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CHASSIRON  (Pierre-Matthieu-Martin  de), 
trésorier  de  France ,  conseiller  d'honneur  au  prési- 
dial  de  la  Rochelle,  naquit  à  l'île  d'Oléron,  en  1704. 
Il  se  fit  une  réputation  littéraire  en  publiant  des 
Réflexions  sur  le  comique  larmoyant ,  Paris  .  1749, 
in-12.  Armé  des  traditions  classiques,  et  voulant  com- 
battre à  la  fois  le  goût  de  son  siècle  et  les  succès  que 
la  Chaussée  et  ses  imitateurs  avaient  obtenus,  il  sou- 
tint que  la  nouvelle  manière  de  traiter  le  comique  n'est 
pas  autorisée  par  l'exemple  des  anciens  ;  que  l'on  n'a 
pas  la  liberté  de  changer  sans  cesse  la  nature  de  la 
comédie,  et  que,  sous  le  rapport  du  plaisir  et  de  l'u- 
tilité ,  le  comique  larmoyant ,  inférieur  au  genre  de 
Plaute  et  de  Molière,  ne  passera  point  à  la  postérité. 
Le  succès  des  ouvrages  de  cette  espèce  a  démenti  la 
prédiction  de  Chassiron.  Son  écrit  fit  cependant 
quelque  sensation,  et  il  obtint  même  le  suffrage  de 
Voltaire,  qui  avait  sacrifié  à  la  nouvelle  Thalie.  Le 
goût  du  public  finit  par  l'emporter  sur  des  censures 
pleines  de  raison  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui 
devaient  perdre  leur  force  en  présence  des  émotions 
si  communicatives  de  la  scène.  Chassiron  fut  l'un 
des  fondateurs  de  l'académie  de  la  Rochelle.  Il  pro- 
nonça dans  la  première  séance  de  cette  société ,  le 
22  juin  1733,  un  discours  sur  le  but  de  son  institu- 
tion. Il  fit  ensuite  paraître  en  tête  du  premier  recueil 
des  Mémoires  de  l'académie,  publié  en  1747,  Paris, 
in-8° ,  l'histoire  et  le  précis  sommaire  de  ses  tra- 
vaux. Les  Réflexions  sur  le  comique  larmoyant  ont 
été  réimprimées  dans  le  t.  3  de  ces  Mémoires ,  qui 
parut  en  1763.  «  Il  y  a  peu  de  recueils  qu'on  puisse 
«  mettre  à  côté  du  vôtre ,  écrivait  l'abbé  Raynal  à 
«  Chassiron,  et  de  l'aveu  de  nos  meilleurs  connais- 
«seurs,  on  ne  lui  en  doit  préférer  aucun  (1).  » 
Chassiron  mourut  à  la  Rochelle  en  1767  dans  sa 
63e  année.  L — M — x. 

CHASSIRON  (  Pierre-Charles-Mautin  ,  ba- 
ron de  ) ,  lils  du  précédent  et  l'un  des  hommes  qui, 
dans  ces  derniers  temps ,  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  l'agriculture,  était  né  le  2  novembre  1753,  à 
la  Rochelle.  Son  père  lui  inspira  le  goût  des  lettres. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris ,  au  collège 
des  Grassins,  il  fréquenta  les  cours  de  droit  et  prit 


(1)  horjraphie  des  hommes  célèbres,  on  Collection  (le  fac-similé, 
de  lettres  autographes  et  signatures,  Paris,  1828-1850,  in-40, 
132  livraisons. 


VIII. 


le  titre  d'avocat ,  comme  c'était  l'usage ,  mais  sans 
avoir  l'intention  de  suivre  la  carrière  du  barreau.  Il 
perfectionna  ses  talents  dans  la  société  des  littérateurs 
les  plus  spirituels,  et  se  fit  bientôt  connaître  par  quel- 
ques pièces  de  vers  pleines  de  délicatesse. Maître  d'une 
fortune  considérable,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
vers  1776,  acquit  une  charge  de  trésorier  de  France, 
et,  reçu  peu  de  temps  après  à  l'académie  de  la  Ro- 
chelle, y  prononça  comme  président  un  discours  re- 
marquable ,  dans  lequel  il  montra  l'heureuse  in- 
fluence que  les  lettres  pourraient  avoir  sur  les  mœurs 
publiques.  A  cette  époque,  il  avait  abandonné  la 
poésie  pour  se  livrer  à  l'examen  des  graves  ques- 
tions soulevées  par  les  économistes,  et  s'occupait 
uniquement  de  recherches  sur  l'agriculture,  les  arts 
et  la  statistique.  En  1789,  il  prit  part  aux  déli- 
bérations de  l'assemblée  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince, qui  le  nomma  son  secrétaire  ;  et  plus  tard  il 
fut  élu  membre  du  directoire  du  département  de  la 
Charente.  Admettant  toutes  les  réformes  compatibles 
avec  l'ordre  public,  il  était  trop  éclairé  pour  ne  pas 
s'apercevoir  qu'on  n'était  pas  entré  dans  la  voie  qui 
devait  y  conduire  ,  et  dans  un  petit  écrit  intitulé 
l'Avis  du  bonhomme  (anonyme),  il  signala  le  danger 
des  sociétés  populaires.  Ses  efforts  pour  empêcher 
leur  établissement  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'il 
espérait,  il  donna  sa  démission  et  se  relira  dans  ses 
terres,  se  flattant  d'y  rester  oublié.  Mais  son  attaque 
contre  les  jacobins  devint  bientôt  un  titre  de  pros- 
cription. Arrêté  comme  suspect,  il  fut ,  des  prisons 
de  la  Rochelle,  transféré  dans  celles  de  Rochefort, 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  courageux  dévouement  de  sa 
femme.  Devenu  libre,  il  s'établit  dans  un  domaine 
qu'il  possédait  aux  environs  de  la  Rochelle,  et  s'oc- 
cupa de  réparer  les  brèches  que  la  révolution  avait 
faites  à  sa  fortune.  Au  moyen  des  améliorations  qu'il 
introduisit  dans  la  culture  de  ce  domaine ,  il  en 
doubla  les  revenus  en  quelques  années.  Le  premier, 
dans  son  département,  il  imposa  l'obligation  à  ses 
fermiers  de  convertir  un  certain  nombre  d'arpents 
en  prairies  artificielles  ;  il  eut  des  troupeaux  de  mé- 
rinos ,  et  réussit  à  perfectionner  les  autres  races 
d'animaux  domestiques.  Nommé  par  son  départe- 
ment ,  en  1797,  membre  du  conseil  des  anciens,  il 
n'échappa  que  par  miracle  à  l'exil  qui  frappa  ses  amis 
politiques  au  18  fructidor.  Tout  le  temps  qu'il  sié- 
gea dans  les  conseils ,  il  s'occupa  spécialement  des 
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contributions,  et  fit  introduire  d'utiles  changements 
dans  la  perception  des  diverses  branches  du  revenu 
public.  11  tenta  vainement  de  faire  supprimer  l'im- 
pôt sur  le  sel ,  comme  un  obstacle  aux  progrès  de 
l'agriculture.  C'est  sur  sa  proposition  que  furent 
adoptés  les  projets  de  défrichement  entre  la  Loire 
et  la  Gironde,  dans  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
On  lui  dut  en  outre  le  plan  du  canal  de  navigation 
entre  la  Rochelle  et  Niort,  qui  serait  déjà  terminé 
si  les  circonstances  avaient  permis  d'appliquer  à  son 
exécution  des  sommes  suflisantes.  Au  18  brumaire, 
il  se  prononça  pour  les  modifications  à  opérer  dans 
le  système  du  gouvernement,  devint  membre  de  la 
commission  intermédiaire  et  ensuite  du  tribunat.  11 
y  combattit  les  idées  de  Benjamin  Constant  sur  le 
droit  de  pétition ,  et  d'ailleurs  ne  cessa  de  se  mon- 
trer favorable  aux  projets  qui  lui  paraissaient  pro- 
pres à  maintenir  une  liberté  légale.  Elu  président 
le  -15  février  1800,  il  fit,  quelques  jours  après,  une 
violente  sortie  contre  le  ministère  anglais.  Plus  tard 
il  se  prononça  contre  le  nouveau  plan  d'instruction 
publique  ,  qu'il  ne  jugeait  point  en  harmonie  avec 
l'état  actuel  et  les  besoins  de  la  société.  11  appuya 
l'élévation  de  Bonaparte  à  l'empire.  Lors  de  la  sup- 
pression du  tribunat ,  il  fut  nommé  maître  des 
comptes.  Membre  de  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
As,  il  prit  à  ses  travaux  une.  part  très-active,  et  plu- 
sieurs fois  il  eut  l'honneur  de  la  présider.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  d'encouragement.  Chas- 
siron  mourut  à  Paris,  le  15  avril  1825.  Outre  des 
rapports  et  des  mémoires  dans  le  recueil  de  la  société 
d'agriculture,  on  a  de  lui  :  1°  Lettres  sur  V agricul- 
ture du  district  de  la  Rochelle  cl  de  ses  environs, 
1796,  in-12;  2°  deux  Lettres  aux  cultivateurs  fran- 
çais sur  les  moyens  d'opérer  un  grand  nombre  de 
dessèchements  par  des  procédés  simples  et  peu  dis- 
pendieux, Paris,  1800,  in-8°  ;  5°  Richard  converti, 
ou  Entretiens  sur  les  objets  les  plus  importants  du 
Code  rural ,  ibïcl. ,  1801,  in-8°  ;  4°  Essais  sur  la  lé- 
gislation et  les  règlements  nécessaires  aux  cours 
d'eau  et  rivières  non  navigables  et  flottables ,  ainsi 
qu'aux  dessèchements  à  faire  ou  à  conserver  en 
France,  ibid.,  1818,  in-8°  de  56  p.;  5°  des  articles 
importants  dans  le  Nouveau  Cours  complet  d'agri- 
culture, parmi  lesquels  on  remarque  celui  des  des- 
sèchements ,  qui  forme  un  traité  complet  sur  la 
matière;  6°  d'autres  articles  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  Cours  d'agriculture  [de  Rozier.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  l'éloge  de  Chassiron 
par  M.  Silvestre ,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
d'agriculture  de  1820  (i).  W — s. 

CHASTE  (de),  commandeur,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  et  gouverneur  de 
Dieppe  et  d'Arqués,  fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dicis,  en  1585,  pour  aller  avec  une  compagnie  de 
fantassins  dans  l'île  Tcrcèrc,  y  soutenir,  contre  Phi- 
lippe 11,  les  intérêts  d'Antoine,  prieur  de  Crato, 
élu  roi  de  Portugal  par  une  partie  du  royaume. 
Chaste,  jugeant  que  la  France  aurait  tort  de  hasar- 

II)  Son  (Ils,  M.  le  baron  de  Chassiron,  est  depuis  plusieurs  an- 
nées député  de  la  Charente. 


der  la  vie  de  ses  soldats  pour  défendre  peut-être 
inutilement  les  droits  d'un  prince  étranger  qui  ne 
savait  pas  se  battre,  demanda  à  la  reine  la  permis- 
sion de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  particulier, 
pour  aller  d'abord  reconnaître  Tercère,  et  faire  en- 
suite un  rapport  sur  sa  force  et  sur  les  moyens  de 
conserver  les  Açores.  On  apporta  tant  de  lenteurs  au 
départ  de  Chaste,  que  l'on  apprit  le  départ  de  la 
flotte  espagnole  de  Lisbonne.  Chaste  fit  voile  du 
Havre,  le  17  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva  le  1  1  juin 
à  Tercère,  où  il  fut  accueilli  par  le  peuple  et  par 
les  Français,  envoyés  un  an  auparavant  ;  bientôt  les 
Espagnols  arrivèrent  et  mirent  à  terre  6,000  hom- 
mes ;  les  Français,  mal  secondés  par  les  Portugais, 
et  contrariés  par  les  manœuvres  des  jésuites,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  en  s'opposant  à  l'attaque 
des  Espagnols,  et  furent  obligés  de  capituler.  Ils 
quittèrent  Tercère  le  14  août,  et,  après  une  naviga- 
tion pénible,  abordèrent  en  Biscaye.  Chaste,  à  son 
arrivée  à  Paris,  remit  un  rapport  circonstancié  de 
son  expédition  à  la  reine  mère,  qui  lui  témoigna  sa 
satisfaction.  Il  forma  en  1605,  avec  des  négociants 
de  Rouen,  une  compagnie  pour  continuer  les  dé- 
couvertes au  Canada,  et  y  former  des  établisse- 
ments ;  malgré  son  âge  avancé,  il  se  disposait  à  y 
aller,-  lorsqu'il  fit  connaissance  de  Champlain  qui 
arrivait  des  Antilles,  et  lui  proposa  la  direction  de 
l'armement  pour  le  Canada.  Champlain,  à  son  re- 
tour en  France,  en  1604,  apprit  la  mort  de  Chaste, 
ce  qui  interrompit  cette  entreprise,  mieux  combinée 
que  les  précédentes.  On  trouve  dans  la  2e  partie  du 
2e  vol.  du  recueil  de  Thévenot  :  Voyage  de  ta  Ter- 
cère, par  M.  le  commandeur  de  Chaste,  etc.  (Voy. 
Thévenot.)  Il  n'y  est  question  que  des  événements 
militaires  ;  on  n'y  trouve  rien  de  relatif  à  la  géogra- 
phie. E — s. 

CHASTEL  (François-Thomas),  né  à  Pierre- 
fitle,  dans  le  Barrois,  le  50  janvier  1750,  passa  de 
bonne  heure  en  Allemagne,  et  s'y  livra  spéciale- 
ment à  l'enseignement  de  la  langue  française.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  et  d'écrits  estimés.  INommé  professeur 
de  français  à  l'université  de  Giessen,  il  contribua 
par  ses  leçons,  autant  que  par  ses  ouvrages,  à  ré- 
pandre et  à  faciliter  l'étude  de  cette  langue  en  Alle- 
magne. Cet  estimable  professeur  mourut  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle.  Il  a  publié  en  fran- 
çais :  1°  Petit  Recueil  de  fables,  contes  et  petits  dra- 
mes, avec  une  Table  alphabétique  des  mots,  termes 
cl  expressions  contenus  dans  ce  livre,  cl  les  remar- 
ques nécessaires  sur  la  syntaxe  et  le  génie  de  la  lan- 
gue, etc.,  Giessen,  1778,  in-8°;  ibid.,  1784,  in-8°; 
2°  Traité  méthodique  de  la  bonne  prononciation  et 
de  l'orthographe  françaises,  ibid.,  1781,  in-8°; 
5°  Chansons  de  table  d'après  Claudius  et  le  comte 
de  Stollberg,  et  deux  petites  pièces  de  Bûrger,  mi- 
ses en  vers  français  avec  l'original,  ibid.,  1 785, 
in-8°  ;  4°  Introduction  à  la  lecture  des  ouvrages  en 
vers  français,  suivie  d'utiles  et  d'agréables  rapso- 
dies  recueillies  sur  le  Parnasse  français  ;  avec  les 
éclaircissements  nécessaires  en  allemand,  ibid.,  1788, 
3  vol.  iu-8°;  en  allemand,  ibid  ,  5  vol.  in-8°; 
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5°  l'Oracle,  ou  Essai  d'une  méthode  pour  exercer 
l'attention  de  la  jeunesse  par  des  jeux  en  demandes 
et  en  réponses,  par  madame  de  la  Fite,  traduit  du 
français  en  allemand,  accompagné  de  notes,  par 
Crome,  et  d'une  préface,  par  Sophie,  veuve  de  la 
Roche,  Offenbach,  4771,  in-8°;  6°  Essai  d'une 
Grammaire,  augmentée  du  traité  de  V  élymologie  et 
de  la  syntaxe  française,  avec  des  tables,  Francfort 
et  Leipsick,  1792,  in-8°.  7°  Alphabet  d'histoire  na- 
turelle, ou  Représentations  et  descriptions  de  quel- 
ques animaux  de  Schreber  et  Buffon,  Offenbach, 

1792,  in-8°;8'>  Tu  as  cessé  de  souffrir,  infortuné 
monarque,  etc.  ;  complainte  allemande  sur  les  mal- 
heurs de  Louis  XVI,  traduite  en  fiançais  sur  l'air 
de  Pauvre  Jacques,  etc.,  avec  l'original  à  côté  et 
l'explication  en  prose  de  l'un  et  de  l'autre,  Giessen, 
1795,  in-8°;  9°  Recueil  de  petits  mémoires  sur  les 
sciences,  arts  et  métiers  les  plus  nécessaires,  en  alle- 
mand et  en  français,  Francfort,  1794,  in-8°;  10"  Pe- 
tite Terminologie  scientifique,  ou  Instruction  pour 
employer  correctement  les  termes  techniques  des 
sciences,  des  arts  et  des  métiers,  Francfort,  1798- 
1800,  2  vol.  in-8°.  La  vie  de  ce  grammairien,  écrite 
par  lui-même,  a  été  insérée  dans  YHistoire  litté- 
raire de  la  Hesse,  par  Frieder.  Z. 

CHASTEL  (PiEitKE-Louis-AiMÉ),  général  fran- 
çais, né  en  4774,  à  Vergi,  dans  le  Chablais,  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  s'enrôla,  dès  la  lin  de  4792, 
dans  la  légion  des  Allobroges,  qui  fut  créée  après 
l'invasion  de  la  Savoie  par  les  Français.  Il  marcha 
d'abord  avec  cette  troupe  contre  les  Piémontais, 
dans  les  Hautes-Alpes;  et,  vers  le  mois  de  juillet 

1793,  il  la  suivit  encore  dans  l'irruption  qu'elle  fit 
en  Provence  sous  les  ordres  de  Carteaux,  pour  ré- 
duire les  fédéralistes  de  Marseille,  et  plus  tard  faire 
le  siège  de  Toulon.  Lorsque  cette  place  fut  soumise, 
les  Allobroges,  et  Chastel  avec  eux,  se  rendirent  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  sous  les  ordres  de 
Dugommier;  et  ils  revinrent,  après  la  paix  de  Bàle, 
vers  les  Alpes,  où  Bonaparte  les  conduisit  bientôt  à 
la  conquête  de  l'Italie.  Chastel  eut  part  aux  brillantes 
campagnes  de17!)6  et  1797;  et  il  fit  partie,  l'année 
suivante,  de  l'expédition  d'Egypte,  où,  combattant 
sous  les  ordres  de  Desaix,  il  concourut  à  toutes  les 
opérations  de  ce  général  contre  Mourad-Bey.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  qui,  dans  une  de  ses  excur- 
sions au  désert,  découvrit  le  fameux  zodiaque  de 
Dcnderah,  qui  depuis  a  été  transporté  en  France. 
Il  ne  revint  en  Europe  que  lorsque  les  derniers 
corps  de  l'armée  y  furent  transportés  ;  et  ce  fut  alors 
qu'il  obtint  le  gracie  de  chef  d'escadron.  11  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  d'Austerlitz,  en  1805,  et 
fut  nommé  major,  puis  colonel  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde.  Après  avoir  fait,  avec  cette  belle 
troupe,  les  campagnes  de  1807  et  1808  en  Prusse  et 
en  Pologne,  il  la  conduisit  en  Espagne,  se  distingua 
particulièrement  à  l'affaire  de  Burgos,  et  fut  nommé 
général  de  brigade.  Bientôt  rappelé  à  la  grande  ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Napoléon,  il  y  lit  la  cam- 
pagne d'Autriche,  en  180!),  et  mérita,  par  de  nou- 
veaux exploits,  le  grade  de  général  de  division.  Em- 
ployé en  cette  qualité  dans  la  terrible  expédition  de 


Russie,  en  1812,  il  commanda  un  corps  de  cavale- 
rie, sous  les  ordres  de  Murât,  et  fut  particulière- 
ment remarqué  par  sa  valeur  à  la  bataille  de  la 
Moscowa.  Il  lit  avec  la  même  distinction  la  campa- 
gne de  Saxe  en  1815,  puis  celle  de  France  en  1814, 
où  il  était  à  la  défense  de  Paris,  sous  les  ordres  de 
Marmont.  Il  ne  se  soumit  qu'avec  peine  à  la  capi- 
tulation du  5  mars  ;  mais  il  ne  suivit  pas  dans 
sa  défection,  à  Essonne,  le  maréchal,  qui,  du 
reste,  se  gardant  bien  de  le  mettre  dans  son  secret, 
lui  avait  ôlé  son  commandement.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  Chastel  lit  sa  soumission  au  roi,  et  il  re- 
çut de  ce  prince  la  croix  de  Sl-Louis  et  un  traite- 
ment de  disponibilité;  mais  dès  que  Bonaparte  re- 
vint de  l'île  d'Elbe,  l'année  suivante,  il  s'empressa 
de  lui  offrir  ses  services,  et  fut  employé  à  la  grande 
armée,  sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy.  Après 
le  second  retour  du  roi,  Chastel  fut  mis  à  la  retraite, 
et  il  se  rendit  à  Ferney- Voltaire,  près  de  l'habita- 
tion de  son  parent  et  ancien  colonel,  le  général 
Dessaix.  11  mourut  à  Genève,  le  16  octobre  1826. 
Ce  général,  bien  qu'il  eût  passé  dans  les  camps  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  avait  une  instruction 
très-variée;  et  il  possédait  une  belle  bibliothèque, 
ainsi  qu'une  collection  de  tableaux  et  d'objets  rares 
qu'il  a  légués  à  la  ville  de  Genève.  II  a  laissé  ma- 
nuscrits des  mémoires  qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  intéressants  pour  l'histoire  des  dernières 
guerres.  Ayant  été  signalé  en  1820  par  divers  jour- 
naux, entre  autres  le  Drapeau  Blanc,  comme  chef 
d'un  complot  dont  le  but  aurait  été  d'enlever  le  duc 
d'Angoulême,  lors  du  passage  de  ce  prince  dans  le 
département  du  Jura,  il  poursuivit  comme  calom- 
niateur le  rédacteur  de  ce  journal,  et  réussit  à  le 
faire  condamner  par  le  tribunal  de  Bourg.  (  Voy. 
Martainville.  )  M— d  j. 

CHASTELAIN  (Jean),  né  à  Agde,  reçut  en 
1659  le  doctorat  à  l'université  de  Montpellier,  dont 
il  fut  nommé  professeur  en  1609.  Doyen  de  la  fa- 
culté en  1694,  il  mourut  en  1715.  Astruc  dit  que 
Chastelain  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  et 
qu'il  écrivait  très-bien.  Cependant  il  n'a  laissé  qu'un 
mince  opuscule,  production  informe  de  sa  jeunesse 
et  qu'il  n'a  jamais  avoué  :  Traité  des  convulsions 
et  des  vapeurs,  Paris,  1691,  in-12.  On  doit  savoir 
gré  à  ce  médecin  d'avoir  le  premier  pris  la  défense 
de  la  circulation  du  sang  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier. —  Il  eut  deux  fils  médecins,  Pierre  et  Jac- 
ques. Celui-ci  obtint  la  survivance  de  la  chaire  de 
son  père,  et  mourut  en  1725,  après  avoir  publié  une 
dissertation  latine  sur  la  respiration,  Montpellier, 
172l,in-4°.  C. 

CHASTELAIN  (Claude),  chanoine  de  Paris, 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Beaujolais,  était  fils 
d'un  secrétaire  du  conseil  d'Etat,  lise  fit  une  grande 
réputation  par  son  érudition  dans  la  liturgie.  Ses 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  qui 
eurent  cette  science  pour  objet  principal,  lui  don- 
nèrent des  connaissances  très -étendues  sur  les  usa- 
ges particuliers  des  diverses  églises  de  ces  contrées. 
De  Harlay,  archevêque  de  Paris,  le  mit  à  la  tête 
d'une  commission  chargée  de  revoir  et  de  corriger 
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les  livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Plusieurs  au- 
tres évoques  le  prièrent  d'entreprendre  le  même 
travail  pour  leurs  différentes  églises;  il  s'en  acquitta 
avec  autant  de  zèle  que  de  discernement,  et  rendit 
le  même  service  à  plusieurs  ordres  religieux,  com- 
posant jusqu'au  chant  des  hymnes,  des  proses,  des 
répons,  des  antiennes,  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'exactitude.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  travail  qu'il 
mourut  à  Paris,  le  20  mars  1712,  à  75  ans.  On  a  de 
lui  :  1°  un  Vocabulaire  liagiologique,  dans  le  Dic- 
tionnaire étymologique  de  Ménage.  (Voy.  ce  nom.) 
2°  Une  Vie  de  St.  Chaumont,  Paris,  1699,  in-12. 
3°  Le  Martyrologe  romain,  traduit  en  français,  avec 
des  additions  et  de  savantes  notes,  ibid.,  1705,  in-4". 
Il  ne  contient  que  les  deux  premiers  mois  ;  le  2e  vo- 
lume, pour  les  deux  mois  suivants,  se  conservait  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  des  avocats.  4°  Le 
Martyrologe  universel,  ibid.,  1709,  in— i°,  dans  la 
même  forme,  avec  des  additions  et  des  notes  du 
même  genre  (1).  5°  Relation  de  l'abbaye  d'Orval, 
dans  YHisloire  des  ordres  monastiques  du  P.  Helyot. 
L'abbé  Chastelain  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  entre 
autres,  des  Voyages  dans  le  diocèse  de  Paris,  que 
Leheuf  cite  souvent  dans  son  ouvrage  sur  ce  dio- 
cèse, et  un  journal  de  sa  vie,  qui  est  proprement 
l'histoire  exacte  et  curieuse  des  principaux  événe- 
ments de  son  temps.  Chastelain  fut  le  principal  au- 
teur du  Bréviaire  de  Paris  que  de  Harlay  publia 
en  1680.  Dès  qu'il  parut,  on  fit  des  remarques  pour 
le  censurer.  Chastelain  donna,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, une  Réponse  aux  remarques,  etc.,  Paris, 
1681,in-8°.  T— d. 

CHASTELAIN  (Jean-Claude),  né  le  4  décem- 
bre 1747,  était  un  des  administrateurs  du  district 
de  Sens,  lorsqu'il  fut  nommé  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de  l'Yonne,  en  1792. 
Dès  les  premières  séances  il  se  lit  remarquer  dans 
cette  assemblée  par  son  courage  et  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  fut  le 
seul  de  son  département  qui  vota  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix,  et  qui  osa  demander 
l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à  l'exécution.  Chaste- 
lain ne  déploya  pas  moins  de  caractère  contre  la  fac- 
tion de  la  montagne  qui  triompha  au  31  mai  1793  ; 
et  lorsque  le  féroce  Amar  lut  la  liste  de  ceux  qui 
avaient  protesté  contre  ce  triomphe,  n'ayant  pu  dé- 
chiffrer le  nom  de  Chastelain,  il  passait  outre,  ne 
prenant  aucune  conclusion  contre  lui  ;  mais  ce  député, 
se  levant  aussitôt,  déclara  hautement  que  c'était  de  lui 
qu'il  s'agissait,  et  qu'il  demandait  à  partager  le  sort 
de  ses  collègues.  On  ne  lui  refusa  pas  cet  honneur , 
et  il  fut  conduit  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
la  chute  de  Robespierre.  En  1795,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  fut  membre  jusqu'en 
1797.  Nommé  juge  au  tribunal  de  Sens  en  1800,  il 
renonça  bientôt  à  ces  fonctions  pour  aller  habiter 

(t)  On  a  publié  de  nos  jours  un  Martyrologe  universel ,  traduit 
en  français  du  martyrologe  romain,  offrant  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  série  des  saints,  saintes,  etc.,  honorés  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté,  avec  un  dictionnaire  universel  de  ces 
saints,  ouvrage  rédigé  sur  celui  de  l'abbé  de  Chastelain,  et  considé- 
rablement augmenté,  par  de  St-Allais,  Paris,  1825,  in-8°.    Cn— s. 


une  maison  de  campagne  qu'il  possédait  au  village 
de  Subligny,  sur  les  bords  de  l'Yonne.  C'est  là  qu'il 
est  mort  en  octobre  1 824.  C  hastelain  avait  fait  impri- 
mer :  Pacte  social  combiné  sur  Vintêrêl  physique, 
politique  et  moral  de  la  nation  française  et  autres 
nations,  Paris,  imprimerie  nationale,  messidor  an  3 
(juin  1995),  in-4°,  avec  tableaux.       M — d  j. 

CHASTELARD  (Pierre  de  Boscosel  de),  gen- 
tilhomme dauphinois,  était  petit-neveu  ou  (suivant 
de  ïhou  )  petit-fils  de  Bayard,  auquel  il  ressemblait 
par  sa  belle  taille  et  son  air  franc  et  ouvert.  Plusieurs 
actions  d'éclat  le  rendirent  célèbre.  Dieu,  sa  patrie 
et  sa  dame  furent  les  objets  de  son  culte,  et  son  en- 
thousiasme pour  la  beauté  causa  sa  mort.  Ses  parents 
l'avaient  attaché  à  la  maison  de  Montmorenci,  toute- 
puissante  alors,  et  qui  disputait  à  celle  de  Lorraine 
la  conduite  des  affaires  de  l'État.  Chastelard,  ayant 
vu  Marie  Stuart,  épouse  de  François  II,  la  célébra 
dans  ses  vers.  La  reine,  sensible  à  des  chants  qu'elle 
inspirait,  accorda  plusieurs  entretiens  à  leur  auteur, 
qui  conçut  pour  elle  une  violente  passion.  A  la  mort 
de  François  II,  le  duc  d'Anville  et  le  prieur  de  Lor- 
raine accompagnèrent  sa  veuve,  qui  retournait  en 
Ecosse  et  quittait  pour  toujours  ce  «  tant  doux  pays 
«  de  France,  »  auquel  elle  a  fait  ses  adieux  clans  de 
jolis  vers  dont  l'authenticité  a  été  contestée  de- 
puis. Chastelard  la  suivit,  et  fut  ensuite  obligé 
de  revenir  avec  d'Anville  à  Paris,  où  il  passa 
une  année  dans  la  douleur,  à  chanter  la  beauté  qui 
le  captivait.  Enfin,  ne  pouvant  surmonter  sa  passion 
insensée,  il  résolut  d'aller  en  Ecosse,  et,  profitant 
des  troubles  qui  désolaient  la  France,  il  fit  agréer 
son  projet  aux  Montmorenci,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine  Marie  l'accueil- 
lit avec  bonté,  les  grands  le  reçurent  bien,  et  son 
esprit  faisait  les  délices  des  meilleures  sociétés,  lors- 
que ses  imprudences  causèrent  sa  perte.  Il  s'intro- 
duisit une  première  fois  dans  la  chambre  de  Marie  ; 
on  l'y  découvrit,  et  cette  princesse  lui  fit  grâce  ; 
mais,  y  ayant  été  surpris  une  seconde  fois,  il  fut  li- 
vré aux  tribunaux  criminels,  qui  le  condamnèrent 
à  perdre  la  tête.  Il  entendit  sa  sentence  avec  beau- 
coup de  fermeté,  et,  avant  de  marcher  au  supplice, 
il  lut  l'ode  de  Ronsard  sur  la  Mort;  puis,  se  tour- 
nant vers  le  lieu  où  élait  la  reine,  il  s'écria  :  «  Adieu, 
«  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de  ce 
«  monde!  —  «  Chastelard  avait  beaucoup  d'esprit, 
«  et  se  servoit,  dit  Brantôme,  d'une  poésie  douce  et 
«  gentille,  aussi  bien  qu'aucun  gentilhomme  de 
«  France.  »  Tous  les  vers  qu'il  avait  composés,  et 
dont  il  existait  encore  des  recueils  manuscrits  au 
temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus,  à  l'exception 
d'une  seule  pièce  que  le  Laboureur  a  conservée  dans 
les  mémoires  de  Castelnau.  B — g — T. 

CHASTELER  (François -  Gabriel- Joseph , 
marquis  du)  et  de  Courcalles,  naquit  à  Mons,  le  20 
mars  1744.  Son  père,  Jean-François  du  Chasteler, 
marquis  deCourcelles  et  de  Moulbais,  était  membre  de 
l'Etat  noble  du  Hainaut,  président  du  conseil  souve- 
rain de  cette  province  et  conseiller  d'État.  En  1 762,  il 
futnomméchambellan  par  l'Empereur  ;  en  1765,  lieu- 
tenant de  la  garde  royale  des  hallebardiers,  puis  de  la 
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garde  noble  en  1775  ;  gouverneur  et  prévôt  de  Binch 
en  1769,  et  conseiller  d'Etat  d'épée  en  1770.  Deux  pas- 
sions dominantes  se  partagèrent  sa  vie  :  les  préten- 
tions nobiliaires  et  l'amour  des  lettres.  Sa  généalo- 
gie, qu'il  avait  composée,  lui  attira  de  longues  tra- 
casseries de  la  part  de  la  maison  du  Cliastelet,  qui 
ne  voulait  point  reconnaître  celle  du  Cliasteler,  et 
de  la  cour  de  Vienne,  où  sa  prétention  à  descendre 
de  la  maison  de  Lorraine  fut  mal  accueillie.  Ayant 
obtenu  en  1769,  pour  lui  et  ses  descendants,  la  per- 
mission de  draper  ses  armoiries  d'un  manteau  du- 
cal, et  de  les  sommer  d'une"  couronne  de  duc,  il  ne 
s'en  tint  pas  là  et  sollicita  le  titre  de  prince,  qu'il  ne 
put  obtenir,  malgré  la  persévérance  de  ses  démar- 
ches. Cependant  ses  travaux  littéraires  n'en  étaient 
pas  moins  actifs.  En  1774,  il  concourut  pour  le  prix 
de  l'académie  de  Bruxelles,  qui  avait  demandé  quels 
étaient  les  principaux  cbangements  que  l'établisse- 
ment des  abbayes  dans  le  7e  siècle,  et  l'invasion 
des  Normands  dans  le  9e,  avaient  apportés  aux 
mœurs,  à  la  police  et  aux  usages  des  Belges.  11  n'ob- 
tint pas  le  prix;  et  son  mémoire,  auquel  il  fit  des 
additions  en  1783,  ne  fut  pas  imprimé.  11  fut  plus 
heureux  en  1778,  et,  ayant  remporté  la  médaille 
d'or  pour  une  dissertation  sur  les  émigrations  des 
Belges,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  membre  de 
l'académie  ;  deux  ans  après,  il  en  était  directeur,  et 
il  exerça  ces  fonctions  de  1781  à  1788.  II  reçut  en 
celte  qualité,  le  12  juillet  1782,  au  sein  de  l'acadé- 
mie, le  czar  Paul  1er  et  son  épouse,  et  lut  devant 
ces  illustres  personnages  ses  mémoires  restés  inédits 
sur  les  troubles  des  Pays-Bas.  Pendant  que  des  jé- 
suites s'occupaient  de  la  rédaction  des  Analectes 
Betgiques,  l'académie,  jalouse  de  remplir  un  des 
principaux  objets  de  son  institution,  résolut  de  pu- 
blier les  monuments  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  et 
forma,  à  cet  effet,  un  comité  composé  de  ceux  de 
ses  membres  qui  étaient  le  plus  versés  dans  cette 
partie,  savoir  :  du  marquis  du  Cliasteler;  des  abbés 
de  Nelis  et  Ghesquière  ;  de  MM.  Gérard  et  des  Ro- 
ches. Ce  comité  tint  ses  séances  chez  le  premier,  où 
l'on  convint  de  se  réunir.  On  donne  une  idée  de  son 
plan  dans  le  7e  vol.  des  Nouveaux  Mémoires  de  l'a- 
cadémie. Cela  fut  cause  que  le  ministre  plénipoten- 
tiaire nomma  du  Cliasteler  pour  présider  aussi  l'as- 
sociation chargée  de  diriger  les  Analecles.  On  a  de 
lui  :  t°  Généalogie  de  la  maison  du  Cliasteler  avec 
les  preuves,  Bruxelles,  17G8,  in-fol.  (  et  non  pas  1774, 
in-8°,  comme  il  est  dit  dans  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard  )  :  Préliminaires,  8  p.;  texte,  12  p.; 
2e  édit.,  tirée  à  environ  50  exemplaires,  1777,  in-fol. 
de  55  p.,  sans  les  preuves.  2°  Mémoire  sur  la  ques- 
tion historique  proposée  par  l'académie  impériale  et 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  en 
1776,  relativement  aux  principales  expéditions,  ou 
émigrations  des  Belges  dans  les  pays  lointains,  au- 
quel celle  académie  a  décerné  le  prix  en  1778, 
Bruxelles,  1779,  in-4°  de  101  p.  5°  Réflexions  som- 
maires sur  le  plan  à  former  pour  une  histoire  géné- 
rale des  Pays-Bas  autrichiens,  lues  à  la  séance  de 
l'académie  du  11  novembre  1779,  21  p.  in-4°.  4°  Mé- 
moires et  Lettres  sur  l'étude  de  la  langue  grecque, 


Bruxelles,  1781,  in-8°.  Des  réflexions  dont  il  avait 
entretenu  l'académie  et  où  il  émettait  l'opinion  que 
la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine,  telles 
qu'on  les  enseignait  dans  les  universités,  n'était  pas 
indispensable,  lui  avaient  attiré  des  attaques  si  vio- 
lentes qu'il  s'était  déterminé  à  mettre  les  pièces  du 
procès  sous  les  yeux  du  public.  5°  Éloge  de  l'abbé 
Suger,  1781.  6°  Dissertation  où  l'on  cherche  à  fixer 
le  temps  où  Crasmer  fat  évéque  de  Tournay,  lue  à 
la  séance  de  l'académie,  le  21  mars  1781.  7°  Gisle- 
berli,  Balduini  quinli,  Hannoniœ  comilis,  cancel- 
larii ,  Chronica  Hannoniœ  nunc  primum  édita, 
Bruxelles,  1781,  in-4°.  Du  Cliasteler  s'est  borné  à 
faire  imprimer  une  copie  du  seul  exemplaire  connu 
de  Gislebert,  manuscrit  possédé  par  le  chapitre  de 
Ste-Waudru.  Un  2e  volume  contenant  les  notes  de- 
vait paraître,  mais  il  est  presque  certain  que  ces 
notes  n'ont  jamais  été  écrites.  8°  Liste  de  quelques 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne, 
relatifs  aux  Pays-Bas,  insérée  dans  le  5e  vol.  des 
anciens  Mémoires  de  F  académie,  p.  191-226.  Elle 
fut  aussi  tirée  à  part,  mais  à  25  exemplaires  seule- 
ment. Les  manuscrits  annoncés  par  du  Cliasteler 
sont  au  nombre  de  57.  On  y  trouve,  entre  autres, 
une  copie  de  Jacques  de  Guyse  où  l'on  dit  qu'il  est 
natif  de  Chièvre-la-Franche,  tandis  que  tous  les  bio- 
graphes, y  compris  M.  le  marquis  de  Fortia,  le  font 
naître  à  Mons.  9°  Lettre  à  M.  l'abbé  Maus  relati- 
vement aux  grandes  fermes,  insérée  dans  le  4e  vol. 
des  anciens  Mémoires  de  l'académie.  10°  Mémoire 
sur  la  déesse  Nchalcnnia,  dans  le  5e  vol.  des  mêmes 
Mémoires,  p.  70-75,  avec  un  plan.  Ce  morceau  fut 
écrit  à  l'occasion  du  cadeau  que  van  der  Perre,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Hollande  à  Bruxelles, 
avait  fait  à  l'académie,  d'un  monument  de  la  déesse 
Nehalennia,  trouvé  en  Irlande,  et  qu'on  peut  voir 
maintenant  enchâssé  dans  un  des  murs  de  la  cour 
intérieure  du  musée  de  Bruxelles.  11°  Enfin  plu- 
sieurs notes  sur  des  antiquités,  lesquelles  sont  dissé- 
minées dans  le  recueil  de  la  même  société  savante. 
Le  marquis  du  Cliasteler  possédait  une  belle  biblio- 
thèque dont  il  avait  confié  le  soin  à  un  homme  ca- 
pable de  l'aider  dans  ses  recherches,  Philippe  Bacrt 
{voy.  ce  nom) ,  et  qui  fut  ensuite  bibliothécaire  du 
vicomte  Edouard  de  Walkiers.  Baert  s'était  beau- 
coup occupé  des  sculpteurs  flamands,  et  il  se  propo- 
sait de  publier  sur  leur  vie  et  leurs  ouvrages  un 
traité  qui  n'a  pas  vu  le  jour  (I)  ;  mais  M.  Lcmaycur 
doit  avoir  eu  connaissance  de  ces  papiers,  puisqu'il 
'es  cite  dans  les  notes  de  son  poëme  intitulé  :  la 
Gloire  Belgique.  Le  mariage  en  secondes  noces  de 
du  Cliasteler  avec  une  dame  prolestante,  fille  du 
bourgmestre  d'Amsterdam,  Hasselaar,  lui  attira  l'ini- 
mitié du  cardinal  de  Franckenberg,  et  ne  lui  procura 

(1)  Bacrt  est  encore  auteur  d'un  ouvrage  publié  à  Louvain,  185", 
in-4»,  et  qu'on  a  oublié  de  citer  à  son  article  :  c'est  un  Mémoire  sur 
les  campagnes  de  César  en  Belgique,  suivi  de  recherches  sur 
Samarobriva.  On  peut  les  comparer  avec  les  recherches  plus  exactes 
de  MM.  Cayrol  d'Aumans,  Mangon  de  la  Lande,  Rigollot,  E.  Gail- 
lard et  Ch.  Quentin.  M.  de  Fortia  en  parle  aussi  au  mot  Briva  de 
son  dictionnaire  des  anciens  mots  celtiques,  Annales  Au  Uainaul, 
t.  3,  p.  431. 
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point  ie  bonheur  domestique,  puisque,  après  neuf 
ans,  les  deux  époux  se  séparèrent.  Du  Cliasteler 
mourut  à  Liège,  le  11  octobre  1783.  On  trouve  sa 
biographie  clans  Y  Annuaire  de  l'académie  de  Bruxel- 
les pour  1825,  p.  90-93,  et  une  notice  beaucoup 
plus  complète  par  M.  H.  Delmotte  dans  les  Archives 
historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France,  t.  4. 
Malgré  la  modération  et  la  sagesse  que  le  marquis 
du  Cliasteler  déploya  dans  la  révolution  braban- 
çonne, ou  peut-être  à  cause  de  cela  même,  il  ne  put 
échapper  à  la  satire  et  aux  plaisanteries  des  ineptes 
pamphlets  dont  le  public  était  alors  inondé.  Dans 

un  des  plus  rares,  intitulé  /îecweii  des  requêtes  , 

avec  Y  Apocalypse  du  bienheureux  Jean  (1782,  in-8° 
de  83  p.  ) ,  il  est  représenté  comme  un  philosophe 
incrédule  et  niais,  parodiant  bêtement  les  encyclo- 
pédistes, La  treizième  requête  est  signée  de  lui,  en 
sa  qualité  de  directeur  de  l'académie  impériale  et 
royale.  R— g. 

CHASTELER  ( Jean-Gabkiel,  marquis  de), 
l'un  des  généraux  de  l'armée  autrichienne  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  les  dernières  guerres, 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent,  et  naquit 
comme  lui  dans  le  Hainaut,  au  château  de  Moulbais. 
11  lit  ses  premières  études  en  France,  à  l'école  de 
Pont- à -Mousson,  et  les  termina  à  l'académie  des 
ingénieurs  à  Vienne.  A  quinze  ans  il  entra  au  ser- 
vice, et  débuta  par  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  sous  les  ordres  du  prince  de  Ligne.  Pen- 
dant les  années  de  paix  qui  suivirent,  il  servit  dans 
le  coi'ps  du  génie,  et  fit  preuve  de  talent  dans  la 
construction  des  forteresses  de  .Tosephstadt  et  de 
Thérésienstadt,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  fortification  exécutés  en  Hongrie.  11  parlait 
toutes  les  langues  de  la  monarchie  autrichienne, 
dont  il  avait  parcouru  toutes  les  contrées  avec  un 
esprit  observateur,  et  se  livrant  avec  beaucoup  de 
zèle  à  l'étude  de  l'histoire,  de  la  physique  et  de  la 
stratégie.  Dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  lit  partie 
du  corps  d'armée  qui  occupa  la  Croatie,  et  déploya 
en  1789,  sous  les  yeux  de  Laudon,  en  escaladant 
une  muraille,  quoique  couvert  de  blessures,  un  cou- 
rage tel,  qu'il  reçut  aussitôt  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse. Il  se  distingua  encore  à  l'assaut  de  Belgrade, 
fut  nommé  major  dans  le  génie,  puis  employé  dans 
les  négociations  avec  le  grand  vizir,  et  travailla  pen- 
dant l'armistice  à  la  carte  de  la  Valachie.  Devenu 
lieutenant-colonel  des  gardes  wallonnes,  et  employé 
dans  les  Pays-Bas,  il  donna  des  preuves  du  plus 
grand  attachement  à  la  maison  d'Autriche  pendant 
les  troubles  de  cette  contrée  en  1 790.  Lorsque  la  guerre 
avec  la  Fiance  éclata  en  1792,  Cliasteler  fut  nommé 
commandant  de  Namur  ;  et  il  eut  bientôt  à  défendre 
cette  place  contre  l'armée  du  général  Valence.  Quoi- 
qu'elle eût  été  rasée  quelques  années  auparavant,  con- 
formément au  système  de  Joseph  II,  il  s'y  maintint 
pendant  quinze  jours  contre  des  forces  infiniment  su- 
périeures. Cliasteler  ayant  été  envoyé  prisonnier  à 
Reims,  après  la  capitulation,  Valence  recommanda 
virement  aux  autorités  d'avoir  pour  lui  les  plus 
grands  égards.  Revenu  bientôt  à  son  poste  par 
un  échange,  Cliasteler  ne  manqua  à  aucune  des 


grandes  actions  qui  signalèrent  l'année  1795.  On  le 
vit  à  Nerwinde,  à  Famars,  à  Valenciennes,  à  Mar- 
chiennes  et  à  Wattignies,  où  il  reçut  huit  blessures 
en  chargeant  à  la  tête  de  la  cavalerie.  La  valeur 
qu'il  déploya  plus  tard  à  Charleroi  et  à  Tournay  fixa 
les  regards  de  C'airfayt;  et  il  justifia  encore  davan- 
tage la  confiance  de  ce  généra!  par  son  attaque  des 
lignes  de  Mayence  en  novembre  1795.  L'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  St-Pétersbourg,  où  il  fut  chargé 
de  diriger  l'ambassadeur  Cobenzl  dans  les  négocia- 
tions relatives  à  la  guerre;  et  vers  la  même  époque 
il  alla  examiner  à  Olmutz  les  réclamations  de  La- 
fayette  et  des  autres  prisonniers  d'État  qui  s'y  trou- 
vaient. Le  rapport  qu'il  fit  sur  leur  position  contribua 
beaucoup  à  en  adoucir  la  rigueur.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Cliasteler  fut  chargé  de  prendre 
possession  des  provinces  vénitiennes.  Il  resta  alors 
définitivement  attaché  à  l'armée  d'Italie,  et  ce  fut 
surtout  dans  la  mémorable  campagne  de  1799  que, 
devenu  quartier-maitre- général  de  l'armée  austro- 
russe,  il  mérita  par  sa  valeur,  aux  journées  de  Magna- 
no,  de  l'Adda,  de  la  Trebbia  et  de  Novi,  d'être  inscrit 
au  premier  rang  des  guerriers  de  l'Autriche.  Blessé 
dangereusement  pour  la  treizième  fois  dans  la  tran- 
chée devant  Tortone,  il  fut  remplacé  comme  quartier- 
maître  général  par  le  colonel  Zach,  qui  y  resta  jusqu'à 
la  bataille  de  Marengo.  Bétabli  de  sa  blessure  au 
printemps  de  l'année  1800,  il  fut  envoyé  par  le 
ministre  Thugut  à  l'armée  du  Rhin  pour  y  prendre 
le  commandement  d'une  brigade  qui  devait  occuper 
le  Tyrol.  C'est  là  qu'il  se  lia  particulièrement  avec 
le  baron  Hormayr,  major  de  la  landwehr  tyrolienne, 
et  cette  liaison  eut,  en  1809,  une  grande  influence 
sur  les  événements  de  ce  pays.  Après  la  bataille  de 
Hohenlinden,  et  par  suite  de  la  suspension  d'armes 
conclue  à  Steyer,  le  Tyrol  avait  été  évacué  ;  il  n'y 
était  resté  qu'une'  sauvegarde  française  et  autri- 
chienne. Nansouty  commandait  les  Français,  et 
Cliasteler  les  Autrichiens.  Profitant  de  ce  moment 
de  repos,  ce  dernier  dressa  des  plans  de  fortifica- 
tions, et  commença  dès  lors  l'organisation  de  la  land- 
wehr et  du  landsturm,  s'efforçant  surtout  de  ranimer 
l'esprit  belliqueux  de  la  nation.  Lorsque  la  paix  fut 
définitivement  conclue  en  1802,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  sur  la- 
quelle il  était  inscrit  comme  Belge.  Bonaparte,  alors 
premier  consul,  le  reçut  avec  distinction  et  le  com- 
plimenta sur  sa  campagne  de  1799  en  Italie.  Il 
accorda  sans  difficulté  sa  radiation  et  la  restitution 
de  ses  biens  qui  avaient  été  confisqués.  Revenu  dans 
le  Tyrol,  du  Cliasteler  continua  à  reconnaître  tous 
les  moyens  de  défense  qu'offrait  cette  contrée;  et  il 
y  acquit,  par  son  affabilité,  une  grande  popularité 
parmi  le  peuple  déjà  si  dévoué  à  l'Autriche.  Ce  l'ut 
pour  lui  un  grand  avantage,  à  la  reprise  des  hosti- 
lités en  1805;  et  toute  la  population  tyrolienne  le 
seconda  merveilleusement,  lorsqu'il  eut  à  combattre 
la  division  bavaroise  de  Deroi,  au  défilé  de  Strub, 
et  ensuite  le  corps  de  Marmont,  qu'il  repoussa  de 
Gratz.  Quand  la  paix  fut  rétablie,  Cliasteler  fit 
une  tournée  militaire  dans  la  Gallicic  et  les  monts 
Carpathes.  En  1808,  il  fut  chargé  de  fortifier  Co- 
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mon),  puis  il  prit  le  commandement  du  huitième 
corps,  établi  près  de  Villach  et  de  Klagenfurt,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Jean,  et  enfin  celui  du  Tyrol, 
qui,  bien  que  peu  important  en  apparence,  lui  fut 
confié  à  cause  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  loca- 
lités. Dès  lors,  avec  le  major  Hormayr,  Chasteler, 
à  cette  époque  feld-maréchal,  fut  l'âme  de  l'insur- 
rection de  cette  contrée.  Le  9  avril,  ils  pénétrè- 
rent dans  les  défilés ,  et  le  soulèvement  devint  gé- 
néral. Dès  le  15  toute  la  partie  nord  et  le  centre 
du  pays  étaient  en  leur  pouvoir.  8,000  prisonniers, 
avec  canons  et  bagages,  avaient  été  faits  à  In- 
spruck  ;  et  les  communications  de  l'ennemi,  entre 
l'Italie  et  l'Allemagne,  étaient  entièrement  coupées. 
Chasieler  délogea  ensuite  Baraguey  d'IIilliers  de 
Trenie,  et  lui  lit  subir  un  second  échec  à  Volano; 
enfin  il  s'empara  du  Tyrol  italien  et  se  mit  en  com- 
munication avec  l'archiduc  Jean.  Mais,  pendant  ce 
temps,  la  principale  armée  d'Autriche  avait  éprouvé 
des  revers  à  Ratisbonne.  Napoléon,  ayant  appris,  au 
milieu  de  ses  triomphes,  ce  qui  se  passait  dans  le 
Tyrol,  en  fut  extrêmement  irrité;  et  c'est  alors  qu'il 
lit  publier  l'ordre  du  jour  suivant  par  le  maréchal 
Berthier  :  «  D'après  les  ordres  de  l'empereur,  le 
«  nommé  Chasieler,  soi-disanl  général  au  service 
«  d'Autriche,  moteur  de  l  insurrection  du  Tyrol  et 
«  auteur  des  massacres  commis  sur  les  prisonniers 
«  bavarois  et  français,  arrêtés  et  pris  par  les  insur- 
«  gés,  contre  le  droit  des  gens,  sera  traduit  à  une 
«commission  militaire,  aussitôt  qu'il  sera  prison- 
ce  nier,  et  passé  par  les  armes,  dans  les  vingt-quatre 
«  heures,  cl  ce  comme  chef  de  brigands.  »  Tel  est  le 
texte  exact  de  cet  ordre  du  jour  qui  fut  imprimé 
avec  des  altérations  dans  le  Moniteur  du  5  juillet. 
Le  prince  Charles,  qui  avait  alors  comme  prisonniers 
les  généraux  français  Durosnel  et  Foulers,  lit  dé- 
clarer que  leurs  tètes  répondraient  de  celle  de 
du  Chasteler  ;  et  Napoléon,  de  son  côté,  déclara  que 
Colloredo,  Metternieh  et  Haddick,  qui  étaient  dans 
ses  mains,  répondraient  de  la  vie  de  Durosnel,  etc.; 
que,  quant  à  Chasteler,  s'il  était  arrêté,  il  serait  tra- 
duit devant  une  commission  militaire.  Toutes  ces  dé- 
clarations, dignes  de  la  barbarie  du  1  ^'siècle,  ne  furent 
heureusement  que  comminatoires;  et  nous  sommes 
convaincus  qu'aucun  des  deux  partis  ne  les  eût  exé- 
cutées, lors  même  qu'il  y  eût  été  poussé  par  la  plus 
odieuse  initiative.  Le  seul  tort  de  Chasteler  dans 
celte  occasion  fut  de  prendre  trop  à  cœur  cette  es- 
pèce île  sentence,  et  d'en  devenir  véritablement 
malade.  Cependant,  bien  que  dix  fois  moins  fort  que 
les  Français  et  les  Bavarois  réunis,  il  osa  marcher 
contre  eux;  mais  ce  fut  une  vaine  tentative  :  il 
éprouva,  le  13  mai,  une  entière  défaite  à  Wœrgl, 
et  fut  contraint  de  se  retirer  dans  la  position  centrale 
de  Brenner.  Le  Tyrol  étant  alors  occupé  dans  tous 
les  sens,  le  vice-roi  Eugène,  qui  avait  chassé  l'ar- 
chiduc Jean  de  sa  position  de  Villach,  et  qui  cher- 
chait à  rejoindre  Napoléon  à  Vienne,  réussit  à  trouver 
un  passage;  et  Chasteler,  contraint  de  s'éloigner 
du  Tyrol,  lit  sa  retraite  par  la  Hongrie,  la  Carin- 
thie  et  la  basse  Styrie.  Il  n'arriva  sur  le  théâtre 
des  grands  événements  que  lorsque  tout  était  décidé 
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parla  bataille  de  Wagram,  et  parle  traité  de  Tienne, 
qui  la  suivit  (  I).  Alors  l'empereur  lui  confia  le  com- 
mandement de  Troppau;  ce  ne  fut  qu'en  1815  qu'il 
la  nomma  général  d'artillerie,  gouverneur  de  Thé- 
résienstadt.  Après  la  bataille  de  Leipsick,  la  cour 
de  Vienne  ayant  refusé  de  ratifier  la  convention  qui 
venait  d'être  arrêtée  entre  Gouvion-St-Cyr  et  Klenau 
pour  l'évacuation  de  Dresde,  Chasteler  fut  nommé 
commandant  île  cette  plaee.  11  retourna  ensuite  à 
Thérésienstadt,  puis  à  Vienne,  où  il  fut,  pendant  le 
congrès  de  1815,  l'un  des  principaux  conseillers  de 
l'empereur  pour  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  guerre. 
Ce  fut  alors  que,  pour  le  récompenser  de  ses  longs 
services,  autant  que  pour  lui  donner  un  repos  dont 
ses  blessures  et  ses  longues  fatigues  lui  avaient  fait 
une  nécessité,  l'empereur  lui  confia  le  gouvernement 
de  Venise.  C'était  sans  contredit  un  des  plus  beaux 
emplois  de  la  monarchie  autrichienne.  Chasteler 
y  passa  dix  ans,  environné  de  toute  la  considération 
et  de  tous  les  avantages  mérités  par  une  carrière 
honorable.  Son  éducation,  et  un  goût  en  quelque 
sorte  héréditaire,  l'avaient  porté  dès  sa  jeunesse  à 
la  culture  des  lettres;  et  il  avait  approfondi  toutes 
les  parties  des  sciences  exactes.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
commandé  en  chef,  on  peut  être  assuré  qu'il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conduite  des 
armées.  Son  côté  faible  était  une  vue  tellement  courte 
qu'il  ne  distinguait  pas  à  cinquante  pas.  Ce  général 
mourut  à  Venise,  le  7  mai  1825;  et  il  y  reçut  de 
grands  honneurs  funéraires.  Un  monument  lui  fut 
élevé  dans  cette  ville  en  1827,  et  on  y  lit  sur  toutes 
les  faces  une  longue  énumération  de  ses  victoires. 
Le  feld-maréehal-lieutenant  du  Chasteler  était  com- 
mandeur de  Marie-Thérèse  et  décoré  de  la  plupart 
des  ordres  de  l'Europe.  —  Son  oncle,  le  marquis 
Ciiastei-ek  ,  qui  mourut  le  50  mai  -1820  dans 
son  château  de  Moulbais,  près  d'Alh,  avait  aussi 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  autrichienne.  11 
était  chambellan  du  roi  des  Pays-Bas.        M — d  j. 

CHASTELET  ou  ClIATELET  (Paul  nu),  de  l'an- 
cienne maison  dellayen  Bretagne  qui  se  vantait  d'être 
sortie  de  celle  des  comtes  de  Carlile,  une  des  plus 
illustres  d'Ecosse,  né  en  1592  ou  1505,  fut  d'abord 
avocat  général  au  parlement  de  Rennes,  puis  maître 
des  requêtes  et  enfin  conseiller  d'Etat.  Chargé  d'éta- 
blir le  parlement  à  Pau,  il  exerça,  en  1G55,  l'inten- 
dance de  la  justice  dans  l'année  royale,  commandée 
par  le  roi  Louis  XIII  en  personne.  Son  esprit  le  fit 
choisir  pour  être  un  des  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie française ,  et  il  fut  le  premier  secrétaire 
de  cette  compagnie  jusqu'à  sa  mort,  le  16  avril 
•1656.  Magistrat  intègre  et  habile  orateur,  il  employa 

(\)  Un  historien  allemand,  M.  Ptister,  reproche  à  Chasteler  d'a- 
voir, en  général,  mis  moins  de  vigueur  dans  ses  mesures  défensives 
que  ne  le  tirent  plus  lard  les  paysans  tyroliens.  L'exaspération  de 
ceux-ci  était  poussée  au  point  qu'ils  l'insultèrent  à  Hall,  quand  il 
voulut  se  retirer  par  le  Puslerthal,  sous  prétexte  de  rétablir  les  com- 
munications avec .l'archiduc  Jean.  Cette  incurie,  ajoute  Pfisler,  pro- 
cura une  entrée  facile  à  Lefcbvre  dans  l'Innlhal  et  dans  le  village  de 
Schwalz,  que  les  paysans  défendirent  vaillamment  et  où  ils  se  lirent 
exterminer.  Le  même  écrivain  blâme  Chasteler  d'avoir  laissé  ouverts 
tous  les  défilés  pour  se  ménager  une  retraite,  et  de  s'être  retiré, 
malgré  les  pressantes  instances  des  paysans.        D-z—  s. 
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souvent  son  éloquence  pour  tâcher  de  sauver  les  vic- 
times de  la  vengeance  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  intercédèrent  avec  le  plus  de 
chaleur  en  faveur  du  duc  de  Montmorenci.  On  cite 
de  lui  plusieurs  bons  mots.  Un  jour  qu'il  était  avec 
M.  de  St-Preuil  qui  sollicitait  la  grâce  de  ce 
seigneur,  et  qu'il  insistait  lui-même  de  tout  son 
pouvoir,  le  roi  lui  dit  :  «Je pense  que  M.  du  Chas- 
«  telet  voudrait  avoir  perdu  un  bras  pour  sauver 
«  M.  de  Montmorenci.  »  11  répondit  :  «  Je  voudrais, 
«  sire,  les  avoir  perdus  tous  deux,  car  ils  sont  inutiles 
«  à  votre  service,  et  en  avoir  sauvé  un  qui  vous  a 
«  gagné  des  batailles  et  qui  vous  en  gagnerait  en- 
«  core.  »  Le  faclum  qu'il  publia  en  faveur  de  Bou- 
teville  et  de  des  Chapelles  {voy.  Boutevjlle)  pa- 
rut si  éloquent  et  si  hardi,  que  Richelieu  lui  re- 
procha que  sa  pièce  semblait  condamner  la  justice 
du  roi  :  «  Pardonnez-moi ,  répliqua  du  Chastelet , 
«  c'est  pour  justilier  sa  miséricorde  ,  s'il  en  use  en- 
ce  versun  des  plus  vaillants  hommes  de  son  royaume.» 
11  était  un  des  commissaires  nommés  au  procès  du 
maréchal  de  Marillac  ;  voulant  fournir  à  celui-ci  un 
motif  de  le  récuser,  il  écrivit  contre  lui  une  satire 
latine  en  prose  ri  niée;  mais  son  artifice  fut  décou- 
vert, et  il  fut  lui-même  privé  de  sa  liberté  pendant 
quelques  jours  (I).  Cette  pièce;  curieuse  se  trouve 
dans  le  journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
aimait  à  s'entretenir  avec  du  Chastelet,  dont  il  goûtait 
beaucoup  l'esprit  plein  de  feu  ;  mais  il  se  déliait  de 
la  solidité  de  son  jugement,  et  ne  lui  donna  jamais 
d'emplois  considérables.  Un  peu  avant  sa  mort,  il 
lui  fit  donner  10,000  écus;  aussi  celui-ci ,  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages ,  s'attache  à  faire  le  pané- 
gyrique du  cardinal.  Les  principaux  sont  :  1°  Entre- 
tiens des  Champs-Elysées,  1651,  in-8°;  2°  Avis  aux 
absents  de  la  cour,  pièce  de  cent  cinquante  vers,  con- 
tre ceux  qui  avaient  suivi  la  reine  mère  à  Bruxelles; 
on  la  trouve  dans  le  recueil  de  Sercy  ;  5°  Recueil  de 
diverses  pièces  pour  servir  à  l'histoire  (de  1626  à 
1655),  Paris,  1655,  in-fol.  ;  4°  Histoire  de  Bertrand 
Duguesclin,  enrichie  de  pièces  originales,  Paris, 
1666,  in-fol.  On  lui  attribue  aussi  la  Seconde  Savoi- 
sienne,  Grenoble,  1650,  in-8°.  —  Paul  Hay,  mar- 
quis du  Chastelet,  son  fils,  a  publié:  1°  Traité 
de  l'éducation  de  monseigneur  le  Dauphin ,  Paris , 
1664  ,  in-12;  2°  Traité  de  la  politique  de  France , 
Cologne,  1669,  in-12,  réimpr.  sous  le  litre  de  :  Troi- 
sième partie  du  Testament  politique  du  cardinal  de 
Richelieu,  Amsterdam  (Lyon),  1689,  in-12.  Des 
exemplaires  portent  :  Mémoire  politique  d'Armand 
de  Plcssis,  cardinal  duc  de  Richelieu,  etc.  C.  M.  P. 
CHASTELLUX  ou  CHASTELLS  (2)  (Claude 

(t)  Peu  après  être  sorti  de  prison,  ou  le  mena  à  la  messe  du 
roi,  et  connue  ce  prince  non-seulement  ne  le  regarda  pas,  mais 
semblait  afieeler  de  tourner  la  tete  d'un  autre  coté,  du  Chastelet 
supposant  qu'il  était  chagrin  de  voir  un  homme  qu'il  venait  de 
maltraiter,  s'approcha  de  St-Simon,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  prie  , 
«  monsieur,  de  dire  au  roi  que  je  lui  pardonne  de  bon  cœur, 
«  et  qu'il  me  fasse  l'honneur  de  me  regarder.  »  Le  roi ,  auquel 
on  rendit  compte  de  cette  naïveté ,  en  rit  beaucoup ,  et  lit 
beaucoup  de  caressées  à  son  auleur. 

(2)  Le  P.  Anselme  l'appelle  Chastclus,  et  Morcri  a  suivi  celle 
orthographe.  On  remarque  au  surplus  quelques  variâmes  dans  dif- 


r>E  Beauvoik,  seigneur  de  Mont-St-Jean,  vicomte 
d'Avalon,  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de),  né  eu 
1585  ou  1586,  était  (ils  de  Guillaume  de  Beauvoir,  sei- 
gneur de  Chastellux,  conseiller  et  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne,  mort  en  1408,  et  de  Jeanne  de 
Sl-Verain,  veuve  de  Geoffroy  du  Bouchet;  Jean  de 
Beauvoir,  son  grand-père,  servait  en  1552,  en  Pi- 
cardie, sous  le  roi  de  Navarre.  L'attachement  que 
Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne ,  avait  eu  pour 
Guillaume  de  Beauvoir,  lui  fit  accorder  en  1409,  à 
Claude,  les  mêmes  fonctions  que  son  père  avait 
exercées  auprès  de  lui.  11  y  ajouta  plus  tard  le  gou- 
vernement du  Nivernais,  et  il  lui  conlia,  en  1417, 
celui  des  villes  de  Mantes,  de  Pontoise,  de  Meulan, 
de  Poissy  et  du  plat  pays  d'alentour,  pour  les  garder 
contre  ses  ennemis.  Au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante (1418),  des  partisans  secrets  du  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  proposé  au  seigneur  de  l'Isle-Adam  de 
l'introduire  dans  la  ville  de  Paris  avec  la  garnison 
de  Pontoise,  dont  il  était  capitaine  ,  celui-ci  rassem- 
bla les  garnisons  des  forteresses  voisines  où  se  trou- 
vaient des  chevaliers  bourguignons,  gens  de  courage 
et  d'entreprise ,  parmi  lesquels  se  faisaient  distin- 
guer Gui  de  Bar,  le  seigneur  de  Chastellux ,  le  sei- 
gneur de  Chevreuse ,  etc.  Quoique  entre  eux  tous 
ils  pussent  à  peine  réunir  sept  à  huit  cents  chevaux, 
ils  n'hésitèrent  pas  à  se  déterminer  pour  une  aussi 
grande  entreprise.  Ils  eurent  confiance  en  la  fortune, 
et  la  chose  fut  résolue.  Dans  la  nuit  du  28  au  29 
mai,  ils  pénétrèrent  par  la  porte  de  St-Germain  qui 
leur  fut  ouverte  par  Perrinet  Leclerc,  fils  d'un  riche 
marchand  de  fer,  et  avec  l'aide  de  quatre  cents  Pari- 
siens armés  qui  avaient  été  mis  dans  le  complot  et  sou- 
tenus par  le  peuple  de  Paris,  partisan  des  Bourgui- 
gnons et  ennemi  des  Armagnacs,  ils  parvinrent  à  chas- 
ser ceux-ci  de  la  ville.  Les  Bourguignons  s'emparèrent 
ensuite  des  différentes  charges.  Le  sire  de  Chastel- 
lux se  fit  nommer,  dès  le  6  juin,  maréchal,  en  place 
du  maréchal  de  Rieux ,  et  le  sire  Charles  de  Lens, 
amiral,  au  lieu  de  messire  de  Braquemont.  Au  mois 
d'août  ou  de  septembre  suivant,  Chastellux  fut  éta- 
bli lieutenant  et  capitaine  général  dans  le  duché  de 
Normandie.  Peu  après  il  fut  battu  dans  une  ren- 
contre près  de  Louviers,  et  tomba  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Racheté  bientôt  par  le  roi,  on  lui  com- 
mit la  garde  de  plusieurs  châteaux  et  forteresses  tant 
en  Brie  qu'en  Bourgogne.  Au  mois  de  juillet  1419,  le 
seigneur  de  l'Isle-Adam  ayant  laissé  surprendre  la 
ville  de  Pontoise  restée  sans  défense  (2) ,  le  duc  de 
Bourgogne,  forcé  de  se  retirer  après  ce  désastre,  se 
rendit  à  Troyes.  11  laissa  pour  défendre  St- Denis  le 
maréchal  de  Chastellux,  dont  les  gendarmes  pillèrent 
la  ville,  chassèrent  les  religieux,  et  logèrent  leurs 
fillettes  dans  l'abbaye,  disent  des  chroniqueurs  cités 
par  M.  de  Baranle  (2).  faisant  ainsi  de  ce  saint 

férents  acies  où  ce  nom  est  tantôt  écrit  Dominas  de  Caslrolucio, 
Casteltiz ,  Châtelu.  Le  nom  du  maréchal  est  écrit  tel  que  nous 
l'avons  adopté,  dans  d'anciennes  inscriptions  sculptées,  en  la  pos- 
session du  comie  de  Chastellux ,  l'un  de  ses  descendants. 

(1)  Les  Anglais  y  firent,  dit-on,  un  pillage  de  plus  de  2  millions. 

(2)  Juvénal  et  le  religieux  de  Sl-Uenis. 
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lieu  une  maison  de  prostitution.  Après  l'assassinat 
de  Jean-sans-Peur  (10  septembre  1419),  son  succes- 
seur s'allia  aux  Anglais,  et  Chastellux  fut  rappelé  en 
Bourgogne.  Désappointé  de  sa  charge  de  maréchal 
de  France  au  mois  de  janvier  1421  ,  H  accourut  en 
1425  avec  d'autres  gentilshommes  bourguignons, 
pour  arrêter  les  progrès  des  Français  qui  venaient 
de  s'emparer  d'une  forteresse  assez  considérable, 
nommée  Crevant ,  qui  se  trouve  entre  Auxerre  et 
Avallon  ,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne.  La  place 
ayant  été  reprise,  la  défense  en  fut  confiée  à  Chastel- 
lux.  Vivement  pressé  par  l'armée  française  qui  s'é- 
tait portée  tout  entière  sur  Crevant,  celui-ci,  réduit 
ainsi  que  ses  braves  compagnons  aux  dernières  ex- 
trémités de  la  famine,  se  défendait  depuis  cinq  se- 
maines avec  la  plus  grande  bravoure,  lorsque  le  duc 
de  Suffolk,  à  la  tête  de  6,000  Anglais,  rejoignit  les 
troupes  bourguignonnes  et  marcha  à  son  secours. 
Dégagé  après  un  combat  sanglant,  Chastellux  fit  une 
vigoureuse  sortie,  et,  attaquant  les  Français  par  der- 
rière, contribua  ainsi  à  la  victoire  que  les  Anglais 
et  les  Bourguignons  remportèrent  près  de  Crevant, 
et  où  périrent  un  grand  nombre  d'Écossais  et  de 
Français.  Jean  Stuart,  que  les  Français  nommaient 
le  connétable  des  Ecossais,  eut  dans  cette  bataille  un 
œil  crevé  et  se  rendit  au  commandant  français. 
Après  la  victoire,  Chastellux  fut  comblé  d'éloges  et 
d'honneurs;  et  le  duc  Philippe  lui  témoigna  publi- 
quement son  contentement,  en  le  dédommageant  par 
d'amples  gratifications  des  pertes  qu'il  avait  faites. 
Le  chapitre  d'Auxerre,  auquel  il  avait  remis  Cre- 
vant, pour  consacrer  à  jamais  ce  mémorable  fait 
d'armes  et  témoigner  sa  reconnaissance,  institua  que 
l'aîné  de  la  maison  de  Chastellux  serait  chanoine  ho- 
noraire, et  pourrait  assister  aux  offices,  armé  de  tou- 
tes pièces,  avec  un  surplis  par-dessus,  et  tenant  un 
faucon  sur  le  poing.  De  son  côté,  le  roi  d'Angleterre 
lui  lit,  en  1424,  une  part  considérable  dans  la  distri- 
bution des  terres  confisquées  sur  les  sujets  du  roi  de 
France.  Chastellux  assista,  en  1 451 ,  avec  le  chancelier 
de  Bourgogne,  à  l'assemblée  tenue  à  Auxerre,  pour 
y  traiter  de  la  paix  avec  le  cardinal  de  Ste-Croix  et 
avec  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  obtint,  en  1433,  l'autorisation  de  fortifier  la 
tour  et  la  maison  du  vicomte  d'Avalon,  qui  avait  été 
ruinée  par  les  guerres.  Ayant  été  troublé  en  la  pos- 
session et  jouissance  de  la  capitainerie  et  gouverne- 
ment de  cette  ville  et  du  pays  d'alentour  que  le  duc 
Philippe  le  Bon  lui  avait  donnés,  il  y  fut  maintenu, 
en  1440,  par  le  comte  de  Fribourg,  maréchal  de 
Bourgogne.  Le  gouvernement  et  l'administration  de 
la  justice  des  terres  et  baronnies  du  comte deNevers 
venaient  de  lui  être  confiées  par  ce  prince,  lorsqu'il 
mourut,  le  12  mars  1455.  On  voyait  avant  la  révolu- 
tion, dans  l'église  cathédrale  d'Auxerre,  la  statue  de 
Claude  de  Chastellux,  à  genoux,  dans  le  costume  que 
nous  avons  déjà  décrit.  Détruit  en  1793,  le  tombeau 
du  maréchal  de  Chastellux  a  été  remplacé  par  un 
monument  en  marbre  blanc  que  le  comte  de  Chas- 
tellux a  fait  élever  en  1822  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Chastellux  avait  été  marié  trois  fois, 
avant  1412  à  Alix  de  Toucy,  dame  du  Mont-St-Jean, 

vm. 


veuve  d'Oger,  seigneur  d'Anglure,  qu'il  avait  enlevée 
de  nuit  dans  son  château  du  Val  deLoigny,  ensuite, 
en  1427,  à  Jeanne  de  Longuy,  fille  du  seigneur  de 
Raon,  et  de  Bonne  de  la  Trémoilie,  et  enfin  à  Marie 
de  Savoisy.  11  n'eut  point  d'enfants  de  ses  deux  pre 
mières  femmes;  mais  il  laissa  plusieurs  fils  et  plu- 
sieurs filles  de  son  troisième  mariage.  Quelques-uns 
de  ses  descendants  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille  ; 
nous  ne  citerons  que  César-Pierre,  comte  de  Chas- 
tellux, tué  d'un  coup  de  canon,  le  5  août  1645,  à  la 
bataille  de  Nortlingue,  où  il  faisait  la  charge  de 
maréchal  de  bataille,  et  Philibert-Paul,  comte  de 
Chastellux,  colonel  réformé,  tué  le  1er  septembre 
1701,  au  combat  de  Chiari,  en  Italie,  à  l'âge  de 
53  ans.  D— z — s. 

CHASTELLUX  (François-Je.\n  ,  marquis  de), 
maréchal  de  camp,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, connu  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie 
sous  le  titre  de  chevalier  de  Chastellux  (1),  naquit  à 
Paris  en  1754.  A  quinze  ans,  il  entra  au  service,  et  six 
ans  après,  on  lui  donna  le  régiment  de  son  frère  aine  ; 
puis  un  régiment  de  quatre  bataillons,  qui  porta  son 
nom.  11  fit  toutes  les  campagnes  d'Allemagne  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  qui  le  distinguèrent  bientôt. 
Petit-fils,  par  sa  mère,  du  chancelier  d'Aguesscau,  il 
donnait  aux  lettres  tout  le  temps  que  le  service  n'exi- 
geait pas,  se  faisait  aimer  des  officiers  et  chérir  des 
soldats.  En  1780,  il  passa  en  Amérique,  où  il  lit  les 
fonctions  de  major  général  dans  l'armée  de  llo- 
chambeau.  Pendant  les  trois  années  qu'il  passa  dans 
ce  pays,  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  cou- 
rageet  d'activité.  Il  s'y  lia  étroitement  avec  Washing- 
ton. A  son  retour,  il  obtint  le  gouvernement  de 
Longwy,  et  la  place  d'inspecteur  d'infanterie ,  qui 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  manifester  son 
zèle  et  ses  talents.  Il  mourut  le  28  octobre  1788. 
Lié  dès  sa  jeunesse  avec  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants les  plus  distingués ,  Chastellux  prit  dans  leur 
société  un  goût  ardent  pour  l'étude,  qui  remplit  tous 
les  instants  de  sa  vie,  mais  qu'il  subordonna  tou- 
jours aux  devoirs  et  aux  fonctions  de  son  état.  Lors- 
que l'inoculation  était  encore  combattue  en  France, 
Chastellux,  âgé  à  peine  de  vingt  et  un  ans,  n'hésita 
pas  à  se  faire  inoculer.  Après  sa  convalescence,  il  alla 
voir  Buffon  à  qui  il  dit  :  «  Me  voilà  sauvé  ;  mais  ce 
«  qui  nie  touche  davantage,  c'est  que  mon  exemple 
«  en  sauvera  bien  d'autres.  »  Dans  des  temps  diffi- 
ciles, il  avait  donné  aux  gens  de  lettres  des  mar- 
ques d'une  amitié  courageuse,  et  ils  l'en  récompen- 
sèrent en  le  recevant  parmi  eux.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française  en  1775,  après  avoir  brigué  cet 
honneur  avec  autant  de  passion  que  s'il  eût  éié 
question  du  bâton  de  maréchal.  On  a  de  lui  :  1°  Ré- 
ponse à  une  des  principales  objections  qu'on  oppose 
maintenant  aux  partisans  de  l'inoculation  ,  Paris , 
1764,  in-12.  2°  De  la  Félicité  publique,  ou  Considé- 
rations sur  le  sort  des  hommes  dans  les  différentes 
époques  de  l'histoire,  Amsterdam,  1772,  2  vol.  in-8°  ; 
Bouillon,  177C,  2  vol.  in-12,  avec  des  augmenta- 

(t)  Il  ne  prit  le  litre  de  marquis  qu'après  la  mort  de  Philippe 
Louis,  son  frère  aine,  arrivée  eu  <7ïG,  D— z — s. 

2 


iO  CHA 

lions  ;  Paris,  Rcnouard,  1822,  2  vol.  in-8°,  avec  des 
notes  inédites  de  Voltaire.  Les  deux  premières  édi- 
tions étaient  anonymes.  L'auteur  s'y  est  proposé  de 
prouver  par  l'histoire  que  le  sort  du  genre  humain 
s'est  amélioré,  à  mesure  que  les  lumières  se  sont 
étendues ,  et  que  le  bonheur  général  s'accroîtra  à 
mesure  qu'elles  s'augmenteront.  Des  recherches 
profondes  ,  des  connaissances  variées,  des  vues  in- 
génieuses se  réunissent  à  l'appui  de  cette  importante 
vérité.  On  désirerait  que  cet  ouvrage  eût  une  mar- 
che plus  méthodique ,  moins  d'appareil  de  science 
dans  les  détails,  et  plus  de  simplicité  dans  le  style. 
Voltaire  l'a  mis  au-dessus  de  V Esprit  des  lois ,  ce 
qui ,  au  moins,  est  une  exagération.  5°  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  Paris,  1775,  in-4°. 
4°  Voyages  dans  l'Amérique  septentrionale,  dans  les 
années  1780-8! -82,  Paris,  1786,  etibid.,  1788,2  vol., 
2e  édit.  avec  cartes  et  fig.  Ce  livre  ne  contient  que  le 
journal  de  deux  voyages,  l'un  depuis  Newport  jusqu'à 
Philadelphie,  et  de  là  à  Saratoga,  puis  à  Portsmoulh, 
dans  le  New-Hampshire  ;  l'autre  dans  la  haute  Vir- 
ginie. On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  l'his- 
toire naturelle  du  pays,  et  sur  les  différents  lieux 
témoins  des  événements  de  la  guerre  d'Amérique  , 
ainsi  que  des  observations  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  personnages  les  plus 
célèbres.  C'est  le  plus  instructif  des  ouvrages  de 
l'auteur;  il  s'y  montre  homme  d'esprit,  militaire 
éclairé,  observateur  judicieux  et  homme  aimable. 
Son  style  est  celui  d'une  narration  familière  et  en- 
jouée; cependant  il  s'élève  quelquefois  avec  le  sujet, 
comme,  par  exemple,  dans  le  portrait  de  Washington. 
La  1re  édition,  qui  ne  contenait  que  le  1er  volume, 
fut  imprimée  à  27  exemplaires,  par  Barbier,  au 
moyen  d'une  imprimerie  portative  qui  se  trouvait  à 
bord  de  l'escadre  française  de  Rhode-lsland,  et  sous 
ce  titre  :  Voyage  de  Newport  à  Philadelphie ,  Al- 
bany  ,  Newport ,  imprimerie  de  l'escadre ,  in-4°. 
Quelques  fragrnenls  isolés  du  second  voyage  de 
Chastellux  ayant  été  imprimés  dans  les  différents 
numéros  du  Journal  de  Gotha  ,  un  imprimeur  de 
Cassel  les  réunit  sous  le  titre  de  Voyage  du  cheva- 
lier de  Chastellux.  La  publicité  d'un  ouvrage  aussi 
informe  engagea  l'auteur  à  consentir  à  la  publica- 
tion de  son  journal,  en  2  volumes.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  facilité,  et  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
en  allemand,  fut  critiqué  en  1785,  avec  une  sévérité 
injuste,  par  un  écrivain  français  qui  avait  parcouru 
ces  mêmes  pays ,  et  qui  avait  donné  plus  d'exten- 
sion,  mais  moins  d'agrément  à  sa  relation.  (Voy. 
Biussot.)  5°  De  V  Union  de  la  poésie  et  de  la 
musique,  la  Haye  (Paris),  1765,  in-12.  On  y  remar- 
que un  peu  trop  de  prévention  pour  la  musique  ita- 
lienne. 6°  Essai  sur  l'opéra,  traduit  de  l'italien 
d'Algarotti,  suivi  iVIphigcnie  en  Aulide,  opéra,  par 
le  traducteur,  Pise  et  Paris,  1775,  in-8°.  7°  Eloge 
d'Helvélius  (1774),  brochure  in-8°,  attrihuéeà  Saurin 
par  L.-Théod.  Hérissant.  Le  style  en  est  lourd  et 
embarrassé.  8°  Discours  sur  les  avantages  et  les  dés- 
avantages qui  résultent  pour  l'Europe  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  Londres  (Paris),  1787,  in-8". 
Cette  question,  proposée  par  Raynal,  est  ici  résolue 
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en  faveur  des  avantages.  Suivant  Laharpe ,  ce  mor- 
ceau est  ce  que  l'auteur  a  fait  de  mieux  ;  il  est  bien 
pensé,  assez  bien  écrit,  plein  de  résultats  lumineux 
et  de  vérités  utiles.  9°  Discours  envers  adressés  aux 
officiers  et  aux  soldais  des  différentes  armées  amé? 
ricaines,  par  David  Humphreys,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1786,  in-8°.  Le  marquis  de  Chastellux  a 
aussi  ajouté  des  réflexions  et  des  notes  à  Ylnslruc- 
lion  militaire  du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux , 
traduit  de  l'allemand,  par  Fuesch  (  1761 ,  in-12).  On 
lui  doit  encore  les  Eloges  de  MM.  Closen  cl  de  Belsun- 
ce,  insères  dans  le  Mercure  de  1765,  et  des  réponses, 
comme  directeur  de  l'Académie  française  aux  discours 
de  réception  de  Rulhière,  en  1784,  et  de  Morellet,  en 
1787,  enfin  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  jour- 
naux du  temps  ;  ces  morceaux  se  font  distinguer 
par  beaucoup  d'esprit  et  par  un  zèle  infatigable 
pour  le  progrès  des  lettres  et  des  arts.  Il  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  supplément  de  YEncyclo- 
pedic,  entre  autres,  l'article  Bosheiik  pubuc,  qui 
fut  rayé  par  le  censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu 
ne  s'y  trouvait  pas  une  seule  fois  (1).  Parmi  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Chastellux,  se  trouvent  quatre 
comédies  qui  avaient  été  jouées  avec  beaucoup  de 
succès  sur  différents  théâtres  de  société.     E — s. 

CHASTENAY- LANT Y  (Eraud-Louis-Gui, 
comte  de),  né  le  50  janvier  1748  à  Essarois,  en 
Bourgogne;  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
celte  province,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  et  parvint  bientôt  au  grade  de  colonel.  Tout 
concourait  à  lui  assurer  clans  l'armée  les  plus  bril- 
lants succès;  mais  s'étant  montré  fort  opposé  aux 
innovations  du  ministre  St-Germain,  il  donna  sa 
démission  et  se  mit  à  voyager  en  Prusse,  où  il  fut 
présenté  au  grand  Frédéric,  et  où  il  put  s'entrete- 
nir encore  avec  plusieurs  lieutenants  de  ce  grand 
capitaine.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  conçut  le  désir 
de  se  vouer  à  la  diplomatie.  11  avait  parcouru  l'Ita- 
lie et  toute  l'Allemagne.  Il  avait  fait  un  cours  de 
droit  public  à  l'université  de  Goeltingue,  et  assisté 
au  congrès  de  ïeschen  ;  partout  il  s'était  attiré  la 
considération  et  l'estime.  Mais  le  gouvernement 
n'accueillit  pas  avec  faveur  ses  prétentions  ,  et 
il  les  oublia  bientôt  lui-même.  L'éducation  de 
ses  enfants,  de  savantes  études  et  la  pratique  des 
bienfaits,  occupèrent  tous  ses  moments.  Le  comte 
de  Chastenay  fut  en  relation  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  son  temps,  entre  autres  Fourcroy, 
Charles  de  Jussieu,  Desfontaines,  Thouin,  etc.  Il 
avait  possédé,  près  d'Amiens,  une  terre  appelée 
Fleury,  qu'il  fut  obligé  de  vendre  pour  arrange- 
ment d'affaires.  Son  souvenir  et  celui  de  madame 
de  Chastenay  s'y  sont  perpétués  à  travers  deux  ou 
trois  générations.  Revenu  en  Bourgogne,  ce  fut  là 
surtout  qu'il  exerça  sa  bienfaisance.  Frappé  des  in- 
convénients qui  résultaient  pour  les  pauvres,  dans 

0)  Une  Notice  sur  le  marquis  de  Chastellux  a  été  publiée  par 
son  lils,  M.  le  comte  Alfred  de  Chastellux,  Paris,  Renonard,  1822, 
iti-8°  ;  elle  se  trouve  aussi  en  lète  de  l'édition  de  la  Ftticilé  pu- 
blique donnée  par  le  même  libraire  j  et  M.  Pascallet  a  fait  paraître 
eu  \Ui  une  Notice  historique  sur  la  maison  de  Chastellux,  qui 
forme  une  brochure  w-8°  de  C7  p.  D— z— s. 
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un  pays  alors  fort  isolé,  du  défaut  des  secours  de 
l'art,  il  traita,  en  1785,  avec  le  chirurgien  le  plus 
liabile  du  canton,  et  lui  fit  contracter  l'engagement 
de  visiter  tous  les  quinze  jours  les  familles  pauvres 
de  la  commune  d'Essarois.  Les  médicaments  de- 
vaient être  fournis  à  ses  frais ,  et  ce  traité  a  été  exé- 
cuté jusqu'à  la  fin  de  1792.  Dans  le  même  temps, 
le  comte  de  Chastenay  avait  établi  un  bureau  de 
bienfaisance  dont  il  faisait  seul  tous  les  fonds.  Les 
crises  de  la  révolution  purent  seules  déranger  cette 
fondation.  L'hiver  de  1788  à  1789  fut  partout  d'une 
rigueur  extrême;  le  château  d'Essarois  devint  alors 
l'asile  de  la  population  souffrante.  Les  élections  pour 
la  députation  aux  états  généraux  s'ouvrirent  au 
commencement  de  1789.  Le  comte  de  Chastenay, 
qui  eût  sans  doute  réuni  beaucoup  de  suffrages 
dans  le  tiers  états,  dut  accepter  sa  nomination  dans 
l'ordre  de  la  noblesse  ;  mais,  dès  le  commencement, 
il  fut  du  petit  nombre  de  cet  ordre  qui  se  réunit  au 
tiers  état,  et  qui  vola  pour  les  innovations.  Admira- 
teur de  Necker,  il  appuya  toutes  les  dangereuses 
concessions  que  ce  ministre  prescrivit  alors  au  pou- 
voir royal,  et  il  se  mit  en  relation  avec  tous  les  me- 
neurs de  la  révolution  dans  sa  province.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  juin  1791,  après  le  malheureux 
voyage  de  Varennes,  qu'il  reconnut  l'imprudence 
de  tant  d'innovations,  et  qu'il  signa  une  tardive 
protestation.  Après  la  session,  il  se  rendit  à  Rouen 
avec  sa  famille,  et  il  ne  revint  à  Paris  qu'au  prin- 
temps de  1794,  au  moment  où  la  terreur  était  à  son 
comble.  Bientôt  obligé  de  retourner  à  Chàtillon, 
pour  ne  pas  être  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  il  y 
fut  cependant  inscrit  par  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  bien  qu'il  n'eût  pas  un  seul  instant  quitte  la 
France  ;  il  fut  même  dénoncé  à  Fouquier-Tainville 
et  conduit  prisonnier  à  Paris,  où  le  9  thermidor 
vint  le  soustraire  au  danger  le  plus  imminent,  et 
dont  ne  l'eussent  tiré  ni  les  souvenirs  de  sa  con- 
duite patriotique,  ni  la  plus  touchante  réclamation 
des  habitants  d'Essarois.  Le.  pouvoir  tyrannique  de 
Robespierre  était  renversé  depuis  deux  mois,  lors- 
que le  comte  de  Chastenay  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  qui  n'avait  pas  cessé  d'exister,  mais 
dont  les  juges  avaient  été  changés  pour  la  plus 
grande  partie.  11  eut  principalement  à  répondre  de- 
vant ce  tribunal  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  en 
1792  à  un  de  ses  amis  de  la  Côte-d'Or  en  faveur 
des  prêtres  non  assermentés,  et  fut  défendu  par 
le  célèbre  Réal,  qui  n'eut  point  de  peiise  à  le 
faire  acquitter,  mais  dont  le  talent  eût  été  parfaite- 
ment inutile  deux  mois  auparavant.  11  retourna  à 
Chàtillon  aussitôt  après,  et  y  reprit  avec  délices  ses 
occupations  de  bienfaisance  et  d'utilité.  Lorsque  les 
désordres  de  la  révolution  commencèrent  à  prendre 
lin,  sous  les  auspices  de  Bonaparte,  Chastenay  de- 
vint membre  du  conseil  du  département  de  la  Côte- 
d'Or  ;  et  il  fut  vice-président,  durant  toute  sa  vie, 
du  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Chàtillon. 
Il  fut  porté,  en  1811 ,  par  les  électeurs  de  son  arron- 
dissement à  la  candidature  du  corps  législatif;  et, 
quand  il  en  fut  temps,  choisi  par  le  pouvoir.  Dans 
cette  assemblée,  comme  partout  où  il  avait  passé,  le 


comte  de  Chastenay  se  fit  remarquer  par  ses  opi- 
nions libérales  et  son  opposition  au  despotisme.  En 
ce  sens,  il  eut  quelque  part  à  l'opposition  qui  se 
manifesta  parmi  les  membres  du  corps  législatif 
au  commencement  de  1814.  11  adhéra  ensuite  un 
des  premiers  à  la  déchéance  de  Napoléon ,  et  se 
soumit  sans  hésiter  au  gouvernement  royal.  Après 
la  dissolution  de  la  chambre  des  députés,  qu'amena 
le  retour  de  Bonaparte  en  1815,  il  retourna  dans 
son  département,  et  ne  fut  point  réélu  en  1815.  A 
compter  de  ce  moment,  il  cessa  de  remplir  toute 
fonction  publique,  à  l'exception  de  celle  de  mem- 
bre du  bureau  de  bienfaisance  de  Chàtillon.  A 
la  lin  de  1825,  sa  santé,  qu'avait  longtemps  entre- 
tenue une  vie  pure  et  exemple  de  tous  genres 
d'excès,  fut  altérée  par  une  maladie  éruptive.  Il 
expira  le  20  avril  1830.  Le  dernier  acte  de  sa  vie 
fut  la  concession  à  la  commune  d'Essarois  d'un 
terrain  qu'elle  désirait  pour  élever  une  maison  com- 
mune.—  Henri-Louis,  comte  de  Chastenay  Lanty, 
lils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  8  juillet  1772,  et 
mort  le  5  mai  1834,  était  entré  fort  jeune  dans  une 
compagnie  des  gardes  du  corps;  et  en  1792,  comme 
sous- lieutenant  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI ,  qui  fut  bientôt  licenciée.  Echappé 
non  sans  peine  aux  périls  que  tous  les  défenseurs  du 
roi  coururent  à  la  suite  du  10  août  1792,  il  rejoignit 
sa  famille  à  Rouen,  puis  revint  avec  elle  de  Chà- 
tillon. En  1794,  il  servit  utilement  son  père  par  son 
adresse  et  son  courage,  en  retardant  son  arrestation. 
Incarcéré  bientôt  lui-même,  à  cause,  était-il  dit  dans 
le  mandat  d'arrêt  ^de  l'union  quirégnait  dans  toute 
la  famille  et  qui  dccail  impliquer  la  complicité  des 
enfants  avec  un  père  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  resta  en  prison  jusqu'au  9  thermi- 
dor. 11  avait  épousé  mademoiselle  de  Guiche,  dont 
il  n'a  point  laissé  d'enfants.  En  1814,  il  fut  chargé 
de  porter  à  Louis  XVIII  le  décret  de  son  rappel  et 
de  celui  de  sa  famille  ;  et  il  remit  ce  décret  à  Calais 
entre  les  mains  du  roi  lui-même.  Il  entra  ensuite, 
avec  le  grade  d'officier  supérieur,  dans  les  chevau- 
légersde  la  garde.  Après  la  suppression  de  ce  corps, 
en  1815,  il  fut  employé  comme  colonel  dans  la  pre- 
mière division  militaire,  où  il  remplit  par  intérim, 
à  Versailles  et  à  Orléans,  les  fonctions  des  généraux 
absents.  Il  lit  la  campagne  d'Espagne,  en  1823, 
comme  chef  d'état-major  de  la  division  de  dragons 
du  premier  corps.  Chef  d'état-major  au  camp  de 
Luné  ville,  en  1827  et  1828,  il  fit  encore  preuve  de 
zèle  et  de  capacité.  Il  se  soumit  à  toutes  les  consé- 
quences de  la  révolution  de  1850,  et  fut  créé  pair 
de  France  en  1852.  Simple,  doux  et  affectueux,  le 
comte  Henri  de  Chastenay  fut  chéri  de  tous  ceux 
qui  le  connurent.  En  lui  finit  la  maison  de  Chaste- 
nay.—  Yiclorine  de  Chastenay,  sa  soeur,  née  vers 
1770,  ancienne  chanoinesse,  distinguée  par  ses  ta- 
lents en  musique,  est  connue  dans  les  lettres  par 
plusieurs  ouvrages  et  traductions  estimés  :  1°  les 
Mijslèr-es  d'Udolphe,  trad.  de  l'anglais  d'Anne  Rad- 
cliff,  Paris,  1797,  4  vol.  in-12  ou  6  vol.  in-18; 
ibid.,  1808,  édition  revue  par  Desprez,  et  I8I9, 
même  format.  Ce  roman  passe  pour  un  des  chefs- 
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d'œuvre  du  genre,  et,  au  jugement  de  Chénier 
(Tableau  historique  de  la  littérature  française),  ma- 
dame V.  de  Cliastenay  n'en  a  pas  affaibli  les  som- 
bres beautés.  2°  Calendrier  de  Flore,  ou  Elude  de 
fleurs  d'après  nature,  Paris,  an  10  (I802)  et  1804, 
2  vol.  in-8°.  5°  Du  Génie  des  peuples  anciens,  ou 
Tableau  du  développement  de  l'esprit  humain  chez 
les  peuples  anciens,  ibid.,  1808,  4  vol.  in-8°.  4°  Les 
Chevaliers  normands  en  Italie  et  en  Sicile,  et  Consi- 
dérations générales  sur  l'histoire  de  la  chevalerie, 
et  particulièrement  sur  celle  de  la  chevalerie  en 
France,  Paris,  1816,  in-8°.  P— J— t. 

CHASTILLON  (Hugues  de),  de  l'ancienne  et 
illustre  maison  de  Châtillon-sur-  Marne  (ainsi  appe- 
lée de  la  petite  ville  de  ce  nom,  entre  Épernay  et 
Château-Thierry),  était,  en  1227,  comte  de  St- 
Pol  et  de  Blois.  Yolande,  sa  nièce,  épousa  Archam- 
baud  de  Bourbon,  le  jeune,  9e  du  nom,  fils  d'Ar- 
chambaud  VIII,  seigneur  de  Bourbon,  et  d'une 
fille  de  Dreux  de  Mello,  connétable  de  France.  La 
fille  puînée  d'Archambaud  IX  et  d'Yolande  de 
Chastillon  fut  alliée  à  Jean,  frère  d'Eudes  de  Bour- 
gogne; Béalrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  St.  Louis,  et  tige 
de  la  maison  de  Bourbon.  —  RenaudnE  Chastillon, 
prince  d'Antioche,  par  sa  femme,  Constance,  héri- 
tière d'Antiocbe,  et  nièce  de  Mélisende,  reine  de  Jé- 
rusalem, suivit  Louis  le  Jeune  à  la  terre  sainte, 
s'y  couvrit  de  gloire,  et  fut  tué  par  Saladin,  qui  le 
regardait  comme  le  plus  redoutable  de  ses  ennemis. 
—  Jean  de  Chastillon,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois,  reçut,  en  1271,  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi, 
le  titre  glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur  de  ses 
enfants  et  de  l'État.  Sa  fille  épousa,  en  1272,  Pierre 
de  France,  comte  d'Alençon ,  cinquième  fils  du 
roi  St.  Louis.  D.  L.  C. 

CHASTILLON  (Gaucher  IV  de),  Ier  comte  de 
Porcéan,  naquit  en  1250.  Il  était  fils  de  Hugues  II. 
seigneur  de  Chàtillon,  de  Crecy,  etc.,  et  de  Jsabeau 
de  Villehardoin.  Après  avoir  passé  par  tous  les  grades 
de  la  milice,  il  fut  créé  connétable  de  Champagne,  en 
1286,  et  commanda  les  troupes  de  cette  province  par- 
tout où  elles  se  trouvèrent.  Il  rendit  au  roi  un  ser- 
vice des  plus  signalés,  en  mettant  en  fuite  l'armée  de 
Henri,  comte  de  Bar,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  qui 
était  entré  en  Champagne  en  1291.  11  se  battit  en 
héros  à  la  funeste  journée  de  Courtrai,  le  1 1  juillet 
1502.  Sa  valeur  et  son  expérience  fixèrent  le  choix 
de  Philippe  le  Bel,  qui  lui  remit  de  sa  propre  main 
l'épée  de  connétable,  après  la  mort  de  Raoul  de 
Clermont  de  Nesle,  tué  à  cette  bataille.  Le  roi  lui 
donnaaussi  la  terre  de  Chàleau-Porcéan,  qu'il  érigea 
en  comté  en  1505.  Sa  prudence  et  son  courage  n'é- 
clatèrent pas  moins  au  combat  de  Mons-en-Pudle, 
le  18  août  1504,  et  contribuèrent  beaucoup  à  la  vic- 
toire que  ce  prince  remporta  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  pénétré  jusqu'à  la  tente  du  roi  ;  tout 
était  en  désordre,  tout  était  perdu,  si  Chastillon  ne 
fût  arrivé  avec  la  gendarmerie  ;  il  dégagea  le  roi, 
renversa  les  Flamands,  et  les  mit  en  fuite.  Il  fitcou- 
ronner  roi  de  Navarre,  à  Pampelune,  en  1507,  Louis, 
fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  et  depuis  roi  de  Fiance, 
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sous  le  nom  de  louis  Y,  dit  le  Butin.  Ce  prince  lui 
confia  alors  les  affaires  les  plus  importantes.  Gau- 
cher de  Chastillon  assista  au  sacre  de  Philippe  le 
Long,  et  à  celui  de  Charles  le  Bel,  qui  le  choisit,  en 
1524,  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  11 
signa  comme  commissaire,  au  nom  du  roi,  les  traités 
de  paix  faits  avec  l'Angleterre  en  1525  et  1526;  il 
commanda  l'armée  française  à  la  bataille  de  Mont 
Cassel,  en  1528,  où  les  ennemis  furent  entièrement 
défaits,  et  il  mourut  l'année  suivante.       D.  L.  C 

CHASTILLON  (  Alexis-Madeleine-Rosalie, 
duc  de),  né  en  1690,  et  l'un  des  descendants  des 
précédents.  Colonel  d'un  régiment  de  dragons  de 
son  nom  en  1705,  il  obtint,  en  1715,  le  grand  bail- 
liage et  la  préfecture  royale  d'Haguenau,  érigés  en 
fief  masculin  pour  lui  et  ses  enfants  mâles.  On  le 
créa  successivement  inspecteur  général  de  la  ca- 
valerie, commissaire  général,  et  mestre  de  camp 
général  de  cette  arme,  maréchal  de  camp  en  1719, 
et  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1751.  Employé  ù 
l'armée  d'Italie  en  1755  et  1754,  il  combattit  à 
Parme,  fut  créé  lieutenant  général,  et,  comman- 
dant la  cavalerie  à  la  bataille  de  Guastalla,  char- 
gea deux  fois  celle  des  ennemis,  la  repoussa,  et,  en 
la  poursuivant,  fut  dangereusement  blessé  à  la 
jambe  d'un  coup  de  fusil.  Ses  vertus  et  la  haute  estime 
dont  il  jouissait  à  la  cour  le  firent  choisir,  en  1755, 
pour  être  gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 
11  fut  créé  duc  et  pair  en  1756,  etlieutenant  général 
au  gouvernement  de  Bretagne  en  1759.  11  conduisit 
le  dauphin  à  Metz,  lors  de  la  maladie  du  roi,  et  fut 
exilé  peu  après.  On  prétexta  que  c'était  pour  avoir 
amené  le  jeune  prince  sans  la  permission  du  roi,  qui 
ne  pouvait  la  donner,  puisqu'il  était  mourant;  mais  les 
conseils  qu'il  donna  à  son  élève,  dans  le  moment  où  il 
crut  qu'il  allait  monter  sur  le  trône,  furent  la  véritable 
etl'honorablecause  de  sa  disgrâce.  Il  revint  deson  exil 
en  1747  ;  mais  il  ne  parut  plus  à  la  cour,  et  mourut 
en  1754.  —  Louis  Gaucher  de  Chastillon,  son  fils, 
fut  le  dernier  mâle  de  sa  maison.  11  avait  épousé,  en 
1756,  Adrienne-Émilie  de  la  Vallière.  11  est  mort 
en  1762,  et  n'a  laissé  que  deux  filles,  les  duchesses 
d'Uzès  et  de  laTrémouille.  La  maison  de  Chastillon- 
sur-Marne,  dont  André  Duchesne  a  écrit  l'histoire 
(1 621 ,  in-fol.),  a  eu  six  alliances  avec  celle  de  France, 
une  avec  la  maison  d'Autriche,  et  une  avec  celle  de 
Jérusalem.  —  Eudes  de  Chastillon,  de  la  même 
famille,  fut  le  second  des  papes  français,  sous  le  nom 
d'Urbain  H,  en  1088.  (Voy.  Urbain.)     D.  L.  C. 

CHASTILLON  (Claude  de)  (1),  l'un  des  meil- 
leurs ingénieurs  que  la  France  ait  produits,  naquit 
à  Chàlons-sur-Marne,  en  1547,  d'une  honnête  fa- 
mille fort  considérée  dans  le  pays.  Bien  jeune  en- 
core, il  étudia  avec  ardeur  le  dessin  et  la  géométrie. 
Entraîné  par  une  vocation  prononcée,  il  fit  des 

(I)  On  a  consacré,  dans  la  première  édition  de  ""te  Biographie 
universelle,  un  article  de  quelques  lignes  seulement  à  ce  célèbre 
ingénieur  qu'on  appelle  par  erreur  Nicolas  de  Chàtillon.  La  même 
erreur  est  commise  par  la  Biographie  générale  des  hommes  célèbres 
morts  et  vivants,  Paris,  I83fi,  in-8°.  C'est  à  une  notice  archéolo- 
gique, insérée  par  M.  Grouet  dans  VËclio  du  Monde  savant,  que 
nous  avQiis  emprunté  ce  que  nous  rapportons  de  Chastillon. 
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progrès  rapides  duns  ces  deux  sciences.  A  ce  goût 
pour  le  dessin  venait  se  joindre  un  penchant  irrésis- 
tible pour  les  voyages  et  les  excursions  lointaines. 
Ses  parents  lui  firent  quelques  reproches  de  sa  vie 
un  peu  nomade.  Ils  ne  comprenaient  pas  l'instruc- 
tion solide  et  variée  que  le  jeune  dessinateur  recueil- 
lait de  ses  pérégrinations  fréquentes;  manquant  de 
perspicacité ,  ils  prirent  pour  du  vagabondage  ses 
études  d'après  nature,  entreprises  presque  toujours 
à  pied  et  l'escarcelle  ordinairement  légère.  De  même 
que  Jacques  Cahot,  Salvator  Rosa  et  tant  d'autres, 
le  jeune  Chastillon,  dominé  par  sa  passion  pour  l'art, 
fit  peu  d'attention  à  ces  remontrances  un  peu  du- 
res ;  enfin  lassé  de  ces  persécutions  continuelles,  un 
beau  jour  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  sans 
mot  dire.  Plus  heureux  que  Callot,  il  ne  s'enrôla  pas 
comme  lui  dans  une  troupe  de  bohémiens  pour  er- 
rer de  ville  en  ville,  mais  il  s'estima  fort  heureux 
en  acceptant  une  modeste  place  chez  un  architecte 
ingénieur  qui  l'envoya  en  tournée.  Son  talent  gran- 
dit avec  l'âge  ;  plusieurs  plans  habilement  conçus, 
et  quelques  créations  importantes,  l'ayant  fait  remar- 
quer à  la  cour  de  Henri  IV,  il  fut  nommé  topogra- 
phe du  Roy  en  1580  (I).  «  Rien  ne  réussit  comme 
le  succès,  »  a  dit  un  spirituel  auteur.  Nous  pensons 
qu'il  est  inutile  de  dire  que  les  parents  de  Chastillon 
et  ses  amis,  qui  l'avaient  abandonné  et  avaient 
rompu  toute  relation  avec  lui  aux  jours  de  l'adver- 
sité, s'empressèrent  de  se  réconcilier  avec  lui  quand 
son  mérite  fut  enfin  révélé  au  public.  La  France 
était  alors  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  les  dissensions 
intestines  qui  désolèrent  notre  patrie  pendant  la  se- 
conde moitié  du  16"  siècle  fournirent  au  burin  fé- 
cond de  i'artiste  champenois  un  grand  nombre  d'é- 
pisodes variés.  On  ne  voit  dans  ses  croquis  de  cette 
époque  que  sièges,  balailles  rangées,  charges  noc- 
turnes, etc.  Satisfait  de  son  nouvel  emploi,  il  visita 
successivement  la  France,  la  Savoie,  la  Suisse  et  une 
partie  de  l'Italie.  Naturellement  brave  et  doué  de 
cette  courageuse  persévérance  qui  caractérise  le  vé- 
ritable artiste,  l'intrépide  Chastillon  bravait  le  siffle- 
ment des  balles  et  le  feu  de  la  mitraille  pour  es- 
quisser un  plan  de  campagne.  Cela  nerappelle-t-il  pas 
le  célèbre  peintre  de  marines  ,  Joseph  Vernet ,  qui 
se  fît  attacher  au  sommet  d'un  mât,  en  1 745,  pour 
contempler  l'horreur  majestueuse  d'une  tempête? 
La  descendance  de  Chastillon  fut  une  génération 
d'artistes  comme  celle  de  Joseph  Vernet.  Louis  de 
Chastillon  ,  né  à  Ste-Menehould  (  Marne  ) ,  graveur 
de  l'Académie  des  sciences,  sous  Louis  XV,  descen- 
dait de  l'ingénieur  chalonnais.  Hugues  et  Bernard 
Picard,  célèbres  graveurs  du  17e  siècle,  étaient 
aussi  ses  parents  par  alliance.  Enfin  nous  avons 
vu,  dit  M.  Ch.  Grouet,  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  tout  à  fait  neufs  sur  Chastillon,  au  dépôt  des 
archives  de  la  préfecture  de  la  Marne,  un  pro- 

(1)  On  lit  dans  la  Briève  Chronologie  ou  sommaire  des  temps, 
par  P.-D.  Gaillard,  advocat  en  la  cour  (Paris,  Jean  Houzé,  1610, 
in-18).  p.  134  :  «  Le  roy  faicl  entreprinse  sur  Chartres  et  s'en  rend 
«  maistre  à  l'aide  du  sieur  de  Chastillon,  lequel  y  nionstra  sa  valeur 
«  et  industrie.  » 


cès-verbal  dressé  en  1662  pour  constater  l'incen- 
die de  la  cathédrale  de  Châlons,  qui  est  revêtu  de 
la  signature  d'un  Chastillon,  gouverneur  des  forli- 
«  fïcalions  de  Champaigne  et  de  Picardie.  La  bi- 
bliothèque royale  (  section  des  estampes)  conserve 
précieusement  la  collection  complèle  de  Claude  de 
Chastillon  (I).  On  y  trouve  encore  quelques  vues  de 
Suisse,  d'Italie  et  de  Savoie,  dont  les  épreuves  sont 
fort  belles.  Le  défaut  le  plus  saillant  de  la  topogra- 
phie de  Chastillon,  c'est  le  manque  de  perspective; 
des  plans  dessinés  et  enluminés  par  lui  ont  de  l'a- 
nalogie avec  les  peintures  chinoises.  Le  sentiment 
de  la  perspective  considéré  comme  art  y  est  au 
même  degré  que  dans  les  dessins  de  plusieurs  vieux 
maîtres  sur  bois ,  des  écoles  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne avant  le  16e  siècle.  Par  une  singularité  inex- 
plicable, il  a  l'air  de  ne  pas  voir  d'ombre  sur  les 
corps,  car  il  n'en  exprime  jamais,  pas  même  les 
ombres  portées.  Il  existe  dans  les  paysages  cités 
plus  haut,  à  part  le  mérite  du  mouvement  et  de  la 
physionomie  des  lieux,  celui  d'une  finesse  et  d'une 
naïveté  de  détails  qui  attestent  la  patience  et  l'esprit 
observateur  de  l'artiste.  Sans  doute  c'est  avec  rai- 
son que  l'école  moderne  a  proscrit  cette  exactitude 
minutieuse  qui,  loin  d'ajouter  à  la  beauté  d'un  ou- 
vrage, lui  donne  au  contraire  de  la  sécheresse;  aussi 
ne  mentionne-t-on  pas  cette  imitation  naïve  et  con- 
sciencieuse comme  un  modèle  à  suivre,  maison  aime 
à  y  reconnaître  cet  amour  de  l'exactitude  scrupu- 
leuse qui  caractérise  le  talent  du  topographe  de 
Henri  IV.  Les  premiers  plans  qu'il  grava,  datés 
de  1589,  portent  le  millésime  de  161b;  et  on  sait 
qu'il  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  69  ans. 
On  grava  sur  ses  plans  les  noms  des  éditeurs  ;  ce 
sont  :  Jean  Boisseau,  J.  Poinsart ,  F.  Briot  et 
J.  Deweert.  Il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la 
topographie  et  de  l'histoire  de  l'art  en  Fiance,  qu'un 
antiquaire  eût  la  patience  de  faire  le  relevé  des  plans 
des  villes,  châteaux  et  bourgs  de  chaque  province 
qui  sont  épars  dans  l'œuvre  de  Claude  de  Chastillon. 
Ce  relevé  donnerait  ainsi  une  statistique  à  peu  près 
complète  de  la  France  monumentale  au  16e  siècle. 
M.  Ch.  Grouet  a  essayé  de  faire  ce  relevé  pour  le 
département  de  la  Marne  seulement  ;  nous  le  don- 
nons ci-après  en  note  (2)  ;  le  même  écrivain  a  vu 

(()  Voici  le  litre  de  ce  recueil,  dont  la  rareté  est  le  moindre 
mérite  :  Topographie  française,  ou  Représentation  de  plusieurs 
villes,  ùoitrgs,  châteaux,  forteresses,  vestiges  d'antiquités,  maisons 
modernes  et  autres  du  royaume  de  France,  sur  les  dessins  de  def- 
funct  Claude  Chastillon,  ingénieur  du  roi,  Paris,  chez  Jean, 
enlumineur  de  la  reine,  avec  privilège  de  quarante  ans,  16)8, 
1  vol.  On  doit  regretter  que  ce  curieux  ouvrage  ne  soit  pas  suivi  ou 
précédé  d'un  texte  explicatif  des  lettres  initiales  de  renvoi  que  l'on 
aperçoit  sur  les  monuments  ;  cette  légende  nous  serait  d'un  grand 
secours  aujourd'hui  pour  connaître  leurs  noms,  n  résulte  des  sa- 
vantes investigations  de  MM.  Van  Praet  et  Louis  Paris  que  cette 
légende  indicative  n'a  jamais  été  imprimée. 

(2)  «  L'ancienne  ville  de  Chaalons  en  Champaigne;  le  faubourg  de 
a  Marne  fortifié  de  neuf,  depuis  le  2  octobre  jusqu'au  30  novembre 
«  1615,  par  extrême  diligence  ;  Chaalons  en  Champaigne;  Reims;  le 
«  vieil  chasteau  de  Reims  ruiné  ;  le  château  de  Versenay-les-Reims 
«  basti  nouvellement  ;  la  ville  d'Esparnay,  camp  des  Romains  près 
a  de  Chaalons;  Montmirail;  ancienne  porte  de  Montmirail,  chasteau 
a  de  Montmort  (2  vues);  la  petite  ville  de  Sézanne  en  Brie,  la  baron- 
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récemment  (il  écrivait  en  1842)  à  la  bibliothèque  de  1 
Reims  un  vieux  plan  autographe  fort  peu  connu  du 
pont  de  Rouen ,  fait  par  Claude  de  Chastillon  en 
-1608,  qu'il  juge  digne  de  lîxer  à  plus  d'un  titre  l'at- 
tention des  connaisseurs,  bien  qu'aucun  auteur  an- 
cien ou  moderne  n'en  fasse  mention  et  qu'il  soit  resté 
inédit  jusqu'à  ce  jour.  Les  historiens  qui  s'occupent 
de  recherches  sur  les  monuments  de  la  capitale  de  la 
haute  Normandie  devraient,  ajoute  M.  Grouet,  le 
consulter  avec  intérêt  ;  ce  sera  pour  eux  un  guide  fort 
utile.  Il  est  dessiné  à  la  plume  sur  papier  fort  épais, 
lavé  à  la  gouache  et  divisé  perpendiculairement  par 
un  trait  noir  en  cinq  compartiments  bien  distincts 
dont  notre  auteur  donne  les  titres  et  la  description 
Le  rédacteur  de  l'article  Chatillon  dans  la  -I re  édi- 
tion de  la  Biographie  universelle  prétend  que  ce  fut 
d'après  les  dessins  de  cet  habile  ingénieur  et  sous 
sa  conduite  que  le  plan  de  la  Place-Royale  a  été  exé- 
cuté ;  et  que  le  Pont-Neuf  peut  être  mis  au  nombre 
de  ses  ouvrages,  puisque  Chastillon  eut  la  gloire 
de  le  terminer  et  qu'il  était  à  peine  commencé  lors- 
qu'il fut  chargé  des  travaux.  Malgré  les  détails  en- 
tièrement nouveaux  que  M.  Grouet  nous  fournit 
sur  Cliastillon,  il  ala  modestie  déconsidérer  la  bio- 
graphie de  ce  remarquable  artiste  comme  n'ayant  ja- 
mais été  écrite,  et  il  exprime  le  désir  que  M.  le 
préfet  de  la  Marne,  qui  s'occupe  de  recherches  utiles 
sur  l'histoire  de  son  département,  fasse  publier  les 
documents  précieux  et,  inédits  enfouis  au  dépôt  des 
archives;  ils  jetteront,  suivant  lui,  un  jour  tout  nou- 
veau sur  la  vie  de  Chastillon,  D — z — s. 

CHATEAU  (Guillaume),  graveur,  néàOrléans 
en  1633,  étudia  à  Paris  les  principes  du  dessin,  et 
lit  le  voyage  d'Italie  comme  amateur.  S'étant  lié  à 
Rome  avec  Frédéric  Greuter,  il  devint  tellement 
passionné  pour  la  gravure,  qu'il  y  Ht  en  peu  de 
temps  des  progrès  rapides.  Après  avoir  parcouru 
une  grande  partie  de  l'Italie,  et  y  avoir  exécuté  avec 
succès  divers  portraits  des  souverains  pontifes,  il 
revint  à  Paris,  où  ses  talents  lui  méritèrent  la  pro- 
tection du  ministre  Colbert,  et  une  place  à  l'académie 
de  peinture.  Les  principaux  ouvrages  de  Château 
sont  :  une  Assomption  de  la  Vierge,  pour  le  recueil  du 
cabinet  du  roi,  d'après  Annibal  Carrache;  la  Manne 
du  désert,  d'après  le  Poussin  ;  la  Guérison  des  aveu- 
gles de  Jéricho  ;  le  Ravissement  de  St.  Pauiï;  le  Jeune 
Pyrrhus  soustrait  aux  recherches  des  Molosses , 
ainsi  que  la  Mort  de  Germanicus,  d'après  le  même. 
On  a  de  lui  encore  différentes  pièces,  d'après  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  du  Corrége,  de  l'Albane,  cle 
Ciroféri.de  Carie  Maratte,  et  autres  grands  maîtres. 
Château  mourut  à  Paris  en  1683.  Les  estampes  qu'il 

«  nie  de  Baye;  Bisseui!  ;  le  magnifique  et  somptueux  bastiraent  de  la 
«  baronnie  de  Cliapelaines  et  païsage  Puchain  en  Champagne;  les 
«  vestiges  de  l'antique  ville  et  fort  clialel  de  Mont-Aymé;  le  chas- 
«  teaudeVillemannil  près  Ubarbarti  modernement  ;  la  ville  et  chas- 
«  teau  de  Stc-Menehould  (2  plans);  le  chasteau  des  viscontes 
«  d'Estoges  -,  la  petite  ville  et  chasteau  de  Dormans,  le  chasteau  de 
«  de  Villcry,  pelite  ville  et  comté  de  Venus;  Victry-le-François,  la 
«  pelitc  ville  et  chasteau  de  Victry  en  Pertois  ;  Mareuil-sur-Aï,  le 
«  chasteau  et  fort  de  M.;  le  chasteau  de  Boursau,  le  bourcq  et  très- 
«  antique  chasteau  de  Chastillon-sur-Marne  ;  le  chasteau  île  l'an- 
«  cienne  baronnie  de  Conflans  près  Châlons  ;  ie  bourg  d'Aï.  » 


a  gravées  en  ftalie  sont  signées  Caslclli.  —  Un 
autre  Nicolas  Château,  aussi  graveur,  vivait  au 
commencement  du  18e  siècle;  il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  remarquable.  P — e. 

CHATEAUBR1ANT  (Françoise  de  Foix,  com- 
tesse de),  fille  de  Phébus  de  Foix,  naquit  vers  1475. 
On  connaît  l'ancienneté  et  l'éclat  de  la  maison  de 
Foix  ;  on  sait  que  la  couronne  de  Navarre  passa  de 
cette  maison  à  celle  d'Albret,  qui  la  transmit  à  la 
maison  de  Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  mariée 
très-jeune  à  Jean  de  Laval  Montmorenci,  seigneur 
de  Chateaubriant.  Jusqu'au  règne  de  François  Ie'',  on 
avait  vu  peu  de  femmes  à  la  cour  ;  mais  ce  prince, 
qui  aimait  le  faste  et  la  galanterie,  prétendait  qu'une 
cour  sans  dames  a  était  une  année  sans  printemps  , 
«  et  un  printemps  sans  roses.  »  Il  chercha  donc  à  y 
attirer  les  femmes  les  plus  séduisantes  de  la  France. 
La  beauté  de  madame  de  Chateaubriant ,  ensevelie 
jusque-là  dans  un  vieux  château  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, était  pourtant  connue  à  la  cour.  Le  roi  enga- 
gea son  mari  à  l'y  amener.  On  prétend  que  le  comte 
différa  d'obéir  autant  qu'il  lui  fut  possible;  qu'il 
avait  fait  faire  deux  bagues  parfaitement  semblables  ; 
que,  laissant,  l'une  à  la  comtesse,  il  lui  avait  défendu 
de  quitter  sa  retraite  ,  si  la  lettre  par  laquelle  il  la 
mandait  n'était  point  accompagnée  de  l'autre  bague, 
et  que  pour  plaire  au  monarque,  on  eut  l'adresse  de 
dérober  la  bague  à  l'époux  soupçonneux,  par  le 
moyen  d'un  domestique  auquel  il  avait  confié  son  se- 
cret; que  la  comtesse  arriva  à  la  cour  malgré  son  mari. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  parait  certain 
que  madame  de  Chateaubriant  vint  à  la  cour,  et  qu'a- 
près une  assez  longue  résistance,  elle  céda  à  la  pas- 
sion qu'elle  avait  inspirée  au  roi.  François  Ier  ayant  été 
fait  prisonnier  devant  Pavie,  en  1525,  madame  de 
Chateaubriant  resta  exposée  à  la  haine  de  la  régente 
et  à  la  vengeance  de  son  mari.  On  prétend  encore, 
car  tout  est  conjectural  dans  l'histoire  de  cette  dame, 
que,  forcée  de  se  réfugier  à  Chateaubriant,  le  comte 
la  lit  enfermer  dans  une  chambre  tendue  de  noir, 
et  qu'au  bout  de  six  mois  il  forma  des  projets  contre 
sa  vie.  Varillas,  et  Sauvai  qui  l'a  copié,  disent  qu'il 
lui  fit  ouvrir  les  veines.  C'est  là,  sans  doute,  un  de 
ces  contes  dont  les  historiens  romanciers  ont  rempli 
leurs  ouvrages.  Chateaubriant  était  jaloux,  mais  sa 
conduite  pendant  la  faveur  de  sa  femme  prouve 
qu'il  avaitde  l'honneur.  Suivant  Sauvai,  il  assassina 
sa  femme  aussitôt  que  François  l'eut  abandonnée 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  amours.  Cependant, 
elle  vivait  encore  en  1536.  Elle  revint  à  la  cour 
après  la  délivrance  de  François  Ier.  De  nouveaux  cha- 
grins l'y  attendaient.  Mademoiselle  d'Heilly,  depuis 
duchesse  d'Étampes,  lui  enleva  le  creur  du  roi.  Bran- 
tôme donne  des  détails  curieux  sur  cette  rupture. 
Le  roi  ayant  fait  demander  à  madame  de  Chateau- 
briant. les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et  sur  les- 
quels on  avait  gravé  des  devises  amoureuses  compo- 
sées par  la  reine  de  Navarre,  la  comtesse  eut  le 
temps  de  les  faire  fondre,  et,  s'adressant  ensuite  au 
gentilhomme  chargé  des  ordres  de  François  ICr,  elle 
lui  dit  :  «  Portez  cela  au  roi,  et  dites-lui  que,  puisqu'il 
«  lui  a  plu  me  révoquer  ce  qu'il  m'avait  donné 


CHA 

«si  libéralement,  je  le  lui  rends  et  je  le  lui 
«  renvoie  en  lingots  d'or.  Quan»  aux  devises, 
«  je  les  ai  si  bien  empreintes  et  colloquées  en  ma 
«  pensée,  et  les  y  tiens  si  chères,  que  je  n'ai  pu 
«  souffrir  que  personne  en  disposât,  en  jouit,  et  en 
«  eût  du  plaisir  que  moi-même.  »  Le  roi,  qui  ne  vou- 
lait que  les  devises,  lui  renvoya  les  lingots.  La  com- 
tesse lutta  quelque  temps  contre  la  nouvelle  favorite, 
et  se  servit  de  sa  faveur  mourante  pour  avancer  et 
soutenir  ses  frères,  dont  l'un  était  le  fameux  maré- 
chal de  Lautrec.  Ils  firent,  dans  la  campagned'Ita- 
lie,  plusieurs  fautes  que  madame  de  Chateaubriant 
sut  leur  faire  pardonner.  Elle  mourut  le  16  octobre 
1557.  Son  mari,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  contribué 
à  sa  mort,  lui  fi t  néanmoins  élever  dans  l'église 
des  Matlmrins  de  Chateaubriant  un  tombeau  décoré 
de  sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  des  poésies  de  Marot,  dont  le  comte  était 
protecteur  zélé.  On  a  cru  devoir  présenter  sous  la 
forme  du  doute  la  liaison  de  madame  de  Chateau- 
briant avec  François  1er,  parce  que  plusieurs  auteurs 
l'ont  niée.  Varillas,  Bayle,  Moréri,  Hévin  ont  beau- 
coup discuté  ce  point  d'histoire,  sans  l'éclaircir.  Les- 
convel  adonné,  sous  le  titre  de  la  Comtesse  de  Cha- 
leaubrianl,  ou  les  Effets  de  la  jalousie,  Paris,  1695, 
in-12,  un  roman  quia  été  quelquefois  attribué  faus- 
sement à  madame  Murât.  (  Voy.  Lesconvel.)  Un 
autre  roman  historique  intitulé:  François  1er  et  ma- 
dame de  Chateaubriant,  Paris,  1816,  2  vol.  in-12, 
est  l'ouvrage  de  madamoiselle  Gottis.  11  a  eu  deux 
éditions  successives.  B — y. 

CHATEAUBRUN  (Jean-Baptiste  Vivien  de  ), 
de  l'Académie  française,-  né  à  Angoulème,  en  1686, 
donna  en  1714  une  tragédie  de  Mahomet  II,  qui  eut 
et  méritait  peu  de  succès.  Elle  fut  imprimée  l'année 
suivante,  in-12.  Pour  ne  point  déplaire  au  duc  d'Or- 
léans, prince  dévot,  auquel  il  étaitattaché  en  qualité 
de  maître  d'hôtel  ordinaire,  et  aussi  pour  n'être 
point  soupçonné  de  consacrer  aux  lettres  un  temps 
qu'il  devait  à  ses  divers  emplois  dans  les  affaires 
étrangères  et  auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
genson,  il  s'abstint  courageusement,  pendant  qua- 
rante ans,  de  faire  paraître  sur  les  théâtres  les  pièces 
qu'il  avait  composées  dans  le  secret.  Ces  pièces  étaient 
toutes  imitées  des  tragiques  grecs  et  latins,  dont 
il  faisait  une  étude  continuelle.  Le  duc  d'Orléans 
étant  mort,  Chàteaubrun,  âgé  de  soixante-huit  ans, 
donna  les  Troycnncs,  tragédie  en  5  actes  (imprimée, 
Paris,  1756,  in-12),  qui  réussit,  et  est  restée  au  théâ- 
tre. «  Jamais,  dit  Laharpe,  on  n'a  mieux  applique 
«  ce  vers  de  Boileau  : 

Chaque  acte  dans  sa  pièce  est  une  pièce  entière  ; 

«  mais  il  y  a  quelques  situations  touchantes,  et  le 
«  style,  quoique  faible  en  général,  offre  des  mor- 
«  ceaux  de  sentiment,  et  n'est  pas  dénué  de  naturel 
«  et  de  pureté.  »  Mademoiselle  Clairon  dans  le  rôle 
de  Cassandre,  et  surtout  mademoiselle  Gaussin  dans 
celui  d'Andromaque,  contribuèrent  beaucoup  au  suc- 
cès. Ou  s'est  longtemps  souvenu  de  l'impression  que 
faisait  celle-ci  en  disant  à  Ulysse: 

Ces  farouches  soldats,  les  laissez-vous  ici  ? 
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C'est  au  moment  où  Ulysse  entoure  de  troupes  le 
tombeau  d'Hector,  dans  lequel  estcaché  Astyanax.  Les 
Tro//c?mcsfurentsuiviesde  Philoclèle  (1755,  et  réim- 
primé en  1756,  in-12), et  d'Aslyanax  (1756).  Philoc- 
lèle  eut  quelque  apparence  de  réussite;  maison  fut  jus- 
tement choqué  de  voir  la  simplicité  sévère  du  sujet  défi- 
gurée par  l'amour  de  Pyrrhus,  ce  jeune  héros  totale- 
ment éclipsé  par  Ulysse.  Astyanax  n'eut  qu'une  repré- 
sentation, et  ne  fut  pas  même  imprimé.  L'auteur  avait 
encore  fait  deux  autres  tragédies,  Anligonc  et  Ajax  ; 
mais  les  ayant  laissées  dans  un  tiroir  qui  ne  fermait 
pas,  son  valet  en  enveloppa  des  côtelettes  deveau.  Il 
prit  cette  petite  disgrâce  en  philosophe  plutôt  qu'en 
poêle.  Chàteaubrun  mourut  à  Paris,  le  16  février  1775, 
âgé  de  89  ans.  Il  avaitété  reçu  à  l'Académie  française 
en  1755,  à  soixante-sept  ans.  A  la  réception  de  son 
successeur,  de  justes  éloges  furent  donnés  par  Buf- 
fon  au  talent  du  défunt,  et  surtout  à  son  carac- 
tère. Chàteaubrun  n'avait  aucune  fortune;  il  ne 
subsistait  que  d'une  pension  de  2,000  écus  que  lui 
faisait  le  duc  d'Orléans,  dont  il  avait  été  sous-pré- 
cepteur. Cependant  il  fit  un  testament  par  lequel  il 
laissait  à  chacune  de  ses  deux  nièces  une  rente  de 
500  livres,  et  une  de  500  livres  à  chacun  de  ses  deux 
domestiques.  Il  ajoutait  :  «  Je  prie  monseigneur  le  duc 
«  d'Orléans  de  vouloir  bien  se  charger  desdites  ren- 
«  tes,  et  je  lis  dans  son  cnmr  qu'il  daignera  me  don- 
«  ner  encore  après  ma  mort  celte  marque  de  ses 
«  bontés.  »  Le  prince  ne  trompa  point  les  espérances 
du  testateur  ;  mais  il  y  ajouta  1 ,200  livres  pour  cha- 
cune de  ses  nièces.  Les  meilleures  pièces  de  Chà- 
teaubrun ont  été  imprimées  avec  celles  de  Guimard 
de  la  Touche,  sous  le  litre  d'OEuvres  choisies,  Paris, 
Didot,  1814,  édition  stéréotype.  A — G — R. 
CHATEAUFORT  (le  marquis  de).  Voyez  Bov- 

SEAU. 

CIIATEAUNEUF  (  Renée  de  Rieux,  dite  la 
belle),  d'une  maison  illustre  de  Bretagne,  naquit 
vers  l'an  1550.  Placée  comme  (ilie  d'honneur  près  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  elle  inspira  une  vive 
passion  au  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Elle  était 
si  belle,  que  ce  fut  pendant  longtemps  l'usage  à  la 
cour  de  dire,  lorsqu'on  voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, «  qu'elle  avait  quelque  chose  de  l'air  de  ma* 
«  demoiselle  de  Châteauneuf.  »  Le  roi  l'aima  plusieurs 
années,  el  l'amour  qu'elle  lui  inspira  ne  céda  qu'à 
celui  qu'il  ressentit  pour  la  princesse  de  Condé.  Le 
duc  d'Anjou  employa  la  muse  de  Desportes,  sur- 
nommé alors  le  Tibulle  de  la  France,  pour  louer 
mademoiselle  de  Châteauneuf.  Ce  poète  lit  pour  elle, 
au  nom  du  prince,  un  grand  nombre  de  sonnels. 
Les  deux  plus  jolis  sont  : 

Beaux  nœuds  crêpés  et  blonds,  nonchalamment  éparsj 

et  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Cheveux,  présent  falal  de  nia  douce  ennemie. 

Lorsque  Henri  III,  devenu  roi  de  France,  épousa 
la  princesse  Louise  de  Lorraine-Vaudemont,  il  vou- 
lut marier  la  belle  Châteauneuf  au  comte  de  Brienne, 
cadet  de  la  maison  de  Luxembourg;  mais  celui-ci 
refusa  et  quitta  la  cour,  plutôt  que  de  contracter  uné 
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alliance  que  les  mœurs  de  mademoiselle  de  Château- 
neuf  rendaient  peu  honorable.  La  favorite  lutta 
longtemps  contre  les  charmes  de  la  reine  ;  mais 
ayant  été  assez  hardie  pour  la  braver  dans  un  bal,  le 
roi  se  rendit  aux  prières  de  Catherine  de  Médicis  sa 
mère,  et  envoya  à  mademoiselle  de  Chàteauneuf 
l'ordre  de  se  retirer.  Le  dépit  la  détermina  à  épouser 
un  Florentin  nommé  Antinotti  :  ce  mariage  ne  fut  pas 
heureux.  Mademoiselle  de  Chàteauneuf,  ayant  sur- 
pris son  mari  dans  les  bras  d'une  autre,  le  tua  de  sa 
propre  main.  L'amour  du  roi,  qui  subsistait  peut- 
être  encore,  la  préserva  de  la  punition  due  à  ce  crime. 
Elle  épousa  depuis  Philippe  Altovitti,  à  qui  Henri  III 
donna,  en  faveur  de  ce  mariage,  la  baronnie  de 
Castellane.  Le  sort  de  ce  second  marine  fut  guère  plus 
heureux  que  celui  de  l'autre.  Il  trempa  dans  une 
conspiration  formée  contre  Henri  d'AngouIème , 
grand  prieur  de  France.  Cette  entreprise  avorta  ; 
mais  le  grand  prieur,  qui  en  eut  connaissance, 
poignarda  Altovitti  de  sa  propre  main.  Celui-ci, 
blessé  à  mort,  eut  encore  la  force  de  plonger  son 
poignard  dans  le  bas-ventre  de  son  ennemi.  Altovitti 
expira  peu  après,  le  16  juin  1586.  Depuis  cet  évé- 
nement, sa  veuve  échappe  à  l'histoire,  et  l'on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu'elle  survé- 
cut peu  au  baron  de  Castellane.  B— Y. 

CHATEAUNEUF  (l'abbé...  de),  originaire  de 
Chambéri,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Paris,  où  il  mourut  en  IT09,  Il  fut  parrain  de  Vol- 
taire ,  et  l'un  des  derniers  amants  de  Ninon,  dont  il 
célébra  la  mort  par  une  petite  pièce  de  vers  insérée, 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  les  œuvres  de  J.-B. 
Rousseau.  L'abbée  de  Chàteauneuf  cultiva  la  mu- 
sique, et  avait  composé  un  Dialogue  sur  la  musique 
des  anciens,  Paris,  1725,  in-8°,  qui  fut  publié  après 
sa  mort  par  Morabin,  avec  un  avertissement,  et  qui 
reparut  avec  un  nouveau  frontispice  en  1754.  Ce 
petit  ouvrage,  qu'il  paraît  avoir  composé  pour  Ni- 
non, est  à  la  fois  inexact  et  superficiel,  et  fut  vive- 
ment critiqué  par  Burette.  (  Voy.  ce  nom.)  C'est, 
au  reste,  la  seule  production  connue  de  l'abbé  de 
Chàteauneuf.  D.  L. 

CHATEAUNEUF  (l'Épine  de),  diplomate  fran- 
çais, était  cousin  de  Dumouriez.  (  Voy.  ce  nom.  ) 
Né  vers  1755,  il  annonça  de  bonne  heure  des  dis- 
positions pour  les  lettres,  et  fit  d'excellentes  études 
dans  les  collèges  de  Paris.  Dumouriez  s'attacha  ce 
jeune  homme  à  sa  sortie  des  écoles  ;  et  le  trouvant 
plein  d'esprit  et  d'instruction,  l'emmena  en  Pologne, 
où  il  l'accrédita  près  de  la  confédération.  Il  lui  avait 
fait  obtenir  du  duc  de  Choiseul  une  sous-lieutenance 
dans  les  dragons  de  Custine.  En  1771,  Chàteauneuf 
reçut  un  brevet  de  capitaine  d'infanterie;  mais, 
quoique  courageux,  il  détestait  la  guerre  par  phi- 
losophie, revint  en  France  peu  de  temps  après  Du- 
mouriez, et  entra  dans  la  carrière  des  consulats. 
Nommé  d'abord  chancelier  de  Peyssonnel  à  Smyrne, 
il  fut  ensuite  employé,  avec  le  même  titre,  à  Tri- 
politza,  puis  chargé  par  intérim  du  consulat  de  la 
Morée.  11  fut,  en  1784,  nommé  consul  à  Tripoli  de 
Syrie,  et  en  1787  consul  général  à  Tunis.  Pendant 
SOI1  court  ministère,  Dumouriez,  qui  n'avait  jamais  ■ 
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cessé  de  lui  porter  le  plus  vif  intérêt,  le  choisit  pour 
remplacer,  comme  résident  de  la  France  à  Genève, 
Castelnau,  qui  était  l'agent  public  des  princes. 
(  Voy.  ses  Mémoires,  liv.  5  et  6.  )  Après  la  chute  du 
trône,  Chàteauneuf  fut  confirmé  dans  .ce  poste  par 
le  conseil  exécutif  et  accrédité  comme  agent  de  la 
république  française  ;  mais  ne  voulant  conserver 
aucune  relation  avec  les  hommes  qui  venaient  de 
forcer  son  cousin  à  s'expatrier,  il  quitta  Genève  en 
1795;  et,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  en 
Hollande,  s'établit  libraire  à  Hambourg,  où  il  mou- 
rut en  1800.  On  a  de  lui  :  1°  Idylles  de  Théocrile 
mises  en  vers  français,  suivies  de  quelques  idylles 
de  Bion,  Moschus  el  autres  auteurs  plus  modernes, 
Amsterdam,  1794,  in-8°.  2°  Paraboles  de  V Evan- 
gile, mises  envers  français,  1795,  in-4°.  C'est  par 
erreur  que,  dans  les  biographies  contemporaines, 
ces  deux  ouvrages  sont  attribués  à  M.  de  Chàteau- 
neuf, auteur  des  Vies  des  grands  capitaines.  W — s. 

CHATEAUNEUF-RANDON  (le  comte  Alexan- 
dre de  ),  l'un  des  révolutionnaires  les  plus  féroces 
de  nos  temps,  était  d'une  famille  si  illustre  que  le 
fameux  duc  de  Joyeuse  tenait  à  honneur  d'en  des- 
cendre. En  dernier  lieu,  cette  famille,  fort  déchue 
de  sa  grandeur,  habitait  les  montagnes  du  Gévau- 
dan.  Venu  jeune  à  Paris,  Châteauneuf-Randon  fut 
recueilli  dans  la  maison  du  comte  d'Artois,  qui  le 
nomma  un  de  ses  gentilshommes,  et  lui  fit  donner 
un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  En  1789,  il  fut 
nommé  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Mende 
député  aux  étals  généraux  ;  et  dès  les  premières 
séances,  il  vota  avec  la  minorité  de  son  ordre.  Du 
reste,  il  se  montra  rarement  à  la  tribune.  Après  la 
session  de  l'assemblée  nationale,  il  fut  élu  président 
de  l'administration  départementale  de  la  Lozère,  et 
bientôt  député  de  la  convention,  où  il  vota  la  peine 
de  mort  contre  Louis  XVI  en  ces  termes  :  «...  Les 
«  considérations  politiques  n'ont  été  invoquées  que 
«par  le  fanatisme  et  la  tyrannie...  Si  quelque  am- 
«  bitieux  osait  attaquer  la  liberté,  je  briguerais 
«l'honneur  de  lui  porteries  premiers  coups...  Je 
«  vote  pour  la  mort  de  Louis  le  dernier  ...  »  Après  avoir 
siégé  longtemps  sur  la  crête  de  la  montagne,  à  côté 
de  Marat  et  de  Robespierre,  et  après  avoir  fait  par- 
tie du  terrible  comité  de  sûreté  générale,  où  il  signa 
un  grand  nombre  de  proscriptions,  Châteauneuf- 
Randon  fut  envoyé  à  Lyon  où  il  su  passa  par  son 
exaltation  les  représentants  les  plus  cruels;  signala 
comme  modérés  même  Gauthier  et  Dubois-Crancé  ; 
demanda  que  la  société  des  jacobins  de  Paris  en- 
voyât quarante  de  ses  membres  dans  cette  ville  pour 
la  régénérer;  enfin  il  porta  avec  Couthon  le  premier 
coup  de  marteau  pour  la  démolition  de  cette  mal- 
heureuse cité.  Sa  mission  ayant  ensuite  reçu  une 
plus  grande  extension,  il  se  rendit  dans  le  départe- 
ment de  la  Lozère,  et  fut  chargé  d'y  poursuivre 
son  ancien  collègue  à  l'assemblée  constituante,  Char- 
rier, qui  venait  d'y  lever  l'étendard  de  la  contre- 
révolution.  Châteauneuf-Randon,  dirigeant  contre 
lui  les  troupes  conventionnelles,  contribua  beaucoup 
|  à  le  réduire  ;  -il  pressa  ensuite  sa  condamnation  de 
■  tout  son  pouvoir  ;  et,  lorsque  l'arrêt  de  mort  eut  été 
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prononcé  par  le  tribunal  de  Rhodez,  ce  fut  Chà- 
teauneuf-Randon qui  commanda  le  cortège  destiné 
>  à  protéger  l'exécution.  (  Voy.  Charrier.)  11  pré- 
tendit ensuite  que  les  juges  avaient  manqué  à  leur 
devoir  en  acquittant  une  partie  des  accusés,  et  il 
demanda  la  révision  du  procès,  ce  qui  ne  lui  fut  pas 
accordé.  Rentré  dans  le  sein  de  la  convention  natio- 
nale, Chàteauneuf-Randon  continua  de  s'y  montrer 
un  des  plus  ardents  soutiens  de  la  montagne,  et  il 
resta  même  encore  fort  attaché  à  ce  parti  après  la 
chute  de  Robespierre.  Furieux  des  nouvelles  opi- 
nions de  justice  et  d'humanité  que  manifestait  alors 
son  collègue  Fréron,  il  le  menaça  plusieurs  fois  et 
voulut  l'entraîner  dans  un  duel  qui  cependant 
n'eut  pas  lieu.  Accusé  bientôt  lui-uiêine  de  terro- 
risme et  de  vandalisme  par  les  déparlements  qu'il 
avait  ensanglantés,  Chàteauneuf-Randon  fut  près 
d'être  décrété  d'accusation,  et  ce  qu'il  y  a  d'assez 
remarquable,  c'est  que  ce  fut  ColIot-d'Hcrbois  qui  le 
défendit  à  la  tribune.  Lorsque  la  constitution  de 
l'an  5  fut  établie,  le  directoire,  qui  ne  pouvait  pas 
abandonner  de  tels  hommes,  mais  qui  craignait  ce- 
pendant de  les  mettre  trop  en  évidence,  envoya 
Cliâteauneuf-Randon  dans  le  département  de  la  Lo- 
zère, où  il  commandait  en  1796,  puis  à  l'armée  du 
Rhin  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  lui 
donna  ensuite  le  commandement  de  la  place  de 
Maycnce  ;  mais,  le  général  en  chef  Jourdan  ayant 
trouvé  mauvais  qu'il  eut  provoque  sans  autorisation 
une  levée  en  masse  des  habitants  de  l'Alsace,  il  fut 
révoqué,  et  revint  à  Paris,  où  il  se  trouvait  à  l'é- 
poque du  18  brumaire.  Après  cette  révolution,  on  le 
nomma  préfet  des  Alpes-Maritimes;  mais  sa  répu- 
tation l'ayant  devancé  à  Nice,  il  fut  si  mal  reçu  par  les 
habitants,  que  le  gouvernement  ne  put  le  maintenir 
dans  cet  emploi.  Chàlcauncuf -Randon  fut  rap- 
pelé, et  rentra  dans  l'obscurité,  où  il  resta  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1816,  au 
moment  où  la  loi  contre  les  régicides  allait  le  forcer 
de  quitter  la  France.  M— D  j. 

CHATEAU-REGNAUD  (  François- Lotis  de 
Roisselet,  comte  de),  vice-amiral  cl  maréchal  do 
France,  né  en  1657,  servit  d'abord,  en  Flandre,  à 
la  bataille  des  Dunes,  et  aux  sièges  de  Dunkcrquc  et 
de  Berg-St-Vinoc ,  sous  le  vicomte  de  Turcnne. 
Enseigne  de  vaisseau  en  1661,  il  se  signala,  en 
1661,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  à  la  prise  de  Gigeri 
et  au  combat  contre  les  Mores,  où  il  fut  dangereu- 
sement blessé.  Nommé  capitaine  en  1672,  il  com- 
battit avec  un  seul  vaisseau  cinq  corsaires  ennemis, 
et  s'en  rendit  maître.  Chef  d'escadre  en  1G75,  com- 
mandant deux  vaisseaux,  il  attaqua  le  jeune  Huyter, 
contre-amiral  de  Hollande,  qui,  sous  l'escorte  de 
huit  vaisseaux  de  guerre,  conduisait  une  flotte  de 
cent  trente  navires.  Chàteau-Regnaud  en  coula  huit 
à  fond,  et  contraignit  les  autres  de  relâcher  en  An- 
gleterre. En  1678,  commandant  six  vaisseaux,  il 
soutint  pendant  un  jour  entier  les  efforts  de  l'amiral 
Eversen,  dont  l'armée  était  composée  de  seize  vais- 
seaux de  ligne  et  de  neuf  brûlots,  l'obligea  de  se 
retirer  en  désordre  dans  le  port  de  Cadix,  et  de  re- 
tourner en  Hollande  sans  avoir  procuré  à  la  Sicile 

VIII. 


le  secours  qui  lui  était  destiné.  Il  était  au  combat 
contre  Papachim,  vice-amiral  d'Espagne,  en  juin 
1688;  au  bombardement  d'Alger,  au  mois  de  juillet 
suivant.  Le  roi  le  fit,  la  même  année,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  navales.  II  partit  de  Brest,  le  6  mai 
1689,  commandant  une  escadre  de  vingt-quatre 
vaisseaux,  de  deux  frégates  et  de  deux  brûlots,  pour 
porter  des  secours  au  roi  d'Angleterre,  arriva  le  9 
entre  le  cap  de  Claie  et  Kinsale,  donna  la  chasse  à 
trois  vaisseaux  qui  étaient  de  l'avant-garde  de  la 
flotte  anglaise,  et  s'avança  vers  la  baie  de  Bantry 
pour  y  faire  le  débarquement.  Les  ennemis  paru- 
rent le  12  ;  Chàteau-Regnaud  commanda  le  corps 
de  bataille,  suivit  toujours  l'amiral  anglais,  en  le 
combattant,  et  arriva  souvent  sur  lui.  Les  Anglais 
ayant  été  mis  en  déroute,  il  débarqua  le  secours 
d'hommes  et  d'argent  en  Irlande.  Il  mit  à  la  voile 
le  14,  découvrit  le  16  sept  navires  hollandais  qui 
venaient  de  Curaçao  ;  il  s'en  empara,  et  rentra  le  18, 
avec  sa  prise,  dans  le  port  de  Brest.  Il  passa  en  1690 
le  détroit  de  Gibraltar,  au  milieu  de  vingt-huit 
vaisseaux  de  guerre  ennemis,  sans  être  attaqué, 
quoiqu'il  n'eût  que  six  vaisseaux,  et,  ayant  joint  à 
Brest  l'armée  navale,  il  eut  le  commandement  de 
l'avant-garde  au  combat  de  Bevesiers,  le  10  juillet; 
il  y  enveloppa  les  Hollandais,  et  fit  périr  dix-sept 
vaisseaux  de  leur  avant-garde.  Le  roi  le  fit  grand'- 
croix,  à  la  création  de  l'ordre  de  St-Louis,  en  1693. 
Il  brûla,  en  1694,  quatre  vaisseaux  espagnols  dans  le 
port  des  Alfaques,  et  conduisit  cinquante  vaisseaux 
de  guerre  de  Toulon  à  Brest,  malgré  quatre-vingts 
vaisseaux  ennemis  qui  devaient  l'empêcher.  Nommé 
capitaine  général  de  l'Océan  par  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  en  1701,  fait  vice-amiral  du  Levant  à  la 
mort  du  maréchal  de  Tourville,  il  passa  dans  les 
Indes  occidentales  pour  s'opposer  aux  irruptions 
dont  les  Anglais  et  les  Hollandais  les  menaçaient. 
Ayant  reconnu,  à  son  arrivée,  que  les  ennemis  n'y 
pouvaient  rien  entreprendre,  il  résolut  de  conduire 
en  Europe  la  Hotte  du  Mexique;  elle  partit  de  la 
Yéra-Crux.  Les  commandants  espagnols  n'ayant 
point  voulu  aborder  dans  un  port  de  France,  elle 
relâcha,  le  22  septembre  1762,  dans  le  port  de  Vigo, 
en  Espagne,  contre  l'avis  de  Chàteau-Bcgnaucl.  Ce 
port  était  peu  sûr.  La  Hotte  des  alliés  parut  le  22 
octobre  devant  Vigo;  le  duc  d'Ormond  fit  sa  des- 
cente au  midi  de  la  rivière.  A  la  vue  de  ses  grena- 
diers, les  milices  espagnoles  prirent  la  fuite;  les 
grenadiers  s'emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau; la  flotte  ennemie  s'avança  vers  l'estacade 
formée  par  ordre  de  Chàteau-Regnaud,  et  la  força. 
11  fit  alors  mettre  le  feu  aux  vaisseaux;  on  en  brûla 
sept,  on  fit  échouer  les  autres;  les  ennemis  en  pri- 
rent six  et  neuf  galions,  sur  lesquels  il  y  avait  en- 
core quelque  argent  et  une  assez  grande  quantité 
de  marchandises.  Chàteau-Regnaud,  qui  connaissait 
la  faiblesse  de  l'asile  que  la  jalousie  avait  fait  choisir 
aux  Espagnols,  avait  au  moins  gagné  sur  eux  qu'on 
transporterait  àLugo  l'argent  des  galions.  (Voy.  Re- 
nau.)  11  fut  créé  maréchal  de  France  le  14  janvier 
1705,  et  ensuite  lieutenant  général  et  commandant 
de  la  province  de  Bretagne,  où  il  commanda  jusqu'à 
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sa  mort,  arrivée  le  15  novembre  471 6.  L'abbé  de 
St-Pierre  dit  que  c'était  un  esprit  médiocre,  mais 
un  guerrier  courageux,  entreprenant  et  heu- 
reux. D.  L.  C. 

CHATEADROUX  (Marie-Anne,  duchesse  de), 
de  l'illustre  maison  de  Nesle,  épousa  en  1754  le 
marquis  de  la  Tournelle.  Veuve  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  elle  fut  accueillie  par  la  duchesse  de  Mazarin, 
sa  tante.  Elle  perdit  bientôt  cet  appui.  Ses  deux 
sœurs,  mesdames  de  Vintimille  et  de  Mailly,  avaient 
successivement  régné  sur  le  cœur  de  Louis  XV.  Ma- 
dame de  la  Tournelle,  jeune,  belle  et  spirituelle, 
crut  pouvoir  le  captiver  à  son  tour,  et  ne  tarda  pas 
à  lui  inspirer  une  vive  passion.  Plus  ambitieuse  que 
tendre,  elle  eut  assez  d'adresse  et  de  fermeté  pour 
retarder  l'instant  de  sa  défaite  et  en  dicter  elle- 
même  les  conditions  ;  elle  exigea  avant  tout  le  ren- 
voi de  madame  de  Mailly  sa  sœur,  et  se  fit  nommer 
dame  du  palais  de  la  reine.  Bientôt  elle  eut  un  parti 
à  la  tête  duquel  fut  le  duc  de  Richelieu  ;  en  vain 
le  cardinal  de  Fleury  et  de  Maurepas,  qui  redoutaient 
la  fermeté  de  son  caractère,  s'opposèrent-ils  à  son 
élévation  :  madame  de  la  Tournelle  fut  nommée  du- 
chesse de  Châteauroux,  et  reçut  du  roi  le  brevet 
d'une  pension  de  SO,OiiO  liv.  de  renie.  Déclarée  fa- 
vorite, elle  resta  toujours  maîtresse  de  sa  conduite 
avec  le  roi,  et  l'on  peut  juger,  par  le  passage  suivant 
d'une  de  ses  lettres  au  duc  de  Richelieu,  combien 
elle  était  assurée  de  son  pouvoir  sur  lui  :  «  J'ai  bien 
«  entendu  gratter  hier  à  ma  porte;  mais  le  roi  s'est 
«  retiré  quand  il  a  vu  que  je  restais  dans  mon  lit  et 
«  que  je  feignais  de  ne  pas  l'entendre.  11  faut  qu'il 
«  s'y  accoutume.  »  Douée  d'une  âme  forte  et  élevée, 
madame  de  Cliâteauroux  voulut  faire  excuser  son 
litre  de  favorite  par  la  manière  dont  elle  usait  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  du  roi.  Jalouse  de  contri- 
buer à  la  gloire  de  son  amant,  ce  fut  elle  qui  arra- 
cha Louis  XV  aux  délices  d'une  cour  voluptueuse, 
le  décida  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées  en 
Flandre,  et  le  traîna  en  Alsace  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l'ennemi.  Tout  le  monde  sait  que  Louis  XV 
tomba  malade  à  Metz,  le  4  août  1744;  en  peu  de 
jours  on  désespéra  de  sa  vie,  et,  près  de  recevoir 
l'extrème-onction,  il  fut  obligé  de  consentir  au  ren- 
voi de  madame  de  Châteauroux.  Malgré  sa  douleur, 
elle  reçut  cet  ordre  avec  fermeté.  11  fallait  partira  l'in- 
stant; mais  elle  se  trouva  dans  un  cruel  embarras. 
Celte  femme  qui,  deux  jours  auparavant ,  voyait 
toute  la  France  à  ses  pieds,  n'avait  pas  même  une 
voiture.  Enfin  le  maréchal  de  Belle-lsle,  plus  adroit 
ou  plus  hardi  que  les  autres  courtisans,  lui  donna  la 
sienne.  A  peine  fut-elle  hors  de  la  ville,  que  la  po- 
pulace l'assaillit  d'injures  et  de  menaces  effrayantes. 
Les  paysans  la  suivaient  dans  la  campagne,  et  se 
transmettaient  l'emploi  de  la  maudire  et  de  l'outra- 
ger. Elle  traversa  ainsi  quatre-vingts  lieues  de  pays, 
et  vint  se  cacher  à  Paris,  pour  y  attendre  des  nou- 
velles du  roi.  Le  monarque  guérit,  et  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  n'avait  point  abandonné  madame  de 
Châteauroux  dans  sa  disgrâce,  ménagea  un  rappro- 
chement entre  elle  et  le  roi  ;  elle  fut  rappelée  à  la 
cour  après  quatre  mois  d'absence,  pendant  lesquels 


le  roi,  suivant  encore  l'impulsion  qu'elle  lui  avait 
donnée,  était  allé  en  personne  diriger  le  siège  de 
Fribourg.  La  duchesse  retrouva  dans  le  cœur  du 
roi  tous  les  sentiments  qu'elle  lui  avait  inspirés  avant 
sa  maladie  :  son  triomphe  fut  complet.  Elle  avait 
obtenu  la  promesse  de  la  place  de  surintendante  de 
la  maison  de  la  dauphine,  lorsque  la  mort  vint  ar- 
rêter cette  grande  fortune.  La  duchesse  de  Château- 
roux mourut  le  8  décembre  1744.  On  a  cru  qu'elle 
avait  été  empoisonnée,  mais  ce  fait  n'est  appuyé 
d'aucune  preuve.  Quand  on  la  compare  aux  autres 
maîtresses  qui  lui  ont  succédé,  on  est  porté  à  l'excu- 
ser et  à  regretter  sa  mort  prématurée  ;  elle  avait  de 
l'énergie,  de  la  grandeur  dans  l'àme  ;  et  si  l'ambi- 
tion lui  avait  fait  désirer  la  place  de  favorite,  des 
sentiments  plus  nobles  lui  inspirèrent  le  désir  de 
coopérer  à  la  gloire  de  son  pays.  On  a  publié  (  Paris, 
1806,  2  vol.  in-12)  la  Correspondance  inédile  de 
madame  de  Châteauroux  avec  le  duc  de  Richelieu, 
le  marquis  de  Belle-lsle,  etc.,  précédée  d'une  notice 
sur  sa  vie,  par  madame  Gacon-Dufour.      B — Y. 

CHATEIGNERAIE  (François  de  Vivonne, 
seigneur  de  la  ) ,  fils  puîné  d'André  de  Vivonne, 
grand  sénéchal  de  Poitou,  naquit  en  1320.  Le  roi 
François  Ier  fut  son  parrain.  Il  le  fit  élever,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  au  nombre  de  ses  enfants  d'honneur,  et 
l'appelaitordinairement  son  filleul.  Ce  jeune  seigneur, 
doué  d'une  force  et  d'une  adresse  extraordinaires, 
se  rendit  bientôt  habile  à  tous  les  exercices  du  corps; 
il  excellait  à  la  lutte  et  à  l'escrime.  Sa  dextérité  et 
sa  vigueur  étaient  telles  qu'il  saisissait  un  taureau 
par  les  cornes  et  l'arrêtait;  à  la  lutte,  il  n'y  avait  pas 
d'homme  si  robuste  qu'il  ne  portât  par  terre;  enfin, 
dans  les  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait,  à  pleine 
course  de  cheval,  jeter  et  reprendre  sa  lance  en  l'air 
jusqu'à  trois  fois,  et  le  plus  souvent  n'en  pas  moins 
rencontrer  la  bague.  Le  roi  l'admettait  à  toutes  ses 
parties,  et  disait,  au  rapport  de  Brantôme,  dont  la 
Chàteigneraie  était  l'oncle  :  «  Nous  sommes  quatre 
«  gentilshommes  de  la  Guienne,  Chàteigneraie,  San- 
«  sac,  Essé  et  moi,  qui  courons  à  tous  venants.  » 
Brave,  brillant  et  magnifique,  la  Chàteigneraie  abu- 
sait de  sa  faveur,  de  ses  succès  et  de  son  adresse, 
et  montrait  une  insultante  présomption.  «  Il  n'avait 
«  que  cela  de  mauvais,  dit  Brantôme  lui-même, 
«  qu'il  étoit  trop  haut  à  la  main  et  querelleux.  »  Il 
fallait  que  son  oncle  portât  ces  défauts  à  l'extrême, 
pour  que  cet  historien  courtisan,  qui  dit  rarement 
du  mal  de  ses  hommes  ou  de  ses  dames  illustres, 
reconnût  une  ombre  dans  le  tableau  flatté  qu'il  a 
laissé  de  son  noble  parent.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  Chàteigneraie  avait  une  si  haute  réputa- 
tion de  bravoure  que  l'on  disait  à  la  cour  de  Fran- 
çois Ier  : 

Chàteigneraie,  Vieilleville  et  Bourdillon. 
Sont  les  trois  hardis  compagnons. 

Une  aussi  brillante  renommée  était  appuyée  sur  des 
faits,  et  méritée  par  une  suite  d'actions  valeureuses. 
Il  s'était  distingué,  dès  1545,  à  l'assaut  de  Coni,  où 
il  se  signala  comme  volontaire,  et  où  il  fut  blessé  au 
bras,  accident  dont  il  se  ressentit  toujours,  et  qui, 
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dans  son  fameux  duel,  contribua  à  sa  mort.  Le  dau- 
phin, depuis  Henri  II,  prit  la  Cliàteigneraie  en  amitié, 
et  lui  donna  son  guidon  au  ravitaillement  de  Lan- 
drecies.  Il  fut  encore  blessé  dans  celte  occasion,  ainsi 
qu'au  ravitaillement  de  Thérouanne;  enfin,  en  1544, 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que  de  valeur  à  la 
journée  de  Cérisoles.  Tel  était  la  Cliàteigneraie, 
lorsque,  sur  la  fin  du  règne  de  François  Ier,  com- 
mença la  scandaleuse  affaire  qui  rendit  sa  mort  plus 
célèbre  que  ne  l'avait  été  sa  vie.  Gui  de  Chabot 
Jarnac,  beau-frère  de  la  duchesse  d'Etampes,  par- 
tageait avec  la  Cliàteigneraie  la  faveur  de  Henri  II. 
Il  parait  qu'il  eut  la  légèreté  de  parler  à  ce  prince 
des  bontés  que  madame  de  Jarnac,  sa  belle-mère, 
avait  pour  lui,  en  termes  assez  équivoques  pour  prê- 
ter aux  interprétations  malignes,  ajoutant  «  qu'il 
«  en  tiroit  ce  qu'il  voulait  de  moyens  pour  paroîlre 
«  à  la  cour.  »  (  Voy.  les  Mémoires  de  Vieilleville.  )  Le 
dauphin  eut  l'indiscrétion  de  divulguer  l'étrange 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l'imprudence  de  lui 
faire.  La  faction  de  la  sénéchale,  Diane  de  Poitiers, 
toute-puissante  à  la  cour  du  dauphin  et  rivale  de  la 
faction  de  la  duchesse  d'Étampes,  recueillit  et  accré- 
dita ce  bruit  injurieux,  dans  l'espérance  qu'en  dés- 
honorant Jarnac,  elle  ôterait  son  appui  à  la  duchesse 
sa  belle-sceur.  Celle-ci  demanda  au  roi  François  1er, 
et  au  nom  de  son  beau-frère,  la  punition  îles  au- 
teurs de  bruits  aussi  calomnieux.  Le  roi  ordonna  la 
recherche  la  plus  sévère,  et  les  perquisitions  remon- 
tèrent jusqu'à  la  cour  du  dauphin.  Ce  prince  était 
déjà  mal  avec  son  père  pour  avoir  sollicité  le  retour 
du  connétable;  il  était  à  craindre  que  le  ressenti- 
ment du  monarque  ne  s'accrût  en  apprenant  que 
son  fils  lui-même  était  le  premier  auteur  du  scan- 
dale :  la  Cliàteigneraie,  pour  faire  sa  cour  au  dau- 
phin, prit  sur  son  compte  la  faute,  à  ses  risques  et 
périls,  et  soutint  publiquement  que  c'était  à  lui  que 
Jarnac  avait  fait  l'odieuse  confidence  qui  faisait  la 
nouvelle  de  toute  la  cour.  Jarnac  envoya  un  cartel 
à  la  Cliàteigneraie  ;  mais  le  roi,  tant  qu'il  vécut,  leur 
refusa  le  combat.  En  1547,  à  la  mort  de  François  1er, 
Jarnac  demanda  à  Henri  II  la  permission  de  com- 
battre la  Cliàteigneraie,  et  le  prince  l'accorda,  dans 
la  confiance  que  tout  l'avantage  serait  du  côté  de 
son  favori,  «  estant  la  Cliàteigneraie,  disent  les  Mé- 
«  moires  de  Vieilleville ,  homme  fort  adroit  aux 
«  armes,  de  courage  invincible,  et  qui  avoit  fait 
«  mille  preuves  et  mille  hasards  de  sa  valeur;  et 
«  Jarnac  non,  qui  fesoit  plus  grande  profession  de 
«  courtisan  et  dameret  à  se  curieusement  vestir,  que 
«  des  armes  et  de  guerrier.  »  Cette  cause  secrète 
du  motif  de  la  Cliàteigneraie  à  intervenir  dans  une 
querelle  qui  ne  le  regardait  pas  d'abord  explique 
la  persévérance  et  la  solennité  avec  lesquelles  il 
repoussa  les  démentis  que  lui  donna  son  adversaire. 
Excepté  Brantôme,  tout  le  monde  lui  donna  tort. 
«  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq  ou  six  de  ses  amis, 
«  dit  Montluc,  il  eust  nieslé  sa  furie  contre  M.  de 
«  Jarnac  d'autre  sorte.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  combat 
si  célèbre  eut  lieu  en  présence  de  toute  la  cour  dans 
le  parc  du  château  de  St-Germain-en-Laye.  Ce  fut 
le  premier  événement  du  règne  de  Henri  II,  qui 


CHA  19 

commençait,  puisque  ce  prince  n'était  pas  encore 
sacré.  Les  esprits  superstitieux  ont  remarqué  qu'un 
combat  avait  signalé  son  avènement  au  trône,  et 
qu'un  simulacre  de  combat,  non  moins  sanglant  ni 
moins  funeste,  termina  son  règne  et  sa  vie.  «  11  esloit 
«  quasi  soleil  coucher  premier  qu'ils  entrassent  en 
«  duel.  »  La  Cliàteigneraie  s'avança  avec  toute  la 
fierté  d'un  champion  sûr  de  la  victoire.  Il  fut  vaincu, 
au  grand  étonnement  du  roi  et  de  toute  la  cour. 
Jarnac,  d'un  revers  qui  s'appelle  encore  le  coup  de 
Jarnac,  et  est  passé  en  proverbe,  lui  fendit  le  jarret, 
et  le  lit  tomber  baigné  dans  son  sang.  Jarnac  vain- 
queur conjura  la  Cliàteigneraie  de  vivre,  pourvu 
qu'il  lui  rendît  son  honneur.  Son  rival  humilié  refusa 
constamment.  Trois  fois  Jarnac  se  mit  à  genoux 
devant  le  roi  pour  le  supplier  de  sauver  la  Cliàtei- 
gneraie :  le  prince  étonné,  affligé,  mais  attendri, 
consentit  enfin,  et  dit  au  vainqueur  :  «  Vous  avez 
«  combattu  comme  César  et  parlé  comme  Cicéron.  » 
On  prit  soin  de  la  Cliàteigneraie,  mais  il  voulut 
mourir,  et  déchira  l'appareil  mis  sur  sa  blessure. 
Tout  concourait  à  augmenter  son  humiliation;  car, 
sous  sa  tente,  il  avait  fait  préparer  un  grand  souper, 
et  avait  invité  d'avance  ses  amis  pour  se  réjouir 
d'une  victoire  qui  lui  coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut 
à  26  ans  François  de  Vivonne  de  la  Cliàteigneraie, 
au  milieu  de  la  plus  brillante  carrière,  puisque 
Henri  II  venait  de  lui  promettre  la  charge  de  colonel 
général  de  l'infanterie  française.  Il  fut  tué  le  10  juillet 
1547.  M.  de  Guise,  nommé  alors  M.  d'Aumale,  lui 
fit  élever  un  tombeau  chargé  d'une  fastueuse  épi- 
taphe  adressée  Aux  mânes  pies  de  François  de  Vi- 
vonne, chevalier  françois  très-valeureux.  Mais  Bran- 
tôme lui-même  rend  une  justice  plus  naïve  et  plus 
vraie  à  la  mémoire  de  son  oncle,  quand  il  dit  :  «  Et 
«  y  en  eut  force  qui  ne  le  regrettèrent  guêres  :  car 
«  ils  le  craignoient  plus  qu'ils  ne  Paimoient.  »  Le 
combat  de  la  Cliàteigneraie  fut  le  dernier  duel  au- 
torisé. On  ne  sait  sur  quel  fondement  Gaillard  a 
contredit  cette  assertion  de  tous  les  historiens.  — 
L'abbé  de  la  Chàteigneiuie  a  publié,  à  la  fin  du 
17e  siècle,  Connaissances  des  arbres  fruitiers,  Paris, 
1692,  in-12,  ouvrage  qui  n'indique  guère  que  ce  que 
l'on  trouve  dans  beaucoup  d'autres  de  ce  temps-là  ; 
niais  il  est  remarquable  par  la  précision  avec  laquelle 
il  est  rédigé.  L'auteur  le  dédia  à  Louis  XIV.   S — V. 

CHATEIGNIER.  Voyez  Rocheposav. 

CHATEILLON.  Voyez  Castalion. 

CHATEL  (du).  Voyez  Duchatel. 

CHATEL  (Jean),  lils  d'un  riche  marchand  dra- 
pier de  Paris,  faisait  ses  éludes  au  collège  des  jé- 
suites, et  était  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  lors- 
que, le  27  décembre  1594,  il  entra  au  Louvre  avec 
un  couteau  caché  dans  son  pourpoint  ;  il  pénétra 
dans  la  chambre  de  Gabrielle  d'Estrées,  où  Henri  I V 
venait  d'entrer  tout  botté  à  son  retour  de  Picardie, 
et ,  tandis  que  le  monarque ,  suivi  de  plusieurs  sei- 
gneurs, se  baissait  pour  relever  les  sisurs  de  Ragni 
et  de  Monligni,  qui  lui  étaient  présentés,  Châtel  lui 
porta  un  coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  dans  la 
gorge,  et  qui  fut  reçu  à  la  lèvre  supérieure.  Ainsi  le 
roi  dut  de  n'être  pas  frappé  mortellement,  au  mou^ 
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vement  qu'il  fit  en  s'inclinant  vers  les  deux  jeunes 
seigneurs  qui  voulaient  embrasser  ses  genoux. 
Blessé,  ayant  une  dent  rompue,  Henri  regarde  autour 
de  lui,  aperçoit  une  femme  nommée  Mathurine, 
qui  depuis  longtemps  suivait  la  cour  en  qualité  de 
folle,  et  s'écrie  :  «  Au  diable  soit  la  folle,  elle  m'a 
«  blessé.  »  Mais  cette  femme  court  aussitôt  fermer 
la  porte,  montrant  ainsi  que  sa  folie  n'élait  qu'appa- 
rente. Le  comte  de  Soissons  aperçoit  à  côté  de  lui 
Chàtel,  dans  un  état  d'agitation  et  de  trouble  qu'il 
ne  pouvait  maîtriser,  et,  l'arrêtant,  dit:  «C'est  vous 
«  ou  moi  qui  avons  blessé  le  roi.  »  Chàtel  est  fouillé; 
il  jette  à  terre  le  couteau  sanglant,  et  confesse  son 
crime.  Le  même  jour,  Henri  IV  écrivit  à  toutes  les 
villes  du  royaume  :  «  Un  jeune  garçon,  nommé  Jean 
«  Chàtel ,  fort  petit,  et  âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf 
«  ans,  s'étant  glissé  clans  la  chambre,  s'avança  sans 
«  être  quasi  aperçu,  et  nous  pensant  donner  dans 
«  le  corps  du  couteau  qu'il  avoit ,  le  coup  ne  nous  a 
«  porté  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  côté  droit , 
«  et  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  11  y  a,  Dieu 
«  merci,  si  peu  de  mal,  que  pour  cela  nous  ne  nous 
«  mettrons  pas  au  lit  de  meilleure  heure.»  Henri  IV 
voulait  qu'on  laissât  aller  Chàtel,  disant  qu'il  lui  par- 
donnait. Lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  élevé  par  les 
jésuites,  il  s'écria:  «  Fallait-il  donc  que  les  jésuites 
«  fussent  convaincus  par  ma  bouche  !  »  On  lit  dans 
le  Journal  de  l'Étoile ,  que  d'Aubigné ,  gouverneur 
de  Maillezais,  osa  dire  au  roi ,  «  que  de  sa  lèvre  il 
«  avait  renoncé  Dieu  ,  et  partant  que  Dieu  l'y  avait 
«  frappé  ;  mais  qu'il  prit  garde  à  ce  que  le  second 
«  coup  ne  fût  porté  au  cœur.  »  Le  même  auteur 
ajoute  :  «  Parole  trop  hardie  d'un  sujet  à  son  roi,  si 
«  c'eût  été  un  autre  que  d'Aubigné,  auquel  Sa  Ma- 
«  jesté ,  pour  ce  qu'il  l'aimoit ,  permcttoit  de  tout 
«dire,  et  n'en  Irouvoit  rien  mauvais,  lui  ayant 
«  même  à  cette  heure-là  commandé  de  lui  dire  li- 
ft brement  ce  qu'il  sentoit  de  ce  coup.  »  De  ïhou  et 
Mézerai  rapportent  que,  tandis  qu'on  rendait  des 
actions  de  grâces  à  Dieu,  dans  l'église  de  Noire- 
Dame,  pour  la  conservation  du  roi ,  la  populace,  en 
fureur,  se  porta  au  collège  de  Clermont,  et  eût  mas- 
sacré tous  les  jésuites,  si  le  roi  n'avait  envoyé  des 
gardes  pour  les  protéger.  Le  père  de  Jean  Chàtel 
et  toute  sa  famille  furent  arrêtés,  ainsi  qu'un  curé 
de  Paris,  quelques  religieux  de  divers  ordres  et  plu- 
sieurs anciens  ligueurs.  Le  grand  prévôt  de  l'hôtel 
s'était  saisi  du  régicide,  et  allait  le  juger,  lorsque  le 
président  de  Thou  obtint  qu'il  fût  renvoyé  devant 
le  parlement.  Chàtel  fut  interrogé  au  For-l'Evêque, 
et  ensuite  à  la  Conciergerie.  11  déclara  que,  dés  son 
adolescence  ,  il  avait  contracté  une  habitude  infâme 
qu'il  ne  pouvait  surmonter;  que,  pressé  par  les  re- 
mords qui  l'agitaient,  et  ayant  entendu  soutenir  au 
collège  qu'il  était  permis  de  tuer  un  roi  hérétique , 
il  avait  cru  pouvoir  expier  ses  désordres  en  assassi- 
nant Henri  de  Bourbon  (c'est  ainsi  qu'il  nommait  le 
roi);  que  s'il  ne  l'avait  pas  fait,  il  le  ferait  encore; 
mais,  malgré  toutes  les  questions  pressantes  du  juge, 
il  ne  chargea  aucun  jésuite  nominativement.  Pierre 
Lugoli,  lieutenant  criminel,  se  déguisa  en  prêtre, et 
voulut  essayer  d'obtenir,  par  la  confession,  les  plus 


secrètes  révélations  du  coupable;  mais  Chàtel  per- 
sista toujours  à  dire  qu'il  avait  agi  de  son  propre 
mouvement  et  par  zèle  pour  sa  religion.  Le  fameux 
Jean  Boucher,  auteur  de  {'Apologie  pour  Jean  Châ- 
lel,  prétend  que  Lugoli  ayant  oublié  de  réciter  les 
prières  qui  précèdent  la  confession,  le  pénitent  re- 
connut que  c'était  un  révérend  père  nouveau  im- 
primé. Quoi  qu'il  en  soit,  Chàtel  persista  à  dire,  qu'ad- 
mis aux  exercices  spirituels  chez  les  jésuites,  dans 
la  chambre  des  méditations,  où  l'enfer,  peint  sur  les 
murailles,  pouvait  exalter  les  têtes  faibles  et  les  ca- 
ractères ardents,  et  effrayé  par  la  crainte  des  feux 
éternels  dont  on  le  menaçait  s'il  persévérait  encore 
dans  son  malheureux  penchant,  il  avait  résolu  d'as- 
sassiner le  roi,  espérant  que  cette  action,  utile  à 
l'Eglise ,  ferait  réduire  à  quatre  les  huit  degrés  de 
tourments  auxquels  la  vengeance  divine  pouvait  le 
condamner.  11  ajouta  qu'il  avait  eu  pour  régent  le 
jésuite  Guéret,  et  que,  deux  jours  avant  son  atten- 
tat, il  l'avait  consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin,  d'un  caractère  sombre  et  mélancoli- 
que, subit  avec  un  courage  effroyable,  et  sans  faire 
aucune  confession,  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire.. Sa  sentence  de  mort  fut  prononcée  le  29 
décembre  cl  exécutée  le  même  jour;  on  lui  remit 
dans  la  main  le  couteau  parricide,  et  c'est  ainsi  ar- 
mée qu'elle  fut  coupée  par  le  bourreau.  11  fut  ensuite 
tenaillé,  tiré  à  quatre  chevaux,  ne  donna  aucun 
signe  de  repentir,  et  parut  même  insensible  aux 
atroces  douleurs  du  plus  affreux  supplice.  Ses  mem- 
bres furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au  vent.  Les 
ligueurs ,  qui  avaient  fait  de  Jacques  Clément  un 
saint  martyr,  qui  avaient  prononcé  des  discours  fu- 
nèbres en  son  honneur  et  lui  avaient  élevé  des  au- 
tels, inscrivirent  Chàtel  dans  leur  martyrologe; 
mais  l'ordre  rétabli  dans  Paris  les  empêcha  de  don- 
ner quelque  solennité  à  ce  culte  impie.  Pendant  les 
fureurs  de  la  ligue  ,  les  jésuites  ,  comme  d'autres 
prêtres  séculiers  et  réguliers  de  divers  ordres , 
avaient  prêché  l'exécrable  doctrine  du  régicide. 
C'était  la  funeste  maladie  des  têtes  ardentes  dans  ces 
temps  malheureux.  Des  commissaires  furent  chargés 
par  le  parlement  de  faire  l'inventaire  des  livres  des 
jésuites  et  l'examen  de  leurs  papiers.  On  trouva  des 
écrits  séditieux  de  la  main  d'un  régent  (voy.  Gti- 
g.naud)  ;  il  fut  pendu  le  7  janvier  1595.  Le  même 
jour,  le  père  de  Chàtel ,  banni  pour  neuf  ans,  con- 
damné à  4,000  écus  d'amende,  modérés  à  2,000, 
qu'il  paya  comptant,  sortit  de  Paris  avec  tous  les  jé- 
suites, au  nombre  de  trente-sept  ;  le  même  arrêt 
rendu  contre  le  parricide  les  condamnait ,  ainsi  que 
tous  les  écoliers  du  collège  de  Clermont ,  à  un  ban- 
nissement perpétuel.  Ils  furent  conduits  par  un 
huissier  du  parlement  ;  et  «voilà,  dit  l'Etoile,  comme 
«  un  simple  huissier,  avec  sa  baguette ,  exécuta  ce 
«  jour  ce  que  quatre  batailles  n'eussent  su  faire.  » 
Le  jésuite  Guéret,  après  avoir  été  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  ,  fut  banni  à 
perpétuité,  le  10  janvier  {voy.  Guéket)  ,  avec  le  jé- 
suite Hay,  Ecossais,  accusé  d'avoir  dit,  «  qu'il  eût 
«  voulu  tomber  du  haut  d'une  fenêtre  sur  le  Béar- 
«  nais,  pour  lui  rompre  le  col.  »  On  lit  dans  VAnli- 
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Calon,  que  l'arrêt  rendu  contre  Jean  Châtel  fut  mis 
dans  Rome  à  l'index  ;  mais  il  fut  répondu  que  cet 
arrêt  contenait  une  clause  d'hérésie  qui  seule  avait 
été  le  sujet  de  la  censure,  et  que  le  pape  avait  écrit  à 
Henri  IV  pour  l'assurer  que  Rome  détestait  l'attentat 
de  Châtel  autant  que  la  France  même  pouvait  le  détes- 
ter. La  maison  de  Châtel,  qui  était  devant  le  palais  de 
justice,  fut  rasée;  on  éleva  sur  remplacement  une 
pyramide  à  quatre  faces,  sur  lesquelles  furent  gra- 
vées en  lettres  d'or  l'arrêt  du  parlement  et  diverses 
inscriptions  grecques  et  latines,  en  vers  et  en  prose, 
rédigées  par  Scaliger.  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide,  dont  on  trouve 
la  gravure  dans  quelques  recueils  ,  et  qui  paraissait 
avoir  été  élevée  moins  contre  Jean  Cliàtel  que  con- 
tre les  jésuites,  fut  abattue  au  mois  d'avril  1603,  à 
la  sollicitation  du  P.  Cotton.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, Miron,  lit  bâtira  la  place  une  fontaine  qui 
portait  celte  inscription  : 

Hic  ubi  restabant  sacri  monuments  furoris, 
Eluit  infandum  Mironis  unda  scelus; 

mais  quand  les  jésuites  eurent  recouvré  leur  ancien 
crédit,  ils  firent  effacer  ces  vers  ;  la  planche  gravée 
de  la  pyramide  fut  brisée  trois  mois  après  l'assassi- 
nat de  Ravaillac,  et  la  fontaine  elle-même  fut  depuis 
transférée  rue  St-Victor.  On  trouve  le  procès  de 
Jean  Châtel  dans  le  6e  volume  des  Mémoires  de 
Condé.  11  l'ut  imprimé  séparément  à  Paris,  en  1595, 
in-8°.  {Voy.  Boucher.)  Le  livre  intitulé:  Jesuila 
sicarius,  traduction  de  1' 'Apologie  de  Jean  Chàlel,  a 
été  imprimé,  non  à  Lyon,  mais  à  Genève.  V— ve. 

CHATEL  (François  du),  peintre,  naquit  à 
Bruxelles,  en  1626.  David  Téniers  lui  reconnut  de  si 
heureuses  dispositions,  qu'il  mit  tous  ses  soins  à  le 
former.  Du  Châtel  est  un  peintre  ingénieux,  que 
l'on  peut  comparer  à  Gonzalés  Coques.  Les  biogra- 
phes ne  donnent  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  ex- 
cellent artiste  ;  mais  sa  fortune  dut  être  considéra- 
ble, si  nous  en  jugeons  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages et  par  le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Châtel  a 
peint  si  exactement  dans  la  manière  de  David  Té- 
niers ,  que  l'on  peut  aisément  s'y  tromper.  11  avait 
cependant  plus  de  noblesse  que  son  maître  dans  sa 
manière  de  traiter  les  mêmes  sujets.  11  ne  peignait, 
en  sortant  de  l'atelier  de  Téniers,  que  des  tabagies 
et  des  corps  de  garde;  mais  il  abandonna  par  la 
suite  ce  genre  de  compositions,  pour  ne  peindre 
que  des  conversations,  des  assemblées,  des  bals  et 
des  portraits  de  famille.  Partout  son  dessin  est  cor- 
rect, sa  couleur  excellente  et  sa  touche  pleine  d'es- 
prit. Du  Cliàtel  entendait  très-bien  la  perspective, 
de  même  que  le  clair-obscur;  il  ne  peignait  guère 
ses  figures  que  de  la  hauteur  d'un  pied  ;  elles  sont 
toutes  habillées  suivant  la  mode  du  temps.  Le  tableau 
le  plus  considérable  de  cet  habile  maître  représente 
le  roi  d'Espagne  qui  reçoit  le  serment  de  fidélité  des 
états  du  Brabant  et  de  la  Flandre,  en  l'année 
•1668  ;  on  y  compte  plus  de  1 ,000  figures.  Ce  tableau 
est  d'une  beauté  admirable  et  d'une  variété  singu- 
lière; les  groupes  en  sont  bien  liés,  et  les  plans 
partagés  habilement  et  sans  confusion.  Bien  des 


gens  se  sont  mépris  à  ce  tableau,  et  l'ont  cru  de  la 
main  de  Coques.  Sa  longueur  est  d'environ  20  pieds 
sur  14  de  hauteur.  A — s. 

CHATELAIN  (George),  en  latin  Castella- 
nus  ,  né  à  Gand  en  1404,  embrassa  la  profession 
des  armes ,  et  voyagea  en  Espagne,  en  France ,  en 
Italie  et  en  Angleterre,  où  il  se  distingua,  par  son 
adresse  et  sa  bravoure,  en  différentes  occasions.  De 
retour  de  ses  voyages ,  il  parut  â  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne ,  Philippe  le  Bon  .  son  souverain ,  qui 
l'accueillit  avec  intérêt.  Ce  prince  l'attacha  à  sa 
personne  par  les  charges  de  pannetier  et  d'écuyer, 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé,  et,  quelque 
temps  après,  le  créa  chevalier;  ce  fut  alors  que  Châ- 
telain composa  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu'il 
a  laissés  et  qui  lui  firent  une  grande  réputation.  Ses 
contemporains  lui  décernent  les  titres  les  plus  flat- 
teurs. 11  mourut  à  Valencienncs ,  le  20  mars  1474. 
On  a  de  lui  :  1°  un  poëme  intitulé  :  Rccollcclion  des 
merveilles  advenues  en  noire  temps ,  continuées  jus- 
qu'à présent  par  J.  Molinet ,  Anvers,  in-4°,  goth. 
Ces  poésies  ont  été  réimprimées  à  la  suite  de  la 
Légende  de  maislre  Pierre  Ferfcu ,  par  Charles  de 
Bourdigné,  Paris,  Coustelier,  1723,  in-8°  {voy. Bovr- 
digné  ) ,  et  plusieurs  fois  depuis.  2°  Les  Epitaphes 
d'Hector,  fils  de  Priam  et  d'Achilles  ,  fils  de  Péléus, 
Paris,  1525,  in-8°  :  c'est  un  ouvrage  singulier,  mêlé 
de  prose  et  de  vers.  5°  Histoire  du  bon  chevalier 
Jacques  de  Lalain  ,  frère  et  compagnon  de  la  Toison 
d'or  (mise  au  jour  par  Jules  Chifflct),  Bruxelles, 
Vulpius,  1654,  in-4°.  4°  La  Vie  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe  le  Bon,  manuscrite.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  :  1°  te  Temple  de  la  ruine  d'au- 
cuns nobles  malheureux,  tant  de  France  que  d'autres 
nations  étrangères,  à  l'imitation  de  Bocace ,  Paris, 
Galliol  Dupré,  1517,  iri-fol.,  goth.;  2°  l'Lislructinn 
du  jeune  prince,  contenant  huit  chapitres.  Jean  Mo- 
linet dit  que  Châtelain  avait  composé  un  grand 
nombre  de  vers,  chansons  orpheynes,  proverbes  sa- 
lomoniques,  tragédies,  comédies,  mètres  virgilianes 
et  sentences  prosaïques.  Il  paraît  que  tous  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  La  Wonnoie  lui  a  attribué  encore 
le  poëme  du  Chevalier  délibéré ,  sans  réfléchir  que 
cet  auteur,  étant  mort  dès  1474  ,  n'avait  pu  écrire 
l'histoire  du  siège  de  Nancy  ,  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1476.  On  sait  d'ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d'Olivier 
de  la  Marche.  (  Voy.  la  Bibliolh.  Belgica  de  Valère 
André,  et.  la  Bibliothèque  française  de  la  Croix  du 
Maine  et  Duverdier.)  W— 5. 

CHATELAIN  (  Jean-Baptiste  ) ,  dessinateur  et 
graveur  à  la  pointe  et  au  burin,  naquità  Londres  en 
1710.  Joseph  Strutt  nous  représente  Châtelain  comme 
un  homme  d'un  caractère  bizarre,  mais  d'un  talent 
très-distingué  pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu'il  a 
faits  d'après  les  tableaux  de  Gaspard  Poussin  sont 
en  grand  nombre;  plusieurs  ne  sont  que  des  eaux- 
fortes,  terminées  en  manière  noire  par  Houston. 
Châtelain  a  aussi  beaucoup  travaillé  d'après  Marco 
Ricci,  Piètre  de  Cortone  et  Nicolas  Poussin.  Les 
différentes  gravures  qu'il  a  faites  d'après  ces  maî- 
tres sont  estimées;  la  touche  en  est  libre  et  facile; 
l'exéculion  pleine  d'esprit.  Châtelain  était  compté 
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au  nombre  des  plus  habiles  graveurs  de  paysages  ; 
niais  il  ne  se  mettait  à  l'ouvrage  que  lorsqu'il  était 
pressé  par  la  nécessité.  11  a  gravé  plusieurs  pièces 
en  société  avec  son  ami  Vivarès  ,  élève  de  Lebas  ; 
d'autres  sont  entièrement  de  Châtelain,  quoiqu'on  y 
trouve  le  nom  de  F.  Vivarès  accolé  au  sien  :  c'est 
un  charlatanisme  des  marchands  d'estampes ,  qui 
profitaient  de  la  préférence  que  les  amateurs  accor- 
daient aux  gravures  de  Vivarès,  pour  ajouter  son 
nom  à  celui  de  Châtelain.  Le  beau  paysage  de  Piètre 
de  Cortone,  avec  ces  paroles  :  «Suivez-moi,  je  vous 
«  ferai  pêcheurs  d'hommes ,  »  est  gravé  tout  entier 
par  Châtelain ,  quoiqu'on  lise  le  nom  de  Vivarès 
à  côté  du  sien  ;  c'est  ainsi  que  la  gravure  du  beau 
paysage  de  Nicolas  Poussin,  où  l'histoire  de  Pyraine 
etThisbé  est  si  heureusement  représentée  au  milieu 
d'un  orage,  porte  encore  le  nom  de  Vivarès,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  travaillé  ;  le  même  charlatanisme 
est  encore  mis  en  usage  à  l'égard  d'un  fort  beau 
paysage,  dans  le  style  héroïque  de  Fr.  Bolognèse, 
gravé  par  Châtelain,  et  représentant  la  Vue  de  Caslel 
Gandolfo.  Châtelain  est  mort  à  Londres  en  1771 . 11 
a  gravé  à  l' eau-forte  divers  paysages  de  sa  compo- 
sition, où  l'on  trouve  le  germe  d'un  talent  supé- 
rieur. A— s. 

CHATELAIN  (René-Théophile),  journaliste, 
né  à  St-Quentin,  le  19  janvier  1790,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  au  lycée  de  Reims  par  son  père,  qui 
n'épargna  rien  pour  cultiver  ses  dispositions  stu- 
dieuses. Mais  l'ardeur  militaire  qui  était,  sous  l'em- 
pire de  Napoléon,  la  passion  dominante  de  la  jeu- 
nesse française,  enleva  Châtelain  aux  calculs  pater- 
nels. Il  s'engagea  en  1808  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  fit  les  campagnes  d'Espagne,  de  Russie, 
d'Allemagne,  et  fut  partout  distingué  par  ses  chefs 
comme  brave  soldat,  puis  comme  excellent  officier. 
Il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1815, 
et  ne  quitta  les  armes  qu'au  licenciement  de  l'armée, 
en  1813  :  il  était  alors  lieutenant.  Arrêté  ainsi  au 
commencement  de  sa  carrière,  il  dut  songer  à  s'en 
créer  une  nouvelle  ;  et,  comme  il  la  fallait  indépen- 
dante à  un  caractère  tel  que  le  sien,  il  donna  à  la 
culture  des  lettres  une  préférence  que  ses  succès  ont 
justifiée.  Sa  première  publication  fut  le  Voyage  d'un 
Etranger  en  France  pendant  les  mois  de  novembre 
et  décembre  1816,  Paris,  1817,  in-8",  où  l'auteur 
met  en  scène  les  prétentions  gothiques  des  gentils- 
hommes encroûtés  de  féodalité  qui  dominaient  alors. 
Le  Paysan  el  le  Gentilhomme ,  Paris,  1818,  in-8° 
(trois  éditions  la  même  année),  et  le  Seizième  siècle 
en  1817  (même  année,  même  format),  qui  parurent 
ensuite  à  peu  d'intervalle  du  premier,  offraient  éga- 
lement une  satire  des  sottises  et  des  travers  poli- 
tiques du  temps.  Le  dernier  de  ces  ouvrages  obtint 
les  honneurs  de  la  saisie,  ce  qui  ne  nuisit  point  à  sa 
vogue,  car  il  eut  deux  éditions.  Châtelain  publia, 
vers  la  même  époque,  différentes  brochures  qui  eu- 
rent toutes  un  succès  de  parti  :  I  °  Quelques  Abus  in~ 
traduits  dans  le  système  religieux,  Paris,  1817, 
in-8°;2°  Entret  ien  sur  le  caractère  que  doivent  avoir 
les  hommes  appelés  à  la  représentation  nationale, 
Paris,  1818,  in-8°  ;  5°  une  brochure  publiée  et  an- 


noncée chez  Lhuillier,  libraire  à  Paris,  en  1819, 
sur  les  élections  de  la  même  année,  et  qui  fut  saisie 
à  la  requête  du  ministère  public.  (Voy.  la  France  lit- 
téraire de  M.  Quérard.)  Le  genre  de  talent  de  Châte- 
lain, dont  la  jeunesse,  la  vivacité  et  une  certaine 
acerbité  spirituelle  étaient  les  qualités  dominantes, 
le  rendait  essentiellement  propre  à  la  polémique  des 
journaux.  Il  travailla  au  Censeur,  et  plus  d'une  fois 
les  articles  au  bas  desquels  figurait  son  nom  tem- 
pérèrent la  gravité  de  ce  journal  si  sérieux.  11  fut 
également  l'un  des  collaborateurs  du  Nouvel  Homme 
gris,  de  la  Renommée,  qui  remplaça  le  Censeur,  et, 
lorsque  enfin,  en  1819,  le  Courrier,  fondé  sur  les 
ruines  de  ces  deux  derniers  journaux,  fut  abandonné 
par  M.  Villenave,  les  nouveaux  actionnaires,  vou- 
lant donner  à  cette  feuille  une  couleur  d'opposition 
plus  tranchée,  en  confièrent  à  Châtelain  la  rédac- 
tion générale.  Lorsqu'en  1828  une  nouvelle  loi  de  la 
presse  nécessita  quelques  changements  dans  l'orga- 
nisation du  Courrier  français,  M.  Valcntin  Lape- 
louze  partagea  la  gérance  avec  Châtelain,  avec  le- 
quel il  marchait  depuis  neuf  ans  dans  un  accord 
parfait  d'opinions  et  de  pensées.  Dans  son  journal, 
Châtelain  fit  une  guerre  incessante  à  la  restauration, 
et  fut  un  des  premiers  à  protester  contre  les  fatales 
ordonnances  de  1830.  «  Dans  cette  grande  crise  pc- 
«  litique,  dit  un  biographe,  il  fut  l'homme  de  la  veille 
«  et  du  jour,  il  dédaigna  d'être  l'homme  du  lende- 
«  main.  »  Fidèle  à  ses  principes,  lorsqu'il  vit  les  mé- 
comptes de  la  révolution  de  juillet,  il  continua  de 
se  tenir  dans  une  ligne  de  vive  opposition.  «  Tantôt, 
«a  rappelé  M.  Blanqui  sur  la  tombe  de  Châtelain, 
«  c'était  pour  s'élever  contre  quelque  oppression,  tan. 
«  toi  pour  flétrir  quelque  apostasie.  La  cruauté  sur- 
et tout  lui  faisait  horreur.  Eh  quoi  !  toujours  du  sang, 
«  disait-il  quelquefois  en  parlant  des  rigueurs  poli- 
ce tiques  contemporaines.  »  Comme  journaliste,  Châ- 
telain possédait  au  plus  haut  degré  les  qualités  de 
cette  profession,  dans  laquelle  il  est  trop  facile  d'être 
médiocre  :  la  netteté  et  la  vigueur  du  style,  l'éner- 
gie et  la  justesse  de  la  pensée  :  toujours  prêt  jour 
et  nuit,  jugeant  d'un  œil  sûr,  sous  le  point  de  vue 
de  son  opinion,  les  événements  et  les  hommes.  Cette 
vie  militante  sans  repos,  sans  trêve,  dévore  les 
hommes  :  aussi  Châtelain  est  mort  jeune  encore,  au 
mois  de  mars  1838.  Ses  funérailles  eurent  de  l'é- 
clat :  après  M.  Blanqui,  de  l'Institut,  un  autre  ami, 
son  collaborateur,  M.  Léon  Faucher,  a  prononcé  son 
éloge  sur  son  cercueil.  Outre  les  ouvrages  de  Châ- 
telain que  nous  avons  déjà  cités,  il  avait  publié,  en 
1826,  les  Lettres  de  Sidi-Mahmoud,  écrites  pendant 
son  séjour  en  France,  Paris,  1823,  in-12  (deux  édi- 
tions la  même  année).  Le  cadre  de  cette  composi- 
tion, où  l'on  voit  un  barbare  transplanté,  avec  ses 
idées  orientales  et  ses  habitudes  africaines,  au  mi- 
lieu de  notre  civilisation,  est  encore  une  imitation 
des  Lettres  Persanes,  ce  chef-d'œuvre  tant  de  fois 
imité.  On  doit  reconnaître  cependant  que  le  livre  tic 
Châtelain  offre  plus  d'une  page  très-piquante  et  est 
écrit  avec  une  pureté  de  style  remarquable.  On  lui 
doit  encore  l'introduction  au  résumé  de  l'Histoire 
de  Portugal,  de  Rabbe,  morceau  qui  a  été  jugé 
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supérieur  à  l'ouvrage.  Enfin  il  a  eu  part  à  la  tra- 
duction des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers. D— r — R. 

CHATELET  (  Gabrielle-Émilie  le  Tonne- 
lieu  de  Bretecil,  marquise  nu),  fille  du  baron  de 
Breteuil,  introducteur  des  ambassadeurs,  naquit  en 
1706.  Douée  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  avide  de 
tous  les  genres  d'instruction  ,  elle  apprit  de  bonne 
h  mire  le  latin,  l'anglais,  l'italien.  Les  grands  écri- 
vains de  ces  trois  langues  lui  étaient  familiers;  elle 
avait  commencé  une  traduction  de  Virgile,  dont  on 
a  conservé  quelques  fragments  manuscrits.  Elle  réu- 
nissait l'amour  des  arts  et  des  lettres  à  l'étude  des 
sciences  les  plus  élevées  ;  elle  avait  des  connaissances 
assez  étendues  en  géométrie,  en  astronomie  et  en 
physique.  Elle  épousa,  très-jeune  encore,  le  marquis 
du  Châtelel-Lomont ,  lieutenant  général,  et  d'une 
famille  illustre  de  Lorraine.  Son  mariage  et  les 
plaisirs  de  la  cour  ne  la  détournèrent  point  de  l'é- 
tude des  sciences  clans  lesquelles  elle  faisait  chaque 
jour  admirer  ses  progrès.  En  1738,  elle  concourut 
pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences  ,  qui  avait 
proposé  de  déterminer  la  nature  du  feu.  Deux  ans 
après,  elle  lit  paraître  ses  Institutions  de  physique, 
auxquelles  elle  joignit  une  analyse  de  la  Philosophie 
de  Leibnilz.  Ce  fut  au  commencement  de  174 1  qu'elle 
eut  avec  Mairan  une  dispute  célèbre  sur  les  forces 
vives.  Elle  s'occupait  en  même  temps  d'un  autre 
ouvrage  qui  devait  ajouter  à  sa  réputation  parmi  les 
savanLs  :  c'est  la  traduction  des  Principes  de  New- 
ton, qui  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort.  Madame 
du  Chàlelet  mourut  en  couches,  au  palais  de  Luné- 
ville,  le  10  août  1749,  à  l'âge  de  45  ans  et  demi,  et 
fut  inhumée  dans  la  chapelle  voisine.  Peu  d'années 
après  son  mariage,  elle  était  accouchée  d'une  fille, 
circonstance  que  Voltaire  raconte  d'une  manière 
plus  que  singulière  :  «  Une  femme,  dit-il  dans  une 
«  lettre,  qui  a  traduit  et  eclairci  Newton,  en  un  mot 
«  un  très-grand  homme,  que  les  femmes  ordinaires 
«  ne  connaissaient  que  par  ses  diamants  et  le  cava- 
«  gnole,  étant  cette  nuit,  4  septembre,  à  son  secré- 
«  taire,  selon  sa  louable  coutume,  a  dit  :  Mais  je  me 
«  sens  quelque  chose.  Ce  quelque  chose  était  une  pe- 
«  tite  liile  ,  qui  est  venue  au  monde  sur-le-champ  ; 
«  on  l'a  mise  sur  un  livre  de  géométrie  qui  s'est 
«  trouvé  là,  et  la  mère  est  allée  se  coucher.  »  La 
marquise  du  Chàtelet,  si  on  en  croit  les  mémoires  du 
temps,  fut  entraînée  par  deux  passions  qui  rempli- 
rent toute  sa  vie  ,  l'amour  et  la  gloire.  Elle  joignait 
à  l'amour  de  la  gloire,  dit  Voltaire,  une  simplicité 
qui  ne  l'accompagne  pas  toujours.  Jamais  personne 
ne  fut  plus  savante  ,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moins  qu'on  dit  d'elle  :  «  C'est  une  femme  sa- 
xe vante.  »  De  graves  études  n'empêchaient  point  la 
marquise  du  Chàtelet  de  rechercher  avec  avidité  les 
amusements  les  plus  frivoles  ;  Voltaire  disait  encore 
d'elle  : 

Son  esprit  est  très-philosophe, 
Mais  son  cœur  aime  les  poupons. 

«  Je  ris  plus  que  personne  aux  marionnettes,  dit  la 
«  marquise  du  Chàtelet  elle-même  dans  ses  Réflexions 


«  sur  le  bonheur,  et  j'avoue  qu'une  boite,  une  porce- 
«  laine  ,  un  meuble  nouveau  ,  sont  pour  moi  une 
«  vraie  jouissance.  »  Madame  du  Deffant,  qui  fait 
un  portrait  satirique  de  la  marquise  du  Chàtelet,  la 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité  :  «  Emilie,  dit-elle, 
«  travaille  avec  tant  de  soin  à-  paraître  ce  qu'elle 
«  n'est  pas,  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est  en  effet. 
«  Elle  est  née  avec  assez  d'esprit,  le  désir  de  paraî- 
«  tre  en  avoir  davantage  lui  a  fait  préférer  l'étude 
«  des  sciences  abstraites  aux  connaissances  agréa- 
«  bles.  Elle  croit ,  par  cette  singularité ,  parvenir  à 
«  une  plus  grande  réputation  ,  et  à  une  supériorité 
«  décidée  sur  toutes  les  femmes.  »  Plusieurs  écri- 
vains ont  vanté  la  bonté  de  madame  du  Chàtelet; 
on  lui  montra  un  jour  une  brochure  où  elle  était 
maltraitée.  «  Si  l'auteur,  dit-elle,  a  perdu  son  temps 
«  à  écrire  ces  inutilités,  je  ne  veux  pas  perdre  le 
«  mien  à  lés  lire.  »  Le  lendemain,  ayant  appris  que 
cet  auteur  avait  élé  enfermé ,  elle  écrivit  pour  lui 
sans  qu'il  l'ait  jamais  su.  Passionnée  pour  les  beaux 
vers  ,  elle  rechercha  de  bonne  heure  l'amitié  de 
Voltaire;  cette  liaison,  qui  troubla  sa  vie  et  nuisit  à 
sa  réputation ,  a  donné  lieu  à  plusieurs  anecdotes 
que  nous  ne  rapporterons  point  ici ,  les  unes  par 
respect  pour  la  décence  ,  les  autres  par  égard  pour 
la  vérité.  Au  reste ,  quelle  qu'ait  été  la  nature  de 
cette  liaison,  le  souvenir  en  sera  plus  durable  que 
les  ouvrages  de  madame  du  Chàtelet,  qui  commen- 
cent à  être  oubliés,  et  dont  voici  les  titres  :  1°  Insti- 
tutions de  Physique,  Paris,  1740,  ou  Amsterdam, 
1742,  in-8%  fig.  2°  Réponse  de  Madame  ***  (du 
Chàtelet),  à  la  lettre  que  M.  de  Mairan  lui  a  écrite 
le  18  février  1741  ,  sur  la  question  des  forces  vives, 
Bruxelles,  1741,  in-8°  de  45  p.  3°  Dissertation  sur 
la  nature  et  la  propagation  du  feu,  Paris,  1744, 
in-8°;  imprimée  aussi  dans  le  4e  vol.  des  Pièces  cou- 
ronnées par  l'académie  des  sciences.  4°  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  trad.  de 
Newton,  Paris,  I7ô6,  2  vol.  in-4°.  5°  Doutes  sur 
les  religions  révélées ,  adressés  à  Voltaire,  Paris, 
1792,  in-8° ,  ouvrage  posthume,  qui  ressemble 
beaucoup  à  un  autre  portant  le  même  titre,  et  attri- 
bué à  Gueroult  de  Pivai.  Hochet  a  donné  les  Let- 
tres inédiles  de  la  marquise  du  Chàtelet  à  M.  le 
comte  d'Argcnlal,  Paris,  1806,  in-8°  et  in-12.  Ces 
lettres  sont  précédées  de  deux  notices  historiques, 
l'une  sur  le  comte  d'Argental ,  l'autre  sur  madame 
du  Chàtelet,  et  suivies  d'une  Dissertation  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  de  Réflexions  sur  le  bonheur,  par 
la  même.  Ces  Réflexions  avaient  déjà  été  imprimées 
dans  un  volume  intitulé  :  Opuscules  philosophiques 
cl  littéraires,  Paris,  1796,  in-8°fl).  L'éloge  de 
la  marquise  du  Chàtelet  se  trouve  en  tête  de  la 
traduction  des  Principes  de  Newton.  (  Voy.  Vol- 
taire. )  M — n. 

(1)  Depuis,  MM.  Serieys  cl  Eekard  ont  publié  :  Lettres  inédites 
de  la  marquise  dit  Chàtelet,  et  supplément  a  la  correspondance  de 
Voltaire  arec  le  roi  de  Prusse  et  avec  différentes  personnes.  On  y  a 
joint  quelques  lettres  de  cet  écrivain  qui  n'ont  pas  été  recueillies 
dans  les  œuvres  complètes,  avec  des  noies  historiques,  etc.,  Paris, 
18)8,  in-80.  Mais,  selon  M.  Deuchol,  les  pièces  données  pour  iné- 
dites dans  ce  recueil  se  trouvaient  déjà  dans  l'édition  de  Kehl  et 
dans  ses  réimpressions.  P.h-s. 
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CHATELET  -  LOMONT  (  Florent-Louis-Ma- 
rie,  duc  du  )  ,  né  à  Sémur  en  Bourgogne,  fils  de  la 
femme  célèbre  qui  fait  le  sujet  de  l'article  précédent 
entra  au  service  de  bonne  heure,  et  fit.  ses  premières 
armes  sous  son  père,  officier  de  mérite.  Colonel  à 
seize  ans,  il  se  distingua  à  la  bataille  d'Hastembeck 
à  la  tête  du  régiment  de  Navarre,  et  y  reçut  un 
blessure  que  l'on  crut  mortelle.  Après  avoir  été 
incnin  du  père  de  Louis  XVI ,  il  fut  créé  duc 
en  1777  ;  et  lors  du  renvoi  de  l'archevêque  de  Sens, 
il  refusa  la  place  de  chef  du  conseil  des  finances. 
La  mort  du  maréchal  de  Biron  ayant  laissé  vacante 
la  place  de  colonel  des  gardes  françaises,  elle  fut 
donnée  au  duc  du  Chàtelet,  qui  était  aussi  colonel 
du  régiment  du  roi.  Les  girdes  françaises,  sincère- 
ment attachées  à  leur  anci';n  colonel  et  à  son  illustre 
famille,  auraient  désiré  avoir  pour  chef  le  duc  de 
Lauzun,  héritier  de  son  JiOm  et  de  son  litre,  et  qu'on 
regardait  comme  le  plt/£  aimable  et  le  plus  brillant 
seigneur  de  la  cour.  Le  nouveau  duc  de  Biron 
n'ambitionnait  pas  mcins  de  se  voir  à  la  tète  de  ce 
corps  privilégié.  Te/'^s  furent  les  préventions  qui 
accompagnèrent  la  nomination  du  duc  du  Chà- 
telet au  commandement  des  gardes  françaises.  La 
discipline  qu'il  voulut  y  introduire ,  les  réformes 
qu'il  entreprit,  utiles  sans  doute  en  elles-mêmes, 
mais  dangereuses  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvait,  excitèrent  les  murmures  des  soldats,  et 
les  préparèrent  à  la  révolte,  dont  ils  prirent  bientôt 
l'initiative.  On  a  dit  que  les  nombreux  change- 
ments que  le  duc  du  Chàtelet  voulut  faire  dans 
le  régiment  des  gardes  françaises  furent  une  des 
causes  de  la  révolution ,  ou  au  moins  une  des  plus 
immédiates;  mais  sous  un  gouvernement  plus  ferme 
et  plus  habile  que  celui  de  Louis  XVI,  tout  cela 
eût  été  de  peu  d'importance.  Au  premier  mouve- 
ment insurrectionnel,  le  duc  du  Chàtelet,  qui  était 
député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  du  Barrois, 
lit  tous  ses  efforts  pour  le  réprimer.  A  l'assemblée 
nationale  il  professa  des  opinions  très-modérées. 
Lorsqu'il  fut  question  de  statuer  si,  en  cas  d'extinc- 
tion de  la  branche  aînée  des  Bourbons  régnante  en 
France,  celle  d'Espagne  pourrait  avoir  des  droits  à 
la  couronne,  le  duc  du  Chàtelet  fut  d'avis  d'écarter 
toute  discussion  sur  un  pareil  sujet,  par  opposition 
à  Mirabeau,  qui,  pour  plaire  à  la  maison  d'Orléans, 
voulait  que  l'exclusion  des  Bourbons  d'Espagne  fût 
déclarée.  Dans  la  nuit  du  4  août  1789,  le  duc  vota 
pour  le  remboursement  de  la  dîme  et  de  tous  les 
droits  féodaux ,  sur  le  pied  d'une  juste  estimation, 
et  fut  un  des  premiers  à  demander  l'abolition  des 
corvées  seigneuriales  et  des  servitudes  personnelles, 
sans  aucune  indemnité.  Il  était  d'avis  que  le  rachat 
des  droits  féodaux  ne  serait  pas  moins  avantageux 
aux  titulaires  qu'aux  redevables  eux-mêmes.  Il  sou- 
tint que  tous  les  ministres  du  roi  devaient  être  res- 
ponsables de  leur  gestion,  et  proposa  d'adopter  à 
leur  égard  le  warrant  d'Angleterre.  Il  voulait  qu'on 
affectât  pour  400  millions  de  biens  ecclésiastiques  au 
payement  de  la  dette:  mais  il  s'opposa  à  l'expropria- 
tion du  clergé.  A  ces  concessions  près  et  à  quelques 
autres  de  peu  d'importance,  le  duc  du  Chàtelet  resta 


fidèlement  attache  à  son  ordre.  Proscrit  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  ne  voulut  point  sortir  du 
royaume  et  resta  longtemps  à  Paris  ;  il  fut  enfin 
arrêté  en  Picardie,  et  envoyé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Lorsqu'il  arriva  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie  ,  toutes  les  chambres  où  il  y  avait  des 
lits  étaient  occupées  ;  il  fut  relégué  sur  la  paille, 
dans  un  cachot  infect,  parmi  les  malfaiteurs.  Un 
voleur  condamné  aux  galères,  que  le  concierge  em- 
ployait aux  travaux  les  plus  dégoûtants  dans  l'inté- 
rieur de  la  prison,  avait  la  commission  de  l'appeler, 
comme  les  autres  détenus,  et  faisait  entendre  ce  cri 
grossier  :  Eh  !  Chàtelet,  aboule  (  viens  ici  ),  eh  !  Châ- 
«  telet  I...  »  Le  rédacteur  de  cet  article  a  vu  le  mal- 
heureux duc  dans  cette  situation  affreuse,  et  la  sup- 
portant avec  résignation.  Traduit  devant  le  tribunal, 
son  sort  y  fut  bientôt  décidé.  Condamné  à  la  mort, 
il  voulut  se  la  donner  lui-même  ;  et  n'ayant  point  de 
poignard  dont  il  pût  se  percer,  il  se  frappa  la  tête 
contre  les  murs,  brisa  un  carreau  de  vitre,  et  se 
déchira  les  lianes  avec  les  débris  ;  mais  il  ne  par- 
vint qu'à  se  faire  des  contusions  et  à  se  couvrir  de 
sang.  On  le  porta  sur  l'échafaud  dans  cet  horrible 
état  (15  décembre  1795).  Le  duc  du  Chàtelet  avait 
été  ambassadeur  en  Autriche,  et  ensuite  en  Angle- 
terre, d'où  il  revint  en  1770.  Il  avait  laissé  des  mé- 
moires sur  sa  mission],  qui  ont  été  publiés  en  1808 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Portugal  (  Voy.  Corma- 
tin).  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  lettres  imprimées 
dans  les  Mémoires  du  duc  de  Choiseul,  dont  il  fut 
un  des  amis  les  plus  zélés.  —  La  duchesse  du  Chà- 
telet, son  épouse,  née  Rochechouart,  subit  le  sort 
de  son  mari  en  1795.  B — u. 

CHATELET  (Charles-Louis),  né  à  Paris  en 
1755,  étudia  la  peinture,  et  lit  quelques  tableaux 
médiocres.  En  1789,  il  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  une  sorte  de  fureur,  se  lia  successive- 
ment avec  les  principaux  jacobins,  surtout  avec  Ro- 
bespierre,et  prit  part  à  toutes  leurs  intrigues.  Dès  la 
création  du  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  appelé  à 
en  faire  partie,  et  s'y  montra  constamment  l'un  des 
agents  les  plus  cruels  de  la  terreur.  Le  9  thermidor 
vint  mettre  un  terme  à  tant  d'excès.  Arrêté  quel- 
ques mois  après  cette  journée ,  Chàtelet  fut  mis  en 
jugement  avec  ses  collègues,  condamné,  et  exécuté 
vers  la  fin  de  mai  1795.  K. 

CHATELET  (Parent  du).  Voyez  Parent  du 
Chàtelet. 

CHATELLAIN  (Jean  le),  religieux  augustin, 
était  né  à  Tournay ,  dans  le  15e  siècle.  Son  talent 
pour  la  prédication  le  lit  choisir  pour  les  principales 
chaires  de  France.  Il  vint  en  Lorraine ,  où  il  s'ac- 
quitta pendant  plusieurs  années,  avec  applaudisse- 
ment, des  fonctions  de  son  ministère;  niais  comme 
il  penchait  en  secret  pour  les  opinions  du  luthéra- 
nisme ,  il  ne  put  résister  au  désir  de  les  manifester 
publiquement.  Les  ecclésiastiques ,  qu'il  n'avait 
point  ménagés  dans  ses  discours,  se  réunirent  con- 
tre lui  ;  ils  le  firent  arrêter  comme  il  s'éloignait  de 
Metz  ,  en  1524 ,  et  conduire  en  prison  à  Nomeny, 
petit  bourg  peu  distant  de  cette  ville.  Les  magistrats 
de  Metz,  partisans  de  Chàtellain,  voulurent  le  ven- 
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ger  en  faisant  arrêter  quelques  officiers  de  l'évèque; 
mais  ils  furent  obligés  de  les  relâcher  presqu'aussi- 
tôt.  Des  juges  désignés  par  le  pape  Clément  VII, 
que  l'on  avait  histruit  de  cette  affaire,  lui  firent  son 
procès  et  le  condamnèrent  à  être  brûlé ,  comme 
convaincu  d'hérésie  et  relaps.  Cette  sentence  fut 
prononcée  le  12  janvier  1525.  On  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  M-elz ,  en  rimes,  imprimée 
en  cette  ville,  en  1698,  in-12  Cette  édition  ne  va 
que  jusqu'à  l'année  1471.  D.  Calmet  a  fait  réimpri- 
mer cette  chronique  dans  le  t.  5  de  son  Histoire  de 
Lorraine,  avec  la  continuation  jusqu'en  1550  ;  mais 
on  en  connaît  des  manuscrits  qui  vont  jusqu'en 
1G20.  W— s. 

CIIATENIER  (  Bernard  ) ,  cardinal  évêque 
d'Alby,  puis  du  Puy-en-Velay  né  à  Montpellier,  se 
rendit  habile  dans  la  jurisprudence  civile  et  canoni- 
que. S'étant  établi  à  la  cour  de  Rome ,  il  y  exerça 
longtemps  la  charge  d'auditeur  du  sacré  palais,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  X.  Il  fut  ensuite  chapelain 
du  pape,  et  archidiacre  dans  l'église  de  Narbonne. 
Innocent  V  le  pourvut  de  l'évêché  d'Alby  en  1276, 
et  Nicolas  VI  lui  donna  la  commission  d'informer 
dans  le  diocèse  de  Lodève  contre  ceux  qui  avaient 
usurpé  les  biens  ecclésiastiques.  Philippe  le  Del  le 
choisit  pour  l'envoyer  à  Rome ,  où  il  sollicita  la  ca- 
nonisation du  roi  St.  Louis.  11  obtint  aussi, en  1295, 
la  sécularisation  des  chanoines  de  son  église  d'Alby, 
qui  étaient  de  l'ordre  de  St-Auguslin ,  mais  qui  ne 
vivaient  pas  assez  régulièrement.  Il  fit  aussi  de 
grands  biens  à  cette  église,  et  en  1308,  s'éta"t  fait 
transférer  à  celle  du  Puy,  il  disait  ordinairement 
qu'il  avait  préféré  l'honorable  pauvreté  de  celle-ci 
aux  grandes  richesses  de  l'autre.  Il  fit  recevoir  la 
règle  de  St-Augustin  aux  religieuses  du  monastère 
du  Val,  qui  étaient  pénitentes.  Le  pape  Jean  XXII 
crcaChatenir  cardinal  en  1516;  mais  comme  il  était 
iéjà  extrêmement  âgé,  il  ne  put  jouir  longtemps 
de  cette  dignité;  il  mourut  en  effet  le  14  août  1417, 
à  Avignon,  et  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale 
de  cette  ville.  D— z— s. 

CHATILLON  (  Nicolas-Claude),  littérateur  ai- 
mable et  spirituel,  naquit  à  Rouen,  le  14  août  1776. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il  vint  à  Paris,  et 
fut  employé  dans  les  bureaux  de  l'administration  de  la 
loterie,  dont  plus  tard  il  devint  sous-chef.  Les  loisirs 
que  lui  laissaitee  modeste  emploi  lui  permirentde  cul- 
tiver son  talent  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ;  mais 
pendant  longtemps  il  ne  confia  ses  productions  qu'à 
l'amitié  la  plus  intime.  Chatillon  était  dans  la  maturité 
de  l'âge  lorsqu'enfin  il  vint  disputer  les  palmes  aca- 
démiques. Deux  pièces  de  lui  furent  couronnées,  son 
Epitre  aux  Muses  par  l'académie  des  Jeux  floraux, 
en  1821,  et  le  Duelliste,  poëme  élégiaque,  par  l'a- 
cadémie d'Arras,  en  1825.  Cette  même  année,  l'aca- 
démie de  Dijon  l'admit  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants. Depuis  quelque  temps  il  ressentait  les 
atteintes  d'une  de  ces  affections  contre  lesquelles  la 
médecine  n'offre  que  de  trompeurs  palliatifs  En 
vain  ses  amis  le  flânaient  d'une  guérison  prochaine; 
il  avait  perdu  toute  espérance,  lorsqu'il  composa  ses 
dieux  à  la  vie ,  pièce  empreinte  de  la  mélancolie 

vin. 
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la  plus  touchante.  Chatillon  mourut  à  Paris,  le  7 
janvier  1826.  Outre  les  pièces  déjà  citées,  on  a  de 
lui  quelques  compositions  dramatiques ,  données 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  entre  autresl0  la  Maison 
des  fous ,  comédie  en  1  acte  et  en  prose ,  jouée 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  6  septembre  1821; 
c2°  le  Philosophe  à  table,  Paris,  1824,  in-8°  de  16  p.  ; 
3°  la  Chemise ,  conte  (sujet  déjà  traité  par  Nodier)  ; 
A"  les  Derniers  Adieux  du  poêle,  élégie,  ibid.,  1825, 
in-8°;  5°  l'Incognito,  conte  anecdotique  ,  imprimé 
au  bénéfice  des  incendiés  de  Salins,  ibid.,  1825, 
in-8°  de  8  p.  Enfin  des  chansons  de  circonstance 
imprimées  dans  les  journaux  et  dans  les  recueils. 
M.  Amanton,  son  confrère  à  l'académie  de  Dijon, 
a  publié,  dans  le  recueil  de  cette  compagnie  pour 
1828,  une  notice  sur  Chatillon  où  l'on  trouve  des 
fragments  trés-étendus  d'un  de  ses  contes  inédits  : 
le  Dîner  de  ma  tante.  En  attribuant  à  Chatillon  YAl- 
manach  du  Clergé  {France  lit  ter.,  t.  2,  p.  157), 
M.  Quérard  le  confond  avec  un  de  ses  homonymes, 
chef  du  bureau  des  affaires  ecclésiastiques  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  W — s. 

CHATRE  (Claude,  baron  de  la),  mort  le  18  dé- 
cembre 1614,  âgé  de  78  ans.  Elevé  parmi  les  pages 
du  connétable  Anne  de  Montmorenci,  il  était  au  siège 
de  Thionville  en  1558,  et  à  la  bataille  de  Dreux 
en  1562.  11  fit,  en  1567,  les  fonctions  de  colonel 
général  de  l'infanterie,  pendant  la  campagne  en 
Piémont,  sous  le  duc  de  Nevers.  Gouverneur  du 
Berri  et  de  la  ville  de  Bourges,  il  entreprit,  en 
1569,  le  siège  de  Sancerre;  repoussé  dans  deux  as- 
sauts, il  fut  obligé  de  le  lever  après  cinq  semaines 
d'attaque.  Il  sauva,  sur  la  fin  de  la  même  année,  la 
ville  de  Bourges,  que  les  rebelles  espéraient  sur- 
prendre au  moyen  d'une  intelligence  avec  quelques 
habitants,  et  se  signala  au  combat  d'Arnay-le-Duc, 
en  1570.  Il  investit  de  nouveau  Sancerre  le  3  janvier 
1 573,  et  fut  encore  si  vigoureusement  repoussé  à  l'as- 
saut général  qu'il  donna ,  qu'il  prit  le  parti  de  con- 
vertir ce  second  siège  en  blocus.  Les  malheureux  as- 
siégés, que  les  prédications  de  leurs  ministres  tin- 
rent dans  une  fanatique  opiniâtreté,  ne  capitulèrent 
qu'au  bout  de  dix-neuf  mois,  après  avoir  souffert 
toutes lesextrémités  de  la  plus  affreuse  famine, dont  on 
ne  peut  lire  les  détails  sans  frémir.  Un  père  et  une 
mère  salèrent  le  corps  de  leur  fille,  morte  de  faim,  et 
s'en  nourrirent.  La  Châtre  s'était  attaché  au  duc 
d'Alençon,  depuis  duc  d'Anjou,  et  fut  soupçonné  de 
l'entretenir  dans  sa  haine  contre  son  frère  Henri  IIL 
Après  la  mort  de  ce  jeune  prince ,  il  se  dévoua  aux 
Guise  et  à  la  ligue,  quoique  Henri  III  l'eût  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  St-Esprit  en  1585.  Il  assié- 
gea en  1591  la  petite  ville  d'Aubigny  ;  la  veuve  du 
seigneur  d'Aubigny,  Catherine  de  Balzac,  aussi  cou- 
rageuse que  belle,  se  présenta  sur  la  brèche  une  pi- 
que à  la  main,  et  la  garnison ,  quoique  peu  nom- 
breuse, animée  par  son  exemple ,  se  défendit  avec 
tant  de  courage ,  que  la  Châtre  fut  obligé  d'aban- 
donner une  entreprise  à  laquelle  un  fol  amour,  di- 
sait-on, avait  eu  beaucoup  de  part.  Il  refusa  de  re- 
connaître Henri  IV  jusqu'en  1594,  et  ne  se  soumit 
avec  les  villes  de  Courges  et  d'Orléans,  où  il  com- 

4 


20  CHA 

mandait  au  nom  de  la  ligue,  qu'après  avoir*  oblenii 
qu'il  conserverait  le  gouvernement  du  Berri  et  de 
l'Orléanais,  qu'il  serait  gratilié  d'une  somme  de 
800,000  francs,  et  continué  dans  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Jl  était  un  des  quatre  que  le  duc 
de  Mayenne  avait  faits,  et  de  qui  l'on  avait  dit 
«  qu'il  faisait  des  bâtards  qui  se  feraient  légitimer  à 
o  ses  dépens.  »  En  1610,  le  maréchal  de  la  Châtre 
commanda  l'armée  que  la  régente,  Marie  de  Médi- 
cis,  envoya  au  siège  de  Juliers.  Jl  était  très-brave, 
niais  très-médiocre  général.  On  lui  doit  plusieurs 
relations  historiques,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  historique  de  France.  Les 
la  Châtre  se  disaient  issus  de  Ebbes,  prince  de  Déols, 
en  Berri ,  qui  vivait  dans  le  10e  siècle.  —  Louis  de 
La  Chatue,  son  (ils,  mort  en  16",0,  servit  aussi  la 
ligue,  et  se  soumit  avec  lui  à  Henri  IV  en  1594.  Il 
obtint  la  même  année  la  survivance  du  gouverne- 
ment du  Berri  et  de  la  grosse  tour  de  fJourges.  Il 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1597,  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  en  1 60 1 .  Il  se  dé- 
mil  en  1616,  en  laveur  du  prince  de  Condé,  du  gou- 
vernement du  Berri,  et  eut  en  échange  une  somme 
d'argent  et  la  dignité  de  maréchal  de  France.  On 
ne  connaît  d'ailleurs  de  lui  aucune  expédition  mili- 
taire. D  L.  C.  et  P— e. 

CHATRE  (Edme  de  la.  Chatre-Nakçay,  comte 
de  la  ) ,  mort  le  5  septembre  1645,  était  maître  de 
la  garde-robe  du  roi.  Il  dit,  dans  ses  Mémoires,  que 
les  premières  années  de  son  séjour  à  la  cour  se  pas- 
sèrent en  intrigues,  qu'il  développe  avec  beaucoup 
de  sincérité.  L'attachement  qu'il  voua  à  la  reine  mère 
lui  procura,  en  1655,  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses,  vacante  par  la  mort  du  marquis  de  Coislin. 
Lié  la  même  année  avec  le  duc  de  Beau  fort,  chef  de 
la  cabale  des  importants,  il  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce, et  contraint  de  donner  sa  démission  en  fa- 
veur du  maréchal  de  Bassompierre.  En  1645,  il  alla 
servir  en  Allemagne  sous  le  duc  d'Enghien,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Nortlingen,  y  reçut  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tète,  et  fut  fait  prisonnier.  Il  paya 
sa  rançon,  et  mourut  de  sa  blessure  à  Philisbourg. 
Les  Mémoires  qu'il  a  laissés  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois,  et  notamment  avec  ceux  de  la  Roche- 
foucault,  Leyde,  1662,  in-12.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  la  lin  du  règne  de  Louis  XIII,  et 
le  commencement  de  la  régence  de  la  reine  mère  ; 
l'auteur  les  termine  aux  derniers  mois  de  l'an  1643. 
Quoiqu'ils  passent  pour  exacts,  le  comte  de  Brienne 
les  a  réfutés,  et  cette  réfutation  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  diverses  pièces  curieuses,  Cologne,  1664, 
in-12.  D.  L.  C.  et  P— e. 

CHATTERTON  (Thomas),  littérateur  anglais, 
naquit  à  Bristol,  le  20  novembre  1752,  de  parents 
pauvres.  Son  père,  maître  d'école  dans  cette  ville, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  naissance  laissant 
sa  veuve  enceinte  de  ce  (ils,  destiné  à  naître,  à  vivre 
et  à  mourir  dans  la  misère.  Ses  facultés  intellectuelles, 
quoique  d'un  ordre  supérieur,  ne  s'annoncèrent 
point  par  les  signes  qui  les  caractérisent  ordinaire- 
ment dans  l'enfance.  Placé  à  cinq  ans  dans  l'école 
où  son  père  avait  été  occupé,  il  fut  bientôt  rendu  à  sa 
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mère  comme  incapable  de  rien  apprendre.  L'orgueil 
qui  le  gouverna  toute  sa  \ie,  et  qui  lui  donnait  déjà 
à  cet  âge  le  besoin  de  dominer  ses  camarades,  ne 
se  tournait  point  en  émulation  pour  les  surpasser.' 
il  semblait  dédaigner  ce  qu'apprenaient  les  autres. 
Revenu  chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire,  il  ren- 
contra par  hasard  un  vieux  manuscrit  français, 
dont  les  figures  enluminées  excitèrent  vivement  sa 
curiosité.  Pour  parvenir  à  savoir  ce  que  ce  livre 
contenait,  il  consentit  enfin  à  apprendre  à  lire,  et, 
dès  ce  moment,  se  donna  à  l'étude  avec  une  ardeur 
sauvage  ;  en  sorte  que  Chatterton,  qui  ne  sut  jamais 
ni  le  latin  ni  le  français,  ni  même  très-bien  la 
grammaire  de  sa  propre  langue,  acquit  par  la  suite, 
en  différents  genres,  une  variété  de  connaissances 
(fui  lui  inspirèrent  une  confiance  singulière  dans 
ses  propres  forces.  Il  fut  reçu  à  l'âge  de  huit  ans  à 
l'école  de  charité  de  Colston,  où  l'un  des  maîtres, 
nommé  Philipps,  se  livrait  à  un  goût  ridicule 
pour  la  poésie  :  Chatterton  ne  parut  point  partager 
l'enthousiasme  poétique  que  son  exemple  avait  excité 
parmi  ses  élèves.  Tout  dans  l'école  faisait  et  réci- 
tait des  vers  :  lui  seul  se  taisait,  et  cachait,  sous  une 
apparence  de  mélancolie  et  d'incapacité,  le  tra- 
vail d'un  esprit  original.  Enfin  cet  esprit  produi- 
sit des  fruits  si  péniblement  élaborés,  et  son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  satire.  Cette  satire,  écrite  vers 
l'âge  de  onze  ans  et  demi,  et  dirigée  contre  un  mé- 
thodiste que  l'intérêt  avait  déterminé  à  changer  de 
secte,  est  très-extraordinaire  pour  l'âge  où  elle  a  été 
composée;  mais  c'est  là  son  seul  mérite  :  elle  n'a  été 
connue  que  depuis;  car  Chatterton  ne  déploya  point, 
devant  des  rivaux  qu'il  craignait  ou  méprisait,  le 
nouveau  talent  qui  venait  d'éclore  en  lui  ;  mais  dès 
ce  moment  son  goût  et  sa  vocation  furent  décidés, 
et  déjà  même  à  douze  ans  il  avait  élaboré  dans  le 
silence  son  premier  mensonge  littéraire,  Elinour  et 
Juga.  Sa  mère  et  sa  sœur,  confidentes  de  ses  premiers 
essais,  virent  tout  à  coup  là  mélancolie  qui  avait  paru 
le  dominer,  surtout  depuis  son  entrée  à  l'école,  se 
changer  en  une  vivacité  pleine  d'indiscrétion  et  de 
vanité;  il  ne  rêvait  plus  que  gloire,  fortune,  immor- 
talité, et  sa  mère,  ainsi  que  sa  sœur,  les  seuls  objets 
qu'après  lui-même  et  une  jeune  amie  de  sa  sœur, 
Marie  Rumsay ,  il  paraisse  avoir  jamais  aimés, 
avaient  part  à  ses  brillantes  espérances.  Dans  le  même 
temps,  il  prit  un  goût  passionné  pour  la  lecture  :  il 
employait  à  louer  des  livres  le  peu  d'argent  que  pou- 
vait lui  donner  sa  mère.  Il  fit  à  douze  ans  le  catalogue 
des  ouvrages  qu'il  avait  lus  ;  il  se  montait  à  soixante- 
dix,  particulièrement  d'histoire  et  de  théologie.  Il 
avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  antiquités,  sur- 
tout pour  celles  des  langues,  et  l'on  a  trouvé  une 
correspondance  qu'il  eut,  après  être  sorti  de  l'école, 
a-\ec  un  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait  que  de 
mots  a..ciens  et  hors  d'usage.  Chatterton  quitta  l'é- 
cole vers  l'âge  de  quatorze  ans,  et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  cl  ez  un  procureur  de  Bristol.  Une  circon- 
stance singulière  détermina  sa  destinée.  On  avait 
longtemps  conservé  dans  l'église  de  Ste-Marie- 
Redcliffe  de  Bristol  six  coffres  remplis  de  papiers, 
qui  avaient  été  déposés  par  un  bienfaiteur  de  cette 
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église ,  Williams  Canynge ,  riche  marchand  qui 
vivait  au  15e  siècle,  sous  le  règne  d'Edouard  IV. 
L'un  de  ces  coffres,  particulièrement  nommé  le 
coffre  de  M.  Canynge,  était  fermé  de  six  clefs, 
confiées  aux  six  principaux  dignitaires  de  cette 
église.  Les  clefs  s'étant  perdues  vers  l'an  1727,  on 
fit  ouvrir  le  coffre  pour  en  tirer  quelques  titres  qu'on 
supposait  y  être  renfermés,  et,  après  en  avoir  extrait 
ce  qui  pouvait  offrir  quelque  utilité ,  on  laissa 
le  coffre  ouvert,  et  le  reste  des  vieux  parchemins  li- 
vrés à  la  garde  de  John  Chatterton,  grand  oncle  du 
prêtre  et  sacristain  de  l'église.  Le  père  de  Chatter- 
ton en  emporta  une  quantité,  qu'il  fit  servir  à  cou- 
vrir les  livres  de  ses  écoliers,  et  dont  sa  veuve  em- 
ploya le  reste  à  des  usages  du  ménage.  Chatter- 
ton, que  son  goût  pour  les  antiquités  commençait 
à  rendre  attentif  sur  toutes  les  choses  de  ce  genre, 
s'empara  un  jour  d'un  de  ces  parchemins,  et  cher- 
cha avec  avidité  tout  ce  qui  pouvait  en  rester 
dans  la  maison,  les  emporta,  et  quelques  jours 
après  déclara  avec  un  air  de  transport  qu'il  avait  dé- 
couvert un  trésor.  Ce  fut  sans  doute  de  ce  mo- 
ment qu'il  forma  le  projet  de  la  supposition  à  la- 
quelle il  espérait  devoir  sa  fortune.  Son  goût  pour 
les  anciens  usages  augmenta  ;  il  se  procura  des  dic- 
tionnaires de  tous  les  anciens  dialectes  de  son  pays, 
et,  en  1768,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  pont  de 
Bristol,  envoya  au  journal  de  cette  ville  une  Descrip- 
tion de  moines,  passant  pour  la  première  fois  sur  le 
vieux  pont,  tirée  d'un  ancien  manuscrit.  11  n'avait 
pas  encore  tout  à  fait  seize  ans.  Ce  morceau ,  qui  se- 
rait curieux  s'il  était  authentique,  excita  l'attention  ; 
on  sut  bientôt  d'où  il  venait;  mais  on  ne  pouvait 
soupçonner  Chatterton  d'en  être  l'auteur.  On  le  ques- 
tionna sur  la  manière  dont  il  se  l'était  procuré  :  le 
ton  de  ces  questions  lui  déplut  ;  il  refusa  de  répon- 
dre, résista  aux  menaces  que  l'on  crut  pouvoir  se 
permettre  envers  un  enfant  de  cet  âge,  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'on  s'y  prit  d'une  manière  plus  douce, 
qu'il  déclara  qu'il  venait  du  colfre  de  Canynge, 
d'où  son  père  l'avait  tiré  avec  un  grand  nombre 
d'autres  manuscrits  précieux,  dont  plusieurs  étaient 
encore  en  sa  possession.  II  s'était  déjà  préparé  à  l'u- 
sage qu'il  voulait  faire  de  sa  prétendue  découverte. 
Depuis  un  an,  il  s'occupait  à  composer  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes,  et  particulièrement  de  Rowley, 
moine  ou  prêtre  séculier  du  1oe  siècle,  dont  l'exis- 
tence se  serait  rapportée  au  règne  d'Edouard  IV, 
et  dont  les  talents  auraient  été  protégés  par  Ca- 
nynge. Chatterton  s'était  en  même  temps  étudié  à 
donner  aux  feuilles  de  parchemin  tirées  de  l'étude 
de  son  procureur  l'air  d'antiquité  convenable  à  ses 
projets.  Il  ne  se  cachait  pas  beaucoup  des  procédés 
qu'il  employait  pour  y  parvenir.  Avec  l'indiscrétion 
naturelle  à  son  âge  et  à  son  excessive  vanité,  ayant 
assuré  à  un  homme  de  sa  connaissance  qu'il  était 
aisé  de  contrefaire  le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à  tromper  les  plus  savants,  il  acheta 
un  jour  devant  lui  un  peu  d'ocre  dont  il  tei- 
gnit un  parchemin  ;  puis,  le  salissant  sous  ses  pieds 
et  le  froissant  dans  ses  mains,  il  lui  dit  ;  «  Voilà  le 
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«  moyen  de  le  rendre  antique.  »  La  Description  des 
moines,  etc.,  avait  fait  parler  de  lui  ;  il  en  prit  oc- 
casion de  parler  des  ouvrages  de  Rowley.  Le  bruit 
en  vint  aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de  Bristol, 
auxquels  il  donna  quelques-uns  de  ses  manuscrits  : 
il  en  obtint  en  retour  quelques  secours  d'argent. 
Ses  liaisons  avec  MM.  Catcotl  et  Barrett,  la  crédu- 
lité avec  laquelle  ils  avaient  adopté  tout  ce  qu'il 
avait  voulu  leur  raconter  au  sujet  de  Rowley,  le 
succès  de  quelques-unes  de  ses  productions  insérées 
dans  plusieurs  ouvrages  périodiques,  entre  autres 
le  Town  and  Counlry  Magazine  de  Londres,  en  for- 
tifiant ses  espérances!  augmentaient  son  ambition.  Ce 
n'était  plus  seulement  l'orgueil,  mais  le  sentiment 
d'un  talent  véritable,  qui  l'agitait  et  lui  donnait  le 
besoin  de  se  produire.  Incapable  de  tenir  plus  long- 
temps à  Bristol  et  dans  l'étude  de  son  procureur,  il 
écrivit  à  Horace  Walpole,  fils  du  célèbre  ministre 
Robert  Walpole,  antiquaire  fashionable,  auteur  du 
Château  d'Olranle  et  de  la  Vie  des  peintres  anglais. 
Il  lui  adressait  un  petit  poème  sur  Richard  Cœur-de- 
Lion,  et  une  liste  apocryphe  d'anciens  peintres  an- 
glais, et  lui  exposait  en  même  temps  sa  situation. 
Walpole  fit  examiner  ces  prétendues  découvertes 
par  Mason  et  par  Gray.  Ce  dernier,  qui  déjà  s'était 
laissé  tromper  par  Macpherson,  prit  sa  revanche  su** 
Chatterton  et  dévoila  la  ruse  ;  la  tournure  moderne 
des  pensées  ne  permettait  pas  de  se  laisser  tromper 
par  un  assemblage  de  vieux  mots,  arrangés  sans 
art  et  sans  ordre;  en  sorte  que  les  dialectes  des  dif- 
férentes époques  et  des  divers  cantons  se  trouvaient 
réunis  dans  la  même  pièce  et  dans  la  même  phrase. 
Walpole  répondit  à  Chatterton  en  lui  exprimant  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  ces  poésies,  et  l'assuiant 
d'ailleurs  qu'il  se  trouvait  tout  à  fait  sans  moyens 
de  le  servir.  Chatterton,  vivement  offensé,  fit  re- 
demander à  Walpole  ses  papiers.  Celui-ci,  partant 
pour  Paris,  oublia  de  les  renvoyer,  et,  à  son  retour, 
il  reçut  de  Chatterton  une  lettre  sur  le  ton  de  l'indi- 
gnation, où  il  lui  mandait  qu'il  n'aurait  pas  osé  le 
traiter  ainsi,  s'il  n'eût  pas  connu  sa  situation.  Wal- 
pole remit  les  papiers  sous  enveloppe,  et  les  ren- 
voya sans  autre  réponse.  Chatterton  conserva  contre 
le  dédaigneux  gentleman  un  implacable  ressentiment, 
qu'il  manifesta  depuis  en  divers  ouvrages.  Sa  situa- 
lion  chez  son  procureur  lui  devenant  de  plus  en 
plus  insupportable,  il  effrayait  sans  cesse  cette  fa- 
mille paisible  par  des  idées  et  des  menaces  de  sui- 
cide. On  trouva  un  jour  son  testament,  où  il  annon- 
çait le  projet  de  se  tuer  le  lendemain.  Ce  fut  alors 
qu'on  le  renvoya  malgré  l'austère  régularité  de 
son  travail,  et  qu'il  prit  le  parti  de  venir  à  Lon- 
dres. On  lui  demanda  quels  y  seraient  ses  moyens 
d'existence:  «  Mes  talents  littéraires,  dit-il;  si 
«  je  ne  réussis  pas ,  je  me  ferai  prédicateur  nié- 
«  thodiste  ;  en  tout  cas,  un  pistolet  sera  ma  dernière 
«  ressource.  »  Bien  accueilli  par  des  libraires,  et  par 
le  directeur  du  Town  and  Counlry  Magazine,  qui 
le  connaissait  déjà  depuis  lougtemps  sous  le  nom 
de  Y  Antiquaire  Danhetmus  Bristoliensis ,  il  remplit 
ses  premières  lettres  à  sa  mère  de  ses  espérances  de 
fortune.  Déterminé  à  se  faire  un  nom,  de  quelque 
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manière  que  ce  fût,  il  s'était  jeté  avec  fureur  dans 
ie  parti  de  l'opposition.  L'accueil  qu'il  avait  reçu 
des  chefs  de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner  la  tète. 
«  Si  l'argent  suivait  les  honneurs,  mandait-il  à  sa 
«  sœur,  je  pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot  de 
«  5,000  liv.  sterl .»  Mais  il  se  plaignait  dans  une  autre 
lettre  que  la  fortune  était  dans  l'autre  parti.  «Au 
t<  reste,  ajoutait-il,  ce  serait  un  pauvre  écrivain  que 
«  celui  qui  ne  saurait  pas  écrire  pour  les  deux  partis;  » 
et  en  même  temps  qu'il  ne  considérait  comme  bas- 
sesse rien  de  ce  qui  pouvait  mener  à  la  fortune,  il 
ne  la  voyait  que  comme  un  moyen  de  considération  : 
«  Si  je  pouvais  m'abaisser  jusqu'à  un  travail  de  bu- 
«  reau,  dit-il,  je  trouverais  vingt  places  pour  une; 
«  mais  il  faut  que  je  vive  avec  les  grands.  »  Au  milieu 
de  ces  espérances,  il  perdit  celui  de  ses  protecteurs 
sur  lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire  llech- 
ford.  Pendant  quelques  jours,  il  parut  presque  égaré 
par  le  désespoir,  ensuite  il  se  consola,  fit  sur  cette 
mort  des  élégies  où  l'on  trouva  plus  d'esprit  que  de 
sensibilité,  et  où  il  avait  mis  encore  plusde  sensibilité 
qu'il  n'en  éprouvait,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au  dos  d'un  essai 
politique  qu'il  avait  dû  adresser  au  lord-maire,  et 
que  sa  mort  l'avait  empêché  de  publier  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  cet  essai.  ...    I9  11  6 
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Je  me  réjouis  de  sa  mort  pour  5*  13s  6 

Cependant  ses  espérances  déclinèrent;  il  changea 
de  logement,  pour  que  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  ses  rêves  de  gloire  ne  le  fussent  pas  de  sa  mi- 
sère. Habitué  à  une  diète  très-frugale,  il  n'avait 
pas  toujours  de  quoi  fournir  à  l'étroite  nécessité,  et, 
dans  ces  moments,  il  reUisait  avec  indignation  l'of- 
fre d'un  repas  qu'en  tout  autre  temps  il  aurait  ac- 
cepté avec  plaisir.  En  même  temps,  il  envoyait  des 
présents  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  leur  faisait  un 
pompeux  détail  de  tous  les  travaux  littéraires  dont 
il  était  chargé,  et  employait  le  prix  que  lui  rappor- 
taient ces  travaux,  aussi  mal  payés  que  facilement 
acceptés,  à  se  donner  l'extérieur  de  l'aisance,  et  à 
fréquenter  les  lieux  de  divertissements  publics  qui 
lui  étaient  devenus,  disait-il,  «plus  nécessaires  que 
la  nourriture.  »  Enlin,  après  avoir  passé,  à  ce  qu'il 
parait,  plusieurs  jours  sans  manger,  il  s'empoisonna 
avec  de  l'arsenic,  et  mourut  le  24  août  1770,  âgé 
de  17  ans  9  mois  et  S  jours.  Deux  jours  après,  le 
2G  août  le  docteur  Fry,  principal  du  collège  de 
St-Jean  à  Oxford,  arrivait  pour  recueillir  des  in- 
formations sur  les  poésies  de  Rowley  et  sur  Chat- 
terton, qu'il  voulait  prendre  sous  sa  protection.  Ses 
ouvrages  se  répandirent  avec  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs. Un  enthousiasme  tardif  s'attacha  à  sa  mé- 
moire, et  l'infortuné  Chatterton  devint  un  des  ob- 
jets de  l'intérêt  public.  Les  poésies  données  sous  le 
nom  de  Rowley  et  autres  anciens  poêles,  si,  comme 
on  n'en  peut  douter,  elles  sont  de  lui,  sont  le  pre- 
mier de  ses  titres  de  gloire,  et  il  les  a  composées  à 
quinze  ans.  On  y  trouve  une  imagination  forte  et 


brillante,  une  heureuse  invention,  et,  ce  qui  peut 
paraître  extraordinaire,  souvent  une  profonde  sen- 
sibilité. Des  ouvrages  qu'il  a  donnés  sous  son  nom, 
les  meilleurs  sont  ses  satires,  écrites  avec  toute  la 
verve  d'amertume  qui  était  dans  son  caractère.  Ses 
autres  poésies ,  consistant  en  morceaux  détachés 
adressés  à  différentes  personnes,  sentent  trop  la  re- 
cherche et  l'affectation.  Les  morceaux  de  prose 
qu'il  a  insérés  dans  différents  journaux  sont  agréa- 
bles et  piquants.  Enfin,  lorsqu'on  songe  à  son  âge, 
tout  ce  qu'on  lit  de  lui  donne  l'idée  que  Chatterton 
n'avait  pas  besoin  de  mourir  avant  dix-huit  ans 
pour  être  regardé  comme  un  des  êtres  les  plus  ex 
traordinaires  qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  soin,  réunies  et  imprimées  plusieurs 
fois  après  sa  mort,  et  notamment  en  1803,  en  5  vol. 
in-8°:  cette  édition  anglaise  est  précédée  d'une  no- 
tice par  Grcgory.  11  a  paru,  en  1839  une  édition 
des  œuvres  complètes  traduites  en  français  par  Ja- 
velin  Pagnon,  et  précédée  d'une  vie  de  Chatterton 
par  A.  Callet,  morceau  très-élendu,  consciencieuse- 
ment étudié  et  qu'on  consultera  avec  fruit.  Les 
poèmes  de  Rowley  ont  eu  plusieurs  éditions  succes- 
sives, une  entre  autres  a  été  faite  par  les  soins  du 
savant  éditeur  de  Chaucer,  Tyrwhitt,  qui  crut  quel- 
que temps  à  l'authenticité  de  ces  poèmes  (1).  X— F. 

(I)  Chatterton,  jngé  peut-être  avec  quelque  sévérité  par  Suard,  a 
été  exalté  par  l'école  poétique  de  1830.  Celui  que  Warton  appelait 
un  prodige  fie  génie  (prodigy  of  genius),  le  merveilleux  enfant 
[the  marvellous  boy  ),  comme  disait  Wordsworth,  a  été  un  mo- 
ment le  héros  et  le  modèle  de  toute  une  génération  aventureuse 
comme  lui,  passionnée  comme  lui  pour  la  gloire  facile  et  rapide, 
comme  lui  enlin  dominée  tour  à  tour  par  de  folles  espérances  et 
par  des  découragements  mortels.  C'est  ainsi  que  le  poéie  anglais 
est  devenu,  sous  la  plume  brillante  de  M.  le  comte  Alfred  de  Vigny, 
le  type  du  génie  souffrant  et  méconnu.  Le  drame  de  Chatterton  en 
3  actes  fat  représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  1er  février  t8j.ï,  et  Stello,  fantaisie  spirituelle  mais  peu 
sérieuse,  parut  en  1K32.  Voici  comment  Chatterton  est  jugé  par 
M.  de  Vigny  :  <(  A  l'école  de  charité  de  Brisiol,  fondée  par  Edward 
«  Colston,  écuyer,  se  trouve  un  enlant  taciturne  et  insouciant  en 
«  apparence,  qui,  un  jour,  sort  de  son  silence,  cl  lit  une  satire 
«  qu'il  vient  d'écrire  en  vers.  Ce  jour-là,  il  venait  d'avoir  onze 
«  ans  et  demi.  Cette  tendre  voix  jette  son  premier  cri,  et  c'est  l'in- 
«  dignation  qui  le  lui  arrache,  à  la  vue  d'un  prêtre  qui  a  changé 
«  de  religion  pour  de  l'argent.  Un  humble  <mùr/a»i,  ou  sous-maiti  e 
«  de  l'école,  nommé  Thomas  Philipps,  l'écoute  et  l'encourage.  Il 
«  part,  il  est  poète,  il  écrit.  Il  fait  des  élégies,  des  poèmes,  une 
«  prophétie  lyrique,  un  poème  héroïque  et  satirique  (the  consultait), 
«  un  cli3nt  dans  le  goût  d'Ossian  (  Gorthmund).  A  quatorze  ans  il 
«  a  imprimé  trois  volumes.  Il  étudie,  il  examine  tout,  astronomie, 
«  physique,  musique,  chirurgie  et  surtout  les  antiquités  saxonnes. 
n  II  s'arrête  là  et  s'y  attache.  Il  invente  Rowley  ;  il  se  fait  une  lan- 
«  gue  du  15e  siècle,  et  quelle  langue!  une  langue  poétique,  forte, 
«  pleine,  exacte,  concise,  riche,  harmonieuse,  colorée,  enflammée, 
«  nuancée  à  l'infinie,  retentissante  comme  un  clairon,  fraîche  et 
«  énergique  comme  un  hautbois,  avec  quelque  chose  d'agreste  et 
«  de  sauvage  qui  rappelle  la  montagne  et  la  cornemuse  du  pâtre 
«  saxon.  Or,  avec  celte  langue  savante,  voici  ce  qu'il  a  fait  en  trois 
«  ans  et  demi.  La  bataille  U'Haslings,  poème  épique  en  deux 
«  chants.  (Ella,  tragédie  épique.  Goitdnnjn,  tragédie.  Le  Tournoi, 
«  poème.  La  mort  île  sire  Charles  Bawtlin,  poème.  Les  Mêtamor- 
«  phases  anglaises.  La  Ballade  de  Charité.  Trois  poèmes  intitulés  : 
«  Vers  à  Lydgate  ;  te  Chant  à  OEtla  ;  la  Réponse  de  Lydgale.  Trois 
«  églogues.  Etinoure  et  Juga,  poème.  Deux  poèmes  sur  l'église  de 
<l  Notre-Dame.  L'épitaplie  de  Robert  Caning,  et  son  histoire,  c'est- 
«  à-dire  un  ensemble  de  plus  de  4,000  vers.  Et  ce  qu'il  a  fallu 
«  joindre  de  savoir  à  l'inspiration  donnera  à  quiconque  l'etudiera 
«  sérieusement  un  éionncment  qui  tient  de  l'épouvante.  Pic  de  la 
«  Mirandole,  ce  savant  presque  fabuleux,  fut  moins  précoce  jt 
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CHATJCER  (Geoffroy),  naquit  à  Londres  en 
1328,  selon  quelques-uns,  d'un  marchand,  selon 
quelques  autres,  d'une  famille  noble.  11  étudia 
à  Cambridge  et  à  Oxford.  Ce  fut  clans  la  première 
de  ces  universités  qu'il  se  fit  connaître  comme 
poëte,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  sa  Cour  d'a- 
mour, le  premier  poème  connu  qui  ait  été  écrit  en 
anglais.  Après  la  conquête  des  Normands,  le  fran- 
çais, qui  était  la  langue  des  vainqueurs,  devint  en 
Angleterre  l'idiome,  sinon  universel,  du  moins  do- 
minant; il  était  surtout  la  langue  des  grands  et 
celle  des  poêles.  Cependant  quelques  essais  furent 
tentés  pour  élever  l'anglais  aux  mêmes  honneurs  ; 
mais  le  talent  des  poètes  qui  l'avaient  entrepris  ne 
s'était  pas  trouvé  suffisant  pour  déterminer  une  ré- 
volution, qui,  d'ailleurs,  n'était  probablement  pas 
encore  parvenue  à  son  point  de  maturité.  Elle  était 
réservée  à  Chaucer,  comme  il  est  réservé  aux  es- 
prits supérieurs  de  recueillir  les  fruits  qu'a  mûris 
en  silence  la  suite  des  siècles.  La  Cour  d'amour 
obtint  un  grand  succès.  Après  avoir  voyagé  assez 
longtemps  pour  perfectionner  ses  connaissances  en 
tout  genre,  déjà  fort  étendues  pour  l'époque  où  il 
vivait,  après  avoir  étudié  quelque  temps  les  lois 
dans  le  Temple,  Chaucer,  dégoûté  de  cette  étude, 
se  tourna  du  côté  de  la  cour;  on  le  lit  page  d'E- 
douard III,  quoiqu'il  ne  pût  être  alors  de  la  pre- 
mière jeunesse,  et  il  fut  très  en  faveur  auprès  du 
roi,  et  surtout  de  son  (ils  Jean  de  Gand,  le  célèbre 
duc  de  Lancastre.  Confident  de  l'amour  de  ce  prince 
pour  sa  cousine,  la  duchesse  Blanche,  il  célébra 
dans  ses  vers  cet  amour,  leur  mariage,  les  charmes 
et  les  vertus  de  la  duchesse,  qui  n'empêchèrent  pas 
son  mari  de  lui  donner  bientôt  une  rivale,  lady 
Catherine  Swynford,  gouvernante  de  ses  enfants, 
dont  il  fit  épouser  à  Chaucer  la  sœur  Philippa.  Cette 
alliance  affermit  la  laveur  de  Chaucer  auprès  du 
duc,  qui  le  recommanda  à  celle  du  roi.  Il  fut  re- 
vêtu de  diverses  places  honorables,  entre  autres  de 
celle  d'envoyé  auprès  de  la  république  de  Gênes 
(ce  qui  lui  donna  occasion  de  visiter  Pétrarque), 
et  de  la  place  de  commissaire  auprès  du  roi  de 
France  Charles  V,  pour  traiter  d'un  renouvelle- 
ment de  trêve,  et  du  mariage  de  Richard,  prince 
de  Galles,  avec  la  princesse  Marie,  fille  du  roi  de 
France,  négociation  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  eut 
aussi  des  places  lucratives,  comme  celle  de  contrô- 
leur des  douanes  dans  le  port  de  Londres.  11  fut  en- 
richi des  bienfaits  de  la  cour,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  don  d'un  pot  devin,  qui  devait  lui  être 
délivré  chaque  jour  dans  le  port  de  Londres,  par 
l'échanson  du  roi,  sur  les  produits  des  douanes. 
Chancer  suivit  le  roi  Edouard  en  France,  lors  de  l'ex- 
pédition infructueuse  qui  se  termina  par  la  levée 
du  siège  de  Reims.  Fortement  attaché  au  duc  de 
Lancastre,  il  embrassa  avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclef,  surtout  relativement  à  la  réforme  du  clergé, 
et  fut  même,  à  ce  qu'il  paraît,  intimement  lié  avec 
ce  fameux  hérésiarque  ;  mais  ni  les  affaires,  ni  les 
intrigues  de  la  cour,  ni  les  discussions  théologiques, 

«  moins  grand.  On  le  sent,  Chatterton,  s'il  ne  fût  mort  de  son  dé- 
«  sesioir,  fut  mort  de  ses  travaux.  »  A.  F— r. 
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n*inten  jmpaient  le  cours  de  ses  travaux  poétiques. 
La  Cour  d'amour  avait  été  suivie,  peu  de  temps 
après,  du  poème  de  Troïlus  et  Ci.  séide,  d'Arcile  et 
Palêmon,  de  la  Maison  de  la  Renommée,  etc.,  ou- 
vrages dont  il  ne  parait  pas  que  l'invention  appar- 
tienne à  Chaucer,  mais  dont  il  donne  quelques-uns 
pour  imités,  et  dont  les  autres  le  sont  visiblement, 
soit  du  Roman  de  la  Rose,  soit  de  Boccace,  soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célèbres.  Il  parait 
avoir  puisé  surtout  dans  les  ouvrages  des  troubadours 
provençaux,  qu'il  affectionnait  particulièrement,  et 
auxquels  la  fierté  anglaise  lui  reproche  d'avoir  em- 
prunté un  grand  nombre  de  mots  pour  les  trans- 
porter dans  sa  langue,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  l'abondance  des  mots  français  qui  se  trouvent 
dans  ses  écrits.  Ces  poésies,  dont  l'invention,  quand 
elle  appartiendrait  à  Chaucer,  ne  vaudrait  pas  la 
peine  d'être  revendiquée,  portent  l'empreinte  du 
mauvais  goût  qui  régnait  alors  dans  toute  l'Europe. 
Dans  sa  Cour  d'amour,  le  poëte  amoureux  reçoit 
de  sa  dame  la  promesse  qu'elle  le  rendra  heureux 
au  mois  de  mai.  Le  1er  de  mai,  les  oiseaux,  pour 
célébrer  ce  beau  jour,  chantent  un  office  en  Phon- 
neur  de  l'amour,  et  cet  office  n'est  autre  chose  que 
celui  de  l'Église,  dont  ils  se  partagent  les  différentes 
prières  :  le  rossignol  chante  le  Domine  labia,  l'aigle 
le  Venile,  etc.  Dans  Troïlus  et  Créséide,  poème  dont 
l'action  se  passe  durant  le  siège  de  Troie,  Troïlus 
est  désigné  comme  un  jeune  chevalier  (knigla), 
et,  de  même  précisément  que  l'A  est  maintenant  la 
première  lettre  de  l'alphabet,  Créséide  était,  parmi 
les  dames  troyennes,  la  première  en  beauté.  Ses 
autres  ouvrages,  tels  que  la  Maison  de  la  Renommée, 
(jue  Pope  a  imitée  dans  son  Temple  de  la  Renommée, 
et  les  poésies  faites  en  l'honneur  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Lancastre,  sont,  pour  la  plupart,  des 
rêves,  des  visions  allégoriques,  mêlés  de  dissertations 
morales  ou  théologiques  dans  le  goût  du  temps  ;  ce 
qui.  outre  la  difficulté  de  la  langue,  rend  la  lecture 
des  ouvrages  de  Chaucer  pénible  et  ennuyeuse.  Ou 
y  trouve  cependant  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères;  et  une  délicatesse  de  sentiments,  qui, 
dans  ce  temps-là,  s'alliait  assez  souvent  à  la  gros- 
sièreté des  expressions.  Les  Anglais  assurent  de 
plus  que,  malgré  l'irrégularité  de  la  versification, 
la  poésie  de  Chaucer  ne  manque  pas  d'harmonie; 
et  cette  irrégularité  n'a  pas  empêché  de  le  regar- 
der comme  l'inventeur  du  vers  héroïque  anglais, 
L'avënement  de  Richard  II,  en  1577,  semblait  de- 
voir être  favorable  à  Chaucer,  par  le  crédit  que 
devait  prendre  sur  un  roi  jeune  et  peu  capable  un 
prince  ambitieux  tel  que  le  duc  de  Lancastre  ;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  ses  intrigues,  le 
duc  de  Lancastre  s'était  aussi  aliéné  le  peuple  par 
son  attachement  à  la  doctrine  de  Wiclef;  en  sorte 
que  la  situation  de  ses  partisans  devenait  tous  les 
jours  plus  précaire.  L'attachement  personnel  de 
Chaucer  à  Wiclef  l'exposait  à  la  haine  des  partisans 
de  l'Eglise  romaine.  En  1582,  les  wiclefistes  ayant 
voulu,  malgré  l'opposition  du  clergé,  faire  nommer 
à  Londres  un  maire  de  leur  parti,  le  choc  des  deux 
factions  fut  tel  qu'il  en  résulta  une  sédition  violente. 
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La  cour  informa  contre  les  auteurs  de  la  sédition  ; 
les  wiclefistes  furent  sévèrement  recherchés,  plu- 
sieurs furent  mis  à  mort,  et  Chaucer,  obligé  de 
s'enfuir,  passa  clans  le  Hainaut,  où  il  vécut  assez 
tranquille.  La  cour  d'Angleterre  lui  permettait  de 
toucher  ses  revenus,  et  même  les  appointements  de 
sa  place  de  contrôleur  des  douanes,  qu'il  faisait 
exercer  par  substitut;  mais  son  absence  du  royaume 
était  probablement  la  condition  de  cette  indul- 
gence; car,  forcé  ensuite,  par  l'infidélité  de  ses 
agents,  de  repasser  secrètement  en  Angleterre,  d'où 
il  ne  lui  arrivait  plus  aucun  secours,  il  fut  bientôt 
découvert,  arrêté,  et  privé  de  sa  charge.  11  n'obtint 
son  pardon  et  sa  liberté  qu'au  prix  de  plusieurs  ré- 
vélations nuisibles  à  son  parti,  auquel  il  devint  par 
là  extrêmement  odieux.  Dans  le  même  temps,  le 
duc  de  Lancastre,  qui,  dans  le  vain  espoir  de  par- 
venir à  la  couronne  d'Espagne,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  la  fille  de  Pierre  le  Cruel,  mais  qui 
conservait  toujours  son  ancien  attachement  pour 
Catherine  Swynford,  dont  il  avait  eu  plusieurs  en- 
fants, fut  obligé,  par  la  clameur  publique,  de  s'en 
séparer.  Chaucer,  privé  encore  de  cet  appui  et  ré- 
duit à  une  grande  détresse,  obtint  la  permission  de 
traiter  de  ses  pensions,  et  quitta  la  cour  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  travaux  littéraires.  Ce  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu'il  fit  son  Testament 
de  l'amour,  espèce  d'imitation  de  la  Consolation  de 
Boëce,  qu'il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse.  Au  lieu 
que  la  philosophie  apparaît  à  Doëce  et  vient  le  con- 
soler dans  sa  prison,  c'est  l'amour  qui  se  présente  à 
Chaucer,  et,  en  récompense  de  ses  fidèles  services, 
lui  laisse  par  forme  de  legs,  ainsi  qu'à  tous  ceux 
qui  suivront  ses  instructions,  les  plus  sages  précep- 
tes de  philosophie,  de  morale  et  de  religion.  La  for- 
tune de  Chaucer  changea  de  nouveau  avec  celle  du 
duc  de  Lancastre,  revenu  en  1589  de  l'expédition 
d'Espagne,  où  il  avait  inutilement  essayé  de  recou- 
vrer les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  qu'il  pré- 
tendait lui  appartenir  du  chef  de  sa  femme,  mais 
d'où  il  avait  rapporté  des  sommes  considérables  qui 
lui  servirent  à  relever  son  parti  à  la  cour.  Quatre  ans 
après,  sa  seconde  femme  étant  morte,  il  épousa  Ca- 
therine Swynford,  et  fit  légitimer  les  enfants  qu'il 
avait  eus  d'elle.  Chaucer,  allié  de  si  près  à  la  famille 
royale,  vit  se  renouveler  les  faveurs  de  la  cour,  et 
fut  même  encore,  à  ce  qu'il  parait,  employé  à  son 
service.  Il  ne  perdit  rien  à  la  mort  de  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Lancastre,  suivie  bientôt  après  de 
la  révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils  de  celui- 
ci,  Henri  de  Lancastre.  Cependant  il  paraît  qu'à 
cette  époque  il  était  entièrement  retiré  de  la  cour, 
et  jouissait  tranquillement  de  sa  fortune  dans  le 
château  de  Dunnington,  où  l'on  a  montré  longtemps 
le  chêne  sous  lequel  on  prétend  qu'il  allait  méditer, 
et  qui  portait  le  nom  de  chêne  de  Chaucer.  Ce  fut  là 
que,  dans  ses  dernières  années,  il  composa  celui  de 
ses  ouvrages  qui  a  conservé  le  plus  de  réputation, 
ses  Contes  de  Cantorbéry,  écrits  en  vers,  dans  la 
forme  du  Décameron  de  Coccace,  mais  dont  les  su- 
jets, entièrement  anglais,  offrent  une  grande  va- 
riété de  caractères  peints  avec  la  vérité  propre  à  ce 


CHA 

poète,  et  une  vivacité  qu'on  ne  lui  trouve  pas  tou- 
jours (1).  Chaucer  a  eu  le  sort  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  montré  du  génie  dans  les  premiers  temps 
de  la  renaissance  des  lettres,  lorsque  la  langue  et  le 
goût  n'étaient  pas  encore  formés.  On  l'admire  et  on 
le  loue  beaucoup,  mais  on  le  lit  peu.  11  est  le  pre- 
mier des  modernes  qui  ait  fait  usage  dans  la  poésie 
de  l'esprit  et  des  fictions  chevaleresques.  Son  conte 
de  Sir  Toçaz  est  dans  le  goût  de  Don  Quichotte.  11 
mourut  en  1400,  âgé  de  72  ans.  On  a  de  lui  trois 
stances  morales,  intitulées  :  Bons  Conseils  de  Chau- 
cer, et  qui  furent  composées,  dit-on,  dans  ses  der- 
niers moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies,  et 
plusieurs  fois  réimprimées  en  anglais,  Londres, 
1721,  in-fol.,  fig.,  édition  revue  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  par  JohnUrry  ;  ibid. ,  1722-78, 5  vol.  pe- 
tit in-8°,  avec  les  notes  et  le  glossaire  de  ïyrwhitt, 
Oxford,  1798,  2  vol.  grand  in-4°,  avec  les  mêmes 
notes  et  le  même  glossaire;  Londres,  1812,  4  vol. 
in-4°,  (ig.,  avec  un  discours  préliminaire  et  un  essai 
sur  le  langage  et  la  versification  de  Chaucer.  — 
Thomas  Chaucer,  son  fils  aîné,  occupa  de  grandes 
places.  Alix,  fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisièmes 
noces  le  fameux  Guillaume  de  la  Pôle,  comte,  puis 
duc  de  Suffolk  ;  et  de  ce  mariage  sortirent  ces 
ducs  de  Suffolk,  dont  le  dernier  fut  décapité  sous 
Henri  VIL  S— D. 

CHAUCHEMER  (le  Père  François),  religieux 
dominicain,  docteur  en  théologie,  né  à  Blois  en 
1040,  fut  provincial  de  son  ordre  à  Paris,  et  y 
mourut  le  G  janvier  1713.  C'était  un  des  bons  pré- 
dicateurs de  son  temps  ;  il  eut  plusieurs  fois  l'hon- 
neur de  prêcher  devant  le  roi,  et  ce  fut  toujours 
avec  succès.  On  a  de  lui  :  1°  des  Sermons  sur  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  Paris,  1 709,  in-1 2; 
2°  Traité  de  piété  sur  les  avantages  de  la  mort 
chrétienne,  Paris,  170T,  2  vol.  in-1 2;  réimprimé 
en  1714  et  1721.  François  Gastaud,  avocat  au  par- 
lement d'Aix,  avait  fait,  en  1699,  in-8°,  l'oraison 
funèbre  de  la  fameuse  madame  Tiquet  (  Marie-An- 
gélique Charlier),  décapitée  en  1699,  pour  avoir 
attenté  à  la  vie  de  son  mari  ;  le  P.  Chauchemer  fit 
la  critique  de  cette  plaisanterie,  qu'il  trouvait  dé- 
placée, et  y  joignit  un  discours  moral  et  chrétien 
sur  le  même  sujet.  Gastaud  répondit  à  ces  deux 
pièces,  et  on  les  trouve  toutes  dans  le  recueil  qui 
en  a  été  fait,  en  1699  et  1700,  in-8°.  Ces  pièces  ne 
sont  remarquables  que  par  la  singularité  du  sujet 
et  par  le  tour  qu'on  lui  a  donné.         C.  T — v. 

CHAUDET  (Antoine-Denis),  sculpteur ,  élève 
de  Stouf,  naquit  à  Paris,  le  51  mars  1763.  Il  s'amu- 
sait dans  son  enfance  à  modeler  de  petites  figures 
en  terre  glaise,  et  la  vue  des  statues  qui  décorent 
nos  jardins  éveillait  son  imagination.  Il  s'inscrivit 
à  l'âge  de  quatorze  ans  parmi  les  élèves  de  l'acadé- 
mie de  peinture.  L'heureuse  révolution  que  l'in- 

(I)  Les  contes  de  Chaucer  joignent  la  licence,  le  pédantisme  et 
la  barbarie  du  siècle  à  une  vérité  d'observation  et  à  une  richesse  de 
poésie  qui  brillent  encore  à  travers  la  rouille  de  son  vieux  langage. 
Les  anciennes  éditions  de  ses  différents  ouvrages,  dont  Uibdin  a 
donné  la  lisie  dans  les  Typographical  Anliquilies  de  Ames,  sont  au- 
jourd'hui d'une  raicté  exircmeè  D— n— r» 
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flucnce  de  Vien  avait  opérée  n'avait  point  encore 
régénéré  l'art  statuaire  ;  mais  en  se  soumettant  au 
goût  de  l'école,  Cliaudet  suivit,  autant  qu'il  le  put, 
de  meilleurs  exemples,  en  allant  chercher  dans  l'an- 
tiquité les  modèles  qu'il  savait  déjà  apprécier.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  remporta  le  grand  prix,  en  1784, 
sur  le  sujet  de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  docile  à 
l'esprit  du  temps,  et  peut-être  aussi  pour  ne  pas 
aliéner  ses  juges,  il  composa  son  bas-relief  dans  la 
manière  de  l'école.  On  y  voyait  des  arbres,  un  pont 
et  de  petits  garçons  avec  des  chevaux.  «J'y  aurais 
«mis  de  la  pluie,  disait-il  assez  plaisamment,  si  le 
«programme  l'eût  ordonné.  »  11  est  vrai  qu'alors 
on  représentait  en  sculpture  jusqu'aux  substances 
vaporeuses,  les  nuages  et  la  fumée.  Malgré  l'erreur 
qui  appartenait  à  cette  époque,  le  bas-relief  de 
Chaudet  méritait  la  couronne  qui  lui  fut  décernée. 
Les  autres  élèves  en  furent  tellement  frappés,  qu'ils 
portèrent  l'auteur  en  triomphe.  Dès  ce  moment, 
Chaudet  tut  passionné  pour  la  sculpture  et  pour  la 
gloire  ;  il  se  rendit  à  l'école  de  Rome,  où  les  arts  se 
montrèrent  à  lui  dans  toute  la  pompe  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  11  toulut  les  connaître  dans  leurs 
différentes  perfections;  on  le  vit  passer  de  l'étude 
des  vases  grecs  ou  étrusques  a  celle  des  loges  de 
Raphaël  ;  faire  avec  Drouais  des  croquis  qu'on  au- 
rait pu  attribuer  à  un  habile  peintre,  puis  se  fixer 
sur  les  statues  et  les  bas-reliefs  antiques,  pour  se 
pénétrer,  non -seulement  du  beau  idéal  de  leurs 
formes,  mais  de  l'esprit  ingénieux  de  leur  compo- 
sition. 11  revint  à  Paris  en  1789;  l'académie  de 
peinture  lui  donna  presqu'aussitôt  le  titre  d'agréé, 
qui  était  le  premier  objet  de  l'ambition  d'un  artiste 
sortant  de  l'école  de  Rome.  Il  lit  peu  de  temps 
après,  pour  la  décoration  du  péristyle  du  Panthéon, 
un  groupe  qui  est  regardé  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  ce  groupe  exprime  YÊinulalion  de 
la  Gloire.  11  ne  fut  pas  d'abord  apprécié  comme  il 
l'est  aujourd'hui  :  on  n'était  point  encore  revenu  à 
la  belle  simplicité,  et  des  artistes,  habiles  d'ailleurs, 
mais  qui  tenaient,  sans  s'en  apercevoir,  à  l'ancienne 
manière,  n'hésitèrent  pas  à  le  croire  au-dessous 
d'un  autre  ouvrage,  placé  sous  le  même  péristyle, 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  même  estime.  Chaudet 
éprouva,  vers  la  lin  de  sa  vie,  une  autre  injustice  à 
laquelle  il  se  montra  peu  sensible  :  on  refusa  à  son 
Oiïdipe  le  prix  d'encouragement  accordé  à  la  sculp- 
ture exposée  au  salon  de  1801.  Cet  ouvrage  est  un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ;  car  il  est  difficile 
de  concevoir  une  composition  mieux  pensée  pour 
l'art  statuaire,  et  une  idée  mieux  exprimée.  La  sta- 
tue de  Bonaparte  qui  fut  placée  dans  la  salle  du 
corps  législatif,  le  bas-relief  de  la  cour  intérieure  du 
Louvre,  l'excellente  figure  de  Cyparisse,  se  succé- 
dèrent rapidement,  et  vinrent  fixer  Uur  auteur  au 
rang  des  premiers  statuaires  modernes  et  il  y  se- 
rait peut-être  au  premier  rang,  sans  l'espèce  d'iné- 
galité qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages  et  qui 
vient  de  sa  mauvaise  santé  habituelle  et  des  fré- 
quents vomissements  de  sang  qui  le  forçaient  sou- 
vent d'interrompre  son  travail,  et  qui  l'ont  mois- 
sonné à  la  fleur  de  son  âge.  La  statue  de  la  Paix 


(de  grandeur  naturelle),  exécutée  en  argent,  et  la 
statue  de  Cincinnalus,  qui  furent  placées,  la  pre- 
mière clans  le  palais  des  Tuileries,  la  seconde  dans 
la  salle  du  sénat  ;  le  bas-relief  qui  décore  le  plafond 
de  la  première  salle  du  musée  du  Louvre,  et  qui 
représente,  sous  les  .figures  de  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées,  la  Peinture,  la  Sculpture  et 
Y  Architecture  ;  la  ligure  allégorique  de  Y  Amour  qui 
tend  un  piège  aux  âmes,  et  qui  les  amuse  avec  des 
fleurs ,  ainsi  que  les  petits  bas-reliefs  placés  sur  le 
socle,  et  qui  sont  comme  autant  d'épisodes  de  ce  joli 
poëme,  donnent  à  Chaudet  de  nouveaux  titres  de 
gloire.  La  ligure  représentant  la  Sensibilité,  sous  la 
l'orme  d'une  jeune  personne  qui  touche  la  sensitive  ; 
le  Bélisaire,  ciselé  en  bronze  par  lui-même,  et  l'un 
de  ses  meilleurs  ouvrages;  Paul  et  Virginie,  qu'il  a 
traduits  en  marbre,  et  auxquels  il  a  conservé  cette 
tendresse,  cette  puissance  d'intérêt  dont  les  a  doués 
l'admirable  talent  de  Bernardin  de  St-Picrrc  ;  le 
Nid  d'Amour;  et,  en  dessins,  l'élégie  pathétique 
de  l'Amitié  consolatrice  à  la  porte  d'une  prison;  le 
Triomphe  de  Psyché,  à  laquelle  les  différents  peu- 
ples de  la  terre  viennent  rendre  les  bonneurs  di- 
vins, dessin  capital  par  son  étendue  et  son  fini  ;  un 
assez  grand  nombre  d'autres  dessins,  profondément 
pensés,  pour  la  magnifique  édition  de  Racine  don- 
née par  P.  Didot  (1801-5,  in-fol.);  le  tableau  re- 
présentant Énée  et  Anchise  au  milieu  de  l'incendie 
de  ÎVoi'c,  tableau  qui  acheva  de  prouver  que  Cliau- 
det aurait  pu  devenir  un  peintre  de  distinction, 
quoique  ce  qu'il  a  laissé  en  ce  genre  pèche  par  le 
coloris;  les  nombreux  sujets  de  médailles  qu'il  a 
composés  et  dessinés  pour  l'histoire  numismatique 
de  l'empire,  dont  la  troisième  classe  de  l'Institut 
avait  été  chargée  ,  tous  ces  ouvrages,  enfin,  qui  ne 
sont  que  la  partie  accessoire  de  sa  réputation,  n'at- 
testent pas  seulement  l'activité  et  l'étendue  du  ta- 
lent de  Chaudet,  mais  bien  mieux  encore  son  esprit 
ingénieux  et  sa  sensibilité.  Nous  ne  ferons  qu'indi- 
quer ses  deux  derniers  ouvrages,  le  fronton  du  pa- 
lais du  corps  législatif,  et  la  statue  qui  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme, 
parce  que  les  conceptions  en  ont  été  généralement 
blâmées,  et  qu'il  est  certain  que  le  premier  lui  a 
été  imposé,  en  même  temps  qu'il  est  douteux  qu'il 
n'ait  pas  admis  la  seconde  par  complaisance.  En 
effet,  on  ne  peut  point  reconnaître  son  esprit  judi- 
cieux dans  le  choix  d'un  costume  idéal  pour  Napo- 
léon placé  sur  une  colonne  dont  tous  les  ornements 
et  les  costumes  sont  nationaux  et  du  temps  où  nous 
vivons.  Il  n'aurait  pas  imaginé  aussi,  pour  le  fron- 
tispice d'un  temple  des  lois,  un  épisode  d'une  vic- 
toire, quand  on  avait  à  consacrer  un  sujet  d'histoire 
législative.  Chaudet  a  exécuté  un  assez  grand  nom- 
bre de  bustes.  On  ne  parlera  point  ici  de  ceux  de 
Bonaparte,  ils  se  confondent,  pour  le  mérite,  avec 
la  statue  du  corps  législatif,  qui  en  est  le  type;  mais 
il  y  en  a  deux  qu'on  doit  placer  parmi  les  beaux 
ouvrages;  savoir  :  un  buste  de  feu  Sabaticr  et  celui 
de  David  Leroi.  L'amitié  et  la  reconnaissance  l'a- 
vaient inspiré  pour  l'un  et  l'autre.  Ceux  du  cardi- 
nal Mauri  et  de  Lamoignon-Maksherbes  sont  aussi 


52  CITA 

très-beaux.  Lorsqu'il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  de  peinture  et  de  sculpture,  il  se  livra  avec 
ardeur  aux  fonctions  de  l'enseignement.  11  avait 
tant  réfléchi  sur  son  art,  il  l'aimait  avec  tant  de  pas- 
sion, que  c'était  un  bonheur  pour  lui  d'en  exposer 
la  saine  doctrine,  et  surtout  d'en  répandre  le  senti- 
ment. Nommé  membre  de  la  quatrième  class11  de 
l'Institut  en  1805,  il  fit  partie  de  la  commission  du 
Dictionnaire  de  lalangue  des  bcaux-arls,  et  déploya 
dans  les  discussions  de  ce  travail  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  esprit.  Instruit,  mais  non  lettré, 
il  étonnait  par  la  manière  analytique  avec  laquelle 
il  concevait  et  disposait  les  articles  nombreux  qui 
lui  étaient  échus.  Chaudet  est  mort  le  19  avril  1810, 
laissant  une  veuve  qui  s'est  fait  un  nom  parmi  les 
femmes  qui  se  sont  adonnées  à  la  peinture.    A — s. 

CHAUDON  (  Louis  Maïeul  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Doji),  l'un  des  plus  laborieux  biographes 
du  18e  siècle,  était  né  le  20  mai  1757,  à  Valenssoies, 
diocèse  de  Riez.  Après  avoir  achevé  ses  études  aux 
collèges  de  Marseille  et  d'Avignon,  ii  embrassa  la 
règle  de  St-Benoit,  dans  la  congrégation  de  Cluny. 
Le  goût  des  lettres  avait  en  partie  décidé  sa  vocation  ; 
et,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens,  il  cultiva 
d'abord  la  poésie  ;  mais  il  y  renonça  bientôt  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
chronologie.  N'ayant  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  le 
Dictionnaire  de  Ladvocat  (voy.  ce  nom)  laissait 
beaucoup  à  désirer,  il  entreprit  de  le  compléter  pour 
son  usage.  Celui  de  Barrai  (voy.  ce  nom)  n'ayant 
point  rempli  son  attente,  D.  Chaudon  fit  paraître  en 
1766  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  dont  le 
succès  surpassa  toutes  ses  espérances.  Contrefait 
presque  immédiatement  dans  les  pays  étrangers  et 
même  en  France,  imité  ou  traduit  dans  plusieurs 
langues,  tout  concourut  à'prouver  et  l'utilité  de  l'ou- 
vrage, et  sa  supériorité  sur  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  dans  le  même  genre.  Quoique  occupé 
sans  cesse  à  revoir  son  dictionnaire,  à  le  retoucher,  et 
à  l'améliorer,  D.  Chaudon  sut  encore  trouver  le  loisir 
de  composer  plusieurs  écrits  estimables.  En  1767  il 
publia  le  Dictionnaire  anliphilosophique,  dans  le- 
quel, tout  en  rendant  justice  aux  talents  prodigieux 
de  Voltaire  comme  écrivain,  il  repousse  avec  force 
ses  attaques  contre  la  religion.  Jl  reçut  à  l'occasion 
de  cet  ouvrage  des  brefs  très-honorables  du  pape 
Clément  XIII,  et  plus  tard  du  pape  Pie  VI  ;  mais  il 
n'aurait  point  échappé  aux  sarcasmes  de  Voltaire 
s'il  n'eût  prudemment  gardé  l'anonyme.  Deux  ans 
après  (1769),  D.  Chaudon  publia  sous  le  masque 
de  des  Sablons  l'examen  des  jugements  portés  par 
Voltaire  sur  quelques  grands  écrivains.  Renonçant 
à  la  polémique,  il  conçut  l'idée  de  la  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût;  mais,  obligé  d'ajourner  l'exé- 
cution de  cet  utile  ouvrage,  il  remit  à  son  frère 
(voy.  l'art,  suivant)  les  matériaux  qu'il  avait  déjà  ras- 
semblés, et  se  contenta  de  le  diriger  dans  ses  recher- 
ches. La  congrégation  de  Cluny  ayant  été  supprimée 
en  1787,  D.  Chaudon  put  alors  rentrer  dans  le  monde. 
Il  habitait  depuis  quelque  temps  la  petite  ville  de  Mezin 
dans  le  Condomois,  et  ses  amis  l'engagèrent  à  s'y 
fixer.  Étranger  aux  débats  de  la  politique,  il  eut  le 
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bonheur  d'échapper  anr  persécutions  delà  révolution  ; 
mais  elle  lui  enleva  les  trois  q  'arts  de  sa  petite  for- 
tune. Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  lui,  dans  un 
âge  avancé,  de  chercher  des  ressources  dans  la  vente 
de  son  Dictionnaire,  dont  sept  éditions  étaient  en- 
tièrement épuisées.  11  en  publia  une  huitième  à 
Lyon  en  1804,  dans  laquelle  le  supplément  de  Delan- 
dine  (voy.  ce  nom)  fut  refondu,  et  qui  contien 
d'ailleurs  diverses  améliorations.  Le  libraire  Bruyset 
exigea  que  les  deux  noms  fussent  imprimés  sur  le 
frontispice;  mais  Chaudon  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance.  Il  prit,  en  1810,  par  l'en- 
tremise de  Bruyset,  de  nouveaux  arrangements  avec 
Prudhomme  (voy.  ce  nom)  pour  la  réimpression  de 
cet  ouvrage;  et  il  lui  envoya  son  exemplaire  chargé 
de  notes  et  de  corrections;  mais  il  n'eut  d'ailleurs 
aucune  part  à  celte  édition,  que  Ginguené,  l'un  de 
nos  collaborateurs ,  a  caractérisée  par  ces  mois  : 
«  C'est  le  recueil  le  plus  complet  de  quiproquos  bi- 
«  biographiques  que  l'on  connaisse.»  Chaudon  reçut 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  un  témoignage 
flatteur  de  l'estime  que  lui  portaient  les  habitants 
de  Mezin:  ils  firent  exécuter  son  portrait  par  un  ha- 
bile peintre,  et  l'inaugurèrent  solennellement  dans 
la  salle  des  séances  de  la  mairie.  Quoique  malade, 
Chaudon  s'occupait  alors  d'un  ouvrage  sur  les  locu- 
tions vicieuses,  qui  devait  être  le  complément  des 
Gasconismes  corrigés  de  Desgrouais  ;  et  il  en  a  publié 
des  fragments  dans  le  Bulletin  pohjmalique  du  musée 
de  Bordeaux.  Cet  homme  estimable  mourut  le  28  mai 
1817,  à  80  ans.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
Arcadiens  et  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Outre 
une  Ode  sur  la  calomnie,  1756,  et  une  aux  Échevins 
de  Marseille,  1757,  in-4°,  qui  prouvent  que  Chaudon 
n'était  pas  poète,  on  a  de  lui  :  1°  Lettre  à  M.  le 
marquis  de***,  sur  un  prédicateur  du  15e  siècle, 
1755,  in-4°.  2°  Le  Chronologisle  manuel,  Avignon, 
1766,  in  -12;  Paris,  1770.  Ou  a  retranché  de  la 
2e  édition  l'épitre  dédicatoire  à  Trublet.  5U  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  portatif,  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  Avignon ,  1766;  4  vol.  in-8°. 
L'abbé  Saas,  qui  n'en  connaissait  sans  doute  pas 
l'auteur,  le  reproduisit  en  1769,  avec  des  corrections, 
à  Rouen,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.  D.  Chaudon 
donna  depuis  sept  éditions  de  son  ouvrage,  qu'il  porta 
jusqu'à  8  volumes  par  des  additions  successives. 
L'édition  de  Lyon,  Bruyset,  1804,  a  15  vol.in-8°;  et 
celle  de  Paris,  Prudhomme,  21,  en  y  comprenant  un 
vol.  de  supplément.  Le  dictionnaire  de  Chaudon  a 
servi  de  base  à  celui  deFeller  (voy.  cenom) ,  à  celui  de 
Goigoux,  et  au  dictionnaire  italien  deBassano.  4" Dic- 
tionnaire antiphilosophique,  1767, 1769, 2  vol.  in-8°; 
réimprimé  sous  le  titre  d' Anti-Dictionnaire  philoso- 
phique, etc.,  Paris,  1775;  4e  édition,  1780,  2  vol. 
in-8°.  5°  Les  Grands  Hommes  vengés,  ou  Examen  des 
jugements  portés  par  Voltaire  et  autres  philosophes, 
Lyon,  1769,  2  vol.  in-8°.  6°  L'Homme  du  monde 
éclairé,  Paris,  1779,  in-12.  7°  Leçons  d'histoire  et  de 
chronologie,  Caen,  1781,  2  vol.  in-12;  ouvrage  bien 
fait.  8°  Nouveau  Manuel  épislolairc,  1785,  et  1786, 
2  vol.  in-12;  compilation  surpassée  par  celle  de 
Pliilippon  de  la  Madelaine.  9"  Eléments  de  l'histoire 
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ecclésiastique,  Caen,  1785,  in-8°;  nouvelle  édition, 
1787,  2  vol.  in-12.  C'est  un  extrait  de  l'ouvrage  de 
Fleury,  continué  jusqu'au  pontificat  de  Pie  VI. 
Cliaudon  est  l'éditeur  du  Dictionnaire  historique 
ds  auteurs  ecclésiastiques ,  Lyon  (Avignon),  1767, 
j  vol.  in-8°;  il  en  a  composé  la  préface  et  retouché 
es  principaux  articles.  On  lui  doit  l'éloge  du  P.  Ma- 
ï'n  {voy.  ce  nom);  enlin  il  a  revu  les  Mémoires 
our  servir  à  l'histoire  de  Voltaire,  Amsterdam, 
1783,  2  vol.  in-12.  M.  Chaudruc  de  Crézannes  a 
publié  une  Notice  sur  D.  Chaudon,  dans  les  Annales 
cticyclopédiques,  1817,  t.  5,  p.  280.  W — s. 

CHAUDON  (le  Père  Esprit  -Joseph  ) ,  frère 
cadet  du  précédent,  était  né  vers  1758  à  Valenssoles. 
Après  avoir  professé  les  humanités  dans  divers  col- 
lèges de  l'Oratoire,  il  rentra  dans  le  monde  et  se 
ïivra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  Sur  l'invi- 
tation de  son  frère,  il  se  chargea  de  rédiger  la  Bi- 
bliothèque d'un  homme  de  goût;  mais  D.  Chaudon 
revit  l'ouvrage,  y  ajouta,  dit  Barbier,  plusieurs  cha- 
pitres qu'il  est  facile  de  reconnaître  au  style  plus 
serré  et  plus  concis  que  celui  des  autres,  et  concourut 
aux  frais  de  l'impression.  (  Voy.  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes,  n°  1741.)  La  première  édi- 
tion, Avignon,  1772,  2  vol.  in-12,  fut  reproduite  en 
1775,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.  Quelques  an- 
nées après,  l'abbé  de  la  Porte  s'empara  de  cet  ou- 
vrage, y  fit  de  nombreuses  additions  et  le  publia 
(  1777  )  sous  le  titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût,  4  vol.  in-12.  Desessarls  en  donna 
depuis  une  édition  in-8°,  augmentée  d'un  volume  de 
supplément  [voy.  Desessarts);  et  plus  tard  il  s'as- 
socia Barbier  pour  refondre  cet  ouvrage.  L'édition 
qu'ils  en  publièrent  sur  un  plan  plus  étendu,  Paris, 
1808,  S  vol.  in-8°,  n'a  point  été  terminée.  Il  me 
reste,  dit  Barbier  (ibid.),  à  traiter  la  partie  des 
sciences  naturelles,  morales  et  politiques.  Esprit 
Cliaudon  était  mort  en  1800.  Il  est  l'auteur  des  ou- 
vrages suivants,  tous  anonymes,  et  que  la  plupart 
des  bibliographes  attribuent  à  son  frère  :  1°  les 
Imposteurs  démasqués  et  les  Usurpateurs  punis, 
Paris,  1776,  in-12.  2°  Dictionnaire  interprète -ma- 
nuel des  noms  lalins  de  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  ibid.,  1778,  in-8°;  ouvrage  utile.  Ce  n'est 
guère  qu'un  extrait  de  la  Géographie  de  Baudrand. 
(  Voy.  ce  nom.  )  5°  Les  Flèches  d'Apollon,  ou  Nou- 
veau recueil  d'épigrammes,  Londres  (Paris),  1787, 
2  vol.  in-18.  —  Le  P.  Maieul,  capucin,  était  aussi 
frère  de  D.  Chaudon;  il  devint  membre  de  l'acadé- 
mie des  Arcadiens,  et  publia  la  Vie  du  bienheureux 
Laurent  de  Brindcs,  Avignon,  1784,  et  Paris,  1787, 
in-12.  (  Voy.  Laurent.  )  "W— s. 

CHAUDRON-ROUSSEAU  (George),  né  à 
Bourbonne-les-Bains ,  et  procureur  syndic  du  dis- 
trict dont  celle  ville  était  le  chef-lieu,  fut  député 
par  le  département  de  la  Haute  -  Marne  à  l'assem- 
blée législative  et  ensuite  à  la  convention,  où  il  fut 
l'un  des  membres  les  plus  exaltés  du  parti  de  la 
montagne.  Après  avoir  voté  la  mort  du  roi  en  ces 
termes  :  «  Convaincu  que  son  existence  ne  pourrait 
a  cesser  d'être  funeste  à  la  république,  je  vote  pour 
«  la  mort,  »  il  s'opposa  ù  l'appel  au  peuple  et  se 
VIII. 
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prononça  contre  le  sursis.  Envoyé  plusieurs  fois  en 
mission,  il  s'y  conduisit  toujours  en  révolutionnaire 
furieux.  A  Bordeaux,  il  se  montra  le  digne  émule 
de  Tallien  et  d'Isabeau.  Dans  le  département  de 
l'Aude,  il  força  les  femmes  et  les  enfants,  sous  peine 
de  mort,  à  assister  au  brûlenient  des  images ,  des 
reliques,  des  ornements  d'église  et  autres  objets, 
servant  au  culte.  Plusieurs  fois  il  rendit  compte  de 
ses  opérations  à  la  convention,  et  lui  lit  part  de  son 
projet  de  raser  les  forêts  et  les  châteaux  qui  ser- 
vaient, disait-il,  de  repaire  aux  brigands  royalistes. 
A  son  retour  à  la  convention,  il  en  fut  élu  secrétaire. 
Lorsqu'après  le  9  thermidor  an  2 ,  les  débris  de  la 
Gironde  attaquèrent  la  révolution  du  51  mai,  et  de- 
mandèrent le  rapport  des  décrets  de  proscription 
qui  en  avaient  été  la  suite,  Chaudron  chercha  à  jus- 
tifier les  actes  de  cette  journée,  en  déclarant  qu'il 
avait  saisi,  dans  sa  mission  à  Bordeaux,  une  corres- 
pondance des  députés  proscrits  qui  démontrait  de 
leur  part  le  projet  de  mettre  le  fils  de  Louis  XVI 
sur  le  trône  ;  mais  il  n'apporta  aucune  preuve  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Le  parti  de  la  montagne 
ayant  été  abattu  dans  les  journées  des  2  mars  et  21 
avril  1795,  Chaudron  fut  arrêté  et  mis  en  prison,  le 
9  août  1795,  comme  prévenu  de  tyrannie  pendant 
ses  diverses  missions.  L'amnistie  du  4  brumaire  lui 
rendit  la  liberté,  et  le  directoire  l'employa  peu  après 
comme  commissaire.  Nommé  inspecteur  des  forêts 
ù  Bourbonne-les-Bains  après  le  18  brumaire,  il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1816;  forcé  alors  de 
quitter  la  France  par  suite  de  la  loi  contre  les  régi- 
cides, il  mourut  quelques  années  après.  Z. 

CHAUFFEPIE  (Jacques-George  de),  ministre 
calviniste,  et  prédicateur  français,  né  à  Leuwardcn, 
en  Frise,  le  9  novembre  1702,  «  embrassa  de  bonne 
«  heure,  dit  Mercier  de  St-Léger,  l'état  ecclésiasti- 
«  que ,  et  exerça  successivement  le  ministère  dans 
aies  églises  protestantes  de  Flessingue,  de  Delft, 
«  et,  depuis  1743,  de  celle  d'Amsterdam,  »  où  il 
mourut,  le  5  juillet  1786.  Chauffepié  regarda  tou- 
jours la  prédication  comme  une  des  parties  les  plus 
essentielles  de  son  ministère,  et  s'y  livra  avec  zèle 
jusqu'au  tombeau.  Dix-huit  mois  avant  sa  mort, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  de  sa  voix,  il 
prononça  un  sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  pas 
un  mot.  On  a  de  lui  :  1°  Sermons  destinés  à  prouver 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  par  l'étal  du  peu- 
ple juif,  Amsterdam,  1756,  in-8°.  2°  Tableau  des 
vertus  chrétiennes,  Amsterdam,  1760,  in-8°,  traduit 
de  l'anglais  de  Basker,  ecclésiastique  du  comté  de 
Worcesler.  5°  Histoire  du  monde,  sacrée  et  profane, 
par  Samuel  Shuckford,  traduite  de  l'anglais,  Leyde, 
1758  et  1752,  3  vol.  in-12.  Chauffepié  n'a  traduit 
que  le  2e  volume;  le  1e''  l'avait  été  par  J.-P.  Ber- 
nard; le  3e  le  fut  par  Toussaint.  4°  Vie  de  Pope  (à 
la  tête  des  OEuvres  diverses  de  cet  auteur,  traduites 
de  l'anglais  par  différents  auteurs,  recueillies  par 
Ëlie  de  Joncourt,  et  imprimées  à  Amsterdam,  1754, 
7  vol.  in-12;  1767,  8  vol.  in-12).  5°  Histoire  uni- 
verselle depuis  le  commencement  du  monde,  traduite 
de  l'anglais,  1770-1792,  46  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage, 
composé  en  Angleterre  par  une  société  de  gens  de 
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lettres,  fut  traduit  en  fiançais  par  deux  sociétés  de 
gens  de  lettres.  L'une  de  ces  traductions  est  in-8°  ; 
celle  à  laquelle  contribua  Chauffepié  est  in-4°;  il  a 
traduit  les  t.  15  à  24.  6°  Nouveau  Dictionnaire  his- 
torique cl  critique,  pour  servir  de  supplément  ou  de 
continuation  au  Dictionnaire  historique  et  critique 
de  M.  Pierre  Bayle ,  Amsterdam  ,  1750-56,  4  vol. 
in-fol.  Le  projet  de  faire  un  supplément  au  diction- 
naire de  Bayle  avait  été  formé  à  la  mort  de  ce  phi- 
losophe, mais  ne  fut  pas  exécuté.  Quelques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  traduction  anglaise 
de  l'ouvrage  de  Bayle  en  10  vol.  (voy.  Bayle),  avec 
des  additions  considérables ,  on  proposa  à  Chauffe- 
pié de  traduire  en  français  les  additions  faites  en 
Angleterre.  Ces  additions  consistaient,  soit  en  com- 
plément des  articles  de  Bayle,  soit  en  articles  nou- 
veaux. Il  consacra  plusieurs  années  à  ce  travail,  et 
fit  lui-même  de  nouvelles  additions  et  des  articles 
nouveaux.  Sur  près  de  quatorze  cents  articles  qu'on 
trouve  dans  son  dictionnaire,  plus  de  six  cents,  pres- 
que tous  anglais ,  sont  traduits  sans  additions  de  la 
part  de  Chauffepié  ;  deux  cent  quatre-vingts  environ 
sont  retouchés  par  lui  ;  cinq  cents  articles  environ  sont 
entièrement  de  lui.  Chauffepié  n'a  ni  le  piquant  ni 
le  cynisme  de  Bayle.  Il  respecte  le  caractère  de  mi- 
nistre dont  il  était  revêtu.  11  redresse  quelquefois  les 
auteurs  anglais,  et  fait  partout  preuve  d'une  grande 
érudition.  Son  dictionnaire  est  loin  d'être  un  livre 
agréable,  mais  il  est  très-utile,  et  il  serait  à  désirer 
qu'un  homme  laborieux  et  instruit  s'occupât  aujour- 
d'hui à  faire  un  supplément  au  dictionnaire  de 
Chauffepié.  Ce  n'est  que  dans  un  ouvrage  de  cette 
étendue  qu'on  peut  se  permettre  des  notes  explica- 
tives du  texte ,  ou  des  dissertations  sur  quelques 
points  curieux  d'histoire  ou  de  littérature.  7°  Ser- 
mons sur  divers  textes ,  Amsterdam,  1787,  5  vol. 
in-8°.  Ils  furent  publiés  par  Samuel  Chauffepié, 
neveu  de  Jacques-George,  et  qui,  dans  l'éloge  qu'il 
a  fait  de  son  oncle,  parle  de  quelques  autres  ouvrages 
peu  importants  (1).  A.  B — t. 

CHAUFOUBRIER  (  Jean  ),  peintre  français,  né 
en  1(572,  et  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1757. 
Quoiqu'il  ne  soit  aujourd'hui  connu  que  d'un  petit 
nombre  d'amateurs ,  ses  tableaux  représentant  la 
Cascade  de  Sl-Cloud,  une  Mer  calme  au  clair  de  la 
lune,  cl  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une  barque 
de  pêcheur,  sont  encore  recherchés.  Sylvestre  a 
gravé  quelques  compositions  de  Chaufourrier ;  on 
les  trouve  dans  son  œuvre.  Ce  maître  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  perspective  ;  on  en  remarque 
d'heureux  effets  dans  ses  ouvrages  ;  il  était  profes- 
seur de  celte  science  lorsqu'il  mourut.       A — s. 

CHAULIAC  (Gui  de),  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance,  village  du  Gévaudan,  sur  les  frontières 

(1)  A  cette  liste  des  ouvrages  de  J.-G.  de  Chauffepié,  on  doit 
aiouler  Lettres  sur  divers  sujets  importants  de  religion ,  1756, 
in-12.  On  lui  attribue  des  Vies  des  plus  illustres  philosophes  de 
l'antiquité,  trad.  du  grec  de  Diogène  Laërce,  Amsterdam,  1758,  3 
vol.  in-12;  mais  il  n'est  pas  ceriain  que  celle  traduction  soit  de  lui. 
Barbier,  après  la  lui  avoir  attribuée  dans  son  Dic'lonnaire  des 
ouvrages  anonymes,  dit,  a  la  lable  du  même  ouvrage,  que  celle 
traduction  est  plutôt  de  Schneider.  D— b— b. 
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d'Auvergne,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
suivit  principalement  les  leçons  de  Baymond  de 
Molières,  puis  il  se  rendit  à  Bologne,  attiré  par  l'é- 
clat dont  brillait  l'université  de  cette  ville.  Il  s'atta- 
cha surtout  au  professeur  Bertruccio,  qu'il  appelle 
souvent  son  maître.  Si  l'on  en  croit  le  savant  As- 
truc,  Chauliac  reçut  à  Montpellier  les  honneurs  du 
doctorat.  Après  avoir  exercé  longtemps  la  médecine 
à  Lyon,  il  se  rendit  à  Avignon ,  où  il  fut  successi- 
vement médecin  des  trois  papes  Clément  VI,  In- 
nocent VI  et  Urbain  V.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
composa,  en  15G3,  sa  chirurgie,  sous  le  titre  de 
Inventarium,  sive  Colleclorium  partis  chirurgicalis 
medicinœ.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  un  grand 
nombre  de  fois.  Haller  pense  que  la  première  édi- 
tion est  celle  qui  parut  en  1498,  à  Bergame,  in-fol., 
avec  ce  titre  :  Chirurgiœ  Traclalus  seplem,  cum  an- 
lidolario.  Mercklein  et  les  copistes  de  ce  bibliogra- 
phe souvent  inexact  en  indiquent  une  plus  an- 
cienne,  Venise,  1490,  in-fol.  Parmi  les  éditions 
suivantes ,  nous  ne  citerons  que  celle  de  Venise, 
1499  et  1546,  in-fol.,  et  celles  de  Lyon,  1518, 
in-4°,  et  1572,  in-8°.  Laurent  Joubert  traduisit  cet 
ouvrage  en  français,  sous  le  titre  de  Grande  Chi- 
rurgie, avec  des  annotations  par  son  (ils,  Isaac  Jou- 
bert, et  un  vocabulaire  explicatif  des  termes  employés 
par  l'auteur,  Lyon, 1592,  in-8°;  ibid.,  1659.  Plusieurs 
médecins  célèbres  ont  consacré  leurs  veilles  à  expli- 
quer et  à  commenter  cette  chirurgie.  Symphorien 
Champier  y  fit  des  additions  et  des  corrections  ;  Jean 
Faucon,  Jean  Tagault,  François  Ranchin,  Simon 
Mingelousaulx  et  plusieurs  autres  l'ont  tour  à  tour 
enrichie  ou  surchargée  de  remarques,  de  questions, 
de  commentaires.  Louis  Verduc  en  a  publié  un 
abrégé,  souvent  réimprimé,  in-12,  1693,  1716, 
1751,  etc.  La  chirurgie  de  Chauliac,  dit  Astruc,  était 
un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle  où  il  vivait.  Il  y 
débrouilla  avec  beaucoup  d'ordre  les  matières  obs- 
cures et  difficiles  que  la  barbarie  des  siècles  précé- 
dents avait  couvertes  d'épaisses  ténèbres.  On  peut 
assurer  qu'il  a  plus  contribué  que  personne  à  faire 
de  la  chirurgie  un  art  régulier  et  méthodique.  Une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  la  faculté  de 
Montpellier,  ajoute  Lorry,  est  celle  où  elle  a  produit 
le  fameux  Gui  de  Chauliac ,  homme  qui  doit  tenir 
une  place  distinguée  entre  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, et  qui  mérite  encore  de  conserver  son  auto- 
rité dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre.  Il  doit 
porter  éternellement  le  titre  de  restaurateur  de  la 
chirurgie.  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  les  livres 
de  Gui  de  Chauliac  étaient  les  livres  classiques  des 
chirurgiens,  leurs  guides  fidèles,  et,  par  analogie 
avec  le  nom  de  l'auteur,  ils  l'appelaient  \eur  guidon. 
En  effet,  sa  pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés obscurs  des  anciens ,  en  ajoute  de  nouveaux, 
et  les  confirme  par  des  observations  et  par  des 
principes  certains.  Ses  écrits  chirurgicaux  ne  sont 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole  et  menson- 
gère dont  tant  d'écrits  postérieurs  ont  été  gâtés.  Ils 
tendent  droit  au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y  est  exposé  avec  une  circonspection  également 
éloignée  de  la  timidité  et  de  l'imprudence.  Une  autre 
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obligation  que  nous  avons  à  Gui  de  Chauliac,  ainsi 
qu'à  Raymond  Chalin  de  Vinario,  c'est  de  nous  avoir 
fait  connaître  avec  une  exactitude  scrupuleuse  cette 
horrible  peste  qui ,  dans  le  14e  siècle,  a  dépeuplé  le 
monde  entier  d'un  quart  de  ses  habitants  ,  et  dont 
ces  deux  médecins  faillirent  à  être  les  victimes. 
(  Voy.  Chalin.)  Les  étrangers  rendent  à  Chau- 
liac la  même  justice  que  les  Français.  Comparé 
à  Hippocrate  par  l'illustre  professeur  italien  Fal- 
lope,  il  est  regardé  comme  le  premier  législateur 
de  la  chirurgie  par  l'Espagnol  Jean  Calvo ,  par  le 
Hollandais  van  Hoorne,  par  l'Anglais  Freind,  et  par 
tous  les  Allemands  qui  ont  tracé  l'histoire  de  l'art  de 
guérir.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  témoignage 
de  l'immortel  Haller  :  Chauliac  répandit  une  vive 
lumière  sur  la  chirurgie;  il  avait  lu  présente  tous 
les  écrits  publiés  jusqu'à  lui  sur  cette  branche  im- 
portante de  la  médecine  ;  il  expose  avec  soin  les 
opinions  diverses  des  auteurs ,  et  apprécie  chacune 
d'elles  ;  en  sorte  que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  historique  de  la  chi- 
rurgie jusqu'à  cette  époque;  mais  ce  qui  augmente 
infiniment  le  mérite  de  Chauliac,  et  la  confiance  que 
doivent  inspirer  ses  préceptes,  c'est  qu'il  a  pratiqué 
lui-même  la  plupart  des  grandes  opérations  qu'il 
décrit.  Consiiioque  manuque  :  telle  est  la  devise 
qu'aurait  pu  prendre  ce  chirurgien  célèbre.  La  date 
précise  de  sa  mort  n'est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  C. 

CHALLIEU  (  Guillaume  Amfrye  de),  naquit 
à  Fontenai,  dans  le  Yexin  normand,  en  1059.  Son 
père,  maître  des  comptes  à  Rouen,  et  conseiller 
d'Etat  à  brevet,  avait  été  employé  dans  des  négo- 
ciations importantes  p'ar  la  reine  mère  et  le  cardinal 
Mazarin.  Le  jeune  Chaulieu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  de  son  esprit ,  et  mérita 
l'estime  et  l'amitié  des  ducs  de  Vendôme ,  qui  le 
firent  nommer  abbé  d'Aumale,  prieur  de  St-George 
en  l'île  d'Oleron,  de  Poitiers,  deChenel  etSt-Etienne. 
Chaulieu,  qui,  par  ses  bénéfices,  avait  50,000  livres 
de  rente,  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  plaisirs,  et 
n'employa  son  talent  qu'à  les  chanter.  Il  avait  fixé 
son  séjour  au  Temple,  où  se  rassemblaient  tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  réunissaient  le  goût  des  plaisirs  à 
celui  des  lettres.  Dans  cette  société  d'épicuriens,  où 
se  trouvait  souvent  le  grand  prieur  de  Vendôme, 
on  respectait  peu  la  décence  et  l'austère  morale  ; 
mais  on  y  faisait,  au  milieu  de  la  bonne  chère,  des 
vers  faciles ,  et  presque  toujours  avoués  par  le  dieu 
du  goût.  Chaulieu,  élève  de  Chapelle  et  de  Rachau- 
mont ,  s'y  distinguait  parmi  tous  les  autres  par  le 
charme  de  son  esprit,  par  la  gaieté  de  son  caractère; 
il  mérita,  par  son  genre  de  vie  et  par  quelques-unes 
de  ses  productions,  le  surnom  ù'Anacréon  du  Tem- 
ple.  Comme  Anacréon ,  il  ressentit  l'ivresse  de  l'a- 
mour et  des  vers  jusque  dans  son  extrême  vieillesse. 
Madame  de  Slaal,  que  Chaulieu  avait  aimée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  conserva  toujours  de  cette 
liaison  le  souvenir  le  plus  tendre.  «  11  me  fit  connaî- 
«  ti  c,  dit-elle  dans  ses  mémoires,  qu'il  n'y  a  rien  de 
«  plus  heureux  que  d'être  aimé  de  quelqu'un  qui  ne 
«  compte  plus  sur  soi,  et  no  prétend  rien  de  vous.  » 
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Chaulieu  a  tracé  son  portrait  dans  line  épître  au 
marquis  de  Lafare  ;  il  s'est  représenté  comme  glo- 
rieux, sujet  à  l'impatience  et  à  la  colère,  tour  à  tour 
actif  et  paresseux,  avide  de  projets,  et  épris  des  dou- 
ceurs du  repos,  etc.  Chaulieu  mourut  à  Paris,  dans 
sa  maison  du  Temple,  le  27  juin  1720,  âgé  de  81  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à  Fontenai,  et  inhumé  près 
de  ces  arbres  qui  l'avaient  vu  naître,  à  l'ombre  des- 
quels il  avait  autrefois  chanté  le  bonheur  d'une  vie 
indépendante  et  solitaire.  Voltaire  a  caractérisé  ainsi 
le  génie  et  les  vers  de  Chaulieu  dans  le  Temple  du 
Goût  : 

Jp  vis  arriver  en  ce  lieu 

Le  brillant  abbé  de  Chaulieu, 

Qui  chantait  en  sortant  de  table; 

Il  osait  caresser  le  dieu 

D'un  air  familier,  mais  aimable; 

Sa  vive  imagination 

Prodiguait  dans  sa  douce  ivresse 

Des  beautés  sans  correction , 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 

Et  respiraient  la  passion. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire,  le  dieu  du  goût 
avertit  Chaulieu  de  ne  pas  se  croire  le  premier  des 
bons  poètes,  mais  le  premier  des  poètes  négligés.  Il 
reste  peu  de  chose  à  dire  après  ce  jugement  du  dieu 
tlu  goût.  Laharpe,  en  parlant  de  Chaulieu,  remar- 
que avec  raison  qu'on  voit  dans  ses  vers  les  négli- 
gences d'un  esprit  paresseux,  mais  en  même  temps 
le  bon  goût  d'un  esprit  délicat,  qui  ne  tombe  jamais 
dans  cette  affectation,  premier  attribut  d'un  siècle 
de  décadence;  il  a  même  des  morceaux  d'une  poé- 
sie riche  et  brillante;  mais  ce  qui  domine  surtout 
dans  ses  écrits,  c'est  la  morale  épicurienne  et  le 
goût  de  la  volupté.  «  Son  Ode  sur  l'inconstance,  dit 
«  encore  Laharpe,  est  la  chanson  du  plaisir  et  de 
«  la  gaieté.  »  Quel  charme  surtout  dans  les  stan- 
ces sur  la  Retraite,  sur  la  Goutte,  sur  la  Solitude  de 
Fontenai,  qui  respirent  un  sentiment  si  vrai,  une 
mélancolie  si  touchante  1  II  s'en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  les  pièces  de  Chaulieu  méritent  d'être 
conservées;  mais* ce  qui  fera  vivre  éternellement  les 
meilleurs  morceaux  de  ce  poète,  c'est  l'heureux  na- 
turel dont  les  exemples  et  les  modèles  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 
puis surtout  qu'on  met  au-dessus  de  toutes  choses 
le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  et  qu'une  versifi- 
cation savante  et  péniblement  travaillée  a  pris  la 
place  de  la  véritable  poésie.  La  première  édition  des 
poésies  de  Chaulieu,  réunies  à  celles  de  Lafare,  est 
celle  d'Amsterdam  (Lyon),  1724,  in-8";  nouvelle 
édition  considérablement  augmentée  (par  Camusat), 
la  Haye,  1751,  in-8°.  Delaunay,  ami  de  Chaulieu, 
en  donna  une  beaucoup  plus  complète  en  1755, 
Amsterdam  (Paris),  2  vol.  in-8°.  Lefèvre  de  St-Marc 
a  publié  séparément  celles  de  Chaulieu,  avec  de 
nouvelles  corrections  et  augmentations,  Paris,  1730, 
2  vol.  petit  in-12.  On  recherche  aussi  l'édition  de 
Paris,  1774,  2  vol.  in-8°,  publiée  par  Fouquet  sur 
les  manuscrits  de  l'auteur.  M.  Fauriel  a  donné  une 
notice  sur  Chaulieu  et  Lafare,  à  la  tète  de  l'édition 
stéréotype  de  ces  deux  auteurs,  de  l'imprimerie 
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d'Herhan,  Paris,  1813,  1819, 1824,  in-18.  Outre  la 
jolie  édition  de  Mcnard  et  Desenne,  Paris,  1822, 
in-18,  faisant  partie  d'une  collection  (fauteurs  fran- 
çais publiée  sous  le  litre  de  Bibliothèque  française, 
nous  citerons  celle  qui  a  pour  titre  :  Poésies  de 
Chaulieu,  précédées  d'une  notice  biographique,  par 
Lemontey,  de  l'Académie  française,  Paris,  1824, 
in-8°,  avec  portrait  :  la  notice  de  Lemontey  a  été 
insérée  dans  la  Galerie  française  et  dans  la  Renie 
encyclopédique;  enfin  les  mêmes,  avec  une  notice 
sur  Chaulieu  et  Lafare,  par  Hourdou,  Paris,  1825, 
2  vol.  in-52.  Des  lettres  de  Chaulieu  à  mademoiselle 
Delaunay  (madame  de  Staal)  ont  élé  imprimées  dans 
le  recueil  des  lettres  de  celle-ci,  Paris,  1801,  in-12. 
On  lui  a  attribué  une  Réponse  de  M.  le  chevalier 
de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  à  quelques  ar- 
ticles des  mémoires  des  princes  du  sang,  1717,  in-8°. 
Cette  réponse  a  également  été  attribuée  à  l'abbé 
Legendre.  L'abbé  de  Chaulieu  ne  put  parvenir  à 
être  de  l'Académie  française;  il  en  fit  cependant  la 
demande.  Le  prince  de  Conué  et  MM.  de  Vendôme 
se  réunirent  pour  solliciter  en  sa  faveur,  et  ils  n'au- 
raient point  été  refusés  ;  mais  Louis  XIV,  qu'on  avait 
informé  de  la  vie  voluptueuse  et  libertine  de  l'abbé 
de  Chaulieu,  lit  venir  de  ïourreil,  alors  directeur  de 
l'Académie,  et  lui  ordonna  de  faire  en  sorte  que  l'é- 
lection projetée  n'eût  pas  lieu.  Le  jour  arrivé,  Tour- 
reil  dit  à  la  compagnie  que  le  premier  président  de 
Lamoignon  désirait  être  élu  :  on  alla  aux  suffrages, 
et  ils  furent  pour  le  magistrat.  Cependant  le  prince 
de  Condé,  qui  attendait  des  nouvelles  de  l'élection, 
ayant  su  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu  en  laveur  de 
l'abbé  de  Chaulieu,  et  que  Lamoignon  avait  été  élu, 
alla  trouver  ce  magistrat  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
l'avait  traversé.  Lamoignon  assura  le  prince  qu'il 
ignorait  ce  qui  s'était  passé,  qu'il  n'avait  fait  aucune 
démarche  pour  l'obtenir,  et  refusa  en  effet  de  l'ac- 
cepter, lorsqu'on  vint  lui  apprendre  son  élection. 
De  Tourreil.  fort  embarrassé,  alla  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qui  s'était  passé.  M.  de  Rohan,  alorscoad- 
juteur,  depuis  évêque  de  Strasbourg  et  cardinal, 
avait  été  le  matin  même  prendre  congé  du  roi  pour 
s'en  aller  à  Strasbourg.  Louis  XIV  lui  envoya  dire 
de  ne  pas  partir,  et  de  faire  sur-le-champ  visite  mx 
académiciens  pour  demander  la  place  vacante  ;  il 
fut  élu  en  effet,  et  l'abbé  de  Chaulieu  définitivement 
exclu.  M— d  et  D— r— r. 

CHAULMER  (Charles)  (1),  littérateur  du  17e 
it\e,  sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements  in- 
aplets.  Barbier  (Examen  critique,  p.  188)  conjec- 
ture avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  était  né 
dans  la  Normandie.  Venu  jeune  à  Paris,  il  y  perfec- 
tionna ses  études,  et  vécut  dans  la  société  des  gens 
de  lettres.  L'empressement  avec  lequel  il  recher- 
chait la  protection  des  grands  fait  penser  qu'il  n'é- 
tait pas  trop  bien  traité  de  la  fortune.  Il  mit  au  jour, 
en  1658,  la  Mort  de  Pompée,  tragédie,  qui  n'a  de 
commun  avec  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille 

(f)  Il  est  mal  nommé  Chaumcr  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de 
Marelles,  el  plus  mal  encore  Chômer  dans  la  Bibliothèque  de  l'his- 
toire de  France. 
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que  le  litre  et  une  situation  indiquée  par  l'histoire. 
11  dédia  cette  pièce  à  Richelieu,  «  dont  il  avait  pré- 
ce  cédemment  ébauché  le  portrait  dans  YBisloire  de 
«  France  et  dans  quelques  autres  ouvrages  en  fran- 
«  çais,  en  latin,  en  grec,  en  vers  et  en  prose.»  Se- 
lon toute  apparence,  il  fut  assez  mal  recompensé  de 
ses  éloges,  puisqu'il  continua  de  travailler  pour  les 
libraires.  Chargé  de  revoir  et  de  polir  Y  Abrégé  des 
Annales  ecclésiastiques,  par  Sponde  (voy.  ce  nom), 
il  abandonna  cette  besogne  fastidieuse  pour  s'occu- 
per de  la  traduction  française  d'un  autre  Abrégé  des 
mêmes  annales,  par  le  P.  Aurèlede  Perouse.  Chaut- 
mer  était  engagé  dans  les  ordres,  puisqu'en  offrant 
cette  traduction  au  cardinal  Barberin  (1664),  il  lui 
demanda  la  cure  du  Hamel,  en  Normandie,  dont 
la  collation  lui  appartenait  comme  abbé  de  St- 
Evroult.  Le  cardinal  lui  répondit  qu'il  en  avait  déjà 
disposé  pour  un  de  ses  domestiques.  L'année  sui- 
vante (1665),  Chaulmer  lit  paraître  une  édition  la- 
tine de  l'Abrégé  des  Annales  ecclésiastiques  par  le 
P.  Aurèle,  avec  un  supplément.  11  reproduisit,  en 
1675,  la  traduction  de  cet  ouvrage  augmentée  du 
supplément  et  d'un  dictionnaire.  En  tète  de  cette 
édition,  il  prend  le  titre  d'historiographe  ;  et,  dans 
le  privilège  pour  l'impression,  on  lui  donne  ceux  de 
conseiller  du  roi  et  d'historiographe  de  France.  Elle 
est  dédiée  à  MM.  le  Bossu  dont  il  déclare  que  la 
protection  lui  a  été  fort  utile,  et  il  se  flatte  que  cet 
ouvrage  transmettra  leur  nom  à  la  postérité  la 
plus  reculée  possible.  L'immortalité  que  Chaulmer 
croyait  pouvoir  donner  par  ses  écrits,  ses  amis  la  lui 
promettaient  à  lui-même.  Au  devant  de  la  traduc- 
tion dont  on  vient  de  parler,  on  trouve  une  foule  de 
vers  à  sa  louange;  de  grecs  par  Vaticr,  son  cousin, 
professeur  d'arabe  au  collège  royal;  de  latins,  par 
Dutot;  de  fiançais,  par  du  Pelletier,  Fr.  Colle- 
let,  etc.  Si  l'on  en  croit  le  quatrain  suivant  de  Petit, 
il  était  doué  d'une  fécondité  plus  grande  encore  que 
celle  dont  Boileau  félicitait  le  bienheureux  Scu- 
déry  : 

Les  livres  naissent  sous  ta  plume  1 
Comme  des  champignons  au  bois. 
Tu  ne  fais  qu'allonger  les  doigts 
Pour  nous  mettre  au  monde  un  volume. 

Chaulmer  est  cité  par  l'abbé  de  Marolles  dans  son 
Dénombrement  des  auteurs  pour  te  Nouveau- Monde 
qu'il  lui  avait  dédié.  On  peut  conjecturer  qu'il  mou- 
rut vers  1680,  dans  un  âge  avancé.  Les  seuls  ouvra- 
ges que  l'on  connaisse  de  lui  sont  :  1°  Abrégé  de 
l'histoire  de  France,  Rouen,  1636,  in-8°;  Paris,  1665, 
2  vol.  in-12.  2°  La  Mort  de  Pompée,  tragédie,  Pa- 
ris, 1658,  in-4°.  Cette  pièce  est  très-rare.  Cornélie, 
dit  Parfaict,  y  partage,  avec  les  spectateurs,  le  dé- 
plaisir de  voir  trancher  la  tête  à  Pompée.  (  Voy.  YHis- 
loire  du  Théâtre-Français.)  Suivant  Barbier,  elle 
offre  quelques  situations  intéressantes.  5°  Tableaux 
de  l'Europe,  Asie,  Afrique  et  Amérique,  avec  l'his- 
toire des  missions,  Paris,  1664,  4  vol.  in-12.  L'au- 
teur avait  d'abord  publié  chaque  volume  séparément. 
4°  Le  Nouveau  Monde,  ou  l'Amérique  chrétienne, 
avec  le  Supplément  à  l'Abrégé  des  Annales  ecclé- 
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siasliques  (de  Baronius),  ibid.,  1665.  in-12.  5°  Les 
Epîtres  familières  de  Cicéron,  traduites  en  français, 
ibid.,  1664,  2  vol.  in-12.  Celte  édition  a  été  renou- 
velée en  1669  et  1674.  6°  L'Abrégé  des  Annales  ec- 
clésiastiques de  Baronius,  par  le  P.  Aurèle,  trad. 
en  français,  ibid.,  16C4,  6  vol.  in-12;  2e édit.,  ibid., 
1675,  in-12,  9  t.  Le  8e  contient  le  Supplément,  et  le 
9e  le  Dictionnaire  ecclésiastique.  7°  Magnus  Appa- 
ralus  poeticus,  ibid.,  1666,  in-4°,  dédié  à  Colbert. 
C'est  à  peu  de  chose  près  une  reproduction  littérale 
du  Gradus  ad  Parnassum.  8°  Nouveau  Diction- 
naire des  langues  française  et  latine,  ibid.,  1671, 
in-4°.  W— s. 

CHAULNES  (Honoré  d'Albert,  duc  de),  vint 
à  la  cour  sous  le  nom  de  Cadenet.  Son  frère,  Luynes, 
favori  de  Louis  XIII,  lui  ménagea  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prince,  qui  le  fit,  en  1615,  lieutenant  au 
gouvernement  d'Amboise,  dont  Luynes  était  gou- 
verneur. Il  fut,  en  1617,  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Normandie  après  le  bannissement  du 
comte  de  la  Penne,  fils  du  maréchal  d'Ancre.  Lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Picardie,  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  maréchal  de  France  en 
1619,  il  épousa  la  riche  héritière  de  la  maison  d'Ail- 
ly,  à  condition  que  lui  et  sa  postérité  prendraient  le 
nom,  les  armes  et  le  cri  de  la  maison  d'Ailly.  Créé 
duc  de  Chaulnes  et  pair  de  France  en  1621,  il  prit 
le  nom  de  maréchal  duc  de  Chaulnes.  11  servit  aux 
sièges  de  St-Jean-d'Angély  et  de  Menlauban,  et  ob- 
tint le  gouvernement  des  ville  et  citadelle  d'Amiens 
à  la  mort  du  connétable  de  Luynes.  11  commanda 
avec  le  maréchal  de  la  Force  l'armée  de  Picardie 
en  1625,  maintint  cette  province  dans  l'obéissance 
du  roi,  et  en  fut  fait  gouverneur  en  1655.  11  com- 
manda la  même  armée  en  1655,  entra  en  Artois,  où 
il  prit  et  fit  raser  différents  châteaux,  força  le  bourg 
de  Grévilliers  près  de  Bapaume,  qui  abondait  en 
vivres,  et  fit  brûler  ce  qu'il  ne  put  emporter,  pour 
en  priver  l'ennemi.  L'armée  espagnole,  forte  de 
14,000  hommes,  s'étant  avancée,  le  maréchal  de 
Chaulnes,  trop  faible  pour  la  combattre,  distribua 
ses  troupes  dans  les  places  frontières,  d'où  elles 
harcelaient  les  ennemis  ;  mais  ayant  été  renforcé 
par  1 ,500  chevaux  du  ban  et  de  l'arrière-ban  du 
Boulonais,  il  marcha  à  l'ennemi  qui  se  relira.  A  la 
formation  des  régiments  de  cavalerie,  en  1650',  il 
en  eut  un  de  son  nom.  Par  représailles  des  ravages 
que  les  Espagnols  avaient  faits  en  Picardie  pendant 
la  dernière  campagne,  ie  maréchal  de  Chaulnes, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  rassembla,  en  jan- 
vier 1656,  1,200  hommes  de  ses  garnisons,  pénétra 
dans  l'Artois,  y  brûla  plusieurs  bourgs  et  villages, 
et  défit  quatre  cents  Irlandais  qui  servaient  les  en- 
nemis. En  1640,  il  fit,  avec  le  maréchal  de  Chàlil- 
lon,  le  siège  d'Arras,  qui  se  rendit  le  10  août.  Le 
maréchal  de  Chaulnes  ne  servit  plus  après  cette 
campagne  ;  il  se  démit  du  gouvernement  de  Picar- 
die en  1645,  et  on  lui  donna  celui  d'Auvergne,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  50  octobre  1649. 
—  Charles  d'Albert  d'Ailly,  son  troisième  fils,  né 
en  1625,  duc  de  Chaulnes  après  son  frère  aîné,  lieute- 
nant général  des  armées  en  1655,  chevalier  des  or- 
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(1res  du  roi  en  1661,  fut  lieutenant  de  la  compagnie 
des  chevau-Iégers  de  la  garde  du  roi  en  1664,  am- 
bassadeur à  Borne  pour  l'élection  du  pape  Clé- 
ment IX  en  1667,  gouverneur  de  Bretagne  en  1670. 
11  retourna  à  Rome  la  même  année  pour  l'élection 
du  pape  Clémenl  X.  11  fut  envoyé  ministre  pléni- 
potentiaire du  roi  à  Cologne  en  1675.  Il  comman- 
dait en  Bretagne,  lorsqu'il  fut  nommé,  pour  la  troi- 
sième fois,  ambassadeur  à  Borne  en  1689,  à  l'occasion 
de  l'élection  d'Alexandre  VIII.  Il  se  démit,  en  1695, 
du  gouvernement  de  Bretagne  en  faveur  du  comle 
de  Toulouse,  et  obtint  celui  de  Guienne,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  septembre 
1 698.  D.  L.  C. 

CHAULNES  (  Michel-Ferdinand  d'Albert 
d'Ailly,  duc  de  ),  pair  de  France,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  et  gouverneur  de  Picardie,  était 
de  la  même  famille,  et  naquit  le  51  décembre  1714. 
Il  fut  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  son 
goût  pour  les  sciences,  surtout  pour  la  physique  et 
l'histoire  naturelle.  11  employait  la  plus  grande  par- 
tie de  son  revenu  à  faire  construire  des  instruments, 
à  former  des  collections.  Son  cabinet  renfermait  une 
prodigieuse  quantité  d'objets  rares  et  curieux  re- 
cueillis en  Egypte,  en  Grèce,  à  la  Chine,  des  vases 
étrusques  de  toutes  les  formes,  des  bronzes  antiques 
et  de  magnifiques  échantillons  d'histoire  naturelle. 
Lorsque  les  physiciens  abandonnèrent  les  machines 
électriques  à  globe  de  verre,  de  soufre  ou  de  résine, 
pour  adopter  les  plateaux  de  glace,  de  Chaulnes  fit 
construire  la  plus  grande  machine  et  la  batterie  la 
plus  formidable  qu'on  eût  encore  vue  :  c'est  avec 
cette  machine  que  l'on  produisit,  pour  la  première 
fois  en  France,  tous  les  effets  que  produit  la  foudre. 
11  fut  reçu  en  1745  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Deux  ans  après,  il  publia  un  mé- 
moire contenant  des  expériences  relatives  à  un 
article  qui  fait  le  commencement  du  4e  livre  de 
YOplique  de  Newton,  et  qui  lui  firent  découvrir 
les  singularités  de  h  diffraction  des  rayons  lumineux 
réfléchis  par  un  miroir  concave  et  interceptés  par 
un  carton  percé  au  milieu.  Le  duc  de  Chaulnes  était 
du  caractère  le  plus  aimable;  Louis  XV,  qui  savait 
l'apprécier,  ne  l'appelait  que  Yhonnéte  homme.  Ce 
prince  avait  cherché  à  adoucir  par  des  bienfaits  l'a- 
mertume des  malheurs  domestiques  qui  conduisi- 
rent le  duc  au  tombeau  le  25  septembre  1769.  II  a 
composé  la  Nouvelle  Méthode  pour  diviser  les  in- 
struments de  mathématiques ,  dans  la  Description 
des  arts  et  métiers,  publiée  par  l'académie  des  scien- 
ces, 1768,  in-fol.  de  44  p.  avec  15  planches;  on  y 
joint  sa  Description  d'un  microscope  et  de  différents 
micromètres  destinés  à  mesurer  des  parties  circu- 
laires ou  droites  avec  la  plus  grande  précision,  Pa- 
ris, 1768,  in-fol.  de  18  p.  avec  6  planches.  Par  cette 
méthode,  le  duc  de  Chaulnes  était  parvenu  à  obtenir, 
d'un  quart  de  cercle  d'onze  pouces  de  rayon,  pres- 
que la  même  précision  que  donnait  le  quart  de  cercle 
de  six  pieds  qui  était  à  l'observatoire.  11  avait  déjà 
donné  les  principes  de  ce  beau  travail  dans  un  mé- 
moire publié  en  1755.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
pièces  dans  le  Journal  de  Physique,  et  six  mémoires 
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dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences  ;  son  éloge 
est  dans  le  volume  de  1769.  Son  dernier  ouvrage  est 
un  mémoire,  où  brille  partout  le  génie  de  l'inven- 
tion, sur  une  nouvelle  machine  parallactique,  plus 
solide  et  plus  commode  que  celles  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors.  C.  G. 

CH AULNES  (Marie-Joseph-Louis  d'Albert 
d'Aiilv,  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  1741, 
porta  jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de  duc  de 
Pecquigny.  Retiré  du  service  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  avec  le  simple  grade  de  colonel,  il  se  livra  à 
l'étude  des  sciences  naturelles,  et  fut  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  En  1775,  il  prouva  que 
l'air  mépliitique  des  cuves  de  brasserie  élait  de  l'a- 
cide carbonique.  11  donna  le  moyen  de  préparer  fa- 
cilement de  l'eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  l'eau  au-dessus  des 
cuves  où  la  bière  était  en  fermentation.  Il  indiqua 
les  moyens  d'extraire  et  de  purifier  les  sels  de  l'u- 
rine. En  -17" 5,  il  trouva  l'art  de  faire  cristalliser  les 
alcalis,  en  les  saturant  d'acide  carbonique  au-dessus 
d'une  cuve  de  bière.  Quelque  temps  après,  les  chi- 
mistes ayant  reconnu  que  l'asphyxie  par  le  charbon 
était  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique,  de 
Cliaulnes  proposa  un  moyen  de  secourir  les  as- 
phyxiés, en  leur  administrant,  sous  différentes  for- 
mes, l'alcali  volatil  (ammoniac  gazeux).  Après  avoir 
fait  des  expériences  avec  succès  sur  plusieurs  ani- 
maux, il  voulut  confirmer  sa  découverte  en  s'as- 
phyxiant  lui-même.  Il  donna  plusieurs  leçons  à  son 
valet  de  chambre,  et,  lorsqu'il  le  crut  assez  exercé, 
il  s'enferma  dans  un  cabinet  vitré,  s'assit  sur  un 
matelas,  et  s'environna  de  brasiers  de  charbons  al- 
lumés. «  Quand  vous  me  verrez  tomber,  dit-il,  vous 
«  me  retirerez  du  cabinet,  et  vous  me  donnerez  des 
«  secours,  comme  je  vous  ai  enseigné  à  le  faire.  » 
Le  valet  de  chambre,  attentif,  obéit  ponctuellement, 
et  rappela  son  maître  à  la  vie  Le  courage  du  duc  de 
Cliaulnes  prouve  une  belle  âme;  mais  son  caractère 
singulier  et  le  peu  d'ordre  qu'il  mit  dans  ses  affaires 
éclipsèrent  ses  nobles  qualités,  et  rendirent  son  goût 
pour  les  arts  et  pour  les  sciences  inutile  à  sa  patrie. 
11  est  mort  dans  une  sorte  d'obscurité,  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, il  avait  visité  l'Egypte  en  1763,  et  avait  rap- 
porté de  ce  pays  des  dessins  exacts  de  plusieurs  mo- 
numents inédits  ou  mal  décrits  jusqu'alors,  mais 
dont  il  n'a  publié  qu'un  Mémoire  sur  la  véritable 
entrée  du  monument  égyptien  qui  se  trouve  à  quatre 
lieues  du  Caire,  près  de  Sahara,  Paris,  1785,  in-4°, 
lig.  Ce  monument,  connu  sous  le  nom  de  Puits  des 
oiseaux,  servait  de  sépulcre  aux  animaux  sacrés. 
L'auteur  raconte  les  démarches  infructueuses  qu'il 
lit  pour  en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes  hié- 
roglyphes, et  donne  d'antres  détails  curieux.  Ou  lui 
doit  aussi  un  Mémoire  et  Expériences  sur  l'air  fixe 
qui  se  dégage  de  la  bière  en  fermentation,  inséré 
dans  le  t.  9  du  recueil  des  savants  étrangers  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  1780.  C.  G. 

CHAH  UN  ES  (Anïne-JosèpheBonnieu,  duchesse 
de),  l  il  le  de  Joseph  Bonnier,  b.iron  de  la  Mosson, 
en  Languedoc,  et  trésorier  des  étals  de  cette  pro- 
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vince,  mariée,  en  1734,  à  Michel-Ferdinand  d'Al- 
bert d'Ailly,  due  de  Chauînes,  a  donné  un  exemple 
frappant  de  l'abus  qu'une  femme,  douée  de  l'esprit 
le  plus  brillant  et  de  la  conception  la  plus  vive,  peui 
faire  de  ces  heureuses  qualités.  C'était  non-seulement 
un  charme  de  l'entendre,  mais  même  un  spectacle  de 
la  voir  parler,  tant  elle  mettait  de  feu,  d'expression, 
de  finesse  et  d'énergie  dans  la  simple  conversation, 
quand  elle  était  animée  par  quelque  objet  intéres- 
sant. Le  duc  de  Cliaulnes,  membre  honoraire  de 
l'académie  des  sciences,  et  cligne  de  ce  titre  par  ses 
connaissances  et  son  amour  pour  les  arls,  rassem- 
blait souvent  chez  lui  les  savants  les  plus  distingués, 
entre  autres  Mairan,  Clairaut,  le  Morutier,  etc.  La 
duchesse  leur  dit  un  jour  :  «  Je  vous  écoute  avec 
«  plaisir  ;  mais  votre  société  me  plairait  bien  da- 
«  vantage,  si  vous  vouliez  m'initier  dans  les  scien- 
ce ces  que  vous  professez.  —  Rien  de  plus  facile, 
«  madame  ;  donnez-nous  seulement  une  heure  par 
«  jour,  et  vous  serez  bientôt  en  état  de  les  enten- 
«  dre.  »  En  effet,  elle  fit  en  six  mois  des  progrès 
si  rapides  et  si  étonnants,  qu'ils  convinrent  unani- 
mement qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Cette  même  femme,  qui  avait  apporté  en  dot  une 
grande  fortune,  pouvait,  au  sein  de  l'opulence,  se 
procurer  toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  du  goût  ; 
mais  entraînée  par  une  imagination  ardente  et  dé- 
réglée, on  la  voyait  tantôt,  dans  le  silence  du  cloître, 
se  livrer  aux  pratiques  les  plus  austères  de  la  reli- 
gion, et  tantôt,  rentrée  dans  le  monde,  suivre  sans 
mesure  et  sans  frein  son  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enlin,  après  avoir,  par  de  folles  dépenses, 
causé  la  chute  et  la  ruine  totale  de  sa  maison, 
empoisonné  l'existence  du  plus  vertueux  des  maris 
par  les  écarts  scandaleux  et  multipliés  de  sa  con- 
duite, elle  finit,  à  soixante-cinq  ans,  par  contracter 
un  second  mariage,  dont  le  but  et  la  disproportion 
en  tous  genres  la  couvrirent  de  honte  et  de  ridi- 
cule. La  duchesse  de  Cliaulnes  est  morte  vers  1787. 
Cette  branche  cadette  de  la  maison  de  Luynes  est 
entièrement  éteinte.  D.  L.  C. 

CHAUMEIX  (  Abraham  -Joseph  de),  né  à 
Chanteau,  près  d'Orléans,  dans  le  commencement 
du  18e  siècle,  fut,  si  l'on  en  croit  Voltaire,  successi- 
vement marchand  de  vinaigre,  maître  d'école,  jan- 
séniste et  convulsionnaire.  Lorsqu'on  eut  lait  pa- 
raître les  premiers  volumes  de  Y  Encyclopédie,  il 
attaqua  cet  ouvrage,  et  publia,  pour  le  combattre, 
un  livre  intitulé  :  Préjugés  légitimes  contre  l'En- 
cyclopédie, Paris,  1758,  8  vol.  in-12;  YExamen 
du  livre  de  l'Esprit  forme  les  deux  derniers  volumes. 
On  ne  peut  nier  que  cette  critique  ne  contienne  des 
observations  justes,  mais  le  style  de  Chaumeix,  les 
détails  minutieux  dans  lesquels  il  entre,  et  ses  in- 
nombrables bévues,  ont  fait  tomber  dans  l'oubli  un 
livre  qui  serait  utile,  s'il  eût  été  bien  fait.  L'esprit 
de  parti  ne  put  même  lui  donner  celte  vogue  passa- 
gère qu'obtenaient  alors  les  ouvrages  dirigés  contre 
ce  que  l'on  nommait  la  philosophie  moderne.  Cepen- 
dant les  encyclopédistes  virent  dans  Chaumeix  un 
ennemi  qu'il  fallait  rendre  ridicule  pour  l'empêcher 
de  devenir  redoutable;  il  parut  d'abord  contre  lui  un 
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petit  ouvrage  qu'on  attribue  à  Morellet,  et  qui  est  un 
modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  ingénieuse  ;  il  est  in- 
titulé :  Mémoire  pour  Abraham  Cliaumeix,  contre  les 
prétendus  philosophes  Diderot  et  d'Alembert,  Amster- 
dam, 1759,  in-12.  Leclerc  de  Molinet  publia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  du  sieur  Cliaumeix, 
4759,  in-12.  Voltaire  ensuite  a  ridiculisé  ce  mal- 
heureux dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  notam- 
ment dans  le  Pauvre  Diable  et  quelques  autres 
de  ses  contes.  Jl  l'accusa  même  d'avoir  dénoncé  les 
philosophes  au  parlement  de  Paris;  il  est  cependant 
à  présumer  que  Voltaire  fut  trompé  par  ceux  qui 
lui  parlèrent  de  cette  dénonciation,  dont  il  n'existe 
aucune  preuve,  et  qu'on  ne  doit  pas  adopter  sur  le 
simple  récit  des  ennemis  de  Cliaumeix.  On  a  encore 
de  lui  :  1°  Sentiment  d'un  inconnu  sur  V Oracle  des 
nouveaux  philosophes,  pour  servir  d'éclaircissement 
et  d'errata  à  cet  ouvrage,  Paris,  1760,  in-12.  2°  Les 
Philosophes  aux  abois,  1760,  in -8°.  5°  Nouveau 
Plan  d'études,  ou  Essai  sur  la  manière  de  remplir 
les  places  dans  les  collèges  que  les  jésuites  occupaient, 
Cologne  (Paris),  1762,  2  vol.  in-12.  C'est  une  mi- 
sérable compilation  également  dépourvue  d'idées  et 
de  style.  4°  La  Petite  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire 
des  philosophes,  ouvrage  posthume  d'un  de  ces  mes- 
sieurs, Anvers,  1772,  1781,  in-8°.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  anonymes.  11  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire,  et  a  fourni  diverses  pièces  aux  jour- 
naux. Enfin,  bafoué  en  France  par  les  philosophes, 
Cliaumeix  se  retira  à  Moscou,  où  il  se  livra  à  l'en- 
seignement, et  où  l'on  croit  qu'il  est  mort  sur  la  lin 
du  dernier  siècle.  Au  reste,  il  devint  tolérant  en 
Russie,  et  une  querelle  s'étant  élevée  entre  deux 
corporations  religieuses  au  sujet  d'un  enterrement, 
il  lit  un  mémoire  où  Catherine  II,  qui  nous  apprend 
ces  faits  dans  une  de  ses  lettres  à  Voltaire,  trouva 
des  opinions  raisonnables  et  sages.       B — g— t. 

CHAUMETON  (  Fuançois-Pierre)  ,  médecin, 
né  le  20  septembre  1775,  à  Chouzé,  petit  bourg  sur 
la  Loire,  était  fils  d'un  chirurgien  qui  ne  lui  laissa 
qu'un  modique  héritage.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études,  il  vint  suivre  les  cours  de  médecine 
à  Paris.  Lorsque  la  loi  l'appela  sous  les  drapeaux,  il 
fut  nommé  chirurgien  des  hôpitaux  militaires;  mais, 
doué  d'une  sensibilité  trop  vive,  et  incapable  de 
supporter  le  spectacle  de  la  douleur,  il  préféra  bien- 
tôt la  pharmacie,  qui  d'ailleurs  le  ramenait  à  seo 
goûts  lavoris,  les  sciences  physiques,  les  langues 
et  la  bibliographie.  H  fut  admis  au  nombre  des 
pharmaciens  de  l'hôpital  d'instruction  du  Val-de- 
Gràce.  Un  voyage  qu'il  fit  peu  de  temps  après  en 
Italie  acheva  de  développer  son  goût  pour  l'histoire 
littéraire  de  la  médecine.  De  retour  en  France,  il 
s'occupait  à  mettre  en  ordre  les  notes  innombrables 
qu'il  avait  recueillies,  lorsqu'un  incendie  lui  ravit 
ce  précieux  trésor  et  presque  toute  sa  bibliothèque. 
Des  études  forcées,  la  mort  d'une  épouse  chérie, 
celle  d'une  excellente  mère,  et  la  perte  du  fruit  de 
ses  immenses  recherches,  développèrent  en  lui  le 
germe  d'une  misanthropie  à  laquelle  le  disposaient 
une  sensibilité  profonde  et  une  excessive  irascibilité, 
traits  principaux  de  son  caractère.  Pour  l'arracher 
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au  chagrin  qui  le  minait,  on  le  fit  nommer  médecin 
de  l'armée  de  Hollande  ;  il  parcourut,  à  la  suite  des 
troupes  françaises,  cette  contrée,  la  Prusse,  la  Po- 
logi  e,  l'Autriche,  l'IHyrie,  apprenant  partout  la 
langue  de  chaque  pays,  et  touillant  avec  avidité  dans 
toute,  les  bibliothèques.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  détermina  à  demander  sa  retraite,  et  il  vint  se 
fixer  à  Paris.  Divers  articles  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, la  Bibliothèque  médicale  et  les  Annales 
de  la  médecine  politique  de  Kopp  avaient  donné  une 
haute  idée  de  son  savoir,  et  surtout  il  s'était  fait 
redouter  des  écrivains  sans  talent,  qui  étalent  sans 
pudeur  leurs  ridicules  prétentions  à  la  gloire,  lors- 
qu'il se  chargea  de  la  direction  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  qu'il  abandonna  au  bout  de  quel- 
ques années,  voyant  cette  entreprise,  d'abord  si  bien 
conçue,  dégénérer  en  une  pure  spéculation  mer- 
cantile. Il  entreprit  alors  la  Flore  médicale,  dont  il 
rédigea  tout  le  texte  jusqu'à  la  lettre  G.  Dans  le  même 
temps  il  donnait  des  articles  aux  journaux  scienti- 
fiques les  plus  répandus,  et  en  fournissait  aussi  un 
grand  nombre  à  la  Biographie  universelle.  Après 
trois  ans  d'une  longue  et  cruelle  agonie,  il  succomba, 
le  10  août  1819,  à  la  phthisie  pulmonaire.  Chau- 
meton  ne  s'est  point  distingué  dans  la  pratique  de 
l'art  de  guérir;  il  croyait  même  peu  au  pouvoir  de 
la  médecine,  parce  qu'il  n'avait  guère  vu  de  malades 
et  qu'il  était  affecté  d'une  maladie  incurable.  Mais 
il  avait  une  érudition  immense,  un  style  pur  et  par- 
fois élégant.  Il  a  rendu  un  immense  service  en 
donnant  parmi  nous  le  premier  exemple  d'une  cri- 
tique sévère  Jusqu'alors  peu  de  médecins  avaient 
osé  juger  avec  franchise  les  productions  dont  notre 
littérature  médicale  s'appauvrit  de  jour  en  jour,  et 
chaque  mois  voyait  renouveler  le  scandale  d'éloges 
dietésou  rédigés  par  les  auteurs  eux-mêmes.  Depuissa 
mort,  on  a  souvent  cherché  à  imiter  son  allure  tou- 
jours franche  et  parfois  un  peu  rude;  mais  c'était 
son  savoir,  son  impartialité,  sa  haine  de  toute  dé- 
pendance et  de  toute  autorité  despotique,  sa  loyauté 
et  son  désintéressement  qu'on  devait  imiter.  Il  fut 
immensément  instruit,  mais  il  ne  sut  jamais  flatter; 
aussi  vécut-il  pauvre  et  mourut-il  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence,  au  milieu  d'une  vaste  bibliothèque 
pour  l'accroissement  de  laquelle  il  se  refusait  jus- 
qu'au nécessaire.  11  a  laissé  peu  d'ouvrages,  et  quoi- 
que tous  soient  empreints  d'un  ardent  amour  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance,  aucun  d'eux  ne  donne 
une  idée  même  éloignée  de  ses  connaissances.  Les 
seuls  qui  aient  paru  à  part  sont  un  Essai  médical 
sur  les  sympathies,  Paris,  1805,  in-8",  et  un  Essai 
d'entomologie  médicale,  Strasbourg,  1805,  in-8"  : 
c'est  la  thèse  qu'il  présenta  pour  le  doctorat.  Tous 
ses  autres  écrits  sont  disséminés  dans  des  recueils 
périodiques  (I).  J— d— N. 

(t)  11  a  fourni  au  Journal  universel  des  sciences  médicales  : 
1°  Bibliographie  médicale  (Amis  les  t.  I,  2,  5  et  4)  ;  2°  Notice  sur 
l'élal  de  ta  médecine  en  Italie  (t.  i,  42,  13);  y  Notice  biogra- 
phique sur  Thomas  Dcnman  (t.  1er,);  4°  Notice  biographique  sur 
Menuret  (I.  <"),  et  dans  le  t.  1er  du  Journal  complémentaire  des 
sciences  médicales,  deux  notices  biographiques  l'une  sur  Jean- 
Théophile  Walter,  l'autre  sur  Benjamin  Rush.  '      D— ri— n. 
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CHADMETTE  (Antoine)  ,  né  à  Vergesac,  dans 
le  Velay,  à  deux  lieues  du  Puy,  fut,  au  rapport 
d'Astruc,  dans  son  traité  de  Morbis  venereis,  un  des 
plus  célèbres  chirurgiens  de  son  temps.  Contempo- 
rain de  Guillaume  Rondelet,  il  fut  son  intime  ami, 
d'après  ee  qu'en  a  écrit  le  savant  médecin  Joubertj 
qui  a  publié  la  vie  de  Rondelet.  On  a  de  lui  le  traité 
suivant  :  Enchiridion  ckirurgicum  cxlcrnorum  mor- 
borum  remédia,  lum,  universalia,  tum  particularia 
brevissime  complcclens.  Quibus  morbi  venerei  cu- 
randi  melhodus  probalissima  accedit.  Aulore  Anto- 
nio Chalmetco,  Vergesaco,  apud  Anicienscs  chirnrgo 
diligenlissimo,  Paris,  1560,  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimé,  et  traduit  en  diverses  langues.  C'est  un 
précis  de  chirurgie  pratique,  divisé  en  5  livres, 
avec  des  gravures  en  bois,  représentant  les  divers 
instruments  chirurgicaux.  Z. 

CHAUMETÏE  (Pierue-Gaspakd) ,  né  à  Ne- 
vers,  le  24  mai  1765,  était  fils  d'un  cordonnier  qui 
lui  fit  faire  quelques  études;  mais,  entraîné  par  son 
amour  pour  l'indépendance  et  la  fougue  de  ses  pas- 
sions, il  abandonna  de  bonne  heure  la  maison  pa- 
ternelle, s'embarqua  sur  la  Loire,  et  lui-même  nous 
apprend  qu'il  fut  mousse  et  ensuite  timonier  sur  un 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas  longtemps  :  il  le 
quitta,  et  se  trouvait  à  Paris  en  1789,  où  il  était 
clerc  copiste  chez  un  procureur.  11  lit  connaissance 
avec  Camille  Desmoulins  [voy.  ce  nom  ),  et  fut  em- 
ployé d'abord  à  haranguer  la  multitude  dans  les 
groupes  populaires,  et  admis  ensuite  dans  la  société 
dite  des  cordeliers,  celui  des  clubs  de  Paris  où  l'on 
professait  les  opinions  les  plus  violentes  et  les  plus 
démagogiques.  Chaumette  travailla  aussi  en  sous- 
ordre  au  journal  intitulé  les  Révolutions  de  Paris, 
qu'avait  entrepris  Prudhomnie.  (  Voy.  Locstalot.  ) 
Chaumette  resta  confondu  avec  les  révolutionnaires 
subalternes  jusqu'au  10  août  1792  :  on  n'avait  pas 
entendu  parler  de  lui  avant  celte  époque.  Les  évé- 
nements de  cette  journée,  auxquels  les  clubistes 
cordeliers  eurent  la  première  part,  le  mirent  en 
évidence,  et  il  parut  alors  aux  premiers  rangs.  On  lit, 
dans  quelques  dictionnaires  biographiques,  que  Chau- 
mette, en  qualité  de  procureur  de  la  commune,  avait 
provoqué  les  massacres  du  2  septembre  ;  l'assertion 
n'est  pas  exacte.  Au  2  septembre,  la  place  de  pro- 
cureur de  la  commune  de  Paris  était  occupée  par 
Manuel.  (  Voy.  ce  nom.)  Chaumette  n'y  fut  porté 
qu'après  que  ce  dernier  eut  été  nommé  député  à  la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choisirent  l'un  et 
l'autre  pour  chacune  de  ces  fonctions  ne  se  réuni- 
rent qu'après  les  massacres.  Le  jour  de  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  procureur  de  la  commune,  il 
renonça  à  son  nom  patronymique  de  Pierre-Gaspard, 
pour  prendre  celui  (CAnaxagoras,  saint  qui,  dit-il, 
avait  été  pendu  pour  son  incrédulité.  (  Voy.,  à  l'article 
Anaxagoras,  sur  quoi  cette  assertion  était  fondée.) 
Chaumette  professa  dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  cordeliers,  qu'il  citait  tou- 
jours avec  complaisance.  Il  parlait  d'abondance;  son 
organe  net  et  sonore  plaisait  à  la  multitude,  qui  ap- 
plaudissait avec  fureur  à  toutes  ses  exagérations.  La 
violence  de  ses  réquisitoires  soumit  constamment  le 


conseil  de  la  commune,  et,  par  suite,  tout  le  peuple 
de  Paris  à  son  impérieuse  volonté.  Chaumette  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  prisonniers  du 
Temple.  Ce  fut  lui  qui  fit  passer  à  Louis  X  VI  une  gra- 
vure représentant  le  supplice  d'un  comte  de  Flandre, 
et  plus  tard,  au  jeune  dauphin,  une  petite  guillo- 
tine. Il  provoqua  l'établissement  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, fit  arrêter  par  la  commune  qu'elle  le 
demanderait  à  la  convention,  et  vint  à  la  tête  d'une 
deputation,  le  9  mars  1795,  présenter  son  vont  à  cet 
égard  :  le  tribunal  fut  décrété  le  10.  On  le  vit  ensuite 
appuyer,  au  nom  de  cette  même  commune,  la  loi 
du  maximum  et  celle  des  suspects  (l)  ;  proposer  de 
réunir  et  de  mitrailler  les  réquisitionnaires  qui  refu- 
seraient de  se  rendre  à  leur  poste,  réclamer  et  ob- 
tenir les  honneurs  funèbres  pour  Lazouski  (voy.  ce 
nom),  et  demander  la  construction  d'une  guillotine 
à  quatre  roues  pour  marcher  à  la  suite  de  l'armée 
révolutionnaire.  Personne  n'a  peut-être  poussé  l'ex- 
travagance révolutionnaire  plus  loin  que  Chaumette. 
11  voulait  que  tous  les  Parisiens  ne  portassent  que 
des  sabots,  et  que  les  jardins  des  Tuileries  et  du 
Luxembourg  ne  fussent  plantés  qu'en  pommes  de 
terre.  «  C'est  avec  des  pommes  de  terre,  disait-il, 
«  que  tous  les  Français  doivent  se  nourrir.  »  El 
cependant  il  arrivait  souvent  au  conseil  de  la  com- 
mune la  tète  exaltée  par  le  vin  d'Aï  qu'il  buvait 
copieusement,  et  c'est  alors  qu'il  parlait  le  mieux. 
Lors  de  la  révolution  du  51  mai,  Chaumette  et 
quelques  municipaux  essayèrent  une  faction  nou- 
velle, indépendante  de  celle  des  jacobins  et  des  cor- 
deliers; l'intention  de  ce  parti  naissant  n'était  pas 
seulement  de  proscrire  les  républicains,  mais  d 

(1)  Voici  le  projet  rédigé  par  Chaumette,  cl  qui  servit  en  effet  d 
base  a  la  loi  des  suspects  :  «  Sont  suspects,  et  il  faut  arrêter 
«  comme  tels:  ("ceux  qui,  dans  les  assemblées  du  peuple,  arrêtent 
«  son  énergie  par  des  discours  artificieux,  des  cris  tumultueux, 
«  des  murmures;  2°  ceux  qui,  plus  prudents,  parlent  mysterieu- 
«  sèment  des  malheurs  de  la  république,  s'apitoyent  sur  te  sort  du 
«  peuple,  et  sont  toujours  à  répandre  de  mauvaises  nouvelles  avec 
«  une  douleur  affectée;  5°  ceux  qui  ont  changé  de  conduite  et  de 
«  langage  suivant  les  événements,  qui,  muets  sur  les  crimes  des 
«  royalistes,  des  fédéralistes,  déclament  avec  emphase  contre  les 
«  fautes  légères  des  patriotes,  et  affectent,  pour  paraître  républicains, 
«  cette  sévérité,  cette  austérité  étudiées,  qui  se  démentent  des  qu'il 
«  s'agit  d'un  modéré  ou  d'un  aristocrate;  4°  ceux  qui  plaignent  les 
«  fermiers  et  marchands  avides,  contre  lesquels  la  loi  est  obligée 
«  de  prendre  d«-s  mesures;  5°  ceux  qui,  ayant  toujours  les  mots  de 
a  lilerté,  république  et  pairie  sur  les  lèvres,  fréquentent  les  ci- 
«  devant  nobles,  les  prêtres  contre-révolutionnaires,  les  aristocrates, 
«  les  feuillants,  les  modérés,  et  s'intéressent  à  leur  sort;  6°  ceux  qui 
«  n'ont  pris  aucune  part  active  dans  tout  ce  qui  intéresse  la  rêvolu- 
«  lion,  et  qui,  pour  s'en  disculper,  font  valoir  le  payement  des 
«  contributions,  leurs  dons  patriotiques,  leur  service  dans  la  garde 
«  nationale,  par  remplacement  ou  autrement  ;  7°  ceux  qui  ont  reçu 
«  avec  indifférence  la  constitution  républicaine,  et  ont  fait  part  de 
«  fausses  craintes  sur  son  établissement  et  sa  durée;  8°  ceux  qui, 
«  n'ayant  rien  fait  contre  la  liberté,  n'ont  rien  fait  pour  elle  ;  9°  ceux 
«  qui  ne  fréquentent  pas  leurs  sections  et  qui  donnent  pour  excuse 
«  qu'ils  ne  savent  pas  parler,  et  que  leurs  affaires  les  en  empêchent  ; 
«  10°  cèux  qui  parlent  avec  mépris  des  autorités  constituées,  des 
«  signes  delà  loi,  des  sociétés  populaires  et  des  défenseurs  de  la  li- 
ce berlé  ;  U°  ceux  qui  ont  signé  des  pélilionscontrc-révolulionnaires, 
«  ou  fréquenté  des  sociétés  ou  clubs  anliciviques,  etc.,  etc.  »  La 
censure  impériale  s'étant  opposée  à  l'insertion  de  cette  pièce  dans 
la  première  édition  de  la  Biographie  universelle,  on  ne  put  en  faire 
usage  qu'après  les  événements  de  1814,  et  elle  fut  mise  à  l'article 
Camille  Desmoulins.  Nous  lui  rendons  ici  sa  véritable  place.  Cn — s. 
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détruire  ou  de  dissoudre  la  convention  tout  entière. 
La  faction  de  Chaumette,  qu'on  a  plus  particulière- 
ment signalée  sous  la  dénomination  de  faction  des 
Héberfisles  (voy.  Hébert)  ,  fut,  sans  contredit,  la  plus 
monstrueuse  de  toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ces  temps  malheureux  :  ce  fut  elle  qui  essaya 
de  faire  de  l'athéisme  une  institution  politique,  et 
de  détruire  tous  les  cultes  religieux,  tous  les  prin- 
cipes de  morale  et  de  sociabilité.  Pour  y  parvenir, 
Chaumette  inventa  et  fit  consacrer  les  fêles  connues 
sous  le  nom  de  fêles  de  la  liaison,  pendant  lesquelles 
on  profana  les  choses  saintes,  et  on  détruisit  une 
infinité  de  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'on  regrette  au- 
jourd'hui. Voici  comment  Chaumette  rendit  compte 
à  la  convention  de  la  première  célébration  des  fêtes 
de  la  Raison,  et  avec  quel  cortège  il  se  présenta 
à  l'assemblée.  Un  groupe  de  jeunes  musiciens  ou- 
vrait la  marche  et  exécutait  divers  morceaux  d'or- 
chestre et  de  chant  ;  des  enfants  orphelins  suivaient 
les  musiciens;  après  les  musiciens  paraissait  une 
foule  de  clubistes,  la  tête  couverte  du  redoutable 
bonnet  rouge,  faisant  retentir  les  airs  des  cris  : 
«  Vive  la  montagne  1  Vive  la  république  !  »  Une 
musique  guerrière  exécutait  les  différents  hymnes 
patriotiques.  On  voyait  ensuite  une  actrice  de  l'Opéra 
(  mademoiselle  Maillard  )  dans  une  espèce  de  palan- 
quin porté  par  quatre  hommes;  elle  représentait  la 
déesse  de  la  Raison.  Ce  palanquin  était  orné  de 
guirlandes  de  chêne;  la  déesse  était  coiffée  du 
bonnet  rouge,  un  manteau  bleu  flottait  sur  ses 
épaules,  et  elle  s'appuyait  sur  une  pique.  Dès  qu'elle 
parut  à  la  barre  de  l'assemblée,  mille  cris,  mille 
acclamations  se  firent  entendre  ;  on  agite  les  bonnets, 
les  chapeaux,  on  les  fait  sauter  en  l'air,  et  à  toutes 
ces  démonstrations  succède  le  silence  de  l'admiration. 
C'est  dans  ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
dans  l'intérieur  de  l'assemblée  et  placée  vis-à-vis  le 
président.  Chaumette  s'exprima  ainsi  :  «Vous  l'avez 
«  vu,  citoyens  législateurs,  le  Fanatisme  a  lâché  prise, 
«  et  a  abandonné  la  place  qu'il  occupait  à  la  Raison, 
«  à  la  Justice,  à  la  Vérité;  ses  yeux  louches  n'ont  pu 
«  soutenir  l'éclat  de  la  lumière,  il  s'est  enfui.  Nous 
«  nous  sommes  emparés  des  temples  qu'il  nous 
«  abandonnait  ;  nous  les  avons  régénérés.  Aujour- 
«  d'hui  tout  le  peuple  de  Paris  s'est  transporté  sous 
«  les  voûtes  gothiques  frappées  si  longtemps  de  la 
«  voix  de  l'Erreur,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
«  ont  retenti  du  cri  de  la  vérité.  Là,  nous  avons 
«  sacrifié  à  l'Égalité,  à  la  Liberté,  à  la  Nature;  là, 
«  nous  avons  crié  :  Vive  la  montagne!  et  la  nton- 
«  tagne  nous  a  entendus  ;  car  elle  venait  nous  joindre 
«dans  le  temple  de  la  Raison  (1).  Nous  n'avons 
«  point  offert  nos  sacrifices  à  de  vaines  images,  à 
«  des  idoles  inanimées;  non,  c'est  un  chef-d'œuvre 
«  de  la  nature  que  nous  avons  choisi  pour  la  repré- 
«  senter,  et  cette  image  sacrée  a  enflammé  tous  les 
«  cœurs.  »  En  disant  ces  mots,  Chaumette  avait  les 
yeux  fixés  sur  la  belle  actrice,  et  invitait  l'assemblée 
à  la  considérer.  «  Un  seul  vœu  s'est  fait  entendre, 

(\)  Avant  l'arrivée  de  Chaumette,  la  convention  avait  décrété 
qu'elle  se  rendrait  dans  le  temple  de  la  Raison. 
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«  ajouta-t-il;  un  seul  cri  s'est  élevé  de  toutes  parts  : 
«  Plus  de  prêlres  !  plus  de  dieux  que  ceux  que  la 
«.nature  nous  offre!  Nous,  ses  magistrats,  nous 
«  avons  recueilli  ce  vœu;  nous  vous  l'apportons.  Du 
«  temple  de  la  Raison,  nous  venons  dans  celui  de  la 
«  Loi  pour  fêter  encore  la  liberté  :  nous  vousdeman- 
«  dons  que  la  ci-devant  métropole  de  Paris  soit  con- 
«  sacrée  à  la  Raison  et  à  la  Liberté.  »  Chabot  convertit 
en  motion  spéciale  la  proposition  de  Chaumette,  et  la 
convention  la  décréta.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  ni  Robespierre  qui  dirigeait  le  club  des  jacobins, 
ni  Danton  qui  était  à  la  tête  du  parti  cordelier,  ne 
partagèrent  ces  impiétés.  Ce  dernier  les  désapprouva 
publiquement  (voy.  Danton),  et  eut  encore  assez 
d'ascendant  pour  les  faire  cesser.  Quant  à  Robes- 
pierre et  à  ses  agents,  ils  virent  qu'il  était  temps 
d'arrêter  une  faction  qui  voulait  régner  sur  leurs 
ruines.  Ils  firent  arrêter  Hébert,  substitut  de  Chau- 
mette, le  Prussien  Clootz,  qui  était  le  représentant 
des  athées  dans  la  convention,  et  quelques  autres. 
Chaumette,  que  sa  popularité  rendait  redoutable, 
ne  fut  saisi  que  sept  à  huit  jours  après,  lorsqu'on 
l'eut  isolé  de  ceux  qui  lui  servaient  d'appui.  On  le 
conduisit  dans  la  prison  du  Luxembourg,  oû  se 
trouvaient  environ  -1,0(10  personnes  qu'on  y  avait 
enfermées  comme  suspectes;  prévoyant  son  sort,  il 
avait  perdu  toute  son  énergie,  et  paraissait  accablé. 
Les  détenus,  dont  un  grand  nombre  avaient  à  l'accu- 
ser de  leur  arrestation,  ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries,  sans  cependant  jamais  lui  faire  outrage, 
et  il  ne  sut  pas  leur  répondre  (1).  Chaumette  fut  exé- 
cuté le  15  avril  4794,  vingt  jours  après  Hébert,  son 
substitut.  B— u. 

CHAUMETTE  DES  FOSSÉS  (Jean-Baptiste- 
Gabriel-Amédée),  voyageur  et  diplomate  français, 
fils  de  Nicolas-Louis  Chaumette  des  Fossés,  et  de 
Geneviève  Duval,  d'une  famille  étrangère  à  celle  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  18  juin  1782.  Après 
lui  avoir  fait  commencer  ses  études  au  collège 
de  Navarre,  ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la 
carrière  du  drogmanat,  le  firent  entrer,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  à  l'école  des  jeunes  de  langue, 
où  il  eut  pour  professeurs  MM.  Marcel  et  Syl- 
vestre de  Sacy.  Ses  rapides  progrès  dans  l'arabe, 
le  turc  et  le  persan,  attirèrent  sur  lui  l'attention  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  et,  le  20  octobre 
1802,  il  fut  envoyé  à  Constantinople  comme  jeune 
de  langue  de  première  classe.  Il  avait  résidé  un  peu 
plus  d'un  an  dans  cette  capitale,  lorsqu'à  la  fin  de 
1803  (20  décembre),  on  le  chargea  du  poste  de  chan- 
celier interprète  du  consulat  de  Bucharest.  Le  25 
juillet  1807,  il  devint  chancelier  du  consulat  général 
de  France  en  Bosnie,  alors  occupé  par  M.  David.  Il 
profita  de  son  séjour  dans  ce  pachalik,  l'un  des  plus 
importants  de  l'empire  ottoman,  et  des  facilités  que 

(I)  «  Parmi  les  divers  compliments  qui  lui  furent  faits,  dit  l'an— 
«  leur  du  Tableau  des  prisons  de  Paris,  on  distingua  celui  d'un 
«  certain  orginal,  qui  lui  dit,  avec  la  graviié  d'un  sénateur  romain  : 
a  —  Sublime  agent  national,  conformément  à  ton  immortel  réquisi- 
«  loire,  je  suis  suspect,  lu  es  suspect.  —  Puis,  montrant  un  de  ses 
«  camarades  :  —  //  est  suspect,  nous  sommes  suspects,  vous  êtes 
«  suspects,  ils  sont  tous  suspects.  » 
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lui  donnait  sa  potion,  pour  en  visiter  avec  soin  les 
principales  parties  et  recueillir  des  renseignements 
exacts  sur  l'administration  du  pays,  sur  les  moeurs  et 
sur  les  coutumes  de  ses  habitants,  ses  ressources  et  ses 
productions.  Jl  a  publié  plus  tard  le  résultat  de  ses 
observations.  Chargé  en  -1810  (6  septembre)  de  la 
'gérance  du  consulat  de  Stettin,  et  devenu,  le  51  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  consul  titulaire  dans  la 
même  résidence,  Cbaumette  des  Fossés  en  exerçait 
encore  les  fonctions  à  l'époque  des  désastres  de  l'ar- 
mée française  en  Russie,  et  môme  après  l'évacuation 
de  la  Poméranie  prussienne.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
province  le  17  mars  1 8 1 5,  et  retenu  prisonnier  jus- 
qu'au 20  mai  1 8P4,  qu'il  recouvra  sa  liberté.  Il  s'em- 
pressa d'en  profiter  pour  se  rendre  à  Paris,  et,  dès 
son  arrivée,  il  firt  placé  dans  l'intérieur  du  départe- 
ment des  affaire*  étrangères  en  qualité  de  rédacteur 
dans  la  division  commerciale.  Nommé,  le  15  décem- 
bre 1815,  consul  à  Gothembourg,  il  remplit  pen- 
dant six  années  *îs  fonctions  de  ce  poste,  dont  les 
attributions  s'étcadaient  alors  non-seulement  sur  la 
Suède,  mais  aussi  sur  toute  la  Norvège,  récemment 
unie  au  premier  <le  ces  royaumes  (1).  Pendant  son 
séjour  en  Suéde-,  Cbaumette  des  Fossés,  dit  un  de 
ses  biographes,  fut  nommé  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  pour  avoir  traduit  un  ou- 
vrage islandais  *n  suédois,  langue  qu'il  possédait 
parfaitement  (2).  îl  fut  peu  après  nommé  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire,  puis  commandeur  de 
celui  de  Wasa.  Chaumelte  des  Fossés  venait  d'an- 
noncer au  ministre  des  affaires  étrangères  (l(>  août 
1821)  qu'il  allait  entreprendre  un  nouveau  voyage 
en  Norvège,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Paris  pour  y  fournir  des  explications  sur  la  direction 
de  son  consulat.  Mis  en  disponibilité,  sur  sa  de- 
mande (décembre  1822),  il  résolut  d'employer  ses 
loisirs  à  étudier  un  pays  qu'il  connaissait  déjà  en 
partie.  «  Depuis  1817,  mandait-il  au  ministre,  le  26 
«  mai  1823,  dans  une  lettre  écrite  de  Chrisliansand, 
«  des  circonstances  favorables  m'avaient  procure  les 
«  moyens  de  rassembler  les  matériaux  d'une  des- 
«  cription  complète  de  la  Norvège,  et  j'avais  em- 
«  ployé  quatre  étés  à  visiter  les  diverses  parties  de  ce 
«  royaume  jusqu'à  la  hauteur  du  cercle  polaire.  Pour 
«  en  connaître  la  totalité,  il  ne  me  restait  plus  qu'à 
«  en  parcourir  les  contrées  les  plus  septentrionales, 
«  en  me  rendant  au  cap  Nord.  C'est  un  voyage  que 
«  j'entreprends  aujourd'hui.  »  De  Bergen ,  Cbau- 
mette des  Fossés  se  rendit  au  cap  Nord  après  avoir 
visité  l'archipel  des  Lofoten  dont  il  étudia  les  riches 
pêcheries,  et  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Ham- 
merfest,  qu'il  appelle  la  ville  la  plus  septentrionale 
du  globe.  Suivant  ensuite  la  côte,  il  arriva  à  War- 
dôehuus,  situé  par  70  degrés  22  minutes  55  secondes, 

(1)  Par  une  décision  ministérielle  du  )0  juillet  1353,  la  Norvège 
forma  un  consulat  particulier,  ayant  pour  chef-lieu  Chrisliania.  Go- 
thembourg devint  à  la  même  époque  une  simple  agence  dépendant 
directement  du  ministre  de  France  à  Stockholm. 

(2)  Nous  ne  connaissons  point  l'ouvrage  dont  ce  biographe  fait 
mention  ;  il  a  négligé  d'en  donner  le  litre,  et  on  ne  le  trouve  pas 
indiqué  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Chaumelte  des  Fossés, 
publié  après  sa  mort. 
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visita  en  passant  Archangel,  St-Pclersbourg  et 
Slockholm,  et  s'arrêta  à  Gothembourg,  d'où  il  écri- 
vait au  ministre,  le  2  avril  1825,  qu'il  serait  à  ses 
ordres,  à  Paris,  vers  la  fin  de  ce  mois.  D'après  les 
recherches  que  nous  avons  faites,  nous  pouvons  as- 
surer que  la  relation  des  voyages  dans  le  Nord  de 
Cbaumette  des  Fossés  n'a  jamais  été  publiée.  11  était 
depuis  plus  de  trois  ans  en  inactivité,  lorsque,  le  51 
décembre  1825,  il  fut  mis  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  marine  pour  aller  remplir  une  mission  à  Lima. 
11  partilavecle  tilred'inspecteurgénéral  du  commerce 
français  au  Pérou,  qui  lui  avait  été  donné  ofncielle- 
ment  le  22  février  1826.  Il  conserva  cette  qualité  jus- 
qu'au 11  avril  de  l'année  suivante,  que  le  gouverne- 
ment le  nomma  consul  général  (  I)  ;  il  avait  obtenu  peu 
de  mois  auparavant  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. La  passion  de  Cbaumette  des  Fossés  pour  les 
voyages  et  les  recherches  archéologiques  augmenta 
à  un  point  extrême  dans  un  pays  anciennement  cé- 
lèbre, aujourd'hui  si  peu  connu,  et  qui  offrait  tant 
d'aliments  à  sa  curiosité  et  à  ses  investigations.  Aussi 
s'attacha-t-il  avec  ardeur  à  l'étudier  sous  ses  diffé- 
rents aspects;  il  chercha  d'abord  à  se  perfectionner 
dans  la  langue  espagnole,  qu'il  connaissait  déjà,  et  à 
apprendre  les  différents  idiomes  usités  dans  le  Pérou. 
Il  se  lia  avec  les  missionnaires  les  plus  instruits, 
qui  le  mirent  à  même  de  recueillir  des  documents 
précieux  sur  ce  pays  pendant  les  fréquentes  excur- 
sions qu'il  fit  dans  l'intérieur.  C'est  ainsi  qu'en 
parcourant  la  région  connue  sous  le  nom  de  la 
Pampa  del  sacramentel,  et  en  suivant  le  cours  des 
rivières  Huallaga  et  Ucayali,  il  a  pu  améliorer  con- 
sidérablement la  carte  de  ces  lieux,  dressée  par  le 
P.  Manuel  Sobreviella,  qui  avait  exécuté  le  même 
voyage  en  1790.  Ces  différents  travaux  avaient  tant 
de  charmes  pour  Cbaumette  des  Fossés,  qu'il  s'y 
livra  peut-être  trop  exclusivement  ;  aussi  sa  corres- 
pondance avec  le  ministère  devint-elle  de  plus  en 
plus  rare.  11  résulta  de  cet  état  de  choses,  qu'au 
mois  de  juillet  1829,  il  reçut  l'ordre  de  rentrer  en 
France  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'au  moi  de  mai  de 
l'année  suivante  qu'il  remit  son  service  à  M.  Bar- 
rère,  nommé  pour  le  remplacer.  Bien  qu'il  n'exerçât 
plus,  dès  lors,  aucune  fonction  politique,  Cbaumette 
des  Fossés  n'en  continua  pas  moins  de  résider  au  Pé- 
rou, oùils'était  fait  de  nombreux  amis,  et  qu'il  ne  pou- 
vait se  décider  à  quitter  tant  qu'il  lui  resterait  des  dé- 
couvertes à  faire  et  des  antiquités  à  explorer.Tel  était 
l'attrait  des  recherches  auxquelles  il  se  livrait,  les  pré- 
occupations qu'elles  lui  donnaient,et,  si  l'on  veut  aussi, 
son  désintéressement,  que,  quoiqu'il  soit  resté  au 
Pérou  pendant  plus  de  onze  ans  sans  appointe- 
ments depuis  son  rappel,  non-seulement  il  n'a  pas 
accusé  la  réception  de  la  dépêche  que  le  ministre 
lui  écrivait,  à  cette  occasion,  mais  qu'il  n'a  pas  même 
fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir  le  traitement 
de  disponibilité,  qui  ne  lui  aurait  certainement  pas 
été  refusé.  En  1841,  Cbaumette  des  Fossés,  malade 

(\)  Chaumelte  des  Fossés  n'avait  eu,  comme  inspecteur  général 
du  commerce,  qu'une  commission  minisiérielle  ;  comme  consul  gé* 
itérai,  il  obtint  l'institution  royale* 
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depuis  plusieurs  années,  et  affaibli  par  de  longs  et 
laborieux  voyages,  prit  la  résolution  de  revenir  clans 
sa  patrie.  Il  se  proposait  auparavant  de  visiter  les 
Etats-Unis,  et,  à  cet  effet,  après  avoir  traversé 
l'istlime  de  Panama,  il  s'était  embarqué  à  Chagres,  sur 
le  navire  America ,  pour  se  rendre  d'abord  à  New- 
York,  lorsqu'il  termina  sa  carrière  en  mer,  le  4  oc- 
tobre 1841  ,  soit  par  suite  d'une  fièvre  contractée  dans 
ces  parages,  soit  par  une  autre  cause  sur  laquelle 
nous  n'avons  pas  des  données  assez  positives  pour  la 
signaler  d'une  manière  plus  explicite.  Lorsque  les 
caisses  qu'il  avait  avec  lui  à  bord  eurent  été  ouvertes, 
on  n'y  trouva  que  des  effets  usés,  des  bijoux  de  peu 
de  valeur,  et  environ  quarante  onces  d'or.  Il  est  vrai 
que  d'autres  caisses,  qu'il  avait  fait  expédier  pour 
Bordeaux ,  et  qui  sont  parvenues,  renfermaient,  ou- 
tre plusieurs  manuscrits  importants  sur  l'histoire  des 
colonies  espagnoles,  une  collection  de  livres  impri- 
més au  Pérou ,  au  Chili  et  au  Mexique  pendant  les 
trois  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  ,  et  un  certain 
nombre  de  dessins  faits  au  Pérou.  Le  Catalogue  des 
livres  imprimés  et  manuscrits  composant  la  biblio- 
thèque de  M.  Cliaumelle  des  Fossés,  qui  a  été  mise 
en  vente  publique,  à  Paris,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1842,  a  été  imprimé  par  Paul  Re- 
nouard;  il  est  précédé  d'une  courte  notice  sur  ce 
fonctionnaire.  M.  Roux  de  Rochelle  lui  en  a  consa- 
cré également  une  dans  le  Bulletin  de  la  société  de 
géographie,  dont  Chaumette  des  Fossés  était  mem- 
bre depuis  1826.  11  était  commandeur  des  ordres 
du  Pérou  et  de  la  Rolivie.  On  a  de  lui  :  1°  Voyage 
en  Bosnie  dans  les  années  1807  et  1808,  Berlin,  1812, 
1  vol.  in-8°.  Le  même  ouvrage  a  été  publié  sous  le 
même  titre  et  dans  le  même  format,  Paris,  1822. 
2°  Essai  sur  le  commerce  de  la  Norvège,  Lima,  1807, 
brochure  in-8°  de  88  p.  La  bibliothèque  de  des  Fossés, 
à  en  juger  par  le  catalogue  dont  nous  avons  parlé, 
était  très-riche  en  ouvrages  imprimés  et  manuscrits, 
espagnols,  américains  et  Scandinaves.  Il  relate  la 
copie  manuscrite  faite  par  lui-même  des  Brèves 
advertencias  para  bever  jrio  con  nieve,  por  el  D.  M. 
de  Porres,  Lima,  1620,  in-4°.  D— z — s. 

CHAUMONOT  (  Joseph  ),  missionnaire,  né  en 
Italie,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  jésuites, 
et  fut  envoyé  prêcher  l'Evangile  aux  Indiens  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  séjourna  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  parmi  les  naturels  du  Canada,  et 
se  trouvait  chez  les  Hnrons  habitant  au  nord  du  lac 
Érié,  dès  l'année  1642.  L'année  suivante  il  se  rendit 
plus  au  sud  chez  une  autre  tribu  appelée  la  nation 
neutre,  parce  qu'elle  n'avait  point  voulu  prendre  part 
à  la  guerre  que  se  faisaient  alors  les  Hurons  et  les 
Iroquois,  quoiqu'elle  tirât  son  origine  des  premiers. 
En  1635,  étant  à  cette  époque  le  doyen  des  mis- 
sionnaires de  la  Nouvelle-France,  il  visita  les  Onon- 
ilagas,  qui  l'avaient  appelé  auprès  d'eux,  et  parmi 
ceux  qu'il  convertit  à  la  foi  catholique  se  trouvaient 
quelques-uns  des  principaux  personnages  de  cette 
nation.  La  mission  fut  néanmoins  abandonnée  bien- 
tôt après;  mais  on  la  rétablit  ensuite  vers  l'année 
1670.  Chaumonot  fonda  la  maison  de  Lorette,  trois 
lieues  au  nord  de  Ouébec,  et  y  réunit  un  certain 
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nombre  d'Indiens  de  la  tribu  des  Huions,  qui,  par 
suite  de  leurs  guerres  avec  d'autres  tribus,  avaient 
été  invités  à  s'établir  vers  l'embouchure  du  St-Lau- 
rent.  Chaumonot  a  composé  une  grammaire  de  la 
langue  lwronne.  On  ne  trouve  d'autres  détails  sur  ce 
missionnaire  ïj  dans  Charlevoix,  ni  dans  les  Lettres 
édifiantes,  etc.  Les  auteurs  qui  parlent  de  ce  mis- 
sionnaire ne  font  connaître  ni  le  lieu  ni  l'époque 
de  sa  naissance,  ni  la  date  de  sa  mort.      D — z — s. 

CHAUMONT  (  Hugubs  de  ),  dit  le  Borgne,  de 
la  maison  de  Chaumont  en  VexLu,  ou,  suivant  d'au- 
tres, de  celle  de  Chaumont  en  Champagne,  Rit  con- 
nétable de  France  sous  Louis  VI  et  Louis  VII.  11 
accorda  en  cette  qualité,  en  1111,  au  nom  de  Louis 
le  Gros,  la  confirmation  des  priviléees  de  l'abbaye  de 
St-Denis,  et  signa  aussi,  en  1128  et  11?>?,  des  chartes 
en  faveur  des  prieurés  de  St-Samson  d'Orléans  et 
de  St-Martin-des-Champs  de  Taris.  Il  fit  partie  de 
la  première  croisade,  et  mourut  en  11 38.  Fauchet 
et  le  P.  Anselme  disent  une  Husues  de  Chaumont 
fut  le  premier  connétable  oui  eut  le  commandement 
des  armées,  l'oflicc  de  connétable  se  bornant  avant 
lui  au  commandement  de  l'écurie  (1).      T.-r.  F. 

CHAUMONT  (Chaules  d'Amboise,  seigneur 
pe),  né  en  1475,  était  fils  de  Charles,  frère  'hi  «•arr'i- 
nal  d'Amboise.  En  1500,  il  fut  nommé  irouverneur 
de  Milan,  et,  en  1506,  d'après  les  ordres  de  son  oncle, 
il  se  joignit,  avec  un  corps  de  cinq  cents  lances,  £ 
l'armée  du  saint-siéije  qui  soumit  Bologne.  A  la 
bataille  de  Castallacio,  en  1507,  Chaumont  commanda 
l'avant-garde,  et  contribua  au  succès  autant  par  sa 
valeur  que  par  l'habileté  des  mouvements  qu'il  or- 
donna. 11  se  distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Asrna- 
del,  dans  la  guerre  de  1509,  contre  les  Vénitiens. 
En  I5I0,  il  investit  le  pape  Jules  II  dans  Bologne, 
et  l'aurait  enlevé,  si  le  saint-père  n'avait  pas  eu 
recours  à  des  négociations  troniDeuses.  Chaumont 
fut  obligé  de  se  retirer.  Jules  II  ordonna  le  siéee  de 
la  Mirandole,  qui  bientôt  se  rendit.  Le  pape  v  entra 
par  la  brèche,  et  se  préparait  à  poursuivre  le  cours 
de  ses  conquêtes,  auand  l'approche  des  troupes  fran- 
çaise ralentit  son  ardeur  Chaumont,  à  peine  âjjré  de 
trente-huit  ans,  fut  attaqué  à  Corregio  d'une  mala- 
die mortelle,  causée,  dit-on,  par  le  chagrin  qu'il 
éprouvait  de  ce  ciue  la  Mirandole  avait  été  prise  uar 
sa  faute.  Il  mourut  le  \*  février  -1511,  persuadé 
qu'il  était  empoisonné.  Chaumont  avait  du  courage 
et  quelques  talents  militaires;  mais  son  opiniâ- 
treté et  sa  jalousie  contre  les  hommes  qui  lui  étaient 
supérieurs  lui  firent  commettre  bien  des  fautes. 
A  ses  derniers  moments,  il  eut  des  remords  d'avoir 

(I)  Moréri,  dans  ses  notices  historiques  sur  les  membres  de  l* 
maison  de  Chaumont,  ne  fait  aucune  mention  de  Hugues  de  Chau- 
mont, sujet  de  cet  article  :  il  cite  cependant  a  l'appui  de  son  tra- 
vail le  T.  Anselme  et  le  Laboureur.  Le  chef  de  la  famille  était, 
suivant  lui ,  Robert  Ier,  dit  l'Éloquent,  seigneur  de  Chaumont  en 
Vexin  et  vidame  en  partie  de  Gerberoy  en  Beauvaisis,  qui  vivait 
dans  le  W  siècle,  tomba  de  cheval  au  reiour  d'une  course  qu'il 
avait  faite  en  Normandie,  et  se  rompit  le  cou,  accable  par  le  poids 
de  ses  armes.  Osinond  1er,  son  lils  aine,  fit  la  guerre  aux  Anglais  et 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Bieninville,  en  1119.  Sur  la  lia 
de  ses  jours,  il  se  lit  religieux  dans  l'abbaye  de  St-Genner  de 
1-laix.  D— z— s. 
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fait  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda  l'absolution. 
Lorsqu'elle  arriva,  il  venait  de  mourir.   B — g — t. 

CHAUMONT  (Jean  de),  seigneur  de  Boisgar- 
nier,  de  la  maison  de  Chaumont  eu  Vexin,  était  fils 
puîné  de  Louis  de  Chaumont,  seigneur  d'Athieules, 
et  d'Isabelle  du  Breuil.  Né  vers  1583,  Jean  de 
Chaumont  fut  nommé  par  le  roi  Henri  IV  son  bi- 
bliothécaire ;  il  obtint  ensuite  la  charge  de  conseil- 
ler d'État  ordinaire  et  mourut  le  2  août  1667.  11  a 
composé  quelques  ouvrages,  dont  un  seul  est  en- 
core recherché  pour  la  bizarrerie  de  son  titre  :  c'est 
la  Chaîne  de  diamants,  Paris,  1684,  in-8°.  L'auteur 
y  réfute  ceux  qui  attaquent  ces  paroles  de  la  con- 
sécration :  Ceci  est  mon  corps.  —  Paul- Philippe  de 
Chaumont,  fils  du  précédent,  et  de  Marie  de  Bailleul, 
dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  succéda  à  son  père  dans 
la  charge  de  bibliothécaire  ou  garde  des  livres  du 
cabinet,  à  laquelle  il  joignit  celle  de  lecteur  du  roi. 
L'Académie  française  le  reçut  en  1634,  quoiqu'il 
n'eût  alors  publié  aucun  ouvrage,  et  il  fut  ensuite 
un  des  quatre  commissaires  que  le  président  de 
Novion  choisit  parmi  les  académiens  pour  terminer 
à  l'amiable  leur  procès  avec  Furetière.  En  1671, 
Louis  XIV  nomma  Chaumont  à  Pévëehé  d'Aps, 
qu'il  ne  conserva  que  treize  ans;  car,  en  1684,  il 
donna  sa  démission,  et  revint  à  Paris,  afin  de  se 
livrera  son  goût  pour  l'étude.  En  1693,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  le  christianisme 
enseigné  dans  l'Église  catholique,  2  vol.  in-12.  Ce 
traité,  «  dont  le  style,  selon  d'Olivet,  ne  répond  pas 
«  moins  à  la  qualité  d'académicien  de  l'auteur  que 
«  le  sujet  à  son  caractère  d'évèque,  »  est  estimé  des 
théologiens,  et  Nieeron  le  trouve  solidement  pensé 
et  bien  écrit.  Chaumont  mourut  à  Paris,  le  24  mars 
1697,  dans  un  âge  avancé.  Chapelain,  dans  sa  liste 
des  auteurs  vivants  en  1662,  en  parle  ainsi  :  «  Chau- 
«  mont  ne  manque  pas  d'esprit,  et  a  assez  le  goût 
«  de  la  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de  lui  qui 
«  puisse  lui  faire  honneur.  S'il  ne  prêche  pas  bien, 
«  il  prêche  hardiment  et  facilement,  etc.  »  (  Voy.  aussi 
les  Mémoires  du  P.  INiceron.  B — g — t. 

CHAUMONT  (le  chevalier  de),  capitaine  de 
vaisseau,  fut  nommé  par  Louis  XIV,  en  1685,  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  Siam.  Il  partit  de  Brest 
le  5  mars,  sur  un  vaisseau  de  quarante  canons,  ac- 
compagné d'une  frégate,  menant  avec  lui  une  suite 
nombreuse.  Arrivé  le  25  septembre  au  bas  de  la 
rivière,  il  dépêcha  aussitôt  le  chevalier  de  Forbin  et 
un  missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès  qu'il  s'approcha 
de  la  capitale,  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  les  plus 
distingués.  Un  mandarin,  en  le  complimentant,  lui 
dit,  entre  autres  choses  flatteuses,  «  qu'il  savait  bien 
o  que  Son  Excellence  avait  été  employée  autrefois  à 
«  de  grandes  affaires,  et  qu'il  y  avait  plus  de  mille 
«  ans  qu'elle  était  venue  de  France  à  Siam  pour 
«  renouveler  l'amitié  des  rois  qui  gouvernaient  alors 
o  ces  deux  royaumes.  »  Quarante  nations  indiennes 
qui  résidaient  à  Siam  vinrent,  par  ordre  du  roi,  lui 
témoigner  leur  joie  sur  son  arrivée.  Il  fut  magnifi- 
quement logé,  fut  invité  à  un  grand  nombre  de 
tètes,  et  suivit  le  roi  dans  ses  chasses  et  dans  quel- 


ques voyages.  Le  10  décembre,  il  signa  ,  avec  les 
ministres  de  ce  prince,  un  traité  où  étaient  stipulés  les 
intérêts  du  commerce  de  France  et  ceux  de  la  reli- 
gion catholique  dans  le  royaume  de  Siam,  et  il  partit 
le  14,  emmenant  en  France  deux  ambassadeurs  sia- 
mois. Par  un  effet  de  la  jalousie  des  Hollandais,  le 
vaisseau  échoua  au  détroit  de  Banca,  et  le  gouver- 
neur de  Bantam  reçut  les  Français  peu  civilement. 
La  défiance  diminuant  à  mesure  que  ceux-ci  s'éloi- 
gnaient des  Indes,  ils  furent  très-bien  accueillis  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  arrivèrent  à  Brest  le 
18  juin  I686.  Le  chevalier  de  Chaumont  avait  avec 
lui  dans  ce  voyage  le  P.  Tachard,  jésuite,  et  l'abbé 
de  Choisi,  qui  tous  deux  en  ont  publié  la  relation. 
Celle  que  le  chevalier  de  Chaumont  a  écrite  et  qui  a 
été  imprimée  à  Paris,  1686,  in-12,  et  traduite  en 
hollandais  et  en  allemand,  est  moins  étendue  que  la 
première,  et  beaucoup  plus  sérieuse  que  la  seconde, 
mais  elle  contient  des  détails  intéressants  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  deux  autres.  E — s. 

CHAUiNCY  (sir  Henri),  auteur  anglais  du 
17e  siècle,  natif  du  comté  de  Hertford,  mort  en  1700, 
après  avoir  rempli  plusieurs  places  dans  l'ordre  ju- 
diciaire du  pays  de  Galles.  Charles  II  lui  avait  con- 
féré, en  16S1,  l'honneur  de  la  chevalerie.  On  a  de 
lui  les  Antiquités  historiques  du  comté  de  Hertford, 
Londres,  1700,  in— fol. ,  en  anglais,  ouvrage  qui, 
malgré  quelques  digressions  pédantesques,  est  es- 
timé en  Angleterre.  X — s. 

CHAUINCY  (  Charles  ) ,  ministre  dissident  et 
président  du  collège  de  Harvard ,  naquit  dans  le 
comté  de  Hertford,  en  Angleterre,  vers  1589.  Au 
sortir  de  l'école  de  Westminster,  il  fut  admis  comme 
étudiant  au  collège  de  la  Trinité,  dépendant  de  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  y  obtint  les  degrés  de 
bachelier  en  théologie.  Nommé  professeur  d'hébreu, 
il  ne  put  en  exercer  les  fonctions  parce  que  le  doc- 
teur William  ,  vice-chancelier,  désirait  accorder  ce 
poste  à  un  de  ses  parents  ;  Chauncy  obtint  en  dé- 
dommagement la  chaire  de  grec.  Chauncy  quitta 
quelque  temps  après  l'université  pour  exercer  les 
fonctions  de  ministre  à  Marstow,  et  devint  en  1627 
vicaire  de  Ware.  Persuadé  que  la  discipline  de 
l'Eglise  anglicane  (established  Church)  et  quelques- 
uns  des  articles  qu'elle  adoptait;  pouvaient  faire 
naître  de  sérieuses  objections,  il  manifesta  libre- 
ment son  opinion  contre  ce  qu'il  appelait  les  inven- 
tions de  l'homme  dans  le  culte  de  Dieu.  On  l'accusa, 
en  1629,  d'avoir  avancé  dans  un  sermon  que  la 
prédication  de  l'Evangile  devait  être  supprimée,  et 
que  l'idolâtrie ,  l'athéisme  ,  le  papisme  ,  l'arminia- 
nisme  et  l'hérésie  s'étaient  glissés  dans  l'Eglise. 
Après  avoir  été  interrogé  par  la  cour  de  la  haute 
commission  (high  commission  Court  ),  sa  cause  fut 
renvoyée  au  D.  William  Laud,  évèque  de  Londres, 
qui  exigea  de  lui  un  acte  de  soumission  en  latin.  II 
fut  traduit  de  nouveau  devant  la  même  cour,  en  1635, 
époque  à  laquelle  Laud  était  archevêque  de  Can- 
terbury.  On  l'accusait  maintenant  de  s'être  op- 
posé à  ce  qu'on  plaçât  une  balustrade  autour  de  la 
table  de  communion  de  son  église,  acte  qu'il  con- 
sidérait comme  une  innovation  et  un  piège  tendu  à 
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la  conscience  des  hommes.  II  fut  déclaré  coupable  de 
mépris  envers  le  gouvernement  ecclésiastique  et  de 
tentative  de  schisme,  et  suspendu  en  conséquence 
de  son  ministère  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  en  pleine 
cour  une  rétractation  solennelle,  dans  laquelle  il  re- 
connaîtrait ses  graves  offenses  et  déclarerait  que 
dans  sa  conscience  il  était  persuadé  que  la  génu- 
flexion au  sacrement  était  légale  et  recommanclable, 
et  que  la  balustrade  de  l'autel  avec  le  banc  pour  se 
mettre  à  genoux  étaient  des  ornements  décents  et 
convenables,  en  promettant  de  ne  jamais  s'y  oppo- 
ser, pas  plus  qu'à  tout  autre  rite  ou  cérémonie  pres- 
crits par  l'Église  d'Angleterre.  11  fut  en  outre  con- 
damné à  payer  les  fiais  du  procès,  qui  s'élevaient  à 
une  somme  considérable,  et  à  rester  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  satisfait  aux  ordres  de  la  cour.  Il 
résista  quelque  temps,  mais  il  céda  enfin,  et,  le  11 
février,  il  se  soumit  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
Il  ne  tarda  cependant  pas  à  se  reprocher  cet  acte  de 
faiblesse,  et  avant  de  se  rendre  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre, il  lit  une  rétractation  solennelle  qui  futensuile 
imprimée  à  Londres. Dans  son  testament,  il  se  lamente 
sur  sa  complaisance  coupable  à  se  soumettre  à  ces 
viles  inventions  humaines,  à  cette  superstition,  à 
ces  ravaudages  introduits  dans  le  service  du  Sei- 
gneur dont  le  livre  de  messe  anglais  (English  mass 
book),  le  livre  des  prières  communes,  l'ordination 
des  prêtres,  etc.,  sont  chargés.  Il  termine  par  une  ex- 
hortation à  ses  descendants  de  l'imiter  en  ne  se  con- 
fermant  pas  plus  que  lui-même  à  des  rites  et  à  des 
cérémonies,  ouvrage  des  hommes  et  contraires  à  la 
volonté  de  Dieu.  Ayant  eu  à  supporter  quelques 
autres  vexations ,  il  se  détermina  à  aller  chercher 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  un  refuge  où  il  pût 
jouir  librement  des  droits  de  conscience  ;  il  s'em- 
barqua donc  et  arriva  à  Plymouth  peu  de  jours 
avant  le  grand  tremblement  de  terre  du  V*  juin 
1G38;  Il  résida  trois  ans  dans  cette  ville  et  obtint 
ensuite  le  pastorat  de  Sciutate  ;  il  y  remplit  pendant 
douze  années  les  fonctions  du  ministère.  Mais  il 
était  si  faiblement  rétribué  qu'il  pouvait  à  peine 
donner  du  pain  à  sa  famille;  aussi  avait- il  pris  la 
détermination  de  retourner  en  Angleterre,  lorsqu'il 
eut  appris  que  les  affaires  ecclésiastiques  avaient 
éprouvé  de  grands  changements.  11  s'était  même 
déjà  rendu  à  Boston  pour  s'y  embarquer,  quand  on 
lui  offrit  la  présidence  du  collège  d'Harvard,  qu'il 
accepta  le  2  novembre  1654.  On  lui  imposa  toutefois 
la  condition  à  laquelle  il  se  soumit,  de  ne  pas  ré- 
pandre certaines  de  ses  opinions  que  l'on  considérait 
comme  hétérodoxes,  celles,  par  exemple,  qu'il  pro- 
fessait, que  le  baptême  des  enfants  et  des  adultes 
devait  se  faire  par  immersion,  et  (pie  la  cène  ou 
communion,  que  les  Anglais  appellent  Lord's  sup- 
per,  le  souper  du  Seigneur,  ne  doit  être  célébrée  que 
le  soir.  Installé  dans  ses  fonctions  le  27  novembre, 
il  les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  lévrier 
1672;  il  était  alors  âgé  de  81  ans.  Chauncy  était 
fort  érudit,  il  possédait  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine,  et  n'était  pas  étranger  aux  sciences;  il 
s'occupait  surtout  de  théologie,  et  il  dirigea,  dit-on, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  avec  un 
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grand  zèle  et  beaucoup  de  succCs ,  le  collège  confié 
à  ses  soins.  Plusieurs  de  ses  sermons  ont  été  publiés, 
il  en  avait  laissé  beaucoup  d'autres  en  manuscrits, 
mais  la  veuve  de  l'un  de  ses  fils  ayant  épousé  en 
secondes  noces  un  diacre  de  Northampton  qui  exer- 
çait en  même  temps  le  métier  de  pâtissier,  celui-ci 
enveloppait  ses  pâtés  avec  les  écrits  du  défunt  mi- 
nistre, et  bientôt  il  n'en  resta  plus  trace.  Chauncy 
avait  eu  six  lils ,  qui  tous  furent  élevés  au  collège 
d'Harvard  et  devinrent  des  prédicateurs  plus  ou 
moins  distingués.  D — z — s. 

CHAUPY  (Capmartin  Bertrand  de),  littéra- 
teur et  antiquaire,  était  né  vers  1720  à  Grenade, 
près  de  Toulouse.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que, il  vint  à  Paris,  et  s'y  lia  bientôt  avec  ceux  de 
ses  confrères  qui  partageaient  son  goût  pour  l'étude. 
Il  s'engagea  dans  les  querelles  du  parlement  avec 
le  clergé,  et  prit  vivement  la  défense  de  son  ordre 
contre  la  magistrature,  dans  divers  écrits  qui  furent 
condamnés.  Exposé  lui-même  à  des  poursuites,  quoi- 
qu'il eût  gardé  l'anonyme,  il  partit  pour  Rome,  en 
1756,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour 
plusieurs  prélats.  La  vue  des  monuments  de  cette 
ville  tourna  ses  éludes  vers  l'antiquité  ;  et,  sans  s'ef- 
frayer de  la  grandeur  de  l'entreprise ,  il  forma  le 
projet  de  donner  la  description  de  l'Italie  ancienne. 
Dans  ce  but  il  employa  dix  ans  à  rassembler  des 
matériaux  ;  mais  avant  d'annoncer  son  grand  ou- 
vrage, il  en  détacha,  pour  sonder  le  goût  du  public, 
la  partie  qu'il  jugeait  la  plus  neuve  et  la  plus  inté- 
ressante, et  la  fit  paraître  en  17C9  sous  ce  titre  : 
Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace. 
L'accueil  que  reçut  cet  essai  encouragea  l'abbé  de 
Chaupy  à  continuer  d'explorer  les  ruines  de  l'Italie; 
mais  ayant  obtenu,  vers  1770,  l'autorisation  de  ren- 
trer en  France,  il  abandonna  tous  ses  projets  litté- 
raires, et  se  hâta  de  revenir  à  Paris ,  rapportant  de 
son  exil  des  livres  rares  ,  des  médailles  et  une  col- 
lection assez  précieuse  d'antiquités.  Satisfait  de  sa 
modeste  fortune,  il  vécut  plusieurs  années  tran- 
quille, partageant  son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  de  quelques  amis.  11  fit,  en  1785, 
un  voyage  en  Champagne  pour  visiter  l'ancienne 
ville  découverte  par  Grignon  sur  la  petite  montagne 
du  Chàtelet  (voy.  Grignon,  et  ci-après),  et  l'en- 
couragea beaucoup  à  pousser  plus  loin  ses  fouilles, 
lui  promettant  qu'il  serait  bien  dédommagé  de  ses 
peines  et  de  ses  dépenses.  La  résistance  des  parle- 
ments à  l'autorité  royale  ranima  la  vieille  haine  que 
de  Chaupy  portait  à  ce  corps  de  magistrature.  Lors 
de  la  demande  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, il  prévit  que,  dans  la  situation  des  esprits, 
çette  mesure  amènerait  des  changements  dans  les 
principes  constitutifs  de  la  monarchie,  et  que  le 
clergé  surtout  serait  l'objet  des  attaques  des  réfor- 
mateurs. Il  reprit  donc  la  plume  dans  l'intention  de 
signaler  le  danger  et  d'indiquer  la  manière  dont  les 
états  devaient  être  composés  pour  opérer,  sans  se- 
cousses, les  réformes  qui  seraient  jugées  nécessaires; 
mais  la  marche  des  événements  dépassa  toutes  ses 
prévisions;  et,  avant  qu'il  eût  achevé  son  ouvrage, 
la  révolution  avait  triomphé  de  tous  les  obstacles 
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qu'il  prétendait  M  opposer.  Sa  prudence  le  fit 
écliapper  à  tous  les  dangers  auxquels  sa  double  qua- 
lité de  prêtre  et  d'ami  de  l'ancien  régime  l'exposait. 
A  cette  époque  il  demeurait  à  Sens,  et  c'est  là  qu'un 
jeune  littérateur,  qui  depuis  était  devenu  membre 
de  l'Académie  française,  eut  souvent  occasion  d'ap- 
précier cet  esprit  original.  11  portait  dans  la  société, 
qu'il  n'évitait  cependant  pas ,  une  habitude  de  pré- 
occupation et  de  taciturnité  dont  il  ne  sortait  guère 
que  lorsqu'il  trouvait  moyen  de  citer  son  auteur  fa- 
vori; il  en  parlait  non-seulement  en  homme  qui 
sait  ses  vers  par  ccrur,  mais  en  ami  de  tous  les 
jours  :  il  semblait  qu'il  fût  son  contemporain  et  qu'il 
eût  encore  causé  avec  lui  la  veille.  Il  trouvait  dans 
Horace  la  prophétie  de  tous  les  événements  de  la  ré- 
volution qu'il  avait  désiré  prévenir.  De  Chaupy  mou- 
rut à  Paris,  en  1798,  âgé  de  près  de  80  ans;  il  avait 
été  très-lié  dans  ses  dernières  années  avec  Mercier 
de  St-Léger,  Beaucousin  et  autres  bibliophiles.  On 
a  de  lui  :  1°  Observations  sur  le  refus  qua  fait  le 
Chàlelcl  de  reconnaître  la  chambre  royale  ,  en 
France,  1754,  in-4°  et  in-12.  2°  Réflexions  d'un 
avocat  sur  les  remontrances  du  parlement  du  27 
septembre  1756  au  sujet  du  grand  conseil,  Londres, 
{Paris),  1756,  in-12.  Ces  deux  écrits  furent  con- 
damnés par  le  parlement  comme  renfermant  des 
principes  contraires  a*ux  lois  fondamentales  du 
royaume.  Dans  le  temps,  on  attribua  le  premier  à 
D.  la  Tasle  (voy.  ce  nom),  mais  il  est  aujourd'hui 
prouvé  que  de  Chaupy  en  est  le  véritable  auteur. 
S"  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace, 
Rome,  1767-69,  5  vol.  in-8°,  avec  une  carte  de  la 
Sabine.  Ce  titre  trop  modeste  ne  donne  pas  une  idée 
de  l'importance  de  l'ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  ré- 
pand unnouveaujoursurla  topographiedes  provinces 
voisines  de  Rome.  Il  place  la  maison  de  campagne 
d'I]orace  dans  la  Sabine,  sur  les  bords  de  la  Digen- 
tia.  Cette  opinion  est  partagée  par  Lalande  qui, 
dans  son  voyage  en  Italie,  parait  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  de  Chaupy.  C'est  un  point 
d'érudition  à  l'abri  désormais  de  toute  critique.  Les 
nouveaux  commentateurs  d'Horace  ont  profité  des 
travaux  de  Chaupy  pour  expliquer  différents  passa- 
ges de  ce  poëte,  dont  le  sens  n'avait  point  encore 
été  déterminé  d'une  manière  satisfaisante.  Un  ré- 
sumé de  son  livre  savant,  mais  indigeste,  se  lit  à  la 
tète  de  la  traduction  qu'ont  donnée,  en  1821  ,  des 
œuvres  d'Horace,  Campenon  et  Després  ;  ce  mor- 
ceau ,  qui  est  dû  au  premier,  a  été  adopté  par  les 
traducteurs  qui  sont  venus  depuis,  et  a  été  traduit 
en  allemand  par  M.  A.-G.  Gebhardt,  Leipsick,  1826, 
in-8°,  avec  carte  géographique.  4°  Philosophie  des 
lettres  qui  aurait  pu  tout  sauver,  Misosophie  vol- 
lairicnnc  qui  n'a  pu  que  tout  perdre,  Paris,  178!)- 
1790,  in-8°,  2  parties  de  50  et  700  p.  Ce  volume  est 
très-rare;  il  n'en  a  été  tiré,  suivant  les  bibliogra- 
phes ,  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires  aux  frais 
de  l'auteur,  qui  ne  les  mit  pas  dans  le  commerce. 
On  peut  croire  que  cette  rareté  vient  plutôt  des  cir- 
constances où  il  fut  publié,  et  de  la  suppression 
que  Chaupy  en  dut  faire  avec  le  plus  grand  soin 
quand  il  eut  reconnu  que,  sans  remplir  ses  vues,  il 


CHA 

pouvait  compromettre  sa  tranquillité.  Voici  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  lui-même  dans  l'avant-propos  : 
«  C'est  moins  un  ouvrage  qu'un  pot-pourri  qu'on 
«  publie.  Les  moindres  défauts  qu'on  lui  trouvera 

«  sont  ceux  de  plan,  d'ordre  et  de  style  Le  bou- 

«  leversement  des  choses  n'a  pu  qu'influer  sur  la 
«  manière  d'en  parler.  Mon  écrit  a  dû  être  vérita- 
«  blement  marqué  au  coin  du  génie  qui  présidait 
«  aux  états,  qui,  entre  tous  les  caractères,  a  déployé 

«  surtout  celui  d'ennemi  de  tout  ordre  La  honte 

«  de  tant  de  défauts  m'a  souvent  fourni  la  pensée  de 
«  renoncer  à  cet  ouvrage  ;  mais  elle  ne  manquait 
«  pas  de  se  changer  en  celle  de  continuer  ;  et  elle 
«  m'était  donnée  par  la  réflexion  que,  si  c'était  une 
«  grande  eau  vague,  on  y  pourrait  pêcher  non-seu- 
«  lement  des  poissons ,  mais  quelques  perles.  »  En 
le  publiant,  de  Chaupy  avait  pour  but  d'attaquer  la 
révolution  dans  sa  source.  «  Cette  source ,  dit-il, 
u  n'est  pas  douteuse,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
«  reconnaître  dans  ce  libertinage  d'esprit  et  de  cœur, 
«  réduit  par  Voltaire  en  un  système  qu'il  eut,  on  ne 
«  sait  s'il  faut  dire  l'audace  ou  l'impudence  daclé- 
«  corer  du  nom  de  philosophie...;  mais  la  philoso- 
«  phie  est  l'amour  de  la  sagesse  que  son  nom  exprime, 
«  et  le  voltairianisme  n'est  caractérisé  que  par  la 
«  haine  de  tout  bien.  Elle  est  capable  de  changer  la 
«  terre  en  ciel  ;  le  voltairianisme  ne  l'est  pas  moins 
«  de  la  changer  en  enfer,  en  y  apportant  le  défaut 
«  de  tout  ordre,  et  l'interminable  horreur  qui  la  ca- 
«  ractérise...  »  11  examine  ensuite  si  diverses  réfor- 
mes projetées  sont  nécessaires,  et  il  se  déclare  pour 
la  négative.  «  La  France,  dit-il  (p.  179),  a  la  consti- 
«  tution  monarchique  la  plus  parfaite.  On  en  a  la 
«  preuve  dans  la  prospérité  toujours  croissante  de  la 
«  nation.  Elle  n'a  pas  été  la  plus  grande  du  monde, 
«  sans  le  moyen  de  devenir  ce  qu'elle  a  été.  y,  L'abbé 
de  Chaupy  annonçait  le  projet  de  donner  à  son  ou- 
vrage une  suite ,  dans  laquelle  il  aurait  rassemblé 
les  textes  et  les  monuments  anciens  à  l'appui  de  ses 
principes  ;  mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  de  s'en  occuper.  W — s. 

CHAUSSARD  (Pieure-Jean-Baptiste),  littéra- 
teur, auquel  il  n'a  manqué  peut-être  que  d'avoir 
vécu  dans  d'autres  circonstances  pour  se  faire  une 
réputation  durable ,  naquit  à  Paris ,  le  29  janvier 
17C6.  Son  père,  architecte  du  roi  (1),  s'occupa  moins 
de  lui  inspirer  de  sages  principes  que  d'exciter  son 
enthousiasme  naturel,  et  fut  ainsi  la  première  cause 
des  écarts  que  l'on  peut  lui  reprocher.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  collège  de  Beauvais ,  sous  la 
direction  de  Dupuis,  l'auteur  de  YOrigine  de  tous 
les  cultes,  il  se  fit  recevoir  avocat,  et  se  partagea  dès 
lors  entre  le  travail  du  cabinet  et  la  culture  des  let- 
tres; il  avait  fait  imprimer,  en  1787,  une  Ode  sur 
le  dévouement  du  duc  de  Brunswick  ;  et  cette  pièce 
lui  valut  une  place  dans  le  Petit  Almanach  de  Bi- 
varol.  Deux  ans  après  il  publia  sous  le  titre  de 
Théorie  des  lois  criminelles ,  un  traité  qu'il  avait 
sans  doute  composé  pour  quelque  académie  (2) ,  et 

(\)  Mort  en  1798,  a  l'âge  de  90  ans. 

(2)  Vers  celte  époque,  l'académie  de  Clialons-snr-Marne  avait  mis 
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dans  lequel  il  ne  fit  que  mettre,  en  style  déclama- 
toire, les  excellentes  raisons  données  par  Beccaria 
pour  prouver  la  nécessité  d'adoucir  les  lois  pénales. 
Partisan  exalté  de  la  révolution,  il  en  défendit  les 
principes  dans  plusieurs  pamphlets,  depuis  longtemps 
oubliés,  et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la  Senti- 
nelle, journal  qui  recevait  des  subsides  du  ministre 
Roland.  Longtemps  avant  qu'il  fût  de  mode  de  re- 
noncer à  son  nom  patronymique,  il  changea  le  sien 
contre  celui  de  Publicola.  Vers  la  fin  de  1792 ,  il  fut 
envoyé  par  le  ministre  Lebrun-Tondu  en  Belgique, 
avec  le  titre  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif.  11 
applaudit  au  décret  de  la  convention  qui  prononça 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  France,  et  répondit  à  ceux 
qui  prétendaient  qu'on  eût  du  consulter  les  Belges  : 
«  Le  vœu  d'un  peuple  enfant  ou  imbécile  serait  nul, 
«  parce  qu'il  stipulerait  contre  lui-même.  »  (  Mé- 
moires sur  la  Belgique,  p.  81 .)  Le  but  de  sa  mission 
était  surtout  d'introduire  dans  ces  provinces  les  idées 
révolutionnaires,  et  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  avec 
ses  collègues,  qui  n'étaient  pas  tous  si  désintéressés, 
ni  si  sincères  que  lui  :  «  Nous  avons ,  dit-il ,  éven- 
te gélisé  partout,  sur  les  places,  aux  clubs,  aux  esta- 
«  minets,  au  théâtre...  INous  avons  louvoyé  surtout 
«  avec  le  fanatisme.  Nous  avons  voulu  élever  le  bas 
«  clergé  contre  le  haut  clergé  ,  et  tuer  ainsi  le  sa- 
ie cerdoce  par  le  sacerdoce.  »  (  Ibid.,  p.  141 .  )  Malgré 
ses  prédications ,  et  quoiqu'il  eût  remplacé  dans 
toutes  les  villes  les  anciens  magistrats  par  d'ardents 
patriotes,  il  ne  laissait  pas  de  rencontrer  encore  des 
obstacles  à  ses  volontés.  Ainsi,  lorsqu'il  voulut  faire 
arrêter  le  pieux  et  savant  Nelis  {voij.  ce  nom),  évê- 
que  d'Anvers ,  pour  le  conduire  à  la  citadelle  de 
Lille,  les  administrateurs  le  firent  eux-mêmes  éva- 
der. Cliaussard  furieux  donna  l'ordre  d'arrêter  les 
administrateurs,  ainsi  que  soixante-sept  des  habi- 
tants les  plus  notables;  mais  Dumouriez,  instruit  à 
temps  d'une  mesure  qui  pouvait  compromettre  la 
tranquillité  d'Anvers ,  enjoignit  à  Cliaussard  ainsi 
qu'à  ses  collègues  de  partir  sur-le-champ  pour 
Bruxelles,  les  prévenant  qu'en  cas  de  relus  il  or- 
donnerait au  général  Marassé  de  les  y  contraindre. 
Il  vint  se  plaindre  de  cet  ordre,  et  dit  qu'il  lui  sem- 
blait dicté  par  un  vizir.  Dumouriez  lui  répondit  • 
«  Allez,  M.  Cliaussard,  je  ne  suis  pas  plus  vizir  que 
«  vous  n'êtes  Publicola  {Mém.  de  Dumouriez,  liv.  8, 
«  ch.  4).  »  Cliaussard  quitta  peu  de  temps  après 
la  Belgique.  De  retour  à  Paris,  il  s'empressa  de  dé- 
noncer Dumouriez;  et  depuis  il  voulut  se  faire  un 
mérite  d'avoir  le  premier  révélé  sa  Conjuration  (2). 
Ses  services  furent  récompensés  par  la  place  ,  alors 
très-importante,  de  secrétaire  de  la  mairie  de  Paris; 
et  ensuite  par  celle  de  chef  des  bureaux  du  comité 
de  salut  public,  place  plus  importante  encore.  Appelé 

au  concours  cette  question  :  l'extrême  sévérité  des  peines  dlmi- 
mera-l-elle  le  nombre  et  l'énormilê  des  crimes  ?  On  |>eut  conjec- 
turer que  Chaussant  fut  un  des  écrivains  qui  traitèrent  ce  sujet. 

(\)  Dumouriez,  suivant  Cliaussard,  lui  répondit:  «Je  ne  suis 
«  point  un  vizir..,  Je  suis  le  premier  de  tous  les  agents  du  pouvoir 
«  exécutif,  et,  si  cela  est  nécessaire,  je  prendrai  la  direction  de  toute 
«  la  Belgique.  » 

(î)  Voy,  le  Moniteur  du  ii  mars  «794. 
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comme  témoin  dans  le  procès  de  Miranda  (voy.  ce 
nom),  Cliaussard  (it  une  déposition  favorable  au  gé- 
néral, et  contribua  beaucoup  à  le  faire  acquitter. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
mairie ,  puis  bientôt  après  secrétaire  général  de 
l'instruclion  publique.  Ce  fut  sans  doute  pour  plaire 
à  son  protecteur,  Larévellière -  l'Epaux  (voy.  ce 
nom),  qu'il  figura  parmi  les  orateurs  théophilan- 
thropes  ,  dont  le  ridicule  (it  bientôt  une  prompte 
justice.  Forcé  par  sa  position  de  mettre  sa  plume 
aux  gages  des  libraires,  il  publia  ,  de  1798  à  1805, 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  se  ressentent 
trop  de  la  précipilation  avec  laquelle  ils  ont  été 
composés,  mais  auxquels  il  eut  la  prudence  de  ne 
pas  mettre  son  nom.  Ses  amis  parvinrent  à  le  faire 
nommer,  en  1805,  professeur  au  lycée  de  Rouen, 
d'où  il  passa  ,  l'année  suivante  ,  à  celui  d'Orléans. 
Des  Essais  sur  Horace,  insérés  dans  les  journaux,  et 
précédés  d'un  avertissement  où  il  annonçait  le  pro- 
jet de  traduire  le  poëte  latin  vers  par  vers ,  et  de 
l'éclaircir  «  par  un  commentaire  rapide ,  et  de  goût 
«  plutôt  que  d'érudition,  »  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  conseil  de  l'université.  En  1803  il  obtint  la 
place  de  professeur  de  littérature  à  l'académie  de 
Nîmes;  et  deux  ans  après  il  fut  autorisé  par  Fonla- 
nes  à  rester  à  Paris,  comme  chargé  de  travaux  clas- 
siques, en  conservant  son  traitement  et  son  titre.  La 
restauration  le  priva  de  ces  avantages.  Ecarté  du 
corps  enseignant  sans  pension  de  retraite,  il  dut 
chercher  de  nouveau  des  ressources  dans  la  culture 
des  lettres.  Ses  amis  lui  restèrent  fidèles  dans  le 
malheur;  et  c'est  la  preuve  qu'il  avait  mérité  d'en 
avoir.  Cliaussard  mourut  à  Paris,  le  50  septembre 
1823 ,  dans  sa  58e  année.  Avec  des  connaissances 
variées,  un  talent  flexible  et  une  grande  facilite 
d'écrire,  il  est  probable  qu'il  se  serait  fait  un  nom 
dans  les  lettres,  s'il  n'avait  pas  été  lancé  dans  la 
politique  au  début  de  sa  carrière,  et  si  plus  tard, 
lorsque  l'expérience  l'eut  corrigé,  il  n'avait  pas  été 
forcé  de  travailler  pour  vivre.  Cliaussard  était  mem- 
bre de  l'institut  de  Hollande ,  de  l'académie  de 
Rouen,  etc.  Jl  a  publié  beaucoup  de  discours  et  de 
pamphlets  de  circonstance,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons sa  Lettre  d'un  homme  libre  à  l'esclave  Ray- 
val,  Paris,  1791,  in-8°  ;  et  son  Esprit  de  Mirabeau, 
ou  Manuel  de  l'homme  d'Etat,  Paris,  1797,  2  vol. 
in-8°;  2e  édition,  Paris,  1804.  La  première  édition 
est  anonyme.  Cadet  Gassicourt  (voy.  ce  nom)  a  re- 
vendiqué la  propriété  de  la  notice  qui  est  en  tête  de 
la  2e  édition  ,  beaucoup  plus  ample  que  la  précé- 
dente. Dans  le  genre  lyrique  où  Lebrun  fut  son  maître 
et  son  modèle,  on  cite  de  Cliaussard  plusieurs  mor- 
ceaux très-remarquables.  Son  ode  intitulée  T/ncfus- 
trie  et  les  Arts  obtint  un  succès  mérité  ;  elle  a  été 
réimprimée  trois  fois  in-4°  et  in-8°.  Parmi  ses  au- 
tres ouvrages  assez  nombreux,  on  se  contentera  de 
citer  :  1°  Théorie  des  lois  criminelles,  ou  Discours 
sur  celle  question  :  Si  l'extrême  sévérité  des  lois  di- 
minue le  nombre  et  l'énormité  des  crimes,  suivie 
d'un  tableau  comparatif  et  analytique  des  lois  des 
différents  peuples,  présentée  à  l'assemblée  nation 
nale,  Paris  et  Auxcrre,  1789,  in-8°.  2°  De  ÏAllem®* 


48 


CHA 


CHA 


gne  et  de  (a  maison  d'Autriche ,  ibicr.,  Paris ,  1792, 
in  8°.  Cliaussard,  que  les  iournaux  du  temps  don- 
nent comme  un  digne  continuateur  de  Tacite,  com- 
mence son  ouvrage  où  l'auteur  t'e  la  Germanie  finit 
le  sien.  Ce  n'est  qu'une  philippique  ,  en  mauvais 
style,  contre  la  maison  d'Autriche  et  la  constitution 
de  l'empire  germanique  que  Cliaussard  trouve  bi- 
zarre. Son  livre  eut  un  succès  auquel  il  ne  s'atten- 
dait guère;  il  fut  réimprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement en  4799,  in-12,  et  180!),  in-8°,  sous  ce  titre  : 
de  la  Maison  d'Autriche  et  de  la  coalition,  ou  In- 
térêts de  l'Allemagne  cl  de  l'Europe.  5°  Mémoires 
historiques  et  politiques  sur  la  révolution  de  la  Bel- 
gique et  du  pays  de  Liège,  Paris,  1795,  in-8°.  Cet 
ouvrage  ne  manque  pasd'intérêt,  et  il  peut  encore  être 
utilement  consulté,  parce  que  l'auteur  y  a  inséré  sa 
correspondance  pendant  sa  mission  en  Belgique.  Mais 
on  pourra  se  faire  une  idée  du  style  alors  à  la  mode, 
par  celte  phrase  de  l'avertissement  :  «  Riche  d'une 
«  conscience  imperméable  à  toute  espèce  de  séduc- 
«  tion,  j'ai  eu  l'ambition  de.  laisser  un  monument  à 
«  l'histoire.  »  4°  De  l'Education  des  peuples,  ibid., 
4795,  in-8°.  Le  principe  de  Cliaussard,  c'est  que,  ne 
pouvant  élever  le  pauvre  jusqu'au  riche,  il  faut  faire 
descendre  le  riche  jusqu'au  pauvre;  il  voudrait  donc 
que  les  lois  tendissent  à  diviser  sans  effort,  sans 
déchirement ,  sans  violence  ,  les  fortunes  colossales, 
et  à  faire  ainsi  couler  au  sein  de  l'indigence  quel- 
ques ruisseaux  du  fleuve  des  richesses.  Telle  serait, 
dit-il,  la  loi  sur  l'adoption,  pourvu  qu'elle  n'eût  lieu 
qu'entre  le  riche  et  le  pauvre;  celle  qui,  supprimant 
les  dots,  rappellerait,  le  mariage  à  sa  sainteté,  et  le 
rendrait  riche  d'estime,  d'amour  et  de  fidélité; 
telle,  une  aulrc  loi  qui  forcerait  chaque  citoyen  ù 
rendre  compte  publiquement  de  ses  moyens  d'exis- 
tence ;  une  autre  qui  condamnerait  l'homme  riche 
sans  enfants  à  verser,  dans  le  trésor  national ,  les 
fonds  nécessaires  à  l'éducation  d'un  citoyen ,  etc. 
î>°  Essai  philosophique  sur  la  dignité  des  arts,  ibid., 
1798,  in-8°.  6°  Coup  d'œil  sur  l'intérieur  de  la  ré- 
publique française,  ou  Esquisse  des  principes  d'une 
philosophie  morale,  ibid.,  1 799,  in-8°.  7°  Le  Nouveau 
Diable  boiteux ,  ou  Tableau  philosophique  et  mo- 
ral de  Paris,  mis  en  lumière  et  enrichi  de  notes 
par  le  docteur  Didaculus  de  Louvain,  ibid.,  1799, 
2  vol.  in-8°;  réimprimé  en  1805,  4  vol.  in-! 2.  C'est 
le  même  cadre  que  celui  de  Lesage,  auquel  Cliaus- 
sard fait  hommage  de  son  livre  (1).  On  y  trouve, 
comme  dans  tous  les  écrits  de  l'auteur,  des  décla- 
mations et  du  néologisme  ;  mais  il  y  a  quelques  ta- 
bleaux amusants  et  des  observations  utiles.  8°  Fêles 
et  Courtisanes  de  la  Grèce,  Paris,  1801,  4  vol.  in-8° 
ou  in-12;  reproduits  avec  des  corrections  et  addi- 
tions en  1805  et  en  1820.  Dans  cet  ouvrage,  annoncé 
comme  un  supplément  au  Voyage  d'Anacharsis,  se 
montrent  à  nu  le  cynisme  et  l'irréligion.  Au  mo- 
ment où  il  se  dispose  à  braver  toutes  les  bienséan- 
ces, l'auteur  reconnaît  que  c'est  aux  leçons  de  Du- 

(I)  «  J'ai,  dil-il  dans  celte  dédicace  a  Lesage,  bravé  toutes  les 
*  règles  ou  plutôt  toutes  les  entraves  de  l'art...  Je  ne  me  suis  oc- 
«  cupé  ni  du  plan,  ni  du  style  de  l'ouvrage,  persuadé  qu'il  serait  mcil- 
«  leur  si  chaque  page  clait  le  résultat  de  la  sensation  du  moment.  » 


puis  qu'il  doit,  «  sinon  des  talents ,  au  moins  une 
«  raison  ferme,  indépendante  et  affranchie  de  pré- 
ce  jugés  (Inlrod.,  p.  51).  »  Suivant  lui,  le  principal 
défaut  de  son  ouvrage  est  de  n'être  ni  entièrement 
frivole,  ni  purement  érudit  ;  il  se  moque  d'ailleurs 
de  l'érudition  et  de  ses  lecteurs  en  déclarant  qu'il 
a  moins  fait  un  livre ,  qu'indiqué  la  matière  d'un 
bon  livre.  9°  Héliogabale,  ou  Esquisse  morale  de  la 
dissolution  romaine  sous  les  empereurs,  Paris,  1805, 
in-8°.  Ouvrage  du  même  genre  que  le  précédent. 
10°  Histoire  des  expéditions  d'Alexandre  par  Ar- 
rien  ,  trad.  en  français ,  Paris  ,  1802  ,  5  vol.  in-8°, 
avec  un  atlas.  (Voy.  Aurien.)  11<>  Bibliothèque  pas- 
torale, ou  Cours  de  littérature  champêtre,  contenant 
les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  poêles  pastoraux, 
anciens  et  modernes,  depuis  Moïse,  Paris,  1805,  4 
vol.  in-12.  12°  Jeanne-d'Arc ,  recueil  historique  et 
complet,  Orléans,  1806,  2  vol.  in-8°.  C'est  un  ex- 
trait du  savant  mémoire  de  l'Averdy  (  voy.  ce 
nom),  inséré  dans  le  5e  vol.  des  Notices  et  Ex- 
traits de  la  Bibliothèque  du  roi.  [Voy.  Jeanne 
d'Arc).  15°  Heur  et  Malheur,  ou  trois  mois  de  la 
vie  d'un  fou  et  d'un  sage,  Paris,  1S06,  2  vol.  in-12. 
14°  Les  Ànlénors  modernes,  ou  Voyage  de  Christine 
cl  de  Casimir  en  France ,  sous  Louis  XIV,  d'après 
les  mémoires  secrets  des  deux  ex-souverains,  conti- 
nués par  Huel,  cvêque  d'Avranches,  Paris,  1807, 
5  vol.  in-8°,  production  frivole  écrite  sans  aucun 
agrément  et  qui  ne  mérite  aucune  attention.  Cliaus- 
sard promettait  deux  ouvrages  du  même  genre, 
mais  traités  d'une  manière  plus  dramatique ,  le 
Siècle  de  François  I"  et  celui  de  Henri  1 V.  On  doit 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  exécuté  son  projet. 
15°  Le  Pausanias  français,  état  des  arts  en  France 
à  l'ouverture  du  19e  siècle,'  ibid. ,  1807  ,  in-8°.  Ce 
titre  pompeux  cache  une  analyse  critique  des  ta- 
bleaux envoyés  à  l'exposition.  Quoi  qu'en  aient  dit 
les  amis  de  l'auteur,  cette  idée  n'était  pas  nouvelle; 
et  il  y  a  loin,  sous  tous  les  rapports,  du  Pausanias 
français  aux  Salons  de  Diderot.  16°  Epilre  sur 
quelques  genres  dont  Boileau  n'a  pas  fait  mention 
dans  son  An  poétique,  Paris,  1811,  in-4°.  L'auteur 
retravailla  depuis  cet  ouvrage,  et  il  en  fit  un  poème 
en  quatre  chants ,  sous  le  titre  de  Poétique  secon- 
daire, ou  Essai  didactique  sur  les  genres,  etc.,  1817, 
in-12.  On  trouve  dans  ce  poème  des  principes  litté- 
raires assez  sages,  une  grande  admiration  pour  Boi- 
leau, mais  aussi  des  vers  faibles  et  quelques-uns  ri- 
dicules. Cliaussard  travaillait  depuis  vingt  ans  à  la 
traduction  des  odes  d'Horace;  il  avait  entrepris  celle 
d'un  choix  des  poésies  lyriques  de  Schiller  ;  il  a 
laissé  des  fragments  étendus  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  poésie  latine  et  française.  La  France  littéraire 
de  M.  Quérard  offre  une  liste  complète  des  ouvra- 
ges de  Chaussard.  Par  son  testament,  il  chargea 
Lemercier  de  publier  un  choix  de  ses  œuvres  en 
4  ou  5  volumes,  dont  il  affectait  le  produit  au  sou- 
lagement de  quelques  jeunes  élèves  du  collège  de 
France.  Ce  dernier  vœu  de  Chaussard  n'a  point 
reçu  d'exécution.  Il  était  depuis  1811  membre  de  la 
société  philotechnique.  W — s. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  de  la),  en  latin 
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Causées,  né  à  Paris,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  savants  livrés  à  celte  épo- 
que à  l'étude  de  l'antiquité.  Son  goût  pour  cette 
science  lui  fit  quitter  sa  patrie  pour  se  rendre  à 
Iîome,  où  il  se  fixa.  11  a  donné  successivement  :i°Ro- 
manum  Muséum,  sive  Thésaurus  eruditœ  anliqui- 
tatis,  in  quo  gemmce ,  idola,  insignia  sacerdola- 
lia,  etc.,  clxx  labulis  œneis  incisa  referunlur  ac 
dilucidanlur,  Rome,  1690,  in-fol.  On  en  fit  une 
2e  édition,  Rome,  1707,  in-fol.;  et  une  dernière, 
Rome,  1747,  2  vol.  in-fol.  :  c'est  la  meilleure; 
elle  contient  218  planches.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  le  Cabinet  romain,  ou  Re- 
cueil d'antiquités  avec  les  explications,  etc.,  Amster- 
dam, 1706,  in-fol.  Il  est  divisé  en  6  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explications  de  plusieurs 
monuments  d'antiquité  qui  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  de  l'auteur  et  dans  ceux  de  ses  amis,  ainsi 
que -des  statues  et  idoles  de  plusieurs  divinités  du 
paganisme,  etc.  ;  mais,  parmi  ces  pièces,  il  en  est 
dont  l'authenticité  parait  suspecte.  Gnevius  a  inséré 
dans  son  Thésaurus  Antiquilatum  Romanarum  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce 
premier  ouvrage  de  notre  auteur.  2°  Le  Gemme  an- 
liche  figuratc  ed  inlagliale  in  rame  da  Pielro  Santi 
Bartoli,  con  le  annolazioni  di  Michel  Agnolo  de  la 
Chausse,  Rome,  1700,  in-4°.  5°  Aureus  Constanlini 
Aug.  Nummus  de  urbe,  devicto  ab  exercilu  gallicano 
Maxenlio  liberala,  explicalus,  Rome,  1703,  in-4°. 
4°  Due  Lellere  in  cui  si  parla  délia  colonna,  nuova- 
mente  ritrovula  in  Roma  ne!,  campo  Marzo  ed  eretla 
gia  per  l'apoteosi  di  Anlonino  Pio,  Naples,  1704  et 
1705,  in-8°,  publiées  par  N.  Bulifon.  5°  Pilture 
anliche  délie  grotte  di  Roma  e  del  sepolcro  de'  Na- 
soni,  Rome,  1706,  in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  en 
italien  et  commencé  par  Pietro  Santi  Bartoli  et 
P.  Bellori,  fut  terminé,  augmenté  et  publié  en  latin 
par  François,  fils  de  Piétro  Santi  Bartoli,  qui  acheva 
les  gravures,  et  par  de  la  Chausse,  qui  en  perfec- 
tionna le  texte,  sous  ce  litre:  Piclurœ  anliquœ  cryp- 
larum  Romanarum  et  sepulchri  Nasonum  a  Pclro 
Bcllorio  et  M.  A.  Causeo,  Rome,  1758,  1  vol. 
in-fol.  ï — n. 

CHAUSSÉE  (Pierre-Claude-Nivelle  de  la), 
de  l'Académie  française,  naquit  à  Paris,  en  1692. 
Neveu  d'un  fermier  général,  il  pouvait  prétendre  à 
la  fortune  :  il  donna  la  préférence  aux  lettres.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  critique  des  fables  de  la 
Motte,  avec  qui  il  était  lié,  mais  qui  permettait  à  ses 
amis  de  censurer,  même  publiquement,  ses  écrits. 
Elle  est  intitulée  :  Lettres  de  madame  la  marquise 
de  L***  sur  les  Fables  de  la  Motte,  avec  la  réponse 
de  M.  /)*'*,  servant  d'apologie,  Paris,  1719,  in-12. 
Lorsque  la  Motte  eut  avancé  son  fameux  paradoxe 
sur  l'inutilité  de  la  versification  dans  la  tragédie  et 
dans  l'ode,  la  Chaussée  se  joignit  à  la  Faye  pour  le 

combattre,  et  il  publia  :  Épîlre  de  Clio  à  M.  B  

(de  Bercy), au  sujet  des  nouvelles  opinions  répandues 
depuis  peu  contre  la  poésie,  Paris,  1751 ,  in-12  de  55 
pages ,  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup  de  succès,  et 
qui  jouit  encore  de  l'estime  des  connaisseurs.  Il  y  a 
VIII. 


contre  l'ingénieux  novateur  plusieurs  traits  d'une 
franchise  qui  pourrait  passer  pour  de  la  dureté.  Il 
avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il  commença  «"• 
travailler  pour  le  théâtre,  où  il  donna  la  Fausse 
Antipathie,  qui  obtint  assez  de  succès,  et  déjà  an- 
nonçait le  genre  auquel  l'auteur  devait  se  livrer.  Une 
circonstance  singulière  contribua  à  le  lui  faire  adop- 
ter. Mademoiselle  Quinault,  l'actrice,  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  croyant  apercevoir,  dans  une  pa- 
rade de  société  qu'on  jouait  alors,  le  germe  d'une 
pièce  fort  attendrissante,  engagea  Voltaire  à  s'en 
emparer.  Sur  le  refus  de  ce  poète  illustre,  elle  pro- 
posa le  sujet  à  la  Chaussée,  qui  l'accepta,  et  en  lit  le 
Préjugé  à  la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant  est 
né  de  la  parade  bouffonne.  Le  Préjugé  à  la  mode 
fut  pour  l'auteur  un  triomphe  que  le  temps  a  con- 
firmé. Le  ridicule  d'un  mari  qui  craint  de  se  mon- 
trer amoureux  de  sa  femme  n'est  heureusement  plus 
dans  nos  mœurs;  mais  la  situation  singulière  et  tou- 
chante à  la  fois  de  deux  époux  qu'un  odieux  préjugé 
sépare,  et  la  catastrophe  fortunée  qui  les  réunit, 
sont  des  beautés  de  tous  les  temps ,  et  dont  l'effet 
est  toujours  sur  ;  elles  rachètent  ce  que  l'ouvrage 
peut  avoir  de  défectueux  du  côté  de  l'intrigue,  qui 
manque  quelquefois  de  force  et  de  vraisemblance, 
des  caractères,  qui  ne  sont  pas  tous  habilement  des- 
sinés, et  du  dialogue,  où  la  plaisanterie  ne  se  mêle 
pas  toujours  avec  goût  au  sérieux  et  au  pathétique. 
Moins  de  fautes  peut-être,  mais  aussi  moins  de  beau- 
tés, ont  placé  l'École  des  Amis  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables.  La  Chaussée  crut  que  son  ta- 
lent de  faire  couler  les  larmes  pouvait  s'élever  jus- 
qu'aux infortunes  tragiques,  et  il  fit  Maximien,  su- 
jet déjà  traité  par  Th.  Corneille.  L'auteur  dramati- 
que s'y  fait  reconnaître  à  l'art  avec  lequel  les  situa- 
tions sont  combinées,  mais  l'écrivain  laisse  trop  à 
désirer  du  côté  de  la  vigueur  et  du  coloris.  La 
pièce  eut  vingt-deux  représentations,  et  n'est  pas 
restée  au  théâtre.  L'auteur,  craignant  apparemment 
que  quatre  succès  consécutifs  n'eussent  lassé  sa  for- 
tune, ou  plutôt  irrité  l'envie,  donna  Mélanide  pour 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  inconnu;  elle  réussit 
au  delà  de  son  espoir.  L'École  des  Maris  et  la  Gou- 
vernante, qui  suivirent,  eurent  un  peu  moins  de 
succès  dans  la  nouveauté;  mais  elles  ont  acquis  par 
la  suite  une  supériorité  marquée  au  théâtre,  où  elles 
reparaissent  souvent,  et  c'est  peut-être  entre  ces 
deux  pièces  qu'il  faut  choisir  pour  trouver  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Chaussée.  Le  sujet  de  la  Gouvernante 
est  une  aventure  qui  venait  d'arriver  récemment  à 
de  la  Falucre,  conseiller  au  parlement  de  Breta- 
gne, qui  ayant,  sans  le  vouloir,  fait  rendre  un  arrêt 
injuste,  dans  une  cause  dont  il  était  rapporteur,  ré- 
para d'une  partie  de  sa  fortune  le  tort  fait  à  la  per- 
sonne condamnée.  Les  autres  ouvrages  de  la  Chaus- 
sée sont  :  Paméla,  sujet  traité  depuis  par  Voltaire 
dans  Nanine;  l'Ecole  de  la  jeunesse,  l'Homme  de  for- 
tune, le  Rival  de  lui-même,  le  Vieillard  amoureux, 
l'Amour  castillan,  la  Rancune  officieuse,  les  Tyrin- 
lliiens,  la  Princesse  de  Sidon,  Amour  pour  amour, 
etc.  Toutes  ces  pièces  sont  totalement  oubliées  au- 
jourd'hui, à  l'exception  de  la  dernière,  qu'on  a  re- 
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prise  plusieurs  fois  avec  succès;  elle  est  tirée,  ainsi 
t|iie  l'opéra  de  Zémire  et  Azor,  du  conte  de  la  Belle 
et  la  Bêle.  La  Chaussée,  qu'on  accusait  de  ne  savoir 
traiter  que  des  sujets  tristes  et  lamentables,  voulut 
apparemment  repousser  ce  reproche,  lorsqu'il  fit  le 
Rapalriage,  parade  en  vers,  d'une  gaieté  fort  grave- 
leuse, et  plusieurs  contes,  dont  les  sujets  sont  assez 
libres.  11  coopéra  aussi  à  ces  recueils  de  facéties 
connus  sous  les  titres  de  Recueils  de  ces  Messieurs, 
etc.  {Voy.  Caïlus.)  On  prétend  que,  pour  se  ven- 
ger des  épigrammes  que  Piron  ne  cessait  de  lancer 
contre  lui  ,  il  contribua  fortement  à  l'empêcher 
d'entrer  à  l'Académie.  Cet  acte  de  ressentiment  lui 
lit  donner,  dans  quelques  sociétés,  le  sobriquet  de 
la  Rancune.  II  s'opposa  également  à  l'admission  de 
Bougainville,  et  il  dit  en  mourant  :  «  11  serai  plai- 
«  sant  (jue  ma  place  lui  fût  donnée.  »  C'est  en  effet 
ce  qui  arriva,  et  Bougainville  se  vengea  de  son  prédé- 
cesseur en  le  louant  avec  exagération  (I).  La  Chaus- 
sée mourut  le  1 4  mai  1754,  âgé  de  62  ans,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  qu'il  avait  gagnée  en  travaillant 
à  son  jardin.  Ses  oeuvres  ont  été  imprimées,  Paris, 
1741,  3  vol.  in-12;  ibid.,  1762,  5  vol.  petit  in-12, 
édition  revue  par  Sablier,  qui  l'a  augmentée  d'un 
supplément  qui  renferme  le  Rapatriage  et  les  contes 
en  vers  (2).  Voltaire  a  dit  de  lui  qu'il  était  un  des 
premiers  après  ceux  qui  onl  du  génie.  «  Le  style  de 
«  la  Chaussée,  dit  Laharpe,  est  en  général  assez 
«  pur,  mais  pas  assez  soutenu;  il  est  facile,  mais  de 

(1)  La  Chaussée  est,  en  quelque  sorte,  le  père  du  drame  mo- 
derne ;  c'est  lui  qui  donna  le  signal  rie  cette  révolution  qui  tend  à 
dégager  noire  thi  aire  du  joug  del'imilaiion  grecque.  Il  entreprit  de 
confondre  deux  genres  jusque-là  tenus  bien  sévèremen'  distincts  le 
genre  tragique  et  le  genre  comique  Ce  fut  cette  hardiesse  (car  tout 
progrès  en  littérature  en  est  une)  qui  lui  valut  tant  de  détracteurs, 
et  lut  attira  tant  d'épigrammes.  On  appelait  par  dérision  ses  pièces 
des  comédies  larmoyantes  ;  on  criait  au  scandale,  au  romanesque, 
comme  de  nos  jours  on  a  crie  au  romantique.  Ou  l'accusa  de  vouloir 
pervertir  le  goût  du  siècle.  «  Avez-vous  entendu  les  homélies  du 
«  révérend  père  la  Chaussée?»  disait  Piron.  C'est  encore  Piron  qui 
fit  contre  lui  cette  épigramme  : 

Connaissez-vous  sur  l'Hélicon 

L'une  et  l'autre  Thalie? 
L'une  est  cliaussée,  et  l'autre,  non, 

Mais  c'est  la  plus  jolie  ; 
L'une  a  le  rire  de  Vénus, 

L'autre  est  froide  et  pincée. 
Salut  a  la  belle  aux  pieds  nus  , 

£t  nargue  à  la  Çhauisét. 

Ce  qui  dut  dédommager  amplement  la  Chaussée  des  quolibets  de 
Piron,  c'est  le  suffrage  de  Voltaire,  c'est  le  témoignage  d'estime  que 
lui  donna  l'auteur  à'Alzire,  en  venant  tout,  exprès  à  Paris  lui  dédier 
cette  tragédie,  et  lui  céder  toutes  les  voix  dont  il  pouvait  disposer 
pour  le  fauteuil  académique.  Freron  fut,  eequi  lui  arrivai  bien  rare- 
ment, du  même  avis  que  Voltaire  sur  le  mérite  de  ce  nouveau 
genre.  II  formula  môme  son  opinion  sur  le  drame  avec  plus  de  force 
et  de  conviction  qu'aucun  de  ses  contemporains.  «Doit-on,  disait-il, 
«  prescrire  à  l'art  des  limites  quand  la  nature  n'en  a  pas?  Les  infor- 
«  tunes  des  rois  et  des  héros  auraient-elles  seules  le  privilège  ex- 
ce  rlusif  de  nous  émouvoir?  Le  genre  larmoyant,  puisqu'on  l'appelle 
«  ainsi,  me  parait  plus  naturel,  plus  Conforme  à  nos  moeurs  que  la 
«  tragédie,  etc.  »  (Voy.  le  Dictionnaire  de  la  conversation,  art. 
Chaussée  (la).  D— r— n. 

(2  Les  Œuvres  choisies  de  la  Chaussée  ont  été  publiées,  Paris, 
P.  et  F.  Didot,  1813,  2  vol,  in  18  ;  ibid.,  Herban,  1825,  i  vol. 
in-18,  éditions  stéréotypes;  et  sous  le  litre  de  Chefs-d'œuvre  dra- 
matiques, Paris,  Ladrange,  1822,  1  vol.  in-18,  faisant  partie  d'un 
liépertoirs  du,  Théâtre-Français  édité  par  le  même  libraire.   Ch— s. 
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«  temps  en  temps  il  devient  faible  ;  il  y  a  beaucoup 
«  de  vers  bien  tournés,  mais  beaucoup  de  lâches  et 
«  de  négligés.  En  un  mot,  il  n'est  pas  à  beaucoup 
«  près  aussi  poète  qu'il  est  permis  de  l'être  dans  la 
«  comédie,  et,  dans  ses  bonnes  pièces  même,  la  ver- 
te sification  n'est  pas  aussi  bien  travaillée  que  la  fa- 
«  ble;  mais,  toiK  considéré,  il  sera  mis  au  rang  des 
«  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène  française, 
«  et,  si  le  genre  nouveau  qu'il  y  apporta  était  subor- 
«  donné  aux  deux  autres,  il  eut  assez  de  goût  pour 
«  le  restreindre  dans  de  justes  limites,  et  assez  de 
«  talent  pour  n'y  être  point  surpassé.»  A — g— R. 

CHAUSSIER  (Frakçois),  médecin  célèbre,  né 
en  1746  à  Dijon,  ne  doit  point  être  confondu  avec  deux 
autres  médecins  du  même  nom  et  de  la  même  famille, 
qui  habitèrent  cette  ville  presque  en  même  temps 
que  lui,  Denis  Chaussier,  doyen  du  collège  de  mé- 
decine, dont  on  trouve  quelques  mémoires  et  obser- 
vations dans  les  volumes  de  l'académie  dijonnaise, 
et  Bernard  Chaussier,  qui,  ayant  embrassé  par  la 
suite  l'état  ecclésiastique,  devint  curé  à  Franche- 
ville.  —  François  Chaussier  fit  ses  études  médicales 
à  Besançon  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  1780. 
Depuis  quelques  années  on  avait  établi  à  Dijon  une 
école  de  dessin  et  de  peinture,  et  l'académie  faisait 
chaque  année  des  cours  publics  de  botanique,  de 
chimie,  de  matière  médicale  et  même  d'anatomie. 
Les  élats  de  Bourgogne  avaient  aussi  nommé  uu 
professeur  d'accouchement  en  faveur  des  sages-fem- 
mes, mais  on  avait  oublié  de  comprendre  l'anato- 
mie  dans  cet  enseignement  public.  Chaussier,  qui 
avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  science  de  l'orga- 
nisation, s'occupa  de  remplir  cette  lacune.  11  lit 
d'abord  chaque  année,  et  à  ses  frais,  des  cours  ptt- 
blics  d'anatomie  et  de  physiologie  qui  furent  suivis 
avec  le  plus  grand  empressement.  Peu  après,  les  états 
de  la  province,  convaincus  de  l'avantage  et  de  l'uti- 
lité de  ses  cours,  le  nommèrent  professeur  public 
d'anatomie,  place  à  laquelle  ils  ai  tachèrent  des  ap- 
pointements honorables.  Dès  lors  la  réputation  de 
Chaussier  s'agrandit,  et  successivement  il  fut  nommé 
associé-pensionnaire  de  l'académie,  secrétaire  per- 
pétuel de  cette  compagnie  savante,  et  l'un  des  pro- 
fesseurs de  chimie  et  de  matière  médicale.  Entière- 
ment occupé  de  la  pratique  et  de  l'enseignement  de 
la  médecine,  il  jouissait  de  la  plus  grande  considé- 
ration, lorsque  en  1794  il  fut  appelé,  par  le  gouver- 
nement, pour  s'occuper  avec  Fourcroy  des  moyens 
de  rétablir  l'enseignement  de  l'art  de  guérir,  et  de 
présenter  un  plan  qui  put  s'adapter  aux  circonstan- 
ces. L  expérience  avait  fait  sentir  combien  il  impor- 
tait, pour  les  progrès  de  l'art,  de  réunir  dans  un  seul 
et  même  enseignement  les  branches  de  la  médecine 
qui  jusqu'alors  avaient  été  séparées  sous  des  ti- 
tres différents;  et  comme  à  cette  époque  on  com- 
prenait, sous  le  nom  commun  d'ofliciers  de  santé, 
les  médecins,  les  chirurgiens  et  même  les  apothi- 
caires, il  fut  convenu  que  l'établissement  qu'on 
se  proposait  de  former  porterait  le  nom  d'école  de 
santé.  D'après  ces  bases,  Chaussier  rédigea  le  rap- 
port et  le  projet  de  décret  qui  devaient  être  présen- 
tés à  la  convention  nationale;  et,  après  en  avoir 
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discuté  tous  les  articles  avec  les  membres  de  la  com- 
mission d'instruction  publique,  il  retourna  à  Dijon 
pour  y  reprendre  ses  occupations  habituelles.  Rap- 
pelé bientôt  à  Paris,  par  le  comité  d'instruction  pu- 
blique, pour  remplir  une  place  à  la  nouvelle  école 
qui  venait  d'être  créée,  il  employa  dans  son  cours 
d  anatomie  une  nouvelle  nomenclature  à  laquelle  il 
avait  cru  depuis  quelques  années  devoir  recourir,  et 
qui,  d'abord  fort  admirée,  est  tombée  dans  l'oubli 
depuis  qu'on  apprécie  l'importance  de  l'anatoniie 
comparée,  qui  ne  saurait  s'accommoder  de  noms 
empruntés  à  une  seule  espèce.  En  1804,  Chaussier 
fut  nommé  médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité,  et 
professeur  de  chimie  à  l'école  polytechnique.  En 
1815on  lui  enleva  cette  dernièreplace  qu'il  remplis- 
sait avee  distinction,  pour  la  donner  à  un  autre.  Lors- 
que en  1825  une  ordonnance  royale  lit  subir  à  l'école 
et  à  la  faculté  de  Paris  une  nouvelle  organisation, 
Chaussier  fut  du  nombre  de  ceux  qu'atteignit  la 
proscription.  Il  eut  la  faiblesse  de  se  montrer  trop 
sensible  à  cette  destitution,  et  dès  le  lendemain  une 
attaque  d'apoplexie  le  frappa,  au  milieu  même  de 
ses  fonctions,  à  l'bospice  dont  il  était  le  médecin  (I). 
Depuis  lors  sa  santé  alla  toujours  en  s'afl'aiblissant 
par  degrés,  et  il  succomba  le  9  juin  1828.  Ses  cours 
à  la  faculté  et  ses  écrits,  malheureusement  peu 
nombreux,  ou,  pour  mieux  dire,  trop  mal  coordon- 
nés, l'ont  placé  au  premier  rang  de  ceux  qui  culti- 
vaient en  France  la  physiologie  et  la  médecine 
légale.  On  lui  doit  en  grande  partie  l'heureuse  im- 
pulsion qui  a  ramené  les  esprits  vers  l'élude  des 
fondions  de  la  vie,  et  c'est  en  marchant  dans  la  voie 
qu'il  a  tracée  que  la  plupart  de  nos  écrivains  sur 
cette  branche  des  sciences  physiques  sont  arrivés 
à  la  réputation  dont  ils  jouissent.  Chaussier  n'était 
pas  moins  habile  praticien  que  savant  professeur  ; 
capable  de  vuesaussi  étendues  que  profondes,  il  joi- 
gnait au  talent  de  bien  saisir  les  indications  celui  de 
choisir  avec  une  rare  perspicacité  les  moyens  de  les 
remplir,  du  moins  dans  l'esprit  du  vitalisme  orga- 
nique, dont  il  est  le  fondateur  dans  nos  écoles.  Ses 

(i)  Ses  ennemis  l'auraient  chassé  de  la  Maternité,  où  il  était  chéri 
et  venerë,  sans  l'appui  qu'il  trouva  dans  les  administrateurs  de  cet 
établissement...  Il  icçut  alors  une  consolation  digne  de  lui  :  les 
membres  de  l'Institut,  qui  montrèrent  en  ce  temps  une  noble  indé- 
pendance et  qui  vengèrent  plus  d'une  injustice,  appelèrent  Chaussier 
à  remplir  le  fauteuil  vacant  par  la  mort  de  Halle.  Octogénaire,  il  sé 
lit  encore  remarquer  dans  ce  corps  savant  par  son  assiduité  et  par 
sou  zele,  comme  le  témoignent  les  nombreux  examens  d'ouvrages 
dont  il  fut  chargé.  Ce  l'ut  après  avoir  donné  dans  cette  académie  une 
preuve  signalée  de  l'activiié  et  de  la  lucidité  de  son  intelligence 
dans  un  rappon  sur  un  cas  de  médecine  légale,  qu'il  mourut  à  l'ini- 
lirovisic  à  la  suite  d'une  inflammation  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux 
qui  y  abouchent.  «  Nous  signalerons  Chaussier  comme  un  modèle  à 
<i  suivre  sous  un  rapport  hygiénique,  a  dit  le  docteur  Charbonnier, 
«  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation;  il  conserva,  selon  nous, 
«  de  la  vigueur  iniellecluelle  au  point  de  tenir  le  pas  avec  le  temps 
«  dans  la  carrière  de  l'étude,  parce  qu'il  entretint  l'excitation  ceré- 
«  brale  dont  il  avait  contracté  l'habitude.  Fonteneilc,  Voltaire, 
«  l'abbé  Morellet,  et  un  grand  nombre  de  littérateurs  ont  donné  un 
«  semblable  exemple.  On  prévient  par  ce  soin  l'affaiblissement  ra- 
«  pide  qu'on  observe  très-communément  chez  les  hommes  qui  renon- 
«  cent  aux  occupations  auxquelles  ils  étaient  habitués  depuis  long- 
«  temps;  on  les  voit  tomber  dans  une  nullité  morale  (jui  est  delinie 
«  par  une  expression  vulgaire  (ganache),  dont  Napoléon  ne  déliai* 
«  gna  pas,  dit-on,  de  [se  servir  en  parlant  d'un  personnage  au- 
«  gusie.  »  D-R— R. 
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ouvrages  sont:  \o  Description  de  l'aérostat  de  l'a- 
cademie  de  Dijon,  par  MM  de  Morveau,  Chaus- 
sier et  Bertrand,  Dijon,  1784,  in-8°.  2°  Méthode  de 
traiter  les  morsures  des  animaux  enragés  et  de  la 
vipère  ;  suivie  d'un  Précis  sur  la  pustule  ma- 
ligne, Dijon  et  Paris,  1785,  in -12.  (Voy.  Enaux.) 
5°  Consultation  médico-légale  sur  une  accusation 
d'infanticide,  Dijon,  1785,  in-4°.  4°  Observation  sur 
la  manière  de  transporter  les  mûriers  blancs,  et 
instruction  sur  la  manière  de  semer  les  graines  de 
mûrier,  Dijon,  1786,  in-8°.  5°  Exposition  sommaire 
des  muscles  suivant  la  classification  et  la  nomencla- 
ture méthodiques  adoptées  au  cours  d'anatomie  de 
Dijon,  Dijon,  1789,  in-8°;  Paris,  1797,  in-4°. 
6°  Mémoire  sur  quelques  abus  dans  la  constitution 
des  corps  et  collèges  de  chirurgie,  et  particulièrement 
sur  l'abus  des  droits,  prérogatives  et  privilèges  atta- 
chés à  la  place  de  premier  chirurgien  du  roi,  Dijon, 
1789,  in-8°.  7°  Observations  chirurgico-légales  sur 
un  point  important  de  la  jurisprudence  criminelle, 
Dijon  et  Paris,  1790,  in-8°.  8°  Instruction  sur  l'u- 
sage des  remèdes  que  le  département  de  ta  Côte- 
d'Or  envoie  dans  les  campagnes,  Dijon,  1792,  in-8°. 
9°  Tables  stjnoptiques,  Paris,  1799-1814-1826,  format 
atlant.,  25  feuilles.  Ces  Tables  ont  été  pour  la  plu- 
part réimprimées  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Elles 
ont  pour  objet  la  zoonomie  en  général,  les  solides 
organiques,  les  humeurs  ou  fluides  animaux,  la  force 
vitale,  le  squelette,  les  muscles,  les  artères,  les  vei- 
nes, les  lymphatiques,  les  nerfs,  le  nerf  trisplanch- 
nique,  les  viscères,  les  fondions  en  général,  la  di- 
gestion, les  phénomènes  cadavériques,  l'ouverture 
des  cadavres,  les  mesures  relatives  à  l'étude  et  à  la 
pratique  des  accoiu  hcments,  l'a  séméiotique  général 
de  la  santé,  celle  de  la  maladie,  les  méthodes  noso 
logiques,  les  blessures,  les  névralgies,  les  hernies,  le 
litholomie  et  la  litholiitie.  L'admirable  méthode  et 
la  ciarté  qui  régnent  dans  ces  Tables  font  regretter 
que  Chaussier  ait  persisté  à  ne  pas  publier  ses  traités 
de  physiologie  et  de  médecine  légale,  si  souvent  an- 
noncés. Réunies  ensemble,  elles  forment  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  et  celui  qui  a  été  le  plus 
utile.  10°  Discours  prononcés  aux  séances  publiques 
de  la  Maternité,  Paris,  1805, 1800, 1807, 1808-1813, 
in-8°.  Ces  discours  sont  remplis  d'observations  in- 
téressantes sur  quelques  difformités  du  fœtus,  sur 
les  fractures  auxquelles  il  est  exposé  dans  le  sein  de 
la  mère,  sur  les  convulsions  et  autres  accidents  ner- 
veux qui  compliquent  la  grossesse,  sur  l'impossibi- 
lité de  l'empoisonnement  par  le  verre  pilé,  sur 
l'asphyxie  des  nouveau-nés,  sur  les  suites  de  l'ac- 
couchement, sur  la  vaccine,  sur  la  docimasie  pulmo- 
naire, etc.  11°  Exposition  sommaire  de  la  structure 
et  des  différentes  parties  de  l'encéphale  ou  cerveau, 
Paris,  1807,  in-8°,  avec  6  pl.  Cette  excellente  mo- 
nographie avait  élé  imprimée  en  1800,  mais  elle  ne 
parut  que  sept  ans  après.  L'auteur  y  a  déployé  les 
connaissances  anatomiques  les  plus  exactes  et  une 
érudition  aussi  saine  qu'étendue.  12°  Recueil  des 
programmes  des  opérations  chimiques  et  pharma- 
ceutiques qui  ont  élé  exécutées  aux  jurys  médicaux 
de  1 809  à  1810,  11  cahiers  in-4°.  Ce  recueil  ren- 
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ferme  plusieurs  formules  de  médicaments  propres  à 
l'auteur  etquî  ont  été  assez  généralement  adoptées,des 
observations  importantes  sur  l'usage  et  l'action  de 
différentes  préparations,  des  instructions  sur  les 
poids  médicinaux,  et  une  nomenclature  nouvelle  des 
préparations  pharmaceutiques.  15°  Consultations 
médico-légales  sur  une  accusation  d'empoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif  ou  muriale  de  mercure  sur- 
oxydé, suivies  d'une  notice  sur  les  moyens  de  recon- 
naître et  de  constater  l'existence  de  ce  poison,  Paris, 
-1811,  in-8°.  A40  Recueil  analomique  à  l'usage  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'élude  de  la  chirurgie, 
de  la  médecine,  de  la  peinture  el  de  la  sculpture. 
Paris,  1820,  in-4°.  Une  édition  a  paru  sous  le  titre 
de  Planches  analomiques  à  l'usage  des  jeunes  gens, 
Paris,  1823,  in-4°  {Voy.  Dutertre.)  15°  Considéra- 
lions  sur  les  convulsions  qui  attaquent  les  femmes 
enceintes,  Paris,  1824,in-8°.  16°  Recueilde  mémoi- 
res, consultations  et  rapports  sur  des  objets  de  mé- 
decine légale,  Paris,  1824,  in-8°.  17°  Mémoire  mé- 
dico-légal sur  la  viabilité  de  l'enfant  naissant,  1826, 
in-8°.  Cliaussier  a  inséré  en  outre  des  mémoires, 
dans  le  Journal  de  Physique,  sur  l'air  inflammable 
et  le  borate  de  mercure  (1777),  dans  les  Actes  de  la 
société  royale  de  médecine,  sur  les  moyens  propres 
à  déterminer  la  respiration  des  enfants  naissants 
(1781);  dans  ceux  de  l'académie  de  Dijon,  sur  les 
vaisseaux  omphalo-mésentériques  (1782),  l'acide  du 
ver  à  soie  (1785),  la  structure  et  les  usages  desépi- 
ploons,  les  procédés  employés  pour  faire  périr  la 
chrysalide  du  ver  à  soie,  et  la  cataracte  compliquée 
1784),  dans  le  Journal  de  Médecine,  des  observa- 
tions sur  quelques  abus  du  service  des  officiers  de 
sanié  militaires,  aux  régiments  et  dans  les  hôpitaux  ; 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  un  mémoire  sur 
les  moyens  de  préserver  les  cadavres  des  animaux 
de  la  putréfaction,  en  conservant  leurs  formes  essen- 
tielles, et  même  en  leur  donnant  la  fraîcheur  et 
l'apparence  de  la  vie  ;  dans  Y  Annuaire  de  la  société 
de  médecine  du  département  de  l'Eure,  une  notice 
sur  la  vaccine,  des  observations  sur  des  hydatides 
trouvées  dans  la  poitrine,  une  note  sur  la  rage,  des 
observations  sur  les  accusations  d'infanticide  et  sur 
les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  parvenir  à  la 
connaissance  précise  du  fait,  l'indication  d'un  re- 
mède spécifique  (le  sulfure  de  potasse)  contre  le  croup 
et  la  coqueluche  ;  dans  le  Bulletin  de  la  société  phi- 
lomatique,  un  précis  d'expériences  sur  l'amputation 
des  extrémités  articulaires  des  os  longs,  et  des  ob- 
servations sur  les  effets  du  gaz  carboneux  dans  l'é- 
conomie animale;  dans  le  Recueil  périodique  de  la 
société  de  médecine,  un  mémoire  sur  un  nouveau 
genre  de  sel  (sulfure  de  soude)  utile  dans  le  traite- 
ment de  quelques  maladies,  et  des  remarques  sur 
une  espèce  rare  de  hernie  abdominale  ;  dans  le  Bul- 
letin de  la  (acuité  de  médecine,  un  mémoire  sur  les 
fractures  et  les  luxations  survenues  à  des  fœtus  en- 
core contenus  dans  la  matrice,  une  note  sur  une 
hernie  congéniale  du  cœur,  des  observations  sur 
une  perforation  de  l'estomac  et  du  diaphragme,  avec 
introduction  des  aliments  dans  la  plèvre  gauche, 
des  remarques  sur  les  hernies  du  poumon  et  sur 
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l'oblitération  spontanée  de  plusieurs  artères  considé- 
rables; un  rapport  sur  les  enterrements  précipités  et 
un  autre  sur  le  parc  aux  huîtres  du  Havre,  des 
observations  sur  une  éruption  variolique  dans  la 
trachée-artère,  sur  les  communications  îles  veines 
utérines  avec  l'ombilicale,  et  sur  un  cas  de  péritonite 
et  d'entérite  observées  dans  un  fœtus.  On  attribue 
généralement  à  Cliaussier,  qui  lui-même  n'en  faisait 
pas  mystère,  les  dissertations  suivantes,  toutes  plus 
ou  moins  remarquables  ,  et  dont  quelques-unes 
seront  longtemps  encore  consultées  avec  fruit  :  sur 
les  Avantages  de  la  paracentèse  pratiquée  dès  le 
commencement  de  l'hydropisie  abdominale ,  Paris  , 
an  11,  in-S°  (Lassis);  la  Paracentèse,  dans  le  cas 
d'ascile  primitive,  est-elle  le  moyen  sur  lequel  la 
médecine  puisse  le  plus  compter?  Paris,  1804,  in-4° 
(Gauderan);  de  la  Chlorose,  Paris,  1804,  in-4° 
(Ballard);  sur  VAnévrisme,  Paris,  1805,  in-4°  (De- 
guise);  Sentences  et  Observations  d'Hippocrate  sur 
la  toux  (Chapeluin-Durocher)  ;  Propositions  sur  di- 
vers objets  de  médecine,  Paris,  1805,  in-4°  (Mor- 
fond); c'est  dans  cette  dissertation  qu'on  trouve  le 
commentaire  de  Cliaussier  sur  le  passage  de  Celse 
relatif  à  la  taille  bilatérale  ;  sur  quelques  Cas  d'éro- 
sion de  l'estomac,  Paris,  1806,  in-4°  (Morin);  sur 
l'Infanticide,  Paris,  1811,  in-4°  (Lecieux)  ;  Manière 
de  procéder  à  l'ouverture  des  cadavres,  Paris,  1814, 
in-4°  (Renard)  ;  sur  les  Erosions  et  Perforations 
spontanées  de  l'estomac,  Paris,  1819,  in-4°  (Laisné); 
sur  l'Ecchymose ,  la  Sugillation,  la  Contusion,  la 
Meurtrissure,  Paris,  1814,  in-4°  (Rieux)  ;  cette  thèse 
et  les  trois  précédentes,  qui  sont  d'une  haute  impor- 
tance, ont  été  réimprimées  ensemble,  Paris,  1819, 
in-8°;  sur  les  Hémorroïdes,  Paris,  1814,  in-4°  (La- 
vedan)  ;  Considérations  médico-légales  sur  deux  ar- 
ticles du  code  pénal,  Paris,  1819,  [in-4°  (Huard). 
Cliaussier  prit  part  à  la  rédaction  du  Jourr.al  de 
l'école  polytechnique,  et  se  chargea  des  articles  de 
pharmacie  dans  les  t.  5  et  4  de  la  partie  chimique 
de  VEncyclopédie  méthodique.  Enfin  il  a  rédigé,  en 
commun  avec  M.  Àdelon,un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  dans 
la  Biographie  universelle  (I).  J — d— N. 

CHÀCVEAU  (François),  peintre,  graveur  et 
dessinateur,  né  à  Paris,  en  1615,  mort  dans  la 
même  ville,  le  5  février  1G76,  fut  un  de  ces  hom- 
mes de  merveilleuse  imagination,  de  souplesse,  et 
fécondité  de  talent  qui  eussent  fait  plus  de  bruit, 
s'ils  eussent  mis  à  demander  des  éloges  tout  le  soin 
qu'ils  savaient  mettre  à  en  mériter.  Son  habileté  ne 
le  cédait  qu'à  sa  modestie.  Doué  d'une  de  ces  mé- 
moires que  Gassendi  appelait  célestes,  et  incessam- 
ment préoccupé  de  son  art,  il  trouvait,  dans  les 
aspects  variés  de  la  nature  en  apparence  les  plus  in- 
différents, les  motifs  les  plus  heureux  pour  ses  ou- 

(1)  De  concert  avec  Adelon,  Cliaussier  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Morgagni  intitule  :  de  Sedibus  et  Causis  morlio- 
rum  (1820).  11  a  donne  aussi  des  notes  pour  la  traduction  de  la 
Ptjrotologie  méthodique  de  Selle,  par  Nauclie.  Une  lettre  de  Cliaus- 
sier, sur  la  Structure  de  l'utérus,  a  été  imprimée  à  la  suite  de  la 
traduction,  par  madame  Boivin,  du  Nouveau  Traite  des  lièmorrhagits 
de  l'utérus  de  Uigby  et  Duncan,  1818. 
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vrages.  Elève  du  peintre  Laurent  de  la  Hire,  qui 
lui  avait  enseigné  le  dessin,  il  débuta  par  graver  en 
taille-douce  les  tableaux  de  son  maître,  et  il  exécuta 
quelques  estampes  dans  une  manière  line  et  agréa- 
ble. Mais,  impatient  d'un  mode  de  reproduction  si 
lent  au  gré  de  sa  vive  imagination,  il  ne  se  donna 
pas  le  temps  de  se  perfectionner  dans  l'art  du  burin, 
et  de  se  corriger  d'une  certaine  sécheresse  native  ; 
il  quitta  la  taille-douce  pour  l'eau-forte  et  ne  repro- 
duisit plus  que  ses  propres  pensées.  Il  fit  des  suites 
de  planches  religieuses,  il  décora  des  thèses,  il  orna 
des  livres,  et  c'est  surtout  dans  cette  carrière  de 
l'ornement  des  livres  qu'il  donna  un  libre  essor  à 
la  rare  fécondité  de  son  imagination.  L'exécution 
rapide  et  la  multiplicité  de  ses  œuvres  nuisirent 
sans  aucun  doute  ù  leur  perfection;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  la  ressource  de  cet  es- 
prit qui  s'adapte  à  tous  les  sujets;  qui  entre  si  judi- 
cieusement dans  la  pensée  d'auteurs  divers  et  les 
interprète  avec  tant  de  bonheur.  Aussi  poëte  que 
peintre,  il  ajoute  même  souvent  quelque  délail  in- 
génieux et  poétique  à  son  auteur  :  il  l'enrichit  en 
le  décorant.  Lui  proposait-on  d'entreprendre  l'or- 
nement de  quelque  ouvrage,  il  prenait  une  ardoise, 
et,  sur-le-champ,  sur  la  pensée  donnée,  il  exécutait 
plusieurs  compositions  qu'il  modifiait  ou  recommen- 
çait jusqu'à  ce  qu'on  en  fût  content,  ou  (ce  qui  était 
plus  rare),  qu'il  le  fut  lui-même.  Sa  facilité  était 
telle,  que  souvent,  le  soir,  il  se  faisait  lire  un  sujet 
par  ses  enfants,  et  il  le  composait,  comme  en  se 
jouant,  et  le  gravait  à  la  pointe  avant  de  se  coucher. 
Ce  n'est  pas  tout:  inventeur  de  la  plupart  des  mor- 
ceaux qu'il  gravait,  il  fournissait  aussi  bénévole- 
ment, à  quantité  de  peintres  qui  le  consultaient, 
des  sujets,  des  dessins  de  tableaux,  des  détails  im- 
portants dont  ils  profitaient  sans  l'avouer;  et  plus 
d'une  fois  ses  croquis  ont  soutenu  l'imagination  fa- 
tiguée de  Lebrun.  Son  œuvre  gravé  ne  se  monte 
pas  à  inoins  de  5,000  pièces,  sans  y  compren- 
dre 1,400  autres  sujets  exécutés  sur  ses  des- 
sins, par  Poilly  et  autres  graveurs  du  temps.  On  re- 
garde comme  ses  pièces  les  plus  remarquables,  les 
ligures  des  poèmes  de  la  Pucelle  et  iVAlaric,  celles 
des  Métamorphoses  de  Benseiade,  et  ses  planches 
de  la  Vie  de  St.  Bruno  de  Lesueur.  C'est  peu  de 
temps  avant  sa  mort  qu'il  exécuta  tous  les  dessins 
de  cette  galerie  célèbre,  qu'il  en  commença  la 
gravure  et  les  planches  qui  sont  de  sa  main  font 
regretter  que  la  mort  l'ait  surpris  avant  qu'il  eût  pu 
mettre  (in  à  cette  belle  entreprise.  L'ouvrage  a  été 
terminé  et  a  paru  en  1  volume  in-fol.,  avec  des 
vers  latins  et  français  au-dessous  de  chaque  pièce, 
les  mêmes  qui  avaient  été  tracés  sur  les  murs  du 
cloître  des  chartreux,  et  que  François  Jarry,  prieur 
de  la  chartreuse  de  Notre-Dame- de- la- Prée-Iez- 
Troyes,  dans  le  16e  siècle,  avait  publiés  en  1551  et 
en  1578.  Chauveau  a  laissé  également  inachevée  une 
suite  de  sujets  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  qui 
devait  former  un  ouvrage  considérable.  Il  peignit 
aussi  de  petit  tableaux  dans  un  style  assez  gracieux; 
et  quand  il  mourut,  son  atelier  fourmillait  d'esquis- 
ses peintes,  et  ses  cartons  de  croquis  et  de  composi- 


tions achevées  dont  Lebrun  acheta  un  grand  nom- 
bre. Chauveau  était  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture, et  y  était  même  arrivé  au  grade  de  conseiller. 
En  résumé,  cet  artiste  ne  saurait  être  compté  au 
nombre  des  maîtres.  Moins  improvisateur,  plus  mûri, 
son  talent  fût  arrivé  peut-être  à  une  certaine  hauteur 
de  caractère  qui  lui  a  manqué  ;  mais  le  feu,  mais  la 
force  de  l'expression,  mais  l'abondance,  la  finesse, 
la  variété,  le  tour  ingénieux  du  dessin,  ne  lui  ont 
pas  fait  défaut.  Malgré  ses  défauts,  et  particuliére- 
rement  une  sécheresse  d'exécution  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  dureté,  c'est  un  artiste  d'un  ordre  rare, 
sans  être  d'un  ordre  élevé,  et  qui  a  occupé  une 
grande  place  et  utile  à  son  époque.  F.  C. 

CHAUVEAU  (René),  sculpteur  et  architecte, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris,  en  1605.  Elève  de 
Caffiéri,  ce  fut  dans  l'atelier  de  ce  mailre  qu'il  fut 
avantageusement  connu  de  Colbert.  Un  génie  fé- 
cond, une  imagination  vaste,  et  beaucoup  de  feu 
dans  ses  compositions,  forment  le  caractère  de  son 
talent.  Il  obtint  de  très-bonne  heure  un  logement 
aux  Gohelins,  et  à  vingt-six  ans,  il  se  vit  chargé  de 
faire  tous  les  projets  et  les  esquisses  relatifs  aux  di- 
vers travaux  du  gouvernement.  Ayant  épousé  une 
fille  de  Cuucci,  artiste  italien  logé  comme  lui  aux 
Gohelins,  et  ennuyé  d'être  obligé  de  conduire  l'a- 
telier de  son  beau-père,  ce  qui,  joint  à  ses  propres 
affaires,  le  surchargeait  de  travail,  il  obtint  un  lo- 
gement au  Louvre.  Cuucci,  s'apercevant  du  tort  que 
cet  éloignement  faisait  à  ses  entreprises,  obtint  du 
ministre  que  son  gendre  retournât  aux  Gohelins. 
Celui-ci,  regardant  cet  ordre  comme  un  affront,  ac- 
cepta la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller  en  Suède, 
où  on  lui  promettait  un  sort  avantageux.  Pendant 
les  sept  années  qu'il  passa  dans  le  Nord,  il  exécuta 
différents  travaux  qui  établirent  sa  réputation.  De 
retour  en  France,  il  fut  chargé,  pour  les  maisons 
royales,  de  l'exécution  de  divers  ouvrages  dont  il 
existe  encore  quelques-uns  à  Versailles.  Louis  XIV 
l'ayant  appelé  dans  son  cabinet,  en  1709,  pour  lui 
expliquer  un  sujet  de  bordure  à  plusieurs  comparti- 
ments qu'il  désirait  faire  exécuter,  Chauveau  ima- 
gina le  Soleil,  devise  de  Louis  XIV,  sous  la  figure 
d'Apollon,  placé  au  milieu  des  quatre  Saisons  et 
présidant  sur  elles,  le  tout  enrichi  d'attributs  et 
d'ornements  du  meilleur  goût.  Cette  idée  ayant 
beaucoup  plu  au  roi,  ce  prince  la  lit  exécuter  en 
bronze,  achever  par  un  habile  ciseleur  et  dorer  ma- 
gnifiquement. Chauveau,  fort  en  vogue  à  la  cour, 
fit  reconstruire  pour  Camboust  de  Coislin,  éveque  de 
Metz,  son  château  de  Frescali  ;  il  orna  d'une  ma- 
nière fort  riche,  pour  le  cardinal  de  Rohan,  le  grand 
salon  de  son  château  de  Saverne  ;  il  fit  pour  d'autres 
grands  seigneurs  quelques  travaux  dont  on  peut 
voir  les  détails,  ainsi  que  celui  de  toutes  ses  autres 
productions,  dans  un  éloge  de  cet  artiste,  fait  par 
Papillon.  Son  dernier  ouvrage  est  celui  qu'il  fit  au 
château  de  Sablé,  pour  le  marquis  de  Torcy.  Ce  sei- 
gneur, fort  ignorant  et  peu  amateur,  lui  ayant  de- 
mandé à  plusieurs  reprises  ce  qu'il  voulait  gagner 
par  jour,  l'habile  artiste,  choqué  de  cette  question, 
quitta  brusquement  le  château  et  s'en  revint  à  pied 
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à  Paris;  la  fatigue  de  ce  voyage,  jointe  à  la  perte  de 
sa  fortune  qu'il  avait  convertie  en  billets  de  banque, 
abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  juillet 
1722.  P— E. 

CHAH  VEAU  -  LAGARDE  (  ), 

célèbre  avocat,  naquit  à  Chartres,  en  1765.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris,  il  avait  déjà  débuté 
d'une  manière  brillante  dans  la  carrière,  lorsque  les 
orages  politiques  lui  fournirent  l'occasion  de  déployer 
son  courage  et  son  talent  sur  le  sanglant  théâtre  de 
la  révolution.  Il  y  disputa  un  grand  nombre  de  vic- 
times au  farouche  Fouquier-Tinville,  et  défendit, 
entre  autres  accusés  illustres,  le  général  Miranda, 
qu'il  eut  le  bonheur  de  faire  acquitter;  Brissot,  Char- 
lotte Corday  et  Marie-Antoinette.  Dans  la  défense 
de  Charlotte  Corday,  il  se  trouva  à  peu  près  réduit 
au  silence  par  l'héroïsme  de  la  prévenue,  qui  se 
glorifiait  de  ce  qu'on  lui  imputait  à  crime.  Cependant 
il  remplit  sa  mission  d'humanité  autant  que  le  per- 
mettaient les  circonstances,  et  sans  démentir  ni  son 
caractère  ni  l'opinion  qu'il  s'était  formée  comme 
citoyen  sur  l'assassinat  de  Marat.  11  se  borna  à  in- 
voquer l'indulgence  du  tribunal  en  s'étayant  du  fa- 
natisme politique  et  de  l'exaltation  sous  'l'empire 
desquels  Charlotte  Corday  s'était  rendue  coupable 
d'homicide,  ce  qui  le  fit  interrompre  par  cette  jeune 
fille,  qui  tenait  à  ce  que  l'on  considérât  son  action 
comme  méditée  et  résolue  dans  le  calme  et  sous  les 
seules  inspirations  du  civisme.  Elle  lui  adressa  après 
sa  condamnation  les  paroles  suivantes  :  «  Vous  m'a- 
«  vez  défendue  d'une  manière  délicate  et  généreuse; 
«  c'était  la  seule  qui  pût  me  convenir;  je  vous  en 
«  remercie,  et  je  veux  vous  donner  une  preuve  de 
«  mon  estime.  On  vient  de  m'apprend re  que  mes 
«  biens  sont  confisqués;  je  dois  quelque  chose  à  la 
«  prison,  je  vous  charge  d'acquitter  cette  dette.  » 
Chauveau-Lagarde  ne  manqua  pas  de  remplir  ce 
pieux  devoir  (  juillet  1793).  Quelques  mois  après 
le  tribunal  révolutionnaire  le  chargea  d'office  avec 
Troneon-Ducoudray  de  la  défense  de  Marie-Antoi- 
nette. Après  le  jugement  de  cette  princesse,  on  les 
arrêta  l'un  et  l'autre  pour  les  interroger  sur  les 
secrets  qu'elle  pouvait  leur  avoir  confiés.  Cet  inter- 
rogatoire n'ayant  produit  aucun  fait  à  leur  charge, 
ils  furent  remis  en  liberté.  Plus  tard,  malgré  le  cré- 
dit de  Coffinhal,  qui  le  couvrait  de  sa  protection,  il 
fut  de  nouveau  incarcéré  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  En  1797  il  défendit 
deva"t  une  commission  militaire  l'abbé  Brollier,  ac- 
cusé ae  conspiration  royaliste  avec  Dunaud  et  la  Ville- 
beurnois.  En  1806,  il  l'ut  nommé  avocat  au  conseil 
d'Etat;  mais,  toujours  voué  à  la  défense  des  accusés 
politiques,  il  fut,  au  mois  de  novembre  1815,  l'avocat 
de  M.  Joseph  Darguines,  lieutenant-colonel  espagnol 
qui,  né  Français,  avait  été  pris  les  armes  à  la  main 
combattant  contre  la  France.  Malgré  les  efforts  de 
ton  éloquent  défenseur,  ce  militaire  fut  condamné  à 
mort.  Chauveau-Lagarde,  ne  regardant  pas  sa  mission 
comme  accomplie,  obtint  d'abord  de  l'impératrice- 
régente  Marie- Louise  un  sursis  à  l'exécution,  et 
secondé  par  les  démarches  d'un  jeune  avocat  au- 
jourd'hui en  réputation,  M.  Claveau,  il  finit  par  ob- 
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tenir  la  grâce  du  condamné.  Non-seulement  il  refusa 
les  honoraires  que  son  client  lui  avait  destinés,  mais 
il  lui  ouvrit  sa  bourse.  Chauveau-Lagarde  en  effet 
poussait  le  désintéressement  jusqu'à  la  générosité, 
comme  il  portait  le  zèle  pour  ses  clients  jusqu'au 
dévouement.  Aussi,  vivant  d'ailleurs  assez  gran- 
dement, il  n'a  pas  laissé  la  fortune  que  sa  grande 
réputation  pouvait  faire  supposer  qu'il  avait  acquise. 
En  1814,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
porla  la  parole  au  nom  de  son  ordre  pour  féliciter 
le  roi  Louis  XV 111  sur  sa  rentrée  dams  la  capitale. 
11  fut  accueilli  comme  il  devait  l'être  par  tous  les 
membres  de  la  famille  royale,  principalement  par 
madame  la  duchesse  d'Angouléme,  qui  lui  dit: 
«  Depuis  longtemps  je  connais  vos  sentiments.  » 
Après  la  seconde  restauration,  toujours  voué  à  la 
défense  des  proscrits,  il  plaida  pour  le  général  Bon- 
naire.  (  Voy.  ce  nom.)  Il  fit  imprimer  aussi  une 
notice  historique  sur  la  vie  de  son  client.  Le  gou- 
vernement s'honora  en  appelant  Chauveau-Lagarde 
à  la  cour  de  cassation.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
2î  février  1841.  On  a  de  lui  :  1°  Théorie  des  états 
généraux,  ou  la  France  régénérée,  1789,  brochure 
in-8°  tellement  rare  que  l'auteur  dans  ses  dernières 
années  nous  exprima  plusieurs  fois  le  regret  de  n'en 
avoir  pas  conservé  un  exemplaire;  2°  Note  historique 
sur  les  procès  de  Marie-Antoinette  d'Autriche,  reine 
de  France,  et  de  madame  Elisabeth,  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, Paris,  1816,  brochure  in-8°;  5°  Exposé 
simple  et  fidèle  de  la  conduite  du  général  Bonnaire, 
ex-commandant  de  la  place  de  Coudé,  etc.,  Paris,  181 6, 
in-8°  ;  4°  Plaidoyer  pour  les  sieurs  Bisselle,  Fabien 
fils  et  Volny,  condamnés  à  la  marque  et  aux  galères 
à  perpétuité  par  la  cour  royale  de  la  Martinique, 
Paris,  1826,  in-8°  ;  5°  un  grand  nombre  de  plaidoyers 
et  de  mémoires  sur  des  affaires  civiles.    D — r — u. 

CHAUVEL1N  (Gekmain-Louis  de),  né  en 
1685,  garde  des  sceaux  de  France,  et  secrétaire  d'É- 
tat au  département  des  affaires  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  importantes  en  1727,  il  devint 
le  second  et  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Fleury  ;  il  avait  rempli  avec  éclat  la  charge  d'avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  connaissait  les  for- 
mes et  les  lois  du  royaume,  et  était  très-utile  au 
cardinal  qu'il  éclairait  sur  tous  ces  objets.  Né  avec 
un  génie  actif  et  pénétrant,  il  porta  la  même  supé- 
riorité de  lumières  clans  la  direction  des  affaires 
étrangères.  A  un  esprit  lin  et  délicat,  il  joignait  un 
abord  facile  et  gracieux,  un  commerce  charmant, 
une  conversation  séduisante.  Il  était  lié  avec  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour  ;  savait  se  faire  des  amis 
puissants,  dont  le  crédit  pût  le  soutenir  en  cas  de 
disgrâce.  Habile  à  découvrir  ses  ennemis,  il  décon- 
certait leurs  projets  d'autant  plus  facilement  qu'il 
connaissait  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Ses  vues 
étaient  vastes,  ses  correspondances  très-étendues.  11 
était  secret  sans  affectation;  sacrifiant  une  partie  de 
son  sommeil  aux  affaires,  et  conséquemment  très- 
expéditif,  il  embrassait  beaucoup  d'objets  et  était 
capable  de  suffire  à  tout;  il  aimait  les  gens  de  mé- 
rite, protégeait  les  arts,  et  s'occupait  avec  ardeur  à 
les  faire  fleurir  ;  enfin  il  était  supérieur  en  tout  au 
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premier  ministre  dont  il  avait  toule  la  confiance.  Les 
courtisans,  en  cherchant  à  le  perdre,  jouèrent  au 
cardinal  de  Fleury  un  tour  perlide,  dont  les  six  der- 
nières années  de  sa  vie  se  sont  cruellement  ressen- 
ties. D'abord  on  répandit  sourdement  que,  par  le 
traité  de  Vienne,  en  4756,  il  avait  sacrifié  les  inté- 
rêts des  allies  à  l'empereur  Charles  VI  ;  qu'il  aurait 
dû  lui  faire  acheter  la  paix  à  des  conditions  plus  du- 
res, que  ce  prince,  battu  de  tous  côtés,  aurait  été 
forcé  d'accepter;  on  alla  même  jusqu'à  attaquer  sa 
probité,  en  l'accusant  d'avoir  reçu  des  sommes  im- 
menses pour  prix  d'un  si  grand  service;  ensuite  on 
persuada  au  cardinal  que  l'héritier  désigné  de  sa 
place  et  de  son  autorité  se  lassait  d'attendre,  brûlait 
du  désir  de  posséder  son  héritage,  et  était  capable 
de  lui  donner  des  dégoûls  pour  l'obliger  à  le  lui 
abandonner.  Le  cardinal  qui,  peut-être,  peu  de  jours 
avant  d'emrer  dans  le  ministère,  ne  l'ambitionnait 
pas,  craignit  de  le  perdre  dix  ans  après  l'avoir  ob- 
tenu ;  il  chercha  à  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  im- 
putation; on  lui  en  donna  quelques  preuves.  Alors 
il  oublia  qu'il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'un 
second  lui  devenait  de  jour  en  jour  plus  nécessaire, 
que,  sans  cet  appui,  il  allait  être  le  jouet  des  intri- 
gues; il  crut  qu'il  se  vengeait  d'un  traître,  et  perdit 
un  homme  qui  lui  était  plus  utile  que  jamais.  Chau- 
velin  fut  exilé  à  Bourges,  le  20  février  1757.  Il  avait 
laissé  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  dans 
lequel  il  est  probable  qu'il  attaquait  l'administration 
du  cardinal  ;  ses  amis,  croyant  le  servir,  firent  par- 
venir le  mémoire  au  roi,  qui,  le  regardant  comme 
un  libelle  contre  un  homme  dont  il  pleurait  la  perte, 
changea  le  lieu  de  l'exil  de  Chauvelin,  et  l'envoya  à 
Issoire,  dans  les  montagnes  d'Auvergne.  Il  obtint, 
trois  ans  après,  la  permission  de  venir  dans  sa  terre 
de  Grosbois,  et  il  mourut  à  Paris,  le  1er  avril  -1762, 
âgé  de  77  ans.  D.  L.  C. 

CHAUVIiLIN  (François-Claude, marquis  de), 
porta  dans  sa  jeunesse  le  titre  de  chevalier  de  Cau- 
velin.  Capitaine  au  régiment  du  roi  en  1734,  il  servit 
avec  distinction  en  Italie,  et  parvint  au  grade  de 
major  général  dans  l'armée  du  prince  deConli,  avec 
laquelle  il  (it  la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandre. 
Maréchal  de  camp  en  1745,  il  concourut  à  la  défense 
de  Gênes,  où  le  roi  le  nomma  son  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes  qu'il  envoyait 
en  Corse.  Il  réussit  à  pacifier  celte  île  pour  quelques 
années.  Lieutenant  général  en  1749,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  la  cour  de  Turin  en  1755,  et  il  quitta 
Gènes.  Cette  république,  en  considération  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  l'agrégea  au  corps  des 
nobles  génois,  et  le  fit  inscrire  au  livre  d'or.  Grand'- 
croix  de  l'ordre  de  St-Louis,  il  oblint  en  1760  une 
des  deux  charges  de  maître  de  la  garde-robe  du  roi. 
Le  marquis  de  Chauvelin  joignait  à  beaucoup  de  fi- 
nesse dans  l'esprit  le  caractère  le  plus  aimable,  par- 
lait avec  grâce  et  facilité,  et  réunissait  tous  les  talents 
nécessaires  à  un  négociateur.  11  s'était  même  acquis 
de  la  réputation  à  la  guerre.  En  dépit  de  l'étiquette 
qui  défend  de  mourir  dans  le  palais  des  rois,  il  ex- 
pira subitement  d'un  coup  de  sang,  dans  les  appar- 
tements et  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  en  faisant  sa 
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partie  de  cartes,  au  commencement  de  l'année  1774*. 
et  fut  universellement  regretté.  On  a  de  lui  des 
vers  faciles  et  agréables,  entre  autres  un  impromptu 
connu  sous  le  nom  des  Sept  Péchés  mortels,  qu'il  lit 
à  l'Isle-Adam,  chez  le  prince  de  Conti,  où  il  se 
trouvait  seul  avec  sept  femmes  (1).  Il  avait  pour 
frères  Jacques- Bernard  Chauvelin,  intendant  des 
finances  et  conseiller  d'Ftat,  et  l'abbé  Chauvelin, 
dont  l'article  suit.  D.  L.  C. 

CHAUVELIlN  (Henri-Philippe),  frère  du  pré- 
cédent, fut  abbé  de  Montier-Ramey,  chanoine  de 
Notre-Dame  et  conseiller  au  parlement  de  Paris.  11 
acquit  une  grande  célébrité  par  l'audace  avec  laquelle, 
le  premier,  il  attaqua  le  colosse  des  jésuites.  Il  s'é- 
tait déjà  fait  connaître,  en  1750,  dans  la  grande 
affaire  des  immunités.  Le  roi  ayant  demandé  à  l'as- 
semblée du  clergé  une  somme  de  7  millions  et  demi, 
et  une  déclaration  ordonnant  de  constater  la  valeur 
des  biens  ecclésiastiques  dans  le  royaume,  l'assem- 
blée se  plaignit  vivement  qu'on  voulait  l'assujettir  à 
l'impôt  du  vingtième,  et  qu'on  attaquait  toutes  ses 
immunités;  elle  lit  imprimer  des  extraits  de  ses 
procès-verbaux  depuis  1561,  tendant  à  prouver  que 
les  sommes  payées  par  le  clergé  avaient  toujours  été 
demandées,  accordées  et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits, libres  et  volontaires.  L'abbé  Chauvelin  publia 
des  Observations  contre  ces  extraits,  qui  furent  im- 
primées en  1750,  in-4°,  et  la  même  année  parurent 
les  fameuses  lettres  Ne  repugnale  (voy.  Bargeton), 
attribuées  par  les  uns  à  Silhouette,  et  par  d'autres 
à  Chauvelin.  La  France  était  alors  agitée  par  des 
dissensions  religieuses.  Chauvelin  était  regardé,  dans 
le  parlement  de  Paris,  comme  le  coryphée  des  jan- 
sénistes. Le  parlement  continuait  avec  une  singu- 
lière activité  ses  procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné,  en  1753,  de 
suspendre  toutes  poursuites,  Chauvelin  lit  prendre, 
par  sa  cour,  un  arrêté  portant  qu'elle  ne  pouvait 
obtempérer  sans  manquer  à  son  devoir.  Des  lettres 
de  cachet  signifiées  par  les  mousquetaires,  dans  la 
nuit  du  8  au9  mai,  frappèrent  deux  présidentsot  deux 
conseillers.  Chauvelin  fut  enfermé  au  Mont-Si-Mi- 
chel,  et  ses  trois  collègues  au  château  de  Ham,  à 
celui  de  Pierre-Encise,  et  aux  îles  Ste-Margucrite. 
Chauvelin  supporta  son  malheur  avec  fermeté.  Ren- 
tré clans  le  sein  du  parlement,  il  ne  tarda  pas  à  se 
venger  des  jésuites,  qu'il  devait  regarder  comme 
ses  ennemis,  puisqu'il  les  haïssait.  Le  17  avril  1761, 
il  prononça  un  discours  qui  parut  imprimé  sous  le 
titre  de  Compte  rendu  par  un  de  Messieurs  sur  les 
constitutions  des  jésuites  :  ce  fut  là  la  première  alta- 

(l)  On  peut  encore  juger  du  talent  du  marquis  de  Chauvelin  par 
quelques  fragments  d'un  poème  inédit,  intitulé  le  Bonheur  du  sage, 
qui  parurent  en  1824,  dans  une  gazette  littéraire  iuliiulée  la  Se- 
maine. Ce  poème  est  empreint  d'une  douce  et  religieuse  philoso- 
phie -.  témoin  ces  verv  sur  les  biens  que  le  Créateur  met  à  notre 
portée  j 

Le  pliiloeor.be  altier  inculte  à  non  ouvrage 

En  afl'ertant  de  refuser 
Le,  «Ions  que  sn  honte  nous  fit  pour  en  user) 
Le  libertin  l'offense  en  confondant  l'usage 

Avec  l'abus  rie  ses  bienfaits  i 
En  profiter  toujours,  n'en  abuser  jamais, 

Tel  est  le  vrai  bonheur  du  sage. 
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que.  Le  8  juillet,  il  fit  un  second  discours,  publié 
sous  le  titre  de  Compte  rendu  par  un  de  Messieurs  sur 
la  doctrine  des  jésuites.  Le  Compte  rendu  par  le  pro- 
cureur général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint  qu'a- 
près, et  Cliauvelîn  eut  l'initiative  dans  cette  grande 
affaire.  On  frappa  des  médailles,  on  grava  des  es- 
tampes pour  célébrer  son  triomphe.  Son  portrait, 
peint  par  Carmontelle  et  Roslin,  fut  gravé  par  Co- 
chin,  Lafosse,  Moitié  et  Gravelot.  On  osa,  dans  un 
médaillon,  réunir  son  profil  à  celui  de  Henri  IV. 
On  le  compara,  dans  de  mauvais  vers  et  de  mé- 
chantes caricatures,  à  David,  vainqueur  du  géant 
Goliath.  Chauvelin  était  petit,  extrêmement  con- 
trefait, et  d'une  laideur  effroyable.  On  connaît  cette 
epigramme  du  poëtc  Roy  : 

Quelle  est  cette  grotesque  ébauche? 
Est-ce  un  homme,  est-ce  un  sapajou  ?  etc. 

Le  29  avril  1767,  Chauvelin  prononça  au  parlement 
vin  discours  (qui  fut  imprimé  in-4°),  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d'Espagne  concernant 
les  jésuites,  et,  le  9  mai  suivant,  un  arrêt  bannit  les 
jésuites  du  royaume.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
l'abbé  Chauvelin,  arrivé  au  ternie  de  ses  vœux,  cessa 
de  prendre  une  part  active  aux  travaux  du  parle- 
ment, et  fut  nommé  conseiller  d'honneur.  Dès  lors 
il  tomba  dans  une  espèce  d'oubli.  Il  était  plein  de 
feu,  infatigable  au  travail.  Il  avait  de  la  sagacité 
des  lumières,  de  l'éloquence,  un  caractère  ferme  et 
audacieux,  mais  un  tempérament  faible  et  travaillé 
par  des  infirmités  continuelles.  Attaqué  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,  il  mourut  en  donnant  une  au- 
dience à  ses  médecins,  et  tandis  qu'il  plaisantait  sur 
leur  art,  le  14  janvier  1770,  à  l'âge  de  54  ans.  Quel- 
ques bibliographes  lui  attribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme et  singulier,  intitulé  :  Tradition  des  faits  qui 
manifestent  le  système  d'indépendance  que  les  évéques 
ont  opposé,  dans  les  différents  siècles,  aux  principes 
invariables  de  la  justice  souveraine  du  roi  sur  tous  ses 
sujets  indistinctement ,  et  la  nécessité  de  laisser  agir 
les  juges  séculiers  contre  leurs  entreprises,  pour  main- 
tenir l'observation  des  lois  et  la  tranquillité  publique 
(1755),  in-12  (1).  V— VE. 

CHAUVELIN  (François-Bernard  de),  marquis 
avant  la  révolution,  comte  sous  Bonaparte,  et  Chau- 

(t)  Malgré  ce  titre  un  peu  prolixe,  celte  brochure,  selon  le  témoi- 
gnée de  Grimm,  élait  presque  aussi  amusante  qu'un  roman.  On 
élait  alors  au  milieu  des  démêlés  entre  le  parlement  et  le  clergé  ; 
aussi  obtint-elle  un  très-grand  succès,  parce  que  les  prétentions 
des  évêques  et  des  autres  ecclésiastiques  y  étaient  exposées  avec 
une  érudition  piquante ,  qu'on  n'est  pas  accoutumé  à  trouver 
dans  ces  sories  d'écrits.  L'auteur  avait  gardé  l'anonyme;  mais 
ou  ne  larda  pas  à  soulever  le  voile  dont  il  s'élait  couvert,  et 
l'on  acquit  la  certitude  que  cet  ouvrage,  qui  faisait  tant  de  bruit, 
élait  sorti  de  la  plume  de  l'abbé  de  Chauvelin.  Cetle  brochure, 
comme  toutes  celles  que  firent  naiire  ces  tristes  querelles,  restaient 
enfouies  dans  la  poussière  des  bibliothèques  et  n'étaient  plusrecher- 
cheesque  par  quelques  curieux,  lorsqu'on  1825,  sous  la  restaura- 
tion, les  doctrines  ultramon laines,  professées  hautement  par  une 
partie  du  clergé  français,  et  la  fameuse  déclaration  de  t682  re- 
pousséc  comme  une  hérésie,  réveillèrent  les  défenseurs  des  prin- 
cipes de  l'Église  gallicane,  et  ils  s'empressèrent  de  réimprimer  la 
brochure  de  Chauvelin,  avec  notes  et  introduction  historiques,  l'a- 
ris,  \  825,  \  vol.  in-8°,  xi  et  2j5  p.  11  est  juste  d'ajouter  toutefois  que 
cet  écrit  renferme  plusieurs  assertions  hasardées.      D— n— n. 


velin  tout  court,  du  moins  à  ce  qu'il  dit  en  pleine 
chambre  des  députés  lorsqu'il  eut  pris  rang  dans 
l'opposition,  fils  du  marquis  François-Ciaude  de 
Chauvelin,  était  d'une  de  ces  nobles  familles  qui 
parvenaient  à  tout  sous  l'ancien  régime.  A  la  finesse 
et  aux  charges  lucratives  de  son  père,  Chauvelin 
devait  réunir,  parfois  du  moins,  les  boutades  an- 
timonacales et  l'esprit  chicanier  de  son  oncle.  Né 
le  29  novembre  1766,  il  n'avait  que  sept  ans  lors 
de  la  mort  de  son  père.  Son  éducation  fut  celle  des 
jeunes  seigneurs  de  ce  temps,  c'est-à-dire  qu'elle 
fut  plutôt  brillante  que  solide,  et  ce  qui  n'était  pas 
rare  à  cette  époque,  où  toutes  les  classes  de  la 
société  semblaient  frappées  de  vertige,  plutôt  li- 
bérale que  religieuse.  L'arrivée  de  Vollaire  à  Paris, 
en  1778,  fit  sur  le  très-jeune  marquis  de  Chau- 
velin une  impression  de  beaucoup  au-dessus  de 
son  âge,  et  qui  ne  s'effaça  jamais  ;  au  nom  de  ce  pa- 
triarche d'une  philosophie  niveleuse,  il  accola  celui 
de  son  oncle  le  chanoine,  dont  le  souvenir  lui  sem- 
bla dès  lors  un  beau  titre  de  famille.  Du  reste,  il 
n'eut  aucune  envie  d'entrer  dans  l'Église  pour  faire  la 
satire  de  l'Eglise.  Son  père  avait  été  lieutenant  gé- 
néral; il  fut  admis  à  l'école  militaire  de  Paris,  et  en 
la  quittant  reçut  un  brevet  de  capitaine  de  hussards. 
Son  père  avait  été,  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XV,  un  des  deux  maîtres  de  la  garde-robe  ; 
Louis  XVI  lui  conféra  la  même  charge  près  de  lui. 
Son  père  enfin  avait  rempli  des  fonctions  diploma- 
tiques près  des  gouvernements  dTtalie;  la  carrière 
diplomatique  s'ouvrit  aussi  pour  le  jeune  marquis. 
Il  est  vrai  que  s'il  faut  en  croire  Bertrand-Molleville, 
témoin  sans  doute  bien  instruit,  mais  peu  favorable 
à  Chauvelin,  l'éclatante  mission  par  laquelle  celui-ci 
débutait,  et  par  laquelle  il  devait  finir  en  tant  que 
diplomate,  ne  fut  qu'une  disgrâce,  et  même  une  de 
ces  disgrâces  que  personne  ne  peut  plaindre.  Lié  par 
la  communauté  des  doctrines  aux  grands  meneurs 
du  mouvement  révolutionnaire,  le  maître  de  la 
garde-robe,  au  dire  du  ministre,  aurait  usé  de  l'in- 
fluence de  sa  place  pour  espionner  la  famille  royale  et 
rendre  compte  à  ses  amis  politiques  de  ce  qui  Se 
passait  dans  l'intérieur  du  palais.  Un  instant 
Louis  XVI  le  vit  s'éloigner  de  lui,  lorsque,  en  1791, 
il  suivit,  comme  aide  de  camp  avec  le  titre  d'adjudant 
général,  le  marquis  de  Rochambeau  envoyé  sur  la 
frontière  du  Nord  pour  suppléer  aux  vides  laissés 
dans  les  cadres  par  l'émigration.  Quelque  temps  après 
son  retour,  en  février  1792,  le  roi,  pour  écarter  de 
sa  personne  un  témoin  dangereux,  le  nomma  pléni- 
potentiaire à  Londres.  Comme  on  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  l'éducation  du  nouvel  ambassadeur  était 
encore  à  faire,  il  eut  un  mentor  dans  la  personne 
de  Talleyrand,  qui  fut  au  fond  l'âme  ies  né- 
gociations. Cet  arrangement,  du  reste,  eut  aussi 
pour  cause  le  décret  qui  défendait  à  tout  membre 
d'une  législature  d'accepter  pendant  quatre  ans  des 
fonctions  à  la  nominal  ion  du  pouvoir  exécutif.  Ne 
pouvant,  en  faveur  de  l'évêque  législateur,  sauter 
par-dessus  la  loi,  on  prit  le  parti  de  la  tourner.  De 
là  l'envoi  du  couple  diplomatique  à  Londres.  Tal- 
leyrand avait  précédé  ;  Chauvelin  le  suivit  bientôt  î 
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et  quelque  temps  se  passa  sans  qu'on  sût  bien  quel 
était  le  véritable  ambassadeur.  Grâce  ou  non  à  son 
acolyte,  pour  un  novice  Chauvelin  ne  s'en  tira  pas 
mal.  Il  mit  de  l'aplomb,  de  la  suite,  de  l'astuce  dans 
ses  relations  avec  le  Foreign-Office.  Bien  au  fait  de 
ce  que  voulaient  les  révolutionnaires,  il  multiplia  les 
pratiques  secrètes  parmi  les  mécontents  dont  les  ca- 
pitales sont  toujours  pleines,  et  s'efforça  de  répan- 
dre les  principes  démagogiques  parmi  les  classes 
moyennes  et  la  populace  :  ses  manœuvres  ne  furent 
pas  sans  succès  d'abord.  Toutefois  il  eut  deux  torts  : 
l'un  fut  de  partager  et  de  confirmer  l'illusion  de  l'as- 
semblée législative  sur  la  facilité  de  bouleverser  l'An- 
gleterre ;  l'autre  était  de  croire  que  le  gouvernement 
anglais  serait  la  dupe  d'artifices  qui  devaient  inspirer 
à  ses  ministres  plus  d'antipathie  que  de  crainte.  En 
apparence  cependant  rien  de  plus  amical  que  son 
langage  :  il  arrivait  chargé  d'une  lettre  de  Louis  XVI 
pour  George  III,  communication  inusitée  en  diplo- 
matie, et  qu'on  affectait  de  donner  comme  une 
preuve  irréfragable  de  Irancbise.  Lord  Grenville 
n'accueillit  les  ouvertures  du  porteur  qu'avec  déliance 
et  réserve  ;Talleyrand  n'obtint  de  même  qu'un  demi- 
succès.  Jusqu'au  10  août  pourtant,  les  deux  diploma- 
tes français  purent  espérer  d'atteindre  leur  but;  ils 
retardèrent  l'accession  de  la  Grande-Bretagne  à  la 
première  coalition,  et  la  guerre  nit  déclarée  à  la  Prusse 
et  àjrAutriche,  sans  que  l'Angleterre  jetât  aussi  le  gant. 
Mais  la  déchéance  de  Louis  XVI,  le  -10  août  1792, 
mit  tin  à  ces  faux-semblants  Lord  Gowen  quitta  Paris. 
Chauvelin  prit  en  vain  le  titre  de  plénipotentiaire  de 
France  :  le  ministère  ne  voulut  lui  reconnaître  que 
celui  de  plénipotentiaire  du  roi  de  France,  et  lui  dé- 
clara qu'il  ne  le  tolérait  plus  que  comme  simple  par- 
ticulier. Un  jour  c'était  un  alien-bill  dirigé  surtout 
contre  les  Français;  un  autre  jour  lord  Grenville 
refusait  une  conférence.  L'ouverture  de  l'Escaut, 
l'imminence  d'une  invasion  en  Hollande,  ache- 
vèrent de  vendre  la  rupture  inévitable;  enfin  le 
ton  menaçant  de  quelques  notes  remises  par 
Chauvelin,  et  dans  lesquelles  il  annonçait  que  la 
convention,  si  l'Angleterre  n'était  fidèle  à  la  neutra- 
lité, ferait  un  appel  au  peuple  anglais  contre  ses 
gouvernants,  était  peu  propre  à  calmer  les  passions. 
La  mort  de  Louis  XVI  accéléra  la  catastrophe: 
Chauvelin  à  cette  nouvelle  reçut  du  roi  d'Angleterre 
l'ordre  de  quitter  Londres  sous  vingt-quatre  heures, 
et  la  Grande-firetagne  sous  huit  jours.  Maret,  qui 
se  trouvait  aussi  en  Angleterre  comme  ambassadeur, 
resta  jusqu'en  février;  mais  on  le  força  de  partir 
lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée  par  George  III, 
le  11  du  même  mois.  La  manière  dont  le  citoyen 
Chauvelin  avait  rempli  sa  mission  en  Angleterre 
lui  valut  un  témoignage  de  satisfaction  de  la  part 
du  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  partit  pour 
Florence  avec  le  même  titre,  et  des  instructions 
analogues.  Mais  cette  fois  il  ne  put  taire  de  la 
propagande  :  lord  Hervey  notifia  au  grand-duc 
de  Toscane,  ou  le  grand-duc  de  Toscane  se  fit  no- 
tifier par  lord  Hervey,  qu'il  allait  bombarder  Li- 
vourne,  si  Chauvelin  n'était  parti  sous  vingt-quatre 
heures  :  Chauvelin  partit.  La  France,  qu'il  revit 
VIII. 
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alors,  était  moins  sûre  encore  pour  lui  que  h 
péninsule.  Quelques  gages  qu'il  eût  donnés  de  son 
attachement  à  la  révolution,  il  devint  bientôt  suspect  : 
il  avait  été  marquis  ;  Dumouriez  avait  été  son  pro- 
tecteur. A  ces  causes  il  fut  mis  en  prison  dès  qu'il 
reparut  en  France,  dans  le  mois  d'août  1793,  et  il 
subit  une  détention  de  onze  mois,  à  laquelle  le  9 
thermidor  vint  mettre  un  terme.  Les  quatre  années 
de  la  pentarchie  directoriale  le  virent,  loin  du  tu- 
multe et  des  péripéties  de  la  scène  politique,  vaquer 
en  paix  à  quelques  études  littéraires  et  aux  soins  de 
l'économie  rurale.  Il  était  devenu,  par  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Boullogne,  propriétaire  de 
l'antique  abbaye  de  Cîteaux,  et  n'ayant  d'ailleurs  ja- 
mais été  porté  sur  les  listes  de  l'émigration,  il  se 
trouvait  plus  riche  en  biens-fonds  que  jamais  il  ne 
l'avait  été.  Malgré  cela,  l'agronomie  n'eut  pas  long- 
temps des  charmes  pour  lui.  Ses  amis  ont  fait  sem 
blant  de  croire  que  le  sénat  le  nomma  spontané 
ment  membre  du  tribunat  :  la  nomination  n'est  pa° 
douteuse,  mais  la  spontanéité  l'est  fort.  Il  parai» 
qu'il  eut  d'abord  quelques  velléités  d'opposition  à  ta 
toute-puissante  volonté  du  consul,  soit  qu'il  regar 
dât  ses  empiétements  comme  des  usurpations  et  la 
monarchie  comme  un  abus,  soit  qu'il  ne  crût  point 
à  la  durée  du  gouvernement  consulaire.  Il  eut  rai- 
son, car  le  gouvernement  impérial  ne  tarda  pas  à 
le  remplacer.  Chauvelin,  qui  venait  de  se  déclarer 
contre  l'institution  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il 
avait  cru  flétrir  en  la  qualifiant  d'ordre  de  chevale- 
rie, ne  tarda  point  à  se  raviser,  il  contrôla  peu  sé- 
vèrement le  budget  de  l'an  1 1 ,  vanta  les  triomphes 
des  armées  irançaises,  et  félicita  le  premier  consul 
d'avoir  noyé  dans  des  torrents  de  gloire  et  d'espé- 
rance les  derniers  levains  des  passions.  Puis,  quand, 
après  sa  sortie  du  tribunat  en  1804,  les  électeurs  de 
Beaune  le  nommèrent  leur  candidat  au  corps  légis- 
latif, il  alla  grossir  la  cour  du  nouvel  empereur.  Bo- 
naparte, qui  recevait  volontiers  aux  Tuileries  les 
anciens  habitués  de  Versailles,  sourit  à  M.  de  Chau- 
velin, et  le  sourire  fut  suivi  d'une  préfecture,  celle 
de  la  Lys,  dont  l'administration  offrait  beaucoup  de 
difficultés,  ne  fût-ce  que  comme  conquête  encore  as- 
sez récente,  ou  comme  côte  sans  cesse  ouverte  aux 
invasions  de  l'Angleterre.  11  y  resta  huit  ans,  pen- 
dant lesquels  il  fit  preuve  de  fermeté,  de  justice  et 
de  lumières.  D'utiles  et  beaux  établissements  signa- 
lèrent son  administration.  Chargé  d'avoir  l'œil  sur  le 
général  Sarrazin,  ils  eurent  des  altercations  qui  se 
terminèrent  par  la  désertion  de  cet  officier.  C'est 
surtout  lors  de  la  tentative  des  Anglais  sur  la  Zé- 
lande qu'il  eut  lieu  de  déployer  une  activité  toujours 
précieuse  dans  les  temps  de  crise.  Bonaparte, 
bon  juge  en  cette  matière,  le  récompensa,  le  5  oc- 
tobre 1810,  par  les  titres  de  conseiller  d'Etat  et  de 
comte  de  l'empire,  depuis  longtemps  objet  des  vœux 
et  des  sollicitations  de  Chauvelin.  Depuis  six  ans  il 
portait  le  ruban  de  cet  ordre,  dont  la  création  avait 
trouvé  en  lui  un  contradicteur  :  c'est  ainsi  que  plus 
d'une  fois  Bonaparte  se  plut  à  faire  faire  pénitence 
à  ses  ennemis.  Deux  années  durant,  le  comte  Chau- 
velin coopéra  très-aclivement  aux  travaux  du  conseil 
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d'État.  Parmi  ses  oeuvres  de  ce  temps,  il  fant  lire  le 
décret  qu'il  proposa,  en  qualité  de  rapporteur  (16 
décembre  1811),  sur  l'organisation  des  ponts  et 
chaussées,  décret  qui  régit  encore  la  matière.  De 
nouvelles  instances  lui  firent  obtenir,  en  1812,  Tin- 
tendance  générale  de  la  Catalogne  avec  la  mission 
d'y  former  deux  départements.  Ce  poste,  en  pays 
de  conquête,  était  une  riche  mine  offerte  à  l'ambi- 
tion et  à  l'activité.  La  rapide  succession  des  événe- 
ments empêcha  sans  doute  le  nouvel  administrateur 
de  pousser  loin  les  opérations  linancières,  soit  pour 
le  compte  du  maître,  soit  pour  le  sien.  Les  deux  in- 
vasions, la  réaction  royaliste  de  1815,  furent  pour 
Chauvelin  un  temps  d'éclipsé  totale.  Cependant 
Louis  XVII I,  après  l'avoir  très-froidement  reçu,  le 
maintint  sur  la  liste  des  conseillers  d'Etat  hono- 
raires. Durant  ces  jouis  de  désappointement  et  de 
calme  forcé,  il  se  demanda  sans  doute  sous  quelle 
bannière  il  irait  se  ranger.  Royalistes,  impériaux, 
républicains,  tous  avaient  eu  de  lui  îles  gages.  Son 
choix  fut  bientôt  fait  :  il  se  déclara  pour  ces  der- 
niers sous  le  titre  de  royaliste  constitutionnel,  et  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  députation.  Nommé  en 
1816  par  le  département  de  la  Côte-d'Or,  il  ne  quitta 
pour  ainsi  dire  plus  la  chambre  depuis  ce  temps 
jusqu'en  1829.  En  effet,  après  avoir  siégé  de  -i S I G 
à  1822,  il  n'échoua  qu'aux  fameuses  élections  de 
1824,  dont  le  résultat  fut  la  chambre  des  trois  cents  ; 
et,  dès  que  M.  de  \  illèle  eut  si  maladroitement  dis- 
sous cette  législature,  son  nom  sortit  de  l'urne  en 
novembre  1827.  Ici  commence  pour  l'ex-préfet  de 
l'empire,  pour  l'ex-ambassadeur  de  la  république, 
une  carrière  dans  laquelle  il  eut  des  succès,  que  la 
vogue  exagéra  sans  doute,  mais  qu'elle  eut  quelque 
raison  d'exagérer.  Dans  ces  mémorables  sessions, 
qu'illustrèrent  les  Foy,  les  Benjamin  Constant,  Chau- 
velin parut  sans  trop  de  désavantage  à  côté  de  ces 
vigoureux  athlètes.  Ce  n'est  pas  qu'il  leur  ressem- 
ble, il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  c'est  au  contraire 
qu'il  ne  leur  ressemble  pas.  A  côté  d'orateurs  qui 
brillent  l'un  par  le  génie  et  le  coloris  du  poëte,  l'au- 
tre par  un  art  de  tisser  le  sophisme  qu'on  a  rare- 
ment surpassé,  Chauvelin  se  distingue  par  l'origina- 
lité :  il  est  lui.  C'est  t'homme  de  cour,  mais  l'hom- 
me de  cour  joignant  aux  manières  de  l'OEil-de- 
Bœuf  quelque  chose  du  penser  de  Voltaire,  quelque 
chose  du  parler  de  Beaumarchais.  Ses  adversaires 
se  sont  fort  étendus  sur  sa  verbosité  :  le  mot  n'est 
pas  exact;  il  eût  fallu  dire  loquacité,  garrulité  :  être 
verbeux,  c'est  prolixement  s'appesantir  sur  ce  qui 
demande  peu  de  paroles,  et  se  noyer  dans  son  sujet  ; 
les  aborder,  les  effleurer,  les  déguster  tous  les  uns 
après  les  antres,  est  chose  bien  différente,  et  telle  est, 
ce  nous  semble,  l'habitude  de  Chauvelin  (I).  Il  sau- 
tille, il  pétille,  eut  dit  de  lui  ce  Beaumarchais  avec 
lequel  nous  lui  trouvons  quelque  ressemblance.  Et 
ce  que  nous  en  disons  ne  s'applique  pas  seulement 

(I)  Son  éloquence,  ou  plutôt  sa  faconde  à  ta  tribune  consistait 
dans  ces  Iraits  incisifs  qui  portent  coup.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
séance  du  20  mars  1822,  en  parlant  de  la  chambre  de  181*,  il  dit 
que  celte  chambre  ne  fui  qu'une  commission  impériale  transformée 
en  commission  royale.  D— r— b. 
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au  style  :  le  style  est  l'homme.  Le  style  sautille,  et 
l'homme  aussi.  «  Ce  doit  être  un  bouillant  jeune 
homme,  »  disait  une  demoiselle  en  lisant  les  faits  et 
gestes  de  Chauvelin  à  la  chambre.  Elle  oubliait  que 
tout  éligible  devait  alors  justifier  d'au  moins  qua- 
rante printemps.  Mais  au  fond,  à  la  chronologie 
près,  elle  avait  raison.  Le  pied  léger  de  Chauvelin 
était  passé  en  proverbe.  Maintes  gens,  en  entendant 
les  tirades  antilibérales  qui  devaient  soulever  son 
indignation,  disaient  à  mi-voix  :  «  Allons,  saute 
marquis!  »  Et  il  trépignait!  il  levait  les  épaules!  il 
jetait  d'un  revers  de  ses  mains  une  de  ses  mèches 
grises  de  l'est  à  l'ouest,  ou  réciproquement!  on 
voyait  qu'il  souffrait  de  son  immobilité,  de  son  si- 
lence !  puis  il  se  remettait  à  écouter,  le  cou  tendu, 
la  main  dans  le  gousset,  le  coude  en  avant,  le  men- 
ton diagonal,  les  cheveux  comme  hérissés  et  dépas- 
sant les  tempes,  puis  il  s'élançait  à  la  tribune,  l'es- 
caladait ,  dépistait  en  quelque  sorte  ses  adversaires 
de  la  parole.  Parfois  il  barrait  le  passage  au  ministre 
récalcitrant  qui  s'avançait  vers  la  tribune  à  la  sour- 
dine, ou,  s'il  voulait  parler  hors  de  tour,  il  le  domi- 
nait de  sa  voix.  Au  reste,  il  semblait  se  piquer  de 
justice  dans  celte  espèce  de  magistrature  dont  il  s'in- 
vestissait; nul  ne  haïssait  plus  les  interrupteurs  qui 
n'interrompent  que  par  des  cris,  et  ne  disait  plus  fré- 
quemment ;  Ecoulez  !  laissez  parler!  pour  les  enne- 
mis comme  pour  les  amis.  Son  élocution  était  facile, 
sa  phrase  assez  légère;  beaucoup  de  clarté  dans  les 
idées  :  l'ironie,  le  sarcasme  étaient  ses  armes  favo- 
rites; rarement  il  descendait  à  la  personnalité  (1)  : 

(1)  Le  Tournai  des  Dêlats,  qui  faisait  alors  aux  députés  de  l'op- 
position libérale  une  guerre  aussi  juste  que  spirituelle,  a  loti- 
jours  su  apprécier  Chauvelin,  et  le  trailail  avec  une  sorte  d'é- 
gards. Ainsi,  en  1819,  dans  une  sorle  de  résumé  de  la  discussion 
du  budget,  après  avoir  établi  que  les  membres  du  côte  gauche 
y  avaient  fait  plus  de  bruit  que  de  besogne,  et  avaient  laisse  aux 
royalistes  l'honneur  des  économies,  le  rédacteur  ajoutait  :«  Quant  à 
«  M.  le  marquis  de  Chauvelin,  dans  celle  discussion,  il  n'a  pas  ap- 
«  parlenu  au  côté  gauche  ;  il  a  appuyé  toutes  les  économies  et  toutes 
«  les  réductions,  sans  acception  de  parti  et  sans  complaisance  pour 
«  les  ministres  ;  il  a  voté  presque  toujours  seul  de  son  côte.  » 
Veut-on  un  exemple  de  l'aménité  de  sa  discussion  ?  Nous  le  pren- 
drons dans  le  récit  de  la  séance  du  li  mars  \%2\.  A  propos  du  budget, 
il  se  plaignit  de  l'extrême  indulgence  que  montrait  la  chambre  pour 
les  opérations  dps  minisires  ;  il  demanda  au  baron  Louis  (vo>j.  ce 
nom) la  permission  de  n'être  pas  entièrement  de  son  avis,  en  fai- 
sant observer  que  ce  député  se  souvenait  d'avoir  été  ministre, 
et  qu'il  pouvait  bien  avoir  envie  de  l'être  encore.  «Celte  espérance 
«  peut  et  doit  excuser  dans  M.  le  baron  Louis  une  indulgence  qui 
«  n'est  et  ne  doit  pas  être  partagée  par  tous  les  autres  membres  de 
«  cette  chambre.  Je  pourrais  citer  ici  une  expression,  triviale  sans 
«  doute,  mais  qui  rendrait  parfaitement  ma  pensée,  et  je  dirais  : 
«  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et  ne  voulez  pas  gfltcr  le  mé- 
«  lier.  »  Ce  langage  ne  plaisait  pas  toujours  à  ceux  qui  votaient  avec 
l'honorable  membre.  A  ce  propos,  on  lisait  dans  le  Times,  sous  la 
date  du  10  juin  1819  :  «  M.  de  Chauvelin  a  reçu  d'amers  reproches 
«  de  plusieurs  de  ses  amis,  qui  commencent  à  se  fatiguer  de  cette 
«manie  d'influence  exclusive,  de  cette  politique  éludiée,  de  celle 
«  confraternité  dans  certaines  opinions  qu'il  affecte  quelquefois 
«  avec  ies  membres  les  plus  violems  du  côté  droit.  Ils  ont  même  été 
«  jusqu'à  lui  demander  si  ce  n'était  pas  un  moyen  indirect  de  faire 
«  revivre  !a  place  de  maître  de  ta  garde-robe  et  son  litre  de  mar- 
«  quis  auquel  lia  renoncé  depuis  plusieurs  années.  »  Celte  suppo- 
sition, au  reste,  était  toute  gratuite  ;  car,  dans  l'exécution,  Chau- 
velin s'associa  toujours  en  première  ligue  aux  mesures  les  plus 
décisives  du  côté  gauche,  souscriptions  libérales,  agression  contre 
le  procureur  général  Bellart,  appui  déclaré  de  Manuel,  même  dans 
ses  plus  grands  écarts  de  tribune,  etc-,  etc.  D -a— 8, 
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il  excellait  à  poser  les  questions,  comme  à  y  rame- 
ner ceux  qui  s'en  écartaient.  Il  devait  ces  avantages 
à  l'habitude  des  affaires,  à  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes,  aux  notions  variées  qu'il  avait  ac- 
quises dans  tant  de  sphères  différentes.  11  improvi- 
sait souvent  et  n'improvisait  pas  de  mémoire  comme 
tant  d'autres.  Bien  que  moralement  infatigable  par- 
leur, il  finit  par  se  fatiguer  au  physique  ;  et,  vers  la 
lin  de  1<S1 9,  son  médecin  lui  conseilla  sérieusement, 
s'il  tenait  à  ses  poumons,  de  s'abstenir  de  la  Iribune  : 
effectivement,  au  bout  de  la  session,  il  alla  se  repo- 
ser dans  son  abbaye  de  Citeaux,  et  l'on  composa  à 
cette  occasion  les  vers  suivants  : 

Enfin  calmant  sa  pétulance, 
Et  bâillonné  par  son  docteur, 
D'un  pied  léger  chez  lui  s'élance, 
Au  vieil  asile  du  silence, 
Le  plus  bavard  des  orateurs. 

Parmi  les  nomhreux  épisodes  de  sa  vie  parlemen- 
taire, deux  ont  eu  quelque  retentissement.  Le  pre- 
mier est  la  petite  ovation  que  lui  décernèrent  les  li- 
béraux dijonnais,  lorsqu'il  passa  par  leur  ville  pour 
se  rendre  à  son  abbaye,  en  septembre  1819.  Le  se- 
cond est  de  l'année  suivante.  Le  50  mai  1820,  à 
l'instant  où  l'on  venait  de  constater,  dans  une  ques- 
tion assez  importante  et  longuement  débattue,  cent 
vingt-sept  boules  blanches  contre  cent  vingt-sept 
boules  noires,  Chauvelin,  malade,  parut  appuyé  sur 
ses  amis,  et,  par  son  vote,  donna  la  victoire  à  son 
parti  (1).  La  jeunesse  libérale  le  porta  en  triomphe 
au  sortir  de  la  salle  :  ces  bruyants  témoignages  sem- 
blant devoir  se  renouveler  les  jours  suivants,  des 
militaires,  déguisés  et  armés  de  butons,  se  montrè- 
rent aux  portes  du  palais,  menacèrent  les  groupes 
libéraux,  et,  lorsqu'ils  virent  sortir  les  députés  qu'ils 
regardaient  comme  des  conspirateurs  de  l'opinion, 
jetèrent  contre  eux  quelques  cris  sinistres  qui  pou- 
vaient faire  appréhender  du  danger.  Les  députés, 
objets  d'insultes,  se  plaignirent  à  la  chambre  et  dans 
les  journaux.  Le  gouvernement  alors  donna  l'ordre 
d'une  instruction  judiciaire  qui  n'eut  aucun  résultat, 
si  ce  n'estque  les  bâtons  disparurent.  Découragé  par 
l'aspect  des  événements,  ou  possédé  du  désir  de  se 
consacrer  à  la  vie  industrielle,  Chauvelin  envoya  en 
1829  sa  démission  à  la  chambre  des  députés,  et  fit 
marcher  de  front  chez  lui  quatre  espèces  de  fabri- 
cation sur  une  échelle  assez  vaste  ;  mais  il  n'eut  le 
temps  ni  de  voir  le  succès  couronner  ses  plans,  ni 
le  malheur  le  désenchanter  de  ses  illusions.  Il  mou- 
rut à  Paris  du  choléra,  en  avril  1832.  Son  nom  s'est 
éteint  avec  lui.  Val.  P. 

CHAUVELOT  (Sylvestre),  né  à  Beaune,  en 
1747,  mort  vers  1840,  fit  ses  études  avec  dis- 
tinction chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale.  Ses 

(t)  Il  s'était  fait  conduire  à  ta  chambre,  ce  jour-là,  en  chaise  à 
porteurs,  et  Dieu  sait  que  de  plaisanteries  cctle  sorte  de  véhicule 
lui  attira  !  a  M.  le  marquis  de  Chauvelin  va  en  triomphe  dans  une 
chaise  à  porteurs  comme  le  marquis  de  Mascarille,  et  peu  s'en  est 
fallu  qu'au  détriment  de  ses  épaules  inviolables,  l'honorable  membre 
n'ait  poussé  jusqu  au  bout  l'imitation  de  l'heureux  modèle  qu'il  s'é- 
tait choisi.  »  D — n — p. 
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parents  le  destinaient  au  barreau;  mais  son  goût 
et  la  tendance  de  son  esprit  le  portaient  vers  l'é- 
tude des  sciences  exactes.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  à  l'école  de  Mézières,  où  il  eut  Mange 
pour  professeur,  il  fut  nommé  capitaine  dans  l'armé 
du  génie.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Yarennes. 
Chauvelot  émigra.  et  fit  en  1792  la  campagne  des 
princes,  à  la  suite  de  laquelle  il  demanda  un  congé 
pour  se  retirer  à  Brunswick.  Là,  il  fit  connaissance 
avec  plusieurs  savants,  entre  autres  Kœstner,  l'histo- 
rien des  mathématiques  l'asironome  de  Lach,  le  na 
turaliste  Zimmermann,  et  le  géomètre  Gauss.  Il  cul- 
tiva constamment  l'amitié  de  ces  hommes  célèbres; 
et,  après  être  rentré  en  France  en  1805,  il  entretint 
avec  eux  une  correspondance  suivie.  Chauvelot  a 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés  :  1°  Introduction 
à  l'électricité,  avec  des  explications  à  nombre  de 
phénomènes  de  chimie,  de  physique  et  d'économie 
animale,  Madrid  (  Bayonne  ),  1788,  broch.  in-8°, 
que  les  rapides  progrès  de  la  science  ont  lait  vieillir 
en  peu  de  temps.  2°  Le  Livre  des  Vérités,  contenant 
les  causes  directes  de  la  révolution  française,  avec 
une  analyse  raisonnée  des  missionnaires  iiançais 
(  les  révolutionnaires  ) ,  Brunswick,  1793,  in-8°. 
5°  Lettre  à  Kant  sur  l'épouvantable  abus  que  l'on 
pourrait  faire  de  ses  opinions,  Brunswick,  1797, 
in-8°.  4°  Nouvelle  Introduction  à  la  géométrie,  ou 
théorie  exacte  et  lumineuse  de  l'étendue,  Bruns- 
wick, 1802,  in-8°.  Cet  ouvrage  estime  démonstra- 
tion métaphysique  des  notions  élémentaires  de  la 
philosophie  ;  il  se  dislingue  par  beaucoup  de  préci- 
sion et  de  clarté.  Z — o. 

CHAUVEINCI  (Louis  de  Looz,  comte  de  Chiki, 
sire  de)  Ce  seigneur,  d'une  famille  ancienne  et 
puissante  des  Pays-Bas,  qui  a  pris  part  aux  événe- 
ments les  plus  remarquables  de  leur  histoire,  et  a 
eu  elle-même  plusieurs  historiens,  tels  que  Mante- 
lius,  acquit  de  la  célébrité  à  la  fin  du  12e  siècle  par 
le  tournoi  qu'il  donna  à  Chauvenci-le-Chàteau,  vil- 
lage sur  la  rive  gauche  du  Chiers,  entre  Stenay  et 
Montmédi,  à  deux  lieues  de  la  première  de  ces 
villes  et  à  une  petite  lieue  de  la  seconde.  Ce  tournoi, 
qui  réunit  une  brillante  noblesse,  aurait  cependant 
été  oublié,  s'il  n'avait  inspiré  un  trouvère  contem- 
porain qui  l'a  chanté  en  vers.  Jacques  Bretex  date 
lui-même  son  oeuvre  du  8  août  de  l'année  1285.  Le 
P.  Menestrier,  si  versé  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la 
science  héraldique,  connaissait  ce  poëme  dont  il  cite 
des  fragments,  p.  233  de  ïUsage  des  armoiries,  et 
p.  572  de  Y  Origine  des  armoiries.  Feu  Delmutte, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Mons,  l'ayant  retrouve 
dans  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  le  prépara  pour 
l'impression;  son  fils  a  fait  paraître  ce  travail  tel 
qu'il  était,  quoiqu'il  eût  besoin  d'une  révision  atten- 
tive et  sévère,  attendu  les  progrès  qu'a  faits  depuis 
quelque  temps  la  connaissance  de  la  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge.  Les  Tournois  de  Cliauvenci 
sont  sortis,  en  1836,  des  presses  de  A.  Pn'gnet, 
à  Valenciennes,  grand  in-8°  de  103  et  28  p., 
fig.  —  Louis  de  Looz,  siredeChauvenci,  devait  être 
fils  de  Gérard,  le  fondateur  de  l'abbaye  d'Herken- 
rode.  On  le  fait  mourir  en  1218,  sans  enfants;  ce 
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qui  prouverait  que  Dretex  se  mit  à  écrire  dans  une 
vieillesse  très-avancée  et  plus  qu'octogénaire,  chose 
surprenante,  si  l'on  fait  attention  à  la  chaleur  de 
son  style  et  aux  détails  d'imagination  qu'il  a  quel- 
quefois répandus  sur  son  récit.  R — g. 

CHAUV1ER  (Claude-François-Xavier),  con- 
ventionnel, né  en  1748,  à  Lurc,  petite  ville  de  Fran- 
che-Comté, y  pratiquait  la  médecine  en  1792,  lors- 
qu'il fut  nommé  député  du  département  de  la  Haute- 
Saône  à  la  convention  nationale.  Il  y  siégea  parmi 
les  modérés.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  détention  de  ce  prince,  son  bannissement  à 
la  paix,  et  se  prononça  d'ailleurs  contre  l'appel  au 
peuple  et  contre  le  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  fut  envoyé  dans  les  départements  de  la 
Coirèze  et  de  la  Dordogne,  avec  des  pouvoirs  dont 
il  ne  se  servit  que  pour  faire  disparaître  les  traces 
encore  récentes  de  la  terreur.  A  la  fin  de  la  session, 
il  entra  au  conseil  des  cinq-cents.  En  quittant  les 
fonctions  législatives,  Chauvier  fut  nommé  maire  de 
sa  ville  natale,  puis  membre  du  conseil  général  de  son 
département.  Il  mourut  à  Lure,  le  26  février  1814, 
laissant  la  réputation  d'un  honnête  homme  et  d'un 
médecin  instruit.  Il  avait  de  la  littérature  et  des 
connaissances  assez  étendues  dans  l'histoire  natu- 
relle et  les  sciences  physiques.  W— s. 

CHAUVIN  (Pierre),  médecin,  qui  exerçaitson  art 
à  Lyon,  à  la  fin  du  1 6e  siècle  et  au  commencement  du 
17e,  fut  agrégé  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  nom- 
mé médecin  du  roi.  On  lui  doit  :  1°  une  édition  es- 
timée des  œuvres  de  Michel  Ettmuller  :  Michaelis 
Etlmulleri,phil.  et  med.,  doct.,operum  omnium me- 
dico-phy sic or um  edilio  novissima,  etc.,  Lyon,  1680, 
2  vol.  in  fol.  (Voy.  Ettmulleu .)  2°  Lettre  adressée 
à  madame  de  Sénozan  sur  la  baguette  divinatoire 
de  Jacques  Aimar-Vernai,  Lyon,  1093,  in-12.  K. 

CHAUVIN  (Étiekne),  fils  d'un  marchand  de 
Nîmes,  où  il  naquit  en  1640,  fut  ministre  de  la  re- 
ligion reformée.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  chercha  un  asile  en  Hollande,  et  desservit  pen- 
dant quelques  aimées  l'église  française  de  Rotter- 
dam. Il  devint  ensuite  pasteur  de  celle  de  Berlin, 
professeur  de  philosophie  et  inspecteur  perpétuel  du 
collège  royal  fiançais  de  cette  ville,  «  auquel  il  com- 
te muniqua,  dit  l'historien  de  cet  élablissement,  le 
«  relief  personnel  que  lui  donnaient  son  habileté  et 
«  sa  réputation.  »  La  société  royale  des  sciences  de 
Prusse  l'admit  dans  son  sein,  et  devait  cet  hommage 
à  la  profondeur  et  à  l'étendue  de  son  savoir.  H  s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  de  la  nature  et  de 
la  physique  expérimentale.  L'histoire  de  la  philoso- 
phie fut  aussi  un  des  principaux  objets  de  ses  tra- 
vaux, et  il  professa  cette  science  à  la  place  de  Bayle, 
pendant  une  longue  maladie  de  cet  homme  célèbre. 
Chauvin  a  fait  imprimer:  1°  de  Cognitione  Dci,  in- 
12.  2°  Lcxicon  rationalc,  sive  Thésaurus  pliiloso- 
phicus ,  Rotterdam  ,  1692,  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
bien  plus  complet  que  le  Lexicon  Philosophorum  de 
Rodolphe  Goclenius,  lui  est  encore  préférable  par 
la  forme  et  par  l'exécution.  L'édition  de  Leuwar- 
den,  1713,  in-fol.,  fig.,  est  plus  belle  et  plus  esti- 
mée. b°  De  Nalurali  Religione,  1693.  4°  Eclaircis- 
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sements  sur  un  livre  de  la  religion  naturelle,  1693. 
5°  Nouveau  Journal  des  Savants,  commencé  à  Rot- 
terdam, en  1694,  et  continué  à  Berlin  jusqu'en  1698. 
Cet  écrit,  dans  le  genre  de  l'histoire  des  ouvrages 
des  savants,  par  Basnage  de  Beauval,  n'eut  pas  le 
même  succès;  on  y  trouve  plus  d'érudition  que  de 
goût.  6°  De  Nova  circa  uajwra  Uypothesi,  insérée 
dans  les  Miscellanea  Berolinensia.  Ciiauvin  mourut 
à  Berlin,  au  mois  de  septembre  1725.       V.  S — L. 

CHAUX  (mademoiselle  de  la)  serait,  malgré  son 
esprit  et  ses  malheurs,  entièrement  oubliée  aujour- 
d'hui si  Diderot  n'eût  consacré  quelques  pages  à  re- 
tracer sa  touchante  histoire.  Née  vers  1720,  à  Haris, 
d'une  famille  honorable,  elle  reçut  une  éducation 
plus  soignée  que  ne  l'était  alors  celle  des  femmes. 
A  beaucoup  d'esprit  et  de  dispositions  pour  les 
sciences  joignant  une  sensibilité  très-vive,  elle  con- 
nut le  médecin  Gardeil  [voy.  ce  nom),  l'aima,  s'en 
crut  aimée,  et  finit  par  quitter  ses  parents  pour  vivre 
avec  l'homme  de  son  choix.  Gardeil  ne  possédait 
rien,  mais  ses  talents  lui  promettaient  un  avenir. 
En  attendant  une  clientèle  qui  ne  pouvait  manquer, 
il  travaillait  à  une  Histoire  générale  de  la  guerre, 
avec  d'Héronville  et  Montucla.  Mademoiselle  de  la 
Chaux  jouissait  de  quelque  forlune  ;  elle  la  mit  à  la 
disposition  de  son  amant,  qui  en  usa  comme  de  la 
sienne  propre.  Epuisé  de  fatigue,  il  tomba  malade  ; 
pour  alléger  son  travail ,  mademoiselle  de  la  Chaux 
apprit  l'hébreu  et  se  perfectionna  dans  le  grec  dont 
elle  avait  déjà  quelque  teinture.  Le  désir  d'ajouter  à 
ses  connaissances  lui  fit  apprendre  l'italien  et  l'an- 
glais. Elle  se  délassait  de  l'étude  en  gravant  de  la 
musique;  et,  lorsqu'elle  craignait  que  l'ennui  ne 
gagnât  son  amant,  elle  chantait.  La  famille  de  ma- 
demoiselle de  la  Chaux,  dont  l'honneur  était  blessé 
par  cet  attachement  public ,  recourut  à  l'autorité 
pour  la  faire  renfermer  dans  un  couvent.  Voulant  se 
soustraire  aux  recherches  de  la  police,  elle  vécut 
plusieurs  années  cachée  dans  les  quartiers  les  plus 
reculés,  ne  voyant  ses  amis  que  la  nuit.  Tant  de  sa- 
crifices devaient  être  payés  par  la  plus  noire  ingra- 
titude. Un  jour  Gardeil  se  lassa  de  la  femme  qui  lui 
avait  donné  des  preuves  de  l'amour  le  plus  vrai  et 
le  plus  tendre  ;  il  lui  déclara  froidement  qu'il  ne 
pouvait  et  ne  devait  plus  la  voir.  Ce  fut  pour  elle  la 
cause  d'une  maladie  où  elle  souhaita  mille  fois  de 
mourir;  mais  sa  jeunesse  et  les  soins  du  médecin 
le  Camus  ia  sauvèrent.  Diderot  prit  le  plus  vif  inté- 
rêt à  ses  souffrances.  «  Pendant  sa  convalescence, 
«  dit-il ,  nous  arrangeâmes  l'emploi  de  son  temps. 
«  Elle  avait  de  l'esprit,  de  l'imagination,  du  goût  et 
«  des  connaissances  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  être 
«  admise  à  l'académie  des  inscriptions.  »  Les  matières 
les  plus  abstraites  lui  étaient  devenues  familières  en 
entendant  parler  métaphysique  à  d'Alembert ,  à 
l'abbé  de  Condillac,  et  à  Diderot,  qui  lui  adressa  son 
Addition  à  la  lettre  sur  les  sourds-muets.  D'après 
les  conseils  de  ses  amis ,  elle  traduisit  de  l'anglais 
les  Essais  sur  l'entendement  humain,  par  Hume.  Ma- 
demoiselle de  la  Chaux .  en  y  travaillant,  reprit  un 
peu  de  courage  et  de  gaieté.  Sa  traduction  de  Hume 
ne  luiaYait  pa.s  produit  grand  argent  ;  les  Hollandais 
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impriment  tant  qu'on  veut,  pourvu  qu'ils  ne  payent 
rien  (1).  Diderot  lui  proposa  de  composer  un  ouvrage 
d'agrément  auquel  il  y  aurait  moins  d'honneur  et 
plus  de  profit.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  elle 
lui  apporta  les  Trois  Favorites,  petit  roman  plein  de 
grâces,  mais  dans  lequel  il  s'était,  à  son  insu,  glissé 
plusieurs  traits  applicables  à  madame  de  Pompa- 
tlour.  Il  était  impossible  de  les  supprimer  sans  gâter 
l'ouvrage,  et  de  le  faire  paraître  tel  qu'il  était  sans 
s'exposer  à  la  vengeance  de  la  marquise.  Diderot  lui 
donna  le  singulier  conseil  d'envoyer  l'ouvrage  à  ma- 
dame de  Pompadour,  avec  une  lettre  qui  la  mît  au 
lait  de  cet  envoi.  Deux  ou  trois  mois  s'écoulèrent 
sans  que  mademoiselle  de  la  Chaux  entendit  parler 
de  rien.  Au  bout  de  ce  temps,  un  chevalier  de  St- 
Louis  se  présenta  chez  elle  avec  une  lettre  de  la 
marquise,  qui  la  pressait  de  venir  à  Versailles  rece- 
voir des  marques  de  sa  reconnaissance.  Le  cheva- 
lier, en  sortant,  laissa  sur  la  cheminée  un  rouleau  de 
cinquante  louis.  Mademoiselle  de  la  Chaux  avait  au- 
.  stant  de  timidité  que  de  mérite;  et  toutes  les  in- 
tances de  ses  amis  ne  purent  la  décider  à  se  rendre 
au  désir  de  madame  de  Pompadour.  Le  même  émis- 
saire revint  avec  une  nouvelle  lettre  pleine  de  re- 
proches obligeants,  et  en  partant  il  lui  laissa  une 
gratification  au  moins  égale  à  la  première.  Mais 
mademoiselle  de  la  Chaux  n'alla  poin'  à  Versailles. 
Peu  de  temps  après,  elle  retomba  malade  ;  tous  ses 
amis,  même  Diderot,  la  quittèrent  l'un  après  l'autre; 
il  n'y  eut  que  le  médecin  le  Camus ,  qui  lui  avait 
offert  de  l'épouser,  qui  ne  l'abandonna  point.  Cette 
infortunée  mourut  vers  1758,  âgée  de  moins  de  40 
ans.  Les  détails  que  l'on  vient  de  lire  sont  extraits  en 
partie  de  l'opuscule  de  Diderot  :  Ceci  n'est  pas  un 
conte ,  édition  de  Brière,  t.  7,  p.  559.  Naigeon  en  at- 
teste la  vérité.  W— s. 

CHAVAGNAC  (Gaspard,  comte  de),  d'une  an- 
cienne famille  d'Auvergne  ,  naquit  à  Bresle,  près  de 
Brioude,  en  1624.  Après  avoir  servi  en  France  pen- 
dant quarante-cinq  ans,  il  passa  en  Espagnt,  et  en- 
suite à  la  cour  de  Vienne,  où  il  servit  longtemps  en 
qualité  de  lieutenant  général.  L'Empereur  le  nomma 
son  ambassadeur  à  Varsovie,  pour  faire  élire  roi  de 
Pologne  le  duc  de  Lorraine.  Il  revint  en  France  à 
la  paix  de  Nimègue,  et  mourut  fort  âgé,  sans  laisser 
de  postérité.  Ses  Mémoires,  publiés  après  sa  mort 
(Besançon,  1699,  2  vol.  in-12),  contiennent  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  depuis  1642  jusqu'en 
1695,  ou  plus  exactement  jusqu'en  1679;  car,  au 
delà  de  cette  époque,  on  n'y  trouve  que  deux  courtes 
notices  qui  paraissent  ajoutées  par  les  éditeurs.  La 
naïveté  du  récit  de  l'auteur  inspire  la  confiance  ; 
mais  l'esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il  poursuit 
tous  les  généraux  sous  lesquels  il  a  servi  le  rend 
quelquefois  suspect.  A  l'en  croire,  rien  n'a  réussi 
que  par  son  conseil  ou  son  intervention ,  et,  si  une 

0)  Suivant  Diderot  celte  traduction  fut  imprimée  presque  en 
même  temps  que  sa  Lettre  sur  les  sourds-muets,  par  conséquent  de 
1750  à  i~5i  ;  il  ajoule  qu'elle  fut  bien  accueillie  du  public  ;  et  ce- 
pendant on  ne  connaît  pas  d'autre  traduction  des  Essais  de  Hume 
que  celle  de  Mérian,  Amsterdam,  (738.  (Yoy.  l'Examen  critique  de 
Uarbier,  p.  150.v 


entreprise  a  manqué,  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu 
suivre  son  avis.  La  5e  édition,  Paris,  1709,  est  cor- 
rigée ,  et  la  4e  (Amsterdam ,  1701  ,  2  vol.  in-8°)  est 
augmentée  de  notes  critiques  par  Courtilz  de  San- 
dras.  (Voy.  ce  nom.;  —  Son  grand-père,  Christophe 
de  Chavagnac,  commandait  dans  lssoire  pour  Hen- 
ri IV,  alors  roi  de  Navarre,  et  se  distingua  par  sa 
belle  défense,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  le  duc 
de  Guise,  en  1577:  il  était  petit-fils  de  Maurice  de 
Chavagnac,  gouverneur  du  Limousin  sous  Char- 
les VIII,  et  qui  fut  tué  en  défendant  Naples  contre 
Gonsalve  de  Cordoue;  en  1499.  C.  M.  P. 

CHAVANE  (François-Xavier),  doyen  de  la  fa- 
culté de  droit  de  l'université  de  JNancy,  naquit  en 
1707.  Dès  l'âge  de  vingt-troisans,  il  fut  docleuragrégé 
à  l'université  de  Pont-à-Mousson.  En  174C,  il  devint 
professeur  en  titre.  Lorsque  cet  établissement  eut  été 
transféré  à  Nancy  (1768),  Chavane  continua  d'oc- 
cuper une  chaire  que  personne  ne  méritait  mieux 
que  lui.  Il  fit  paraître  un  ouvrage  élémentaire  qui, 
par  la  clarté  des  définitions  et  l'heureux  arrange- 
ment des  matières,  devint  le  manuel  de  tous  les  étu- 
diants en  droit.  11  est  intitulé  :  Manuductio  in  ele- 
menta  juris  romani  ,  juxla  ordinern  instilulionum 
Jusliniani  disposila ,  Nancy,  1775,  2  vol.  in-12. 
L  auteur  rapproche  quelquefois  des  dispositions  du 
droit  romain  celles  de  la  coutume  de  Lorraine  et 
des  ordonnances  des  ducs  qui  paraissent  s'y  rappor- 
ter, ou  en  dériver.  La  modestie  et  les  vertus  de  Cha- 
vane donnaient  encore  plus  de  relief  à  son  savoir. 
Il  mourut  à  Nancy,  universellement  regretté,  au 
mois  de  mars  1774.  L — M — x. 

CflAVANNES  (Alexandre-César  de),  ministre 
évangélique,  né  en  1725,  mort  en  juillet  1800,  a 
pubiic  :  1°  Conseil  sur  les  éludes  nécessaires  à  ceux 
qui  aspirent  au  saint  ministère,  ou  Introduction  à 
V élude  delà  théologie,  Lausanne,  1771,  in-8°;  2°  Es- 
sai sur  l'éducation  intellectuelle  avec  le  projet  d'une 
science  nouvelle,  Lausanne,  1787,  in-8°  ;  5°  Anthro- 
pologie, ou  Science  générale  de  l'homme  pour  servir 
à  l'étude  de  la  philosophie  des  langues,  Lausanne , 
1799,  in-8°.  Z— o. 

CHAVES  (NtiLFO  de),  capitaine  espagnol,  fut 
détaché  ,  en  1557  ,  par  le  gouverneur  du  Paraguay, 
avec  une  flottille  et  deux  cent  vingt  soldats  ,  pour 
aller  s'établir  sur  le  territoire  des  Indiens  Xarayes. 
Chaves  remonta  leParana,  y  laissa  sa  flottille,  et  pé- 
nétra dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui  pro- 
vince de  Chiquitos  et  de  Matogrosso ,  où  il  acquit 
des  renseignements  sur  les  mines  d'or.  Les  Indiens 
Paysuns,  Xaramasis  et  Samaracosis  le  reçurent  ami- 
calement •  mais  les  ïrabasicoris  lui  livrèrent  plu- 
sieurs combats.  Il  les  battit ,  et,  ayant  résolu  de  se 
former  un  gouvernement  ndépendant du  Paraguay, 
il  partit  pour  Lima  ,  et  obtint  du  vice-roi  du  Pérou 
l'autorisation  qu'il  demandait.  Bevètu  du  titre  de 
lieutenant  du  vice-roi  il  retourna  avec  des  troupes 
dans  le  pays  qu'il  avait  découvert,  y  fonda,  en  1500, 
la  ville  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  s'y  établit  avec 
sa  famille,  et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jusqu'à  sa 
mort.  —  Jérôme  de  Chaves  ,  né  à  Séville  ,  publia 
une  chronographie,  ou  Répertoria  de  los  tiempos. 
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Séville  ,  1554  et  1580.  11  traduisit  en  espagnol  le 
traité  de  Sphœra  mundi  de  Sacrobosco,  en  y  joi- 
gnant un  grand  nombre  d'additions  et  de  notes,  et 
le  fit  imprimer  dans  la  même  ville  en  1545,  in-4°. 
Il  dressa  deux  cartes  géographiques,  Tune  du  terri- 
toire espagnol  (on  la  trouve  dans  le  Theatrum  orbis 
d'Ortelius)  ;  l'autre  de  l'Amérique:  elle  n'a  point  été 
publiée.  B— p  et  V— ve. 

CHAVES  (Diego  et  François  de).  Voyez  Es- 
COBAK  (Marie  d'). 

CHAVES  (Emmanuel  de  Silveyra  Pinto  de 
Fonseca,  comte  d'Amarante,  marquis  du),  né  à 
Villaréal  en  Portugal,  de  l'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  ce  royaume,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  fit  avec  distinction,  à  la  tète  d'un 
corps  auxiliaire  portugais,  de  1809  à  1814,  la  guerre 
de  l'indépendance  dans  la  péninsule.  Mais  ce  qui 
rendit  son  nom  plus  célèbre  encore,  ce  fut  l'énergie 
qu'il  mit  à  combattre  le  parti  révolutionnaire  en 
1823,  lorsque  les  Français  entraient  en  Espagne, 
pour  soustraire  Ferdinand  VII à  l'influence  des  cor- 
lès.  Le  roi  Jean  VI  se  trouvant  alors  à  Lisbonne 
sous  une  influence  à  peu  près  semblable  ,  le  comte 
d'Amarante  réunit  ses  domestiques  et  ses  vassaux 
puis,  après  avoir  adressé  aux  Portugais  une  procla- 
mation énergique,  il  dirigea  cette  troupe  sur  la  pe- 
tite ville  de  Chaves,  où  la  garnison,  forte  de  sept  cents 
hommes,  se  déclara  en  sa  faveur,  et  où  il  établit  son 
quartier  général.  Il  y  forma  aussitôt  une  espèce  de 
gouvernement,  à  la  tête  duquel  il  plaça  l'évèque  de 
Braga,  et  recruta  sa  petite  armée  de  déserteurs  et 
de  beaucoup  de  partisans  de  la  royauté  absolue,  qui 
accoururent  de  toutes  les  parties  du  Portugal,  tan- 
dis que  les  cortès  réunies  à  Lisbonne  lançaient  des 
décrets  contre  lui ,  le  déclaraient  privé  de  ses  titres 
et  emplois,  et  faisaient  mareber  à  sa  rencontre  leur 
général  Luis  de  Riego,  qui  réussit  d'abord  à  s'em- 
parer de  Villaréal,  et  parvint  à  couper  ses  commu- 
nications. Mais  le  comte  d'Amarante  obtint  pendant 
ce  temps  une  victoire  signalée  sur  un  autre  corps 
auprès  de  Santa-Barbara.  Cependant  la  supériorité 
des  troupes  constitutionnelles  le  força  ensuite  de  se 
retirer  sur  le  territoire  espagnol  près  de  Valladolid, 
au  moment  où  l'armée  française'  entrait  dans  ce 
pays  sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulême,  pour  y 
protéger  Ferdinand  VII  contre  les  cortès.  Le  comte 
d'Amarante  s'empressa  de  lui  offrir  ses  services; 
mais  cette  offre  fut  refusée ,  sous  prétexte  que  la 
France  n'était  pas  en  guerre  avec  le  Portugal.  Les 
royalistes  espagnols,  qui  combattaient  sous  les  or- 
dres du  curé  Mérino,  se  montrant  plus  conséquents 
dans  leur  système,  accueillirent  avec  empressement 
les  royalistes  portugais,  et  le  général  Luis  de  Riego, 
qui  avait  poursuivi  jusqu'en  Espagne  le  comte 
d'Amarante,  n'osa  pas  se  mesurer  contre  les  deux 
troupes  réunies.  Cependant  le  comte  d'Amarante 
avait  peu  d'espoir  de  succès,  lorsque  l'infant  doni 
Miguel,  puis  le  roi  Jean  VI  lui-même,  ayantéchappé 
à  la  captivité  dans  laquelle  ils  étaient  retenus  par 
les  cortès,  arrivèrent  inopinément  à  Villaréal ,  où 
bientôt  ils  furent  environnés  d'un  grand  nombre  de 
troupes  et  de  partisans  dévoués,  tandis  que  les  mem- 
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bres  des  cortès  prenaient  la  fuite  ou  se  réfugiaient 

sur  des  flottes  étrangères.  Le  roi  rentra  le  5  juin 
1823  daais  Lisbonne  avec  son  (ils  dom  Miguel,  qu'il 
nomma  généralissime  de  ses  troupes;  et  ils  s'y  réu- 
nirent à  la  reine  Charlotte,  qui  n'avait  pu,  comme 
eux,  échapper  à  sa  captivité,  mais  qui,  du  fond  du 
palais  de  Ramalhâooù  elle  était  reléguée,  avait  eu 
beaucoup  de  part  à  ce  triomphe  de  la  royauté  abso- 
lue. Le  comte  d'Amarante  fut  alors  réintégré  dans 
les  emplois  et  les  honneurs  dont  l'avaient  privé  les 
cortès,  et  le  roi  le  créa  marquis  de  Chaves,  en  souve- 
nir de  son  premier  succès.  Le  monarque  ajouta  à 
cette  faveur  une  riche  dotation;  et  une  médaille, 
avec  la  légende  Fidélité  héroïque  des  Tramontanos , 
fut  frappée  en  commémoration  de  cet  événement. 
Le  marquis  de  Chaves  se  lit  peu  remarquer  jusqu'à 
l'époque  où  les  Anglais  étant  débarqués  en  Portugal 
(janvier  1827)  pour  y  appuyer  le  parti  constitution- 
nel, cet  invariable  défenseur  de  la  cause  des  roya- 
listes se  mit  encore  une  fois  à  la  tète  des  provinces 
de  Tras-Os-Montes  et  de  Deira,  et  livra  au  comte  de  * 
Villaflor,  prés  de  Coïmbre,  un  combat  où  la  supé- 
riorité numérique  de  ses  ennemis  l'obligea  à  la  re- 
traite. 11  se  réfugia  de  nouveau  sur  le  territoire  es- 
pagnol ,  et  vint  bientôt  après  à  la  tête  de  5,000 
hommes  se  dirigeant  sur  Porto,  dont  il  n'était  plus 
qu'à  dix  milles,  quand  Villaflor,  qui  s'était  réuni  au 
marquis  d'Angeja  ,  lui  fit  essuyer  une  défaite  ,  la- 
quelle tut  suivie  de  quelques  défections  parmi  ses 
troupes.  Le  parti  des  royalistes  semblait,  alors  com- 
plètement anéanti,  lorsqu'une  insurrection  subite  le 
fit  triompher  à  Lisbonne,  où  dom  Miguel  rentra  au 
milieu  des  cris  de  Vive  le  roi!  A  bas  la  constitution! 
Le  marquis  de  Chaves  y  rentra  également;  mais 
dès  lois,  atteint  d'une  aliénation  mentale,  il  ne  put 
jouir  d'un  événement  qui  devait  combler  ses  vœux, 
et  il  mourut  dans  cette  ville,  le  7  mars  1830.  (Voy. 
Chahlotte-Joachine  et  Jean  VI.)  Z. 

CHAVIGNY  (Jean -Aimé  de),  né  à  Deaune 
en  Bourgogne,  vers  1524,  était  docteur  en  droit  et 
en  théologie.  Jean  Dorât,  son  professeur  en  langue 
grecque,  lui  avait  communiqué  son  goût  pour  l'as- 
trologie judiciaire.  Epris  de  celte  vaine  science,  il 
abandonna  son  pays  pour  aller  étudier  sous  le  trop 
fameux  Nostradamus,  dont  il  médita  les  leçons  pen- 
dant vingt -huit  ans.  11  publia  ses  rêveries  dans 
quelques  ouvrages,  et  mourut  vers  1604,  âgé  de  plus 
de  80  ans.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Chavigny 
l'ont  fait  d'une  manière  inexacte.  La  Croix  du  Maine 
distingue  Jean-Aimé  de  Chavigny  de  Jean  de  Cha- 
vigny, dont  on  trouve  un  sonnet  à  la  tête  de  la 
traduction  des  Mondes  de  Doni.  Cependant  Papillon, 
dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne,  assure  qu'il  ne 
s'agit  là  que  d'un  même  auteur,  et.  son  opinion  a 
été  généralement  adoptée  ;  mais  dans  la  liste  de  ses 
ouvrages,  il  lui  donne  le  nom  de  Jacques-Aimé. 
Si  c'est  une  faute  d'impression ,  comme  elle  n'a 
point  été  corrigée  dans  l'errata,  les  continuateurs  du 
P.  Lelong  l'ont  copiée.  M.  Teissier  a  pris  Aimé  pour 
le  nom  de  famille,  et  Chavùjny  pour  celui  de  la 
patrie  de  cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eût  été 
remarquée  déjà  plusieurs  fois,  clic  n'en  a  pas  moins 


CL'A 

été  copiée  dans  certains  dictionnaires.  Chavigny  avait 
composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages;  on  en 
trouvera  les  titres  dins  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne ;  les  principaux  sont  :  4°  la  Première  Face  du 
Janus  François ,  contenant  les  troubles  de  France 
depuis  1554  jusauen  1589.  Fin  de  la  maison  Valé- 
sienne,  cxlraile  et  colliyée  des  centuries  et  commen- 
taires de  Michel  Nostradamus  (  en  latin  et  en  fran- 
çais), Lyon,  1594,  in-8°;  ibid. ,  nouvelle  édition, 
augmentée  sous  'e  titre  de  Commentaires  sur  les 
centuries  et  pronoslicalions  de  Michel  Nostradamus, 
Paris,  1596,  in-8°,  t  are.  2°  Les  Pléiades  divisées  en 
sept  livres,  prinses  des  anciennes  prophéties  et  con- 
férées avec  les  oracles  de  Noslradamus,  Lyon,  1fi0ô; 
2e  édition  augmentée,  1603,  in-S°.  C'est  un  recueil 
de  prédictions  dans  lesquelles  l'auteur  promet  à 
Henri  IV  l'empire  de  l'univers.  Il  faisait  des  vers 
fiançais,  des  vers  latins  et  même  des  grecs.  On  en 
trouve  de  sa  façon  à  la  tête  des  ouvrages  de  Gabriel 
Chapuis,  de  Fougerolles,  de  Pontoux,  de  Duverdier 
et  d'autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié.  Il  a  publié 
aussi  un  recueil  sous  ce  titre  :  les  Larmes  et  Soupirs 
sur  le  trépas  irès-regrellé  de  M.  Antoine  Fioncé, 
Bizontin,  Paris,  1582,  in-8°,  fort  rare.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  la  traduction  de  la  Vie  de  Corné- 
lius Gallus,  qui  a  été  transformée,  par  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  en  une  traduction  des  Vies 
des  grands  capitaines  de  Cornélius  Népos.  Dans  le 
Dictionnaire  de  Pruduommc,  où  il  a  deux  articles, 
l'un  sous  le  nom  d'AuiÉ,  et  l'autre  sous  celui  de 
Chavigny,  on  lui  attribue  par  erreur  une  traduc- 
tion en  vers  des  œuvres  de  Virgile,  Paris,  1607, 
in-8°.  W— s. 

CHAVIGNY  (Théodore  de),  diplomate  français, 
dont  le  véritable  nom  est  Chavignard,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  marquis  de  St- Simon,  qui  prétend, 
dans  ses  Mémoires,  qu'il  était  (ils  d'un  procureur 
de  Beaune,  en  Bourgogne.  Il  fut  élevé,  ainsi  que  son 
frère,  par  les  jésuites,  qui  les  prirent  tous  deux  sous 
leur  protection.  La  maison  de  Chavigny-le-Roi,  an- 
cienne, illusire,  grandement  alliée,  étaît  éteinte  de- 
puis longtemps,  lorsque  les  deux  frères  jugèrent  a 
propos  de  la  ressusciter  et  de  s'en  dire,  dit  toujours 
St- Simon  (I).  Les  jésuites  les  produisirent  comme 
tels.  Ils  vinrent  à  Paris  sous  ce  beau  nom,  comme 
des  cadets  de  bonne  maison,  mais  qui  n'avaient  rien 
et  qui  réclamaient  leurs  parents ,  chez  qui  les  jé- 
suites les  conduisirent  parmi  leurs  amis.  M.  de  Sou- 
bise  prit  pour  bon  tout  ce  que  les  jésuites  lui 
dirent,  et,  trompé  par  eux,  les  présenta  à  son  tour 
comme  ses  parents.  Il  procura  à  Théodore  une 
charge  de  guidon  et  une  petite  lieutenance  de  roi 
en  Touraine,  et  Ht  obtenir  à  l'autre  une  abbaye  de 
18  à  20,000  livres  de  rente  qui  venait  justement  de 
•vaquer.  La  jalousie  donna  l'éveil  à  ceux  qui  aspi- 
raient au  même  bénéfice,  ils  firent  des  enquêtes,  et 
parvinrent  à  découvrir  la  vérité.  Le  roi ,  irrité  de 

(1)  «  Un  petit  procureur  du  siège  de  Beaune  en  Bourgogne 
«  s'appelait  Cliavignard  et  avait  deux  (ils  assez  bien  faits.  Ils  etu- 
«  dièrent  aux  jésuites  qui  les  prirent  sous  leur  protection,  etc  ,  etc.  » 
Mémoires  du  marquis  de  St-Simon,  t.  VIII,  p.  12:  cdil.  de  4829 
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cette  tromperie,  fit  arrêter  la  bulle  de  l'abbé  à  Rome, 
ordonna  à  son  frère  de  se  défaire  de  sa  charge,  et  les 
exila  tous  deux  du  royaume  (I).  Retiré  en  Hollande, 
Théodore,  auquel  St  -  Simon  reconnaît  infiniment 
d'esprit  et  beaucoup  d'adresse,  se  fit  d'abord  nou- 
velliste, il  servit  ensuite  de  correspondant  à  M.  de 
Torcy,  et  rentrant  en  France  après  la  mort  du  roi 
(1715),  il  continua,  sous  le  nom  du  chevalier  de  Cha- 
vigny, de  faire  sa  cour  à  M.  de  Torcy  ,  qui  n'avait 
eu  qu'à  se  louer  de  ses  services.  Il  s'attacha  ensuite 
au  fameux  abbé  Dubois,  devenu  depuis  cardinal, 
qui  avait,  comme  on  sait,  toute  la  confiance  du  ré- 
gent, et  fut  chargé  par  lui  de  plusieurs  missions  se- 
crètes et  délicates  en  Angleterre  ;  envoyé  à  Gènes, 
en  1720,  il  se  rendit,  en  1722 ,  en  Espagne  pour  y 
négocier,  dit-on,  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Beaujolais,  fille  du  régent,  avec  le  prince  des  Astu- 
ries,  mariage  qui  fut  en  effet  conclu.  St  -  Simon,  à 
cette  époque  ambassadeur  de  France  dans  ce  der- 
nier royaume,  ne  parle  pas  de  celte  négociation  (2)  ; 
maisil  raconte  que  Cliavignard  ,  qui  continuait  de 
prendre  le  nom  de  Chavigny,  y  vint  en  effet  chargé 
d'une  mission,  et  qu'ayant  soumis  à  la  cour  de  Ma- 
drid le  projet  de  faire  passer  l'infant  don  Carlos  en 
Italie  avec  6,000  hommes  pour  sa  garde ,  afin  de 
lui  assurer  la  succession  de  Parme,  ii  fut  accueilli 
très-froidement  parle  premier  ministre,  marquis  de 
Grimaldo  ;  et  que  le  roi,  auquel  il  fut  présenté,  non- 
seulement  ne  lui  dit  rien,  mais  ne  daigna  même 
pas  le  regarder.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chavigny,  tou- 
jours bien  vu  à  la  cour  de  Versailles,  assista  ,  en 
1727,  à  la  diète  de  Ratishonne  en  qualité  de  minis- 
tre de  France,  et  présenta  aux  quatre  cercles  asso- 
ciés un  mémoire  sur  les  intentions  de  sa  cour.  Qua- 
tre ans  après  (1751),  on  le  voit  figurer  en  Angle- 
terre comme  ministre  du  roi;  il  y  resta  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Empereur. 
Nommé  en  1757  envoyé  extraordinaire  auprès  du 
roi  de  Danemark,  il  se  rendit  en  1740  en  Portu- 
gal avec  le  titre  d'ambassadeur  (5).  11  se  trouvait 
par  congé  à  Paris  au  commencement  de  1745.  A 
cette  époque,  la  cour  de  Versailles,  qui  avait  re- 
connu les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière  (4) 

(1)  Le  marquis  de  Sl-Simon  prétend  que  l'histoire  et  la  mé- 
saventure des  deux  frères  ayant  été  insérées  plus  lard  dans  Moréri 
au  nom  de  Cliavigny-le-lioi,  ils  eurent  assez  de  crédit  pour  faire 
défendre  qu'on  la  mil  oans  les  dernières  éditions,  où  elle  ne  se 
trouve  pas  en  effet.  Nous  l'avons  cherchée  vainement  dans  l'édition 
de  1702.  et  dans  celles  de  1707,  de  1718,  de  (730  et  de  1759. 

(2)  Le  mariage  de  la  tille  du  duc  d'Orléans  avec  le  prince  des 
Asturies  ayant  clé  arrêté  avant  que  St- Simon  fût  nommé  am- 
bassadeur en  Espagne,  il  paraîtrait  que  Chavigny  aurait  été  en- 
voyé deux  fois  dans  ce  pays. 

(5;  Chavigny  emmena  avec  lui  à  Lisbonne,  mais  sans  titre  ni 
caractère  particulier,  Charles  Gravier  de  Vergennes,  son  parent  pat- 
alliance,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  devenu  depuis  minisire  des' 
affaires  étrangères,  Ayant  jugé  par  un  travail  qu'il  lui  avait  confie 
que  ce  jeune  homme  était  capable  de  bien  laire,  Chavigny  lui  dit  : 
«  Des  ce  jour,  je  vous  permets  l'entrée  de  mon  cabinet.  »  Il  l'em- 
ploya depuis  avec  une  satisfaction  toujours  croissante  et  chercha 
constamment  à  faire  valoir  ses  talents.  (  Voy.  Vergennes.  > 

(4)  L'empereur  Charles  VI  étant  mort  le  20  octobre  1740,  1  c- 
lecteur  de  Bavière  se  fit  couronner  roi  de  Bohème  le  19  novembre1 
17-tl  ;  élu  empereur  le  24  janvier  1742,  il  fut  couronné  à  Franc* 
l  fort  en  cette  qualité  le  12  février  suivant. 
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sur  la  succession  de  l'empereur  Charles  VI,  etavnlt 
fait  même  avec  lui,  dès  1741,  un  traité  d'alliance, 
ayant  éprouvé  des  revers,  et  sentant  qu'elle  échoue- 
rait dans  le  dessein  de  dépouiller  la  reine  de  Hon- 
grie, lui  lit  faire  des  ouvertures  de  paix.  Cette  prin- 
cesse, comptant  sur  de  plus  grands  succès  encore  , 
les  ayant  refusées,  on  se  décida  alors  à  lui  déclarer 
la  guerre  dans  les  formes,  et  comme  partie  princi- 
pale (I);  mais  auparavant  on  résolut  de  se  fortifier 
par  des  alliances  avec  les  princes  d'Allemagne.  Pour 
atteindre  ce  but,  le  ministère  français  jeta  les  yeux 
sur  Chavigny,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  l'Europe  ,  et  jouissait  sous  ce  rap- 
port, même  chez  l'étranger,  d'une  réputation  jus- 
tement méritée.  Arrivé  à  Francfort  le  21  octobre 
•1743,  Chavigny  s'attacha  d'abord  à  connaître  les 
sentiments  des  divers  princes  d'Allemagne,  et  s'as- 
sura que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  disposés  à 
s'unira  la  France  contre  la  reine  de  Hongrie,  moyen- 
nant des  subsides.  Il  revint  à  Versailles,  au  mois 
de  janvier  cie  l'année  suivante,  rendre  compte  de  sa 
mission,  et,  de  concert  avec  le  maréchal  de  Noailles, 
il  combina  un  plan  de  ligue  pour  soutenir  l'empe- 
reur Charles  VII.  Ce  plan  ayant  été  adopté  par  le 
conseil  du  roi,  malgré  l'opposition  du  contrôleur  gé- 
néral ,  qui  craignait  avec  raison  les  énormes  dé- 
penses que  son  exécution  entraînerait,  Chavigny  re- 
tourna immédiatement  à  Francfort.  Ses  instructions 
lui  enjoignaient  de  maintenir  les  constitutions  de 
l'Empire,  conformément  aux  traités  de  Westphalie, 
de  travailler  au  rétablissement  de  la  paix,  de  procu- 
rer à  l'Empereur  la  restitution  de  ses  Etats,  et  de 
faire  accommoder  à  l'amiable,  ou  par  une  décision 
juridique,  les  différends  relatifs  à  la  succession  au- 
trichienne. Les  conlédérés  devaient  se  garantir  mu- 
tuellement leurs  possessions  actuelles.  Des  lettres  de 
change,  de  la  valeur  de  1,500,000  florins ,  confiées 
à  de  Chavigny,  étaient  le  mobile  qui  devait  ac- 
célérer les  résolutions  des  princes  allemands.  Une 
nouvelle  imprévue  suspendit  pour  quelque  temps 
les  espérances  du  négociateur.  Le  cardinal  de  Ten- 
cin,  ministre  d'Etat,  sans  réfléchir  à  l'insuffisance 
des  forces  maritimes  de  la  France,  persuada  au  roi 
de  tenter  une  descente  en  Angleterre,  en  faveur  du 
prince  Edouard  ,  fils  du  prétendant  ;  et  on  rassem- 
bla à  Dunkerque  des  troupes  de  débarquement, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe.  La  publicité  de 
ce  dessein  souleva  le  parti  protestant  d'Allemagne, 
et  faillit  rompre  les  négociations  entamées  à  Franc- 
fort. Les  ministres  de  Prusse  et  de  liesse  surtout 
témoignèrent  hautement  leur  mécontentement  à 
de  Chavigny.  Celui-ci,  d'autant  plus  embarrassé 
que  le  ministère  français  ne  l'avait  point  instruit 
de  ses  projets,  n'oublia  rien  pour  calmer  ces 

(0  Jusqu'à  cette  époque  la  France  n'avait  agi  que  comme  alliée 
«le  l'électeur  de  Bavière,  et  bien  qu'en  cette  qualité  elle  eût  envoyé 
;i  son  serours  des  iroupes  qui  combattaient  celles  de  Marie-Thérèse, 
les  deux  puissances  n'étaient  poin'  censées  être  en  élat  de  guerre, 
distinction  assez  vaine,  mais  admise  pourtant  en  politique  dans  quel 
<]ucs  circonstances  et  dédaignée  en  d'autres.  La  déclaration  de 
guerre  de  la  France  ne  fut  publiée  que  le  26  avril  4741;  le  maili- 
t'csle  de  la  reine  de  Hongrie  est  du  16  mai  suivant. 


deux  ambassadeurs ,  et  il  fit  espérer  que  les  éclair- 
cissements qu'il  attendait  de  sa  cour  dissipe- 
raient leurs  alarmes.  Extrêmement  affecté  de  ce 
contre-temps,  Chavigny  écrivit  incontinent  au  maré- 
chal de  Noailles  :  «  Quelle  différence  ,  monsieur  le 
«maréchal,  de  ma  dépèche  du  12  mars  à  celle  du  15! 
«  Dans  ma  première ,  tout  est  en  train  de  se  faire 
«avec  le  concours  du  roi  de  Prusse;  dans  la  se- 
«  conde  ,  tout  est  en  train  de  se  démancher,  faute 
«du  concours  de  la  liesse.  Et  pourquoi?  pour  un 
«  projet  que  je  ne  connais  encore  que  par  la  haine 
«  et  le  mépris  qu'il  excite  contre  nous;  et  je  crains 
«  drais  plus  le  mépris  que  la  haine.  Cependant  je  ne 
«  me  décourage,  ni  ne  me  découragerai  point,  etc.  » 
La  duchesse  de  Chàleauroux  (voir  ce  nom)  pouvant 
beaucoup  sur  l'esprit  du  roi,  et  ayant  du  zèle  pour 
le  bien  public,  Chavigny  lui  communiqua  aussi  ses 
réflexions;  mais  ce  fut  sans  fruit.  Le  maréchal  de 
Noailles,  tout  en  désapprouvant  la  descente  en  An- 
gleterre, répondait  au  négociateur,  sous  les  dates  des 
S  9  et  24  mars ,  «  que  la  cour  de  Londres  ,  ne  gar- 
«  dant  plus  de  mesure  avec  la  France,  insultant  ses 
«ports,  attaquant  ses  vaisseaux  ,  et  joignant  les  hos- 
«  tilités  aux  menaces,  le  roi  n'avait  plus  de  ména- 
«  gements  à  garder  à  son  égard  ;  qu'il  devait  faire 
«  éclater  son  ressentiment  ;  qu'en  faisant  aux  An- 
«  gtais  une  diversion  qui  les  obligeât  de  réserver 
«  pour  leur  défense  une  partie  de  leurs  troupes,  il 
«  servait  la  cause  commune.  »  Comme  il  ajoutait 
«  que  la  France  n'avait  en  vue  que  le  rétablisse— 
«  ment  de  la  paix,  loin  de  vouloir  déranger  le.sys- 
«  tème  de  l'Europe,»  Chavigny  fit  valoirectte  décla- 
ration formelle,  et  lanégociation  se  ranima.  Le  prince 
de  Hesse-Cassel,  en  offrant  par  pure  bienséance,  au 
roi  d'Angleterre,  d'aller  en  personne  avec  ses  troupes, 
si  le  cas  l'exigeait,  défendre  un  trône  et  une  religion, 
pour  lesquels  son  zèle  ne  se  démentirait  point ,  lui 
représenta  aussi  ses  devoirs  à  l'égard  de  l'Empereur 
et  de  l'Empire,  de  manière  à  laisser  entrevoir  ses 
véritables  intentions.  Les  raisonnements  de  cabinet 
servirent,  au  surplus,  moins  bien  M.  de  Chavigny 
dans  sa  négociation  que  les  circonstances.  Les  vents 
n'ayant  pas  permis  d'exécuter  la  descente  en  Angle- 
terre, il  en  résulta  un  changement  de  plan  tel,  que 
la  France  put  de  nouveau  tourner  ses  vues  vers  le 
continent,  et  il  fut  conclu  le  22  mai  à  Francfort  un 
traité,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  (YUnion 
de  Franc/ort,  entre  l'empereur  Charles  VII,  le  roi 
de  Prusse,  comme  électeur  de  Brandebourg,  l'élec- 
teur palatin,  et  le  roi  de  Suède  en  sa  qualité  de  land- 
grave de  Hesse-Cassel.  Le  roi  de  Prusse,  qui  déjà 
;  avait  fait  signer  à  Versailles,  le  5  juin  1744  par  le 
j  comte  de  Rottembourg,  son  agent  auprèsde  la  cour  de 
j  France,  un  traité  d'alliance  et  de  subsides,  donna 
son  accession  à  l'union  de  Francfort  le  6  du  même 
mois,  le  même  jour  que  cette  cour  le  fit  par  M.  de 
Chavigny,  son  ministre  extraordinaire  près  la  diète, 
à  qui  les  résultats  de  cette  négociation  firent  beau- 
coup d'honneur.  Il  juslifia  la  réputation  de  dexté- 
rité, d'habileté  et  de  pénétration  qu'il  s'était  acquise, 
qualités  qui,  jointes  à  de  la  franchise,  à  des  manières 
agréables,  et  ù  une  connaissance  de  presque  toutes 
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les  cours  de  l'Europe,  en  faisaient  un  des  ministres 
les  plus  accomplis  de  son  temps.  Après  ce  traité, 
qui  remplissait  les  vues  de  sa  cour,  Chavigny  re- 
tourna à  Lisbonne.  Lorsqu'il  quilla  celle  résidence, 
on  l'envoya,  en  1749,  ambassadeur  près  la  répu- 
blique de  Venise,  et  deux  ans  après  il  occupa  le 
même  poste  près  les  cantons  suisses.  Nous  ignorons 
ce  qu'il  a  fait  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Paris,  le  26  février  1771,  à  l'âge  de  84 
ans.  Son  frère,  qui  continua  de  prendre  le  nom 
d'abbé  de  Chavigny,  s'insinua  aussi  à  son  retour 
de  Hollande  auprès  de  M.  de  Torcy  et  de  l'abbé 
Dubois,  et  comme  il  voulait  du  solide,  il  se  fit 
donner  la  charge  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Besançon,  où,  suivant  St -Simon,  il  se 
comporta  avec  une  audace  et  une  insolence  surpre- 
nantes. D— z — s. 
CHAVIGNY.  Voyez  BouraiLLiER. 
CHAV1V  (Jacob  ben),  savant  rabbin  de  la 
ville  de  Zamora,  obligé  de  quitter  l'Espagne  lorsque 
les  juifs  furent  chassés  de  ce  royaume  en  1492,  se 
réfugia  à  Salonique,  où  il  mourut  au  commencement 
du  16e  siècle.  Il  est  connu  suriout  par  son  Hain 
Israël,  c'est-à-dire  fontaine  d'Israël ,  ouvrage  où 
sont  expliquées  en  abrégé  toutes  les  histoires  lryper- 
boliques  des  deux  ïalniuds.  Ce  livre,  dont  les  Hé- 
breux font  le  plus  grand  cas,  a  été  très -souvent 
réimprimé  et  commenté;  la  plus  ancienne  édition 
parut  à  Constantinople,  en  1511  ;  celle  qui  parut  à 
Salonique  vers  la  même  époque,  sans  date  ni  indi- 
cation de  lieu  d'impression,  est  aussi  fort  rare  et 
recberebée.  C'est  de  ce  livre  que  sont  tirés  les  Col- 
lecianea  de  Rébus  Chrisli  régis,  que  Genebrard 
publia  avec  hChronica  minor,  Paris,  1572.  —  Lévi 
Ben  Chaviv,  fils  du  précédent,  et  célèbre  rabbin 
comme  lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de  Safet  et 
de  Jérusalem,  composa  des  Consultations  légales  qui 
furent  imprimées  en  hébreu,  Venise,  1565.  H  mit 
la  dernière  main  au  Hain  Israël  de  son  père,  et 
mourut  vers  1550.  — Moïse  Chaviv,  rabbin  por- 
tugais, réfugié  dans  le  royaume  de  Naples,  publia 
en  1488  le  commentaire  d'Aben  Hezra  sur  le  Penla- 
leuque,  et  composa  divers  ouvrages  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie,  dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  le  Dizionario  degii  aulori  ebrci  de  l'abbé  de 
Rossi  ;  plusieurs  sont  demeurés  manuscrits.   C.  M.  P 
CHAWER,  dont  le  nom  a  été  corrompu  par  nos 
historiens  des  croisades  en  celui  de  Sanar,  était 
d'une  famille  arabe  très-ancienne,  à  laquelle  appar- 
tenait Hatsymah,  nourrice  de  Mahomet.  Thélaï, 
surnommé  Saléh,  fils  de  Rozzyk,  l'éleva  à  la  dignité 
de  gouverneur  du  Saïd  supérieur,  la  première  après 
celle  de  grand  vizir.  Chawer,  doué  de  beaucoup  de 
finesse,  dissimula  quelque  temps  ses  projets  ambi- 
tieux; mais  il  ne  put  si  bien  les  masquer  qu'ils  ne 
fussent  devinés  par  Thélaï.  Celui-ci  se  reprocha  alors 
de  lui  avoir  accordé  sa  confiance,  et  mit  au  nombre 
des  trois  fautes  dont  il  se  reconnaissait  coupable,  la 
promotion  de  cet  officier  à  un  gouvernement  aussi 
important.  Néanmoins,  comme  il  n'était  point  en 
son  pouvoir  de  réparer  celte  inconséquence,  il  recom- 
manda à  son  fils  Adel,  en  mourant,  de  ménager  un 
VIII. 
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esprit  aussi  entreprenant.  Loin  de  suivre  un  conseil 
aussi  sage,  Adel  ôta  à  Chawer  sa  dignité,  et  celui-ci, 
n'ayant  plus  de  mesures  à  garder,  se  rendit  en  toute 
diligence  au  Caire,  lit  mourir  le  fils  de  son  bienfai- 
teur, et  s'empara  du  vizirat,  le  22  de  moharreni  558 
(51  décembre  1162).  Ainsi  finit  la  maison  des 
Rozzyk,  qui  avait  joui  du  pouvoir  souverain  pendant 
le  règne  de  quelques  califes  fathémites.  Au  bout  de 
peu  de  mois,  un  officier  nommé  Sorgham  rassembla 
quelques  troupes,  tomba  sur  Chawer,  le  mit  en  fuite, 
et  le  força  à  se  retirer  en  Syrie,  auprès  de  Noradin, 
dont  il  implora  le  secours.  Noradin  était  instruit  de 
l'état  de  révolte,  de  faiblesse  et  d'anarchie  où  se 
trouvait  l'Egypte,  et  fut  flatté  d'une  circonstance  qui 
lui  permettait  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  cette 
province  ;  il  donna  ordre  à  Chyrkouh  d'accompagner 
Chawer,  en  lui  recommandant  de  s'instruire  de  la 
position  exacte  de  l'Egypte,  et  de  s'y  ménager  des 
intelligences.  Sorgham,  trop  faible  pour  résister,  et 
dont  la  tyrannie  avait  révolté  les  Égyptiens,  fut 
vaincu  et  tué.  Chawer  rentra  en  possession  de  la 
dignité  de  vizir,  mais  il  refusa  de  remplir  les  con- 
ditions auxquelles  il  s'était  engagé,  et  qui  étaient  de 
donner  à  Chyrkouh,  outre  la  paye  de  ses  troupes,  le 
tiers  du  revenu  de  l'Egypte.  Irrité  de  cette  perfidie, 
le  lieutenant  de  Noradin  s'empara  de  Bilbeis  et  de 
Charqyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux  croisés,  qui 
s'empressèrent  de  le  secourir,  vinrent  assiéger  Chyr- 
kouh dans  Charqyah,  et  ne  l'abandonnèrent  que 
lorsqu'ils  eurent  appris  les  succès  que  Noradin  ob- 
tenait sur  les  croisés  de  Syrie.  Ils  firent  auparavant 
un  traité  avec  les  musulmans,  d'après  lequel  ils 
devaient  évacuer  l'Egypte.  Chyrkouh,  satisfait  d'être 
débarrassé  de  cet  ennemi,  retourna  en  Syrie,  mais 
avec  la  ferme  intention  de  revenir  bientôt  en  Egypte. 
L'occasion  s'en  étant  présentée  en  502  (1166-7) 
il  vint  jusqu'à  Djyzeh.  Chawer,  effrayé,  appela  de 
nouveau  les  croisés,  et  en  fut  de  nouveau  secouru; 
mais  cette  fois  leurs  armes  ne  furent  point  heu- 
reuses. Vaincus  par  Chyrkouh  à  Al-Abwan,  ils  lui 
laissèrent  le  champ  libre,  et  celui-ci  dévasta  le  Saïd, 
et  prit  Alexandrie,  où  il  laissa  son  neveu,  le  grand 
Saladin,  qui  l'avait  accompagné  dans  sa  première 
campagne;  enfin,  après  quelques  vicissitudes  dans 
les  succès,  cette  expédition  se  termina  par  un  traité. 
Chyrkouh  s'engagea  à  livrer  Alexandrie  aux  croisés, 
et  à  retourner  en  Syrie;  ces  derniers,  en  retour, 
devaient  lui  payer  une  somme  d'argent.  En  564 
(116S-9),  les  progrès  des  croisés  en  Egypte  ayant 
attiré  l'attention  de  Noradin,  il  y  renvoya  Chyrkouh 
avec  une  armée  considérable.  Chawer,  après  avoir 
laissé  les  Francs  prendre  Péluse  et  brûler  le  Caire, 
cherchait  à  les  amuser  par  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  payer  une  très-grosse  somme  d'ar- 
gent, dont  il  leur  porta  une  partie,  sous  la  condition 
qu'ils  s'éloigneraient  ;  ce  qu'ils  firent.  Chyrkouh  et 
Saladin  arrivèrent  au  Caire  le  4  de  réby  2  (5  jan- 
vier 1 169).  D'abord  ils  vécurent  avec  Chawer  dans 
une  union  qui  n'était  qu'apparente.  Celui-ci,  de  son 
côté,  usait  de  sa  politique  ordinaire  :  il  promettait  le 
tiers  du  revenu  de  l'Egypte,  et  employait  en  toute 
occasion  des  manières  affectueuses  ;  niais  ses  dehors 
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servaient  de  voile  à  la  plus  noire  des  perfidies.  Il 
forma  le  dessein  d'inviter  Chyrkouh  et  Saladin  à  un 
repas  splendide,  à  la  faveur  duquel  il  se  rendrait 
maître  de  leurs  personnes.  11  est  vrai  de  dire  que 
son  fils  le  détourna  de  ce  projet  ;  mais  il  ne  put  être 
tenu  entièrement  secret.  Plusieurs  officiers,  à  la  tête 
desquels  était  Saladin,  résolurent  la  perte  de  ce 
traître,  et,  s'étant  emparés  de  sa  personne  un  jour 
qu'il  se  rendait  près  de  Chyrkouh,  ils  le  poignar- 
dèrent. Telle  fut  la  digne  fin  d'un  homme  qui  eut 
peu  de  talents  militaires  et  politiques,  et  ne  se  dis- 
tingua que  par  l'impudeur  avec  laquelle  il  se  jouait 
de  ses  serments.  J — N. 

CHAYER  (Christophe)  ,  curé  dans  le  diocèse 
de  Sens,  né  à  Villeneuve-le-Roi,  le  26  janvier 
1723,  mort  quelques  années  avant  la  révolution, 
a  publié  :  1°  le  Commentateur  amusant,  ou  Anec- 
dotes très-curieuses ,  commentées  pur  l'écrivain  le 
plus  célèbre  de  notre  siècle,  1759,  in-12;  2°  les 
Vues  et  Entreprises  des  citoyens  charitables,  1759, 
in  12;  3°  l'Amour  décent  et  délicat,  1760,  in-12; 
4°  le  Chansonnier  agréable,  1760,  in-12;  5°  les 
doux  et  paisibles  Délassements  de  l'Amour,  au  tem- 
ple de  Vénus,  chez  les  galants,  1760,  in-12  ;  6°  Jour- 
nal de  la  Charité,  1760;  7°  le  Théâtre  du  monde, 
1760,  in-12;  8°  Paraphrase  en  vers  du  Stabat  mater, 
in-12.  D.  L. 

CHAZAL  (Jean-Pierre),  né  au  Ponl-St- Esprit, 
le  1er  mars  1766,  était  avocat  à  Toulouse  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Député  par  le  départe- 
ment du  Var  à  la  convention  nationale,  il  y  vola  la 
mort  de  Louis  XVI,  mais  avec  sursis  à  l'exécution , 
conformément  à  l'amendement  de  Jean  Mailhe.  Il 
vota  le  décret  d'accusation  contre  Marat,  avec  les 
Girondins,  auxquels  il  s'était  réuni  ;  soutint  avec 
le  côté  droit  toute  la  lutte  qui  précéda  les  31  mai, 
1"  et  2  juin  1793,  et  fut  un  des  premiers  à  s'élever 
contre  le  despotisme  de  Robespierre.  Chazal  paya 
même  de  sa  personne  dans  la  journée  du  9  ther- 
midor ,  où  le  dictateur  fut  arrêté  et  conduit  à  l'écha- 
faud.  Réélu  au  conseil  des  cinq-cents,  il  se  lia  avec 
Syeyes,  devenu  directeur,  et  agit  constamment 
sous  son  impulsion.  11  seconda  de  tous  ses  moyens 
la  révolution  du  18  fructidor  an  5.  Dans  la  mé- 
morable journée  du  19  brumaire,  où  Lucien  Po- 
naparte,  alors  président  du  conseil  des  cinq-cents, 
abandonna  momentanément  le  fauteuil,  ce  fut  Cha- 
zal qui  l'y  remplaça.  Il  prit  ensuite  part  à  la  rédac- 
tion de  la  constitution  consulaire,  fut  appelé  au  tri- 
bunat,  devint  préfet  des  Dasses-Alpes  en  1802,  puis 
des  Hautes-Pyrénées  sous  l'empire.  Privé  de  son 
emploi  au  retour  des  Bourbons,  il  obtint  la  préfec- 
ture du  Finistère  pendant  les  cent  jours;  fut  atteint 
par  la  loi  du  12  janvier  1816  contre  les  régicides,  et 
se  réfugia  en  Belgique  avec  sa  famille.  Chazal  pro- 
lita  de  la  révolution  de  1830  pour  rentrer  en  France; 
mais  comme  ses  fils  s'étaient  établis  à  Bruxelles,  il 
y  allait  quelquefois;  ce  fut  pendant  un  de  ces  voya- 
ges qu'il  mourut,  le  23  avril  1840.  On  a  de  lui  une 
brochure  intitulée  :  J.-P.  Chazal  à  ses  anciens  col- 
lègues les  membres  du  tribunal,  Paris,  1802, 
in~8°.  A- y.. 
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CHAZELLES  (Jean-Matthieu  de),  né  à  Lyon, 
le  24  juillet  1637,  y  fit  ses  études,  et  n'avait  que  dix- 
huit  ans  quand  il  vint  à  Paris.  Duhamel ,  secrétaire 
de  l'académie  des  sciences,  voyant  les  dispositions 
du  jeune  Chazelles  pour  l'astronomie,  le  présenta  à 
Cassini,  qui  le  prit  avec  lui  à  l'Observatoire.  «Il 
«travailla  sous  M.  Cassini,  dit  Fontenelle,  à  la 
«  grande  carte  géographique ,  en  forme  de  plani- 
«  sphère,  qui  est  sur  le  pavé  de  la  tour  occidentale 
«  de  l'Observatoire,  et  qui  a  vingt-sept  pieds  de  dia- 
«  mètre.  »  Chazelles  aida  en  1683  J.-D.  Cassini  dans 
la  prolongation  de  la  méridienne.  Le  duc  de  Mor- 
temart  voulut  l'avoir  pour  maître  de  mathémati- 
ques, l'emmena  à  la  campagne  de  Gênes,  en  1684, 
et  lui  procura,  en  1683,  une  nouvelle  place  de  pro- 
fesseur d'hydrographie  pour  les  galères  à  Marseille. 
Quelques  campagnes  que  les  galères  firent  en  1686, 
87  et  88,  donnèrent  occasion  au  professeur  de  mon- 
trer la  pratique  de  ce  qu'il  avait  enseigné ,  et  de 
faire  des  observations  par  le  moyen  desquelles  il 
donna  ensuite  une  nouvelle  carte  des  côtes  de  Pro- 
vence. 11  leva  aussi  les  plans  de  quelques  rades, 
ports  ou  places.  Chazelles  et  quelques  officiers  de 
marine  avaient  eu  l'idée  qu'on  pourrait  avoir  des 
galères  sur  l'Océan,  «  et,  en  1690,  dit  encore  Fon- 
«  tcnelle,  quinze  galères  nouvellement  construites 
«  partirent  de  Rochefort  presque  entièrement  sur  sa 
«  parole,  et  donnèrent  un  nouveau  spectacle  à  l'O- 
«  céan;  elles  allèrent  jusqu'à  Toi  bay  en  Angleterre, 
«  et  servirent  à  la  descente  de  Tingmouth.  »  Cha- 
zelles fit  dans  celte  expédition  les  fonctions  d'ingé- 
nieur avec  une  intrépidité  et  une  exactitude  qui 
étonnèrent  les  ofliciers  généraux.  Les  galères  hi- 
vernèrent à  Rouen ,  et  Chazelles  employa  le  temps 
qu'il  passa  clans  cette  ville  à  mettre  en  ordre  ses  ob- 
servations sur  les  côtes  du  ponant.  «En  1693,  il 
«  parcourut  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Turquie,  toujours 
«  le  quart  de  cercle  et  la  lunette  à  la  main.  En 
«  Egypte,  il  mesura  les  pyramides,  et  trouva  que 
«  les  quatre  côtés  de  la  plus  grande  étaient  exposés 
«  précisément  aux  quatre  régions  du  monde,  »  d'où 
l'on  conclut  l'invariabilité  des  méridiennes  (1).  A 
son  retour,  il  fut  en  1693  associé  à  l'académie  des 
sciences,  et  retourna  à  Marseille  reprendre  ses  fonc- 
tions de  professeur.  Lorsqu'en  1700  on  reprit  les 
travaux  pour  la  méridienne,  il  accompagna  et  aida 
encore  J.-D.  Cassini.  Revenu  à  Paris  l'année  sui- 
vante, quoique  malade,  il  communiqua  à  l'académie 
le  vaste  dessein  qu'il  méditait  d'un  portulan  général 
de  la  Méditerranée.  Les  neuf  dernières  années  de 
sa  vie,  quoique  aussi  laborieuses  que  les  autres,  fu- 
rent presque  tou  jours  languissantes.  Une  fièvre  mali- 
gne, qu'il  négligea  dans  les  commencements,  l'en- 
leva le  16  janvier  1710.  Le  Neptune  français,  pu- 
blié à  la  lin  du  17°  siècle,  contient  beaucoup  de 
cartes  de  Chazelles.  Z. 

CHAZELLES  (Laurent-Marie  de),  né  à  Metz, 
le  28  juillet  1724.  D'abord  avocat  au  parlement  de 
Metz,  Chazelles  passa  conseiller  au  même  siège.  Il 

(l)  Nouet,  par  des  mesures  plus  exactes,  s'est  assuré  que  l'ait- 
•  gnenient  des  côtes  de  cetie  pyramide  décline  vers  l'ouest  de  0°  I9'S8, 
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avait  à  peine  trente  ans  lorsqu'il  fut  revêtu  de  la 
toge  de  président.  Élu  membre  de  l'académie  de 
Metz  lors  de  sa  fondation,  en  1760,  il  présida  cette 
société  en  1764, 4765,  1768.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  se  retira  dans  le  château  de  Lorry-devant- 
le-Pont,  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  dont  les  immenses 
plantations  furent  respectées  au  m  lieu  du  désordre 
universel.  Chazelles  ne  sortit  de  sa  [retraite  qu'en 
1800,  pour  présider  le  conseil  général  du  départe- 
ment, ce  qu'il  fit  durant  cinq  sessions  consécutives. 
Il  mourut  à  Metz,  le  28  mai  1808.  On  lui  doit  la  tra- 
duction de  l'anglais  du  Dictionnaire  de  Miller,  au- 
quel il  a  ajouté  beaucoup  de  plantes  inconnues  et 
un  Supplément,  avec  planches,  qui  parut  à  Metz,  en 
1789  et  1790.  Plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage, 
tirées  sur  beau  papier,  ont  été  enluminés  par  l'au- 
teur lui-même.  B — n. 

CHAZELLES  DE  PRISY,  que  M.  Dupetit- 
Tliouars  a  confondu  avec  le  précédent  dans  le  8e 
volume  de  notre  1"  édition,  faute  qui  a  été  repro- 
duite dans  toutes  les  biographies  publiées  depuis, 
était  doyen  des  présidents  à  mortier  au  parle- 
ment de  Metz.  Il  fut  nommé,  en  1790,  président 
de  la  comptabilité  nationale,  qui  remplaça  la  cham- 
bre des  comptes  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Ce  magistrat  était  le  neveu  de  l'abbé  de  Ra- 
donvilliers,  précepteur  de  Louis  XVI.  S'étant 
rendu  au  palais  des  Tuileries,  clans  la  nuit  du  9  au 
10  août  17'J2,  il  y  fut  massacré  avec  les  autres  dé- 
fenseurs du  trône.  Chazelles  se  délassait  des  fonc- 
tions pénibles  de  la  magistrature  par  l'étude  du 
jardinage  et  des  plantes  étrangères,  et  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  confusion  de  personnages  que  nous 
venons  de  relever.  Z— o. 

CHAZET  (  André-René-Balthasar  Alisson 
de)  ,  littérateur ,  naquit  à  Paris,  où  son  père  était 
payeur  de  rentes,  le  23  octobre  1771.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  Juilly,  et  suivit,  en  1792, 
son  parent  M.  de  Mackau,  ambassadeur  a  Naples.  De 
retour'à  Paris,  en  1797,  Chazet  concourut  à  la  ré- 
daction de  plusieurs  journaux,  particulièrement  à 
celle  du  Déjeuner,  avec  Emmanuel  Dupaty  ;  mais 
comme  les  principes  qu'il  y  professait  étaient  oppo- 
sés à  ceux  du  gouvernement,  les  directeurs  le  com- 
prirent dans  la  déportation  du  18  fructidor  an  5. 
Chazet  ne  quitta  cependant  point  Paris  :  il  s'y  tint 
caché,  et  ne  reparut  qu'après  la  révolution  du  18 
brumaire.  Il  avait  déjà  publié  différentes  poésies,  et 
pris  part  à  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Résolu  de 
se  consacrer  entièrement  à  la  littérature,  il  recher- 
cha l'amitié  des  chansonniers  et  des  vaudevillistes 
en  vogue,  et  se  fit  connaître  par  une  foule  de  cou- 
plets, de  petits  vers  de  fêtes  et  de  circonstance,  en 
même  temps  qu'il  donnait  aux  théâtres  secondaires, 
seul  ou  avec  1  aide  de  ses  amis,  un  grand  nombre 
de  pièces,  qui  la  plupart  eurent  du  succès.  On  lui 
a  reproché  cependant  des  traits  de  mauvais  goût , 
et  trop  de  recherche  dans  la  pensée  ;  mais  un  cri- 
tique a  dit,  avec  assez  de  raison,  que  si  Chazetcou- 
rait  après  l'esprit,  au  moins  l'attrapait-il  fort  souvent. 
En  1813,  il  fut  un  des  poètes  qui  accompagnèrent 
Marie-Louise  dans  son  voyage  de  Cherbourg,  et  il 
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reçut,  à  cette  occasion,  les  insignes  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  Chazet  accueillit  avec  enthousiasme  la 
restauration  de  1814,  et  dès  lors  son  dévouement 
pour  la  famille  royale  ne  se  démentit  plus  un  in- 
stant. Pendant  les  cent  jours,  Mahé  lui  ayant  attri- 
bué, dans  le  Patriote  de  1789,  la  chanson  qui  a 
pour  refrain  :  Rendez-nous  notre  père  de  Gand,  Cha- 
zet fit  insérer  dans  tous  les  journaux  ,  avec  sa  si- 
gnature et  à  la  date  du  15  juin  1815,  une  lettre  qui 
se  terminait  ainsi  :  «  Je  déclare  que  cette  chanson 
«  n'est  pas  de  moi.  Si  j'avais  eu  à  traiter  une  ques- 
«  tion  d*une  si  haute  importance,  ce  n'est  pas  par 
«  un  calembour  que  j'aurais  exprimé  mon  opinion 
«  sur  un  prince  aussi  respectable  par  ses  vertus  que 
«  par  ses  malheurs.  »  On  croit  cependant  assez  gé- 
néralement que  Chazet  est  le  véritable  auteur  de  la 
chanson ,  et  qu'il  ne  l'a  désavouée  que  pour  faire 
naître  une  occasion  de  manifester  des  sentiments  que 
beaucoup  n'osaient  alors  avouer.  Dès  queLouis  XVIII 
fut  remonté  sur  le  trône ,  Chazet  obtint  une  pen- 
sion et  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, bibliothécaire  du  roi,  puis  receveur  particulier 
des  finances  à  Valognes.  Il  remplissait  les  mêmes 
fonctions  à  Avranches,  lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata.  Fidèle  à  ses  principes,  il  refusa  de  servir 
le  nouveau  gouvernement,  et  donna  sa  démission. 
Chazet  était  cependant  loin  d'être  riche.  Plus  tard , 
on  lui  procura,  pour  l'aider  à  vivre,  la  direction  des 
bains  de  Tivoli ,  place  qui  ne  lui  convenait  nulle- 
ment, et  dont  il  fut  obligé  de  se  démettre.  On  lui 
conserva  néanmoins  son  logement  dans  l'établisse- 
ment, et  c'est  là  qu'il  est  mort,  le  17  août  1844. 
Chazet  se  distinguait  dans  le  monde  par  l'aménité 
de  ses  mœurs  et  la  politesse  exquise  de  ses  ma- 
nières. Beaucoup  de  ses  ouvrages  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  du  médiocre;  mais,  dans  presque  tous, 
on  retrouve  l'esprit  et  la  facilité  qui  caractérisaient 
son  talent,  apprécié  par  les  écrivains  du  parti  libé- 
ral avec  une  extrême  rigueur.  H  nous  est  impossi- 
ble de  donner  les  titres  de  toutes  ses  pièces,  nous 
ne  citerons  que  les  suivantes  :  1°  Il  faut  un  étal,  ou 
la  Revue  de  l'an  6,  comédie-vaudeville  en  1  acte, 
Paris,  1798,  in-8°.  2°  La  Revue  de  l'an  11 ,  ou  Qu'il 
est  malheureux,  vaudeville  en  1  acte,  ibid.,  1801, 
in-8".  5°  Mademoiselle  Gaussin,  comédie-vaude- 
ville en  1  acte,  ibid.,  1805,  in-8°.  4°  L'Impromptu 
de  Neuilly,  divertissement  en  1  acte,  ibid.,  1807, 
in-4°.  5°  La  Comédie  au  foyer,  épilogue  en  vaude- 
villes, ibid.,  1808,  in-8°.  6°  Le  Jardinier  de  Schœn- 
brunn,  ibid.,  1810,  in-8\  7°  La  Double  Méprise,  co- 
médie en  1  acte,  ibid.,  1810,  in-8°.  8°  La  Fêle  du 
château,  ibid.,  1810,  in-4°.  9°  La  Grande  Famille, 
ou  la  France  en  miniature,  comédie  en  1  acte  et  en 
vaudeville,  ibid.,  1811,  in-8°.  10°  L'Officier  de 
quinze  ans,  divertissement  en  1  acte,  à  l'occasion, 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  ibid.,  1811,  in  8°. 
11°  Les  Arts  rivaux,  intermède  en  1  acte  et  en  vers, 
ibid.,  1821,  in-4°.  12°  La  France  et  l'Espagne,  ou 
les  Deux  Familles,  intermède  en  1  acte  et  en  vers, 
ibid.,  1823,  in-4°,  à  l'occasion  du  succès  de  la  guerre 
d'Espagne.  Les  meilleures  pièces  auxquelles  a  eu 
part  Chazet,  sont,  avec  Cadet  de  Gassicnurt  :  Finot, 
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ou  l'ancien  portier  de  M.  de  Bièvre;  —  avec  Désau- 
giers  et  Lafortelle,  Chacun  son  tour,  ou  l'Écho  de  Pa- 
ris ;  —  avec  Dubois,  Molière  chez  Ninon  ;  le  Salomon 
de  la  rue  de  Chartres  ;  Je  m'émancipe  ;  les  Femmes 
officiers;  la  Cendrillon  des  écoles;  — avec  Francis, 
Caponnct,  ou  l'Auberge  supposée;  —  avec  Francis 
et  Lafortelle,  l'Hôtel  de  Lorraine;  du  Belloy,  ou  les 
Templiers  ;  l'Ecole  des  gourmands  ; — avec  Lafortelle, 
l'Amant  soupçonneux;  avec  Moreau,  Cassandre 
aveugle,  ou  le  Concert  d'Arlequin; — avecOurry,  la 
Ligue  des  femmes;  le  Mari  juge  et  partie;  M.  Asi- 
nard,  ou  le  Volcan  de  Montmartre;  le  Fils  par  ha- 
sard; —  avec  Sewrin,  la  Famille  des  Innocents;  la 
Famille  des  Lurons  ;  Janvier  et  Nivôse  ;  Romain- 
ville,  ou  la  Promenade  du  dimanche.  (Voy.  Cadkt 
de  Gassicourt;  Dubois;  Francis,  elc.)  Cliazet  a 
laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  :  1°  la  Lyre  d'Anacréon,  ou  Choix  de  ro- 
mances, rondes  de  table,  etc.,  Paris,  1801-3,  5  vol. 
in-12.  2°  E (rennes  à  Geoffroy,  ibid . ,  180I,  in-8°. 
5°  Le  Bouquet  de  roses,  ou  le  Chansonnier  des  Grâces 
pour  Van  9  (1801),  ibid.,  1800,  in-18.  Ce  recueil 
paraissait  depuis  1797.  Les  années  antérieures  à  1801 
n'ont  pas  été  publiées  par  Cbazet.  4°  L'Esprit  de 
VAlmanach  des  Muses  depuis  sa  création  jusqu'à  ce 
jour,  ibid.,  sans  date,  2  vol.  in-18.  5°  Eloge  de 
la  Harpe,  prononcé  à  l'ouverture  des  séances  du 
Lycée  de  Paris,  où  Chazet  était  alors  professeur  de 
littérature,  ibid.,  1805,  in-8°.  6°  Eloge  de  P.  Cor- 
neille, qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable. 
au  jugement  de  la  classe  de  littérature  et  de  langue 
française  ,  ibid. ,  1808 ,  in-8°  de  36  p.  7°  Charles  et 
Emma,  ou  les  Amis  d'enfance  ,  trad.  de  l'allemand 
d'Aug.  Lafontaine,  ibid.,  1810,2  vol.  in-12. 8°  L'Art 
de  causer,  épîlre  d'un  père  à  son  fils,  ibid.,  1812, 
in-8°  de  16  p.  9°  Les  Russes  en  Pologne ,  tableau 
historique  depuis  1762  jusqu'à  nos  jours,  avec  la 
traduction  polonaise  en  regard  ,  ibid. ,  1812  ,  in-8°. 
10°  Tableau  des  élections  depuis  1789  jusqu'en  181  G, 
suivi  de  quelques  idées  sur  les  élections  prochaines, 
ibid. ,  1817  ,  in-8".  11°  Les  Trois  Journées ,  ou  Re- 
cueil de  discours  en  vers  adressés  au  nom  de  la  garde 
nationale  parisienne,  les  12  avril,  3  mai  et  8  juillet 
1816,  1817  et  1818,  au  roi  et  à  S.  A.  R.  Monsieur, 
ibid.,  1818,  in-8°.  12°  Eloge  historique  de  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  de  Berri,  ibid.,  1820,  avec  port, 
et  fac-similé.  13°  La  Nuit  et  la  Journée  du  29  sep- 
tembre 1S20,  ou  Détails  authentiques  surtout  ce  qui 
s'est  passé  te  jour  de  la  naissance  de  monseigneur 
le  duc  de  Bordeaux,  ibid.,  1820,  in-8°.  Ce  volume 
renferme  des  pièces  de  différents  auteurs,  et  entre 
autres  les  Scènes  en  l'honneur  de  la  naissance  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  par  Désaugiers  et 
Gentil.  14°  Relation  des  fêles  données  par  la  ville 
de  Paris,  etc.,  en  l'honneur  de  la  naissance  el  du 
baptême  de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  ibid., 
1822,  in-12.  15°  Les  Royalistes  à  la  chaumière, 
opuscule  en  vers,  ibid.,  1822,  in-8°  de  8  p.  16°  L'I- 
nauguration de  la  statue  de  Louis  XIV,  ode,  ibid., 
1822,  in-4°.  17°  Le  Conciliateur,  ou  trente  Mois  de 
Vhistoire deFrance,  ibid. ,1821, \n-8aA8° LouisXVUI 
à  son  lit  de  mort,  ou  Récit  aulhenlique  de  ce  qui  s'est 
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passe  au  château  des  Tuileries,  le  s  13,  14,  1 S  el\  6 
septembre  1824,  ibid.,  1824,  broebure  in-8>.  Chazet 
était  un  des  joyeux  auteurs  des  Diners  du  Vaude- 
ville et  du  Caveau  moderne.  On  lui  attribue  la  chan- 
son :  Halte-là,  la  garde  royale  est  là,  qui  eut  un 
succès  populaire,  lia  dirigé  la  publication  des  OEu- 
vres  posthumes  de  Marmonlel ,  Paris,  1820,  in-8°. 
(  Voy.  Marjiontel.  )  Ch— s. 

CIIÉBYB-EN-ZÉID,  l'un  des  plus  fameux  guer- 
riers arabes  du  1er  siècle  de  l'hégire,  naquit  l'an 
26  de  cette  ère,  d'un  musulman  distingué  par  sa 
naissance  et  d'une  esclave  nommée  Djohairéh,  qui 
embrassa  l'islamisme,  et  dont  le  courage  n'est  pas 
moins  célèbre  que  celui  de  son  fils.  Ce  capitaine, 
irrité  du  gouvernement  despotique  de  Hedjadj  [voy. 
Hedjadj  ),  prit  parti  pour  les  Karadjytes,  et  forma 
avec  Saleh,  l'un  des  chefs  de  cetle  secte,  le  projet 
de  l'assassiner  à  la  Mecque.  Ce  dessein  n'ayant  pu 
être  mis  à  exécution,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte 
vers  l'an  76  de  l'hégire  (  695  de  J.-C.  ),  et  pendant 
une  année,  fut  la  terreur  du  califat  et  de  Hedjadj. 
D'abord  il  se  rendit  mailre  de  Moussoul,  où  il  se 
fit  proclamer  calife,  el  résista  aux  efforts  de  plu- 
sieurs généraux.  Enhardi  par  ses  succès,  il  mar- 
cha sur  Koufah,  et,  prévenu  par  Hedjadj,  qui  y 
entra  avant  lui,  il  le  força  néanmoins  à  se  re- 
tirer dans  la  citadelle,  et  l'y  assiégea.  Hedjadj  fut 
forcé  d'avoir  recours  au  calife,  qui  lui  envoya 
des  troupes.  Ces  forces,  jointes  à  celles  qu'il  avait, 
le  mirent  en  état  d'attaquer  son  adversaire.  Ché- 
byb  ne  put  lui  résister,  et  prit  la  fuite,  après 
avoir  vaillamment  combattu,  ainsi  que  sa  mère  et 
sa  femme,  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  11 
erra  longtemps,  cherchant  à  échapper  à  un  parti  de 
Syriens  qui  s'étaient  attachés  à  ses  traces;  mais,  comme 
il  le  disait  lui-même,  «le  Très-Haut  avait  décrété  sa 
«  mort.  »  En  passant  sur  un  pont  le  bras  du  Tigre 
qu'on  nomme  Dodjailéh,  son  cheval  se  cabra,  el  le 
jeta  tout  armé  dans  ce  fleuve,  où  il  se  noya,  l'an 
77  de  l'hégire  (696).  Son  corps,  ayant  été  trouvé 
sur  le  rivage,  l'ut  porté  à  Hedjadj,  qui  le  fit  ouvrir 
pour  en  retirer  le  cœur,  croyant  sans  doute  qu'il  se 
distinguait  de  celui  des  autres  hommes ,  autant  par 
sa  forme  matérielle  que  par  les  qualités  brillantes 
dont  il  avait  été  doué  :  il  se  rencontra  en  effet,  si 
nous  en  croyons  les  historiens  orientaux  partisans 
déclarés  du  merveilleux,  qu'il  était  dur  comme  une 
pierre;  on  le  fendit,  et  on  trouva  dans  son  inté- 
rieur un  autre  coeur  plus  petit,  dont  il  provint  du 
sang.  La  mémoire  de  Chébyb  s'est  conservée  jusqu'à 
ce  jour  parmi  les  Arabes,  et  les  poètes  de  cette  na- 
tion se  sont  toujours  plu  à  chanter  une  vaillance 
aussi  extraordinaire.  J — n. 

CHEDEAUX  (Pierre- Joseph),  né  à  Metz, le 31 
août  1767,  fut  destiné  de  bonne  heure  au  commerce, 
et  l'apprit  à  Lyon,  où  il  élait,  en  1790,  chef  d'une 
fabrique  de  soieries.  Revenu  dans  sa  ville  natale 
cinq  annéesaprès,il  jeta  les  premières  bases  du  grand 
établissement  de  broderies  que  possèdent  aujour- 
d'hui ses  associés,  et  composa  plusieurs  mémoires 
pour  améliorer  l'état  du  commerce.  En  1806,  on  le 
nomma  juge  au  tribunal  de  commerce.  En  1810, 
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il  devint  membre  de  la  société  d'agriculture  et  des 
arts,  et  fut  chargé,  l'année  suivante,  de  transmettre 
au  ministère  des  renseignements  sur  le  mouvement 
de  l'industrie  dans  les  grandes  foires  d'Allemagne. 
Appelé,  en  1815,  au  conseil  général  du  commerce  de 
France ,  il  profita  de  cette  position  pour  adresser  au 
gouvernement  un  travail  sur  les  moyens  d'occuper 
la  classe  indigente  dans  les  grandes  villes.  Il  reçut,  en 
1814,  la  croix  de  la  Réunion,  et  envoya  au  ministre 
un  nouveau  mémoire  sur  les  moyens  d'affermir  le 
crédit  et  d'établir  une  grande  circulation.  Ayant  fait 
partie,  la  même  année,  d'une  députation  chargée  de 
présenter  à  Louis  XVIII  les  hommages  du  commerce 
messin,  Chedeaux  saisit  la  circonstance  pour  exposer 
au  gouvernement  les  avantages  qu'un  transit  géné- 
ral procurerait  à  la  France.  Maire  de  Metz  en  1815, 
il  fut  ensuite  président  delà  chambre  du  commerce. 
Pleine  de  conliance  dans  la  droiture  de  ses  vues,  la 
députation  de  la  Moselle  le  pria,  en  1816,  de  s'éta- 
blir à  Paris  afin  d'obtenir  pour  Metz  un  entrepôt; 
établissement  d'un  avantage  équivoque ,  mais  dont 
Chedeaux  ne  cessa  de  caresser  l'idée  et  de  poursuivre 
l'exécution.  Ce  fut  sur  sa  proposition,  et  d'après  ses 
plans,  que  le  conseil  municipal  de  Metz,  dont  il  fai- 
sait partie,  institua  une  société  de  bienfaisance,  qui 
fut  si  utile  pendant  la  disette  de  1817.  L'année  sui- 
vante, dans  un  conseil  des  ministres  auquel  assis- 
taient toutes  les  députations  de  l'Est  ainsi  que  celles 
des  ports,  il  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  entre- 
pôts et  des  transits,  et  reçut,  la  même  année,  le 
brevet  de  conseiller  du  roi  au  conseil  général  du 
commerce .  Peu  après,  il  parla,  dans  le  même  con- 
seil, présidé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  en  faveur 
des  entrepôts  de  Metz  et  de  Paris.  11  fit  en  1826  un 
voyage  sur  les  frontières  de  Prusse  et  des  Pays-Bas, 
pour  chercher  les  moyens  d'ouvrir  un  débouché  aux 
produits  surabondants  de  nos  vignobles,  et  trans- 
mit, à  cet  égard,  beaucoup  de  documents  au  prési- 
dent du  bureau  du  commerce.  Ses  produits  manu- 
facturiers lui  firent  obtenir  des  médailles  décernées 
aux  expositions  de  1823,  1826,  1828,  et  à  celle  du 
Louvre  de  1827.  Maire,  pendant  les  cent  jours  et  en 
1831,  d'une  ville  où  les  partis  se  heurtaient  violem- 
ment, Chedeaux  agit  avec  beaucoup  de  prudence, 
mais  avec  des  intentions  plus  droites  qu'éclairées. 
Il  désirait  vivement  une  candidature  à  la  chambre 
des  députés;  plusieurs  fois  il  se  mit  sur  les  rangs, 
et  toujours  il  en  fut  écarté.  Aux  élections  de  1830, 
malgré  de  grandes  chances  de  succès,  il  se  désista 
pour  assurer  l'élection  d'un  député  de  l'opposition 
libérale,  sacrifice  dont  ce  parti  le  récompensa  par 
ses  suffrages  en  1831.  Après  neuf  mois  de  fatigues 
dans  la  capitale,  il  se  disposait  à  regagner  ses  foyers, 
lorsqu'il  succomba,  le  13  avril  1832,  au  terrible  fléau 
qui  désolait  la  France.  Indépendamment  des  -mé- 
moires cités  dans  cet  article,  il  a  publié  :  1°  Ré- 
flexions sur  la  nécessité  d'établir  des  entrepôts  sur 
tous  les  points  principaux  de  la  France,  et  particu- 
lièrement à  Metz,  Paris,  1800,  in-8°  de  24  p.  ; 
2°  Projet  d'établissement  d'une  foire  européenne  à 
Metz,  1822,  in-8°  de  79  p.  ;3°  enfin  plusieurs  opus- 
cules dont  on  trouve  les  litres  dans  la  Biographie 


de  la  Moselle,  publiée  par  l'auteur  de  cet  article.  Che- 
deaux n'était  ni  un  orateur  ni  un  brillant  écrivain, 
mais  il  avait  un  sens  droit,  et  il  nous  appartient,  à. 
nous  qui  l'avons  vu  corriger  lui-même  ses  manuscrits, 
de  repousser  l'injuste  reproche  de  ceux  qui  se  refu- 
sent à  l'en  croire  l'auteur.  B — jv. 

CHEDEL  (  Quentin-Pierre  ),  graveur,  naquit 
à  Cliâlons  en  Champagne,  en  1705.  Ses  facultés  se 
développèrent  rapidement  au  collège.  Envoyé  à  Pa- 
ris pour  achever  ses  études,  il  fit  de  nouveaux  pro- 
grès ;  mais,  au  lieu  de  suivre  celte  carrière,  il  se  li- 
vra à  son  goût  naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure 
à  l'eau-forte.  Les  jolis  paysages  qu'il  gravait  d'après 
ses  compositions,  d'une  pointe  légère  et  originale, 
furent  les  premiers  fondements  de  sa  réputation. 
Travaillant  dès  lors  sans  relâche,  il  grava  avec  une 
égale  facilité  le  paysage,  l'histoire  et  les  tableaux  de 
genre.  Il  traduisit  les  charmantes  compositions  de 
Téniers  de  la  même  main  qui  venait  de  retracer  la 
Prise  et  l'embrasement  de  Troie.  Cette  dernière  gra- 
vure est  d'après  un  fort  beau  tableau  de  Breughel 
d'Enfer  ;  on  la  regarde  comme  un  des  bons  ouvrages 
de  Chedel.  Jl  a  gravé  quelques  portraits  qui  trouve- 
ront leur  place  dans  Y  Iconographie  moderne,  dont 
s'occupe  le  rédacteur  de  cet  article  ;  mais  c'est  à  ses 
paysages  qu'il  doit  la  plus  grande  part  de  sa  répu- 
tation. Chedel  semble  avoir  gravé  alternativement 
d'après  les  meilleurs  paysagistes  de  l'école  hollan- 
daise et  les  peintres  en  vogue  de  son  temps;  après 
avoir  représenté,  d'après  quatre  petits  chefs-d'œuvre 
de  Téniers,  l'Ouvrage  du  malin,  l'Heure  du  dîner, 
V  Après-midi  et  les  Adieux  du  soir,  il  a  gravé  quatre 
paysages  ornés  de  ruines,  de  grottes  et  de  chaumiè- 
res, d'après  lîoucher,  Watteau  et  Wouwermans  : 
Pierre  et  Robert  van  Hoeck  sont  tour  à  tour  ses  mo- 
dèles. Adam  Willaers,  van  der  Meulen,  Bibbiena, 
Jean  Breughel  et  B.  Breemberg  l'ont  aussi  plus  d'une 
fois  heureusement  inspiré;  les  gravures  qu'il  a  faites 
d'après  leurs  meilleures  compositions  forment  la 
partie  la  plus  recherchée  de  son  oeuvre.  Occupé  par 
les  libraires,  il  a  dessiné  et  gravé  pour  eux,  à  l'eau- 
forte,  un  grand  nombre  de  petits  sujets;  mais  sa 
trop  grande  assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à  affai- 
blir sa  santé.  Contraint  par  de  précoces  infirmités 
de  renoncer  à  la  gravure,  il  se  relira  à  Chàlons,  où 
il  mourut  en  1762.  L'œuvre  de  cet  artiste  laborieux 
est  très-considérable  :  quoique  sa  manière  soit  facile 
et  légère,  on  reproche  à  ses  gravures  de  manquer 
d'effet,  A— s. 

CHEFFONTA1NES  (Christophe  de),  en  la- 
tin, a  Capite  Fontil'm;  en  bas  breton,  Penfente- 
niou  (4),  naquit  dans  l'évèché  de  Léon,  en  basse 
Bretagne,  vers  l'an  1532,  d'une  famille  noble  et 
ancienne.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs,  au  couvent  de  Cuburien,  prés  de 
Morlaix.  Il  était  docteur  en  théologie,  et  professait 

(I)  Nous  rapportons  les  trois  noms  de  cet  auteur,  parce  qu'il 
prend,  dans  ses  ouvrages  latins,  celui  de  Capite  Fontium,  et,  dans 
ses  ouvrages  français,  celui  de  Christofle  ou  Chreslofle  de  Chef  fon- 
taines, auquel  il  ajoute  ordinairement  celui  de  Penfenlenyou.  Ce 
nom,  suivant  la  Monnoie  sur  la  Croix  du  Maine,  doit  être  écrit  Peu- 
feuntenyou,  de  pen,  et  de  feuntenyou,  fyulaine. 
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cette  science  avec  succès,  lorsqu'il  fut  élu  général  de 
son  ordre  en  1571.  Nommé  archevêque  de  Césarée 
vers  l'an  1586,  il  exerça  les  fondions  épiscopales 
dans  le  diocèse  de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal  de 
Pellevé,  qui  en  était  titulaire.  Quelques  théologiens 
avaient  attaqué  Cheffontaines  sur  ses  opinions,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  professeur.  Il  alla  se  défen- 
dre à  Rome,  et  si  son  mérite  fut  la  cause  réelle  de 
son  élévation,  on  peut  dire  que  la  haine  de  ses  en- 
nemis en  devint  l'occasion.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  Cheffontaines  vit,  dans  le  court  espace  de 
sept  années,  cinq  pontifes  assis  sur  le  premier  siège 
de  l'Église  :  Sixte  V,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV, 
Innocent  IX  et  Clément  VIII,  qui  tous  lui  donnèrent 
(les  preuves  de  leur  estime.  11  mourut  à  Rome,  le  26 
mai  1595,  âgé  de  65  ans  (1).  Cheffontaines  est  plus 
connu  aujourd'hui  des  savants  et  des  bibliographes 
que  des  littérateurs,  parce  que  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  singuliers,  rares  et  recherchés.  Il  écrit 
bien  en  latin,  et  il  a  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment. Versé  dans  la  langue  latine,  il  avait  étudié 
l'hébreu,  le  grec,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  et 

11  avait  une  connaissance  plus  approfondie  du  bas 
breton.  11  puhjia  :  1°  la  Défense  de  la  foi  de  nos  an- 
cêtres, contenant  quinze  chapitres,  où  sont  dédarés 
les  stratagèmes  et  ruses  des  hérétiques  de  notre  temps, 
Paris,  1570,  in-8°.  2"  La  Défense  de  la  foi  de  nos  an- 
cêtres, où  la  présence  réelle  du  corps  de  Noire-Sei- 
gneur est  prouvée  par  plus  de  trois  cent  cinquante 
raisons,  Paris,  1571  et  1586,  in-8°.  Ces  deux  livres 
doivent  être  réunis,  comme  formant  un  seul  et 
même  ouvrage.  L'auteur  en  donna  lui-même  une 
version  latine  sous  les  titres  suivants  :  Fidei  majo- 
rum  nostrorum  Defensio,  qua  hœrelicorum  sœculi 
nostii  aslus  ac  slralagemala  deleguntur,  Anvers, 
1575,  et  Venise,  1581,  in-8°  ;  et  :  Defensionis  fidei 
viajorum  nostrorum  liber  sccundus,  in  quo  veritas 
corporis  Christi  in  eucharistiœ  sacramcnlo,  etc., 
dcmonstralur  et  probalur,  Rome,  1576  ;  Cologne, 
1587,  in-8°.  3°  Réponse  familière  à  une  épilre  écrite 
contre  le  libre  arbitre  et  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres, par  laquelle  on  donne  une  couverture  d'accord, 
fort  aisée  cl  amiable,  pour  vider  tous  les  différends  et 
controverses  qui  sont  entre  les  chrétiens,  touchant 
lesdites  matières,  Paris,  1571,  in-8".  Cheffontaines 
traduisit  en  latin  celte  réponse,  sous  le  titre  de  Con- 
sultai™ epistolœ  cujusdam  contra  liberum  arbilrium 
cl  mérita,  Anvers,  1576,  in-8°.  Un  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une  lettre  adressée  à 
son  frère,  pour  l'engager  à  renoncer  à  la  religion 
catholique,  et  cherchait  à  lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  le  libre  arbitre  et  sur  les  méri- 
tes était  contraire  à  l'Écriture  sainte  et  à  l'ancienne 
doctrine.  Cheffontaines,  dans  sa  réponse,  entreprend 
de  prouver  le  libre  arbitre  de  l'homme  par  divers 
passages  des  livres  saints  et  des  Pères.  Il  dit  que 
l'homme  a  été  créé  libre;  que  sa  liberté  a  été  affai- 
blie par  le  péché  d'Adam,  et  rétablie  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  11  cherche  à  accorder  la  grâce  et  le 

(1)  Dupin  se  Irompecn  disant  qu'il  mourut  à  Sens  vers  1500,  et 
qu'il  fut  enterré  clans  la  cathédrale  de  celte  ville. 
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libre  arbitre,  sans  entrer  dans  les  questions  subtiles 
de  l'école.  Il  traite  succinctement  du  mérite  des  bon- 
nes œuvres,  en  établissant  que  la  vertu  doit  avoir 
une  récompense  éternelle.  4°  Chrétienne  Confulalion 
du  point  d'honneur,  sur  lequel  la  noblesse  fonde  au- 
jourd'hui ses  querelles  cl  monomachies,  déduite  en  un 
traité  de  quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en  trois  dia 
loques  ensuivants,  Paris,  1568,  1571  et  1579,  in-8°. 
Après  s'être  élevé  contre  le  préjugé  qui  favorise  le 
duel,  Cheffontaines  attaqua  les  vices  de  la  théologie 
scolastique  dans  le  plus  rare  et  le  plus  fameux  de  ses 
ouvrages,  qui  a  pour  titre  :  5°  Varii  Tractalus  et 
Dispulaliones  correclionis  nonnullarum  communium 
opinionum  theologiœ  scholaslicœ,  Paris,  1586,  in-8°; 
ce  n'est  que  la  1re  partie  d'un  livre  qui  fut  mis  ù 
Rome  à  l'index,  et  celte  censure  empêcha  l'auteur 
de  le  continuer.  Les  exemplaires  en  sont,  pour  la 
plupart,  mutilés  et  imparfaits.  On  a  substitué  à  la 
feuille  signature  E,  la  même  feuille  d'un  autre  traité 
de  Cheffontaines,  intitulé  :  de  Veteri  Ritu  celebrandi 
missam,  et,  dans  cette  substitution,  il  n'y  a  d'autre 
rapport  que  celui  de  la  lettre  de  signature  et  celui 
des  chiffres  des  pages.  Quelques  savants  ont  pensé 
que  Cheffontaines  expliquait,  dans  la  feuille  suppri- 
mée par  ordre  de  ses  supérieurs,  des  décrets  du 
concile  de  Trente,  ce  qui  était  défendu.  On  trouve 
des  exemplaires  où  la  feuille  de  la  signature  E  a  été 
réimprimée.  Au  reste,  Cheffontaines  ne  condamne 
point  dans  cet  ouvrage  (dédié  à  Sixte  V)  la  théo- 
logie scolastique;  il  la  juge  même  si  nécessaire, 
qu'il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  être  parfait  théologien 
sans  s'être  exercé  dans  cette  science.  11  voudrait 
seulement  qu'on  se  servît,  pour  l'enseigner,  d'une 
méthode  plus  facile  et  plus  sûre,  qui  éviterait  la  con- 
fusion et  la  diversité  d'opinions  qu'on  remarque  en- 
tre les  théologiens  scolastiques.  D'ailleurs  son  but 
principal  est  de  prouver  que  le  sentiment  commun 
des  scolastiques  sur  l'interprétation  de  ces  mots  : 
Ceci  est  mon  corps,  ne  peut  s'accorder  ni  avec  l'Écri- 
ture ni  avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve  que 
les  théologiens  scolastiques  ont  eu  sept  opinions 
différentes  sur  ce  sujet.  6°  Perpetuœ  Mariœ  virginis 
ac  Josephi  sponsi  ejus  virginitalis  catholica  Defensio, 
Lyon,  1578,  in-8°.  7°  Epilome  novœ  illuslralio- 
nis  christianœ  fidei  adversus  impios,  libertinos  et 
atheos,  etc.,  Paris,  1586,  in-89.  8°  Compendium  pri- 
vilegiorum  Fratrum  minorum,  Paris,  1578,  in-8°. 
9°  Apologie  de  la  confrérie  des  pénitents,  érigée  et 
instituée  en  la  ville  de  Paris  par  Henri  III,  Paris, 
1583,  in-8°.  10°  De  la  Vertu  des  paroles  par  les- 
quelles se  fait  la  consécration,  1585,  in-8°.  1 1°  Deux 
sermons  latins  sur  la  Sainte  Vierge  ;  Varice  Dispu- 
laliones de  eo  quod  sil  utile  ac  necessarium,  et  plu- 
sieurs autres  traités  moraux  ou  dogmatiques,  moins 
estimés,  moins  recherchés,  mais  annonçant  un  es- 
prit qui,  supérieur  à  son  siècle,  cherche  à  le  dégager 
de  quelques  préjugés.  V — ve. 

CHEHAB-EDDYN  (Abdel-Rahman  ),  né  à  Da- 
mas, l'an  599  (1300  de  J.-C),  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  historiens  arabes  du  7«  siècle  de 
l'hégire,  pour  l'histoire  de  Noradin  et  de  Saladin, 
dont  il  est  auteur  et  à  laquelle  il  a  donné  le  litre  de 


CKE 

Ahzar  aî-roudhalaïn  (Fleurs  des  deux  parterres). 
Le  savant  D.  Bertliereau  a  traduit  de  lon^s  extraits 
de  cet  ouvrage  pour  son  Histoire  des  Croisades. 
Chcliab-Eddyu  avait  beaucoup  de  littérature  et  ver- 
siliait  agréablement.  Aboul-Féda  nous  a  conservé 
dans  son  histoire  quelques  fragments  de  ses  poésies. 
Outre  cette  histoire,  on  a  encore  de  lui  deux  abrégés 
de  la  Chronologie  de  Damas,  l'un  en  15  volumes,  et 
l'autre  en  5  ;  une  Histoire  des  Obaïdiles  ;  un  Supplé- 
ment à  V Ahzar  al-roudhalaïn,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  dont  Aboul-Mahalan  nous  a  conservé  la 
nomenclature  dans  sa  biographie.  Il  mourut  en  ra- 
madhan  665  de  l'hégire  (  juin  1267  de  J.-C).  —  Cet 
auteur,  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Âbou- 
chamah,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Cheiiab- 
Eddvn  Jbrahym,  autre  historien  arabe,  mort  en  G42 
de  l'hégire,  et  dont  la  chronique  est  souvent  citée 
par  Aboul-Féda.  J — K. 

CHEHAB-EDDYN  (Ahmed),  natif  de  Fez,  est 
auteur  d'un  Abrégé  de  l'Histoire  universelle,  divisé 
en  3  parties  ;  la  1 re  est  consacrée  à  l'histoire  ancienne, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Mahomet  ;  la  2e 
n'a  pour  objet  que  la  vie  de  ce  législateur,  et  enfin 
la  3r  contient  l'histoire  des  temps  postérieurs,  jus- 
qu'au son  delà  dernière  trompette.  L'auteur  termine 
en  effet  son  ouvrage  par  un  traité  des  signes  qui 
doivent  précéder  et  annoncer  ce  grand  événement. 
Silvestre  de  Sacy  a  donné,  dans  le  t.  2  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits,  un  extrait  fort  long  de 
cet  abrégé  historique,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale.  Chehab-Eddyn  vivait  dans  le  9"  siècle  de 
l'hégire  (15e  de  J.-C).  J— N. 

CHÉIBA1NY,  surnom  sous  lequel  sont  connus 
plusieurs  auteurs  arabes,  dont  le  plus  célèbre  est 
Aboul-Abbas-Ahmed-Ben-Yahya.  Cet  écrivain,  cité 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalub-el- Nahouï,  est  mis 
au  rang  des  plus  habiles  grammairiens  île  sa  nation. 
On  le  range  ordinairement  parmi  ceux  de  Koufah, 
ville  si  renommée  par  son  école,  et  les  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits.  Chéibany  naquit  vers  la  lin 
de  l'année  200  de  l'hégire  (mai  815  de  J.-C),  et 
commença  ses  études  à  l'âge  de  seize  ans.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  excellait  dans  l'art 
de  bien  lire,  ou  plutôt  de  bien  comprendre  les  au- 
teurs arabes  et  le  Coran,  dont  il  paraît  avoir  fait  une 
étude  particulière.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'élude  des 
Hadyls,  ou  traditions  prophétiques,  et,  comme  sa 
mémoire  était  vaste,  sa  piété  fervente,  son  caractère 
plein  de  droiture  et  de  sincérité,  on  venait  le  con- 
sulter de  toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il 
mourut  le  17  de  djoumadi  291  (6  avril  910),  à 
Bagdad,  par  suite  d'un  accident.  Un  soir  qu'il  sortait 
de  la  Mosquée,  lisant  un  livre  qu'il  tenait  à  la  main, 
un  cheval,  dont  sa  surdité  l'empêcha  d'entendre 
l'approche,  le  renversa  dans  un  fossé,  d'où  on  le 
relira  grièvement  blessé.  11  mourut  des  suites  de 
cette  chute,  au  bout  de  deux  jours.  On  a  de  cet  au- 
teur plusieurs  ouvrages,dont  Ibn-Khilcan  donne  la 
nomenclature.  Voici  les  principaux  :  1°  un  traité 
estimé  de  l'éloquence  arabe,  connu  sous  le  titre  de 
Fassyh  ;  29  Recueil  de  proverbes;  3°  Explication  des 
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poètes  ;  4e  Recueil  des  mots  que  le  monde  prononce 
mal;  5°  Commentaire  sur  le  Coran;  et  des  traités  sur 
différentes  parties  de  la  grammaire  arabe.    J — N. 

CHEKE,  ou  CHEEKE  (Jean),  écrivain  anglais, 
issu  d'une  ancienne  famille  originaire  de  l'ile  de 
Wight,  naquit  à  Cambridge,  en  1514,  et  fut  élevé 
dans  l'université  de  cette  ville,  où  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  l'étude  du  grec,  alors  presque  en- 
tièrement négligée.  La  réputation  de  ses  progrès  fut 
telle,  que  le  ro  Henri  VIII  se  chargea  des  frais  de. 
son  éducation,  et,  en  1540,  ayant  institué  à  Cam- 
bridge une  chaire  de  grec,  il  y  nomma  Cheke,  âgé 
seulement  alors  de  vingt-six  ans.  Déjà  Cheke  avait 
produit  un  grand  bien  dans  l'université,  en  tournant 
les  esprits,  par  son  exemple,  vers  un  genre  d'in- 
struction plus  solide  et  plus  utile  que  celui  auquel 
on  s'était  livré  jusqu'alors.  Il  éprouva  cependant  de 
violentes  oppositions,  surtout  lorsqu'il  voulut  intro- 
duire une  réforme  dans  la  prononciation  du  grec. 
Toute  nouveauté  effraye  l'ignorance,  et  dans  ce 
temps  surtout,  où  des  opinions  nouvelles  en  fait  de 
religion  semblaient  coïncider  avec  le  progrès  des 
connaissances,  chaque  pas  au-delà  des  pas  déjà  faits 
paraissait  conduire  vers  l'hérésie.  L'évèque  Gardiner, 
connu  comme  l'un  des  plus  fermes  adversaires  de 
la  réformation,  et  chancelier  de  l'université  de  Cam- 
bridge, se  montra  entièrement  contraire  au  chan- 
gement que  Cheke  voulait  introduire,  et,  sur  ce  que 
celui-ci  assurait  n'avoir  pour  motif  que  l'amour  de 
la  vérité  :  «  A  quoi,  s'écria  l'évèque,  cette  ardeur 
«  de  chercher  la  vérité  ne  peut-elle  pas  porter  les 
«  hommes  1  Quid  non  morlalia  pectora  cogit  veri 
«  queerendi  famés!»  Cheke  défendit  ses  opinions 
dans  des  épîtres  ;  niais  l'évèque  établit  la  sienne  par 
un  édit  qui  défendait,  sous  des  peines  sévères,  d'a- 
dopter dans  l'université  la  nouvelle  prononciation. 
Il  ne  fut  probablement  pas  besoin,  pour  rendre  nul 
l'effet  d'un  pareil  édit,  du  crédit  que  Cheke  obtint 
bientôt  après,  et  qu'il  dut  sans  doute  à  des  opinions» 
conformes  à  celles  de  Henri  VIII.  On  ne  sait  pasi 
l'époque  à  laquelle  il  avait  adopté  la  réformation, 
non  plus  que  celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mais 
on  le  voit,  dans  le  courant  de  sa  vie,  ecclésiastique 
et  marié.  En  1544,  il  fut  appelé  à  la  cour  pour  ensei- 
gner le  latin  au  prince  Edouard,  depuis  Edouard  Vr, 
et  il  paraît  que  ses  soins  ne  se  bornèrent  pas  à  ce 
seul  enseignement,  mais  qu'il  fut  en  effet  pour  le 
prince  une  sorte  de  gouverneur.  11  donna  aussi 
quelque  temps  ses  soins  à  Elisabeth  ;  il  reçut  de 
Henri  VIII  plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en  pro- 
priété. Il  fut  membre  des  deux  commissions  nom- 
mées successivement  pour  examiner  les  anciennes 
lois  ecclésiastiques,  et  en  former  un  code  propre  à 
la  nouvelle  situation  de  l'église  d'Angleterre.  Sa  fa- 
veur, interrompue,  seulement  pendant  peu  de  temps, 
par  deux  légères  disgrâces,  parut  aller  en  augmen- 
tant pendant  ce  règne  et  le  suivant.  Il  fut  nommé, 
en  1550,  premier  gentilhomme  du  conseil  privé 
d'Edouard  VI,  et  fait  chevalier  en  1551.  Au  com- 
mencement de  1553,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État, 
et  reçut  de  nouvelles  terres  pour  la  valeur  de  100  liv. 
sterl.  de  revenu  ;  mais,  deux  mois  après,  à,  la  mort 
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d'Edouard,  s'étant  rangé  du  parti  de  Jeanne  Gray, 
et  ayant  exercé,  durant  le  court  espace  de  son  règne, 
les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  à  l'avènement  de 
Marie  il  fut  arrêté  comme  prévenu  de  trahison,  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1554,  après  avoir  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens.  Craignant  de 
nouveaux  dangers,  il  obtint  une  permission  limitée 
de  voyager  sur  le  continent.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  à  Dâle,  puis  en  Italie,  il  vint  s'établira 
Strasbourg,  où  les  protestants  anglais  réfugiés  avaient 
alors  une  église.  Cette  démarche  déplut  à  la  cour, 
et,  sous  prétexte  qu'il  avait  passé  le  temps  prescrit 
à  ses  voyages,  le  reste  de  ses  biens  fut  entièrement 
saisi,  et  il  se  trouva  réduit  à  donner,  pour  vivre, 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Cependant 
sa  réputation  faisait  désirer  au  parti  catholique  de 
le  convertir  de  force  ou  de  gré.  Vers  le  commen- 
cement de  1556,  sa  femme  s'étant  rendue  à  Bruxel- 
les, lord  Mason,  ambassadeur  de  la  reine  dans  cette 
ville,  et  lord  Paget,  ses  amis  du  temps  d'Edouard  VI, 
et  alors  amis  du  parti  dominant,  l'engagèrent  à  la 
venir  chercher  dans  celte  ville,  et,  pour  l'y  détermi- 
ner, lord  Mason  lui  promit  un  sauf-conduit,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  du  roi  Philippe  11.  Cheke,  avant 
de  se  mettre  en  route,  consulta  ses  connaissances  en 
astrologie;  elles  lui  promirent  un  heureux  voyage; 
mais  apparemment  qu'elles  n'avaient  pas  stipulé 
pour  le  retour;  car,  en  revenant,  il  fut  jeté  à  bas 
de  son  cheval,  saisi,  jeté  dans  un  chariot,  les  yeux 
bandés,  les  pieds  et  les  mains  liés,  conduit  au  pre- 
mier port,  embarqué  et  mené  à  la  Tour  de  Londres. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  deux  chapelains  de 
la  reine  vinrent  l'endoctriner.  Il  résista  d'abord  ; 
mais  on  était  déterminé  à  vaincre  sa  résistance  : 
converti  ou  brûlé  fut  le  dernier  argument  qu'on  em- 
ploya. Sa  fermeté  succomba  ;  il  fit  une  sorte  de  ré- 
tractation, demandant  à  la  reine  d'épargner  sa  fai- 
blesse, et  de  le  dispenser  d'un  désaveu  plus  formel. 
On  n'y  voulut  point  consentir;  il  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  tout,  de  reconnaître  ses  erreurs  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  et  d'accepter  telle  punition 
qu'on  voudrait  lui  imposer.  A  cette  condition,  on  lui 
rendit  sa  liberté  et  ses  biens,  qu'il  fut  obligé  de 
changer  contre  d'autres,  au  choix  de  la  reine.  Mais, 
soit  fureur  de  parti,  soit  inimitié  personnelle,  le 
parti  triomphant  sembla  vouloir  jouir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d'assister  au  procès  et  à  la  condamna- 
tion des  hérétiques.  Incapable  de  supporter  tant  de 
douleur  et  d'humiliation,  il  mourut  de  chagrin,  le 
13  septembre  1557,  âgé  de  43  ans.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  d'un  grand  savoir,  d'un  ca- 
ractère bienveillant  et  charitable.  On  l'a  accusé  de 
libertinage,  mais  cette  accusation  ne  paraît  pas  fon- 
dée. 11  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  1°  un  traité 
de  Pronuncialione  gi  œcœ  polissimum  linguœ  Dispu- 
laiiones,  liàle,  1555,  in-8°,  publié  par  Coelius  Se- 
cundus  Curin.  2°  De  Superslilione,  ad  regem  Uenri- 
cum,  ouvrage  adressé  à  Henri  VI II,  et  placé  par 
l'auteur  à  la  tête  de  sa  traduction  latine  du  traité 
de  Plutarque  de  la  Superstition.  On  en  voit  dans  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Cambridge  une  co- 
pie manuscrite  écrite  avec  soin.  La  couverture  de  ce 


manuscrit  est  en  argent,  ce  qui  fait  présumer  que 
ce  fut  l'exemplaire  offert  à  Henri  VIII.  Ce  traité  a 
été  traduit  en  anglais  par  Elstob,  et  publié  par 
Strype  à  la  fin  de  la  vie  de  Cheke,  Londres  1705, 
in-8°.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  traductions  de 
grec  en  latin,  particulièrement  des  Homélies  de  St. 
Chrysostome,  Londres,  1543  et  1547.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Cheke  qui  sont  perdus  ou  inédits,  étaient 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  une  Inlroductio 
grammalicœ,  probablement  pour  l'usage  d'Edouard, 
et  des  traductions  en  latin  de  Josèphe,  de  Démos- 
thène,  Eschyle,  Euripide,  Aristote,  etc.     X— s. 

CHELEBI.  Voyez  Tchelebi. 

CHELLERl  (Fortuné),  compositeur  de  musi- 
que, né  à  Parme  en  1668,  était  originaire  d'Alle- 
magne, et  son  nom  de  famille  était  Kellek.  Il  perdit, 
jeune  encore,  ses  père  et  mère,  qui  le  destinaient 
au  barreau,  et  c'est  aux  soins  d'un  de  ses  oncles, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Plaisance, 
qu'il  dut  le  développement  de  ses  dispositions  pour 
la  musique.  Ses  essais  de  musique  vocale  ayant  été 
accueillis,  il  composa  un  opéra  intitulé  la  Grisclda, 
qui  acheva  de  le  faire  connaître,  et,  après  avoir  fait 
représenter  un  ouvrage  sur  le  théâtre  de  Crémone, 
il  alla,  en  1709,  en  Kspagne,  où  il  visita  les  musi- 
ciens en  réputation.  De  retour  dès  l'année  suivante 
dans  sa  patrie,  il  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
compositions,  qui  furent  représentées  avec  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d'Italie.  Sa  réputation  le 
lit  successivement  appeler  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Suède  ;  mais  le  climat  de  ce  dernier  pays 
étant  contraire  à  sa  santé,  il  se  fixa  en  Allemagne. 
Ce  compositeur,  qui  avait  de  la  science  et  un  goût 
pur,  est  mort  en  1758,  à  l'âge  de  90  ans,  avec  le 
titre  de  conseiller  de  cour  du  roi  de  Suède  et  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  maître  de  chapelle  et 
membre  de  l'académie  royale  de  musique  de  la  ville 
de  Londres.  P— X. 

CHEMIAKA  (  Dmitri-Iouriévitch  )  était  le 
troisième  fils  d'Iourié  (George)  Dinilrovitch,  lui- 
même  (ils  de  Dmitri  Donskoï,  lequel,  par  son  pacte 
de  1389  avec  son  frère  Vladimir,  avait  établi  l'or- 
dre de  succession  linéale  à  la  place  du  séniorat. 
En  dépit  de  cet  acte  fondamental,  Iourié  contesta 
le  titre  grand-ducal  de  Russie  à  son  neveu  Vasileï 
ou  Vassili  III  (voy.  Vassili  II  et  III)  en  1428, 
puis  en  1431,  et,  cette  dernière  fois,  finit  par  pren- 
dre les  armes  contre  le  grand-duc  légitime.  Che- 
miaka,  comme  ses  deux  frères,  Dmitri  Krasnoï  (  le 
Roux)  et  Vasileï  Kossoï  (le  Louche),  seconda  son 
père  dans  cette  tentative,  qui  fut  d'abord  couronnée 
de  succès,  niais  que  ne  tarda  pas  à  déjouer  l'appel 
fait  par  Vasileï  III  à  la  loyauté  de  la  population  de 
Moscou.  Il  le  suivit  de  même,  lorsque,  en  1433, 
Iourié  revint  à  la  charge,  remporta  la  victoire  de 
Rosloff,  et  s'empara  successivement  de  presque 
toutes  les  villes  de  Vasileï  III.  Iourié,  qui  venait  de 
prendre  pour  la  seconde  fois  le  titre  de  grand-duc, 
mourut  le  6  juin  1454.  Vasileï  Kossoï  s'arrogea  sou- 
dain le  titre  de  son  successeur  :  Dmitri  Krasnoï, 
Dmitri  Chemiaka  répugnèrent  à  la  soumission  qu'il 
exigeait;  et,  plutôt  que  d'obéir  à  celui  dans  lequel 
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ils  ne  voulaient  voir  que  leur  égal,  ils  l'appelèrent 
et  rétablirent  Vasileï  III.  Cette  restauration  fut  triste. 
Les  fers  furent  la  récompense  des  secours  qu'a- 
vait prêtés  Cliemiaka  au  triomphe  de  son  cousin  et 
à  la  défaite  de  son  frère.  Bientôt  pourtant,  lorsque 
Vasileï,  vainqueur,  eut  fait  crever  les  yeux  à  ce 
dernier,  atrocité  sans  exemple  en  Russie  depuis 
deux  siècles,  Chemiaka  vit  s'ouvrir  la  porte  de  sa 
prison  :  on  eût  dit  que  le  tyran  voulait  ainsi  calmer 
sa  conscience,  ou  bien  qu'avant  mis  Kossoï  dans  l'im- 
possibilité de  lui  nuire,  il  n'avait  à  redouter  dans 
nul  autre  de  ses  cousins  un  compétiteur.  C'est  pour- 
tant ce  qui  devait  avoir  lieu  quelques  années  plus 
tard.  Un  instant  le  kan  de  la  horde  d'Or,  Kitchiin, 
vainqueur  de  Vasileï  III  à  la  journée  de  Sousdal 
(G  juillet  1445),  voulut,  tandis  qu'il  emmenait  le 
grand-duc  en  captivité,  donner  le  trône  grand-du- 
cal à  Chemiaka,  et  même  il  entra  en  négociations 
avec  lui.  Mais  ceux  qui  tenaient  à  ce  que  Chemiaka 
ne  régnât  point  répandirent  adroitement  le  bruit 
de  sa  mort;  Kitchiin  Makhmet,  trompé  par  cette 
rumeur,  et  d'ailleurs  effrayé  des  nouvelles  qu'il  re- 
cevait de  Kasan,  rendit  alors  la  liberté  à  Vasileï, 
qu'il  lit  reconduire  à  Moscou.  Chemiaka  ne  renonça 
point  à  l'espérance  du  trône  qu'il  avait  été  sur  le 
point  de  posséder.  11  ourdit,  avec  les  princes  de 
Tver  et  de  Mojaïsk ,  une  conspiration  contre  le 
grand-duc  :  elle  réussit  complètement.  Le  Kremlin 
et  Moscou  furent  occupés  par  surprise,  pendant  la 
nuit,  par  les  conjurés.  Le  prince  de  Mojaïsk  s'em- 
para de  Vasileï,  qui  faisait  ses  dévotions  au  tom- 
beau de  St.  Serge.  Chemiaka,  vainqueur,  se  fit  pro- 
clamer sous  le  nom  de  Dmitri  IV  ;  mais  l'histoire 
n'a  point  ratifié  cette  appellation  en  le  portant  sur 
la  liste  des  souverains  légitimes.  Du  reste,  tous  les 
boyards,  sauf  un,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 
Ce  rebelle,  car  tel  est  le  nom  que  lui  donnaient 
Chemiaka  et  ses  flatteurs,  s'appelait.  Théodore  Bas- 
senok  ;  il  fut  condamné  à  mort,  mais  il  parvint  à 
s'échapper  en  Lithuanie  Le  peuple  russe  a  flétri 
son  persécuteur,  en  donnant  à  toute  sentence  inique 
la  dénomination  proverbiale  de  jugement  à  la  Che- 
miaka. Non  moins  cruel  que  le  prince  sur  lequel 
il  avait  usurpé,  Chemiaka  lui  lit  subir  la  peine  du 
talion,  et  Vasileï,  privé  des  yeux  à  son  tour,  et 
désormais  connu  sous  le  nom  de  Vasileï  Temnoï 
(  l'Aveugle  ) ,  alla  végéter  avec  sa  femme  dans 
Ouglilch.  Ses  fils  Ivan  et  lourié  avaient  été  sauvés 
par  le  dévouement  de  leurs  gouverneurs,  qui  les 
avaient  mis  sous  la  protection  des  fidèles  boyards  de 
la  maison  Riapolovski  à  Mourom.  Chemiaka,  crai- 
gnant toujours  pour  sa  puissance,  tant  que  les  en- 
fants de  son  compétiteur  seraient  libres,  proclama 
qu'il  voulait  leur  donner  des  apanages  et  faire  sortir 
leur  père  de  prison,  et,  après  avoir  de  son  mieux 
accrédité  ce  bruit,  chargea  Jonas,  évêque  de  Riai- 
san ,  de  se  faire  remettre  par  les  boyards  les  deux 
pupilles  confiés  à  leur  loyauté.  Jonas,  trompé,  se 
rendit  garant  de  la  foi  de  Chemiaka,  reçut  les  prin- 
ces sous  sa  protection,  avec  des  cérémonies  qui  de- 
vaient les  rendre  inviolables,  et  les  conduisit  à  Mos- 
cou, accompagné  des  Riapolovski.  Chemiaka  ne  put 
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retenir  des  pleurs  à  la  vue  de  ses  jeunes  parents  : 
il  les  admit  à  sa  table,  puis  les  envoya  rejoindre 
leur  père  à  Ouglitch,  mais  sans  se  presser  d'assi- 
gner des  apanages  aux  uns  et  de  briser  les  fers  de 
l'autre.  L'intrépide  Jonas  alors  exprima  toute  l'in- 
dignation que  lui  causait  la  duplicité  de  Chemiaka, 
et  appela  sur  sa  tête  les  vengeances  célestes.  Cette 
espèce  d'anathème  produisit  sur  tous  les  esprits  une 
impression  prodigieuse.  En  même  temps  Bassenok 
et  le  prince  de  Borofsk,  Vasileï  Iaroslaviti  h,  beau- 
frère  de  Vasileï  111,  armaient  dans  la  Lithuanie, 
devenue  le  champ  d'asile  et  le  point  de  ralliement 
d'une  foule  de  mécontents.  Ne  pouvant  se  dissimu- 
ler et  les  dangers  qui  le  menaçaient  du  côté  du  de- 
hors et  la  haine  qui  grondait  au  dedans,  Cliemiaka 
crut  conjurer  la  tempête  par  un  arrangement  à  l'a- 
miable avec  le  prince  dont  il  occupait  la  place.  Se 
rendre  à  Ouglitch  avec  sa  cour,  se  faite  amener  le 
grand-duc  son  prisonnier,  lui  demander  pardon, 
offrir  de  lui  rendre  le  pouvoir  et  ses  biens,  dont 
iniquement  il  s'était  déclaré  le  maître,  tels  furent 
les  actes  ostensibles  auxquels  descendit  Chemiaka. 
Le  prince  aveugle  répondit  que  la  faute  venait  de 
lui,  qu'il  avait  mérité  la  mort;  que  Chemiaka,  en  ne 
lui  infligeant  d'autre  peine  que  la  prison,  lui  avait 
fourni  l'occasion  de  faire  pénitence  de  ses  péchés, 
et  finalement  qu'il  ne  consentait  point  à  reprendre 
le  grand-duché.  Le  seul  fief  qu'il  consentit  à  rece- 
voir fut  celui  de  Vologda.  Tous  deux  alors  versè- 
rent des  larmes,  s'embrassèrent,  dînèrent  ensemble, 
puis  partirent,  Vasileï  pour  Vologda,  suivi  de  toute 
sa  famille,  Chemiaka  pour  Moscou,  dont  il  se  re- 
gardait désormais  comme  légitime  possesseur.  Mais 
cette  fastueuse  réconciliation  n'avait  été  qu'une  co- 
médie :  l'abbé  Trifon  de  St-Cyri!le,  à  Bieloséro,  re- 
leva Vasileï  de  ses  serments,  et  se  chargea,  lui  et  son 
couvent,  du  péché,  s'il  devait  y  en  avoir  à  punir  son 
usurpateur;  le  prince  de  Tver  (  Boris  Alessandro- 
vitch  )  donna  sa  fille  en  mariage  au  jeune  Ivan,  et, 
en  considération  de  cette  alliance,  joignit  ses  trou- 
pes à  celles  que  déjà  conduisait  Vasileï.  L'armée 
lithuanienne,  sous  les  ordres  de  Bassenok,  de  Ria- 
polovski, du  prince  de  Borofsk,  marchait  en  même 
temps;  enfin  deux  fils  de  l'ex-kan  Oulon  Makhmet 
amenaient  un  corps  tartare  au  secours  de  l'ex- 
grand-duc  de  Moscou.  Pressé  par  tant  d'ennemis, 
Cliemiaka  et  le  prince  de  Mojaïsk,  son  unique  allié, 
placèrent  leur  camp  à  Volok-Lamski,  pour  couper 
leurs  adversaires  de  Moscou.  Mais  un  des  boyards 
de  Vasileï  tourna  l'armée  de  Chemiaka,  parut  la 
veille  de  Noël  devant  le  Kremlin,  et  une  porte  de 
la  citadelle  s'étant  ouverte  pour  laisser  passer  une 
princesse  qui  voulait  entendre  la  messe  de  minuit  à 
la  cathédrale,  il  s'introduisit  dans  le  fort,  sur  lequel 
bientôt  flotta  leur  drapeau.  Chemiaka  et  Andréio- 
vitch  s'enfuirent,  tandis  que  Vasileï  rentrait  en 
triomphe  dans  Moscou  (17  février  1447).  Chemiaka 
avait  à  sa  suite  la  mère  du  triomphateur.  Mais 
presque  aussitôt  il  la  renvoya,  fit  sa  soumission,  et 
obtint,  en  abandonnant  une  partie  de  ses  posses- 
sions, amnistie  et  tranquille  jouissance  du  reste. 
Quoique  cimentée  par  un  traité,  cette  réconciliation 
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n'était  pas  plus  sincère  que  la  première  ;  car  c'était 
une  réconciliation  spoliatrice.  Clieniiaka,  retiré  dans 
sa  principauté  de  Halitch,  ne  cessa  de  machiner  des 
plans  pour  expulser  Vasileï,  et  pour  reprendre  tout 
ce  dont  les  événements  l'avaient  privé.  La  guerre 
civile  à  laquelle  son  ambition  donna  naissance  a 
ceci  de  remarquable,  que  c'est  la  dernière  dont  le 
récit  souille  les  annales  moscovites.  Chemiaka  finit 
par  voir  sa  cause  complètement  ruinée  à  la  san- 
glante et  décisive  bataille  de  Halitch  (27  janvier 
4450)  :  il  se  réfugia  dans  Novogorod,  et  quelque 
temps  après  dans  Oustioug,  où  le  poison  mit  brus- 
quement un  terme  à  ses  jours  le  23  juillet  1453. 
Ainsi  finit,  en  même  temps  que  le  moyen  âge,  un 
prince  qui,  par  ses  défauts,  ses  qualités,  sa  vie  d'a- 
ventures, son  esprit  romanesque,  sa  versatilité,  son 
impressionnabilité  jointe  à  la  barbarie,  résume  bien 
ce  moyen  âge  dont  il  est  une  des  figures  les  plus 
brillantes,  quoique  les  moins  connues.  Chemiaka 
unissait  l'intrépidité  à  (les  talents  politiques  d'un 
ordre  fort  élevé  :  il  connaissait  les  hommes,  savait 
parler  à  chacun  son  langage,  et  persuadait  toutes 
les  fois  qu'il  voulait  se  donner  la  peine  de  prendre 
la  parole;  ses  décisions  étaient  promptes  :  vaincu, 
il  ne  désespérait  point  de  la  fortune.  Un  mot  achè- 
vera son  éloge  :  si  la  horde  soutint  son  rival  de 
préférence  à  lui,  c'est  qu'elle  le  redoutait  plus  que 
son  rival.  G— Y  et  Val.  P. 

CHEMIN  (Jean-Baptiste),  curé  de  Jorneville, 
dans  le  diocèse  d'Évreux,  né  le  26  novembre  1725, 
mort  le  1  5  mars  1 781 ,  a  publié  une  Vie  de  St.  Mauxe 
et  de  St.  Vénérand,  martyrs,  1752,  in-12.  11  a  laissé 
beaucoup  de  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de 
Normandie.  Z— o. 

CHEMINAIS  DE  MONTAIGU  (Tîmoléon), 
issu  d'une  famille  noble  et  ancienne  dans  la  robe, 
naquit  à  Paris  le  3  janvier  1632.  Dayle  dit,  dans  sa 
République  des  lettres  (septembre  1686),  que  Che- 
minais était  fils  d'un  commis  de  la  Vrillière,  se- 
crétaire d'État,  et  plusieurs  biographes  ont  répété 
cette  assertion  sans  examen.  Cheminais  n'avait  que 
quinze  ans  lorsqu'il  entra  chez  les  jésuites.  Après 
avoir  employé  quelques  années  à  ses  études,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique  à  Orléans.  Le 
ciel  semblait  l'avoir  doué  de  tous  les  talents  qui  ser- 
vent à  former  l'orateur.  A  un  esprit  facile  et  péné- 
trant, à  une  imagination  vive  et  brillante,  réglée 
par  un  jugement  solide,  il  réunissait  une  action 
noble  et  aisée,  et  surtout  l'art  d'émouvoir  par  une 
onction  particulière,  qui  le  lit  comparer  à  Racine 
avant  que  Massillon  fût  connu.  Il  serait  devenu  un 
des  premiers  orateurs  de  son  siècle,  si  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  l'eût  obligé  d'abandonner  la  chaire 
à  un  âge  où  beaucoup  d'autres  commencent  à  y 
monter:  «Bien  des  gens,  dit  Bayle,  ne  font  pas 
«  moins  d'estime  de  ses  sermons  que  de  ceux  du 
«  P.  Bourdaloue.  »  Éloge  outré,  mais  qui  fait  con- 
naître de  quelle  réputation  Cheminais  a  joui  avant 
sa  mort.  Il  avait  été  nommé  pour  prêcher  l'Avent 
à  la  cour  ;  ses  infirmités  l'en  empêchèrent.  Cepen- 
dant, emporté  par  son  zèle,  il  continuait  de  se  mon- 
trer avec  éclat  dans  les  chaires  de  Paris  et  de  Ver- 


sailles, et  ses  efforts  bâtèrent  son  dernier  jour.  Sa 
voix  n'ayant  plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  de  la  capitale,  les  pauvres  des  campagnes 
voisines  devinrent  l'objet  de  ses  soins,  et  on  le  vit, 
faible  et  languissant,  aller  les  instruire  dans  leurs 
villages.  11  travaillait  aussi  à  former  les  mœurs  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  s'étaient  mis  sous 
sa  direction.  Enfin,  épuisé  par  de  longues  souffran- 
ces, il  mourut  le  15  septembre  1689,  à  peine  âgé 
de  38  ans.  Le  P.  Bretonneau,  éditeur  de  ses  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et  son  rare  talent, 
ajoute  :  «  Il  avait  toutes  les  qualités  qui  rendent  un 
«  homme  très-aimable,  une  probité  exacte,  un  na- 
«  turel  obligeant,  une  candeur  admirable,  une  hu- 
«  meur  douce  et  gaie  jusque  dans  le  fort  de  la  dou- 
«leur,  une  conversation  charmante;  il  était  enfin 
«  un  ami  généreux,  un  très-bel  esprit  et  un  parfait 
«  honnête  homme.  »  C'est  sur  un  fondement  assez 
léger,  et  peut-être  sans  aucun  motif,  que  Bayle  fait 
de  Cheminais  un  poêle  de  société,  qui  composait 
des  vers  fort  jolis  et  fort  galants.  Ceci  a  moins  l'air 
d'une  anecdote  littéraire  que  d'une  épigramme 
philosophique.  Le  P.  Bretonneau  publia  les  Sermons 
du  P.  Cheminais,  Paris,  1690,  2  vol.  in-12;  1695, 
3  vol.,  et  1729,  5  vol.  ;  mais  il  est  douteux  que  les 
deux  derniers  soient  entièrement  de  Cheminais,  et 
il  est  certain  qu'ils  sont  bien  inférieurs  aux  précé- 
dents. La  meilleure  édition  de  ces  sermons  est  celle 
de  Paris,  1764,  5  vol.  in-12-  On  trouve  dans  le  4° 
volume  le  Projet  d'une  nouvelle  manière  de  •prê- 
cher, que  Cheminais  jugeait  plus  convenable  à  l'é- 
loquence, et  qu'il  a  quelquefois  suivie  avec  succès. 
L'auteur  désire  qu'on  bannisse  des  sermons  les  divi- 
sions et  les  subdivisions,  «  parce  que  par  là,  dit-il,  l'é- 
«  loquence  est  gênée,  contrainte,  comme  étouffée;  les 
«  mouvements  sont  interrompus,  et,  si  on  ose  le  dire, 
«  étranglés.  Après  avoir  parlé  avec  véhémence,  on 
«recommence  froidement  un  autre  point,  ce  qui 
«  fatigue  l'auditeur,  etc.  »  Le  P.  Bretonneau  lit  im- 
primer à  Paris,  en  1691,  in-12,  un  autre  ouvrage 
de  Cheminais,  intitulé  :  Sentiments  de  piété,  réim- 
primé en  1734  et  1736.  même  format.       V— VE. 

CHEMNITZ  ou  CIIEM1NIT1US  (Martin),  théo- 
logien protestant  du  16e  siècle,  disciple  de  Mélanch- 
thon,  naquit  en  1522,  à  Britzen,  dans  le  Brande- 
bourg, d'un  ouvrier  en  laine,  et  mourut  le  8  avril 
1586.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  son  examen  du 
concile  de  Trente  :  Examen  concilii  Tridcntini, 
Francfort,  1585,  en  4  parties,  précédées  chacune 
d'une  épître  dédicatoire  adressée  à  quelque  prince 
d'Allemagne  (I),  et  formant  ensemble  4  vol.  in-fol. 
ou  in-4°.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
une  entre  autres,  Francfort,  1599,  in-8°,  est  un  cours 
de  théologie  à  l'usage  des  Eglises  protestantes;  il  fut 
attaqué  par  Andrada.  Les  talents  et  le  caractère  de 
Chemnitz  lui  méritèrent  l'estime  et  l'affection  des 
princes  protestants  de  l'Allemagne,  qui  l'employèrent 
dans  les  affaires  de  l'Église  et  de  l'État.  Un  autre 

(i)  On  trouve  en  tôle  de  la  première  line  pièce  de  vers  latins  in- 
titulée :  Narratio  de  synodo  Niccna,  vmibus  exposila,  atttore 
Uatthia  Bergio,  Bruitswiceimi, 
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ouvrage,  qui  n'eut  pas  moins  de  célébrité,  fut  son 
Traité  des  indulgences,  qui  a  été  traduit  du  latin  en 
français,  et  imprimé  à  Genève  en  1599,  in-8°.  On 
a  encore  de  lui  :  ffarmonia  evangelica,  5  parties 
in-4°,  publiées  à  Francfort-sur-le-Mein,  par  Pol.  Ly- 
serus,  1600  à  16H  ;  Theologiœ  jesuitarum  prœcipua 
Capila,  la  Rochelle,  15N9,  in-8°,  etc.  —  Christian 
ou  Chrislien  Chemmtz,  petit-neveu  de  Martin,  na« 
quit  à  Konigsfeld,  en  1615,  fut  ministre  à  Weimar, 
et  ensuite  professeur  de  théologie  à  Iéna,  où  il  mou- 
rut le  3  juin  1666,  âgé  de  51  ans.  Il  a  écrit 
quelques  ouvrages  de  théologie,  dont  les  deux 
principaux  sont  ;  1°  Brevis  Inslruclio  fuluri  mi- 
nislri  Ecclesiœ;  2°  Disserlaliones  de  prœdesli- 
natione.  D — P — s. 

CHEMNITZ  (BoGESLAS-PniLipr-K),  petit-fils 
de  Martin,  né  à  Stettin  en  1 605,  a  composé  en  alle- 
mand une  histoire  très-exacte  et  fort  estimée  de  la 
guerre  des  Suédois  en  Allemagne  sous  le  grand 
Gustave-Adolphe,  Stockholm,  1648,  1655,  2  vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  a  été  traduit  en  latin 
par  l'auteur  même  en  1648.  Un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  second  volume,  en  allemand,  ont 
été  détruits  par  un  incendie,  en  1697.  On  conserve 
dans  les  archives  royales  de  Suède  la  suite  du  ma- 
nuscrit original  de  cet  ouvrage.  La  reine  Christine 
récompensa  magnifiquement  l'auteur  :  elle  l'anoblit, 
et  lui  donna  la  terre  d'Holstedt  en  Suède,  où  il 
passa  la  lin  de  sa  vie,  et  mourut  en  1678.  On  a  en- 
core de  lui  un  ouvrage  pseudonyme,  publié  sous  le 
nom  (ïHippolytus  a  Lapide,  intitulé  :  Dissertatio  de 
ratione  status  in  imperio  nostro  Romano-Germa- 
nico,  Freystadt  (Amsterdam),  1647,  in -18.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  français  par  Bourgeois  de 
Chastenet,  sous  ce  titre  :  Intérêts  des  princes  d'Al- 
lemagne, Freystadt,  1712,  en  2  vol.  in-12,  et  par 
Samuel  Formey,  sous  le  titre  des  Vrais  Intérêts  de 
l'Allemagne,  la  Haye,  1762,  3  vol.  in-8°,  avec  beau- 
coup de  notes  relatives  aux  changements  opérés  en 
Allemagne  depuis  un  siècle,  et  aux  conjonctures  où 
cette  contrée  se  trouvait  alors. — Jean  Chemmtz, 
médecin  à  Brunswick,  petit-lils  de  Martin,  né  en 
1610,  mort  le  30  janvier  1651.  Il  s'était  occupé  de 
la  recherche  des  plantes  des  environs  de  cette  ville, 
et  il  en  avait  préparé  un  catalogue  ;  mais  il  ne  pa- 
rut qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Index  planla- 
rum  circa  Brunswigam  nascentium,  cum  appendice 
iconum,  Brunswick,  1652,  in-4°,  avec  7  planches 
représentant  huit  plantes  rares,  mais  qui  étaient 
digà  bien  connues.  D— P — s. 

CHEMNITZ  (Jean-Jérôme),  né  à  Magdebourg, 
le  10  octobre  1730,  où  son  père  était  ministre  pro- 
testant, fit  ses  éludes  à  Halle,  et  accompagna  à  Co- 
penhague, en  qualité  de  maître  des  pages,  une  prin- 
cesse allemande  qui  y  faisait  sa  résidence.  Il  se 
rendit  en  1757  à  Vienne,  comme  prêtre  de  la  léga- 
tion danoise,  et  après  avoir  rempli  ces  fonctions  à 
Rendsberg,  à  Kronberg  et  à  Elseneur,  il  fut  nommé, 
en  1772,  pasteur  de  l'église  allemande  de  la  garnison 
de  Copenhague,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  12  octobre  1800.  Jean-Jérôme  Cliemnitz  a  cultivé 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle,  principalement 
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celle  des  coquillages.  Il  a  publié  sur  cette  matière  un 
grand  nombre  de  mémoires  académiques  et  quelques 
livres  importants,  tous  écrits  en  allemand,  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Kleine  beylrage  zur  lestaceotheo- 
logie,  etc.,  ou  Petit  Essai  de  lestacéo-tliéologie,  pour 
parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu  par  les  coquilla- 
ges. Francfort,  1760,  in-4°,  avec  4  planche,  et  une 
lettre  qui  a  été  insérée  dans  le  t.  1er  du  Musée  de 
Vienne.  2°  Sur  un  Genre  de  coquillages  nommé  CM- 
ton  par  Linné,  Nuremberg,  1784:  in-4",  avec  2  pl. 
coloriées.  5°  Nouveau  Cabinet  systématique  de  co- 
quillages, 12  vol.  grand  in-4°,  avec  pl.  coloriées. 
C'est  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre,  et 
des  plus  complets.  F. -H.  Martini  avait  publié  les 
trois  premiers  volumes;  Chemnitz  donna  le  4e  en 
1779,  et  successivement  les  suivants  jusqu'au  11e, 
qui  parut  en  1796.  La  mort  l'a  empêché  de  publier 
le  12"  et  dernier.  A" Description  d'un  voyage  à  Faxce 
et  Slcvens  Klint ,  1776.  5°  Trois  opuscules  sur  la 
chapelle  de  la  légation  danoise  à  "Vienne,  et  sur 
l'école  qui  y  fut  établie  sous  sa  direction,  1761 ,  in-4°. 
6"  Il  enrichit  d'un  extrait  des  meilleurs  ouvrages  en 
ce  genre  la  traduction  allemande  (faite  par  P.-L.-S. 
Muîler)  du  bel  ouvrage  publié  en  hollandais  par 
Rumpf,  sous  le  titre  de  Cabinet  de  raretés  d'Am- 
boine,  Vienne,  1766,  in-fol.  avec  53  planches,  7°  No- 
tice biographique  sur  Gabriel-Nicolas  Raspe,  1787, 
in-4°.  8°  Dix-sept  mémoires,  presque  tous  relatifs 
aux  perles  et  aux  coquillages,  insérés  dans  la  collec- 
tion de  la  société  des  scrutateurs  de  la  nature ,  ù 
Berlin  ,  de  1776  à  1791.  9°  Quelques  sermons,  pu- 
bliés à  part,  et  quelques  extraits  sur  l'histoire  natu- 
relle, insérés  dans  des  feuilles  périodiques.  D — P — s. 

CHEMNIZER  (  Ivan- Ivanovitch  ) ,  fabuliste 
russe,  naquit  à  Pétersbourg,  en  1744,  d'une  famille 
allemande.  Son  père  le  destina  d'abord  à  la  chirur- 
gie ;  mais,  voyant  son  dégoût  pour  cet  état,  il  le  fit 
entrer  dans  la  garde.  Chemnizer,  après  avoir  fait 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Turquie  en  qualité 
de  lieutenant,  quitta  la  garde  en  1769,  et  entra  dans 
le  corps  des  mineurs.  En  1776,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  France.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s'é- 
veilla son  goût  pour  les  lettres;  à  peine  de  retour  en 
Russie,  il  demanda  son  congé,  et  ne  songea  plus 
qu'à  se  livrer  paisiblement  à  la  littérature.  Il  lit  pa- 
raître alors  la  première  partie  de  ses  fables,  à  la- 
quelle succéda  bientôt  la  seconde  ;  mais  la  modicité 
de  sa  fortune  le  força  à  demander  un  nouvel  emploi. 
Le  gouvernement  le  nomma  consul  général  à  Smyrnc. 
Chemnizer  quitta  sa  patrie  avec  beaucoup  de  regret. 
Le  climat  de  Smyrne  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
dans  cette  ville,  deux  ans  après  son  arrivée,  l'an 
1784.  Chemnizer  est  le  la  Fontaine  des  Russes.  11 
avait,  disent-ils,  non-seulement  le  talent,  mais  aussi 
la  bonhomie,  l'insouciance  et  la  naïveté  du  fabuliste 
français.  Il  lui  ressemblait  encore  par  ses  distrac- 
tions. Voyant  à  Paris  Lekain  paraître  sur  le  théâtre, 
M  oublia  tout  ce  qui  l'entourait,  et,  s'imaginant  être 
seul  avec  ce  grand  acteur,  il  se  leva  et  lui  lit  une 
profonde  révérence  ;  il  ne  revint  de  sa  distraction  que 
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lorsqu'il  entendit  les  éclats  de  rire  de  ses  voisins. 
Dans  quelques-unes  de  ses  fables,  Chemnizer  a  imité 
la  Fontaine  et  Gellert  ;  dans  les  autres,  il  a  le  mé- 
rite de  l'invention  :  ce  qui  lui  manque,  ce  sorit  les 
traits  de  génie,  la  manière  dramatique  et  la  grande 
variété  du  poëte  fiançais.  La  meilleure  édition  de 
ses  fables  e^t  celle  qui  a  été  publiée  à  Pétersbourg 
en  1799,  sous  ce  titre  :  Basni  i  Skaski  J.-J,  Chem- 
nizera  uUrech  Ischaslaikh  (  Fables  et  Contes  de 
J.-J.  Chemnizer,  en  3  parties).  ,D — g. 

CHEMS-EDDYN,  fondateur  de  la  dynastie  con- 
nue sous  le  nom  de  Molouk-Curt ,  prince  curt,  suc- 
céda à  son  aïeul  dans  le  gouvernement  du  Khora- 
çan,  l'an  643  de  l'hégire  (1255  de  J.-C),  et,  s'étant 
fait  confirmer  dans  cette  dignité  par  Djenghuyz- 
Kan,  il  profita  des  guerres  qu'entreprirent  Holagou, 
Abaca-Kan  et  Dorac ,  pour  étendre  ses  domaines  et 
se  rendre  indépendant.  Il  réussit  en  grande  partie, 
bien  que  ses  desseins  fussent  devinés  et  déjoués  par 
le  premier  ministre  d'Àbaca,  qui  l'attira  à  Tauris, 
où  il  mourut,  l'an  676  (  1 277-8).  Comme  il  avait  eu 
la  précaution  de  faire  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  la  réussite  de  ses  projets,  son  fils  lui 
succéda,  et  étendit  ses  domaines  par  la  prise  de  Can- 
dahar.  Cette  dynastie  a  fourni  huit  princes,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  Hocéïn,  surnommé  Moezz- 
Éddyn ,  qui  brilla  également  par  ses  vertus  guer- 
rières et  par  son  amour  pour  les  lettres.  Son  fils 
ayant  refusé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Tamerlan  , 
attira  sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant,  qui  le  lit 
prisonnier  en  785  de  l'hégire  (1385),  et  le  mit  à  mort, 
ainsi  que  ses  enfants.  En  lui  finit  la  dynastie  des 
rois  curt.  j — n. 

CHENARD  (Simon),  acteur  de  l'Opéra-Comi- 
que,  était  le  fils  d'un  menuisier  d'Auxcrre,  où  il 
naquit  le  20  mars  1758.  Après  avoir  appris  la  mu- 
sique comme  enfant  de  chœur  à  l'église  cathédrale 
de  cette  ville,  i)  se  fit  comédien  et  joua  sur  divers 
théâtres  de  province.  Il  se  trouvait  à  Bordeaux 
lorsqu'un  ordre  du  roi  l'appela  à  Paris.  11  débuta 
en  1782  à  l'Académie  royale  de  musique  et  au  con- 
cert spirituel.  Malgré  les  succès  qu'il  obtint  dans 
divers  opéras,  il  reconnut,  avec  raison,  que  son  genre 
de  talent  convenait  mieux  à  l'opéra-comique.  Il  dé- 
buta donc  à  la  Comédie-Italienne,  le  28  juin  1783, 
par  le  rôle  de  Jacques  dans  les  Trois  Fermiers,  puis 
successivement  dans  celui  de  Dorimont  de  la  Fausse 
Magie,  de  Biaise  dans  la  Colonie,  et  d'Alexis  dans 
le  Déserteur.  Reçu  immédiatement  sociétaire  à  quart 
de  part,  il  obtint  peu  d'années  après  la  part  entière. 
Il  plaisait  extrêmement  au  public  par  sa  belle  basse- 
taille,  le  naturel  et  la  franchise  de  son  jeu.  Chenard 
était  d'ailleurs recommandable  parsesqualités  person- 
nelles, qui  lui  valurent  constamment  l'amitié  de  ses 
camarades  et  la  bienveillance  du  public.  Il  fut  long- 
tempsun  des  cinq  inembresdu  comilédirecteur,  jus- 
qu'au moment  où  l'Opéra-Comique  fut  placé  sous  les 
lois  d'un  directeur.il  serait  difficile  d'énumérer  les  rôles 
qu'a  créés  Chenard,  chef  d'emploi  qui  ne  se  faisait 
presque  jamais  doubler  ni  accorder  de  congés.  II 
avai  t  pris  pendant  quatreans  des  leçons  de  violoncelle 
du  célèbre  Puport  {voy.  ce  nom) ,  et  on  le  regarda 


comme  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  Le  public  l'en- 
tendit avec  plaisir  jouer  de  cet  instrument  dans  la 
pièce  intitulée  le  Concert  interrompu.  Le  25  mars 
1822,  il  renouvela  sa  cinquantaine  avec  Thalie,  par 
une  représentation  à  son  bénéfice.  L'année  suivante 
il  reçut  sa  pension  de  retraite.  Simon  Chenard  est 
mort  depuis  1830.  Z— 0. 

CHÊNEDOLLÉ  (Chaules  Pioult  de),  poëte, 
né  à  Vire,  en  1769,  d'une  famille  noble,  se  fit  re- 
marquer parmi  les  meilleurs  élèves  de  Juilly.  Lors- 
que la  tempête  révolutionnaire  vint  troubler  le  calme 
de  la  France,  il  quitta  sa  patrie  et  il  habita  d'abord 
la  Belgique,  ensuite  la  Hollande,  puis  Hambourg  où 
il  connut  Rivarol.  Ce  fut  de  cet  homme  spirituel 
qu'il  reçut  le  secret  de  cette  conversation  si  bril- 
lante, si  étincelante  de  traits  ingénieux,  qui  le  dis- 
tinguait éminemment.  Il  concourut  dans  celte  ville 
à  la  rédaction  du  Spectateur  du  Nord,  journal  heb- 
domadaire qui  répandait  alors  en  Allemagne  la  con- 
naissance de  notre  littérature  et  d'excellents  principes 
de  politique.  Lorsque  Napoléon  ouvrit  les  portes  de 
la  France  aux  exilés ,  Chênedollé  se  hâta  d'y  reve- 
nir. Sa  réputation  l'y  avait  précédé;  il  la  devait  à 
quelques  beaux  vers  publiés  dans  l'étranger,  et  sur- 
tout à  une  ode  pleine  de  verve  et  d'harmonie  adres- 
sée à  Klopstock  [l'Invention),  qui  lui  avait  témoigné 
de  l'intérêt  et  de  l'estime  pendant  son  séjour  en 
Allemagne.  On  eut  toute  la  mesure  de  son  talent, 
lorsqu'en  1807  parut  le  poëme  du  Génie  de  l'homme, 
plusieurs  fois  réimprimé.  Si  l'immensité  du  cadre 
fut  l'objet  de  quelques  critiques,  le'talent  avec  lequel 
ce  cadre  était  rempli  ne  fut  méconnu  d'aucun  homme 
de  goût.  On  rendit  pleine  justice  à  l'élévation  des 
pensées,  à  la  vérité  des  images,  au  style  brillant 
et  pur  de  cette  grande  composition.  Le  Génie  de 
l'homme  obtint  d'illustres  suffrages;  ceux  de  Fonta- 
nes  et  de  Chateaubriand  se  distinguèrent  entre  tous 
les  autres  (1).  Vers  le  même  temps  Chênedollé  con- 
courut aux  Jeux  floraux,  et  trois  fois  il  obtint  le  prix 
de  l'ode.  11  a  réuni  celles  qui  furent  couronnées 
dans  ses  Etudes  poétiques ,  où  beaucoup  d'autres 
morceaux  de  poésie  très-remarquables  se  trouvent 
rassemblés.  A  son  talent  poétique,  Chênedollé  joi- 
gnait des  connaissances  étendues  ;  et  l'on  s'étonnait 

(1)  Voici  te  jugement  qu'en  portait  un  critique  qui  fait  autorité 
(Dussault,  dans  le  Journal  rie  l'empire  du  25  novembre  (807). 
Après  s'être  plaint  de  l'indifférence  du  public  pour  des  poèmes  qui 
méritaient  d'être  distingues,  il  ajoutait  :  «  Le  poëine  de  M.  Cbénc- 
«  dollc  Unira  sans  douie  par  Iriompher  des  difficultés  qui  jusqu'à 
«  présent  ont  retardé  son  succès.  Le  sujet  en  est  grand,  noble,  in- 
«  iéressant;  l'étendue  en  est  mesurée  avec  sagesse:  l'ordre  et  la 
«  simplicité  régnent  dans  la  distribution  de  ses  parties,  et  le  style, 
a  généralement  pur  et  même  élégant,  est  surtout  remarquable  par 
«  ce  degré  de  clarté  qui  caractérise  la  bonne  école.  Lié  avec  nos 
«  meilleurs  écrivains,  on  voit  que  l'auteur  a  composé  sous  leurs 
«  yeux  et  s'est  toujours  appuyé  de  leurs  conseils  ;  il  les  a  même 
«  suivis  dans  les  routes  qu'ils  se  sont  frayées.  Beaucoup  d'endroits 
«  de  son  poème  rappellent  et  les  pensées  et  les  tableaux  qu'on  admire 

«  dans  le  Génie  du  Christianisme  Il  semble  avoir  emprunté  les 

«  couleurs  du  peintre  de  l'Astronomie  (Fonianes),  pour  retracer  les 
«  merveilles  de  celle  science  sublime  ;  et  il  parait  devoir  plus  d'une 
«  de  ses  inspirations  à  celte  belle  copie  de  J' Essai  sur  l'homme  qui 
«  jadis  annonça  un  génie  supérieur.  En  un  mot,  M.  Chèdenollé  pos- 
«  sède  une  science  qui  tous  les  jours  devient  plus  rare  et  qu'igno- 
«  rent  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  à  lit  renommée  littéraire  :  il 
«  sait  composer,  il  sait  écrire.  j>  n  -r— p. 
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île  la  supériorité  avec  laquelle  il  traitait  des  ques- 
tions scientifiques  assez  généralement  étrangères 
aux  gens  de  lettres.  Lorsque  Fontancs  fut  grand 
maître  de  l'université  en  1810,  il  confia  à  Chêne- 
dollé  un  emploi  important  dans  l'enseignement  à 
Rouen,  et,  en  1812,  celui  d'inspecteur  de  l'acadé- 
mie de  Cacn,  qui  le  rappela  au  sein  de  sa  famille. 
Là  ,  tout  entier  aux  devoirs  de  ses  fonctions,  à  ses 
études  chéries  ,  et  enfin  à  sa  solitude  charmante  du 
Coisel,  plantée  de  ses  propres  mains,  il  vécut  heu- 
Teux.  Décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  par 
Louis  X  VIII,  il  obtint  dans  le  même  temps  une  nou- 
velle et  bien  rare  dignité  littéraire,  ce  fut  celle  de 
maître  des  Jeux  floraux,  qu'il  reçut  de  Toulouse. 
De  plus  en  plus  solitaire,  il  échangea  en  1830,  pres- 
que malgré  lui,  sa  retraite  contre  une  inspection  gé- 
nérale. Mais  bientôt  le  souvenir  de  ses  anciennes  et 
douces  habitudes  se  réveilla  plus  vif;  il  y  céda  et 
résigna  ses  fonctions  en  1832.  Libre,  et  rendu  sans 
partage  à  ses  goûts  paisibles,  tout  devait  lui  faire 
espérer  encore  de  longs  et  heureux  jours ,  lorsqu'il 
mourut  dans  son  château  du  Coisel,  le  2  décembre 
1833,  au  moment  où,  peut-être,  il  songeait  à  revoir 
ses  nombreux  écrits.  Indépendamment  de  son  grand 
poëme,  l'œuvre  de  toute  sa  vie,  Titus,  ou  Jérusalem 
délruile ,  dans  lequel  la  puissance  et  l'antique  reli- 
gion de  la  Judée,  succombant  à  la  fois  sous  Rome 
païenne  et  le  christianisme  naissant,  ont  dù  offrir  à 
son  génie  de  si  hautes  conceptions  épiques  et  de  si 
brillants  contrastes.  Chênedollc  a  laissé  en  manu- 
scrit des  richesses  ignorées  ou  même  inattendues  , 
dont  on  pouvait  à  peine  entrevoir  l'existence  dans 
ses  épancliements  les  plus  intimes  :  1°  des  Mélodies 
normandes,  recueil  de  poésies  nationales,  presque 
toutes  inspirées  par  les  sites  pittoresques,  les  souve- 
nirs historiques  ou  les  mœurs  populaires  de  son  pays. 
2°  Une  Théorie  des  corps  politiques,  écrite  à  la  ma- 
nière de  Montesquieu  et  de  Rivarol.  3°  Des  Voyages 
et  des  Mémoires,  dont  l'importance,  le  charme  et  la 
variété  seront  facilement  appréciés  quand  on  saura 
que,  chaque  soir,  il  écrivait  son  histoire  de  la  jour- 
née et  l'extrait  détaillé  de  toutes  ses  conversations. 
Et  avec  co  mbien  d'hommes  célèbres  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  pays  ne  s'élait-il  pas  trouvé  ! 
4°  Une  traduction  en  prose  des  odes  d'Horace,  dont 
on  trouve  des  fragments,  avec  un  Essai  sur  les  tra- 
ductions, dans  le  numéro  7  du  Spectateur  du  Nord. 
Ses  ouvrages  imprimés,  outre  le  Génie  de  l'homme, 
qui  a  eu  quatre  éditions  in-18  jusqu'en  1825, 
sont  :  1°  l'Invention,  poëme  dédié  à  Klopslock, 
Hambourg,  1795,  in-8°;  2"  Esprit  de  Rivarol,  Paris, 
1808,  in-12  (avec  Fayolle);  3°  Eludes  poétiques, 
Paris,  1820,  in-8°;  2e  édition,  1822;  4°  beaucoup  de 
morceaux  de  poésie  dans  \  Almanach  des  Muses , 
dans  le  Spectateur  du  Nord,  et  un  Eloge  de  la  Neus- 
trie  (ode)  dans  le  t.  2  du  Mémoire  des  antiquaires 
de  Normandie  (I826).  Chènedollé  fut,  avec  Fayolle, 
éditeur  des  OEuvres  de  Rivarol,  Paris,  1805,  5  vol. 
in-8°  11  a  revu  la  traduction  des  Chefs-d'œuvre  de 
Shakspeare,  faite  par  Bi  uguière  de  Sorsuni.    Z — o. 

CHENEV1ERES  ou CHENNE  VIERES  (Fran- 
çois de),  connu  surtout  par  l'amitié  dont  l'honora 
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Voltaire,  naquit  en  1699,  à  la  Rochefoucauld,  pe- 
tite ville  de  l'Angoumois.  Entré  jeune  au  service, 
il  passa  bientôt  dans  l'administration,  et.  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  commissaire  ordonnateur  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  fut  fait  premier 
commis  des  bureaux  delà  guerre  à  Versailles.  Tous 
ses  contemporains  le  représentent  comme  un  homme 
aimable,  obligeant  et  plein  de  belles  qualités  (1). 
Lorsque  madame  de  Pompadour  eut  obtenu  le  ren- 
voi du  comte  d'Argenson  (voy.  Voyer),  il  ne  crai- 
gnit point  de  se  compromettre,  en  restant  fidèle  au 
ministre  disgracié,  et  s'honora  par  une  conduite 
très-rare  dans  un  courtisan.  Son  goût  pour  les  let- 
tres lui  avait  toujours  fait  rechercher  la  société  des 
beaux-esprits;  mais  il  eut  le  tort  d'aspirer  lui-même 
au  titre  de  littérateur  Lié  depuis  1750  avec  Voltaire, 
pour  quelques  services  qu'il  lui  avait  rendus,  il  en- 
tretint dès  lors  une  correspondance  avec  l'auteur  do 
la  Henriade,  qui  le  remerciait  de  ses  jolis  vers,  et 
lui  assurait,  par  quelques  pièces  échappées  à  sa 
muse  brillante  et  facile,  une  immortalité  que  Che- 
nevières  n'aurait  jamais  obtenue  par  ses  ouvrages. 
Il  se  démit,  en  1768,  de  la  place  de  héraut  d'armes 
de  l'ordre  de  St-Louis.  En  1772,  il  fut  nommé  in- 
specteur général  des  hôpitaux  militaires,  et  mourut 
octogénaire,  le  13  novembre  1779.  Chenevières  avait 
eu  pour  amis  Fontenelle,  Moncrif,  gentil  Bernard, 
Thomas,  Barthe  et  Marmontel.  On  a  de  lui  :  1°  Dé- 
tails militaires  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
aux  officiers  et  principalement  aux  commissaires  des 
guerres,  Paris,  1742,  4  vol.  in-12;  nouvelle  édition 
augmentée,  1750-68,  6  vol.  Les  deux  derniers  sont 
un  supplément.  C'est  un  précis  des  ordonnances, 
rangées  d'après  les  différentes  parties  du  service. 

2°  Loisirs  de  M.  de  ,  la  Haye  (Paris),  1764,  2  vol. 

in-12.  Le  1er  contient,  outre  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  fugitives,  quatreopéras-ballets:  Célina,  ou  le 
Temple  de  l'Indifférence  détruit  par ■£ 'Amour,— Ama- 
ryllis,—Lysis  et  Mysis,  et  enfin  Glaucé  (2).  Le  2° 
volume  est  rempli  tout  entier  par  une  correspon- 
dance très-insignifiante.  «  Cela  fait  un  tas  énorme 
«  de  platitudes  parmi  lesquelles  on  aurait  de  la  peine  à 
«  trouver  une  ligne  supportable.  »  Ce  jugement  de 
G  ri  mm  n'est  pas  trop  sévère.  (Voy.  sa  Correspondance 
littéraire,  15  octobre  1761.)  Le  portrait  de  Chenne- 
vicres  a  été  gravé  par  Fiquet.  Thomas  lit  pour  mettre 
au  bas  les  vers  suivants  : 

Chéri  des  belles  et  des  grands, 
Bon  citoyen,  ami  sincère, 
Poète  aimable,  Clienevière 
Eut  des  amis  dans  tous  les  rangs, 
Et  sut  aimer  comme  il  sut  plaire. 

W— s. 

CHENEVIX  (Richard),  littérateur  et  chimiste 
anglais,  naquit  en  Irlande,  où  s'était  fixée,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sa  famille,  française 
d'origine.  Son  grand-oncle,  Rich.  Chenevix,  mourut 
en  1775,  après  avoir,  durant  trente-quatre  ans, 

(1)  Voy.  les  Mémoires  de  madame  du  Hausset,  p.  89. 

(2)  Ce  dernier  opéra,  qui  esl  de  1756,  \alut  ii  l'auteur  des  vers 
charmants  de  Voltaire. 
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occupé  le  siège  épiscopal  de  Waterford  et  Lismore 
réunis.  Son  aïeul  et  son  père  avaient  tous  deux  été 
colonels.  Ces  exemples  domestiques  n'engagèrent 
point  le  jeune  Richard  à  courir  la  carrière  des  ar- 
mes dans  une  époque  qui,  plus  qu'aucune  autre  ce- 
pendant, offrait  des  chances  de  rapide  avancement. 
Dès  son  adolescence,  il  annonça  son  goût  pour  les 
études  paisibles  du  cabinet.  Au  reste,  doué  d'une 
extrême  facilité,  il  fit  inarcher  de  front  la  culture 
des  lettres  et  celle  des  sciences,  surtout  de  la  chimie. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  s'étendre  au  delà  des 
limites  de  l'Angleterre;  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  en  1801,  il  fit  ensuite  partie  de  presque 
toutes  les  sociétés  scientifiques  de  l'Europe.  Chene- 
•vix  mourut  après  quelques  jours  de  maladie,  à  Pa- 
ris, le  5  avril  1830.  Jl  s'était  marié  en  1812  à  la 
comtesse  de  Rohault.  On  a  de  cet  habile  expérimen- 
tateur: 1°  Remarques  sur  la  nouvelle  nomenclature 
chimique  établie  par  lesnéologues  franç a is,  Londres, 
1802,  in-12  ;  2°  Observations  sur  les  systèmes  minéra- 
logiques  (publiées  en  français,  dans  le  t.  65  des  An- 
nales de  Chimie  ,  1808,  et  traduites  aussitôt  en  an- 
glais par  un  des  membres  de  la  société  géologique). 
Dans  ce  morceau  remarquable  par  la  force  des  rai- 
sonnements et  par  la  finesse  des  observations,  Che- 
nevix  se  déclare  l'antagoniste  du  célèbre  système  de 
Werner,  et  prend  la  défense  de  celui  de  Hauy.  Ses 
objections  ne  restèrent  pas  sans  réponse;  mais  le 
chimiste  anglais  riposta  par  ses  Remarques  sur  la 
réponse  de  M.  d'Aubuisson  aux  Observations ,  etc. 
(en  anglais),  publiées  pour  la  première  fois  à  la 
suite  de  la  seconde  édition  des  Observations,  Lon- 
dres, 1811,  in-8°.  3°  Dans  les  Transactions  phi- 
losophiques :  Observations  et  Expériences  sur  l'acide 
murialique  oxygéné,  ainsi  que  sur  quelques  combinai- 
sons de  l'acide  murialique  dans  ses  trois  étals  ;  —  Ana- 
lyse ducorindonet  de  quelques  substances  qui  l'accom- 
pagnent ;  —  Analyse  des  arseniates  de  cuivre  et  de  fer, 
ainsi  que  du  cuivre  rouge  octaédrique  de  Cornouailles, 
1801; — Observations  et  Expériences  sur  la  poudre  du 
docteur  James,  avec  une  méthode  de  préparer  par  la 
voie  humide  une  substance  analogue;  —  Observations 
sur  la  nature  chimique  des  humeurs  de  l'œil,  1 805  ; 
—  Recherches  sur  la  nature  du  Palladium  ;  —  de 
l'Action  réciproque  du  platine  et  du  mercure;  4°  Dans 
le  journal  de  Nicholson  :  Analyse  d'une  nouvelle  va- 
riété d'or  natif,  1801  ;  —  Expérience  pour  détermi- 
ner la  quantité  de  soufre  contenue  dans  l'acide  sul- 
furique;  —  Recherches  sur  l'acide  acétique  et  sur 
quelques  autres  acétates.  A  côté  de  ces  résultats  d'ob- 
servations scientifiques,  on  sera  surpris  sans  doute 
de  voir  Clienevix  publier  une  comédie,  les  Rivaux 
Manlouans,  et  une  tragédie  historique,  Henri  VU, 
l'une  et  l'autre  en18l2(1).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
l'auteur  se  rapprochait  autant  que  possible  du  sys- 
tème dramatique  de  Shakspeare.  Ces  deux  pièces, 
qui  n'ont  point  été  représentées,  ont  joui  d'un  succès 

(I)  On  n'a  pas  moins  éié  étonné,  dans  tes  derniers  temps,  de  voir 
sonir  de  la  plume  du  célèbre  chimisie  H.  Davy  un  livre  profondé- 
ment religieux,  intitulé  /e*  derniers  Jours  d'un  philosophe  ;  ce  rap- 
prochement ne  nous  parait  pas  sans  intérêt. 
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d'estime,  et  comptent  parmi  les  monuments  de  la 
grande  tentative  de  rénovation  littéraire  dont  l'An- 
gleterre et  la  France  ont  eu  le  spectacle  dans  ces 
dernières  années.  Chenevix  laissa  de  plus  en  manu- 
scrit un  ouvrage  politique  dont  le  titre  au  moins  pro- 
met beaucoup  ;  c'est  un  Essai  sur  le  caractère  natio- 
nal, et  sur  les  causes  principales  qui  contribuent  à 
modifier  les  caractères  des  peuples  dans  l'état  de  civi- 
lisation. Val.  P. 

CHÉNIER  (Louis  de),  né  en  1723,  à  Montfort, 
bourg  situé  à  douze  lieues  de  Toulouse,  était  d'une 
famille  originaire  de  Chénier,  petit  hameau  sur  la 
lisière  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  d'où  elle  a  tiré 
son  nom.  Ses  aïeux  occupèrent  longtemps  la  place 
d'inspecteur  des  mines  du  Languedoc  et  du  Rous- 
sillon.  Privé  très-jeune  encore  de  son  père  et  de  sa 
mère,  Louis  Chénier  se  désista  de  ses  droits  sur  son 
patrimoine  en  faveur  de  sa  sœur,  et  ne  retint  qu'une 
somme  suffisante  pour  se  rendre  à  Constanlinople. 
Rempli  d'intelligence,  doué  d'un  esprit  juste  et  ré- 
fléchi, il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  à  la  tête  d'une  maison 
de  commerce,  qu'il  quitta  pour  être  attaché  au  comte 
Desalleurs,  alors  ministre  de  France  près  la  Porte 
Ottomane.  Desalleurs,  sentant  sa  fin  approcher,  lui 
délégua  les  fonctions  de  consul  général,  et  il  paraît 
que  la  cour  ratifia  ce  choix,  car  nous  le  voyons 
remplir  ces  fonctions  depuis  1755  jusqu'en  1764. 
C'est  au  commencement  de  cette  carrière  nouvelle 
que  Chénier  épousa  mademoiselle  Santi-l'Homaka, 
jeune  Grecque  longtemps  célèbre  pour  son  esprit  et 
sa  beauté  [voy.  ce  nom).  Le  comte  de  Vergcnnes 
ayant  été  choisi  en  1764  pour  ambassadeur  près  la 
Porte  Ottomane,  le  consul  général  devint  inutile. 
Louis  Chénier  revint  en  France,  et,  en  1767,  il  ac- 
compagna en  Afrique  le  comte  de  Brugnon,  que  le 
roi  y  envoya  pour  conclure  un  traité  avec  l'empereur 
de  Maroc.  11  conduisit  cette  négociation  avec  un 
grand  succès,  et  le  roi,  pour  le  récompenser,  le 
nomma  consul  général,  et,  quelque  temps  après, 
chargé  d'affaires  près  de  cette  puissance  barbaresque. 
11  resta  à  Maroc  jusqu'en  1784,  ne  revoyant  la 
France  qu'à  de  rares  intervalles,  dans  de  courts 
voyages  faits  à  Paris  auprès  de  sa  femme,  qui  s'y 
était  fixée  dès  1773,  et  surveillait  l'éducation  de  ses 
lils.  En  1784,  une  intrigue  de  bureaux  le  fit  mettre 
à  la  retraite.  Il  revint  à  Paris,  et  employa  ses  mo- 
ments de  loisir  à  mettre  en  ordre  les  nombreux 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Dès  1787,  il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  les  Maures,  qui  furent 
suivies,  deux  ans  après,  des  Révolutions  de  l'em- 
pire ottoman.  Le  rôle  qu'il  joua  en  1789  fut  celui 
d'un  homme  de  bien.  Il  aima  et  servit  la  révolution 
à  son  début  ;  il  fit  même  partie  des  premiers  comi- 
tés de  surveillance;  mais  la  sagesse  de  ses  opinions, 
sa  haine  des  excès  l'eurent  bientôt  rendu  suspect,  et 
il  fut  exclu  pour  cause  de  modérantisme.  La  mort 
d'André  Chénier,  son  fils,  qu'il  chérissait  tendre- 
ment, et  qui  périt  sur  l'échafaud,  malgré  toutes  les 
démarches  qu'il  fit  pour  l'en  arracher,  hâta  la  fin 
de  ses  jours,  et  il  mourut  à  Paris,  le  25  mai  1796 
(  7  prairial  an  3).  La  section  de  Brutus,  où  il  ha- 
bitait, fit  rendre  des  honneurs  à  sa  mémoire,  et 
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Vii^ée  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  qui  a 
été  imprimé.  Louis  de  Cliénier  avait  eu  quatre  fils  : 
i'ainé  s'est  distingué  dans  la  carrière  des  consulats; 
ïe  second  dans  l'état  militaire,  et  les  deux  autres  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  lettres.  (Voy.  les  articles 
suivants.)  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Recherches  histori- 
ques sur  les  Maures,  el  Histoire  de  l'empire  de  Ma- 
roc, Paris,  4787,  3  vol.  in-8°.  2"  Révolutions  de 
l'empire  ottoman  et,  Observations  sur  ses  progrès,  sur 
ses  revers ,  et  sur  l'étal  présent  de  cet  empire, 
Paris,  1789,  \  vol.  in-8°,  reproduit  depuis  sous  le 
titre  ^'Histoire  des  révolutions  de  l'empire  ottoman 
jusqu'à  la  mort  du  sultan  Âbdul-Hamed,  etc., 
Paris,  4808,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages,  écrits  dans 
un  style  élégant  et  simple,  renferment  des  dé- 
tails précieux  sur  le  commerce,  les  mœurs  et  le 
gouvernement  ;  mais  toutes  les  fois  que  l'auteur  veut 
débrouiller  l'histoire  des  peuples,  on  s'aperçoit  qu'ila 
eu  rarcmeut  recours  aux  sources  originales,  et  s'est 
trop  souvent  appuyé  du  témoignage  des  écrivains 
qui  l'avaient  précédé.  Il  paraît  "qu'il  ignorait  les 
langues  orientales,  quoiqu'il  parlât  assez  purement 
le  turc  et  le  grec  moderne.  Ses  remarques  locales 
méritent  seules  toute  confiance,  car  il  était  doué 
d'un  grand  esprit  d'observation.  3°  Réclamation  d'un 
citoyen,  petite  brochure  de  circonstance.  Lorsque  la 
moitié  surprit,  il  venait  de  disposer  pour  l'impres- 
sion six  Lettres  sur  les  Turcs,  où  il  relevait  plusieurs 
fausses  assertions  du  baron  de  Toit.  Il  préparait  aussi 
une  nouvelle  édilion  de  ses  Recherches  sur  les 
Maures.  J — n. 

CHÉNIER  (Constantin-Xavier  de),  l'aîné 
des  quatre  frères  de  ce  nom,  naquit  en  1760,  à 
Constantinople,  où  son  père  était  consul  général. 
Ramené  fort  jeune  à  Paris,  il  y  fit  ses  éludes  avec 
distinction,  cl  remporta,  en  1778,  le  prix  d'honneur 
de  l'université.  A  son  début  dans  la  carrière  diplo- 
matique, il  partit  pour  l'Afrique  en  qualité  de  secré- 
taire, avec  son  père,  qui  avait  été  nommé  chargé 
des  affaires  de  France  auprès  de  l'empereur  du  Ma- 
roc. Il  obtint  bientôt  un  consulat  en  Espagne,  et, 
après  la  révolution  do  1789,  il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  consul  général  en  Italie,  en 
Grèce  et  en  Prusse.  Admis  à  la  retraite  sous  l'empire, 
il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'é- 
tude des  lettres  qu'il  cultiva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  9  février  1837.  Z. 

CHÉNIER  (André-Marie  de),  frère  du  pré- 
cédent, troisième  fils  de  Louis  de  Chénier  consul, 
général  de  France  près  la  Porte  Ottomane,  et  d'une 
Grecque  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté ,  naquit 
à  Constantinople,  le  29  octobre  1762.  A  peine  âgé  de 
deux  ans ,  il  fut  envoyé  en  France  auprès  d'une 
sœur  de  son  père  qui  habitait  Carcassonne.  Deux 
ans  après,  en  1764,  la  nomination  du  comte  de 
Vergennes  à  l'ambassade  de  Turquie  ayant  rendu 
inutiles  les  fonctions  du  consul,  la  famille  de  Chénier 
revint  en  France.  Elle  comptait  alors  quatre  lils  : 
Marie-Joseph  venait  de  naître.  Pendant  neuf  ans, 
madame  de  Chénier  fut  la  seule  institutrice  de  ces 
deux  enfants  qui  devaient  prendre  place  parmi  les 
grands  poètes.  Déjà  les  douces  années  passées  dans 
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le  gynécée  maternel  avaient  développé  chez  les  deux 
frères  des  caractères  opposés ,  des  intelligences  dif- 
férentes. L'un,  turbulent  et  rétif,  avide  de  louange 
et  de  bruit,  se  créait  parmi  les  enfants  du  voisinage 
des  partisans  et  des  antagonistes  ;  l'autre ,  André, 
calme  et  studieux,  tout  rempli  d'une  tristesse  native, 
aimait  à  rêver  sur  les  bords  de  l'Aude  et  bégayait, 
en  imitant  sa  mère  : 

Ce  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 

En  1773,  madame  de  Chénier  vint  se  fixer  à  Paris 
pour  compléter  l'éducation  de  ses  enfants.  Déjà  Sau- 
veur et  Constantin  étaient  enlrés  au  collège  de  Na- 
varre :  André  et  Joseph  les  y  rejoignirent.  Là,  André 
apprit  dans  les  livres  le  doux  parler  de  la  Grèce ,  et 
ce  fut  pour  lui  moins  une  élude  qu'un  souvenir.  A 
seize  ans  il  traduisait  en  vers  gracieux  une  ode  de 
Saplio.  Jusqu'alors  inséparables  ,  André  et  Joseph 
durent  se  quitter  à  la  fin  de  leurs  études.  C'était  en 
4782  :  il  leur  fallait  choisir  une  carrière, et,  sans  voca- 
tion, sans  goût  décidé,  ils  choisirent,  comme  faisaient 
alors  presque  tous  les  cadets  de  famille ,  la  carrière 
dis  armes.  André  partit  donc  à  vingt  ans  comme 
sous-lieutenant  pour  se  rendre  au  régiment  d'An- 
goumois,  en  garnison  à  Strasbourg.  Mais,  six  mois 
après,  dégoûté  de  l'oisiveté  militaire,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  se  consacra  tout  entier  à  ses  chères  éludes. 
Alors,  il  le  dit  lui-même  : 

Ne  connaissant  personne,  inconnu,  seul,  tranquille, 
Sa  voix  humble  à  l'écart  essayait  des  concerts. 

Après  dix-huit  mois  de  cette  vie  solitaire  et  studieuse, 
il  vit  revenir  à  lui  Joseph,  qui,  lui  aussi,  s'était  lassé 
de  l'inaction  bruyante  et  des  plaisirs  grossiers  de  la 
garnison.  Tous  deux  reprirent  ensemble  leurs  tra- 
vaux ;  le  cercle  de  leurs  amis  s'agrandit  de  jour  en 
jour.  Les  frères  Trudaine,  leurs  camarades  de  col- 
lège, de  Pange,  le  marquis  de  Brazais,  le  poêle  Le- 
brun, se  réunirent  à  eux  dans  une  association  poé- 
tique. On  se  confiait  des  essais  que  le  monde  n'ap- 
plaudissait pas  encore.  Lebrun  apportait  sa  candeur 
emphatique;  Joseph  s'essayait  à  la  gloire  bruyante 
du  théâtre,  et  André  ,  plus  réservé  dans  ses  confi- 
dences, se  contentait  de  travailler  en  silence  et  d'ad- 
mirer les  beaux  vers  de  son  frère.  Tandis  que  l'un 
apprenait  à  connaître  les  premières  douleurs  de  l'or- 
gueil, l'autre  disait  : 

Moi,  j'ai  besoin  d'aimer,  qu'ai-je  besoin  de  gloire? 

L'excès  du  travail  faillit  être  funeste  à  André.  Une 
maladie  grave  qu'il  lit  alors  lui  rendit  le  repos  né- 
cessaire, et  les  frères  Trudaine,  ces  amis  qui  lui 
restèrent  fidèles  jusqu'à  la  mort,  l'emmenèrent  en 
Suisse.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  France, 
M.  de  la  Luzerne.  C'était  là  pour  Chénier  le  pre- 
mier essai  sérieux  de  la  vie  pratique  :  il  ne  fut  pas 
heureux  dans  cet  apprentissage.  On  lui  avait  fait 
concevoir  des  espérances  d'avenir  qui  ne  furent  pas 
réalisées  :  il  ne  trouva  à  Londres  que  les  ennuis 
d'une  position  subalterne  el  dépendante,  et  les  amer- 
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lûmes  de  l'exil.  11  en  revint  en  1788  avec  des  tré- 
sors nouveaux  d'étude  et  de  poésie.  Une  école  nou- 
velle clait  née  pendant  son  absence  :  un  mouvement 
nouveau  s'annonçait  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Aux  grâces  énervées  de  Bernis  et  de  Dorât  succé- 
daient la  raideur  ampoulée  de  Lebrun  et  l'orgueil- 
leuse emphase  de  Marie-Joseph  Cliénier.  David  allait 
détrôner  Boucher,  et  partout  les  fadeurs  élégantes 
d'une  société  qui  s'écroulait  faisaient  place  au  ly- 
risme pédantesque  d'une  génération  nouvelle.  C'est 
un  curieux  spectacle  que  de  voir  André,  au  milieu 
des  premiers  enthousiasmes  de  tout  ce  faux  sublime, 
polir  laborieusement  quelque  églogue  et  rivaliser  de 
grâces  naturelles  avec  Tibulle  ou  Properce.  Cette 
année  1788  fut  sans  doute  une  des  plus  heureuses 
de  sa  vie,  11  aimait  alors  madame  de  Bonneuil, 
femme  admirable  d'esprit  et  de  beauté ,  la  muse  de 
ses  beaux  jours,  et,  dit-on ,  la  Camille  de  ses  vers. 
C'est  au  milieu  de  cette  féconde  oisiveté  que  la  révo- 
lution vint  le  surprendre.  André  Chénier  l'accepta 
en  cœur  honnête,  en  esprit  d'élite.  Les  grands  mots 
lui  firent  espérer  de  grandes  choses,  et  il  dut  se 
croire  un  moment  transporté  dans  quelque  ré- 
publique des  temps  passés,  au  milieu  des  grands 
hommes  de  Plutarque.  Ces  illusions  durèrent  peu. 
Les  grandes  scènes   de  la  révolution  naissante 
purent  lui  inspirer  quelque  enthousiasme,  et  les 
beaux  vers  un  peu  emphatiques  qu'il  adressait 
à  David  sur  le  Serment  du  jeu  de  Paume  ne  sau- 
raient être  confondus  avec  les  élucubrations  ridicu- 
les de  la  Muse  républicaine.  Mais  bientôt  les  partis 
se  dessinèrent;  la  logique  implacable  des  événe- 
ments, l'ambition  féroce  de  quelques-uns,  la  faiblesse 
des  autres,  rendirent  la  modération  impossible  ou 
fatale.  André  Chénier  osa  penser  seul  et  ne  pas  être 
d'un  parti .  En  1791,  il  se  présentait  candidat  aux 
élections  parisiennes  :  il  voulut  appuyer  cette  can- 
didature d  une  profession  de  foi  qui  ramenât  les  es- 
prits à  des  idées  plus  calmes  et  plus  justes.  L'Avis 
aux  Français,  manifeste  énergique  et  applaudi, 
peut  suffire  à  taire  comprendre  la  portée  politique 
de  son  esprit.  Les  meilleures  intentions,  les  vues  les 
plus  droites  s'y  rencontrent  :  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  l'intelligence  de  la  situation  présente. 
C'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  son 
temps.  La  candidature  de  Chénier  fut  sans  succès. 
Marie-.Ioseph  avait  choisi  une  autre  route.  Esprit 
positit  et  pratique,  emporté  par  la  logique  des  faits, 
il  se  laissait  entraîner  à  toutes  les  conséquences  des 
théories  républicaines.  Et  cependant  les  deux  frères 
se  rencontraient  encore  dans  les  mêmes  rangs  poli- 
tiques :  leurs  amis  communs  élaien  Kersaint,  Ma- 
louet,  Condorcet  :  Joseph  dédiait  à  André  son  Bru- 
tus  cl  Cassius,  tragédie  manuscrite,  en  lui  rappelant 
«  l'amitié  qui  nous  unit  plus  étroitement  que  le 
«  sang.  »  Mais  bientôt  André  s'arrêta  sur  la  pente 
où  glissait  son   frère  :  il  conçut  l'honorable  et 
malheureux  projet  de  résister  et  de  contenir.  C'est 
alors  qu'il  engagea  dans  le  Journal  de  Paris,  de 
concert  avec  Regnault  de  St-Jean-d'Angély ,  une 
polémique  de  tous  les  jours  contre  les  Brissot,  les 
Collot  d'IIcrbois,  les  Robespierre.  Un  de  ses  articles 
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dirigé  contre  les  jacobins,  fit  sensation,  et  Joseph  crut 
devoir  rappeler,  dans  une  réclamation  adressée  au 
Journal  de  Paris,  que  ce  n'était  pas  lui,  niais  son 
frère  qui  en  était  l'auteur.  Quelques  jours  après 
paraissait  dans  le  Moniteur  une  longue  apologie  des 
jacobins,  dans  laquelle  Marie-Joseph  Chénier  répon- 
dait à  l'énergique  diatribe  de  son  frère.  Au  milieu 
d'expressions  convenables,  mais  froidement  polies,  se 
trouvait  cette  épithète  appliquée  à  l'article  d'André  : 
amplification  de  rhétorique.  André  ,  ainsi  attaqué, 
fit  une  réponse  digne  et  ferme,  mais  dans  laquelle 
on  sentait  les  mouvements  d'une  colère  contenue  : 
Joseph  alla  plus  loin  encore,  et  une  dernière  réponse- 
qu'il  fit  à  son  frère  renfermait  quelques  récrimina- 
lions  pleines  d'amertume.  Louis-Sauveur  et  Cons- 
tantin intervinrent  dans  ces  déplorables  débats  : 
leur  amitié  obtint  d'André  qu'il  gardât  le  silence. 
Ceci  se  passait  au  mois  de  février  1792.  Le  10  août, 
lorsque  la  monarchie  tomba ,  les  bureaux  du  Jour- 
nal  de  Paris  furent  pillés  et  la  rédaction  dispersée. 
Le  parti  d'André  Chénier  était  déjà  le  parti  des 
vaincus.  Les  dangers  de  cette  situation  nouvelle  ne 
firent  que  développer  un  des  plus  beaux  côtés  de 
son  talent  et  de  son  caractère.  11  ne  s'agissait  plus 
d'être  un  profond  politique  :  il  suffisait  d'être  hon- 
nête homme  et  d'exprimer  en  vers  brûlants  une  in- 
dignation profondément  sentie.  Chénier  eut  cette 
sublime  imprudence.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  la  plupart  de  ces  iambes  énergiques  que  lui 
inspiraient  les  sauvages  excès  et  les  joies  féroces 
de  la  révolution  en  délire  :  c'est  alors  qu'il  flétris- 
sait : 

L'atroce  cemence 
Du  slupide  David  qu'autrefois  j'ai  chanté, 

et  ces  bourreaux  barbouilleurs  de  lois  qui  frap- 
paient la  royauté  dans  le  roi.  La  condamnation  de 
Louis  XVI,  â  laquelle  son  frère  avait  participé,  avec 
restriction  toutefois  et  en  tremblant  sans  doute ,  fut 
pour  André  Cliénier  l'occasion  d'un  acte  de  courage 
alors  surtout  rare  et  admirable.  11  voulut  être  lui 
aussi  l'avocat  des  martyrs.  La  lettre  du  18  janvier 
qui  demande  l'appel  au  peuple  est  de  lui  :  cette 
lettre  a  été  imprimée  sur  la  minute  écrite  de  sa 
propre  main,  et  corrigée  en  plusieurs  endroits  sur 
les  avis  de  de  Malesherbcs.  Cet  appel  au  peuple  est 
plein  de  noblesse  et  de  grandeur  :  ce  n'est  plus  le 
style  un  peu  vague  et  un  peu  mou  de  Y  Avis  aux 
Français;  c'est  l'œuvre  d'un  grand  cœur  et  d'un 
grand  écrivain.  Déjà  André  Chénier  était  compté 
au  nombre  ries  suspects  :  bientôt  il  dut  se  cacher. 
Marie-Joseph,  alors  député  de  Versailles,  lui  pro- 
cura un  asile  dans  cette  ville.  André  resta  là 
près  d'un  an  et  n'en  revint  que  dans  les  derniers 
jours  de  1795,  convalescent  encore  d'une  longue 
et  grave  maladie.  En  quelques  mois  tout  avait 
changé  à  Paris  :  Joseph,  lui  aussi,  était  compromis. 
Il  avait  refusé  des  missions  sanglantes  ;  s'il  n'avait 
pas  hautement  flétri ,  comme  son  frère ,  les  crimes 
de  Marat,  au  moins  avait-il  gardé  sur  la  victime  de 
Charlotte  Corday  un  silence  accusateur  ;  il  passait 
pour  modéré.  Le  retour  d'André  était  donc  une  im- 
prudence nouvelle  :  l'influence  de  son  frère  ,ue  suf- 
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fisaît  plus  à  le  protéger,  et  déjà  le  poète  Wieland, 
l'aimable  chantre  d'Agathon,  avait  écrit  d'Allemagne 
exprès  pour  savoir  si  André  Cliénicr  vivait  encore. 
Le  génie  antique  de  la  jeune  Allemagne  s'inquiétait 
à  bon  droit  de  celui  qu'un  écrivain  de  nos  jours 
appelle  si  bien  «  le  classique  de  la  décadence.  »  Une 
réconciliation  complète  eut  lieu  alors  entre  les  deux 
frères,  et  la  sévérité  un  peu  hautaine  d'André  dut 
oublier  le  passé  en  présence  des  malheurs  nouveaux 
qui  menaçaient  toute  sa  famille  :  son  père  et  son 
frère  Joseph  étaient  observés  et  accusés  de  modéra- 
tion; Sauveur,  ancien  chef  de  brigade  sous  Dumou- 
riez,  venait  d'être  incarcéré  à  Beauvais;  lui-même 
n'avait  qu'à  se  montrer  pour  mériter  l'échafaud.  Il 
apprend  un  jour  qu'un  de  ses  amis,  Pastoret,  vient 
d'être  arrêté  à  Passy.  Négligeant  toute  précaution,  il 
y  court  pour  consoler  et  assister  la  femme  de  son  ami  : 
une  visite  domiciliaire  l'y  surprend,  et  il  est  jeté  à 
St-Lazare.  La  douleur  de  Louis  et  de  Marie-Joseph 
Chénier  fut  grande  :  chacun  d'eux  avait  à  craindre 
pour  deux  (ils  ou  pour  deux  frères.  Joseph  usa  d'un 
reste  de  crédit,  et  obtint  de  Fouquicr-Tainville  l'or- 
dre d'élargissement  de  Sauveur.  Quant  à  André,  il 
ne  fallait  pas  penser  à  demander  sa  liberté  :  vouloir 
le  sauver  ,  c'était  le  perdre.  «  Faites  plutôt  qu'on 
«  l'oublie ,  »  disait  avec  raison  Joseph  à  son  pére. 
Pendant  ce  temps,  André  Chénier  supportait  avec 
calme  et  sans  forfanterie  l'horrible  attente  de  la 
mort.  «  Puissé-je  vivre,  écrivait-il....  Ma  vie  im- 
«  porte  à  la  vertu.  »  11  avait  retrouvé  dans  la  prison 
les  deux  ïrudainc,  et  Suvée,  captif  avec  eux,  s'oc- 
cupait à  retracer  les  traits  du  jeune  poète  dans 
un  portrait,  le  seul  qu'on  ait  de  lui  et  que  possède 
aujourd'hui  M.  de  Cayeux.  Cependant,  inspiré  par 
son  désespoir,  Louis  de  Chénier  oublia  les  sages  re- 
commandations de  Joseph  :  ce  malheureux  père  cou- 
rut réclamer  son  (ils  au  comité  de  sûreté  générale  et 
demander  son  jugement  préalable  ,  se  fondant  sur 
les  services  rendus  par  Joseph  à  la  convention.  «  Une 
«  exception  pour  le  frère  du  conventionnel  !  s'écria 
«le  tribun  auquel  il  s'adressait  :  le  détenu  sortira 
«  dans  trois  jours.  »  En  effet,  trois  jours  après,  An- 
dré Chénier  sortait  de  St-Lazare,  mais  pour  être 
transféré  à  la  Conciergerie.  Mis  en  jugement,  il  dé- 
daigna de  se  défendre,  et  fut  déclaré  ennemi  du  peu- 
ple, convaincu  d'avoir  écrit  contre  la  liberté,  d'avoir 
défendu  la  tyrannie,  et  d'avoir  conspiré  pour  s'éva- 
der. Ramené  à  la  Conciergerie ,  il  écrivait  encore 
ses  derniers  ïambes  sur  des  chiffons  de  papier  et  les 
passait  sous  la  porte  à  un  compagnon  de  capti- 
vité qui  les  donna  plus  tard  à  sa  famille.  La  musc 
de  ses  dernières  heures,  mademoiselle  de  Coi- 
gny,  lui  avait  déjà  inspiré  l'admirable  élégie  de  la 
Jeune  Captive ,  et  sans  doute  il  écrivait  ce  vers  in- 
terrompu.: 

....  peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour, 

quand  on  vint  le  chercher  pour  mourir.  Près  de  lui 
dans  la  fatale  charrette  il  reconnut  un  ami  de  sa 
jeunesse,  le  chantre  aimable  des  Mois,  Roucher. 
Tous  deux  s'embrassèrent  et  récitèrent  la  première 
scène  iïAndromaquc.  «  Je  n'ai  rien  fait  pour  la 
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postérité,  »  dit  André  ;  puis,  se  frappant,  le  front  il 
ajouta  :  «  Pourtant  j'avais  quelque  chose  là.  »  «  C'é- 
«  tait  la  muse,  s'écrie  M.  de  Chateaubriand,  qui  lui 
«  révélait  son  talent  au  moment  de  la  mort.  »  An- 
dré Chénier  mourut  le  7  thermidor  an  2  (  25  juil- 
let 1794  ),  à  peine  âgé  de  51  ans.  Deux  jours  plus 
tard  il  était  sauvé.  Joseph  fut  inconsolable,  et  la  mère 
des  Chénier  pleura  quatorze  ans  dans  les  bras  du  (ils 
qui  lui  restait  le  fils  qu'elle  avait  perdu  (I).  C'est 
une  histoire  singulière  que  celle  de  la  gloire  d'An- 
dré Chénier.  Pendant  vingt-cinq  ans  il  resta  plus 
connu  par  sa  mort  que  par  son  talent.  Le  premier, 
M.  de  Chateaubriand  lit  connaître  et  apprécier  la 
Jeune  Captive  :  cette  pièce  lui  avait  été  communi- 
quée par  madame  de  Beaumont ,  sœur  de  M.  de  la 
Luzerne.  L'adorable  simplicité  ,  le  cachet  vraiment 
antique  de  celte  élégie  ne  suffirent  pas  à  faire  re- 
trouver les  droits  du  poëte  oublié.  D'ailleurs  la  rai- 
deur de  l'école  impériale  et  le  goût  contestable  des 
première  années  de  la  restauration  s'accommodaient 
peu  de  celte  perfection  étrange ,  de  ce  naturel 
exquis.  En  1819,  les  frères  Baudouin  venaient  d'é- 
diter le  théâtre  de  Marie-Joseph  Chénier.  On  leur 
proposa  ,  par  convenance  et  comme  assortiment  de 
librairie,  d'éditer  les  poésies  à" un  frère  inconnu.  Ce 
frère  inconnu,  c'était  André  Chénier.  Le  précieux 
dépôt  fut  confié  à  M.  H.  Delatouche.  C'était  un  por- 
tefeuille contenant  une  foule  de  morceaux  épars, 
plus  de  projets  que  d'œuvres  accomplies,  des  esquis- 
ses admirables,  des  diamants  à  demi  taillés.  En  1835 
parut  une  édition  nouvelle,  renfermant  plus  de  six 
cenls  vers  inédits  extraits  par  M.  Delatouche  du 
portefeuille  dont  il  n'avait  pu  user  d'abord  qu'avec 
une  extrême  réserve.  Enlin,  en  1839,  grâce  à  M .  Ga- 
briel de  Chénier,  neveu  d'André,  M.  de  Ste-fieuve 
put  glaner  encore  après  d'autres,  et  lit  connaître 
quelques  ébauches  dédaignées  dans  les  premiers 
triages.  Mais  déjà  le  nom  d'André  Chénier  était 
rendu  à  la  lumière.  Une  école  nouvelle,  à  la 
recherche  des  sources  originales,  curieuse  de  l'i- 
mitation intelligentt  et  des  hardiesses  heureuses, 
avait  reconnu  dans  André  son  chef,  et,  comme  on  l'a 
spirituellement  dit ,  le  frère  aîné  des  poètes  nou- 
veaux. Tout  dans  le  poëte  si  à  propos  révélé  s'accor- 
dait avec  les  instincts  et  les  besoins  de  l'école  mo- 
derne :  elle  y  retrouvait  jusqu'à  l'admirable  témérité 
des  enjambements,  jusqu'à  ces  gracieuses  licences' 

(1)  On  connaît  les  lâches  insinuations  de  l'abbé  Morellet  et  de  ces 
indignes  pamphlétaires  qui,  à  sa  suite,  voulurent  faire  retomber  le 
sang  d'André  Chénier  sur  son  frère.  La  faim,  l'habitude  des  taches 
odieuses,  ou  encore  le  désir  d'une  vengeance  personnelle  et  les 
passions  poliliques  poussèrent  à  ces  indignités  répétées  quotidienne- 
ment avec  une  atroce  persévérance,  non-seulement  des  folliculaires 
obscurs,  mais  jusqu'à  des  esprits  honorables  du  reste  cl  distingués. 
Cette  froide  barbarie  n'eut  pas  même  toujours  la  bonne  foi  pour 
excuse,  et  quelques-uns  des  calomniateurs  ne  virent  dans  celte  ac- 
cusation qu'un  moyen  de  démonétiser  un  ennemi  politique  !  (Voy-  : 
Ch.  Mullot,  Ai-je  tort  ou  ai-je  raison?  ou.  Luliarpe  et  Chénier, 
an  S,  in-8°;  Sewrin,  Épilre  à  Chénier  sur  l'Orgueil,  an  5  in-8°; 
André  Duinont,  Comptt  rendu  ;  le  Chevalier  de  Fonvielle  à  Joseph 
Chénier, J796,  in-12  ;  l'élite  Dispute  entre,  deux  grands  hommes,  etc.) 
Il  serait  superflu  d'insister  aujourd'hui  sur  une  justification  que  le 
témoignage  de  tant  d'hommes  honorables  et  véridiques,  Daunou, 
Lemercier,  Arnauli,  Cinguené,  Chateaubriand,  a  rendue  désormais 
inutile. 
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de  la  poésie  antique  dont  elle  usa  jusqu'à  en  abuser. 
De  profondes  différences  se  manifestèrent  bientôt  il 
est  vrai  entre  l'aîné  et  les  cadets  de  la  famille  :  la 
Vérité  rigoureuse,  la  réalité  constante  du  sentiment 
poétique  dans  Chénier  ne  pouvait  s'accorder  long- 
temps avec  les  tendances  vagues  et  mystiques  de  ses 
admirateurs.  Mais  il  avait  une  fois  conquis  sa  place 
et  ne  devait  plus  la  perdre.  André  Cliénier  est  grec 
par  la  forme,  mais  français  par  la  pensée  ;  c'est,  il  l'a 
dit  lui-même,  un  Français  né  dans  les  murs  de  By- 
zance.  Populaire  par  accident,  il  restera  désormais  à 
une  grande  bailleur,  niais  son  génie  curieux  de  per- 
fection ,  sa  phrase  savante  ,  pleine  d'imitation  ca- 
chée et  de  labeur  dissimulé  avec  art,  ne  sauraient 
faire  de  lui  un  de  ces  écrivains  qui  sont  dans  toutes 
les  bouches  et  qui  n'échappent  à  aucun  instinct.  11 
est  vrai  de  dire  qu'il  est  impossible  de  comprendre 
jusqu'où  fût  allé  Chénier  s'il  n'avait  pas  été  arrêté 
si  jeune  dans  sa  route.  11  y  a  une  profonde  diffé- 
rence entre  ses  derniers  chants  et  ses  premiers  es- 
sais. L'emphase,  l'inexpérience  sont  visibles  dans 
le  Jeu  de  Paume  par  exemple.  On  y  sent  encore  la 
fâcheuse  influence  de  Delille  et  de  son  école  :  le 
mot  propre  est  évité  avec  soin  et  la  périphrase  y  est 
curieusement  contournée.  Dans  quelques-unes  de  ses 
dernières  idylles,  au  contraire,  le  Mendiant,  l'A- 
veugle ,  la  Liberté,  et  surtout  dans  la  Jeune  Captive, 
on  reconnaît  les  fruits  de  cette  imitation  sans  escla- 
vage qui  fait  les  poètes  ;  c'est  l'abeille  de  la  Fontaine 
qui  fait  du  miel  de  toute  chose  ;  deux  vers  de  Ti huile 
sont  le  germe  de  toute  une  pièce,  et  le  poëte  antique 
est  vaincu.  André  nous  donne  quelque  part  le  secret 
de  son  travail.  Longtemps,  il  nous  le  dit,  il  poursui- 
vait de  pénibles  beautés  :  longtemps  il  préparait  le 
moule  et  la  forme  ;  puis  un  jour  il  faisait  couler  le 
bronze  dans  ce  moule.  Rien  n'était  fait  aujourd'hui  : 
tout  serait  fait  demain.  Pour  Chénier  ce  lendemain 
n'est  pas  venu.  C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  le 
poeme  d'Hermès,  imitation  savante  de  Lucrèce,  un 
Art  d'aimer  dans  lequel  il  eût  rivalisé  avec  Ovide, 
une  Amérique,  un  poème  de  Suzanne  dont  nous 
n'avons  que  des  plans  mal  arrêtés  encore  et  quel- 
ques vers.  Le  poëme  de  l'Invention  nous  est  seul 
parvenu  en  entier  :  c'est  un  morceau  remarquable, 
plein  de  netteté  et  de  haute  raison,  mais  qu'on  ne 
mirait  regarder  comme  le  dernier  mot  du  poëte.  On 
y  trouve  avec  de  beaux  développements  cette  pensée 
qui  préoccupa  constamment  Chénier,  l'alliance  des 
idées  nouvelles  et  delà  forme  antique.  Imiter  l'an- 
tiquité mais  avec  indépendance,  voilà  ce  qu'il  vou- 
lait faire.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  le 
génie  de  Chénier  eût  de  tous  côtés  échappé  à  l'in- 
fluence  de  son  siècle.  Dans  les  fragments  de  VHcrmès 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  peut  reconnaître 
les  doctrines  de  Cabanis  et  de  Condillac  ainsi  que 
dans  toutes  ses  œuvres  on  retrouve  l'indifférence 
religieuse  de  son  époque.  Cliénier  est  un  poëte  païen. 
Ce  n'est  qu'en  sentiment  poétique,  en  goût  littéraire 
qu'il  paraît  avoir  devancé  son  siècle.  11  voulait  faire 
un  traité  en  prose  ayant  ce  titre  :  sur  les  Causes  et 
les  Effets  de  la  perfection  et  de  la  décadence  des  let- 
tres. Ce  titre  seul  montre  à  quel  point  Chénier  sur- 


passai! ses  contemporains.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
littérature  grecque  qu'il  devina  et  comprit  le  pre- 
mier. Marie-Joseph  lui  écrit  à  Londres  avec  éton- 
nement  :  «  Vous  me  paraissez  indulgent  pour  ce 
«  Shakspeare  ;  vous  trouvez  qu'il  a  des  scènes  ad- 
«  mirables.  »  André  admirait  Shakspeare,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  ce  n'était  pas  à  la  manière  de 
Ducis.  Tel  qu'il  est ,  avec  les  imperfections  néces- 
saires de  la  jeunesse,  André  Chénier  restera  un  des 
poètes  les  plus  originaux  de  la  littérature  française. 
Un  goût  supérieur  à  son  temps,  l'amour  et  le  senti- 
ment du  vrai  beau,  ce  sont  là  assez  de  titres  à  l'im- 
mortalité pour  ce  poëte  sans  orgueil,  qui  n'a  trouvé 
dans  un  jour  de  confiance  rien  de  plus  à  dire  de 
lui-même  que  ce  mot  charmant  : 

Et  mon  vers  a  peut-être  aussi  quelque  douceur. 

Les  Poésies  d'André  Chénier  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois,  précédées  d'une  notice  de  M.  Delatou- 
che,  Paris,  Baudouin  frères,  1819,  1  vol.  in-18.  On 
a  publié  depuis  :  1°  OEuvres  complètes  (précédées 
d'une  notice  par  un  anonyme),  Paris,  les  mêmes, 
1819,  in-8°;  réimpr.  avec  la  notice  de  M.  Dclatou- 
che,  ibid.  ,  les  mêmes,  1822,  in-18;  2°  OEuvres 
(anciennes  et  posthumes),  revues  et  mises  en  ordre 
par  D.-Ch.  Robert,  Paris,  Nepveu ,  1824-26,  2  vol. 
in-8°,  qui  peuvent  se  joindre  à  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Marie-Joseph  :  5°  Poésies  posthumes  et 
inédites,  augmentées  de  plus  de  six  cents  vers,  Pa- 
ris, Charpentier,  1853, 1  vol.  in-18  avec  préface  de 
M.  Delatouche  et  un  beau  portrait  ;  réimprimé  dans 
la  Bibliothèque  éditée  par  le  même  libraire  ,  ibid., 
1  vol.  grand  in-18;  4°  OEuvres  en  prose,  Paris, 
même  année,  1  vol.  grand  in-18,  qui  fait  partie  de  la 
même  collection.  A.  F — R. 

CHÉNIER  (Marie-Joset>h  de),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Constantinople,  le  28  août  1761. 
Conduit  en  France  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  passa 
ses  premières  années  chez  une  tante  paternelle,  avec 
son  frère  André,  puis  ils  furent  envoyés  tous  deux 
au  collège  de  Navarre,  où  Joseph  eut  pour  professeur 
le  fameux  Geoffroy,  et  fit  des  études  rapides  et  mé- 
diocres. En  1781,  Chénier,  qui  avait  embrassé  la 
carrière  militaire,  entra  comme  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  de  dragons  cantonné  à  Niort.  Il  y 
servit  deux  ans,  après  lesquels  il  revint  à  Paris, 
près  de  sa  mère,  avec  plusieurs  canevas  de  pièces 
et  quelques  tragédies  ébauchées,  dans  l'intention  de 
se  consacrer  exclusivement  à  la  littérature.  Palissot 
et  le  poëte  Lebrun  furent  ses  premiers  protecteurs. 
A  leur  recommandation,  les  acteurs  de  la  Comédie- 
Française  voulurent  bien  recevoir,  en  1785,  Edgar, 
ou  le  Page  supposé,  petite  pièce  en  2  actes  et  en 
vers,  qui,  destinée  à  être  jouée  immédiatement  de- 
vant la  cour,  ne  le  fut  cependant  que  le  14  novem- 
bre 1785,  à  Paris.  Elle  tomba  dès  les  premières 
scènes,  malgré  les  grâces  de  mademoiselle  Contât , 
chargée  du  principal  rôle.  Loin  de  se  laisser  abattre 
par  cet  échec,  Joseph  Chénier  mit  la  dernière  main 
à  une  tragédie  intitulée  Azcmire,  et  parvint  à  la 
faire  représenter  au  château  de  Fontainebleau. 
«  Mais  comme  il  faut  encourager  les  jeunes  gens 
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«  dit  l'auteur  lui-même  clans  sa  préface,  la  pièce  fut 
«  sifflée  d'un  bout  à  l'autre.  »  Jamais  on  n'avait  vu 
pareille  chose,  le  silence  étant  ordinairement  la 
seule  marque  d'improbation  que  l'on  se  permît  en 
présence  du  roi.  Chénier,  craignant  i\uAzémire 
n'éprouvât  le  même  sort  à  Paris,  ne  la  lit  point  an- 
noncer sur  les  affiches.  Au  lever  du  rideau,  mademoi- 
selle Sainval  vint  prévenir  les  spectateurs  assemblés 
pour  voir  Zaïre,  que  l'indisposition  d'un  acteur  avait 
fait  changer  le  spectacle,  et  qu'on  allait  donner  une 
tragédie  nouvelle.  Cette  précaution  n'empêcha  point 
une  seconde  chute,  aussi  complète  que  la  première. 
Trois  années  de  silence  et  d'études  suivirent  un  dé- 
but si  fâcheux,  et  l'on  ne  se  souvenait  plus  d'Azé- 
mire,  quand  Charles  IX  fut  joué,  le  4  novembre 
1780,  et  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Celle  tra- 
gédie, dans  laquelle  Chénier  avait  mis  en  œuvre  les 
idées  nouvelles  avec  une  rare  hardiesse,  devint  une 
affaire  de  parti,  et  en  conséquence  fut  diversement 
jugée.  Les  partisans  de  la  révolution  en  exagérèrent 
le  mérite,  par  cela  seul  qu'ils  y  voyaient  un  moyen 
d'accélérer  la  chute  de  la  monarchie.  «  Si  Figaro  a 
«  tué  la  noblesse,  s'écria  Danton  en  sortant  de  la 
«  première  représentation ,  Charles  IX  tuera  la 
«  royauté.  »  Camille  Desmoulins  avait  déjà  dit  au 
milieu  du  parterre:  «Cette  pièce  avance  plus  nos 
«  affaires  que  les  journées  d'octobre.  »  Les  royalis- 
tes, au  contraire,  alarmés  et  indignés  à  la  fois  de 
l'audace  du  jeune  poète,  affectèrent  de  déprécier 
son  ouvrage.  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII  ne 
pouvait  concevoir  qu'on  le  vit  deux  fois,  et  l'appe- 
lait une  profanation.  (  Voy.  Arnault.  )  En  ne  tou- 
chant même  qu'à  la  question  littéraire,  on  doit 
certainement  reprocher  à  Chénier  d'avoir  altéré  la 
vérité  de  l'histoire  pour  assombrir  ses  tableaux,  et 
d'avoir  multiplié  hors  de  toute  proportion  ses  ti- 
rades contre  l'autel  et  le  trône;  mais  il  serait  in- 
juste de  refuser  quelques  éloges  à  la  vigueur  de  ses 
caractères,  à  la  noblesse  et  à  la  chaleur  de  sa  versi- 
fication, qui  cependant  n'est  pas  toujours  exempte 
d'emphase.  Henri  VIII  et  Calas  furent  représentés 
en  1791.  La  première  de  ces  pièces  inaugura,  le 
27  avril,  le  théâtre  de  la  Nation.  Elle  ne  remue  que 
faiblement  les  passions  populaires,  aussi  le  succès 
fut-il  calme,  et  dù  principalement  au  jeu  de  Talma, 
qui  entrait  alors  clans  la  plénitude  de  son  talent. 
Chénier  affectionnait  cette  tragédie,  qui  offre  des  si- 
tuations pathétiques  et  des  scènes  intéressantes.  Il  ne 
cessa  de  la  retoucher  jusqu'en  1805,  et  sans  l'atrocité 
du  principal  personnage,  on  la  reverrait  peut-être 
avec  plaisir.  Dans  Calas,  il  revint  à  la  prédication  po- 
litique et  philosophique,  et  à  tous  les  défauts  qui  en 
sont  inséparables.  Néanmoins  ce  drame  fut  peu 
goûté,  et  l'auteur  est  convenu  lui-même  qu'il  avait 
dépassé  le  but  en  présentant  un  spectacle  trop  dé- 
chirant. L'année  suivante  vit  paraître  Tibérius  Grac- 
chus  (février  1792),  pièce  toute  républicaine,  et  qui 
n'en  fut  pas  moins  accusée  par  les  anarchistes  de 
préconiser  la  modération.  Cet  hémistiche  :  des  lois 
et  non  du  sang,  excita  la  fureur  du  représentant 
Albilte  (voy.  ce  nom),  qui  s'écria  d'une  voix  d'éner- 
gumène  :  du,  $ang  cl  non  des  lois!  et  sortit  de  la  sallo 


|  en  proférant  des  menaces.  Peu  de  jours  après  Ti- 
bérius  Gracchus,  dénoncé  à  la  tribune  par  Billâuti 
de  Varennes  comme  Y  œuvre  d'un  mauvais  citoyen, 
fut  entièrement  supprimé.  Dans  les  années  1795  et 
1794,  Chénier  composa  Fénelon,  puis  Timoléon,  tra- 
gédies, et  le  Camp  de  Grandpré,  divertissement  mis 
en  musique  par  Gossec.  Les  maximes  de  tolérance 
et  d'humanité  répandues  dans  Fénelon  ne  pouvaient 
que  déplaire  à  ceux  qui  tyrannisaient  et  décimaient 
alors  la  France.  Ils  trouvèrent  que  cette  pièce  éner- 
vait l'énergie  républicaine,  et  en  firent  arrêter  les 
représentations.  La  tragédie  de  Timoléon,  reçue  au 
théâtre  de  la  République  à  l'époque  la  plus  orageuse 
de  la  terreur,  était  annoncée  comme  devant  être 
jouée  très-prochainement,  lorsque  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'elle  contenait  des  allusions  à  la  dictature 
qu'affectait  Robespierre.  Celui-ci  envoya  Julien  de 
Toulouse  à  la  répétition  générale,  et,  sur  le  rapport 
de  ce  conventionnel,  un  ordre  du  comité  de  salut 
public  défendit  la  pièce,  dont  les  copies  furent  à  l'in- 
stant recherchées,  saisies  et  brûlées,  madame  Ves- 
tris  eut  seule  assez  de  présence  d'esprit  pour  en  ca- 
cher une,  à  l'insu  même  de  l'auteur.  C'est  vers  cette 
époque  qu'André  Chénier  fut  envoyé  à  l'éehafaud. 
Unis  par  les  liens  d'une  affection  mutuelle,  les  deux 
frères  étaient  entièrement  divisés  d'opinion.  (Voy. 
l'art,  précédent.)  Marie-Joseph,  député,  en  1792,  à  la 
convention  nationale,  par  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  s'était  rangé  parmi  les  hommes  les  plus 
exaltes  du  parti  démagogique,  et,  soit  conviction, 
soit  faiblesse,  après  avoir  voté  avec  eux  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  s'était  associé  à  toutes  leurs  violences. 
Mais,  par  un  de  ces  revirements  dont  sa  vie  offre 
plusieurs  exemples,  il  avait  essayé,  dans  ses  der- 
niers ouvrages,  de  calmer  les  passions  que  les  pre- 
miers avaient  si  imprudemment  excitées  ;  au  31  mai, 
il  avait  aussi  élevé  la  voix  en  faveur  des  vaincus. 
Robespierre  ne  vil  plus  alors  dans  l'auteur  de  Char- 
les IX  qu'un  modéré  et  un  suspect,  et,  avant  de  le 
perdre,  il  voulut  le  frapper  à  l'endroit  le  plus  sen- 
sible, en  immolant  André,  que  ni  les  démarches,  ni 
les  supplications  de  son  frère  ne  purent  sauver.  On 
n'a  pas  craint  d'avancer  cependant  que  Marie-Joseph 
était  complice  de  cet  assassinat,  calomnie  horrible, 
qui,  propagée  par  l'esprit  de  parti,  se  reproduisit 
sous  toutes  les  formes  à  l'époque  de  la  reprise  de 
Timoléon,  où,  par  malheur,  un  frère  immolait 
son  frère  à  la  liberté.  Chénier  garda  longtemps  le 
silence  du  mépris.  A  la  fin  l'indignation  eut  le  des- 
sus, et  dans  son  Epîlre  sur  la  calomnie,  il  répondit 
par  un  morceau  empreint  d'une  sensibilité  profonde. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Quoique  cette  réfuta- 
tion soit  la  plus  éloquente  de  toutes,  nous  la  forti- 
fierons en  rappelant  les  paroles  d'Arnault  sur  la 
tombe  de  son  illustre  confrère  :  «  Poursuivi  par  la 
«  calomnie,  Chénier  se  réfugia  dans  les  bras  de  sa 
«  mère;  se  seraient-ils  ouverts  à  son  repentir,  s'il 
«  eût  été  couvert  du  sang  d'un  frère  1  »  Préservé 
d'une  mort  certaine  par  la  chute  de  Robespierre, 
Joseph  Chénier  continua  de  siéger  à  la  convention, 
où  il  put  librement  exprimer  des  idées  plus  modé- 
rées et  plus  saines.  On  le  vit  successivement  deman* 
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«1er  le  rappel  des  proscrits,  et  proposer  des  mesures 
législatives  pour  encourager  les  sciences  et  les  arts, 
pour  assurer  la  propriété  littéraire,  pour  réorganiser 
l'instruction  publique,  etc.  11  fut  appelé  au  fauteuil 
le  1»  août  1795;  ce  dangereux  honneur  devait 
mettre  à  l'épreuve  son  courage,  car  l'assemblée  fut 
bientôt  attaquée  par  les  sections.  Chénier 
la  défendit  avec  vigueur ,  et  fut  porté  dans 
le  sein  du  comité  de  salut  public  après  la  journée 
du  13  vendémiaire  an  4.  Lors  de  la  création  du  di- 
rectoire ,  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents.  Là  ses 
opinions  semblèrent  encore  se  modifier.  On  le  vit 
même  se  joindre  à  Louvet  pour  attaquer  la  liberté 
de  la  presse  ,  dont  on  faisait  alors  un  si  déplorable 
abus,  et,  dans  les  débals  qu'amenèrent  les  élections 
de  1798,  se  prononcer  en  faveur  de  mesures  qui 
compromettaient  gravement  la  liberté  des  suffrages. 
Séduit  par  les  débuts  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  il  se  rallia  d'abord  au  nouveau  gouverne- 
ment ;  mais  aussitôt  qu'il  eut  pressenti  l'empereur 
futur  sous  le  jeune  consul,  Cliénier  reprit  au  tribu- 
îiat  son  esprit  d'inflexible  opposition  républicaine,  et 
ses  dernières  paroles  dans  cette  assemblée  lurent 
une  attaque  violente  contre  les  tribunaux  d'excep- 
tion. Depuis  plusieurs  années  il  n'avait  rien  écrit 
pour  la  scène,  lorsqu'à  l'époque  du  couronnement  il 
donna  Cyrus,  tragédie  de  circonstance,  qui  contenait 
plus  d'une  allusion  flatteuse  pour  le  conquérant  de- 
venu empereur.  Celte  concession  à  l'homme  et  à 
l'ordre  de  choses  dont  il  s'était  montré  le  constant 
adversaire  plaça  Cliénier  dans  une  situation  des  plus 
fausses.  Le  soin  qu'il  avait  pris  d'entremêler  des 
conseils  aux  éloges  fut  entièrement  inutile  :  Bona- 
parte ne  goûta  nullement  les  conseils,  et  le  public 
protesta  par  des  sifflets  contre  les  éloges ,  qui  lui 
parurent  une  prestation  de  foi  aussi  déplacée  que 
tardive.  Cyrus  n'est  pas  du  reste  à  l'abri  de  quelques 
critiques  :  cette  imitation  d'une  des  meilleures 
pièces  de  Métastase  rappelle  un  peu  trop  Mérope, 
que  rien  ne  peut  faire  oublier  ;  le  style  est  inégal, 
et  souvent  trop  lyrique.  En  1805,  Cliénier  avait  été 
nommé  inspecteur  général  des  études  ;  cet  emploi, 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  d'exactitude,  lui  fut 
enlevé  en  1806,  à  la  suite  de  la  publication  de  son 
Epîlre  à  Voltaire.  Indigné  de  se  voir  comparer  à 
Tibère,  Napoléon  avait  d'abord  ordonné  qu'on  ar- 
rêtât l'auteur  :  il  se  contenta  ensuite  de  le  priver  de 
ses  fonctions.  «  Un  homme  qui  outrage  la  religion, 
«  dit-il ,  doit  cesser  de  présider  à  l'éducation  de  la 
«  jeunesse.  »  (  Voy.  Fouché.  )  Cliénier,  réduit  par 
cette  mesure  à  un  état  voisin  de  l'indigence,  accepta 
d'abord  une  place  que  Daunou  lui  (it  obtenir  dans 
les  bureaux  des  archives  ;  mais  une  si  mince  res- 
source ne  pouvant  lui  suffire,  il  se  décida  non  sans 
peine  à  s'adresser  à  l'empereur,  qui  lui  accorda  sur- 
le-champ  une  pension  annuelle  de  8,000  fr.  Marie- 
Joseph  Cliénier  mourut  peu  d'années  après,  le  10 
janvier  1811  ,  à  peine  âgé  de  47  ans.  Son  éloge  fu- 
nèbre fut  prononcé  par  Arnault  sur  le  cercueil.  Ses 
manuscrits  ,  légués  à  madame  Lesparda ,  son  amie, 
devinrent  l'objet  d'un  procès ,  à  la  suite  duquel  la 
propriété  en  a  été  dévolue  à  l'aîné  des  frères  Clié- 


nier, Constantin-Xavier.  (  Voy.  plus  liant  son  arliclc.) 
Sa  place  à  l'Académie  fut  donnée  à  M.  de  Chateau- 
briand, qui  dans  son  discours  de  réception,  tout  en 
rendant  justice  aux  talents  de  Cliénier,  ne  put  s'em- 
pêcher de  blâmer  ses  opinions.  Une  commission  de 
cinq  membres  ayant ,  selon  l'usage,  pris  connais- 
sance de  ce  discours ,  décida  qu'il  ne  pouvait  être 
prononcé.  On  le  porta  aussitôt  à  l'empereur.  Celui-ci, 
après  l'avoir  hautement  désapprouvé  ,  indiqua  lui- 
même  les  corrections  qu'il  jugeait  nécessaires  (I); 
mais  M.  de  Chateaubriand  ne  voulut  pas  les  ad- 
mettre. Il  aima  mieux  renoncer  à  l'Académie ,  qui 
ne  s'ouvrit  en  effet  pour  lui  qu'après  la  restaura- 
tion. Les  orages  politiques,  les  luttes  et  les  travaux 
littéraires  avaient  consumé  rapidement  l'existence 
de  Cliénier.  Doué  d'une  âme  ardente  et  passionnée, 
il  porta  toujours  à  l'extrême  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts; mais  placé  dans  des  circonstances  plus  propres 
à  faire  ressortir  ses  défauts  que  ses  qualités,  il  fut 
jugé  par  ses  contemporains  avec  une  extrême  ri- 
gueur. Cliénier  ne  sut  rien  pardonner  à  ses  enne- 
mis, et  il  s'en  attira  beaucoup  par  l'exagération  de 
ses  opinions,  par  la  hauteur  et  l'irritabilité  fébrile 
de  son  caractère.  L'âge  calma  cependant  peu  à  peu 
la  violence  de  ses  haines,  et  adoucit  l'amertume  de 
ses  relations.  11  fit  arrêter  la  publication  des  Deux 
Missionnaires,  satire  virulente  dirigée  principale- 
ment contre  Laharpe,  en  apprenant  que  ce  professeur 
éi ail  à  son  lit  de  mort.  Quelques  annéesplus  tard,  non- 
seulement  il  lut  sans  colère  une  satire  où  Nodier  l'a- 
vait attaqué,  mais  il  la  trouva  bonne,  se  laissa  présen- 
ter le  jeune  homme,  et  remplaça  lui-même  quelques 
vers  par  des  vers  meilleurs.  Si  Cliénier  eut  de  nom- 
breux adversaires,  il  eut  aussi  des  amis  dévoués.  On 
cite  parmi  les  hommes  auxquels  il  demeura  in  valable- 
ment attaché,  Ginguené,  Garât,  Fouché  et  le  con- 
tre-amiral ïruguet.  Cabanis  avait  été  également  du 
nombre  de  ses  intimes.  La  réunion  de  ce  petit  cer- 
cle, dont  Suard  faisait  aussi  partie,  avait  ordinaire- 
ment lieu  chez  Fouché,  ou  à  la  campagne  de  Garât. 
Les  tragédies  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas 
les  seules  qu'on  doive  à  Marie-Joseph  ;  il  en  a 
laissé  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue Philippe  Second,  Iirvlus  el  Cassius,  enfin 
Tibère.  Les  deux  premières  n'ont  jamais  paru  sur  la 
scène.  Tibère,  représenté  le  15  janvier  I844,  trente- 

(0  «  Mon  discours  étant  prêt",  je  fus  appelé  à  le  lire  devant  une 
«  commission  nommée  pour  l'entendre  :  il  fut  repoussé.  A  l'exrep- 
«  lion  de  deux  ou  trois  membres,  il  fallait  voir  la  terreur  des 
«  tiers  républicains  qui  ni'écoutaient,  et  que  l'indépendance  de 
«mes  opinions  épouvantait;  ils  frémissaient  d'indignation  et  de 
«  frayeur  au  seul  mot  de  liberté...  Bonaparte  déclara  que  si  le  dis- 
«  cours  eut  été  prononcé,  il  aurait  fait  fermer  les  portes  de  l'in- 
«  stitut,  et  m'aurait  jeté  dans  un  cul  de  basse-fosse....  M.  Daru 
«  me  rendit  -le  manuscrit  ça  et  là  déchiré,  marqué  ab  irato  de  pa- 
«  ren thèses  et  de  traces  au  crayon  par  Bonaparte  :  l'ongle  du  lion 
«  était  enfoncé  partout,  et  j'avais  une  espèce  de  plaisir  d'irritation 
«  à  croire  le  sentir  dans  mon  flanc.  J'avais  conservé  ce  discours 
«  avec  un  soin  religieux;  le  malheur  a  voulu  que  tout  dernière- 
«  ment,  en  quittant  l'infirmerie  de  Marie-Thérèse,  on  a  brûlé  une 
«  foule  de  papiers  parmi  lesquels  le  discours  a  péri.  »  (  Extrait  des 
Mémoires  inédits  de  M.  de  Chateaubriand.)  Plus  loin,  M.  de  Cha- 
teaubriand parle  d'une  édition  furlive  de  ce  discours,  mais  elle  a 
entièrement  disparu,  et  il  ne  reste  aujourd'hui,  selon  son  expression, 
que  l'édition  de  police. 
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trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  a  obtenu  de  lé- 
gitimes applaudissements.  Cette  belle  étude,  dont  le 
style  est  généralement  sage  et  correct,  offre  des 
traces  fréquentes  de  la  tradition  du  18e  siècle.  Ce 
qu'elle  a  de  froidement  symétrique  n'avait  pas 
échappé  à  M.  Villemain,  qui  s'exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  Leçons  :  «  L'étiquette  rigoureuse  qui,  sous 
«  l'ancienne  monarchie  ,  avait  dominé  le  théâtre 
«  français ,  se  conserve  dans  Tibère  avec  plus  de 
«  scrupule  que  ne  l'aurait  voulu  la  vérité.  L'imita- 
«  lion  de  Tacite  y  parait  éloquente,  mais  elle  n'est 
«  pas  complète  encore.  La  pièce  de  Chénier  est 
«  composée  avec  une  discrétion  sévère,  une  retenue 
«  poétique  qui  n'atteint  pas  à  la  perfection  de  Ra- 
te cine,  et  ne  sait  pas  y  substituer  des  beautés  hasar- 
«  deuses  et  nouvelles.  »  Néanmoins  de  Charles  IX 
à  Tibère  le  progrès  est  immense ,  et  prouve  que  le 
poète  s'est  arrêté  au  moment  où  i!  arrivait  à  toute 
la  maturité  de  son  talent.  JNous  rappellerons  en 
passant  que  le  nom  de  Chénier  ne  manqua  pas  de 
donner  l'éveil  aux  partis,  et  que  sa  pièce  fut  plus 
ou  moins  sévèrement  jugée  par  les  journalistes,  sui- 
vant la  nuance  d'opinion  à  laquelle  ils  apparte- 
naient. Chénier  a  réussi  particulièrement  dans  la 
satire,  à  laquelle  il  s'est  trop  livré.  Dans  la  chaleur 
des  querelles  politiques  et  littéraires,  il  eut  le  tort 
d'apprécier  sans  équité  ,  de  traiter  sans  ménage- 
ment ,  des  hommes  estimables  ;  il  eut  encore  celui 
de  sacrifier  à  l'esprit  de  son  siècle ,  en  outrageant 
fréquemment  la  religion  et  la  morale.  Du  reste ,  on 
trouve  dans  toutes  ses  satires  de  l'énergie,  du  sel  et 
de  l'enjouement.  La  versification  est  pure ,  natu- 
relle, et  rarement  il  tombe  dans  la  déclamation  et 
la  bouflissure  qui  déparent  quelques-unes  de  ses 
tragédies,  et  qui  sont  particulières  à  l'école  de  la 
révolution.  Des  épi  très  ,  des  discours  et  des  contes 
en  vers ,  des  fragments  de  plusieurs  poèmes ,  des 
odes  et  des  hymnes,  complètent  la  couronne  poéti- 
que de  Chénier.  Le  Chant  du  Dépari,  le  plus  connu 
de  ses  hymnes  patriotiques,  fut  composé  peu  de 
temps  avant  la  mort  d'André.  Sans  doute  Chénier 
voulait  reconquérir  une  popularité  qui  lui  échap- 
pait, et  désarmer  les  bourreaux  de  son  frère.  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  en  prose  est  sans  contredit  le 
Tableau  historique  de  la  littérature  française  depuis 
1789  jusqu'en  180!),  qui  lui  assure  un  rang  distin- 
gué parmi  les  critiques  ,  bien  que  l'esprit  de  parti 
s'y  montre  encore  quelquefois.  Ce  tableau  présente, 
dans  un  style  clair  et  concis,  rémunération  .  l'ana- 
lyse et  l'appréciation  de  tout  ce  que  cette  période 
de  vingt  ans  a  produit  de  remarquable  dans  toutes 
les  parties  auxquelles  l'art  d'écrire  peut  s'appliquer. 
Plusieurs  chapitres  en  avaient  été  lus  à  la  deuxième 
classe  de  l'Institut.  Académie  française.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  rannorts  et  des  discours  pronon- 
cés par  Chénier  dans  les  diverses  assemblées  politi- 
ques dont  il  lit  partie.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ne 
sont  étrangers  à  la  littérature  ni  par  la  forme  ni  par 
le  fond,  mais  on  ne  trouve  daus  le  plus  grand  nom- 
bre que  cette  exaltation  stérile  ,  celte  emphase  ba- 
nale, qui  caractérisent  l'éloquence  du  temps.  Mal- 
heureusement Chénier  s'était  jeté  dans  un  paiti 


qui ,  à  l'exception  de  quelques  hommes  éclairés, 
appréciait  moins  son  talent  que  l'exagération  de  ses 
idées,  et  qui  l'entraîna  dans  des  écarts  difficiles  à 
justifier.  On  sait  qu'il  fit  le  panégyrique  de  Marat, 
et  qu'il  composa  des  hymnes  pour  les  fêtes  célé- 
brées par  l'athéisme  en  l'honneur  de  la  raison.  Il 
nous  reste  à  donner  la  liste  des  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  de  Marie-Joseph  Chénier  :  1°  la  Mort  du 
duc  de  Brunswick,  ode  qui  n'a  point  concouru  pour 
le  prix  extraordinaire  de  l'Académie  française,  Pa- 
ris, 1 787,  in-8°.  2°  Azémire,  tragédie  en  Sactes,  Paris, 
178",  in-8°.  5°  Poëmesur  l'assemblée  des  notables, 
Paris  ou  Londres,  1787,  in-8°.  4°  Epitre  àmon  Père, 
Paris,  1788,  in-8°.  5°  Dialogue  du  public  et  de  l'ano- 
nyme, Hagnol  (Paris),  I7S8,  in-12  de  52  p.  11  est  di- 
rigé contre  Rivarol.  6°  Le  Ministre  et  l'Homme  de 
lettres,  dialogue,  1788,  in-8°.  7°  Lettres  à  M.  le 
comte  de  Mirabeau,  sxir  les  dispositions  naturelles, 
nécessaires  cl  indubitables  des  officiers  et  soldats  fran- 
çais et  étrangers,  1789,  in-8°,  opuscule  devenu  très- 
rare.  8°  De  la  Liberté  du  théâtre  en  France,  178!), 
in-8°  de  45  p.,  réimpr.  à  la  suite  de  Charles  IX. 
9°  Courtes  Réflexions  sur  l'état  civil  des  comédiens, 
Paris,  1789,  in-8";  réimpr.  la  même  année.  iQ"  Épi- 
Ire  au  roi,  Paris,  1789,  in-8".  11° Dithyrambe  sur 
l'assemblée  nationale,  publié  par  M.  Ducroisy,  Paris, 
178!),  in-8°.  12"  Dénonciation  des  inquisiteurs  de  la 
Pensée,  Paris,  1789,  in-8°  de  64  p.  13°  A  Messieurs 
les  Parisiens  sur  la  tragédie  de  Charles  IX,  1789, 
in-8°,  brochure  publiée  sous  le  nom  de  Suard,  et 
qui  n'a  pas  été  réimprimée  dans  les  oeuvres  de  Ché- 
nier. 14°  Charles  IX,  ou  l'École  des  rois,  tragédie 
en  5  actes,  Paris,  1790,  in-8°;  ibid.,  1826,  in-52. 
Mi"  Hymne  pour  la  fêle  de  la  fédération,  Paris,  1790, 
in-8°.  16°  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau,  Paris,  1791, 
in-8°.  17°  Opinion  sur  le  procès  du  roi,  1792,  in-8°. 
18°  Jean  Calas,  ou  l'Ecole  des  juges,  drame  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  1792  et  1793,  in-8°.  19°  Henri  VIII, 
tragédie  en  5  actes,  Paris,  1795,  in-8°;  réimpr.  avec 
Charles  IX,  ibid.,  an  7  (1799),  in-8°;  seul,  i  bld.,  an 
9  (1801),  in-8°  ;  ibid.,  1805,  même  format.  20°  Fe- 
nclon,  ou  les  Religieuses  de  Cambray,  Paris,  1793, 
in-8°,  précédé  d'un  discours  qui  n'a  point  été  im- 
primé dans  les  œuvres  de  Chénier,  en  tète  de  la 
pièce  à  laquelle  il  appartient;,  mais  morcelé  dans  le 
t.  4  sous  le  titre  de  Réflexions  sur  la  tragédie  de 
Fénclon,  ibid.,  an  11  (1803),  in-8°  ;  ibid.,  1826, 
in-32.  21°  Caïus  Gracchus,  tragédie  en  3  actes,  Pa- 
ris, 1795,  in-8°.  22°  Le  Triomphe  de  la  république, 
ou  le  Camp  de  Grandpré,  divertissement  lyrique  en 
1  acte,  musique  de  Gosscc,  Paris,  de  l'imprimerie 
nationale  (Baudouin,  1795),  in-8°  ;  réimprimé  dans 
les  oeuvres  sous  le  titre  plus  connu  du  Camp  de 
Grandpré.  23°  Timolcon,  tragédie  en  5  actes,  avec 
des  chœurs,  précédé  d'une  Ode  sur  la  situation  de  la 
république  durant  l'oligarchie  de  Robespierre  et  de 
ses  complices,  Paris,  an  3  (1795),  in-8°.  24°  Poésies 
lyriques,  Paris,  an  5  (1796),  et  1801,  in-18.  25°  Théâ- 
tre, Paris,  an  5  (179C),  et  1801,  2  vol.  in-18  ;  autre 
édition,  plus  complète  que  la  précédente,  précédée 
d  une  notice  et  augmentée  d'un  volume  contenant  le 
Théâtre  posthume,  etc.,  Paris,  1818,  5  vol.  in-18, 
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réimprimés  en  1821,  avec  une  analyse  par  Lemer- 
cier,  de  l'Institut.  26°  Le  Vieillard  d'Ancenis,  poème 
sur  la  mort  du  général  Hoche,  Paris,  an  0  (1708), 
in-18  ;  réimpr.  dans  les  anciens  Mémoires  de  l'In- 
slilut  (t.  5,  1801).  27°  Épilre  sur  la  calomnie,  4° 
édit.,  suivie  du  Vieillard  d'Ancenis ,  Paris ,  an  6 

(1798)  ,  in-18;  presque  entièrement  refait  sous  le  ti- 
tre de  Discours  en  vers  sur  la  calomnie,  ibid,,  même 
année  et  même  format.  28°  Pie  VI  el  Louis  XVIII, 
Conférence  théologique  et  politique  trouvée  dans  les 
papiers  du  cardinal  Doria,  Varia,  an  6  (17S18),  in-8°. 
Celte  traduction,  supposée  de  l'italien,  n'a  pas  été 
admise  dans  les  œuvres  de  l'auteur.  C'est  une  satire 
impie  et  obscène  qui  fait  peu  d'honneur  à  Chénier. 
Elle  a  été  réimprimée,  Paris,  1830,  in-18.  29°  Dis- 
cours prononcé  à  la  cérémonie  funèbre  célébrée  au 
champ  de  Mars,  le  20  prairial  an  7,  etc.,  Paris,  an 
7  (1799),  in-18.  50°  Le  Docteur  Pancrace,  satire 
contre  Rœderer  et  Lezay  de  Marnezia,  Paris,  an  7 

(1799)  ,  in-18.  31°  Discours  sur  les  progrès  des  con- 
naissances en  Europe  et  de  l'enseignement  public  en 
France,  prononcé  à  la  distribution  dos  prix  des  éco- 
les centrales,  le  29  thermidor  an  9,  Paris,  1801, 
in-8°.  C'est  plutôt  un  morceau  d'histoire  littéraire 
(ju'une  harangue.  52°  Les  Nouveaux  Saints,  satire, 
Paris,  1801,  in-8",  réimpr.  plusieurs  fois  la  même 
année.  La  6e  édition,  1802,  est  augmentée  d'obser- 
vations sur  le  projet  d'un  nouveau  dictionnaire  fran- 
çais, el  sur  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Une  tra- 
duction italienne  des  Nouveaux  Saints  a  été  imprimée 
à  Paris,  même  année.  33°  Les  Miracles,  ou  la  Grâce 
de  Dieu,  conte,  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé  Mau- 
duit,  Paris,  an  10  (1802),  in-8°  ;  4e  édit.,  augmentée 
d'une  Lettre  à  Geoffroy,  et  du  Maître  italien,  nou- 
velle, ibid.,  et  même  année.  34°  Petite  Épilre  à 
J.  Delille,  Paris,  1802,  in-16,  réimpr.  en  tête  des 
Deux  Missionnaires.  (Voy.  le  numéro  suiv.).  3o°Zcs 
Deux  Missionnaires,  ou  Laharpe  et  Naigeon, 
Paris,  1803,  in-16,  satire  dont  Chénier  anéantit 
presque  toute  l'édition  au  moment  de  la  mise  en 
vente.  Elle  a  eu  cependant  deux  réimpressions  in-8°, 
précédées  l'une  et  l'autre  de  l' Épilre  à  J.  Delille. 
On  s'est  contenté  de  supprimer  dix  ou  douze  vers. 
50°  Épilre  d'un  journaliste  à  l'empereur,  sal  ire  con- 
tre Geoffroy,  Paris,  sans  date,  in-8°.  57°  Discours 
envers  sur  les  poèmes  descriptifs,  Paris,  an  12(1805), 
in  8°  de  8  p.  38°  La  Retraite,  sans  lieu  d'impression 
ni  date  (1806),  in-16  de  3  p.  ;  réimpr.,  Paris,  1809, 
in-18.  59°  Discours  prononcé  à  l'Athénée  de  Paris, 
le  15  décembre  1806  (pour  l'ouverture  du  cours  de 
littérature),  Paris,  1806,  in-8°.  40°  Épilre  à  Voltaire, 
Paris,  1806,  in-4°  et  in-8°  ;  ibid.,  1820,  in-12,  port.  ; 
ibid.,  avec  les  Coteries  d'Alexis  Lagarde,  1826,  in-12. 
4 1 0  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Lebrun, 
Paris,  1807,  in  8".  42°  Discours  adressé  à  S.  M.  I.  en 
son  conseil  d'Étal,  le  27  [écrier  1808,  au  nom  de  la 
dusse  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  Pa- 
ris, 1808,  in-4°  et  in-8"  ;  rcimpr.  avec  quelques  chan- 
gements en  tête  du  Tableau  historique.  43°  Hommage 
àune  belle  action,  Pa ris,  1810,  in-18.  44°  OEuvres  di- 
verses el  inédiles,  contenant  la  IJalaviade,  poème,  etc., 
avec  d.e$  netes  (par  M.  Mellinet),  Bruxelles,  1810, 
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in  8°.  Les  pièces  qui  composent  ce  volume  ont  été 
réimprimées  dans  les  OEuvres  complètes.  45°  Ta- 
bleau historique  de  l'élat  el  des  progrès  de  la  litté- 
rature française  depuw1789,  Paris,  1816,  1818, 1821 , 
in-18,  et  réimpr.  plusieurs  fois  depuis.  46°  Frag- 
ments du  cours  de  littérature  fait  à  l'Athénée  de 
Paris  en  1806  el  1807,  Paris,  18 18,  in  8°.  47°  Poésies 
diverses,  Paris,  1818,  in-8°.  48°  Tibère,  tragédie  en 
5  actes,  Paris,  1819,  in-8°  ;  1826,  in-52  ;  1844,  in-8°. 
49°  Poésies,  suivies  d'une  traduction  de  la  Poétique 
d'Aristote,  Paris,  1822,  2  vol.  in-18.  50°  Choix  de 
Poésies  diverses,  Paris,  1822,  in-18;  réimpr.  sous  le 
titre  d'OEuvres  choisies,  ibid.,  1820,  in-18.  51°  et 
52°  Théâtre  de  Chénier  se  trouve  dans  le  Pan- 
théon littéraire,  à  la  suite  des  OÊuvres  complètes  de 
Ducis,  Paris,  1839, 1  vol.  grand  in-8°,  à  2  col.,  et  un 
choix  de  ses  œuvres  a  été  imprimé  récemment,  Pa- 
ris, 1  vol.  grand  in-18,  qui  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque Charpentier.  53°  Enfin  OEuvres  complètes 
(anciennes  et  posthumes),  précédées  d'une  notice  his- 
toiique  par  Arnault,  revues  et  mises  en  ordre  par 
D.-Ch.  Robert,  Paris,  1824-26,  8  vol.  in-8°avec  port, 
et  fac-similé.  Paimi  les  ouvrages  qui  ont  paru  pour 
la  piemière  fois  dans  ce  recueil,  on  remarque  :  trois 
tragédies,  Cyrus,  Philippe  Second,  Brulus  el  Cassius; 
des  discours  en  vers,  sur  l'Erreur,  sur  l'Intérêt  per- 
sonne/, sur  la  Raison  ;  une  admirable  élégie  intitulée 
la  Promenade  ;  des  fragments  de  trois  poënies,  sur 
les  Principes  des  arts,  sur  les  Campagnes  d'Ilalie, 
sur  l'Art  du  théâtre;  le  Concile  de  Constance,  le 
Coucou,  la  Lettre  de  cachet,  contes  ;  des  imitations 
et  traductions  en  vers  du  Nathan  le  Suge  de  Les- 
sing,  de  YOEdipe  à  Colonne  et  de  YOEdipe-Roi  de 
Sophocle,  de  Y  Art  poétique  d'Horace,  et  de  plusieurs 
morceaux  de  Virgile  ;  une  traduction  du  Dialogue 
sur  les  orateurs,  attribué  à  Salluste  ;  enfin  des  leçons 
sur  les  poètes  et  les  historiens  français  jusqu'au  rè- 
gne de  Louis  XII.  Chénier  a  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles aux  journaux  du  temps,  el  surtout  au  Mer- 
cure, dont  il  fut,  en  1809  et  1810,  un  des  principaux 
collaborateurs.  Son  Rapport  sur  les  prix  décennaux, 
inséré  dans  le  recueil  de  l'Institut,  année  1810,  est 
justement  estimé.  M.  Quérard,  dans  sa  France  litté- 
raire, cite  plusieurs  opuscules  de  Chénier,  qui,  pour 
différentes  raisons,  n'ont  pas  été  admis  dans  les 
OEuvres  complètes.  11  a  aussi  relevé  les  litres  de 
presque  toutes  les  apologies  et  les  critiques  dont  ce 
poète  a  été  l'objet.  —  La  Revue  des  Deux-Mondes 
(t.  5  de  la  nouvelle  série,  p.  240  à  524)  contient  un 
excellent  morceau  de  critique  littéraire  dans  lequel 
les  ouvrages  et  le  caractère  de  Marie-Joseph  sont 
appréciés  par  M.  Ch.  Labitte  avec  autant  d'impar- 
tialité que  de  talent.  Cu — s. 

CHENOT  (Adam),  médecin,  naquit  à  Luxem- 
bourg en  1721.  Son  père,  qui  était  meunier,  lui 
donna  cependant  une  éducation  assez  soignée.  11  se 
rendit  en  1746  à  Vienne  pour  y  étudier  l'art  de 
guérir,  sous  van  Swiéten,  qui  le  lit  envoyer,  en 
1755,  à  Cronstadt,  pour  y  traiter  la  peste,  qui  y 
faisait  de  grands  ravages.  Les  habitants  niaient, 
comme  ils  le  firent  plus  tard  à  Moscou,  la  présence 
delà  maladie.  Çhenot,  la  déclara  pour  ce  qu'elle  était 
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réellement,  et  il  donna  pendant  deux  ans  des  preu- 
ves de  son  intrépidité  et  de  son  dévouement  pour 
secourir  les  malheureux  :  il  fut  nommé  ensuite 
médecin  de  la  peste  [physicus  conlagionis)  à  Her- 
manstadt.  L'impératrice  Marie-Thérèse  lui  conféra, 
en  1770,  le  médaille  d'or  de  première  classe  et  le 
nomma  trois  ans  après  protomédecin  de  Siehenburg. 
C'était  une  récompense  bien  faible  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus.  Il  mourut  le  9  mai  1789.  Ses  écrits 
sont:  1°  Traclalus  de  peste,  Vienne,  4766,  in-8°; 
trad.  en  allemand  par  Schweighart,  Dresde.  -1776, 
in-8°.  2°  Ilisloria  pestis  Transilvanicœ  annorum 
1770  cli  77 1 ,  opus  posthumum,  jussu  regio  edidit  et 
prœfalus  est  F.  Schvaud,  Bade,  1799,  in-8°.  On  a 
encore  publié  en  1798  des  écrits  posthumes  qu'il  a 
laissés  sur  les  établissements  de  police  médicale  dans 
la  peste.  G — T — R. 

CHENU  (Jean),  avocat,  né  à  Bourges,  le  29 
décembre  1559,  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  la  composition  de  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  uns  concernent  la  jurisprudence,  et  les  au- 
tres l'histoire  de  sa  province ,  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière.  Il  mourut  le  1G  décembre  1627, 
à  08  ans.  Thomas  de  la  Tliaumassière  a  inséré  son 
éloge  dans  le  t.  1er  de  son  Histoire  du  Berri,  p.  73 
et  suiv.  On  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits  dans 
Niceron,  t.  49,  p.  163.  Nous  en  citerons  les  princi- 
paux :  1°  Archiepiscoporum  et  episcoporum  Galliœ 
chronologica  Historia,  Paris,  1621 ,  in-4°,  assez  exact, 
maissuperficiel,et  d'ailleurseffacé  parfaGalliaCkris- 
liana.  (Voy.  Ste-Maiîtiie.)  2°  Chronologia  hislorica 
patriarcharum ,  archiepiscoporum  Biluricens.  et 
Aqnitaniarum  primatum,  Paris,  1621,  in-4°  :  celle 
2e  édition  est  la  meilleure.  3"  Recueil  des  antiquités 
et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  de  plusieurs  au- 
tres villes  capitales  du  royaume,  Paris,  1621,  in-4°. 
Il  laissa  manuscrit  une  Conférence  de  la  coutume  de 
Bourges  et  de  plusieurs  autres  villes  capitales  des 
pays  voisins,  et  en  ordonna  l'impression  par  son 
testament  :  néanmoins  cet  ouvrage  n'a  jamais  été 
publié.  (  W— s. 

CHEOPS,  qu'on  croit  le  même  que  Chembès, 
dont  parle  Dioclore  de  Sicile,  devint  roi  d'Egypte 
vers  l'an  1178  avant  J.-C,  suivant  les  calculs  de 
Larchcr.  Il  changea  en  tyrannie  le  gouvernement, 
qui  avait  toujours  été  très-modéré ,  lit  fermer  les 
temples,  interdit  les  sacrifices,  et  s'empara  des  re- 
venus des  prêtres,  qui  étaient  très-considérables.  Il 
accabla  ses  sujets  de  travaux  insupportables,  en  leur 
faisant  fouiller  des  carrières,  tailler  des  pierres  et 
construire  des  chaussées,  uniquement  pour  élever  la 
grande  pyramide  qu'il  destinait  à  lui  servir  de  tom- 
beau. Chéops  poussa  la  dépravation  jusqu'au  point  de 
prostituer  sa  propre  fille.  11  mourut  après  avoir  ré- 
gné cinquante  et  un  ans  et  eut  pour  successeur  Ché- 
phren,  son  frère,  qui  marcha  sur  ses  traces.  Leur  his- 
toire est  peu  certaine.  Hérodote,  qui  assure  en  outre 
que  ces  deux  règnes  durèrent  cent  six  ans,  convient 
lui-même  qu'il  n'en  sait  que  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  aux  prêtres,  et  il  ne  paraît  pas  y  ajouter  beau- 
coup de  foi.  (Voy.  aussi  Diodore,  I.  1.)      C— n. 

CHEOU-SïN.  ou  TCHEOU,  dernier  empereur 
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de  la  seconde  dynastie  chinoise,  appelée  Chang, 
parvint  à  l'empire  l'an  1154  avant  l'ère  chrétienne. 
Ce  prince  fut  un  monstre  sur  le  trône;  le  luxe,  la 
débauche,  la  tyrannie  et  la  cruauté,  y  montèrent 
avec  lui.  Né  avec  un  caractère  violent,  ennemi  de 
la  contradiction,  faux,  dissimulé,  lâche,  mais  vain 
et  présomptueux  jusqu'à  l'excès,  il  ne  fut  retenu  ni 
par  l'autorité  des  lois,  ni  parla  crainte  des  peuples. 
Son  nom  est  aussi  abhorré  à  la  Chine  que  celui  de 
Néron  l'est  dans  l'Occident.  Ses  crimes,  qui  se  suc- 
cédaient chaque  jour  avec  plus  de  fureur,  le  préci- 
pitèrent enfin  du  trône,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine 
sa  dynastie  même,  qui  avait  subsisté  avec  gloire 
pendant  le  cours  de  six  cent  quarante-quatre  ans. 
Son  épouse,  Tan-ki,  fut  la  principale  cause  de  toutes 
les  atrocités  qui  souillèrent  son  règne.  Jamais  femme 
n'unit  à  tant  de  beauté  un  caractère  plus  féroce  et 
plus  sanguinaire.  L'empereur  ne  se  conduisait  que 
par  ses  conseils,  et  ceux  qu'elle  lui  donna  ne  tendirent 
qu'à  le  rendre  barbare.  Elle  lui  répétait  sans  cesse 
que  la  terreur  est  la  plus  sûre  garde  des  souverains, 
et  qu'il  n'aurait  de  sujets  soumis  qu'autant  qu'il  les 
épouvanterait  par  l'appareil  des  supplices.  Elle  eut 
l'affreuse  gloire  d'en  inventer  plusieurs,  un,  entre 
autres  ,  qui  consistait  en  une  colonne  d'airain  , 
creuse  en  dedans,  et  munie  d'une  ouverture  à  sa 
base,  par  on  l'on  introduisait  du  feu;  on  enduisait 
extérieurement  celte  colonne  de  poix  et  de  résine,  et 
on  la  faisait  rougir  à  un  feu  violent.  Le  patient,  dé- 
pouillé de  tout  vêtement,  y  était  attaché  avec  des 
chaînes  de  fer,  et  ce  malheureux  était  obligé  d'em- 
brasser des  bras,  des  cuisses  et  des  jambes,  cette 
colonne  enflammée,  qui  consumait  ses  chairs  jus- 
qu'aux os.  Tan-ki  se  faisait  un  amusement  d'assister 
avec  l'empereur  à  cet  horrible  supplice,  et  souvent 
elle  manifestait  par  des  éclats  de  rire,  l'affreux  plai- 
sir qu'elle  goûtait  à  entendre  les  hurlements  et  les 
cris  que  la  douleur  arrachait  à  ces  misérables  vic- 
times. Le  luxe  et  les  profusions  de  cette  femme  ne 
connurent  point  de  bornes.  Entre  autres  édifices, 
elle  fil  construire  en  marbre  une  tour,  qu'on  appela 
la  tour  des  Cerfs.  Le  sol  de  cette  enceinte  fut  orné 
d'un  superbe  parquet,  et  l'art  prodigua  les  matières 
les  plus  précieuses  pour  sa  décoration  intérieure. 
Lorsque  cet  édifice  fut  achevé,  Tan-ki  y  fit  allumer 
et  entretenir  une  si  prodigieuse  quantité  de  flam- 
beaux et  de  lanternes,  que  leur  éclat  égalait  celui 
du  soleil.  C'est  là  que  celte  impératrice  s'enfermait 
avec  son  époux  pendant  six  mois  de  suite,  oubliant 
la  succession  des  jours  et  des  nuits,  et  ne  s'occupant, 
au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
(pie  du  soin  de  varier  ses  plaisirs ,  qu'elle  poussait 
jusqu'à  la  dissolution  la  plus  effrénée.  C'est  à  ces  lon- 
gues orgies  nocturnes  que  quelques  auteurs  rappor- 
tent l'institution  de  la  fête  annuelle  des  lanternes,  si 
célèbre  en  Chine.  Les  ministres  et  les  grands  de  la  cour 
gémissaient  sur  tant  d'excès,  et  cherchaient  les 
moyens  de  détourner  les  malheurs  qui  menaçaient 
l'Etat.  Un  d'entre  eux,  nommé  Kieou-heou,  crut 
qu'une  passion  nouvelle  pourrait  détacher  l'empe- 
reur de  celle  qui  l'asservissait  à  l'odieuse  Tan-ki,  et 
que,  si  l'on  parvenait  à  lui  inspirer  du  goût  pour 
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une  femme  d'un  caractère  opposé,  celle-ci  réussirait 
peut-être  à  Changer  le  cœur  de  ce  prince,  et  à  le  ra- 
mener sans  violence  à  la  raison  et  à  l'humanité. 
Plein  de  cette  idée,  il  ne  réfléchit  pas  assez  sur  le 
danger  auquel  il  allait  exposer  l'innocence.  Lui- 
même  avait  une  fille  qui,  aux  charmes  de  la  figure, 
joignait  tous  les  agréments  de  l'esprit,  et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  11  lui  lit  part  de  ses  pro- 
jets. Cette  jeune  personne  en  fut  d'abord  épouvantée  ; 
mais  son  inexpérience,  sa  soumission,  et  l'espoir, 
dont  on  la  flattait,  de  sauver  l'État,  la  firent  enfin 
consentir  à  paraître  dans  cette  cour.  Elle  fut  présen- 
tée à  Cheou-sin,  qui  parut  frappé  de  tant  de  beauté, 
de  grâces  et  de  modestie  ;  elle  fut  même  accueillie  de 
Tan-ki,  qui  se  proposait  sans  doute  de  la  rendre  dans 
peu  la  compagne  de  ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la 
séduction  peut  mettre  en  œuvre  d'artifices,  tout  ce 
que  la  passion  a  de  plus  tendre,  fut  inutilement  em- 
ployé par  l'empereur  pour  corrompre  la  fille  de 
Kieott-heou  :  sa  vertu  fut  inébranlable.  Las  enfin 
d'une  résistance  qui  l'humiliait,  et  qu'il  n'était  point 
dans  son  caractère  de  supporter  longtemps,  ce  prince, 
furieux  et  désespéré,  au  moment  où  il  venait  d'es- 
suyer de  nouveaux  refus,  saisit  celte  aimable  fille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de  sa  main  sous  les 
yeux  de  Tan-ki.  Aidé  de  celte  mégère,  il  coupe  en- 
suite ses  membres  en  morceaux,  les  fait  apprêter  au 
feu,  et  envoie  cet  horrible  mets  à  son  malheureux 
père,  qu'il  ordonne,  qu'on  égorge  aussitôt  qu'il  aura 
reconnu  ces  déplorables  restes  de  sa  fdle.  D'autres 
atrocités,  commises  froidement  et  sans  passion, 
peignent  peut-être  mieux  l'àme  féroce  de  ce  mons- 
tre couronné.  11  lui  prit  un  jour  fantaisie,  ainsi  qu'à 
sa  cruelle  épouse,  de  savoir  comment  les  enfants  se 
forment  et  prennent  leur  accroissement  dans  le  sein 
de  leur  mère.  On  rassembla,  par  leur  ordre,  un  cer- 
tain nombre  dé  jeunes  femmes  enceintes  à  différents 
termes,  et  ils  les  firent  éventrer  successivement  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  Peu  de  temps  après, 
succéda  une  autre  expérience.  Dans  les  jours  les  plus 
rudes  d'un  hiver  rigoureux,  quelques  hommes  traver- 
sèrentà  la  nage  un  fleuve  couvert  de  glaçons,  et  mon- 
trèrentune  vigueur  et  une  agilité  qui  étonnèrent  tous 
les  spectateurs.  Cheou-sin  donna  ordre  qu'on  les  lui 
amenât,  et  leur  lit  briser  les  jambes,  pour  décou- 
vrir, disait-il,  dans  la  conformation  de  leurs  mus- 
cles, le  principe  de  la  force  extraordinaire  qu'ils 
avaient  déployée.  On  n'osait  plus  hasarder  de  remon- 
trances; toutes  avaient  été  funestes  à  leurs  auteurs. 
Pi-fcan,  oncle  de  l'empereur  et  l'un  de  ses  ministres, 
homme  d'une  inflexible  probité,  eut  cependant  en- 
core le  courage  de  tenter  un  dernier  effort  pour  le 
l'appeler  à  ses  devoirs;  comme  il  le  pressait  vive- 
ment tle  changer  de  conduite,  le  tyran  furieux  l'in- 
terrompit, et  lui  dit  :  «  J'ai  ouï  raconter,  mon  oncle, 
«  que  le  cœur  des  sages  avait  sept  ouvertures  diffé- 
«  rentes;  jenem'ensuis  pas  encore  éclairci,  mais  je 
«  veux  m'assurer  aujourd'hui  si  ce  fait  est  certain.  » 
Se  tournant  en  même  temps  vers  quelques-uns  des 
scélérats  qui  l'accompagnaient  toujours,  il  fait  mas- 
sacrer Pi-kan,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le  cœur. 
Des  attentats  aussi  multipliés  avaient  répandu  la 


terreur  dans  lotit  l'empire.  Les  grands  et  tout  ce  qui 
restait  de  princes  de  la  familic  impériale,  avaient 
abandonné  la  cour  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ca- 
prices du  tyran.  La  plupart  (te  ces  illustres  exilés 
s'étaient  retirés  à  la  cour  tle  Tchéou,  près  de  Ou- 
ouang,  le  plus  vertueux  comme  le  plus  puissant  des 
princes  feudataires  ;  tous  unirent  leurs  prières  pour 
le  conjurer  de  sauver  l'Eiat.  en  chassant  du  trône  un 
monstre  qui  le  déshonorait  depuis  trente-deux  ans. 
La  réputation  de  sagesse  dont  jouissait  Ou-ouang, 
la  paix  et  le  bonheur  que  goûtaient  les  peuples  sou- 
mis à  ses  lois,  et  sa  puissance  presque  égale  à  celle 
des  empereurs,  le  faisaient  regarder  comme  le  seul 
qui  pût  mettre  un  ternie  aux  fureurs  insensées  d'un 
couple  abhorré;  tous  les  vœux,  tous  les  suffrages 
publies  l'appelaient  à  l'empire.  Ce  prince  hésita 
longtemps;  sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter  le 
nom  d'usurpateur.  Cependant  les  maux  de  l'Etat 
croissaient,  et  les  instances  devenaient  si  pressantes, 
si  universelles,  qu'il  se  détermina  enfin  à  prendre 
les  armes  et  à  marcher  contre  Cheou-sin.  Dés  qu'on 
le  sut  à  la  tête  de  ses  troupes,  tout  l'empire  parut 
s'ébranler;  on  accourut  en  foule  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Un  grand  nombre  de  gouverneurs  de 
villes  et  de  provinces,  et  la  plupart  des  princes  tri- 
butaires se  rendirent  dans  son  camp,  suivis  des 
renforts  qu'ils  lui  amenaient.  Cheou-sin,  de  son 
côté,  s'était  mis  à  la  tête  de  forces  considérables 
qu'il  avait  rassemblées.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  la  plaine  de  Mou-yé,  l'une  des  plus 
vastes  de  la  province  de  Ho-nan.  La  bataille  qu'elles 
s'y  livrèrent  fut  terrible,  et  les  troupes  impériales 
y  furent  entièrement  défaites.  Le  Chou-king  rap- 
porte qu'il  y  eut  tant  de  sang  répandu,  «  qu'il  s'en 
«  forma  des  ruisseaux  sur  lesquels  flottaient  lcsmor- 
«  tiers  destinés  à  piler  le  mil  et  le  riz.  »  Cette  vic- 
toire sauva  l'empire,  et  en  assura  la  conquête  au 
prince  de  Tchéou.  Le  lâche  Cheou-sin  fut  un  des 
premiers  à  se  sauver  du  champ  de  bataille;  ilcourut 
à  toute  bride  se  renfermer  dans  le  palais  de  sa  ca- 
pitale, où,  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  para  de  ses  plus 
riches  bijoux  et  de  ses  vêlements  les  plus  somptueux, 
et  fit  mettre  le  feu  à  tout  l'édifice,  pour  ne  pas  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  du  vainqueur.  Aussitôt 
que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Ou-ouang,  il  fit 
partir  un  détachement  de  son  armée  pour  aller 
éteindre  1  ineendie,  ou  l'empêcher  au  moins  qu'il  ne 
se  communiquât  au  reste  de  la  ville.  L'impératrice 
Tan-ki  n'avait  pas  eu  le  courage  de  mourir  avec 
son  époux;  celte  femme  déteslée  eut  l'inexplicable 
effronterie  de  vouloir  paraître  aux  yeux  de  Ou-ouang. 
Ornée  de  ses  plus  riches  atours  et  parée  avec  tout 
l'art  d'une  coquetterie  recherchée,  elle  s'était  mise 
en  marche  pour  aller  le  trouver;  mais  ayant  été 
rencontrée  par  les  troupes  qui  se  portaient  au  secours 
du  palais  en  feu,  les  officiers  qui  commandaient  ce 
d  jtachement  la  firent  enchaîner.  Ils  en  donnèrent 
aussitôt  avis  au  prince  de  Tchéou,  qui  envoya  l'or- 
dre de  la  mettre  à  mort.  Celle  révolution,  qui  mit 
fin  à  la  longue  dynastie  des  Chang  et  donna  nais- 
sance à  celle  des  Tchéou,  appartient,  selon  les  his- 
toriens, à  l'an  1122  avant  J.-C.  G — R. 
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CIIEPiADAME  (Jean),  né  au  commencement  du 
1GC siècle,  d'une  famille  originaire  d'Argentan,  prend 
à  la  tête  de  ses  livres  tantôt  le  surnom  ftHippo- 
cralés,  parce  qu'il  avait  étudié  la  médecine,  tantôt 
celui  de  Charmurius,  composé  de  deux  mots  grecs 
qui  désignaient  allégoriquement  son  ardeur  pour 
l'étude.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  s'acquit  l'estime  des  gens  de  lettres  qui  con- 
tribuèrent à  l'établissement  du  collège  royal,  de  ceux 
qui  en  furent  les  premiers  professeurs,  et  qu'il  y  oc- 
cupa lui-même  une  chaire  de  grec  vers  1550.  On  a 
de  cet  habile  helléniste  :  1°  Gramalica  isagogica, 
Paris,  1521 ,  in-4°  ;  cette  grammaire  est  claire  et  mé- 
thodique. L'auteur  en  donna  depuis  un  abrégé  avec 
un  parallèle  mystique  des  lellres  hébraïques  et  grec- 
ques, sous  le  titre  d'Introductio  alphabetica,  etc., 
Lyon,  1357,  in-8°.  2°  Lexicon  grœcum,  Paris,  1525. 
3°  Alphabelum  linguœ  sanclw  myslico  inlcllcclu  re- 
ferlum,  1532,  in-8°.  Ce  n'est  qu'un  exposé  de  la  va- 
leur de  chaque  lettre  de  l'alphabet  hébreu,  accom- 
pagné d'un  sens  mystique  assez  conjectural.  \°  Lexi- 
copalor  etymon,  1545,  in-fol.  C'est  le  plus  important 
des  ouvrages  de  Cbérauaine.  Mais  les  étymologies 
n'en  sont  pour  la  plupart  fondées  que  sur  dos  con- 
jectures. Cependant  l'explication  des  termes  grecs 
est  ordinairement  bonne.  On  trouve  à  la  fin  divers 
opuscules  grecs,  pour  faciliter  l'étude  de  cette  lan- 
gue aux  commençants.  5°  In  omnes  Erasmi  Chilia- 
des  Epilome  per  Adrianum  liarlandum,  cum  addi- 
lamcnlis  elaccurala  Cheradami  recognilionc,  152G. 
H  se  plaint  dans  l'épîlre  dédicatoire  à  Boudct,  éve- 
que  de  Langrcs,  du  peu  de  soin  qu'on  mettait  alors 
à  imprimer  correctement  les  livres  grecs  et  latins, 
«  au  point,  disait-il,  que  si  Aristote  revenait,  il  ne 
reconnaîtrait  pas  ses  propres  ouvrages.  »  6°  Des  pré- 
faces en  grec  sur  chacune  des  neuf  comédies  d'A- 
ristophane, dont  il  avait  revu  le  texte,  1528.  Duvcr- 
dicr  attribue  à  Chéradame  une  traduction  française 
du  livre  d'Ulric  de  Hutten,  intitulé  :  de  la  Méde- 
cine du  bois  dit  guaïac  pour  chasser  la  maladie  de 
Naples,  indûment  appelée  françoise,  Lyon,  sans 
date. —  Jeun- Pierre-René  Cijéradame,  né  en  1738, 
à  Argentan,  probablement  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  fut  membre  de  l'académie  de  méde- 
cine et  trésorier  de  l'école  de  pharmacie  à  Paris  ; 
concourut  à  la  rédaction  du  Codex  medicamenta- 
rius,  et  mourut  le  24  août  1824.  T — D. 

CHERCHEMONT  (Jean),  né  en  Poitou,  d'une 
famille  noble  et  illustre,  sur  la  terre  du  Plcssis- 
Clierchcmont,  près  de  Pailhcudes,  vers  la  lin  du 
13e  siècle,  se  livra  à  l'étude  du  droit,  entra  dans  les 
ordres  sacrés,  plaida  à  Paris  devant  le  parlement, 
et  s'y  fit  remarquer  par  son  éloquence.  Devenu  clerc 
du  roi,  il  revint  dans  son  pays,  pourvu  des  fonc- 
tions de  doyen  de  l'église  de  Poitiers.  En  1320, 
Cherchemont  était  chancelier  de  Charles,  comte  de 
Valois,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  évêque  de 
Noyon.  Une  plus  haute  position  l'attendait;  car,  lé- 
giste et  prêtre,  savant  en  droit  et  en  théologie,  le 
roi  Charles  le  Bel  éleva  cet  illustre  Poitevin  à  la 
dignité  de  chancelier  de  France,  le  choisit,  en  1525, 
pour  un  des  exécuteurs  de  son  testament,  et  l'cm- 
VUL 
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ploya,  la  même  année,  dans  les  négociations  qui 
curent  lieu  pour  la  prorogation  d'une  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  A  l'avénenicnt  de  Philippe 
de  Valois,  Cherchemont  remplit  d'abord  les  fonc- 
tions de  chancelier  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rem- 
placé. Retournant  alors  dans  sa  province,  il  lit  une 
chute  de  cheval  qui  occasionna  sa  mort,  et  on  l'inhu- 
ma à  Poitiers,  dans  une  chapelle  qu'il  avait  fondée. 
On  a  reproché  ù  ce  chef  de  la  justice  un  amour  ex- 
cessif de  l'argent.  Les  concessions  qu'il  se  fit  faire, 
dans  la  ville  d'Orléans,  des  domaines  dont  le  roi 
avait  la  libre  disposition;  les  poursuites  dirigées 
contre  ses  héritiers  en  1528,  et  autorisées  par  le  roi 
pour  restitution  de  droits  de  sceau  perçus  exclusive- 
ment, et  à  outrance,  à  son  profit,  donnent  lieu  de 
penser  qu'un  homme  aussi  distingué  que  Jean 
Cherchemont  sous  les  rapports  politiques  ne  fut 
pas  sans  reproche  pour  ce  qui  concerne  la  probité  : 
tout  au  moins  on  peut  dire  qu'il  montra  souvent 
une  avidité  qui  se  rapproche  beaucoup  du  défaut  de 
délicatesse.  F — T— E 

CHERCHEMONT  (Jean  de),  neveu  du  précé- 
dent et  fils  de  Guillaume,  docteur  en  droit,  naquit 
à  Poitiers.  Destiné  à  l'Église,  il  fut  d'abord  chanoine 
de  Ste-Radcgonde  de  Poitiers  et  de  St-Quentin, 
puis  doyen  de  Sl-Gcrmain-l'Auxerrois  à  Paris,  et 
ensuite  évêque  de  Troyes,  siège  qu'il  changea  pour 
celui  d'Amiens,  qu'il  occupa  de  1325  à  1375.  Entré 
fort  avant  dans  la  confiance  du  roi  Philippe  de  Va- 
lois, il  finit  par  devenir  chancelier  de  France,  et  mou- 
rut subitement,  le  2G  janvier  1573.  Ce  prélat  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  St-Sébastien  de  sa  ca- 
thédrale, où  on  lui  éleva  un  beau  tombeau  à  lames 
de  cuivre,  sur  lesquelles  on  grava  une  épitaphe  en 
vers  latins.  F — t — E. 

CHÊUEA  (Cassius),  tribun  d'une  cohorte  pré- 
torienne, fut  le  chef  de  la  dernière  conspiration  qui 
se  forma  contre  Caligula.  Il  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  d'Allemagne  sous  Tibère.  Ses 
mœurs  étaient  austères  ;  la  répugnance  et  la  lenteur 
qu'il  mettait  à  faire  exécuter  les  ordres  sanguinaires 
de  Caligula  le  faisaient  considérer  comme  un  homme 
sans  cœur  par  ce  prince,  qui  le  traitait  souvent 
de  lâche  et  d'efféminé.  Chérea,  révolté  des  crimes  de 
cet  empereur,  et  offensé  des  railleries  auxquelles  il 
se  trouvait  chaque  jour  exposé,  résolut  de  s'en  ven- 
ger, et  de  délivrer  l'empire  romain  du  tyran  qui  le 
gouvernait.  Il  se  réunit  à  plusieurs  personnages 
puissants,  auxquels  il  confia  son  dessein.  Calixtc, 
Cornélius  Sahinus,  Minucianus,  etc.,  se  joignirent 
à  lui.  On  convint  que  l'exécution  du  complot  aurait 
lieu  à  l'époque  des  jeux  palatins  établis  en  l'honneur 
d'Auguste.  Chérea  espérait  que  le  grand  concours 
de  monde  qu'y  attirait  cette  solennité  lui  donnerait 
beaucoup  de  facilités  pour  son  projet  ;  mais  trois 
jours  se  passèrent  sans  qu'il  pût  s'exécuter.  Crai- 
gnant enfin  que  son  secret  ne  vînt  à  se  découvrir,  il 
détermina  les  conjurés  à  se  réunir  à  lui  le  quatrième 
jour  de  ces  fêtes.  Caligula  prit  sa  place  au  spectacle, 
où,  contre  son  ordinaire,  il  resta  fort  longtemps; 
mais  Asprenas,  l'un  des  conjurés,  l'ayant  engagé 
d'aller  [«rendre  un  bain,  Caligula  rentra  dans  son 
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palais,  et,  lorsqu'il  traversait  un  passage  souterrain 
où  se  trouvèrent  les  conjurés,  Chérea,  en  lui  deman- 
dant le  mot  d'ordre,  lui  porta  le  premier  coup. 
(Voj).  Caligula.)  Ce  prince  resta  bientôt  mort  sur 
la  place.  Chérea  fit  ensuite  assassiner  Césonic, 
femme  de  Calcula,  et  Drusille  sa  f ï  11c.  Ce  chef  de 
la  conspiration,  qui  voulait  ramener  les  soldats  aux 
lois  de  la  république,  essaya  de  les  haranguer  pour 
les  empêcher  d'élire  un  nouvel  empereur  ,•  mais  il 
ne  fut  pas  écoulé.  Quoique  Caligula  fût  un  méchant 
prince,  Claude,  son  successeur,  voulut  venger  sa 
mort,  afin  de  punir  le  crime  d'un  traître.  Il  fit  mou- 
rir les  principaux  cqnjurés,  avec  Chérea,  qui  reçut 
la  mort  avec  courage.  T— N. 

CHÉUFAS,  historien  grec,  dont  Polyhc  parle 
avec  beaucoup  de  mépris.  Ce  que  Chéréas  raconte, 
dit-il,  ne  mérite  aucune  croyance,  et  peut  être  assi- 
milé aux  fables  débitées  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  ou  recueillies  parmi  le  bas  peuple.  On 
ignore  à  quelle  époque  cet  historien  a  vécu.  {Yoy. 
Polybe,  1.  3  et  5.)    -  K. 

CHER  EAU  (François),  né  à  Mois,  en  1680, 
vint  à  Paris  étudier  l'art  de  la  gravure,  sous  Gé- 
rard Audran,  et  s'appliqua  particulièrement  au 
genre  du  portrait,  dans  lequel  il  a  parfaitement 
réussi.  Son  burin  est  brillant  et  moelleux,  ses  tètes 
sont  en  général  d'un  beau  travail.  Parmi  une  mul- 
titude de  portraits  intéressants  qu'il  a  gravés,  on  dis- 
tingue celui  de  Pécourt,  ceux  des  cardinaux  de  Po- 
lignaeet  de  Fleury;  son  St.  Jean,  d'après  Raphaël, 
est  aussi  fort  estimé.  L'académie  de  peinture  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres,  et  le  roi  le  nomma 
graveur  de  son  cabinet;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs,  et  mourut  à  Paris,  en  1729, 
âgé  de  49  ans.  —  Jacques  Chereau,  son  frère,  né 
à  Blois  en  1694,  et  mort  à  Paris  en  1759,  a  gravé 
aussi  de  très-beaux  portraits,  entre  autres  celui  de 
l'évèque  de  Sencz.  Sa  Sainte  Famille,  d'après  Ra- 
phaël, et  son  David  tenant  la  tète  de  Goliath,  d'a- 
près le  Féti,  sont  estimés.  Son  goût  pour  le  com- 
merce, auquel  il  finit  par  se  livrer  entièrement, 
l'empêcha  de  multiplier  ses  productions,  et  ce  fut 
une  perte  pour  les  arts.  P — e. 

CHÉPvEBËRT.  Yoyez  Caribert. 

ÇHEREFEDDIN.  Voyez  Cheryf-ed-dyn-Ali. 

CHER  ILE,  historien  et  poète  grec,  de  Sanios, 
naquit  vers  la  75e  olympiade.  Obligé  de  quitter  sa 
patrie,  il  vint  à  Halicarnasse,  et  se  lia  étroitement 
avec  Hérodote.  Le  roi  de  Macédoine,  Archélaùs,  fai- 
sait de  ce  poëteunsi  grand  cas,  qu'il  lui  assigna  un 
revenu  de  quatre  mines  par  jour.  Dans  un  poème 
dont  Aristote  (in  Rhelor.)  et  Josèphe  {in  App.,  1  ), 
nous  ont  conservé  quelques  vers,  Chérile  avait  cé- 
lébré la  victoire  remportée  par  les  Grecs  sur  les 
troupes  deXercès;  l'orgueil  national  en  fut  si  flatté, 
que  les  Athéniens  firent  compter  au  poète  panégy- 
riste une  pièce  d'or  pour  chacun  de  ses  vers.  Il  mou- 
rut en  Macédoine,  après  avoir  écrit  un  poëmc  sur 
la  Guerre  de  Darius  dont  Slrabon  nous  a  transmis 
un  fragment,  et  quelques  autres  ouvrages  men- 
tionnés par  Suidas.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
Cliérilc  avec  un  méchant  poète  du  même  nom,  qui 
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vivait  sous  Alexandre  le  Grand,  c'est-à-dire  vers  la 
1 15e  olympiade,  et  qui  suivit  ce  prince  dans  ses  ex- 
péditions, pour  les  chanter  en  mauvais  vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu'en  dise  Horace  {Epist.,  1.  2,  1,  v. 
232,  seq.  ),  se  dissimulait  si  peu  l'extrême  mé- 
diocrité de  son  poète,  «  qu'il  eût  mieux  aimé, 
«  disait-il ,  être  le  Thersite  d'Homère,  que  l'A- 
«  cbillc  de  Chérile.  »  Il  lit  même  avec  lui  un 
assez  plaisant  marché  :  ce  fut  de  lui  faire  donner  un 
Philippe  pour  chacun  de  ses  bons  vers,  et  un  souf- 
flct  pour  les  mauvais.  Compte  fait,  lorsque  l'ouvrage 
fut  achevé,  il  se  trouva  que  le  poète  avait  reçu  en 
tout  7  philippes.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  faire 
fortune  :  aussi  le  pauvre  Chérile  mourut-il  de  faim, 
ou,  selon  quelques  autres,  des  nombreux  soufflets 
que  lui  méritèrent  ses  mauvais  vers.  —  Suidas  fait 
mention  d'un  troisième  Chérile,  poète  tragique 
d'Athènes,  qui  fleurit  vers  la  64e  olympiade.  11  avait 
composé  cent  cinquante  pièces  de  théâtre,  et  rem- 
porté treize  l'ois  le  prix.  Ce  fut  lui  qui  inventa,  dit- 
on,  les  masques  et  le  costume  théâtral.    A — D— R. 

CIIÉR1N  (Bernard),  né  à  Ambonville,  en 
Champagne,  le  20  janvier  1718,  généalogiste  et 
historiographe  des  ordres  de  St-Lazare,  de  St-Mi- 
chel  et  du  St-Espi  it,  commissaire  du  conseil  et  cen- 
seur royal,  mettait,  dans  l'examen  des  titres  qu'on 
lui  présentait,  une  probité  si  sévère,  que  l'on  disait 
qu'il  était  «  injuste  à  force  de  justice.  »  11  écrivait 
à  un  ministre,  en  1776  :  «  On  n'est  point  généalo- 
«  giste  pour  avoir  compilé  des  généalogies  dans  le 
«  Moréri,  ou  dans  d'autres  livres  de  cette  espèce, 
«  qui  sont  malheureusement  en  trop  grand  nombre; 
«  mais  quand  on  a  travaillé  dix  et  quinze  ans  sur 
«  les  litres  originaux  et  sous  de  bons  maîtres.  »  il 
se  plaignait  ensuite  du  grand  nombre  de  généalo- 
gistes cliambrclants  qui,  depuis  quelque  temps,  s'é- 
taient répandus  dans  Paris,  «  gens  sans  étude,  qui 
«  déduisent  sous  divers  titres,  et  donnent  au  public 
«  des  ouvrages  qui  depuis  longtemps  sont  entre  ses 
«  mains;  qui,  pour  de  l'argent,  bercent  les  particu- 
«  liers  d'idées  chimériques  de  noblesse  ou  de  gran- 
«  deur,  etc.  »  Chérin  mourut  à  Paris,  le  21  mai 
1785.  Son  fils  lui  lit  élever  un  monument  dans  l'é- 
glise des  Auguslins.  V — ve. 

CHÉRIN  (Lous-Ni  colas-Henri),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  en  1762,  conseiller  de  la  cour 
des  aides,  généalogiste  des  ordres  du  roi,  commis- 
saire pour  l'expédition  des  jugements  et  autres  actes 
concernant  la  noblesse,  avait  publié  diverses  généa- 
logies, et  un  bon  ouvrage  sur  la  jurisprudence  nobi- 
liaire, lorsque,  dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution, il  suivit  la  carrière  des  armes.  Il  était  ad- 
judant général  à  l'armée  du  Nord  en  1793,  et  il 
fut  nommé  général  de  brigade  pour  avoir,  dit-on, 
excité  les  soldats  d'un  bataillon  de  l'Yonne  à  tirer 
sur  Dumouriez,  qui  prit  la  fuite.  Chérin  suivit  le 
général  Hoche  dans  les  départements  de  l'Ouest,  et 
le  général  Humbcrt  dans  l'expédition  d'Irlande.  U 
fut  nommé,  en  1797,  commandant  de  la  garde  du 
directoire;  il  servit  ensuite  en  qualité  dégénérai  de 
division,  fut  chef  de  l'état-major  de  l'armée  du  Da- 
nube, et  mourut  le  11  juin  1799,  des  blessures 
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qu'il  reçut  en  Suisse.  On  a  de  lui  :  1°  Généalogie  de 
la  maison  de  Monlesquiou-Fezensac ,  Paris,  1784, 
in-4°.  L'abbé  de  Vergés,  intendant  des  archives  de 
l'ordre  de  St-Lazare,  eut  part  à  cet  ouvrage.  2°  La 
Noblesse  considérée  sous  ses  différents  rapports  dans 
les  assemblées  générales  et  particulières  de  la  na~ 
lion,  Paris,  1788,  in-8°.  5°  Abrégé  chronologique 
d'édils,  déclarations ,  règlements,  arrêts  et  lettres 
patentes  des  rois  de  France  de  la  troisième  race, 
concernant  le  fait  de  noblesse,  Paris,  1788,  in-12. 
C'est  un  code  de  jurisprudence  nobiliaire,  extrait 
principalement  du  recueil  des  ordonnances  impri- 
mées au  Louvre,  et  des  registres  de  l'armoriai  de 
France;  il  est  précédé  d'un  discours  sur  l'origine 
de  la  noblesse,  ses  différentes  espèces,  ses  droits  et 
ses  prérogatives,  la  manière  d'en  dresser  les  preu- 
ves et  les  causes  de  sa  décadence.  V — ve. 

CHÉRISEY  (Louis,  comte  pe),  d'une  famille 
originaire  de  Champagne  et  dont  la  noblesse  re- 
monte au  12e  siècle,  naquit  à  Metz,  le  1er  juin  1667. 
Fils  d'un  capitaine  au  régiment  de  Touraine,  qui 
commanda  depuis  les  gardes  du  corps  du  duc  de 
Lorraine,  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
le  maréchal  de  camp  Louis  de  Beauvau  et  madame 
de  Heppe,  veuve  de  l'ambassadeur  de  Suède  à  la 
cour  de  France.  Il  porta  dans  ses  premières  années 
le  titre  de  baron,  et  entra  au  service  en  1685. 
Louis  XIV,  par  ordonnance  du  22  janvier  1688, 
voulant,  pour  bonnes  considérations,  entretenir  le 
sieur  baron  de  Chêrisey  en  qualité  de  lieutenant  ré- 
formé de  cavalerie,  lui  ordonna  de  se  rendre  dans 
le  régiment  de  Tilladet.  Capitaine  le  20  août  de  la 
même  année,  mestre  de  camp  le  12  mars  1705,  en- 
seigne des  gardes  du  corps  le  18  mai  1711,  Chêri- 
sey fut  décoré  de  la  croix  de  St-Louis  le  lendemain 
de  son  arrivée  à  Versailles.  Le  1er  juin  1717,  il  eut 
la  lieutenance  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps 
où  il  servait;  fut  élevé,  le  1er  janvier  1719,  au  grade 
de  brigadier  de  cavalerie,  et  reçut,  le  20  février 
1754,  le  brevet  de  maréchal  de  camp  pour  se  rendre 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick,  comman- 
dant les  années  de  la  Moselle,  de  la  Sarre  et  du 
Rhin.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  il  com- 
battait en  Allemagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Asfeld.  Nommé  gouverneur  de  Marseille,  en  rem- 
placement de  Villars,  Chérisey  fut  envoyé  presque 
en  même  temps  sur  les  frontières  des  Trois-Evè- 
chés,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bourg,  gou- 
verneur d'Alsace.  L'année  suivante,  il  rejoignit  en 
Allemagne  l'armée  du  maréchal  de  Coigny,  cl  fut 
appelé,  le  1er  novembre,  au  poste  qu'il  avait  occupé 
sous  le  maréchal  de  Bourg.  Le  1er  mars  1758, 
Louis  XV  le  créa  lieutenant  général,  en  récompense 
de  ses  vertus,  de  sa  valeur,  de  son  instruction  et  de 
tous  les  talents  que  Sa  Majesté  pouvait  désirer  dans 
un  officier  destiné  à  commander  ses  troupes.  11  ser- 
vit, en  1742,  à  l'armée  du  maréchal  de  INoailles,  et 
fut  chargé  de  diriger  les  bataillons  stationnés  sur  la 
Meuse.  Le  16  mars  1745,  il  reçut  la  croix  de  com- 
mandeur de  St-Louis,  avec  une  pension  de  5,000  fr. 
Il  se  mit  peu  après  à  la  tête  de  la  maison  du  roi, 
pour  gagner  Franckendal,  signala  son  courage  par 


CHE  91 

divers  faits  d'armes,  et  mérita  les  éloges  de  la  cour 
et  de  toute  l'armée,  le  27  juin,  dans  la  journée  d'Et- 
tingen  :  blessé  de  deux  coups  de  sabre  à  la  tète,  il 
fit  voir  que  l'âge  n'avait  point  glacé  son  ardeur,  et 
qu'il  était  encore  digne  de  commander  à  la  troupe 
la  plus  brave  de  l'Europe.  Le  roi  le  décora  du  cor- 
don rouge,  et  la  reine  lui  dit,  entre  autres  choses 
flatteuses,  que,  si  elle  se  fût  trouvée  là,  elle  eût  elle- 
même  étanché  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures. 
A  peine  était- il  guéri,  qu'il  alla  commander  sur  la 
Sarre,  sous  les  ordres  de  Coigny,  puis,  en  Flandre, 
sous  le  maréchal  de  Noailles.  Retiré  à  Metz  avec 
une  pension  de  6,00!)  livres,  il  y  mourut  le  8  février 
1750,  à  l'âge  de  85  ans,  ayant  la  satisfaction  de 
laisser  deux  fils  héritiers  de  sa  valeur  et  de  sa  gloire  : 
l'un,  Louis- Jean-François,  marquis  de  Chérisey, 
fut  maréchal  de  camp,  lieutenant  d'une  compagnie 
de  gardes  du  corps,  commanda  en  chef  la  garde  na- 
tionale de  Metz,  et  présida,  en  1789,  le  corps  de  la 
noblesse  lors  de  l'élection  des  députés  aux  états  gé- 
néraux ;  l'autre,  Charles-Paul-Émiie,  comte  de  Ché- 
risey, est  mort  capitaine  de  vaisseau.  Le  marquis 
de  Chérisey  eut  uri  lils,  brave  militaire,  décédé  à 
Chérisey,  le  16  septembre  1827,  à  l'âge  de  76  ans. 
11  était  officier  supérieur  des  gardes  du  corps,  lieu- 
tenant général,  et  grand  cordon  de  l'ordre  de  St- 
Louis.  —  Ses  deux  fils  ont  suivi  la  même  carrière; 
l'ainé  était  colonel  d'un  des  régiments  d'infanterie 
de  la  garde  royale,  et  est  maréchal  de  camp  en  re- 
traite ;  le  second,  capitaine  d'état-major,  a  donné  sa 
démission  depuis  1850.  B — N. 

CHEHLER  (Paul)  a  donné  quelques  écrits  re- 
latifs à  l'histoire  de  Bàlc,  sa  ville  natale  :  1°  Enco- 
mium  urbis  Basileœ,  carminé  heroico,  Baie,  1577, 
in-4°.  2°  Ecclesiœ  et  academiœ  Basil.  Luclus,  hoc 
est  epitaphia  seu  elegiœ  funèbres  52  virorum  illus- 
trium  et  juvenum,  qui  in  urbe  et  agro  Bas.  peste 
intericrunt  anno  1554,  Bâle,  1565,  in-4°  de  147  p., 
livre  rare  et  curieux.  On  y  trouve,  entre  autres,  l'é- 
pitaplie  d'une  Bàloise  (Dorothée  Werkerin)  qui  avait 
survécu  à  ses  onze  maris  ;  elle  se  termine  ainsi  : 

Huic  tolidem  versus,  fuerat  quot  nupta  maritis, 
Fecimus,  undecimus  sed  bene  lalis  erit. 
Apta  viro  nulli  fœmina,  digna  mon'. 

U— I. 

CHEU1.ER  (Jean-Henri),  médecin  et  botaniste 
du  17e  siècle,  était  citoyen  de  Bâle,  et  fit  ses  éludes 
à  l'université  de  cette  ville,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur.  Il  épousa  la  fille  de  Jean  Bauhin.  et  se 
montra  digne  d'une  telle  alliance  en  se  livrant  à  la 
recherche  des  plantes,  et  en  aidant  son  beau-père 
dans  la  composition  d'une  histoire  générale  des 
plantes.  Il  en  fit  paraître  l'esquisse  six  ans  après  la 
mort  de  ce  savant.  [Voy.  Jean  Bauhin.)  La  grande 
histoire  ne  parut  qu'en  1650  et  1651,  en  5  vol.  in- 
fol.,  après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  la 
même  ville  d'Yverdun  [Ebrùdunum),  par  les  soins 
de  Graffenried  de  Berne  et  de  Chabrée.  H  s'y 
trouve  plusieurs  plantes  qui  ont  été  découvertes  par 
Cherler,  nommées  et  décrites  par  lui  pour  la  pre- 
mière fois;  aussi  leur  a-t-ou  donné  le  surnom  de 
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Cherlerî.  Telles  sont,  entre  autres,  une  espèce  de 
trèfle  et  un  ononis.  il  est  difficile  de  connaître  la 
|>art  que  Clierler  a  prise  à  cet  important  ouvrage  ; 
ce  n'est  que  par  quelques  mots  échappés  ça  et  là 
(pie  Ton  peut  savoir  quels  sont  les  articles  qu'ils  a 
faits.  C'est  ainsi  que,  dans  l'histoire  de  l'orme,  il  dit 
que,  dans  un  ouvrage  particulier  sur  les  insectes,  il 
sera  dit  (  par  moi  Clierler  )  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  cynips  et  le  conops  de  Tliéopliraste.  Ce  pas- 
sage apprend  aussi  que  Clierler  avait  entrepris  de 
faire  un  traité  sur  les  insectes;  mais  il  n'a  pas  été 
publié.  Cherlcr  avait  voyagé  dans  le  midi  de  la 
France  ;  il  avait  parcouru  les  environs  de  Narbonne 
et  de  Montpellier,  ensuite  les  Alpes  et  le  mont  St- 
Gothard  pour  en  observer  les  plantes.  Haller  con- 
sacra à  sa  mémoire,  sous  le  nom  de  Cherleria,  un 
genre  qu'il  forma  d'une  plante  qui  tapisse  les  en- 
droits humides  des  hautes  Alpes;  celte  dénomina- 
tion a  été  adoptée  par  Linné  et  par  tous  les  autres 
botanistes.  D— P — s. 

CHÉRON  (Anne)  Voyez  Bkemond  (Gabrielle). 

CHÉRON  (Charles)  graveur,  naquit  à  Luné- 
ville,  en  1635.  Ses  talents  dans  la  gravure  lui  méri- 
tèrent à  Home  la  charge  de  premier  graveur  du 
pape.  Louis  XIV,  inlormé  de  l'habileté  de  cet  ar- 
tiste, engagea  son  ambassadeur  auprès  du  saint- 
siège  à  déterminer  Chéron  à  passer  en  France. 
L'honneur  d'avoir  mérité  l'attention  d'un  prince 
qui  rassemblait  autour  de  son  trône  tous  les  grands 
hommes  de  l'Europe  attira  Chéron  à  Paris.  Le  roi 
le  chargea  du  soin  de  graver  toutes  les  médailles 
que  les  Français  faisaient  frapper  à  la  gloire  de  leur 
monarque  triomphant,  et  ce  prince  lui  donna  un 
logement  au  Louvre  avec  une  pension.  Chéron 
mourut  à  Paris,  le  50  juillet  1699.  A — s. 

CHERON  (Elisabeth-Sophie),  naquit  à  Paris, 
en  1648,  d'un  peintre  en  émail  de  la  ville  de  Meaux. 
Cette  femme  célèbre  réunissait  à  un  éminent  degré 
différents  genres  de  talents  ,  dont  un  seul  eût  pu 
lui  faire  une  réputation  distinguée.  Si  elle  obtint 
des  succès  dans  la  musique,  dans  la  poésie,  elle  en- 
leva tous  les  suffrages  par  ses  travaux  et  ses  gravu- 
res. Dès  son  enfance,  elle  réussit  parfaitement  dans 
le  genre  du  portrait ,  dont  la  plus  exacte  ressem- 
blance était  le  moindre  mérite;  par  la  suite,  elle  lit 
beaucoup  de  tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  firent  pas 
moins  d'honneur.  Ses  ouvrages  sont  en  général  d'un 
dessin  trés-correct ,  d'une  couleur  vraie  et  vigou- 
reuse ;  ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  son  pin- 
ceau est  facile,  et  ses  effets  harmonieux.  Mademoi- 
selle Chéron  a  beaucoup  dessiné  d'après  l'antique  ; 
peu  de  personnes  ont  réussi  comme  elle  à  rendre  le  ca- 
ractère et  la  finesse  des  pierres  gravées.  Sa  Descente 
de  croix,  d'après  Zumbo,  son  Livre  de  principes  à 
dessiner,  en  56  planches,  Paris,  1706,  in  fol.  ;  et 
l'imitation  de  plusieurs  cornalines,  sous  le  titre  de 
lierres  gravées  tirées  des  principaux  cabinets  de 
France,  sans  date  ni  indication  de  lieu,  41  planches 
in-fol.,  sont  ses  principales  gravures.  La  réunion  de 
tant  de  talents  lui  acquit  des  distinctions  bien  mé- 
ritées ;  l'académie  de  peinture  l'admit  en  1672,  sur 
son  portrait  peint  par  elle-même  ;  celle  de  Ricovrati 
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de  Padoue  la  reçut  en  1699,  sous  le  nom  cfe  fa 
Muse  Eralo;  enfin  Louis  XIV  lui  accorda  une 
pension  de  500  livres.  Elevée  dans  le  calvinisme 
par  son  père,  elle  se  convertit  au  catholicisme,  et  fit 
abjuration.  Modeste  dans  ses  habits,  très-charitable 
envers  les  pauvres,  mademoiselle  Chéron  pratiqua 
avec  exactitude  les  principales  vertus  du  christia- 
nisme. Elle  avait  épousé,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
Lehay,  ingénieur  du  roi  ;  cette  union  avec  un  homme 
d'un  âge  à  peu  près  égal  au  sien  n'avait  d'autre  but 
que  de  faire  des  avantages  ù  un  ami  pour  lequel 
depuis  longtemps  elle  avait  une  parfaite  estime.  On 
a  imprimé  de  cette  femme  célèbre  un  Essai  de 
Psaumes  cl  de  Cantiques  (en  vers),  Paris,  1695,  in-80, 
avec  figures  gravées  par  son  frère  ;  les  Cerises  ren- 
versées, pièce  ingénieuse  en  5  chants,  que  J.-B.  Rous- 
seau estimait  beaucoup,  et  qui  ne  fut  imprimée  qu'en 
17 17,  in  8°  avec  la  Batrachomyomachic  d'Homère, 
en  vers  français  par  Doivin,  ainsi  que  la  traduction 
en  vers  du  Cantique  d'Habacuc  et  du  Psaume  103, 
in-4°.  Son  ode  sur  le  Jugement  dernier  est  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre.  Les  Cerises  ren- 
versée ont  été  traduites  en  vers  latins  par  Raux. 
Mademoiselle  Chéron  -avait  l'hébreu  et  le  latin.  Une 
dame  extrêmement  coquette  s'étant  fait  peindre  par 
mademoiselle  Chéron,  lui  demanda  cinq  copies  de 
son  portrait.  «  Eh!  mon  Dieu!  disait-on,  pourquoi 
«celte  emme  muhiplie-t-elle  tant  son  portrait?» 
Mademoiselle  Chéron  répondit  par  ce  verset  d'fsaïe  : 
Quoniam  multiplicalœ  sunt  iniquitales  cjus.  Elle 
avait  une  telle  facilité  pour  saisir  les  ressemblances, 
que  souvent  elle  peignait  de  mémoire  des  portraits, 
qui  se  trouvaient  très-exacts;  celui  de  madame  Des- 
houlières  nous  donne  une  grande  idée  de  ses  talents. 
Mademoiselle  Chéron  est  morte  à  Paris,  le  3  sep- 
tembre 1711,  universellement  regrettée.     P — e. 

CHÉRON  (Louis),  peintre  et  graveur,  frère 
d'Élisabelh-Sophie,  naquit  à  Paris  en  1660  ;  fit,  avec 
le  secours  de  sa  sœur,  un  voyage  en  Italie ,  où  il 
étudia  les  chefs-d'eravre  de  Raphaël  et  de  Jules- 
Romain;  mais  s'il  approcha  du  caractère  de  dessin 
de  ces  grands  maîtres  ,  il  en  était  fort  loin  sous  le 
rapport  des  grâces  et  même  du  coloris.  Les  princi- 
paux tableaux  que  nous  avons  de  lui  sont  :  Héro~ 
diade  tenant  la  tète  de  St.  Jean;  le  Prophète  Agabus 
devant  St.  Paul,  qu'on  voyait  à  Notre-Dame,  et  une 
Visitation  qu'il  avait  faite  pour  le  maître  autel  des 
jacobins  de  'a  rue  St-Jacques.  Les  estampes  de  Ché- 
ron sont  d'une  assez  bonne  manière,  mais  elles  sont 
froides  et  manquent  généralement  d'effet.  Obligé 
de  passer  en  Angleterre  lors  de  la  révocation  de  1  e- 
dit  de  Nantes,  il  y  fut  bien  accueilli,  et  mourut  à 
Londres,  en  1723.  P — e. 

CHÉRON  (  Louis- Clac  de  ) ,  né  à  Paris,  le  28 
octobre  1758,  devait  succéder  à  son  père,  attaché  à 
l'administration  des  forêts,  et  cultivait  les  lettres 
sans  prétention,  lorsqu'en  1790  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  département  de  Seine-et-Oise,  et,  en 
1791,  député  à  rassemblée  législative,  où  il  mani- 
festa des  opinions  sages  et  modérées  :  il  y  fut  mem- 
bre du  comité  des  domaines.  Emprisonné  sous  le 
règne  de  la  terreur,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
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près  le  9  thermidor.  Élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  en  1798,  il  refusa  de  remplir  ces  fonc- 
tions, et,  dans  sa  retraite ,  s'adonna  tout  entier  aux 
lettres.  Il  fut,  en  1803,  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  et  mourut  à  Poitiers,  le  13  oc- 
tobre 1807.  On  a  de  lui  :  1°  le  Voële  anonyme,  co- 
médie en  2  actes  et  en  vers,  Paris ,  1785 ,  in-8°  de 
59  p.  Celte  pièce ,  le  début  de  l'auteur,  ne  fut  pas 
représentée;  elle  a  trop  peu  d'action;  mais  elle  est 
en  général  élégamment  écrite:  nous  remarquerons 
cependant  une  licence  un  peu  trop  forte  que  Cliéron 
s'y  permit  quelquefois,  celle  de  retrancher  les  s  de 
la  seconde  personne  des  verbes ,  au  milieu  d'un 
vers. 2°  Calon  d'Ulique,  tragédie  en  5  acles  et  en  vers, 
imitée  d'Addison ,  ibid.,  1789,  in-8°.  5°  L'Homme 
à  sentiments ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  ibid., 
178!),  in  8°.  La  première  représentation  eut  lieu  le 

10  mars.  En  1801  (le  2i  octobre  ),  l'auteur  repro- 
duisit sa  pièce  en  5  actes  et  en  vers,  sous  le  titre  du 
Moraliseur,  et  la  fit  imprimer  la  même  année  sous 
celui  de  Valsain  et  Florville  ;  enfin,  en  mars  1805, 

11  l'avait  remise  en  5  actes,  et  la  lit  jouer  sous  le 
titre  du  Tartufe  de  mœurs,  qu'elle  a  définitivement 
gardé,  et  sous  lequel  elle  fut  réimprimée  la  même 
année,  in-8°,  et  depuis,  Paris,  1817,  in-8°.  C'est 
une  imitation  du  the  School  for  scandale  de  Shéri- 
dan.  4°  Conduite  du  maire  de  Paris  (  Pélhion) ,  à 
l'occasion  de  la  société  des  feuillants,  1792,  in-8°. 
5°  Réponse  à  A. -P.  Montesquiou  sur  les  fuiéts  na- 
tionales, suivie  d'un  Projet  de  loi  sur  l'administra- 
tion forestière,  1797,  in-8°.  6°  Une  traduction  des 
Leçons  de  l'enfance  par  miss  Maria  Edgeworlli, 
Paris,  1803,  5  vol.  in-16,  avec  le  texte  en  regard. 
7°  Traduction  des  Lettres  sur  les  principes  élémen- 
taires d'éducation,  par  Elis.  Hamilton,  1803,2  vol. 
in-8°.  8°  Tom  Jones,  ou  Histoire  d'un  enfant  trouvé, 
traduite  de  H.  Fielding,  ibid.,  1804,  6  vol.  in-12.  La 
traduction  publiée  par  Laplace  de  ce  chef-d'œuvre 
des  romans  était  abrégée  ;  la  traduction  entière, 
donnée  par  Laveaux ,  avait  eu  peu  de  succès  ;  le 
nouveau  travail  de  Cliéron  fut  bien  accueilli  par 
les  gens  de  goût,  et  ce  n'est  que  dans  sa  traduction 
que  les  personnes  qui  ne  savent  pas  l'anglais  peu- 
vent lire  Tom  Jones.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
comédie  en  5  actes  et  en  vers,  et  deux  comédies  en 
1  acte,  reçues  au  Théâtre-Français  ;  une  autre  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  qu'il  était  sur  le  point 
de  présenter  ;  une  tragédie  à' Othello,  en  5  actes  et 
en  vers;  une  traduction  des  meilleures  odes  d'Ho- 
race,  enfin  des  poésies  lugitives.         A.  B— t. 

CHElïON  (François),  frère  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  en  1764.  INcveu  de  l'abbé  Morellet ,  il 
reçut  de  cet  académicien ,  ainsi  que  son  frère ,  les 
premières  leçons  de  la  bonne  littérature.  Jeune  en- 
core lorsque  la  révolution  commença  ,  il  se  montra 
fort  opposé  à  tous  les  excès  et  rédigea  dans  divers 
journaux  des  articles  qui  le  firent  proscrire  après  la 
journée  du  10  août  1792.  Arrêté  pendant  la  terreur, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Associé  dès  lors  à  toutes  les  entreprises  du 
parti  royaliste ,  il  courut  de  grands  dangers  aux  2 
et  3  prairial  an  5  (mai  1795),  et  plus  encore  au  13 
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vendémiaire  an  4,  où  il  fut  proscrit  nominativement 
comme  président  de  la  section  du  Pxoule,  et  forcé  de 
prendre  la  fuite.  Cliéron  ne  reparut  qu'après  le 
triomphe  de  Bonaparte  au  18  brumaire.  H  revint 
alors  dans  la  capitale,  et  composa,  avec  Picard,  l'excel- 
lente comédie  de  du  Haut-Cours.  Nommé  chef  de  di- 
vision au  trésor  public  ,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'à la  chute  de  Napoléon  en  1814.  A  cette  époque, 
il  embrassa  la  cause  de  la  restauration  avec  ardeur, 
et  fut  nommé  censeur  de  la  Gazelle  de  France,  puis 
employé  dans  différentes  occasions  par  le  duc  de 
Blacas ,  et  chargé  de  la  direction  du  Mercure  de 
France,  que  voulut  alors  rélablir  la  liste  civile  ;  mais 
le  retour  de  Bonaparte,  en  mars  1815,  lit  abandon- 
ner cette  entreprise.  Après  le  second  retour  de 
Louis  XVIII,  Cliéron  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  censeur  du  Constitutionnel,  cen- 
seur dramatique,  et  enlin  commissaire  du  roi  près 
le  Théâtre-Français.  11  mourut  subitement  à  Paris, 
le  16  janvier  18:8,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Clié- 
ron rédigea  plusieurs  articles  pour  les  premiers 
volumes  de  la  Biographie  universelle.  Il  avait 
publié  :  1°  Napoléon,  ou  le  Corse  dévoilé,  ode, 
1814,  in-8°;  2°  Tribut  d'un  Français,  ou  quel- 
ques chansons  faites  avant  et  depuis  la  chute  de 
Bonaparte,  1814,  in-8°;  3°  sur  la  Liberté  de  la 
presse ,  1814,  in-8°.  Il  a  encore  été  le  collaborateur 
de  Bellin  dans  la  comédie  des  Deux  FJspiègles.  — 
Augustin  Alhanase  CfiÉKON ,  chanteur  de  l'Opéra, 
qui  n'avait  de  commun  avec  le  précédent  que  le 
nom,  naquit  en  17G0,  à  Evreux,  et  mourut  vers 
1850,  à  Tours,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme. 
C'était  un  acteur  assez  distingué  par  sa  voix  et  par 
une  belle  Staline.  Il  brillait  surtout  dans  les  rôles 
d'Agame mnon  (FOEdipe  à  Colonne,  et  du  roi  Ormus 
de  Tarare.  M — d  j. 

CllERRIER  (Sébastien),  chanoine  régulier, 
curé  de  Neuville  et  de  Pierrefitte  au  diocèse  de  Toul, 
né  à  Metz,  le  11  niai  16. A),  a  beaucoup  travaillé 
pour  l'instruction  de  l'enfance,  et  principalement 
sur  la  manière  de  lui  apprendre  à  lire.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  1°  Méthode  familière  pour  les  pe- 
tites écoles,  contenant  les  devoirs  des  maîtres  et  des 
maîtresses  d'école,  avec  la  manière  de  bien  instruire; 
on  y  a  joint  un  traité  de  la  prononciation  et  de 
l'orthographe  française,  Toul,  1749,  in-12;  2°  Mé- 
thodes nouvelles  pour  apprendre  à  lire  aisément  et 
en  peu  de  temps ,  même  par  manière  de  jeu  et  d'a- 
musement ,  aussi  instructives  pour  les  maîtres  que 
commodes  aux  pères  et  mères,  et  faciles  aux  enfants, 
avec  les  moyens  de  remédier  à  plusieui  s  équivoques  et 
bizarreries  de  l'orthographe  française,  Paris,  1755, 
in-12.  Cet  ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le  meil- 
leur de  l'auteur,  contient  un  examen  critique  des 
diverses  méthodes  mécaniques  inventées  pour  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  jusqu'à  l'époque  où  il 
écrivait  lui-même.  La  même  année,  il  en  lit  impri- 
mer séparément  les  alphabets,  sous  le  titre  d'Alpha- 
bets latins  et  français  extraits  des  méthodes  nou- 
velles ,  in-fol.;  enlin  l'ouvrage  a  été  réimprimé  en 
entier,  avec  le  titre  de  Manuel  des  maîtres  et  maî- 
tresses d'école,  et  Grammaire  française  Urée  des 
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meilleurs  auteurs,  în-12.  3°  Histoire  et  pratique  de 
la  clôture  des  religieuses,  selon  l'esprit  de  l'E- 
glise cl  la  jurisprudence  de  France,  Paris,  1764, 
in-12.  4°  Equivoques  et  Bizarreries  de  l'ortho- 
graphe française,  Paris,  1766,  in-12,  ouvrage  utile, 
mais  qui  aurait  pu  être  plus  approfondi.  —  11  ne 
faut  p;is  confondre  cet  auteur  avec  l'abbé  Claude 
Cmekrier,  censeur  de  la  police,  mort  en  juillet 
1758,  et  connu  pour  être  l'auteur  du  Polissoniana, 
ou  Recueil  de  lurlupinades,  quolibets,  rébus,  jeux 
de  mots,  etc.,  Amsterdam,  1722,  nouvelle  édition, 
■1725,  in-12.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  rébus, 
de  calembours,  et  non  de  plaisanteries  indécentes 
ou  orduricres,  comme  le  litre  semblerait  l'indiquer; 
cependant  l'abbé  Clierrier  n'y  mit  pas  son  nom,  et 
même,  par  la  suite,  il  signait  ses  approbations  du 
nom  de  Passart.  On  lui  attribue  encore  l'Homme 
inconnu,  ou  les  Equivoques  de  la  langue ,  dédié  à 
Bâcha  Bilboquet ,  Dijon,  1713,  in-12;  réimprimé 
à  la  suite  du  Polissoniana.  B— G  — T. 

CHERS1PHIAOJN  ,  architecte,  appelé  par  divers 
auteurs  anciens ,  Clésiphon ,  Ârchiphron ,  Crési- 
phron,  etc.,  naquit  à  Gnosse,  dans  l'île  de  Crète.  Il 
traça  le  plan  et  commença  la  construction  du  fameux 
temple  d'Ephèse  ,  continué  après  sa  mort  par  son 
lils  Métagènes  ,  après  celui-ci ,  par  Démétrius,  sur- 
nommé le  serviteur  de  Diane  ,  et  par  Pconius ,  ou 
plutôt  Poenius  d'Eplièse ,  et  mis  dans  la  suite  au 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Encouragé 
par  le  vœu  des  peuples  ioniens  de  l'Asie,  qui  con- 
tribuèrent tous  aux  frais  de  la  construction,  Cher— 
sipbron  développa  dans  le  plan  la  plus  grande 
magnificence.  L'édifice  formait  un  parallélogramme 
d'environ  quatre  cent  vingt-cinq  pieds  romains  de 
long,  sur  deux  cent  vingt  de  large,  ou  environ  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  pieds  de  roi  sur  deux  cents, 
et,  en  nouvelle  mesure,  cent  vingt-cinq  mètres  sur 
soixante-cinq,  y  compris  dix  marches  qui  régnaient 
tout  autour.  Jl  offrait  un  diptère  octostyle ,  c'est-à- 
dire  qu'on  y  voyait  deux  façades  opposées  l'une  à 
l'autre,  présentant  toutes  deux  un  frontispice  à  huit 
colonnes.  Un  double  portique,  élevé  sur  les  dix 
marches,  entourait  la  cella  ou  le  corps  du  temple. 
Le  nombre  toial  des  colonnes  s'élevait  à  cent  vingt- 
sept,  ce  qui,  en  admettant  un  double  rang  de  quinze 
sur  la  longueur  des  portiques,  peut  iaire  croire  qu'on 
en  comptait  soixante-seize  au  dehors  de  l'édifice,  et 
cinquante  et  une  dans  l'intérieur.  Celles  du  dehors 
avaient  soixante  pieds  romains  de  haut ,  ou  cin- 
quante-quatre pieds  et  demi  de  roi  ;  elles  étaient 
d'un  marbre  tiré  des  environs  d'Ephèse,  d'une  seule 
pièce  et  d'ordre  ionique.  Chersiphron  inventa,  pour 
transporter  ces  grandes  masses,  ainsi  que  les  pierres 
de  l'architrave,  des  machines  décrites  par  Vitruve, 
et  dont  Léon  Alberti  a  fait  graver  des  dessins  dans 
son  Traité  d'architecture.  L'édifice  fut  élevé  sur 
l'emplacement  qu'avait  occupé  auparavant  un  tem- 
ple bâti  par  Crésus  et  Ephésus,  incendié  et  ensuite 
restauré  ou  reconstruit  par  les  Amazones.  De  là  ve- 
nait apparemment  la  fausse  tradition,  conservée  par 
Justin  et  p;ir  Solin,  qu'il  était  l'ouvrage  de  ces  fem- 
mes guerrières.  Suivant  un  manuscrit  de  Pline,  qui 


a  appartenu  au  cardinal  Bessarion,  et  que  l'on  con- 
serve à  Venise  dans  la  bibliothèque  de  St-Marc,  on 
employa  cent  vingt  ans  à  le  construire;  celui  auquel 
Hardouin  s'est  conformé  porte  que  l'ouvrage  ne  fut 
entièrement  terminé  qu'au  bout  de  deux  cent  vingt 
années  :  ce  dernier  texte  est  le  plus  conforme  à  l'his- 
toire. Les  auteurs  anciens  ne  disent  point  positivement 
à  quelle  époque  l'édifice  fut  commencé  ,  mais  nous 
trouvons  dans  Diogène  Laërce  et  dans  Ilésychius  de 
ftlilet,  que  ce  fut  Théodore  de  Samos,  architecte  et 
sculpteur,  lils  de  Rhécus  ou  de  Téleclès,  qui  con- 
seilla de  placer  du  charbon  dans  les  fondements  :  il 
doit  suivre  de  là  qu'on  entreprit  la  bâtisse,  et  que  par 
conséquent  Chersiphron  florissait  vers  la  20°  olym-' 
piade,  ou,  au  plus  tard,  dans  la  24e  (  684  ans  avant 
J.-C.  ).  Crésus,  roi  de  Lydie,  qui  régna  de  l'an  559 
à  l'an  545  avant  J.-C,  donna  une  partie  des  co-j 
lonnes  qui  décoraient  l'extérieur.  Cet  édifice  fut 
incendié  par  Erostrate,  la  première  année  de  la 
106e  olympiade,  556  ans  avant  notre  ère;  mais 
quoique  Strabon  semble  dire  que  le  feu  le  détruisit 
entièrement ,  et  qu'on  en  éleva  un  nouveau ,  il  se- 
rait facile  de  prouver  par  le  texte  même  de  cet  au- 
teur, et  par  d'autres  considérations,  qu'il  n'y  eut 
que  le  toit  de  consumé.  Les  Ephésiens  se  chargèrent 
seuls  de  la  restauration,  qui  fut  dirigée  par  l'archi- 
tecte Dinocrate  ou  Cheiromocrate>  et ,  vingt-deux 
ans  après,  il  était  déjà  rétabli  dans  son  ancienne 
splendeur.  Ainsi  ce  riche  monument,  qui ,  sous  les 
Romains,  n'avait  pas  cessé  d'exciter  une  si  vive  ad- 
miration, était  toujours  l'ouvrage  de  Chersiphron. 
Cet  artiste  composa,  de  concert  avec  son  fils  Méta- 
genes,  un  écrit  où  il  publia  le  plan,  et  où  il  déter- 
mina les  proportions  de  l'ordre  ionique.  Son  écrit 
subsistait  encore  au  temps  de  Vitruve.  Les  Goths 
incendièrent  le  temple  d'Ephèse,  sous  le  règne  de 
Gallien,  et  il  ne  Fut  plus  restauré.  Les  colonnes  qui 
ne  furent  point  enlevées  sous  les  empereurs  d'O- 
rient l'ont  été  dans  les  temps  modernes  par  les 
sultans  Bajazet  et  Soliman ,  qui  les  ont  fait  servir  à 
l'ornement  de  leurs  mosquées.  Des  fragments  de 
marbre  couvrent  encore  le  terrain  une  lieue  à  la 
ronde.  On  peut  consulter,  pour  l'histoire  de  ce  mo- 
nument, la  dissertation  de  Gio  Polcni ,  imprimée 
dans  la  2e  partie  du  t.  1er  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Cortone,  et  le  Voyage  en  Grèce  deChoiseuI- 
Goufiier.  (Voy.  ce  nom.)  Ec— Dd. 

CHÉRUBIN  (le  Père),  capucin  d'Orléans,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  sut  allier  les  pratiques  aus- 
tères de  son  ordre  avec  la  culture  des  sciences  exac- 
tes. Adroit  mécanicien  cl  bon  géomètre,  il  s'appliqua 
principalement  à  l'optique,  et  servit  utilement  cette 
science  en  fabricant  de  bons  instruments,  en  en 
perfectionnant  la  construction,  et  en  composant  des 
ouvrages  qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit.  Il 
s'attacha  surtout  à  perfectionner  et  à  faire  connaître 
le  télescope  binocle,  imaginé  par  son  confrère  le 
P.  Rheita,  et  il  présenta  au  roi,  en  1676,  un  de  ces 
instruments,  qui,  par  la  clarté  et  l'augmentation  du 
champ ,  avaient  un  avantage  réel  sur  les  lunettes 
astronomiques  dont  on  se  servait  alors  ,  mais  que 
l'usage,  devenu  général,  des  télescopes  à  réflexion , 
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a  fait  abandonner;  il  est  pourtant  vraisemblable  que 
celte  invention  s'adapterait  avantageusement  aux 
lunettes  achromatiques.  Le  P.  Chérubin  s'était  aussi 
appliqué  à  perfectionner  l'acoustique,  et  on  voit  par 
une  de  ses  lettres  à  Toinard,  datée  du  27  février 
-1675,  que,  dans  une  expérience  faite  en  présence 
d'un  des  généraux  de  l'ordre,  il  fit  «  entendre  très- 
«  distinctement  à  quatre-vingts  pas  de  distance,  et 
«  discerner  les  voix  des  particuliers  dans  une  mulli- 
«  Inde  qui  parlaient  ensemble,  quoique  dans  le  mi- 
«  lieu  on  ne  les  pût  aucunement  entendre,  car  ils 
«ne  parlaient  qu'à  voix  basse,  et  néanmoins  on 
«  n'en  perdait  pas  une  syllabe.  »  Le  supérieur  de 
l'ordre  lui  lit  délense  de  divulguer  un  pareil  secret, 
qui  pouvait  devenir  dangereux  pour  la  société  civile, 
et  contre  lequel  on  n'a  aucun  moyen  de  défense , 
comme  on  a  les  rideaux  pour  se  précautionner  con- 
tre les  lunettes  de  longue  vue.  Le  P.  Chérubin  se 
conforma  scrupuleusement  à  la  défense  qui  lui  fut 
faite  ;  il  avoua  cependant  à  Toinard  que,  dans  une 
seule  occasion,  où  il  s'agissait  de  l'intérêt  de  l'ordre, 
il  avait  fait  usage  de  son  mécanisme ,  qui,  quoique 
volumineux,  pouvait  se  cacher  sous  le  manteau:  c'est 
à  l'occasion  d'une  division  qui  arriva  dans  l'ordre  , 
vers  1652,  entre  les  ïvetons  et  les  Claudions,  ainsi 
nommés  des  PP.  Claude  de  Bourges  et  Yves  de 
IN'evcrs,  chefs  de  chaque  parti.  Le  P.  Chérubin,  avec 
son  acoustique  sous  son  manteau,  découvrit  plusieurs 
secrets  des  Claudions  lorsqu'ils  parlaient  ensemble  , 
et  son  parti,  qui  était  celui  des  Yvetons  (1),  s'en 
servit  avantageusement.  Le  P.  Chérubin  a  publié  : 
1°  la  Dioptrique  oculaire,  ou  la  théorique,  la  posi- 
tive et  la  mécanique  de  Caculaire  dioptrique  en  toutes 
ses  espèces,  Paris,  167 1 ,  in-fol.,  avec  GO  planches  et 
un  frontispice  ;  2°  la  Vision  parfaite,  ou  le  Concours 
des  deux  axes  de  la  vision  en  un  seul  point  de  l 'objet, 
Paris,  1677,  in-iol.;  l'année  suivante,  il  le  publia  en 
latin  :  de  Visione  perfecta,  in-fol.;  5°  la  Vision  par- 
faite, oula  lue  distincte,  t.  2, 1681,  in-i'uL  :  c'est  une 
suite  de  l'ouvrage  précédent  ;  4°  Effets  de  la  force  de 
la  contiguïté  des  corps ,  par  lesquels  on  repond  aux 
expériences  de  la  crainte  du  vuide  et  à  celles  de  la 
pesanteur  de  l'air,  Paris,  1G79,  in-12  de  466  p.; 
l'auteur  parle,  dans  cet  ouvrage,  d'une  machine 
télégraphique  avec  laquelle  il  dessinait  les  objets 
éloignés,  et  il  s'y  plaint  du  Journal  des  Savants,  qui 
avait  cité  avec  éloge  les  microscopes  de  Hooke, 
qui  n'étaient  pas  si  bons  que  les  siens;  5°  l'Expé- 
rience justifiée  pour  l'élévation  des  eaux  par  an  nou- 
veau moyen,  à  telle  hauteur  cl  en  telle  quantité  que 
ce  soit,  Paris,  1 68 1,  in-12;  6°  Dissertation  en  laquelle 
sont  résolues  quelques  difficultés  prétendues  au  sujet 
de  l'invention  du  binocle,  in-12,  sans  date.  Le  P.  Ber- 
nard de  Bologne  cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
sur  l'impénétrabilité  du  verre,  sur  le  télescope  et  le 
microscope  binocle,  sur  la  nature  et  la  construction 
du  télescope;  enfin  sur  la  machine  télesgraphique  , 
espèce  de  pantograplie  à  dessiner  la  perspective,  tel 
que  celui  qu'un  jésuite  avait  décrit  en  1631  {voy. 

(i)  Voy.  la  Lettre  de  l'abbé  Haulefcuillc  à  M,  Bourdeto/,  sur  le 
moyen  (tm>er[eciiouiur  l'ouïe^  du  30  août  «702,  Paris,  1702,  in-4°. 
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Scheinêr  )  ;  mais  ce  bibliographe  des  capucins  ne 
donne  aucun  détail  sur  les  éditions  de  ces  divers 
ouvrages.  CM.  P. 

CHÉRUBIN  SANDOLINI  (le  Père),  capucin 
d'Udine,  s'appliqua  aux  mathématiques  et  surtout  in 
la  gnomonique,  et  publia  sur  cette  dernière  science 
un  ouvrage  volumineux  sous  ce  litre  singulier  : 
Taulemma  Cherubicum  catholicim ,  universalia  ac 
particularia  continens  principiasive  instrumenta  ad 
horas  omnes  ilalicas,  bohemicas,  gallicas  atque  ba~ 
bylonicas  diurnas  atque  nocturnas  dignoscendas,  cl 
ad  componendum  per  universum  orbem  carum  mul- 
liformia  horologia  exquisilissimum,  Venise,  15'J8, 
4  vol.  in-fol.,  divisés  en  12  livres.  Ce  bon  religieux 
laissa  en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages  mathé- 
matiques. —  Le  Père  Chékubin  de  Mokieivne,  ca- 
pucin, se  distingua  par  son  zèle  et  ses  talents  dans 
la  mission  entreprise  pour  la  conversion  des  calvi- 
nistes du  Chahiais.  (Voy.  François  de  Sales.)  D'un 
grand  nombre  de  discours  et  de  controverses  qu'il 
avait  composés  à  cette  occasion,  on  n'a  imprimé  que 
ses  Acta  disputalionis  habilœ  cum  quodam  ministro 
Itœrelico,  circadiv.  cuchaiisliœ  sacramentum,  15!)ô, 
sans  lieu  d'impression.  Ce  pieux  missionnaire  mourut 
à  Turin,  en  1606,  en  odeur  de  sainteté.     C-  M.  P. 

CHERUBINI  (Laeiszio),  né  à  Norcia  ,  dans  le 
duché  de  Spolette  en  Ombrie,  au  16e  siècle,  connut 
le  projet  de  recueillir  les  constitutions  et  les  bulles 
des  papes,  depuis  Léon  1er,  et  commença  à  publier 
celte  grande  collection  à  Rome,  en  1617,  sous  le 
titre  de  Iiullarium,;  elle  fut  continuée  par  ses  fils, 
réimprimée  à  Lyon  en  1655  et  1675.  La  dernière 
édition,  qui  est  aussi  la  plus  estimée,  fut  donnée  a 
Luxembourg,  en  1742  et  années  suivantes.  Elle  con- 
tient des  additions  très-considérables.  Le  Bu tlarium 
magnum  s'étend  jusqu'à  Benoît  XIV,  et  forme 
19  tomes,  ordinairement  reliés  en  12  volumes 
in-fol.  Après  avoir  joui  de  l'estime  de  Sixte  V  et  de 
ses  successeurs ,  Laërzio  Chcrubini  mourut  sous  le 
pontificat  d'Urbain  VIII ,  vers  1626.  — Angclo- 
Maria  Chéiiubim,  religieux  du  Mout-Cassin,  fut  le 
principal  collaborateur  de  son  père,  et  son  continua- 
teur après  sa  mort.  11  publia  à  Rome,  en  16~8,  les 
constitutions  d'Urbain  VIII.  —  Flavio  Cheuubim 
donna  un  Compendium  du  bullairc,  Lyon,  1624, 
3  tomes  en  1  volume  in-4°.  V — ve. 

CI1EP.LBINI  (Mabie-Louis-Charles-Zanobi- 
Salvatohe),  célèbre  compositeur,  naquit  à  Florence, 
le  8  septembre  1760;  lui-même  a  donné  cette  date  , 
mais  dans  d'autres  notes  il  a  aussi  indiqué  par  erreur 
le  14  du  même  mois,  jour  de  son  baptême,  retardé 
en  raison  de  la  faible  constitution  du  nouveau-né,  qui 
devait  cependant  fournir  une  carrière  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sa  mère  se  nommait  Verdhina  Bozzi  ; 
Barthélémy  Chcrubini,  son  père,  tenait  le  clavecin  au 
théâtre  de  la  Pergola;  il  lit  commencer  l'étude  de 
la  musique  à  son  fils  dès  l'âge  de  six  ans  A  neuf  ans 
il  était  en  état  d'aborder  la  composition.  11  nous  ap- 
|  prend  encore  lui-même  que  ses  premiers  maîtres 
j  furent  Barthélémy  et  Alexandre  Fclici;  cesdeuxpro- 
:  lesseurs  étant  morts,il  prit  des  leçons  île  Pierre  Bizarri 
I  et  de  Joseph  Castrucci  ;  l'un  et  l'auti  e  enseignaient  le 
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cliant  et  la  composition.  D'après  certains  renseigne- 
ments pris  à  Florence,  nous  croyons  qu'il  travailla 
aussi  avec  Disma  TJgoiini,  bien  qu'il  ne  le  nomme  pas 
parmi  ses  maîtres.  Le  jeune  Cherubini  montra  de 
bonne  heure  une  application  qui  lit  prendre  à  ses 
dispositions  naturelles  un  rapide  développement.  A 
l'âge  de  treize  ans,  il  écrivait  sa  première  messe;  à 
dix-sept,  il  en  avait  déjà  composé  deux  autres,  qua- 
tre psaumes,  deux  lamentations,  un  Te  Deum,  un 
oratorio,  deux  intermèdes,  une  cantate  et  plusieurs 
airs  ou  duos  d'église  et  de  théâtre.  Vers  la  fin  de 
-3777  on  au  commencement  de  l'année  suivante, 
Léopold  11,  ce  prince  qui  a  laissé  dans  la  Toscane 
une  réputation  si  bien  méritée  de  goût,  de  bienfai- 
sance et  d'amour  pour  le  peuple  à  la  tête  duquel  sa 
naissance  l'avait  placé,  frappé  tle  la  haute  intelli- 
gence musicale  du  jeune  Cherubini,  lui  accorda  une 
pension  pour  aller  prendre  à  Bologne  des  leçons  du 
célèbre  Sarti,  qui  taisait  alors  sa  résidence  en  cette 
"ville  11  travailla  quatre  ans  sous  cet  illustre  maître, 
et  puisa  dans  son  excellente  école  cette  habitude  de 
goût,  de  grâce,  de  correction  exigée  en  ce  temps  de 
tout  artiste  italien  qui  voulait  obtenir  quelque  re- 
nommée. L'excellente  habitude  de  Sarti,  de  faire 
composer  par  ses  élèves  ses  airs  des  seconds  rôles  et 
de  les  former  ainsi  à  écrire  pour  le  théâtre,  et  à  ob- 
tenir, cachés  sous  le  nom  du  maître,  les  applaudisse- 
ments du  public,  était  aussi  utile  qu'encourageant?. 
Les  partitions  composées  par  Sarti,  de  1778  à  1782, 
contiennent  un  assez  grand  nombre  d'airs  apparte- 
nant en  réalité  à  Cherubini,  qui  avait  aussi  pendant 
ce  temps  beaucoup  travaillé  pour  son  propre  compte. 
D'abord,  grand  nombre  de  morceaux  d'église  alla 
Palestrina,  c'est-à-dire  à  plusieurs  voix  et  sans  ac- 
compagnement ;  des  airs  de  théâtre,  des  sonates 
d'orgue  et  de  clavecin,  et  enfin,  eu  1780,  le  Quinto 
Fabio,  en  3  actes,  écrit  pour  le  théâtre  d'Alessan- 
dria  délia  Paglia;  l'auteur  venait  d'accomplir  sa 
dix-neuvième  année  lorsqu'il  fit  représenter  ce  pre- 
mier opéra;  au  carnaval  de  1782,  il  donnait  à  Flo- 
rence Armida,  en  5  actes,  et  trois  mois  plus  tard, 
Adriano  in  Siria,  pour  l'ouverture  de  la  nouvelle 
salle  à  Livourne.  Cinq  autres  ouvrages  donnés  à 
Florence,  à  Rome,  à  Venise,  à  Mantoue,  sans  parler 
de  quantité  d'airs  délachés,  l'occupèrent  jusqu'à  la 
fin  de  1î84,  époque  à  laquelle  il  quitla  l'Italie  pour 
se  rendre  à  Londres.  Arrivé  en  cette  ville  en  qualité 
de  compositeur  du  Théâtre-Italien,  Cherubini  écri- 
vit quantité  d'airs  ajoutés  aux  opéras  de  Demetrio 
et  du  Marchese  di  Tulipano;  le  plus  grand  éloge 
que  l'on  puisse  taire  de  ces  morceaux  est  de  dire 
que,  dans  ce  dernier  ouvrage,  les  parties  intercalées 
.soutinrent  sans  aucune  peine  le  voisinage  des  admi- 
rables mélodies  de  Paisiello.  Deux  opéras,  l'un  bouf- 
fon, l'autre  sérieux,  achevèrent  de  marquer  son  sé- 
jour à  Londres,  qu'il  quitla  au  mois  de  juillet  1786, 
pour  se  fixer  à  Paris,  où  son  ami  Viotti  était  établi 
depuis  quelque  temps.  Présenté  à  la  reine  Marie- 
Antoinette,  qui  lui  témoigna  le  désir  d'entendre 
sa  musique,  il  reçut  bientôt  de  Marmontel  l'opéra 
de  Démophon,  écrit  d'abord  pour  Vogel,  mais  con- 
stamment retardé  par  les  habitudes  intempérantes 
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de  cet  artiste.  Cherubini  au  contraire  s'en  occupa 
immédiatement,  et  se  rendit  cependant  a  Turin 
pour  remplir  un  engagement  contracté  par  lui  lors 
de  son  passage  en  cette  ville,  où  il  devait  écrire  une 
lfigcnia  in  Aulide,  qui  fut  en  effet  mise  en  scène  et 
représentée  pendant  l'hiver  de  1788,  avec  un  succès 
extraordinaire.  11  n'en  fut  pas  de  même  du  Démophon, 
joué  à  Paris  le  5  décembre  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  : 
malgré  plusieurs  morceaux  remarquables,  l'ouvrage 
n'eut  qu'un  très-petit  nombre  de  représentations. 
On  a  pu  avec  raison  attribuer  sa  chute  à  plusieurs 
causes  :  d'abord  Vogel  venait  de  mourir  à  la  fleur 
de  l'âge;  le  bruit  se  répandit  que  sa  partition  était 
terminée,  et  l'ouverture,  digne  d'une  éternelle  admi- 
ration, avait  obtenu,  aux  concerts  de  la  loge  olym- 
pique, un  succès  d'enthousiasme  qui  fit  disparaître 
l'oeuvre  de  Cherubini.  Toutefois  le  Démophon  de 
Vogel,  représenté  en  1795,  ne  répondit  aucunement 
à  l'attente  du  public.  On  doit  ensuite  songer  que 
Cherubini,  pour  la  première  fois,  écrivait  dans  le 
genre  français  ;  le  poëme  manquait  d'intérêt  et  de 
chaleur,  et  la  musique  s'en  ressentait;  enfin,  ce  qui 
constituait  par-dessus  tout  le  mérite  de  son  ouvrage 
était  absolument  au-dessus  de  la  portée  du  public 
français  de  cette  époque.  Les  Parisiens  apprirent  à 
s'y  mieux  connaître,  lorsque  Léonard,  coiffeur  de  la 
reine,  eut  obtenu  avec  Viotti  le  privilège  d'un  théâ- 
tre où  devaient  se  jouer  des  opéras  italiens  dans 
la  langue  originale  ou  parodiés  en  français,  et  des 
comédies.  Personne  mieux  que  Cherubini  n'était 
capable  de  préparer  les  changements  nécessaires  à 
certains  rôles,  d'ajouter  des  airs  là  où  ils  paraissaient 
nécessaires,  de  diriger  la  mise  en  scène  sous  le  rap- 
port musical,  etc.  :  il  s'acquitta  merveilleusement  de 
cette  tâche,  où  il  eut  encore  à  lutter  avec  Paisiello, 
en  ajoutant  huit  airs  et  un  finale  à  la  charmante  par- 
tition de  la  Molinarclla;  il  en  composa  d'autres  pour 
presque  toutes  les  pièces  de  cet  auteur,  données  à 
Paris,  et  parut  dès  lois  prendre  rang  à  côté  de  lui; 
mais  les  circonstances  et  son  propre  génie  devaient 
le  porter  vers  des  roules  fort  différentes  de  celles 
qu'avait  parcourues  le  célèbre  Napolitain.  Un  opéra 
de  Marguerite  d'Anjou,  qu'il  ne  termina  pas,  fut  son 
second  ouvrage  fiançais  ;  il  composa  aussi  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  romances.  Enfin  Lo- 
doïska  parut  au  théâtre  Fcydeau,  le  18  juillet  1791  ; 
on  en  trouva  la  musique  enchanteresse  et  l'ouvrage, 
obtint  un  grand  nombre  de  représentations;  mais, 
chose  singulière,  il  ne  fut  jamais  repris  :  une  autre 
Lodoïsha  de  Kreutzer  avait  été  donnée  au  théâtre 
Favart.  Bien  inférieure  dans  son  ensemble  à  la  pièce 
de  Cherubini,  elle  commençait  par  une  ouverture 
devenue  bientôt  populaire,  et  que  la  franchise  du  ca- 
ractère et  l'agrément  de  la  tournure  mélodique  ren- 
daient digne  de  cet  honneur  ;  ce  morceau  seul  finit 
par  faire  perdre  de  vue  tout  le  mérite  de  l'ancienne 
Lodoïsha,  dont  d'ailleurs  le  poëme  était  fort  médio- 
cre. On  a  remarqué  qu'à  cette  époque  Cherubini 
avait  deux  manières  absolument  distinctes  :  l'une 
qui  le  rapprochait  de  Paisiello  et  de  Cimarosa  par  la 
grâce,  l'élégance  et  la  pureté  des  formes  mélodi- 
ques; l'autre  se  rattachant  à  l'école  de  Gluck  et  de 
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Mozart  par  plusieui  »  points  ;  plus  harmonique  que 
mélodique,  riche  de  détails  d'instrumentation,  cette 
seconde  manière  fut,  comme  le  dit  M.  Fétis  (  liiog. 
univ.  des  Musiciens  ),  le  type  alors  inapprécié  d'une 
école  nouvelle  destinée  à  changer  toutes  les  formes 
de  l'art.  La  troupe  italienne  à  laquelle  était  attaché 
Cherubini  ayant  quitté  la  France  en  1703,  le  com- 
positeur ne  jusea  pas  convenable  de  la  suivre;  les 
Français,  et  plus  encore  les  Françaises,  le  retenaient, 
car,  durant  sa  jeunesse,  il  aima  passionnément  les 
femmes,  et  ne  cessa  de  s'en  préoccuper  qu'à  la  suite 
d'une  assez  violente  maladie,  née  d'une  conduite 
peu  réglée  à  cet  égard.  Au  temps  de  la  terreur,  il 
se  retira  chez  l'architecte  Louis,  devenu  propriétaire 
de  la  Chartreuse  de  Gaillon;  là  il  écrivit  plusieurs 
morceaux  détachés,  et  un  ouvrage  dramatique  dont 
nous  reparlerons  ;  il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la  lin  de 
1794,  rapportant  l'opéra  d'E/î'sa,  en  2  actes,  repré- 
senté à  Feydeau  le  2  décembre.  En  cette  même 
année,  Cherubini  avait  perdu  son  père  et  achevé 
d'attacher  en  quelque  sorte  sa  destinée  au  sol  fran- 
çais en  épousant  Cécile  Tourette,  fille  d'un  musicien 
de  l'ancienne  chapelle  du  roi.  A  cette  époque  de  sa 
vie  se  rapportent  plusieurs  hymnes  et  chants  pa- 
triotiques, puis  une  suite  de  soixante-cinq  solfèges, 
destinés  au  conservatoire  de  musique,  dont  Cheru- 
bini avait  été  nommé  l'un  des  inspecteurs  lors  de  la 
fondation.  Plusieurs  ouvrages  dramatiques  signalè- 
rent les  années  suivantes,  aucun  n'obtint  de  succès; 
la  faiblesse  des  poèmes  et  aussi  le  peu  d'effet  dra- 
matique de  la  musique  en  furent  la  cause  :  toutefois 
il  est  un  morceau  appartenant  à  cette  série  de  piè- 
ces, qu'à  bien  juste  titre  l'on  a  souvent  cité  et  ad- 
miré, c'est  le  contre-point  sur  les  Folies  d'Espagne, 
placé  dans  l'ouverture  de  l'Hôtellerie  portugaise. 
Jl  est  impossible  d'imaginer  quelque  chose  où  les  ar- 
tifices de  la  science  aient  été  employés  avec  plus  de 
goût,  de  grâce  et  de  bonheur.  On  trouve  dans  cette 
même  pièce  un  excellent  trio  que  l'on  chante  encore 
dans  les  concerts.  Cherubini  trouva  dans  les  Deux 
Journées,  de  Douilly,  un  poème  plus  digne  d'exercer 
son  rare  talent  :  la  musique  de  cet  ouvrage,  remplie 
tic  beautés  en  tout  genre,  obtint  un  succès  non  con- 
testé; on  entendit  surtout  des  morceaux  d'ensemble 
tels  que  n'en  offrait  aucune  pièce  française,  et  que 
leur  caractère  particulier  différenciait  également  de 
tout  ce  que  le  répertoire  italien  offrait  de  plus  beau 
en  ce  genre.  Epicure,  composé  en  société  avec 
Méhul  pour  le  théâtre  Favart,  eut  le  triste  résultat 
de  brouiller  les  deux  compositeurs,  qui,  comme  de 
coutume,  s'attribuèrent  la  chute  de  l'ouvrage  ;  ils  se 
réconcilièrent  plus  tard  par  l'entremise  de  Plantade. 
Anacréon,  ou  l'Amour  fugitif,  en  2  actes,  donné  à  l'O- 
péra, fut  également  mal  reçu  ;  Cherubini,  dans  une 
lettre  particulière,  «  en  attribue  la  chute  à  la  clique 
infernale  acharnée  contre  tous  ceux  qui  font  partie 
du  conservatoire.  »  A  cette  époque,  et  probablement 
par  suite  des  chagrins  qu'il  éprouva  pendant  les  cinq 
premières  années  du  siècle,  il  fut  atteint  d'une  mala- 
die de  nerfs  qui  le  jetait  dans  une  tristesse  profonde  ; 
il  prit  alors  du  goût  pour  la  botanique  et  la  culture 
tics  fleurs.  Sa  mélancolie  n'avait  que  trop  de  causes, 
Vllf. 


car  il  était  loin  d'avoirla  position  qu'il  méritait  :  l'em- 
ploi d'inspecteur  et  professeur  de  composition  au 
conservatoire  était  sa  seule  ressource  pour  lui  et  sa 
famille.  N'ayant  jamais  pu  vaincre  les  préventions  de 
Napoléon,  qui,  comme  on  le  verra  dans  un  instant, 
n'aimait  pas  sa  musique,  il  accepta  un  engagement 
en  Allemagne,  où  ses  ouvrages  étaient  fort  goûtés,  et 
se  rendit  à  Vienne  pour  écrire  l'opéra  de  Faniska, 
qui  devait  être  suivi  de  plusieurs  autres.  Cet  ouvrage 
fut  représenté  à  la  fin  de  février  1806;  les  événements 
politiques  occupaient  tout  le  monde,  et  on  fit  alors 
peu  d'attention  aux  sublimes  beautés  de  la  partition, 
et  aux  opinions  manifestées  par  ll.iydn  et  Beethoven, 
qui  proclamaient  Cherubini  le  premier  musicien  du 
siècle  :  les  arrangements  pris  avec  lui  furent  rompus, 
et  il  était  de  retour  à  Paris  le  1er  avril.  Il  n'écrivait 
que  des  morceaux  détachés  et  sans  importance,  lors- 
qu'une circonstance  particulière  le  ramena  vers  un 
genre  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  longtemps, 
et  qui,  aux  yeux  des  connaisseurs,  sera  son  principal 
titre  à  l'admiration  de  la  postérité.  Se  trouvant,  dans 
l'été  de  1803,  au  château  de  Clamai,  chez  M.Joseph 
de  Caraman,  on  eut  l'idée  d'exécuter  une  messe,  et 
comme  il  ne  s'en  trouva  pas,  le  compositeur  fut  prié 
d'en  écrire  une.  Après  quelques  difficultés ,  il  se  mit 
à  l'œuvre,  et  composa  les  premiers  morceaux  de  l'ad- 
mirable messe  en  fa  à  trois  voix  avec  orchestre;  ce 
bel  ouvrage  ne  fut  terminé  que  l'année  suivante, 
signalée  également  par  la  représentation  de  Pigma- 
lione  donnée  en  présence  de  l'empereur  sur  le  théâ- 
tre des  Tuileries.  L'éloignement  de  Napoléon  pour 
Cherubini  datait  de  loin  :  en  revenant  d'Italie,  le 
premier  consul  avait  proposé  un  prix  à  la  meilleure 
marche  faite  par  un  des  compositeurs  alors  en  vogue, 
et,  contre  tous  les  avis,  s'était  prononcé  pour  Paisiello, 
malgré  la  supériorité  en  cette  occasion  de  la  pièce 
présentée  par  Cherubini  ;  le  consul  ayant  désiré  en- 
tendre au  conservatoire  la  marche  de  Paisiello,  dans 
le  petit  concert  préparé  à  cet  effet,  on  lit  entendre 
aussi  celle  que  Cherubini  avait  composée  lors  de  la 
mort  du  général  Hoche,  morceau  dont  tout  Paris 
avait  admiré  la  conception,  le  caractère  et  les  beau- 
tés de  premier  ordre  dont  en  effet  il  abonde  ;  Napo- 
léon, tout  au  contraire,  manifesta  ouvertement  sa 
mauvaise  humeur,  et  dit  lui-même  à  Cherubini,  avec 
une  désobligeance  affectée,  que  Paisiello  et  Zinga- 
relli  lui  étaient  bien  supérieurs;  passe  encore  pour 
Paisiello,  dittout  bas  Cherubini,  mais  Zingarelli! .... 
Cette  aversion  continua  de  se  manifester  en  toute 
occasion,  et  de  son  côté  Cherubini  ne  se  fit  pas  faute 
de  parler  de  l'ignorance  musicale  du  nouveau  souve- 
rain ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  une 
conversation  aux  Tuileries,  le  musicien  se  soit  con- 
duit avec  inconvenance  :  bien  loin  de  là,  le  pauvre 
artiste  essaya  du  mieux  possible  de  se  faire  courti- 
san, et  adressa  au  chef  de  l'État  sur  son  goût  pour 
une  musique  douce  et  tranquille  une  excellente  ré- 
ponse, en  lui  disant  qu'il  lui  fallait  une  musique  qui 
ne  l'empêchât  pas  de  songer  aux  affaires  de  l'État. 
Cette  observation  pleine  de  sens,  et  où  se  retrouve  au 
plus  haut  degré  la  finesse  de  l'esprit  florentin,  n'au- 
rait pus  dû  mécontenter  Napoléon  ;  il  en  arriva  tout 
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autrement-  Comme  un  grand  nombre  Je  souverains, 
Napoléon  a  porté  en  musique  et  en  littérature  des 
jugements  fort  ridicules  ;  assurémentle  grand  artiste 
qui  était  ici  en  cause  aurait  pu  se  passer  d'une  telle 
approbation,  si  son  existence  n'en  eût  en  partie  dé- 
pendu. Lors  de  l'organisation  de  la  chapelle  impé- 
riale et  de  la  démission  de  Paisiello,  Napoléon  refusa 
positivement  d'employer  Cherubini.  Celui-ci,  avec 
cette  énergie  qui,  si  elle  n'est  pas  toujours  perma- 
nente dans  Pâme  des  grands  artistes,  semble  renaître 
avec  une  nouvelle  force  après  les  instants  de  dégoût, 
imagina  qu'il  pourrait,  par  la  force  et  la  souplesse  de 
son  talent,  torcer  l'empereur  à  revenir  sur  son  compte. 
Au  retour  de  Vienne,  Napoléon  avait  ramené  le 
célèbre  castrat  Crescentini,  dont  la  voix  et  le  talent 
lui  plaisaient  beaucoup  ;  il  fui  convenu  avec  celui-ci 
qu'un  opéra  où  il  jouerait  le  principal  rôle  serait 
appris  et  monté  sans  que  l'on  fit  à  l'avance  connaître 
à  personne  le  nom  du  compositeur.  Pygmalion,  pe- 
tit ouvrage  d'un  genre  absolument  différent  de  tout 
ce  qu'avait  jusqu'alors  produit  le  compositeur , 
fut  écrit  et  représenté  aux  Tuileries.  Dans  une 
grande  scène  chantée  par  Crescentini,  l'empereur 
se  sentit  ému  jusqu'aux  larmes,  et  demanda  le  nom 
de  l'auteur  ;  on  le  lui  dit  :  il  en  parut  plus  surpris  que 
satisfait,  et  n'en  reparla  plus.  Tout  le  résultat  de 
Pigmalione  fut  qu'on  envoya  une  somme  d'argent 
au  compositeur,  et  qu'on  lui  demanda  la  musique 
d'une  ode  pour  le  mariage  de  l'empereur.  Un  opéra- 
comique,  le  Crescendo,  et  un  grand  opéra,  les  Aben- 
cerrages,  donnés  en  1810  et  en  i8I5,  n'eurent  point 
de  succès;  cependant  plusieurs  morceaux  de  ce  der- 
nier ouvrage  sontrestés,  notamment  un  délicieux  air 
de  ténor  souvent  chanté  dans  les  concerts.  La  res- 
tauration, en  renversant  le  gouvernement  impérial, 
porta  de  préférence  son  attention  sur  le  musicien 
que  Napoléon  avait  si  indécemment  traité;  divers 
ouvrages  de  circonstance  lui  furent  demandés.  Au 
commencement  de  1 S  !  5  il  partit  pour  Londres,  ety 
resta  pendant  presque  toute  l'époque  des  cent  jours  ; 
cependant,  dans  le  même  temps,  l'empereur  lui  donna 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  mais  le  croirait-on  ? 
ce  ne  fut  pas  comme  compositeur  qu'il  l'obtint,  ce 
fut  comme  chef  de  musique  de  la  garde  nationale 
de  Paris.  «  Ainsi,  dit  l'auteur  de  son  éloge  prononcé 
a  à  l'Institut,  Napoléon  trouva  encore  le  moyen 
«  d'être  injuste  envers  M.  Cherubini,  même  en  fai- 
«  santun  acte  de  justice.  »  11  avait  été  admis  dans 
ce  corps  par  l'ordonnance  qui  augmenta  le  nombre 
des  membres  de  la  section  musicale  de  l'académie 
des  beaux-arts  ;  après  la  mort  de  Martini,  arrivée 
au  commencement  de  1816,  Cherubini  fut  nommé 
pour  le  remplacer  comme  surintendant  delà  musi- 
que du  roi,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1850.  En  1822,  on  lui  donna  la  direction 
du  conservatoire,  à  la  tête  duquel  il  est  resté  vingt 
ans.  Telle  est  l'influence  d'une  grande  célébrité  sur 
tout  établissement  public,  que  le  conservatoire,  ap- 
pelé, de  1822à  1830,  école  royale  de  musique  el  de 
déclamation,  se  releva  subitement,  quoique,  dans 
Cherubini,  le  directeur  fût  bien  loin  de  valoir  le 
musicien.  A  la  vérité,  pendant  toute  sa  direction,  il 
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consacra  constamment  six  heures  de  chaque  journée 
à  l'établissement;  mais  tous  ses  soins  se  bornaient 
en  général  à  une  surveillance  minutieuse  et  à  une 
rigoureuse  exigence  d'exactitude;  il  ne  connais- 
sait pas  la  manière  d'accélérer  les  progrès,  d'encou- 
rager le  talent  naissant;  tout  son  caractère  se  peint 
dans  ce  mot,  dit  après  une  répétition  d'un  morceau 
auquel  chaque  exécutant  avait  mis  le  plus  grand 
soin  :  comme  l'humeur  chagrine  constamment  peinte 
sur  son  visage  n'avait  pas  cessé  de  se  montrer,  on 
lui  demanda  s'il  n'était  pas  satisfait  :  Dès  que  je  ne 
dis  rien,  répondit- il,  c'est  que  je  suis  content. 
Un  autre  jour  il  assistait  en  loge  à  la  répétition  d'un 
opéra  d'un  de  ses  élèves;  l'ouvrage  avait  obtenu  les 
applaudissements  des  musiciens  et  de  tous  les  in- 
vités ;  après  le  premier  acte  l'élève  vint  lui  demander 
son  avis,  point  de  réponse  ;  il  reparait  après  le  se- 
cond, même  question,  même  silence;  enfin  l'élève  se 
hasarde  à  lui  dire  :  Vous  ne  me  répondez  point.  —  Que 
vous  répondre?  lui  dit  alors  Cherubini,  voici  deux 
heures  que  vous  ne  me  dites  rien.  Ces  duretés  lui 
étaient  habituelles,  et  paraissaient  on  ne  peut  plus 
désagréables,  par  suite  de  la  brièveté  de  sa  parole  et 
de  l'accent  italien,  qu'un  séjour  de  cinquante  ans  en 
France  ne  lui  avait  pas  fait  perdre.  La  sécheresse 
de  ses  relations  avec  les  professeurs  était  la  même. 
Ce  n'est  pas  que  sa  nature  fût  mauvaise,  mais  les 
maladies  nerveuses  qu'il  avait  éprouvées  et  les  cha- 
grins qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  n'eurent  que 
de  faibles  compensations,  lui  avaient  laissé,  dans  une 
position  heureuse  et  bien  méritée,  certaine  irritabi- 
lité qui  ôtait  à  sa  société  une  partie  de  l'agrément 
qu'elle  aurait  pu  avoir,  et  rendait  surtout  son  abord 
fâcheux,  b'on  caractère  se  manifestait  avec  tout  le 
monde,  même  avec  les  autorités  dont  il  dépendait. 
Depuis  sa  nomination  à  la  chapelle,  il  ne  s'é- 
tait plus  occupé  que  de  musique  d'église  et  en 
avait  composé  en  très-grande  quantité;  sa  place 
de  directeur  du  conservatoire  lui  avait  donné  l'oc- 
casion d'écrire  beaucoup  de  solfèges  destinés  aux 
concours  des  examens  trimestriels;  ils  ont  été  depuis 
recueillis  et  publiés.  Après  la  suppression  de  la 
chapelle,  Cherubini  eut  un  instant  l'idée  d'écrire  de 
nouveau  pour  le  théâtre,  ou  plutôt  ses  amis  l'y  en- 
gagèrent en  lui  conseillant  de  retoucher  et  de  mettre 
en  scène  son  ancienne  partition  de  Koukourgi, 
écrite  en  1795;  le  poème  était  tellement  ridicule 
qu'il  fallut  le  refaire  en  entier;  MM.  Scribe  et  Me- 
lesville  se  chargèrent  de  ce  soin  en  s'imposant  l'o- 
bligation de  conserver  tous  les  morceaux  de  musique 
existants;  ils  firent  un  nouveau  libretto  sur  le  sujet 
du  conte  des  Mille  el  une  Nuits.  Le  poëme  ayant  été 
donné  au  compositeur,  il  se  mit  immédiatement  à 
l'ouvrage,  et  travailla  si  bien  qu'il  ne  resta  presque 
rien  de  l'ancien  Koukourgi  :  on  eut  une  partition 
entièrement  neuve,  formant  mille  pages  de  manuscrit. 
Représenté  à  l'Opéra  le  22  juillet  1833,  cet  ouvrage 
offrit  le  spectacle  plein  d'intérêt  d'un  vieillard  de 
soixante-treize  ans,  faisant  entendre  au  public  étonné 
des  chants  pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce,  des 
chœurs  au-dessus  de  tout  éloge,  des  détails  d'instru- 
mentation neufs  et  ingénieux,  et  montrant  partout 
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«ne  verve  de  talent  qu'on  trouve  bien  rarement 
dans  la  jeunesse.  Cependant  Ali-Baba  n'eut  que 
cinq  représentations;  le  sujet  était  froid  et  au-des- 
sous de  la  réputation  des  auteurs,  et  la  nature  des 
beautés  de  la  partition  la  rendait,  ainsi  que  toutes 
celles  de  Cherubini,  plus  digned'cstimc  aux  yeux  des 
connaisseurs  qu'à  ceux  du  public  dont  il  dépassait 
presque  toujours  la  portée.  De  1854  à  1842,  Cheru- 
bini composa  et, fit  exécuter  chez  lui  des  quatuor 
et  un  quintette,  ainsi  qu'un  Requiem  pour  voix 
d'hommes;  la  fraîcheur  de  ses  idées  étonnait  tout  le 
inonde,  et  l'on  ne  pouvait  comprendre  que  si  près 
de  la  tombe  celte  vigoureuse  et  productive  organisa- 
tion eût  encore  une  séve  si  forte  et  si  pleine  de  ver- 
deur. Les  relations  administratives  de  Cherubini 
pendant  le  temps  de  sa  direction  du  conservatoire 
n'avaient  pas  toujours  été  exemptes  de  dégoûts  et 
de  contrariétés;  plusieurs  fois  il  s'était  trouvé  dans  le 
cas  d'offrir  sa  démission,  mais  les  difficultés  s'é- 
taient toujours  aplanies;  enfin  un  nouveau  règle- 
ment émané  du  ministère  de  l'intérieur  ayant  été 
introduit  à  la  lin  de  1841,  le  directeur  refirsa  de 
l'accepter  et  résigna  ses  fonctions  en  janvier  1842. 
On  sait  aujourd'hui  que  les  changements  proposés 
dans  le  régime  du  conservatoire  n'avaient  d'autre 
but  que  de  mettre  le  directeur  dans  la  nécessité  de 
donner  sa  démission.  Cette  manière  étroite  et  mes- 
quine de  forci  r  à  se  démettre  des  fonctionnaires  dont 
on  veut  se  débarrasser  convient  à  merveille  aux  au- 
torités qui  manquent  d'énergie  et  d'élévation.  Fn 
quittant  le  conservatoire,  Cherubini  fut  nommé  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  était  offi- 
cier depuis  l'époque  du  sacre  de  Charles  X  ;  il  était 
aussi  chevalier  de  St-Michel.  Le  compositeur  ne  pa- 
rut aucunement  affecté  de  quitter  son  emploi,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un  changement  notable 
dans  l'état  de  sa  santé,  et  le  15  mars  1852,  il  avait 
cessé  de  vivre.  La  musique  funèbre  qui  accompagna 
son  convoi  exécuta  le  morceau  composé  par  lui 
cinquante  ans  auparavant  pour  la  pompe  funèbre  du 
général  Hoche,  et  qui  avait  été  la  première  cause  de 
l'éloignement  de  Napoléon  ;  à  l'église  on  chanta  le 
Requiem  dont  on  a  parlé  il  y  a  un  instant,  et  qu'il 
avait  expressément  destiné  à  ses  propres  funérailles. 
Cherubini  était  âgé  de  81  ans  et  6  mois.  La  liste  de 
ses  productions,  que  nous  donnons  ici  en  abrégé, 
prouve  qu'à  aucune  époque  sa  fécondité  ne  s'était 
ralentie,  et  qu'il  ne  cessa  pas  d'écrire  jusque  dans  sa 
plus  haute  vieillesse:  c'est  un  point  de  ressemblance 
qu'il  eut  avec  Zingarelli  (  voy.  ce  nom  )  mort 
dans  sa  8G°  année,  et  qui  composait  encore  trois 
jours  avant  son  heure  suprême.  —  Musique  de 
théâtre  :  1°  Intermède  pour  un  théâtre  de  so- 
ciété, composé  à  Florence  :  le  titre  et  La  partition 
sont  perdus;  2°  il  Giuocalore,  intermède,  Florence, 
1775  ;  5°  Quinlo  Fabio,  en  5  actes,  écrit  pour  Alexan- 
drie de  la  Paille  et  représenté  pendant  l'automne  de 
17S0;  A"  Ârmida,  en  3  actes,  Florence,  carnaval  de 
1782;  5°  Adriano  in  Siria,  en  5  actes,  Livourne, 
printemps  de  la  même  année;  6°  Mcsscnzio,  en  5 
actes,  Florence,  automne  de  la  même  année; 
T  Quinlo  Fabio,  en  5  actes,  à  Rome,  janvier  1783, 


avec  une  nouvelle  musique;  8"  lo  Sposo  di  Ire  ma- 
rilo  di  nessuna,  opéra  buffon  en  2  actes,  Venise, 
automne  de  la  même  année;  9°  Idalide,  en 2  actes, 
Florence  ;  10°  Alessandro  neW  Indie,  en  2  actes,  Mail- 
toue,  1784;  11°  la  Finta  principessa,  opéra  bouffon, 
Londres,  1785;  12°6îU)'o  Sabino,  en  2  actes,  Londres, 
1 780  ;  1 5"  Ifigcnia  in  Auiide,  Turin,  1 788  ;  14°  Dé~ 
mophon,  en  3  actes,  Paris,  à  l'académie  royale  de 
musique,  5  décembre  de  la  même  année  :  tous  les 
opéras  suivants  ont  été  composes  danslamème  ville 
et  pour  le  théâtre  Feydeau,  à  l'exception  des  nu- 
méros 21,  22,  50  cl  41;  neuf  d'entre  eux  s  ut 
gravés;  -15°  l.odoïsha,  en  5  actes,  18  juillet  1791; 
1G°  Koulcourrji,  en  5  actes,  incomplet  et  inédit,  î  79."; 
17°  Elisa,  en  2  actes,  <5  décembre  171)4  ;  18'  Mêdce, 
en  5  actes,  13  mars  1797  ;  19"  l'Hôtellerie  portugaise, 
en  I  acte,  25  juillet  1798  ;  20°  la  Punition,  en  1  acte, 
25  février  1799;  2!°  la  Prisonnière,  en  1  acte,  en 
société  avec  Poicldieu,  nu  théâtre  de  Montansier, 
!2  septembre  même  année;  22"  les  Deux  Journées, 
en  5  actes,  10  janvier  4S90;  25°  Epicure,  en  3  actes, 
en  société  avec  Méhul,  au  théâtre  Favart,  14  mars 
même  année;  2-'f  Anacréon,  ou  l'Amour  fugitif,  en 
2  actes,  a  l'Opéra,  4  octobre  1803  ;  25°  Fanislut,  en  5 
actes,  Vienne,  au  théâtre  impérial  de  la  l'orte-d' lia- 
lie,  25  février  1 800  ;  20°  Pigmalione,  en  1  acte,  théâ- 
tre îles  Tuileries,  50  novembre  1809;  27°  le  Cres- 
cendo, en  1  acte,  1er  septembre  1810;  28"  les 
Abcnccrrages,  en  5  actes,  à  l'Opéra,  6  avril  1815; 
29°  Ilayart  à  Mczières,  en  1  acte,  en  société  avec 
Catel,  Boieldieu  et  Exicrolo,  12  février  1815; 
50°  Blanche  de  Provence,  en  1  acte,  divisé  en  5  par- 
ties :  Cherubini  est  seulement  auteur  de  la  troisième  ; 
cet  ouvrage,  composé  à  l'occasion  du  baptême  du  duc 
de  Bordeaux,  fut  donné  à  la  cour  le  lrrmai  1821,  et 
le  surlendemain  à  l'Opéra  ;  51°  Ali-Baba,  en  4  actes 
avec  prologue,  à  l'Opéra,  22  juillet  1853.  Cette  liste  se 
résume  en  quatorze  opéras  italiens  et  seize  français. 
A  cette  série  viennent  se  rattacher  :  52°  cinquante- 
neui  airs,  neuf  duos,  cinq  trios  et  quatuor,  sept  mor- 
ceaux d'ensemble,  finales  et  chœurs  ajoutés,  ou  chan- 
gés dans  des  opéras  italiens;  33°  dix-sept  airs  et 
autres  morceaux  détachés  avec  orchestre  pour  opéras 
français  ;  34°  dix-sept  grandes  cantates  et  grands  mor- 
ceaux de  circonstance  avec  orchestre;  55°  Huit  hymnes 
et  chants  révolutionnaires  avec  orchestre  ou  instru- 
ments à  vent  ;  50°  Un  ballet.  —  Musique  d'église  : 
37°  onze  messes  solennelles,  cinq  ont  été  publiées; 
58°  deux  Requiem  gravés;  59°  des  Kyrie,  Gloria, 
Credo,  Sanclus  et  Agnus  composés  pour  la  chapelle 
du  roi  ;  40°  un  grand  Credo  à  huit  voix  dont  la  fugue 
a  été  publiée  plusieurs  fois;  41°  deux  Dixil  et  un 
Magnificat;  42°  un  Miserere  à  quatre  voix  et  orches- 
tre; 45°  un  Te  Deum,  ihid.;  44°  quatre  Litanies  de 
la  Vierge;  45°  deux  Lamentations  de  Jcrémie; 
46"  trente-huit  motets,  graduels,  offertoires,  dont 
quelques-uns  ont  été  publiés;  47°  vingt  antiennes 
alla  Palesirina  à  quatre,  cinq  et  six  voix  ;  48°  un 
oratorio.  —  Musique  de  chambre  :  49°  quelques 
madrigaux  italiens;  50°  soixante-dix-sept  noctur- 
nes, chansons,  romances  et  petits  morceaux  de  cir- 
constance sur  paroles  italiennes  ou  françaises  ;  51°  un 
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grand  nombre  de  canons  en  divers  genres.  —  Musi- 
que Instrumentale  :  52°  symphonie  à  grand  or- 
chestre; 53°  ouverture  id.;  54°  entr'actes,  marches, 
airs  de  danse  ;  55°  quinze  marches  ou  pas  redou- 
blés pour  instruments  à  vent;  56°  six  quatuor  pour 
deux  violons,  alto  et  basse;  57°  un  quintette;  58"  six 
sonates  pour  le  piano  :  ces  trois  derniers  articles  ont 
été  graves;  59°  sonate  pour  deux  orgues;  60°  deux 
pièces  pour  orgue  à  cylindre;  61°  grande  fantaisie 
pour  le  piano  ;  62°  morceaux  détachés  pour  divers 
instruments,  etc. —  Musique didactique  : 65° quan- 
tité de  solfèges  à  une,  deux,  trois,  quatre  voix,  gra- 
vés; 64°  Cours  de  contre-point  et  de  fugue,  in-4°  jé- 
sus  de  204  pages,  publié  en  1855.  Les  exemples 
seuls  appartiennent  à  Cherubini,  le  texte  a  été  rédigé 
par  M.  Halévy,  son  élève,  et  contient  du  reste  le  ré- 
sumé de  ses  leçons  au  conservatoire.  Cherubini  a 
en  outre  rédigé  un  catalogue  général  par  ordre 
chronologique  de  ses  ouvrages,  précédé  d'une  notice 
en  quelques  lignes  ;  cet  écrit  a  été  publié  après  la 
mort  de  l'auteur.  Il  a  aussi  mis  en  partition  et  copié 
de  sa  main  beaucoup  de  musique,  notamment  les 
psaumes  de  Macrello,  les  duos  et  trios  de  Clari,  les 
madrigaux  de  Lotti,  etc.  Beaucoup  de  notices  sur 
Cherubini  ont  été  publiées  depuis  sa  mort;  M.  Raoul- 
Hochette  a  lu  son  éloge  à  l'Institut,  le  7  octobre 
1845,  et  M.  Place  a  fait  Y  Analyse  phrénologique  de 
son  crâne  (Paris,  1842,  grand  in-8°);  son  portrait 
a  été  reproduit  à  plusieurs  époques  de  sa  vie,  et  tout 
Paris  a  pu  admirer  la  belle  toile  où  M.  Ingres  a 
montré  la  verte  vieillesse  de  Cherubini  protégée 
par  Polymnie;  c'est  pour  cet  habile  peintre  qu'a  été 
écrit  un  canon,  daté  de  janvier  1842,  dernier  mor- 
ceau composé  par  le  célèbre  auteur  des  Deux  Jour- 
nées. J.  A.  de  L. 

CHERYF-ED-DYN-ALI  (\c  mollah,  ou  docteur), 
natif  d'Yezd,  que  Khondémyr  nomme  le  plus  noble 
des  gens  à  talents  de  l'Iran  (  la  Perse  ),  et  le  plus  ai- 
mable des  savants  du  monde ,  dont  il  compare  le 
style  aux  perles,  aux  diamants  et  aux  pierres  les 
plus  précieuses,  a  tracé,  avec  une  plume  propre  aux 
dessins  les  plus  gracieux  ,  des  compositions  admira- 
bles sur  les  événements  de  ce  globe.  Parmi  ces  ou- 
vrages, le  même  historien  persan  en  cite  un  d'une 
éloquence  merveilleuse,  c'est  le  Ze/er  naméh  fy  oua- 
cayiemyr  Timour  (  Livre  de  la  victoire,  renfermant 
les  faits  et  gestes  de  Tamerlan  ),  composé  sous  les 
auspices  d'Ibrahym-Sultan,  petit-fils  de  Tamerlan, 
et  terminé  en  828  (1424-1425  ).  Khondémyr  ne  fait 
nulle  mention  de  l'introduction  (mocaddemeh)  de 
celte  histoire;  c'est  pourtant,  suivant  Hadjy-Khal- 
fah,  un  morceau  d'une  haute  importance  pour  l'his- 
toire des  tribus  du  royaume  de  Djaghatay,  et  pour 
la  géographie  des  lieux  habités  par  ces  tribus.  Il 
est  douteux  que  cette  introduction  tasse  partie  de  la 
traduction  turque  de  l'ouvrage  principal  par  Mo- 
hammed le  Persan.  Au  reste,  ce  morceau  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  exemplaires  du  texte  persan 
que  nous  possédons  à  la  bibliothèque  royale.  Il 
n'existe  même  dans  aucune  bibliothèque  d'Europe, 
et  il  est  extrêmement  rare  en  Orient.  Un  nommé 
Tadja  cd-dyn-Al-Sel-Djac  a  écrit  un  supplément 


qui  contient  la  vie  de  Schah-P>okh  et  celle  d'Olough- 
Bey.  Le  Zefer  naméh  a  été  traduit  par  Pétis  de  la 
Croix  le  lils,  et  publié  sous  le  titre  d'Histoire  de 
Timur-Bec,  connu  sous  le  nom  du  grand  Tamerlan, 
empereur  des  Mogols  et  Tarlares,  etc.,  Paris,  1722, 
4  vol  in-12.  Sir  William  Jones  et  plusieurs  autres 
orientalistes  ont  reproché  à  Pétis  son  manque  de  fi- 
délité, et  le  savant  Anglais  présente,  dans  ses  notes 
géographiques  sur  la  Vie  de  Nadir-Schah ,  une  tra- 
duction de  la  description  de  Cachemire ,  «  plus  lit- 
«  térale,  dit-il,  que  celle  de  Pétis  de  la  Croix.  »  Le 
texte  persan  de  cette  description  a  été  inséré  par 
Jenisch  dans  sa  belle  dissertation  de  Falis  lingua- 
ruin  orienialium ,  placée  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Meninski.         L — s. 

CHÉSEAUX  (  Jean-Phi lippe-Loys  de),  phy- 
sicien suisse,  naquit  à  Lausanne,  en  1718.  Excité 
par  l'exemple  de  Crouzas,  son  aïeul,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  philosophiques  et 
mathématiques,  et  n'avait  que  dix-sept  ans  quand 
il  composa  ses  Essais  de  physique.  Il  se  passionna 
bientôt  pour  l'astronomie,  fit  construire  un  obser- 
vatoire dans  sa  terre  de  Chéseaux,  et  y  fit  d'assez 
bonnes  observations,  dont  il  publia  le  résultat  à 
l'occasion  de  la  comète  de  1745.  Il  est  aussi  pres- 
que entièrement  l'auteur  de  la  Carte  de  l'Helvélie 
ancienne,  en  4  feuilles,  insérée  dans  les  Mémoires 
sur  l'histoire  ancienne  de  la  Suisse,  par  C  -G.  Loys 
de  Bochat,  1749.  Cette  carte  n'a  proprement  de 
géographie  ancienne  que  la  position  des  voies  ro- 
maines; l'auteur  a  conservé  à  tous  les  lieux  leur 
dénomination  moderne,  qu'il  supposait  tirée  de  la 
langue  celtique.  Pour  le  plan,  on  a  suivi  la  carte  de  la 
Suisse  de  Delisle,  si  ce  n'est  qu'on  a  un  peu  plus  res- 
serré l'intervalle  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neuf- 
chàtel.  Chéseaux  avait  aussi  étudié  les  langues  et  n'é- 
tait étranger  à  aucune  science  ;  aussi  fut-il  associé  ou 
correspondant  des  académies  des  sciences  de  Paris  et 
de  Goettingue,  et  de  la  société  royale  de  Londres.  Il 
mourut  à  Paris,  le  30  novembre  1751 .  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Essais  de  physique,  Paris,  1743, 
in- 12  :  c'est  un  recueil  de  trois  dissertations  sur  le 
choc  des  corps,  sur  la  force  de  la  poudre  à  canon, 
et  sur  la  propagation  du  son.  2°  Traité  de  la  co- 
mète qui  a  paru  en  décembre  1743,  jusqu'à  mars 
1744,  contenant,  outre  les  observations  de  l'auteur, 
celles  de  Cassini  à  Paris,  et  de  Calendrini  à  Genève, 
avec  diverses  observations  et  dissertations  astrono- 
miques sur  les  instruments,  la  lune,  les  nuages,  etc., 
Paris,  1744,  in-S°  de  300  pages.  On  y  voit  la  ligure 
de  cette  comète,  l'une  des  plus  extraordinaires  qu'on 
ait  observées,  suivant  Lalande.  5°  Dissertations  cri- 
tiques sur  la  partie  prophétique  de  l'Écriture  sainte, 
Paris,  1751,  in-12.  4°  Mémoires  posthumes  sur  di- 
vers sujets  d'astronomie  et  de  mathématiques,  Lau- 
sanne, I754,  in-4°  :  quelques  exemplaires  portent  un 
nouveau  titre,  avec  la  date  de  Paris,  1777.  Ces  mé- 
moires traitent  des  satellites,  des  équinoxes,  de  la 
chronologie  de  divers  passages  de  l'Écriture;  on  y 
trouve  des  tables  du  soleil  et  de  la  lune.  5°  Essai  sur 
la  population  du  canton  de  Berne,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  société  économique  de  Berne,  1766. 
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Seigneux  de  Correvon  a  publié  la  vie  de  Chéseaux, 
avec  une  Dissertation  de  cet  auteur  sur  l'année  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  dans  le  5e  vol.  de  sa 
traduction  du  Traité  de  la  religion  chrétienne  par  Ad- 
dison,  Genève,  4771,  in-8°.  C.  M.  P. 

CHÉSEL  (Jean  van),  peintre  flamand,  né  en 
16 14,  reçut  de  son  père,  qui  était  peintre,  les  pre- 
miers éléments  de  son  art.  Il  devint  en  peu  d'an- 
nées plus  habile  (|ue  son  maître.  Les  tableaux  de  van 
Byck  avaient  pour  lui  un  attrait  particulier;  la  ma- 
nière de  ce  grand  artiste  était  l'objet  constant  de  ses 
études,  et,  arrivé  à  un  assez  haut  degré  de  réputa- 
tion, il  alla  chercher  des  travaux  hors  de  sa  patrie. 
]1  se  rendit  à  Madrid,  où  il  fit  pour  la  cour  des  por- 
traits qui  lui  valurent  de  nouveaux  admirateurs.  11 
peignit  aussi  avec  un  égal  succès  le  paysage,  les  fruits, 
les  fleurs  et  l'histoire.  Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  beaucoup  d'esprit.  Ché- 
sel  n'a  peint  l'histoire  que  dans  des  petites  pro- 
portions. Pendant  qu'il  élait  à  Madrid,  la  reine  Louise, 
femme  de  Charles  11,  lui  fit  faire  pour  l'ornement 
de  son  cabinet  beaucoup  de  peintures,  entre  autres 
YHisloire  de  Psyché,  sur  des  planches  de  cuivre. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  fit  le  portrait  de 
Marie-Anne  de  Neubourg,  seconde  femme  de  Char- 
les II  ;  elle  le  nomma  son  peintre,  et  il  resta  à  son 
service  après  la  mort  de  ce  prince.  Il  la  suivit  à  To- 
lède ,  où  il  fit  de  nouveaux  portraits  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  réputation  ;  enfin,  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  peindre  Philippe  V  avant  que  ce  prince  passât 
en  Espagne.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en 
1708.  A— s. 

CHESELDEN  (  Guillaume  ),  chirurgien  an- 
glais, né  en  1688,  à  Burrow  on  the  Hill,  dans  le 
comté  de  Leicesler.  Après  avoir  fait  quelques  études 
classiques,  il  s'appliqua,  sous  plusieurs  habiles  maî- 
tres, à  l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Il 
profita  si  bien  de  leurs  Ierons,  qu'il  ouvrit  lui-même, 
dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  un  cours  public  d'ana- 
tomie.  La  société  royale  de  Londres  l'admit  un  an 
après  au  nombre  de  ses  membres.  Il  publia  en  1715, 
in-8°,  son  Ânalomie  du  corps  humain,  réimprimée  en 
1722, 1726, 1752,  1754, 1740,  et  pour  la  onzième  fois 
en  1778.  Quoiqu'il  ait  paru  depuis  sur  ce  sujet  des 
traités  plus  complets  et  plus  exacts,  cet  ouvrage 
est  encore  estimé.  La  réputation  que  lui  obtinrent 
et  ses  leçons  et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
art  le  fit  nommer  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
St-Thomas,  chirurgien  consultant  des  hôpitaux  de 
St-George  et  de  Westminster,  et  premier  chirur- 
gien de  la  reine  Caroline.  En  1725,  parut,  in-8°,  son 
Traité  de  la  taille  au  haut  appareil,  qui  fut  presque 
aussitôt  attaqué  dans  un  pamphlet  anonyme  attribué 
au  docteur  Douglas,  et  intitulé  :  Litholomus  cas- 
tralus,  dans  lequel  Cheselden  était  gratuitement  ac- 
cusé de  plagiat.  Cette  méthode  par  le  haut  appareil, 
quoique  perfectionnée  par  Cheselden,  était  encore 
accompagnée  de  si  graves  inconvénients,  que  ce 
savant  chirurgien  crut  devoir  l'abandonner ,  et 
adopta  l'appareil  latéral,  qu'il  pratiqua  longtemps 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  succès.  Sur  quarante- 
deux  sujets  taillés  par  lui  dans  l'espace  de  quatre  an- 
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nées,  deux  seulement  ne  purent  être  sauvés.  L'au- 
teur de  son  éloge ,  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  royale  de  chirurgie,  assure  lui  avoir  vu 
faire  cette  opération  en  cinquante-quatre  secondes. 
Une  opération  qui  étendit  beaucoup  sa  célébrité,  et 
peut-être  la  seule  circonstance  de  sa  vie  qui  conser- 
vera son  nom  à  la  postérité,  est  celle  par  laquelle  il 
rendit  la  vue,  en  1728 ,  à  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans,  né  aveugle,  ou  qui  l'était  devenu  de  très- 
bonne  heure.  L'état  de  ce  jeune  homme  à  la  suite  de 
l'opération  et  après  son  entière  guérison,  le  progrès 
du  nouveau  sens  qu'il  venait  d'acquérir,  les  idées 
nouvelles  qui  se  développèrent  en  lui,  donnèrent 
lieu  à  diverses  observations  intéressantes  pour  la, 
physiologie  et  la  métaphysique,  et  dont  Locke ,  Di- 
derot et  Berkeley  ont  fait  d'heureuses  applications. 
En  1729,  l'académie  des  sciences  de  Paris  choisit 
Cheselden  pour  un  de  ses  correspondants;  et,  en 
1752,  l'académie  de  chirurgie,  nouvellement  insti- 
tuée à  Paris,  le  nomma  le  premier  de  ses  associés 
étrangers.  Il  publia  par  souscription,  en  1753,  VOs- 
tcographie,  ou  Analomie  des  os,  1  vol.  in-fol.,  coin- 
posée  de  ligures  très-bien  gravées  et  de  courtes  ex- 
plications ;  mais  la  vente  de  cet  ouvrage,  d'un  prix 
élevé,  ne  répondit  pas  aux  dépenses  qu'il  avait  fai- 
tes; il  fut  de  plus  attaqué  d'une  manière  assez  in- 
décente par  le  docteur  Douglas  dans  une  brochure 
intitulée  :  Remarques  sur  ce  livre  pompeux,  ÏOstéo- 
graphie  de  M.  Lheseldcn.  Ce  dernier,  devenu  pos- 
sesseur d'une  fortune  assez  considérable ,  songea 
alors  à  se  procurer  une  espèce  de  retraite,  et  obtint, 
en  1757,  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
de  Chelsea,  qu-'il  occupa  avec  distintion  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1752,  dans  sa  64r  année.  Savant 
anatomiste,  il  fut  peut-être  le  plus  habile  opérateur 
de  son  temps  ;  et  il  contribua  beaucoup  à  simplifier 
les  procédés  et  les  instruments  de  chirurgie  en  usage 
avant  lui.  Il  se  faisait  remarquer  surtout  par  la  sen- 
sibilité et  l'intérêt  qu'il  montrait  à  ses  malades. 
Chaque  fois  qu'il  entrait  dans  son  hôpital  pour  y 
faire  la  visite  du  matin,  la  seule  idée  des  souffrances 
qu'il  allait  nécessairement  causer  lui  faisait  éprouver 
des  sensations  pénibles,  et  l'on  dit  qu'il  manifestait 
toujours  une  extrême  anxiété  avant  de  commencer 
une  opération  ,  quoiqu'il  reprît  tout  son  sang-froid 
dès  qu'elle  était  commencée.  Dn  habile  chirurgien 
fiançais,  dont  une  longue  pratique  avait  émoussé 
la  sensibilité  naturelle,  s'étonnait  de  cette  émotion 
qu'éprouvait  Chéselden  avant  d'opérer,  et  la  regar- 
dait comme  une  marque  de  faiblesse.  Cependant, 
ce  même  chirurgien,  ayant  été  conduit  par  lui  dans 
une  salle  d'escrime,  fut  tellement  ému  à  la  vue  d'un 
assaut  très-animé,  qu'il  se  trouva  mal ,  tandis  que 
Chéselden  faisait  sa  principale  récréation  de  ce  genre 
de  spectacle.  Chéselden  aimait  la  littérature  et  les 
arts,  et  il  était  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
distingués  de  son  temps,  notamment  avec  Pope,  qui, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  On  trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie, 
et  dans  d'autres  recueils,  quelques  mémoires  de  sa 
composition,  et  il  a  ajouté  à  la  traduction  anglaise. 


ibrary,  Univ. 
KiorthCarouru* 
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faite  par  Gataker,  des  Opérations  chirurgicales  de 
Ledran,  2!  planches  et  nombre  d'excellentes  obser- 
vations. S — D. 

CHESNAY  (Alexandre-Claude  Bellier  du), 
mort  à  Chartres,  en  novembre  1810,  à  l'âge  de  71  ans, 
avait  élé  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  cen- 
seur royal,  député  à  l'assemblée  législative,  et  maire 
de  Chartres.  L'un  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  des  Dames  avec  d'Ussicux,  son  gendre, 
et  traducteur  de  l'Arioste ,  il  se  distingua  surtout 
par  un  bon  travail  sur  la  Collection  universelle 
des  Mémoires  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  recueillis  par  Rouchcr,  Antoine,  Perrin, 
d'Ussicux,  etc.,  et  dont  il  publia  les  GO  premiers  vo- 
lumes, avec  des  observations  et  des  notes,  Paris, 
1785  à  1790,  in -8°.  Du  Cliesnay  joignait  à  une 
érudition  aussi  judicieuse  que  profonde  beaucoup 
de  modestie  et  d'amabilité.  11  laissa  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  qui  sont  les  fruits  de  ses  sa- 
vantes recherches  sur  l'histoire.        D — b— s. 

CHESNAYE  (Nicole  de  la),  écrivain  français, 
vivant  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  fort  rare,  intitulé  :  la  Nef  de  santé,  Paris, 
Vérard,  1507,  in— 1°  ;  Paris,  J.  Jehannot,  sans  date, 
111-4°;  et  Paris,  Michel  le  Noir,  loi!,  in-4°,  h'g. 
goth.  Ces  éditions  sont  également  recherchées.  L'ou- 
vrage est  divisé  on  4  parties;  la  1re  contient  la  Nef 
de  santé,  en  prose;  la  2°,  le  Gouvernail  du  corps  hu- 
main, également  en  prose;  la  3e,  une  moralité  en 
vers,  intitulée  :  la  Condamnacion  des  bancquelz  à 
la  louange  de  Dieple  cl  Sobriété;  la  4e  renferme  un 
traité  en  rime,  des  Passions  de  iame  qui  sont  con- 
traires à  la  santé.  Nos  anciens  bibliothécaires  n'ont 
pas  connu  cet  auteur.  Duverdier  a  indiqué  son 
ouvrage  au  mot  Nef.  Il  paraît  que  la  Monnoie  ne 
l'avait  point  vu,  puisqu'il  dit  «que  c'est  une  farce 
«morale  qui  a  de  plaisants  endroits,  et  dont  la 
«  meilleure  édition  est  de  1507.  »  Ce  critique  est 
ordinairement  plus  exact.  Quelques  personnes  sem- 
blent encore  douter  que  la  Nef  de  la  santé  mrit  réel- 
lement, de  la  Chesnaye.  Tous  leurs  doutes  seront 
levés,  quand  elles  sauront  que  son  nom  se  trouve 
dans  les  initiales  des  dix-huit  derniers  vers  du  pro- 
logue de  son  ouvrage.  W — s. 

CHESNAYE- DESBOTS  (François-Alexandre 
Aubert  de  la  ),  naquit  à  Ernée,  dans  le  Maine,  le 
17  juin  1099,  fut  quelque  temps  capucin,  et  rentra 
dans  le  monde  sans  se  faire  relever  de  ses  vœux.  H 
fournit  quelques  matériaux  qu'arrangèrent  pour 
leurs  feuilles  les  abbés  Granet  et  Desfontaines,  et 
mourut  à  Paris,  à  l'hôpital,  le  20  février  1784.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  médiocres, 
parce  qu'il  travaillait  pour  vivre,  et  qu'il  connais- 
sait peu  l'économie.  De  tous  les  compilateurs  du  18« 
siècle,  la  Chesnaye  -  Desbois  est  celui  qui  publia 
le  plus  de  dictionnaires  :  1°  Dictionnaire  militaire 
portatif,  1745,  3  vol.  in-12;  4"  édition,  1758,  5  vol. 
in-8".  2"  Dictionnaire  des  aliments,  vins  et  liqueurs, 
1750,  5  vol.  in-12.  5°  Dictionnaire  universel  d'a- 
griculture el  de  jardinage,  I75I,  2  vol.  in-4°.  4°  Dic- 
tionnaire généalogique ,  héraldique ,  chronologique 
cl  historique,  1757-1765,  7  vol.  in-8°  ;  nouvelle  édi- 


tion augmentée  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  la 
noblesse,  contenant  les  généalogies,  l'histoire  cl  la 
chronologie  des  familles  nobles  de  la  France,  1770- 
1784,  12  vol.  in-4°  ;  il  y  a  trois  volumes  de  supplé 
ment,  donnés  par  Radier;  mais  ils  sont  devenus 
très-rares,  parce  qu'ils  furent  mis  à  la  rame  pen- 
dant la  révolution.  Le  Dictionnaire  de  la  noblesse 
manque  de  critique,  d'ordre  et  de  méthode.  11  est 
loin  d'ailleurs  d'être  complet.  L'étendue  des  articles 
a  moins  souvent  pour  mesure  le  degré  d'intérêt  dont 
ils  sont  susceptibles  que  l'argent  payé  ou  refusé  par 
les  familles  à  l'auteur.  Aussi ,  un  grand  nombre  de 
maisons  distinguées  n'occupent  que  peu  ou  point  d'es 
pace  dans  cette  volumineuse  compilation.  5°  Diction- 
naire raisonné  el  universel  des  animaux,  1759,  4  vol. 
in-4°.  L'auteur  suit  les  méthodes  de  Linné,  Klein  et 
Brisson.  6°  Dictionnaire  domestique  portatif  1762- 
1765,  3  vol.  in-8";  réimprime  en  1769.  7"  Diction- 
naire historique  des  mœurs,  usages  et  coutumes  des 
Français,  1767,  S  vol.  in-8°.  8°  Dictionnaire  histo- 
rique des  antiquités ,  curiosités  cl  singularités  des 
villes,  bourgs  et  bourgades  en  France,  1769,  5  voL 
in-8°.  La  Chesnaye-Desbois  ayant  publié  presque 
tous  ses  ouvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme,  nous 
en  compléterons  ici  la  série.  9°  Lettre  à  madame  la 
comtesse  de  **%  pour  tervir  de  supplément  à  l'Amu- 
sement phlosophiquc  sur  èe  langage  des  bêles  par  le 
P.  Bougeant ,  17 3!),  in-12.  10°  L'Astrologue  dans 
le  puits ,  1740,  in-12.  11*  Lettre  amusante  cl  criti- 
que sur  les  romans  en  général ,  anglais  ,  français, 
tant  anciens  que  modernes,  1743,  in-12.  12°  Lettre 
à  M.  le  marquis  de  ***  sur  la  Méropc  de  M.  de 
Voltaire  et  celle  de  M.  Majfei,  1745,  in-8°.  13°  Le 
Parfait  Cocher,  1744,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  du  duc 
de  Ne  vers;  la  Chesnaye-Desbois  n'en  fut  que  l'édi- 
teur. ■î4°  Éléments  de  l'art  militaire,  par  d'Hc- 
ricourt,  nouvelle  édition,  augmentée  de  nouvelles  or- 
donnances militaires  depuis  17>4>tj  1752-1758,  0  vol. 
in-12.  15°  Correspondance  philosophique  et  critique, 
pour  servir  de  réponse  aux  Lettres  juives,  175>, 
3  vol.  in-12.  16°  Lettres  critiques  avec  des  songes 
moraux  sur  les  songes  philosophiques  de  l'auteur  des 
Lettres  juives ,  1745,  in-12.  17°  Lettres  hollandaises, 
ou  les  Mœurs  des  llollandois,  1747,  2  vol.  in-12. 
18°  Almanach  des  corps  des  marchands  el  des  com- 
munautés du  royaume,  1735  et  années  suivantes. 
19°  Système  du  règne  animal,  par  classis.  familles, 
ordres,  etc.,  1754,  2  vol.  in-S°.  L'auteur  suit  les  mé- 
thodes de  Klein,  d'Artedi  et  de  Linné.  20°  Les  Doutes 
de  M.  Klein,  ou  ses  observations  sur  la  revue  des 
animaux ,  faite  par  le  premier  homme  ,  etc. ,  tra- 
duits du  latin,  1754,  in-8°.  21°  Ordre  naturel  des 
oursins  de  mer  el  fossiles,  traduit  du  latin  de  Théo- 
dore Klein  avec  le  texte,  4  754,  in-8°.  22°  Traduc- 
tion des  M  issus  de  M.  Klein,  ou  ses  observations 
sur  diverses  parties  du  règne  animal,  1754,  in-8°. 
2,)°  Etrennes  militaires ,  1755-1759 ,  in-24.  24°  Ca- 
lendrier des  princes,  ou  Etal  actuel  de  la  noblesse  de 
France  el  des  maisons  souveraines  de  l'Europe,  1762 
et  années  suiv.,  in-24.  L'auteur  continua  cet  ouvrage 
sous  le  litre  d'Élrennts  de  la  noblesse,  1772  et 
années  suivantes.  Y — ye. 
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CHESNE  (du).  Voyez  Duchesns. 
CH  ESN  EAU  (Nicolas),  en  latin  Querculus, 
né  en  1521,  à  Tourteron,  près  de  Vouziers  en 
Champagne,  enseigna  d'abord  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  puis  fut  chanoine  et  doyen 
de  St-Symphorien  de  lleims.  11  joignit  l'étude  de 
l'histoire  au  goût  des  recherches  littéraires,  lit  ses 
délassements  de  la  poésie,  et  mourut  à  Reims,  le  19 
août  1581,  après  avoir  légué  sa  bibliothèque  au 
couvent  des  minimes  de  cette  ville.  On  lui  doit  la 
première  édition  de  l'historien  Flodoard,  dont  le  texte 
latin  n'avait  point  encore  été  publié,  lorsqu'il  en 
donna  une  traduction  française,  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  l'église  de  Reims,  en  4  livres,  Reims,  1581, 
in-4".  Chesneau  n'a  traduit  qu'une  partie  de  cette 
histoire,  qui  se  termine  à  l'an  948,  et  ne  s'est  point 
assujetti  au  texte  de  son  auteur  qu'il  nomme  Floard  ; 
il  en  a  transposé  et  retranché  divers  endroits.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1°  Ucxasiichorum  moralium 
libvi  duo,  Paris,  1552,  in  fol.  ;2°  Epigrammalum  li- 
bri  2 ,  Hendecasyllaborum  liber,  et  SibyWnomm 
oraculorum  Periocha,  Paris,  1552,  in-4°;  3°  Poelica 
Mcdilalio  de  vila  et  morte  D.  Franc.  Picart,  1556, 
in-4°;  4°  Nie.  Querculi  in  forlunumjocanlem  carwen 
heroicum,  universum  belli  apud  Belgas  gesli  hislo- 
riam  complectcns,  Paris,  1558,  in  8°;  5°  Avis  et 
Remontrances  louchant  la  censure  contre  lc<  anli- 
trinitaircs,  traduit  du  latin  du  cardinal  Hosius, 
Reims,  1575,  in-8°;  6°  Psallerium  decachordum 
Apollinis  et  novem  Musarum,  Reims,  1575,  in-8°, 
pièce  faite  à  l'occasion  du  couronnement  de 
Henri  III.  L'auteur  la  publia  la  même  année  en 
fiançais,  et  lit  d'autres  poésies  de  circonstance  ;  il 
écrivit  encore  quelques  autres  ouvrages  de  contro- 
verse, et  traduisit  en  français,  d'après  la  version 
latine  de  Surins,  le  traité  de  la  Messe  évangéli- 
çue,  composé  en  allemand  par  Fabri  d'Heilbronn. 
—  Jean  Chksneau,  secrétaire  du  chevalier  d'Ara- 
niont,  envoyé  à  Conslanlinople  sous  François  Ie', 
eu  1546,  écrivit  la  relation  de  ce  voyage,  dont  le 
manuscrit,  provenant  de  la  bibliothèque  de  JJaluze, 
se  Irouve  à  la  bibliothèque  royale.       C.  M.  P. 

CIIESNEAU  (Nicolas),  médecin,  né  ù  Mar- 
seille en  1601,  était  oncle  du  célèbre  grammairien 
Dumarsais.  Il  mérite  d'occuper  une  place  distinguée 
parmi  les  observateurs.  Chaque  jour  il  notait  les 
cas  les  plus  intéressants  que  lui  offrait  une  pratique 
étendue.  Il  traçait  avec  soin  l'histoire  des  maladies 
qu'il  avait  occasion  de  Irai  ter,  et  formait  de  ces  notes 
un  recueil  qu'il  destinait  à  l'instruction  de  son  lils 
unique;  mais  ce  lils  préféra  la  théologie  ù  la  méde- 
cine. Trompé  dans  son  attente,  Chesneau  en  conçut 
un  tel  chagrin  ,  qu'il  abandonna  pendant  plu- 
sieurs années  son  important  travail.  Il  le  reprit 
enfin,  et  le  publia  sous  ce  titre  :  Observa lionum  U- 
bri  quinque,  quibus  accedunt  ordo  remediorum  al- 
phabclicus,  ad  omnes  fere  morbos  conscriplus,  sicut 
et  EpiComc  de  nalura  et  viribus  luli  et  aquarum 
JJarbotancnsium,  Paris,  1672,  iu-8°.  LYpitome  sur 
la  nature  et  les  propriétés  des  eaux  de  Barbotan  fut 
imprimé  séparément  l'année  suivante.  L'auteur 
l'avait  déjà  publié  en  français,  sous  le  titre  de  Dis- 


cours  et  abrégé  des  vertus  cl  propriétés  des  eaux  de 
Barbotan,  en  la  comté  d'Armagnac,  lîordeaux,  162S. 
in-S°.  On  doit  encore  à  Chesneau  une  Pharmacie 
théorique,  Paris,  1660,  1682,  in-4°.  Conrad  Victor 
Schneider  a  écrit  contre  ce  médecin  plusieurs  disser- 
tations :  de  Spasmo  cordis  ;  de  spasmorum  Subjec- 
lo  ;  de  Apoplexia,  etc.  On  ignore  la  date  de  la  mort 
de  Chesneau  ;  il  rapporte  qu'il  perdit  ses  dents  mo- 
laires à  vingt-trois  ans,  et  que,  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-huit,  il  souffrit  des  douleurs  atroces  causées 
par  des  fluxions  réitérées.  C 

CIIESNECOPHORUS  (Nicolas),  chancelier  de 
Suède,  né  dans  la  province  de  INéricie  vers  le  milieu 
du  16e  siècle,  fit  ses  études  en  Allemagne,  avec  un 
succès  brillant,  et  devint  professeur  à  Marbourg. 
En  1(i02,  Charles  IX,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  l'appela  en  Suède  et  le  nomma  chancelier.  Ce 
prince  eut  toujours  une  grande  confiance  en  lui,  et 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Pendant  les  années  1610  et  1611,  le  chancelier  fut 
envoyé,  en  qualité  de  ministre  de  Suède,  à  Copenha- 
gue et  à  plusieurs  cours  d'Allemagne.  On  prétend 
qu'il  voulut  engager  le  roi  à  statuer,  dans  le  code 
du  pays,  que  tout  gentilhomme  qui  n'aurait  pas  fait 
des  progrès  satisfaisants  dans  les  sciences  perdrait 
ses  titres  et  ses  droits.  Chesnécopborus  publia  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé  les 
étals  de  Suède  ci  ôler  la  couronne  au  roi  Sigismond. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  suédois,  devait  servir  d'apo- 
logie à  Charles  IX,  qui  avait  combattu  Sigismond, 
son  neveu,  et  qui  l'avait  remplacé  sur  le  trône.  — 
Jean  Cmesnecophorcs  fut  le  premier  professeur 
de  médecine  établi  par  le  gouvernement  de  Suède 
à  l'université  d'Upsal.  Il  obtint  cette  place  en  1613, 
et  mourut  en  1655.  On  a  de  lui  un  recueil  de  dis- 
sertations académiques  sur  divers  sujets  de  physique 
et  d'histoire  naturelle,  publiées  successivement  sous 
ce  titre  :  Disserlationes  de  plantis,  Upsal,  1620- 
1626,  in-4°,  et  un  ouvrage  en  suédois,  contenant 
des  avis  aux  voyageurs  qui  parcourent  des  pays  in- 
fectés de  maladies  contagieuses.  C — au  et  D — P— s. 

CI1ESSE  (Hobekt),  gardien  des  cordeliers  au 
temps  de  la  ligue,  n'avait,  jusqu'en  1588,  montré, 
dans  les  prédications  qui  l'avaient  mis  en  crédit  et 
dans  toute  sa  conduite,  que  fidélité  et  zèle  pour  le 
service  du  roi  Henri  IIL  Lorsqu'on  apprit  à  Paris 
l'assassinat  du  duc  deGuise  dans  le  château  de  Blois, 
l'effervescence  fut  à  son  comble.  Les  Seize  recher- 
chaient, poursuivaient  avec  fureur,  tous  les  person- 
nages qui  n'étaient  pus  Guisards.  Quiconque  passait 
pour  royaliste  courait  risque  de  la  vie  ou  de  la  li- 
berté. Le  président  de  Thon  (l'historien),  signalé 
comme  attaché  à  la  cour  et  menacé  en  conséquence, 
ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  les  mémoires  de  sa  vie, 
t.  1er,  liv.  5,  p.  144,  se  retira  chez  les  cordeliers,  et 
fut  caché  dans  ce  couvent  par  le  P.  Chcssé.  Mais  ce 
moine,  a  dit  de  Thou,  était  un  homme  vain,  tou- 
jours prêt  à  courir  après  une  ombre  de  gloire.  Le 
fanatisme  religieux  égara  sa  foi  politique,  aussitôt 
après  la  mort  de  Henri  III;  et  il  se  fit  ligueur  force- 
né, dès  que  Henri  IV  fut  proclamé.  Son  ordre  l'en- 
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voya  gardien  des  cordeliers  à  Vendôme.  Henri  de 
Bourbon,  n'étant  encore  que  roi  de  Navarre,  avait 
donné  le  gouvernement  de  cette  ville,  chef-lieu  de 
son  patrimoine,  à  Maillé- Benehard;  et  par  confiance 
dans  le  dévouement  de  ce  gentilhomme,  qui  était 
chef  de  la  maison  de  Maillé,  il  avait  établi  son 
grand  conseil  à  Vendôme.  Mais  le  serviteur  trahit 
son  maître,  et  livra  la  ville  au  duc  de  Mayenne , 
entre  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  celui  de 
Henri  III.  Chcssé  devint  un  auxiliaire  utile  à  Maillé- 
Bcnehard  ;  il  ne  cessait,  par  ses  prédications  vio- 
lentes, d'aigrir  les  esprits  du  peuple  vendômois. 
Directeur  de  consciences  fort  en  vogue,  il  répétait  à 
ses  pénitents  qu'ils  ne  devaient  pas  souffrir  qu'un 
prince  huguenot,  relaps,  excommunié,  fût  leur  sou- 
verain; qu'il  fallait  lui  fermer  les  portes  lorsqu'il 
paraîtrait  à  la  tète  de  son  armée;  enfin  braver  tous 
les  dangers  d'un  siège,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
lui.  Un  dimanche,  pendant  que  Henri,  déjà  maître 
des  faubourgs  de  Paris,  d'Élampes,  de  Blois  et  de 
Chàteaudun,  canonnait  le  château ,  Chessé  prêchait, 
ou  plutôt  il  fulminait  à  la  paroisse  St-Marlin,  repré- 
sentant le  roi  comme  voué  d'avance  aux  flammes  de 
l'enfer,  qui  dévoreraient  aussi  tous  ceux  qui  se  dé- 
clareraient en  sa  laveur.  L'activité  du  conieher 
s'étendit  plus  loin;  car,  en  septembre  -1589,  un  mois 
après  que  Henri  de  Bourbon  ou  de  Navarre  avait 
reçu  le  titre  de  roi  de  France,  Chessé  était  à  la  tête 
de  la  conspiration  qui  devait  livrer  Tours  à  Mayenne, 
conspiration  qu'il  dirigeait  de  son  couvent,  et  qui  ne 
manqua  point  par  sa  faute.  Cependant  Henri  IV,  à 
qui  la  trahison  de  Maillé-Benehard  était  un  vrai 
sujet  de  peine,  se  présenta  inopinément  devant  la 
ville  rebelle,  et  la  somma  de  se  rendre.  11  avait, 
le  15  novembre,  fait  cerner  Vendôme  par  ses  trou- 
pes, que  commandait  le  jeune  Charles  de  Biron  ;  et 
il  avait  mis  bien  près  de  la  ville  son  quartier  géné- 
ral au  village  et  château  de  Meslay.  Ce  fut  là  qu'il 
reçut  une  députation  des  échevins  vendômois  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  tanneurs  de  profession. 
Arrivés  dans  la  cour  et  y  rencontrant  le  prince, 
qu'ils  prenaient,  à  son  habillement  peu  recherché, 
pour  un  simple  officier,  ils  lui  dirent  qu'ils  voulaient 
parler  au  roi  de  Navaire.  «Ventre  saint-gris!  s'écria 
«  Henri,  ouvre  la  bouche  et  prononce  :  Navarre.  Le 
«  roi  de  Navarre  vous  fera  bien  voir  qu'il  est  roi  de 
«  France.  Vive  Dieu!  c'est  moi  qui  vous  parle.  » 
La  réponse  effraya  tellement  les  députés  tanneurs, 
qu'ils  prirent  la  fuite  à  l'instant.  Tandis  que  Robert 
Chessé  déclamait,  exhortait,  excitait  en  chaire  et 
dans  les  rues,  et  que  Benehard  cherchait  à  amuser 
le  roi  par  des  négociations,  les  troupes  royales  com- 
mençaient l'attaque.  En  moins  de  trois  heures,  les 
faubourgs  furent  emportés,  le  château  fut  forcé  et 
la  ville  prise.  Vainqueurs  et  vaincus  y  entrèrent 
pêle-mêle.  Biron  et  Chatillon  accoururent  pour  ar- 
rêter la  fureur  des  soldats,  oui  pillaient  partout, 
respectant  seulement  les  églises.  Le  gardien  des 
cordeliers  fut  saisi  dans  la  chaire  même  de  St-Mar- 
tin,  par  les  hommes  qui  étaient  particulièrement 
sous  les  ordres  de  Biron,  et  ils  se  préparèrent  à  le 
pendre  à  un  des  ormeaux  qui  étaient  plantés  de- 


vant la  porte  delà  paroisse.  Le  peuple,  voyant  qu'il 

n'y  avait  plus  à  résister,  demandait  à  grands  cris 
le  supplice  du  traître.  L'intrépide  fanatique  crut 
recevoir  les  palmes  du  martyre;  et  comme  on  man- 
quait de  corde,  il  détacha  lui-même  celle  qui  lui  ser- 
vait de  ceinture,  pour  aider  à  l'exécution  de  sa  sen- 
tence. Les  cordeliers  le  regardaient  comme  un  saint 
et  se  trouvèrent  heureux  de  pouvoir  l'ensevelir  dans 
leur  cloître.  Mais  ses  reliques  n'empêchèrent  pas  le 
couvent  d'être  renversé ,  plusieurs  des  religieux 
d'être  égorges,  et  les  autres  d'être  faits  prisonniers  ou 
réduits  à  se  cacher.  Benehard,  lâche  dans  sa  ma- 
nière de  demander  grâce  à  Biron,  et  dans  sa  frayeur 
de  la  mort  qui  l'attendait,  ne  conserva  qu'à  peine 
assez  de  force  pour  être  conduit  au  pied  du  gibet 
de  Robert  Chessé,  où  il  eut  la  tète  tranchée.  Ses 
soldats  dirent  avec  raison  que  le  capitaine  était 
mort  comme  un  moine,  et  le  moine  comme  un  ca- 
pitaine. La  maison  de  Benehard  existe  à  Vendôme  : 
le  couvent  des  cordeliers  a  passé  à  des  religieuses 
calvairicnnes.  On  voyait  encore,  en  1789,  la  tête 
du  gouverneur  et  celle  de  Chessé  attachées  à  la  tri- 
bune de  l'orgue  dans  l'église  de  St-Martin,  qui, 
aujourd'hui  sert  de  halle  aux  blés.       L— P— E. 

CHESSEL  (Jean).  Voyez  Caselics. 

CHESSHER  (Robert),  médecin  anglais,  natif 
d'Hinckley  dans  le  comté  de  Leicester,  avait  perdu  son 
père  dès  son  enfance.  Sa  mère  s'étant  remariée  au  doc- 
leur  "Whalley,  le  jeune  homme  trouva  dans  son  beau- 
père  un  maître  qui  l'initia  bientôt  aux  études  médi- 
cales. Il  avait  à  peine  seize  ans  que  déjà  son  génie 
pour  les  applications  mécaniques  à-  l'art  de  guérir 
se  révélait  par  des  appareils  ingénieux  d'autant  plus 
remarquables  qu'il  possédait  moins  de  matériaux 
pour  les  construire.  Ces  appareils  étaient  surtout  des 
supports  pour  les  membres  blessés  ou  fracturés  ;  et 
dès  cette  époque  les  observations,  les  méditations  <!e 
Chessher  eurent  principalement  pour  but  d'éviter 
aux  malades  la  contraction  des  parties  attaquées  par 
des  lésions  ou  des  fractures.  Après  avoir  encore  passé 
deux  ans  dans  Hinckley,  pour  y  terminer  ses  études 
latines  et  grecques  sous  un  ecclésiastique,  il  fut  en- 
voyé dans  la  capitale  de  l'Angleterre  par  son  beau- 
père,  pratiqua  deux  ans  de  suite  sous  les  auspices 
du  docteur  Dennian  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  le 
proclamait  un  autre  lui-même;  suivit  les  cours  de 
Hunier  et  de  Fordyee,  remplit  plusieurs  années 
les  fonctions  de  chirurgien  interne  à  l'hospice  Mid- 
dlesex  de  Londres,  puis  revint  se  lixer  dans  sa  ville 
natale,  à  la  mort  de  Whalley.  Il  s'y  montra  particu- 
lièrement habile  dans  l'une  et  dans  l'autre  branche 
de  l'art  de  guérir,  et  son  nom  ne  tarda  pas  à  figu- 
rer parmi  ceux  des  plus  célèbres  médecins  de 
la  Grande-Bretagne.  Mais  c'est  surtout  par  ses  ap- 
pareils qu'il  mérita  bien  de  ses  malades  et  de  l'hu- 
manité. Ces  appareils,  pour  la  construction  desquels 
il  fut  admirablement  secondé  par  le  mécanicien 
Reever,  se  rangent  d'eux-mêmes  en  deux  classes  : 
les  uns  sont  des  perfectionnements  du  système  qu'il 
avait  imaginé  dans  sa  première  jeunesse,  c'est-à-dire 
des  supports  destinés  à  tenir  les  membres  blessés  ou 
fracturés  dans  un  état  de  repos;  les  autres  avaient 
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pour  but  soit  de  rectifier  les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  soit  de  remédier  aux  défauts  de  confor- 
mation des  jambes.  Peu  de  praticiens  ont  obtenu  des 
résultats  plus  miraculeux;  et  Chessher  est  incontes- 
tablement un  des  hommes  qui  ont  contribué  le  plus 
à  l'état  florissant  de  l'orthopédie.  Avec  la  considéra- 
tion et  presque  la  gloire,  car  le  nom  de  Chessher 
était  européen,  il  trouva  dans  ses  utiles  travaux  la 
fortune;  mais  sa  fortune,  ainsi  que  son  temps,  fu- 
rent à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  sa  vie  était  fru- 
gale, réglée,  et  il  ne  cessa  l'exercice  de  la  médecine 
que  peu  de  mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  Je  31 
janvier  1851.  Val.  P. 

CHESTERFIELD  (  Philippe  Dormeii  Stan- 
iiope,  comte  de  ),  jouit  en  Angleterre  d'une  grande 
réputation  comme  homme  d'Etat,  comme  orateur  et 
comme  écrivain.  11  naquit  à  Londres  en  1694.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  d'habiles  instituteurs,  il  fut  envoyé, 
âgé  de  seize  ans,  à  l'université  de  Cambridge.  Il  y 
fut  élevé  suivant  les  usages  de  ces  anciennes  uni- 
versités, où  les  vieilles  méthodes,  mal  assorties  avec 
le  progrés  des  lumières,  mêlent  beaucoup  de  pédan- 
tisme  à  de  bonnes  instructions,  et  sont  plus  propres 
à  former  des  savants  que  des  gens  du  monde ,  et 
encore  moins  que  des  hommes  d'Etat.  Le  jeune 
Stanhope  suivit  ces  éludes  avec  le  succès  qu'on  pou- 
vait attendre  d'une  intelligence  supérieure,  unie  à 
une  application  soutenue.  11  sentit  lui-même  le  vice 
essentiel  de  celte  éducation,  qui,  de  son  propre  aveu, 
n'avait  fait  de  lui  qu'un  petit  pédant  vain  et  super- 
ficiel. «  Quand  je  voulais  bien  parler,  écrit-il  à  son 
«  fils ,  je  copiais  Horace  ;  quand  je  voulais  faire  le 
«  plaisant,  je  citais  Martial,  et  quand  je  voulais  pa- 
«  raitre  un  homme  du  monde  ,  j'imitais  Ovide. 
«  J'étais  convaincu  qu'il  n'y  avait  que  les  anciens 
«  qui  eussent  le  sens  commun,  et  qu'on  trouvait 
«  dans  leurs  ouvrages  tout  ce  qui  pouvait  cire  néces- 
«  saire,  utile  ou  agréable  à  l'homme.  »  Comme  il 
était  né  avec  un  esprit  aussi  droit  que  brillant,  il 
eut  bientôt  secoué  celte  poussière  de  l'école.  Au  sor- 
tir de  l'université,  en  1714,  il  quitta  l'Angleterre 
pour  aller  faire  le  tour  de  l'Europe  ,  et  ses  parents 
eurent  assez  de  conliance  dans  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère pour  le  laisser  partir  sans  gouverneur.  H 
passa  l'été  à  la  Haye,  où  il  commença  à  perdre  de 
ses  habitudes  de  collège,  mais  où  il  se  laissa  entraî- 
ner au  goût  du  jeu  ,  qui  y  était  en  vogue ,  surtout 
parmi  les  étrangers,  et  qui  lui  fit  faire  quelques  im- 
prudences. De  là  il  alla  à  Paris ,  où,  admis  dans  la 
meilleure  compagnie,  recherchant  surtout  la  société 
des  femmes  aimables,  il  contracta  l'habitude  de  cette 
politesse  de  ton  et  de  manières  qui  l'ont  distingué 
dans  toute  sa  vie.  A  l'avènement  de  George  1er,  le 
général  Stanhope ,  qui  avait  la  laveur  de  ce  prince 
et  qui  fut  nommé  l'un  des  principaux  secrétaires 
d'Etat ,  rappela  en  Angleterre  le  jeune  Stanhope, 
son  petit-neveu  ,  et  le  lit  placer  dans  la  maison  du 
prince  de  Galles ,  en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
chambre.  Une  place  au  parlement  est  toujours  le 
premier  objet  d'ambition  d'un  jeune  homme  de  nais- 
sance, il  fut  élu  pour  le  premier  parlement  formé 
VIII. 


dans  ce  règne ,  comme  représentant  du  bourg  de 
St-Germain,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  tout  à  fait  l'âge  prescrit  par  la  loi. 
La  carrière  où  il  entrait  était  la  plus  propre  à  dé- 
velopper les  germes  de  ses  talents  et  de  son  carac- 
tère. A  peine  admis  dans  la  chambre  des  communes, 
il  chercha  à  s'y  distinguer  par  le  genre  de  mérite  qui 
y  donne  le  plus  d'éclat,  l'art  de  la  parole.  11  s'était 
préparé,  par  de  bonnes  études,  au  rôle  qu'il  allait 
jouer,  et,  dès  les  premiers  moments,  dit-il  lui-même, 
il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit  qu'à  ce  qu'il  se  propo- 
sait de  dire  dans  la  chambre,  et  ce  fut  au  bout  d'un 
mois  seulement  qu'il  prononça  son  premier  discours, 
où  il  étonna  ses  auditeurs  par  la  vigueur  de  ses  opi- 
nions, autant  qu'il  les  charma  par  l'élégance  de  son 
style  et  par  la  grâce  et  la  facilité  de  son  débit.  Il 
parla  ensuite  avec  un  succès  égal  pour  appuyer  la 
proposition  de  fixer  à  sept  ans  la  durée  des  sessions 
du  parlement  ;  mais  deux  discours  qu'il  prononça 
dans  la  suite  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  passa  à  la 
mort  de  son  père,  lui  ont  fait  encore  plus  d'honneur, 
parce  que  son  talent  s'y  est  exercé  sur  des  objets  d'un 
intérêt  plus  général.  Dans  l'un,  il  s'opposa  au  bill 
proposé  pour  soumettre  à  une  censure  préalable  la 
représentation  des  pièces  de  théâtre  ;  dans  l'autre,  il 
appuya  le  bill  qui  réforma  l'ancien  calendrier  pour 
l'ouverture  de  l'année,  afin  d'établir  en  Angleterre 
le  nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de  l'Europe. 
En  1728,  un  nouveau  théâtre  s'offrit  à  son  ambition 
d'estime  et  de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  il  se  distingua  particulièrement  dans  cette 
mission,  où  il  parvint  à  préserver  l'électorat  de  Ha- 
novre des  calamités  d'une  guerre  dont  ce  pays  était 
menacé.  11  obtint,  pour  récompense ,  l'ordre  delà 
Jarretière,  avec  la  place  de  grand  mailre  de  la  mai- 
son du  roi  George  II.  Rappelé  de  Hollande  en  1732, 
il  y  fut  renvoyé  avec  le  même  titre  d'ambassadeur, 
et  s'y  conduisit  avec  la  même  habileté.  Il  fut  ensuite 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  d'où  il  revint  en  1748 
pour  occuper  une  place  de  secrétaire  d'Etat.  Ses 
voyages  et  ses  travaux  avaient  grièvement  altéré  sa 
santé  ;  il  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  aux  affaires 
et  à  l'administration  ,  et  consacra  Je  reste  de  sa  vie 
à  la  retraite,  à  l'étude  et  à  l'amitié,  jouissant,  plus 
qu'aucun  autre  homme  n'a  pu  le  faire,  de  Votium 
cum  dignilale,  que  les  hommes  d'Etat  ont  l'air  d'am- 
bitionner plus  qu'ils  ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui 
sauront  observer  avec  attention  les  détails  de  la  vie 
entière  du  lord  Chesterfield  y  apercevront  une  réu- 
nion de  qualités  peu  communes,  et  même  des  con- 
trariétés apparente  ,  qui  peuvent  ajouter  quelques 
traits  nouveaux  à  la  connaissance  du  coeur  humain. 
Peu  d'hommes  ont  parcouru  une  carrière  plus  bril- 
lante. Il  eut  le  rare  bonheur  d'obtenir  tous  les  genres 
de  succès  qu'il  paraît  avoir  recherchés.  Né  avec  tous 
les  avantages  du  rang  et  de  la  fortune ,  il  reçut  de 
la  nature  une  figure  noble  et  agréable,  qui  s'embellit 
encore  de  la  grâce  et  de  la  politesse  des  manières, 
d'un  langage  élégant  et  facile,  et  de  toutes  les  res- 
sources d'un  esprit  cultivé,  tour  à  tour  gai,  plaisant, 
solide,  et  toujours  animé.  Sans  avoir  la  chaleur,  ni 
l'originalité,  ni  la  profondeur  de  vues  qui  ont  illustré 
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les  grands  orateurs  du  parlement  britannique,  son 
«•locution,  plus  douce  et  plus  insinuante,  plus  précise 
et  mieux  ordonnée,  suppléait,  par  la  grâce,  par  l'é- 
légance, et  surtout  par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissantes  qui  lui  manquaient.  Aussi 
peu  d'orateurs  se  faisaient-ils  écouter  avec  plus  d'in- 
térêt et  une  attention  plus  flatteuse;  et  il  en  est 
très-peu  dont  les  discours  soutinssent  comme  les 
siens  à  la  lecture  la  réputation  qu'ils  avaient  obtenue 
ù  la  tribune.  Comme  négociateur,  ses  succès  sont 
connus;  mais  le  degré  de  mérite  que  lui  valurent  ces 
succès  ne  peut  être  apprécié  par  le  public.  Les  tra- 
vaux  des  négociateurs  sont  enveloppés  de  ténèbres, 
et  leur  gloire  est  un  mystère  qu'il  faut  presque  toujours 
croire  sur  parole.  Dans  la  courte  durée  de  sa  vice- 
royauté  d'Irlande,  il  montra  une  habileté  pour  con- 
duire les  hommes  et  traiter  les  affaires,  une  fermeté 
de  principes  avec  un  esprit  conciliant,  qui  ont  laissé 
dans  ce  pays  un  long  sou  venir  mêlé  d'admiration  et  de 
reconnaissance.  Le  talent  du  lordChesterfield  comme 
écrivain  nes'est  montré  que  dansun  petit  nombred'es- 
sais  de  morale,  de  critique  ou  de  plaisanterie  insérés 
la  plupart  dans  quelques  ouvrages  périodiques  du 
genre  du  Spectateur;  dans  ceux  de  ses  discours  parle- 
mentaires qui  ont  été  imprimés,  mais  surtout  dans  le 
recueil  de  ses  lettres  à  son  fils,  qui  ont  été  publiées  en 
1774,  et  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe. 
Elles  sont  remarquables  par  la  solidité  jointe  aux 
agréments  de  l'esprit,  par  une  connaissance  profonde 
des  mœurs,  des  usages  et  de  l'état  politique  de  l'Eu- 
rope; par  l'instruction  variée  et  intéressante  qui  s'y 
présente  toujours  sous  une  forme  agréable  et  facile  ; 
par  l'élégance  noble  et  naturelle  qui  convient  à  un 
homme  du  monde,  et  par  un  art  de  style  qui  hono- 
rerait l'écrivain  le  plus  exercé.  Un  simple  recueil  de 
lettres  a  suffi  pour  placer  lord  Chcsterfield  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  sa  nation.  11  est  peu  d'ou- 
vrages anglais  où  le  style  se  rapproche  davantage 
des  formes  grammaticales  de  la  langue  française  : 
c'est  que  cette  langue  était  extrêmement  familière 
nu  lord  Chesterlîeld ,  comme  elle  l'était  à  Boling- 
broke,  à  Hume,  à  Gibbon,  et  à  quelques  autres  au- 
teurs à  qui  les  Anglais  ont  reproché  d'avoir  intro- 
duit dans  leur  style  beaucoup  de  de  tournures  et  de 
locutions  françaises.  Mais  les  différents  genres  de 
mérite  qui  donnèrent  tant  de  vogue  aux  lettres  de 
Chesterfield  ne  purent  effacer  le  scandale  qu'excita 
le  genre  de  morale  qui  en  fait  le  fonds  principal.  On 
dut  être  en  effet  aussi  étonné  que  choqué  de  voir  un 
père  recommander  à  chaque  instant  à  son  fils  les 
grâces  du  maintien  et  la  politesse  des  manières 
comme  les  qualités  les  plus  essentielles  qu'un  homme 
du  monde  puisse  acquérir.  11  veut  en  l'aire  un  homme 
abonnes  fortunes,  et  lui  indique  lui-même  des  fem- 
mes très-connues  qu'il  peut  attaquer  avec  confiance, 
et  dont  il  lui  présente  la  conquête  comme  facile.  Ce 
langage  de  mœurs  frivoles  à  la  fois  et  corrompues  ne 
pouvait  trouver  d'apologistes.  Une  circonstance  seule 
peut  en  atténuer  l'inconvenance.  Le  lord  Chesler- 
field  avait  épousé,  en  1753,  Melusine  de  Schulcm- 
burg,  comtesse  de  Walsingham  ,  qui  ne  lui  donna 
point  d'enfants  ;  mais  il  en  avait  eu  un  d'une  femme 


qu'on  n'a  pas  nommée ,  et  à  laquelle  il  avait  été 
longtemps  attaché.  11  avait  adopté  ce  lils  naturel, 
qu'il  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin,  et  à  qui  il 
donna  le  nom  de  Slanhope.  Ce  jeune  homme,  qui 
mourut  en  1769,  avait  rapporté  de  l'université  beau- 
coup de  gaucherie  dans  ses  manières.  Son  père,  qui 
attachait  tant  de  prix  aux  agréments  extérieurs,  crut 
que  l'éducation  pouvait  corriger  la  nature,  et  qu'a 
force  de  lui  recommander  les  grâces,  la  politesse  des 
formes  et  les  belles  manières,  il  pourrait  lui  en  in- 
spirer le  goût  et  lui  en  faire  contracter  quelques  ha- 
bitudes; mais  tous  ses  efforts  échouèrent  contre  une 
nature  rebelle.  Le  jeune  Stanliope  resta  un  homme 
commun  dans  son  ion,  son  air  et  son  langage,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  dépourvu  de  sens  et  de  d'instruc- 
tion, et  que,  chargé  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques, il  en  ait  rempli  les  fonctions  avec  habileté. 
Le  lord  Chesterfield  devint  sourd  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  et  c'était  un  grand  malheur  pour  l'homme 
du  monde  qui  aimait  le  plus  la  conversation  et  y 
brillait  davantage.  D'autres  infirmités  se  joignirent 
à  celle-là ,  et  répandirent  un  voile  de  tristesse  sur 
les  restes  d'une  vie  jusque-là  si  heureuse  et  si 
animée.  Il  avait  été  intimement  lié  avec  Pope,  Swift, 
Bolingbroke,  et  les  hommes  d'Angleterre  les  plus 
distingués  par  l'esprit  et  les  talents.  11  avait  été  lié 
aussi  avec  le  fameux  Samuel  Johnson,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  mœurs  austères,  mais  qui 
joignait  à  un  orgueil  très-susceptible  un  ton  et  des 
manières  qui  formaient  un  parfait  contraste  avec 
la  politesse  recherchée  du  comte  de  Chesterfield. 
Johnson  disait  de  ce  lord  «  qu'il  était  le  plus  bel  es- 
te prit  des  grands  seigneurs ,  et  le  plus  grand  sei- 
«  gneur  des  beaux  esprits.  »  Lorsque  les  lettres  de 
Chesterfield  parurent,  Johnson  dit,  «  que  l'auteur  y 
«  enseignait  une  morale  de  prostituée  et  des  maniè- 
«  res  de  maître  à  danser.  »  Cestrails  injurieux  man- 
quent leur  effet,  parce  qu'ils  manquent  de  mesure. 
Chesterfield  avait  connu  Voltaire,  dont  il  aimait  pas- 
sionnément les  ouvrages.  Il  était  surtout  l'admirateur 
et  l'ami  de  Montesquieu,  qu'il  avait  engagé  à  venir  en 
Angleterre ,  et  qu'il  avait  logé  chez  lui.  Lorsque  ce 
grand  homme  mourut  en  i'ii'o,  Chesterfield  en  pu- 
blia, dans  les  papiers  anglais,  un  éloge  ingénieux  et 
noble,  qui  fut  traduit  sur-le-champ  et  imprimé  dans 
les  journaux  français.  Chesterfield  mourut  le  24  mars 
1775,  dans  la  79e  année  de  son  âge.  Voici  le  por- 
trait ([n'en  trace  le  docteur  Matly,  dans  un  ou- 
vrage intéressant  et  bien  écrit,  intitulé  :  Mémoires  de 
la  vie  du  lord  Chesterfield:  «  Ce  seigneur,  dit  le  bio- 
«  graphe,  ne  fut  égalé  par  aucun  de  ses  contempo- 
«  rains  pour  la  variété  des  talents,  l'éclat  de  l'esprit, 
«  la  politesse  des  manières  et  l'agrément  de  la  con- 
«  versation.  Homme  de  plaisirs  et  d'affaires  tout  à  la 
«,  fois,  il  ne  permit  jamais  que  le  plaisir  empiétât 
«  sur  les  affaires.  Ses  discours  au  parlement  ont  éta- 
«  bli  sa  réputation  connue  orateur,  et  le  genre  de 
«son  éloquence  a  un  caractère  séduisant  qui  lui  est 
«  propre.  Sa  conduite  lut  toujours,  dans  la  vie  poli- 
ce tique,  intègre,  ferme  et  dirigée  par  la  conscience; 
«  dans  la  vie  privée,  sincère  et  amicale;  dans  l'une 
«et  dans  l'autre,  aimable,  facile  et  conciliante. 
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«  Telles  furent  ses  excellentes  qualités  ;  que  ceux 
«  qui  valent  mieux  que  lui  se  chargent  de  relever 
«  ses  défauts.  »  Ce  dernier  trait  est  d'un  panégy- 
riste, non  d'un  historien.  On  pardonnerai  l'auteur 
de  cet  article  de  le  terminer  par  une  anecdote  qui 
lui  est  personnelle.  Il  était  à  Londres  en  1769;  le 
docteur  Matty,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  ha- 
bile médecin,  le  présenta  au  lord  Chesterfield.  Voici  la 
lettre  que  le  jeune  voyageur  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
«Je  ne  peux  pas  voir,  pejr  la  première  fois ,  un 
grand  homme  sans  éprouver  une  vive  émotion ,  et 
j'ai  besoin  de  communiquer  celle  dont  je  suis  encore 
tout  agité.  Je  viens  d'être  présenté  au  comte  de  Ches- 
terfield,  qui  a  été,  comme  vous  savez  l'homme  le  plus 
aimable,  le  plus  poli  et  le  plus  spirituel  des  trois 
royaumes;  mais  hélas!  quantum  mutatus  ab  illo  ! 
Malheureusement,  nous  avons  pris  un  moment  peu 
favorable.  Il  avaitsoul'fert  dans  la  matinée.  Sa  surdité, 
qui  s'accroît  tous  les  jours,  le  rend  souvent  morose, 
et  contrarie  le  désir  de  plaire  qui  ne  l'abandonne 
jamais.  «  Il  est  bien  triste  d'être  sourd,  nous  dit-il, 
«  quand  on  aurait  beaucoup  de  plaisir  à  écouter.  Je 
«  ne  suis  pas  aussi  sage  que  mon  ami  le  président 
«  de  Montesquieu  :  Je  sais  être  aveugle,  m'a-t-il  dit 
«  plusieurs  fois,  et  moi  je  ne  sais  pas  encore  être 
«  sourd.  »  Je  saisis  cette  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montesquieu.  J'avais  été  présent  un  jour  à 
une  dispute  qu'avait  M.  de  Montesquieu  avec  M.  de 
Lamoignon,  sur  les  querelies  des  parlements  avec  le 
ministère,  efrsur  le  droit  qu'ils  s'arrogeaient  d'arrêter 
par  leurs  remontrances  les  actes  de  l'autorité  souve- 
«  raine.  Je  me  souviens,  dit  M.  de  Montesquieu,  que 
«  causant  un  jour  sur  le  même  sujet  avec  milord 
«  Chesterfield,  il  me  dit  :  Vos  parlements  pourront 
«  lien  faire  encore  des  barricades,  mais  ils  ne  feront 
«  jamais  de  barrières.  »  Le  comte  parut  écouter  avec 
plaisir  mon  anecdote.  Il  me  dit  :  «  Je  ne  me  sou- 
«  viens  point  du  tout  d'avoir  jamais  prononcé  ces 
«  paroles,  mais  je  ne  suis  pas  lâché  de  les  avoir  di- 
«  tes.  »  Nous  abrégeâmes  notre  visite,  dans  la 
crainte  de  le  fatiguer.  «  Je  ne  vous  reliens  pas,  nous 
«  dit-il,  il  faut  que  faille  faire  la  répétition  de  mon 
«  enterrement.  »  Jl  appelait  ainsi  une  promenade  qu'il 
faisait  tous  les  matins  en  carrosse  dans  les  rues  de 
Londres.  »  Les  œuvres  de  Chesterlieldonleu  en  An- 
gleterre plusieurs  éditions ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celle  de  Londres,  précédée  des  Mémoires 
de  Matty,  1777  et  ann.  suiv.,  4  vol.  in-4°.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés  et  traduits  en 
France,  entre  autres  :  1°  Àdvicc  to  his  son,  etc.,  Pa- 
ris, 1815,  in-18,  déjà  trad.  sous  le  titre  de  l'Art  de 
vivre  heureux  dans  la  société,  Lausanne,  1781, 
in-12;  Dresde,  1799,  in-Sd;  Ris  Letters  wrillen  lo 
his  son,  Paris,  1789,  4  vol.  in-8°  ;  ibid.,  1815,  4  vol. 
in-12,  trad.  sous  le  titre  de  Lettres  du  lord  Chester- 
field à  son  fils,  etc.,  Amsterdam  et  Paris,  1776, 
1785,  et  Paris  (Coulommiers),  1812,  4  vol.  in-12  ;  5°  A 
choice  Sélection  from  the  Letters  of  the  laie  Earl  of 
Chesterfield  to  his  son,  Paris,  1822,  in-12,  recueil 
dont  on  avait  déjà  deux  traductions  françaises,  l'une 
par  Peyron,  sous  le  litre  de  Choix  de  lettres  du  lord 
Chcslerjieldà  ion  (Us,  Londres  et  Pans,  1776,  in-12; 
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et  l'autre  par  un  anonyme  ,  sous  celui  de  Lettres 
choisies  sur  les  vertus,  les  qualités  les  plus  nécessai- 
res pour  plaire,  briller  et  réussir  dans  la  société, 
ibid.,  1804,  in-1G.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque 
étrangère  publiée  par  Aignan  (  Paris,  1825-24,  5  vol. 
in-8°),  la  traduction  d'un  discours  de  Chesterfield 
sur  le  Style  et  sur  les  Sources  de  la  beauté  dans 
les  ouvrages  d'esprit.  Voltaire  a  publié  en  1775: 
les  Oreilles  du  comte  de  Chesterfield,  opuscule  em- 
preint d'un  incroyable  cynisme,  et  qui  figure  parmi 
les  romans  et  contes  philosophiques  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  ses  œuvres  complètes.     S— D. 

CHÉTARD1E  (  Joachim  Trotti  de  la),  savant 
bachelier  de  Sorbonne,  naquit  au  château  de  la 
Chétardie  dans  l'Angoumois,  l'an  1636;  fut  supé- 
rieur des  séminaires  sulpiciens  du  Puy-en-Velay  et 
de  Bourges;  permuta  le  prieuré  de  St-Cosmc-lez- 
l'ours  pour  la  cure  de  St-Sulpice,  dont  il  prit  pos- 
session en  1696;  fut  nommé,  en  1702,  à  I'évèchc 
de  Poitiers,  qu'il  refusa  par  humilité,  et  mourut  à 
Paris,  le  1er  juillet  1714,  âgé  de  79  ans.  Quoiqu'il 
se  fût  appliqué  constamment  avec  zèle  aux  soins  du 
gouvernement  spirituel  d'une  des  plus  fortes  parois- 
ses de  la  France,  il  trouva  le  temps  de  composer 
plusieurs  ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 
1°  des  homélies  en  latin,  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année,  Paris,  1706  et  1708,  2  vol.  in-4°,  et  4 
vol.  in-12.  2°  Des  homélies  en  français,  au  nom- 
bre de  trente-quatre,  Paris,  1707,  1708  et  1710, 
3  vol.  in-4°  et  4  vol.  in-12  :  le  pieux  orateur  expli- 
que avec  onction  et  solidité  l'Evangile  du  jour,  et 
éclaircit  les  principes  de  la  morale  chrétienne  On 
remarque  dans  ses  discours  beaucoup  de  méthode 
et  d'érudition.  3°  Catéchisme  de  Bourges,  in-4°, 
ou  4  vol.  in-12,  réimprimé  sous  le  titre  de  Caté- 
chisme, ou  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  Paris, 
1708,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  estime  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  4°  Entretiens  ecclésiastiques  tirés 
de  l'Ecriture  sainte,  du  Pontifical  et  des  SS.  Pères, 
ou  Retraite  pour  les  or  dînants,  4  vol.  in  12.  5°  Ex- 
plication de  i Apocalypse  par  l'histoire  ecclésias- 
tique, pour  prémunir  tes  catholiques  cl  les  nouveaux 
convertis  contre  la  fausse  interprétation  des  minis- 
tres, Bourges,  1692,  in-8°,  et  Paris,  1701,  in-4°  : 
cette  explication  est  souvent  citée  avec  éloge  dans 
la  Bible  de  Vence.  On  trouve  à  la  lin  la  vie  de 
quelques  empereurs  qui  ont  persécuté  l'Eglise,  celle 
de  Constantin  qui  lui  rendit  la  paix,  et  celle  de. 
Stc.  Hélène,  mère  de  Constantin.  —  Le  chevalier  de 
La  Chétahdie,  frère  ou  neveu  du  précédent,  mort 
vers  1700,  et  connu  par  deux  petits  ouvrages  écrits 
avec  esprit  et  politesse  :  1°  Instruction  pour  un 
jeune  seigneur,  ou  l'Idée  d'un  galant  gentilhomme, 
la  Haye,  1683,  in-12  ;  2°  Instruction  pour  une  jeune 
princesse,  ou  l'Idée  d'une  honnête  femme,  Amster- 
dam, 1685,  in-12  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  à  la  suite  du  Traité  de  l'édu- 
cation des  filles  par  Fénelon,  Amsterdam,  1702, 
in-12;  Liège,  1771,  in-12,  etc.  V — ve. 

CHETARDIE  (Joachim-Jacques  Trotti,  mar- 
quis de  la),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  le  5  octobre  1705,  annonça  de  bonne 
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heure  des  dispositions  pour  l'art  militaire  et  poul- 
ies sciences.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  publia,  sur 
les  fortifications,  un  ouvrage  qui  eut  du  succès, 
mais  qu'on  n'imprima  probablement  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  car  Barbier  dit  n'en  avoir 
jamais  eu  connaissance.  En  4721 ,  de  la  Chélardie 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  du  roi,  et 
bientôt  il  obtint  le  commandement  de  celui  du  Tour- 
naisis.  Nommé,  vers  1727,  à  l'ambassade  d'Angle- 
terre, il  y  fit  preuve  de  talent,  et  se  concilia  les 
bonnes  grâces  du  roi  George  Ier.  H  se  rendit  ensuite 
en  Hollande,  puis  en  Prusse,  auprès  de  Frédéric- 
Guillaume,  père  du  grand  Frédéric,  et  cette  der- 
nière ambassade  dura  neuf  ans,  pendant  lesquels 
le  jeune  diplomate  termina  des  négociations  impor- 
tantes avec  divers  électeurs  et  princes  de  l'Empire. 
En  1734,  le  marquis  de  la  Cbétardio  reçut  l'ordre  de 
quitter  la  cour  de  Prusse  pour  celle  de  Russie.  11 
prit  une  part  active  à  la  révolution  qui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Elisabeth  Pétrowna,  en  1741.  Ce 
fut  lui  qui  présenta  cette  princesse  au  peuple  sur 
un  balcon,  en  criant  :  Vive  Élisabelh!  vive  iimpé- 
ralricc  de  Russie!  et  donna  ainsi  le  signal  des  accla- 
mations les  plus  décisives.  La  nouvelle  souveraine 
ne  se  montra  pas  ingrate  envers  l'ambassadeur  fran- 
çais :  elle  lui  accorda  une  confiance  et  un  crédit 
sans  bornes,  le  lit  chevalier  des  ordres  de  St-André 
et  de  Sle-Anne,  et  conçut  même,  dit-on,  le  dessein 
de  l'épouser.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que 
Elisabeth  avait  été  subjuguée  par  les  brillantes  qua- 
lités et  les  agréments  extérieurs  de  la  Cbétardie,  et 
que  l'intimité  de  leur  liaison  n'était  un  secret  pour 
personne.  Celte  faveur  ne  fut  cependant  pas  de 
iongue  durée.  Homme  à  bonnes  fortunes  plutôt 
<jue  courtisan,  le  marquis  s'attacha  bientôt  à  ma- 
dame Tester,  femme  du  capitaine  des  gardes,  et  né- 
gligea la  czarinc,  qui  s'aperçut  de  ce  cltangement 
sans  en  pénétrer  la  cause.  Le  chancelier  Bestu- 
cheff  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  l'instruisirent 
de  la  nouvelle  passion  de  son  amant  au  momen'  où 
celui-ci,  sous  un  prétexte  trivole,  venait  de  repren- 
dre le  chemin  de  la  France.  Elisabeth  se  hâta  de  le 
réclamer,  mais  la  Chélardie,  redoutant  avec  raison 
la  vengeance  de  la  princesse,  mit  tout  en  usage  pour 
se  faire  révoquer,  et  il  fallut  les  ordres  les  plus  po- 
sitifs du  roi  pour  le  décider  à  retourner  en  Russie. 
11  y  essuya  effectivement  toutes  sortes  de  mortifica- 
tions, et  tel  lut  son  dépit,  qu'il  se  laissa  engager 
dans  un  complot  dont  le  but  était  de  remettre  sur 
le  trône  Pierre  Ivanowna.  Les  choses  étaient  fort 
avancées,  quand,  sur  la  dénonciation  du  secrétaire 
d'ambassade,  les  scellés  furent  subitement  apposés 
sur  tous  les  papiers  de  l'ambassadeur  français,  et 
lui-même  reçut  l'ordre  de  quitter  St-  Pétersbourg 
dans  les  vingt-quatre  heures.  11  obéit,  et  le  lende- 
main un  officier  le  rejoignit  sur  la  route  pour  lui 
redemander  le  portrait  de  l'impératrice  et  les  insi- 
gnes des  ordres  de  Russie.  La  Chélardie  arriva  à 
1U  etz  en  4744,  pendant  la  convalescence  de  Louis  XV. 
Fort  mal  reçu  à  la  cour,  il  demanda  instamment 
qu'on  lui  fit  son  procès  :  on  se  contenta  de  l'exiler 
dans  ses  terres,  et  encore  n'y  resta— t-il  que  pendant 
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quelques  mois.  Le  roi  lui  ayant  accordé  le  grade  de 
lieutenant  général  dans  l'armée  d'Italie,  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  affaires,  et  dirigea  la  retraite  des 
Français  sur  Gênes  après  le  combat  de  Parme 
(45  juin  1746).  Il  reprit  ses  fonctions  d'ambassa- 
deur en  1749,  auprès  du  roi  de  Sardaigne;  mais  la 
guerre  d'Allemagne  le  rappela  encore  une  fois  sous 
les  drapeaux.  Une  maladie  l'empêcha  de  se  trouver 
à  la  bataille  de  Rosbach,  et  l'on  crut  généralement 
alors  que  son  absence  contribua  beaucoup  aux 
malbeurs  de  cette  journée.  Le  marquis  de  la  Cbétar- 
die mourut  à  Hanau,  où  il  commandait,  le  Ier  janvier 
4759,  à  l'âge  de  54  ans,  sans  avoir  été  marié.  On 
transporta  son  corps  dans  l'église  de  Dorstein,  bourg 
catholique  dépendant  de  l'électorat  de  Mayence,  à 
deux  lieues  de  la  ville  de  ce  nom,  et  son  oraison 
funèbre  tut  prononcée  par  l'aumônier  du  corps  royal 
d'artillerie.  Comme  militaire,  la  Cbétardie  fut  irré- 
prochable, son  courage  et  sa  prudence  étaient  à 
l'épreuve;  comme  diplomate,  il  montra  certaine- 
ment de  l'habileté,  mais  sa  passion  pour  les  femmes 
lui  (it  commettre  plusieurs  fautes.  Il  a  laissé  des 
mémoires  qui  ne  peuvent  être  que  très-curieux, 
mais  qui  n'ont  jamais  été  publiés.  Cri — s. 

CHETWOOD  (  Guir.LACMiï-lUiFus),  après  avoir 
été  longtemps  libraire  à  Covent-Garden,  entra,  dans 
une  position  fort  inférieure,  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  il  eut  surtout  pour  fonction  de  former  les 
jeunes  acteurs  à  la  déclamation.  11  ne  s'enrichit  pas 
dans  cet  emploi,  plus  conforme  pourtant  à  son  gé- 
nie dramatique  que  sa  première  profession,  et  mou- 
rut dans  l'indigence  en  4766.  Indépendamment  de 
quelques  pièces,  que  nous  n'exhumerons  pas  de 
l'oubli,  qu'elles  ne  méritent  pourtant  pas  plus  que 
tant  d'autres,  on  doit  à  Chetwood  une  Histoire  gé- 
nérale du  théâtre,  que  les  éditeurs  de  la  Biographie 
dramatique  anglaise  ont  fort  dépréciée,  et  qui  n'en 
est  pas  moins  très-intéressante  par  la  foule  de  rensei- 
gnements exacts  et  piquants  qu'elle  contient.  Il  est 
vrai  que  les  compilateurs  de  même  genre  ont  ample- 
ment puisé  dans  Chetwood,  ce  qui,  sans  doute, 
semble  rendre  son  ouvrage  inutile,  mais  ce  qui, 
dans  cette  hypothèse  même,  ne  dispensait  pas  de 
le  nommer.  On  pourrait  ajouter  qu'en  examinant 
bien  cette  Histoire  générale  du  théâtre,  on  y  retrou- 
verait encore  des  faits  précieux.  —  Knightly  Chet- 
wood, ecclésiastique,  né  en  4652  à  Coventry,  élève 
d'Eton  et  de  Cambridge,  puis  membre  du  collège 
du  roi  en  1885  chapelain  de  lord  Darmouth,  de  la 
princesse  de  Danemark,  de  Jacques  II,  prébendier 
de  Wells,  recteur  de  Brood  Rissington,  archidiacre 
d'York,  fut  enfin  désigné  par  Jacques  II  pour  le 
siège  épiscopal  de  Bristol  quelques  jours  avant  l'ab- 
dication de  ce  prince.  La  révolution,  en  annulant 
ce  que  Jacques  venait  de  faire  pour  lui,  n'eut  point 
en  Chetwood  un  irréconciliable  ennemi.  Nous  le 
retrouvons  en  4709  chapelain  général  de  toutes  les 
foires  anglaises  dans  les  Pays-Bas,  et,  de  4707  à 
4720,  doyendeGlocester.il  mourut,  dans  cette  der- 
nière année,  à  Tempsford  (Bedford).  Plus  homme 
de  lettres  qu'homme  d'Église,  et  plus  homme  du 
monde  qn'érudit,  Chetwood  était  un  grand  auteur 
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de  préfaces,  de  pièces  fugitives,  de  morceaux  frag- 
ment res.  On  a  de  lui  la  traduction  de  la  Vie  de 
Lyrurgue,  dans  la  traduction  générale  de  Plutarque, 
publiée  à  Cambridge  en  16S3;  la  Vie  de  Virgile  et 
la  préface  placée  en  tête  des  Bucoliques  dans  le 
Virgile  de  Dryden  (à  qui  d'ordinaire  on  attribue 
ces  deux  morceaux  )  ;  la  Vie  de  Wenlworth,  comte 
de  Rnscommon,  son  ami  (  elle  existe  manuscrite  à 
la  bibliothèque  publique  de  Cambridge,  et  Fenton 
en  a  tiré  les  anecdotes  qu'il  a  placées  dans  ses  notes 
sur  les  poésies  de  Waller)  ;  diverses  poésies  dissé- 
minées dans  les  Mélanges  de  Dryden  et  la  collec- 
tion de  INichols;  trois  sermons;  un  discours  à  la 
chambre  des  communes;  enfin  une  foule  de  mor- 
ceaux détachés  plus  ou  moins  intéressants.  Val.  P. 

CHEVALET  (Antoine).  Voyez  Chivalet. 

CHEVALIER  (Antoine-Rodolphe),  naquit  à 
Monlchamps  près  de  Vire,  en  1307,  d'une  bonne 
famille,  mais  que  de  Thou  qualifie  à  tort  de  famille 
noble.  Il  vint  très-jeune  à  Paris  étudier  l'hébreu 
sous  Valable,  et  fut  bientôt  cité  pour  ses  connais- 
sances dans  cette  langue.  Protestant,  et  zélé  propa- 
gateur de  la  réforme,  il  se  vit  obligé  île  quitter  la 
France.  Accueilli  en  Angleterre,  il  eut  l'honneur 
d'enseigner  le  français  à  la  princesse  Elisabeth,  qui, 
montée  sur  le  trône,  ne  cessa  de  lui  donner  des  té- 
moignages de  sa  considération.  Etant  allé  en  Alle- 
magne prendre  des  leçons  de  Trémellius,  il  épousa 
la  belle-fille  de  ce  savant,  et  se  fortifia  dans  l'hébreu. 
11  fut  successivement  appelé  à  Strasbourg  et  à  Ge- 
nève pour  y  enseigner  cette  langue.  Cette  dernière 
ville  le  choisit  pour  remplir  la  place  de  premier 
professeur  dans  son  académie,  et  lui  accorda  le  titre 
de  citoyen,  comme  la  récompense  de  ses  talents; 
mais  l'amour  de  la  patrie  le  rappela  à  Caen,  où  il 
fut  sollicité  de  professer.  La  guerre  civile  l'en  chassa. 
Après  la  St-Barthélemy,  il  s'enfuit  à  Guernesey, 
où  il  mourut  en  1572,  laissant  un  fils  qui  se  retira 
en  Angleterre,  et  une  édition  imparfaite  de  la  Bible, 
en  quatre  langues.  Chevalier  fut  l'interprète  de  Cal- 
vin, pour  les  livres  hébreux  dont  il  avait  besoin.  11 
travailla  avec  Bertram  et  Mercerus  au  Thésaurus 
litiguœ  sanelœ  de  Pagmni,  et  fut  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Casaubon 
et  Sealiger  faisaient  le  plus  grand  cas  de  son  savoir. 
Le  dernier  estimait  surtout  sa  grammaire  hébraï- 
que, qui  parut  sous  ce  titre  :  Antonii  Rodolphi  Ce- 
valerii  linguœ  hebraïcœ  Rudimenta,  Paris,  Ilenri- 
Estienne,  1567,  in-8°.  On  trouve  à  la  suite  de  cette 
grammaire  :  Epistola  divi  Pauli  ad  Galalas  Syriaca 
litlcris  hebraïcis,  cumversione  lalina  Antonii  Ceva- 
lerii. La  liible  polyglotte  de  Wallon  renferme  plu- 
sieurs traductions  de  Chevalier  :  1°  Targum  hiero- 
solymitanum  in  Pentalcuchum,  latine,  ex  versione 
Cevalerii;  2°  Targum  Pseudo- Jonathan  i  s  in  Pen- 
talcuchum, latine  nunc  primum  editum,  ex  versione 
Antonii  Cevalerii;  5°  Targum  Jonathanis  in  Josue, 
Judices,  libros  Regum,  Isaiœ,  Jcremiœ,  Ezechielis  et 
duodecim  Prophelarum  minorum,  latine,  ex  ver- 
sione Alphonsi  de  Zamora,  a  Benediclo  Aria  il/on- 
(ano  recognila,  et  ab  Antonio  Cevalerio  emendata. 
Chevalier  a  fait  en  vers  hsbreux  l'épi taphe  de  Cal- 


vin, qu'on  trouve  dans  les  poésies  de  Théodore  de 
Bôze,  Genève,  1597.  L.  R— E. 

CHEVALIER  (Guillaume  de),  poëte  français, 
né  en  Béarn,  selon  la  Croix  du  Maine,  et  dans  le 
Languedoc,  selon  les  continuateurs  de  Moréri,  vint 
très-jeune  à  la  cour  de  Henri  III,  et  fut  admis  au 
nombre  des  gentilshommes  de  ce  prince.  Il  s'atta- 
cha ensuite  à  Henri  IV,  et  le  servit  avec  beaucoup 
de  fidélité  et  de  dévouement  pendant  toutes  le 
guerres  de  la  ligue.  Lorsque  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie dans  le  royaume,  Guillaume  de  Chevalier, 
définitivement  attaché  à  la  personne  du  roi.  suivit 
partout  la  cour,  ne  laissant  passer  aucun  événement 
mémorable  sans  le  célébrer.  Malheureusement,  ses 
vers  sont  durs,  boursoullés,  sa  prose  est  diffuse, 
triviale,  et  les  sujets  qu'il  a  traités  manquent  à  peu 
près  d'intérêt.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  que 
les  curieux  recherchent  encore  à  cause  de  leur  rareté  : 
1°  le  Décès  ou  la  Fin  du  monde,  divisé  en  trois  vi- 
sions, Paris,  1584,  in-S".  C'est  le  début  de  Che- 
valier, qui  n'avait  guère  alors  que  vingt  ans.  Il  y 
traite,  dans  un  style  obscur  et  tourmenté,  des  ques- 
tions fort  obscures  par  elles-mêmes.  2°  La  Renommée 
sur  la  naissance  de  monseigneur  le  dauphin,  Paris, 
1601,  in-4".  3"  La  France  sur  Vaccidenl  arrivé  à 
leurs  majestés,  le  9  juin  1600.  En  passant  la  Seine 
au  pont  de  Cliatou,  les  chevaux  qui  conduisaient 
Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  s'effrayèrent  et  ren- 
versèrent le  carrosse.  De  Chevalier  représente  la 
France  d'abord  inquiète  et  agitée  à  la  nouvelle  du 
danger  que  le  roi  et  la  reine  viennent  de  courir, 
puis  faisant  éclater  son  allégresse  quand  elle  acquiert 
la  certitude  que  l'accident  n  a  pas  eu  de  suites  fâ- 
cheuses. Ce  poème,  en  stances  de  six  vers,  est 
meilleur  que  le  précédent.  4°  Philis,  tragédie,  1609. 
Elle  n'a  que  3  actes,  mais  ils  sont  d'une  longueur 
démesurée.  Le  poëte  ne  parait  pas  s'être  aperçu  de 
ce  défaut,  puisqu'il  indique  à  la  lin  de  chaque  acte 
des  intermèdes  que  l'on  peut  y  ajouter,  et  dont  il 
ne  donne  que  les  titres.  A  la  fin  du  premier,  c'est 
l'Espérance  et  la  Volupté  amenées  prisonnières  par 
le  Deuil,  et  à  la  fin  du  second,  ['binée  et  les  Harpies. 
La  pièce  est  précédée  d'un  prologue  récité  par  la 
Mort.  5°  La  Vertu  sur  le  tombeau  d'Uranie,  1610, 
panégyrique  en  vers  de  la  maréchale  de  Sainct,  en 
tète  duquel  on  trouve  un  discours  en  prose  sur  le 
même  sujet,  adressé  au  maréchal  de  Bassompierre, 
frère  de  la  défunte.  6°  Les  Ombres  de  défunts  sieurs 
Villeaux  et  de  Fontaine,  où  il  est  amplement  traité 
des  duels  et  des  moyens  de  les  arracher  entièrement, 
et  :  de  la  Vaillance,  où  il  est  exactement  montré  en  ■ 
quoi  elle  consiste.  Ce  sont  deux  discours  en  prose 
dont  on  ne  connaît  que  la  3e  édition,  imprimée  en 
1610.  Colletet  les  regarde  comme  les  meilleurs  ou-, 
vrages  de  l'auteur.  (  Voy.  la  Bibliothèque  de  la  Croix 
du  Maine  et  Duverdier,  celle  de  l'abbé  Goujet,  et 
surtout  la  notice  que  Colletet  a  consacrée  à  Guillaume 
de  Chevalier,  dans  ses  Vies  des  poêles  français,  de- 
meurées manuscrites.  )  Cn— s. 

CHEVALIER  (Guillacme),  poëte  français,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  naquit  à  St- 
Pierrc-le-Moûtier,  en  Nivernais,  et  fut  docteur  en  mé- 
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decinc.  Il  parait  qu'il  exerçait  .«a  profession  clans  le 
Poitou,  et  peut-être  à  ÎNiort,  puisque  c'est  dans  cette 
ville  qu'il  lit  imprimer  l'ouvrage  suivant  :  1°  OEuvres 
ou  Mesldnges  poétiques,  où  les  plus  curieuses  raretés 
cl  diversités  de  la  nature  divine  et  humaine  sont 
Imitées  en  stances,  rondeaux,  sonnets  et  épigrammcs, 
164T,  in-8°.  On  apprend  dans  l'épître  dcdicatoire 
de  ce  volume  qu'en  1645,  étant  encore  fort  jeune, 
il  avait  eu  l'honneur  de  présenter  ,  un  sonnet  à 
Louis  XIV.  On  le  croit  auteur  du  Nouveau  Cours 
de  philosophie  en  vers,  avec  des  remarques  en  prose, 
imprimé  à  Paris  en  1653,  in-12.  INous  ne  hasardons 
ici  cette  conjecture  que  pour  engager  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  à  éclaircir  ce 
fait.  On  a  du  même  Chevalier  un  recueil  différent 
du  premier,  intitule  :  la  Poésie  sacrée,  ou  Mélanges 
poétiques  en  vers  latins  et  français,  élégies,  etc.; 
traitant  des  Mystères  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  Panégyriques  et  Vies  des  saints,  de 
grands  Jours  tenus  à  Clermont  en  Auvergne,  Paris, 
1C69,  in-12.  W— s. 

CHEVALIER  (  Jf.an),  né  à  Poligny,  en  1587, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  fut  nommé  à  la  grande  préfecture  du  collège  de  la 
Flèche,  place  importante,  dont  il  remplit  les  fonctions 
pendant  plus  de  trente  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Lyrica  in 
patres  soc.  Jesu  in  oram  Canadensem  transmit  lendos, 
la  Flèche,  1635,  in-4°  ;  2°  Prolusio  poelica,  seu  libri 
carminum  heroicorum,  hjricorum,  variorumque  poe- 
malum,  la  Flèche,  1658,  in-8°;  réimprimé  avec  des 
changements  et  des  augmentations,  sous  le  litre  de 
Polyltyrnnia  seu  variorum  carminum  libri  septem, 
la  Flèche,  1647,  in-8°.  Le  P.  Chevalier  était  mort 
;iu  collège  de  la  Flèche  le  4  décembre  1644,  dans  sa 
(J5e  année.  —  Un  autre  jésuite,  du  même  nom,  né 
dans  le  Perche  en  1610,  mort  à  l'île  St-Christophe 
en  1649,  est  auteur  des  deux  ouvrages  suivants  : 
1°  Réponse  d'un  ecclésiastique  à  la  lettre  d'une  dame 
religieuse  de  Fonlevraull ,  louchant  les  différends 
dudit  ordre,  Paris,  164 1 ,  in-4°.  Il  publia  cette  ré- 
ponse sous  le  nom  supposé  de  François  Chrétien. 
2J  Mie  de  Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de  l'ordre 
de  Fonlevraull,  traduite  du  latin  de  Bauldcric , 
éce'que  de  Dol,  la  Flèche,  1647,  in-8°.      W — s. 

CHEVALIEH,  comédien  de  la  troupe  qui  jouait 
du  théâtre  du  Marais  au  milieu  du  17e  siècle,  était 
mort  en  1675.  Il  a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  que  des  farces  ignobles,  sem- 
blables à  celles  que  jouaient  les  enfants  sans  souci  ; 
elles  ont  néanmoins  été  imprimées,  et  en  voici  les 
titres  :  1°  le  Cartel  de  Guillol,  ou  le  Combat  ridicule, 
en  1  acte,  1661  ;  2"  ta  Désolation  des  ftloux,  ou  les 
Malades  q\d  se  portent  bien,  en  1  acte,  1CG2  ;  5°  les 
Galants  ridicules,  on  les  Amours  de  Guillol  et  de 
Ragolin,  1662;  4°  t'Intrigue  des  carrosses  à  cinq 
sols,  1605;  5°  la  Disgrâce  des  domestiques,  1662; 
G"  les  Barbons  amoureux  cl  rivaux  de  leurs  fils,  en 
5  actes,  1661  ;  7°  les  Amours  de  Calolin,  en  3  actes, 
1664  ;  8°  le  Pédagogue  amoureux,  en  5  actes,  1665  ; 
9°  les  Aventures  de  nuit,  en  5  actps,  1C66;  10°  le 
Soldai  poltron,  en  !  acte,  1668.  'J  outes  ces  pièces, 
qui  sont  en  vers,  sont  remplies  de  pointes  triviales, 
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de  quolibets  grossiers,  et  d'indécentes  équivoques; 
cependant  il  faut  les  lire  pour  connaître  l'état  de  la 
comédie  avant  Molière.  On  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabinet  de  quelques  curieux.       B — G — T. 

CHEVALIER  (Nicolas),  ministre  protestant, 
né  dans  la  Flandre  française,  vivait  en  Hollande 
au  commencement  du  18e  siècle,  et  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Histoire  de  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre,  par  médailles,  inscriptions,  et  autres 
monuments,  Amsterdam,  1692,  in-fol. ,  fig.  2°  Des- 
cription d'une  antique  pièce  de  bronze ,  avec  une 
Description  de  la  chambre  des  raretés  de  l'auteur, 
ibid.,  1694,  in-12.  3°  Dissertation  sur  les  médailles 
frappées  sur  la  paix  de  Ryswick,  ibid.,  1700,  in-8°. 
4°  Lettre  écrite  à  un  ami  a'Amslcrdam,  sur  la  ques- 
tion si  l'an  1700  est  le  commencement  du  18e  siècle, 
avec  un  almanach  perpétuel  frappé  en  médailles, 
ibid. ,  1700:  in-12.  5°  Description  de  la  pièce  d'ambre 
gris  que  la  chambre  d'Amsterdam  a  reçue  des  Indes 
orientales,  pesant  182  livres,  avec  un  petit  traité  de 
son  origine  et  de  sa  vertu,  ibid.,  1700,  in-4".  Cette 
masse  considérable  d'ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  célèbre  botaniste  Rumpf  avait 
formé  à  Amboine,  pendant  qu'il  en  était  gouverneur. 
6°  Explication  de  deux  calendriers  perpétuels  com- 
posés suivant  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament, 
ibid.,  1700,  in  -8°.  7°  Le  Jubilé  universel  de  l'an 
1700,  publié  par  la  bulle  d'Innocent  XII  du  28  mars 
1699,  ou  Considérations  sur  celle  bulle,  pour  mon- 
trer l'abus  des  jubilés  qui  se  célèbrent  depuis  400  ans 
dans  l'Église  romaine,  avec  des  figures  et  des  mé- 
dailles, ibid.,  1701,  in-4°.  8°  Description  de  la 
chambre  de  raretés  de  la  ville  d'Utrechl,  1707, 
in-fol. ,  avec  trente-six  planches  et  seize  pages  de 
texte  pour  l'explication;  vingt-cinq  planches  con- 
tiennent les  figures  de  trois  cents  médailles  et  mon- 
naies. Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  quelques 
augmentations  sous  ce  titre  :  Recherches  curieuses 
d'antiquités  reçues  d'Italie,  de  Grèce  et  d'Egypte,  et 
trouvées  à  Nimègue,  à  Santen,  à  Witlenbourg,  à  Bril- 
lon  et  à  Tongres,  contenant  aussi  un  grand  nombre 
d'animaux,  de  minéraux,  de  plantes  des  Indes,  qu'on 
voit  dans  la  chambre  des  raretés  d'Utrechl,  Utrecht, 
1709,  in-fol. ,  fig.  9°  Relation  des  campagnes  de  l'an 
1708  et  1709,  Utrecht,  1709,  in-fol.,  1711,  in-4°. 
10"  Relation  des  fêtes  données  parle  duc  d'Ossone,  en 
1713,  pour  la  naissance  du  prince  Ferdinand  de  Cas- 
tille,  Utrecht,  1714,  in-8°,  (ig.  .  D— P — s. 

CHEVALIER  (  Jean-Dajiie.n  ),  médecin,  né  à 
Angers,  mort  en  1770,  alla  à  St-Domingue  avec  le 
titre  de  médecin  du  roi,  et  y  exerça  son  art  vers  le 
milieu  du  18e  siècle.  Il  a  publié  :  1°  Réflexions  cri- 
tiques sur  le  Traité  de  l'usage  des  différentes  sai- 
gnées, principalement  de  celle  du  pied,  par  Sylva, 
en  forme  de  lettres,  Paris,  1730,  in-12.  2°  Lettres  à 
M.  Desjean,  sur  les  maladies  de  Sl-Domingue,  Paris, 
1752,  in-12.  5°  Lettres  sur  les  plantes  de  Sl-Do- 
mingue, Paris,  1752,  in-8°.  C'est  un  traité  sur  les 
plantes  médicinales  qui  croissent  spontanément  dans 
cette  île.  Le  catalogue  des  plantes  et  la  plupart  des 
observations  sur  leurs  propriétés  sont  extraits  d'un 
ouvrage  manuscrit  composé  en  1715,  par  André 
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Minguct,  qui  exerçait  alors  la  médecine  dans  cette 
colonie  avec  beaucoup  de  succès.  Chevalier  y  ajouta 
les  observations  du  P.  Labat  et  de  Poupé  Desportes. 
On  voit  que  Fauteur  était  peu  versé  dans  la  botanique 
proprement  dite  ;  les  descriptions  qu'il  donne  des 
plantes  sont  très-incomplètes  et  inexactes;  niais  les 
ayant  désignées  par  les  noms  vulgaires  sous  lesquels 
elles  sont  assez  généralement  connues  aux  Antilles, 
son  ouvrage  est  intéressant  et  utile  pour  acquérir 
la  connaissance  des  propriétés  de  celles  qui  y  sont 
en  usage,  et  particulièrement  à  St-Domingue.  4°  Chi- 
rurgie complète,  Paris,  1752,  2  vol.  in-12;  il  y  traite 
aussi  de  la  matière  médicale,  et  indique  les  ordres 
des  médicaments.  5°  Deux  dissertations  peu  connues  : 
lirgo  a  diversa  causa  movenlur  cerebrum  cl  dura 
meninx,  Paris,  1756,  in-4\et  Anviripolus  salubris, 
ibid. ,  1743,  in-8»  et  in-4°.  D— P— S. 

CHEVALIER  (  Fiîançois-Feux  ) ,  membre  de 
l'académie  de  Besançon  et  de  la  société  d'agriculture 
d'Orléans,  était  né  à  Poligny,  en  1705.  Son  goût 
pour  l'étude  des  antiquités  était  encore  fortifié  par 
l'exemple  et  les  conseils  de  Dunod,  dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes  à  la  chambre 
de  Dôle  lui  donna  la  facilité  de  voir  et  de  consulter 
beaucoup  de  titres  originaux,  de  chartes  et  de  pièces 
précieuses  pour  l'histoire,  entassées  dans  les  archives 
de  cette  compagnie.  Son  but,  celui  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  l'illustration  de  sa  ville  natale;  enfin,  au 
bout  de  vingt  ans,  il  fit  paraître  l'ouvrage  qui  l'avait 
occupé  si  longtemps,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la 
villede  Poligny,  Lons-le-Saunier,  1707  et  17G9,  2  vol. 
in-4°.  L'auteur  a  réuni  à  ces  mémoires  quelques  dis- 
serlations  préscnlées  à  l'académie  de  Besançon,  sur 
différents  points  intéressanls  de  la  province  de 
Franche  -  Comté  ;  une  dissertation  sur  les  voies  ro- 
maines existantes  dans  le  comté  de  Bourgogne;  la 
description  d'un  monument  découvert  dans  la  plaine 
de  Poligny,  nommé  les  Chambrelles  (  Cayhis  a  inséré 
dans  son  Recueil  d'antiquités  une  mosaïque  trouvée 
dans  le  même  endroit  ),  et  enfin  un  discours  sur  l'em- 
placement de  la  ville  d' OJmum  ou  Oft/io,  queChevalier 
îixe  à  Poligny.  On  lui  a  reproché  assez  justement 
de  s'être  laissé  entraîner  par  ses  préventions  pour 
cette  ville,  et  d'eu  avoir  exagéré  l'antiquité  et  l'im- 
portance; mais  son  ouvrage  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  consulté.  Estimé  de  ses  concitoyens ,  chéri 
d'un  petit  nombre  d'amis,  Chevalier  parvint  à  un 
grand  âge ,  sans  en  connaître  les  infirmités.  11  est 
mort  en  1800,  dans  sa  96e  année.  W— s. 

CHEVALIER,  ingénieur-mécanicien,  à  Paris, 
se  fit  remarquer  dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion par  son  exaltation.  En  1794.  il  obtint  un  em- 
ploi dans  la  fabrication  des  poudres,  et  ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  offrit  à  la  convention  des  armes  à 
feu  renfermant  huit  charges.  Dénoncé  par  Ilovcre, 
le  18  avril  1795,  comme  agent  d'un  complot  faisant 
suite  à  la  révolte  démagogique  du  12  germinal 
(2  avril),  et  accusé  d'avoir  eu  pour  cela  des  intelli- 
gences avec  un  nommé  Crespin,  il  fut  arrêté  le  27 
du  même  mois,  et  relâché  par  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  4  (26 octobre  1795).  Le  30  novembre  1797, 
il  fit  l'expérience  d'une  fusée  incendiaire  inextin- 
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guible,  dont  il  était  l'inventeur,  et  renom  ela  cet 
essai  le  20  mars  suivant.  Désigné  en  novembre  1800, 
par  les  rapports  de  la  police  consulaire,  comme  s'oc- 
cupant,  dans  des  intentions  suspectes,  de  prépara- 
tions d'artifice  et  de  fusée,  il  fut  surveille  avec  soin 
par  les  agents  du  ministre  Fouché.  On  fit  plusieurs 
visites  à  son  domicile,  et  l'on  y  trouva  une  machine 
avec  laquelle  il  fut  accusé  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  premier  consul.  Mis  en  arrestation,  il  pa- 
raissait oublié,  et  cette  affaire  n'aurait  sans  doute 
pas  eu  d'autre  suite,  lorsque  eutlieu  l'explosion  delà 
terrible  machine  infernale  du  5  nivôse  an  9.  Che- 
valier n'avait  évidemment  eu  aucun  rapport  avec 
les  auleurs  de  ce  complot ,  et  la  police  ne  pouvait 
l'ignorer.  Cependant  il  fut  aussitôt  après  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  condamné  à  mort,  le  24 
décembre  1800,  pour  avoir  cherché  à  al  tenter  à  la 
vie  du  premier  consul ,  et  fusillé  le  même  jour  à 
Vincennes.  La  découverte  de  Chevalier  était  fort  in- 
génieuse, et  l'on  a  prétendu  qu'il  avait  retrouvé  le 
feu  grégeois.  (Voy.  Maucus  Giuecus.}    M — d  j. 

CHEVALIER  (Paul),  professeur  de  théologie  et 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  de  Groningue. 
mort  le  7  mars  179G,  s'est  fait  connaître  par  des 
sermons  sur  la  morale  dépouillée  de  tout  dogme,  et 
qui  ont  été  publiés  en  1770,  sous  ce  tilre  :  Six  Dis- 
cours ecclésiastiques  sur  quelques  vérités  fondamen- 
tales de  (amorale.  Z — o. 

CHEVALIER  (Thomas),  chirurgien  anglais,  fut 
d'abord  destiné  à  la  jurisprudence  ;  mais  il  quitta 
cette  carrière  pour  la  chirurgie,  dans  laquelle  il  s'est 
fait  une  grande  réputation.  Il  employa  tous  ses  efforls 
pour  l'établissement  du  collège  des  chirurgiens  de 
Londres,  en  fut  nommé  membre  dès  la  création,  et 
y  professa  l'analomie  et  la  chirurgie.  Il  fut  ensuite 
successivement  admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  dans  celle  des  antiquaires.  Enfin  il  était  chi- 
rurgien du  roi  en  service  extraordinaire.  On  a  de 
lui:  1°  Observations  à  l'appui  du  bill  présenté  au 
parlemmt  pour  ériger  en  collège  la  Corporation  des 
chirurgiens  de  Londres,  1797  in  8°;  2°  Introduction 
à  un  cours  d'opérations  chirurgicales,  1£()0,  in-8°  ; 
3°  Traité  sur  les  blessures  d'armes  à  feu,  1804, 
in-12.  Z— o. 

CHEVALIER  (Pierre).  Voyez  Thévenot  (Mcl- 
chisédech). 

CHEVALLIER ,  emooisonneur.  Voyez  Leliè- 
vre. 

CHEVANES  (Jacques-Auguste),  ne  à  Dijon, 
le  18  janvier  1624,  fut  reçu  avocat  en  1645,  et  obtint 
en  1648  la  charge  de  secrétaire  du  roi  en  la  chan- 
cellerie de  Dijon,  qu'il  occupa  pendant  vingt-quatre 
ans.  Les  fonctions  de  cette  charge  ne  l'empêchèrent 
point  de  suivre  le  barreau,  où  il  s'acquit  une  grande 
réputation,  surtout  dans  les  matières  ecclésiastiques. 
Chevanes  voyagea  en  Italie  :  il  se  trouvait  à  Venise 
lors  du  tremblement  de  terre  de  Raguse,  qui  eut 
lieu  le  jeudi  saint  de  l'année  1C67.  Il  en  lit  même 
une  relation,  que  l'on  a  conservée  manuscrite.  Il 
mourut  le  2!)  novembre  1690.  Baluze,  Baudelot  de 
Dairval,  du  Cange  et  d'autres  savants  ont  fait  l'éloge 
de  son  érudition.  Ce  dernier  nous  apprend  queChe- 
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vanes  s'orcupait  de  donner  une  édition  française  des 
Assises  du  royaume  de  Jérusalem  :  ce  projet  est 
demeuré  sans  exécution.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Cou- 
tumes générales  du  pays  et  duché  de  Bourgogne, 
avec  les  annotations  de  Bégatk,  de  Pringles  et  de 
Charles  Dumoulin,  Chàlons,  1665,  in-4°;  2°  des 
vers  grecs  et  latins,  en  tête  des  dialogues  de  Charles 
Fevret,  de  Claris  (ori  Burgundici  Oratoribus,  et 
quelques  autres  pièces  au-devant  du  Traité  de  l'abus, 
du  même  auteur.  La  Mare  lui  attribue  les  manuscrits 
suivants  :  Pielas  scu  de  vila  et  scriptis  Nicolai 
Chevanei  (son  père);  les  vies,  en  latin,  de  Charles 
Fevret,  de  Jean  Lacurne;  celle  (en  français)  de 
J.-B.  le  Menestrier  ;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon,  pour  les  intérêts  de  laquelle  il  lit 
imprimer  quelques  factums.  Philippe- Louis  Joly  a 
publié  un  Chevaneana,  ou  Mélanges  de  J.-A.  de 
Chevancs.  Ce  recueil,  composé  seulement  de  dix- 
neuf  paragraphes,  est  de  l'intérêt  le  plus  médiocre, 
et  ne  méritait  pas  d'être  imprimé.  A  la  suite  sont 
onze  lettres  plus  intéressantes  de  Chevanes  '  du 
Cange,  une  de  Nicolas  de  Chevanes,  son  père,  et 
cinq  de  Maurice  David  au  même  du  Cange.  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  critique,  de  philoso- 
phie ou  d'antiquités.  Les  Chevaneana  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  historiques ,  critiques  et  litté- 
raires, etc.,  de  François  Bruys  [voy.  ce  nom),  Paris, 
1751,  in-12,  t.  2,  p.  529.  D.  L. 

CHEVAINES  (Jacques),  frère  du  précédent, 
prit  l'habit  de  capucin,  et  fut  connu  sous  le  nom 
de  P.  Jacques  d'Aulun,  du  lieu  de  sa  naissance.  Il 
s'adonna  aux  travaux  de  la  chaire,  et  mourut  à  Dijon, 
en  1678,  âgé  de  plus  70  ans.  On  a  de  lui  :  \°  l'Amour 
eucharistique,  Lyon,  1635,  1666,  in-4°  :  c'est  un 
recueil  de  serinons.  2°  Les  Entretiens  curieux  d'Her- 
modore  et  d'un  voyageur  inconnu,  par  le  sieur  Àgran, 
Lyon,  Pilleholte,  165i,  in-4°.  Ce  livre  est  dirigé 
contre  Camus,  évèquc  de  Iîelley,  et  contient  la  dé- 
fense de  l'état  religieux.  Camus  y  répondit  par  ses 
Eclaircissements  de  Mcliton.  5°  Justes  Espérances 
du  salut,  opposées  au  désespoir  du  siècle,  Lyon, 
1G4<>,  2  vol.  in-4»;  trad.  en  latin,  ibid. ,  1649,  in-4°. 
4°  Conduite  des  illustres,  ou  Maximes  pour  aspirer 
à  la  gloire  d'une  vie  héroïque  et  chrétienne,  Paris, 
165",  2  vol.  in-4°.  5"  Harangue  funèbre  de  Louis- 
(jaston-Charles  de  Foix  de  la  Valette,  duc  de  Cau- 
dale, Dijon,  1658,  in-4°.  6°  Oraison  funèbre  de  Jean 
Haptisle-Gaslon  de  France,  fils  d'Henri  le  Grand, 
Lyon,  1660,  in-4°.  7°  L' Incrédulité  savante  et  la 
crédulité  ignorante,  au  sujet  des  magiciens  et  sor- 
ciers, réponse  à  l'apologie  de  Naudé,  Lyon,  1671, 
in-4°.  «  Heureusement  pour  le  capucin,  dit  fort 
«  spirituellement  l'abbé  Papillon,  l'irascible  Naudé 
a  était  mort  depuis  longtemps.  »  8°  Vie  de  St.  Fran- 
çois d'Assise,  Dijon,  1076,  in-4°.  —  Nicolas  Che- 
vanes, père  des  deux  précédents,  né  à  Aulun,  mort 
à  Dijon,  vers  1654,  fut  avocat  et  receveur  des  dé- 
cimes. Il  a  laissé  :  1°  Mausolée  à  la  mémoire  de 
('ésar-Augusle  de  Bellcgarde,  baron  de  Termes,  Lyon, 
1621,  in-4°;  2°  AUSpaau.a,  sive  de  duplici  unius  epis- 
copi  in  eadem  diœccsi  sede  Disquisilio,  publié  par 
la  Mare  dans  son  Conspeclus  hist.  Burgund.  ;  5°  plu- 


sieurs faelums  pour  la  défense  des  religieux  de 
Cileaux.  D.  l. 

CHEVARD,  historien,  né  à  Chartres,  vers  174S, 
fut  notaire  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  conseiller  de  préfecture, 
d'inspecteur  des  prisons  et  de  membre  de  la  société 
d'agriculture.  Après  qu'il  eut  quitté  le  notariat,  la 
statistique  du  département  d'Eure-et-Loir,  l'industrie 
agricole  de  la  Beauce,  l'archéologie,  les  monuments 
celtiques,  devinrent  les  seuls  objets  de  ses  travaux. 
Il  publia  en  l'an  10  (1802)  son  Histoire  de  Chartres 
et  de  l'ancien  pays  Charirain  (2  vol.  in-80),  ouvrage 
précieux  sous  le  rapport  des  recherches,  mais  dans 
lequel  on  désirerait  plus  de  méthode  et  un  meilleur 
style.  On  pourrait  aussi  trouver  quelque  chose  à  dire 
sur  la  chronologie.  Lesannuaires  de  ce  département 
et  le  n°  4  du  Cours  d'agriculture  de  M.  Forestier 
conliennentdesdissertationsduesau  savant  Chcvard. 
Cet  historien  mourut  à  Chartres,  le  9  mai  1826,  à 
l'âge  de  78  ans.  Z. 

CHEVASSIEU  D'AUDEBERT  (  ), 

médecin  à  Versailles,  ami  du  célèbre  Cabanis,  a 
publié  :  1°  Exposé  des  températures,  ou  les  Influences 
de  l  air  sur  les  maladies  cl  la  constitution  de  l'homme 
et  des  animaux  et  ses  effets  dans  la  végétation,  en 
5  tableaux  in-fol.,  présentant  dans  un  ordre  ingénieux 
des  détails  qui  feraient  la  matière  de  plusieurs 
volumes,  et  qui  ont  coûté  des  recherches  im- 
menses à  leur  auteur,  Paris,  1805;  2°  des  Exanthèmes 
épizooliques,  et  particulièrement  de  la  clavelée  et  de 
la  vaccine  rapprochée  de  la  petite  vérole  humaine,  Pa- 
ris, 1804,  in-8";  5°  des  Inondations  d'hiver  et  d'été,  ou 
Traité  de  l'humidité  par  rapport  à  l'homme  el  aux 
animaux,  Paris,  1806,  in-8°.  Chevassieu  d'Audebert 
a  été  l'un  des  collaborateurs  des  Éphémèridcs  médi- 
cales. Z — o. 

CHEVASSU  (Joseph),  curé  des  Rousses,  né  à 
St-Claude  en  Franche-Comté,  le  6  novembre  1674. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études,  il  entra  au 
séminaire  de  St-Irénée  à  Lyon.  Nommé  curé  de  la 
paroisse  des  Rousses,  dans  le  diocèse  de  St-Claude,  il 
remplit  les  devoirs  de  cette  place  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités 
l'ayant  forcé  de  s'en  démettre,  il  se  retira  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  25  octobre  1752.  Sa  modestie 
ne  lui  a  jamais  permis  d'avouer  publiquement  ses 
ouvrages.  Quelques-uns  ont  eu  cependant  un  grand 
nombre  d'éditions.  Son  style  est  clair  et  simple;  il 
s'attache  moins  à  plaire  qu'à  convaincre  ou  à  per- 
suader. On  a  de  lui  :  1°  Catéchisme  paroissial.  Lyon, 
1726,  in-12.  2°  Méditations  ecclésiastiques  Urées 
des  épilres  el  évangiles  qui  se  lisent  à  la  sainte  mesce 
tous  les  jours  et  tes  principales  fêtes  de  l'année,  Lyon, 
1757,  4  vol.,  1743,  5  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
Besançon,  1820  ,  5  vol.  in-12.  Le  même  ouvrage, 
augmenté  de  maximes  cl  règles  de  vie  pour  les 
prêtres  et  religieux,  Lyon  et  Paris,  1824,  6  vol. 
in-12.  3°  Méditations  sur  la  Passion,  Lyon,  1746, 
in-12.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  et  réim- 
primes plusieurs  fois.  4°  Abrégé  du  Rituel  ro- 
main, avec  les  instructions  sur  les  sacrements,  Lyon, 
1746,  in-12.  o°  Méditations  chrétiennes,  avec  unepra- 
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tique  de  piété,  Lyon,  1746,  in-12.  Cet  ouvrage,  réuni 
aux  Méditations  ecclésiastiques,  a  été  reproduit  par 
son  auteur  sous  ce  titre  :  Méditations  sur  les  vérités 
chrétiennes  et  ecclésiastiques,  Lyon,  1751,  5  vol.; 
1769,  178!,  6  vol.  in-12.  6°  Prônes  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année,  Lyon,  1755,  4  vol. 
in-12;  réimprim. ,  Avignon,  1820,  et  plusieurs 
autres  fois  sous  le  titre  du  Missionnaire  parois- 
sial. On  trouve  YÉloge  de  Chevassu  dans  YHis- 
loire  de  la  prédication  du  P.  Joly,  p.  519  et 
suivantes.  "W — s. 

CHEVERT  (François  de),  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  né  à  Verdun-sur-Meuse,  le  21 
février  1695,  montra  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  la  profession  des  armes.  Des  mémoires 
authentiques  nous  apprennent  qu'un  colonel,  témoin 
de  la  précision  avec  laquelle  Chevert,  âgé  seulement 
de  neuf  ans,  exécutait  des  évolutions  militaires,  le 
plaça  comme  volontaire  dansun  régiment.  LouisXIV, 
instruit  des  dispositions  extraordinaires  du  jeune 
soldat,  lui  lit  donner  le  grade  de  lieutenant  dans 
le  régiment  d'infanterie  commandé  par  le  colonel 
de  Carné.  La  lettre  du  roi  est  datée  de  Marly  du 
18  août  1706;  ainsi  Chevert  n'avait  que  onze  ans  et 
sept  mois.  Nommé  bientôt  lieutenant  colonel,  il  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  Bohême,  en  1741, 
et  il  eut  l'honneur  de  commander  les  grenadiers 
de  l'attaque  du  comte  de  Saxe  pour  l'escalade  de 
Prague.  Au  moment  où  l'on  posait  lâ  première 
échelle,  il  assembla  les  sergents  de  son  détachement  : 
«  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  êtes  tous  braves,  mais 
«  il  me  faut  ici  un  brave  à  trois  poils  (ce  furent  ses 
«  expressions  ).  Le  voilà,  »  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  au  nommé  Pascal,  sergent  des  grenadiers  du 
régiment  d'Alsace.  «  Camarade,  montez  le  pre- 
«  mier,  je  vous  suivrai  ;  quand  vous  serez  sur 
«  le  mur,  le  factionnaire  criera  vardô,  ne  répondez 
«  pas  ;  il  lâchera  son  coup  de  fusil,  et  vous  man- 
«  quera  ;  vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  »  Tout  réus- 
sit comme  il  l'avait  dit.  Chevert  entra  le  premier 
dans  la  ville,  où  il  maintint  un  si  bon  ordre  qu'au- 
cune maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  le  créa  brigadier, 
par  brevet  du  15  décembre  même  année.  Il  com- 
manda dans  la  ville  sous  le  comte  de  Bavière,  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pendant  le  siège,  et, 
malgré  la  disette  de  toute  espèce,  on  dut  à  ses  soins, 
et  à  ceux  de  M.  de  Sechelles,  intendant  de  l'armée, 
un  ordre  et  une  économie  si  bien  entendus  que  les 
troupes  ne  manquèrent  jamais  du  nécessaire.  Lors- 
que le  maréchal  de  Belle -Isle  sortit  de  Prague 
avec  l'armée,  la  nuit  du  16  au  17  décembre  1742, 
emmenant  avec  lui  quarante  otages  des  trois  états, 
il  y  laissa  Chevert  avec  1 ,800  hommes,  les  malades 
et  les  convalescents.  Avec  une  aussi  faible  garnison, 
Chevert  y  tint  jusqu'au  26  du  même  mois;  il  menaça  le 
prince  Lobkowitz,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne, de  faire  sauter  une  partie  de  la  ville,  et  de 
périr  sous  ses  décombres  avec  sa  garnison,  si  on  ne 
luiaccordaitpasune  capitulation  honorable,  et  il  sortit 
delà  ville,  le2  janvier  1743,  avec  sa  garnison,  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon,  et  lut  con- 
duit à  Egra,  aux  dépens  de  la  reine  de  Hongrie. 
VIII. 


Employé  depuis  en  Dauphiné  et  à  l'armée  d'Italie, 
il  servit  avec  la  plus  grande  distinction,  fut  créé 
maréchal  de  camp  en  1744,  et  lieutenant  général  en 
1748.  On  lui  dut,  en  1757,  le  succès  de  la  bataille 
d'Hastembeck.  Chargé  de  l'attaque  du  bois  qui  cou- 
vrait la  gauche  de  l'ennemi,  avec  les  brigades  de 
Picardie,  de  Navarre  et  delà  Marine,  il  prit  la  main 
du  marquis  de  Bréhant,  colonel  de  Picardie,  l'un 
des  plus  braves  hommes  des  troupes  du  roi,  et  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  jurez-moi,  foi  de  gentilhomme,  de 
«  périr  avec  tous  les  braves  que  vous  commandez, 
«  plutôt  que  de  reculer.  »  Les  ennemis,  se  voyant 
tournés  et  repoussés  par  cette  attaque  vigoureuse, 
se  retirèrent  en  désordre.  Commandeur  de  l'ordre 
de  St-Louis  dès  1754,  il  fut  nommé  grand'eroix  en 
1758,  et  depuis  employé  dans  les  armées  jusqu'en 
1761.  Chevert  était  grand  et  bien  fait;  ses  yeux 
étaient  vifs  et  pleins  de  feu  ;  il  avait  beaucoup  d'es- 
prit naturel,  parlaitavec  une  grande  facilité,  contait 
bien  et  volontiers,  surtout  les  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part,  il  avait  avec  les  troupes  ce 
ton  confiant,  exalté  et  un  peu  grivois  qui  plaît  au 
soldat,  anime  son  courage,  et  lui  fait  braver  les  plus 
grands  dangers.  Un  talent  rare  pour  les  évolutions 
militaires,  dansun  temps  où  cette  partie  était  négli- 
gée, le  lit  connaître  de  bonne  heure.  Une  étude  et 
une  pratique  constantes  de  l'art  de  la  guerre,  une 
exécution  prompte,  une  valeur  brillante,  des  actions 
d'éclat,  lui  firent  à  juste  titre  une  grande  réputation. 
Les  uns  le  faisaient  fils  d'un  bedeau  de  la  cathédrale 
de  Verdun,  d'autres  d'un  maître  d'école;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  était  né  de  parents  très- 
pauvres,  et  qu'il  devint  orphelin  presque  en  naissant. 
Il  parlait  avec  indifférence  de  sa  naissance,  dont  on 
l'accusait  injustement  de  tirer  vanité.  Pendant  qu'il 
commandait  le  camp  de  Richemont,  en  1755,  une 
fermière  du  canton  vint  le  voir  ;  il  l'accueillit,  la 
présenta  comme  sa  parente,  et  la  renvoya  fort  con  - 
tente de  lui.  11  mourut  à  Paris,  le  24  janvier  1769, 
âgé  de  74  ans,  et  fut  enterré  à  St-Eustache.  On  lui 
éleva  un  monument,  actuellement  déposé  au  musée 
des  Petits-Augustins,  où  son  médaillon  en  marbre 
blanc  est  très-ressemblant.  Voici  son  épitaphe,  attri- 
buée à  Diderot  : 

Sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui, 

Orphelin  dès  l'enfance,  | 
Il  entra  au  service  a  l'âge  de  1 1  ans  ; 
Il  s'éleva,  malgré  l'envie,  à  force  de  mérite, 
Et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action  d'éclat. 
Le  seul  titre  de  maréchal  de  France 
A  manqué,  non  pas  à  sa  gloire, 
Mais  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle- 

L'auteur  de  cet  article  tient  de  Chevert  lui-même  les 
détails  de  l'escalade  de  Prague  et  de  la  journée  d'Has- 
tembeck. L'Eloge  historique  de  Chevert  inséré  dans 
le  Mercure  de  1769,  a  été  imprimé  séparément, 
Paris,  même  année,  in-12.  Un  autre  se  trouve 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Eloge  de  quelques-uns  des 
plus  célèbres  guerriers  français,  Strasbourg,  1797, 
petit  in-8°.  D.  L.  C. 
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de),  archevêque  de  Bordeaux,  né  à  Mayenne,  le  28  jan- 
vier 1768,  d'une  ancienne  famille  de  magistrats,  s'est 
attiré  dans  les  deux  mondes,  par  sa  piété  et  ses  ver- 
tus, l'estime  et  l'affection  des  hommes  même  les 
plus  opposés  à  sa  croyance  ;  et  revenu  au  sein  de  sa 
patrie,  après  trente  années  d'absence,  il  a  retracé  le 
même  spectacle  d'une  vie  pure,  apostolique,  gagnant 
tous  les  cœurs,  multipliant  les  fidèles,  par  son  ai- 
mable simplicité  et  l'inaltérable  aménité  de  son  ca- 
ractère, li  lit  ses  études  à  Paris  avec  distinction  au 
collège  de  Louis-le-Granri  ,  où  dès  lors  son  esprit  et 
sa  bonté  lui  attachèrent  tous  les  cœurs.  S'étant  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  étudia  la  théologie  au 
séminaire  de  St-Magloire,  tenu  par  les  oratoriens, 
et  s'y  lia  avec  l'abbé  de  Maccarthy,  qui  était  du 
même  âge  et  qui,  depuis,  se  fit  tant  de  réputation 
dans  la  chaire.  Emery,  supérieur  général  de  Sl-Sul- 
pice,  si  juste  appréciateur  du  mérite,  voulut  lui 
offrir  une  place  gratuite  dans  son  séminaire  ;  mais 
le  jeune  de  Cheverus  était  trop  attaché  aux  direc- 
teurs de  St-Magloire  pour  les  quitter  :  la  reconnais- 
sance l'empêcha  d'accepter.  11  n'avait  pas  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre,  le  18  décembre  1790, 
à  la  dernière  ordination  publique  qui  se  soit  faite  à 
Paris  avant  la  révolution.  Déjà  les  biens  du  clergé 
étaient  envahis,  la  constitution  civile  décrétée ,  le 
serment  prescrit  à  tous  les  ecclésiastiques,  sous  peine 
rie  déchéance;  le  jeune  prêtre  n'avait  donc  à  atten- 
dre que  la  pauvreté,  la  persécution  et  la  mort.  Cepen- 
dant il  ne  recula  point  devant  les  dangers  qu'il  était 
permis  de  prévoir  ;  il  retourna  dans  son  diocèse. 
Son  oncle,  curé  de  Mayenne,  alors  inlirmeet  para- 
lytique, le  demanda  comme  coopéraient-  sous  le  ti- 
trè  de  vicaire;  l'évèque  du  Mans  le  nomma  en 
même  temps  chanoine  de  sa  cathédrale;  et  revêtu 
de  ce  double  titre,  l'abbé  de  Cheverus  déploy.i  dans 
ses  nouvelles  fonctions  tout  le  zèle,  la  prudence  et 
la  fermeté  d'un  ancien  ministre  des  autels.  11  refusa 
le  serment,  exerça  son  ministère  en  secret,  au  mi- 
lieu des  contradictions  et  des  alarmes  auxquelles  on 
était  exposé  en  ces  temps  de  calamités.  Sa  prudence 
déjà  connue  et  appréciée  avait  porté  l'évèque  du 
Mans  à  lui  donner  des  pouvoirs  de  grand  vicaire. 
Obligé  de  quitter  Mayenne  au  printemps  de  1792, 
ainsi  que  tous  les  ecclésiastiques  insermentés  du  dé- 
partement, il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Laval,  où  il 
dut  être  en  surveillance  et  se  présenter  chaque  jour 
aux  autorités.  M.  de  Hercé,  évèque  de  Dol,  était  à 
leur  tête.  Le  décret  du  20  août  1792  condamna  à  la 
déportation  les  prêtres  insermentés.  On  donna  à  ceux 
de  Lavaî  des  passe-ports  pour  se  rendre  en  pays 
étrangers;  Cheverus  en  prit  un  pour  l'Angleterre, 
et  passa  par  Paris,  où  il  arriva  au  moment  des  mas- 
sacres de  septembre.  Il  se  cacha  pendant  ces  fu- 
nestes journées,  et  partit  bientôt  pour  l'Angleterre, 
sans  connaître  la  langue  de  ce  pays,  et  n'ayant  pour 
toutes  ressources  que  500  francs.  Le  gouvernement 
anglais  accordait  alors  des  secours  aux  prêtres  fran- 
çais réfugiés;  Cheverus  ne  voulut  pas  en  profiter, 
et  il  réussit  à  pourvoir  lui-même  à  ses  besoins,  en 
se  plaçant  comme  professeur  de  français  et  de  ma- 
thématiques chez  un  ministre  protestant  qui  tenait 
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une  pension.  Au  bout  d'un  an,  il  sut  assez  l'anglais 
pour  se  charger  du  service  d'une  chapelle  catholique 
et  y  faire  des  instructions.  La  première  fois  qu'il 
prêcha  en  anglais,  voulant  s'assurer  s'il  avait  été 
bien  compris,  il  demanda  à  un  homme  du  peuple 
ce  qu'il  pensait  de  son  sermon  :  «  Votre  sermon, 
«  répondit  naïvement  cet  homme  simple,  n'était 
«  pas  comme  les  autres,  il  n'y  avait  pas  un  seul 
«  mot  de  dictionnaire,  tous  les  mots  se  compre- 
«  naient  tout  seuls.  »  Jusque  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Cheverus  aimait  à  rappeler  cette 
réponse  à  ses  prêtres,  pour  les  convaincre  que  le 
principal  mérite  de  la  prédication,  c'est  d'être  in- 
telligible à  tous,  même  aux  plus  simples;  que  les 
grands  mots,  les  néologismes  à  prétention,  pour 
l'intelligence  desquels  un  homme  du  peuple  aurait 
besoin  d'un  dictionnaire,  doivent  être  bannis  de  la 
chaire,  et  qu'il  vaut  mieux  être  compris  par  une 
simple  femme  que  loué  par  un  académicien.  En 
même  temps,  on  lui  proposa  de  se  mettre  à  la  tête 
d'un  collège  à  Cayenne.  Heureusement  il  crut  ne 
devoir  pas  accepter,  car  il  n'eut  point  échappé  à  la 
persécution  qui  éclata  peu  après  contre  les  prêtres 
de  ce  pays.  En  179o,  l'abbé  Matignon,  ancien  doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonne,  l'appela  en  Améri- 
que, où  son  zèle,  ses  vertus  pourraient  se  déployer 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Les  esprits,  divises  en 
plusieurs  sectes  religieuses,  ne  se  réunissaient  que 
dans  une  haine  commune  contre  ce  qu'ils  appelaient 
le  papisme.  Pour  faire  tomber  les  préjugés,  gagner 
les  cœurs,  conquérir  l'estime,  il  fallait  un  homme 
d'une  vertu  aimable,  d'un  caractère  doux,  d'un  no- 
ble désintéressement,  d'un  esprit  orné,  de  connais- 
sances étendues,  et  cet  homme  fut  l'abbé  de  Cheve- 
rus. Rien  de  plus  admirable  que  le  début  de  son 
apostolat,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Magasin  mensuel 
de  Boston,  il  est  beau  de  voir  un  auteur  protestant 
louer  ainsi  un  prêtre  catholique  et  rendre  hommage 
à  ses  vertus.  Tantôt  c'est  un  dissident  qui  épie  les 
démarches,  observe  les  actions  du  jeune  apôtre,  et 
qui  lui  dit  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'un  ministre  de 
«  votre  religion  pût  être  un  homme  de  bien  ;  je 
«  viens,  vous  faire  réparation  d'honneur;  je  vous 
«  déclare  que  je  vous  estime  et  vénère  comme  le 
«  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  »  Ici  c'est  un  pas- 
teur protestant  qui  désire  attirer  dans  son  parti  l'abbé 
de  Cheverus  et  son  digne  ami,  dont  la  vertu  et  la 
science  jetaient  un  si  grand  éclat  dans  la  ville,  et 
qui,  après  une  conférence  où  il  leur  fait  part  de  ses 
objections  et  entend  leurs  réponses,  s'écrie  :  «  Ces 
«  hommes  sont  si  savants,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
«  d'argumenter  avec  eux  ;  leur  vie  est  si  pure  et  si 
«  évangélique,  qu'il  n'y  a  rien  à  leur  reprocher.  » 
Ailleurs,  frappé  de  l'estime  et  de  la  vénération  que 
M.  de  Cheverus  et  M.  de  Matignon  s'étaient  conci- 
liées par  leurs  vertus,  le  même  journal  fait  cette 
réflexion  dont  personne  ne  contestera  la  justesse  : 
«  En  voyant  de  tels  hommes,  qui  peut  douter  s'il 
«  est  permis  à  la  nature  humaine  d'approcher  de 
«  la  perfection  de  l'Homme-Dicu  et  de  l'imiter  de 
«  très-près?  »  L'abbé  de  Cheverus  s'appliquait  aux 
études  qui  étaient  le  plus  en  honneur  à  Boston  ;  il 
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apprit  si  parfaitement  l'anglais,  dit  un  journal  de 
cette  ville,  «  qu'il  était  devenu  le  maître  des  diffi- 
«  cultés  de  la  langue  :  c'était  lui  qui  en  connaissait 
«  le  mieux  les  arrangements,  les  constructions  et 
«  lés  étymologies.  »  Il  était  aussi  très-savant  dans 
la  littérature  française,  grecque  et  latine;  tous  les 
jours  il  rafraîchissait  sa  mémoire  par  la  lecture  des 
auteurs  classiques,  et  on  le  regardait  dans  cette  con- 
trée, non-seulement  comme  un  savant,  mais  encore 
comme  un  zélateur  dévoué  de  la  bonne  littérature. 
M.  Carroll,  évêque  de  Baltimore,  informé  de  tant 
de  vertus  et  de  talents,  lui  proposa  la  cure  de  Ste- 
Marie,  à  Philadelphie;  mais  son  cœur  ne  put  sup- 
porter la  pensée  do  quitter  son  digne  ami,  Matignon, 
qui  l'avait  appelé  d'Angleterre  et  qui  était  pour  lui 
un  père  chéri.  Bientôt  il  se  livra  avec  un  nouveau 
zèle  à  ses  travaux  évangéliques,  en  visitant  les  ca- 
tholiques des  environs  de  Boston,  qui  n'avaient  point 
de  prêtres,  et  passant  jusqu'à  deux  ou  trois  mois 
chez  les  Indiens  de  Passamaquody  et  de  Pénobscot. 
Le  tableau  de  ses  missions  a  été  peint  par  l'auteur 
de  sa  vie,  avec  autant  de  charme  que  de  vérité.  On 
croirait  lire  une  page  du  Génie  du  Christianisme  : 
«  II  partit  sous  la  conduite  d'un  guide,  â  pied,  le 
«  bâton  à  la  main,  comme  les  premiers  prédicateurs 
«  de  l'Évangile.  Jamais  il  n'avait  fait  encore  pa- 
«  reille  route;  il  fallait  tout  le  courage  d'un  apôtre 
«  pour  en  suppdrter  les  peines.  Une  sombre  forêt, 
«  aucun  chemin  tracé,  des  broussailles  et  des  épi- 
«  nés,  à  travers  lesquelles  il  était  obligé  de  s'ouvrir 
«  un  passage,  et  puis,  après  de  longues  fatigues, 
«  point  d'autre  nourriture  que  le  morceau  de  pain 
«  qu'ils  avaient  pris  à  leur  départ,  le  soir,  point 
«  d'autre  lit  que  quelques  branches  d'arbre  étendues 
«  par  terre,  et  encore  Tuilait-il  allumer  un  grand 
«  feu  tout  autour  pour  éloigner  les  serpents  et  aû- 
«  1res  animaux  dangereux  qui  auraient  pu,  pendant 
«  le  sommeil,  leur  donner  la  mort.  Ils  marchaient 
«  ainsi  depuis   plusieurs  jouis  ,  lorsqu'un  malin 
«  (c'était  un  dimanche)  grand  nombre  de  voix, 
«  chantant  avec  ensemble  et  harmonie,  se  font  en- 
«  tendre  dans  le  lointain.  M.  de  Cheverus  écoute, 
a  s'avance,  et  à  son  grand  étonnement,  il  discerne 
«  un  chant  qui  lui  est  connu,  la  messe  royale  de 
«  Dumont,  dont  retentissent  nos  grandes  églises  et 
«  cathédrales  de  France,  dans  nos  plus  belles  so- 
it lennités.  Quelle  aimable  surprise  et  que  de  douces 
«  émotions  son  cœur  éprouva  1  II  trouvait  réunis  à 
«  la  fois,  dans  cette  scène,  l'attendrissant  et  le  subli- 
«  ine  ;  car  quoi  de  plus  attendrissant  que  devoir  un 
«  peuple  sauvage,  sans  prêlres  depuis  cinquante 
«  ans,  et  qui  n'en  est  pas  moins  lidèle  à  solenniser 
«  le  jour  du  Seigneur  ;  et  quoi  de  plus  sublime  que 
«  ces  chants  sacrés,  inspirés  par  la  piété  seule,  re- 
«  tentissant  au  loin  dans  cette  immense  et  majes- 
«  tueuse  forêt,  redits  par  tous  les  échos,  en  même 
«  temps  qu'ils  étaient  portés  au  ciel  par  tous  les 
«  cœurs!  »  Après  avoir  passé  trois  mois  au  milieu 
de  ce  bon  peuple,  l'abbé  de  Cheverus  repartit 
pour  Boston.  La  lièvre  jaune  s'était  déclarée  dans 
cette  ville  (1798),  et  déjà  de  nombreuses  victimes 
avaient  succombé.  On  vit  alors  l'intrépide  rhis- 


CHE  415 

sionnaire  braver  îe  fléau,  se  multiplier  pour  secou- 
rir les  malades,  catholiques  et  protestants,  s'acquit— 
tant  auprès  d'eux  de  tous  les  soins  d'un  infirmier, 
et  leur  rendant  les  services  les  plus  humiliants,  si  la 
charité  n'ennoblissait  pas  tout  ce  qu'elle  inspire.  Ou 
lui  représente  qu'il  ne  doit  pas  s'exposer  ainsi  : 
«  11  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive,  répond-il,  mais 
«  il  est  nécessaire  que  les  malades  soient  soignés  eE 
«  les  moribonds  assistés.  »  On  pense  bien  qu'une  si 
belle  conduite  porta  au  plus  haut  point  l'atta- 
chement et  l'admiration  des  habitants  de  Boston. 
Partout  où  l'abbé  de  Cheverus  paraissait,  on  s'esti- 
mait heureux  de  lui  faire  honneur  :  Chose  remar- 
quable! dans  les  repas  de  cérémonie  où  les  bien- 
séances l'obligeaient  à  se  trouver  et  où  assistaient 
également  jusqu'à  trente  ministres  de  sectes  diver- 
ses, c'était  toujours  lui  que  le  maître  de  la  maison 
et  les  ministres  eux-mêmes  invitaient,  comme  le 
plus  digne,  à  bénir  la  table,  et  qui  faisait  avec  le 
signe  de  la  croix  la  prière  accoutumée  de  l'Eglise 
catholique.  Le  nombre  des  lidèles  s'accrut  bientôt  à 
Boston  :  les  protestants  eux-mêmes  désiraient  enten- 
dre les  prédications  et  assister  aux  cérémonies  si 
touchantes  de  l'Église  romaine.  L'abbé  de  Cheverus 
ouvrit  donc  une  souscription  pour  bâtir  une  église 
dans  cette  ville.  Le  premier  des  souscripteurs  fut  le 
président  des  États-Unis,  John  Adams,  exemple  re- 
marquable de  la  part  du  chef  protestant  d'un  Etat 
presque  tout  protestant.  Bientôt  la  souscription  fut 
couverte  des  noms  les  plus  honorables,  tant  protes- 
tants que  catholiques.  L'abbé  de  Cheverus  éleva  les 
murs  jusqu'à  la  concurrence  des  sommes  déposées 
entre  ses  mains  ;  mais,  ces  fonds  épuisés,  il  arrêta 
tous  les  travaux,  et  jamais  ils  ne  lurent  repris  et 
continues  qu'en  proportion  des  fonds  qu'il  avait  re- 
çus. Après  le  concordat  de  1801,  sa  famille  et  ses 
amis  de  France  le  pressaient  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie. Il  fut  un  moment  près  de  céder  à  leurs  instan- 
ces, mais  les  besoins  des  catholiques  de  Boston,  son 
attachement  pour  l'abbé  Matignon  et  les  raisons 
que  lui  donna  M.  Carroll,  dans  une  lettre  du  9  avril 
1803,  le  décidèrent  à  rester.  On  sait  qu'il  fut  vive- 
ment agité  à  ce  sujet;  son  bon  cœur  le  rappelait  en 
France,  son  bon  cœur  le  retenait  en  Amérique.  En- 
fin, après  de  longues  irrésolutions,  il  annonça  à  ses 
ouailles,  le  dimanciie  d'après  Pâques,  qu'il  resterait 
avec  elles,  partageant  leur  bonne  et  leur  mauvaise 
fortune,  qu'elles  lui  tiendraient  lieu  de  tous  ses  pa- 
rents et  amis  de  France,  dont  il  se  privait  pour 
elles.  Pendant  qu'il  se  livrait  aux  travaux  de  son  mi- 
nistère, on  lui  adressa,  des  prisons  de  Northamp- 
ton,  une  lettre  qui  l'appelait  à  la  plus  pénible  de 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Deux  Irlandais 
catholiques,  condamnés  à  mort  pour  un  crime  qu'ils 
n'avaient  pas  commis,  lui  écrivirent  alin  de  récla- 
mer l'assistance  de  son  ministère.  L'abbé  de  Che- 
verus accourt,  les  console,  et  trouve  dans  son  cœur 
et  dans  les  sublimes  enseignements  de  la  foi  les 
moyens  d'adoucir  ce  que  ce  dernier  moment  a  d'hor- 
rible pour  la  nature  abandonnée  à  elle-même.  C'est 
la  coutume  aux  États-Unis  de  conduire  le  condamné 
au  temple  pour  qu'il  y  entende  un  discours  funèbre 
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immédiatement  avant  l'exécution.  L'homme  évan- 
gélique,  montant  en  chaire,  aperçut  une  multitude 
de  femmes  accourues  de  toutes  parts  pour  assister 
au  supplice  de  ces  infortunés.  Alors,  d'une  voix 
forte  et  sévère,  il  prononça  ce  discours,  qui  ne  con- 
vient pas  seulement  aux  Etats-Unis,  mais  à  d'autres 
contrées  de  l'Europe  qui  se  disent  plus  civilisées  : 
«  Les  orateurs,  s'écrie-t-il ,  sont  ordinairement  flat- 
«  tés  d'avoir  un  auditoire  nombreux,  et  moi  j'ai 
«  honte  de  celui  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  y  a  donc 
«  des  hommes  pour  qui  la  mort  de  leurs  sembla- 
«  bles  est  un  spectacle  de  plaisir,  un  objet  de  curio- 
«  sité.  Mais  vous,  surtout,  femmes,  que  venez-vous 
«  faire  ici?  Est-ce  pour  essuyer  les  sueurs  froides  de 
«  la  mort  qui  découlent  du  visage  de  ces  infortu- 
«  nés?  Est-ce  pour  éprouver  les  émotions  doulou- 
«  reuses  que  cette  scène  doit  inspirer  à  toute  âme 
«  sensible?  Non,  sans  doute  :  c'est  donc  pour  voir 
«  leurs  angoisses  et  les  voir  d'un  œil  sec,  avide  et 
«empressé.  Ah!  j'ai  honte  pour  vous;  vos  yeux 
«  sont  pleins  d'homicide.  'Vous  vous  vantez  d'être 
«  sensibles,  et  vous  dites  que  c'est  la  première  vertu 
«  de  la  femme;  mais,  si  le  supplice  d'autrui  est 
«  pour  vous  un  plaisir  et  la  mort  d'un  homme  un 
«  amusement  de  curiosité  qui  vous  attire,  je  ne  dois 
«  plus  croire  à  la  vertu;  vous  oubliez  votre  sexe, 

«  vous  en  faites  le  déshonneur  et  l'opprobre  » 

—  En  4808,  M.  Carroll  demanda  l'érection  de 
quatre  nouveaux  sièges,  dont  un  serait  à  Boston 
pour  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  avait  d'abord 
proposé  l'abbé  Matignon,  qui,  par  son  âge  et  sa 
réputation,  semblait  avoir  des  droits  à  cette  préfé- 
rence. Mais  le  docteur,  sans  en  prévenir  son  ami, 
dont  il  connaissait  la  modestie,  lit  tomber  sur  celui- 
ci  ce  choix  honorable.  Le  8  avril  4808,  Pie  VII 
donna  le  bref  qui  établissait  quatre  nouveaux  évè- 
chés.  Un  des  nouveaux  évêques,  le  P.  Concanen, 
évêque  de  New- York ,  devait  porter  les  bulles  ; 
mais  comme  il  mourut  à  Naples  avant  d'avoir  pu 
se  rendre  dans  son  diocèse,  les  bulles  n'arrivèrent 
aux  États-Unis  qu'en  1810.  L'abbé  de  Cheverus 
fut  sacré  à  Baltimore  le  1er  novembre,  et  l'abbé 
Matignon,  son  maître  et  son  guide,  s'honora  d'être 
son  aide  et  son  second.  Bien  ne  fut  changé  entre 
eux,  si  ce  n'est  que  l'évêque,  forcé  de  prendre  la 
première  place,  tâchait  de  faire  compensation  par 
un  redoublement  de  soins  et  d'égards  envers  son 
digne  ami.  La  dignité  épiscopale  dont  il  fut  revêtu 
n'altéra  jamais  l'aimable  simplicité  de  son  caractère, 
ni  sa  vie  de  dévouement  et  de  charité.  Evêque 
comme  missionnaire,  il  continuait  les  plus  pénibles 
fonctions  de  son  ministère,  confessant,  catéchisant, 
visitant  les  pauvres  et  les  malades,  ne  craignant 
pas  d'aller,  en  toutes  saisons,  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  porter  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance ses  abondantes  aumônes.  Deux  ou  trois  traits 
qu'on  lit  dans  sa  vie  prouvent  mieux  que  les  ré- 
flexions les  plus  éloquentes  à  quel  degré  d'héroïsme 
l'évêque  de  Boston  portait  les  vertus  évangéliques, 
et  combien  il  était  digne  du  glorieux  nom  d'apotre 
dans  la  plus  sainte  acception  du  mot.  Un  jour,  un 
pauvre  marin,  avant  de  partir  pour  un  voyage  de 


long  cours,  lui  recommanda  sa  femme,  qu'il  laissait 
seule  et  sans  appui.  L'évêque  en  prit  soin  comme 
de  sa  propre  sœur,  et  cette  pauvre  femme  étant 
tombée  malade,  il  se  fit  son  infirmier,  et  lui  rendit 
jusqu'aux  services  les  plus  humiliants.  Au  bout  de 
plusieurs  mois,  le  marin,  étant  revenu,  trouva,  en 
rentrant  chez  lui,  l'évêque  de  Boston,  qui  montait, 
chargé  de  bois,  à  la  chambre  de  la  malade,  pour 
lui  faire  du  feu  et  préparer  des  remèdes.  Frappé 
d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  charité,  le  marin 
tombe  aux  pieds  de  l'évêque,  les  arrose  de  ses  lar- 
mes, et  ne  sait  comment  dire  sa  reconnaissance. 
Cheverus  le  relève,  l'embrasse,  calme  son  émo- 
tion et  le  rassure  sur  la  maladie  de  sa  femme. 
Vers  le  même  temps,  il  y  avait,  en  dehors  de  la 
ville  de  Boston,  un  pauvre  nègre,  infirme,  couvert 
de  plaies,  sans  ressources  et  gisant  sur  son  grabat. 
L'évêque  le  découvre,  se  fait  son  infirmier,  va  tous 
les  soirs,  après  la  chute  du  jour,  panser  ses  plaies, 
faire  son  lit  et  pourvoir  à  tous  ses  besoins.  Son  hu- 
milité eût  caché  cette  bonne  œuvre,  sans  la  curiosité 
de  sa  servante  qui,  ayant  remarqué  que  tous  les 
matins  son  habit  était  couvert  de  poussière  et  de 
duvet,  voulut  savoir  d'où  cela  pouvait  provenir. 
Elle  suit  de  loin  son  maître,  et  elle  le  voit  entrer 
clans  la  cabane  du  pauvre  nègre;  alors  elle  s'ap- 
proche, regarde  à  travers  les  planches  mal  jointes, 
et  quel  est  son  étonnement,  de  voir  l'évêque  allu- 
mer du  feu,  prendre  entre  ses  bras  le  malade  gisant 
sur  le  lit  de  douleur,  l'étendre  doucement  près  du 
brasier,  panser  ses  plaies,  lui  donner  à  manger,  re- 
muer sa  couche  pour  la  lui  rendre  plus  douce,  puis 
le  reporter  dans  son  lit,  le  couvrir,  l'embrasser,  en  lui 
souhaitant  une  heureuse  nuit,  comme  ferait  la  mère  la 
plus  tendre  pour  son  enfant  chéri  !  Après  ces  traits 
de  bonté,  qui  ne  sont  que  quelques-uns  entre  mille, 
observe  l'auteur  de  sa  vie,  on  conçoit  sans  peine 
l'amour  des  fidèles  de  Boston  pour  leur  évêque.  La 
plupart  des  parents  voulaient  que  leurs  enfants,  au 
baptême,  portassent  le  nom  de  Jean,  parce  que 
c'était  celui  de  M.  de  Cheverus.  Un  jour  même  il 
arriva  à  ce  sujet  un  fait  assez  plaisant.  L'évêque 
ayant  demandé,  selon  l'usage,  au  parrain  et  à  la 
marraine  :  «  Quel  'nom  voulez-vous  donner  à  cet 
«enfant? —  Jean  Cheverus,  évêque,  répondi- 
«  rent-ils.  —  Pauvre  enfant,  dit  le  prélat,  Dieu  te 
«  préserve  jamais  de  le  devenir!  »  M.  de  Cheverus 
a  raconté  à  l'auteur  de  cet  article  que  l'éloge  qui 
l'avait  le  plus  vivement  touché,  pendant  son  séjour 
à  Boston,  fut  le  trait  d'une  femme  protestante  qui 
vint  chez  lui  pour  lui  faire  part  des  peines  de  sou 
cœur.  Il  était  absent,  et  ayant  aperçu  sur  son  bu- 
reau un  volume  de  lord  Dyron,  elle  attacha  une 
épingle  à  ce  passage  du  Giaour  :  «  Absoudre  les 
«  péchés  des  hommes,  exempt  toi-même  de  crimes 
«  et  de  soucis,  telle  a  été  l'occupation  de  ta  vie, 
«  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse.  »  —  «  Je 
«  commis  un  petit  péché  d'orgueil,  disait-il  en 
«  riant,  et  je  dus  m'en  confesser.  »  Au  milieu  de 
ses  actes  de  charité,  M.  de  Cheverus  savait  re- 
pousser les  attaques  des  protestants  contre  la  foi 
catholique,  qu'il  prouvait  d'ailleurs  si  bien  par  ses 
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vertus  et  sa  vie  admirable.  Il  avait  même  recours 
quelquefois  aux  feuilles  publiques  pour  confondre 
Terreur  ou  dissiper  les  préventions,  et  il  est  permis 
de  croire  que  les  journalistes  se  félicitèrent  d'avoir 
un  tel  confrère.  Un  Américain,  grand  amateur  de 
l'antiquité,  qui  avait  voyagé  en  Italie,  s'était  permis 
de  plaisanter  sur  le  culte  des  reliques,  dans  deux 
lettres  adressées  à  Y  Anthologie  mensuelle.  Cheverus 
répond  dans  le  même  journal  ;  et  avec  quelle  grâce, 
quel  aimable  esprit,  il  fait  appel  aux  propres  senti- 
ments du  voyageur  :  «  Le  célèbre  poëte  français, 
«  lui  dit-il,  l'abbé  Delille,  voyageant  en  Grèce,  écri- 
«  vait  d'Athènes  à  une  dame  de  Paris  :  «  Ayant 
«  aperçu  une  fontaine  de  marbre  dans  la  basse- 
«  cour  d'une  maison  particulière,  je  m'en  appro- 
«  chai,  et  reconnaissant  à  la  belle  sculpture  que 
«  c'était  un  reste  d'un  ancien  et  magnifique  tom- 
«  beau,  je  me  prosternai,  je  baisai  le  marbre  à 
«  plusieurs  reprises,  et  dans  l'enthousiasme  de  mon 
«  adoration,  j'en  vins  à  briser  le  seau  d'un  domes- 
«  tique  qui  avait  eu  l'irrévérence  de  venir  y  puiser 
«  de  l'eau.  La  première  fois  que  j'entrai  à  Alhè- 
«  nés,  les  plus  petites  pierres  détachées  d'anciennes 
«  ruines  étaient  choses  sacrées  à  mes  yeux,  et  je 
«  remplis  toutes  mes  poches  des  petits  morceaux 
«  de  marbre  que  je  pouvais  trouver.  »  Telle  était 
«  la  vénération  de  l'abbé  Delille  pour  l'antiquité 
«  païenne  ;  et  vous-même,  monsieur,  qui  êtes  un 
«  amateur  de  la  belle  littérature,  un  admirateur  de 
«  la  savante  antiquité,  vous  avez  dû  ressentir  quel- 
«  que  chose  du  même  enthousiasme,  en  foulant 
«  sous  vos  pieds  celte  terre  classique  où  Virgile 
«  et  Horace  ont  fait  entendre  leurs  chants  mélo- 
«  dieux,  où  Cicéron  prononçait  ses  belles  haran- 
«  gues,  où  Tite-Live  a  écrit  son  histoire,  et  en 
«  contemplant  tous  ces  magnifiques  restes  de  l'an- 
«  cienne  Rome.   Eh  quoi  donc?  n'y  a-t-il  qu'à 
«  l'égard  des  restes  de  l'antiquité  religieuse  et  sa- 
«  crée  que  toute  espèce  d'enthousiasme  devra  être 
u  improuvée?  On  est  saisi  de  respect  pour  un  mar- 
«  bre  antique,  et  on  ne  le  sera  pas  pour  les  osse- 
«  ments  des  fondateurs  de  la  foi  bu  ce  qui  a  servi 
«  à  leur  usage!  »  Quelquefois  M.  de  Cheverus  tra- 
duisait et  lisait  en  chaire  les  plus  beaux  passages  du 
Génie  du  Christianisme,  où  sa  modestie  seule  l'em- 
pêchait de  se  reconnaître  dans  le  tableau  des  mer- 
veilles opérées  par  les  missionnaires  dans  les  forêts 
du  nouveau  monde;  et  jamais  le  chef-d'œuvre  de 
M.  de  Chateaubriand  n'a  reçu  un  plus  magnifique 
éloge. — Le  19  septembre  1818  fut  un  jour  de 
grand  chagrin  pour  l'évèque  de  Boston  ;  il  perdit 
l'abbé  Matignon.  Ses  occupations  s'en  accrurent,  et 
sa  santé  même  en  fut  altérée.  —  L'Eglise  île  France 
devait  envier  aux  Etats-Unis  un  de  ses  enfants  qui 
lui  faisait  tant  d'honneur,  et  dont  elle  pouvait  espé- 
rer tant  d'utiles  services.  M.  Hyde  de  Neuville, 
qui  avait  été  témoin  des  travaux  de  M.  de  Cheverus 
et  de  son  état  de  souffrance,  avait  engagé  Louis  XVIII 
à  le  rappeler  et  à  le  rendre  au  royaume  auquel 
il  appartenait  par  sa  naissance.  Le  15  janvier  1823, 
le  prélat  fut  nommé  à  l'évêché  de  MonUuiban. 
Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'il  fut  blâmé,  à 


cette  époque,  même  par  des  hommes  religieux 
d'avoir  quitté  un  poste  où  il  faisait  tant  de  bien, 
et  où  son  influence  pouvait  être  encore  si  salu- 
taire. Mais  il  était  malade  ;  les  médecins  avaient 
déclaré  que  le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie  était 
de  passer  sous  un  ciel  plus  doux  ;  qu'autrement 
l'àpreté  du  climat  de  Boston  le  conduirait  au  tom- 
beau avant  peu  d'années.  D'ailleurs  le  grand  aumô- 
nier lui  avait  notifié  la  volonté  expresse  du  roi.  H 
refusa  d'abord,  suppliant  Sa  Majesté  de  lui  par- 
donner de  [aire  ce  qu'il  croyait,  devant  Dieu,  être 
son  devoir...  Les  habitants  de  Boston  et  plus  de 
deux  cents  protestants  des  principaux  de  la  ville  y 
joignirent  leurs  instances  et  leurs  réclamations,  ne 
se  doutant  pas  que  le  tableau  même  qu'ils  faisaient 
des  vertus  de  l'évèque  devenait  un  obstacle  au 
succès  de  leur  demande.  Le  roi  n'accepta  pas  son 
refus,  et  chargea  son   grand  aumônier  d'insister 
avec  force  pour  un  prompt  retour.  Cette  lettre,  dit 
son  historien,  arriva  à  M.  de  Cheverus  dans  un 
moment  où  il  était  extrêmement  souffrant,  où  les 
médecins,  après  une  étude  sérieuse  de  son  état, 
venaient  de  lui  déclarer  qu'il  était  impossible  que 
sa  santé  supportât  un  second  hiver  sous  le  ciel 
rigoureux  de  Boston.  Après  ces  diverses  circon- 
stances, qui  sont  toutes  d'une  rigoureuse  vérité, 
nous  ne  savons  qui  pourrait  blâmer  le  pieux  évèque 
d'être  rentré  dans  sa  patrie.  Avant  de  partir,  voulant, 
selon  ses  expressions,  exécuter  son  testament .  il  donna 
au  diocèse  l'église,  la  maison  cpiscopale  et  le  cou- 
vent des  ursiilines,  dont  il  avait  la  propriété;  il 
laissa  aux  évêques  ses  successeurs  sa  bibliothèque, 
composée  des  meilleurs  ouvrages,  et  qui  était  l'ob- 
jet auquel  il  tenait  le  plus;  il  distribua  tout  le  reste 
de  ce  qui  lui  appartenait  à  ses  ecclésiastiques,  ù 
ses  amis,  aux  indigents,  et,  comme  il  était  venu 
pauvre  à  Boston  ,  il  voulut  en  repartir  pauvre. 
Enfin  il  quilta  la  ville  au  milieu  des  plus  touchants 
adieux  :  plus  de  quarante  voitures  l'attendaient  à 
la  porte  pour  lui  faire  cortège,  et  l'accompagnèrent 
plusieurs  lieues  sur  la  route  de  New-York,  où  il 
s'embarqua,  le  1er  octobre  1823.  Pendant  la  traver- 
sée, il  charma  le  capitaine  et  tous  les  passagers  par 
sa  bonté  et  l'affabilité  de  ses  manières.  La  naviga- 
tion fut  d'abord  heureuse;  mais  à  l'entrée  de  la 
Manche,  le  bâtiment,  surpris  par  une  tempête, 
fut  obligé  de  s'échouer,  à  St-Germain-des-Vaux, 
près  du  cap  de  la  Hogue.  L'évèque  fut  accueilli 
chez  le  curé  d'Auderville,  et,  le  lendemain,  il  officia 
à  la  grand'messe  et  prêcha  à  vêpres.  Le  clergé  des 
environs  vint  le  saluer.  Le  prélat  ne  se  revit  pas 
sans  émotion  sur  la  terre  natale,  trente  et  un  ans 
après  l'avoir  quittée,  au  milieu  d'ecclésiastiques  dont 
quelques-uns  avaient  été  ses  compagnons  d'exil.  11 
se  rendit  à  Cherbourg,  et  de  là  à  Paris,  où  il  re- 
'  trouva  plusieurs  de  ses  anciennes  connaissances. 
Sa  famille  l'attendait  avec  impatience;  il  visita  tous 
ses  parents,  prêcha  à  Mayenne,  à  Laval,  et  laissa 
tout  le  monde  enchanté  de  ses  aimables  vertus,  de 
son  caractère  noble  et  élevé.  11  s'attendait  à  rece- 
voir ses  bulles  à  chaque  instant,  lorsqu'une  nouvelle 
et  bien  étrange  difficulté  vint  en  suspendre  l'exé- 
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cution  :  on  prétendit  qu'ayant  été  naturalisé  Amé- 
ricain, absent  de  France  depuis  plus  de  trente  ans, 
il  ne  pouvait  plus  être  réputé  Français,  ni,  par 
conséquent,  promu  à  un  siège  dans  le  royaume. 
M.  de  Clieverus  écrivit  aussitôt  au  ministre  que, 
si  le  roi  de  France,  après  l'avoir  appelé  comme 
son  sujet,  refusait  de  le  reconnaître  comme  tel,  il 
quittait  Parisdès  le  lendemain  mutin,  et  renonçait  pour 
toujours  à  i'évêché  de  Montauban.  Cette  résolution 
trancha  la  difficulté  :  les  bulles  furent  enregistrées 
sur-le-champ,  et  remises  le  soir  même  à  l'évêque, 
reconnu  enfin  pour  Français.  —  Son  entrée  à  Mon- 
tauban, le  28  juillet  1824,  fut  marquée  par  d'écla- 
tants témoignages  de  joie  et  de  respect.  Les  au- 
torités, les  catholiques,  les  protestants,  rivalisèrent 
d'empressements  et  d'égards.  Les  ministres  protes- 
tants vinrent  le  saluer.  Il  conquit  les  cœurs  dans 
celte  ville  comme  à  Boston.  Chacun  était  frappé 
de  la  simplicité  de  ses  manières  et  des  grâces  de 
son  esprit.  On  raconte  de  lui  des  traits  fort  tou- 
chants :  nous  n'en  citerons  qu'un  seul.  Informé 
qu'un  maire  est  en  querelle  avec  son  curé,  il  va  le 
trouver:  «  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  un  grand  ser- 
«  vice  à  vous  demander;  vous  me  trouverez  peu t- 
«  être  indiscret,  mais  j'attends  tout  de  votre  obli- 
«  geance.  »  Le  maire,  hors  de  lui-même  et  tout 
confus,  proteste  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  dis- 
posé à  faire  pour  un  prélat  si  vénéré.  «  Eh  bien, 
«  dit  l'évêque  en  se  jetant  à  son  cou  et  en  l'em- 
«  brassant,  le  service  que  j'ai  à  vous  demander, 
«  c'est  d'aller  porter  ce  baiser  de  paix  à  votre  curé.  » 
Le  maire  promit,  tint  parole,  et  la  réconciliation 
fui  faite.  Bientôt  la  France  apprit  par  les  cent  voix 
de  la  renommée  le  généreux  dévouement  de  l'é- 
vêque, lorsqu'en  182b,  le  Tarn  débordé  envahit 
les  deux  principaux  faubourgs  de  Montauban.  A  la 
première  nouvelle  du  désastre,  le  prélat  accourt 
sur  les  lieux,  se  porte  partout  où  il  y  a  du  danger, 
fait  préparer  des  barques  pour  ceux  qui  sont  près 
de  périr.  Digne  imitateur  de  Fénelon,  qui  disait 
que  les  évêques  ont  leurs  jours  de  bataille,  il  en- 
courage les  travailleurs,  plus  encore  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  paroles,  s'empresse  d'ouvrir  son 
palais  à  prés  de  trois  cents  victimes  dufléau,  les  nour- 
rit, pourvoit  à  tous  leurs  besoins,  et  les  sert  de  ses 
propres  mains.  Une  pauvre  femme  reste  à  la  porle 
de  l'évêché  et  n'ose  point  entrer,  parce  qu'elle  est 
protestante  ;  l'évêque  l'apprend,  court  la  chercher 
lui-même  :  a  Venez,  lui  dit-il,  nous  sommes  tous 
«  frères,  surtout  dans  le  malheur  !  »  Et  il  la  con- 
duit dans  les  salles  avec  ses  autres  compagnes  d'in- 
fortune. Charles  X,  instruit  de  la  noble  conduite 
de  M.  de  Clieverus,  et  des  sacrifices  qu'il  avait  faits 
dans  cette  circonstance,  lui  envoya  5,000  francs 
qui  lui  furent  transmis  avec  une  lettre  très-flatleuse 
du  ministre,  l'évêque  d'Hermopolis.  Cette  somme 
fut  aussitôt  distribuée  aux  pauvres.  En  arrivant  à 
Montauban,  il  s'était  chargé  de  faire  lui-même  le 
prône  tous  les  dimanches  à  la  messe  paroiss;alc,  et 
tous,  savants  et  ignorants,  protestants  et  catholiques, 
se  pressaient  autour  de  sa  chaire.  Pendant  le  jubilé 
de  1820,  il  redoubla  ses  instructions,  et  il  eut  le 


bonheur  de  ramener  à  Dieu  un  ancien  religieux 
qui  s'était  marié  sous  le  règne  de  la  terreur.  11  lut 
sa  rétractation  en  chaire,  et  prononça,  à  ce  sujet, 
un  discours  touchant,  où  il  développa  ces  paroles 
de  l'Ecclésiastique  :  «  Ne  méprisez  point  l'homme 
«  qui  se  détourne  de  son  péché,  et  ne  lui  faites 
«  pas  de  reproches  :  souvenez-vous  que  nous  som- 
«  mes  tous  dignes  de  châtiment.  »  M.  d'Aviau  du 
Bois  de  Sanzay,  archevêque  de  Cordeaux,  mourut 
en  1826,  laissant  de  longs  regrets  dans  un  diocèse 
où  son  esprit  aimable,  sa  douceur,  sa  charité,  avaient 
été  justement  appréciés;  M.  de  Clieverus  fut  choisi 
comme  le  seul  digne  de  le  remplacer;  et  bientôt  on 
vit  revivre  avec  un  nouvel  éclat,  dans  son  succes- 
seur, les  vertus  du  prélat  que  l'on  pleurait.  Bien 
différent,  dit  très-bien  l'auteur  de  sa  vie,  de  ces 
esprits  remuants  et  confiants  en  eux-mêmes,  qui, 
arrivant  à  la  têie  d'une  administration,  aspirent  à 
tout  changer*  tout  amener  à  leur  sens,  tout  dispo- 
ser suivant  leurs  propres  idées,  il  s'attacha  reli- 
gieusement à  conserver  ce  qui  était,  à  connaître  ce 
qu'on  avait  pratiqué  avant  lui  et  à  le  suivre,  il  ne 
troubla  aucune  existence,  ne  changea  aucun  règle- 
ment. «  Je  succède  à  un  saint,  répétait-il  souvent, 
«je  respecie  tout  ce  qu'il  a  fait;  tousses  actes 
«  sont  pour  moi  comme  une  arche  sainte  que  je 
«  ne  veux  pas  même  toucher  du  bout  du  doigt.  » 
Peu  de  temps  après,  Charles  X  le  fit  pair  de 
France.  Clieverus  arriva  à  Bordeaux  le  14  décembre. 
«  Nous  l'avons  vu  au  milieu  de  nous,  écrivait  à 
«  l'époque  de  sa  mort  un  de  ses  grands  vicaires, 
«  tel  qu'il  avait  été  à  Boston  et  à  Montauban,  in- 
«  spirant  l'amour  par  toutes  les  qualités  qui  ga- 
«  gnent  les  cœurs,  commandant  le  respect  par  les 
«  vertus  les  plus  éminentes.  Dans  sa  conduite 
«  comme  évêque,  comme  homme  public,  comme 
«  homme  privé,  il  a  toujours  élé  égal  à  lui-même, 
«  c'est-à-dire  plein  d'une  haulc  sagesse,  ne  s'occu- 
«  pant  que  de  ses  devoirs,  et  se  conciliant,  par 
«  son  zèle,  sa  prudence,  sa  douceur,  sa  charité,  sa 
«  simplicité,  une  vénération  et  une  confiance  uni- 
«  verselles.  »  Dans  les  divers  voyages  qu'il  était 
obligé  défaire  à  Paris,  comme  pair  de  France, 
il  eut  l'occasion  de  prêcher  souvent.  Invité  à  par- 
ler le  vendredi  saint  devant  l'école  polytechnique, 
on  craignit  beaucoup  qu'il  ne  pût  se  faire  écouter. 
Le  duc  de  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  y 
avait  échoué  l'année  précédente  :  les  élèves,  par 
leur  tumulte,  l'avaient  forcé  à  descendre  de  chaire. 
Clieverus  arrive,  et  prenant  pour  texte  ces  paroles 
de  St.  Paul  :  «  Au  milieu  de  vous,  je  n'estime 
«  savoir  aulre  chose  que  Jésus  crucifié  ,  »  il  ajou- 
te :  «  Si  j'avais  à  parler  des  sciences  humaines,  ce 
«  serait  au  milieu  de  celte  savante  école,  ce  serait 
«  de  vous-mêmes  ,  messieurs  ,  que  je  viendrais 
«  prendre  des  leçons  ;  mais  aujourd'hui  il  s'agit 
«  de  la  science  de  la  croix  ;  c'est  là  ma  science 
«  spéciale,  la  science  que  j'étudie  et  prêche  depuis 
«  quarante  ans,  parmi  les  nations  civilisées  comme 
«  parmi  les  peuplades  sauvages,  parce  qu'elle  con- 
«  vient  également  à  tous,  et  vous  permettrez  à  un 
«  vieil  évêque  de  vous  communiquer  le  fruit  de  ses 
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«  longues  études.  »  Un  exorde  aussi  insinuant  ga- 
gna tous  les  cœurs;  le  silence  le  plus  parfait,  l'at- 
tention la  plus  soutenue,  l'intérêt  le  plus  vif  ac- 
cueillirent toutes  les  paroles  du  vieil  évêque.  II 
accueillait  ses  prêtres  avec  bonté  quand  ils  venaient 
à  Bordeaux,  et  c'eût  été  le  fâcher  que  de  ne  pas 
s'asseoir  à  sa  table.  Dans  une  circonstance  grave, 
l'archevêque  de  Bordeaux  parut  divisé  d'opinion 
avec  ses  collègues;  c'était  au  sujet  des  ordonnances 
du  16  juin  1828.  M.  de  Cheverus,  qui  n'approuvait 
pas  les  ordonnances ,  ne  fut  pas  cependant  d'avis 
d'adopter  le  mémoire  présenté  alors  au  roi  par  le 
cardinal  de  Clermont-Tonnerrc,  au  nom  de  l'épis- 
copat.  Il  paraît  qu'il  trouvait  quelques  expressions 
de  ce  mémoire  trop  vives  et  trop  fortes.  Cette  même 
année,  il  fut  fait  conseiller  d'Etat,  autorisé  à  prendre 
part  aux  délibérations  du  conseil  et  aux  travaux  des 
comités  divers  dont  il  se  compose.  En  1830,  le  roi 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  du  St-Esprit, 
et  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Peyronnet,  lui 
annonçant  cette  honorable  promotion,  lui  écrivait  : 
«  Le  cordon  bleu  n'ajoutera  rien  à  vos  vertus  et  à 
«  votre  mérite,  mais  il  prouvera  que  le  roi  les  con- 
«  naît,  les  aime,  et  prend  plaisir  à  les  honorer.  » 
Au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  la  France,  deux 
mois  après,  sa  réputation  protégea  son  clergé  dans 
les  moments  les  plus  fâcheux,  et  le  diocèse  n'éprouva 
point  de  ces  secousses  violentes  qui  ailleurs  affli- 
gèrent l'Église,  et  forcèrent  des  prélats  et  des  curés 
à  s'éluigner.  Le  nouveau  gouvernement  eut  d'abord 
l'idée  de  demander  aux  prêtres  en  charge,  comme 
aux  fonctionnaires  publics,  le  serment  de  fidélité. 
Dès  le  premier  avis  qu'en  eut  l'archevêque  de 
Bordeaux,  il  s'empressa  d'écrire  à  un  personnage 
puissant,  lui  lit  sentir  que  cette  mesure  serait  éga- 
lement impolitique  et  désastreuse,  et  qu'il  s'ensui- 
vrait une  division  semblable  à  celle  des  prêtres  ju- 
reurs  et  des  prêtres  insermentés  de  la  première 
révolution.  Sa  lettre  eut  un  heureux  effet,  et  on  ne 
songea  plus  à  demander  le  serment.On  sait  qu'après  la 
révolution  de  1830,  la  chambre  des  députés  priva  de 
la  pairie  ceux  qui  l'avaient  reçue  de  Charles  X.  Plu- 
sieurs membres  du  gouvernement  eurent  la  pensée , 
le  désir,  de  réintégrer  l'archevêque  de  Bordeaux 
dans  sa  dignité  de  pair  de  France,  et  de  l'associer 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  paraît  même  que  les 
députés  de  la  Gironde  sollicitaient  pour  lui  avec 
instances  les  faveurs  du  pouvoir,  lorsque  l'archevê- 
que voulut  arrêter,  d'un  seul  coup,  toutes  les  ten- 
tatives, en  faisant  publier  dans  les  journaux  une 
note  ainsi  conçue  :  «  Sans  approuver  l'exclusion 
«  prononcée  contre  les  pairs  nommés  par  le  roi 
«  Charles  X,  je  me  réjouis  de  me  trouver  hors  de 
«  la  carrière  politique.  J'ai  pris  la  ferme  résolution 
«  de  ne  pas  y  entrer,  et  de  n'accepter  aucune  place, 
«  aucune  fonction.  Je  désire  rester  au  milieu  de 
«  mon  troupeau,  et  continuer  à  y  exercer  un  mi— 
«  nistère  de  charité,  de  paix  et  d'union.  Je  prê- 
«  cherai  la  soumission  au  gouvernement;  j'en  don- 
«  nerai  l'exemple,  et  nous  ne  cesserons,  mon  clergé 
«  et  moi,  de  prier  avec  nos  ouailles  pour  la  pros- 
«  périté  de  notre  chère  patrie.  Je  me  sens  de  plus 
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«  en  plus  attaché  aux  habitants  de  Cordeaux  ;  je  les 
«  remercie  de  l'amitié  qu'ils  me  témoignent.  Le 
«  vœu  de  mon  cœur  est  de  vivre  et  de  mourir  an 
«  milieu  d'eux ,  mais  sans  autres  tures  que  ceux 
«  de  leur  archevêque  et  de  leur  ami.  »  Cette  dé- 
claration, il  faut  l'avouer,  déplut  également  aux 
amis  et  aux  ennemis  du  gouvernement  :  elle  n'en 
était  peut-être  que  plus  conforme  à  la  politique 
de  l'Evangile.  —  Pendant  la  captivité  delà  duchesse 
de  Berri  dans  la  citadelle  de  Blaye,  il  sollicita 
d'aller  lui  porter  les  consolations  de  son  ministère, 
ne  dissimulant  pas  ses  sentiments  pour  Charles  X. 
«  Je  ne  serais  pas  digne  de  votre  estime,  dit-il  un 
«  jour  aux  autorités  de  sa  ville  épiscopale,  si  je 
«  vous  cachais  mes  affections  pour  la  famille  dé- 
«  chue,  et  vous  devriez  me  mépriser  comme  un 
«  ingrat,  puisque  Charles  X  m'a  comblé  de  ses 
«  bontés.  »  Au  reste,  la  plus  parfaite  intelligence 
régnait  entre  les  autorités  et  lui  ;  toutes  les  classes 
et  toutes  les  opinions  étaient  unanimes  dans  leurs, 
sentiments  de  vénération  pour  le  saint  prélat.  «  Tout 
«le  monde  nie  gâte,  disait-il;  on  m'a  toujours 
«  gâté,  je  ne  sais  pourquoi.  »  Lui  seul  ignorait  que 
sa  douceur,  sa  charité,  ses  manières  franches  et 
cordiales,  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Lors  de 
l'invasion  du  choléra,  il  offrit  son  palais  aux  mala- 
des, et,  au-dessus  de  la  porte,  on  inscrivit  ces  glo- 
rieuses paroles  :  Maison  de  secours.  Un  bruit  sourd 
d'empoisonnement  ayant  circulé  parmi  le  peuple, 
les  autorités  s'adressèrent  à  l'archevêque  pour  faire 
tomber  ces  bruits  absurdes,  et  bientôt  on  eut  honte 
de  les  avoir  accueillis  ou  répétés.  Il  apaisa  aussi 
une  sédition  au  dépôt  de  mendicité,  et  prévint  une 
révolte  au  fort  du  Hà.  Dès  1832,  il  avait  été  ques- 
tion de  lui  pour  un  des  chapeaux  vacants  ;  mais 
l'occupation  d'Ancône  relarda  la  présentation.  En- 
fin, le  1er  février  1836,  le  pape  déclara  le  prélat 
cardinal.  11  reçut  la  barrette  le  9  mars.  Croyant  le 
moment  favorable,  il  sollicita  alors  une  grâce  que 
son  cœur  désirait  vivement,  la  délivrance  de  M.  de 
Peyronnet,  son  diocésain,  et  celle  de  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  protesta 
de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  intentions  bienveillan- 
tes ;  mais  tout  s'arrêta  là  pour  le  moment.  Nommé 
cardinal  aux  applaudissements  de  toute  la  Fiance, 
M.  de  Cheverus  ne  fut  point  ébloui,  on  le  croira  fa- 
cilement, par  cette  éminente  dignité.  Au  milieu  , 
de  tant  d'honneurs,  il  était  profondément  triste,  j 
«  Qu'importe,  disait-il,  d'être  enveloppé,  après  la 
«mort,  d'un  suaire  rouge,  violet  ou  noir?  »  Après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Mayenne,  il  partit  pour, 
retourner  à  Bordeaux,  où  on  lui  fit  une  réception  , 
magnifique.  Il  était  aussi  vivement  sollicité  de  visiter 
son  ancien  diocèse  de  Montauban,et  il  y  alla  passer 
quelques  jours.  Sa  présence  y  excita  un  véritable  en- 
thousiasme, que  les  protestants  eux-mêmes  semblaient 
partager.  Mais,  depuis  quelque  temps,  le  prélat 
avait  le  pressentiment  de  sa  mort.  En  nommant 
M.  Georges,  son  neveu,  grand  vicaire,  il  lui  avait 
dit  :  «  Me  voilà  sur  mon  déclin,  et  je  sais  que  la 
«  vieillesse  se  fait  facilement  illusion  :  plus  les  fa- 
«  cultés  s'affaiblissent,  plus  on  se  dissimule  son  im- 
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a  puissance.  On  se  croit  toujours  capable,  lors  même 
«  qu'il  est  évident  que  Ton  ne  l'est  plus  ;  et  cepen- 
«  dant  tout  souffre,  tout  languit,  la  religion  se  perd. 
«  Je  ne  veux  point  que  mon  diocèse  éprouve  ce 
a  malheur  ;  je  veux  donner  ma  démission  et  me 
«  retirer,  le  jour  même  où  je  ne  pourrai  plus  suffire 
«  aux  devoirs  de  ma  place.  Ce  jour,  je  ne  le  dis— 
«  cernerai  pas  moi-même  ;  mais,  en  vous  associant  à 
a  mon  administration,  je  charge  votre  conscience 
«  du  devoir  de  me  le  faire  connaître.  Si  vous  ne 
«  me  le  disiez  pas,  vous  seriez  responsable,  devant 
a  Dieu,  de  tout  le  mal  que  je  ferai,  faute  d'avoir  été 
«  averti.  »  Le  cardinal  de  Cheverus  tomba  malade 
au  mois  de  juillet  1856,  et  il  éprouva  une  pertur- 
bation d'idées,  uneabsence  de  mémoire  qui  effrayèrent 
tous  ses  amis,  et  lui  firent  juger  à  lui-même  que  sa 
fin  était  proche.  11  ne  songea  qu'à  se  préparer  à  son 
dernier  passage,  ajouta  un  codicile  à  son  testament, 
se  confessa  encore  le  13,  et  le  lendemain,  à  cinq  heures 
du  malin,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  pa- 
ralysie, il  perdit  toute  connaissance.  Il  expira  le  19,1e 
jour  même  où  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  St.  Vincent 
de  Paul,  dont  il  avait,  sous  tant  de  rapports,  repro- 
duit les  vertus.  Ainsi  les  Bordelais,  qui  l'avaient  sa- 
lué de  leurs  vives  acclamations,  quand  il  reparut 
parmi  eux,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  virent, 
quatre  mois  après,  son  cercueil  traverser  les  mêmes 
rues  au  milieu  des  chants  lugubres  de  l'Eglise  et 
de  l'expression  profonde  de  la  douleur  universelle. 
L'évêque  de  la  Rochelle  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, qui  n'a  pas  été  imprimée.  M.  Villenave,  un 
de  nos  collaborateurs,  lut,  le  17  avril  1837,  à  la 
séance  publique  de  la  société  de  la  Morale  chré- 
tienne, dont  il  est  vice-président,  un  éloge  touchant 
du  cardinal  de  Cheverus,  qui  fut  vivement  applau- 
di. 11  existe  une  Vie  du  cardinal  de  Cheverus,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
porte  le  nom  de  M.  J.  Huen-Dubourg,  ancien  pro- 
fesseur de  théologie,  mais  il  est  de  M.  Hamon;grand 
vicaire  et  supérieur  du  séminaire  de  Bordeaux.  Il 
a  eu  trois  éditions  et  a  été  traduit  deux  fois  en  an- 
glais, d'abord  à  Philadelphie,  par  M.  Walsh,  auteur 
catholique  et  écrivain  distingué;  ensuite,  à  Boston, 
par  M.  Stewart,  auteur  protestant;  et  partout  on  a 
rendu  hommage  à  la  vérité  des  faits.  La  deuxième 
édition  est  sans  nom  d'auteur.  Quelque  chose  de 
l'âme  douce  et  bienveillante  du  cardinal  a  passé  dans 
le  récit  et  dans  le  style  de  son  historien.  L'Académie 
française  a  décerné  à  la  Vie  du  cardinal  de  Cheverus, 
indiquée  ci-dessus,  un  prix  Montyon,  sur  le  rapport 
de  M.  Villemain,  qui  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
à  cet.  ouvrage  qui  se  recommande  autant  par  la  sa- 
gesse des  jugements  que  par  l'intérêt  touchant  du 
récit,  la  parfaite  intelligence  de  toutes  les  conve- 
nances ecclésiastiques  et  l'élégante  simplicité  du 
style.  C'est  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  biographie 
après  les  histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet  par  le 
comte  de  Bausset.  D — s — e. 

CHEVILLARD  (André),  religieux  dominicain, 
né  à  Rennes,  fut  envoyé  missionnaire  en  Amérique, 
où  il  resta  très-longtemps,  et  y  mourut  en  1682. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Europe,  il  publia  l'ou- 
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vrage  suivant  :  Desseins  de  S.  E.  de  Richelieu  pour 
l'Amérique,  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  remarquable 
depuis  l'établissement  des  colonies,  cl  un  ample 
traité  du  naturel,  de  la  religion  et  des  mœurs  des 
Indiens  insulaires  cl  de  la  terre  ferme.  Rennes, 
1569,  in-4°.  C'est  par  erreur  que  Lenglet  Dufresnoy 
attribue  cet  ouvrage  à  Jean  Chevillard  le  généalo- 
giste. On  y  trouve  des  documents  curieux  sur  les 
événements  politiques  et  sur  les  missions  des  An- 
tilles, depuis  l'année  1633,  époque  où  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  plusieurs  autres  îles  n'étaient  ha- 
bitées que  par  les  sauvages,  qui  causèrent  souvent 
de  grands  embarras  aux  nouveaux  colons  et  aux  mis- 
sionnaires. Ceux-ci  souffrirent  beaucoup  du  climat, 
un  grand  nombre  moururent,  quoique  le  général 
de  l'ordre  leur  eût  envoyé  la  permission  de  ne  pas 
tenir,  pour  la  nourriture  et  pour  la  manière  de  vi- 
vre, à  la  rigueur  des  statuts  de  leur  règle.  L'auteur 
raconte  que  les  religieux  de  St-Dominique  ont,  dans 
le  temps  dont  il  écrit  l'histoire,  converti  à  la  foi  un 
nombre  prodigieux  d'Indiens,  et  plus  de  3,000  hé- 
rétiques arrivés  de  France.  11  ne  parle  point  de  ce 
qui  concerne  la  géographie,  et  ne  consacre  que  quel- 
ques pages  aux  mœurs  des  sauvages.  Son  style  est 
emphatique,  et  son  érudition  souvent  prodiguée  sans 
sujet.  E — s. 

CHEVILLARD  (Jean),  généalogiste,  né  dans 
le  17e  siècle,  publia  le  Grand  Armoriai,  ou  Cartes 
de  blason,  de  chronologie  et  d'histoire,  Paris,  sans 
date,  in-fol.  H  laissa  manuscrit  un  Recueil  de  bla- 
sons et  armoiries  des  prévôts  de  marchands,  éche- 
vins,  procureurs  du  roi,  greffiers,  receveurs,  con- 
seillers et  quarliniers  de  la  ville  de  Paris,  mis  en 
ordre  chronologique,  depuis  1628  jusqu'en  1729, 
avec  une  table  alphabétique  et  blasons  coloriés,  in-4°. 
(Voy.  le  Catalogue  de  Gaignat,  n°  5343.)  —  Jacques 
Chevillard,  lils  du  précédent,  prenait  les  titres  de 
généalogiste  et  d'historiographe  de  France.  Le  pre- 
mier pouvait  lui  convenir,  mais  il  n'avait  nul  droit 
au  second.  11  composa  un  grand  nombre  de  généa- 
logies, qu'on  a  réunies  pour  en  faire  des  nobiliaires 
de  provinces.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  Dic- 
tionnaire héraldique,  gravé,  Paris,  1723,  in-12  :  ce 
volume  ne  contient  presque  que  des  blasons.  2°  La 
France  chrétienne,  ou  l'Etal  des  archevêchés  et  évê- 
chés  de  France,  Paris,  1693,  in-4°  :  c'est  une  carte 
qui  avait  paru  deux  fois  en  grand  format,  et  qui  est 
réduite  en  livres  pour  la  commodité  des  lecteurs. 
5°  Caries  géographiques,  Tables  chronologiques,  et 
Tables  généalogiques,  avec  des  avertissements  pour 
apprendre  la  géographie  et  Vhisloire  de  France,  Pa- 
ris, 1695,  in-fol.  4°  Idée  générale  de  l'histoire  de 
France,  contenue  en  quatre  instructions,  Paris,  1699, 
in-12  :  c'est  l'explication  des  tables  précédentes. 
3°  Les  Ducs  et  Pairs,  les  grands  Officiers  de  la  cou- 
ronne, les  grands  Aumôniers,  les  grands  Maîtres  de 
la  maison  du  roi;  le  Parlement,  la  Cour  des  aides, 
les  Prévôts  des  marchands  et  Echevins  de  la  ville  de 
Paris,  les  Gouverneurs-Capitaines  et  les  Lieutenants 
généraux  de  la  même  ville,  en  25  feuilles  gravées, 
in-fol.,  qui  furent  publiées  séparément  et  par  par- 
ties. 6°  Les  Chevaliers  du  Sl-Espril,  depuis  le  com- 
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mencement  de  l'ordre  jusqu'à  présent,  en  4  feuilles 
gravées,  in-fol.  7"  Armoriai  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  Paris,  1726,  8  feuilles  in-fol.  8°  Le  Blason 
des  gentilshommes  de  Bourgogne,  1726,  8  demi- 
feuillesin-40.  9°  Le  Tableau  de  l'honneur,  ou  Abrégé 
de  la  science  du  blason,  en  placard.  J.  Chevillard 
laissa  en  manuscrit  les  Histoires  généalogiques  des 
maisons  de  Lorraine,  de  Crouy  et  de  Beauvau,  avec 
les  blasons  et  quartiers.  L'histoire  de  la  maison  de 
Beauveau  forme  3  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour  les 
descendances  ;  les  autres  composent  chacune  deux 
i  vol.  in-fol.  —  fjouis  Chevillard,  généalogiste, 
mort  en  1751,  âgé  de  71  ans,  et,  suivant  un  grand 
nombre  de  biographes,  le  même  que  le  précédent, 
est  auteur  d'un  Nobiliaire  de  Normandie,  contenant 
le  catalogue  des  noms,  qualités,  armes  et  blasons  des 
familles  nobles  de  celle  province,  grand  in-fol.,  gravé, 
sans  texte,  mais  recherché,  parce  que  c'est  le  seul 
recueil  qu'on  ait  en  ce  genre.  —  Un  autre  Chevil- 
lard (  François),  chanoine  mamertin  de  l'église 
d'Orléans,  et  ensuite  curé  de  St-Germain  dans  le 
17e  siècle,  fit  imprimer  :  1°  les  Portraits  parlants, 
ou  Tableaux  animés,  1646,  in-8°  :  c'est  un  recueil 
de  poésies  parmi  lesquelles  on  trouve  les  anagrammes 
de  tous  les  chanoines  d'Orléans.  Ces  anagrammes  ne 
valent  guère  mieux  que  celles  de  Tripault.  2°  L'En- 
trée pojnpeuse  et  magnifique  d'Alphonse  d'Elbène  en 
son  église,  décrite  en  quatre  langues,  françoise,  ita- 
lienne, espagnole  et  latine,  Orléans,  1658,  in-4°. 
3°  Epitaphe  de  révérend  père  en  Dieu  M.  Michel 
Lefèvre,  docteur  de  la  société  de  Sorbonne  et  chanoine 
dans  l'église  d'Orléans,  Orléans,  1659,  in-4°  :  cette 
épitaphe  n'est  rien  moins  qu'un  poëme  historique 
de  plus  de  deux  cents  vers.  V — ve. 

CHEVILLIER  (André),  né  à  Pontoiseen1636, 
de  parents  peu  aisés,  fut  élevé  par  un  oncle,  savant 
et  pieux  ecclésiastique,  qui,  après  ses  premières 
études,  l'envoya  à  Paris  prendre  ses  degrés  en  théo- 
logie. 11  soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une  telle 
distinction  que  l'abbé  de  Brienne,  qui  était  de  la 
même  licence,  lui  en  céda  le  premier  lieu,  et  en 
voulut  faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sorbonne,  il 
devint  le  bibliothécaire  de  cette  maison,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'exercice  de  son  état.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  conservation  du  Spéculum  humanœ 
salvalionis,  qu'on  voit  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
royale.  Ce  rare  volume  avait  été  exposé  en  vente 
avec  quelques  livres  de  rebut,  et  Chevillier  le  sauva 
d'une  destruction  inévitable  en  l'achetant  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie.  (  Voy*  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet,  au  mot 
Spéculum.)  lien  existe  une  traduction  française  par 
Julien  Macho,  sous  le  titre  de  Mirouer  de  larédemp- 
lion  de  l'humain  lignaige,  Lyon,  1479,  ibid.,  1482, 
1483,  in-fol.  goth.,  lig.;  Paris,  sans  date;  ibid  ,  1531, 
in-fol.,  fig.  La  charité  de  ce  savant  estimable 
surpassait  encore  son  érudition.  11  mourut  le 
8  avril  1700,  âgé  de  64  ans.  On  a  de  lui  : 
-1°  In  synodum  Chalcedanensem  dissertalio  de  for- 
mulis  fidei  subscribendis ,  Paris,  16(Î4,  in-4°.  2°  Ori- 
gine de  l'imprimerie  de  Paris,  Paris,  1694,  in-4°. 
C'est  le  seul  recherché  des  ouvrages  de  Chevillier; 
VIII. 


il  est  curieux,  mais  non  pas  exempt  d'erreurs. 
L'auteur  avait  aussi  fourni  des  matériaux  au  libraire 
la  Caille,  pour  son  Histoire  de  l'imprimerie.  5°  Le 
grand  Canon  de  l'Eglise  grecque,  traduit  avec  des 
notes,  et  la  Vie  de  Sle.  Marie  d'Egypte,  qui  en  faci- 
lite l'intelligence,  Paris,  1690,  in-12.  C'est  moins 
une  traduction,  comme  le  titre  l'annonce,  qu'une 
paraphrase  de  ce  canon,  composé  de  neuf  cantiques 
de  trente  à  quarante  strophes  chacun. L'original  grec, 
attribué  à  André  de  Crète  ou  de  Jérusalem,  avait  été 
publié,  avec  une  version  latine,  par  le  P.  Combelis 
en  1644.  Ce  fut  Chevillier  qui  dressa  le  catalogue 
des  livres  à  supprimer  qu'on  trouve  à  la  suite  du 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris  sur  cet 
objet,  1085,  in-4°  de  55  p.,  et  in-8°  de  95  p.,  rare 
et  recherché  des  curieux.  H  a  aussi  composé  un 
Traité  du  vœu  de  continence  pour  ceux  qui  aspirent 
aux  ordres  sacrés,  2  vol.  in-8°,  et  quelques  autres 
ouvrages  demeurés  manuscrits.  W — s. 

CHEVRE  de  la  Charmotte  (François),  né  à 
la  Charmotte,  près  de  Sésanne,  le  29  novembre  1697, 
fit  son  cours  d'études  à  l'université  de  Paris,  où  il 
fut  gradé  et  maître  ês-arts.  Il  se  consacra  ensuite  au 
sacerdoce,  et  fut  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Troyes  pendant  environ  six  ans,  puis  curé  d'Anglure 
et  enfin  doyen  de  Villemaur.  11  remplit  son  minis- 
tère avec  tout  le  zèle  d'un  vrai  pasteur;  mais  il  ai- 
mait l'étude,  et  il  y  consacrait  tous  les  moments  que 
les  devoirs  de  son  état  lui  laissaient  libres.  Un  mé- 
moire sur  Villemaur,  qu'il  fournit  à  Morel,  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Troyes,  vers  1750,  dé- 
cida son  goût  et  lui  lit  entreprendre  un  grand  ou- 
vrage sur  cette  même  baronnie.  Il  n'épargna  pour 
y  réussir  ni  peines  ni  soins:  imprimés,  manuscrits, 
tout  fut  dépouillé  et  consulté.  Il  le  termina  en  1755 
et  le  publia  sous  ce  titre  :  Recherches  critiques  et 
littéraires,  sur  l'ancienne  châtellenie,  baronnie,  du- 
ché et  doyenné  de  Villemaur,  pour  servir  à  l'histoire 
générale  de  Champagne,  2  vol.  in-fol.  Il  le  revit  en 
1768  et  y  fit  des  corrections  et  des  additions.  C'est 
cet  ouvrage  que  l'abbé  Courtalon-Delaistre  abrégea 
en  1  vol.  in-4°.  (  Voy.  Courtalon.)  L'original  et 
l'abrégé  n'ont  point  été  imprimés  et  sont  restés  ma- 
nuscrits dans  les  archives  de  l'hôtel  de  ville  de 
Troyes.  Chèvre  de  la  Charmotte  mourut  le  2.3  juin 
1781.  On  trouve,  dans  le  Mercure  de  janvier  1749, 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évêque  de  la  Ravallière, 
et  la  réponse  de  ce  dernier  sur  le  fort  de  Montiiimé, 
dans  le  comté  de  Vertus  en  Champagne.  C.  T— y. 

CHEVREAU  (Urbain),  né  à  Loudun,  le  20  avril 
1613,  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude,  et  avec  tant 
de  succès,  qu'il  tenait  un  rang  parmi  les  savants  à 
un  âge  où  les  jeunes  gens  sont  encore  assis  sur  les 
bancs  de  l'école.  Son  goût  pour  l'indépendance  l'em- 
pêcha de  prendre  un  état;  il  refusa  un  canonicat,  et 
préféra  à  un  mariage  avantageux  une  vie  libre  qui 
lui  permît  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  voya- 
ges. Il  visita  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
sans  autre  motif  que  celui  de  s'instruire  des  mœurs 
et  des  usages,  vit,  dans  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta, 
les  savants,  et  partout  en  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion. La  reine  Christine  de  Suède  goûta  son  tour 
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d'esprit,  et,  voulant  le  fixer  près  d'elle,  lui  donna 
le  titre  de  secrétaire  de  ses  commandements.  Il  com- 
posa des  vers  pour  cette  princesse,  fut  l'ordonnateur 
dcscs  fêtes  (de  4652  à  54),  s'ennuya  de  la  cour, 
demanda  son  congé  et  en  profita  pour  revenir  à  Lou- 
dun,  où  ses  intérêts  exigeaient  sa  présence.  11  ne 
put  rester  longtemps  au  milieu  de  sa  famille  ;  cai\ 
dès  1662,  il  avait  déjà  recommencé  ses  voyages  à 
l'étranger.  En  1663,  il  se  trouvait  à  CasseL  l'année 
suivante  à  Copenhague,  où  le  roi  de  Danemark  l'a- 
vait engagé  à  se  rendre.  Il  n'y  passa  que  peu  de 
mois,  puisqu'on  le  retrouve  presque  aussitôt  dans  le 
pays  de  Hanovre,  où  les  bontés  de  l'électeur  paru- 
rent le  fixer  un  instant  ;  mais  nommé  conseiller  de 
l'électeur  palatin,  il  vint  à  Heidelberg,  où  il  vit 
la  princesse  Charlotte  Elisabeth,  dont  les  opinions 
religieuses  étaient  chancelantes.   Chevreau  l'in- 
struisit en  secret  dans  la  religion  «atholique,  lui 
persuada  de  l'embrasser,  et  contribua  par  là  à  son 
mariage  avec  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Il 
accompagna  cette  princesse  jusqu'à  Metz,  lorsqu'elle 
se  rendit  en  France,  puis  revint  à  Heidelberg  re- 
prendre ses  fonctions  ;  mais  l'ardeur  des  voyages  lui 
lit  oublier  tous  les  avantages  dont  il  jouissait  près 
de  l'électeur.  En  1678,  il  était  à  Paris,  précepteur 
du  duc  du  Maine.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet,  sentant  ses  forces  diminuer, 
revint  enfin  à  Loudun,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite  et  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  Il  y  mourut  le  15  février  1701,  dans  sa 
88e  année.  Chevreau  aimait  la  société,  et  y  réussis- 
sait par  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Sa  réputation,  très-grande  de  son  temps,  s'est  affai- 
blie au  point  qu'on  ne  lit  plus  ses  ouvrages,  dont 
quelques-uns  cependant  ne  méritent  pas  cet  oubli. 
11  était  versé  dans  toutes  les  langues,  et  avait  formé 
une  bibliothèque  précieuse.  C'est  à  ses  livres  et  à  la 
culture  des  fleurs  qu'il  donna  tous  les  instants  que 
lui  laissait  sa  vie  errante.  On  a  de  lui  :  1°  des  pièces 
de  théâtre  :  l'Amant,  ou  l'Avocat  dupé,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  Paris,  1657,  iri-4°  ;  la  Lucrèce 
romaine,  tragédie,  même  année  ;  la  Suite  et  le  Ma- 
riage du  Cid,  tragi-comédie,  1658,  in-12;  Gesippe 
cl  Tile,  ou  les  deux  Amis,  tragi-comédie,  même  an- 
née, in-4°  ;  Coriolan,  tragédie,  même  année  ;  l'In- 
nocent exilé ,  tragi-comédie,  Paris,  1640,  in-4°,  sous 
le  pseudonyme  de  Provais  ;  les  Véritables  Frères 
rivaux,  tragi-comédie,  1641 .  2°  Lettres,  Paris,  1643, 
in-8°.  5°  Scanderberg,  roman,  1644,  2  vol.  in-8°. 
A"  L'Ecole  du  sage,  ou  le  caractère  des  vertus  et 
des  vices,  Paris,  1644  et  1664,  in-12,  traduite  en  par- 
tie, et  en  partie  imitée  de  Hall.  5°  Nouvelles  Lettres, 
Paris,  1646,  in-8°.  6°  Considérations  fortuites,  et 
de  la  Tranquillité  d'esprit,  ouvrages  traduits  tous 
deux  de  l'anglais  de  Hall,  et  imprimés  ensemble, 
Paris,  1648,  in-12.  7°  Hermiogène  roman,  Paris, 
1648,  2  parties  in-8°.  8°  Traduction  du  traité  de  la 
Providence  de  Théodoret  {voy.  ce  nom),  Paris, v 
4652,  petit  in-12.  Celle  de  Lcmore,  avec  le  discours 
sur  la  Charité  par  le  même,  est  beaucoup  plus 
estimée.   ii°  Instructions   chrétiennes ,   trad.  de 
St.  Jean  Clirysostomc ,  Paris,  même  année,  in-12. 
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10°  Poc"sies,  Paris,  1656,  in-12,  et  la  Haye,  1716, 
in-12.  On  y  trouve  plusieurs  morceaux  traduits 
d'auteurs  latins,  et  quelques  imitations  des  auteurs 
italiens  et  espagnols.  11°  Remarques  sur  les  Œuvres 
de  Malherbe,  Saunmr,  1660,  in-4°,  et  Paris,  1722, 
5  vol.  in-12.  Elles  sont  pleines  d'érudition,  et  ont 
été  placées  dans  quelques-unes  des  éditions  de  ce 
poète.  12°  Histoire  du  monde,  Paris,  1686,  2  vol. 
in-4°;  la  Haye,  1687,  4  vol.  in-12;  Paris,  1689,  5 
vol.  in-12;  la  Haye,  1698,  5  vol.  in-12;  Paris, Nyon, 
1717,  8  vol.  in-12.  11  y  a  des  exemplaires  de  cette 
dernière  édition,  pour  lesquels  les  libraires  de  Hol- 
lande ont  fait  de  nouveaux  titres  portant  :  troisième 
édition,  augmentée  par  l'abbé  Ver  tôt,  Amsterdam, 
1717,  ou  Rotterdam,  1722;  mais  c'est  une  ruse  du 
libraire.  Les  additions,  en  général  mauvaises,  sont 
de  Bourgeois  de  Chastenet.  On  a  accusé  Chevreau 
d'avoir  copié  ce  livre  de  celui  de  Chrétien  Mathias, 
intitulé  :  Theatrum  universum;  mais  ce  fait  n'a  pas 
été  prouvé,  et  rien  n'engageait  à  faire  de  nouvelles 
recherches  pour  l'éclâircir.  Nous  avons  trop  et  de 
trop  bons  abrégés  d'histoire  Universelle  pour  que 
personne  soit  tenté  de  revenir  à  celui-ci.  13°  OÉu- 
vres  mêlées,  1696,  in-12,  édition  publiée  plus 
tard  avec  un  nouveau  titre  portant  la  rubrique 
d'Amsterdam  et  la  date  de  1717,  et  une  2e  partie 
renfermant  des  poésies  extraites  du  recueil  de  1676. 
14°  Chevrœana,  Paris,  1697-1700;  Amsterdam, 
1700,  2  vol.  in-12  ;  publié,  par  l'auteur  lui-même  et 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'auteur.  On  trouve 
des  remarques  sur  le  Chevrœana  dans  le  Ducaliana, 
t.  2,  p.  402.  La  vie  de  Chevreau,  par  Ancillon,  se 
trouve  dans  les  Mémoires  concernant  les  vies  et  les 
ouvrages  de  plusieurs  modernes,  publiés  à  Amster- 
dam, 1709,  in-12.  W— s. 

CHEVREMOJNT  (l'abbé  Jean-Baptiste  de), 
né  en  Lorraine,  était  Anglais  d'origine.  Parti  de  la 
Grande-Bretagne  en  1660,  il  employa  treize  ans  à 
voyager,  visita  toute  l'Europe  et  une  partie  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  11  fut  pendant  longtemps  secré- 
taire de  Charles  V,  duc  de  Lorraine ,  et ,  après  la 
mort  de  ce  prince,  se  retira  à  Paris,  où  il  mourut  en 
1702.  On  a  de  lui  :  1°  la  Connaissance  du  monde, 
ou  l'Art  de  bien  élever  la  jeunesse  pour  les  divers 
étals  de  la  vie,  Paris.  1 694,  in-1 2,  ouvrage  en  forme 
de  lettres.  La  8e,  publiée  en  1693,  traite  de  l'Art  de 
voyager.  2°  La  Connaissance  du  monde ,  voyages 
orientaux  ;  nouvelle  purement  historique,  contenant 
l'histoire  de  Rhelima,  Géorgienne ,  sultane  disgra- 
ciée, Paris,  1695,  in-12.  3°  La  France  ruinée;  par 
qui  et  comment ,  1695,  in-12.  4°  L'Histoire  et  les 
Aventures  de  Kemishi,  Géorgienne,  sous  le  nom  de 
madame  D***,  Paris  et  Bruxelles.  Foppens,  1697, 
in-12.  5°  Le  Christianisme  éclairci  sur  les  différends 
du  temps ,  en  matière  de  quiélisme ,  Amsterdam, 
1700,  in-12.  6°  L'Etal  actuel  de  la  Pologne,  Cologne, 
1702,  in-12.  On  attribue  à  l'abbé  de  Chevremont 
des  Mémoires  sur  le  séjour  de  la  reine  Christine  à 
Rome  insérés  dans  le  recueil  de  pièces  sur  cette 
reine  ;  —  les  Caractères  qui  se  trouvent  dans  le  por- 
tefeuille de  M.  L.  F.  (la  Faille);  —  et  le  Testament 
politique  du  duc  de  Lorraine^  Leipsick,  1696,  in-12; 
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réimprim.  dans  le  Recueil  de  testaments  politiques, 
et  qui  est,  suivant  Mylius,  de  Henri  de  Slraatnian, 
membre  du  conseil  aulique  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  a  laissé  en  outre  un  manuscrit  assez  cu- 
rieux, intitulé  Académie  des  voyageurs  et  des  politi- 
ques. C'est  une  espèce  de  journal  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  détails  sur  les  mœurs  des  Juifs  et  d'au- 
tres peuples.  On  a  encore  trouvé  parmi  ses  papiers 
l'Art  de  régner  par  maximes  et  le  Ministre  d'Etat 
par  maximes.  Clievremont  avait  des  idées  bizarres, 
et  son  style  n'était  rien  moins  que  propre  à  les  faire 
valoir.  D.  L. 

CHEVRET  (Jean),  ne  à  Meulan,  le  15  mars 
1747,  mort  en  la  même  ville,  le  15  aoûtl820,  a  été 
employé  à  la  bibliothèque  du  roi  pendant  cinquante- 
cinq  ans.  Il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de 
la  révolution,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  plusieurs 
brochures  qu'il  a  publiées,  et  où  l'on  retrouve  l'es- 
prit du  temps.  On  a  de  lui  :  1°  Epilre  à  l'humanité 
et  à  la  patrie  en  particulier,  sur  le  bon  ordre  et 
l'idée  de  la  véritable  liberté,  au  temple  de  la  vérité, 
4789,  in-8°  ;  2°  Manuel  des  citoyens  (t  ançais  (  ou- 
vrage historique  et  politique,  suivi  de  plusieurs  let- 
tres relatives  à  l'éducation),  S 790,  in-8°  ;  3°  de  l'A- 
mour et  de  sa  puissance  suprême,  ou  développement 
de  ses  œuvres  dans  la  nature  et  dans  nos  cœurs, 
Paris,  179 1 ,  in-8°;  4°  Tableau  central  des  opinions 
et  de  l'éducation  publique,  1791  ,  in-8°  :  l'auteur 
publia  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  sous  ce 
titre  :  l'Homme  rappelé  à  lui-même  et  au  principe 
universel  des  élres,  de  la  science  et  du  vrai  bonheur, 
ou  Explication  du  Tableau  central,  etc.,  Paris,  an  5 
(1797),  in-8°  ;  5°  de  l'Education  dans  la  république 
et  de  ses  moyens  de  prospérité  et  de  gloire,  Paris, 
1792,  in-8°;  6°  Principe  universel  d'éducation,  ou 
Motif  obligatoire  d'union ,  de  concorde  et  de  paix 
pour  tous  les  hommes,  toutes  les  nations,  ou  la  vé- 
ritable philosophie,  parlant  aux  yeux  pour  éclairer 
l'esprit  et  régler  le  cœur,  Paris,  1792,  in-8°  ; 
7°  Elrennes  à  la  jeunesse  française,  Paris,  1792, 
in-8°  ;  8"  Principes  de  sociabilité,  ou  nouvel  exposé 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  cl  du  citoyen, 
Paris,  1793,  in-8°.  Ces  divers  ouvrages  forment  une 
espèce  de  cours  de  morale  républicaine ,  et  indi- 
quent dans  leur  auteur  une  âme  honnête,  sinon  un 
esprit  toujours  juste.  En  1793,  il  lit  imprimer,  sous 
le  titre  d'OEuvres  politiques  et  philosophiques,  qua- 
tre ouvrages  dont  les  deux  premiers  :  l'Homme  rap- 
pelé à  lui-même;  Principe  universel  d'éducation, 
avaient  déjà  paru  ;  les  deux  autres  étaient  :  de  l'Edu- 
cation dans  la  république,  et  Prospectus  du  tableau 
des  sciences  et  des  arts,  et  manuel  des  gens  de  lettres, 
des  amateurs  des  sciences  et  arts,  des  bibliographes 
et  libraires,  etc.,  in-8°.  Ce  prospectus  a  été  aussi 
publié  séparément.  D— R — R. 

CHE  VIVEUSE  (Makie  de  Rouan  Montba- 
zon ,  duchesse  de) ,  naquit  en  1600,  d'Hercule  de 
Rohan ,  duc  de  Monlbazon ,  et  de  Madeleine  de 
Lenoncourt.  Elle  épousa,  en  1617,  Charles  d'Albert, 
duc  de  Luyncs ,  connétable  de  France,  et  contracta 
en  1621  un  second  mariage  avec  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Chevreuse.  Aussi  célèbre  par  son  es- 


prit que  par  sa  beauté,  son  caractère  intrigant  se 
déploya  surtout  dans  les  troubles  de  la  fronde,  et  la 
fit  exiler  plusieurs  fois  ;  il  lui  attira  successivement 
la  haine  de  Louis  XIII  et  des  cardinaux  Richelieu 
et  Mazarin.  Le  roi,  lorsqu'il  rappela  les  exilés,  étant 
au  lit  de  mort,  ne  lui  fit  pas  grâce  comme  aux  au- 
tres; il  la  désigna  même,  dans  sa  Déclaration  de  la 
régence,  comme  une  personne  dangereuse  à  laquelle 
on  ne  devait  jamais  permettre  le  retour.  Au  surplus 
ses  intrigues  et  ses  malheurs  tinrent  uniquement  à 
la  faiblesse  de  son  caractère.  Madame  de  Chevreuse 
eut  un  grand  nombre  d'amants  ;  elle  aima  avec  em- 
portement ,  bravant  tous  les  périls  pour  ce  qu'elle 
aimait ,  mais  cédant  avec  facilité  à  la  plus  légère 
distraction;  elle  avouait  elle-même  «  que,  par  un 
«  caprice  assez  bizarre,  elle  n'avait  jamais  aimé  le 
«  mieux  ce  qu'elle  avait  estimé  le  plus.  »  —  «  Je 
«  n'ai  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal  de  Retz,  en 
«  qui  la  vivacité  suppléât  au  jugement.  Elle  avait 
«  des  saillies  si  brillantes ,  qu'elles  paraissaient 
«  comme  des  éclairs,  et  si  sages,  qu'elles  n'auraient 
«  pas  été  désavouées  par  les  esprits  les  plus  judi- 
«  cieux.  »  Intimement  liée  avec  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  madame  de  Chevreuse  dut  nécessairement 
haïr  le  cardinal  de  Richelieu.  Celte  haine  ,  dont  le 
cardinal  fut  instruit ,  ainsi  que  des  sobriquets  ou- 
trageants que  lui  donnait  la  duchesse  en  particulier, 
le  déterminèrent  à  la  faire  exiler.  Accusée  d'avoir 
cabalé  contre  lui  ,  près  d'être  arrêtée  ,  poursuivie 
par  les  gardes  du  cardinal ,  elle  n'échappa  qu'avec 
peine,  et  passa  en  Angleterre.  C'est  dans  cette  fuite 
précipitée  qu'elle  traversa,  dit-on,  la  Somme  à  la 
nage  pour  gagner  Calais.  On  prétend  cependant 
que  le  cardinal  n'avait  pas  été  insensible  aux  char- 
mes de  la  duchesse.  Madame  de  Chevreuse ,  qui 
porlait  partout  le  feu  de  la  guerre  contre  la  France, 
et  faisait  naître  l'amour  dans  le  cœur  de  tous  les 
princes  près  de  qui  elle  allait  chercher  un  asile, 
revint  à  la  cour  après  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  et  y  revint  avec  le  même  esprit  qui  l'en  avait 
si  souvent  fait  éloigner.  A  peine  y  fut-elle  qu'elle  y 
jc!a  de  nouvelles  semences  de  trouble  et  de  confu- 
sion. Elle  entra  dans  la  ligue  formée  contre  le  car- 
dinal Mazarin  ,  avec  lequel  elle  en  avait  précédem- 
ment fait  une  pour  faire  périr  les  princes,  et  s'unit, 
pour  le  perdre,  avec  le  coadjuleur,  le  duc  de  Jkau- 
l'ort  et  la  duchesse  de  Montbazon.  Le  mariage  projeté  ' 
de  mademoiselle  de  Chevreuse  avec  le  prince  de 
Conti,  qui  cependant  n'eut  jamais  lieu,  fut  la  ga- 
rantie de  celte  nouvelle  confédération ,  qui  n'eut 
aucun  résultat  fâcheux  pour  le  cardinal.  Madame  de 
Chevreuse  mourut  en  1079,  à  79  ans.  Par  son  second 
mariage ,  le  duché  de  Chevreuse  devint  l'apanage 
de  ses  enfants  du  premier  lit  ;  car  elle  n'eut  de  ce 
mariage  que  trois  filles  ;  les  deux  aînées  prirent  le 
voile,  et  la  troisième  ne  fut  pas  mai  iee.      B — y. 
CHEVREUSE  (......  duchesse  de),  née 

Narbonne  -  Fritzlar,  dame  du  palais  de  l'impé- 
ratrice Joséphine ,  se  fit  remarquer  à  la  cour  du 
nouvel  empereur  par  un  ton  d'opposition  qu'elle 
portait  souvent  jusqu'à  l'impertinence.  «  Une  jeune 
«  et  jolie  femme,  est-il  dit  dans  les  Mémoires  sur 
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a  Joséphine,  est  pardonnable  de  croire  qu'elle  peut 
«  donner  le  ton  ;  niais  avec  de  l'esprit ,  madame  de 
«  Chevrcuse  devait  sentir  qu'une  fois  la  place  accep- 
«  tée,  il  faut  en  remplir  les  devoirs  sans  bassesse , 
«  sans  flatterie  même,  mais  avec  une  dignité  froide. 
«  C'est  ce  que  fit  madame  la  baronne  de  Montmo- 
«  rend,  nommée  en  même  temps,  et  qui  n'était  pas 
«  plus  enthousiasmée  du  nouvel  ordre  de  choses.  » 
Loin  de  là,  madame  de  Chevreuse  eut  le  tort  d'affecter 
à  l'égard  de  l'impératrice  des  manières  inconvenan- 
tes. Elle  suivait  apparemment  le  conseil  de  certains 
flatteurs  qui  lui  avaient  persuadé  qu'il  y  aurait  du 
mérite  à  ne  pas  se  montrer  dépendant  de  madame 
Bonaparte ,  comme  on  s'obstinait  encore  à  la  nom- 
mer dans  plusieurs  salons  du  faubourg  St-Germain. 
L'empereur,  comparant  la  conduite  si  noble  de  ma- 
dame de  Monlmorenci  à  celle  de  madame  de  Che- 
vreuse, prit  de  l'humeur  contre  cette  dernière,  et 
après  l'avoir  longtemps  supportée  avec  indulgence, 
il  finit  par  l'exiler.  Déjà  ;  avant  d'être  attachée  à  la 
cour  impériale,  madame  de  Chevreuse  avait  pensé 
encourir  un  premier  exil.  Pendant  que  l'empereur 
faisait  sa  campagne  d'Austerlitz,  les  billets  de  ban- 
que, ainsi  que  les  fonds  publics,  avaient  éprouvé  une 
baisse  notable.  De  retour  à  Paris,  il  gourmanda 
Barbé  de  Marbois,  son  ministre  du  trésor,  et  Fouché, 
son  ministre  de  la  police.  Celui-ci  s'excusa  en  disant 
que  le  faubourg  St-Germain  pervertissait  l'opinion 
par  toutes  sortes  de  contes;  que  c'était  lui  qui  avait 
débité  de  mauvaises  nouvelles,  qui  avait  mis  en 
doute  les  succès  de  l'armée.  L'empereur  ordonna  à 
ce  sujet  une  enquête ,  d'où  résulta  une  liste  de  qua- 
torze ou  quinze  personnes  qui  reçurent  l'ordre 
d'aller  demeurer  dans  leurs  terres.  11  n'y  eut  qu'un 
cri  contre  cette  mesure,  dans  laquelle  madame  de 
Chevreuse  se  trouvait  comprise.  Talleyrand,  qui  était 
alors  à  Vienne,  était  fort  lié  avec  madame  de  Luy- 
nes,  belle-mère  de  madame  de  Chevreuse.  11  se  ser- 
vit de  l'estime  que  l'empereur  avait  pour  feu  le 
duc  Luynes,  qui  était  mort  sénateur,  et  fit  mettre 
sans  peine  sur  le  compte  de  l'étourderie  toutes  les 
légèretés  de  madame  de  Chevreuse  :  non-seulement 
il  la  fit  rayer  de  la  liste  d'exil  proposée  par  la  po- 
lice ,  mais  il  la  fit  nommer  dame  du  palais  de  l'im- 
pératrice. Sans  doute  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
Talleyrand  la  décida  à  accepter;  elle  se  résigna  ce- 
pendant, mais  elle  vint  toujours  avec  mauvaise 
grâce  dans  un  cercle  où  on  ne  lui  fit  que  des  poli- 
tesses ;  elle  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Elle 
ne  parut  qu'en  femme  impolie  et  souvent  mal  éle- 
vée dans  une  cour  où  l'on  ne  l'avait  admise  que  sur 
les  instances  de  ses  amies.  On  la  souffrait;  mais 
personne  ne  la  voyait  avec  plaisir.  Longtemps  Na- 
poléon eut  assez  de  longanimité  pour  ne  pas  remar- 
quer des  ricanements  déplacés  et  des  propos  in- 
convenants. On  jugera  de  leur  nature  par  le  trait 
suivant.  [Elle  était  un  jour  arrivée  aux  Tuileries 
dans  une  éclatante  parure  et  couverte  de  très-beaux 
diamants.  L'empereur  en  fut  frappé  et  lui  dit  : 
«  Que  de  pierreries!  sont-elles  toutes  vraies?  — 
«  !Mon  Dieu,  sire,  je  ne  m'en  suis  pas  assurée  5  mais 
«  pour  venir  ici,  cela  est  toujours  bon...  »  A  l'épo- 


que de  l'arrivée  en  France  de  la  reine  d'Espagne, 
l'empereur  nomma  de  Bayonne  des  dames  du  palais 
pour  tenir  compagnie  à  cette  princesse  qui  devait 
résider  à  Compiègne,  madame  de  Chevreuse  fut  du 
nombre.  Quand  madame  de  la  Rochefoucauld,  qui 
était  dame  d'honneur,  fit  part  à  celle-ci  de  la  desti- 
nation qu'elle  avait  reçue,  elle  répondit  nettement 
qu'elle  n'irait  point  et  qu'elle  n'était  point  faite  pour 
être  geôlière.  Quand  on  rendit  compte  du  fait  à 
l'empereur,  il  révoqua  la  nomination  de  madame 
de  Chevreuse  et  l'exila  à  quarante  lieues  de  Paris. 
Elle  se  rendit  à  Lyon,  où  sa  belle-mère  la  suivit  et 
lui  donna  les  soins  les  plus  touchants.  L'impératrice 
Joséphine,  toujours  indulgente,  et  les  amis  de  ma- 
dame de  Chevreuse,  sollicitèrent  incessamment  son 
rappel  ;  mais  l'empereur  fut  inexorable ,  il  disait 
toujours  :  «  Je  ne  veux  pas  d'impertinente  chez 
«  moi.  »  C'est  à  cette  phrase  qu'il  eût  dû  borner  sa 
vengeance ,  au  lieu  de  prolonger  indéfiniment, 
comme  il  le  fit,  l'éloignement  de  cette  jeune  femme. 
En  effet,  lorsqu'au  bout  de  deux  ans  il  rappela  tous 
les  exilés  du  noble  faubourg ,  il  ne  fit  d'exception 
que  pour  elle,  et  pour  mesdames  de  Staël  et  Réca- 
mier.  Madame  de  Chevreuse  mourut  à  Lyon,  au  mois 
de  juin  1815  :  elle  avait  à  peine  28  ans  ,  étant  née 
en  1785.  Son  esprit  était  cultivé;  elle  écrivait  avec 
grâce.  On  a  d'elle  François  de  Menlel,  nouvelle  his- 
torique, Paris,  1807,  in-12.  D— R — r. 

CHEVRIER  (François-Antoine),  né  à  Nancy, 
au  commencement  du  18e  siècle,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  robe ,  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  heureuses.  11  servit,  en  qualité  de  vo- 
lontaire, clans  le  régiment  de  Tournaisis;  mais 
bientôt,  dégoûté  du  métier  des  armes,  il  vint  à  Pa- 
ris, travailla  pour  le  théâtre,  et  se  livra  sans  réserve 
à  son  penchant  pour  la  satire.  Après  avoir  inondé  la 
capitale  de  brochures  plus  ou  moins  graveleuses, 
mais  souvent  piquantes,  et  s'y  être  fait  nombre 
d'ennemis ,  il  se  retira  en  Allemagne ,  puis  à  la 
Haye.  Poursuivi  de  nouveau  dans  cette  ville,  il  s'en- 
fuit à  Rotterdam,  où  ,  sans  doute,  il  n'eût  pas  été 
plus  tranquille,  s'il  ne  fût  mort  d'une  indigestion,  le 
2  juillet  1762,  le  même  jour  que  son  ami  l'abbé 
Late,  si  fâcheusement  connu  par  l'cpitaphe  que 
lui  fit  Voltaire.  Chevrier  avait  alors  42  ans.  Ses 
effets,  dont  on  fit  l'inventaire,  consistaient  en 
5  ducats ,  une  montre  et  quelques  bardes.  Né 
avec  infiniment  d'esprit,  il  détestait  les  sots,  déchi- 
rait impitoyablement  les  écrivains  médiocres ,  ma- 
niait avec  une  dangereuse  facilité  l'arme  de  la  satire; 
mais  il  ne  respecta  ni  les  mœurs  ni  les  convenances, 
et  son  penchant  à  médire  lui  fit  divulguer  souvent 
de  ces  anecdotes  hasardées,  dont  la  publication  peut 
troubler  le  repos  des  familles.  On  a  de  Chevrier  : 
1°  le  Colporteur,  histoire  morale  et  critique,  Lon- 
dres, sans  date,  in-12.  2°  Almanach  des  gens  d'es- 
prit, par  un  homme  qui  n'est  pas  un  sol  lui-même, 
Rouen,  17(i2,  in-12.  3°  Amusements  des  dames  de  B. 
(Bruxelles),  Rouen,  1765,  2  vol.  in-12.  4°  Les  Ri- 
dicules du  siècle,  Londres,  1752,  in-12.  5°  Vie  du 
fameux  P.  Norbert,  ex-capucin,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Vabbé  Platel,  Londres,  1702,  in-12  : 
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ces  cinq  ouvrages  ont  été  réunis  eu  1774,  et  publiés 
sous  le  titre  très-inexact  â'OEuvres  complètes  de  C*** 
(  Chevrier),  Londres  (  Bruxelles  ),  3  vol.  in-12;  pour 
donner  au  5e  volume  l'épaisseur  convenable  ,  on  y 
a  joint  les  Nouvelles  Libertés  de  penser,  et  l'Essai  sur 
les  mémoires  de  M.  Guillaume  ,  deux  pièces  qui  ne 
sont  point  de  Chevrier.  6°  Recueil  de  ces  dames,  1745, 
in-12,  réimprimé  dans  le  t.  2e  des  Œuvres  badines 
du  comte  de  Caylus.  7°  Bibi ,  conte  traduit  du  chi- 
nois par  un  Français,  Mazuli,  1746,  in-12,  traduc- 
t'  .)  supposée.  8°  Voyage  de  Rogliano,  1751,  in-8°. 
9°  Maga-Kou,  histoire  japonaise ,  Goa  (Paris),  1752, 
in-1 2.  10°  Cela  est  singulier,  histoire  égyptienne, 
traduite  par  un  rabbin,  Babylone  (Paris),  1752, 
in-12  :  c'est  encore  une  traduction  supposée.  1 1°  Es- 
sai historique  sur  la  manière  de  juger  les  hommes, 
Paris,  1752,  in-12. 12°  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  hommes  illustres  de  Lorraine ,  avec  une 
Réfutation  de  la  Bibliothèque  lorraine  de  D.  Calmet, 
1754,  2  vol.  in-12,  ouvrage  satirique  comme  les  au- 
tres productions  de  l'auteur,  et  d'ailleurs  peu  impor- 
tant, Chevrier  n'y  relevant  qu'un  très-petit  nombre 
d'erreurs  du  bénédictin.  13°  La  Nouvelle  du  jour, 
comédie  en  1  acte  et  en  vers,  Dresde,  1759,  in-12. 
14°  Histoire  de  la  campagne  de  1757  sur  le  bas 
Rhin,  dans  l'électoral  d'Hanovre  et  autres  pays  con- 
quis, Francfort,  1757-58,  3  parties  in-8°.  15°  His- 
toire civile,  militaire,  ecclésiastique,  politique  et 
littéraire  de  Lorraine  et  de  Bar,  Bruxelles,  1758, 
7  vol.,  in-12.  Les  deux  derniers  sont  composés  des 
Mémoires  sur  les  hommes  illustres  de  Lorraine ,  et 
ils  forment  les  t.  8  et  9  de  cette  histoire.  L'auteur 
n'a  pas  publié  les  t.  6  et  7,  à  cause  des  persécutions 
que  lui  attira  la  manière  dont  il  avait  présenté  cer- 
tains faits  dans  les  premiers  volumes.  16°  Réponse 
du  roi  de  Prusse  à  son  frère,  1758,  in-4°.  17°  Dia- 
logue du  prince  royal  de  Prusse  avec  le  maréchal 
de  Schwerin,  in-4°.  18°  Dialogue  entre  le  prince 
d'Isembourg  et  le  baron  de  Horn,  in-4°.  19°  Réponse 
aux  lettres  du  prince  d'isembourg.  20<>  Le  Point 
d'appui  de  toutes  les  cours  de  l'Europe,  avec  l'his- 
toire des  campagnes  de  1756  et  1757,  Liège,  1759, 
5  vol.  in-12.  21°  Testament  politique  du  maréchal 
de  Belle-Isle,  Amsterdam,  17f>2,  in-12,  en  société 
avec  Maubert  de  Gouvest,  1762,  in-12.  22°  Vie  po- 
litique et  militaire  du  maréchal  de  Belle- Isle,  la 
Haye,  1762,  in-12.  25°  Le  Codicile  et  l'Esprit,  ou 
Commentaire  sur  les  maximes  politiques  du  maré- 
chal de  Belle-Isle,  avec  des  notes  apologétiques,  his- 
toriques et  critiques,  la  Haye,  1762,  in- 12.  2i°  His- 
toire de  l'île  de  Corse,  Nancy,  1749,  in-12.  25°  His- 
toire de  la  vie  de  Maubert ,  soi-disant  chevalier  de 
Gouvest,  gazelier  à  Bruxelles  et  auteur  de  plusieurs 
libelles,  Londres,  1761,  in-8°.  26°  Anecdotes  criti- 
ques ,  Londres  (Bruxelles),  sans  date,  in-12. 
27°  Paris,  histoire  véridique  avec  la  clef,  la  Haye, 
1767,  in-12.  28°  Histoire  secrète  de  quelques  per- 
sonnages illustres  de  la  maison  de  Lorraine,  1 784, 
in-12,  2  vol.  C'est  le  même  ouvrage  que  les  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  de 
Lorraine ,  dont  il  est  question  ci-dessus  dans  le 
n°  12  ;  le  frontispice  seulement  a  été  changé. 


29°  Cargula ,  parodie  de  Calilina ,  tragédie  de  Cré- 
billon,  1749,  in-8°.  Chevrier  a  donné  au  Théâtre- 
Italien  la  Revue  des  Théâtres,  1795,  le  Retour  dit 
Goût,  la  Campagne,  1745,  l'Epouse  suivante,  les 
Fêles  parisiennes,  la  Petite  Maison,  et  le  Réveil  de 
Thalie,  qui  se  trouve  parmi  les  pièces  de  Voisenon; 
enfin  quelques  autres  ouvrages  que  l'on  trouvera 
cités  dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  de 
Barbier,  et  dans  la  France  littéraire,  dont  nous  avons 
réparé  les  omissions  (1).  Chevrier  a  eu  beaucoup 
de  part  à  une  espèce  de  journal  politique,  que  Wat- 
tel  publiait  par  cahiers  en  1757  et  années  suivantes 
sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
notre  temps,  dont  la  collection  forme  5  vol.  petit 
in-8".  L'éditeur  a  donné  6  autres  volumes  intitulés 
Nouveaux  Mémoires,  etc.  On  trouve  dans  cette  suite 
le  Point  d'appui  de  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et 
différents  autres  ouvrages  de  Chevrier.      D.  L. 

CHEVRJERES  (J.-G.  de),  écrivain  médiocre, 
naquit  vers  la  fin  du  17e  siècle,  probablement  clans 
leDauphiné,  où  l'on  sait  qu'il  existait  une  ancienne 
famille  de  ce  nom.  Obligé  de  chercher  un  asile  en 
Hollande,  il  y  trouva,  dans  la  culture  des  lettres,  un 
délassement  et  des  ressources.  On  lui  doit  :  1°  Abrégé 
chronologique  de  V histoire  d'Angleterre,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1730,  7  vol.  in-12.  Quoiqu'il 
n'en  dise  rien,  Chevrières  a  beaucoup  profité  des 
recherches  de  Rapin-Thoyras;  mais  il  s'est  écarté 
de  son  modèle  en  donnant  d'assez  grands  détails 
sur  l'histoire  de  la  réformation  de  l'Église  anglicane. 
H  avait  adopté  une  orthographe  singulière  qu'il  s'ef- 
force de  justifier  par  une  dissertation  dans  sa  pré- 
face. «  Ce  serait  vraiment,  ajoute  Desfontaines,  une 
«  chose  curieuse  de  voir  chaque  auteur  discourir 
«  ainsi  sur  son  orthographe  et  sa  ponctuation.  »  Ce 
critique  trouve  d'ailleurs  le  style  de  Chevrières  plein 
de  feu,  et  ses  transitions  assez  bien  ménagées.  {Nou- 
velliste du  Parnasse,  t.  1er,  lettre  8.)  2°  Images  des 

(0  On  nous  saura  gré  de  compléter  celte  liste.  \°  Poèmes  sur  des 
sujets  pris  de  l'histoire  de  notre  temps, publiés  par  M.  D***,  Liège, 
1738-39,  2  vol.  in-8°.  Ces  poèmes  sont:  l'Acadiade,  ou  Prouesses 
anglaises  en  Acadie,  etc.,  poème  comi-héroïque  en  4  chants,  par 
M.  D*",  Casse],  1758  ;  l'Albionide,  ou  l'Anglais  démasque,  poème 
héroï-comique,  enrichi  de  notes  historiques,  etc.,  par  le  comte  F.  P. T., 
Aix,  1759;  la  Mandrinade,  poème  héroï-comique  en  6  chants;  la 
Prussiade,  poème  en  \  chants,  sous  le  pseudonyme  de  Sauvigny, 
Francfort,  1758  ;  l' Hanovriade,  poème  héroï-burlesque  en  5  chants, 
orné  de  noies,  etc.,  par  l'auteur  de  l'Albionide,  Closterscven,  1759. 
Comme  on  le  voit,  plusieurs  de  ces  pièces  avaient  élé  publiées  sépa- 
rément. 2°  L' Anti-machiavélisme  adapté  aux.  circonstances  de  la 
guerre  présente,  in-8°.  3°  Histoire  d'une  cause  célèbre  jugée  par 
un  arrêt  donné  à  Nancy  le  5  août  1759,  in-12.  4»  Je  m'y  attendais, 
histoire  bavarde,  sans  nom  de  ville  ni  date.  5°  Lettres  aux  nouvel- 
listes de  l'arbre  de  Cracovie,  4756,  in-12.  6°  Lettre  d'unmarchani 
de  Paris  à  un  docteur  de  Sorbomc,  in-12.  7°  Mémoires  de  madame 
la  baronne  de  Sl-Clair,  la  Haye,  1739,  2  part,  in-12.  8°  Mémoires 
d'une  honnête  femme,  Londres  (Paris),  t"53, 3  part,  en  I  vol.  in-12, 
ou  Amsterdam,  1763,  2  part,  en  1  vol.  in-12.  9°  Minakalis,  fragment 
d'un  conte  siamois,  Londres,  1752,  in-12.  10°  Observations  sur  le 
théâtre,  Paris,  1755,  in-12.  11"  Le  Point  d'appui  entre  Thérèse  et 
Frédéric,  ou  Pensées  militaires,  politiques  de  la  présente  guerre, Paris, 
1779  ;  Liège.  1756,  in-12.  12°  Le  Quart  d'heure  d'une  jolie  femme,  ou 
les  Amusements  de  la  toilette,  précédé  d'une  préface  sur  la  comédie, 
par  mademoiselle  de  "\  Genève  (Paris),  1783,  in-12.  13°  lié- 
flexions  sur  le  théâtre  français,  in-8°.  14°  La  Voix  de  la  paix,  e» 
considérations  sur  l'invitation  à  la  France  d'un  congrès.  Amsler- 
dain,  1761,  in-12.  D— -r— R, 
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héros  et  des  grands  hommes  de  f  antiquité,  trad.  en 
français  sur  le  texte  italien,  ibid.,  1751,  in-4°,  Cette 
édition,  ornée  de  belles  estampes  de  Bern  Picart, 
est  plus  recherchée  que  l'original.  (Voy.  J.-A.  Ca- 
nim.)  5°  Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  trad. 
de  Filai,  de  Gregorio  Leti,  ibid.,  1754,  6  vol.  in-12. 
Quelques  bibliographes  attribuent  encore  à  Che- 
vrières  une  Vie  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  Lon- 
dres, 1741,  2  vol.  in-12;  mais  Barbier  avoue  qu'il 
n'en  a  pu  découvrir  l'auteur,  et  il  hésite  entre  Che- 
vrières,  Cantillon,  Castilhon,  etc.  {Voy.  le  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes.)  W — s. 

CHEYNE  (George),  médecin  écossais,  né  en 
1071,  fit  ses  premières  études  médicales  à  Edim- 
bourg, sous  le  docteur  Pitcairne.  Ayant  pris  le  degré 
de  docteur,  il  vint  a  l'âge  de  trente  ans  s'établir  à 
Londres,  où  il  publia  sans  nom  d'auteur  une  Nou- 
velle Théorie  des  fièvres  aiguës  el  des  fièvres  lentes, 
qui  eut  plusieurs  éditions,  dont  la  4«  est  de  1724; 
ce  traité  tut  suivi  bientôt  après  de  la  publication 
d'une  production  d'un  autre  genre,  intitulée  :  Fluœio- 
num  Mclhodus  inversa,  sive  quanlitatum  (luenlium 
leges  gencraliorcs.  Ce  livre,  relatif  au  calcul  diffé- 
rentiel, lut  vivement  critiqué  par  Moivre  et  par  Jean 
Be.rnoul.li  ;  néanmoins  les  connaissances  qu'il  suppo- 
sait lirent  recevoir  Clieyne,  en  1705,  à  la  société 
royale  de  Londres.  Il  fit  paraître  cetle  même  année, 
en  1  vol.  in-8",  ses  Principes  philosophiques  de  la 
religion  naturelle,  où  il  montre  à  la  lois  beaucoup 
de  savoir  et  de  piété  ;  mais  cet  auteur,  qui  prêchait 
si  bien  la  morale,  était  alors  entraîné  dans  des  dis- 
sipations de  tout  genre,  dans  des  débauches  de  table 
et  de  cabaret,  qui  eurent  une  influence  funeste  sur 
sa  santé  ;  il  devint  d'un  embonpoint  excessif,  duquel 
résultait  une  extrême  faiblesse  de  tête  et  de  corps. 
Hors  d'haleine  au  moindre  mouvement,  et  ne  pou- 
vant pas  monter  de  suite  deux  marches  d'un  esca- 
lier, son  état  empirait  de  jour  en  jour,  lorsqu'il  prit 
la  résolution  de  changer  de  vie.  Il  fit  usage  des  eaux 
de  Balh,  et  s'en  trouva  si  bien  qu'il  les  continua 
pendant  plusieurs  années,  exerçant  sa  profession  en 
été  à  Bath,  et  à  Londres  en  hiver.  Il  consigna  le  ré- 
sultat de  son  expérience  à  cet  égard  dans  un  Essai 
sur  la  véritable  nature  de  la  goutte  el  la  manière  de 
la  traiter,  suivi  d'un  petit  traité  sur  la  nature  et 
les  qualités  des  eaux  de  Balh.  Dans  cet  ouvrage,  qui 
ajouta  à  sa  réputation  et  qui  fut  plusieurs  fois  réim- 
primé, il  attribue  la  goutte  aux  obstructions  des  pe- 
tits vaisseaux,  produite  par  l'amas  des  sels  tartareux 
et  urinaires,  et  vante  beaucoup,  comme  remède, 
l'usage  des  délayants  et  des  apéritifs.  Son  traité  sur 
la  Santé  des  valétudinaires,  etc.,  eut  encore  plus  de 
succès,  il  en  donna  plusieurs  éditions  en  anglais,  la 
4e,  en  1725,  in-8°,  et  une  en  latin,  avec  des  addi- 
tions :  Traclalus  de  infîrmarum  sanilate  luenda, 
vitaque  producenda,  Paris,  1742,  in-12.  Cet  ou- 
vrage a  été  aussi  traduit  en  français,  sous  le  titre 
d' Essai  sur  la  santé  et  la  longévité,  Paris,  1755, 
in-12,  et,  sur  l'édition  latine,  sous  celui  de:  Y  Art 
de  conserver  la  santé  des  valétudinaires,  et  de  leur 
prolonger  la  vie,  avec  des  remarques  intéressantes 
et  un  Abrégé  des  propriétés  des  aliments,  ibid.,  et 
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même  année,  in-12.  11  y  recommande  en  général 
un  régime  très-sévère;  mais  en  cela  ses  préceptes 
étaient  en  contradiction  avec  sa  manière  de  vivre. 
A  peine  sa  santé  était-elle  rétablie,  qu'il  avait  repris 
en  partie  ses  premières  habitudes  d'intempérance, 
qui  ramenèrent  avec  plus  de  violence  ses  précéden- 
tes incommodités.  Il  eut  recours  alors  à  l'usage  du 
lait  et  des  substances  végétales,  et  parvint  encore  à 
recouvrer  la  santé.  11  publia  en  1755  le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  du  moins  dans  son  pays;  il  est  in- 
titulé •  la  Maladie  anglaise,  ou  Traité  des  maladies 
nerveuses  de  tout  genre,  comme  le  spleen,  les  vapeurs, 
la  mélancolie,  les  affections  lujpocondrialiques  el  hys- 
tériques etc.  Cheyne  était  de  l'école  de  ces  méde- 
cins qu'on  appelait  mécaniciens,  et  c'est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  qu'il  se  laisse  égarer  par  une 
théorie  absolument  hypothétique  :  il  prétend  que 
les  deux  principes  des  maladies  sont  presque  tou- 
jours I'épaississement  et  la  viscosité,  ou  l'acrimonie 
des  fluides  et  le  relâchement  des  solides.  Cette  théo- 
rie erronée  se  trouve  surtout  consignée  dans  son 
opuscule  de  Nalura  fibrœ  cjusque  laxœ  seu  resolulœ 
morbis,  Londres,  1725,  in-8°.  11  mourut  à  Bath,  en 
1 742,  âgé  de  72  ans.  On  a  aussi  de  lui  un  Essai 
sur  le  régime,  suivi  de  cinq  discours  sur  des  sujets 
de  médecine,  de  morale  el  de  philosophie,  1740,  et 
Méthode  naturelle  pour  guérir  les  maladies  du  corps 
el  les  dérèglements  de  l'esprit  qui  en  dépendent,  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  en  français  par  de  Larba- 
pelle,  Paris,  1749,  2  vol.  in-12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  avec  clarté,  d'un  style  animé,  et  avec  un 
ton  de  sincérité  et  d'amour  de  l'humanité  qui  pré- 
vient en  faveur  de  l'auteur.  La  partie  métaphysique 
en  est  la  plus  défectueuse;  mais  quelque  mérite 
qu'il  y  ait,  à  certains  égards,  dans  ces  ouvrages,  les 
progrès  que  la  science  a  faits  depuis  les  ont  rendus 
peu  utiles  dans  la  pratique.  X — s. 

CHEYNELL  (François),  théologien  presbyté- 
rien, né  à  Oxford,  en  1608,  exerçait  les  fonctions 
ecclésiastiques  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'au  pre- 
mier éclat  de  la  guerre  civile,  en  1640,  il  se  rangea 
du  côté  du  parlement.  Il  fut,  en  1645,  membre  de 
l'assemblée  des  théologiens,  et,  en  1646,  l'un  des 
commissaires  envoyés  pour  convertir  l'université 
d'Oxford.  Il  fut  nommé,  deux  ans  après,  professeur 
et  président  d'un  des  collèges  de  l'université;  mais, 
quoiqu'il  eût  du  savoir  et  des  talents,  il  n'avait  pas, 
à  ce  qu'il  paraît,  ceux  qu'exigeaient  de  semblables 
emplois  et  il  fut  obligé  de  les  résigner.  On  l'en 
dédommagea  par  le  riche  bénéfice  de  Petworth,  dans 
le  comté  de  Sussex,  dont  il  jouit  jusqu'à  la  restau- 
ration. Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  ser- 
mons et  autres  ouvrages.  Cependant  il  serait  assez 
peu  connu  aujourd'hui  sans  les  rapports  singuliers 
qu'il  eut  avec  le  fameux  théologien  Chillingworth. 
En  1645,  on  vit  paraître,  imprimé  par  un  ordre 
supérieur,  un  livre  de  Cheynell,  intitulé  :  l'Ori- 
gine, les  Progrès  et  le  Danger  du  socinianisme,  où 
l'archevêque  Laud,  Haies  d'Éton,  Chillingworth  et 
d'autres  théologiens  distingués  étaient  présentés 
comme  chefs  d'une  ligue  contre  la  doctrine  proles- 
tante. L'année  suivante,  Chillingwort  étant  mort,  il 
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parut  également  par  autorisation  un  autre  ouvrage 
île  Cheynell,  sous  ce  titre  :  Chillingworlhi  Novissima, 
ou  la  Maladie,  Vhérésie,  la  mort  el  i enterrement  de 
Guillaume  Chillingworlh.  C'est  un  exemple  tout  à 
la  fois  risible  et  déplorable  de  ce  que  peut  enfanter 
le  fanatisme  religieux.  Cheynell  avait  été  chargé  de 
soigner  et  surtout  d'exhorter  Chillhigwovlh.  Dans  la 
relation  qu'il  fait  de  la  maladie  de  cet  homme  de 
raison  (car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle),  il  retrace  lon- 
guement ses  efforts  et  ses  pieux  travaux  pour  con- 
vertir le  malade,  et  dit  comment  il  priait  Dieu  «  de 
lui  donner  des  lumières  nouvelles  et  d'autres  yeux, 
pour  qu'il  pût  voir,  reconnaître  et  quitter  ses  er- 
reurs, abjurer  sa  raison,  et  se  soumettre  à  la  foi.  » 
En  même  temps,  toujours  inspiré  par  un  zèle  fana- 
tique, il  le  maltraitait  de  paroles,  au  point  qu'on 
crut  généralement  dans  le  parti  royaliste,  qui  était 
celui  deCbillingworth,  que  sa  mort  avait  été  avancée 
parles  brutales  exhortations  de  Cheynell.  Après  avoir 
refuse  d'enterrer  lui-même  le  corpsdeChillingworlh, 
il  imagina  d'enterrer  son  fameux  ouvrage,  intitulé: 
la  Religion  des  prolestants,  moyen  sûr  de  salut.  Il 
se  rendit  à  cet  effet,  ce  livre  à  la  main,  au  lieu  des 
funérailles,  et,  après  un  court  préambule,  où  il  dé- 
clarait qu'il  serait  trop  heureux  pour  le  royaume 
(lue  de  pareils  ouvrages  pussent  tous  être  enterrés 
de  manière  à  ne  jamais  ressusciter  :  «  Va-t'en ,  s'é- 
«  cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a  séduit  tant  d'àmes 
«précieuses;  va- t'en,  livre  corrompu  jusqu'à  la 
«  pourriture,  terre,  retourne  à  la  terre,  et  poussière, 
«  retourne  à  la  poussière.  »  Cheynell  mourut  en 
1G65,  dans  un  état  voisin  de  la  folie.         S— D. 

CHÉZY  (Antoine  de),  directeur  de  l'école  des 
ponts  et  chaussées,  et  inspecteur  général  du  pavé 
de  Paris,  naquit  à  Châlons-sur-Marne,  en  1718,  et 
lit  concevoir  dès  sa  plus  tendre  enfance  les  espé- 
rances qu'il  réalisa  dans  la  suite.  Ce  fut  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  qu'il  commença  ses  étu- 
des, et  peut-être  cette  société  célèbre  contribua-t-elle 
à  développer  le  germe  des  talents  dont  il  a  laissé 
tant  de  preuves.  Cependant,  ayant  quitté  cette  con- 
grégation à  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  admis  à  l'école 
des  ponts  et  chaussées,  nommé  sous-ingénieur  en 
17GI,  ingénieur  en  chef  en  17G5,  et  succéda,  dans 
la  place  d'inspecteur  et  d'adjoint  de  Perronnet,  à 
l'ollin,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  de  tous  les  travaux  dont  il  a 
conçu  les  plans  ou  dirigé  l'exécution;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  plus  remarquables,  tels 
que  les  nivellements  relatifs  au  canal  de  Bourgogne 
et  du  canal  projeté  pour  amener  l'Ivette  à  Paris,  la 
construction  du  pont  de  Neuilly,  faite  sur  les  plans 
de  Perronnet,  auxquels  Chézy  avait  beaucoup  con- 
tribué. Ce  fut  aussi  sous  sa  direction  que  s'élevèrent 
les  ponts  de  Mantes  et  du  Tréport,  admirés  pour 
leur  belle  construction.  En  1795,  sa  pension  de  re- 
traite, provisoirement  accordée  pendant  une  maladie 
de  langueur,  après  quarante-trois  ans  de  service, 
étant  réduite  à  très-peu  de  chose  par  la  baisse  du 
papier-monnaie,  il  fut  forcé  de  vendre  le  crin  de 
ses  matelas  pour  subvenir  à  ses  besoins,  et  il  avait 
alors  soi.\an,te-dix-huit  ans!  De  Prony,  son  élève  et 
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son  ami,  instruit  de  cette  détresse,  lui  lit  avoir  une 
place  dans  ses  bureaux,  et  il  eut  le  bonheur  de  lui 
épargner  la  fatigue  du  travail  sans  que  le  service 
en  souffrît.  Il  parvint  même  à  le  faire  nommer  di- 
recteur de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  mais  Chézy 
n'occupa  cette  place  que  pendant  un  an.  Il  mourut 
à  Paris,  le  14  octobre  1798.  Les  ingénieurs  les  plus 
distingués,  qui,  depuis  1"'J5,  ont  honoré  leur  corps 
et  la  France,  doivent  être  regardés  comme  élèves  de 
ce  savant.  Il  était  aussi  exercé  à  la  pratique  des  tra- 
vaux que  profond  dans  les  sciences  théoriques.  Quoi- 
qu'il eût  écrit  un  grand  nombre  de  mémoires,  sa 
modestie  ne  lui  permit  jamais  de  céder  aux  instances 
de  ses  amis  en  les  livrant  à  l'impression  ;  un  seul 
parut  clans  le  recueil  des  savants  étrangers  (t.  5, 
ann.  1708);  il  est  intitulé:  Mémoire  sur  quelques 
instruments  propres  à  niveler  nommes  niveaux.  Son 
Exposition  d'une  méthode  pour  la  construction  des 
équations  indéterminées  relatives  aux  sections  coni- 
ques a  été  publié  par  de  Prony,  Paris,  1791,  in-4°, 
avec  deux  pl.  La  ville  de  Chàlons  a  placé  dans 
son  hôtel  de  ville  le  buste  d'Antoine  de  Chézy, 
sculpte  par  Houdon.  J — n. 

CHÉZY  (  Antoine-Léonaud  de  )  ,  (ils  du  pré- 
cédent, naquit  le  15  ianvier  1775,  à  Neuilly,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  famille.  Studieux  et  appliqué 
dès  sa  tendre  enfance,  déridé  par  le  désir  de  son 
père  à  le  suivre  dans  sa  carrière,  il  entra  à  l'âge  de 
dix  ans  au  collège  de  Navarre,  et  y  continua  avec 
ardeur  l'étude  des  langues  ainsi  que  celle  de  la  mi- 
néralogie et  de  la  botanique,  dont  son  père  lui  avait 
donné  les  premiers  éléments.  Le  goût  de  la  poésie 
vint  bientôt  dominer  son  àme,  ei  dès  qu'il  eut  conçu 
la  pensée  que  l'Orient  en  est  le  pays  natal,  et  qu'il  de- 
vait en  renfermer  des  trésors  précieux  non  exploités 
encore,  il  voulut  les  connaître.  Il  fréquenta  les  cours 
de  Silvestre  de  Sacy,  plus  tard  ceux  de  Langlès,  et 
il  étudia  seul,  chez  lui,  les  langues  orientales  avec 
tant  de  zèle  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  savait  le 
persan  et  l'arabe.  En  1792  il  obtint  la  permission  de 
travailler  dans  les  bureaux  du  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Il  continua  ses  fonctions  jusqu'à 
ce  qu'un  mot  de  Bonaparte  le  mit  au  nombre  des 
savants  qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte. Quelle  fut  sa  douleur  lorsqu'une  maladie  l'ar- 
rêta à  Toulon,  et  qu'il  revint  à  Paris  languissant  et 
faible,  et  seulement  à  temps  pour  assister  aux  der- 
niers moment  de  son  père.  (voy.  l'art,  précéd.) 
Rempli  de  piété  pour  une  mère  adorée,  Chézy  don- 
nait des  leçons  de  persan  et  d'arabe  pour  lui  en  re- 
mettre le  produit,  il  ambitionnait  les  succès,  pour 
lui  causer  de  la  joie.  Occupé  de  ces  soins,  il  trou- 
vait cependant  assez  de  temps  encore  pour  mettre 
en  ordre  à  la  bibliothèque  impériale  les  nombreux 
manuscrits  arrivés  d'Egypte,  ainsi  qu'une  grande 
partie  des  autres.  Il  entreprit  successivement  l'é- 
tude de  l'hébreu,  du  syriaque,  du  chaldéen  et 
reprit  celle  du  grec.  Un  Allemand,  M.  Hager, 
fraya  en  France  la  route  pour  la  connaissance  du 
chinois.  Chézy  par  la  suite  s'en  occupa  beaucoup, 
ainsi  que  du  tartare-manlschou  et  du  turc.  Il  par- 
lait avec  élégance  et  facilité  le  persan  et  surtout  l'a- 
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rabe.  Son  âme  ardente  et  poétique  portait  sur  ses  ef- 
forts celte  lumière  vivifiante  d'amour  qui  seule  pré- 
serve l'esprit  et  le  cœur  d'un  savant  de  se  dessécher 
par  l'étude.  Impatient  d'exploiter  les  trésors  de  l'O- 
rient, il  commença  par  unir  les  plus  gracieuses  piè- 
ces fugitives  des  poètes  persans  en  un  florilège,  dont 
il  publia  plusieurs  morceaux  dans  les  journaux. 
Plus  tard,  il  réunit  dans  une  chrestomalhie  de  nom- 
breux fragments  de  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
ture. Frappé  des  beautés  du  poëme  de  Djami,  Medj- 
noun  et  Lcïla,  il  le  traduisit.  Ce  charmant  ouvrage, 
traduit  en  allemand  presque  au  moment  de  son  ap- 
parition, demeura  ignoré  en  France;  et  l'édition, 
faite  aux  frais  de  l'auteur,  serait  resiée  à  sa  charge, 
si  de  Sacy  n'en  avait  pas  fait  l'acquisition,  Sa 
puissante  intervention  obtint  même  pourChézy  le  se- 
cond prix  décennal  de  5,000  francs,  pour  la  meilleure 
traduction  d'un  ouvrage  oriental.  Il  fallut  se  con- 
tenter de  l'honneur,  car  les  5,000  francs  ne  furent 
point  payés.  Ces  revers  devaient  être  d'autant  plus 
sensibles  à  Chézy  qu'en  1805  il  était  époux  et  père. 
Ce  fut  en  1803,  dans  la  maison  du  savant  Frédéric 
Schlegel,  son  élève  en  persan,  qu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  cetle  jeune  Allemande,  poëte ,  déjà  con- 
nue par  sesouvrages,  descendant  de  la  célèbre  femme 
poète  Anne-Louise  Karscbin,  veuve  du  baron  de 
Hastfcr,  vivant  alors  à  Paris  auprès  de  sa  compa- 
triote, (ille  de  Moses  Mendelssohn,  épouse  de  F.  de 
Schlegel.  Ce  mariage,  dont  deux  fils  ont  été  le  fruit, 
ne  donna  point  à  ces  époux  le  bonheur  qu'ils  mé- 
ritaient sous  tant  de  rapports.  La  santé  de  Chézy 
était  chancelante  depuis  son  retour  de  Toulon  ;  il 
souffrait  d'une  irritation  de  nerfs  continuelle  dont 
rien  ne  pouvait  le  soulager,  sinon  le  calme,  le  si- 
lence et  la  méditation.  Mais,  en  1814,  la  mort  de  sa 
mère  vint  mettre  le  comble  à  ses  chagrins,  et,  quatre 
ans  plus  tard,  il  subit  une  opération  cruelle.  Des 
idées  sinistres,  suggérées  par  l'hypocondrie,  vinrent 
alors  l'assaillir.  Le  travail  le  plus  opiniâtre  fut  seul 
capable  de  le  calmer  ;  mais  en  s'y  livrant  avec  une 
ardeur  toujours  nouvelle  ,  il  ne  songeait  pas  que  le 
mal  renaissait  sans  cesse  avec  de  nouvelles  forces 
par  ce  moyen  même  de  soulagement.  On  pourra  ju- 
ger des  difficultés  de  l'étude  du  sansrcit  que Chézy 
entreprit  par  le  passage  suivant,  extrait  d'un  de  ses 
manuscrits  inédits  :  «  Le  riche  trésor  de  manuscrits 
«  indiens  que  j'avais  sans  cesse  sous  les  yeux ,  ces 
«  longues  feuilles  de  palmier,  dépositaires  des  plus 
«  hautes  pensées  de  la  philosophie,  et  qui,  muettes 
«  depuis  si  longtemps,  semblaient  réclamer  un  in- 
«  terprète,  excitaient  de  plus  en  plus  ma  curiosité. 
«  La  connaissance  du  catalogue  raisonné  de  nos  ma- 
«  luscrits  par  M.  A.  Hamilton,  en  me  faisant  mieux 
«  apprécier  leur  valeur,  mit  le  comble  à  mon  im- 
«  patience  ;  et  avec  le  faible  secours  de  quelques 
«  fragments  de  grammaire,  d'un  vocabulaire  incom- 
«  pie»  et  souvent  fautif ,  et  d'une  liste  tronquée  des 
«  racines  des  verbes,  j'entrepris  un  travail  qu'aucun 
«  Français  n'avait  encore  tenté.  Soutenu  d'abord 
«  par  le  charme  qui  accompagne  toute  occupation 
«  nouvelle,  j'eus  le  bonheur  de  vaincre  les  dii'ficul- 
«  tés  inhérentes  à  la  lecture,  difficultés  qui,  en  rai- 


CHÉ 

«  son  du  système  orthographique  sanscrit,  sont  plus 
«  grandes  dans  cette  langue  qu'en  aucune  autre  du 
«  monde.  Passant  ensuite  à  la  partie  étymologique,  les 
«  nombreux  rapports  que  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
«  naître  entre  cette  belle  langue  et  les  langues  grec- 
«  que,  latine,  persane,  dans  leur  structure  la  plus  in- 
«  time,  me  firent  trouver  moins  aride  cette  partie  de 
«  la  grammaire  dont  j'acquis,  non  sans  beaucoup  de 
«  peine,  une  connaissance  assez  complète.  Puis,  de- 
«  venu  plus  habile  par  l'acquisition  d'un  plus  grand 
«  nombre  de  racines,  et  me  trouvant  en  état  de  con- 
«  sulter  et  d'entendre  en  partie  les  textes  origi- 
«  naux  de  YHilopadésa,  du  Baghavad-guila ,  du 
«  Mànava-sasslra,  et  au  moyen  des  excellentes  tra- 
ce duclions  que  MM.  Wilkins  et  Jones  ont  faites  de 
«  ces  ouvrages,  et  qui  me  tinrent  lieu  de  diction- 
ce  naire,  ce  fut  alors  que  j'eus  le  plaisir  de  deviner 
ce  la  syntaxe  de  ce  bel  idiome.  Enfin  en  1808,  m'é- 
ee  tant  procuré  la  grammaire  sanscrite  de  Wilkins, 
<e  et  de  plus ,  ayant  reçu  en  même  temps,  du  jeune 
<e  savant  M.  George  Archdall ,  la  première  partie 
ce  du  Ramayana,  texle  et  traduction,  publié  par 
ce  MM.  Carey  et  Marshmann,  je  me  trouvai  au  corn- 
ée ble  de  mes  désirs.  L'analyse  grammaticale  de  cet 
ce  ouvrage  ne  me  présenta  presque  aucune  diffi- 
ce  culte,  et  le  plaisir  que  je  goûtai  m'ayant  engagé 
ce  à  parcourir  le  poëme  entier  dans  les  manuscrits 
ce  bengali  et  autres  que  nous  possédons,  je  fus  par- 
ée liculièrement  frappé  de  la  beauté  de  l'épisode 
ce  de  la  mort  de  Yadjnadatta,  et  c'est  par  la  tra- 
ce duction  de  ce  morceau  que  j'ai  voulu  faire,  sans 
ce  aucun  secours  étranger,  l'essai  de  mes  propres 
ce  forces.  »  En  effet ,  le  2e  volume  du  Ramayana , 
avec  la  traduction  de  MM.  Carey  et  Marshmann, 
et  qui  renferme  ce  bel  épisode,  n'avait  point  paru 
lorsque  Chézy  en  fit  la  traduction,  publiée  en  1814, 
in-8°,  et  plus  tard  in-4°,  avec  le  texte  gravé  en 
caractères  bengali,  conformémentà  l'original,  et  sous 
ses  yeux,  par  sa  nièce,  madame  Quévanne-Maige. 
11  lit  présent  de  ces  gravures  à  la  société  asiatique, 
qui  les  publia  avec  son  Analyse  grammaticale,  sa  tra- 
duction du  poëme,  et  la  traduction  latine  de  M.  Bur- 
nouf.  Peu  de  temps  après  avoir  terminé  l'épisode  de 
Yadjnadata,  Chézy  entreprit  l'analyse  du  Ramayana 
et  il  l'acheva  en  1812.  Cet  admirable  travail  ren- 
ferme en  lui  toutes  les  beautés  fraîches ,  mâles  et 
brillantes  de  l'antique  poëme,  rendues  avec  le  goût 
exquis  et  dans  ce  style  plein  de  grâce  et  d'harmonie 
que  l'on  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages.  Le  Ra- 
mayana ne  peut  être  classé  qu'avec  les  monuments 
les  plus  antiques  de  poésie  parvenus  jusqu'à  nous. 
Une  note  inédite,  trouvée  dans  les  manuscrits  tic 
Chézy,  contient  l'observation  suivante  :  ce  Selon 
toute  apparence,  le  Ramayana,  tel  qu'on  îe  pos- 
ée sède  aujourd'hui,  n'est  pas  celui  qui  a  été  coin- 
ce posé  par  Valmiki,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
ce  le  texte  original.  On  peut  en  juger  en  considérant 
«  la  variété  du  mètre  qui  termine  ordinairement  les 
ce  lectures,  et  qui  compose  en  grande  partie  le  Soun- 
ee  dara  liandam.  Celui-ci  diffère  d'un  seul  mètre 
ce  que  Valmiki  a  inventé,  et  dans  lequel  il  a  annoncé 
a  avoir  composé  le  poëme  entier.  »  Chézy  a  conservé 


CHÉ 

dans  son  analyse  tontes  les  beautés  du  poème  et  il 
a  glissé  sur  les  morceaux  évidemment  intercalés  par 
des  brahmanes  intéressés  à  faire  valoir  leur  caste,  à 
appeler  sur  elle  la  sollicitude  des  riches,  la  vénéra- 
tion superstitieuse  de  la  foule ,  en  propageant  des 
dogmes  inventés  par  eux  et  des  légendes  absur- 
des. Malgré  cela,  les  manuscrits  du  poëme  de  Val- 
miki,  parvenus  à  la  connaissance  des  savants  de  nos 
jours,  copies  évidemment  tronquées  du  texte  origi- 
nal qu'il  serait  à  désirer  qu'on  retrouvât,  bien  que 
postérieurs  à  l'époque  où  florissait  Valmiki ,  n'en 
sont  pas  moins  très-anciens;  il  y  en  a  trois  à  la  bi- 
blioihéque  royale ,  dont  deux  en  caractère  dévana- 
gari,  et  le  troisième  en  caractère  bengali.  C'est  en 
comparant  l'édition  imprimée  avec  tous  ces  textes 
que  Chézy  a  établi  celui  des  épisodes  et  passages  ex- 
traits des  deux  premiers  livres  du  poëme.  Cette 
analyse,  accompagnée  de  notes  remplies  d'érudilion 
et  d'intérêt  historique,  n'a  point  encore  été  publiée; 
il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Chézy.  Un  excès  de  modestie,  un  aident  désir  de 
perfection  dominaient  son  âme,  et  lui  firent  a  journer 
la  publication  de  ses  ouvrages.  L'abondance  de  ses 
idées  et  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  l'em- 
pêchaient de  croire  un  travail  achevé,  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  concentré  toutes  les  notions  que  l'ardeur 
de  ses  recherches  et  sa  profonde  capacité  lui  avaient 
fait  découvrir.  Au  lieu  d'entretenir  l'attention  pu- 
blique fixée  sur  lui,  en  publiant  ses  ouvrages  ù  la 
suite  l'un  de  l'autre,  il  les  gardait  dans  ses  car- 
tons, parce  qu'il  aurait  combiné  la  réunion  de  tous 
d'après  un  vaste  système,  et  qu'il  aurait  cru  les 
mutiler  en  les  publiant  séparément.  A  sa  Gram- 
maire sanscrite- française  devait  se  joindre  une 
Grammaire  prakrile,  et  un  Vocabulaire  prakrit, 
sanscrit  et  français,  ainsi  qu'une  Chreslomathie 
sanscrite,  composée  de  morceaux  inédits,  des  élé- 
ments les  plus  riches  et  les  plus  variés,  et  enrichie 
d'un  traité  de  prosodie  sanscrite;  depuis  1808,  il 
n'a  cessé  de  méditer  sur  toutes  ces  matières,  et  de 
combiner  cet  harmonieux  ensemble,  dont  la  Sa- 
kountala  et  ses  opuscules  peuvent  être  considérés 
comme  des  échantillons  (1).  L'épisode  de  Yadjna- 

(t)  La  Sakountala  parait  avoir  clé  son  travail  de  prédilection.  On 
n'a  qu'à  jeter  un  regard  sur  le  fac-similé  du  manuscrit  unique  qu'il 
avait  à  sa  disposition,  pour  se  convaincre  des  nombreuses  difficultés 
qu'il  eut  à  combattre,  alin  de  donner  de  ce  drame  un  texte  aussi  net 
et  aussi  correct  que  nous  le  présente  la  brillante  édition  de  Sakoun- 
tala.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Herder,  que  le  nom  de  William 
Jones  florin  toujours  par  la  Sakountala,  quand  plusieurs  autres 
travaux  de  l'illustre  Anglais  seront  dans  l'oubli,  le  nom  de  Chézy  ne 
devrait-il  pas,  avec  plus  de  raison,  obtenir  l'immortalité?  Ce  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  indien,  où  respire  l'esprit  de  l'Inde  dans  tout 
son  éclat,  où  l'imagination  orientale  se  montre  vierge  et  pure  de  ces 
superféiaiions  dont  noire  goût  ne  peut  s'accommoder,  se  trouve 
maintenant  sous  nos  yeux  dans  la  langue  primitive  de  l'Asie.  Dans  la 
traduction  qui  l'accompagne,  de  nombreux  contre-sens,  qui  existaient 
<bins  celle  de  Jones,  se  trouvent  rectifiés  ;  et,  si  la  traduction  an- 
biaise,  généralement  simple  et  iidele,  est  préférée  quelquefois  par 
ceux  qui  étudient  l'original,  les  gens  du  inonde  aimeront  à  retrouver 
le  charme  de  Sakountala,  avec  toute  l'élégance  du  style  français. 
Quant  aux  noies  qui  accompagnent  la  traduction,  Chézy  en  parle 
dans  son  introduction  avec  une  extrême  modestie;  mais  nous  osons 
dire  que  l'homme  du  monde  et  même  l'orientaliste  y  puiseront  les 
connaissances  les  plus  variées  sur  les  mœurs,  les  croyances  et  la  my- 
thologie de  l'Inde. 
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datta,  grammaticalement  analysé,  est  accompagné  de 
notes  qui  renferment  des  données  et  des  réflexions 
très-importantes  sur  les  règles  et  les  finesses  de  l'i- 
diome sanscrit,  et  sur  les  affinités  des  langues  déri- 
vées de  l'antique  souche.  Plusieurs  notes  de  la  maiu 
de  Chézy,  en  rapportant  les  titres  de  ses  ouvrages 
dans  l'ordre  suivant ,  indiquent  qu'il  a  jugé  la  pu- 
blication de  ses  œuvres  concernant  le  persan  et  l'a- 
rabe inséparable  de  ceux  qui  concernent  le  sanscrit. 
Voici  la  copie  de  la  plus  complète  de  ces  notes,  qui 
mentionnent  l'existence  de  dix-sept  ouvrages  im- 
portants, dont  trois  sont  publiés,  deux  autres  ont 
disparu,  et  quatre  se  trouvent  imparfaits  :  1°  la  tra- 
duction de  Sakountala  avec  le  texte  (ouvrage  pu- 
blié). 2°  h" Analyse  du  Ramayana.  5°  La  Chreslo- 
mathie sanscrite.  A"  La  Chreslomathie  persane. 
5°  VAmarou  Salnaka  (  publié  ).  6°  L'Anthologie  in- 
dienne avec  les  remarques  grammaticales  et  les  tra- 
ductions (non  achevé). 7°  VAndclib,  choix  de  poésies 
érotiques  ,  sanscrites  et  persanes  (  non  achevé  ). 
8°  La  Grammaire  sanscrite- française.  9°  Grammaire 
prakrile  et  le  Vocabulaire  prakrit,  sanscrit  et  fran- 
çais. iO°  Prosodie  sanscrite.  11°  Le  Zcnboun  Na- 
meh  (Poésies  mystiques  d'Envéry  ).  42°  Le  Kokila- 
Gama  (non  achevé).  45°  Les  Gnomiqucs  Indiens. 
14°  Le  poëme  de  Djatni,  Medjnoun,  texte  et  traduc- 
tion; la  traduction  seule  a  été  publiée  ;  l'édition  en 
est  épuisée.  15°  Le  Kazivini.  1G°  L'  Histoire  natu- 
relle des  Indes,  faisant  suite  au  Voyage  d' Abdnulli- 
zak  (non  achevé).  17°  L' Anthologie  persane.  La  va- 
riété des  matériaux  que  Chézy  a  rassemblés  pour 
cette  anthologie  est  de  nature  à  nous  présenter, 
dans  un  vaste  tableau,  toute  la  vie  intellectuelle  des 
l'ersans,  et  c'était  bien  caractériser  le  goût  domi- 
nant de  ce  peuple  que  d'y  faire  une  part  très-large 
à  la  poésie.  Un  recueil  semblable  manque  encore  à 
l'Europe,  et,  dans  l'intérêt  de  la  science,  nous  espé- 
rons que  ces  longs  et  pénibles  travaux  ne  seront  pas 
perdus  pour  ceux  qui  font  de  l'Orient  l'objet  de  leurs 
études  et  de  leurs  méditations.  La  notice  détaillée 
de  cette  série  d'ouvrages,  dans  laquelle  doivent  être 
mentionnés  lis  nombreux  opuscules  de  Chézy,  ré- 
pandus dans  le  Journal  des  Savants,  le  Journal  asia- 
tique, le  Moniteur,  explique  le  besoin  de  solitude  et 
de  repos  que  devait  éprouver  un  savant  si  laborieux, 
si  difficile  sur  le  résultat  de  ses  plus  prodigieux  ef- 
forts, et  si  peu  commun icatif,  que  le  plus  révéré  de 
ses  amis,  M.  le  baron  de  Sacy,  ne  sut  de  lui  qu'il 
s'occupait  de  la  langue  sanscrite  que  lorsqu'il  l'avait 
déjà  apprise.  Sa  mère  et  sa  femme  seules  étaientdans 
le  secret  de  cette  étude.  On  allait  créer  une  chaire  de 
sanscrit  pour  Chézy,  quand  la  guerre  de  Russie  bou- 
leversa les  destinées  de  la  France.  Ce  ne  fut  qu'en 
4815  que  se  réalisa  cette  généreuse  idée.  En  même 
temps,  deux  jeunes  savants,  MM.  St-Martin  et  Abel 
Rémusat,  obtinrent  au  collège  de  France  une  chaire 
d'arménien  et  une  de  chinois.  Chézy  signala  l'ou- 
verture de  son  cours  par  un  discours  sur  les  avanta- 
ges, les  beautés  et  la  noblesse  de  la  langue  sans- 
crite, et  sur  l'utilité  et  les  agréments  que  Ton  peut 
retirer  de  son  étude.  Ce  n'était  cependant  pas  sous 
ces  points  de  vue  seulement  qu'il  se  consacrait  ex- 
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clusivcmcnt  à  l'élude  du  sanscrit,  mais  encore  parce 
qu'il  reconnaissait  celte  langue  pour  la  plus  belle  et 
la  plus  parfaite  du  monde ,  de  la  concision  la  plus 
admirable,  de  la  structure  grammaticale  la  plus 
profondément  conséquente,  dans  les  élémenls  de  la- 
quelle il  n'entre  rien  d'incohérent,  où  la  grâce  et  la 
suavité  de  1  expression  laissent  jaillir  de  l'âme  la 
pensée  toute  vierge,  brillante  de  fraîcheur  et  de 
naïveté.  Dès  qu'il  eut  reconnu  celte  perfection ,  ce 
n'était  plus  une  étude,  c'était  un  culte.  Aussi  cet 
enthousiasme  avait-il  éveillé  bien  des  sympathies 
longtemps  avant  que  la  chaire  de  sanscrit  fût  créée. 
Les  jeunes  savants  de  tous  les  pays  avaient  afflué 
dans  Paris  pour  étudier  cette  langue  sous  un  tel 
maître.  Les  Franz  Bopp,  Wilhchn  de  Humboldt, 
Auguste  de  Schlegcl,  Koscgarten,  Durfch,  Lassen, 
Mitscherlich ,  et  tant  d'autres  savant*  étrangers, 
ainsi  que  ces  indianistes  dont  s'honore  la  France, 
Rurnouf,  Langlois,  Loiselcur-Deslonchamps,  etc., 
quel  souvenir  ne  gardent-ils  point  du  professeur  en 
qui  l'aménité,  la  patience  et  la  clarté  de  méthode  se 
réunissaient  à  l'érudition  la  plus  vaste  et  à  l'élo- 
quence la  plus  admirable  !  Les  Anglais  mêmes,  émer- 
veillés du  phénomène  de  la  conquête  de  cette  lan- 
gue ,  faite  par  un  Français  presque  sur  les  seuls 
manuscrits ,  admirèrent  et  aimèrent  leur  généreux 
émule,  et  le  comblèrent  de  marques  d'estime;  les 
Charles  Wilk'ms,  Carey,  Haughton,  Wilson,  Cole- 
brooke,  tous  ces  illustres  Anglais  enlin,  dont  le  nom 
est  justement  honoré  dans  i'Asie  comme  dans  l'Eu- 
rope, devinrent  ses  amis.  Revêtu  des  marques  de 
distinction  et  d'honneur  de  sa  patrie ,  comblé  de  té- 
moignages de  haute  estime  par  toutes  les  académies 
savantes  des  Indes,  de  l'Europe  continentale  et  de 
l'Angleterre ,  associé  aux  plus  nobles  travaux  de  ses 
illustres  colh'gues,  affranchi  enfin  de  l'état  de  gêne 
qui  l'avait  attristé  dans  sa  jeunesse  ,  Chézy  se  dé- 
vouait avec  une  ardeur  sans  bornes  à  ses  travaux, 
lorsqu'un  chagrin  inattendu  vint  l'accabler.  Lan- 
glès,  conservateur  du  cabinet  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  royale,  mourut  le  28  janvier 
1822.  Sa  place  lut  aussitôt  offerte  à  M.  le  baron  Sii- 
vestre  de  Sacy,  qui  y  avait  le  premier  droit,  mais 
qui  s'en  désista  en  faveur  de  Chézy,  en  le  désignant 
comme  le  seul  qui  dût  succédera  Langlès.  Le  même 
jour,  trois  candidats  furent  proposés  ;  et,  après  deux 
mois  d'attente ,  Chézy  eut  la  douleur  de  se  voir 
écarté.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  Cor- 
bière, après  avoir  appris  que  son  jeune  collègue 
était  devenu  son  chef,  et  qu'on  av;nl  décidé  de  lui 
donner  à  lui-même  une  place  de  conservatcur-ad-  | 
joint  avec  5,000  francs  d'appointements  :  «  Mon-  ! 
«  seigneur,  l'injustice  est  consommée,  et,  ce  qu'il  j 
«  y  a  de  plus  affreux,  avec  connaissance  de  cause.  ] 
«  Le  sort  peut  opprimer  le  faible,  il  peut  le  priver 
«  de  ses  droits,  lui  faire  prendre  la  vie  en  dégoût, 
«  mais  jamais  l'avilir.  Il  est  heureusement  un  être 
«  an-dessus  de  vous,  monseigneur  dans  le  sein  du- 
«  quel  je  me  jette,  et  qui  vous  demandera  compte 
«  de  l'emploi  de  votre  puissance,  dont  les  actes  sont 
«  déjà  soumis  au  tribunal  redoutable  de  l'opinion. 
«  Recevez  donc  le  refus  formel  que  je  fais  d'un  titre 


«  qui  me  déshonore,  dont  la  seule  pensée  m'indigne, 
«  et  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  peut  heureu- 
«  sèment  me  forcer  d'accepter.  »  Depuis  le  4  août 
jusqu'en  novembre,  celte  lettre  traîna  dans  les  bu- 
reaux. Chézy  renouvela  la  demande  de  sa  démis- 
sion ;  il  l'obtint,  conçue  en  termes  honorables.  Alors 
il  put  quitter  son  logement  à  la  bibliothèque  cl  en- 
trer dans  celui  qui  lui  était  offert  au  collège  de 
France.  Depuis  cette  fatale  époque,  il  demeura  dans 
un  état  continuel  de  souffrances  et  d'abattement,  et 
il  ne  cessa  de  se  plaindre  de  l'injustice  qu'il  avait 
subie.  En  1829,  son  fils  Max  vint  le  surprendre  ;  il 
le  recul,  avec  joie  et  le  fit  entrer  dans  l'atelier  de 
son  ami  M.  Gcrsent;  mais  les  travaux  du  jeune  ar- 
tiste lurent  interrompus  par  la  révolution  de  juillet, 
et  plus  encore  par  l'invasion  du  choléra.  Effrayé 
pour  son  fils  beaucoup  plus  que  pour  lui-même,  il 
se  h-'ta  de  le  renvoyer  en  Allemagne,  er.  resta  seul 
en  présence  du  terrible  lloau,  qui  ne  tarda  pas  à 
l'atteindre.  Il  expira  le  5  septembre  1 832.  Z. 

CHIABUEf'A  (Gabriel),  célèbre  poêle  italien, 
né  à  Savone,  dans  l'Etat  de  Gènes,  le  8  juin  1532, 
Qeurtt  dans  le  16"  et  dans  le  17e  siècle;  aussi 
trouve-t-on  dans  ses  vers,  selon  l'observation  de 
Tiraboschi,  toutes  les  beautés  de  style  qui  caracté- 
risenl  le  premier  de  ces  deux  siècles,  et  quelques- 
uns  des  défauts  que  l'on  reproche  au  second.  Sa 
mère,  restée  veuve  quinze  jours  avant  qu'elle  ac- 
couchât de  lui,  se  remaria,  et  l'abandonna  aux  soins 
d'un  frère  et  d'une  soeur  de  son  père  qui  n'avaient 
point  d'enfanrs.  Jean  Chiabrera,  son  oncle,  demeu- 
rait à  Rome  ;  Gabriel  y  fut  envoyé  à  l'âge  de  neuf 
ans;  il  commença  ses  études  sous  un  maître  qui 
venait  lui  donner  des  leçons;  mais  cette  éducation 
domestique  lui  réussit  mal;  il  fut  attaqué  à  plusieurs 
reprises  d'une  fièvre  qui  interrompait  tous  ses  tra- 
vaux, et  retardait  ses  progrès.  Son  oncle  le  mit  enfin 
au  collège  des  jésuites;  il  y  recouvra  la  santé,  prit 
de  l'émulation  et  des  forces,  fit  tout  son  cours  de 
belles-lettres  et  de  philosophie,  qu'il  ne  termina 
qu'à  vingt  ans.  Il  suivit  quelque  temps  les  leçons 
publiques  de  Marc-Antoine  Muret.  Paul  Manuce, 
dont  la  maison  était  voisine  de  la  sienne,  l'admit  à 
ses  savants  entreliens.  Pendant  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  que  Sperone  Speroni  fit  à  Rome,  Ga- 
briel le  vit  familièrement ,  et  profita  de  ses  conseils. 
Après  la  mort  de  son  oncle,  il  entra  au  service  du 
cardinal  Cornaro,  camerlingue  du  pape,  et  y  resta 
quelques  années;  mais  s'étant  vengé  d'une  insulte 
qu'il  avait  reçue  d'un  gentilhomme  romain,  il  fut 
forcé  de  quitter  Rome,  etse  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  affaire  vint  encore  l'y  troubler.  Il  paraît  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  était  facile  à  irriter,  et  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur;  il  raconte  lui-même 
avec  beaucoup  de  simplicité  que  cette  affaire  arriva 
sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  qu'il  fut  blessé,  qu'il  en 
tira  vengeance,  qu'il  lui  fallut  s'exiler  pendant  plu- 
sieurs mois,  mais  qu'enfin  les  inimitiéss'apaisèrent,et 
qu'il  jouit  d'un  long  repos.  Il  épousa,  vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  une  noble  génoise,  dont  la  mère  était 
une  Spinola,  et  n'eut  point  d'enfants  de  ce  mariage. 
Tout  ce  qu'il  avait  laissé  à  Rome  avait  été  cenfisqué 


CHI 


CHI 


151 


juridiquement  ;  il  en  obtint  la  restitution  par  la  fa- 
veur du  cardinal  Cinthio  Aldobrandini.  11  avait  fait 
d'autres  pertes  qu'il  ne  put  réparer.  Né  riche,  il  se 
vit  réduit  à  une  fortune  médiocre,  mais  indépen- 
dante; il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse.  Son  génie  poétique  avait  tardé  à 
se  déclarer  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  quitlé  l'orne 
que,  se  trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut  avec 
quelque  attention  les  poètes,  et  se  sentit  le  désir  de 
connaître  les  règles  et  les  principes  de  leur  art.  Il 
donna  aux  poètes  grecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l'admiration  qu'il  conçut  pour 
Pindare  au  désir  de  l'imiter.  Il  se  fit,  d'après  ce 
grand  modèle,  une  manière  et  un  style  à  lui,  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques  italiens.  Il 
ne  réussit  pas  moins  à  imiter  le  naturel  ingénieux 
et  les  grâces  d'Anacréon;  ses  canzonelte  ont  autant 
de  facilité  et  d'élégance  que  ses  grandes  canzoni  ont 
de  sublimité.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Italie  ;  il  en  visita  les  principales  villes;  mais 
il  ne  fit  de  long  séjour  qu'à  Florence  et  à  Gènes. 
Les  grands-ducs  de  Toscane  ,  Ferdinand  Ier  et 
Cosme  II,  le  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel, 
Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Manloue,  le  sénat  de 
Gênes,  et  le  pape  Urbain  VIII  le  comblèrent  en 
différentes  occasions  de  présents,  de  distinctions  et 
de  marques  d'honneur.  Le  soin  qu'il  prend  de  les 
rapporter  dans  sa  vie,  qu'il  a  écrite  lui-même,  fait 
voir  qu'il  n'y  était  pas  insensible.  En  1625,  pendant 
la  guerre  entre  la  république  de  Gènes  et  le  duc  de 
Savoie,  le  sénat  ayant  placé  à  Savone  un  corps  de 
troupes  considérable,  exempta  la  maison  de  Chia- 
brera  de  logement  des  gens  de  guerre.  Il  fut  aussi 
dispensé,  par  un  décret  spécial,  des  taxes  imposées 
pour  le  même  sujet.  Le  décret  est  conçu  dans  les 
termes  les  plus  honorables  pour  lui  ;  l'exemption 
n'y  est  pas  seulement  motivée  sur  son  génie  et  sur 
ses  talents,  mais  sur  la  pureté  de  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Chiabrera  mourut  à  Savone,  le  14  octo- 
bre 1657.  Sa  taille  était  moyenne,  mais  bien  pro- 
portionnée; il  avait  les  yeux  châtains,  les  traits  no- 
bles, mais  peu  agréables,  les  yeux  faibles  et  la  vue 
très-courte,  l'air  habituellement  pensif  et  préoccu- 
pé, quoiqu'il  s'égayât  volontiers  avec  ses  amis  Pour 
faire  entendre  qu'une  chose  était  excellente,  il  di- 
sait :  «  C'est  de  la  poésie  grecque.  »  Quand  on  pa- 
raissait surpris  des  hardiesses  et  de  la  nouveauté  de 
son  style,  il  se  comparait  à  son  compatriote  Chris- 
tophe Colomb  :  «  Je  veux,  comme  lui,  disait-il, 
«  découvrir  un  nouveau  monde,  ou  périr.  »  11 
disait  encore,  en  plaisantant,  «  que  la  poésie  était 
«  née  pour  le  bonheur  des  hommes,  mais  les  poètes 
«  pour  leur  supplice.  »  Il  était  loin  d'imiter  ceux 
qui  récitent  toujours  leurs  vers  ou  qui  en  parlent 
sans  cesse.  11  ne  disait  jamais  un  mot  ni  des  siens, 
ni  de"  la  poésie  en  général,  sinon  dans  la  société  la 
plus  intime,  et  avec  de  vrais  connaisseurs.  Les  vers 
furent  cependant  sa  seule  occupation  pendant  plus 
de  cinquante  années.  Jamais  poète  n'en  composa 
davantage  et  dans  plus  de  différents  genres.  Ses 
poésies  lyriques  sont  le  premier  et  le  plus  solide 
fondement  de  sa  gloire.  Elles  parurent  d'abord  à 


Gênes  en  trois  livres  ou  parties,  publiés  en  15SG, 
1387  et  1588,  in-4°.  11  en  fut  fait  ensuite  plusieurs 
éditions  augmentées,  dont  les  meilleures  sont  celles 
de  Piome,  1718,  5  vol.  in-8",  et  de  Venise,  1751, 
4  vol.  in-8".  Les  deux  éditions  de  Venise,  17GS  et 
1782,  8  Vol.  in-12,  ne  sont  pas  belles,  mais  elles 
contiennent  plusieurs  pièces  en  vers  et  en  prose  qui 
n'étaient  point  dans  les  précédentes;  la  plus  jolie 
édition  des  poésies  lyriques  seules  est  celle  de  Li- 
vourne,  1781,  5  vol.  in-12.  De  tous  les  poètes  mo- 
dernes auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Pindare, 
aucun  ne  parait  l'avoir  mieux  mérité  que  le  Chia- 
brera ;  c'est  la  même  élévation,  le  même  feu,  la 
même  audace  que  dans  le  poète  thébain.  Il  semble 
s'être  identifié  avec  lui.  «  Il  croit,  comme  lui,  tenir 
sa  lyre;  il  s'adresse  à  celte  amie  du  chant,  à  cette 
amante  de  la  danse  ;  tantôt  il  descend  des  som- 
mets du  Parnasse  aux  rives  de  l'Arno ,  pour 
chanter  les  souverains  de  Florence  ;  tantôt  il  apporte 
aux  bords  de  la  Dora  une  immortelle  couronne  d'or, 
qu'il  a  choisie  sur  l'Hclicou,  et  dont  il  veut  orner 
le  front  du  jeune  duc  de  Savoie.  Si,  dans  une  guerre 
maritime  contre  les  Turcs,  les  galères  de  Toscane 
se  distinguent,  tantôt  seules,  tantôt  dans  la  flotte  com- 
binée des  princes  chrétiens,  c'est  alors  qu'à  l'audace, 
à  la  gravité,  à  la  nouveauté  de  ses  chants,  entremê- 
lés de  maximes  morales,  de  traits  mythologiques  ou 
historiques,  et  de  riches  comparaisons,  on  croit  vé- 
ritablement reconnaître  Pindare.  Il  reprend  qua- 
torze fois  sa  lyre,  et  ces  quatorze  odes  forment  un 
faisceau  lyrique  qui  suffirait  pour  immortaliser  un 
poète.  Dans  les  sujets  légers  et  gracieux,  il  se  mon- 
tre le  rival  d'Anacréon  et  d'Horace.  Dans  ce  genre, 
comme  dans  le  genre  héroïque,  sa  marche  est  vive 
et  libre;  il  ne  parait  suivre  de  lois  que  celles  de  sa 
fantaisie,  qui  vole  sur  les  objets,  et  qui  réveille  à 
chaque  instant,  par  des  images  ou  des  idées  impré- 
vues et  nouvelles,  l'imagination  du  lecteur.  »  (Mer- 
cure de  France,  25  juillet  1812.)  Ses  autres  ouvra- 
ges, dans  lesquels  il  ne  se  montre  pas  aussi  supérieur, 
mais  où  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  un  rang 
distingué,  sont:  1°  quatre  poèmes  épiques  :  la  Go- 
iiade,  o  délie  guerre  de'  Goti,  canli  15  in  oltava 
rima,  Venise,  1582,  in-12;  INaples,  1604,  in-4°; 
Venise,  1608,  in-12;  la  Firenze,  canli  15,  in 
verso  sciollo,  Florence,  1615,  in-4°  et  in-8°;  l'Alme- 
deida,  cantiiO,  in  oliava  rima,  Gênes,  1620,  in-4°; 
il  Ruggiero,  canli  25,  in  verso  sciollo,  Gènes,  1655, 
in-12.  2°  Des  poèmes  moins  étendus,  sous  le  titre  de 
Poemelli,  Florence,  1598,  in -4°.  Ce  sont  de  petites 
épopées  sur  des  sujets  tant  profanes  que  sacrés,  qui 
ont  tous  plus  ou  moins  le  mérite  de  l'invention,  et 
d'une  narration  vive  et  poétique;  ils  font  partie  des 
deux  dernières  éditions  de  Venise,  dont  ils  remplis- 
sent le  5e  volume.  5°  Une  tragédie  intitulée  :  Ermi- 
nia,  Gènes,  1622,  in-12.  4°  Plusieurs  comédies 
pastorales,  ou  Favole  boscarcccie,  entre  autres,  Àl- 
cippo,  Gênes,  1601;  Venise,  1605,  in-12;  Gclopea, 
Venise,  1607,  in-12;  Maganira,  Florence,  1608, 
in-8°;  Venise,  1009,  in-12.  5°  Quelques  drames  en 
musique,  et  autres  compositions  dramatiques  pour 
des  fêtes  données  à  Florence,  à  Mantoue,  etc.,  im- 
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primés  d'abord  séparément,  et  recueillis  dans  les 
éditions  de  Venise.  6°  Enfin  il  parut  vers  la  fin  du 
dernier  siècle  un  recueil  peu  considérable,  mais 
précieux,  de  pièces  jusqu'alors  inédites  de  notre 
poète,  sous  ce  litre  :  Âlcune  Poésie  di  Gabriele  Chia- 
brera, non  mai  prima  d'ora  pubblicalc,  Gênes,  1794, 
in-8°  de  102  p.,  contenant  :  1<>  une  belle  ode  ou 
canzone  sur  l'élection  du  doge  de  Gênes,  Alexan- 
dre Giustiniano,  en  1611  ;  2°  la  tragédie  iïlppoda- 
mia ,  en  5  actes,  avec  des  chœurs;  ces  chœurs 
surtout  sont  d'une  beauté  qui  égale  celle  des  meil- 
leures poésies  lyriques  de  l'auteur.  Le  volume  est 
terminé  par  des  éloges  en  prose  de  quelques  hommes 
célèbres,  entre  autres  de  J.-B.  Sirozzi,  d'Ottavio 
Rinuccinï,  de  Ciampoli,  de  Galilée,  du  Mariai  et  du 
Tasse.  Ce  sont  des  notices  concises  et  judicieuses, 
destinées  sans  doute  à  être  lues  publiquement,  et 
dans  lesquelles  Chiabrera  s'exprime  sur  ceux  même 
de  ces  hommes  célèbres  qui  étaient  ses  rivaux  de 
gloire,  avec  autant  de  justesse  que  d'impartialité. 
L'éditeur  annonçait  l'existence  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  Chiabrera  également  inédits,  et  le  des- 
sein où  l'on  était  alors  d'en  faire  jouir  le  public; 
niais  ce  projet  est  resté  jusqu'à  présent  sans  exécu- 
tion. G— É. 

CHIARAMONTI  (Scipion),  savant  dans  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques,  né  d'un  père  méde- 
cin à  Céséne,  ville  de  la  Romagne,  le  22  juin  1563, 
mort  le  5  octobre  1652,  avait  fondé  dans  sa  patrie 
l'académie  des  Offuscali.  Outre  plusieurs  ouvrages 
contre  Tycho-Brahé  sur  les  comètes  et  sur  le  système 
du  monde,  d'autres  de  mathématiques,  et  des  com- 
mentaires sur  Aristote,  il  a  laissé  :  1°  une  histoire 
latine  de  Césène  en  16  livres,  Césène,  1641,  in-4»; 
Ileluistaedt,  1665,  in-4":  on  y  trouve  des  renseigne- 
ments utiles  sur  l'histoire  de  l'Italie;  2"  un  traité  de 
Conjeclandis  eu  jusque  .noribus  cl  lalilanlibus  animi 
Affeclilms  Venise,  1525,  in-4°.  Curcau  de  la  Cham- 
bre s'en  est  beaucoup  servi  pour  composer  son  Art  de 
connaître  les  hommes.  (Voy.  Chambre.)    C.  T — y. 

CHIARAMONTI  (Jean-Baptiste),  littérateur  et 
jurisconsulte  italien,  mort  à  Brescia,  le  22  octo- 
bre 1796,  y  était  né  le  2  mars  175! .  Jeune  encore, 
il  avait  mérité,  par  son  goût  pour  les  lettres,  d'être 
admis  dans  les  réunions  de  savants  et  de  littérateurs 
que  le  savant  biographe  Mazzuehclli  formait  chez 
lui.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  y  lut  une  disser- 
tation pleine  d'érudition  :  sul  palerno  Impero  degli 
anlichi  Romani,  qui  fut  imprimée  dans  le  t.  5  de  la 
Nuova  Iiaccolta  d'opuscoli  scienlifîci  e  filosofici , 
Venise,  1759.  Encouragé  par  ce  succès,  Chiaramonti 
lut  dans  la  même  société,  en  1756,  une  autre  dis- 
sertation de  sa  composition  :  sopra  il  Commercio, 
qui  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  :  sulle  Accademie 
lelterarie  Brcsciane.  Il  lit  en  outre  plusieurs  autres 
opuscules  non  moins  agréables  qu'instructifs,  qui 
furent  imprimés,  les  uns  à  part,  et  les  autres  dans 
les  deux  volumes  des  Dissertazioni  isloriche,  scien- 
tifichc  ed  eruditc,  recilate  nell'  adunanza  del  Maz- 
zuchelli, qucChiaramonti  lui-même  publia,  en  1765, 
à  Brescia.  C'est  à  son  zèle  pour  les  lettres  qu'on 
doit  l'édition  faite  dans  la  même  ville,  en  1763,  2 
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vol.  in-8°,  de  deux  cent  quarante-trois  morceaux 
précieux  de  littérature  du  chanoine  Paul  Gagliardo. 
La  plume  de  J.-B.  Chiaramonti  donna  au  public, 
indépendamment  de  ces  productions,  des  Nolizic 
iniornoa  Luigi  Marcello,  palrizio  Vcnclo;  d'autres 
relatives  au  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  au  P.  Fran- 
çois Lana  :  celles  qui  ont  rapport  à  ce  dernier  sont 
suivies  d'une  lettre  sur  la  fameuse  barque  volante 
de  ce  jésuite,  projet  dans  lequel  on  a  cru  voir  un 
prélude  de  l'invention  des  aérostats.  —  Son  frère 
Horace  Chiaramonti,  mort  en  1794,  a  publié  quel- 
ques ouvrages  ascétiques.  G — J\. 

CH1ARANTANÛ  (Paul),  né  à  Piazza  en  Sicile, 
en  1613,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  en  1631,  et 
peut  être  placé  parmi  les  hommes  distingués  qu'a 
produits  cette  illustre  société.  Après  avoir  achevé 
ses  études  avec  succès,  il  s'adonna  à  des  matières 
plus  sérieuse:,  et  professa  la  philosophie,  la  théolo- 
gie scolastique  et  la  morale.  Les  mathématiques 
fixèrent  aussi  son  attention,  et  ses  connaissances 
dans  les  langues  orientales  étaient  très-approfondies. 
11  fut  deux  fois  élu  recteur  du  collège  de  Piazza,  et 
nommé  censeur  du  saint-office.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  le  22  janvier  1701.  On  a  de  lui:  Piazza 
cilla  de  Sicilia  nova  cl  anliqua, Messine,  1654,  in-4°, 
inséré  dans  le  1. 10  du  J'hesaurus  anliquil.  de  Gra;- 
vius.  Il  a  laissé  manuscrits  :  de  Horologiis  rotalibus 
et  solaribus;  de  Segmeniis  seu  Parlibus  circuli;  de 
Sphœra;  de  Modo  crigendi  figurant;  de  Âslrono- 
mia.  J — n. 

CHIARI  (François  Rainier),  auteur  italien,  né 
à  Pise,  écrivait  au  commencement  du  18e  siècle,  et 
mourut  à  Venise  en  1750.  11  portait  l'habit  ecclé- 
siastique et  le  litre  d'abbé  11  publia  en  latin  et  en 
italien  des  ouvrages  de  piété,  de  morale,  et  même 
de  médecine.  On  cite  entre  autres  en  latin  :  Uomi- 
liœ  et  Oraliones  aliquot  sacrœ;  Aphorismi  philolo- 
gici  in  sensu  verilalis  expressi;  et  en  italien,  la 
Luce  vera  del  mondo;  il  Pcnilcnle  illuminalo,  etc. 
Ses  ouvrages  de  médecine  sont  traduits  du  latin  : 
la  Mcdicina  stalica  di  Sanlorio,  volgarizzala  con 
varie  aggiunle,  ira  le  quali  Vopuscolo  inlilolato 
il  Medico  di  se  slesso  :  délia  Medicina  di  Àurelio 
Cornelio  Cclso,  lib.  8  tradolli,  Venise,  1747,  in-8°. 
Il  a  aussi  traduit  en  italien  des  Lettres  choisies  de 
Cicéron.  Et.  G. 

CHIARI  (l'abbé  Pierre),  poète  comique  et  ro- 
mancier italien,  naquit  à  Brescia  vers  le  commen- 
cement du  18e  siècle.  Il  entra  chez  les  jésuites  au 
sortir  de  ses  éludes;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps; 
il  se  fit  prêtre  séculier,  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres,  et  vécut  étranger  à  toute  autre 
affaire  qu'à  la  composition  de  ses  ouvrages,  et  avec 
le  seul  titre  de  poêle  du  duc  de  Modéne.  11  fixa 
son  séjour  habituel  à  Venise,  où  il  lit  jouer,  dans 
l'espace  de  dix  ou  douze  ans,  plus  de  soixante  co- 
médies. 11  était  en  rivalité  avec  le  célèbre  Goldoni. 
A  en  croire  les  préfaces  de  Chiari,  ses  pièces  n'eu- 
rent pas  moins  de  succès  que  celles  de  son  rival; 
mais  si  cela  fut  vrai  à  la  représentation,  cela  ne  l'est 
nullement  à  la  lecture,  quoique  à  la  lecture  aussi  les 
comédies  de  Goldoni  perdent  beaucoup  de  l'effet 
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qu'elles  eurent  autrefois  sur  la  scène.  Le  lliéùtre  de 
l'abbé  Chiari  est  en  10  vol.  de  pièces  en  vers,  et  4 
vol.  de  pièces  en  prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à 
la  fois  à  Venise  et  à  Bologne,  de  1759  à  1762,  in-8». 
11  adopta  pour  ses  comédies  en  vers,  comme  Gol- 
doni  lui-même,  le  vers  rimé  marlellien,  ou  de  qua- 
torze syllabes.  Goldoni  avait  pris  Molière  pour  sujet 
d'une  de  ses  comédies,  Chiari  fit  un  Molière  mari 
«aloux;  l'un  ayant  mis  Térence  sur  le  théâtre,  l'au- 
tre y  mit  Plaute  ;  la  Sposa  persiana  du  premier  lit 
naître  la  Schiava  chinese  du  second  ;  et  ensuite  le 
Sorelle  chinesi.  «  Le  grand  bruit,  dit  l'auteur  dans 
«  sa  préface,  que  fit  cette  année-là  même  (1752) 
«  la  Sposa  persiana  du  docteur  Goldoni  me  donna 
a  l'envie  de  mettre  en  rivalité  sur  nos  théâtres  la 
«  grande  nouveauté  des  mœurs  chinoises,  qui  pût 
«  exciter  également  la  curiosité  du  public,  et  en 
«  mériter  les  applaudissements.  Mes  espérances  ne 
«  furent  point  trompées  ;  mon  Esclave  chinoise  se 
tt  soutint  si  bien  contre  le  torrent  de  la  malignité 
a  et  de  l'envie,  que  je  fus  encouragé  à  en  pro- 
«  duire  une  seconde  du  même  genre,  qui  reprend 
«  et  continue  l'intrigue  de  la  première.  Elle  eut  en- 
«  core  plus  de  succès,  et  fut  reçue  avec  transport 
«  par  le  public,  alors  partagé  en  deux  (actions,  cl 
«  qui  y  mettait  beaucoup  d'obstination  et  de  cha- 
«  leur.  »  Cette  obstination  et  cette  chaleur  ont  passé, 
et  l'on  voit  ici  un  exemple  de  plus  de  ce  que  de- 
viennent souvent  au  bout  d'un  demi-siècle  ces  fac- 
tions littéraires  qui  font  tant  de  bruit.  Chiari  ne 
manque  ni  d'invention  dans  les  sujets,  ni  d'art  dans 
la  conduite  de  ses  pièces,  mais  son  style  n'a  ni  forte, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique;  son  dialogue  est 
sans  couleur  et  sans  vérité,  et  il  tombe  à  tout  mo- 
ment dans  l'affectation  ou  dans  la  langueur.  Il  vou- 
lut s'élever  jusqu'à  la  tragédie,  et  en  donna  quatre, 
dont  le  mauvais  succès  l'avertit  de  n'en  pas  hasar- 
der davantage.  Après  avoir  fourni  sa  carrière  dra- 
matique, il  se  retira  à  Brescia,  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut en  1788,  ou,  selon  d'autres,  en  septembre  1787, 
dans  un  âge  très-avancé.  Quelques-uns  de  ses  ro- 
mans valent  mieux  que  ses  comédies,  mais  ils  pei- 
gnent en  général  de  petits  objets,  et  n'annoncent 
point  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain, 
comme  les  bons  romans  anglais  et  français.  La 
Giuocatrice  di  Lollo,  la  Ballerina  onorala,  ta  Can- 
tatrice per  disgrasia,  intéressent  peu,  et  ce  sont  pour- 
tant ses  meilleurs.  Sa  Bella  Pellegrina  inspire  plus 
d'intérêt,  mais  ce  n'est  que  l'action  de  VEcossaise  de 
Voltaire  développée  et  mise  en  roman  ;  l'auteur  la 
remit  lui-même  en  comédie,  sous  le  même  titre  de 
la  Bella  Pellegrina  ;  c'est  la  dernière  de  son  recueil. 
On  a  encore  de  ce  trop  fécond  écrivain  des  Leltcre 
scelle,  des  Leltcre  filoso fiche,  Lellere  scrilte  da  donna 
di  senno  e  di  spirilo  per  ammaeslramento  del  suo 
amante,  une  Storia  saciaper  dimandee  riposte,  un 
ouvrage  prétendu  philosophique,  intitulé  :  l'ralleni- 
mento  dello  spirilo  umano  sopra  le  cose  del  mondo 
passale  ;  un  autre  qui  a  pour  litre  :  Genio  e  Costumi 
del  sccol  présente,  etc.  La  Cantatrice,  publiée  à  Ve- 
nise, 1762,  a  été  traduite  librement  en  français  sous 
ce  titre  :  Adrienne,  ou  les  Aventures  de  la  marquise 
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de  N.  A",  trad.  de  l'italien,  par  M.  D.  L.  G.  (delà 
Grange),  Paris,  1768,  2  parties  in-12.      G— É. 

CHIARINI  (  l'abbé  Louis  ) ,  philologue  et  orien- 
taliste distingué,  naquit  le  25  avril  1789,  à  Acquaviva, 
dans  la  vallée  de  Chiana  (États  Romains),  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs.  Ses  dispositions  précoces 
attirèrent  l'attention  de  quelques  personnes  qui  pour- 
vurent aux  frais  de  sa  première  éducation.  II  lit  sou 
cours  au  collège  du  séminaire  de  Montepulciano,  prit 
les  ordres  et  alla  ensuite  étudier  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Pise,  sous  le  professeur  Malanima. 
En  1814,  il  fut  nommé  répétiteur  de  littérature  la- 
tine et  grecque  à  l'école  normale  de  cette  ville  ;  mais 
cette  institution  n'ayant  eu  que  peu  de  mois  d'exis- 
tence, Chiarini  fut  obligé,  pour  subvenir  à  ses 
besoins,  de  chercher  des  leçons  particulières,  et  il 
se  trouva  réduit  pendant  quelque  temps  à  vivre  de 
pain  et  de  lailage.  Ses  premières  publications  furent 
une  ode,  en  italien  (Pise,  1816,  in-i°),  adressée  à 
son  élève  sir  Robert  Dudley  Smart,  pair  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  et  un  Essai  de  poésies  italiennes, 
en  partie  originales,  et  en  partie  traduites  de  l'hé- 
breu, du  grec  et  du  latin  (  Pise,  1818).  L'empereur 
Alexandre  ayant  à  celte  époque  fait  un  appel  aux 
savants  italiens  qui  voudraient  aller  se  fixer  dans 
ses  Etats,  Chiarini  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se 
décidèrent  à  quitter  leur  patrie.  On  lui  donna  la 
chaire  de  langues  et  d'antiquités  orientales  à  l'uni- 
versité de-  Varsovie.  A  peine  arrivé  dans  celle  ville, 
il  découvrit  un  astrolabe  arabe,  et  entreprit  les  ou- 
vrages classiques,  dont  le  gouvernement  l'avait  chargé 
et  qui  étaient  indispensables  pour  l'enseignement.  11 
travailla  ensuite  à  une  Histoire  de  l'astronomie 
orientale,  où  il  recueillit  tous  les  documents  que 
pouvaient  fournir  les  livres  antiques,  et  à  une  Pa- 
léographie orientale  et  occidentale,  où  il  parlait 
beaucoup  des  découvertes  de  Champollion  le  jeune 
et  examinait  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  diffé- 
rentes langues  du  Nord.  En  1824,  il  composa  une 
dissertation  sur  la  Fable,  destinée  à  réfuter  le  sys- 
tème qu'un  Allemand,  professeur  à  l'université  de 
Varsovie,  avait  développé  dans  une  Histoire  ro- 
maine. Mais  ce  qui  faisait  la  principale  occupation 
de  Chiarini,  c'était  l'étude  des  immenses  traités  et 
commentaires  des  rabbins.  Le  gouvernement  ayant 
créé  dans  la  capitale  de  la  Pologne  un  comité  hébreu, 
dont  le  but  était  de  combattre  les  préjugés  des  juifs 
du  royaume,  en  répandant  parmi  eux  l'instruction 
scientifique  et  littéraire,  Chiarini  jugea  qu'un  des 
meilleurs  moyens  pour  obtenir  ce  résultat  serait  de 
faire  ressortir  les  innombrables  erreurs  qui,  dans  le 
Talmud,  se  trouvent  confondues  avec  de  grandes 
vérités.  A  cet  effet,  A  proposa  de  traduire  les  livres 
qui  le  composent.  Ce  projet,  une  fois  divulgué, 
rencontra  une  vive  opposition,  non-seulement  parmi 
les  juifs,  mais  encore  dans  le  clergé  catholique. 
Plusieurs  prêtres  s'indignèrent  contre  une  entreprise 
qui  avait  été  jadis  formellement  défendue  par  plu- 
sieurs bulles  pontificales.  Même  la  Revue  Encyclo- 
pédique de  Paris  désapprouva  hautement  le  projet 
d'une  traduction  totale.  Tandis  que  les  différents 
partis  s'agitaient,  Chiarini  était  nommé  assesseur  au 
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comité  hébreu,  directeur  d'une  école  de  rabbins 
fondée  d'après  son  propre  plan,  et  obtenait  de  l'em- 
pereur Nicolas  une  somme  considérable  destinée  à 
subvenir  aux  frais  de  ce  travail.  En  1829  il  écrivit, 
pour  son  discours  de  réception  à  la  société  littéraire 
de  Varsovie,  une  dissertation  dans  laquelle  il  prou- 
vait que  le  système  polaire  était  connu  des  anciens, 
et  que  cependant  Copernic  ne  s'était  pas  servi  de 
celle  notion  pour  l'établir.  La  traduction  du  Talmud 
devait  être  exécutée  dans  l'espace  de  sept  à  huit  ans, 
par  une  société  de  savants,  sous  la  direction  de 
Chiarini,  et  former  6  volumes  in-l'ol.  de  1,000  pages 
chaque.  Il  préluda  à  celte  colossale  publication  par 
des  Observations  (  Paris,  F.  Didot,  1829,  in-8°  ),  en 
réponse  à  un  article  de  la  Revue  Encyclopédique,  et 
par  la  Théorie  du  judaïsme  appliquée  à  la  réforme 
des  Israélites  de  lous  les  pays  de  l'Europe,  el 
servant  en  même  temps  d'introduction  à  la  version 
du  Talmud  de  Babylone,  Piiris,  Barbezat,  2  vol. 
in-8°.  Ce  dernier  ouvrage,  dédié  à  l'empereur  Ni- 
colas, qui  avait  alloué  pour  son  impression  une 
somme  de  6,000  florins  polonais,  est  divisé  en  trois 
parties;  la  première  contient  un  examen  critique  de 
tous  les  auteurs  marquants  qui  ont  écrit  sur  le  ju- 
daïsme, dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  la  seconde  dévoile  le  véritable  esprit 
du  judaïsme,  ses  doctrines  antisociales,  et  ses  ten- 
dances pernicieuses;  la  troisième  enfin  indique  les 
moyens  les  plus  efîicaces  pour  la  réforme  des  juifs, 
et  cherche  à  résoudre  le  grand  problème,  si  souvent 
débattu  et  jamais  tranché,  de  les  rendre  heureux  et 
utiles  aux  pays  qui  leur  accordent  un  asile.  Aux 
yeux  de  Chiarini,  cette  réforme  est  renfermée  tout 
entière  dans  le  retour  sponlanô  du  judaïsme  au 
mosaïsme,  c'est-à-dire  du  Talmud  à  la  Bible,  des 
argumentations  rabbiniques  à  l'esprit  de  l'Ancien 
Testament.  La  Théorie  du  judaïsme  souleva  une 
vive  polémique  dans  le  monde  littéraire  et  devint 
pendant  quelque  temps  le  sujet  d'une  foule  d'articles 
de  journaux  et  de  brochures,  surtout  en  loiogne, 
en  Saxe,  en  Bohème.  Les  critiques,  tout  en  rendant 
hommage  à  l'érudition  du  livre,  et  aux  aperçus  justes 
et  nouveaux  qu'il  conlient,  reprochèrent  à  l'auteur 
d'avoir  admis  comme  des  faits  réels  plusieurs  ca- 
lomnies répandues  parmi  le  peuple  contre  les  juifs, 
et  d'avoir  généralisé  les  erreurs  de  quelques  écri- 
vains et  de  quelques  sectes,  dont  l'universalité  des 
doctrines  hébraïques  ne  doit  pas  être  plus  respon- 
sable que  ne  l'est  le  catholicisme  des  aberrations  de 
quelques  casuistes.  Le  premier  volume  de  la  tra- 
duction était  prêt,  ainsi  qu'une  dissertation  latine 
sur  les  véritables  auteurs  île  la  Genèse,  lorsque  la 
révolution  polonaise  éclata.  Chiarini  quitta  alors  les 
livres  pour  prodiguer  ses  soins  aux  malades  que  le 
choléra  et  la  guerre  entassaient  dans  la  plupart  des 
édifices  publics  de  Varsovie.  Au  milieu  de  ces  tristes 
conjonctures,  il  contracta  le  germe  d'une  maladie 
de  consomption,  qui,  augmentée  encore  par  des  accès 
de  nostalgie,  le  conduisit  au  tombeau  le  3  mars  1832, 
M.  l'avocat  P.  Capei,  son  compatriote  et  son  ami, 
lui  a  consacré  une  notice  dans  l'Anthologie  de 
Florence,  A — Y. 
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CHIAROMONTE  (Jérôme),  médecin  empi- 
rique, se  fit,  dans  le  17e  siècle,  une  assez  grande 
réputation  en  Italie,  pour  avoir  le  premier  conseillé 
l'usage  de  la  poudre  de  Baida  comme  un  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies.  Né  dans  la  Sicile, 
près  de  Païenne,  il  pratiquait  la  médecine  à  Naples, 
lorsqu'il  annonça  ia  découverte  de  ce  spécifique.  Le 
duc  d'Ossone,  vice-roi,  donna  sur-le-champ  l'ordre 
d'en  faire  l'essai  sur  quinze  malades  pris  au  hasard 
à  l'hôpital  de  l'Annunziata;  et  tous,  au  bout  de 
quelques  jours,  furent  rétablis.  Encouragé  parce 
succès,  et  muni  des  attestations  les  plus,  flatteuses 
du  premier  médecin  de  Naples,  Chiaromonte  se 
rendit  à  Florence,  où  il  obtint  un  débit  considérable 
de  sa  drogue,  qu'il  avait  décorée  des  noms  pompeux 
de- poudre  magistrale,  iVélixir  de  vie,  de  phénix  de 
la  médecine.  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie,  il 
vint,  en  1627,  à  Gênes;  mais  il  y  trouva  parmi  ses 
confrères  deux  antagonistes  qui  n'eurent  pas  de 
peine  à  démontrer  que  les  guérisons  merveilleuses 
attribuées  à  sa  poudre  étaient  dues  à  d'autres  causes 
qu'à  ses  prétendues  propriétés.  Chiarcmonte  ne  laissa 
point  leurs  attaques  sans  réponse  ;  toutefois  il  jugea 
prudent  de  retournei  à  Naples-,  avec  l'argent  que 
lui  avait  procuré  le  débit  de  sa  poudre,  et  il  y 
mourut  vers  1650.  La  poudre  de  Baida  cessa  bientôt 
deire  en  vogue;  mais,  en  1755,  quelques  charlatans 
essayèrent  d'en  ramener  l'usage.  On  recommença, 
dit  Cinelli,  d'en  fabriquer  à  Ancône,  et  plusieurs 
personnes  notables  de  Bavcnne  se  sont  empressées 
de  s'en  procurer;  mais  quoique  tout  le  monde  en 
vantât  les  merve;lleux  effets,  on  ne  laissa  pas  de 
mourir  comme  auparavant.  (  Bibliol.  volante,  t.  2, 
p.  159.)  On  a  de  Chiaromonte  plusieurs  opuscules 
sur  si  poudre  :  1°  la  Fcnice  délia  medicina;  dis- 
corso fisico-naturale circa la polvere  magistrale,  etc., 
Florence,  1620,  in -4°.  2°  Dichiarazioni  conlro  il 
sommario  mclodo  di  don  Gio. -Antonio  Bianchi 
e  conlro  il  discorso  di  Piel.  -  Franccsco  Giral- 
dini  sopra  la  sua  rilrovata  polvere,  che  fa  slimala 
Bclzuar  minérale,  Gênes,  1627,  in-4°.  Cet  opus- 
cule fut  réimprimé  avec  le  suivant.  3°  Compen- 
dio  del  suo  Elixir  vitœ,  ridotlo  in  polvere,  Gênes, 
1628  Naples,  I633,  in-4°.  4°  Osservazioni  e  brieve 
discorso  del  conlagioso  maie  di  canna,  Naples,  1657, 
in-4".  Grégoire  de  Bado  a  écrit  contre  ce  charlatan 
une  brochure  en  espagnol,  intitulée  :  de  V Admirable 
Faiblesse  des  poudres  el  de  Vélixir  de  vie,  Madrid, 
1706,  in-4°.  R— d— n. 

CHIARUGI  (  Vincent)  exerça  l'art  de  guérir  à 
Florence,  où  il  fut  médecin  de  l'hôpital  St-Boni- 
face,  spécialement  consacré  aux  maladies  mentales 
et  cutanées.  Il  était  aussi  professeur  de  médecine  et 
de  chirurgie  près  de  cet  hôpital,  et  fut  plus  tard 
directeur  de  l'hôpital  Ste-Marie  de  la  même  ville. 
Il  mourut  vers  1822.  Ses  ouvrages  sont  :  1»  délia 
Pazzia  in  génère  cd  in  specie,  trallalo  medico-ana- 
lilic»  con  una  ccnluria  di  osservazioni,  Florence, 
1795-1794,  3  vol.  in-8°;  traduit  en  allemand,  Leip- 
sick,  1795,  3  vol.  in-8°.  Ce  traite  de  la  folie  est  basé 
sur  la  pratique  de  l'auteur  dans  l'hôpital  St-Boniface. 
Le  iCr  volume  traite  de  la  folie  en  général,  le  2e  des 
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différentes  espèces  île  folie,  enfin  le  3e  renferme 
cent  histoires  particulières  de  malades  atteints  d'a- 
liénation mentale,  à  plus  de  la  moitié  desquelles 
sont  joints  les  détails  de  l'autopsie  cadavérique.  Ce- 
pendant Pinel  prétend  que  l'auteur  n'a  fait  que  suivre 
les  routes  battues.  2°  Sa;;gio  (eorelico-pralico  Mille 
malallie  cutanée  sordide  osservale  ncl  H.  Spedale  di 
S.-Bonijacio  di  Firenze ,  Florence,  1799,2  vol. 
in-8°;  nouvelle  édition  revue  et  augmentée,  Flo- 
rence, 1807,  2  vol.  in-§°.  5°  Saggio  di  ricerche 
sullapellagra,  Florence,  1814,  in-8".       G— T — r. . 

CHICHELE  (  Henri),  né  en  1362,  fondateur  du 
collège  d'All-Souls  à  l'université  d'Oxford,  est  un 
des  personnages  les  plus  illustres  dont  s'honore 
l'Église  anglicane.  Après  avoir  été  placé  à  l'école  de 
"Winchester,  puis  au  Nouveau-Collège,  où  le  droit 
civil  et  le  droit  canon  partagèrent  ses  méditations, 
il  parcourut  rapidement,  de  I392  à  1414,  l'échelle 
des  dignités  ecclésiastiques.  Il  dut  les  premières 
d'entre  elles  au  patronage  de  l'évèque  de  Salisbury, 
Rieh.  Mitford.  Il  venait  de  perdre  cet  ami  généreux 
lorsque  Henri  IV  l'envoya  comme  ambassadeur  au- 
près du  pape  Innocent  VII.  De  la  cour  papale,  Chi- 
chele  passa  bientôt  à  celle  du  roi  de  France,  puis  il 
revint  dans  l'Elat  ecclésiastique  où  régnait  alors 
Grégoire  XII.  Ce  pontife  fut  tellement  satisfait  de 
ses  rapports  avec  le  savant  Anglais,  qu'il  lui  conféra 
l'évêche  de  St- David,  devenu  vacant  pendant  le 
séjour  qu'il  lit  à  Rome  en  1408.  L'année  suivante, 
Chicliele  fut  député,  avec  Hallan  et  Cbillingdon  (  l'un 
évêque  de  Salisbury,  l'autre  prieur  de  Canterbury  ) 
pour  représenter  l'Angleterre  au  concile  œcumé- 
nique de  Pise,  et  il  y  (it  preuve  de  zèle  pour  rétablir 
l'unité  de  l'Église  catholique  en  concourant  à  la 
déposition  de  deux  papes  rivaux  (Grégoire  XII  et 
Benoît  XIII)  et  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife, 
Alexandre  V,  qui,  comme  lui,  avait  étudié  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  De  retour  en  Angleterre,  Chichele 
vaqua  exclusivement  pendant  quelques  mois  aux 
fonctions  épiscopales  dans  son  diocèse,  puis  alla  en 
France,  avec  d'autres  négociateurs,  renouveler  la 
trêve  entre  les  deux  royaumes  (1410).  Cette  proro- 
gation de  la  paix  souffrit  de  grandes  difficultés  qui 
ne  furent  levées  que  l'année  suivante,  et  qui  permi- 
rent à  Chichele  de  faire  un  long  séjour  à  la  cour  de 
Charles  VI,  d'y  étudier  l'état  déplorable  du  royaume, 
et  d'y  nouer  des  intelligences  avec  les  partis  qui  se 
disputaient  le  pouvoir  et  dont  chacun  était  toujours 
prêt  à  pactiser  avec  l'étranger.  Chichele  passa  le  reste 
du  règne  de  Henri  IV  tantôt  dans  son  diocèse  de 
St-David.  tantôt  à  Londres,  où  ses  connaissances  et 
son  habileté  comme  homme  d'État  le  rendaient 
!  souvent  nécessaire  au  monarque.  L'avénement  de 
E Henri  V  mit  le  comble  à  sa  considération;  il  devint 
un  des  confidents  intimes  de  ce  prince  belliqueux, 
reparut  encore  à  Paris  pour  le  renouvellement  de 
la  trêve,  et  au  retour  de  celte  troisième  ambassade 
fut  nommé,  par  les  moines  de  Canterbury,  arche- 
vêque de  cette  métropole  primatiale  de  l'Angleterre. 
Le  pape  n'approuva  pas  d'abord  la  nomination,  qu'il 
prétendait  être  de  son  ressort,  et  Chichele,  par  dé- 
férence pour  ce  pontife,  n'accepta  pas  sur-le-champ 


la  brillante  dignité  qu'on  lui  conférait.  Le  démêlé 
cessa  bientôt  :  Alexandre  V  acquiesça  au  choix  du 
chapitre.  Placé  sur  le  siège  archiépiscopal,  Chichele 
se  montra  digne  de  sa  position  en  prenant  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  zèle  les  intérêts  du  clergé, 
dont  à  cette  époque  le  roi  d'Angleterre,  d'accord  avec 
les  grands,  voulait  s'attribuer  les  revenus.  Chichele 
sentit  qu'il  fallait  un  sacrifice  :  les  temps  n'étaient 
pas  favorables  à  l'Église  :  un  esprit  de  liberté  se 
répandait  partout;  Wiclef  dogmatisait,  et  tel  se  sou- 
ciait peu  de  sa  doctrine  théologique  qui  s'emparait 
de  ses  corollaires  contre  l'opulence  et  le  faste  ecclé- 
siastiques. Chichele  lit  consentir  le  clergé  sous  ses 
ordres  à  l'abandon  d'une  partie  de  ses  propriétés. 
En  se  rendant  l'organe  de  ce  corps  dans  le  parlement, 
il  parvint  à  faire  accepter  son  offre  comme  suffisante, 
et  de  cette  manière  écarta  le  péril  g.ave  qui  mena- 
çait le  temporel  de  l'Eglise  d'Angleterre.  En  même 
temps  il  s'efforça  de  tourner  l'attention  du  roi  vers 
les  affaires  de  France,  où  toutes  les  circonstances 
semblaient  inviter  les  Anglais  à  porter  leurs  armes. 
11  est  à  croire  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
y  décider  Henri  V,  et  encore  moins  ses  sujets  dont 
la  plupart  venaient  à  la  guerre  en  France,  suivant 
l'expression  du  temps,  pour  gaigner.  La  prévision 
de  Chichele  et  de  Henri  ne  fut  pas  trompée  en  effet 
dans  ce  mémorable  épisode  de  la  guerre  de  cent 
ans,  qu'on  appelle  campagne  d'Azincourt,  et  dont 
les  suites  furent  le  traité  de  Troyes  et  la  reconnais- 
sance de  Henri  V  comme  futur  roi  de  France.  Deux 
fois,  clans  cette  expédition  continentale,  Chichele 
suivit  Henri  à  l'armée.  Après  la  mort  de  ce  prince 
(  1422),  l'archevêque  de  Canterbury  se  retira  dans 
son  diocèse  et  ne  s'occupa  plus  que  des  affaires  de 
l'Eglise,  mais  toujours  sous  le  rapport  religieux. 
L'hérésie  de  Wiclef  excita  surtout  son  zèle  :  c'est 
aux  prédications  seulement  de  ce  dernier  qu'il  avait, 
avec  raison,  attribué  la  propension  générale  des 
puissants  du  siècle  à  faire  main-basse  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Comme  antagoniste  des  doctrines 
hétérodoxes,  Chichele  ne  fut  point  au-dessus  des 
idées  de  son  temps  :  la  persécution,  non  la  discussion, 
fut  son  grand  moyen  contre  des  argumentaient 
qu'en  effet  il  est  difficile  de  convaincre  dans  un  col- 
loque; toutefois  il  fut  moins  sévère  à  leur  égard  (pic 
son  prédécesseur  Arundel.  Les  lollards,  sectaires 
qui  se  réunirent  aux  wiclélites,  éprouvèrent  aussi  sa 
rigueur.  En  revanche,  il  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre aux  prétentions  toujours  croissantes  de  la 
cour  de  Rome;  et,  grâce  à  lui,  le  clergé  d'Angle- 
terre se  maintint,  ainsi  que  celui  de  France,  sur  1 
une  ligne  d'indépendance  respectueuse  vis-à-vis  du 
sainl-siége.  Les  décisions  prises  par  les  conciles  et 
synodes  assemblés  en  Angleterre,  sous  la'présidencc 
de  Chichele,  froissèrent  vivement  le  pape  Martin  V, 
dont  les  agents  déversèrent  contre  l'archevêque  des 
calomnies  que  l'université  d'Oxford  se  crut  obligée 
de  repousser  par  un  éloge  public  de  Chichele,  «  le 
«  rempart  de  l'Église  anglaise  contre  l'hérésie  et  la 
«  simonie,  etc. ,  etc. ,  »  et  firent  planer  sur  l'Angle- 
terre la  menace  d'un  interdit.  La  mort  du  pontife 
mit  lin  à  ces  hostilités,  et  l'harmonie  se  rétablit  sans 
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concessions  ultérieures  de  part  ni  d'autre.  Parmi  les 
divers  règlements  émanés  des  assemblées  ecclésias- 
tiques tenues  par  Cliichele,  on  doit  remarquer  celui 
de  1438,  par  lequel  il  était  enjoint  à  tout  collateur  de 
bénéfices  de  ne  les  accorder  pendant  dix  ans  qu'à 
des  membres  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  univer- 
sités. Cliichele  avait  tenu  dix-huit  synodes  et  atteint 
sa  quatre-vingtième  année  lorsqu'il  supplia  le  pape 
Eugène  IV  d'accepter  sa  démission.  La  réponse  du 
pontife  ne  le  trouva  pas  vivant;  il  venait  d'expirer 
le  12  avril  1443.  Le  chapitre  décida  que  le  côté  de 
la  cathédrale  où  furent  déposées  ses  cendres  ne 
recevrait  plus  d'autres  dépouilles  mortelles.  Cliichele 
avait  fondé  en  1422,  dans  sa  ville  natale,  une  belle 
collégiale  à  laquelle  était  annexé  un  hôpital.  C'est 
en  1437  que  fut  posée  la  première  pierre  du  magni- 
fique collège  d'All-Souls.  Les  statuts  de  la  société, 
pour  laquelle  il  obtint  de  Henri  VI  une  charte  et  du 
pape  une  bulle  de  confirmation,  lui  reconnaissaient 
le  pouvoir  législatif,  établissaient  un  gardien  et  vingt 
membres,  dont  seize  s'occupaient  de  droit  civil  et 
canon,  et  quatre  d'arts,  philosophie  et  théologie.  La 
préférence  pour  les  admissions  dans  le  corps  des 
professeurs  devait  toujours  être  accordée  aux  des- 
cendants de  la  famille  Cliichele.  Cette  clause  des 
statuts  donna  matière  à  nombre  de  débats  parfois 
visibles.  Suivant  les  Stemmala  ckicheleana  publiées 
en  17G3,  le  sang  des  Cliichele  était  alors  répandu 
dans  douze  cents  familles.  Val.  P. 

CLICHESTER   Voyez  Pelham. 

CHICOT ,  gentilhomme  gascon  ,  s'attacha  à 
Henri  IV,  qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
valeur.  On  le  surnomma  le  bouffon,  parce  qu'en  par- 
lant aux  grands  avec  franchise,  il  entremêlait  ses 
avis  d'une  foule  de  traits  plaisants.  Ayant  été  mal- 
traité par  le  duc  de  Mayenne,  il  conçut  pour  lui  une 
si  grande  haine,  qu'il  chercha  dans  diverses  occa- 
sions à  le  faire  périr  de  sa  main ,  et  il  eut  en  deux 
ans  trois  chevaux  tués  sous  lui,  parce  que,  dans  plu- 
sieurs affaires,  il  s'exposa  beaucoup  pour  exécuter 
son  projet.  A  la  journée  de  Bures,  en  1592,  il  lit 
prisonnier  le  comte  de  Chaligny,  et  l'amena  à  Henri 
en  lui  disant  :  «  Tiens,  je  te  donne  ce  prisonnier 
a  qui  est  à  moi.  »  Chaligny,  irrité  d'avoir  été  pris 
par  Chicot  qui  semblait  le  mépriser,  lui  donna  sur 
la  lèleun  grand  coup  d'épée,  dont  il  mourut  quinze 
jours  après.  Dans  la  chambre  où  on  l'avait  trans- 
porté se  trouvait  aussi  un  soldat  mourant;  le  curé 
du  lieu,  ligueur  fanatique,  ayant  été  appelé  auprès  de 
ce  soldat,  lui  refusa  l'absolution,  sur  ce  qu'il  était  au 
service  d'un  roi  hérétique  ;  Chicot,  entendant  ce 
refus,  s'élança  de  son  lit  pour  tuer  le  curé  ;  mais  les 
forces  lui  manquèrent  et  il  expira.     B — G— T. 

CHICOYJNEAU  (François),  naquit  en  1672,  à 
MontpeHier.  Son  père,  chancelier  de  l'université,  le 
destina  d'abord  à  la  marine;  mais  ayant  perdu  ses 
deux  autres  (ils,  Michel-Aimé  et  Gaspard,  auxquels  il 
avait  procuré  tour  à  tour  la  survivance  de  ses  nom- 
breux emplois ,  il  voulut  réparer  cette  double  perte 
en  choisissant  pour  successeur  le  fils  qui  lui  restait. 
François  étudia  donc  la  médecine,  et  reçut  le  doc- 
torat en  1693,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Trois 
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mois  après  il  obtint,  par  les  sollicitations  de  son  père 
et  la  complaisance  vénale  de  l'archiàtra  Antoine  Da- 
quin,  les  places  que  ses  frères  avaient  occupées  ; 
mais  il  fit  oublier,  par  son  zèle  et  la  noblesse 
de  ses  procédés  ,  les  usurpations  dont  sa  famille 
offrait  tant  d'exemples  scandaleux.  L'année  1720 
fut  la  plus  glorieuse  de  sa  vie;  envoyé  à  Marseille 
où  la  peste  régnait,  il  montra  un  courage  impertur- 
bable; très -  bien  secondé  par  ses  deux  adjoints, 
Verny  et  Deidier,  il  prodigua  aux  habitants  des  con- 
solations et  des  soins.  Lorsque ,  après  un  an  de  sé- 
jour dans  cette  malheureuse  ville,  les  trois  profes- 
seurs revinrent  à  Montpellier,  ils  furent  reçus  aux 
acclamations  de  tout  un  peuple,  qui  témoigna  son 
enthousiasme  par  des  arcs  triomphaux  et  des  illu- 
minations. Leur  conduite  médicale  n'avait  pas  été 
exempte  de  reproches.  Persuadés  que  la  peste  n'est 
pas  contagieuse,  ils  avaient  négligé  les  précautions 
qui,  sans  doute,  auraient  modéré  la  violence  ou 
abrégé  la  durée  de  ce  fléau.  Nommé,  en  1731,  mé- 
decin des  enfants  de  France,  Chicoyneau  succéda 
l'année  suivante  à  son  beau-père  Chirac ,  premier 
médecin  du  roi,  et  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  le  13  avril  1752  :  l'académie  des  sciences  Pa- 
yait admis  en  1732  au  nombre  de  ses  associés  libres. 
Chicoyneau  n'a  laissé  que  des  opuscules.  Ses  diffé- 
rents opuscules  sur  la  peste  contiennent  une  doc- 
trine tellement  erronée,  qu'elle  ne  mérite  pas  une 
réfutation  sérieuse;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  thèse 
qu'il  composa,  et  fit  soutenir  par  Antoine  Pélisscry, 
en  1718  :  An  ad  curandam  luem  vencream  frictio- 
nes  mercuriales  in  hune  finem  adkibendœ,  ut  salivai 
ftuxus  concitelui  ?  Montpellier,  1718,  in-8°.  L'au- 
teur prouve  que  la  salivation  mercurielle,  générale- 
ment employée  de  son  temps  pour  la  guérison  de  la 
syphilis,  est  toujours  inutile,  et  souvent  très-dan- 
gereuse. 11  propose,  en  conséquence,  d'administrer 
les  frictions  à  moindre  dose  et  à  de  plus  longs  in- 
tervalles. Cette  méthode,  qui  forme  la  base  du  trai- 
tement par  extinction,  est  effectivement  préférable 
à  toutes  les  autres  ;  mais  il  n'est  est  pas  l'inventeur; 
car  elle  se  trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de  Jean 
Almcnar  et  de  Wendelin  Hock,  publiés  plus  de  deux 
siècles  auparavant.  On  a  de  Chicoyneau  :  1°  Rela- 
tion succincte  touchant  les  accidents  de  la  peste  de 
Marseille,  son  prognoslic  et  sa  curalion,  Paris,  1720, 
in-8°  de  31  p.  Verny  et  Souiller,  autres  médecins  de 
Montpellier,  ont  eu  part  à  cet  opuscule.  2°  Observa- 
tions et  Réflexions  touchant  la  nature,  les  événe- 
ments et  le  traitement  de  la  peste  de  Marseille,  Lyon 
et  Paris,  1721  ,  in-12.  5°  Lettre  de  M.  Chicoyneau, 
pour  prouver  ce  qu'il  a  avancé  dans  ses  Observations, 
Lyon,  1721,  in-12.  4°  Oralio  de  conlagio  peslilenli, 
Lyon,  1722,  in-4°.  5°  Avec  Senac  :  Traité  des  cau- 
ses, des  accidents  cl  de  la  cure  de  la  peste ,  avec  un 
recueil  d'observations,  fait  cl  imprimé  par  ordre  du 
roi,  Paris,  1744,  in-4°.  —  Son  (ils,  François  Chi- 
coyneau ,  né  à  Montpellier  en  1702  et  mort  le 
2  juin  1740,  fut  également  chancelier  de  l'université 
et  intendant  du  jardin  des  plantes  île  sa  patrie.  II 
aimait  beaucoup  la  botanique,  et  possédait  sur  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  des  connaissances 
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étendues.  Il  lut  à  la  société  royale  des  sciences  de 
Montpellier,  dont  il  était  membre,  deux  mémoires  : 
l'un  sur  l'Irritabilité  des  élamincs  de  certaines  plan- 
tes ,  l'autre  sur  les  Mouvements  particuliers  que 
présentent  les  (leurs  des  chicoracées.  C. 

CHIER1CATO  (Jean -Marie),  l'un  des  plus 
savants  théologiens  de  l'Italie,  naquit  en  1655,  à 
Padouc,  d'une  famille  obscure.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d'un 
bénéfice  qui  lui  permit  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  l'étude.  Ses  talents  ne  lardèrent  pas 
à  le  faire  connaître  de  son  évèque,  George  Cornaro, 
qui  le  nomma  son  secrétaire,  et  l'honora  de  toute 
sa  confiance.  A  la  mort  de  ce  prélat,  en  1665.,  Chie- 
ricato  voulut  se  retirer  dans  la  maison  des  Philippins 
à  laquelle  il  s'était  fait  agréger;  mais  le  nouvel 
évèque  de  Padoue,  Grégoire  Barbarigo  {voy.  ce 
nom  )  l'obligea  de  continuer  ses  fonctions  (le  secré- 
taire. Elevé  depuis  à  la  dignité  de  vicaire  général, 
Chiericato  continua  d'administrer  le  diocèse  pendant 
vingt  ans  avec  un  zèle  infatigable.  Ayant,  en  1693, 
obtenu  la  permission  de  se  démettre  de  cette  place, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  partageant 
son  temps  entre  l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Il 
mourut  à  Padoue,  le  21  décembre  1717.  Le  cardinal 
Orsini,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIII, 
mais  alors  archevêque  de  Benevento,  avait  une  telle 
estime  pour  Chiericato  qu'il  célébra  un  service  ma- 
gnifique dans  sa  cathédrale,  où  >1  lui  fit  élever  un 
monument.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Dici- 
siones  sacramenlales ,  ^  vol.  in -fol.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  1757  2°  Discordiœ  fo~ 
renses.  L'édition  la  plus  récente  que  l'on  connaisse 
est  celle  de  Vrenise,  1787,  3  vol.  in-fol.  3°  Eralomala 
ccclesiaslica.  4°  Via  laclea ,  sive  Inslitutiones  juris 
canonici.  Cet  ouvrage  a  souvent  été  réimprimé.  Le 
pape  Benoit  XIV  cite  plusieurs  fois  Chiericato  dans 
ses  œuvres  ;  et  les  décisions  de  ce  grand  théologien 
sont  regardées  comme  une  autorité  par  les  congré~ 
gâtions  romaines.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  :  Memoria  délia  vita  di  Chiericato  e  délie 
sue  opère,  par  Sberti,  Padoue,  1790.  W — s. 

CI1IESA  (Gioffredo,  della),  secrétaire  et  con- 
seiller de  Louis  ler,  marquis  de  Saluées,  naquit  en 
1394,  à  Saluées.  Envoyé  par  son  maître  auprès  de 
Louis,  dauphin,  il  y  montra  tant  d'habileté  dans  les 
affaires,  que  ce  prince  le  retint  auprès  de  lui  avec  la 
même  qualité  de  conseiller  et  de  secrétaire.  Étant 
allé  par  son  ordre  à  la  cour  du  roi,  il  mourut  à  Pa- 
ris en  1453.  On  a  de  lui  une  chronique  de  sa  patrie. 
— Agoslino  Francesco  della  Chiesa,  naquit  à  Sa- 
luées en  1520.  D'abord  podestat  de  Carmagnole  et  de 
Saluées,  il  fut  créé  par  le  roi  de  France  vicaire  gé- 
néral du  comté  d'Asti ,  et  enfin  collatéral  dans  le 
parlement  royal  établi  à  Turin.  11  rédigea  un  code 
de  décisions  de  ce  parlement  ;  on  a  aussi  de  lui  un 
traité  de  Privilegiis  mililum,  traduit  du  latin  en  ita- 
lien par  Niccolino,  son  frère.  11  mourut  à  Lyon,  en 
1572.  —  Ludovico  della  Chiesa,  fils  d'Agos- 
tino  Francesco ,  sénateur  et  conseiller  d'État  de 
Charles-Emmanuel  1er,  naquit  à  Saluées  en  1568.  On 
VIII. 
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a  de  lui  :  Compcndio  délie  slorie  di  Piemonle,  Turin, 
1601,  in-4°;  ibid.,  1608,  in-4°,  ouvrage  assez  rare, 
auquel  on  a  réuni  un  discours  sur  l'origine  et  la  no- 
blesse de  la  maison  de  Savoie.  2"  Discours  sur  la  sa- 
gesse civile  ou  mondaine.  3°  De  Vita  et  Geslis  mar- 
chionum  Salucicnsium,  Yiennensium,  Delphinorum 
et  comitum  Provinciœ  calalogus,  Gencvœ  comités,  etc. 
Turin,  1604,  in-4°.  4°  Des  Commentaires  sur  la  cou- 
tume du  marquisat  de  Saluées.  5°  Un  traité  de  Pri- 
vilegiis religionis.  Il  a  fait  aussi  quelques  poésies. 
—  Francesco  Agoslino  della  Chiesa,  neveu  du  pré- 
cédent, conseiller  et  historiographe  de  Victor-Amé- 
dée  1er,  et  évèque  de  Saluées,  naquit  dans  cette  ville 
en  1595.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Calalogo  degli 
scritlori  Piemontesi,  Savojardi  è  Nizzardi,  Turin, 
1614,  in-4°,  souvent  réimprimé  ;  2°  Thealro  délie 
donne  lelterale,  Mondovi,  1620,  in-8°,  rare;  5°  une 
partie  de  la  Vie  de  Giovenale  Ancina,  évèque  de 
Saluées  ;  4°  une  Description  abrégée  du  Piémont ,  ti- 
rée d'une  description  complète  restée  manuscrite  ; 
5°  Corona  reale  di  Savoja,  Coni .  1 655-57 ,  2  vol . 
in-4°;  6°  Fiori  di  blasoneria;  7°  une  Histoire  chro- 
nologique des  prélats  nés  dans  les  Étals  souverains 
du  Pièmon.  Turin  ,  1645,  in-4°,  en  latin,  —  Gio~ 
vanni  Antonio,  comte  della  Chiesa,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Saluées  en  1594.  H  fut  successive- 
ment podestat  de  Saluées,  préfet  de  Mondovi  et  du 
marquisat  de  Saluces,  conseiller  d'État,  sénateur  or- 
dinaire et  président  du  sénat  de  Nice.  Il  mourut  à 
Saluées,  en  1657  Ses  Observations  sur  la  pratique 
du  barreau  sont  estimées,  et  elles  sont  écrites  en  la- 
tin dans  un  style  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
ses  contemporains.  Durandi  a  donné,  dans  les  Pie- 
montesi illuslri,  la  vie  des  hoi/ir.ies  de  lettres  de  la 
famille  Chiesa.  B — be. 

CHIIiSA  (Silvestue),  peintre  génois,  né  en. 
1623,  élève  de  Lucien  Berzoni,  répondit  aux  soins 
de  son  maître  par  des  progrès  rapides.  11  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans,  que  déjà  ses  ouvrages 
trouvaient  des  admirateurs;  ses  portraits  lui  firent 
une  grande  réputation.  Cet  artiste  avait  un  talent 
remarquable  pour  saisir  la  physionomie  des  per- 
sonnes qu'il  peignait;  il  lui  suffisait  de  les  voir  une 
seule  fois  pour  retracer  fidèlement  les  traits  de  leur 
visage.  Souvent  il  faisait  leur  portrait  de  mémoire, 
et  ceux  même  qu'il  n'avait  jamais  vus  étaient  tout 
étonnés  de  se  reconnaître  clans  des  portraits  qu'il 
en  avait,  dit-on,  faits  d'après  de  simples  renseigne- 
ments. Chiesa  a  laissé  quelques  grandes  compositions 
qui  annoncent  tout  ce  qu'il  aurait  pu  devenir  s'il 
eût  vécu  assez  longtemps  pour  donner  un  plus  grand 
essor  à  son  talent.  Il  mourut  à  Gênes,  en  1657,  âgé 
seulement  de  54  ans.  A — s. 

CH1ÈVRES  (  Guillaume  de  Croy,  seigneui 
de  ),  gouverneur  et  ministre  de  Charles-Quint,  d'une 
maison  ancienne,  qui  tire  son  nom  du  village  de 
Croy  en  Picardie,  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes ,  et  se  signala  par  sa  valeur  sous 
Charles  VIII  et  Louis  XII,  rois  de  France,  à  la  con- 
quête de  Naples  et  de  Milan.  S'éiant  retiré  ensuite 
clans  le  Hainaut  autrichien ,  l'archiduc  Philippe  le 
nomma  commandant  de  celte  province,  lorsqu'il 
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passa  en  Espagne  en  1506.  Peu  de  temps  après, 
Chièvrcs  fut  fait  gouverneur  et  tuteur  du  jeune 
Charles  d'Autriche ,  depuis  empereur  sous  le  nom 
de  Charles-Quint,  dont  il  captiva  la  confiance  et  la 
faveur.  Ce  prince,  à  son  avènement  à  la  conronne 
d'Espagne,  le  nomma  son  premier  ministre.  Inti- 
mement lie  avec  le  chancelier  Salvage,  Chièvres 
montra  beaucoup  d'avidité,  et  vendit  toutes  les  char- 
ges de  la  monarchie.  Cet  indigne  trafic  indisposa 
les  Espagnols  contre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  les 
trésors  de  l'Amérique  et  de  l'Espagne  s'écoulaient 
en  Flandre;  entre  les  mains  des  ministres  de  Char- 
les. Chièvres  passa  en  Espagne  avec  ce  monarque 
en  1517.  Ses  déprédations,  et  l'élévation  de  Guil- 
laume de  Croy,  son  neveu,  à  l'archevêché  de  To- 
lède, achevèrent  d'indigner  contre  lui  tous  les  grands, 
jaloux  de  son  pouvoir.  Ils  répandirent  parmi  le  peu- 
ple qu'il  avait  fait  passer  en  Flandre  un  million 
d'écus,  somme  énorme  alors,  et  qui  avait  été  acquise 
par  les  moyens  les  plus  injustes.  L'esprit  de  sédition 
se  manifesta  à  Valladolid  en  1520.  L'intention  des 
mécontents  était  de  massacrer  Chièvres ,  le  chance- 
lier Gatinara  et  tous  les  étrangers  ;  mais  Charles- 
Quint  s'ouvrit  un  passage  au  travers  des  mutins  avec 
sa  garde  et  sa  cour.  Chièvres  le  suivit  en  Allemagne, 
lorsque  ce  prince  alla  se  faire  couronner  empereur. 
11  mourut  à  Worms  en  1521 ,  à  l'âge  de  63  ans,  em- 
poisonné, dit-on,  par  ses  ennemis.  Le  duc  d'Aars- 
chot ,  son  neveu ,  lui  succéda  peu  après  dans  ses 
charges  et  dans  la  faveur  de  Charles-Quint.  L'his- 
torien Varillas  a  donné  la  vie  de  Chièvres  en  1684, 
avec  plus  d'intérêt  que  d'exactitude ,  sous  ce  titre  : 
la  Pratique  de  l" éducation  des  princes,  ou  V Histoire 
de  Guillaume  de  Croy,  etc.  B — P. 

CHIFFLET  (Claude),  professeur  en  droit  à  l'u- 
niversité de  Dole,  né  à  Besançon  en  1541,  mort  à 
Dole,  le  15  novembre  1580,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle.  On  a  de 
lui  :  1°  de  Subslilulionibus;  de  Porlionibus  legilimis; 
de  Jure  fideicommissorum  ;  de  secundo  Capite  legis 
Aquiliœ  Disquisitio,  Lyon,  1584,  in-8°.  L'éditeur, 
Jean  Morelot  (  voy.  ce  nom  ) ,  nous  apprend  que 
CI.  Chifllet  avait  laissé  un  commentaire  sur  les  In- 
slitules  de  Justinien,  et  qu'il  se  proposait  de  le  pu- 
blier ;  il  n'a  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage  est  pro- 
bablement perdu.  Les  différents  traités  que  nous  ve- 
nons de  citer  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  dans 
les  collections  des  jurisconsultes  allemands.  2°  De 
Anliquo  Numismate  liber  posthumus,  Louvain,  1628, 
iu-8°:  cette  dissertation  a  été  réimprimée  avec  celle  de 
Henri-Thomas  Chifflet,  Anvers,  1656,  in-4°,  dans  le 
JS'ummophylacium  Luderianum  de  Rodolphe  Capel- 
lus,  Hambourg,  1678,  in-fol.,  et  enfin  dans  le  t.  1er 
du  Thésaurus  novus  Anliquilatum  Romanarum  de 
Sallengre.  3°  De  Ammiani  Marccllini  VilaelLibris 
rerum  gestarum  ;  item  status  raipublicœ  romanœ  sub 
ConHanlino  magno  et  filiis,  Louvain,  1627,  in-8°.  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  à  la  suite  du  pré- 
cédent; il  a  été  réimprimé  en  tête  de  l'édition  d'Ain- 
mien  Marcellin ,  donnée  par  Adrien  Valois.  Paris, 
1681,  in-fol.  Cl.  Chifllet  avait  fait  un  grand  nombre 
de  remarques  sur  l'histoire  d'Ammicn  Marcellin  ;  il 
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les  envoya  à  Canter,  qui  en  préparait  une  édition; 
mais  ces  remarques  ont  été  perdues  ou  employées 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  leur  auteur.  Il  en 
avait  laissé  d'autres  fort  importantes  sur  Tacite,  Ho- 
race, Végèce  et  d'autres  écrivains  de  l'antiquité, 
mais  on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  —  Jean 
Chifflet,  frère  de  Claude,  docteur  en  médecine,  et 
l'un  des  co-gouverneurs  de  Besançon,  sa  patrie, 
mourut  en  cette  ville,  vers  1610,  âgé  d'environ  60 
ans.  Jean-Jacques  Chifflet,  son  fils  aîné,  dont  il 
sera  question  dans  l'article  suivant,  publia  le  recueil 
de  ses  observations  sous  ce  titre  :  Singulares  ex  eu- 
ralionibus  el  cadaverum  seclionibus  Observaliones , 
Paris,  1612,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux. 
Eloy  dit  qu'on  peut  le  lire  avec  fruit,  et  qu'on  est 
seulement  fâché  que  l'auteur  montre  trop  de  con- 
fiance dans  l'astrologie.  Jean  Chifflet  eut  quatre  fils, 
Jean-Jacques,  Laurent,  Philippe  et  Pierre-François. 
Peu  de  familles  ont  mieux  mérité  des  lettres,  et  ont 
fourni  un  aussi  grand  nombre  de  savants.  Voltaire 
l'a  remarqué  lui-même,  en  parlant  de  Jean-Jacques 
Chifflet,  le  plus  célèbre  d'entre  eux.      W — s. 

CHIFFLET  (Jean-Jacques  ),  fils  de  Jean  Chif- 
flet, était  né  à  Besançon,  le  21  janvier  1588.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'université  de  Dole ,  alors 
célèbre,  el  où  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  rem- 
pli des  places  de  professeurs,  il  se  rendit  à  Paris, 
de  là  à  Montpellier,  et  ensuite  à  Padoue,  dans  le 
dessein  d'étudier  la  médecine  et  de  profiter  des  le- 
çons des  habiles  maîtres  que  comptaient  ces  diffé- 
rentes villes.  De  retour  à  Dole,  il  prit  ses  degrés  eu 
médecine ,  et  publia  quelques  observations  médi- 
cales. Son  goût  le  portail  à  l'étude  des  antiquités  ; 
ce  fut  pour  le  satisfaire  qu'il  entreprit  un  second 
voyage  en  Italie.  Il  visita  Milan,  Florence,  Bologne, 
el  séjourna  pendant  quelque  temps  à  Rome,  où 
il  obtint  le  titre  de  citoyen.  De  l'Italie,  il  passa 
en  Allemagne,  visitant  partout  les  cabinets  des  cu- 
rieux ,  les  bibliothèques,  les  monuments,  et  revint 
enfin  dans  sa  patrie,  précédé  par  sa  réputation.  Ses 
concitoyens  s'empressèrent  de  le  nommer  aux  pre- 
mière, places  du  gouvernement  :  charge  par  eux 
d'une  mission  importante  auprès  de  la  princesse 
Isabelle-Claire-Eugénie ,  gouvernante  du  comté  de 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas ,  il  s'en  acquitta  avec 
tant  de  dextérité  et  de  prudence  ,  que  la  princesse 
voulut  l'attacher  à  sa  personne ,  en  lui  donnant  le 
titre  de  son  premier  médecin.  Le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  l'appela  auprès  de  lui  avec  le  même 
litre,  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or.  De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  y  re- 
çut successivement  plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l'estime  qu'on  faisait  de  sa  capacité,  et  mourut 
en  1660,  âgé  de  72  ans.  Trois  de  ses  fils,  Jules,  Jean 
et  Henri-Thomas,  se  sont  distingués  par  leur  savoir 
et  leur  érudition.  On  trouvera  les  titres  de  ses  ou- 
vrages, au  nombre  de  trente-cinq,  dans  le  tome  25e 
des  Mémoires  du  P.  Niceron.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  ici  les  principaux,  en  nous  attachant 
surtout  à  ceux  que  les  bibliographes  ont  mal  con- 
nus :  1°  Vesunlio,  civilas  imperialis,  libéra,  Sequa- 
norum  mciropohi,  Lyon,  1618,  in-4°,  fig.  Le  P.  Ni- 
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ccron ,  les  continuateurs  de  Moréri  et  plusieurs 
aulres  critiques  en  citent  une  édition  revue  et  aug- 
mentée, Lyon,  4650;  mais  nous  pouvons  assurer 
que  cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une  seule  édition,  et  que 
les  exemplaires  avec  la  date  de  1650  ne  diffèrent 
des  premiers  que  par  le  frontispice.  Cette  histoire  de 
Besançon  est  bien  écrite,  et  elle  se  fait  lire  avec  in- 
térêt ;  mais  l'auteur,  encore  jeune  lorsqu'il  la  pu- 
blia, affecte  trop  de  montrer  son  érudition  ;  il  admet 
aussi  sans  examen  des  contes  populaires  et  toutes 
les  traditions  fabuleuses  des  légendes.  Dunod  a 
relevé  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  de  Cliifflet, 
mais  il  en  a  laissé  subsister  plusieurs.  2°  De  Loco 
legilimo  concilii  Eponensis  Observalio,  Lyon,  1621, 
in-4°.  Cliifflet  place  le  lieu  de  ce  concile  à  Nyon,  et 
Cliorier  à  Epona ,  village  du  Daupliiné ,  près  de 
Vienne.  D'autres  critiques  le  placent  dans  le  Valais 
(  voij.  Briguet.)  5°  De  Linlcis  scpulchralibus  Chrisli 
Çrisis  hislorica,  Anvers,  1724,  in-4°.  Cette  disser- 
tation, dans  laquelle  l'auteur  veut  prouver  la  vérité 
du  saint  suaire  que  l'on  conservait  à  Besançon  ,  a 
élé  traduite  en  français  sous  le  titre  d' Hiérolonie 
de  Jésus-Christ ,  ou  Discours  des  saints  suaires  de 
Nuire  Seigneur,  Paris,  1C3I,  in-8°.  Il  est  remarqua- 
ble que  Cliifflet,  qui  a  écrit  en  faveur  du  saint  suaire, 
a  publié  un  traité  contre  la  sainte  ampoule,  en  latin, 
Anvers,  1651.  4°  Porlus  Iccius  Julii  Cœsaris  de- 
monslratus,  Madrid,  1626,  in-4°-  cd.  aucta  cl  re~ 
censila,  Anvers,  1627,  in-4°.  Cliifflet  place  le  lieu 
où  César  s'est  embarqué  pour  passer  en  Angleterre, 
à  Mardick  ,  petite  ville  ruinée  ,  dans  le  diocèse  de 
Sl-Omer.  5°  Le  Blason  des  armoiries  des  chevaliers 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  ouvrage  très-curieux, 
divisé  en  14  chapitres,  en  latin  et  en  français,  An- 
vers, 1632,  in-4°.  Ce  n'est  que  l'essai  de  l'ouvrage 
que  Cliifflet  avait  promis  sur  cet  ordre  fameux,  mais 
qu'il  n'a  point  achevé.  0°  Opéra  polilica  et  hislo- 
rica, Anvers,  1632,  2  vol.  in-l'ol.  C'est  le  recueil  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  séparément 
contre  la  France ,  en  faveur  de  l'Espagne  et  de  la 
maison  d'Autriche.  Marc-Antoine  Doininiey,  David 
Blondel,  Jacques-Alexandre  Letenneur,  répondirent 
à  Cliifflet.  Toutes  ces  disputes  politiques ,  dans  les- 
quelles se  mêlaient  souvent  la  mauvaise  foi  et  l'es- 
prit de  parti,  n'offrent  plus  aucun  intérêt.  7"  Pulvis 
febrifugus  orbis  Americani  ventila  lus,  Anvers,  1<;55, 
in-8°  ;  réimprimé  la  même  année,  à  Paris,  in-4°. 
C'est  une  déclamation  contre  le  quinquina.  Foppens, 
en  indiquant  cet  ouvrage  dans  la  Bibliolheca  Bel- 
gica,  a  mis  le  mol  vindicalus  au  lieu  de  venlilalus, 
et ,  en  conséquence ,  il  ne  balance  pas  à  regarder 
Cliifflet  comme  un  des  défenseurs  de  cette  écorce 
fébrifuge,  au  lieu  qu'il  en  était  un  des  plus  ardents 
adversaires.  Cette  première  erreur  l'a  jeté  dans  plu- 
sieurs autres  encore  plus  grossières,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'il  cite  comme  autorité, 
INiceron,  qui  dit  précisément  le  contraire  de  tout  ce 
qu'il  lui  fait  dire.  8°  Anastasis  Childerici  primi, 
Francorum  régis,  sive  Thésaurus  sepulchralis  Tor- 
naci  Nerviorum  effossus  cl  commentario  illuslralus, 
Anvers,  1655,  in  4°,  ouvrage  rare,  curieux  et  l'un 
des  plus  recherchés  de  l'auteur.  11  le  composa  à 


l'occasion  de  la  découverte  faite  en  1C53,  à  Tour- 
nay,  du  tombeau  de  Childéric  1er.  On  trouva  dans 
ce  tombeau  des  anneaux  d'un  grand  prix ,  des  mé- 
dailles et  des  abeilles  d'or.  Cliifflet  conjecture  que 
les  abeilles  étaient  les  armes  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race,  et  il  emploie,  à  développer  son  senti- 
ment, une  partie  de  ce  volume,  rempli  d'ailleurs 
d'une  érudition  prodigieuse,  mais  un  peu  superflue 
et  étrangère  au  sujet.  W — s. 

CHIFFLET  (Pierre-François),  frère  de  Jean- 
Jacques,  né  à  Besançon  en  1592,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  professa  !a  philosophie,. la  langue  hé- 
braïque et  l'Ecriture  sainte  dans  différents  collèges 
de  son  ordre.  Quelques  ouvrages  sur  des  sujets  d'é- 
rudition l'ayant  fait  connaître  avantageusement, 
Colbei  t  l'appela  à  Paris  en  1675,  et  lui  confia  la 
garde  du  médailler  du  roi.  Il  mourut  en  cette  ville, 
le  5  octobre  1682  ,  dans  sa  90e  année.  Les  princi- 
paux ouvrages  du  P.  Cliifflet  sont  :  1°  Fulgenlii  Fer- 
randi  diaconi  Carlhaginiensis  Opcra,  cum  nolis, 
Dijon,  1649,  in-4°.  2°  Scriptorum  veterum  de  fide 
catholica  quinque  Opuscula,  cum  nolis,  Dijon,  1656, 
in-4°.  3°  Lettre  louchant  Bêalrix,  comtesse  de  Cha- 
ton, Dijon,  1656,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches.  Les  pièces  originales  et  les  chartes  que 
le  P.  Cliifflet  a  fait  imprimer  à  la  fin ,  et  qui  ne  se 
trouvent  que  là  ,  le  rendent  précieux  pour  les  per- 
sonnes qui  étudient  l'histoire  de  France  du  moyen 
âge.  Il  a  été  réimprimé  à  Lons-le-Saulnier,  en  1809, 
in-4° ,  par  M.  Deihorme,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement,  sous  la  date  de  1556.  Les  exemplaires 
de  l'édition  originale  sont  faciles  à  distinguer  de  la 
réimpression,  en  ce  que  dans  les  premiers  on  trouve 
des  gravures  en  cuivre  représentant  des  sceaux  et 
des  armoiries  qui  manquent  dans  les  autres.  4°  De 
ccclesiœ  S.  Slephani  Divionensis  Anliquilale,  Dijon, 
1657,  in-8°.  5°  S.  Bernardi  Clarcvallensis  abbalis 
Genus  illustre  assertum  ,  Dijon  ,  1660  ,  in-4°.  Le 
P.  Cliifflet  n'est  que  l'éditeur  de  cette  dissertation, 
à  laquelle  il  a  joint  d'autres  pièces  et  quelques  re- 
marques; Paul-Ferdinand  Cliifflet ,  bernardin,  l'un 
de  ses  neveux,  en  est  l'auteur.  6°  Paulinus  illuslra- 
lus, sive  Âppendix  ad  opcra  el  rcs  geslas  S.  Paulini, 
Nolensis  episcopi ,  Dijon,  1 662,  in-4°.  Lebrun-Des- 
marcttes,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  édition  des 
œuvres  de  St.  Paulin,  Paris,  1685,  in-4°,  faisait  cas 
des  remarques  du  P.  Cliifflet.  7°  Vicloris  Vilensis  et 
Vigilii  Tapsensis  Opéra,  Dijon.  1604,  in-4°.  8°  His- 
toire de  l'abbaye  el  de  la  ville  de  Tournus ,  Dijon, 
1661,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  peu  commun  et  assez 
estimé.  L'histoire  de  la  même  abbaye  par  l'abbé 
Juenui  (voy  ce  nom  )  est  cependant  plus  complète. 
9°  Disserlationes  1res  ;  de  uno  Dionysio  ;  de  Loco  et 
Tempore  conversionis  Conslanlini  magni;  de  S.  Mar- 
tini Turonensis  Temporum  Ralione ,  Paris,  1676, 
in-8°.  La  première  de  ces  dissertations  est  la  plus 
connue ,  le  P.  Chifflet  veut  y  prouver  que  St.  Denis 
l'ai  iopagite  est  venu  en  France.  11  la  traduisit  lui- 
même  en  français,  et  la  fit  imprimer  la  même  année, 
in-! 2.  Son  opinion  n'a  point  prévalu.  10°  Bedœ 
presbyleri  et  Fredegarii  scholastici  Concordia  ad 
senioris  Dagoberti  definiendam  monarchies  perio- 
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dum,  Paris,  16SI ,  in-4°.  Le  P.  Chifflet  se  propose, 
dans  cet  ouvrage ,  de  combattre  le  sentiment  d'A- 
drien de  Valois ,  qui  fixe  la  mort  de  Dagobert  Ier  à 
l'année  G58.  Adrien  de  Valois  eut  en  sa  faveur  la 
plupart  des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Chifflet 
était  certainement  un  homme  fort  instruit;  mais  il 
manquait  de  discernement  et  de  critique.     W — s. 

CHIFFLET  (  Philippe),  frère  de  Jean-Jacques, 
né  à  Besançon,  le  10  mai  1597,  (it  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Louvain.  11  s'y  lia  avec  le  célèbre  Henri 
Dupuis,  plus  connu  s<»us  le  nom  à'Erycius  Puteanus; 
et,  avec  le  temps,  leur  amitié  s'accrut  encore  par  la 
conformité  de  leurs  goûts.  Philippe  Chiftlet  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé  chanoine  de 
Besançon  et  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  cette 
ville.  11  jouissait  en  même  temps  de  plusieurs  béné- 
fices, était  prieur  de  Bellefontaine,  abbé  de  Balerne, 
et  avait  le  titre  d'aumônier  de  l'infant,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Il  employa  une  partie  de  sa  fortune  à 
former  une  bibliothèque  des  livres  les  plus  précieux. 
11  mourut  vers  1657,  ou,  suivant  quelques  biogra- 
phes, en  1663,  âgé  d'environ  60  ans.  On  de  lui  : 
1°  Larmes  funèbres  sur  la  morl  de  Philippe  III,  roi 
catholique ,  Louvain,  1621  ,  in-4°,  latin  et  français, 
en  vers.  Colletet ,  dans  son  recueil  d'épigrammes, 
en  adresse  une  à  Philippe  Chiftlet ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage.  2°  Le  Phénix  des  princes ,  ou  la  Vie  du 
pieux  Albert  mourant ,  traduit  du  latin  d'André 
Trévère  et  d'Erice  Pulean  (Henri  Dupuis).  Cette 
traduction  est  imprimée  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Pompa  [unebris  Alberii  pii,  Belgarum  principes,  a 
Jacob.  Franquart  imaginibus  expressa,  Bruxelles, 
1625,  in-fol.  obi.  5°  Histoire  du  siège  de  Breda,  tra- 
duite du  latin  d'Herman  Hugon,  en  françois,  An- 
vers, 1631,  in-fol.  4°  Histoire  du  prieuré  de  Notre- 
Dame  de  BelleforUaine ,  au  comté  de  Bourgogne, 
Anvers,  lliôl  ,  in-4°.  Son  ami  Henri  Dupuis  en  a 
donné  une  traduction  latine.  5°  Dévotion  aux  sain- 
tes âmes  du  purgatoire,  Anvers,  1655,  in  12.  6°  Con- 
cilii  tridentini  Canones  cl  Décréta,  cum  prœ/alione 
et  nolis,  Anvers,  1640,  in-12  :  les  notes  de  Philippe 
Chifflet  sur  le  concile  de  Trente  sont  fort  estimées  ; 
il  s'en  est  fait  un  grand  nombre  d'éditions.  7°  Imi- 
tation de  Jésus-Christ  traduite  en  />  ançois,  Anvers, 
1644  ,  in-8°,  fig.,  traduction  qui  a  eu  jusqu'à  sept 
éditions.  9°  Thomœ  a  Kempis  de  Imitatione  libri  4, 
ex  recensione  Ph.  Chifflelii,  Anvers,  1647  ;  2e  édi- 
tion ,  1671  ,  in-12.  Cliifflet  est  un  des  éditeurs  les 
plus  estimés  de  ce  livre.  9°  Deux  Lettres  touchant 
le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ; 
elles  sont  imprimées  avec  l'avis  de  Gabriel  Naudé 
sur  le  factum  des  bénédictins,  Paris,  1651 .  in-8°. 
Le  P.  Niceron,  et  après  lui  d'autres  biographes,  ont 
attribué  à  Philippe  Chifflet  Y  Avis  de  droit  sur  la  no- 
mination à  V archevêché  de  Besançon;  cet  ouvrage 
est  de  Jules  Chifflet,  son  neveu,  comme  nous  le  di- 
sons à  son  article.  Foppens ,  qui  a  copié  iNiccron 
dans  sa  Bibliotheca  Belgica,  ajoute  à  cette  laute  celle 
de  ne  pas  dire  dans  quelle  langue  est  écrit  cet  ou- 
vrage, dont  il  donne  le  titre  en  latin.       W — s. 

CHIFFLET  (  Laurent),  jésuite,  troisième  frère 
de  Jean-Jacques,  naquit  à  Besançon,  en  1598.  Il  se 
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trouvait  à  Dôle  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  le 
prince  de  Condé ,  en  1656.  Son  zèle  et  sa  piété  in- 
génieuse ne  contribuèrent  pas  peu  à  soutenir  le 
courage  des  habitants.  Boyvin,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  ce  siège ,  lui  donne  les  plus  grands  éloges.  Le 
P.  Chifflet  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
ascétiques,  en  français  et  en  latin,  souvent  réimpri- 
més dans  le  17e  siècle,  et  même,  pour  la  plupart, 
traduits  en  espagnol  et  en  italien  ,  mais  oubliés  au- 
jourd'hui. Il  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
langue  française,  et  il  en  a  composé  une  grammaire, 
attribuée  par  erreur  à  son  frère  Pierre-François. 
Elle  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  par  les 
soins  de  quelques-uns  de  ses  confrères,  sous  le  titre 
d'Essai  d'une  parfaite  grammaire  de  la  langue 
française,  à  Anvers,  en  1659,  in-8°.  Allemand,  dans 
ses  Observations  sur  la  langue  française ,  dit  que 
cette  grammaire  est  au  rang  des  bonnes.  L'abbé 
Desfontaines  dit,  au  contraire,  qu'elle  est  excessive- 
ment mauvaise,  ce  qui  est  trop  sévère;  car  elle  a  été 
utile  dans  un  temps  où  il  n'en  existait  pas  de  bon- 
nes ,  et ,  si  elle  a  été  abandonnée  depuis ,  c'est  que 
nous  en  avons  de  meilleures.  Laurent  Chifflet  a  eu 
part  à  la  révision  du  Dictionnaire  de  Calepin  ,  en 
huit  langues,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  en  2 
vol.  in-fol.,  mais  qui  n'est  plus  d'aucun  usage.  Il 
mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre,  à  Anvers,  le 
9  juillet  1658.  W— s. 

CHIFFLET  (Jules),  fils  aîné  de  Jean-Jacques, 
né  à  Besançon,  vers  1610,  fut  envoyé  au  collège  de 
Louvain  ,  où  il  eut  pour  maître  Henri  Dupuis.  De 
retour  en  Franche-Comté ,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Dôle  ,  et  quelque  temps 
après  il  obtint  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Be- 
sançon. Philippe  IV  le  nomma,  en  1658,  chancelier 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  et ,  en  récompense  du 
zèle  qu'il  avait  montré  dans  cette  place,  il  lui  donna 
l'abbaye  de  Balerne  ,  après  la  mort  de  son  oncle 
Philippe.  Jules  Chifflet  fut  nommé,  en  1658,  conseil- 
ler-clerc au  parlement  de  Dôle ,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  8  juillet  1676,  âgé  de  66  ans.  On  lui  doit  : 
1°  Histoire  du  bon  chevalier  Jacques  de  Lalain, 
Bruxelles,  1654,  in-4°.  L'auteur  de  cette  histoire  est 
George  Châtelain.  Jules  Chifflet  la  fit  imprimer  sur 
un  manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  son  père,  et  l'enrichit  d'une  préface  qui  contient 
des  particularités  curieuses  sur  Châtelain.  2°  Voyage 
de  don  Ferdinand,  cardinal  infant ,  depuis  Madrid 
à  Bruxelles  ,  traduit  en  français  ,  de  l'espagnol  de 
don  Diego  Haedo  y  Gallart,  Anvers,  1655,  in-4°. 
5°  Audomarum  obsessum  et  liberalum,  Anvers,  1640, 
in-12.  C'est  une  relation  du  siège  de  St-Omer  par  les 
Français,  en  1658.  4°  Crux  Andreana  victrix ,  seu 
de  cruce  Burgundica  ,  cœlitus  in  Ariensi  obsidione 
visa,  Anvers,  1642,  in-12.  Chifflet  assure,  dans  cet 
ouvrage,  qu'en  1641,  pendant  le  siège  d'Air,  on  vit 
dans  le  ciel  une  croix  de  St-André  (  c'était  celle  que 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Flandre  portaient  dans 
leurs  armes),  placée  au-dessus  d'une  croix  fran- 
çaise ,  et  que  ce  miracle  releva  le  courage  des  as- 
siégés ,  qui  repoussèrent  l'ennemi.  5°  Traité  de  la 
maison  de  Bye  (1644),  in-fol.  ()"  Les  Marques  d'hon- 
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mur  de  la  maison  de  Tassis,  Anvers,  1643,  in-fol. 
7°  Aula  sacra  principum  Bclgii,  Anvers,  1650,  in-4°. 
C'est  l'histoire  de  la  Ste-Cbapelle  des  ducs  de  Flan- 
dre. 8°  Advis  de  droit  sur  la  nomination  de  l'ar- 
chevêché de  Besançon,  en  faveur  de  Sa  Mnjesié,  Dole, 

1665,  in-4°.  9°  Breviarium  ordinis  Velleris  aurei, 
Anvers,  1652,  in-4°,  réimprimé  dans  la  Jurispru- 
denlia  heroica  de  Chrystin ,  chancelier  de  Brabant, 
Bruxelles  ,  1668,  in-fol.  H  ne  faut  pas  confondre 
cette  histoire  de  la  Toison  d'or  avec  le  Blason  des 
chevaliers  de  cet  ordre  fameux,  donné  par  J.-J.  Chif- 
llet.  (  Voy.  Jean-Jacques  Chifflet.  )        "W— s. 

CHIFFLET  (Jean),  frère  de  Jules,  chanoine  de 
Tournay,  aumônier  de  l'infant,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  était  né  à  Besançon,  vers  1612.  lia  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'une  érudition  peu 
commune.  Le  P.  Niceron,  le  P.  Lelong  et  les  conti- 
nuateurs de  Moréri,  disent  que  Jean  Chifflet  était 
avocat;  le  bibliothécaire  des  Pays-Bas,  Foppens, 
assure  qu'il  professa  le  droit  pendant  quelques  an- 
nées à  l'université  de  Dôle,  et  qu'il  donna  sa  démis- 
sion pour  enti  er  dans  l'état  ecclésiastique  ;  mais  tous 
ces  biographes  se  sont  également  trompés.  Il  est 
certain  que  Jean  Chifflet  avait  pris  les  ordres  fort 
jeune,  puisque,  en  1652,  il  avait  été  nommé  à  un 
canonicat  de  Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nommé  à  la  même  place  un  de  ses  compétiteurs,  il 
(il  des  réclamations  qui  ne  furent  point  écoutées;  ce 
fut  alors  qu'il  se  retira  en  Flandre,  où  il  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices  par  le  gouverneur  de  cette 
province.  Il  mourut  à  Tournay,  le  27  novembre 

1666,  âgé  d'environ  52  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Apo- 
logelica  parœnesis  ad  linguam  sanctam ,  Anvers, 
1642,  in-8".  2°  Consilium  de  sacramento  eucharis- 
tiœ,  ullimo  suppiicio  afficiendis  non  denegando, 
Bruxelles,  1644,  in-8°.  3°  Palmœ  cleri  anglicani, 
seu  Narraliones  brèves  eorum  qui  in  Anglia  conli- 
gerunl  circa  mortem,  Bruxelles,  1645,  in-8".  4°  De 
sacris  inscriptionibus,  quibus  tabella  D.  Yirginis 
cameracensis  illuslralur,  Lucubraliuncula,  Anvers, 
1649,  in-4°.  5°  Apologelica  Disscrtatio  de  juris 
utriusque  archileclis,  Jusliniano,  Triboniano,  Gra- 
tiano  et  S.  Raimondo,  Anvers,  1651,  in-4°;  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  juris  romani  d'Éverard 
Otho.  6°  Joan.  Macarii  Abraxas  seu  apistopislus 
quœ  est  antiquaria  de  gemmis  Basilidianis  disqui- 
sitio,  commentants  illuslr.,  Anvers,1657,  in-4°.  Cette 
dissertation  de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux,  traite 
des  pierres  gravées  portant  le  mot  Abraxas,  par  le- 
quel Basilide,  hérétique  du  2e  siècle,  désignait  le 
dieu  créateur  et  conservateur.  Elle  est  curieuse,  et 
le  commentaire  que  Chifflet  y  a  joint  est  estimé. 
7U  Annulus  ponlificius  Pio  papœ  II  adscrlus,  1658, 
in-4°.  8°  Velus  imago  Deiparœ,  in  'aspide  viridi 
inscripla,  Nicephoro  Bolonialœ,  Grœcorum  impe- 
ral.,  1661,  in-4°.  9°  Socrales,  sive  de  gemmis,  ejus 
imagine  cœlalis,  judicium,  1662,  in-4°.  10°  Âqua 
virgo,  fons  Romœ  celeberrimus  et  prisca  religione 
sacer,  1662,  in-4°  ;  réimprimé  dans  le  4e  volume 
du  Thésaurus  Antiquitat.  de  Grsevius.  1 1°  Judicium 
de  fabula  Johannœ  papissœ,  Anvers,  4666,  in-4°. 
Cette  petite  dissertation  assez  curieuse  a  été  réim- 
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primée  dans  le  Nova  librorum  Conleclio  de  Gros- 
chuffius,  Halle,  1^09,  in-8°.  —  Henri-Thomas 
Chifflet,  fils  de  Jean-Jacques,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique comme  ses  frères,  et  devint  aumônier 
de  la  célèhre  Christine,  reine  de  Suède.  II  s'appli- 
qua à  l'étude  des  antiquités,  principalement  des  mé- 
dailles, et  publia  une  dissertation  en  latin,  de  Otho- 
nibus  œreis,  imprimée  à  Anvers,  en  1656,  in-4% 
avec  le  traité  de  Claude  Chifilet,  son  grand-oncle, 
de  Antiquo  Numismate,  et  insérée  dans  le  Vx  vo- 
lume du  Thésaurus  Antiquitat.  roman,  de  Sallen- 
gre.  11  veut  prouver,  dans  cet  ouvrage,  qu'il  n'existe 
point  de  véritables  médailles  d'Othon  en  bronze. 
C'est  le  sentiment  de  son  père  qu'il  défendait 
[voy.  Otho.n);  il  reconnut  d;ins  la  suite  qu'il  s'était 
trompé,  et  l'avoua  clans  une  lettre  à  Ch.  Patin,  que 
celui-ci  a  fait  imprimer  dans  son  ouvrage,  intitule  : 
Imperalorum  romanorum  Numismala,  ex  œre  med. 
et  mmim.  formœ  descripta,  Strasbourg,  1671,  in-fol. 
Gui-François  Chifflet,  petit-fils  de  Claude,  obtint 
un  canonicat  à  l'église  de  Dôle,  et  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  canon  à  l'université  de  celte  ville. 
Il  soutint  les  prétentions  de  son  chapitre  contre  les 
archevêques  de  Besançon,  et  publia  à  ce  sujet  un 
petit  ouvrage  écrit  avec  force  :  Dissertatio  canonica, 
utrum  aliquid  :uris  compelal  illuslr.  archiepiscopo 
Bisuntino,  circa  visitalionem  ecclesim  Dolanœ,  Dôle, 
1652,  in-12.  W — s. 

CHIFFLET  (  ËTIENNE-JoSEPH-FilANÇOIS-XA- 

vieii),  magistrat  distingué,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  à  Besançon,  le  8  décembre  1717. 
Il  aurait  bien  voulu,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  se 
livrer  uniquement  à  l'étude  des  lettres  et  de  l'anti- 
quité; mais  son  père  le  destinait  à  la  magistrature, 
et  il  (it  céder  l'inclination  au  devoir.  Pourvu,  dès 
1740,  d'un  office  de  conseiller  au  parlement,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  voix  délihérative,  il  assistait 
assidûment  aux  séances  de  sa  compagnie,  et  sut^e 
concilier  l'estime  de  tous  ses  confrères.  Les  preuves 
de  talent  et  de  capacité  qu'il  donna  dans  différentes 
circonstances  le  firent  promplement  connaître,  et, 
lors  de  la  création  de  l'académie  de  Besançon,  en 
1752,  il  en  fut  nommé  l'un  des  premiers  membres. 
En  1755,  il  acquit  un  office  de  président  à  mortier; 
cl  la  même  année  il  rédigea,  sur  un  plan  très-pro- 
pre à  faciliter  les  recherches,  le  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque, qu'il  fit  précéder  de  notices  sur  les  écri- 
vains de  sa  famille,  avec  l'indication  de  leurs  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits  (1).  Persuadé  que  la 
résistance  au  gouvernement  doit  avoir  des  homes, 
cl  qu'après  avoir  employé  la  voie  des  remontrances 
il  ne  reste  qu'à  se  soumettre  aux  ordres  de  l'auto- 
rité, le  président  Chifflet  fut  du  nombre  des  parle- 
mentaires qui  crurent  devoir,  en  1760,  consentir  ù 
l'enregistrement  des  nouveaux  impôts.  Les  pam- 
phlets, dans  lesquels  on  le  représenta  lui  et  ses  col- 
lègues comme  vendus  à  la  cour,  ne  lui  firent  point 
abandonner  la  ligne  de  modération  qu'il  s'était  tra- 
cée ;  et  il  eut  le  courage  d'y  persister  en  bravant  la 

{i)  Ce  catalogue,  grand  in-fol.,  fait  aujourd'hui  partie  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Besançon. 
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haine  populaire,  moins  redoutable  alors,  il  est  vrai, 
qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis.  Cette  conduite  lixa 
sur  lui  les  yeux  du  ministère  ;  et,  lors  de  la  réor- 
ganisation des  cours  de  justice,  en  1771,  il  fut  nom- 
mé premier  président  du  parlement  de  Besançon. 
Dans  celte  place,  il  adoucit  autant  qu'il  le  put  le  sort 
de  ses  anciens  confrères  exilés,  et  s'employa  même 
près  du  chancelier  Maupeou  pour  leur  faire  obte- 
nir des  grâces.  (  Voy.  le  Journal  historique,  t.  3, 
p.  519.)  Le  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  l'opposition 
ne  l'empêcha  pas  de  défendre  avec  fermeté  les  pri- 
vilèges de  sa  province  contre  les  empiétements  du 
ministère,  et  il  refusa  l'enregistrement  des  édits  sur 
les  nouveaux  droits  d'aides  et  sur  le  papier  timbré. 
L'ancien  parlement  ayant  été  rappelé,  le  28  mars 
1 775,  il  dut  abandonner  la  place  à  son  prédécesseur, 
de  Grosbois ;  mais  telle  était  l'estime  dont  il  jouissait 
qu'il  fut  presque  aussitôt  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Metz.  11  se  montra  dans  ce  nouveau 
poste  ce  qu'il  avait  toujours  été,  magistrat  intègre 
et  laborieux,  et  continua  de  mériter  l'estime  géné- 
rale. Chaque  année,  il  venait  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux dans  sa  terre  d'Esbarres,  près  de  St-Jean- 
de-Lône.  11  y  mourut  d'une  lièvre  épidémique,  le 
20  septembre  1782.  On  a  de  lui,  dans  les  recueils 
de  l'académie  de  Besançon,  les  ouvrages  suivants 
encore  inédits  :  1°  Dissertation  sur  l'origine  du 
nom  de  Franche- Comté.  L'auteur  cherche  à  prouver 
que  cette  province  fut  nommée  franche  parce  que 
ses  souverains,  depuis  Othon-Guillaume,  se  sont 
maintenus  indépendants  de  la  France  et  même  de 
l'Empire  germanique.  Cette  opinion,  soutenue  avant 
lui  par  Pellisson  et  d'autres  auteurs,  est  contestée. 
2"  Examen  d'une  Dissertation  de  Droz  sur  le 
douaire  des  femmes  nobles  en  Franche -Comté. 
2°  Note  sur  un  aqueduc  romain.  Cet  aqueduc,  dé- 
couvert en  1766,  dans  la  maison  même  du  président 
Cliifflet,  paraît  une  dérivation  du  canal  d'Arcier. 
(  Voy.  Jaquot.  )  4°  Observations  sur  les  lois  des 
Bourguignons.  Après  avoir  établi  que  Gondebaud 
est  le  véritable  auteur  du  code  bourguignon,  et  que 
.Sigismond,  dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits,  n'a  fait  qu'en  ordonner  une  nouvelle 
publication,  l'auteur  montre  le  rapport  de  ces  lois 
avec  celles  des  Germains,  et  même  avec  plusieurs 
dispositions  des  lois  romaines.  W — s. 

CHIFFLET  (  Marie- Bémgne- Feiwiéol-Xa- 
vier),  membre  de  la  chambre  des  députés  et  pair 
de  France,  était  fils  du  précédent,  et  naquit  à  Be- 
sançon, le  21  février  17G6.  Il  n'avait  pas  encore 
achevé  ses  études,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre son  père  ;  mais  les  derniers  conseils  qu'il  en 
reçut  restèrent  gravés  dans  sa  mémoire  et  devinrent 
la  règle  de  sa  conduite.  Admis,  en  1786,  conseiller 
au  parlement,  sa  gravité  naturelle  et  son  jugement 
précoce  lui  acquirent  bientôt  l'estime  des  membres 
les  plus  distingués  de  sa  compagnie.  La  révolution 
l'ayant  forcé  de  s'expatrier,  en  1791,  il  alla  d'abord 
chercher  un  asile  dans  les  Pays-Bas,  où  le  souvenir 
de  ses  ancêtres  devait  lui  procurer,  avec  un  bien- 
veillant accueil,  des  moyens  de  continuer  ses  re- 
cherches sur  divers  points  de  jurisprudence.  Mais, 


jaloux  de  donner  des  preuves  de  son  dévouement, 
il  renonça  sans  peine  à  cette  vie  paisible  pour  re- 
joindre l'armée  des  princes  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
et,  quoique  valétudinaire  et  même  estropié  d'un 
bras,  il  fit  la  campagne  de  1792  comme  cavalier 
noble.  Dispensé  du  service  militaire,  il  revint  à  ses 
goûts  studieux  et  visita  successivement  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne,  pour  se  perfectionner 
dans  le  droit  public  par  la  fréquentation  des  plus 
célèbres  professeurs.  Dès  qu'il  lui  fut  permis  de  ren- 
trer en  France,  il  se  hâta  de  revenir  à  Besançon; 
et,  ayant  eu  le  bonheur  de  recouvrer  quelques  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  les  partagea  généreusement 
avec  ses  soeurs,  qu'il  avait  soutenues  par  son  travail 
pendant  l'émigration.  Les  souvenirs  honorables 
qu'il  avait  laissés  comme  magistrat  le  firent,  à  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en  1811,  nommer 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Besançon,  et  il  en 
était  président  de  chambre  en  1814.  A  la  restaura- 
tion, sou  attachement  invariable  à  la  famille  des 
Bourbons  le  plaça  naturellement  à  la  tête  des  roya- 
listes de  Franche-Comté.  Envoyé  par  le  départe- 
ment du  Doubs  à  la  chambre  de  1815,  il  y  arriva 
précédé  d'une  réputation  qu'il  devait  moins  à  la  su- 
périorité de  ses  talents,  comme  jurisconsulte  ou 
comme  orateur,  qu'à  la  fermeté  connue  de  son  ca- 
ractère et  à  son  antipathie  pour  la  révolution.  Ce 
n'était  pas  qu'il  ne  sentît  la  nécessité  de  plusieurs 
réformes  et  qu'il  n'approuvât  même  une  partie  de 
celles  que  la  révolution  avait  opérées  ;  mais,  dans 
son  opinion,  c'était  au  roi  seul  qu'il  appartenait  de 
les  provoquer  et  de  les  sanctionner;  et  c'était  du  roi 
qu'il  attendait  toutes  les  améliorations  compatibles 
avec  la  dignité  du  trône  et  raffermissement  de  la 
dynastie.  Sa  conduite  à  la  chambre,  si  souvent  at- 
taquée par  les  journaux,  fut  la  conséquence  de  ses 
principes.  11  y  prit  place  à  l'extrême  droite  où  sié- 
geaient, les  royalistes  les  plus  dévoués.  Encore  ef- 
frayé de  la  facilité  que  Bonaparte,  échappé  de  PHà 
d'Elbe  avec  une  poignée  de  soldats,  avait  eue  à  res- 
saisir le  pouvoir,  il  crut  que  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuses étaient  nécessaires  pour  garantir  le  trône 
de  nouveaux  périls;  et,  quoique  d'un  caractère 
plein  d'indulgence,  il  provoqua  contre  les  hommes 
qui  tenteraient  de  troubler  l'ordre  des  peines  plus 
forte0  que  celles  que  le  gouvernement  avait  jugées 
suffisantes  (1).  Après  avoir  fait  adopter  divers  amen- 
dements au  projet  de  loi  sur  les  cris  séditieux,  il 
prit  part  à  la  discussion  sur  la  loi  d'amnistie,  et 
s'attacha,  dans  un  discours  imprimé  par  ordre  de 
la  chambre,  à  justifier  la  nécessité  de  bannir  les  ré- 
gicides; et  non,  comme  le  dirent  les  journaux  du 
temps,  de  prononcer  la  conliscalion  des  biens  des 
condamnés,  puisqu'il  remercie  le  roi  de  l'avoir  abo- 
lie par  l'article  66  de  la  charte,  mais  de  prélever 


(i  )  Par  exemple,  il  demanda  en  comité  secret  l'expulsion  et  l'incar- 
cération dn  rédacteur  des  séances  pour  le  Journal  général  de  France, 
qui  s'était  exprimé  librement  sur  plusieurs  propositions  des  membres 
de  la  majorilé;  mais  le  président  Laine  déclara  qu'à  lui  seul  ap- 
partenait !a  police  de  la  ebambre  ;et,  malgré  l'insistance  de  Cliifflet, 
sa  proposition  n'eut  pas  de  suite.  D — R— e. 
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sur  leur  fortune  les  sommes  nécessaires  pour  in- 
demniser l'État  des  dommages  occasionnés  par  kur 
révolte.  On  sent  assez  que  de  pareilles  mesures 
n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  comminatoires.  II 
fit,  le  13  jauger  1816,  un  rapport  sur  la  proposi- 
tion de  Castelbajac,  qui  demandait  que  le  clergé  fut 
autorisé  pendant  vingt  ans  à  recevoir  des  dotations 
en  fonds  de  terre,  et  conclut  à  son  adoption.  Le 
1er  mars,  il  parla  dans  la  discussion  sur  le  nouveau 
projet  de  loi  électorale,  et  vola  pour  les  élections 
par  cantons.  Le  28  avril,  il  appuya  la  proposition  de 
rendre  au  clergé  ses  biens  non  vencus,  en  excep- 
tant ceux  qui  auraient  été  légalement  cédés  à  des 
établissements  publics;  et,  quelques  jours  après,  il 
se  joignit  ù  de  Donald  pour  demander  l'abolition'de 
la  loi  du  divorce.  L'ordonnance  du  5  septembre 
ayant  prononcé  la  dissolution  de  la  chambre,  il  en 
fut  écarté  par  l'influence  du  ministère  et  n'y  rentra 
qu'en  182»  (I).  Sa  nomination  a  Tune  des  places  de 
vice-président  est  une  preuve  que  son  absence  ne 
lui  avait  rien  fait  perdre  de  l'attachement  de  ses  col- 
lègues. Le  7  mai  1821,  il  vota  pour  la  modification 
proposée  à  l'article  351  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle, comme  offrant  plus  de  garanties  à  l'accusé. 
Le  12,  en  appuyant  la  proposition  d'augmenter  les 
pensions  ecclésiastiques,  il  témoigna  la  peine  qu'il 
éprouvait  de  voir  «  le  clergé  toujours  dans  un  état 
«  précaire,  et  dépendant  chaque  année  d'un  budget 
«  pour  ses  premiers  besoins.  »  Dans  la  même  ses- 
sion, il  appuya  le  projet  présenté  par  le  gouverne- 
ment pour  accélérer  l'achèvement  des  canaux  de 
navigation,  et  s'attacha  dans  son  discours  à  faire 
ressortir  l'imp<  'tance  du  canal  destiné  à  joindre 
le  Rhône  au  Rhin.  (  Voy.  Bertrand.  )  Une  or- 
donnance du  21  novembre  le  nomma  président 
de  la  cour  royale  de  Besançon,  en  remplacement 
de  Dumontet  de  la  Terrade  {Voy.  ce  nom).  En 
1822,  nommé  rapporteur  du  projet  de  loi  pour  la 
répression  des  délits  de  la  presse,  il  conclut  en  de- 
mandant l'adoption  de  tous  les  amendements  intro- 
duits par  la  commission.  Toutefois,  dans  le  résumé 
de  la  discussion,  il  consentit  à  retrancher  celui  qui 
avait  pour  but  de  faire  punir  d'une  peine  plus  forte 
les  outrages  à  la  religion  de  l'Etat  (pie  ceux  qui  se- 
raient dirigés  contre  un  autre  culte  chrétien  ;  et 
lorsque  le  projet  reparut,  amendé  par  la  chambre 
des  pairs,  il  proposa  d'adopter  le  rétablissement  du 
mot  constitutionnel,  que  la  commission  avait  retran- 
ché de  l'article  relatit  aux  outrages  à  l'autorité  du 
roi.  Réélu  pour  la  troisième  fois  en  1824,  il  fut  con- 
tinué dans  la  place  de  vice-président.  Le  7  juillet, 
dans  la  discussion  du  budget,  il  émit  le  vœu  que  le 
gouvernement  réduisit  le  nombre  des  cours  royales 
et  des  tribunaux,  en  augmentant  celui  des  juges  de 
première  instance.  Le  14  février  1825,  il  demanda 
le  renvoi  au  bureau  des  renseignements  d'une  pé- 
tition de  Rogeri  de  Beanfort,  tendant  au  rétablisse- 
ment de  la  loi  sur  les  iidéicommis.  «  Les  membres 

(1)  La  Galerie  historique  des  contemporains  le  fait  membre  de  la 
chambre  des  députes  de  1 8 1 7-1 8  ;  mais,  ajoute  le  rédacteur,  il  n'y 
jouit  pas  de  la  même  laveur  que  dans  celle  de  1815-IG. 


«  de  la  gauche,  dit-il,  ne  s'y  opposeront  pas,  puis- 
«  que  leurs  chefs,  en  recevant  des  titres,  ont  accepté 
«  la  faculté  d'établir  desmajorats  ;  ils  sont  trop  par- 
ce tisans  de  l'égalilé  pour  refuser  aux  personnes  non 
«  titrées  la  possibilité  de  soutenir  leurs  familles.  » 
Il  parla  plusieurs  lois  dans  la  discussion  de  la  loi 
sur  l'indemnité,  et  lit  décider  que  l'héritier  serait 
admis  à  réclamer  l'indemnité  sans  qu'on  pût  lui  op- 
poser une  incapacité  résultant  des  lois  révolution- 
naires. Le  5  avril,  il  lit  son  rapport  sur  la  loi  du  sa- 
crilège et  conclut  à  son  adoption.  Il  ne  parut  que  ra- 
rement à  la  tribune  dans  la  session  suivante  (1826)  ; 
cependant  il  appuya  vivement  la  proposition  de  Sa- 
laberr-  de  poursuivre  le  rédacteur  du  Journal  du, 
Commerce  pour  deux  articles  injurieux  à  la  cham- 
bre ;  et  il  prit  part  à  la  discussion  que  rendit  néces- 
saire l'obligation  de  régler  les  formes  que  suivrait 
la  chambre,  lorsqu'elle  serait  constituée  en  cour  de 
justice.  A  l'ouverture  de  la  session  de  1827,  il  l'em- 
porta sur  de  la  Bourdonnaye  pour  une  des  places  de 
candidat  à  la  présidence.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  projet  du  code  forestier, 
il  prit  une  grande  part  à  la  discussion  et  réussit  à 
faire  adopter  plusieurs  amendements  dans  l'intérêt 
des  communes  et  des  propriétaires  des  bois  de  sapin. 
Le  5  novembre,  le  roi  le  nomma  pair,  et  peu  de 
temps  après  vicomte.  Admis  dans  la  chambre  haute 
le  5  juillet  «828,  il  fit  un  rapport  sur  les  pétitions; 
et  le  9  il  fut  nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
de  l'examen  du  projet  sur  l'interprétation  des  lois. 
En  1829,  le  14  mars,  il  prit  part  à  la  discussion  du 
projet  sur  la  répression  du  duel  ;  le  4  avril,  il  fit 
partie  de  la  commission  pour  l'examen  delà  loi  sur 
la  contrainte  par  corps,  et,  dans  la  discussion,  il  se 
prononça  pour  le  maintien  de  la  contrainte  envers 
les  tireurs  de  lettres  de  change.  Le  23  mai,  il  fit 
renvoyer  au  ministère  des  finances  la  pétition  des 
communes  du  département  du  Doubs,  qui  se  plai- 
gnaient de  la  surcharge  énorme  d'impôts  qu'elles 
étaient  forcées  de  payer  pour  la  conservation  de 
leurs  bois,  en  vertu  du  nouveau  code  forestier.  En- 
fin, le  6  juin,  il  fut  désigné  commissaire  pour  l'exa- 
men de  la  loi  sur  la  police  du  roulage.  Privé  de  la 
pairie  par  la  révolution  de  1850,  il  se  démit  des 
fonctions  de  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Besançon,  et  se  retira  dans  une  terre  à  Montmirey, 
près  de  Dole,  où  il  passa  ses  dernières  années,  uni- 
quement occupé  des  soins  qu'il  devait  à  sa  famille. 
L'isolement  dans  lequel  il  vivait  lui  fit  éprouver  le 
regret  d'avoir  pour  les  débats  de  la  politique,  aban- 
donné l'étude  qui  lui  avait  procuré  tant  de  conso- 
lations dans  l'exil.  Le  rédacteur  de  cet  article  l'a  en- 
tendu, peu  de  semaines  avant  sa  mort,  se  reprocher 
de  ne  s'être  pas,  à  sa  rentrée  en  France,  occupé  de 
refaire  sa  bibliothèque  et  de  reformer  les  collections 
d'antiques  et  de  médailles  que  la  révolution  lui  avait 
enlevées.  Xavier  Chifflet  mourut  à  Montmirey,  le 
13  septembre  1853.  W — s. 

CHIGI  (Fabio),  pape.  Voyez  Alexandre  VII. 

CH1LDECERT  Ier,  troisième  fils  de  Llovis,  le  se- 
cond né  de  son  mariage  avec  Clotide,  eut  en  partage 
le  royaume  de  Paris,  et  commença  son  règne  en  31 1 . 
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D'accord  avec  ses  frères,  il  déclara  la  guerre  à  Sigis- 
moml,  roi  îles  Bourguignons,  assiégea  Autun  en  552, 
fit  périr  Sigismond,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  renferma  à  jamais  Gonclomar,  qui  s'était  porté  suc- 
cesseur de  Sigismond.  Ainsi  se  fondit  entièrement 
dans  l'empire  français  le  royaume  de  Bourgogne, 
qui  avait  duré  plus  d'un  siècle.  Childebert  consen- 
tit à  l'assassinat  de  ses  neveux,  lils  de  Clodomir, 
auxquels  appartenait  de  droit  le  royaume  d'Orléans, 
et  le  partagea  avec  Clotaire.  Théodebert,  aussi  leur 
neveu,  puisqu'il  était  fils  de  Thierri,  roi  d'Auslrasie, 
apprit,  par  cet  exemple,  ce  qu'il  devait  attendre 
de  ses  oncles;  mais  comme  il  était  brave,  et  déjà  en 
âge  de  détendre  ses  États,  il  fit  alliance,  tantôt  avec 
l'un,  tantôt  avec  l'autre,  suivant  ses  intérêts,  et  sans 
leur  accorder  aucune  confiance.  Il  s'unit  avec  Cliil- 
debert  pour  accabler  Clotaire;  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  lorsqu'un  orage  qui  vinlfondresur 
le  camp  de  Childebert  fit  une  telle  impression  sur 
l'iime  des  combattants,  qu'ils  eurent  horreur  de  se 
porteries  uns  contre  les  autres;  ils  conclurent  la 
paix,  et  marchèrent  aussitôt  contre  l'Espagne.  Après 
avoir  pris  Pampelune,  ils  firent  le  siège  de  Sarra- 
gosse,  qu'ils  furent  obligés  de  lever,  après  avoir 
perdu  une  grande  partie  de  leur  armée.  Childebert 
rapporta  de  cette  expédition  l'étole  de  St.  Vincent,  en 
l'honneur  de  qui  il  fit  bâtir  une  église,  à  laquelle  on 
a  donné  depuis  le  nom  de  St-Germain-des-Prés. 
(Voy.  Usuakd.)  Childebert,  croyant  de  nouveau 
avoir  à  se  plaindre  de  Clotaire,  seconda  la  révolte  de 
Chramne,  fils  chéri  de  ce  dernier;  et.  peu  de  temps 
après,  il  entra  dans  la  Champagne  rémoise,  qu'il  pilla 
entièrement.  Il  mourut  peu  de  temps  après  à  Paris, 
en  558,  ne  laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit  Clo- 
taire seul  roi  des  Francs;  car  la  famille  royale  d' Austra- 
sie  se  trouvait  éteinte  à  cette  époque.  C'est  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui  refuse  aux  fem- 
mes tous  droits  à  la  couronne,  coutume  qui  ne  fut 
jamais  rédigée  en  loi,  et  qui  n'avait  pas  besoin  de 
l'être,  parce  qu'elle  tirait  sa  force  des  mœurs  d'une  na- 
tion guerrière,  qui,  ne  voyant  dans  son  roi  que  le  chef 
des  hommes  armés,  ne  supposait  pas  que  des  soldats 
pussent  marcher  sous  la  conduite  d'une  femme.  Mal- 
gré son  ambition  et  sa  cruauté,  Childebert  a  été  loué, 
parce  qu'il  fut  charitable  envers  les  pauvres,  et  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  ;  ce  qui  prouve  que,  si 
le  christianisme  n'avait  point  changé  subitement  le 
caractère  des  Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu,  en 
leur  inspirant  de  salutaires  remords  pour  des  actions 
qu'ils  étaient  loin  de  regarder  comme  des  crimes 
avant  d'avoir  été  convertis.  11  ne  faut  pas,  comme 
l'ont  fait  des  écrivains  légers,  demander  compte  à  la 
religion  catholique  des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race,  mais  admirer  l'empire  que  la  morale 
chrétienne  parvint  à  acquérir  sur  des  barbares,  qui, 
ne  connaissant  d'autre  vertu  que  le  courage,  se 
voyaient  toujours  suffisamment  justifiés  par  le  suc- 
cès. Il  fut  enterré  dans  l'église  de  St-Vincent.Ce  fut 
sous  le  règne  de  Childebert  que  Pépin  déclara  la 
guerre  aux  Frisons  et  les  contraignit  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.  F — E. 

ClilLDEBEUT  U,  roi  d'Auslrasie,  fils  de  Sig«- 


bert  et  de  la  reine  Brunehaut,  succéda  à  son  père 
en  575,  n'étant  âgé  que  de  cinq  ans.  Après  l'assassi- 
nat de  Sigcbcrt,  Brunehaut  et  le  jeune  Childebert 
furent  arrêtés  par  ordre  de  Frédégonde,  l'ennemie 
mortelle  de  leur  famille  ;  mais  un  seigneur  austrasien 
ayant  eu  l'adresse  de  tirer  le  jeune  princede  sa  prison, 
le  mena  en  Austrasie;  où  les  grands  l'élevèrent  sur 
le  trône,  et  renversèrent  ainsi  les  projets  formés  par 
Chilpéric  Ier  et  son  épouse  Frédégonde,  pour  unir 
ce  royaume  à  leur  couronne.  Pendant  la  captivité  de 
Brunehaut,  les  seigneurs  auslrasiens  exercèrent  la 
régence,  et  s'accoutumèrent  si  bien  au  pouvoir, 
qu'à  l'époque  où  cette  reine  obtint  la  liberté  de  ve- 
nir joindre  son  fils,  elle  fut  réduite  à  essayer  de 
reprendre  par  des  intrigues  une  autorité  qu'elle 
croyait  devoir  lui  appartenir,  comme  mère  du  roi 
mineur.  Childebert  II,  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
même,  montra  d'abord  beaucoup  de  déférence  pour 
les  conseils  de  Brunehaut  ;  elle  perdit  peu  à  peu  son 
crédit  pour  n'avoir  pas  su  le  ménager,  et  l'histoire 
l'accuse  d'avoir  fait  empoisonner  son  lils,  afin  de  ré- 
gner seule  sous  le  nom  de  ses  petits-lils  ;  crime  qui 
n'a  jamais  été  prouvé,  quoiqu'ilsoit  incontestable  que 
Childebert  II  péril  par  le  poison,  en  596,  à  l'âge 
de  26  ans;  mais  Frédégonde  avait,  à  la  mort  de 
ce  prince,  un  intérêt  bien  plus  grand  que  celui  qu'on 
peut  attribuer  à  Brunehaut.  En  effet,  par  le  testa- 
ment de  son  oncle  Gontran,  il  avait  réuni  à  l'Auslrasie 
les  royaumes  d'Orléans,  de  Bourgogne,  et  une  partie 
de  celui  de  Paris,  tandis  que  Clotaire  1J,  fils  de 
Frédégonde,  et,  comme  Childebert,  neveu  de  Gon- 
tran, se  trouvait  réduit  au  royaume  de  Soissons.  En 
avançant  les  jours  de  Childebert,  Frédégonde  pou- 
vait tout  espérer  d'une  minorité  d'autant  plus  ora- 
geuse, qu'elle*  n'ignorait  pas  la  haine  que  les  sei- 
gneurs auslrasiens  portaient  à  Brunehaut,  et 
l'événement  prouva  combien  celte  prévoyance  abo- 
minable était  fondée,  puisque  le  fils  de  Frédégonde 
parvint  à  anéantir  la  branche  royale  d'Auslrasie,  et 
se  trouva  seul  maître  de  la  France.  Childebert  II  fit 
la  guerre  à  ses  oncles,  et  porta  ses  armes  en  liai ic. 
Cette  expédition  n'eut  point  de  résultats  avantageux, 
non  qu'il  manquât  de  courage,  mais  parce  qu'on 
ignorait  alors  le  moyen  de  faire  vivre  une  armée  dans 
les  pays  lointains,  et  qu'il  fallait  penser  à  la  retraite 
toute  les  fois  que  la  conquête  n'était  pas  assez  gé- 
nérale pour  procurer  un  établissement.  La  mort  de  ce 
roi  eut  une  grande  inlluence  sur  les  destinées  de  lu 
monarchie  française;  car  tous  les  princes  entre  les- 
quels le  royaume  resta  partagé  après  lui  élaient  mi- 
neurs, et  les  maires  du  palais  purent  donner  car- 
rière à  leur  ambition,  et  commencer  à  rendre  leur 
autorité  rivale  de  l'autorité  souveraine.     F — e. 

CHILDEBEUT  111,  fils  de  Thierri  Ier,  frère  de 
Clovis  III,  lui  succéda  dans  le  royaume  de  France,  en 
695,  n'étant  âgé  que  de  douze  ans  :  c'est  le  troisième 
roi  sous  lequel  Pépin  le  Gros  exerça  la  puissance. 
Non-seulement  Childebert  n'eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils,  aucune  action  directe  sur  ses  sujets, 
mais  Pépin  profita  de  sa  jeunesse  et  de  la  retraite 
dans  laquelle  il  l'avait  tenu  jusqu'alors,  pour  !e  dé- 
pouiller de  ce  col  lège  pompeux  qui  frappe  l'imagi- 
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nation  des  peuples,  et  sert  à  leur  faire  distinguer  le 
chef  suprême,  lorsqu'il  se  montre  à  leurs  regards. 
Les  grands  ofliciers  de  la  couronne  cessèrent  d'ac- 
compagner le  roi,  et  se  rangèrent,  dans  les  cérémo- 
nies, autour  du  maire  du  palais.  Cliiklebert,  livré  à 
quelques  domestiques,  dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  de  rendre  compte  de  ses  paroles  et  d'in- 
terpréter tous  ses  mouvements,  vivait  renfermé 
dans  quelque  maison  de  plaisance,  d'où  il  sortait  une 
fois  par  an  pour  venir  présider  l'assemblée  des 
états;  encore  avait-on  le  soin  de  ne  le  montrer  au 
peuple  que  dans  un  chariot  traîné  par  des  bœufs, 
parce  que  cet  équipage,  réserve  aux  femmes,  dans 
un  siècle  où  les  rois  eux-mêmes  ne  paraissaient 
qu'achevai,  était  devenu  ridicule  depuis  que  Clo- 
vis  11  s'en  était  servi  le  premier.  C'est  ainsi  que  les 
maires  du  palais  avilissaient  ces  jeunes  princes,  dont 
l'éducation  leur  était  confiée.  Cependant  Childe- 
bert,  sans  autorité,  confiné  loin  de  la  cour,  et  n'ayant 
pour  témoins  de  ses  qualités  que  des  serviteurs  sans 
crédit,  a  reçu  le  surnom  de  Juste.  Faut-il  croire, 
avec  Mézerai,  que  ce  titre  lui  fut  donné  par  les  his- 
toriens uniquement  pour  le  distinguer  des  autres 
Cliiklebert?  Ce  roi  mourut  le  2o  avril  711 ,  après  un 
règne  de  16  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
St-Étienne  de  Choisy,  prés  de  Compiègne.  11  laissa 
un  fils  nommé  Dagobert,  qui  lui  succéda.     F — E. 

CHILDEBB.AND,  un  des  princes  les  moins  con- 
nus de  l'histoire  de  France,  et  celui  sur  lequel  on 
a  le  plus  écrit,  parce  qu'un  grand  nombre  d'histo- 
riens et  de  généalogistes  ont  voulu  faire  de  lui  la 
tige  des  Capétiens,  et  rattacher  ainsi  leur  origine  au 
grand  Clovis.  Il  était,  suivant  Frédégaire  et  les  au- 
teurs qui  l'ont  copié,  fils  de  Pépin  le  Gros,  dit 
(ÏHérislal,  et  d'Alpaïde  ;  frère  de  Charles-Martel  ; 
comte  et  duc  de  Mairie.  Ce  qui  a  jeté  beaucoup 
d'obscurité  sur  ce  personnage,  c'est  l'opinion  adop- 
tée par  plusieurs  écrivains,  et  combattue  par  d'au- 
tres, qu'à  la  même  époque  il  existait  un  Childebrand, 
prince  ou  roi  des  Lombards,  qui  vint  au  secours  de 
Charles-Martel.  11  ne  parait  pas  que  Childebrand, 
fils  de  Pépin,  ait  eu  une  part  remarquable  dans  son 
héritage  ;  mais  Charles-Martel  n'en  avait  pas  lui- 
même.  La  mairie,  qui  avait  détruit  la  royauté,  fut 
destinée  par  Pépin  à  son  petit-fils  Theudoalde,  et  il 
fallut  que  Charles  triomphât  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis.  (Voy.  Charles-Martel.)  Chil- 
debrand accompagna  son  frère,  lorsqu'on  757  il 
marcha  contre  les  Sarrasins  qui  avaientsurpris  Avi- 
gnon, et  qui  désolaient  la  Provence  et  le  Lyonnais. 
Les  deux  princes  emportèrent  Avignon  d'assaut, 
traversèrent  en  vainqueurs  la  Scptimanic,  et  vinrent 
assiéger  Narbonne.  Les  Maures  d'Espagne  étant 
accourus  au  secours  de  cette  place,  Charles  et  Chil- 
debrand leur  livrèrent  bataille,  les  mirent  en  dé- 
route, les  poursuivirent  jusqu'à  leurs  vaisseaux,  s'en 
emparèrent,  et  les  Maures  furent  tous  pris,  tués  ou 
noyés.  Childebrand  continua  le  siège  de  Narbonne, 
tandis  que  Charles  alla  s'emparer  de  Béziers,  d'Agde 
et  de  Nîmes.  11  est  vraisemblable  que  Narbonne  se  ren- 
dit; maisles  anciennes  chroniques  ne  parlent  plus  de 
ce  siège,  et  on  ignore  quelle  en  fut  l'issue.  Charles- 
VI  If, 


Martel  ayant  partagé  le  royaume  entre  ses  enfants, 
ce  partage  occasionna,  en  751 ,  des  troubles  dans  la 
Bourgogne,  échue  à  Pépin  le  Bref,  peut-être  parce 
que  Grifon,  quoique  fils  légitime  de  Charles,  suivant 
Eginhard,  n'obtint  qu'une  très-faible  part  dans  ce 
grand  héritage.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  troubles  furent 
bientôt  apaisés  par  Childebrand,  qui  accompagna  son 
neveu  Pépin  à  la  tête  d'une  armée.  (Ânn.  Melenses, 
ad  annutn  741.)  C'est  tout  ce  que  l'histoire  nous  fait 
connaître  de  Childebrand,  eteesnolions  sont  encore 
vagues  et  incertaines.  Les  chroniqueurs  de  cette  épo- 
que ne  désignent  et  ne  distinguent  rien  :  iis  ne  font 
souvent  connaître  ni  les  lieux,  ni  les  temps,  ni  les 
personnes.  Boileau  s'est  étonné  avec  raison  que  Ca- 
rel  eût  choisi  pour  sujet  d'un  poëme  épique  Childc- 
debrand,  ou  les  Sarrasins  chassés  de  France.  (  Voy. 
Cauel.)  En  voulant  expliquer  un  des  points  les 
plus  embrouillés  de  l'histoire,  la  descendance  de 
Hugues-Capet,  on  a  beaucoup  parlé  de  Childebrand, 
sans  le  faire  mieux  connaître.  Parmi  les  auteurs  qui 
le  disent  frère  de  Charles-Martel  et  fils  d'Alpaïde,  on 
distingue  Duchesne,  du  Bouchet,  les  Ste-Marthe, 
d'Auleuil,  le  Cointe,  Ménage  (Histoire  de  Sablé) , 
Marc-Antoine  Donunici,  l'abbé  deCampset  le  P.  Tour- 
nemine.  Le  duc  d'Epernon,  dans  son  Origine  de  la 
maison  royale  de  France,  le  fait  fils  de  Plectrude, 
première  femme  de  Pépin.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
nié  l'existence  de  Childebrand  ,  on  remarque 
J.-J.  Chifflct,  qui  écrivait  pour  la  prééminence  de 
la  maison  d'Autriche.  Parmi  ceux  qui  ont  confondu 
Childebrand,  frère  de  Charles-Martel,  avec  un  Chil- 
debrand, prince  lombard,  ou  qui  ont  eu  des  opinions 
particulières,  nous  citerons  Zampini,  Mabillon,  le  jé- 
suite Jourdan,  St-Foix  et  Legendre  de  St-Aubin. 
Le  P.  Anselme,  dans  le  t.  1"  de  son  Histoire  généa- 
logique; les  Ste-Marthe,  dans  l' Histoire  généalogique 
de  France,  liv.  11  ;  les  bénédictins,  dans  la  Nouvelle 
Collection  des  historiens  de  France,  préface  du  1. 10, 
font  connaître  les  diverses  opinions  débattues  sur 
Childebrand  et  sur  l'origine  de  la  maison  de  France. 
Fonccmagne  en  a  l'ait  le  sujet  d'un  mémoire  imprimé 
dans  le  t.  10  du  recueil  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  Il  réduit  ces  opinions  à  quatre;  les  béné- 
dictins en  trouvent  sept.  Foncemagne  discute  celles 
qu'il  rapporte,  et  n'en  adopte  aucune.      V — ve. 

CH1LDEUIG  1er,  regardé  comme  le  quatrième; 
roi  de  la  première  race  des  monarques  français, 
succéda  àMérovee  son  père, en  458.  Les  affaiblisse- 
ments successifs  qu'avait  éprouvés  l'empire,  par 
l'irruption  des  barbares,  auraient  permis  à  ce  prince 
d'étendre  son  royaume  et  de  faire  reconnaître  for- 
mellement son  indépendance  par  les  empereurs,  si 
la  dissolution  de  ses  mœurs  n'avait  provoqué  contre 
lui  des  ressentiments  si  vifs,  qu'il  fut  obligé  de  quit- 
ter ses  États,  et  de  chercher  un  asile  en  Thuringe, 
auprès  d'un  roi  dont  il  séduisit  la  femme.  (  Voy. 
Basine.)  La  royauté,  qui  ne  signiliait  encore  que  le 
commandement  de  l'armée,  fut  déférée,  disent  les 
vieilles  chroniques,  au  maître  de  la  milice  des  Po- 
mains;  ce  qu'il  est  difficile  de  croire,  quand  on  con- 
naît les  mœurs  des  Francs,  qui  ne  manquaient  pas  de 
chefs,  et  cliez  lesquels  chaque  chef  se  regardait  comme 
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l'égal  du  roi  ;  mais  l'histoire  de  Childéric  ressemble 
beaucoup  à  un  roman,  inventé  pour  remplir  le  vide 
que  laissait  dans  la  chronologie  l'obstination  deshis- 
loriens  à  faire  remonter  jusqu'à  Pharamond  l'éta- 
blissement du  royaume  de  France.  Childéric  avait 
un  ami  fidèle;  il  rompit,  avant  son  départ,  une  pièce 
d'or,  dont  il  lui  remit  la  moitié,  et  ils  convinrent 
que  ce  serait  pour  eux  la  marque  de  la  confiance 
qu'ils  accorderaient  à  leurs  messagers  respectifs. 
Cet  ami  fidèle  se  fit  le  premier  courtisan  de  l'usur- 
pateur, afin  d'avancer  sa  chute  par  les  conseils  qu'il 
lui  donnerait  .  Quand  il  vit  les  grands  mécontents  du 
roi  qu'ils  s'élaient  choisi,  il  en  instruisit  Childéric, 
qui  revint,  fut  reçu  avec  acclamation,  et  rentra  dans 
ses  droits.  L'épouse  du  roi  de  Thuringe,  nommée 
Basine,  abandonna  son  mari  pour  rejoindre  son  sé- 
ducteur, qui  la  prit  pour  femme.  De  ce  mariage 
naquirent  Clovis  et  trois  filles ,  dont  la  pre- 
mière épousa  ïhéodoric,  roi  des  Ostrogolhs  ;  les 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et  gardèrent  le 
célibat.  La  conduite  de  Basine,  racontée  avec  sim- 
plicité et  même  dans  des  termes  favorables  par  nos 
premiers  historiens,  indique  que  les  barbares  qui 
renversèrent  l'empire  n'avaient  aucune  idée  de  la 
sainteté  du  mariage,  avant  d'avoir  été  éclairés  par 
le  christianisme,  et  l'on  voit  en  e*ïct,  par  la  suite  de 
l'histoire,  combien  les  évêques  curent,  à  cet  égard, 
de  peine  à  soumettre  les  rois  de  la  première  race 
aux  lois  de  l'Église.  La  mort  de  Childéric  est  placée 
en  l'année  482,  ce  qui  lui  donne  un  règne  de  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  ans;  mais  il  faut  se  rappeler 
que  la  véritable  histoire  de  France  ne  commence 
qu'à  Clovis,  et  que,  pour  les  temps  qui  l'ont  précé- 
dée, il  est  aussi  difficile  de  garantir  l'exactitude  des 
dates  que  l'authenticitédes  faits.  Il  l'utenterré  près  de 
Tournay,  où  il  faisait  sa  résidence.  Son  tombeau  y 
fut  découvert  en  IG.'iS,  et  l'empereur  Léopold  fit 
présent  à  Louis  XIV  du  cachet  et  d'une  partie  des 
armes  et  des  médailles  qui  s'y  trouvèrent.  On  les 
Voit  au  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque  royale. 
(Voy.  Jean-Jacques  Chifflet.)  Le  tombeau  de  Chil- 
déric est  le  monument  le  plus  ancien  de  la  monar- 
chie française,  et  il  semble  détruire  l'opinion  de 
ceux  qui  ne  font  commencer  notre  histoire  qu'à 
Clovis.  F— e. 

CHILDÉRIC  II,  second  (ils  de  Clovis  II  et  de 
Iîatikle,  eut  en  partage  le  royaume  d'Austrasie,  et 
commença  à  régner  en  G60,  étant  à  peine  âgé  de 
sept  ans.  A  la  mort  de  Clotaire  III,  son  frère,  il  réu- 
nit à  la  couronne  qu'il  possédait  déjà  les  royaumes 
de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  C'est  la  cinquième  fois, 
depuis  l'entrée  du  grand  Clovis  dans  les  Gaules,  que 
la  monarchie  française  se  trouve  gouvernée  par  un 
roi.  Une  grande  injustice  avait  été  commise  à  la 
mort  de  Clovis  II,  puisque  Thierri,  le  troisième  et 
le  dernier  de  ses  lils,  n'avait  pas  été  appelé  au  par- 
tage du  royaume.  Comme  ce  prince  était  encore  au 
berceau,  on  négligea  de  le  confiner  dans  un  mo- 
nastère, suivant  l'usage  de  ce  temps  ;  mais  il  était 
aisé  de  prévoir  qu'au  milieu  des  factions  qui  divi- 
saient les  grands,  il  se  trouverait  quelque  jour  un 
ambitieux  qui  prendrait  en  main  la  cause  de  Thierri, 
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s'il  trouvait  son  avantage  à  se  déclarer  le  défenseur 
de  l'innocence  opprimée.  En  effet,  Ebroïn,  maire 
du  palais  sous  Clotaire  III,  sentit  que  la  mort  de  ce 
prince  le  mettait  à  la  merci  des  grands  qu'il  avaH 
offensés  par  ses  hauteurs,  du  peuple,  victime  de  son 
avarice,  et  le  livrait  au  ressentiment  de  la  cour  d'Aus- 
trasie, où  tous  ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté  avaient  été  chercher  un  refuge.  Seul, 
sans  parti,  odieux  à  toutes  les  classes  de  l'État,  il 
prend  une  résolution  digne  de  son  caractère  ;  il  fait 
monter  Thierri  sur  le  trône  de  Clotaire  111,  lui  donne 
ainsi  les  royaumes  de  Bourgogne  et  de  Neustrie, 
sans  consulter  les  principaux  personnages  de  l'Etat, 
et  pousse  l'impudence  jusqu'à  leur  défendre  de  venir 
saluer  le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nouveau. 
C'était  réparer  une  injustice  d'une  manière  trop 
violente  pour  faire  des  partisans  au  nouveau  roi.  Le 
mécontentement  fut  extrême  ;  Ebroïn  s'y  attendait 
sans  doute,  mais  il  espérait  profiter  de  la  multiplicité 
des  partis  pour  les  asservir  :  il  n'en  eut  pas  le  temps. 
Léger,  évéque  d'Aulun,  sut  les  réunir;  ils  députè- 
rent vers  Childéric,  qui  vint  d'Austrasie  avec  une 
armée,  fut  accueilli  des  peuples  comme  un  libéra- 
teur, se  saisit  d'Ebroin,  qu'il  aurait  livré  à  la  mort, 
si  Léger  n'avait  obtenu  la  vie  du  coupable,  qu'on  se 
contenia  d'envoyer  au  monaslère  de  Luxeuil  pour  y 
faire  pénitence.  Cette  indulgence  de  Léger  est  blâmée 
par  les  historiens;  il  est  vrai  qu'il  eut  lieu  de  s'en 
repentir  ;  mais  ce  prélat,  aussi  éelairéque  vertueux, 
donnait,  dans  un  siècle  de  faction  et  de  cruauté,  un 
exemple  dont  il  pouvait  prévoir  qu'il  réclamerait  un 
jour  l'application  pour  lui-même.  Thierri,  roi  d'un 
moment,  fut  rasé  et  confiné  dans  l'abbaye  deSt-De- 
nis,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  événements  le  re- 
portassent sur  le  trône.  Lorsque  son  frère  Childéric 
l'interrogea  sur  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  adoucir 
son  malheur  :  «  Je  ne  demande  rien  de  vous,  répond- 
«  il,  mais  j'aticnds  de  Dieu  la  vengeance  de  l'injus- 
«  tice  qu'on  me  fait.  »  Les  grands,  qui  venaient  de 
donner  deux  royaumes  à  Childéric  II,  saisirent  cette 
occasion  pour  exiger  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  gouvernement;  leur  requête  con- 
tenait quatre  articles,  qui  tous  tendaient  à  revenir 
aux  anciennes  lois  et  coutumes,  et  surtout  à  ce  que 
le  roi  ne  mit  pas  entre  les  mains  d'un  seul  tonte  l'au- 
torité, afin  que  les  seigneurs  n'eussent  pas  le  chagrin 
de  se  voir  sous  les  pieds  d'un  de  leurs  égaux,  et  que 
chacun  eût  part  aux  honneurs  où  sa  naissance  lui 
donnait  le  droit  d'aspirer.  Ebroïn  leur  avait  appris 
à  redouter  le  pouvoir  d'un  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à  Léger,  auleurde  la  révolution 
qui  s'était  opérée  si  heureusement;  mais  un  roi  li- 
vré à  ses  passions,  incapable  de  se  conduire  lui-même, 
lut  bientôt  fatigué  des  conseils  d'unminislre  vertueux. 
Révolté  de  ses  remontrances,  il  conçut  contre  lui 
une  haine  d'aidant  plus  violente,  qu'il  le  craignait 
pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  depuis  qu'il 
n'en  conservait  plus  de  reconnaissance.  La  mort  de 
l'évêque  d'Autun  fut  résolue;  il  l'évita  en  paraissant 
ne  pas  la  craindre;  mais  il  fut  dégradé  et  confiné 
dans  le  même  monastère  de  Luxeuil,  où  languissait 
Ebroïn  ;  et  ces  deux  hommes,  que  d'autres  événe- 
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mcnts  devaient  rappeler  à  leur  ancienne  rivalité,  se 
traitèrent  avec  amitié  tant  qu'ils  vécurent  dans  la 
même  disgrâce.  Childéric  II,  débarrassé  de  la  con- 
trainte que  lui  imposaient  les  vertus  de  Léger,  se  fit 
détester  par  ses  violences;  il  poussa  l'oubli  des  égards 
dus  aux  descendants  des  compagnons  du  grand  Clo- 
\is,  jusqu'à  faire  attacher  à  un  poteau,  et  battre 
comme  un  esclave,  un  seigneur  nommé  Bodillon, 
«  pour  avoir  osé,  dit  Velly,  lui  représenter  le  dan- 
«  ger  d'un  impôt  excessif  qu'il  méditait  d'établir.  » 
Celui-ci,  pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  s'unit  à 
ceux  qui,  comme  lui,  avaient  essuyé  des  injures 
personnelles,  et  prolita  d'une  partie  de  chasse  dans 
la  forêt  de  Livry,  pour  tuer  le  roi  de  sa  propre  main, 
tandis  que  les  antres  massacraient  la  reine  Blitilde, 
qui  était  enceinte,  et  l'aîné  de  ses  fils,  nommé  Da- 
gobert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la  rage  des  conjurés, 
et  fut  élevé  dans  un  monastère,  pour  reparaître  à 
son  tour  comme  Thierri,  que  la  mort  violente  de  son 
frère  lit  passer  de  l'abbaye  de  St-Denis  au  trône. 
Léger  et  Ebroïn  sortirent  également  du  monastère 
de  Luxcuil,  trouvèrent  des  partis  prêts  à  les  secon- 
der, et  le  royaume  dans  une  telle  confusion,  que, 
selon  un  auteur  de  ce  temps,  on  s'attendait  à  la 
lin  du  monde,  attente  qui,  du  reste,  ne  suspendit 
aucune  ambition.  Childéric  II  avait  à  peine  24 
ans,  lorsqu'il  fut  assassiné  en  675.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  St- Vincent  de  Paris.  (Voy.  L\- 
camiy.)  F — E. 

CHILDÉRIC  III,  (ils  de  Chilpéric  II,  fut  le  der- 
nier roi  de  France  de  la  première  race.  Il  est  appelé 
avec  raison  Childéric  II  par  les  historiens  qui  n'ont 
voulu  compter  les  monarques  français  que  depuis 
leur  établissement  dans  les  Gaules,  établissement 
qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  Clovis.  L'histoire  ne 
dit  pas  l'âge  qu'il  avait  lorsqu'il  commença  à  régner 
en  742.  Des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les  siens  le 
firent  roi  ;  car  Pépin  et  Carloman,  fils  de  Charles- 
Martel,  ne  proclamèrent  un  prince  du  sang  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans  l'obéissance. 
Lorsque  les  partis  se  craignent  également,  ils  ne  re- 
noncent point  à  leurs  projets,  ils  se  contentent  de  les 
ajourner,  et  l'élévation  de  Childéric  III  ne  fut  que 
l'ajournement  de  l'usurpation  méditée  et  suivie  de- 
puis un  siècle  par  la  famille  des  Pépin.  Pépin  le  Bref, 
après  avoir  apaisé  le  clergé,  qui  avait  été  dépouillé 
par  Charles-Martel,  son  père,  et  mis  la  plupart  des 
évêques  de  son  côté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s'il  fallait  laisser  sur  le  trône  des  princes  qui  n'en 
avaient  que  le  nom,  ou  s'il  n'était  pas  plus  favorable 
à  l'ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pouvoir  prit  le 
titre  de  roi.  La  situation  du  pape  à  cette  époque  était 
cruelle  ;  il  ne  pouvait  attendre  de  secour-  que  des 
Fi  ançais  ;  en  s'adressant  à  lui,  Pépin  était  donc  assuré 
d'obtenir  une  réponse  telle  qu'il  la  désirait.  Il  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu'il  avai»  créé  le  fit  raser 
et  conduire  à  St-Omer  dans  le  couvent  de  Sithin, 
depuis  appelé  abbaye  de  St-Bertin.  Childéric  III  y  fut 
reçu  moine  en  750  ou  752,  et  mourut  quelques  an- 
nées après.  11  laissa  un  fils,  nommé  Thierri,  qui  fut 
envoyé  au  monastère  de  Fontenclle  (St-Vandrille), 
et  élevé  dans  l'obscurité.  En  lui  finit  la  première  race 
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des  rois  de  France,  dont  la  succession  a  duré  deux 
cent  soixante-dix  ans,  et  qui,  par  le  partage  du 
royaume,  compte  près  de  quarante  monarques,  quoi- 
que le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné  dans  Paris  ne 
s'élève  qu'à  vingtetun.  Childéric  I H  a  été  surnommé 
l'Insensé,  soit  qu'il  le  fût  en  effet,  soit  qu'on  fit  ac- 
croire au  peuple  qu'il  l'était;  car  les  accusations  por- 
tées contre  les  princes  détrônés  peuvent  toujours 
être  révoquées  en  doute.  Les  derniers  rois  de  la  pre- 
mière race  ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d'inca- 
pacité par  tous  les  historiens;  niais  si  l'on  réfléchit 
que  depuis  Clotaire  II,  c'est-à-dire  pendant  plus 
d'un  siècle,  il  n'y  eut  que  des  minorités,  et  que  l'é- 
ducation de  ces  malheureux  orphelins  couronnes 
était  confiée  aux  hommes  qui  voulaient  s'emparer 
de  leur  trône,  on  sera  plus  disposé  à  plaindre  qu'à 
condamner  des  princes  qui  sans  doute  n'ont  rien 
fait  que  parce,  qu'ils  étaient  réduits  à  l'impossibilité 
d'agir.  {Voy.  Carmim an  et  Pépin  le  Buef.)   F — E. 

CHILDBEY  (.Iosl  é).  ecclésiastique  anglais,  dans 
le  17e  siècle,  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
d'après  les  principes  du  chancelier  Bacon,  et  voulut 
exécuter  un  des  plans  qu'avait  tracés  ce  philosophe; 
ce  fut  en  réunissant  dans  un  petit  volume  tous  les 
faits  extraordinaires  que  présentent  les  trois  règnes 
de  la  nature  dans  la  Grande-Bretagne,  sous  le  titre 
de  Britannia  Daconica,  or  Ihe  nalural,  etc.,  Londres, 
1GG0,  I66I  et  IG62,  in-8";  il  fut  traduit  en  français. 
(Voy.  BiuoT. )  Childrey  expose  dans  cet  ouvrage 
ce  (pie  chaque  comté  offre  de  plus  remarquable.  Il 
le  fait  le  plus  souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents, surtout  de  Camden  et  de  Spced  ;  il  se  montre 
incrédule  sur  quelques  faits,  mais  il  en  admet  d'au- 
tres dont  il  tache  même  de  donner  l'explication,  et 
qui  sont  maintenant  rangés  an  nombre  des  fables. 
Il  combat  dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l'astrologie;  cependant  il  paraît  croire  que  cette 
science  peut  avoir  quelque  fondement.  Quoiqu'il  se 
laissât  entraîner  par  des  raisonnements  captieux,  il 
était  observateur.  11  s'appliquait  aussi  avec  zèle  à 
des  recherches  astronomiques,  et  il  était  persuadé 
que  la  terre  était  un  ellipsoïde,  et  non  une  sphère 
régulière  niais,  contre  l'opinion  actuellement  re- 
çue, il  croyait  que  son  plus  grand  diamètre  était 
dans  la  direction  du  pôle.  Il  exposa  ses  idées  sur 
l'astronomie,  mais  trop  souvent  imbues  d'astrologie, 
dans  un  petit  traité,  sous  ce  litre  :  Syzigiaslicon 
inslauralum,  Londres,  1653.  Entre  autres  faits,  il 
signala  deux  phénomènes,  le  premier  était  une  né- 
bulosité dans  la  voie  lactée,  entre  la  tête  de  Céphée 
et  le  Cygne;  le  second  était  la  première  observation 
positive  de  ce  qu'on  nomma  depuis  lumière  zodia- 
cale. Childrey  ne  regardait  son  Britannia  Baronica 
que  comme  l'esquisse  d'un  travail  bien  plus  consi- 
dérable, dans  lequel  il  se  proposait  de  passer  en 
revue,  de  la  même  manière,  tout  ce  que  la  nature 
présente  de  singulier  et  de  merveilleux  dans  tout 
l'univers.  Il  avait  rassemblé,  dans  ce  but,  un  grand 
nombre  de  matériaux  qui  sont  restés  inutiles  par  sa 
mort,  arrivée  en  1G70.  1) — P— s. 

CHILLAC  (Timothée  de),  né  dans  le  16"  siècle, 
avait  obtenu,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  une  couronne 
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pour  ses  vers.  Quand  il  en  publia  le  recueil,  il  eut 
soia  de  l'orner  de  son  portrait  couronné  de  laurier. 
Ni  les  éloges,  ni  les  couronnes  de  ses  contemporains 
ne  l'ont  empêché  de  tomber  dans  l'oubli.  Quelques 
biographes  conjecturent  qu'il  était  né  en  Langue- 
doc, dans  la  ville  du  Puy.  11  avait  eu  pour  profes- 
seur un  faiseur  de  vers  nommé  Ponlaymeri,  et  le 
maître  s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  formé  un 
pareil  disciple.  Ses  œuvres  parurent  à  Lyon,  en 
1599,  in-12.  Ce  volume  contient  les  Amours  d'An- 
gélique et  les  Amours  de  Lauriphile  (cette  seconde 
pièce  est  une  allégorie  où  l'auteur  montre  sa  vaine 
passion  pour  les  Muses  et  pour  Apollon);  des  son- 
nets, des  épitaphes,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
quelques-unes  à  l'honneur  de  Gabrielle  d'Estrées, 
et  un  poëme  intitulé  la  Liliade  française ,  dont 
Henri  IV  est  le  héros.  W— s. 

CHILLEAU  (Jean-Baptiste  du),  archevêque  de 
Tours,  né  le  7  oclobre  1755,  au  château  de  laChar- 
rîèrë  en  Poitou,  d'une  ancienne  famille  de  cette 
province,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  vicaire  général  de  Metz.  La  reine 
Marie  Leczinska  le  nomma  un  de  ses  aumôniers  ; 
et,  après  la  mort  de  celte  princesse,  il  continua  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  Marie-Antoinette.  Pourvu 
successivement  de  l'abbaye  de  St-Clément  dans  le 
Maine  et  de  celle  de  la  Valasse  en  Normandie,  il 
fut  sacré  évêque  de  Châlons-sur-Saône  en  1781. 
Appelé  aux  états  de  Bourgogne,  il  y  soutint  avec 
zèle  les  droits  et  les  intérêts  de  la  province  ;  et  plus 
tard,  il  se  fit  remarquer  à  l'assemblée  des  notables 
par  un  grand  attachement  aux  principes  religieux 
et  monarchiques.  Son  dévouement  lui  attira  des 
ennemis.  Quelques  forcenés,  ayant  ameuté  la  popu- 
lace de  Chàlons,  avaient  formé  le  projet  de  l'assaillir 
dans  sa  voiture  et  de  le  précipiter  dans  la  Saône. 
Le  prélat,  prévenu  de  ce  complot,  sortit  à  pied  de 
son  palais  avec  quelques  ecclésiastiques  courageux, 
traversa  la  foule  et  imposa  le  respect  à  cette  multi- 
tude égarée.  Lorsque  la  constitution  civile  du  clergé 
fut  décrétée  par  l'assemblée  naiionale,  l'évèque  de 
Chàlons  adressa  à  ses  diocésains,  le  15  décembre 

1790,  une  Lettre  pastorale  sur  le  schisme;  le1er  mars 

1791,  une  Instruction  pastorale  sur  le  même  objet, 
suivie  d'un  Avertissement  sur  l'élection  des  éveques 
constitutionnels  d'Aulun  et  de  Dijon.  Enfin  il  pu- 
blia, dans  une  seconde  Lettre  pastorale,  le  bref  de 
Pic  VI,  du  13  avril  179! ,  relatif  aux  affaires  de  l'E- 
glise de  France.  Ces  divers  écrits  se  trouvent  dans 
la  Collection  ecclésiastique  publiée  par  l'abbé 
Barruel  et  par  l'abbé  Guillon,  depuis  évêque  de 
Maroc  in  partibus.  Les  progrès  de  la  révolution 
l'ayant  forcé  de  sortir  du  royaume,  il  résida  succes- 
sivement en  Suisse,  en  Bavière,  en  Autriche.  Chargé 
par  plusieurs  de  ses  compagnons  d'exil  de  solliciter 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière  le  transport  d'une 
quantité  de  grains  pour  subvenir  aux  besoins  de  six 
cents  prêtres  français  réfugiés  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg,  il  remplit  avec  succès  cette  mission  de  cha- 
rité. 11  souscrivit,  avec  quarante-huit  autres  évê- 
ques,  Y  Instruction  sur  les  atteintes  portées  à  la  reli- 
gion, du  15  août  1798,  ainsi  que  les  Réclamations 
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du  4  avril  1805,  contre  le  concordat  de  1801.  (Voy. 
Asseline.  L'ancien  évêque  de  Chàlons  ne  rentra 
en  France  qu'en  1814  avec  Louis  XVIII;  et, 
sur  la  demande  du  roi,  il  donna  la  démission 
de  son  siège  et  signa,  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, la  lettre  de  soumission  adressée  au  pape  le 
8  novembre  1816,  et  imprimée  à  la  suite  du  con- 
cordat de  1817.  11  fut  alors  nommé  à  l'archevêché 
de  Tours,  dont  il  ne  prit  possession  qu'en  1819. 
Créé  pair  de  France  en  1822,  il  mourut  le  26  no- 
vembre 1824,  dans  sa  90e  année,  doyen  de  I  epis- 
copat  français.  — Son  frère,  le  comte  du  Chilleau, 
maréchal  de  camp,  émigra  au  commencement  de  la 
révolution,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et  fut  tué 
au  combat  de  Kamlach,  en  1796.  11  n'a  laissé  que 
deux  filles.  P — rt. 

CHILLIAT  (Michel),  imprimeur-libraire  de 
Lyon,  vint  s'établir  à  Paris  vers  1695,  et  y  mourut 
dans  le  courant  de  1697  ou  1698.  Chilliat  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  auxquels  il  n'a  pas  mis  son 
nom  ;  mais  selon  Barbier  (  Examen  critique,  p.  197), 
on  lui  en  attribue  quelques  autres  dont  il  n'a  été  que 
l'éditeur.  Les  plus  connus  sont  :  1°  le  Triomphe  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  un  cœur  endurcy,  ou  les 
Confessions  de  V Augustin  de  France  converty,  écrites 
par  lui-même,  Paris,  1082;  ibid.,  1686,  in-12.  Mi- 
chel Chilliat  prétend  que,  chargé  de  mettre  au  jour 
cette  histoire,  il  a  pris  sur  lui  de  supprimer  les  dates 
et  de  déguiser  les  noms,  à  cause,  dit-il,  de  l'honneur 
«  de  la  famille,  assez  connue  dans  Paris.  »  La  com- 
plication des  événements  et  leur  singularité  feraient 
plutôt  croire  que  ce  n'est  qu'un  roman  dans  le  genre 
ascétique,  où  l'on  rencontre,  à  la  vérité,  quelques  pré- 
ceptes utiles  et  quelques  exemples  édifiants  2°  L'A- 
mour à  la  mode,  satyre  historique,  Paris,  1695,  in-12. 
L'épitre  dédicatoire  est  signée  des  lettres  de  P..., 
qui,  selon  Barbier,  désignent  madame  de  Prégny, 
déjà  connue  par  un  livre  intitulé  :  les  Différents  Ca- 
ractères des  femmes  de  ce  siècle  (  Pans,  \  695,  in-1 2  ) . 
5°  La  Censure  des  vices  et  des  manières  du  monde, 
Lyon,  1696,  in-12;  réimprim.  plusieurs  fois  avec 
des  augmentations,  et  notamment  en  1757.  4°  Le 
Souffleur,  comédie  destinée  au  Théâtre-Italien,  et 
impnn.ee  à  Lyon,  1696,  in-12.  5°  Méthode  facile 
pour  apprendre  l'histoire  de  Savoie,  avec  une  des- 
cription historique  de  cet  Etat,  Paris,  1697;  2e  édi- 
tion, 1698,  in-12,  avec  trois  tableaux  généalogiques. 
Chilliat  convient  qu'il  a  fait  travailler  à  cet  abrégé, 
qui,  dédié  à  Adélaïde  de  Savoie,  eut  une  certaine 
vogue  à  l'époque  du  mariage  de  cette  princesse  avec 
Louis  de  Bourgogne,  élève  de  Fénelon.  Au  surplus, 
on  n'y  trouve  point  l'histoire  de  la  Savoie,  mais  bien 
celle  des  princes  de  ce  pays,  tirée  presque  entière- 
ment de  Guichenon  et  de  Th.  Leblanc,  et  rédigée 
par  demandes  et  réponses.  Elle  est  suivie  d'une  dis- 
sertation de  Claude  Delisle,  intitulée  :  Nouvelle  Re- 
cherche sur  la  véritable  origine  de  la  royale  maison 
de  Savoie,  dans  laquelle  cet  auteur  considère  Bérold 
comme  un  personnage  imaginaire,  et  fait  descendre  les 
princes  de  Savoie  de  Humbert  aux  Blanches  Mains, 
lils,  selon  lui,  de  Géraud,  comte  de  Genève  et  de 
Vienne.  Deux  autres  ouvrages  imprimes  après  la 
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mort  de  CUilliat  ont  un  privilège  qui  porte  son  nom  : 
Granicus,  ou  l'Isle  galante,  nouvelle  historique  par 
François  Brice,  Paris,  -1698,  in-12;  et  Méthode  facile 
pour  apprendre  l'histoire  de  la  république  de  Hol- 
lande, depuis  son  origine  jusqu'à  présent,  avec  une 
description  historique  de  cet  État,  Paris,  -1701,  in-12; 
ibid.,  1705,  même  format.  Ch— s. 

CHILLINGYYORTH.  (Guillaume),  naquit  en 
1602,  à  Oxford,  et  fut  élevé  dans  l'université  de 
cette  ville.  Le  roi  Charles  1er,  accordant  alors  en  An- 
gleterre beaucoup  de  liberté  aux  prêtres  catholiques, 
le  jeune  Cliillingworth  eut  souvent  occasion  de  s'en- 
tretenir avec  le  jésuite  Fisher,  qui  le  convertit  an 
catholicisme.  Vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  quitta 
l'Angleterre,  et  se  retira  au  collège  des  jésuites  de 
Douay,  où  il  demeura  jusqu'en  1631.  Ramené  à  sa 
première  croyance,  selon  les  uns,  par  les  argu- 
ments du  docteur  Laud,  évêque  de  Londres,  son 
parrain,  avec  lequel  il  était  demeuré  en  correspon- 
dance; selon  les  autres,  rebuté  des  épreuves  du  no- 
viciat, et  blessé  surtout  des  travaux  serviles  auxquels 
on  le  soumettait,  il  revint  en  Angleterre,  protesiant 
déclaré.  Cependant  quelques  scrupules  sur  ce  nou- 
veau changement,  consignés  dans  une  lettre  adres- 
sée au  docteur  Sheldon,  firent  penser  qu'une  se- 
conde excursion  vers  le  catholicisme  avait  été  suivie 
d'un  second  retour  vers  la  religion  de  son  pays; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  un  des  zélés  adversaires 
de  la  religion  romaine,  qu'il  attaqua  principalement 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  la  Religion  des  protes- 
tants, moyen  sûr  de  salut,  Oxford,  1656;  traduite 
en  français,  Amsterdam,  1730,  5  vol.  in-12.  Cepen- 
dant l'habitude  d'examiner  et  de  douter  lui  avait 
apparemment  donné  une  sorte  d'incertitude,  au 
moins  dans  sa  manière  de  s'exprimer,  en  sorte  que 
ses  opinions  parurent  à  quelques-uns  suspectes  de 
socianisme  et  même  de  pur  déisme.  Quelles  que 
fussent  ses  raiso'ns,  sa  méthode  de  raisonnement  est 
si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke  a  conseille  à  son 
jeune  gentilhomme  une  lecture  assidue  des  ouvrages 
de  Cliillingworth,  «  les  meilleurs,  dit-il,  que  je  con- 
naisse pour  former  à  la  clarté  et  à  la  justesse  du  rai- 
sonnement. »  On  avait,  à  l'université  d'Oxford,  une 
telle  opinion  de  la  puissance  de  raisonnement  de 
Cliillingworth,  et  de  son  intime  ami  Lucius,  lord 
Falkland,  qu'on  disait  communément  que  «  si  le 
diable  ou  le  Grand  Turc  pouvaient  être  convertis,  ce 
serait  par  eux.  »  Vers  1637,  il  refusa  un  bénéfice 
qui  lui  était  offert,  croyant  que  sa  conscience  ne  lui 
permettait  pas  de  signer  les  trente-neut  articles  im- 
posés à  l'Eglise  d'Angleterre,  et  rejelés  par  les  pu- 
ritains, comme  contraires  à  la  vraie  doctrine  de 
l'Evangile  ;  mais  Cliillingworth  était  accoutumé  à 
adopter  ensuite  ce  qu'il  avait  rejeté  d'abord  :  peu  de 
mois  après,  il  signa  le  symbole  de  St.  Anastase,  et 
accepta  un  bénélice.  Accoutumé  aussi  à  combattre 
vivement  pour  la  cause  contre  laquelle  il  avait  com- 
mencé par  se  déclarer,  il  se  montra,  dans  les  trou- 
bles de  cette  époque,  très-attaché  à  la  cour  et  dé- 
fenseur zélé  de  l'épiscopat.  Il  suivit  Charles  1er  au 
siège  de  Glocesler,  et  donna  même  l'idée  de  quel- 
ques machines  de  guerre  dans  le  genre  de  celles  des 
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Romains.  Étant  tombe  malade  par  suite  des  fatigues 
de  celte  campagne,  il  fut  pris  par  les  rebelles  dans 
le  château  de  Sussex  où  il  s'était  arrêté,  et  mourut 
entre  leurs  mains,  le  50  janvier  1644.  On  crut  que 
les  mauvais  traitements  qu'il  avait  essuyés  de  leur 
part  hâtèrent  ses  derniers  moments.  On  a  de  lui, 
outre  son  ouvrage  sur  la  religion  protestante,  neuf 
sermons  imprimés  en  1664,  un  traité  en  faveur  de 
l'épiscopat,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse. (  Voy.  Cheynell.)  S— d. 

CHILMEAD  (Edmoivd),  né  à  Stowen-the-Wold, 
dans  le  comté  de  Glocester,  fut  maître  ès-arts  au 
collège  de  la  Madeleine  d'Oxford,  et  chapelain  de 
l'église  de  Christ  dans  la  même  ville;  mais  sa  fidé- 
lité à  Charles  1er  lui  ayant  fait  perdre  ce  bénéfice, 
il  fut  réduit  à  mettre  en  usage,  pour  vivre,  ses  ta- 
lents en  musique,  et  alla  se  fixer  à  Londres,  où  il 
mourut  le  1er  mars  1654,  nouveau  style.  On  a  de 
Chilmead  plusieurs  traductions  en  anglais:  1°  du 
traité  latin  des  Globes  de  Robert  Huez,  Londres, 

1639,  1659,  in-4°;  2°  de  l'ouvrage  de  Gaffarel  sur 
les  talismans,  Londres,  1650,  in-8°;  3°  du  livre  de 
Jacques  Ferrand,  médecin  d'Agen,  intitulé  :  Traité 
de  l'essence  et  guérison  de  l'amour,  etc.,  Londres, 

1640,  in-$°  :  4°  du  traité  de  Campanella  sur  la 
Monarchie  espagnole,  Londres,  1G54,  1659,  in-4°  : 
ces  deux  éditions  n'en  font  qu'une  seule;  5°  du  li- 
vre de  Léon  de  Modène  sur  les  Cérémonies  et  Cou- 
tumes des  Juifs,  Londres,  1650,  in-8°.  6°  Il  eut  part 
à  l'édition  d'Aratus,  donnée  par  Jean  Fell,  Oxford, 
1672,  in-8°,  et  à  la  traduction  anglaise  de  Holbroke, 
de  Y  Histoire  des  guerres  de  Juslinien,  par  Procope, 
Londres,  1655,  in-fol.  On  doit  encore  à  Chilmead  : 
7°  un  traité  de  Musica  avtiqna  grœca;  8°  un  Ca- 
talogue des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléienne,  catalogue  qui  n'a  point  été  imprimé; 
9°  Joannis  Antiocheni  cognomcnlo  Malalœ  Histo- 
riée chronicœ  libri  16,  e  manuscripto  bibliothecœ 
Bodlcianœ  n«nc  primum  editi,  cum  interpretationc 
et  nolis.  Cette  édition  ne  fut  publiée  que  longtemps 
après  la  mort  de  Chilmead,  0\ford,  1691.  in-8°, 
par  Humphrcd  Ilodius,  qui  y  ajouta  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  l'écrivain  anglais.     D.  L. 

CH1LON,  (ils  de  Damagétus,  Lacédémonien,  fut 
mis  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Il  se  li- 
vra aux  affaires  publiques  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  méritèrent  ce  nom,  et  devint  éphore  à 
Sparte,  dans  la  première  année  de  la  56e  olympiade, 
l'an  556  avant  J.-C.  Cette  magistrature  avait  été 
jusque-là  peu  importante,  et  ses  fonctions  se  rédui- 
saient à  rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaient  ab- 
sents; Chilon  donna  aux  éphores  beaucoup  plus  de 
pouvoir,  et  les  opposa  comme  un  contre-poids  à 
l'autorité  rovale,  qu'ils  furent  chargés  de  contenir 
dans  ses  bornes  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
Diogène  Laërce  dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
éphore.  11  fit  divers  voyages  hors  de  sa  patrie,  et  il 
est  probable  qu'il  alla  à  Sardes,  auprès  de  Crésus, 
qui  avait  recherché  l'alliance  des  Lacédémoniens. 
Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  vit  Esope.  11  mourut  de 
joie  à  un  âge  très-avancé,  en  embrassant  son  fils 
qui  venait  de  remporter  le  prix  du  pugilat  aux  jeux 
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olympiques.  On  cite  de  lui  plusieurs  maximes  qui 
justifient  sa  réputation.  11  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du  raisonnement 
ce  qui  devait  arriver.  Son  frère  s'indignant  de  ce 
qu'il  était  éphore,  tandis  que  lui-même  n'avait  pu 
le  devenir  :  «  Je  suis  devenu  éphore,  lui  dit-il,  parce 
«  que  je  sais  supporter  les  injustices,  ce  que  tu  ne 
«  sais  pas  faire.  «  Ses  autres  maximes  étaient  :  «  Ou 
«  éprouve  l'or  avec  la  pierre  de  touche  ;  c'est  par 
«  l'or  lui-même  qu'on  éprouve  les  hommes.  Eé- 
«  ponds  pour  quelqu'un,  le  repentir  suit  de  près. 
«  Celui  qui  a  la  force  en  partage  doit  y  joindre  la 
«  douceur,  pour  inspirer  le  respect  plutôt  que  la 
«  crainte.  Connais-toi  toi-même.  Il  faut  parler  peu 
dans  le  vin.  »  Il  n'est  guère  possible  qu'il  ait  prédit 
au  père  de  Pisistrale,  avant  son  mariage,  qu'il  aurait 
un  Mis  qui  serait  un  tyran  ;  en  effet,  Pisïslrate  usurpa 
la  tyrannie  l'an  561  avant  J.-C. ,  cinq  ans  avant  que 
Chilon  fût  éphore  :  il  ne  devait  donc  pas  y  avoir  une 
bien  grande  différence  d'âge  entre  ces  deux  hommes 
célèbres.  (  Voy.  Diogcne  Laërce,  liv.  1,  ch.  69; 
Pline,  I.  7,  ch.  52.)  C— u. 

CHILONIS,  fille  de  Cléadas,  femme  de  Théo- 
pompe, roi  de  Sparte,  ayant  appris  que  son  mari 
avait  été  fait  prisonnier  par  le«  Arcadiens,  alla  le 
rejoindre.  Les  Arcadiens,  touchés  de  son  amour  con- 
jugal, lui  permirent  d'entrer  dans  la  prison  où  il 
était,  et  elle  en  profita  pour  le  faire  évader  en  chan- 
geant de  vêtements  avec  lui.  Théopompe,  de  re- 
tour à  Sparte ,  trouva  le  moyen  de  prendre  la 
prêtresse  de  Diane  Hymnis,  et  les  Arcadiens  lui  ren- 
dirent sa  femme  en  échange.  Cela  dut  arriver  pen- 
dant la  première  guerre  de  Messône,  entre  l'an  743 
et  723  avant  J.-C. — Ciiilonis,  Mlle  de  l.éonidas  II, 
roi  de  Sparte,  fut  célèbre  par  le  dévouement  avec 
lequel  elle  remplit  successivement  les  devoirs  de 
fille  et  d'épouse.  Elle  aima  mieux  suivre  son  père 
en  exil,  que  de  partager  le  tronc  que  Clcoinbrotc, 
son  époux,  avait  usurpé  sur  lui.  Léonidas,  étant 
rappelé  quelque  temps  après  par  un  autre  parti, 
voulut  faire  mourir  son  gendre;  alors  elle  prit  sa 
défense,  obtint,  à  force  de  sollicitations,  qu'on  lui 
laissât  la  vie,  et  s'exila  avec  lui,  quelques  instaures 
que  fit  son  père  pour  la  retenir.  C — r. 

CHILPÉRIC  1er,  le  plus  jeune  des  fils  de  CIo- 
taire  1er,  prit  les  armes  aussitôt  après  la  mort  de 
son  père,  et  marcha  sur  Paris,  dans  l'intention  d'en 
faire  le  siège  de  son  royaume.  Sa  conduite  en  ce 
moment  vint  à  l'appui  de  ce  qui  est  dit  à  l'article 
Clotaire  1er,  sur  les  raisons  politiques  qui  décidè- 
rent le  partage  des  États  du  roi  mort  entre  ses  en- 
fants, puisque  ce  partage  se  serait  fait  nécessaire- 
ment les  armes  à  la  main,  si  les  lois  n'avaient  pris 
soin  de  le  régler;  les  princes  de  cette  époque  n'ayant 
et  ne  pouvant  avoir  d'autre  destination  que  celle 
d'être  chefs  des  hommes  armés,  c'est-à-dire  des 
Francs,  qui  formaient  encore  une  nation  séparée 
des  Gaulois.  Les  trois  frères  de  Chilpéric  se  réuni- 
rent pour  le  contraindre  à  quitter  Paris,  et  à  s'en 
rapporter  au  sort  qui  lui  donna  le  royaume  de  Sois- 
sons,  l'an  561.  Un  an  après  ce  partage,  tandis  que 
son  frère  Sigebert  était  occupe  à  repousser  les  Aba- 
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res,  Chilpéric  envahit  ses  Etats,  et  lui  enleva  la  ville 
de  Reims.  Deux  ans  plus  tard,  Sigebert  se  vengea 
de  cette  invasion,  et  non-seulement  il  reprit  les  villes 
qui  lui  avaient  été  enlevées,  mais  il  s'empara  encore 
de  Soissons,  qu'il  eut  la  générosité  de  rendre  à  Chil- 
péric. Celui-ci,  oubliant  ce  bienfait,  lui  fit  encore  la 
guerre  en  575  et  575,  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant 
assiégé  dans  Tournay  et  réduit  à  l'extrémité,  il  n'é- 
chappa à  ce  danger  que  par  l'assassinat  du  malheu- 
reux Sigebert,  ordonne  par  Frédégonde.  Chilpéric 
eut  aussi  plusieurs  démêlés  avec  Contran,  et  ce  fut 
en  vain  que  des  hommes  sages  ménagèrent  une  con- 
férence qui  eut  lieu  à  Troyes,  et  dans  laquelle  les 
trois  monarques,  se  touchant  la  main,  promirent 
solennellement  de  rester  unis  ;  mais  cette  promesse 
fut  presque  aussitôt  violée,  et  la  destinée  des  trois 
frères  lut  d'avoir  toujours  l'un  contre  l'autre  les  ar- 
mes à  la  main.  La  première  femme  de  Chilpéric  se 
nommait  Andouaire;  il  la  quitta  par  amour  pour 
Frédégonde,  qu'il  éloigna  ensuite  afin  d'épouser 
Galsuinde,  fille  du  roi  d'Espagne  Athanagilde,  et 
sœur  de  Brunehaut;  mais,  revenant  bientôt  à  sa 
maîtresse,  il  la  couronna,  après  avoir  fait  assassiner 
Galsuinde.  L'assassinat  de  cette  princesse  fut  l'ori- 
gine de  la  haine  que  se  vouèrent  13runehautet  Fré- 
dégonde, haine,  qui  enfanta  plus  de  crimes  que 
n'en  présente  aucune  autre  époque  de  l'histoire  de 
France;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  anciens 
historiens  ont  appelé  Chilpéric  le  Néron  et.  YHérode 
de  son  temps.  Il  est  vrai  que  ces  historiens  étaient 
ecclésiastiques,  et  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les 
privilèges,  ni  les  domaines  du  clergé;  mais  ce  n'est 
point  une  rai.-on  pour  révoquer  en  doute  leur  juge- 
ment ;  car  le  clergé ,  alors  respectable  par  ses  lu- 
mières, luttait  contre  la  barbarie  avec  un  courage 
qui  mérite  l'admiration  de  la  postérité,  et  la  con- 
duite de  Chilpéric  a  justifié  l'accusation  portée  con- 
tre lui.  Malheureux  comme  guerrier,  il  ne  triom- 
pha que  par  des  crimes  ;  bel  esprit  dans  un  siècle 
où  le  courage  était  la  première  vertu  des  rois,  il  ne 
fit  servir  l'instruction  qu'il  avait  reçue  qu'à  tenter 
des  innovations  ridicules;  barbare  envers  ses  fem- 
mes, il  poussa  l'aveuglement  et  la  faiblesse  à  l'é- 
gard de  Frédégonde  jusqu'à  lui  sacrifier  ses  fils  ; 
en  accablant  ses  sujets  d'impôts,  il  excita  des  révol- 
tes et  une  grande  émigration  parmi  ses  sujets,  qui 
allaient  chercher  plus  de  bonheur  dans  les  royaumes 
voisins.  Jouet  de  ses  passions  et  des  artifices  de 
Frédégonde,  il  fut  assassiné  à  Chelles,  l'an  584,  à 
l'âge  de  45  ans,  comme  il  revenait  de  la  chasse.  Des 
historiens  ont  assuré  que  ce  fut  par  l'ordre  de  sa 
femme,  instruite  que  le  roi  se  préparait  à  venger  le 
commerce  scandaleux  qu'elle  avait  avec  Landri,  sei- 
gneur de  sa  cour  ;  mais  il  y  eut  à  cette  époque  tant 
de  crimes,  et  surtout  tant  de  hardiesse  dans  les  deux 
partis  pour  s'accuser  réciproquement,  qu'il  est  per- 
mis de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette  incul- 
pation, qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  contem- 
porain. Frédégonde,  loin  de  fuir,  eut  l'inconcevable 
bonheur  de  se  faire  accorder  la  tutelle  du  seul  fils 
qui  restât  à  Chilpéric  de  tant  de  fils  qu'il  avait  eus 
de  différentes  femmes.  Cet  enfant,  qui  n'avait  alors 
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que  quatre  mois,  régna  depuis  sur  toute  la  France, 
sous  le  nom  de  Clotaire  II.  La  régence  du  royaume 
de  Chilpéric  tiit  donnée  à  Gontran.  Il  fut  enterré 
dans  L'église  de  St-Vincent.  F— e. 

CH1LPÉP.IC  II,  roi  de  France,  monta  sur  le 
trône  en  715,  après  avoir  mené  longtemps  une  vie 
ignorée.  Ce  prince  était  le  plus  ieune  des  lils  de 
Childéric  II,  qui  tut  assassiné  en  673,  ainsi  que  son 
épouse  et  ses  enfants,  par  des  seigneurs  qui  ne  trou- 
vi  rent  que  cet  affreux  moyen  de  se  venger  des  in- 
jures personnelles  qu'ils  avaient  reçues  du  roi.  Chil- 
péric  échappa  au  massacre  de  sa  famille,  fut  élevé 
dans  un  monastère,  sons  le  nom  de  Daniel,  et  se 
fit  clerc,  c'est-à-dire  qu'il  se  consacra  au  service  de 
l'Eglise.  On  ignore  quand  il  quitta  le  cloître  pour 
hisser  croître  sa  longue  chevelure,  signe  distinciif 
des  rois  de  la  première  race,  ni  ce  qu'il  devint  jus- 
qu'au jour  où  Uainfroi,  maire  du  palais  de  Neuslrie 
après  Pépin  le  Gros,  le  proclama  îoi,  au  lieu  de 
Tliierri,  fils  unique  de  Dagobert  11,  dont  l'extrême 
jeunesse  ne  pouvait  convenir  à  un  parti  de  bons 
Français,  qui,  voulant  rappeler  les  héritiers  du 
grand  Clovis  à  toute  leur  dignité,  avaient  besoin 
d'un  prince  en  âge  de  gouverner  par  lui-même  ;  or, 
Daniel,  qui  prit  le  nom  royal  de  Chilpéric  II,  était 
alors  âgé  de  quarante  ^quatre  ans.  11  parut  en  effet 
à  la  tète  des  armées,  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun 
de  ses  prédécesseurs  depuis  l'élévation  des  maires 
du  palais  ;  mais  il  rencontra  dans  Charles-Martel, 
fils  de  Pépin  le  Gros,  un  ennemi  habile,  infatigable, 
qu'aucune  difficulté  n'arrêtait.  Il  obtint  cependant 
d'abord  sur  lui  quelques  avantages;  mais,  après 
avoir  été  battu  à  Amblet,  il  finit  par  tomber  entre 
ses  mains.  Charles-Mark  1  lui  laissa  tous  les  honneurs 
de  la  représentation,  l'arcabla  de  respects,  et  garda 
pour  lui  le  pouvoir.  Chilpéric  II,  victime  de  l'am- 
bition des  maires  du  palais  d'Austrasie  et  des  fac- 
tions depuis  longtemps  formées  par  les  grands  pour 
secouer  le  joug  de  l'autorité,  a  été  confondu  à  tort 
parmi  les  rois  fainéants.  Il  combattit  et  régna  trois 
ans  sans  maître,  et  ne  survécut  que  deux  années  à 
l'humiliation  d'être  dominé,  étant  mort  à  Attigny, 
en  720.  1!  fut  enterré  à  Koyon.  Tliierri,  fils  de  Da- 
gobert, lui  succéda.  F — E. 

CHIMAY  (  JeANNE-MaIUE-IGNACE-TmÉKÈSE 

de  Cabakuls ,  princesse  de),  qui  fut  célèbre  en 
France  par  l'éclat  et  l'ascendant  de  sa  beauté,  dans 
les  temps  non  moins  célèbres  de  nos  révolutions,  na- 
quit à  Saragosse,  en  1775.  Elle  eut  pour  mère  made- 
moiselle Galabert,  fille  d'un  négociant  de  cette  ville, 
et  que  le  comte  de  Cabarrus,  son  père,  avait  épousée 
secrètement  en  1772.  On  sait  peu  de  chose  de  la 
première  jeunesse  de  Thérèse.  Ses  attraits,  sa  grâce 
naturelle,  son  esprit,  et  des  dispositions  pour  les 
arts  cultivées  avec  soin,  la  firent  bientôt  remarquer. 
A  peine  âgée  de  seize  ans,  en  1789,  on  lui  fit  épou- 
ser M.  Devin,  marquis  de  Fontenay,  conseiller  à  la 
troisième  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de 
Paris.  Madame  de  Fontenay  faisait,  en  1791,  l'or- 
nement de  la  société  du  Marais  :  elle  recevait  chez 
elle  le  général  Lafayelte,  les  trois  frères  Lamelh,  Fa- 
viéres,  ex-conseiller  au  parlement,  depuis  auteur  de 
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Lisbelh  et  d'autres  ouvrages  dramatiques.  On  ne 
cite  ici  que  les  personnes  avec  lesquelles  elle  fut  in- 
time à  cette  époque.  Son  père  venait  d'être  arrêté  à 
Madrid  :  elle  disait  un  jour  à  Lafayette,  avec  une 
plaisanterie  chagrine  et  que  n'excluait  pas  la  dou- 
leur :  «  Donnez-moi  donc  une  armée  de  gardes  na- 
«  tionales  pour  délivrer  mon  père!  »  Elle  avait  un 
frère  plus  jeune  qu'elle,  Théodore  de  Cabarrus  ;  et, 
en  1786,  une  maison  de  commerce  était  établie  à 
Bordeaux  sous  la  raison  de  Cabarrus  fils  :  c'était 
un  frère  du  financier,  et  par  conséquent  un  oncle 
de  madame  de  Fontenay.  Les  mauvais  jours  de  la 
révolution  étaient  arrivés.  Madame  de  Fontenay  par- 
tit pour  Bordeaux,  avec  un  fils  encore  enfant.  Son 
mariage  n'avait  pas  été  heureux,  et  le  mari  avait 
dissipe  la  moitié  de  sa  dot.  Elle  se  proposait  d'aller 
en  Espagne  rejoindre  son  père,  qui  avait  été  rendu 
à  la  liberté;  mais  elle  perdit  la  sienne  en  arrivant 
à  Bordeaux,  et  fut  emprisonnée.  Ses  papiers  n'é- 
taient peut-être  pas  bien  en  règle  :  car  il  fallait,  en 
1795,  pour  voyager  et  pour  changer  de  domicile, 
outre  le  passe-port,  un  certificat  de  civisme,  un  cer- 
tificat de  résidence  ou  de  non  émigration;  plus, 
dans  les  villes,  une  carte  de  sûreté.  Alors  on  arrê- 
tait, le  soir,  dans  les  rues  de  Bordeaux,  tous  ceux 
qui  n'étaient  point  munis  de  cette  carte  ;  on  les  con- 
duisait au  corps  de  garde,  et  du  corps  de  garde  ù 
la  prison.  Les  gendarmes  étaient  stimulés  par  l'ap- 
pât du  gain.  Tout  individu  qui  ne  pouvait  exhiber 
sa  carte  de  sûreté  était  obligé  de  donner  12  francs, 
ou  de  laisser  son  habit  en  nantissement.  Cet  impôt, 
les  gendarmes  de  la  Gironde  l'avaient  eux-mêmes 
établi  :  ils  s'en  étaient  arrogé  la  perception,  et  les 
autorités  du  temps  fermaient  les  yeux.  Mais  ma» 
dame  de  Fontenay,  femme  d'un  ex-conseilier  au 
parlement  de  Paris,  et  dont  quelques  dénonciations 
avaient  peut-être  précédé  l'arrivée,  ne  put  en  être 
quitte  pour  le  payement  de  l'impôt  des  gendarmes. 
J  alhen  était  alors  en  mission  à  Bordeaux  avec  Ysa- 
bcau  et  Baudot.  Madame  de  Fontenay  lui  écrivit 
et  réclama  contre  son  arrestation.  Tallicn,  qui,  sans 
doute,  avait  entendu  parler  de  sa  beauté,  alla  la 
voir,  et  soudain  il  sentit  qu'il  aimait.  La  belle  pri- 
sonnière fut  libre,  mais  sans  pouvoir  désormais  son- 
ger à  quitter  la  France  ;  et  le  farouche  proconsul 
devint  un  homme  nouveau.  Les  malheurs  de  la  ré- 
volution avaient  conduit  à  Bordeaux  le  marquis  de 
Paroy,  chevalier  de  St-Louis,  colonel,  artiste  ama- 
teur, associe  honoraire  libre  de  l'académie  de  pein- 
ture. (  Voy.  Pauov.  )  Son  père,  ex-constituant,  avait 
été  arrêté  et  se  trouvait  détenu  à  la  Béole.  Le  mar- 
quis voulait  obtenir  sa  liberté  et  en  même  temps 
assurer  la  sienne,  qu'il  était  en  grand  danger  de 
perdre,  car  on  l'avait  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés, et  ses  biens  allaient  être  vendus.  Dans  cette 
position  critique,  il  imagina  d'envoyer  une  pétition 
à  madame  de  Fontenay,  et  il  y  joignit  une  petite 
gravure  au  lavis  représentant  Y  Amour  sans  culotte. 
Cet  amour  tenait  d'une  main  une  pique  surmontée 
du  bonnet  phrygien,  et  de  l'autre  un  cœur  placé  sur 
un  niveau,  et  le  niveau  était  dressé  sur  un  autel.  On 
lisait  au  bas  de  ce  distique  singulier,  qui  peut  don- 
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lier  une  idée  delà  galanterie  de  ces  temps  désas- 
treux : 

Quand  l'Amour  en  bonnet  se  trouve  sans  culotte 
La  liberté  lui  plait,  il  en  fait  sa  marotte. 

Le  lavis  et  les  vers  étaient  de  la  façon  du  marquis  : 
«Dans  ma  lettre,  dit-il  (I),  je  priais  madame  de 
«  Fontenay  de  trouver  bon  qu'un  petit  Amour  sans 
«  culotte  fut  l'avocat  d'un  fils  bien  malheureux  de 
«  l'incarcération  de  son  père  ;  et,  au  nom  du  sien, 
«je  la  conjurais  d'être  mon  avocat  auprès  du  repré- 
«  sentant  Tallien.  »  Le  marquis  ne  tarda  pas  à  ré- 
revoir  une  imitation,  et  il  accourut  aussitôt.  Il  trouva 
le  salon  de  madame  de  Fontenay  rempli  de  person- 
nes dont  beaucoup  avaient  des  pétitions  à  la  main. 
Un  instant  après,  les  deux  battants  s'ouvrent.  Ma- 
dame de  Fontenay  paraît  dans  un  costume  très-élé- 
gant :  les  saluts  sont  respectueux,  les  révérences 
profondes  ;  elle  y  répond  par  un  signe  de  tête  gra- 
cieux :  «Le  citoyen  Paroy,  dit-elle,  est-il  parmi 
«  vous?»  Le  citoyen  s'avance,  elle  l'invite  à  passer 
avec  elle  dans  son  cabinet  :  «  Je  crus,  dit  le  mar- 
«  quis,  entrer  dans  le  boudoir  des  Muses  :  un  piano 
«  enlr'ouvert  avec  de  la  musique  sur  le  pupitre,  une 
«  guitare  sur  un  canapé,  une  harpe  dans  un  coin  ; 
«  plusieurs  pupitres  et  beaucoup  de  cahiers  de  mu- 
«sique  d'un  côté;  de  l'autre,  un  chevalet  avec  un 
«  tableau  commencé  ;  la  boîte  de  couleurs  à  l'huile 
«  et  des  pinceaux  sur  un  tabouret  de  bois  ;  une  ta- 
«  ble  de  dessin  avec  une  miniature  ébauchée,  une 
«  boite  anglaise,  la  palette  d'ivoire  et  de  peiits  pin- 
«ceaux;  un  secrétaire  ouvert,  rempli  de  papiers, 
«de  mémoires,  de  pétitions  ;  une  bibliothèque  dont 
«  les  livres  paraissaient  en  désordre,  comme  si  l'on 
«  y  avait  souvent  recours,  et  un  métier  à  broder  sur 
«  lequel  était  montée  une  étoffe  de  satin  :  tels  fu- 
«  rent  les  objets  dont  l'ensemble  étonna  mes  re- 
«  gards.  Vos  talents,  madame,  sont  universels,  à 
«  en  juger  par  ce  que  je  vois;  mais  votre  bonté  les 
«  égale,  et  votre  beauté  pourrait  les  effacer.  »  L'ac- 
cueil de  madame  de  Fontenay  justifia  ce  compli- 
ment :  «  Je  crois  me  rappeler,  dit-elle,  vous  avoir 
«  vu  chez  le  comte  d'Estaing,  avec  mon  père.  J'es- 
a  père  que  vous  viendrez  me  voir  le  plus  souvent 
«  que  vous  pourrez.  Mais  parlons  de  M.  votre  père; 
«où  est-il  en  prison?  J'espère  obtenir  du  citoyen 
«Tallien  sa  sortie;  je  lui  remettrai  moi-même  vo- 
«tre  pétition,  et  je  veux  vous  présenter  à  lui..  » 
Le  marquis  la  remercia  avec  une  vive  émotion  : 
«Je  sortis,  dit-il,  comme  un  homme  émerveillé, 
«  qui  a  de  la  peine  à  croire  ce  qu'il  vient  de  voir 
«  et  d'entendre  ;  j'étais  sous  le  charme  :  je  n'avais 
«  jamais  vu  tant  de  grâce  dans  la  bonté.  J'écrivis 
«  sur-le-champ  à  mon  père  et  lui  envoyai  le  seul 
«  bonheur  qui  entre  dans  les  prisons,  l'espérance.  » 
Cependant  le  vieillard  prisonnier  fut  transféré  de  la 
Réole  à  Bordeaux  :  c'était  d'un  sinistre  augure. 
Riais  Tallien  n'avait  pas  signé  l'ordre  de  ce  transfè- 

(l)  Elle  ligure  dans  ses  mémoires  autographes  inédits,  qui  ap- 
partiennent à  l'auteur  de  cet  article,  et  qui,  pleins  de  faits  curieux, 
les  uns  connus,  les  autres  ignorés,  mériteraient  d'être  publiés. 


rement.  Favorablement  disposé  par  madame  de  Fon- 
tenay, il  recevait  le  marquis  de  l'aroy,  et  lui  disait: 
«Attendez  encore;  il  faut  qu'on  oublie  quelque 
«  temps  votre  père  pour  le  sauver.  »  Il  y  avait  alors 
à  Bordeaux  un  pouvoir  rival  de  celui  des  représen- 
tants :  car,  à  cette  époque  terrible  et  singulière, 
l'autorité  capricieuse  du  farouche  Lacombe,  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire,  s'élevait  souvent 
au-dessus  de  celle  de  Tallien  et  d'Ysabeau  :  c'est 
ainsi  que  Carrier  se  trouvait,  à  Nantes,  sous  la  des- 
potique influence  du  comité  qu'il  avait  lui-même 
organisé;  et  que,  dans  Strasbourg,  l'accusateur  public 
Schneider  méconnaissait  insolemment  les  ordres  de 
Sl-Justet  de  Lebas.  Partout  l'anarchie  était  née  de  la 
terreur,  et  la  terreur  pesait  sur  ceux  qui  avaient  dé- 
crété son  règne.  «  Je  ne  pourrais  faire  sortir  cm 
«père,  disait  Tallien,  sans  me  compromettre  moi- 
«  même.  »  Le  marquis  de  Paroy  osa  aller  voir  le 
terrible  Lacombe,  et  ce  rival  des  proconsuls  lui 
dit  ces  mots  remarquables ,  qui  suffiraient  pour 
peindre  l'époque  :  «  C'est  un  grand  aristocrale 
«  que  ton  père,  mais  pas  plus  que  moi  qui  passe 
«  ici  pour  tel.  Mais  tu  ne  l'es  pas  mal  non  plus. 
«  Cela  m'est  égal.  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit  :  ne 
«crains  rien;  sois  prudent.  »  Le  marquis  voyait 
souvent  madame  de  Fontenay  et  le  représenlant 
Tallien,  dont  il  déclare  dans  ses  mémoires  avoir  tou- 
jours eu  personnellement  à  se  louer.  11  ajoute  :  «  Un 
«  jour  madame  de  Fontenay  me  dit  :  Je  suis  désolé 
«  que  votre  père  n'ait  pu  sortir  de  prison  avant  le 
«  départ  de  Tallien  pour  Paris.  Je  ne  connais  pas 
«  Ysabeau  qui  est  ici  son  collègue  ;  mais  je  vais 
«  prier  à  souper  une  dame  avec  laquelle  il  est  fort 
«  lié,  et  je  l'engagerai  à  amener  Ysabeau.  Vous 
«  pourrez  faire  connaissance  avec  lui.  Il  a  de  l'es- 
«  prit  et  ne  manque  pas  d'instruction.  »  Le  souper 
eut  lieu.  Le  marquis  fut  placé  à  la  table  à  côté  de 
madame  Delpré,  femme  d'un  négociant  de  Lille, 
qui  était  venue  se  réfugier  dans  la  Gironde,  où  elle 
se  croyait  plus  tranquille  sous  la  protection  d'Ysa- 
beau. Plusieurs  députés,  envoyés  en  mission  dans 
les  Pyrénées,  avaient  été  invités  et  se  trouvaient  à 
ce  souper.  Le  lendemain,  la  même  société  se  réunit 
chez  madame  Delpré,  qui  plaça  le  marquis  à  ses 
côtés  et  madame  de  Fontenay  à  côté  d'Ysabeau. 
«  Le  souper  fut  d'une  excessive  gaieté.  Des  comé- 
«diens,  des  membres  du  comité  révolutionnaire  et 
«  les  députés  de  la  convention  s'y  trouvaient  réunis. 
«  Au  dessert,  le  proconsul  Lequinio  dit  :  Allons!  vive 
nia  république!  et  buvons  à  la  sanlé  des  braves  ré- 
«  publicains  qui  ont  volé  la  mort  du  tyran.  Ces  pa- 
«  rôles,  dit  le  marquis,  me  firent  dresser  les  clie- 
«veux...  La  bouteille  passait  demain  en  main... 
«  Lequinio  me  dit  :  liois  donc,  et  fais  passer.  Ce  quo 
«j'éprouvais  dans  moi  était  sans  doute  fortement 
«  empreint  sur  mon  visage.  Ce  Lequinio  se  lève  et 
«  dit  :  Le  citoyen  qui  tient  la  bouteille  est  sûrement 
«  un  aristocrate  :  je  m'y  connais,  et  je  vous  le  dé- 
«  nonce.  J'en  découvris  un  à  Saintes  qui  s'était 
«glissé  parmi  nous;  le  lendemain,  je  le  fis  arrêter 
«et  guillotiner  :  il  faut  en  faire  autant  de  celui-ci. 
«  —  Eh  bien  ,  dis-je,  en  me  levant  avec  colère,  puis- 
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«  que  le  citoyen  m'insulte,  il  n'aura  pas  l'honneur 
«  de  boire  à  la  santé  de  la  citoyenne  chez  qui  nous 
«  sommes  ;  c'était  la  sienne  que  je  portais  :  —  N'est- 
ce  ce  pas,  citoyenne?  — C'est  vrai  :  il  me  disait  qu'il 
«buvait  à  ma  santé.  —  Parbleu,  j'en  suis!  dit  Le- 
«  quinio.  »  La  bouteille  fit  gaiement  la  ronde,  et  il 
ne  fut  plus  question  de  la  première  santé.  Mais  tan- 
dis que  madame  Fontenay,  par  le  double  charme 
du  regard  et  de  la  voix,  intéressait  le  représentant 
Ysabeau  en  loveur  du  marquis  et  de  son  père,  le 
marquis  courut  le  risque  de  se  perdre  lui-même  par 
une  grande  et  singulière  imprudence,  un  toast  à 
un  Amour  peint  par  lui  sur  une  bague,  avec  ces  deux 
vers  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  : 
Il  l'est,  le  fut,  et  le  doit  être. 

Or  cet  Amour  était  le  portrait  de  Louis  XV IL  La 
bague  fit  le  tour  de  la  table  et  fut  baisée  par  les 
conventionnels,  qui  ne  reconnurent  pas  l'effigie. 
Après  le  souper,  Ysabeau  invita  le  marquis  à  venir 
le  voir,  et  il  en  obtint  la  liberté  de  son  père  ce  qui 
était  d'autant  plus  heureux  qu'alors  Tallien  s'était 
rendu  à  Paris  et  que  madame  de  Fontenay,  qui  ne 
tarda  pas  à  l'y  suivre,  fut  arrêtée  en  arrivant.  «  Les 
«  Bordelais,  dit  le  marquis  de  Paroy,  auraient  dû 
«  lui  ériger  une  statue  pour  les  grands  services 
«  qu'elle  leur  avait  rendus,  et  elle  ne  recueillit  que 
«  l'ingratitude  dans  le  champ  immense  de  ses  bien- 
«  faits.  J'ai  été,  ajoute-t-il,  témoin  de  tout  le  bien 
«  qu'elle  a  fait;  je  l'ai  vue  tourmentée  de  tout  celui 
«  quelle  ne  pouvait  faire,  et  je  ne  puis  exprimer 
«  qu'un  grand  étonnement  que  ma  reconnaissance 
«  n'ait  point  été  parlagée.  »  Cet  éloge  ne  peut  être 
suspect;  les  opinions  politiques  du  marquis  de  Pa- 
roy rendent  son  témoignage  irrécusable.  Le  crime 
de  madame  de  Fontenay  était  bien  grand  aux  yeux 
des  chefs  du  terrorisme,  dont  elle  avait,  dans  Bor- 
deaux, presque  arrêté  le  mouvement.  Un  grand 
nombre  de  victimes  dévouées  à  la  mort  lui  devaient 
la  vie.  Elle  avait  lasciné  Tallien;  et  ce  révolution- 
naire ardent,  devenu  citoyen,  marchait,  depuis  qu'il 
était  attaché  à  son  char,  hors  du  système  de  destruc- 
tion et  de  sang  suivi  avec  de  si  horribles  fureurs. 
Madame  de  Fontenay  se  hâta  d'écrire  à  Tallien,  et 
lui  peignit  dans  son  arrestation  le  danger  qu'il  cou- 
rait lui-même.  Tallien  furieux  alla  aussitôt  au  co- 
mité de  salut  public  :  il  déclara  que  la  citoyenne 
Fontenay  était  sa  femme;  il  la  réclama,  disant  qu'il 
répondait  d'elle,  et  qu'il  avait  donné  assez  de  gages 
à  la  révolution  pour  que  sa  femme  lui  lut  rendue 
sur-le-champ.  —  On  touchait  alors  à  l'époque  du  9 
thermidor.  Madame  de  Fontenay  était  enie4-mée  avec 
madame  de  Beauharnais,  qui  ne  pouvait  voir  dans 
les  sanglants  excès  de  l'anarchie  la  cause  de  la  fu- 
ture élévation  à  l'empire  d'un  soldat  qui  serait  son 
mari.  Cependant  Tallien,  excité  par  de  nouveaux  et 
énergiques  avertissements  de  madame  de  Fontenay, 
s'entendit  à  la  hâte  et  secrètement  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  ;  il  se  rendit  à  la  séance,  monta  à  la 
tribune,  «accusa  Robespierre,  et  brandit  un  poi- 
gnard. Son  discours  fit  une  révolution,  et  c'est  à 
VIII. 
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madame  de  Fontenay  que  la  France  dut  d'être  dé- 
livrée du  dictateur  et  de  sa  tyrannie.  On  voit,  dans 
le  Moniteur  de  l'an  2  (p.  217),  que  madame  de 
Fontenay  avait  demandé  au  nom  de  son  sexe  à  ser- 
vir le  malheur  dans  les  hospices  d'humanité.  Elle 
épousa  Tallien  peu  de  temps  après  le  9  thermidor 
(le  26  décembre  1794).  Cependant,  même  après 
celte  grande  journée,  Tallien  eut  à  se  justifier,  dans 
le  sein  de  la  convention  et  à  la  tribune  des  jacobins, 
sur  son  modérantisme  à  Bordeaux.  Carrier  l'accusait 
de  s'être  concilié  les  scélérats  de  celle  ville  par  son 
indulgence,  et  d'y  avoir  protégé  les  aristocrates  et 
les  accapareurs.  Fresque  en  même  temps,  dans  les 
débats  conventionnels  sur  Collot-d'Herbois,  Billaud 
et  Barère,  on  lui  reprochait  d'avoir  (avant  sa  liai- 
son avec  madame  de  Fontenay  )  ordonné  l'arresta- 
tion de  quatre-vingt-six  acteurs  du  théâtre  de 
Bordeaux  et  celle  de  2,000  spectateurs  suspects 
d'aristocratie.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'en  provo- 
quant l'examen  de  sa  conduite,  Tallien  déclara  for- 
mellement son  mariage  avec  madame  de  Fontenay, 
et  que  Coilot-d'Herbois  donna,  devant  la  conven- 
tion, les  motili,  qui  seraient  aujourd'hui  trouvés  fort 
honorables,  de  l'arrestation  de  cette  dame.  Tallien 
avait  fixé  son  domicile  à  Chaillot  :  le  salon  de  sa 
femme  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre.  On  le  vit 
alors  se  prononcer  chaque  jour  davantage  contre  les 
partisans  de  l'anarchie  et  des  fureurs  révolution- 
naires. 11  s'éleva  contre  un  orateur  qui  demandait 
que  l'on  mît  la  mort  à  l'ordre  du  jour,  et  qui  ne 
trouvait  sans  doute  pas  qu'elle  y  fût  assez  depuis  la 
journée  de  thermidor.  Jl  lit  rapporter  le  décret  qui 
avait  déclaré  Bordeaux  en  état  de  rébellion  ;  il  ap- 
puya, contre  Billaud  qui  s'y  opposait,  la  mise  en  li- 
berté de  madame  de  Tourzel  ;  il  lut  accusé  par  Du- 
hem  de  vouloir  la  ruine  des  jacobins,  après  en  avoir 
été,  disait-il,  le  meneur;  et  si,  en  ce  moment  où  la 
terreur  existait  encore,  il  cessa  tout  à  coup,  ainsi 
que  Fréron,  son  collègue,  de  combattre  pour  la 
renverser;  et  si  l'un  et  l'autre,  à  la  tribune  ainsi 
que  dans  l'Ami  des  citoyens  et  dans  l'Oruleur  du 
peuple,  qu'ils  rédigeaient,  reprirent  leurs  premiers 
erremenls,  c'est  que  le  parti  modéré,  qu'on  appelait 
la  jeunesse  dorée  de  Tallien  et  de  Fréron,  se  montra 
bien  imprudent  et  bien  maladroit  dans  les  feuilles 
qu'il  dirigeait.  Bientôt  ce  parti  se  crut  assez  fort  pour 
pouvoir  tout  changer.  Dés  lors  il  n'épargna  point 
les  deux  chefs  qu'il  s'était  d'abord  lui-même  donnés. 
Tallien  vit  que  rien  n'était  oublié  de  sa  vie  passée; 
qu'on  recommençait  à  lui  imputer  les  massacres  de 
septembre,  qu'on  l'appelait  encore  le  spoliateur  de 
Bordeaux,  etc.  etc.  ;  et  tous  les  anciens  ré\olution- 
naires  qui  désiraient  marcher  avec  lui  dans  de  meil- 
leures voies  craignirent  d'y  laisser  leurs  tètes.  La 
mauvaise  révolution  reprit  soudain  son  cours.  Marat 
fut  solennellement  transféré  au  Panthéon  deux  mois 
après  le  9  thermidor  (21  septembre  1794),  et  Tal- 
lien redevint  plus  d'une  fois,  à  la  tribune,  l'homme 
de  1792  et  de  1793.  Ainsi  la  peur  a  fait  souvent  les 
crimes  de  la  république,  et  plus  souvent  encore  les 
malheurs  de  la  France  depuis  -1789  jusqu'à  nos 
jours.  Madame  Tallie»  plaignit  son  mari  peut-être, 
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mais  sans  pouvoir  l'approuver.  L'union  des  deux 
époux  eut  ses  orages  ;  la  malheureuse  affaire  de 
Quibcron  acheva  de  ruiner  la  paix  domestique.  La 
cohabitation  durait  encore,  mais  les  sentiments  n'é- 
taient plus  partagés.  Madame  Tallien  conservait  ce- 
pendant un  grand  empire  sur  son  mari  ;  elle  avait  par 
lui  et  par  son  crédit  le  pouvoir  d'obliger  :  il  serait 
trop  long  de  dire  les  nombreux  services  qu'elle  ren- 
dit à  cette  époque;  nous  ne  citerons  qu'un  trait. 
En  jeune  militaire,  disgracié  après  le  siège  de  Tou- 
lon, se  lit  présenter  à  madame  Tallien  par  un  do- 
mestique de  confiance  nommé  Baptiste  :  c'est  ainsi 
qu'il  obtint  d'elle  d'autres  audiences  de  quelques 
minutes.  Ln  jour  il  exposa  sa  misère,  et  montra  son 
habit  percé  par  le  coude  :  «  Le  citoyen  Tallien, 
«  ajouta-t-il,  est  maître  de  tout  :  s'il  pouvait  me 

«  faire  donner  du  drap  du  maximum  !  »  Ce  vœu 

fut  entendu.  Peu  de  jours  après,  Baptiste  aperçut, 
des  hauteurs  de  Chaillot,  le  jeune  officier  qui  s'avan- 
çait; il  en  avertit  sa  maîtresse,  qui  lui  remettant  un 
coupon  de  drap  :  «  Porte-le,  dit-elle,  à  ton  pro- 

«  tégé  »  Et  ce  protégé  de  Baptiste  n'était  pas 

moins  que  l'homme  qui  devait  devenir  empereur  et 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin  !  Qui  pour- 
rait dire  quel  service  ce  coupon  de  drap  rendit  à  ce- 
lui qui  le  reçut!  Bientôt  il  parut  avec  un  habit 
neuf,  et  tut  admis  dans  le  salon  de  Chaillot.  Ce  fut 
là  qu'il  vit  pour  la  première  lois  madame  de  Beau- 
harnais  qui,  après  avoir  été  camarade  de  prison  de 
madame  de  Fontenay,  était  devenue  l'amie  et  la 
compagne  de  madame  Tallien.  —  Le  directoire  avait 
remplacé  la  convention.  Le  salon  de  madame  Tal- 
lien était  toujours  célèbre;  elle  faisait  alors  l'orne- 
ment des  cercles  les  plus  brillants.  Sa  tenue,  toujours 
d'une  grande  élégance,  était  quelquefois  singulière  : 
on  voyait,  dans  un  costume  magnifique,  ses  pieds 
nus  ayant  à  leurs  doigts  de  riches  anneaux.  Tallien, 
que  ses  ennemis  poursuivaient  dans  sa  vie  passée,  à 
la  tribune  et  dans  les  journaux,  était  triste  et  som- 
bre chez  lui  :  il  trouvait  peut-être  que  madame  Tal- 
lien oubliait  trop  ce  qu'il  avait  fait  pour  madame  de 
Fontenay.  La  république  n'avait  rien  gagné  sous  le 
directoire,  et  les  mœurs  y  avaient  beaucoup  perdu. 
On  peut  comparer  les  saturnales  de  cette  époque  à 
celles  qui  suivirent  la  régence.  Bonaparte  avait 
épousé  madame  de  Beauharnais,  et  porté  en  Orient 
sa  fortune  :  mécontent  de  la  sienne,  Tallien  suivit 
le  général  (mai  1798);  et  l'un  et  l'autre  laissèrent 
dans  Paris  leurs  femmes  presque  inséparables.  Tal- 
lien, qui  avait  fourni  le  fameux  coupon  de  drap,  se 
trouvait,  par  le  jeu  des  révolutions,  de  protecteur 
protégé.  Les  bienfaits  rendus  font  souvent  des  in- 
grats. Tallien  n'avait  qu'un  emploi  subalterne  (ad- 
ministrateur de  l'enregistrementet  des  domaines)  

Un  soir  que  Bonaparte  se  faisait  rouler  les  cheveux 
par  son  valet  de  chambre  :  «  Lefèvre,  dit-il,  que  fait 
«  à  présent,  en  France,  madame  Bonaparte?  —  Gé- 
«  néral,  elle  pleure.  — Tu  n'es  qu'un  sot,  elle  va 
«  tous  les  jours  se  promener  au  bois  de  Boulogne, 
«  sur  un  cheval  blanc,  en  mauvaise  compagnie.  » 
Après  son  débarquement  à  Fréjus,  Bonaparte  vole 
à  Paris  et  se  rend  d'abord  chez  madame  Tallien. 
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qui,  pour  calmer  ses  préventions  jalouses,  lui  parle 
de  l'excellente  conduite  de  Joséphine  pendant  sa 
longue  absence,  et  met  tant  de  zèle  et  de  charme 
dans  son  plaidoyer,  que  Bonaparte  sent  ses  préven- 
tions s'effacer.  11  va  sur-le-champ  trouver  sa  femme  : 
le  raccommodement  est  complet.  Mais  cependant  le 
mari  de  Joséphine  exige  qu'à  dater  de  ce  jour  elle 
cessera  de  voir  madame  Tallien.  —  Après  le  18 
brumaire,  madame  Tallien  ne  fut  point  admise 
à  la  cour.  Cependant  le  premier  consul  n'oublia  pas 
tout  à  fait  ce  qu'il  lui  devait  ;  et,  comme  elle  renou- 
velait souvent  ses  prières  et  ses  instances,  il  lui  fit 
donner  secrètement  par  Baptiste  un  rendez-vous  au 
fameux  bal  de  Marescalchi  (1802).  Madame  Tallien 
devait  porter  un  ruban  vert  et  accepter  le  bras  d'un 
domino  qui  en  aurait  un  pareil.  Le  premier  consul 
arriva  accompagné  du  célèbre  Lucas,  médecin  des 
eaux  de  Vichy,  et,  quittant  le  bras  du  docteur,  il 
prit  celui  de  madame  Tallien.  Les  deux  dominos 
.  aux  rubans  verts  se  promenèrent  ensemble  pendant 
deux  heures.  L'un  se  plaignit,  l'autre  s'excusa  :  ce- 
lui-ci lit  compliment  à  la  dame  sur  ses  relations  avec 
un  homme  grave  qu'il  estimait,  et  i!  persista  dans 
son  refus  dont  il  expliqua  les  motifs...  Depuis,  sous 
l'empire,  les  relations  continuèrent  avec  une  sorte 
de  bienveillance,  mais  les  Tuileries  restèrent  fermées 
à  la  femme  de  Tallien.  Un  bon  mot,  ou  ce  qu'on 
appelle  ainsi,  a  souvent  une  influence  fâcheuse.  Le 
comte  de  Valence,  qui  devait  à  madame  Tallien  les 
jours  de  sa  femme,  disait  :  «  Si  l'on  a  donné  à  ma- 
«  dame  Bonaparte  le  surnom  de  Notre-Dame  des 
«  Victoires,  on  doit  donner  à  madame  Tallien  celui 
«  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  »  Mais,  par  un 
jeu  de  mots  cruel,  les  ennemis  de  madame  Tallien 
dirent  qu'il  fallait  plutôt  l'appeler  Notre-Dame  de 
septembre,  quoique,  avant  l'époque  des  massacres 
de  1792,  madame  de  Cabarrus  n'eût  peut-être  pas 
encore  entendu  parler  de  Tallien.  La  loi  du  divorce 
avait  alors  sa  bonne  et  sa  mauvaise  influence  dans 
la  société.  Le  8  avril  1802,  le  divorce  demandé  par 
madame  Tallien,  peu  de  temps  après  le  retour  de  son 
mari,  fut  prononcé.  Pendant  qu'il  était  en  Egypte 
(trois  ans  d'absence),  deux  enfants  étaient  nés  de 
madame  Tallien,  Clémence!  saurc-Thérésia  Caban  us 
(depuis  madame  Devaux  ),  et  Jules- Âdolphe-Édouard 
Cabarrus.  Enfin,  pendant  la  procédure  du  divorce, 
vint  au  monde  un  troisième  enlànt,  Clarisse-Ga- 
brielle-Thérésia  Cabarrus  (depuis  madame  de  Bru- 
netière).  Ces  trois  enfants  ne  furent  inscrits  sur  les 
registres  de  l'état  civil  que  sous  le  nom  de  leur  mère 
(Cabarrus).  Ses  deux  premiers  maris  vivaient  en- 
core lorsque,  le  18  juillet  1805,  elle  épousa  le  comte 
Joseph  de  Caraman.  Elle  avait  un  fils  de  M.  de  Fon- 
tenay ;  elle  avait  une  fille  de  Tallien  f  Thermidor- 
Rose-Thé résia,  qui  épousa  le  comte  de  Narhonne- 
Pelet).  La  même  année,  le  prince  de  Chimay  mou- 
rut à  Florence;  et  le  comte  de  Caraman,  son  héritier, 
se  rendit  en  Toscane,  avec  sa  femme,  pour  les  af- 
faires de  la  succession  (I).  Madame  de  Caraman 

(t)  Apres  avoir  appartenu  a  la  maison  de  Nesle-Soissons,  dans  le 
13e  siècle;  puis  à  Jean  de  Haynault,  sire  de  Bcauniont;  puis  aux 
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désira  d'être  présentée  à  la  reine  d'Etrurie;  elle 
s'adressa  au  chargé  d'affaires  (M.  Artaud),  qui, 
sans  entrer  dans  d'autres  détails,  parla  devant  la 
jeune  reine  des  grands  services  que  madame  de  Ca- 
ruman  avait  rendus  dans  les  plus  mauvais  jours  de 
la  révolution ,  et  des  nombreuses  victimes  qu'elle 
avait  sauvées  dans  ces  temps  déplorables.  La  com- 
tesse de  Caraman  fut  présentée  à  la  nouvelle  cour; 
elle  y  parut  avec  une  robe  de  velours,  brodée  à 
Lyon,  et  à  formes  sévères.  Son  costume  fut  trouvé 
si  remarquable,  que  les  Italiens  dirent  n'avoir  ja- 
mais rien  vu  de  si  magnifique,  et  que  les  dessins  de 
la  broderie  furent  copiés.  Joseph  Bonaparte,  alors 
roi  des  Deux-Siciles,  instruit  de  l'accueil  fait  dans 
Florence  à  madame  de  Caraman,  la  reçut  à  la  cour 
Je  Naples,  quoiqu'on  lui  insinuât  que  son  voyage 
jsn  Italie  était  la  suite  d'une  disgrâce.  En  1814,  elle 
voulut  se  faire  reconnaître  à  Rome  comme  épouse 
légitime  de  M.  de  Caraman.  Des  théologiens  furent 
consultés,  et  décidèrent  unanimement  que,  son  pre- 
mier mari  vivant  encore,  elle  n'était  et  ne  pouvait 
êlre,  aux  yeux  de  l'Église,  ni  la  comtesse  de  Cara- 
man ni  madame  Tallien,  et  que  Rome  ne  voyait  en 
elle  que  madame  de  Fontenay.  Cependant  M.  de 
Fontenay  mourut  en  1815,  et  alors  madame  de  Ca- 
raman fit  faire  à  Rome  de  nouvelles  instances  pour 
obtenir  que  son  second  mariage  avec  Tallien  fût 
déclaré  nul.  Mais  comme  ce  mariage  n'avait  été 
contracté  que  civilement,  sans  bénédiction  ecclésias- 
tique, les  théologiens  déclarèrent  que  l'Église  ne  re- 
connaissait pas  madame  Tallien,  et  que  le  premier, 
le  véritable,  le  seul  mari,  étant  mort,  elle  était  de- 
venue la  légitime  épouse  du  comte  Joseph  de  Cara- 
man. —  De  retour  à  Paris,  sous  la  restauration,  elle 
ouvrit  sa  belle  maison  rue  de  Babylone.  Ses  soirées 
devinrent  à  la  mode  :  on  y  donnait  des  bals,  des 
concerts,  on  y  jouait  la  comédie.  Les  étrangers  les 
plus  distingués  et  leurs  femmes  affluaient  dans  les 
salons  de  madame  de  Caraman,  mais  on  n'y  rencon- 
trait presque  aucune  dame  du  noble  faubourg  qu'elle 
habitait.  Propriétaire  de  la  principauté  de  Chimay, 
le  comte  de  Caraman  n'osait  en  prendre  le  titre.  La 
comtesse,  depuis  1806,  signait  ses  lettres  Caraman- 
Chimay,  sans  oser  aller  plus  loin.  Elle  consulta  plu- 
sieurs amis,  qui,  ignorant  les  usages  de  la  Belgique 
et  le  laisser-aller  des  sociétés  de  France,  soutinrent 
qu'il  fallait  que  les  deux  époux  restassent  M.  et  ma- 
dame de  Caraman.  Un  seul  de  ces  amis,  qui  avait 
plus  d'expérience,  ouvrit  un  autre  avis.  «  Faites, 
«  dit-il,  graver  des  cartes  de  visite  au  nom  du  prince 
«  et  de  la  princesse  de  Chimay  :  faites-les  jeter  aux 
«  portes  des  gens  anciens  et  des  gens  nouveaux  que 

Chastillons,  comtes  deBlois,  la  seigneurie  de  Chimay,  ville  du  Hai- 
naut  français,  fut  vendue  par  Thibaut  de  Soissons,  seigneur  de  Mo- 
reuil,  à  Jean  de  Croy  ;  elle  fut  érigée  en  comlé  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, Charles  le  Hardi  (1470),  et  en  principauté  [i486).  Cette  prin- 
cipauté passa  de  la  maison  de  Croy  dans  celle  de  Ligne-Aremberg,  en 
f(ii2,  et  y  resta  jusqu'en  1686.  Alors  elle  appartint,  par  héritage,  au 
comte  de  Roussit  (Philippe-Louis  de  Hennin),  et  la  maison  de  Hennin 
la  conserva  jusqu'en  17SO,  époque  où  le  comte  Victor-Maurice  Ri- 
qnet  de  Caraman  épousa  la  tille  unique  du  prince  d'Hennin  d'Alsace, 
dernière  héritière  de  celte  illustre  maison  :  c'est  ainsi  que  la  princi- 
pauté'dc  Chimay  est  outrée  dans  la  maison  de  Caraman. 


«  vous  voudrez  recevoir  chez  vous.  On  en  parlera 
«  pendant  une  semaine,  et  le  lundi  suivant  vous 
«  serez  prince  et  princesse  de  Chimay.  »  C'est  ce 
qui  arriva.  Bientôt  le  roi  des  Pays-Bas  conféra  au 
comte  de  Caraman  une  des  grandes  charges  de  la 
cour,  héréditaire  dans  les  princes  de  Chimay  ;  et 
dès  ce  moment,  en  France,  tout  fut  terminé  sur  cette 
question.  Cependant  la  princesse  de  Chimay  ne  put 
obtenir  d'être  reçue  ni  à  la  cour  de  Bruxelles  ni  à 
celle  des  Tuileries.  Mais  elle  eut  alors  elle-même  sa 
petite  cour  à  Chimay.  Les  arts  et  l'amitié  embelli- 
rent les  derniers  temps  de  sa  vie.  Chérubin!,  alteint, 
depuis  près  de  deux  ans,  d'une  maladie  nerveuse, 
et  qui  ne  se  plaisait  plus  qu'à  herboriser,  à  dessiner 
des  plantes  dans  sa  mélancolie,  et  à  se  composer  un 
herbier  fut  tout  à  coup  rendu  à  sa  carrière  d'artiste 
qu'il  croyait  terminée  :  c'était  son  idée  fixe.  Sur  une 
invitation  de  la  princesse,  il  se  rendit,  avec  Auber, 
à  Chimay  ;  et  bientôt,  cédant  au  charme  des  plus 
douces  sollicitations,  il  consentit  à  reprendre  ses 
travaux.  Il  composa  une  messe  à  trois  voix,  en 
jouant  des  poules  au  billard,  et  il  en  écrivit  la  par- 
tition au  milieu  du  bruit  des  billes  et  de  la  conver- 
sation, ne  déposant  sa  plume  que  lorsqu'il  était  ap- 
pelé pour  jouer  à  son  tour.  Cette  messe  fut  exécutée 
avec  succès  dans  l'église  de  Chimay.  —  En  1829,  la 
princesse  de  Chimay  fut  menacée  de  voir  publier  de 
prétendus  mémoires  de  sa  vie.  C'était  l'époque  où 
de  telles  spéculations  étaient  en  vogue  à  la  bonté 
des  lettres  et  d'un  public  avide  d'émotions  et  de 
scandale  Instruite  du  projet  de  cette  publication, 
par  un  de  ses  fils,  connu  alors  sous  le  nom  d'Edouard 
de  Cabarrus,  madame  de  Chimay  lui  écrivit,  de 
Bruxelles,  le  25  juillet,  une  lettre  remarquable  par 
le  sentiment  et  la  dignité  qui  la  dictèrent,  et  où  elle 
disait  :  «  Je  te  remercie  du  fond  du  cœur,  mon 
«  ami,  de  vouloir  empêcher  la  publication  des  mé- 
«  moires  dont  je  suis  menacée  :  quand  on  est  assez 
«  lâche  et  assez  vil  pour  spéculer  sur  le  scandale,  et 
«  attaquer  une  femme,  une  mère  de  famille,  on 
«n'est  accessible  à  aucun  sentiment,  à  aucune 
«  crainte,  et  il  faut  que  la  victime  se  résigne.  Ne 
«  crois  donc  pas,  mon  ami,  que  tu  puisses  obtenir 
«  le  sacrifice  de  ce  que  de  pareils  êtres  appellent 
«  une  spéculation.  Non-seulement  je  n'ai  point  écrit 
«  des  mémoires,  mais  je  n'en  écrirai  même  pas  ;  je 
«  ne  voudrais  faire  à  personne  le  mal  que  l'on  m'a 
«  fait,  et  des  lettres  adressées  dans  un  temps  qui 
«  n'est  plus,  publiées  maintenant,  me  vengeraient 
«  trop  cruellement.  — J'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans 
«  avoir  fait  répandre  une  larme,  sans  avoir  éprouvé 
«  un  sentiment  de  haine  ou  le  désir  de  me  venger; 
«je  veux  mourir  telle  que  j'ai  vécu.  Je  méprise  les 
«  gens  qui  calomnient  pour  vivre,  et  je  plains  ceux 
«  qui  s'amusent  d'un  genre  d'ouvrages  qui  portent 
«  le  désespoir  et  souvent  la  désunion  dans  le  sein 
«  d'une  famille  qui,  sans  la  calomnie,  aurait  vécu 
«  heureuse.  —  Je  n'ai  point  lu  Fragoletla,  et  je  ne 
«  lis  des  mémoires  que  lorsqu'on  m'assure  que  les 
«  contemporains  y  sont  bien  traités.  —  Quant  aux 
«  mémoires  dont  on  me  menace,  personne  ne  croira 
«  qu'estimée  et  aimée  dans  ce  pays-ci,  étant  dans 
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«  une  position  honorable,  je  veuille  troubler  la  tran- 
«  quillité  de  mon  intérieur  pour  foire  parler  de  moi. 
«  Je  dois  à  M.  de  Chiniay  de  me  laisser  calomnier 
«  sans  nie  plaindre  ;  et,  quelles  que  soient  les  atta- 
«  ques,  on  n'obtiendra  que  mon  mépris  et  celui  des 
«  gens  de  bien  (1).  »  —  Ce  lut  en  1852,  qu'élevé 
dans  l'amour  de  son  pays  et  de  l'humanité,  le  (ils 
aine  de  madame  de  Chimay  (le  prince  Joseph,  époux 
de  mademoiselle  Pellapratj,  fonda  le  beau  Pryla- 
née  de  Ménars,  près  de  Blois,  institut  déjà  célèbre, 
que  le  prince  dirige  lui-même,  et  qui  lui  valut,  au 
mois  de  janvier  1855,  la  médaille  d'or  de  la  société 
Francklin  et  Montyon.  —  Le  reste  de  la  vie  de 
madame  de  Chimay  n'offre  rien  de  remarquable  : 
elle  s'écoula,  loin  du  monde,  paisible  et  sans  éclat. 
Des  services  rendus,  des  malheurs  soulagés,  la  pas- 
sion du  bien,  qui  honore  tant  l'humanité,  doivent 
couvrir  des  irrégularités  ou  des  fautes  qu'une  extra- 
ordinaire beauté,  les  malheurs  du  temps  et  aussi 
les  mauvaises  mœurs  qui  régnaient  sons  le  direc- 
toire, ne  permirent  pas  d'éviter.  La  princesse  de 
Cliimay  devint  mère  de  plusieurs  enfants  qui  furent 
élevés  avec  soin.  Une  maladie  du  foie  affligea  ses 
dernières  années.  La  religion  la  consola  dans  ses 
longues  souffrances.  Elle  mourut  à  Cliimay,  le  15 
janvier  1855,  ayant  conservé  jusque  dans  les  der- 
niers temps  une  grande  partie  de  sa  beauté.  Si  sa 
vie  ne  tut  pas  toujours  un  modèle,  sa  mort  a  été  un 
exemple.  —  Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  cessé 
de  vivre,  trois  de  ses  enfants,  dont  deux  nés  pen- 
dant son  mariage  avec  ïallien  (le  1er  février  4800 
et  le  18  avril  1801  ),  et  le  troisième  conçu  avant  le 
divorce  prononcé  le  8  avril  1802,  songèrent  à  de- 
mander la  rectilication  de  leurs  actes  de  naissance 
où  ils  n'étaient  portés  que  sous  le  nom  de  Cabarrus, 
lils  de  mademoiselle  Cabarrus,  non  mariée.  Déjà 
trente  ans  s'étaient  écoulés,  et  ils  s'étaient  abstenus 
de  réclamer,  sans  doute  pour  ne  pas  affliger  leur 
mère  ;  ils  s'étaient  mariés  assistés  de  l'autorisation 
maternelle  de  la  princesse  de  Chimay.  Lorsqu'ils 
eurent  présenté  au  tribunal  de  la  Seine  leur  requête 
à  fin  de  rectification,  on  vit  intervenir  les  trois  jeu- 
nes princes  de  Chimay,  leurs  hères  utérins.  Le 
prince  Joseph,  leur  père,  intervint  avec  eux  pour 
s'opposer  à  la  rectification  demandée.  La  comtesse 
de  Narbonne-Pelct,  première  fille  des  époux  Tallien 
et  dont  la  naissance  légitime  n'a  jamais  été  contes- 
tée, se  trouva  aussi  mise  en  cause,  mais  sans  vouloir 
se  joindre  aux  princes  de  Chimay  dans  cette  contes- 
tation d'État.  Le  procès  fut  plaidé  par  M.  Berryer 
lils  pour  les  trois  enfants  Cabarrus,  et  par  M.  Phil. 
Dupin  pour  les  princes  de  Chimay.  Dans  les  au- 
diences des  6,  15  et  20  novembre  1835,  M.  Dupin 
parla  de  l'audace  des  premiers,  pour  ne  pas  employer 
une  expression  plus  dure;  ils  veulent,  ajoutait-il,  se 
créer  des  successibilités  futures,  des  parentés  exploi- 
tables, etc.  M.  Berryer,  après  avoir  invoqué  la  fa- 
meuse maxime  :  Pater  is  est  quem  nuptiœ  démons- 
trant,  établit,  d'après  l'autorité  du  Moniteur,  que, 

(i)  Cetielettrea  été  insérée  dans  la  Revue  rétrospective  du  30  no- 
vembre )S35,  p.  319-5 10. 
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pendant  l'expédition  d'Egypte,  Tallien  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Europe;  que  d'ailleurs  il  n'a- 
vait point  ignoré  la  naissance  des  trois  enfants  dits 
adultérins,  et  qu'après  sa  mort  on  avait  trouvé,  chez 
lui,  leurs  actes  de  naissance  au  milieu  de  ses  papiers 
de  famille.  A  l'audience  du  20,  le  prince  de  Cliimay 
père  déclara,  après  les  plaidoiries,  se  désister  de  son 
opposition.  Le  substitut  du  procureur  du  roi  (  M.  Pin- 
sot)  se  prononça  pour  les  trois  enfants  Tallien  ;  et 
s'adressant  avec  sévérité  aux  trois  jeunes  princes  : 
«  Fils  de  la  princesse  de  Chimay,  s'écria-l-il,  vous 
«  n'avez  pas  le  droit  d'accuser  votre  mère.  La  mo- 
«  raie  et  la  loi  repoussent  voire  accusation,  car  la 
«  maxime  romaine  :  Nemo  audilur  suam  turpiludi- 
«  nem  allegans,  n'ajoute  pas  :  Âudiendus  est  alle- 

«  gans  lurpitudinem  malris  »  Le  jugement,  en 

date  du  27  novembre,  longuement  motivé,  porte, 
dans  ses  considérants  sur  les  enfants  demandeurs, 
que  Tallien  était  mort  sans  les  avoir  désavoués  ; 
«  que  la  comtesse  de  INarbonne-Pelet,  fille  des  époux 
«  Tallien,  loin  de  contester  la  filiation  et  la  légiti- 
«  mité  de  ses  frères  et  sœurs,  les  a  formellement  re- 
«  connus  ;  que  pendant  l'expédition  d'Egypte,  Tal- 
«  lien  était  revenu  en  Europe  à  différentes  époques, 
«  ce  qui  autorise  à  penser  que  les  époux  ont  pu  fa- 
«  cilement  se  rapprocher;  que  d'ailleurs  les  princes 
«  de  Chimay  ne  sauraient  avoir  plus  de  droit  que 
«  leur  mère;  que  le  succès  de  leur  demande  aurait 
«  pour  conséquence  de  flétrir  la  mémoire  de  leur 
«  mère  :  ordonne  que  les  trois  actes  de  naissance 
«seront  rectifiés;  qu'il  sera  établi  dans  les  deux 
«  premiers  actes  que  demoiselle  Cabarrus  était 
«  épouse  du  sieur  Tallien,  et  dans  le  dernier  qu'elle 
«  était  épouse  divorcée  de  Tallien  ;  que  ce  dernier 
«  nom  sera  substitué  à  ceux  de  Cabarrus  donné  aux 
«  trois  enfants;  ordonne  la  transcription  du  juge- 
«  ment  sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  condamne 
«  les  princes  de  Chimay  aux  dépens  envers  les  de- 
«  mandeurset  la  dame  Pelet;  condamne  lesdeman- 
«  deurs  aux  dépens  envers  M.  le  prince  de  Chimay 
«  père.  »  (Voy.  le  Moniteur  du  24  et  celui  du  30 
novembre  1835.)  C'est  ainsi  que  s'est  terminé  le 
procès  entre  les  sept  enfants  d'une  femme  célèbre 
à  plus  d'un  titre,  et  dont  le  nom  appartient  à  l'his- 
toire de  notre  temps.  V — VE. 

CHIMENTELLI  (Valère),  savant  helléniste  et 
antiquaire  italien  du  17e  siècle,  succéda,  en  1646, 
à  J.-B.  Doni,  dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  de  l'université  de  Florence.  Il  obtint 
ensuite  la  même  chaire  dans  celle  de  Pise,  et  ce  fut 
là  qu'il  publia  une  savante  dissertation  latine  sur  un 
marbre  antique  trouvé  à  Pise,  le  seul  ouvrage  qui 
soit  resté  de  lui  ;  elle  est  intitulée  :  Marmor  Pisanum 
de  honore  bisscllii,  et  non  pas  Biselii,  comme  l'a  écrit 
Tiraboschi,  t.  7,  p.  294,  édit.  de  Modène,  in-4°. 
Quelqu'un,  trompé  par  cette  mauvaise  orthographe, 
disait  qu'il  ne  connaissait  point  ce  Biselius,  en 
l'honneur  de  qui  était  écrite  cette  dissertation  de 
Chimenlelli,  tandis  qu'elle  a  pour  objet  la  chaise  à 
deux  bras,  qui  était  chez  les  Romains  un  siège  et 
une  marque  de  dignité.  L'auteur  y  prend  occasion 
d'y  parler  de  toutes  les  sorles  de  chaises  des  an- 
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ciens.  Graevius  a  recueilli  ce  morceau  curieux  dans 
son  Thésaurus  Anliquitalum  Romanarum,  vol.  7 
de  l'édition  de  Sallengrc.  G — É. 

CHINARD  (Joseph),  statuaire,  né  à  Lyon,  le  12 
février  1756,  fut  admis  à  l'âge  de  quatorze  ans 
dans  l'école  royale  gratuite  de  dessin  de  cette  ville, 
dirigée  par  INonnotte,  peintre  du  roi.  Après  y  avoir 
remporté  plusieurs  prix,  il  passa  dans  l'atelier  de 
sculpture  de  Biaise.  (Voy.  ce  nom.)  Ses  brillantes 
dispositions  furent  bientôt  remarquées  des  amateurs, 
notamment  du  chevalier  de  Jouy,  homme  généreux 
dont  la  fortune  était  employée  tout  entière  à  donner 
aux  arts  de  nobles  encouragements.  En  1780,  Chi- 
nard,  dont  le  talent  était  déjà  très-formé,  fut  chargé 
par  le  chapitre  de  St-Paul  de  Lyon  de  faire, 
pour  les  pendentifs  du  dôme  de  cette  église,  les 
figures  des  quatre  évangélistes.  Le  produit  qu'il  re- 
tira de  ce  travail,  très-heureusement  exécute,  et  qui 
a  été  détruit  par  le  marteau  du  vandalisme  révo- 
lutionnaire, lui  fournit  les  moyens  de  faire  un  voyage 
en  Italie,  afin  de  s'y  perfectionner.  Arrivé  à  Rome, 
Chinard  s'inspira  bien  vite  à  la  vue  des  nombreux 
chefs-d'œuvre  que  lui  offrait  la  capitale  des  arts. 
Après  dix-huit  mois  d'éiudes  sérieuses,  il  se  trouva 
de  force  à  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  sculp- 
ture proposé  par  l'académie  de  St-Luc.  Le  sujet  de 
ce  prix  était  Persée  délivrant  Andromède.  Des  con- 
currents de  toutes  les  nations  se  présentèrent.  Mal- 
gré son  isolement  à  Rome,  et  quoiqu'il  y  fût  sans 
autre  appui  que  son  talent,  il  sortit  de  cette  lutte 
vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  et  le  premier  prix  lui 
fut  adjugé;  le  second  fut  donné  à  un  artiste  romain, 
et  le  troisième  à  un  Prussien.  La  distribution  solen- 
nelle de  ces  prix  eut  lieu  le  12  juin  1786,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Demis  et  de  Lagrenée,  direc- 
teur de  l'académie  de  France.  Le  marquis  de  Cré- 
qui,  un  des  plus  brillants  seigneurs  français  de  cette 
époque,  conduisit  Chinard  au  Capitule  dans  sa  voi- 
ture, et  l'artiste  lyonnais  reçut,  des  mains  du  cardi- 
nal Duoncompagni,  une  couronne  que  depuis  long- 
temps aucun  Français  n'avait  pu  obtenir.  (Voy. 
Breton.)  Le  premier  séjour  de  Chinard  à  Piome  fut 
d'environ  cinq  ans,  pendant  lesquels  il  s'occupa  d'un 
très-grand  nombre  de  copies  en  marbre  d'après  l'an- 
tique, et  dont  une  partie  vint  enrichir  l'élégant  hô- 
tel que  le  chevalier  de  Jouy  possédait  à  Lyon.  Parmi 
ces  différents  morceaux  de  sculpture,  on  distinguait 
les  bustes  de  Bacchus  et  d'Ariadne,  d'Homère,  de 
Germanicus,  de  l'Apollon  Pylhien,  la  Vénus  du  Ca- 
pitole,  le  Combat  du  Taureau  et  du  Lion,  le  groupe 
du  Centaure  dompté  par  l'Amour,  et  celui  du  Lao- 
coon  (I).  Vers  les  derniers  mois  de  1789,  Chinard 
fut  de  retour  à  Lyon,  où  l'intendant  du  Dauphiné 
le  chargea  de  l'exécution  d'un  monument  à  élever 
à  Grenoble  en  l'honneur  du  chevalier  Bayart  ;  il 
en  lit  les  plans  et  l'esquisse,  mais  la  marche  rapide 
de  la  révolution  le  força  de  renoncer  à  ce  travail. 
En  1790,  il  exécuta,  pour  la  cérémonie  de  la  fédé- 
ration, dans  la  plaine  des  Brotteaux,  la  statue  colos- 

(i)  Ce  dernier  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Lacène  de  Lyon, 
luteur  d'un  savant  Mémoire  sur  les  abeilles. 
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sale  de  la  Liberté;  et,  parmi  quelques  autres  ouvra- 
ges qu'il  lit  encore  à  cette  époque,  on  distingua 
particulièrement  la  statue  en  marbre,  de  grandeur 
naturelle,  delà  belle  madame  Vanrisambourg,  femme 
d'un  riche  négociant,  représentée  sous  les  traits  de 
Minerve.  A  la  fin  de  1791,  il  partit  une  seconde  fois 
pour  Rome,  où  il  ne  larda  pas  à  être  l'objet  d'une 
surveillance  politique  de  la  part  du  gouvernement 
pontifical,  qui  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela, 
Chinard  étant  un  partisan  exalté  de  la  révolution. 
A  son  départ,  M.  Vanrisambourg  lui  avait  donné 
les  sujets  de  deux  petits  groupes,  qu'il  voulait  faire 
servir  de  base  à  d'élégants  candélabres  en  bronze, 
et  il  lui  avait  en  même  temps  confié  l'exécution  des 
modèles.  Ces  deux  groupes  devaient,  selon  l'esprit 
du  moment  et  les  idées  particulières  de  M.  Vanri- 
sambourg, qui  avait  embrassé  la  cause  de  la  révolu- 
tion avec  une  certaine  chaleur,  représenter  Jupiter 
foudroyant  l'Aristocratie,  et  le  Génie  de  la  raison 
foulant  à  ses  pieds  la  Superstition.  Pendant  que 
Chinard  travail  ait  à  l'exécution  de  ces  groupes,  un 
personnage  soupçonneux,  qui  visitait  quelquefois  son 
atelier,  crut  voir,  dans  le  dernier,  des  emblèmes  inju- 
rieux à  la  religion,  et  il  pensa  qu'il  était  de  son  devoir 
d'aller  dénoncer  l'artiste.  Dans  la  nuit  du  22  au 
25  septembre  1792,  Chinard  fut  arrêté  avec  un  autre 
Lyonnais  de  ses  amis,  le  jeune  architecte  Ralir:  en- 
fermés tous  deux  au  château  St-Ange,  ils  n'en  sor- 
tirent ipie  le  13  novembre  suivant.  Rendu  à  la  li- 
berté, Chinard  se  hâta  de  quitter  l'Italie.  A  son 
retour  à  Lyon,  il  fit,  pour  le  fronton  de  l'hôtel  de 
ville,  en  remplacement  de  la  ligure  équestre  de 
Louis  XIV,  les  figures  de  la  Liberté  et  de  Y  Égalité, 
qui  furent  enlevées  en  1810  par  ordre  du  préfet, 
comme  rappelant  des  temps  malheureux  dont  on 
devait  effacer  le  souvenir.  La  disposition  équivoque 
d'une  couronne  que  tenait  à  la  main  une  de  ces 
figures  avait  été,  aux  yeux  des  patriotes  de  1795,  un 
motif  suffisant  pour  le  dénoncer  après  le  siéue  de 
Lyon,  et  le  faire  incarcérer.  Voulant  charmer  l'ennui 
de  sa  captivité,  il  s'occupait  de  petites  compositions 
analogues  à  l'esprit  du  jour,  et  il  les  envoyait  aux 
membres  des  commissions  temporaire  et  révolution- 
naire. Une  des  plus  agréables,  l'Innocence,  sous  les 
traits  d'une  colombe,  se  réfugiant  dans  le  sein  de  la 
Justice,  qu'il  eut  l'idée  d'adresser  à  Corchand,  l'un 
des  juges  de  la  commission  révolutionnaire,  lui  va- 
lut sa  mise  en  liberté  ,  après  une  détention  de  six 
mois.  Rentré  dans  son  atelier,  il  fut  chargé,  par 
l'agent  national  de  Commune-Affranchie,  de  con- 
courir, avec  Hennequin,  aux  plans  ainsi  qu'à  l'exé- 
cution des  travaux  à  faire  pour  la  fête  de  l'Être 
Suprême,  dont  la  célébration  eut  lieu  le  8  juin  1794. 
Après  le  9  thermidor,  et  sous  le  directoire,  son  talent 
fut  constamment  employé  par  les  autorités  de  Lyon 
dans  toutes  les  fêtes  dites  nationales.  En  1800,  Chi- 
nard fit  un  troisième  et  dernier  voyage  en  Italie, 
au  retour  duquel  il  fut  admis  à  l'académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  réorganisée, 
sous  le  nom  d'Athénée,  par  les  soins  de  Verninac 
de  St-Maur,  premier  préfet  du  département  du 
Rhône  ;  et,  peu  de  temps  après,  l'Institut  national  le 
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reçut  au  nombre  de  ses  membres  associés.  A  cette 
époque,  il  s'occupa  de  l'exécution  d'un  très-grand 
nombre  de  travaux,  dont  les  plus  remarqués  furent 
le  buste  en  marbre  du  général  Desaix,  tué  à  la  ba- 
taille de  Marengo,  et  celui  de  la  belle  madame  Ver- 
ninac,  représentée  sous  les  traits  de  Diane.  Au  salon 
de  1802,  il  exposa  son  ingénieuse  allégorie  de 
Y  Amour  sur  les  flots,  citée  avec  éloge  dans  les 
Annales  du  Musée  de  Landon.  Par  décret  impérial 
daté  de  Varsovie  le  25  janvier  1807,  il  fut  nommé 
professeur  de  sculpture  à  l'école  spéciale  de  dessin, 
l  établie  à  Lyon  par  décret  du  1 5  avril  1805.  En  1 81 1 , 
i!  fit  en  marbre  une  statue  colossale  de  la  Paix, 
pour  la  place  de  la  Douane,  à  Marseille,  et  il  exposa 
le  modèle  de  la  tête  de  cette  statue  au  salon  de 
1812.  Le  même  salon  offrait  aussi  de  lui  le  modèle 
en  plâtre  d'une  statue  colossale  du  général  Cervoni, 
qui  devait  être  placée  à  Paris  sur  le  pont  de  la 
Concorde,  et  que  les  journaux  de  l'époque  mirent 
fort  au-dessus  des  autres  modèles  qui  furent  présen- 
tés. Dans  cette  même  année,  il  fit  encore,  pour  le 
jardin  des  Plantes  de  Lyon,  le  buste  en  pierre  de 
l'abbé  Rozier,  si  connu  par  ses  nombreux  ouvrages 
sur  l'agriculture,  et  il  envoya  à  Paris  sa  belle  statue 
en  marbre  du  Carabinier  qui  décore  l'arc  de  triom- 
phe de  la  place  du  Carrousel.  Une  extrême  facilité, 
de  la  richesse  dans  l'imagination,  un  goût  pur,  de 
la  sagesse  dans  la  composition,  beaucoup  de  grâce, 
du  sentiment  et  de  la  délicatesse,  formaient  le  carac- 
lôre  particulier  du  talent  de  cet  artiste.  Il  n'a  presque 
pas  eu  d'égal  dans  le  buste,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
par  ceux  qu'il  a  faits  de  Napoléon,  de  Joséphine,  de  la 
princesse deLucquesetde  Piombino,  d'Eugène  Beau- 
liarnais,  du  général  Baraguey  d'Hilliers,  de  mesda- 
mes Récamier,  Michel,  etc.  Il  est  mort  d'un  anévrisme 
du  cœur,  le  19  mai  1815  (suivant  M.  Péricaud,  Tabl. 
chronoh g.  de  Lyon),  dans  sa  jolie  habitation  de 
l'Observance,  sous  les  murs  de  l'ancien  château  de 
Pierre-Scise,  et  ses  restes  reposent  dans  un  coin  du 
jardin.  Par  un  article  de  son  testament,  le  musée 
«le  Lyon  a  été  mis  en  possession  de  son  groupe  de 
Pcrsée  el  Andromède,  d'un  groupe  de  Y  Enlèvement 
de  Déjanire,  et  de  sa  statue  en  pied,  faite  en  petit 
par  lui-même.  La  bibliothèque  de  la  ville  possède 
également  de  lui  un  bas-relief  allégorique  à  l'insti- 
tution de  la  Légion  d'honneur,  représentant  Mi- 
nerve qui  distribue  des  couronnes  aux  vertus,  aux 
talents  et  au  courage  militaire.        P — s — N. 

CHINCHOIN  (Bernard  Perez  de),  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  Valence,  né  à  Gandia  ou  à 
Jaen,  dans  le  16e  siècle,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  1"  le  Miroir  de  la  viehumaine,  en  espagnol, 
Grenade,  1587,  in-8°,  et  Alcala  de  Hénarès,  1589, 
in-8°;  2°  Historia  y  Guerras  de  Milan,  1536  et 
1552,  in-fol.,  réimprimée  sous  ce  titre  :  Historia  de 
lo  succedido  desde  cl  anno  1521  hasla  1550,  sobre 
la  reslilucion  de  Francesco  Sforza  en  Milan,  Va- 
lence, 1650:  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  latin 
de  Galeaz  Capella.  Perez  de  Chinchon  a  composé 
en  outre  contre  les  sectateurs  de  Mahomet  un  vo- 
lume intitulé  :  Anli-Alcoran,  sive  contra  errores 
sectœ  Muhomclanœ.  V — ve. 


CHI 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  DUCLAUX 
(Pierre),  né  à  Alassac,  petite  ville  du  Limou- 
sin, le  5  mai  1741,  s'était  d'abord  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  suivre 
la  carrière  du  barreau.  Il  étudiait  en  droit,  lorsqu'il 
publia  le  Discours  de  l'abbé  Fleury  sur  les  libertés 
de  VÊglisc  gallicane  avec  un  commentaire  par 
M.  l'abbé  de  C.  de  L.,  au  delà  des  monts,  à  l'en- 
seigne de  la  Vérité  (Paris,  Butard),  1765,  in-12.  Ce 
commentaire  est  plein  de  recherches,  mais  le  zèle 
trop  vif  du  jeune  auteur,  et  une  partialité  trop  évi- 
dente en  faveur  du  jansénisme  l'ayant  entraîné  à 
des  expressions  peu  mesurées,  il  essuya  plusieurs 
critiques,  auxquelles  il  répondit  sous  le  litre  de  Ré- 
flexions importantes  et  apologétiques,  etc.  Chiniac  de 
la  Bastide  se  fit  ensuite  recevoir  au  parlement  de  Paris. 
Il  publia  vers  le  même  temps  une  Dissertation  sur  la 
nature  et  les  dogmes  de  la  religion  gauloise,  ser- 
vant de  préliminaire  à  l'histoire  de  l'Église  galli- 
cane, Paris,  1769,  in-12.  La  composition  de  cet 
ouvrage  ayant  tourné  son  esprit  vers  les  recherches 
des  antiquités  gauloises,  il  publia  l'année  suivante 
YHistoire  des  Celles,  de  Pelloulier,  nouvelle  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770  et 
1771,  8  vol.  in-12,  ou  2  vol.  in-4°.  Cette  édition  est 
beaucoup  plus  ample  que  la  première  ;  l'éditeur  y 
a  joint  une  Dissertation  sur  l'établissement  de  la 
religion  dans  les  Gaules,  imprimée  séparément, 
ibid.,  1770,  in-12  :  il  cherche  à  y  prouver  que  cet 
établissement  ne  date  que  du  2e  siècle,  et  non  du  1er. 
Ses  recherches  sur  les  antiquités  nationales  s'éten- 
dirent aussi  sur  les  premières  lois  de  la  monarchie. 
Baluze  avait  laissé  un  exemplaire  de  l'édition  des 
Capilulaires,  chargé  de  notes  et  de  variantes  écrites 
de  sa  main  ;  Chiniac  s'en  servit  pour  en  donner  une 
nouvelle,  2  vol.  in-fol.,  1780.  (Voy.  Baluze.)  Parmi 
les  additions  que  Chiniac  y  fit,  on  trouve  le  traité 
de  Deroye,  de  Missis  dominicis.  Chiniac  publia  à 
part,  en  français,  la  préface  de  la  collection  de  Ba- 
luze, sous  le  titre  (YHistoire  des  Capilulaires  des 
rois  de  la  première  el  de  la  seconde  race,  Paris, 
1779,  in-8°.  Il  en  existait  déjà  une  traduction  par 
Lescalopier,  mais  celle  de  Chiniac  est  préférable  sous 
tous  les  rapports.  Chiniac  était  de  l'académie  de 
Montauban  et  de  quelques  autres  sociétés  littéraires. 
S'étant  remis  aux  recherches  de  droit  ecclésiasti- 
que, il  publia,  en  1782,  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  l'autorité  du  pape  (de  Burigny),  Vienne 
(Paris),  5  vol.  in-8°;  cet  ouvrage  essuya  des  criti- 
ques que  l'auteur  ne  laissa  pas  sans  réponse.  On  lui 
doit  encore  :  1°  Liebrose,  ou  l'Epreuve  de  la  vertu  ; 
histoire  scylhe,  trad.  de  l'allemand,  Bouillon  et  Pa- . 
ris,  1770,  in-12;  2°  Réflexions  importantes  el  apo- 
logétiques sur  le  commentaire  sur  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  Paris,  1766,  in-12  ;  5°  Disserta- 
tion canonique  el  historique  sur  l'autorilé  du  saint- 
siége  et  les  décrets  qu'on  lui  attribue,  1779,  i  n- 1 2  ; 
4°  Réponse  à  quelques  observations  sur  le  Traité 
de  l'autorilé  du  pape  (de  Burigny),  1783,  in-8°; 
5°  Essai  de  philosophie  morale,  Paris,  1802,  5  vol. 
in-8°.  Quelques  bibliographes  lui  attribuent  encore 
une  Dissertation  sur  la  prééminence  de  Vépiscopat 
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et  sur  la  prêtrise  (1766,  in-4o),  et  les  deux  ouvrages 
suivants,  dont  ils  ne  donnent  pas  la  date  :  Observa- 
tions sur  un  ouvrage  intitulé  :  Cas  de  conscience 
concernant  la  réforme  des  réguliers;  et  Dissertation 
où  l'on  établit  que  le  roi  a  la  puissance  souveraine 
d'introduire  dans  les  cloîtres  telle  réforme  que  sa 
sagesse  juge  utile  au  bien  de  ses  Etals  et  de  la  reli- 
gion. Quant  à  la  traduction  française  du  Traité  du 
pouvoir  des  évêques,  composé  en  latin  par  Antoine 
Pereira,  selon  Barbier,  elle  n'est  pniut  de  Chiniac, 
mais  bien  de  Pinault,  éditeur  des  Lois  ecclésiastiques 
de  France.  Chiniac  de  la  Bastide  avait  été,  dans 
l'ancien  régime,  lieutenant  général  de  la  maré- 
chaussée d'Uzerche.  Jl  occupa  des  places  de  judica- 
ture  pendant  la  révolution,  notamment  celle  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  la  Seine,  en  4796, 
et  il  s'y  fit  remarquer  par  un  esprit  d'équité  et  de 
modération  rare  dans  ces  temps-lù.  Il  est  mort  dans 
les  premières  années  du  19e  siècle.       B — ï. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (Matthieu),  frère 
du  précédent,  né  en  septembre  1759,  à  Alassac 
en  Limousin,  était  aussi  membre  de  l'acadé- 
mie de  Montauban,  et  entreprit,  en  société  avec 
d'Ussieux ,  un  Abrégé  de  l'Histoire  littéraire  de 
France,  publiée  par  les  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  St-Maur  [voy.  Rivet),  sur  un  plan  beaucoup 
trop  étendu  pour  les  gens  du  monde,  puisque  les 
douze  premiers  volumes  in-4°  de  ce  savant  ouvrage 
ne  vont  que  jusqu'à  ia  fin  du  12e  siècle.  Les  deux 
premiers  volumes  de  l'abrégé  parurent  ensemble 
(Paris,  1772,  in-12),  et  s'étendent  jusqu'à  l'an  423, 
sons  ce  titre  :  Histoire  de  la  littérature  française, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
avec  un  tableau  du  progrès  des  arts  dans  la  monar- 
chie. Cet  inléressant  ouvrage,  enrichi  de  nombreu- 
ses citations,  de  tables  et  de  notes  presque  aussi 
étendues  que  le  texte,  n'a  pas  été  continué.  Chiniac 
s'est  aussi  occupé  d'une  traduction  des  Commentai- 
res de  César,  accompagnée  de  dissertations  et  de 
notes,  mais  son  travail  est  demeuré  manuscrit;  il 
n'en  a  publié  que  le  t.  1er  de  la  2e  partie,  avec  ce 
faux  titre  :  Dissertation  sur  les  Basques,  Paris,  sans 
date  (1786),  in-81  de  504  p.,  et  une  planche  re- 
présentant l'ancien  jeu  géographique  des  Phéni- 
ciens, qui  offrait  la  position  de  la  métropole  de  Tyr 
avec  toutes  ses  colonies  ;  jeu  qui,  selon  l'auteur,  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  avec  quelque  altération, 
sous  le  nom  de  Marelle,  et  qui  est  la  vraie  origine 
des  armoiries  de  la  Navarre.  Cet  ouvrage  rare  est 
curieux  par  les  recherches  qu'il  renferme  ;  mais  il 
est  rempli  d'idées  systématiques  et  d'une  extrême 
diffusion.  L'auteur  était  magistrat  de  sûreté  du  5e 
arrondissement  de  Paris  en  1800.  Il  mourut  en  juin 
4802.  —  Jean-Baptiste  Chiniac  de  la  Bastide, 
mort  en  1768,  est  l'auteur  du  Miroir  fidèle,  ou  En- 
tretiens d'Âriste  et  de  Philindre,  avec  la  critique  du 
plan  d'éducation  de  J.-J.  Rousseau,  Londres  et 
Paris  4766,  in-12.  CM.  P. 

CHIN-NONG,  le  second  des  neuf  empereurs  de 
la  Chine  qui  précédèrent  l'établissement  des  dynas- 
ties. Le  règne  de  ce  prince  nous  reporte  aux  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  chinoise.  Il  fut  l'ami 


et  le  conseil  de  Fou-hi ,  qu'on  regarde  comme  le 
fondateur  de  cet  empire,  et  il  lui  succéda.  Ses  sujets 
eurent  bientôt  lieu  de  s'applaudir  de  l'avoir  pour 
maître.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  la  découverte  du 
blé.  Le  peuple  s'était  prodigieusement  multiplié 
sous  le  long  règne  de  Fou-hi.  Les  produits  incer- 
tains de  la  chasse  et  de  la  pêche ,  la  chair  des  trou- 
peaux, les  herbes  et  les  fruits  spontanés  de  la  terre, 
avaient  été  jusqu'à  ce  moment  sa  seule  nourriture. 
Ces  moyens  de  subsistance  devinrent  insuffisants. 
Chin-nong  s'était  appliqué  depuis  longtemps  à  ob- 
server un  grand  nombre  de  plantes ,  et  à  examiner 
la  nature  des  graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu'il  crut  propres  à  fournir  aux 
hommes  un  aliment  salubre ,  telles  que  celles  du 
blé,  du  riz,  du  mil ,  du  gros  blé  et  les  pois.  Après 
avoir  fait  quelques  essais  qui  justifièrent  ses  conjec- 
tures ,  il  fit  recueillir  une  quantité  suffisante  de  ces 
différents  grains.  De  vastes  terrains  furent  ensuite 
défrichés  par  son  ordre  ;  les  premiers  champs  furent 
tracés,  et  ils  offrirent,  pour  la  première  fois,  le  coup 
d'oeil  agréable  de  la  culture.  Le  prince ,  ravi  de  ce 
succès,  inventa  plusieurs  instruments  aratoires, 
parmi  lesquels  est  la  charrue  qui  porte  son  nom,  et 
dont  on  fait  encore  usage  à  la  Chine.  Ayant  senti  la 
nécessité  du  commerce  et  de  l'établissement  de  mar- 
chés publics,  il  régla  la  forme  de  ces  marchés,  dé- 
termina les  lieux  et  les  jours  où  ils  se  tiendraient. 
On  dut  encore  à  Chin-nong  les  premiers  médica- 
ments empruntés  des  végétaux.  Il  ne  pouvait  se 
persuader  que  le  souverain  maître  du  ciel,  qui  pro- 
diguait si  libéralement  la  nourriture  à  l'homme,  ne 
lui  eût  pas  aussi  préparé  ,  dans  cette  foule  innom- 
brable de  plantes  qui  couvrent  la  terre ,  quelques 
secours  contre  les  maladies.  Plein  de  cette  idée  ,  il 
étudia  la  nature  des  simples  ;  il  en  exprima  les  sucs, 
en  compara  les  saveurs ,  employa  l'eau  et  le  feu 
pour  démêler  leurs  principes ,  et ,  à  l'aide  de  ces 
nombreuses  expériences,  il  parvint  à  déterminer 
plusieurs  de  leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le 
cours  de  cette  étude  des  plantes,  il  eut  soin  d'en  re- 
cueillir une  de  chaque  espèce  et  de  la  décrire ,  et  il 
en  forma  une  sorte  d'histoire  naturelle,  qu'on  con- 
naît sous  le  nom  d'Herbier  de  Chin-nong,  monument 
précieux  qu'on  lui  attribue  et  qui  subsiste  encore. 
La  Chine  n'avait  pas  encore  connu  la  guerre  ;  elle 
éclata  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Chin- 
nong,  dont  les  dernières  années  furent  moins  tran- 
quilles et  moins  heureuses  que  ne  l'avaient  été  les 
premières.  L'amour  des  peuples  pour  ce  prince  s'é- 
tait insensiblement  affaibli.  Soit  qu'il  se  reposât  avec 
trop  de  confiance  sur  l'ancien  attachement  de  ses 
sujets ,  soit  que  son  grand  âge  l'eût  rendu  moins 
actif  et  moins  ferme ,  il  parut  ne  plus  donner  les 
mêmes  soins  aux  affaires  publiques.  Ce  relâchement 
dans  l'administration  éveilla  l'ambition  de  quelques- 
uns  des  gouverneurs,  qui  aspiraient  secrètement  au 
trône.  Le  plus  puissant  et  le  plus  habile  d'entre  eux 
était  Souan-yuen,  qui  fut  depuis  le  célèbre  Hoang-ti. 
Convoqués  par  lui,  les  principaux  gouverneurs  s'as- 
semblèrent, et  le  résultat  de  leur  délibération  fut 
d'engager  Chin-nong  à  se  démettre  de  l'empire.  Ils 
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lui  en  firent  faire  la  proposition  ;  mais  ce  prince  avait 
vieilli  dans  l'exercice  de  la  puissance  suprême  ;  il 
ne  put  y  renoncer.  11  traita  les  gouverneurs  de  fac- 
tieux et  de  rebelles,  et  il  leva  des  troupes  qu'il  fit 
marcher  contre  Souan-yuen.  Celui-ci  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  rassembler  les  siennes  et  celles  des 
autres  gouverneurs  qui  suivaient  son  parti.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine  de  la 
province  de  xlo-nan.  L'action  dura  trois  jours ,  et 
l'on  combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharne- 
ment qui  n'a  d'exemple  que  dans  les  guerres  civiles. 
Le  succès  fut  à  peu  près  éL'al  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  ;  mais,  le  troisième,  la  victoire  se  dé- 
clara contre  l'armée  impériale  ,  qui  fut  obligée  de 
prendre  la  fuite.  La  nouvelle  de  cette  défaite  acca- 
bla le  malheureux  Chin-nong.  Il  succomba  sous  le 
poids  de  sa  douleur,  et  mourut  peu  de  jours  après, 
l'an  2699  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
temporain de  Menés  ,  premier  roi  d'Egypte.  Le 
peuple,  après  sa  mort,  déféra  la  puissance  souve- 
raine à  Souan-yuen,  et  le  proclama  empereur,  sous 
le  nom  de  Hoang-ti.  G — R. 

CH1N-TSONG,  autrement  OUAN-LI,  15e  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Ming,  monta  sur  le  trône 
de  la  Chine  en  1572,  n'élant  encore  âgé  que  de  dix 
•ans  ;  sa  mère  et  trois  ministres  d'Etat  exercèrent  la 
régence  et  administrèrent  l'empire.  Ce  prince  eut  le 
bonheur  d'être  élevé  par  un  ministre  intègre  et  ver- 
tueux, et  les  sages  leçons  de  cet  instituteur  ne  furent 
pas  perdues  pour  lui ,  comme  elles  le  sont  pour  la 
plupart  des  jeunes  souverains.  Ennemi  du  luxe,  il 
répondit  à  ceux  qui  lui  rappelaient  le  goût  de  ses 
prédécesseurs  pour  les  diamants  et  les  perles,  «que 
«  les  bijoux  les  plus  précieux  pour  un  empereur 
«  étaient  les  personnes  habiles.  »  Il  fut  aimé  de  ses 
peuples,  craint  de  ses  ennemis,  respecté  des  rois  de 
l'Orient,  dont  la  plupart  étaient  ses  tributaires.  La 
vassalité  de  ceux-ci  n'était  pas  un  titre  vain  à  sa 
protection;  il  les  couvrait  de  sa  puissance,  et  se 
montra  toujours  prêt  à  les  défendre  contre  les  agres- 
sions étrangères.  C'est  ainsi  qu'il  eut  à  soutenir  une 
guerre  longue  et  meurtrière  contre  les  Japonais,  qui 
avaient  formé  le  projet  de  s'emparer  de  la  Cotée, 
l'un  des  royaumes  tributaires  de  l'empire  chinois. 
Cette  guerre,  qui  dura  sept  ans,  fut  mêlée  de  succès 
et  de  revers,  de  suspensions  d'armes  et  de  négocia- 
tions, qui  ne  purent  rapprocher  les  deux  puissances. 
Les  Japonais,  quoique  très-affaiblis  par  leurs  pertes, 
étaient  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la  Corée;  mais 
ils  s'empressèrent  de  l'avouer,  aussitôt  qu'ils  eurent 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souverain,  Fide- 
Jos.  (  Voy.  Fide-Jos.  )  En  1601,  le  jésuite  Matthieu 
Ricci ,  après  avoir  essuyé  mille  obstacles  ,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le  firent  triom-* 
plier,  parut  à  la  cour  de  Pékin;  il  y  fut  favorable- 
ment accueilli  par  Cliin-tsong.  Ce  prince ,  malgré 
l'opposition  et  les  remontrances  du  tribunal  des  ri- 
tes, permit  aux  missionnaires  de  se  fixer  à  la  Chine, 
et  d'y  prêcher  sa  loi.  L'administration  de  cet  empe- 
reur fut  sage,  pacifique  et  heureuse.  Les  Tartares, 
ces  éternels  ennemis  de  la  Chine ,  furent  contenus 
dans  toute  l'étendue  de  ses  frontières ,  et  il  dut 
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leur  tranquillité  peut-être  moins  à  sa  puissance 
qu'aux  concessions  gracieuses  qu'il  sut  leur  faire  à 
propos.  Cependant,  malgré  tous  ses  soins  pour  con- 
server la  paix  ,  elle  fut  cruellement  troublée  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  de  la  fin  de  son 
règne  que  datent  les  premières  insurrections  des 
Tartares  mantclieoux  ;  devenus  plus  audacieux  sous 
ses  successeurs,  ils  conduisirent  et  consommèrent 
enfin  cette  mémorable  révolution  qui  renversa 
la  dynastie  de  Ming,  qui  avait  subsisté  avec 
gloire  pendant  27G  ans,  sous  seize  empereurs. 
Ces  Tartares,  en  1618,  n'étaient  encore  qu'une 
horde  obscure  ,  que  faisait  trembler  un  mandarin 
chinois  ;  en  1644,  ils  étaient  les  maîtres  de  l'empire, 
qu'ils  possèdent  encore  aujourd'hui.  Chin-tsong  eut 
le  tort  de  ne  pas  comprimer  de  suite  ces  premiers 
mouvements.  II  mourut  en  1620,  après  un  règne  de 
48  ans.  G — R. 

CIIIOCCARELLI  (Barthélémy),  jurisconsulte 
napolitain  ,  né  en  1580,  mort  en  1646,  rassembla 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  sur  l'histoire  de  sa  patrie,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière,  et  en  composa  lui-même 
quelques-uns,  entre  autres  :  1°  Ânlislilum  ecclesice 
napolilanœ  Catalogus,  ab  aposlolorum  lempore  ad 
annum  1G45,  in-fol.,  sans  date;  2°  de  Illuslribus 
Atlrtploribus  qui  in  civilnle  et  regno  Neapolis  ab  orbe 
condilo  ad  annum  1646  floruerunl ,  publié  d'après 
le  manuscri'  de  l'auteur,  par  Jean  Vincent  Meola, 
Naples,  -1780-81  ,  2  vol.  in-4°  ;  on  y  trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Suivant  le  Toppi, 
on  ne  doit  point  ranger  cet  écrivain  dans  la  classe 
des  compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  autres  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  un  jugement 
avantageux.  W — s. 

CH10CCO  (André),  professeur  de  médecine  à 
Vérone,  sa  patrie ,  où  il  est  mort  en  1624  ,  cultiva 
avec  succès  la  philosophie ,  sous  les  rapports  de 
l'histoire  naturelle  ,  et  embellit  même  des  charmes 
de  la  poésie  les  préceptes  de  son  art.  11  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1°  de  Balsami  Nalura  cl 
Viribus  juxla  Dioscoridis  placila,  carmen,  Vérone, 
1690,  in-4°,  petit  poëine  didactique  ;  2°  de  Cœli 
Veronensis  Clemenlia,  ibid.,  1597,  in-4°  ;  5°  Quœs- 
tionum  philosopliicarum  et  medicarum  libri  1res, 
Vérone,  1593,  in-4°  ;  Venise,  1604,  in-4°;  4°  Psv- 
ricon,  seu  de  Scabie  libri  duo  ,  carminé  conscripli, 
Vérone,  1595,  in-4°;  5°  Commcnlarius  quœslionum 
quarumdam  de  febre  mali  moris  et  de  morbis  epide- 
micis  ;  ilem  Disputalio  de  sectwne  venœ  in  obslruc- 
lione  ab  humorum  qualitale,  Venise,  1604,  in-4°  ; 
6°  Muséum  Francisco  Calceolarii  ïunioris,  Vérone, 
1622,  in-fol.  {Voy.  Calceolari.)  Des  bibliographes 
en  indiquent  une  autre  édition  in-4°,  laite  dans  la 
même  ville,  en  1 625;  mais  il  est  douteux  qu'elle  existe. 
Les  descriptions  se  ressentent  de  l'esprit  du  temps 
et  de  l'état  où  était  alors  l'histoire  naturelle  ;  elles 
n'ont  pas  la  précision  de  celles  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui ,  et  sont  surchargées  de  trop  d'érudition.  Ce 
livre,  intéressant  par  son  sujet  et  par  l'époque  où  il 
parut,  est  l'un  des  premiers  que  l'on  ait  publiés  sur 
cette  matière;  il  lut  dédié,  par  François  Calceolaii, 


cm 

le  jeune ,  à  Ferdinand  de  Gonzague  de  MaïUoue. 
7°  De  Collegii  Yevonensis  illuslribus  Medicis  et  Phi- 
losophis,  qui  collegium,  palriam,  et  bonus  arles  il- 
luslrarunl,  Vérone,  I62>,  in-4°.  D— P — s. 

CHION  ,  natif  d'Héraclée ,  ville  du  Pont ,  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Athènes,  et  fut  un  des  disciples 
de  Platon.  Cléarque,  son  concitoyen  et  son  condis- 
ciple, s'étant  rendu  tyran  d'Héraclée,  Cliion  y  re- 
tourna dans  le  dessein  d'affranchir  sa  patrie,  et, 
ayant  associé  Léon  ,  Euxénor  et  quelques  autres  à 
son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque  au  moment  où 
il  était  occupé  à  un  sacrilice,  et  Cliion  lui  porta  un 
coup  d'épée ,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après, 
l'an  352  avant  J.-C.  Ce  que  les  Grecs,  à  cette  épo- 
que, appelaient  la  liberté,  n'était  autre  chose  que  le 
droit  qu'un  parti  s'arrogeait  d'en  opprimer  un 
autre,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  recours  à  Cléarque 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  grands,  ne  s'em- 
pressa pas  de  prendre  le  parti  des  conspirateurs.  Ils 
furent  donc  tous  saisis ,  et  Satyrus ,  frère  de  Cléar- 
que ,  les  fît  mourir.  Il  nous  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Cliion  ;  elles  ne  sont  pas  plus  de  lui 
que  celles  que  nous  avons  sous  les  noms  de  plu- 
sieurs grands  hommes  de  l'antiquité.  On  les  trouve 
dans  diverses  collections  ,  et  séparément ,  en  grec, 
Venise,  1499 ;  en  grec  et  en  latin  ,  avec  des  notes 
et  une  table,  par  Jean-Théophile  Cober,  Dresde, 
1763,  in-8° ,  édition  revue  sur  trois  manuscrits  du 
15e  siècle,  qui  se  trouvent  à  Florence.      C — R. 

CHIOSS1CH  (Jean),  fut  soldat  pendant  cem  dix 
ans.  Dalmate  d'origine,  né  à  Vienne  le  26  décembre 
1702,  il  entra  à  l'âge  de  huit  ans  comme  fifre  dans  le 
régiment  d'infanterie  Starhemberg.  En  1725,  il 
s'engagea  comme  simple  soldat  dans  le  même  régi- 
ment, où  il  servit  toujours  dans  le  dernier  rang 
jusqu'en  1756.  De  Tricste,  il  avait  accompagné,  avec 
un  détachement  de  son  régiment,  un  convoi  qui  se 
rendait  en  Amérique.  Il  combattit  contre  les  Turcs 
en  Hongrie,  sous  l'empereur  Charles  VI;  sous  Ma- 
rie-Thérèse, en  1741,  contre  les  Prussiens  ;  en  1742, 
contre  les  Français  en  Bohème,  et  en  1744,  clans 
les  Pays-Bas.  En  1756,  il  passa  au  service  delà  ré- 
publique de  Venise,  et  s'engagea,  toujours  comme 
simple  soldat,  dans  les  régiments  de  Magnobissiet  de 
Papadopolo.  II  servit  presque  constamment  sur  la 
flotte,  sous  les  ordres  du  général  Emo,  contre  le  dey 
de  Tunis  et  clans  d'autres  expéditions  maritimes. 
Le  1er  mai  1797,  âgé  de  95  ans,  il  fut  reçu  à  l'hôtel 
des  invalides  de  Murano,  près  de  Venise,  où  il  est 
mort  le  22  mai  1820.  Ainsi,  après  avoir,  dans  ses 
voyages,  essuyé  beaucoup  de  fatigues,  fait  par  terre 
et  par  mer  plusieurs  campagnes,  exposé  à  l'influence 
de  différents  climats,  n'ayant  eu  que  la  nourriture  peu 
copieuse  du  simple  soldat,  ilcomptaitquatre-vingt-sept 
années  complètes  de  service;  et  si  l'on  ajoute  les  vingt- 
trois  ans  qu'il  demeura  à  l'hôtel  des  invalides,  on 
trouvera  110  ans  passés  dans  la  vie  de  soldat;  il 
vivait  très -sobrement;  il  était  toujours  gai,  bien 
portant.  Son  père  avait  vécu  105  ans,  et  un  de  ses 
oncles  paternels  107.  G — y. 

CHIRAC  (Pierre), naquit  en  1650,  à  Conques, 
petite  ville  du  Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
VIII. 
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le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  à  Rhodez ,  il  se  rendit  en  1678  à 
Montpellier  pour  y  étudier  la  théologie.  Placé  chez 
un  pharmacien  en  qualité  de  précepteur,  il  y  puisa 
le  goût  de  la  médecine ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer parmi  les  élèves  de  l'université.  Michel  Chi- 
coyneau,  qui  en  était  chancelier,  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Extrêmement  laborieux  et  très- 
assidu  aux  leçons  publiques  des  professeurs,  Chirac 
fut  bientôt  en  état  d'en  donner  lui-même  de  parti- 
culières. Revêtu  du  doctorat  en  1685  ,  il  obtint  en 
1687  une  chaire  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  JNommé  en  1692  médecin  de  l'armée 
de  Catalogne,  commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
Ies,  il  parvint  à  guérir  très-promptement  et  à  l'aide 
de  moyens  très-simples  une  dyssenterie  épidémi- 
que  qui  faisait  de  grands  ravages.  Il  ne  quitta  cei 
fonctions  que  pour  occuper  celles  de  médecin  du 
port  de  Rochefort.  Atteint  lui-même  de  l'épidémie 
meurtrière  qui  régnait  dans  cette  ville  insalubre,  il 
fut  traité  selon  la  méthode  qu'il  avait  indiquée,  cei 
qui  n'empêcha  pas  sa  convalescence  d'être  longue 
et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans,  il  vint  reprendre 
sa  chaire  à  Montpellier,  et  le  concours  des  élèves  y 
fut  plus  nombreux  que  jamais.  Appelé  en  1706,  par 
le  duc  d'Orléans,  depuis  régent ,  il  suivit  ce  prince 
dans  ses  campagnes  d'Italie  et  d'Espagne,  revint 
avec  lui  à  Paris,  et  fut  choisi  pour  son  premier  mé- 
decin en  1715;  alors  toutes  les  faveurs,  toutes  les 
dignités  se  succédèrent  rapidement.  Honoré  en  1716 
du  titre  d'associé  libre  de  l'académie  des  sciences, 
il  remplaça  Fagon  dans  la  surintendance  du  jardin 
royal  des  plantes  en  1718;  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse en  1728,  et  devint,  en  1731 ,  premier  méde- 
cin de  Louis  XV;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cette  place;  car  il  mourut  a  Marly,  le  1er  mars  de 
l'année  suivante.  Chirac  avait  une  ambition  déme- 
surée et  une  vanité  ridicule  ;  il  voulait  être  l'oracle 
de  la  médecine,  et,  comme  il  pouvait  distribuer  des 
emplois,  une  foule  d'adulateurs  encourageaient  celte 
orgueilleuse  prétention.  Il  désirait  vivement  établir  à 
Paris  une  académie  de  médecine,  qui  devait  corres- 
pondre avec  les  médecins  de  tous  les  hôpitaux  du 
royaume  et  des  pays  étrangers ,  pour  leur  proposer 
des  remèdes  à  éprouver  dans  les  différentes  mala- 
dies, recueillir  soigneusement  le  résultat  de  ces  ex- 
périences ,  ainsi  que  les  observations  fournies  par 
l'ouverture  des  cadavres ,  et  former,  par  ce  moyen, 
un  corps  de  médecine  fondé  sur  des  faits  avérés.  La 
faculté  de  Paris ,  jalouse  de  ses  privilèges,  qu'elle 
crut  compromis  ,  fit  échouer  ce  projet  utile  ;  celle 
de  Montpellier,  plus  souple  ,  adopta ,  contre  le  vœu 
de  ses  anciens  statuts,  un  autre  projet  dont  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  les  avantages  et  les  in- 
convénients. Elle  reçut  des  docteurs  médecins-chi- 
rurgiens, seulement  pendant  la  vie  de  Chirac.  Cet 
homme  ,  dont  la  réputation  s'est  soutenue  pendant 
de  longues  années ,  n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage 
véritablement  digne  de  la  postérité  :  1°  Lettre  (à 
M.  Régis)  sur  la  structure  des  cheveux  cl  des  poils, 
Montpellier,  1688,  in-12.  L'auteur  compare  la  racine 
de  ces  filets  délicats  à  celle  des  plantes  bulbeuses, 
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indique  leur  mode  de  nutrition,  d'accroissement,  et 
les  altérations  qu'ils  éprouvent  dans  cette  singulière 
maladie ,  connue  sous  le  nom  de  plique  polonaise. 
Placide  Soraci.  jeune  médecin  italien,  fit  imprimer 
une  réponse  dans  laquelle  il  réclame  !a  priorité  delà 
découverte  que  s'était  attribuée  Chirac.  2"  Disser- 
ialio  academica  ,  in  qua  disquirilur  an  incubo  fer- 
rum  rubiginosum,  affirm.,  Montpellier,  1 692,  in-12. 
5  '  Disserlalio  academica ,  in  qua  disquirilur  an 
passioni  iliacœ  globuli  plumbei  hydrargyro  prœfe- 
rendi,  Montpellier,  1695,  in-12.  L'auteur  se  pro- 
nonce pour  la  négative  ;  il  explique  assez  exacte- 
ment l'invagination  des  intestins.  4°  De  Ftlolu  cordis, 
adeersaria  analylica ,  Montpellier,  H  098  ,  in-12; 
rapsodie  pitoyable  sous  un  litre  spécieux.  5°  Lettres 
sur  l'apologie  de  Vieusscns,  Montpellier,  1698,  in-8°. 
L'illustre  anatomisle  Raymond  Vieussens  se  Battait 
d'avoir  démontré  le  premier  l'existence  d'un  acide 
dans  le  sang  :  Chirac  revendique  cette  découverte 
purement  imaginaire.  6°  Quœslio  medico-chirurgica 
de  vulneribus  :  ulrum  absolula  suppuratione ,  ad 
promovendam  cicatricem,  prœstcnt  delcrgenlia  sa- 
lino  aquœ,  resp.  Anl.  de  Jussieu,  Montpellier,  1707, 
in- 1 2.  Les  succès  que  Chirac  avait  obtenus  de  l'em- 
ploi des  eaux  de  Balaruc ,  dans  la  guérison  d'une 
blessure  grave  du  duc  d'Orléans,  le  déterminèrent 
à  publier  cette  dissertation,  qui  lut  traduite  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Observations  de  chirurgie  sur  la 
nature  cl  le  traitement  des  plaies,  Paris,  1742,  in-12, 
et  jointe  à  l'opuscule  de  l'izes  sur  la  suppuration 
des  parties  molles.  1°  Observations  sur  les  incom-- 
modilés  auxquelles  sont  sujets  les  équipages  des  vais- 
seaux, et  de  la  manière  ae  les  traiter,  Paris,  1724, 
in-8°.  La  thèse  de  Chirac,  sur  l'incube  ou  cauchemar, 
soutenue  par  J.-B.  de  Rosnel ,  celle  sur  la  passion 
iliaque,  et  plusieurs  autres,  ont  été  traduites  et  pu- 
bliées par  Hruhicr,  réunies  aux  dissertations  et  con- 
sul'tàiions  de  Silva,  Paris,  1744,  2  vol.  ïn-12.  Tous 
les  ouvrages  de  Chirac  sont  déligurés  par  un  style  à 
la  fois  incorrect,  obscur  et  recherché;  la  plupart  de 
ses  théories  sont  erronées.  Ne  suflit-il  pas  de  dire 
qu'il  refusait  a  la  peste,  à  la  variole,  à  la  gale  même, 
la  propriété  contagieuse,  et  qu'il  avait  l'art  de  sé- 
duire ses  élèves  par  celte  fausse  doctrine?  (Voy.  Cin- 
coyneau.  )  On  doit  encore  lui  reprocher  son  injuste 
mépris  pour  Hippocrate  et  Galien.  C. 

CH1R1INOS  (Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à 
Ossuna ,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
îles  Philippines,  et  mourut  à  Manille,  en  16j4,  âgé 
de  78  ans.  Dans  un  de  ses  voyages  à  Rome  ,  il  lit 
imprimer  une  relation  des  travaux  des  missionnai- 
res de  son  ordre  dans  les  Philippines  :  Relacion  de 
Inlipinas ,  y  lo  que  en  cllas  a  hecho  la  compahia 
deJ.  H.  S.,  Rome,  1604,  in-4°.  —  Jean  Chimnos, 
religieux  trinitaire  de  Grenade,  conseiller  juge  de 
la  foi  dans  celte  ville  et  dans  celle  de  Cordoue,  fit 
imprimer,  en  espagnol,  un  Abrégé  historique  des 
persécutions  que  l'Eglise  a  souffertes  depuis  son  ori- 
gine, Grenade,  1595,  in-4°.  —  Ferdinand  Chiuinos 
de  Salazàr,  jésuite,  né  à  Cuença,  prolessa  l'Ecri- 
ture sainte  à  Alcala  de  Hénarès,  obtint  la  confiance 
UuUuc  d'Olivaies,  fut  prédicateur  de  Philippe  IV, 


et  mourut  en  1640.  Son  commentaire  latin  sur  les 
Proverbes  de  Salomon  fut  imprimé  à  Paris  en  1619, 
in  fol.  Sa  défense  Pro  immaculata  deiparœ  Virginis 
Conceplione  a  eu  quatre  éditions,  Alcala,  1618  ;  Pa- 
ris, 1625;  Cologne,  1621  et  1622.  V— ve. 

CHISHULL  (Edmond)  ,  né  à  Lyworlh  dans  la 
comté  de  Bedford,  vers  1680,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  ie  son  esprit,  et,  dès  l'an  1692, 
publia  un  poëme  latin  sur  la  bataille  de  la  Hogue. 
Après  s'être  livré  à  l'étude  des  langues  anciennes, 
il  obtint,  en  1098,  la  place  de  voyageur  instituée 
par  le  collège  de  Corpus  Christi  à  Oxford.  Il  se  ren- 
dit dans  le  Levant ,  où  il  parcourut  les  différentes 
contrées  de  la  Grèce,  et  fut  nommé  chapelain  de  la 
factorerie  anglaise  à  Smyrne  ,  emploi  qu'il  exerça 
jusqu'au  commencement  de  1702.  Revenu  en  An- 
gleterre, il  rut  nommé,  en  1788,  recteur  de  Wal- 
thampton  en  Essex  ;  en  1711,  chapelain  de  la  reine 
Anne.  11  s'occupa  alors  de  réunir  les  nombreux 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage,  et, 
après  dix  ans  d'un  travail  interrompu  par  de  lon- 
gues et  douloureuses  maladies,  il  publia  son  ouvrage 
intitulé  Antiquitales  Asialicœ  chrislianam  œram  an- 
técédentes, etc.,  Londres,  1728,  in-fol.,  lig.  C'est  un 
recueil  précieux  d'inscriptions  et  de  monuments 
découverts  particulièrement  dans  la  Grèce  asiatique 
par  Chishull  lui-même  ou  par  ses  amis.  On  y  trouve 
la  lanteuse  inscription  de  Sigée,  en  caractères  grecs 
boustrophédons,  l'un  des  plus  anciens  monuments 
connus  en  cette  langue  ;  il  en  avait  déjà  publié  orna 
description  séparément,  Londres,  1721  ,  in-fol.,  à 
laquelle  il  joignit  un  supplément  (ibid.,  1727,  in-fol., 
et  Leyde,  1727,  i»-8°).  Le  seul  monument  latin  qui 
s'y  trouve  est  la  copie  du  testament  d'Auguste  gra- 
vée sur  inarbre,  et  déposée  dans  le  temple  de  cet 
empereur  à  Ancyre.  Chishull  est  mort  le  18  mai 
1755.  On  a  de  lui  quelques  poésies  latines  et  des 
ouvrages  de  controverse.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
la  Dissertation  sur  les  médailles  frappées  à  Smyrne 
en  l'honneur  des  médecins;  elle  est  du  docteur  Méad, 
qui  l'a  rédigée  sur  les  notes  et  observations  qui  lui 
ont  été  communiquées  par  Chishull,  et  qui  l'a  fait 
imprimer  à  la  suite  de  son  Oralio  Harvœiana,  en 
1724,  in-4".  réimprimé  à  Goettingue,  1748.  Le  doc- 
teur Méad  a  publié  la  relation  du  voyage  d'fidmontl 
Chishull  en  Turquie,  et  de  son  retour  en  Angleterre, 
1747,  in-fol.  T — n. 

CI11-TSONG,  1 1e  empereur  delà  dynastie  chi- 
noise des  Ming,  naquit  en  1507,  et  monta  sur  le 
trône  en  1521.  Ce  prince  augmenta  le  nombre  de 
ces  souverains  passifs  et  nuls  que  le  titre  seul  de  la 
naissance  appelle,  pour  le  malheur  des  peuples,  au 
gouvernement  des  empires.  Il  ne  fut  ni  méchant  ni 
cruel  ;  il  eut  même  les  vertus  et  les  qualités  aimables 
de  l'homme  privé;  mais  l'histoire  lui  reproche  jus- 
tement de  n'avoir  pas  eu  celles  d'un  empereur.  Fai- 
ble, crédule  et  superstitieux,  ami  de  l'oisiveté  et  de 
la  mollesse,  il  parut  ne  s'occuper  qu'à  regret  des 
soins  du  gouvernement.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  l'impératrice  douairière  s'empressa  de  faire 
arrêter  et  conduire  à  Pékin  le  mandarin  Kiang-ping, 
favori  du  dernier  empereur,  homme  universelle- 
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nient  délesté,  et  qui  avait  désolé  l'empire  par  son 
avarice  et  ses  concussions.  Ii  lut  mis  en  jugement, 
condamné  à  mort,  et  ses  biens  con(isqués.  On  trouva 
chez  lui  soixante-dix  caisses  pleines  d'or,  2,200  cais- 
ses d'argent,  cinq-cent-dix  autres  remplies  de  lin- 
gots d'or  et  d'argent  mêlés,  quatre  -  cents  grands 
plais,  tant  en  or  qu'en  argent;  un  amas  prodigieux 
de  pièces  de  soie  les  plus  riches,  une  énorme  quan- 
tité de  perles,  de  diamants  et  de  pierreries,  et  une 
infiniié  de  bijoux  du  plus  grand  prix.  Sous  le  règne 
précédent,  un  autre  favori  du  même  empereur  avait 
subi  le  même  sort  en  1510.  Ses  biens  furent  égale- 
ment confisqués,  et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
chez  lui  y  firent  découvrir  les  sommes  suivantes  : 
1°  240,000  pains  d'or,  chacun  du  poids  de  dix  taëls, 
ou  onces  chinoises,  lesquels  réunis  à  57,800  taëls  en 
monnaie,  ou  plutôt  en  morceaux  et  en  Iragments 
de  même  métal,  formaient  une  somme  totale  de 
2,457,800  taëls  d'or  (I)  ;  2°  5  millions  de  pains  d'ar- 
gent, pesant  chacun  cinquante  taëls,  et  15,085,000 
taëls  en  monnaie;  total  en  argent,  265,(185, G00 
taëls  (2).  On  trouva  de  plus  chez  ce  Uvori  disgracié 
deux  tdous  (3)  de  pierres  précieuses,  deux  cuirasses 
d'or,  3,000  anneaux  de  même  métal,  4,102  cein- 
tures ornées  de  pierreries,  cinq  cents  grands  pluts 
ou  bassins  d'or,  des  habits  sans  nombre  et  des  meu- 
bles qui,  par  leur  magnificence,  égalaient  ceux  des 
palais  de  l'empereur.  Ces  laits,  qui  appartiennent 
aux  temps  modernes  de  la  Chine,  nous  ont  paru 
mériter  d'être  remarqués.  Quelle  doit  donc  être  la 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire,  puisqu'un  seul 
homme  eu  place  et  en  faveur  peut  s'y  rendre  cou- 
pable d'aussi  énormes  déprédations?  Mais  revenons 
à  l'empereur  Clii-tsong.  Son  dégoût  pour  le  travail 
et  les  affaires,  son  apathique  insouciance  sur  les 
événements,  excitèrent  la  cupidité  des  Tartarcs, 
qui,  pendant  presque  lotit  le  cours  de  son  règne, 
ne  cessèrent  d'infeslcr  ses  frontières  du  nord.  Ils 
brûlaient  les  villes,  ravageaient  les  campagnes,  en- 
levaient les  bestiaux  et  les  habitants,  et  ne  se  reti- 
raient que  chargés  de  riches  dépouilles.  A  leur 
exemple,  les  pirates  du  Japon  et  des  îles  voisines 
exerçaient  le  pillage  sur  les  côtes  méridionales, 
dent  ils  saccageaient  les  habitations.  Ce  n'est  pas 
que  les  uns  et  les  autres  ne  lussent  quelquefois  vi- 
vement repoussés,  et  obligés  de  se  retirer  avec  perte; 
mais  ces  échecs  passagers  ne  les  empêchaient  pas 
de  renouveler  leurs  courses.  Si  Chi-tsong  se  refusait 
à  tous  les  soins  du  gouvernement,  il  n'en  était  ce- 
pendant pas  moins  occupé  dans  l'intérieur  de  son 

(t)  Le  taël,  ou  once  chinoise,  esi  à  l'once  de  Paris  comme  neuf  est 
à  huit  ;  l'once  parisienne  contient  huit  gros,  celle  de  la  Chine  con- 
tient neul  de  ces  mêmes  gros.  L'or  et  l'argent  ne  sent  pas  mon- 
nayés à  la  Chine;  ces  métaux  y  circulent  en  morceaux  irréguliers  et 
amincis  qu'on  coupe  et  qu'on  pèse,  selon  que  l'exigent  les  transac- 
tions du  commerce. 

(2)  Le  laël  d'argent  vaut  7  fr.  80  cet ,  monnaie  de  France.  Le 
rapport  de  l'or  à  l'argent  varie  à  la  Chine  selon  les  circonstances  ; 
mais,  le  plus  habituellement,  ce  rapport  de  l'or  à  l'argent  est  comme 
17  1|2àl. 

(3)  Le  téou  est  une  mesure  de  capacité  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer le  riz  et  le  blé  La  quantité  qu'elle  en  contient  pesé  treize  livres, 
chacune  de  seize  onces  ;  dix  léous  forment  le  tan  ou  eue,  autre  me- 
sure qui  donne  le  poids  de  cent  trente  livres, 


palais.  Pendant  les  premières  années  de  son  règne, 
il  s'était  épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie,  et  pas- 
sait toutes  ses  journées  à  composer  des  vers.  Il  les 
lisait  à  ses  ministres,  et  ne  voulait  point  qu'on  par- 
lât d'autre  chose  à  sa  cour.  Ce  ridicule  lui  attira, 
de  la  part  des  tribunaux,  de  respectueuses,  mais  vi- 
ves remontrances,  auxquelles,  en  métromane  pas- 
sionné, il  répondit  que  la  céleste  poésie  n'était  nul- 
lement incompatible  avec  la  dignité  et  les  fonctions 
d'un  empereur.  Le  goût  de  ce  prince  pour  les  vers 
lit  place  à  un  autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  11  s'infatua  de  la  chi- 
mère qui  avait  déjà  égaré  tant  d'autres  empereurs 
de  la  Chine.  Des  bonzes  imposteurs  promirent  de 
lui  faire  découvrir  le  breuvage  qui  procure  l'im- 
mortalité. La  recherche  de  ce  secret  merveilleux 
l'occupa  dès  lors  tout  entier.  Il  s'entoura  de  bonzes 
ho-chang  et  tao-ssé,  s'initia  dans  leurs  praliques 
superstitieuses,  qu'il  répélait  au  milieu  de  ses  fem- 
mes dans  son  palais,  lit  appeler  des  provinces  ceux 
des  chefs  de  ces  bonzes  qui  passaient  pour  cire  les 
plus  habiles  dans  cetle  science,  et  donna  des  ouït  es 
pour  qu'on  lui  adressât  tous  les  livres  qui  traitaient 
de  cette  composition  myslérieuse.  On  lui  en  fit 
passer  jusqu'à  sept  cent  soixante-neuf  \olumes.  Ni 
les  représentations  de  ses  minislrcs,  ni  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  si  cruellement  dupes  d'une  sem- 
blable illusion,  ni  la  mort  même  dis  docteurs  qu'il 
regardait  comme  ses  msitres,  et  qui  avaient  dirigé 
ses  recherches,  ne  purent  le  faire  renoncer  à  sa  chi- 
mère tant  qu'il  fut  en  sanlé  ;  mais  il  ouvrit  les  yeux 
dès  qu'il  se  sentit  atteint  de  la  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Il  voulut  même  reconnaître  so- 
lennellement son  erreur  par  nue  déclaration  qu'il 
dicta,  et  qu'il  ordonna  de  publier  après  sa  mort. 
Cette  espèce  de  confession  publique,  où  ce  prince 
mit  un  courage  et  une  grandeur  d  ame  qu'on  ne 
semblait  pas  devoir  attendre  de  son  caractère  fri- 
vole et  insouciant,  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Il 
«  y  a  quaranic-cinq  ans  que  je  suis  sur  le  trône. 
«  Mon  devoir  était  d'honorer  le  Tien  (  le  Seigneur 
«  du  ciel)  et  d'avoir  soin  de  mes  peuples;  repen- 
te dant,  animé  du  désir  de  chercher  du  soulagement 
«  aux  maux  dont  j'ai  presque  toujours  été  affligé, 
«  je  me  suis  laissé  séduire  par  des  imposteurs,  qui 
«  me  promenaient  le  secret  de  me  rendre  immor- 
«  tel.  Ce  délire  m'a  lait  donner  un  mauvais  exemple 
«  à  mes  grands  et  à  mes  peuples  ;  je  prétends  le 
«  réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux  qu'on  publie 
«  dans  tout  l'empire  après  ma  mort.  »  L'empereur 
Chi-tsong  mourut  en  4566,  dans  la  60e  année  de 
son  âge.  G — it. 

CHI-TSOU,  autrement  HOUPILAT,  ou  KOU- 
BLAI-KAN,  fondateur  de  la  20e  dynastie  chinoise, 
appelée  la  dynastie  des  Mongous,  ou  des  Yuen.  Ce 
prince,  petit -lils  de  Djenguis-Kan,  se  montra 
digne  de  son  aïeul  par  ses  qualités  guerrières,  et  lut 
en  même  temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  Né  en 
1214,  il  succéda,  en  1260,  à  son  frère  Mongko- 
Kan,  et  fut  proclamé  empereur  des  Mogols  dans 
une  assemblée  générale  des  Tartares.  A  cette  épo- 
que, les  Mogols,  ou  Mongous,  étaient  maîtres  de 
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Pékin  et  de  loule  la  partie  septentrionale  de  la  Chine, 
qu'ils  avaient  conquise  sur  les  Kin,  autres  Tarlares 
orientaux  que  les  Mantcheoux  actuels  reconnaissent 
pour  leurs  ancêtres.  Les  empereurs  de  la  dynastie 
des  Song,  chassés  par  les  Kin  des  provinces  du  nord, 
s'étaient  réfugiés  au  delà  du  Kiang,  ou  fleuve  Bleu, 
dans  les  provinces  méridionales,  et  avaient  établi 
leur  cour  à  Nankin.  Houpilaï-Kan,  armé  de  toute 
la  puissance  des  Mongous,  et  déjà  en  possession  de 
la  moitié  de  la  Chine,  devait  naturellement  faire 
entrer  dans  ses  projets  rentière  destruction  de  la 
dynastie  des  Song.  Cependant  il  ne  la  désirait  pas, 
et  envoya  plusieurs  lois  faire  des  propositions  de 
paix.  Il  se  serait  contenté  que  les  Song  lui  payassent 
un  léger  tribut,  comme  tant  d'autres  royaumes  qui 
se  reconnaissaient  dépendants  de  la  puissance  mo- 
gole;  mais  les  derniers  empereurs  de  cette  dynastie, 
princes  faibles  et  dominés  par  des  ministres  inha- 
hiles  et  présomptueux,  parurent  rechercher  toutes 
les  occasions  d'irriter  le  monarque  tartare  ;  ils  fi- 
rent arrêter  et  retinrent  longtemps  prisonnier  un 
de  ses  ambassadeurs,  et  en  firent  assassiner  un  se- 
cond. Ces  insultes  déterminèrent  Houpilaï-Kan  à 
ne  plus  user  de  ménagement.  En  1267,  il  donna 
l'ordre  à  ses  généraux  de  passer  le  Kiang,  et  d'atta- 
quer ce  qui  restait  aux  Song  de  l'ancien  empire 
chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent  par  différents 
points  dans  les  provinces  méridionales,  et,  malgré 
Ja  résistance  qu'opposèrent  les  gouverneurs  des 
places  furies  et  la  plupart  des  généraux  chinois  à  la 
tète  de  leurs  troupes,  elles  y  obtinrent  des  succès 
constants,  que  favorisèrent  la  lâcheté  et  la  perfidie 
d'un  grand  nombre  de  mandarins  en  place.  Cette 
guerre  dura  douze  ans,  et  fut  remarquable  par  une 
foule  de  traits  sublimes  de  courage  et  de  fidélité  de 
la  part  des  Chinois  pour  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
pendant ceux-ci  succombèrent  ;  les  Mongous  s'em- 
parèrent de  la  capitale  des  Song,  et  y  firent  prison- 
niers l'empereur,  jeune  prince  âgé  seulement  de 
sept  ans,  et  l'impéralrice-régente,  sa  mère.  Toute 
leur  cour  subit  le  même  sort.  Le  général  de  l'armée 
victorieuse  se  hâta  de  faire  transférer  ces  illustres 
captifs  à  Pékin,  où  le  monarque  tartare  les  reçut 
avec  les  égards  dus  au  malheur.  Deux  frères  du 
-jeune  empereur,  enlevés  de  la  capilale  et  conduits 
dans  les  provinces  maritimes  par  un  parti  de  Chi- 
nois fidèles,  soutinrent  encore  cette  guerre  pendant 
quelque  temps;  mais  les  efforts  que  firent  en  leur 
faveur  leurs  braves  partisans  ne  purent  les  empê- 
cher de  périr  tous  deux  misérablement.  Ainsi  finit 
la  dynastie  des  Song,  célèbre  par  son  goût  pour  les 
arts  et  les  lettres  qu'elle  protégea,  et  qui  avait  gou- 
verné la  Chine  durant  trois  cent  dix-neuf  ans,  sous 
dix-huit  empereurs.  Maître  de  la  Chine  entière,  Hou- 
pilaï  -  Kan  prit  ie  nom  de  Chi-lsou ,  et  s'occupa 
bientôt  de  nouveaux  projets  de  conquête.  11  tenta 
celle  du  Japon;  mais  sa  flotte,  montée  par  100,000 
hommes,  fut  le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête,  et 
ne  parvint  pas  jusqu'aux  côtes  qu'elle  devait  en- 
vahir. La  flotte  japonaise  tomba  sur  les  débris  dis- 
perses de  cette  expédition,  et  massacra  ou  fit  pri- 
sonniers un  nombre  prodigieux  de  Mongous  et  de 


Chinois.  Chi-tsou  fut  plus  heureux  dans  la  conquête 
du  royaume  de  Pégou  (Pégu),  que  ses  généraux  lui 
soumirent.  Plusieurs  de  ses  flottes,  envoyées  dans 
les  mers  au  sud  de  la  Chine,  soumirent  à  ses  lois  dix 
îles,  qualifiées  du  titre  de  royaumes,  dans  le  nom- 
bre desquelles  se  trouvait  la  grande  île  de  Sumatra. 
Aucun  prince  connu  dans  l'histoire  n'a  régné  sur 
une  monarchie  aussi  vaste,  ni  commandé  à  autant 
de  peuples.  L'empire  de  Chi-tsou  comprenait  la 
Chine  et  la  Tartarie  chinoise,  le  Pégou,  le  Thibet, 
le  Tong-king,  la  Cochinchine  :  d'autres  royaumes  à 
l'occident  et  au  midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leao- 
tong  et  la  Corée  au  nord,  se  reconnaissaient  sous  sa 
dépendance,  fournissaient  des  troupes  à  ses  armées, 
et  concouraient  à  alimenter  son  trésor.  De  plus, 
tous  les  princes  de  sa  maison,  qui  régnaient  en 
Perse,  en  Assyrie,  dans  le  Turkestan,  dans  la  grande 
et  petite  Tartarie,  depuis  le  Dnieper  jusqu'à  la  mer 
du  Japon,  et  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale, étaient  ses  lieutenants,  ses  vassaux,  et  lui 
payaient  des  tributs  annuels,  en  sa  qualité  d'empe- 
reur des  Mogols.  Jamais  Alexandre  le  Grand,  ni  les 
Romains,  ni  Djenguis-Kan ,  si  souvent  cités  pour 
leurs  immenses  conquêtes,  n'ont  joui  d'une  domi- 
nation aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou,  monar- 
que chinois  à  peine  connu,  et  que  ne  citent  point 
nos  savantes  histoires  modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de  ce  prince, 
parce  qu'il  avait  conquis  leur  patrie  ;  mais  les  Mo- 
gols le  regardent,  à  juste  litre,  comme  l'un  des  plus 
sages  et  des  plus  célèbres  de  leurs  souverains.  Il  fit 
de  grandes  choses  à  la  Chine,  et  y  tint  la  conduite 
d'un  monarque  éclairé,  juste  et  bienfaisant.  Un  de 
ses  généraux,  pendant  les  guerres  qui  eurent  lieu 
dans  les  provinces  méridionales,  avait  fait  prison- 
niers jusqu'à  50,000  Chinois,  qu'il  avait  vendus 
comme  esclaves.  Chi-tsou  les  fit  racheter,  et  leur 
rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait  la  gloire,  et  se 
montra  jaloux  de  faire  bénir  son  règne  et  de  l'il- 
lustrer. 11  rougit  de  la  rusticité  barbare  des  Mongous, 
adopta  les  mœurs  des  Chinois,  étudia  leurs  livres, 
et  y  puisa  de  sages  maximes  de  gouvernement.  Il 
accueillit  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  sans  dis- 
tinction de  pays  et  de  religion,  leur  accorda  des 
privilèges  honorables ,  et  voulut  qu'ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce  fut  lui  qui 
établit  le  collège  des  Han-lin,  le  premier  tribunal 
littéraire  de  la  Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques, et  fit  travailler  à  une  nouvelle  astro- 
nomie bien  supérieure  à  celle  que  connaissaient 
alors  les  Chinois.  Des  écoles  publiques  fuient  ou- 
vertes, par  son  ordre,  dans  les  principales  villes  de 
l'empire,  et,  pour  l'instruction  de  ses  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mongou  tous  les  bons 
livres  chinois,  et  une  foule  d'ouvrages  étrangers, 
indiens,  persans,  thibétains.  Chi-tsou  n'épargna  ni 
travaux,  ni  dépenses  pour  donner  de  la  splendeur 
à  son  empire,  et  contribuer  au  bonheur  et  à  l'ai- 
sance de  ses  peuples.  Il  encouragea  aussi  l'agricul- 
ture. Deux  cents  Niutchés,  ou  Tarlares  orientaux, 
vinrent  lui  offrir  des  poissons  de  leur  pays;  la  pêche 
faisait  la  seule  occupation  de  ce  peuple  ;  l'empereur 
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les  fit  traiter  avec  bonté;  mais  il  les  exhorta  à  se 
livrer  au  labourage,  leur  assigna  des  terres,  et  leur 
lit  donner  des  bœufs  et  tous  les  instruments  ara- 
toires. En  même  temps  des  commissaires  reçurent 
l'ordre  de  partir  avec  eux,  et  de  fournir  les  mêmes 
secours  à  tous  leurs  compatriotes.  Les  manufactures 
et  le  commerce  furent  également  encouragés  sous 
son  règne.  De  nombreux  canaux  furent  creusés  dans 
ses  provinces.  On  vit  sortir  des  chantiers  une  mul- 
titude de  barques  et  de  vaisseaux.  Chi-tsou  ouvrit 
ses  ports  aux  étrangers,  et  leur  accorda  la  liberté 
du  commerce,  et  l'on  vit  les  marchands  arabes, 
ceux  de  la  Perse  et  des  Indes,  aborder  en  loule 
dans  les  ports  du  Fou-kien,  d'où  ils  entretenaient 
avec  toute  la  Chine  un  commerce  concidérable.  Cet 
empereur  couronna  tant  de  bienfaits  par  la  publica- 
tion d'un  nouveau  code,  par  lequel  il  donna  aux 
Chinois  des  lois  plus  sages  et  plus  humaines  que 
celles  auxquelles  d'autres  Tartares  les  avaient  assu- 
jettis. On  lui  reproche  néanmoins  d'avoir  trop  aimé 
l'argent,  les  femmes  et  les  bonzes;  mais  ces  défauts 
furent  effacés  par  toutes  les  qualités  brillantes  qui 
font  les  grands  monarques.  Ce  fut  à  la  cour  de  ce 
prince  que  se  rendit  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo, 
et  il  y  passa  dix-sept  ans.  Clii-tsou  mourut  en  1294, 
âgé  de  80  ans,  dans  la  54e  année  de  son  règne 
comme  empereur  des  Mogols,  et  dans  la  14e  comme 
empereur  de  la  Chine.  G — r. 

CHl-TSOUNG.  Voyez  Young-Tching. 

CHITTENDEN  (Thomas),  premier  gouverneur 
de  l'État  de  Vermont  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
naquit,  en  1730,  à  East-Guiliort,  dans  le  Conncc- 
ticut.  Son  éducation  était  à  peine  commencée,  lors- 
qu'il se  maria  à  l'âge  de  vingt  ans;  i!  se  retira  peu 
àprès  à  Salisbury,  ville  qu'il  représenta  pendant 
plusieurs  années  dans  l'assemblée  générale.  Ce  fut 
en  remplissant  cette  mission  qu'il  acquit  cette  con- 
naissance des  affaires  publiques  qui  le  rendit  plus 
tard  si  éminemment  utile  à  l'Etat  de  Vermont. 
L'emploi  de  juge  de  paix,  qu'il  exerça  dans  le  comté 
de  Litchfield,  le  mit  à  même  de  connaître  les  lois 
du  pays  et  le  mode  à  suivre  pour  en  assurer  la  meil- 
leure exécution.  Quoique  peu  instruit,  Chittenden 
avait  tant  de  bon  sens,  d'affabilité  et  d'intégrité, 
qu'il  gagna  l'affection  et  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Ses  occupations  judiciaires  ne  l'empêchaient 
pas  de  faire  une  étude  particulière  de  l'agriculture, 
et  il  ne  se  bornait  pas  à  la  théorie.  Ayant  une  nom- 
breuse famille,  peu  de  fortune  et  un  esprit  entre- 
prenant, il  émigra  dans  les  concessions  (grants)  du 
nouveau  Ilampshire,  appelé  depuis  Vermont,  et 
s'établissant  en  1774  à  Williston,  sur  la  rivière 
Onion,  séparé  alors  de  sa  première  résidence  par 
un  vaste  désert,  il  s'attacha  avec  succès  à  la  culture 
des  excellentes  terres  mises  à  sa  disposition,  et  par 
ses  encouragements  attira  sur  les  mêmes  lieux  de 
nombreux  colons.  Les  troubles  de  177G  le  forcèrent 
de  s'éloigner  pendant  quelques  années,  mais  il  re- 
tourna à  Williston  en  1787.  Pendant  la  guerre  de 
la  révolution,  tandis  que  Warner,  Allen  et  plusieurs 
autres  combattaient  sur  les  champs  de  bataille,  Chit- 
tenden rendait  des  services  à  son  pays  dans  les  con- 


seils. Il  était  membre  de  la  convention  qui  déclara, 
le  16  janvier  1777,  Vermont  Etat  indépendant,  et  il 
fit  partie  du  comité  chargé  de  communiquer  au 
congrès  les  mesures  adoptées  par  les  habitants,  et 
de  solliciter  l'admission  de  leur  district  dans  l'union 
des  États  américains.  Lorsque  cet  Etat  eut  établi 
une  constitution,  en  1778,  ses  concitoyens  le  nom- 
mèrent gouverneur,  emploi  difficile  et  important 
qu'il  continua  d'exercer  presque  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis  l'année  1780  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
guerre,  période  pendant  laquelle  la  situation  du 
Vermont  fut  excessivement  délicate,  il  montra  un 
rare  talent.  L'Etat  n'était  point  encore  reconnu  offi- 
ciellement par  le  congrès,  et  d'un  côté  il  avait  à 
lutter  pour  son  indépendance,  de  l'autre  il  était 
menacé  par  les  forces  anglaises  du  Canada.  Chit- 
tenden fut  obligé  d'user  de  ruse  pour  empêcher  que 
les  intérêts  de  son  district  ne  fussent  compromis,  en 
ouvrant  une  correspondance  avec  l'ennemi,  qui  crut 
pendant  plusieurs  années  que  les  habitants  de  Ver- 
mont avaient  l'intention  de  se  soumettre  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  empêcha  une  inva- 
sion projetée  dans  le  pays,  et  qu'on  rendit  des  pri- 
sonniers qui  avaient  été  faits.  Dans  le  même  temps, 
comme  il  était  possible  que  le  Vermont  abandonnât 
la  cause  de  l'Amérique,  les  Américains  insurgés 
laissèrent  les  colons  tranquilles,  et  on  n'osa  pas  ac- 
cueillir les  réclamations  élevées  contre  eux  par  l'État 
de  New- York.  Après  avoir  pris  congé  de  ses  conci- 
toyens, dans  l'assemblée  générale  du  mois  d'octo- 
bre 1796,  et  avoir  imploré  pour  eux  les  bénédictions 
du  ciel,  Chittenden  mourut  le  24  août  1797,  à  l'âge 
de  67  ans.  Plusieurs  de  ses  lettres  au  congrès  et  à 
Washington  ont  été  publiées.  D — z— s. 

CH1USOLE  (Antoine),  issu  d'une  ancienne 
famille,  naquit  à  Lagaro,  près  Rovcredo,  le 
18  octobre  1679.  Envoyé  à  Salzbourg  pour  y  faire 
ses  études,  il  fit  de  si  grands  progrès,  qu'il  les 
avait  à  peine  terminées,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Après  avoir  rempli  cette 
chaire  pendant  une  seule  année,  il  désira  de  voya- 
ger, et  suivit  d'abord,  en  qualité  de  majordome,  le 
prince  Ercolani,  ambassadeur  à  Venise  pour  l'em- 
pereur Charles  VI.  Il  fut  ensuite  gouverneur  du 
comte  Charles  de  Castelbarco,  et  accompagna  son 
élève  dans  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Italie.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  se  maria,  reprit  l'enseignement  des  mathé- 
matiques et  des  langues;  il  y  remplit  même  quel- 
ques emplois  publics,  ayant  été  reçu  docteur  en 
droit  dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  Rovcredo,  le 
13  mars  175,'J.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  la  Gcomelria  comune,  légale,  ed  arilmelica,  cs- 
posla  in  pralica  colle  sue  dimoslrazioni  ;  2°  la  Gc- 
ncalogia  délie  case  più  illustri  di  tullo  il  mondo  da 
Ailamo  in  qua,  rappresentata  su  325  tavole  colle  suc 
dichiarazioni  accanto  per  dar  lume  alla  sloria: 
3°  la  Genealogia  moderna  délie  case  più  illustri  di 
tulto  il  mondo,  dislesa  sino  alV  anno  1740,  etc.; 
4°  il  Mondo  anlico,  moderno,  c  novissimo,  oevero 
brève  Irallalo  dell'  anlica,  c  moderna  geografia  con 
tulle  le  novilà  occorse  circa  la  mutazione  de'  Do- 
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minj,  etc.  ;  5°  Compendio  di  lutli  tre  i  tomi  délia 
Gcografia  anlica,  moderna  e  novissima.  Ces  travaux 
géographiques  ont  eu  plusieurs  éditions,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  exempts  de  tautes,  même  clans  ce  qui 
regarde  le  pays  natal  de  l'auteur.  Il  laissa  en  manu- 
scrit la  Storia  polilica  universale  ridolla  in  com- 
pendio, en  9  gros  vol.  in-4".  11  faut  convenir  que  la 
méthode  des  abrégés  historiques  s'est  beaucoup  per- 
fectionnée depuis.  R.  G. 

CHILSOLE  (Marc  Azzon),  né  en  4728,  à 
Arco,  petite  ville  d'Italie,  dans  le  Trentin,  fut  un 
savant  juriconsulte,  et  devint  conseiller  de  l'évêque 
prince  de  Trente.  Dominé  par  son  goût  pour  les 
vers,  qui  était  chez  lui  une  véritable  passion,  et 
trompé  par  son  extrême  facilité  à  en  faire  de  mé- 
diocres, il  donna  une  nouvelle  preuve  du  peu  d'ac- 
cord qui  règne  entre  le  barreau  et  le  Parnasse.  Ses 
poésies  ont  été  imprimées  sous  les  litres  suivants  : 
1°  Saggio  poelico  di  sacre  Iraduzioni,  e  morali  so- 
nclli,  etc  ,  coll'  aggiunla  d'alcuni  componimcnli  per 
la  memorabile  inondazione  deW  Adige  del  1757; 
2°  la  Passione  di  iV.  S.  Gcsù  Crislo  cuvala  spczial- 
menlc  del  vangelo  di  S.  Maltco,  etc.,  in  ollava  rima 
con  alcuni  sonelti  morali  ;  5°  des  sonnets  épars  dans 
différents  recueils.  Chiusole  lit  présenta  l'académie 
des  Agiali,  dont  il  était  membre,  d'un  autre  recueil 
de  ses  vers  qui  sont  restés  inédits,  il  mourut  à  Çhiu- 
sole, le  27  août  1763.  1\.  G. 

CIJ1CSOLE  (Adam),  naquit  en  1728,  dans  ce 
même  village  de  Chiusole  dont  il  a  été  question  dans 
l'article  précédent.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Sienne,  chez  les  jésuites,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
poésie  et  à  la  peinture;  il  y  joignit  aussi  le  goût  de 
la  musique;  il  étudia  pendant  plusieurs  années  la 
peinture  à  Rome,  sous  le  célèbre  Battoni  et  sous 
d'autres  grands  maîtres,  et  acquit  des  connaissances 
étendues  dans  l'architecture,  l'anatomie,  la  plasti- 
que. Il  avait  son  logement  dans  le  palais  du  grand 
connétable  Lorenzo  Colonna,  qui  avait  été  son  con- 
disciple, et  voyait  aussi  familièrement  les  princes 
Borghèse  et  Albani.  Il  avait  formé  à  Roveredo  une 
espèce  de  galerie  tort  curieuse,  qu'il  comptait  laisser, 
avec  tous  ses  biens,  au  cardinal  Scipion  Borghèse, 
son  prolecteur  particulier,  sous  la  seule  condition 
d'entretenir  à  ses  frais*  trois  élèves  dans  les  trois 
arts  du  dessin  ;  mais  le  cardinal  mourut  avant  lui. 
Chiusole  lut  tait  comte  du  sacré  palais,  et  chevalier 
de  l'Eperon  d'or,  par  le  pape  Benoit  XIV.  Frédé- 
ric le  Grand,  à  qui  il  avait  envoyé  un  tableau  et 
quelques  livres  de  sa  composition,  lui  offrit  la  place 
d'inspecteur  de  la  galerie  royale  de  Berlin,  avec  la 
surintendance  des  beaux-arts  dans  son  royaume. 
Chiusole  refusa  la  place,  et  se  contenta  de  l'honneur. 
Il  écrivait  avec  facilité,  soit  en  vers,  soi'  en  prose; 
son  style  était  très-clair,  mais  sans  force.  En  poésie, 
de  même  qu'en  peinture,  il  essaya  de  tous  les  gen- 
res, depuis  le  lyrique  jusqu'au  dramatique.  Il  sou- 
mettait ses  productions  à  la  censure  de  ses  plus  cé- 
lèbres contemporains,  et  particulièrement  à  celle  de 
Métastase  et  de  l'habile  peintre  Cignaroli.  11  mourut 
de  la  petite  vérole  à  Roveredo,  le  1er  juin  1787.  Il  a 
public  les  ouvrages  suivants  ;  1°  Componimcnli  poc- 
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lici  sopra  la  pillura  trionfanle;  2°  dell'  Ârle  pillo- 
rica  libri  8,  coll'  aggiunla  di  componimcnli  diversi; 
5°  de'  Precelli  dclla  pillura  libri  4  in  versi,  etc., 
qui  est  le  même  ouvrage  corrigé  et  refondu  entiè- 
rement; 4°  Itincrario  délie  pillurc,  scullure,  ed  ar- 
chilleture  piii  rare  di  molle  cilla  d'Ilalia;  5°  il  per- 
felto  Modcllo  del  valor  mililare  rafpgurato  in  Fe- 
derigo  il  Grande,  componimento  drammatico; 
6°  Componimento  drammatico  in  Iode  di  Catlc- 
rina  II,  etc.  ;  7°  Componimento  per  il  feiiee  arriva 
a  suoi  Feudi  del  conle  Cesare  da  Castclbarco,  etc.  ; 
8°  Componimcnli  poelici  per  lo  tenente  Marcsciallo 
Giaucarlo  Partini;  9°  Sopra  V  Onore,  lellera  ad'  an 
amico;  10°  Sopra  il  theatro  délie  piccole  cilla,  IcU 
tera;  11»  Sopra  il  villagio  delto  Chiusole  Lellera; 
12°  délia  Vila  nobile,  e  cavalleresca  ;  15°  Nolizie 
aniiche  e  moderne  délia  valle  Lagarina,  e  dcgli  uo- 
mini  illuslri  délia  medesima;  14°  Componimento 
poelico  alla  santilà  di  Bcnedello  XIV.       R.  G. 

CHlVALliT  (  Aintoine)  ,  gentilhomme,  né  aux 
environs  de  Vienne  en  Dauphiné,  est  auteur  d'un 
mystère  intitulé  :  Sensuyt  la  Vie  de  St.  Chrislofle, 
élégamment  composée  en  rime  française  el  par  per- 
sonnaiges.  Ce  mystère,  divisé  en  quatre  journées, 
tut  représenté  à  Grenoble  en  1527,  et  l'impression 
en  fut  achevée  dansïa  même  ville,  le  28  janvier  1 530, 
in-4°,  aux  dépens  de  maître  Annemond  Ainalberti. 
C'est  un  des  plus  rares  des  ouvrages  de  ce  genre,  et 
il  se  porte  dans  les  ventes  à  des  prix  très-élevés. 
La  Monnoic  reproche  à  l'auteur  «  d'employer  des 
«  termes  de  l'argot,  des  quolibets  contre  les  moines, 
«  des  bouffonneries  sur  des  noms  imaginaires  de 
«  saints,  de  sales  équivoques,  et  quelques-uns  même 
«  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  livres 
«  les  plus  infâmes.  »  On  conjecture  avec  raison  que 
Chivalet  était  mort  depuis  longtemps  à  l'époque  de 
l'impression  de  son  ouvrage,  puisqu'il  y  est  qualifié 
«  jadis  souverain  maître  en  telle  composition.  »  On 
voit  aussi  par  là  qu'il  avait  composé  d'autres  mystères 
ou  moralités  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  dont  on  a  oublié  jusqu'aux  titres.  Duverdier 
soupçonnait  que  le  nom  de  Chivalet  était  supposé, 
puisqu'il  ajoute  :  «  Sou  propre  nom  m'est  incertain.  » 
Le  bibliographe  de  la  province  de  Dauphiné  le 
nomme  à  tort  Claude  Chevalet,  et  ii  se  trompe  en 
laissant  entendre  que  cet  auteur  vivait  encore  en 
4550.  Fournicr  lui  donne  aussi  mal  à  propos  le  sur- 
nom de  Claude.  W — s. 

CHIVERNY  ( Philippe  Hurault,  comte  de,, 
naquit  à  Chiverny  en  Bretagne,  le  25  mars  1528, 
de  Raoul  de  Chiverny,  qui  mourut  au  siège  de  Naples, 
en  septembre  1527,  et  de  Marie  de  Beaune,  fille  de 
Jacques,  baron  de  Sainblunçay.  Deux  de  ses  ancêtres 
avaient  été  tués  à  la  bataille  d'Aurai.àcôté  de  Charles 
de  Blois.  Il  fit  ses  études  à  Poitiers  et  à  Padoue.  Ses 
auteurs  lavoris  étaient  Tacite  et  Comines.  En  1553, 
Lhopital,  qui  fut  depuis  chancelier,  se  démit  en  sa 
faveur  de  la  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Après  en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
neuf  ans,  Chiverny  fut  nommé  maître  des  requêtes 
en  1562.  Dès  lors  il  commença  à  prendre  part  aux 
affaires  du  gouvernement,  et  dut  son  élévation  au 
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cardinal  de  Lorraine  et  à  Catherine  de  Médicis.  Il 
accompagna  Charles  IX  dans  le  voyage  qu'il  fit  en 
diverses  provinces  de  son  royaume,  fut  envoyé  auprès 
de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  chargé  de 
pacifier  plusieurs  différends  en  Daupiiiné,  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  On  l'avait  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  niais  il  épousa,  en  156G,  Anne,  fille 
de  Christophe  de  Thou,  premier  président.  Nommé 
chancelier  du  duc  d'Anjou,  il  le  suivit  dans  ses  ex- 
péditions militaires,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontuur.  Lorsque  le  duc  d'Anjou 
fut  élevé  sur  le  troue  de  Pologne,  Chiverny  prit  le 
litre  de  chancelier  d'Anjou  et  de  Pologne,  mais  il 
ne  suivit  point  son  maître  à  Varsovie  :  la  reine  mère 
et  le  nouveau  roi  jugèrent  que  Chiverny  leur  serait 
plus  utile  en  restant  à  Paris.  En  il  s'entendit 

avec  Miron,  premier  médecin  de  Charles  IX,  dont 
la  santé  déclinait  tous  les  jouis,  et  entretint  avec  le 
roi  de  Pologne  une  correspondance  par  chiffres  sur 
les  grands  intérêts  qui,  des  bords  de  la  Vistule,  ap- 
pelaient constamment  sa  pensée  à  Paris.  Immédia- 
tement après  la  mort  de  Charles  IX,  Chiverny  dé- 
pêcha des  seigneurs  en  courriers  au  roi  de  Pologne, 
et  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Turin.  Henri  llf 
ne  douta  point  que  son  chancelier  n'eut  beaucoup 
contribué  à  déjouer  les  complots  par  lesquels  on 
voulait  l'éloigner  tlu  trône.  Il  lui  donna,  en  1578, 
la  charge  de  garde  des  sceaux;  il  le  nomma  com- 
mandeur, chancelier,  et  surintendant  des  deniers  de 
l'ordre  du  St- Esprit.  Il  était  déjà  chancelier  de 
l'ordre  de  St-Michel.  Il  fut  fait  lieutenant  général  de 
l'Orléanais  et  du  pays  Chartrain  en  1582.  Après  la 
journée  des  barricades,  Chiverny  et  les  ministres 
de  Henri,  devenus  suspects  au  monarque,  tombèrent 
dans  sa  disgrâce,  et  Chiverny  se  retira  dans  sa  terre 
d'Escliniont.  Après  la  mort  de  Henri  III,  Chiverny 
fut  mandé  par  Henri  IV,  qui  lui  rendit  les  sceaux, 
et  lui  dit,  en  présence  des  princes  et  des  officiers 
de  sa  cour  :  «  V7oilà,  monsieur  le  chancelier  deux 
«  pistolets  desquels  je  désire  que  vous  me  serviez, 
«  lesquels  je  sais  que  vous  pourrez  lort  bien  manier. 
«  Vous  m'avez  avec  eux  bien  fait  du  mal  plusieurs 
«  fois;  mais  je  vous  le  pardonne,  car  c'était  par  le 
«  commandement  et  pour  le  service  du  feu  roi,  mon 
«  frère.  Servez-moi  de  même,  et  je  vous  aimerai 
«  autant  et  mieux  que  lui,  et  croirai  votre  conseil, 
«  car  il  s'est  trouvé  mal  de  n'avoir  voulu  le  suivie.  » 
Chiverny  baisa  humblement  les  mains  du  roi,  qui 
ajouta  :  «  Aimez-moi,  je  vous  prie,  comme  je  vous 
«aime;  et  croyez  que  je  veux  que  nous  vivions 
«  comme  si  vous  étiez  mon  père  et  mon  tuteur.  » 
Puis  se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  présents  : 
«  Messieurs,  dit-il,  ces  deux  pistolets  que  j'ai  baillés 
«  à  M.  le  chancelier  ne  font  pas  tant  de  bruit  que 
«  ceux  de  quoi  nous  tirons  tous  les  jours  :  mais  ils 
«  frappent  bien  plus  fort  et  de  plus  loin,  et  le  sais 
«  par  expérience  par  les  coups  que  j'ai  reçus.  »  Ce 
fut  Chiverny  qui  fit,  en  1594,  tous  les  préparatifs 
pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  Henri  IV. 
Lorsque  ce  monarque  entra  au  Louvre,  après  la 
réduction  de  la  capitale  de  son  royaume,  il  dit  à 
Chiverny,  dent  les  services  avaient  facilité  cette  hsu- 
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reuse  conquête  :  «  Monsieur  le  chancelier,  dois-je 
«  croire  à  votre  avis  que  je  sois  là  où  je  suis.  — Sire, 
«  répondit-il,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  point. — 
«  Je  ne  sais,  reprit  Henri,  car  tant  plus  j'y  pense, 
«  et  plus  je  m'en  étonne;  car  je  trouve  qu'il  n'y  a 
«  rien  de  l'homme  en  tout  ceci;  c'est  une  œuvre  de 
«  Dieu  extraordinaire,  voire  des  plus  grandes.  »  Chi- 
verny fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de  Paris 
et  les  autres  cours  souveraines  du  royaume.  H  jouit 
constamment  de  la  faveur  de  son  maître,  et  mourut 
à  Chiverny,  où  il  était  par  congé,  le  29  juillet  IS99, 
dans  la  75e  année  de  son  âge.  L'historien  de  Thou, 
Scévole  de  Ste-Marthe,  etlSicolas  Rapiu ,  un  des 
auteurs  de  la  Satyre  Ménippée,  ont  loué  la  prudence 
et  la  dextérité  de  Chiverny  dans  les  affaires,  lis 
ajoutent  que  personne  ne  sortait  triste  de  son  au- 
dience. Cependant  on  voit,  par  les  pamphlets  de  ces 
temps  orageux,  qu'il  ne  manqua  pas  d'ennemis. 
Daudius  fit  plusieurs  satires  et  pasquils  contre  lui. 
Chiverny  ne  parait  point  avoir  été  inaccessible  à  la 
corruption.  Lorsqu'une  chambre  royale,  établie  en 
1597,  fui  chargée  de  poursuivre  les  traitants  ou 
trésoriers,  «  Molan,  le  plus  grand  larron  de  la  bande, 
«  dit  l'Etoile,  eut  son  abolition  du  chancelier  pour 
«  de  l'argent;  »  et  un  des  juges  de  la  chambre  dit 
au  chef  de  la  magistrature,  à  cette  occasion,  «  que 
«  ce  n'était  pas  rendre  justice  de  sauver  pour  de 
«  l'argent  les  plus  gros  et  les  plus  coupables,  et  punir 
«  les  petits.  »  On  trouve  dans  les  Amours  du  grand 
Âlcandre  (  Henri  IV  ) ,  ouvrage  attribué  à  Louise  de 
Lorraine,  princesse  de  Conli,  des  ilétuils  curieux  sur 
les  longues  amours  du  vieux  chancelier  avec  la 
marquise  de  Soin  dis,  tante  de  Gabrielle  d'Eslrées. 
(  Voy.  la  CounoAisiÈKE.  )  Henri  envoya  un  jour 
(1594  )  de  Loménie  dire  à  Chiverny  «  qu'il  était  bien 
«  aise  de  ce  qu'il  avait  fait  un  si  beau  fils  à  madame 
«  de  Sourdis,  et  qu'il  voulait  en  être  le  compère.  » 
Il  tint,  en  effet,  cet  enfant  sur  les  fonts  avec  Ga- 
brielle d'Eslrées.  Gabrielle,  en  le  prenant  pour  le 
présenter,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  qu'il  est  gros!  j'ai 
«  peur  qu'il  ne  m'échappe,  tant  il  est  pesant.  — 
«  Ventre-saint-gris,  dit  le  roi,  ne  craignez  pas  cela, 
«  il  n'a  garde,  il  est  bien  bridé  et  bien  scellé.  »  Kn 
1656,  on  imprima  à  Paris,  in  -4",  les  Mémoires 
d'Eslal  de  messire  Philippe  Ilttraull,  comte  de  Chi- 
verny, etc. ,  avec  deux  Instructions  à  ses  enfants, 
et  la  Généalogie  de  la  maison  des  Huraull.  Cet 
ouvrage  fut  reimprimé  à  Paris,  1644,  2  vol.  ira  42; 
la  Haye,  1C64  et  1720,  -2  vol.  in-12.  La  première- 
édition  est  la  plus  complète  et  la  plus  estimée.  Ces 
mémoires  commencent  à  l'an  1567,  et  finissent  à 
1 69!).  Legendre  trouve  les  instructions  excellentes, 
et  les  mémoires  peu  curieux,  secs,  et  souvent  inexacts. 
De  Sallo  fait  au  contraire  peu  de  cas  des  instructions, 
et  dit  que  les  mémoires  sont  excellents.  (  Voy.  le 
Journal  des  Savants,  1605.  )  Ces  deux  opinions  sont 
exagérées,  Anquetil  n'est  guère  plus  raisonnable 
lorsqu'il  dit  que  le  chancelier,  étant  «  à  la  tète  des 
«  affaires,  aurait  dû  écrire  d'après  ses  connaissances 
«  secrètes  et  ses  propres  idées.  »  Il  oublie  que  Chi- 
verny, disgracié  en  1588,  ne  reprit  les  sceaux  qu'en 
1590,  et  qu'il  n'a  pu  écrire  sur  les  grands  événements 
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qui  remplirent  cet  intervalle  que  d'après  «les  rela- 
«  lions  d'autrui,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  le 
«  rapport  de  ses  amis.  »  Au  reste ,  on  s'accorde 
généralement  sur  la  préférence  qui  est  due  aux 
instructions  sur  les  mémoires.  Chiverny  avait  pris 
pour  devise  l'étoile  de  Vesper  dans  un  ciel  lumineux, 
avec  ces  mots  :  Cerlat  majoribus  aslris.  —  Philippe 
de  Chivehny,  l'un  de  ses  lils,  fut  évêque  de  Chartres 
après  la  mort  de  Nicolas  de  Thou,  son  grand-oncle. 
11  a  composé  une  Relation  de  la  dernière  maladie  et 
de  la  mort  de  son  père.  On  la  trouve  à  la  suite  des 
mémoires.  Ce  prélat  mourut  le 17  mai  1620.  V — ve. 

ClllVOT  ( Marie- Antoine-François  ) ,  né  en 
1752,  à  Roye  en  Picardie,  mort  dans  la  même  ville 
en  1786.  Après  des  éludes  brillantes  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  il  y  devint  professeur  d'humanités,  et 
s'y  distingua  par  ses  lalenis  pour  l'enseignement.  Jl 
célébra,  suivant  l'usage  du  corps  auquel  il  apparte- 
nait, par  des  discours  d'apparat  et  des  pièces  de  vers 
ingénieuses,  grecques,  latines,  françaises,  les  événe- 
ments qui  intéressaient  la  nation;  mais  l'objet  prin- 
cipal de  ses  travaux  fut  l'étude  des  langues,  qui,  dès 
sa  première  jeunesse,  avait  été  son  goût  dominant. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  composition 
d'un  grand  ouvrage,  intitulé  :  de  l'Esprit  ou  de  la 
Filiation  des  langues,  dont  les  matériaux  remplis- 
saient plusieurs  cartons,  lesquels,  après  sa  mort, 
furent  envoyés  par  ses  héritiers  à  de  Villoison, 
mais  ne  se  sont  pas  retrouvés  dans  les  papiers  de  ce 
savant.  Les  seuls  qu'on  ait  conservés  consistent  en 
un  exemplaire  des  Racines  grecques  chargé  de  notes, 
avec  des  feuilles  intercalées,  où  le  critique,  en  déve- 
loppant ou  rectifiant  le  texte,  établit  des  rapproche- 
ments pour  les  étymologies  ou  pour  les  sons  entre  la 
langue  grecque  et  les  diverses  langues  qu'il  connais- 
sait. Ce  manuscrit  peut  faire  environ  quatre  cents 
pages  in-12.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de  quel- 
ques fragments  de  Ménandre,  insérés  dans  YHisloire 
des  Théâtres.  Chivot  avait  pour  l'étude  une  passion 
extraordinaire,  et,  pour  la  satisfaire,  il  se  privait 
souvent  de  la  nourriture  et  du  sommeil.  Cette  ardeur 
altéra  sa  constitution  délicate,  et  l'enleva  à  la  fleur 
de  son  âge.  Crouzet,  qui  fut  son  ami  et  son  succes- 
seur, prononça  son  éloge  à  la  rentrée  des  classes. 
Cet  éloge  a  été  imprimé  en  1787.  N— l. 

CHLADNI  (Ernest-Florent-Frédéric),  phy- 
sicien et  inventeur  d'instruments  de  musique,  na- 
quit le  50  novembre  1756,  à  Wittenherg,  où  son 
père  et  son  aïeul  étaient  premiers  des  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  Tous  deux  portaient  le  nom 
latinisé  de  Cbladenius  que  leur  famille,  hongroise 
d'origine,  avait  pris  lorsqu'elle  s'expatriait  en  1676, 
pour  trouver  en  Saxe  la  tolérance  que  la  Hongrie 
refusait  au  protestantisme.  Chladni  le  premier  re- 
prit le  nom  indigène  qu'ils  n'eussent  pas  dû  quitter. 
Peut-être  l'horreur  que  lui  inspira  de  bonne  heure 
pour  le  pédantisme  le  très-savant,  mais  très-pédant 
recteur  Mûcke  de  Grimma,  son  premier  maître, 
contribua-t-elle  à  lui  l'aire  adopter  ce  changement. 
De  Grimma,  Chladni,  âgé  de  près  de  vingt  ans, 
revint,  sur  l'ordre  paternel,  à  Wittenberg,  et  en- 
suite fut  envoyé  à  Leipsick;  il  y  suivit,  toujours  par 
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ordre,  les  cours  de  droit,  y  fit  quelques  progrès, 
soutint  deux  thèses,  l'unede  Banno  Contumaciœ  (Leip- 
sick, 1781),  l'autre  Diss.  inauguralis  de  characlcre 
ecclesiaslico  principum  (Leipsick,  17821,  et  fut  gra- 
dué docteur  dans  cette  faculté.  La  mort  de  son  père 
le  laissa  libre  de  renoncer  à  cette  carrière,  et  de 
s'abandonner  sans  contrainte  à  son  goût  pour  les 
mathématiques  et  la  physique.  Comme  sa  vocation 
pour  les  sciences  avait  toujours  été  contrariée  impi- 
toyablement, une  fois  maître  de  ses  actions,  il  s'y 
livra  avec  la  fougue  et  l'impétuosité  que  de  jeunes 
héritiers  mettent  à  dévorer  leur  patrimoine.  Chladni 
n'eut  pas  la  peine  de  perdre  le  sien  :  son  père  ne 
lui  avait  pas  laissé  de  fortune.  Mais,  en  désertant  la 
jurisprudence,  il  renonçait  à  des  avantages  réels, 
sans  bien  savoir  encore  comment  les  remplacer.  De 
plus,  il  avait  puisé  dès  l'enfance,  dans  la  lecture  Je 
tous  les  livres  de  voyages  qui  lui  tombaient  sous  la 
main,  un  désir  d'excursions  très-peu  en  harmonie 
avec  l'état  de  ses  finances.  C'est  assez  dire  que 
biet  tôt,  au  milieu  de  ses  nouvelles  études,  il  fut 
réduit  aux  expédients.  Luttant  avec  opiniâtreté  con- 
tre la  fortune,  et  fermement  résolu  à  ne  tirer  de 
moyens  d'existence  que  de  ses  travaux  favoris,  il 
imagina  de  traduire  les  résultats  de  ses  recherches 
en  inventions  qui  fussent  assez  piquantes  ou  assez 
utiles  pour  qu'il  les  promenât  fructueusement  de 
ville  en  ville.  L  acoustique,  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait un  attrait  particulier,  lui  sembla  de  toutes  les 
branches  de  la  science  physique  celle  qui  lui  pré- 
sentait le  plus  de  chances  favorables.  Les  théories 
de  Bernoulli  et  d'Euler  sur  les  phénomènes  du  son 
laissaient  immensément  à  désirer.  L'instrument  de 
Mezzocchi,  en  prouvant  que  les  corps  élastiques  de- 
viennent sonores  sous  le  contact  de  l'archet,  et  les 
observations  de  Lichtenberg  sur  les  ligures  électri- 
ques que  forme  la  poussière  sur  du  verre,  lancèrent 
Chladni  dans  une  voie  nouvelle,  où  chaque  mois  en 
quelque  sorte  lui  vint  apporter  une  découverte.  Il 
est  à  noter  que,  de  la  quantité  de  faits  acoustiques 
qu'il  révéla  le  premier  aux  physiciens,  très-peu  lui 
furent  fournis  par  le  hasard,  et  que  presque  tous 
furent  dus  à  la  multiplicité  de  ses  expériences  et  à 
la  méthode  systématique  suivant  laquelle  il  variait 
successivement  et  ses  tentatives  et  les  circonstances 
des  phénomènes  examinés.  Il  constata  d'abord  que 
l'air,  à  divers  degrés  de  densité,  ainsi  que  les  dif- 
férents gaz,  offrent,  dans  les  tons  qu'ils  donnent, 
des modilications  dépendantes  de  ces  circonstances; 
et  plus  tard  il  en  fournit  une  démonstration  élé- 
gante par  une  suite  d'expériences  très-jolies  sur  1er. 
sons  d'une  petite  flûte  d'étain  dans  laquelle  diffé- 
rents gaz  étaient  soufflés  différemment  par  un  ap- 
pareil approprié  à  cet  effet.  L'examen  des  sons  pro- 
duits par  les  vibrations  des  verges  droites  ou  courbes 
lui  fournit  ensuite  beaucoup  de  faits  nouveaux  :  c'é- 
taient tantôt  des  tubes  de  verre  frottés  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  où  chaque  friction  longitudinale 
détermine  instantanément  un  son:  tantôt  des  lames 
métalliques,  soit  droites,  soit  courbes,  qu'il  suffit  de 
toucher  légèrement  d'un  archet  ou  d'écarter  momen- 
tanément de  leur  position  ordinaire,  comme  dam 
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les  diapasons,  pour  les  mettre  en  vibration.  Cette 
théorie  lui  fournit  une  application  fort  ingénieuse 
pour  déduire  la  vitesse  de  la  propagation  du  son 
dans  les  matières  solides,  du  ton  que  rendent  les 
baguettes  formées  de  ces  mêmes  matières  lorsqu'on 
les  frotte  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Ces  tons, 
comparés  à  ceux  que  rend  une  colonne  d'air  de  lon- 
gueur égale,  tels  qu'on  peut  les  observer  dans  les 
tuyaux  d'orgue,  font  connaître  le  rapport  des  vi- 
tesses de  la  propagation  du  son  dans  l'air  et  dans  la 
substance  qu'on  lui  compare.  Chladni  trouva  de  cette 
manière  que  la  transmission  s'opère,  dans  certains 
corps  solides,  jusqu'à  seize  et  dix-sept  fois  plus  ra- 
pidement que  dans  l'air;  résultat  auquel  M.  Biot  est 
arrivé  par  une  toute  autre  voie,  en  soumettant  à  des 
expériences  directes  des  tuyaux  de  fonte  d'une  grande 
longueur.  De  cette  classe  de  corps  vibrants  que  l'on 
peut  regarder  comme  ne  présentant  qu'une  dimen- 
sion, et  dans  l'examen  desquels  notre  physicien  avait 
eu  des  prédécesseurs,  Chladni  passa  bientôt  aux  vi- 
brations des  plaques  sonores  qui  offrent  en  même 
temps  longueur  et  largeur.  C'était  un  champ  in- 
exploré, neuf;  Chladni,  sans  autre  guide  que  l'expé- 
rience, y  fit  une  multitude  de  découvertes  intéres- 
sâmes. Jl  s'aperçut  que,  de  métal  ou  de  verre,  les 
plaques  élastiques  entrent  en  vibration  au  contact 
de  l'archet;  il  prouva  par  les  figures  qu'affecte  le 
sable  fin  semé  sur  la  surface  vibrante,  que,  comme 
les  lames  ou  les  cordes,  les  plaques  ont  des  noeuds , 
mais  que  ces  nœuds,  au  lieu  de  n'être  que  des  points, 
sont  des  lignes,  et  partagent  en  quelque  sorte  la 
plaque  en  régions  plus  ou  moins  nombreuses;  il 
annonça  que  ces  lignes,  variables  de  direction  et  de 
courbure,  selon  la  forme  de  la  plaque,  la  position 
de  l'archet  et  le  nombre  ou  la  position  des  obstacles 
fixes  que  l'on  établit  sur  la  surface,  peuvent  être 
droites  ou  courbes,  régulières  ou  irrégulières,  circu- 
laires, elliptiques,  polygonalés,  en  un  mot  qu'il 
n'est  point  de  formes  dont  elles  ne  soient  suscepti- 
bles. Il  suivit  ces  divers  effets  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  sagacité  dans  un  nombre  considérable 
de  plaques  différentes  de  forme;  il  détermina,  pour 
chacune  d'elles,  les  divers  sons  qu'elles  pouvaient 
rendre  ;  il  développa  les  mouvements  de  la  surface 
frémissante  et  sonore;  il  ramena,  autant  qu'on  peut 
le  taire  sans  théorie  mathématique,  ces  mouvements 
à  des  considérations  générales.  Enlin  il  vit  que 
les  surfaces  planes  ne  sont  pas  les  seules  qui 
produisent  des  apparences  de  ce  genre,  et  que  tous 
les  corps  élastiques,  quelles  que  soient  leur  configu- 
ration et  leur  étendue,  sont  susceptibles  d'en  offrir 
d'analogues  lorsqu'on  les  ébranle  convenablement. 
La  plupart  de  ces  découvertes,  qui  changeaient  de 
face  l'acoustique,  et  qui  en  doublaient  le  domaine, 
furent  annoncées,  en  1787,  dans  un  ouvrage  que 
rédigea  Chladni  lui-même,  et  qui  parut  à  Leipsick. 
Trois  ans  après,  il  avait  inventé  son  euphone,  dont 
les  s:>ns  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'harmoni- 
ca, mais  qui  diffère  essentiellement  de  cet  instru- 
ment par  la  substitution  de  cylindres  de  verre  aux 
cloches  de  verre  qui  sont  la  base  de  l'harmonica. 
Ces  cylindres  de  verre  sont  du  reste  assez  petits.  On 
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les  frotte  longïtudinalement  avec  le  doigt  mouillé  ; 
les  vibrations  se  communiquent  à  un  mécanisme 
intérieur.  Les  gazettes  allemandes,  le  journal  mu- 
sical et  d'autres  recueils  périodiques  s'empressèrent 
de  publier  le  succès  qu'avait  enlin  obtenu  Chladni, 
après  trois  ans  de  persévérance  et  de  tâtonnements 
pénibles,  car  il  n'avait  aucune  idée  de  la  mécani- 
que, et  il  avait  été  obligé  de  tout  faire  par  lui-même 
sans  autre  maître  qu'un  talent  inné  pour  les  entre- 
prises de  ce  genre.  Profitant  de  cet  instant  de  vo- 
gue, il  se  mit  aussitôt  en  voyage,  et  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Allemagne,  tantôt  montrant  son 
instrument,  dont  il  développait  le  principe  fonda- 
mental, mais  sans  divulguer  le  secret  du  mécanisme 
intérieur  auquel  les  cylindres  de  verre  communi- 
quaient leurs  vibrations  ;  tantôt  faisant  des  leçons 
publiques  sur  les  ligures  diverses  que  le  sable  ou 
la  poussière  répandues  sur  les  plaques  élastiques 
sonores  formaient  lorsque  la  vibration  commençait  ; 
tantôt  enfin  exécutant  des  morceaux  de  musique 
sur  le  nouvel  instrument.  Chladni,  qui  ne  s'était 
occupé  de  musique  qu'à  dix-neuf  ans,  était  un 
virtuose  assez  médiocre  ;  aussi  l'euphone  le  fai- 
sait-il plus  valoir  qu'il  ne  faisait  valoir  l'euphone. 
Il  se  rendit  aussi  à  St-Pétersbourg  et  à  Copenha- 
gue, où  la  haute  société  lui  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Des  imitateurs  se  hâtèrent  de  marcher  sur 
ses  traces  et  d'exploiter  son  idée.  Ainsi  parurent  le 
terpodion,  le  mélodion,  le  panmélodion,  tous  basés 
sur  le  même  principe  que  l'euphone.  Tandis  que  les 
uns  applaudissaient  aux  efforts  île  Chladni,  que  les 
autres  exploitaient  sa  découverte  à  leur  profit,  lui- 
même  il  songeait  sans  cesse  aux  moyens  d'améliorer 
le  mécanisme  de  l'instrument,  dont  naturellement 
les  effets  étaient  plus  curieux  que  suaves.  L'idée  à 
laquelle  il  s'arrêta  fut  de  substituer  le  simple  toucher 
aux  frictions  avec  le  doigt  mouillé,  et  par  consé- 
quent de  combiner  un  clavier  avec  les  verres  de 
l'euphone.  Mais  de  quelle  manière  et  par  quels  in- 
termédiaires frapper  l'euphone  à  l'aide  du  clavier  ? 
En  méditant  sans  cesse  sur  tous  ces  détails,  il  en  vint 
à  des  modifications  essentielles  et  qui  changèrent 
complètement  la  nature  de  l'instrument.  Les  cy- 
lindres de  verre  furent  remplacés  par  un  cv- 
lindre  unique,  contre  la  surface  duquel  viennent 
frotter  les  corps  mis  en  mouvement  par  les  touches 
du  clavier  lorsqu'elles  s'abaissent.  Chladni  donna  au 
nouvel  instrument  le  nom  harmonieux,  mais  peu 
convenable  de  clavicylindre,  croyant  réunir  dans  ce 
composé  les  radicaux  des  deux  mots  qui  correspon- 
dent dans  la  langue  aux  deux  pièces  essentielles  de 
cette  nouvelle  production  :  son  docte  maître  Miickc 
lui  eût  dit  que  cîavi,  dans  un  composé  de  ce  genre, 
ne  pouvait  signifier  que  clé.  Le  clavicylindre,  qui 
n'est  point,  on  doit  le  voir  par  ce  qui  précède,  un 
euphone  perfectionné,  quoique  le  désir  de  perfec- 
tionner l'euphone  ait  mis  Chladni  sur  la  voie,  offrait 
à  peu  près  la  même  forme  qu'un  piano  carré  ; 
mais  ses  dimensions  sont  moindres  (environ  80 
centimètres  de  longueur  sur  50  de  largeur  et 
18  d'épaisseur  ).  Le  clavier  n'avait  que  quatre 
octaves  et  demi  d'étendue  (les  cinq  octaves  des 
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anciens  petits  pianos  moins  la  demi-octave  infé- 
rieure). Le  cylindre,  de  même  longueur  que  le  cla- 
vier, était  parallèle  à  cette  pièce,  et  placé  dans  la 
caisse  entre  l'extrémité  intérieure  des  louches  et 
la  planche  de  l'instrument.  Il  faut  le  mouiller  de 
temps  en  temps  pour  les  sons.  Lorsqu'on  veut  jouer, 
on  met  en  mouvement,  à  l'aide  du  pied,  une  ma- 
nivelle à  pédale  munie  d'un  volant ,  laquelle  fait 
tourner  le  cylindre.  Les  sons  approchent,  quant  au 
timbre  et  à  la  qualité,  de  ceux  de  l'harmonica  ; 
niais  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  exciter  d'irritation 
dans  le  système  nerveux.  C'est  dans  un  voyage 
par  mer  de  Reval  Frensburg  que  Chladni  conçut 
l'idée  du  clavicylindre.  En  1802,  il  avait  achevé  la 
construction  de  cet  instrument.  La  même  année 
vit  paraître  son  Traité  d'acoustique  (vol.  in-4°, 
avec  12  grav.).  A  toute  autre  époque  la  foule  d'i- 
dées originales  dont  l'ouvrage  était  plein,  les  ligures 
du  sable  sur  les  plaques  frémissantes,  la  théorie  des 
vibrations  longitudinales ,  la  détermination  plus 
exacte  des  diverses  idées  qu'il  faut  attacher  au  mot 
son,  la  distribution  lumineuse  de  tous  les  instru- 
ments de  musique  en  deux  classes ,  les  excellents 
conseils  qu'il  donne  pour  la  construction  des  or- 
chestres et  des  salles  de  spectacle,  afin  de  propager 
le  son  d'une  manière  uniforme  et  régulière  dans 
l'espace  où  sont  répandus  les  spectateurs,  enfin  la 
description  des  nouveaux  instruments,  auraient  été, 
au  bout  d'un  an,  connus  dans  toute  l'Europe.  La 
guerre,  qui  n'était  qu'endormie,  et  qui  se  réveilla 
bientôt  avec  plus  de  fureur,  empêcha  qu'il  n'en 
fût  tout  à  fait  de  même  pour  Chladni.  Se  mettant  de- 
rechef en  voyage,  il  parcourut  les  régions  méridio- 
nales et  occidentales  de  1* Allemagne  ;  de  là,  passa 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas,  et  enfin  se  ren- 
dit à  Paris,  en  1808.  Son  séjour  dans  cette  ville  et 
l'accueil  qu'il  y  reçut  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  ré- 
putation, et  le  rehaussèrent  aux  yeux  de  ses  com- 
patriotes. Une  commission  de  six  membres  de  l'In- 
stitut, Lacépède,  H  au  y  et  de  Prony  pour  la  classe 
des  sciences,  Grétry,  Méhul  et  Gossec  pour  celle 
des  beaux-arts,  lut  chargée  de  présenter  à  ce  corps 
savant  un  rapport  sur  les  découvertes  et  les  instru- 
ments de  Chladni.  Ce  rapport  fut  très-favorable. 
Au  reste,  celui  des  trois  membres  de  la  section  de 
musique  ne  porta  guère  que  sur  le  clavicylindre  : 
l'euphone  de  notre  physicien  cosmopolite  s'était 
brisé  dans  le  trajet  de  Bruxelles  à  Paris,  et  celui 
qu'il  s'était  liàté  de  construire  en  arrivant  dans 
cette  dernière  ville  était  nécessairement  très-impar- 
fait. Les  idées  scientifiques  dont  Chladni  accompa- 
gnait l'exhibition  du  clavicylindre  étaient  à  peuplés 
nouvelles  pour  presque  tous  les  savants  qui  l'entou- 
raient :  on  savait  alors  peu  l'allemand  en  France. 
Berthollet,  Laplace  et  d'autres  engagèrent  fortement 
Chladni  à  traduire  lui-même  sa  théorie  de  l'acous- 
tique. Présenté  par  Laplace  à  Napoléon,  il  eut  une 
conférence  de  deux  heures  avec  ce  monarque,  qui 
voulut  l'interroger  lui-même,  et  qui,  le  lendemain, 
lui  accorda  6,000  francs  d'indemnité  pour  son  séjour 
à  Faris,  et  voulut  que  la  recherche  d'une  théorie 
mathématique  des  mouvements  vibratoires  décou- 


verts par  le  physicien  de  Wittenberg  fût  proposée 
en  prix  par  l'Institut.  Chladni  se  mit  à  l'œuvre  tant 
souhaitée  par  ses  amis,  et  la  traduction  française  du 
Traité  d acoustique  parut  à  Paris  en  1809,  in-8°,  avec 
8  planches,  dédiée  à  l'empereur.  Des  réflexions,  des 
expériences  en  faisaient  un  travail  absolument  nou- 
veau. A  peine  l'ouvrage  eut-il  paru,  que  Chladni  re- 
prit le  cours  de  sa  vie  nomade  :  il  traversa  la  Suisse, 
fut  reçu  avec  enthousiasme  à  Zurich,  très-froide- 
ment à  Genève,  visita  Turin,  Milan,  Pavie,  Flo- 
rence, Venise,  et  revint,  par  Padoue  et  Vérone, 
en  Allemagne.  En  1812,  il  était  à  Vienne,  puis  à 
Munich,  et  enfin  reparaissait  à  Wittenberg.  Les 
événements  de  la  guerre  ne  l'y  laissèrent  pas 
longtemps  en  repos,  et,  de  compagnie  avec  plu- 
sieurs professeurs  de  l'université,  il  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Kemberg,  toujours  occupé  de  recher- 
ches nouvelles,  parmi  lesquedes,  outre  celles  qui  se 
référaient  à  l'acoustique,  il  faut  noter  des  travaux 
considérables  sur  les  météorites  et  les  phénomènes 
qui  en  accompagnent  la  chute.  Un  incendie  lui  fit 
perdre  beaucoup  de  cartes  sur  lesquelles  il  avait  con- 
signé les  remarques  faites  pendant  son  séjour  en 
Italie;  mais  ses  instruments  ne  furent  point  endom- 
magés. Chladni  passa  encore  quelque  temps  à  voya- 
ger en  Allemagne,  et  à  donner  à  Leipsiek,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  à  Berlin,  des  leçons  sur  l'acoustique 
et  sur  les  applications  qu'il  en  avait  faites.  Le  reste 
de  sa  vie,  toujours  vouée  à  la  science,  fut  employé 
plus  sédentairement.  11  reprit  sa  théorie  des  recher- 
ches sur  les  bolides  et  les  idées  que  le  premier  il 
avait  émises  relativement  à  la  nature  des  météori- 
tes. Dès  1794,  dans  une  Dissertation  sur  l'origine 
d'une  masse  de  fer  décrite  par  Haltan,  il  disait  que 
peut-être  ces  pierres  dont  la  chute  était  un  fait  in- 
contestable en  physique,  ces  étoiles  filantes  dont  les 
mouvements  émerveillaient  le  vulgaire,  étaient  des 
corps  étrangers  à  notre  globe;  que  peut-être  plu- 
sieurs de  celles-ci,  après  avoir  bridé  et  brillé  dans 
l'atmosphère,  poursuivaient  leur  route  dans  l'espace. 
Dans  les  débats  que  cette  assertion  ne  put  manquer 
d'exciter  Beuzenherg  et  Brandes  démontrèrent,  par 
des  observations  correspondantes  et  des  calculs,  que 
les  étoiles  filantes  se  meuvent  dans  toute  espèce  de 
direction  et  même  de  haut  en  bas,  de  telle  sorte 
que,  si  réellement  c'étaient  des  corps  étrangers  à 
notre  globe,  il  faudrait  supposer  qu'elles  ont  tra- 
versé l'épaisseur  de  la  terre.  Cette  objection  parut 
d'abord  à  Chladni,  sinon  péremptoire,  du  moins 
assez  forte  pour  qu'il  ajournât  sa  réponse  à  d'autres 
temps;  en  effet,  malgré  ses  autres  occupations,  il 
trouva  le  loisir  de  recueillir  et  de  faire  par  lui-même 
de  nouvelles  observations,  dont  il  jeta  l'analyse  dans 
les  Annales  de  Physique  allemandes,  vol.  55,  p.  91, 
sous  ce  titre  :  du  Mouvement  par  bonds  de  plusieurs 
globes  de  feu,  et  des  conséquences  de  ce  phénomène. 
Il  y  prouva,  par  des  exemples  sans  réplique,  ap- 
puyés de  l'autorité  des  plus  grands  noms,  la  réalité 
du  bizarre  phénomène  que  les  anciens  et  le  moyen 
âge  appelaient  capra  sallans,  et  qui  consiste  en  ce 
que  des  bolides,  après  avoir  pénétré  dans  l'atmos- 
phère en  se  rapprochant  de  la  terre,  s'en  écartent  et 


CHL 

poursuivent  leur  route  en  remontant,  de  sorte  que 
l'œil  de  l'observateur  voit  une  série  de  mouvements 
alternativement  descendants  et  ascensionnels  analo- 
gues à  ceux  d'un  corps  qui  forme  des  ricochets  sur 
une  surface.  Il  examine  ensuite  l'aspect  que  pré- 
sente le  bolide  dans  ses  différentes  phases,  et  il  en 
tire  des  conséquences  sur  la  nature  de  ce  corps. 
Cliladni  s'était  formé  une  collection  de  météorites 
fort  belle,  et,  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  ce  sujet  ne 
cessa  de  l'intéresser  vivement.  Il  se  passait  peu 
d'armées  qu'il  ne  donnât  dans  un  des  nombreux  re- 
cueils périodiques  de  l'Allemagne  quelque  observa- 
tion ou  quelque  idée  nouvelle  sur  cette  classe  de 
phénomènes.  En  1819,  il  récapitula  tout  ce  qu'il 
avait  dit  d'important  à  cette  occasion  dans  un  traité 
spécial  sur  les  Météores  ignés  et  sur  les  Masses  soli- 
des qui  tombent  avec  eux,  Vienne,  1819,  1  vol. 
in-8°,  et  10  pl.  lith.  expliquées  par  G.  de  Schrei- 
bers.  C'est  ainsi  que  son  Acoustique  est  un  ouvrage 
indispensable  à  tous  les  physiciens.  Chladni  mourut 
subitement,  le  4  avril  1827,  à  Breslau,  dans  l'hos- 
pitalière maison  de  son  ami  Steftens.  On  le  trouva 
le  matin,  assis  à  demi  déshabillé  devant  sa  fenêtre, 
sa  montre  placée  devant  lui.  Le  graveur  Loos  de 
Berlin  a  gravé  une  médaille  en  son  honneur. 
Chladni  était  d'un  caractère  loyal,  indépendant, 
sincère  ami  de  la  science,  d'une  simplicité  primitive 
dans  sa  vie  et  dans  ses  mœurs.  Il  ne  reçut  jamais  de 
place,  jamais  de  pension  d'un  seul  des  princes  alle- 
mands; et  la  Saxe,  sa  patrie,  ne  fit  pas  plus  pour 
lui  que  les  autres.  (1  faut  avouer  qu'il  ne  sollicita 
guère  les  Excellences  teutoniques  ;  mais  il  n'avait 
point  non  plus  sollicité  Napoléon.  Au  reste,  comme 
•lean  de  Muller  et  tant  d'autres  Allemands  que  Sa 
Majesté  impériale  avait  admis  en  sa  présence,  il 
resta  toujours  enthousiaste  du  moderne  Charlemagnc, 
et  jamais  il  ne  parlait  sans  émotion  de  sa  présenta- 
tion aux  Tuileries.  Il  serait  lastidieux  de  donner 
ici  la  liste  des  nombreux  articles  dont  Chladni  enri- 
chit les  nouveaux  Mémoires  de  la  société  des  Cu- 
rieux de  la  nature  de  Berlin,  le  Magasin  de  physi- 
que et  d'histoire  naturelle  de  Voigt,  la  Gazelle  mu- 
sicale de  Leipsick,  la  Gazette  musicale  de  Berlin,  la 
Gazelle  astronomique  de  Bolmenberger,  etc.  Ces 
indications  se  trouvent  dans  le  JSeuer  Nekrol.,  D. 
Beutschen,  1827,  p.  553-558.  Val.  P. 

CHLADNY  (Martin),  théologien  protestant, né 
en  1009,  àCremnitz,  en  Hongrie.  Son  père,  George 
Chladny,  connu  par  un  livre  intitulé  :  Invenlarium 
Tcmplorum,  ayant  été  obligé  de  quitter  l'église  dont 
il  était  pasteur,  et  qui  fut  rendue  aux  catholiques  en 
1675,  ils  se  retirèrent  tous  deux  en  Saxe,  où,  après 
avoir  fréquenté  diverses  écoles,  Martin  fut  nommé, 
en  1710,  professeur  de  théologie  à  Wittemberg,  où 
il  mourut,  le  12  septembre  1725.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits,  tant  en  latin  qu'en  allemand  ;  nous 
citerons  seulement  :  1°  de  Fide  et  Rilibus ecclesiœ 
grœcœ  liodiernœ  ;  2°  de  Diplychis  velerum  ;  5°  Epis- 
tola  de  abusu  chemiœ  in  rébus  sacris;  4°  Disserta - 
iio  de  ecclesiis  colchicis,  earumque  statu,  doclrina 
cl  rilibus,  Wittemberg,  1702,  in-4°  ;  5°  Disserlalio 
theol.  qua  rcvelaliones  Brigittee  exculil.,  Witlem- 
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berg,  1715,  iii-4".  —  Jean-Martin  Citladn'y,  son 
lils,  né  en  1710,  fut  professeur  de  théologie  à  Er- 
lang,  où  il  mourut  le  10  septembre  1759.  Outre  un 
journal  hebdomadaire  de  questions  sur  la  Bible, 
qu'il  rédigeait  en  1754,  55  et  50,  in-8\  il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  al- 
lemand; nous  ne  citerons  que  :  1°  Logica  praclica, 
seu problemata  logica,  Leipsick,  1741,  in-8°;  2°  Pro- 
gramma de  fatis  bibliolhecœ  Auguslini  in  excidio 
Hipponensi,  ibid.,  1742,  in-8°;  3°  Opuscula  acade- 
mica,  ibid.,  1741  et  1750,  2  vol.  in-8°;  4°  Vindiciœ 
amoris  Dei  puri  adversus  sublilissimas  Fcne'onii 
corruplulas,  El'lang,  1757,  in-4°.  —  Ernest-Martin^ 
Chladny,  frère  du  précédent,  né  en  1715,  fut,  en 
1740,  professeur  du  droit  féodal  à  Wittemberg,  où 
il  mourut,  en  1782;  il  n'a  publié  que  quelques  dis- 
sertations académiques.  C.  M.  P. 

CHLUMCZANSIU  (  Wenzel-Leopold  ),  savant 
et  vertueux  prélat  bohème,  né  d'une  illustre  famille 
du  cercle  de  Prachin,  le  15  novembre  1759,  lit  ses 
études  à  Prague,  reçut  les  ordres  en  -1772,  resta  de 
quatre  à  cinq  ans  en  qualité  de  chapelain  à  Klœsterle, 
fut  ensuite  pasteur  à  Garlilz,  puis  à  Prague,  où  il 
devint  chancelier  du  chapitre  métropolitain,  et  enfin 
évêque  sulïragant.  On  ne  lui  donna  d'abord  pour 
ville  épiscopale  que  celle  de  la  Canée  {in  parlibus), 
mais  il  gouvernait  presque  exclusivement  les  affaires 
du  diocèse  à  la  place  du  prince  de  Salin,  archevêque, 
qui  était  fort  vieux  et  malade.  Sept  ans  après  (1802), 
il  fut  nommé,  par  l'empereur  d'Autriche,  au  siège 
de  Leitméritz,  où  il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  répandit  de  prodigieuses  aumô- 
nes, surtout  dans  la  désastreuse  année  1813,  et  re- 
nouvela la  face  de  l'enseignement  ecclésiastique.  Dé  jà 
l'empereur,  qui  l'honorait  de  la  belle  qualification 
de  père  des  pauvres,  avait  récompensé  ses  vertus, 
d'abord  par  le  litre  de  conseiller  intime  en  activité, 
puis  par  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Lemberg 
(1812).  Chlurnczansky  accepta  la  première  faveur, 
mais  il  relusa  l'autre,  qui,  dit- il,  ne  donne- 
rait aux  Polonais  qu'un  pasteur  inutile,  puisqu'il 
serait  étranger  à  la  langue  de  son  troupeau.  Deux 
ans  après,  l'archevêché  de  Prague  vint  à  vaquer.  Le 
monarque  en  investit  l'évêque  de  Leitméritz,  qui 
fut  installé  l'année  suivante.  La  ville  de  Prague  le 
vit  avec  attendrissement  consacrer  presque  la  tota- 
lité de  ses  revenus  à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
pauvres,  prendre  sous  sa  protection  toutes  les  en- 
treprises utiles,  verser  des  dons  sur  les  frères  de  la 
Pitié,  sur  les  Ursulines,  sur  les  Élisabéthines,  soute- 
nir les  étudiants  pauvres,  rapprocher  l'organisation 
du  séminaire  de  Prague  de  celle  de  tous  les  grands 
établissements,  y  créer  une  infirmerie  et  des  cours 
nouveaux.  Non  content  de  ces  bienfaits  plus  spécia- 
lement réversibles  à  des  ecclésiastiques,  il  voulut 
que  deux  écoles  positives  (  Réal  schulcn)  s'ouvrissent, 
l'une  à  Bakonitz  pour  les  arts  et  métiers,  l'autre  ù 
Beichemberg  pour  les  opérations  commerciales,  et  il 
fixa  des  fonds  pour  ces  deux  fondations.  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  le  premier  de  ces  deux  établisse- 
ments s'ouvrir  le  1er  novembre  1829.  Il  ne  survécut 
que  quelques  mois  à  celte  inauguration,  et  mourut 
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le  14  juin  1850,  âgé  de  plus  de  80  ans.  En  lui  s'é- 
teignit l'antique  femille  de  Clilumczansky.  Il  laissa 
un  fonds  de  16,000  florins  pour  les  pauvres,  et 
10,000  pour  le  séminaire  de  Prague,  avec  sa  biblio- 
thèque, qui  était  très-nombreuse.         Val.  P. 

CHMIELECIUS  DE  CHMIELNICK  (Martin), 
né  à  Lublin,  le  5  novembre  1559,  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville,  et  vint  les  continuer  à  l'uni- 
versité de  Dàle,  en  1577.  Après  avoir  fait  son  cours 
de  philosophie,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  méde- 
cine, et,  le  50  mai  1587,  il  reçut  le  doctorat  des 
mains  du  célèbre  Félix  Plater.  En  1589,  il  fut 
nommé  professeur  de  logique,  et  occupa  cette  chaire 
pendant  vingt  et  un  ans.  Le  18  décembre  1610,  il 
oblint  celle  de  physique,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  subitement  le  5  juillet  1652.  Chmie- 
lecius  était  membre  du  collège  de  philosophie  et  de 
médecine,  et  plusieurs  fois  il  fut  promu  au  décanat 
de  l'une  et  l'autre  (acuité.  Une  physionomie  gra- 
cieuse, un  caractère  doux  et  prévenant,  des  manières 
affables,  une  éloquence  persuasive,  lui  avaient  ac- 
quis une  pratique  très-étendue.  Deux  évêques  de 
Bàle  le  choisirent  successivement  pour  leur  archiàtre, 
et  l'université  le  nomma  plusieurs  fois  son  repré- 
sentant auprès  de  l'un  d'eux.  Il  n'a  publié  qu'un  pe- 
tit nombre  d'opuscules  :  1°  Bisser tatio  de  humoribus, 
Bàle,  1619,  in-4°;  2°  Dissertalio  de  démentis,  Bàle, 
1625,  in-4°;  5°  Epistolœ  médicinales,  lettres  insé- 
rées dans  la  Cistamedica  de  Jean  Hornung,  Nurem- 
berg, 1625,  in-4°.  C. 

CHM1ELNICKI  (Bogdan),  fameux  Cosaque,  qui 
reçut  plus  d'éducation  que  ses  compatriotes,  avait 
fait  la  guerre  avec  distinction  dans  les  armées  polo- 
naises, lorsque  sa  bravoure  et  son  habileté  lui  mé- 
ritèrent l'honneur  de  devenir  un  des  confidents  po- 
litiques du  roi  de  Pologne  Vladislas  VII,  depuis 
longtemps  impatient  du  joug  que  la  diète  faisait  pe- 
ser sur  la  royauté.  Dès  1652,  en  sa  qualité  de  no- 
taire, c'est-à-dire  de  chancelier  des  Cosaques,  il 
avait  guidé  les  démarches  de  ses  compagnons  qui 
sollicitaient  le  droit  de  siéger  à  la  diète  d'élection. 
Le  dédain  avec  lequel  les  magnats  polonais  refusè- 
rent la  demande  des  Cosaques  amena  l'insurrection 
de  1657;  mais  celle-ci  fut  brusquement  terminée 
par  la  défaite  de  Boworwica  (  -16  décembre),  et  la 
diète  de  1658  traita  les  Cosaques  en  vaincus,  les  dé- 
clara tous  paysans,  leur  donna  pour  commandant 
son  commissaire  polonais,  leur  interdit  les  pirate- 
ries sur  la  mer  Noire,  voulut  les  astreindre  à  se 
faire  catholiques,  etc.  Cet  état  violent  dura  dix  ans. 
Pendant  ce  temps,  Bogdan  avait  proposé  d'aller, 
avec  six  cents  navires  montés  par  les  Cosaques,  at- 
taquer Constantinople,  tandis  qu'au  nord,  Vladislas 
ferait  par  terre  une  diversion  sur  la  Turquie.  La 
diète  ne  voulut  point  de  ce  projet,  qu'elle  regardait 
comme  provenant  de  la  chancellerie  polonaise  même, 
et  dont  l'effet  aurait  été  de  donner  au  roi  plus  d'as- 
cendant :  elle  ne  se  trompait  point.  Le  chancelier 
Ossolinski  et  Vladislas  formèrent  alors  un  autre 
plan  :  ce  fut  de  rendre  aux  Cosaques  leur  constitu- 
tion et  leurs  privilèges.  Bogdan  devait  employer  se- 
crètement son  influence  auprès  des  Tar tares  pour  les 


engager  à  se  jeter  sur  la  Pologne;  puis,  quand  la 
diète,  contrainte  par  cette  invasion,  aurait  accordé 
au  roi  de  l'argent  et  des  troupes,  les  Cosaques  se 
joindraient  à  celles-ci  pour  expulser  l'ennemi  com- 
mun, et  ensuite  établiraient  sur  des  bases  plus  so- 
lides l'autorité  du  roi.  Il  ne  manquait  qu'un  pré- 
texte à  Bogdan  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte. 
L'intendant  des  Koniecpolski,  une  des  plus  riches 
familles  qui  commandaient  en  Ukraine,  en  fournit 
un  en  s'emparant  d'un  moulin  appartenant  à  Chmiel- 
nicki.  Bientôt  ce  chef  eut  organisé  une  insurrec- 
tion générale  (1647).  Le  vainqueur  de  Boworwica, 
Nicolas  Potocki,  envoya  contre  les  rebelles  son  fils 
Etienne,  qui  fut  tué  le  15  avril  1648,  sur  les  bords 
du  Dniéper,  puis  alla  lui-même  se  faire  battre  et 
prendre  près  de  Korsoum,  le  26  mai.  Bogdan  alors, 
ainsi  qu'il  en  était  convenu,  écrivit  au  roi  une  lettre 
dans  laquelle  il  requérait  au  nom  des  Cosaques  l'an- 
nulation de  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  1658  et 
le  redressement  des  griefs  de  sa  nation.  Cette  lettre 
trouva  le  monarque  mort.  Bogdan  se  hâta  d'utiliser 
l'interrègne  en  soumettant  laPodolie,  la  Pokucie,  la 
Volhinie,  la  Russie-Rouge.  La  diète,  malgré  l'in- 
fluence d'Ossolinski,  avait  résolu  de  repousser  les 
Cosaques  par  la  force.  Elle  envoya  contre  lui  56,000 
hommes,  sous  les  ordres  de  Dominique  Ostrowski  et 
de  vingt-six  commissaires.  Ces  chefs  n'étant  point 
unis,  l'influence  d'Ossolinski  fit  décider  qu'on 
se  retirerait  pour  ménager  la  seule  armée  qui  pût 
défendre  le  pays  ;  mais  cette  retraite,  mal  exécutée, 
fut  ce  qu'on  appelle  la  (uile  de  Pilawiecz  (25  sep- 
tembre 1648).  Bogdan  s'empara  du  camp  polonais, 
prit  Léopol,  où  plus  de  50,000  personnes  périrent, 
et  qui  lui  paya  une  contribution  de  700,000  florins. 
II  ne  s'arrêta  ensuite  que  devant  le  château  de  Za- 
mosc,  défendu  par  l'intrépide  Louis  de  Weyer,  et 
de  là  fit  dire  à  la  diète  qu'il  souhaitait  l'élection  de 
Jean  Casimir.  Ce  prince  fut  effectivement  élu  (  20 
novembre).  Alors  Bogdan,  levant  le  siège  de  Za- 
mosc,  qui  lui  paya  40,000  florins,  se  retira  dans 
l'Ukraine  sur  un  message  du  nouveau  roi.  Suivant 
les  anciens  historiens,  ce  message  aurait  été  un  or- 
dre; suivant  les  modernes,  l'ordre  n'était  qu'une 
instruction  secrète.  Bientôt,  en  effet,  des  négociations 
furent  ouvertes  à  Peredaslaw  (19  février  1649  );  et 
le  monarque  investit  Bogdan  du  titre  d'hetman  des 
Cosaques.  Mais  les  propositions  jointes  à  sa  nomina- 
tion ne  purent  plaire  aux  Cosaques,  et  la  guerre 
continua,  tandis  que  Jean-Casimir  célébrait  son  ma- 
riage à  Varsovie.  Depuis  deux  mois,  Bogdan,  avec 
500,000  Cosaques,  et  l'hetman  Gurraï  avec  160,000 
Tartares,  assiégeait  dans  son  camp,  à  Zborovv,  Jér. 
Wisniowscki,  lorsque,  le  14  août,  le  monarque,  à  la 
tête  de  son  armée,  vient  pour  le  délivrer.  Il  est  lui- 
même  inopinément  atlaqué  à  Zborow,  au  passage  de 
deux  ponts,  perd  2,000  hommes,  et,  cerné  par  une 
masse  d'ennemis,  voit  tous  ses  nobles  reconnaître 
qu'il  î3Ut  demander  la  paix.  Bogdan  en  dicta  les 
conditions  (10  août)  :  1°pour  tous  les  Cosaques,  jouis- 
sance de  leurs  libertés  et  privilèges  ;  2°  pour  40,000 
droit  d'armes  et  inscription  sur  les  registres  de  la 
milice;  5°  à  chacun  de  ces  40,000  hommes,  10  Ho- 
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rins  par  an,  plus  un  uniforme  en  drap  ;  4°  la  ri\  ière 
Hoium  pour  limites  ;  5°  exclusion  des  juifs;  6°  con- 
cession de  la  starostie  de  Czigrin  à  Bogdan  et  ses 
successeurs  ;  7°  renonciation  à  l'union  ;  séance  au 
sénat  pour  l'archevêque  de  Kiew  ;  choix-  des  palatins 
de  Kiew,  de  Czernicliow  et  de  Draclavv  parmi  les 
Grecs  non  unis,  etc.  L'accord  signé,  Bogdan  s'a- 
vança un  roseau  à  la  main  dans  le  camp  polonais, 
llécliit  le  genou  devant  le  monarque  vaincu,  auquel 
ii  demanda  grâce  de  sa  révolte,  et  reçut  le  bâton 
d'Iietman.  La  paix  de  Zborow  n'en  fut  pas  moins  ra- 
tiliée  par  la  diète.  Mais  la  mort  d'Ossolinski,  que 
remplaça  Radzéiovski,  complètement  étranger  aux 
intrigues  de  son  prédécesseur,  ranima  les  espérances 
des  ennemis  des  Cosaques  (août  1630).  Bogdan  avait 
envahi  la  Moldavie  à  la  tête  de  160,000  Cosaques  et 
Tartarcs  réunis,  et  maître  de  lassi,  avait  tracé  à  la 
pointe  de  son  épée  les  conditions  de  la  paix  en  quatre 
lignes  :  \o  l'Iiospodar  (  Lupuli  )  indépendant  de  la 
Pologne  ;  2°  mariage  du  fils  de  Chmielnicki  (Thno- 
thée)avec  Dumna,  tille  de  Lupuli  ;  5°  payement  de 
000,000  écus  aux  Cosaques  et  Tartares  ;  4°  nulle  rela- 
tion désormais  entre  Polonais  et  Moldaves.  11  s'était 
ensuite,  d'après  le  conseil  du  patriarche  de  Constan- 
tinople,  mis  sous  la  protection  de  la  Porte.  La  nou- 
velle des  armements  de  la  Pologne  et  du  roi,  qui 
cette  fois  était  bien  sérieusement  son  ennemi,  le 
rappela  de  la  Moldavie.  Il  vinteamperà  Zbaras.  Casi- 
mir, à  la  tète  de  56,000  Polonais  et  18,000  Lithua- 
niens, eut  l'art  d'isoler  les  Cosaques  des  Tartares,  et 
remporta  sur  Chmielnicki  la  victoire  de  Berestecz. 
Celui-ci  recueillit  les  débris  de  son  armée,  tandis  que 
celle  de  Casimir  se  tondait  et  qu'à  peine  50,000 
hommes  restaient  sous  les  ordres  de  Stanislas  Po- 
tocki  et  de  J.  Radziwil  ;  et,  le  28  septembre,  le  traité 
de  Bialocerkiew,  moins  avantageux,  mais  très-iavo- 
rable  encore,  prouva  combien  les  Polonais  crai- 
gnaient les  Cosaques.  L'hetman  profita  de  cette  paix, 
qui  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve,  pour  former 
des  colonies  ;  reprit  avec  ïhimothée  la  route  de  la 
Moldavie  pour  aller  chercher  Dumna;  battit  et  prit, 
chemin  faisant,  le  général  polonais  Kalinowski;  puis, 
tandis  que  le  jeune  prince  épousait  sa  fiancée  dans 
lassi.  menaça  Kamieniecz  et  cerna  de  nouveau  Casi- 
mir, qui  ne  se  tira  de  danger  qu'en  semant  l'or. 
Telle  était  désormais  l'inimitié  des  Cosaques  et  des 
Polonais  que  Bogdan ,  s'unissant  aux  Russes ,  signa 
le  6  (16)  janvier  1654,  avec  Alexis  Mikhaëlowitz,  le 
traité  de  Péreïaslawl,  par  lequel  il  reconnut  la  suze- 
raineté du  tzar.  Ainsi  se  changèrent  tout  à  coup  les 
destinées  de  la  couronne  polonaise.  Pour  gage  de  sa 
parole,  Bogdan  remit  aux  Russes  Stazodoul,  Péreïas- 
lawl, Nieszin  et  Kiew,  la  métropole  des  Grecs  sep- 
tentrionaux. Les  Polonais  que  commandait  Potocki 
ne  purent  ouvrir  la  campagne  qu'à  la  (in  de  1634. 
Forcés  d'abord  de  se  retirer  devant  Chmielnicki,  ils 
vinrent  ensuite  à  bout  de  le  bloquer  dans  son  camp 
retranché  à  Ochmator.  L'intrépide  Cosaque  échappa 
pourtant,  traversa  le  sabre  à  la  main  l'armée  polo- 
naise, et,  après  avoir  perdu  9,000  hommes ,  rejoi- 
gnit les  Russes.  Bientôt  après  (28  septembre  1635), 
ses  Cosaques  écrasèrent  Potocki  à  Slonigrodeek,  et, 
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avec  le  russe  Boutlourlin,  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Lublin  etLéopol.  L'approche  des  Tartares,  alliés 
alors  des  Polonais,  leur  fit  lever  le  siège  ;  et  la  prise 
d'un  (ilsde  Bouttourlin  par  ces  nomades  décida  Bog- 
dan à  conclure  avec  leur  kan  un  armistice  en  vertu 
duquel  ce  dernier  reprit  le  chemin  de  la  Crimée  en 
1636.  La  même  année  eut  lieu  la  trêve  de  INiémetz 
entrela  Russie  et  la  Pologne.  Plusieurs  historiens  as- 
surent que  vers  ce  temps  Bogdan  vengé  s'effraya  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  Russes  élevaient  leur  em- 
pire, et  sentant  que  les  reconnaître  pour  maîtres, 
c'était  se  placer  sous  un  joug  de  fer,  se  ressouvint 
qu'avant  sa  révolte  il  avait  été  Polonais,  se  rendit  aux 
prières  de  quelques  nobles  qui  le  sollicitaient  pour 
son  ancienne  patrie,  et  promit  de  rester  neutre.  Le 
fait  est  que,  tandis  qu'on  signait  la  trêve  de  Niémetz, 
il  traitait  avec  le  roi  de  Suède,  Charles  X  et  Ragoczi, 
et  que  ses  plénipotentiaires  juraient  à  Szamos  Ujvar 
(en  1657  )  le  traité  du  20  novembre  1656,  qui  par- 
tageait la  Pologne  entre  le  Brandebourg,  la  Suède, 
Radziwil,  Ragoczi  et  les  Cosaques  :  on  adjugeait  à 
ceux-ci  l'Ukraine  en  toute  indépendance.  Peu  de 
temps  après  (  27  août  1657  ),  Bogdan  Chmielnicki 
fut  enlevé  par  un  coup  d'apoplexie  à  Tchigerin, 
laissant  les  insignes  d'Iietman  à  George,  seul  (ils 
qu'il  eût  encore ,  et  confiant  la  tutelle  de  ce  succes- 
seur à  son  conseiller  intime  Jean  Wichoffski.  Cet 
homme  extraordinaire,  grand  politique,  habile  capi- 
taine ,  formait  un  assemblage  singulier  de  rudesse 
sauvage  et  de  génie  ,  de  barbarie  et  de  générosité. 
Né  dans  la  condition  la  plus  obscure,  il  parut  lard 
avec  quelque  éclat,  et  conserva  ses  habitudes  de 
paysan-soldat.  Sa  carrière  ne  compte  guère  que  dix 
années.  George,  reconnu  par  les  Cosaques,  voulait, 
conformément  aux  dernières  paroles  de  son  père, 
rester  fidèle  aux  Russes.  Le  tzar  pourtant  recon- 
nut Wichoffski  lietman  à  la  place  de  son  pupille,  et 
pendant  ce  temps,  l'adroit  Wichoffski  s'alliait  à  la 
Pologne  par  le  traité  de  Hadziacz  (16  septembre 
1658  ) ,  lequel  érigeait  l'Ukraine,  jointe  à  la  Rus- 
sie-Rouge, en  duché  de  Russie,  à  peu  près  avec 
les  privilèges  dont  jouissait  la  Lithuanie  ;  décla- 
rait les  Cosaques  libres  et  citoyens  de  la  Pologne  ; 
conférait  à  la  noblesse  instituée  parmi  eux  le  droit 
de  siéger  dans  les  diètes,  et  à  leurs  évêques  grecs 
non  unis  celui  de  prendre  place  au  sénat,  etc.,  etc. 
Les  obslacles  que  rencontra  la  réalisation  du  traité, 
le  peu  d'avantages  stipulés  pour  le  gros  de  la  nation 
cosaque,  l'ancienne  haine  de  celle-ci  et  des  Polonais 
excitèrent  une  insurrection  contre  Wichoffski ,  et 
tandis  que  cet  ambitieux  battait  les  Russes  à  Kono- 
toz,  on  proclama  le  jeune  Chmielnicki  ;  les  Cosaques 
zaporogues  s'unirent  à  lui  intimement;  le  tzar  dé- 
trompé le  reconnut  hetman.  Wichoffski  se  réfugia 
chez  les  Polonais  (1659).  Mais  dès  l'année  1661,  les 
Russes  réunis  au  jeune  Chmielnicki  furent  si  com- 
plètement battus  à  Slobodic^e,  qu'après  avoir  perdu 
57,000  hommes  ils  durent  signer  la  honteuse  con- 
vention de  Czadnow.  Chmielnicki  s'y  reconnaissait 
suzerain  de  la  Pologne  et  renouvelait  à  peu  prés  les 
conditions  du  traité  de  Hadziacz.  Les  Cosaques,  mé- 
contents de  l'influence  polonaise,  se  déclarèrent  en 
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grand  nombre  contre  lui,  et  nommèrent  un  lietman 
disposé  en  faveur  de  la  Russie.  L'année  1662  fut  re- 
marquable par  une  bataille  entre  les  deux  hetmans  à 
Kanief.  George  fut  vaincu.  Reconnaissant  son  in- 
sufiisance  pour  le  poste  difficile  qui  lui  était  assigné, 
il  abdiqua  et  alla  s'enfermer  dans  un  couvent.  11 
n'avait  que  vingt-deux  ans.  Les  Cosaques  Polonais 
élurent  à  sa  place  Paid  Tétera,  son  cousin.  G — y. 

CHODKIEWICZ  (Charles,  comte  de),  né  en 
15G0,  était  fils  de  Jean,  p;datin  de  Wilna,  qui  avait 
conquis  la  Livonie  ,  dont  il  devint  gouverneur. 
Chodkiewicz  parcourut,  dans  sa  jeunesse,  la  plus 
grande  parue  de  l'Europe,  et  puisa  les  principes  de 
l'art  militaire  dans  la  société  des  plus  illustres 
guerriers.  De  retour  dans  sa  patrie,  plus  d'une  fois, 
avec  Zolkuwski,  il  apaisa  les  révoltes  des  Cosaques, 
et  eut  une  grande  part  aux  victoires  que  Zaymoyski 
remporta  sur  Michel ,  prince  de  Valachie.  Sigis- 
mond  III  lui  confia,  en  1600,  la  charge  de  grand 
maréchal  de  camp  de  Lithuanie.  Durant  la  guerre 
de  Suède,  il  veilla  à  la  conservation  de  la  Livonie. 
Souvent  vainqueur,  jamais  vaincu, 'il  se  concilia 
l'estime  et  la  reconnaissance  de  son  roi  et  de  son 
pays.  A  la  bataille  de  Kirckolm,  il  défit  avec  5,700 
Polonais  l'armée  suédoise  forte  de  14,000  hommes, 
commandés  par  Charles  IX  en  personne  ;  9,000  fu- 
rent tués  ou  laits  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé  de 
lever  le  siège  de  Riga ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  sauver.  Cette  victoire  valut  à  Chodkiewicz  les  fé- 
licitations de  plusieurs  souverains.  Les  affaires  ayant 
pris  à  Moscou,  en  1611,  une  tournure  défavorable  à 
la  Pologne,  Sigismond  appela,  pour  les  rétablir, 
Chodkiewicz,  qui  déploya  inutilement  toute  son  ac- 
tivité. Le  tombeau  du  czar  Szuyski,  mort  prisonnier 
de  guerre  des  Polonais,  fut  le  seul  monument  dura- 
ble des  exploits  de  Zolkiewski  et  de  Chodkiewicz. 
Les  Russes  ,  après  avoir  repris  Moscou ,  voulurent 
s'emparer  de  Smolensk.  Chodkiewicz  fit  échouer 
leurs  projets,  et  obtint  ensuite  d'autres  avantages 
qui  valurent  à  la  Pologne  la  cession  de  plusieurs 
districts  en  1619.  La  guerre  contre  les  Turcs,  qui 
venait  d'éclater,  avait  été  funeste  aux  Polonais.  Ils 
confièrent  leur  sort  à  Chodkiewicz;  il  fut  proclamé 
à  l'unanimité,  par  la  diète,  chef  de  l'expédition,  et 
reçut  des  mains  du  roi  le  bâton  de  grand  général 
de  la  couronne.  Il  était  alors  grand  général  de  Li- 
thuanie  :  ce  fut  l'unique  exemple  de  la  réunion  de 
ces  deux  dignités  en  une  même  personne.  Chodkie- 
wicz ,  ayant  sous  ses  ordres  Uladislas ,  fils  du  roi, 
50,000  Polonais  et  55,000  Cosaques  Zaporogues, 
prit  position  dans  un  camp  retranché  près  de  Cho- 
cim.  Le  sultan  Osman  vint  l'attaquer  à  la  tête  de 
400,000  hommes,  et  fut  plusieurs  fois  battu,  notam- 
ment le  7  septembre  1621  ,  où  le  héros  polonais, 
avec  sept  cent  vingt  cavaliers,  mit  en  déroute  16,000 
Turcs ,  qui  perdirent  6,000  hommes.  Malgré  ce 
succès ,  la  disette  qui  se  faisait  sentir  dans  l'armée 
polonaise  fit  naître  une  révolte.  La  maladie  du  chef 
enhardissait  les  mutins;  ils  disaient  hautement  qu'il 
fallait  se  retirer  au  delà  du  Dniester.  Le  général  fré- 
missant de  cette  proposition,  qui  tendait  à  perdre  la 
Pologne ,  s'avisa  d'un  stratagème  qui  sauva  l'hon- 


neur de  son  armée  et  l'existence  ae  sa  patrie.  Il  fit 
venir  auprès  de  son  lit  les  principaux  guerriers,  et, 
en  présence  d'Uladislas ,  leur  conseilla,  d'une  voix 
à  demi  éteinte ,  de  prendre  la  fuite.  «  Pour  moi, 
«  ajouta-t-il ,  vous  me  laisserez  dans  le  camp,  afin 
«  que  mon  tombeau  se  joigne  à  ceux  de  nos  an- 
«  cêlres  morts  glorieusement  dans  celte  contrée.  » 
Les  Polonais ,  saisissant  l'intention  de  leur  général, 
jurèrent  avec  enthousiasme  de  mourir  plutôt  que  de 
devoir  la  vie  à  une  fuite  ignominieuse  Heureux 
d'avoir  reçu  un  pareil  serment,  Chodkiewicz  mou- 
rut peu  de  jours  après,  le  25  septembre  1621.  Indé- 
pendamment de  ses  talents  militaires,  il  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  mortes  et 
vivantes,  et  clans  les  sciences  mathématiques.  Jamais 
il  ne  reçut  une  blessure ,  jamais  il  n'essuya  un 
échec.  Les  Polonais  citent  avec  orgueil  Chodkiewicz 
parmi  les  héros  qui  ont  illustré  leur  patrie.  Sa  vie, 
en  2  vol.,  écrite  par  Adam  INarusevvicz  ,  évèque  do 
Luck ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra- 
ture polonaise.  E — s. 

CHODOVViECKI  (Daniel-Nicolas),  peintre  et 
graveur,  naquit  à  Dantziek,  le  16  octobre  1726.  Son 
père,  qui  était  marchand  de  drogues,  voulut  l'éle- 
ver pour  le  même  commerce.  Cependant,  comme  il 
avait  appris  lui-même  la  miniature,  il  enseigna  à 
son  fils  tout  ce  qu'il  savait,  et  le  jeune  Chodowiecki 
commençait  à  faire  sa  principale  étude  de  ce  qui  ne 
lui  était  enseigné  que  pour  le  distraire  de  travaux 
plus  utiles,  quand  son  père  mourut.  Resté  très-jeune 
encore  à  la  charge  d'une  mère  sans  fortune ,  il  fut 
placé  chez  un  épicier,  où  il  était  occupé  des  détails 
du  commerce  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
onze  heures  du  soir.  Chodowiecki,  qu'un  goût  décidé 
pour  le  dessin  appelait  vers  d'autres  occupations, 
souffrait  de  cette  contrainte,  et  surtout  de  la  position 
de  sa  mère,  qu'il  voyait  dans  le  besoin.  L'espoir  de 
lui  procurer  par  ses  dessins  quelques  secours  l'en- 
chaîna au  travail  ;  pendant  la  nuit ,  retiré  dans  sa 
chambre  ,  il  y  travaillait  jusqu'à  quatre  heures  du 
malin.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  des  dessins  dignes  de 
l'attention  des  amateurs;  mais  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  épicier,  par  suite  du  mauvais  état  où  le  com- 
merce était  tombé.  Privé  plus  que  jamais  des  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  il  fut  envoyé 
en  1745  à  Berlin ,  chez  un  oncle  où  il  finit  son  ap- 
prentissage en  fréquentant  les  foires  comme  teneur 
délivres.  A  ses  heures  de  loisir,  il  peignait  en  minia- 
ture de  petits  sujets  sur  des  tabatières  qu'il  vendait 
à  des  marchands  de  Berlin.  Son  oncle,  qui  trouvait 
des  avantages  dans  ce  nouveau  genre  de  commerce, 
pensa  qu'il  le  rendrait  encore  plus  lucratif  si  son 
neveu  connaissait  les  procédés  de  la  peinture  en 
émail  et  lui  faisait  un  grand  nombre  de  boîtes  émail- 
lées.  Chodowiecki  ignorait  encore  les  principes  de 
la  composition,  lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des  fi-, 
gures  académiques  et  d'autres  dessins.  Il  renonça 
dès  lors  à  peindre  les  tabatières  que  son  oncle  ven- 
dait ,  se  livra  tout  entier  à  de  nouvelles  études,  et 
ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ne  tardèrent  pas  à 
fixer  les  regards  des  artistes  les  plus  distingués;  ce 
fut  surtout  une  petite  gravure  exécutée  en  1756,  et 
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qui  a  pour  titre  le  Passe-dix,  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  l'académie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 
société  le  chargea  des  figures  de  son  almanach,  qui 
n'avait  été  jusque-là  que  médiocrement  recherché. 
Les  gravures  pleines  d'esprit  de  Chodowiecki  lui  don- 
nèrent une  vogue  extraordinaire.  Il  grava,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  différents  sujets  qui  y  avaient 
rapport ,  et ,  entre  autres ,  les  Prisonniers  russes  à 
Berlin,  secourus  par  les  habitants  :  c'est  une  de  ses 
gravures  les  plus  rares.  Il  parut  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  à  Paris,  une  estampe  intitulée  la  Mal- 
heureuse famille  de  Calas.  Ce  fut  dans  cette  produc- 
tion médiocre  que  Chodowiecki  prit  l'idée  de  ses 
Adieux  de  Calas;  il  choisit  le  moment  où  le  père 
quitte  ses  enfants  pour  être  conduit  à  la  place  de 
l'exécution.  Cette  scène,  vraiment  déchirante,  était 
rendue  avec  tant  d  ame  et  d'expression,  que  Chodo- 
wiecki, qui  l'avait  peinte  en  détrempe,  la  grava  à  la 
pointe  sèche,  à  la  sollicitation  de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gravure,  terminée 
en  1767,  ne  parut  que  l'année  suivante.  Les  épreu- 
ves qui  portent  la  date  de  1767  sont  très-recherchées, 
parce  qu'il  n'en  l'ut  tiré  que  cent.  11  avait  peint 
quelques  années  auparavant  la  Passion  de  Jésus- 
Christ ,  en  12  parties;  ce  n'était  qu'une  miniature, 
niais  elle  était  d'un  fini  si  précieux,  et  en  même 
temps  d'une  énergie  si  admirable,  que  tout  le  monde 
avait  voulu  la  v6ir  et  en  connaître  l'auteur.  Cliodo- 
wiecki  eut  dès  lors  beaucoup  d'occupation  ;  il  fut 
même  obligé  de  renoncer  à  !a  peinture ,  pour  don- 
ner tout  son  temps  à  la  composition  des  dessins  et 
des  gravures  qu'on  lui  demandait  de  toutes  parts. 
Presque  toutes  les  estampes  qui  enrichissent  le  grand 
ouvrage  de  Lavater  sur  la  physiognomonie  ont  été 
faites  sur  ses  dessins;  il  en  a  même  gravé  plusieurs 
avec  une  perfection  inimitable.  On  retrouve  le  même 
esprit  de  composition  dans  les  estampes  dont  il  a 
enrichi  les  ouvrages  de  Basedow  et  Y  Almanach  de 
Gotha.  Sa  réputation  s'accrut  au  point  que  tous  les 
libraires  voulaient  avoir  des  gravures  de  sa  compo- 
sition pour  en  orner  les  ouvrages  qu'ils  publiaient, 
et  il  ne  paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui  n'eût 
au  moins  un  frontispice  gravé  par  Chodowiecki.  Il 
avait  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire,  et  il  a 
donné  à  chaque  personnage  le  costume  du  temps  et 
du  pays  où  il  a  vécu.  Son  œuvre  se  compose  de 
plus  de  5,000  pièces.  Il  a  beaucoup  travaillé  pour 
ï'Arioste  ,  Gesner,  et  le  roman  de  Don  Quichotte; 
pour  la  Mcssiade  de  Klopslock  ;  quelques  comédies 
de  Lessing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet  de  charman- 
tes compositions.  11  semblait  faire  avec  son  burin 
l'extrait  de  tous  les  livres  qu'il  lisait.  Les  contrastes 
qui  renouvellent  nos  pensées  semblent  aussi  renou- 
veler ses  compositions  ;  tantôt  malin  ou  pathétique, 
il  persifle  avec  Voltaire ,  ou  conspire  avec  Shaks- 
peare  ;  il  dessine  avec  le  crayon  de  la  Bruyère ,  ou 
burine  avec  l'énergie  de  Tacite  ;  il  rit  avec  la  Fon- 
taine, ou  épie  avec  Lavater  les  secrets  de  la  physio- 
nomie. On  a  dit  qu'il  fut  l'Hogarth  de  l'Allemagne; 
il  n'aimait  pourtant  pas  qu'on  lui  donnât  ce  nom  ; 
moins  bizarre  dans  ses  compositions  que  l'artiste 
anglais ,  il  est  aussi  original.  Avec  des  qualités  si 


remarquables ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 
pressement des  amateurs  à  rechercher  les  ouvrages 
de  Chodowiecki.  Plusieurs  se  sont  attachés  à  com- 
pléter son  œuvre ,  et  leurs  efforts  ont  été  plus  ou 
moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui  n'est  pas 
sans  exemple  parmi  les  artistes,  il  se  plaisait  à  faire 
quelque  changement  à  ses  ouvrages  quand  il  en  avait 
tiré  un  petit  nombre  ;  de  sorte  que  toutes  les  épreu- 
ves d'une  estampe  ne  sont  jamais  les  mêmes,  et 
que,  pour  avoir  son  œuvre  complète,  il  faut  se  pro- 
curer, pour  ainsi  dire,  l'œuvre  complète  de  chacune 
de  ses  gravures.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages dans  le  Dictionnaire  des  artistes  du  baron  de 
Heinecken,  dans  les  Miscellaneen  arlislischcn  Inhalls 
de  Meusel,  t.  1er,  n°  151  ;  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  l'art,  par  M.  Hubert,  école  allemande,  t.  1er, 
p.  165.  Cet  artiste  est  mort  à  Berlin  en  180!,  étant 
directeur  de  l'académie  des  arts  et  des  sciences  mé- 
caniques de  cette  ville.  A— s. 

CHOFFABD  (Pierre-Philippe),  dessinateur 
et  graveur,  naquit  à  Paris,  en  1750,  d'une  famille 
peu  fortunée.  Resté  orphelin  à  l'âge  de  dix  ans ,  il 
fut  placé,  d'après  les  dispositions  qu'il  manifestait 
pour  la  gravure,  chez  Dheulland,  graveur  de  plans; 
mais  bientôt,  trouvant  ce  genre  trop  borné,  il  s'es- 
saya à  composer  d'abord  les  cartouches  et  les  orne- 
ments quj  décorent  ordinairement  les  cartes  de  géo- 
graphie, et  ensuite  les  vignettes  et  les  culs  de  lampe 
qui  ornent  les  belles  éditions.  Il  se  livra  avec  une 
telle  ardeur  à  l'étude  du  dessin  ,  que  bientôt  il  en- 
treprit et  exécuta,  d'après  les  gouaches  de  Beau- 
douin  ,  deux  estampes  qui  obtinrent  le  plus  grand 
succès.  Si  nous  jugeons  Choffard  comme  composi- 
teur, nous  le  regarderons,  en  quelque  sorte,  comme 
le  créateur  d'un  nouveau  genre.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  les  culs  de  lampe  qu'il  a  composés  pour 
les  Contes  de  la  Fontaine,  ainsi  que  ceux  de  Y  His- 
toire de  la  maison  de  Bourbon ,  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  et  les  vignettes  d'un  ouvrage  du  prince  de 
Ligne,  intitulé  :  les  Préjugés  militaires,  dans  les- 
quelles il  a  représente,  sur  un  très-petit  espace,  un 
champ  vaste  ,  riche  ,  des  scènes  piquantes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Choffard  comme  gra- 
veur, nous  n'aurons  pas  moins  d'éloges  à  lui  don- 
ner :  sa  pointe  line  et  spirituelle  animait  tout  ce 
qu'elle  traçait.  Si  l'on  a  un  reproche  à  lui  faire,  ce 
serait  peut-être  d'avoir  mis  souvent  trop  de  goût 
dans  ses  productions,  ce  qui  détruisait  le  large  qu'on 
aurait  aimé  à  y  rencontrer.  Cet  artiste  est  mort  à 
Paris,  le  7  mars  1809,  regretté  autant  par  ses  qualités 
morales  que  par  ses  talents.  11  a  laissé  une  Notice  his- 
torique sur  l'art  de  la  gravure,  Paris,  1805,  in-8°, 
qui  a  été  reproduite  en  1809  avec  le  Dictionnaire 
des  Graveurs  (voy.  Basais),  et  dans  laquelle  ou 
rencontre  des  remarques  utiles  et  des  observations 
judicieuses.  Le  rédacteur  de  cet  article  a  donné  sur 
Choftaid  une  notice  plus  étendue  dans  Y  Annuaire 
de  la  société  des  arts  graphiques.  P — e. 

CHOFFIN  (David-Étiekne)  ,  philologue,  était 
né  le  2  octobre  1703  à  lléricourt,  dans  la  Franche- 
Comté.  Fils  d'un  négociant  aisé,  il  termina  ses  étu- 
des à  Stuttgard,  et,  à  sa  sortie  du  gymnase,  se  char- 
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gea  de  réiîucalioti  des  enfants  trun  officier.  11  ob- 
tint ensuite  la  double  place  de  professeur  de  langues 
modernes  à  l'école  des  Orphelins  et  à  l'université  de 
Halle,  et  il  contribua  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons 
à  répandre  l'usage  du  français  dans  la  Saxe.  Il  mou- 
rut au  mois  de  janvier  1775.  Choflin  avait  embrassé 
les  opinions  des  Hernutters  ou  Frères  moraves ,  et 
il  a  publié  quelques  opuscules  à  leur  usage,  tels  que 
le  Trésor  des  enfants  de  Dieu ,  et  un  recueil  de 
psaumes  et  d'hymnes  trad.  en  partie  de  l'allemand. 
Comme  philologue,  on  a  de  lui  :  1°  Abrégé  de  lavie 
des  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines,  avec 
des  réflexions  sur  leur  conduite  cl  sur  leurs  actions, 
Halle,  1748,  2  vol.  in-8°  ;  5e  édition,  ihid.,  1709, 
2  vol.  in-12.  2°  Amusements  philologiques  ,  ibid. , 
1749,  5  vol.  ;  1755,  5  vol.;1765-67,  4  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  eut  un  grand  succès ,  a  été  reproduit 
en  1767  à  Stuttgard,  sous  le  titre  de  Récréations 
philologiques,  et  en  1791  àLund,  sous  celui  d'Amu- 
sements des  jeunes  étudiants;  en  1811  l'abbé  Ma- 
gnier  en  a  annoncé  une  7e  édition.  Le  Dictionnaire 
abrégé  de  mythologie,  qui  forme  le  5e  volume  de  l'é- 
dition de  1755,  a,  suivant  la  France  littéraire,  été 
réimprimé  séparément,  Halle,  1794,  in-8°.  5°  Gram- 
maire élémentaire,  Halle,  1755,  in-8°.  4°  Recueil  de 
fables,  ibid.,  1754,  in-8°;  nouvelle  édition,  1798. 
5°  Grammaire  française  -  allemande  à  l'usage  des 
dames,  ibid.,  1756,  2  vol.  in-8°.  6°  Introduction  à 
la  Grammaire  des  dames,  1757,  in-8°.  7°  Diction- 
naire français  -  allemand  et  allemand  -  français  , 
1759,  2  vol.  in-8°  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Dictionnaire  des  voyageurs,  Francfort,  1780, 
2  vol.  in-8°.  On  Abrégé  de  ce  dictionnaire  a  paru 
dans  la  même  ville,  1805,  in-8°.  8°  Monument  à 
l'honneur  de  Gcllert ,  1770,  in-4°.  9°  Amusements 
littéraires,  ou  Magasin  de  la  belle  littérature,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  1772,  in-8°.  Ce  volume  est  le 
seul  qui  ait  paru.  On  doit  encore  à  Choffin  une  édi- 
tion augmentée  de  la  Vie  de  Uaralier  (  voy.  ce  nom  ), 
par  Formey,  Leipsick,  1755,  et  une  de  la  Vie  de 
J.-Fréd.  JSardin,  par  J.-L.  Duvernoy,  avec  des 
notes,  Halle,  1759,  in-8°.  Il  fut  aussi  l'éditeur  de 
)' Histoire  ancienne  de  Rollin ,  et  de  la  traduction 
française  de  Cornélius  Nepos,  par  le  P.  Legras,  la- 
quelle, comme  on  sait,  a  été  réimprimée  plusieurs 
Ibis  en  Allemagne.  C'est  par  erreur  que  M.  Quérard 
attribue  à  Choflin  une  nouvelle  traduction  de  Cor- 
nélius. M.  Duvernoy  a  consacré  une  notice,  à  ce 
philologue  dans  ses  Êphéméridcs  du  comté  de  Mont- 
béliard.  W — s. 

CHOIN  (  Marie-Emilie  Joly  de),  née  à  Bourg 
en  Bresse,  d'une  famille  noble,  fut  placée  auprès  de 
la  princesse  de  Conti,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  inspira  au  dauphin  une  vive  passion.  «Cependant, 
«  dit  Duclos,  son  commerce  avec  ce  prince  fut  long- 
«  temps  caché,  sans  être  moins  connu.  Quand  le 
«  dauphin  venait  à  Meudon.  mademoiselle  de  Choin 
«  s'y  rendait  de  Paris  dans  un  carrosse  de  louage,  et 
«  en  revenait  de  même  lorsque  son  amant  retour- 
«  nait  à  Versailles.  Malgré  cette  conduite  d'une 
«  maîtresse  obscure ,  tout  semblait  prouver  un  ma- 
il riage  secret.  Le  roi,  dévot  comme  il  était,  et 
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«  qui  d'abord  avait  témoigné  du  mécontentement, 
«  finit  par  offrir  à  son  fils  de  voir  ouvertement 
«  mademoiselle  de  Choin,  et  même  de  lui  donner 
«  un  appartement  à  Versailles  ;  mais  elle  s'y  refusa 
«  constamment...  Elle  paraissait  être  à  Meudon  tout 
«  ce  que  madame  de  Maintenon  était  à  Versailles, 
«  gardant  son  fauteuil  devant  le  duc  et  la  duchesse 
«  de  Bourgogne,  les  nommant  familièrement  le  duc, 
«  la  duchesse,  sans  addition  de  monsieur  et  madame. 
«  La  duchesse  de  Bourgogne  faisait  à  mademoiselle 
«  de  Choin  les  mêmes  petites  caresses  qu'à  madame 
«  de  Maintenon....  La  favorite  de  Meudon  avait 
«  donc  tout  l'extérieur,  l'air  et  le  ton  d'une  belle- 
ce  mère,  et,  comme  elle  n'avait  le  caractère  insolent 
«  avec  personne ,  il  était  naturel  d'en  conclure  la 
«  réalité  d'un  mariage  avec  le  dauphin.  »  Voltaire 
s'élève  néanmoins  fortement  contre  cette  assertion. 
Après  la  mort  du  dauphin,  mademoiselle  de  Choin 
vécut  dans  la  retraite ,  avec  une  fortune  très-mé- 
diocre ,  et  mourut  en  1744.  Elle  avait  toujours 
donné  au  prince  les  meilleurs  conseils,  et  l'avait 
déterminé  à  de  sages  réformes  dans  sa  conduite. 
(Voy.  Louis.)  Sa  ligure  n'était  pas  régulière;  mais 
elle  avait  de  beaux  yeux,  de  la  douceur,  de  l'esprit 
et  de  la  dignité  dans  les'  manières.      M — D  j. 

CHOIN  ( Louis-Albert-Joly  de),  de  la  même 
famille  que  la  précédente,  naquit  le  22  janvier  1702, 
à  Bourg  en  Bresse,  dont  son  père  était  gouverneur. 
Après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au  séminaire 
de  Sl-Sulpice  à  Paris ,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale 
de  Nantes,  et  grand  vicaire  de  ce  diocèse.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  le  fit  nommer,  en  1758,  à  l'évêché 
de  Toulon.  La  surprise  du  nouveau  prélat  fut  ex- 
trême, en  lisant  ta  lettre  du  ministre  qui  lui  appre- 
nait sa  nomination.  Il  voulut  en  vain  se  défendre  de 
l'accepter  ;  le  cardinal  insista;  il  obéit.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse,  il  n'en  sortit  plus  que  pour 
assister  aux  assemblées  du  clergé,  quand  il  y  était 
député.  Il  fit  revivre  dans  son  diocèse  la  simplicité 
des  premiers  temps  de  l'Église ,  ne  porta  que  des 
habits  de  laine,  réserva  tous  ses  revenus  pour  les 
pauvres  ,  accorda  à  tous  ses  diocésains  un  libre  ac- 
cès auprès  de  lui,  montra  un  zèle  ardent  et  pur  pour 
le  maintien  de  la  foi,  n'eut  que  pendant  peu  de 
temps  un  grand  vicaire,  et  voulut  que  toutes  les  af- 
faires passassent  par  ses  mains.  Son  désintéressement 
lui  fit  refuser  une  abbaye  qu'on  lui  avait  donnée  pour 
suppléer  à  la  modicité  des  revenus  de  son  évêché. 
Il  publia  un  grand  nombre  de  mandements,  fruits 
de  sa  charité,  de  sa  piété  et  de  sa  science.  H  écrivit 
au  chancelier  de  Lamoignon  une  lettre  vraiment 
apostolique  sur  les  intérêts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l'Eglise  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  son 
excellente  Instruction  sur  le  Rituel,  Lyon,  1778, 
5  vol.  in-4°;  réimprimée  dans  la  même  ville  en  1790. 
Cet  ouvrage,  devenu  classique  pour  le  clergé,  et  qui 
pourrait  presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ecclésias- 
tique, est  le  résultat  d'une  immense  lecture  des  li- 
vres saints,  des  Pères,  des  docteurs  et  des  casuistes. 
Il  contient  les  principes  les  plus  sages  et  les  déci- 
sions les  plus  nécessaires  aux  curés  et  aux  confes- 
seurs sur  la  théorie  et  la  pratique  des  sacrements  et 
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de  la  morale.  Le  savant  et  vertueux  prélat  auteur 
de  ce  livre  mourut  dans  son  diocèse,  le  16  avril 
1739.  V— VE. 

CHOIKE (Pierre-François),  né  à  Alcnron,  le  19 
février  1681,  mourut  vers  1742.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  vint  dans  sa  patrie  exercer  sa 
profession  et  cultiver  la  poésie.  Ennemi  des  jésuites, 
il  attaquait  en  vers  et  en  prose  leurs  écrits  et  leurs 
prédicateurs.  Il  s'attacha  surtout  à  un  de  ses  com- 
patriotes, le  P.  de  Couvrigny,  prédicateur  distingué, 
devenu  depuis  confesseur  des  prisonniers  de  la  Bas- 
tille, et  contre  lequel  Choine  publia  une  plaisanterie 
assez  gaie  intitulée  :  Chansons  d'un  inconnu,  nouvel- 
lement découverte,  et  mise  au  jour  avec  des  remar- 
ques, Turin,  1757.  11  annonçait  une  suite  qui  n'a 
point  paru.  On  s'est  trompé  en  citant  le  P.  d'Avri- 
gny  au  lieu  du  P.  de  Couvrigny  comme  le  héros  de 
celte  satire.  C'est  aussi  à  tort  que  l'on  a  attribué  à  Jouin, 
auteur  des  Sarcelles,  celte  chanson,  réimprimée  en 
1756  sous  ce  titre  :  Mœurs  des  jésuites,  avec  des  re- 
ïmarques  critiques  et  historiques,  Turin ,  1  vol. 
in-12.  D— B— s. 

CHOISEUL  (Charles  de),  comte  du  Plessis- 
Praslin,  maréchal  de  France,  d'un  ancienne  et  illus- 
tre famille  issue  des  comtes  de  Langres,  branche  de  la 
maison  souveraine  de  Champagne,  et  dont  les  nom- 
breux rejetons  descendent  tous  du  mariage  de  Ray- 
nard  l  11,  sire  de  Choiseul,  avec  Alix  de  Dreux,  petite- 
fille  de  Louis  le  Gros,  en  1182  [voy.  Y  Abrégé  chro- 
nologique du  président  Hénault,  t.  1er,  p.  163,  et  le 
Dictionnaire  de  Moréri),  était  lils  de  Ferri  de  Choi- 
seul, qui  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la 
bataille  de  Jarnac.  Son  éducation  fut  toute  guerrière. 
La  France  se  trouvait  alors  partagée  entre  Rome  et 
Calvin.  Les  peuples  se  battaient  pour  des  opinions 
religieuses,  la  noblesse  pour  l'ambition  et  les  hon- 
neurs, les  grands  pour  se  disputei  le  pouvoir,  et  la 
ligue  commençait  ses  fureurs.  Charles  de  Choiseul 
apprit  le  métier  des  armes  sous  le  maréchal  de  Ma- 
tignon. Il  se  distingua  au  siège  de  la  Fère  en  1575. 
Catholique  sans  être  ligueur,  il  raffermit  en  Cham- 
pagne l'autorité  royale;  mais  lorsque  Henri  III,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté  du  trône,  se  déclara 
le  chef,  sans  crédit,  d'une  faction  armée  pour  dé- 
truire son  autorité,  Choiseul  fut  entraîné  sous  les 
drapeaux  de  la  ligue.  Il  servit,  avec  Matignon,  sous 
Mayenne,  dont  il  venait  de  déconcerter  les  projets  en 
Champagne;  mais,  après  avoir  signalé  son  courage 
àlaprisedeMontséguretdeCastillon,  en  1576,  il  re- 
connut dans  les  Guises  les  ennemis  d'un  roi  dégradé, 
quitta  une  armée  qui  agissait  plutôt  pour  renverser  le 
trône  que  pour  le  soutenir,  et  se  retira  en  Cham- 
pagne, devenant  indocile  pour  être  plus  fidèle.  Ce- 
pendant Henri  III  épuisait  dans  les  fêtes  les  trésors 
de  l'Etat.  La  licence  des  guerres  était  extrême.  Le 
pillage,  l'incendie,  les  massacres,  couvraient  la 
France  entière  de  deuil  et  de  ruines.  Choiseul  écarta 
ces  fléaux  du  Bassigni ,  de  la  Champagne  et  d'une 
partie  de  la  Bourgogne.  Ses  parents  et  ses  amis  se 
réunirent  à  lui  ;  il  réprima  les  excès  et  les  scandales 
de  la  ligue  ;  il  fit  respecter  l'autorité  du  trône  et 
celle  des  lois.  Sur  la  lin  du  règne  de  Henri  III, 
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Choiseul  engagea  ses  biens,  leva  des  soldats,  vint  se 
ranger  sous  les  bannières  des  deux  Henri ,  et  fut  le 
premier,  avec  d'Aumont,  d'Humiôreset  Givri,  à  re- 
connaître Henri  IV  pour  roi.  Il  se  trouva  à  la  ré- 
duction de  Paris  en  1594.  Cette  même  année.  Henri 
le  nomma  capitaine  de  la  première  compagnie  fran- 
çaise des  gardes,  et  gouverneur  de  Troyes;  il  lui 
conféra  aussi  l'ordre  du  St-Esprit.  En  1C02,  Choi- 
seul fut  chargé  d'arrêter,  clans  le  Louvre,  le  duc  de 
Biron.  Maître  du  cœur  de  ses  sujets,  Henri  n'avait 
pu  fixer  celui  de  Gabrielle;  elle  aimait,  dit-on,  Bel- 
legarde,  grand  écuyer.  Dans  sa  fureur  jalouse, 
Henri  donne  au  capitaine  de  ses  gardes  des  ordres 
sanglants.  Choiseul  se  rend  au  logis  de  Gabrielle, 
craint  de  surprendre  les  deux  coupables,  entre  avec 
bruit,  fait  des  recherches  partout  où  il  est  assuré  de 
ne  trouver  personne ,  donne  ainsi  à  Bcllegarde  le 
temps  de  s'évader,  et,  par  cette  innocente  trahison, 
trompe  son  maître  pour  sauver  sa  gloire  et  pour  lui 
éviter  des  remords.  Après  la  fin  funeste  de  ce  grand 
roi,  Choiseul  fut  chargé,  par  la  reine  régente,  d'aller 
trouver  Sully,  qui,  ayant  cru  ses  jours  menacés,  s'é- 
tait renfermé  dans  la  Bastille.  Choiseul  donna  sa  pa- 
role inviolable,  et  Sully  parut  au  Louvre.  Admis  dans 
les  conseils  secrets  de  la  régente,  Choiseul  lui  parla 
toujours  en  sujet  intéressé  à  son  bonheur  et  à  sa 
gloire.  En  1611,  il  rétablit  le  calme  au  Louvre,  où 
tout  était  en  confusion  par  la  dispute  élevée  entre 
les  premiers  gentishommes  de  la  chambre,  le  due  de 
Bellegarde  et  le  maréchal  d'Aumont  ;  les  épées étaient 
tirées,  et  le  sang  allait  couler  pour  et  contre  le  droit 
d'entrée  à  cheval  ou  en  carrosse  dans  la  cour  de  ce 
palais.  La  même  année ,  Choiseul  pacifia  les  trou- 
bles violents  qui  s'étaient  élevés  dans  la  ville  de 
Troyes  au  sujet  des  jésuites;  tous  les  habitants 
étaient  sous  les  armes  et  près  de  s'entre  -  égorger. 
Le  P.  Cotton  était  présent.  Choiseul  le  força  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites,  et  le  calme  fut  réta- 
bli. En  1612,  lorsque  la  cour  masquait  les  mal- 
heurs de  l'État  sous  le  voile  des  plaisirs,  Choiseul  se 
distingua  au  tournoi  de  la  Place-Royale.  Deux  ans 
après,  les  princes  se  révoltèrent  contre  la  cour,  etsou- 
levêrent  le  peuple,  toujours  prêt  à  attendre  d'une  ré- 
volution la  fin  de  ses  malheurs.  Choiseul  fut  chargé  de 
préparer  la  guerre  et  de  négocier  la  paix.  La  haine 
qu'on  avait  pour  le  maréchal  d'Ancre  grossissait  l'ar- 
mée des  mécontents;  celle  du  roi  fut  confiée  au  maré- 
chal de  Bois-Dauphin;  Choiseul  commandait  en  se- 
cond. 11  déconcerta  les  projets  des  princes,  délivra  Sé- 
zannc,réduisitla  ville  de  Sens,  forçale  duede  Luxem- 
bourg dansChanlay,  La  paix  fut  conclue,  en  1616,  ù 
Ste-Menehould,  mais  les  troubles  continuèrent.  Le 
prince  de  Condé  venait  d'être  arrêté  dans  Paris.  Choi- 
seul fut  chargé  d'ordonner  au  duc  de  Guise  de  se 
rendre  au  Louvre  :  «  Puis-je  faire,  (lit  le  duc,  ce  que 
«  vous  m'ordonnez  de  la  part  du  roi  ?  »  Le  capitaine 
des  gardes,  ne  sachant  ni  feindre,  ni  trahir,  répon- 
dit: «Je  vous  dis  simplement  ce  que  le  roi  m'a 
«  commandé  de  vous  dire  :  c'est  à  vous  de  décider 
«  si  vous  y  pouvez  aller  ou  non.  »  Guise,  alarmé  de 
cette  réponse,  alla  se  joindre  aux  mécontents.  L'an- 
née suivante,  Choiseul  servit,  en  qualité  de  maréchal 
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de  camp,  sous  ce  même  due  de  Guise,  rentre  dans 
le  devoir,  et  fut  blesse  au  siège  de  Rhêtel.  Tout  à 
coup  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  aux  portes 
du  Louvre  rétablit  la  paix  dans  la  France.  LouisXIIl 
parut  vouloir  gouverner  par  lui-même,  ou  plutôt 
par  de  Luynes,  son  favori,  qui  prit  les  rênes  d'une 
main  faible  et  sans  expérience.  Marie  de  Médicis  se 
relira  à  Moulins,  puis  à  Angers,  et  agita  l'Etat  de  nou- 
veaux troubles.  Choiseul  fut  fait  maréchal  de  France 
cn!6l9,  eteomnianda  l'armée  sous  lesordres  du  jeune 
roi.  Il  entre  en  Normandie;  Rouen  le  reçoit  ;Caen  se 
souniet;il  marche  en  Anjou.  Richelieu  préparait  alors 
son  élévation.  Feignant  d'agir  pour  la  reine  mère,  il 
découvrait  ses  secrets,  et  la  servait  peut-être  en  facili- 
tant les  moyens  d'abattre  son  parti.  La  paix  fut  con- 
clue entre  la  mère  et  le  lils.  Alors  le  maréchal  fut  chargé 
d'aller  au-devant  de  la  reine,  et  de  la  reconduire  ù 
la  cour.  A  cette  époque,  le  liéarn  refusait  encore  de 
recevoir  la  religion  romaine.  Choiseul,  chargé  de 
soumettre  les  rebelles,  lit  chanter  la  messe  à  Nava- 
rcins,  le  jour  anniversaire  de  celui  où  Jeanne  d'Al- 
bret  l'avait  abolie  cent  ans  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  recevoir  l'épéc  de  connétable.  Choiseul 
servit  sous  lui  au  siège  de  St-Jean-d'Angcli ,  où  il 
fut  blessé;  il  le  fut  encore  au  siège  de  Montauban, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous  une  mine.  Le 
jeune  roi  lui  dit  au  siège  de  Royan  :  «  C'est  à  vous 
«  de  m'instruirc  de  ce  que  je  dois  faire:  c'est  pour 
«  la  première  fois  que  je  me  trouve  à  pareille  fête.  » 
La  ville  capitula  au  moment  de  l'assaut;  Négrepe- 
lisse  fut  réduit  en  cendres.  Le  maréchal  assista,  dans 
Carcassonne,  à  un  chapitre  de  l'ordre  du  St-Esprit, 
prit  Lunel  ;  Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  Enfin 
le  calme  fut  rétabli  dans  les  provinces  en  1623;  mais 
les  orages  continuèrent  de  régner  à  la  cour.  Le  ma- 
réchal nommé  gouverneur  de  la  Saintonge,  de  l'An- 
goumois  et  de  l'Aunis,  se  retira  dans  son  gouverne- 
ment de  ÎYoyes,  où  il  mourut  le  1tr  février  -1626,  à 
l'âge  de  63  ans.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  Denys  Lantrccey,  et  imprimée  à  Troyes,  in-4°. 
Il  avait  servi  pendant  cinquante  ans;  il  s'était  trouvé 
à  quarante-sept  batailles  ou  combats.  Il  avait  sou- 
mis cinquante-trois  villes  rebelles,  commandé  neuf 
armées,  et  reçu  trente-six  blessures.  On  prétend  qu'il 
entendait  mieux  la  guerre  de  siège  que  celle  de  cam- 
pagne; mais  il  se  distingua  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre, et  fut  un  des  premiers  capitaines  de  son  temps. 
(Voy.  sa  vie,  écrite  par  Turpin,  dans  le  26e  volume 
des  Hommes  illustres  de  France,  par  d'Auvigny  et 
Pérau.)  V— te. 

CHOISEUL  (Césak,  duc  de)  sieur  du  Plessis- 
Praslin,  maréchal  de  France,  fils  de  Ferri  de  Choi- 
seul, deuxième  du  nom,  neveu  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  le  12  lévrier  1598,  et  reçut  son 
prénom  de  César  duc  de  Vendôme,  qui  fut  son 
parrain.  Les  Italiens  avaient,  les  premiers,  introduit 
en  Europe  l'usage  de  substituer  aux  saints  du  calen- 
drier des  noms  fameux  dans  les  siècles  antiques,  et 
la  maison  de  Cossé-firissac  fut  la  première  en  France 
qui  adopta  cet  usage,  en  prenant  le  nom  de  Timo- 
léorx.  La  vivacité  d'esprit,  et  l'enjouement  que  mon- 
trait dans  son  enfance  César  de  Choiseul  le  firent 
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placer,  par  Henri  IV,  en  qualité  d'enfant  d'honneur, 
auprès  du  dauphin.  Choiseul  obtint  un  régiment  à 
l'âge  de  quatorze  ans.  Presque  humilié  de  comman- 
der si  jeune  encore  à  des  soldats  blanchis  dans  les 
combats,  il  résolut  de  partager  leurs  fatigues,  et  de 
marcher  à  leur  tête  toujours  à  pied.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Champagne,  sous  les  yeux  de  son 
oncle,  Charles  de  Choisciri.  Le  comte  de  IJoutevilie 
avait  établi  dans  son  hôtel,  à  Paris,  une  salle  d'es- 
crime. Les  jeunes  seigneurs  s'y  rendaient  en  foule 
pour  s'exercer  à  tirer  des  armes.  Choiseul,  qui  suivit 
cette  école,  se  rendit  bientôt  fameux  par  ses  combats 
singuliers,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  qu'il 
soutint,  au  bois  de  Boulogne,  contre  l'abbé  de  Gondi, 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz. 
Choiseul  suivit  Louis XIII  au  siège  de  St-Jean-d'An- 
geli, où  les  soldats  français  se  servirent  pour  la  der- 
nière fois  du  bouclier.  Pendant  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, i!  fut.  envoyé,  avec  son  régiment,  dans  l'ile 
d'Oléron,  pour  s'opposer  à  la  descente  des  Anglais, 
et  fit  échouer  leurs  efforts,  qu'ils  tournèrent  contre 
l'ile  de  Ré.  Toiras  la  défendait;  il  allait  être  obligé 
de  la  rendre,  lorsque  Choiseul,  bravant,  sur  de 
frêles  barques,  une  Hotte  formidable,  aborde  dans 
l'ile,  bat  le  présomptueux  Buckingham,  favorise  la 
descente  de  Schomberg,  aille  en  pièces  l'arrière- 
garde  ennemie,  prend  ses  drapeaux  et  ses  canons, 
qui  furent  conduits  en  pompe  à  Paris.  Alors  la  Ro- 
chelle, qui  n'était  que  bloquée,  put  être  assiégée  ré- 
gulièrement. Choiseul  montra,  dans  ce  siège  mémo- 
rable (1628),  les  grands  talents  qu'il  développa  de- 
puis dans  l'attaque  des  places.  Réduite  par  la  lamine, 
la  ville  se  rendit,  et  Choiseul  y  commanda.  Bientôt 
après  il  se  distingua,  sous  les  yeux  du  roi,  aux  siè- 
ges de  Privas  et  dé  Mbntauban;  il  facilita  la  prise 
de  Pignerol,  et  obtint  toute  la  confiance  du  cardinal 
de  Richelieu,  commandant  l'armée  avec  le  titre  de 
généralissime,  qui  fut  créé  pour  lui.  Schomberg 
consultait  Choiseul.  Louis  XIII  voyait  toujours  en 
lui  le  compagnon  de  son  enfance.  Etranger  à  tontes 
les  intrigues,  il  obtint  l'estime  de  tous  les  partis. 
Employé  avec  succès  dans  des  négociations  difficiles, 
ambassadeur  pendant  trois  ans  auprès  des  princes 
d'Italie,  il  détacha  du  parti  des  Espagnols  les  ducs 
de  Savoie,  de  Parme  et  de  Mantoue.  En  1636,  il 
servit,  en  qualité  de  maréchal  de  camp,  sous 
Créqui,  sous  le  cardinal  de  la  Valette  et  sous  le 
comte  d'Iîarcourt,  qui  commandèrent  successive- 
ment dans  les  guerres  du  Piémont.  Créqui  regarda 
toujoursChoiseulcommeson  fils,  etquelquefoiscomme 
son  maître.  La  Valette,  créature  de  Richelieu,  et  que 
le  duc  d'Épernon,  son  père,  appelait  le  cardinal 
Valet,  se  montra  jaloux  de  Choiseul,  voulut Téloignéi% 
lui  dut  quelques  succès,  et  fut  forcé  de  le  louer.  Har- 
court  avait  ordre  de  ne  rien  entreprendre  sans  l'a- 
vis de  Choiseul.  Cette  distinction  fut  regardée  par 
Choiseul  lui-même  comme  un  outrage  fait  ù  Tu- 
renne  et  à  la  Molhe-Houdancourt,  ses  collègues.  II 
écrivit  pour  s'en  plaindre  à  Richelieu,  qui  lui  ré- 
pondit :  «  Cela  ne  doit  vous  causer  aucune  peine  : 
«  Turennect  la  Mothc-IIoudancourt  sont  deux  hon- 
«  nètes  gens  qui  ne  veulent  que  le  bien  des  affaires  ; 
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«  quand  on  a  autant  de  mérite  qu'eux,  on  ne  con- 
«  naît  pas  la  bassesse  de  l'envie.  »  Choiseul  se  distin- 
gua au  combat  de  la  Route,  où  8,000  Fiançais  bat- 
tirent 20,000  Espagnols.  Il  vainquit  Leganez  devant 
Casai,  investit  Turin,  qui  se  rendit  après  un  siège 
de  trois  mois  et  demi.  Choiseul  fut  nommé  gouver- 
neur de  cette  ville.  En  -1641,  il  battit  encore  les  Es- 
pagnols, prit  Ceva,  Mondovi  et  Coni.  Harcourt  avait 
repassé  les  monts,  et  Choiseul  était  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, lorsque  le  duc  de  Bouillon  vint  en  prendre  le 
commandement.  Richelieu,  qui  craignait  et  haïs- 
sait ce  prince,  dangereux  par  ses  talents  et  par  son 
caractère,  sembla  ne  l'avoir  envoyé  en  Italie  que 
pour  le  faire  arrêter  plus  facilement  :  ce  fut  Choiseul 
qu'on  chargea  de  cette  mission,  et  qui  la  remplit 
avec  regret.  Il  reprit  le  commandement  de  l'armée, 
et  le  remit,  en  1642,  au  duc  de  Longueville,  qui  lui 
apporta  la  commission  de  lieutenant  général.  C'était 
un  prince  brave  et  magnifique,  ami  des  plaisirs  et 
mauvais  général  ;  mais  il  suivit  les  conseils  de  Choi- 
seul. Richelieu  mourut,  et  Ma/arin  lui  succéda. 
Choiseul,  qui  s'était  lié  avec  ce  dernier,  tandis  qu'il 
était  nonce  à  la  cour  de  Turin,  continua  de  diriger 
la  guerre  au  delà  des  monts.  Le  grand  nombre  de 
villes  qu'il  avait  prises  ou  défendues  1e  faisait  pla- 
cer à  coté  du  prince  d'Orange  et  de  Spinola.  Les  Ca- 
talans, las  de  la  domination  espagnole,  s'étant  don- 
nés à  la  France,  le  maréchal  de  Brézé  en  fut  nommé 
vice-roi.  Choiseul  était  indiqué  par  l'opinion  publi- 
que comme  le  seul  général  qui  put  emporter  la  plus 
forte  place  de  la  Catalogne,  et  Roses  se  rendit  à  lui 
après  trente-cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  en  1  G45  ; 
il  ne  restait  plus  dans  la  place  que  cinq  maisons,  le 
canon  avait  tout  détruit  (1).  Choiseul  fit  un  voyage  à 
Montserrat  pour  visiter  l'image  qu'on  y  vénère,  et 
remercier  Dieu  de  sa  victoire.  L'enthousiasme  des 
Catalans  fut  extrême.  On  vit  les  femmes  présenter 
au  guerrier  français,  sur  son  passage,  les  pierres 
qu'elles  avaient  ramassées  sur  les  débris  de  l'oses, 
et  qu'elles  portaient  comme  des  reliques.  La  prise 
de  celte  forteresse  lit  nommer  Choiseul  maréchal  de 
France.  H  revint  en  Italie,  où  les  soldats  accoururent 
en  foule  sous  ses  drapeaux  ;  il  les  connaissait  tous  par 
leur  nom,  et,  à  l'exemple  de  César,  il  avait  coutume 
de  les  appeler  ses  camarades.  En  IG40,  les  maré- 
chaux de  Choiseul  et  de  la  Meilleraye  eurent  ordre 
de  marcher  sur  Rome,  qui  comptait  sur  l'appui  des 
Espagnols.  Après  la  prise  de  Porto-Longone  et  de 
Pionibîno,  Innocent  X  consentit  à  traiter.  Choiseul 
fut  nommé  plénipotentiaire;  mais  sur  le  bruit  de  son 
arrivée,  le  pontife  céda.  Les  Barberins,  persécutés 
parce  qu'ils  élaient  dans  les  intérêts  de  la  France, 
furent  rétablis  dans  leurs  dignités  et  dans  leurs  biens, 
et  le  chapeau,  refusé  à  l'archevêque  d'Aix,  lui  fut 
promis:  c'est  ce  refus  d'un  chapeau  qui  avait  allumé 
la  guerre.  Choiseul  tint,  cette  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Cette  province  était  agitée  par  des 
troubles,  il  les  apaisa.  En  1G48,  il  reprit  lccomman- 

(I)  tes  Espagnols  ayant,  dans  la  suite,  repris  toute  la  Catalogne, 
ne  purent  se  rendre  maîtres  de  Roses,  qu'ils  bloquèrent  pendant 
neuf  mois,  et  ils  ne  recouvrèrent  cette  place  que  par  le  traité  des 
l'vrénccs,  en  IGj3, 


dément  de  l'armée  en  Italie,  passa  le  Po,  défendu 
par  une  armée  supérieure  à  la  sienne,  força  les  re- 
tranchements formidables  que  le  marquis  de  Cara- 
cène  avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu'à  l'Oglio, 
perdit  sonsecond  (ils  dans  cette  action  brillante,  bat- 
tit à  Traucheron  l'armée  ennemie,  dont  les  débris 
s'enfermèrent  dans  Crémone.  Le  Milanais  était  ou- 
vert; mais  Mazarin  n'avait  rien  préparé  pour  le  suc- 
cès de  cette  campagne,  commencée  si  glorieusement. 
Choiseul  revint  à  la  cour ,  après  avoir  dépensé 
450,000  francs  de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  à  ses 
soldais.  Il  avait  droit  à  des  recompenses  ;  il  n'obtint 
que  des  éloges.  Paris  était  alors  livré  aux  premiers 
troubles  de  la  fronde.  La  cour  se  retire  à  St-Gcrmain, 
Choiseul  reçoit  ordre  de  la  suivre;  il  prend  le  com- 
mandement de  St-Denis,  et  garde,  avec  4,000  hom- 
mes, tout  le  pays,  depuis  Charenlon  jusqu'à  St-Cloud. 
Le  maréchal  de  Gramont  est  placé  au  delà  de  la 
rivière  avec  un  pareil  nombre  d'hommes.  Coudé, 
qui  vient  de  vaincre  dans  les  plaines  de  Lens,  com- 
mande le  siège  ou  le  blocus  de  Paiis  ;  on  n'attend 
rien  de  la  force,  on  espère  tout  de  la  famine.  Le 
prince  de  Conti  est  à  la  tète  des  Parisiens.  Les  ducs 
d'Elbeuf,  de  Bouillon,  de  Beaufort,  de  Longueville, 
et  le  cardinal  de  Reiz,  sont  les  héros  de  cette  guerre 
ridicule.  Charenton  est  emporté  par  Condé  et  Choi- 
seul; Brie-Comtc-Robert  est  pris  par  les  Parisiens, 
et  repris  par  Choiseul.  Une  armée  espagnole  s'avance 
au  secours  des  révoltés  :  Choiseul,  sans  la  combattre, 
l'oblige  à  une  retraite  précipitée.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  fut  nommé  gou\crncur  du  duc  d'Orléans, 
frère  unique  du  roi.  En  1650,  la  Guienne  s'etant 
soulevée  contre  la  tyrannie  du  duc  d'Epernon,  Choi- 
seul fut  envoyé  comme  négociateur  à  Bordeaux, 
qui  refusa  de  le  recevoir  dans  ses  murs.  Il  ouvrit 
des  conférences  dans  une  petite  maison  hors  de  la 
ville,  avec  des  députés  qui  lui  furent  envoyés.  En  ce 
moment  là  même  les  rebelles  démolissaient  le  châ- 
teau Trompette;  ils  osèrent  demander  le  renvoi  de 
d'Epernon  et  l'abolition  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  son  frère,  évêque  deComminges,  qui, 
reçu  dans  Lîordeaux,  pouvait  négocier  avec  plus  de 
succès.  Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de  l'aulo- 
rité,  mais  ils  connaissaient  le  frein  de  la  religion.  Le 
prélat  parle,  il  persuade,  la  sédition  tombait,  lorsque 
Sauveheuf,  chef  des  révoltés ,  annonce  hautement 
que  l' évêque  de  Comminges  est  entré  dans  Bordeaux 
pour  y  allumer  le  flambeau  de  la  discorde.  Le  peu- 
ple irrité  s'ameute;  les  bouchers,  armés  de  leurs  cou- 
teaux, menacent  la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé  de 
fuir.  Le  maréchal  ne  voit  plus  de  ressource  que 
dans  la  force.  Le  duc  d'Epernon  s'approche  avec 
une  année.  Le  comte  d'Oignon  paraît  avec  une  flot- 
tille dans  la  Gironde.  Enfin,  après  plusieurs  com- 
bats, l'archevêque  de  Bordeaux,  établi  médiateur, 
propose  au  maréchal,  qui  s'élait  retiré  à  Blaye,  de 
reprendre  les  négociations.  Choiseul  prescrivit  des 
conditions  qui  furent  acceptées  ;  mais  le  prince  de 
Condé,  qui  protégeait  les  Bordelais  et  maîtrisait  alors 
la  régente  et  Mazarin,  dicta  le  traité  que  Choiseul 
fut  obligé  de  signer.  Les  Bordelais  furent  rétablis 
dans  leurs  privilèges,  et  l'orgueilleux  d'Épernon 
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perdit  son  gouvernement.  Tandis  <|iie  Clioiscul  as- 
surait dans  Bordeaux  l'exécution  du  traité,  Mazarin, 
las  de  ployer  sous  Coudé,  le  fit  arrêter  et  conduire  à 
Vincenncs,  avec  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longucvillc.  La  cour  était  retournée  dans  la  capitale. 
Choiseul  vint  y  reprendre  ses  fonctions  auprès  du 
prince  confié  à  ses  soins.  La  rébellion  ne  tarda  pas 
à  éclater  dans  plusieurs  provinces.  Turenne  était 
à  Stenay  avec  25,000  hommes  et  14,000  chevaux. 
Choiseul  parut  seul  digne  de  lui  être  opposé;  il  fit 
une  guerre  savante,  couvrit  les  grandes  villes  de 
Champagne,  et,  avec  des  forces  inférieures,  il  ar- 
rêta Turenne  qui  marchait  sur  Vincennes  pour  dé- 
livrer les  princes.  Choiseul,  ayant  reçu  des  renforts, 
force  Turenne  à  se  battre,  et  la  bataille  de  Rhétel 
est  livrée.  La  victoire  se  déclare  pour  le  maréchal  ; 
les  ennemis  perdent  tous  leurs  canons  et  tous  leurs 
bagages,  vingt  drapeaux,  quatre-vingts  étendards, 
2,000  morts  et  3,000  prisonniers  :  parmi  ces  der- 
niers, sont  Boutcville,  Gersey,  Quentin,  rebelles 
sans  ambition  et  sans  motifs,  infidèles  à  leur  roi 
pour  être  fidèles  à  leurs  maîtresses.  Auguste  de 
Clioiseul,  fils  du  maréchal,  périt  dans  les  pre- 
miers feux  de  la  bataille.  On  croyait  d'abord  Tu- 
renne prisonnier;  son  cheval  était  tombé  percé 
de  cinq  coups  de  feu  :  «  Il  est  triste  pour  la 
«  France,  dit  Choiseul,  qu'un  si  grand  homme  soit 
«  exposé  au  danger  d'une  prison,  et  je  plains  l'Etat 
«  d'avoir  à  punir  un  général  qui  peut  un  jour  lui 
«  rendre  les  plus  grands  services.  »  Le  cardinal 
Mazarin  s'élait  retiré  à  Cologne,  d'où  il  gouvernait 
la  France  moins  en  minisire  disgracié  qu'en  maître 
absolu.  Choiseul,  qui  dirigeait  alors  (1G5I)  le  con- 
seil de  la  régente  sans  y  être  encore  admis,  fit  déci- 
der le  retour  du  cardinal  ;  il  revint  escorté  d'une 
armée.  Le  roi  alla  à  sa  rencontre,  et  soupa  avec  lui 
chez  le  maréchal.  Choiseul  entra  au  conseil.  Après  la 
prise  de  Sle-Menehould,  qui  fut  son  ouvrage  (4654), 
Louis  XIV,  dînant  chez  le  maréchal,  lui  dit  :  «  Vous 
«  n'avez  élé  chargé  de  cette  entreprise  que  parce 
«  que  vous  étiez  le  seul  capable  de  l'exécuter;  ce 
«  qui  est  impossible  aux  autres  n'est  que  difficile 
«  pour  vous.  »  Le  maréchal  de  Choiseul  porta  la 
couronne  au  sacre  de  Louis  XIV  ;  il  apprit  au  monar- 
que l'art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  ses  premiè- 
res campagnes,  aux  sièges  de  Stenay,  d'Arras,  de 
Dunkerque,  à  celui  de  Landrecy,  où  le,  dernier  de 
ses  fils  fut  grièvement  blessé  sur  la  brèche.  Choiseul 
pacifia  la  Provence,  s'empara  de  la  ville  d'Orange, 
dirigea  les  fortifications  de  Perpignan,  et  c'est  par 
ses  soins  que  cette  place  devint  le  boulevard  de  la 
France  du  coté  des  Pyrénées.  11  fut  fait  chevalier  du 
St-Esprit  en  1662,  duc  et  pair  en  1(565.  La  France 
avait,  en  1672,  trois  armées  sur  pied,  et  Choiseul 
exprimant  son  regret  à  Louis  I«IV  de  n'avoir  point 
de  commandement,  le  monarque  lui  dit,  en  l'em- 
brassant :  «  Monsieur  le  maréchal,  on  ne  travaille 
«  que  pour  approcher  de  la  réputation  que  vous 
«vous  êtes  acquise;  il  est  agréable  de  se  reposer 
«  après  tant  de  victoires.  »  Mais  s'il  ne  fut  plus  em- 
ployé dans  la  guerre,  il  prit  part  aux  négociations 
qui  en  assurèrent  les  succès.  Il  accompagna  Ilen- 
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riette,  sœur  de  Charles  II,  lorsqu'elle  alla  en  Angle- 
terre, sous  prétexte  de  voir  son  frère,  et  il  ménagea 
le  traité  d'alliance  contre  les  Hollandais.  11  fut 
chargé  de  recevoir,  sur  la  frontière,  la  princesse 
Charlotte-Elisabeth,  fille  de  l'électeur  palatin,  lors- 
qu'elle vint  en  France  épouser  le  duc  d'Orléans.  Il 
avait  déjà  perdu  deux  fils  au  champ  d'honneur,  un 
troisième  fut  tué  devant  Arnheim.  11  mourut  lui- 
même  le  23  décembre  1675,  âgé  de  près  de  78 
ans.  Génie  aussi  propre  aux  négociations  qu'à 
la  guerre ,  politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  ceux  de  ses  voisins,  connaissant  le 
danger  sans  le  craindre,  et  ne  le  cherchant  point 
sans  motifs  ;  ne  croyant  une  victoire  glorieuse  qu'au- 
tant qu'elle  était  nécessaire;  conservant  un  visage 
calme  quand  son  esprit  était  agité  ;  honnête  homme 
sans  faste,  religieux  sans  superstition  ;  unissant  aux 
qualités  du  cœur  les  agréments  d'un  esprit  cultivé; 
grave  sans  être  austère  ;  toujours  modéré,  n'aimant 
ni  à  se  cacher  ni  à  se  montrer,  et  semblant  ne  vou- 
loir laisser  à  ses  enfants  d'autre  héritage  que  sa 
gloire  :  tel  était  Choiseul.  Le  Tellier,  ministre  d'E- 
tat, disait  qu'il  n'avait  guère  connu  d'hommes  en 
France  qui  eussent  fait  des  choses  plus  dignes  de 
louanges ,  et  qui  parussent  moins  désirer  d'être 
loués.  On  conserve  à  la  bibliothèque  royale  deux 
recueils  manuscrits  de  lettres  de  Choiseul,  ambas- 
sadeur en  Savoie  et  commandant  en  Piémont,  de- 
puis 1752  jusqu'en  1651 .  On  a  ses  mémoires  depuis 
l'an  1628  jusqu'en  1671.  Segrais  mit  au  net  les 
brouillons  du  maréchal;  l'évêque  de  Tournay  les 
rédigea,  et  ils  furent  publiés  par  St-Victor,  Paris, 
1C76,  in-4°.Legendre  trouve  que  ces  mémoires  sont 
moins  une  histoire  qu'un  panégyrique,  où  le  maré- 
chal s'attribue  tout  ce  qui  s'est  fait  de  glorieux  dans 
les  guerres  du  Piémont.  V — ve. 

CHOISEUL  (Gilbert  de),  évêque  de  Tournay, 
frère  du  précédent,  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
l'état  ecclésiastique,  fut  reçu  docteur  de  Sorbonnc 
vers  1640,  et  nommé,  en  1664,  à  l'évêché  de  Com- 
minges.  Ce  diocèse,  livré  au  désordre  et  à  l'igno- 
rance, changea  bientôt  de  face  :  Choiseul  entreprit 
des  visites  pastorales,  parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pyrénées,  réforma  les  mœurs  des 
montagnards  à  demi  sauvages;  il  nourrit  les  pauvres 
dans  une  année  de  famine,  assista  lui-même,  dans 
un  temps  de  peste,  les  malades  et  les  mourants,  et 
fut  atteint  par  la  contagion  sans  devenir  sa  proie. 
Il  rétablit  la  discipline  dans  le  clergé,  fonda  des  sé- 
minaires, répara  les  maisons  épiscopales  qui  tom- 
baient en  ruines.  Il  assista,  en  1650,  à  l'assemblée 
des  notables,  tenue  à  Paris  pour  s'occuper  de  la 
convocation  des  états  généraux,  et  prononça  une  ha- 
rangue imprimée  en  1657,  in-8°.  Il  fut  employé,  en 
1664,  dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  pour  ra- 
mener dans  l'Église  la  paix  troublée  par  le  livre  de. 
Jansénius.  Ces  négociations  ne  firent  qu'aigrir  les 
esprits  de  part  et  d'autre,  et  l'on  reprocha  à  l'évêque 
de  Comminges  ses  liaisons  trop  étroites  avec  les  jan- 
sénistes. En  I6GG,  il  fut  chargé  de  l'Oraison  funè- 
bre d'Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  impri- 
mée à  Paris  la  même  année,  in-4°.  Il  eut  beaucoup 
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de  part,  en  1667,  aux  conférences  des  états  de  Lan- 
guedoc sur  Parfaire  des  qualre  évêques,  et  il  en 
dressa  la  relation.  Après  vingt-quatre  années  de 
travaux  apostoliques  dans  le  diocèse  de  Comtninges, 
Choiseul  fut  transféré,  en  1670,  à  I'évêclié  de  Tour- 
nay.  Il  prononça,  en  1672,  Y  Oraison  funèbre  de 
Charles  Paris  d'Orléans,  fils  de  Henri  II,  duc  de 
Longueville,  imprimée  à  Paris,  in-4°.  Etroitement 
lié  avec  Bossuet,  il  eut  la  gloire  de  coopérer  avec 
lui  à  la  célèbre  déclaration  du  clergé  de  France,  en 
1682.  Le  rapport  qu'il  lit  à  cette  occasion  est  un  ou- 
vrage très-important  sur  la  puissance  ecclésiastique, 
et  il  fut  jugé  digne  de  Bossuet  lui-même.  On  le 
trouve  imprimé  avec  la  traduction  de  la  défense  de 
celte  déclaration  écrite  en  latin  par  levèque  de 
M  eaux,  Paris,  1745,  5  vol.  in-4°;  dans  l'édition 
donnée  par  l'abbé  Dinouart,  du  Traité  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  cl  temporelle,  par  Dupin,  Paris, 
17G8,  5  vol.  in-12,  et  dans  le  Recueil  sur  les  libertés 
de  l'Église  gallicane,  publié  à  Paris,  chez  Pillet, 
181 1,  in-8°.  Les  autres  ouvrages  du  savant  évêque 
de  Tournay  sont:  1°  Eclaircissement  louchant  le 
sacrement  de  pénitence,  Lille,  1679,  in-12.  2°  Mé- 
moires louchant  la  religion,  Paris,  1681-85,  3  vol. 
in-12.  L'auteur  attaque  dans  le  1e'  volume  les  athées, 
les  déistes  et  les  libertins;  il  combat  les  protestants 
dans  le  2e, ,  et  s'attache  dans  le  5e  à  réfuter  Jurieu, 
qui  avait  publié  des  réflexions  captieuses  sur  les 
deux  premiers.  5°  Les  Psaumes,  Cantiques  cl  Hym- 
nes de  l'Eglise,- traduits  en  français,  ouvrage  qui  a 
eu  plusieurs  éditions.  4°  Lettre  pastorale  sur  le  culte 
de  la  Vierge,  publiée  pour  défendre  les  Avis  salu- 
taires de  la  Vierge  à  ses  décols  indiscrets,  par  Baillet, 
et  imprimée  à  la  tète  de  ce  livre,  Tournay,  1711, 
in-12.  L'ouvrage  et  la  lettre  pastorale  firent  beau- 
coup de  bruit.  5°  La  rédaction  des  mémoires  de  son 
frère.  (  Voy.  César  de  Choiseul.  )  Après  avoir  gou- 
verné le  diocèse  de  Tournay  avec  le  même  zèle  et 
la  même  sagesse  qu'il  avait  montrés  dans  le  diocèse 
de  Comminges,  Gilbert  de  Choiseul  mourut  à  Paris, 
le  51  décembre  1689,  âgé  de  76  ans.  On  trouve  son 
éloge,  en  style  lapidaire,  dans  le  9e  numéro  du  Jour- 
nal des  Savants  de  1690.  —  Gabriel-Florent  DE 
Choiseui.-Beaupré,  évêque  de  Mende,  né  à  Dinant, 
diocèse  de  Liège,  au  mois  de  juin  1685,  sacré  évê- 
que de  St-Papoul,  le  17  juillet  1718,  nommé  évê- 
que de  Mende,  en  1725,  lit  imprimer  des  Statuts 
synodaux  pour  ce  dernier  diocèse,  Mende,  1739, 
in-8°,  et  mourut  en  1767,  doyen  des  évêques  de 
France.  —  Léopold- Charles  de  Choiseuï, -Stain- 
ville,  né  au  château  de  Lunéville,  le  6  décembre 
1724,  sacré  évêque  d'Evrcux  le  -29  octobre  1758,  ar- 
chevêque d'Alby  en  1759,  remplacé  sur  ce  siège,  en 
1761,  par  le  cardinal  de  Bernis;  nommé  archevêque 
de  Cambray,  cl  mort  en  1781,  publia  les  Statuts 
synodaux  du  diocèse  d'Alby,  1703,  in-8°.  On  trouve 
à  la  (in  un  état  des  églises  principales,  annexes, 
monastères,  etc.  (I).  Y — ve. 

(1)  Il  y  a  eu  dans  la  maison  de  Choiseul  plusieurs  autres  éve- 
qoes  :  Claude-Antoine  dk  Choiseul-Beaupré,  eveque,  comte  de 
Chalons-sur-Marnc,  en  (735.  Le  chevalier  de  la  Touche  a  fait  im- 
primer uue  relation  de  son  culiéc  solennelle  da'^s  sa  ville  épisco- 


CHOISEUL  (Claude,  marquis  de  Financières, 
comte  de  ) ,  maréchal  de  France,  et  l'un  des  plus 
grands  capitaines  du  siècle  de  Louis  XIV,  était  lils 
de  Louis  de  Choiseul ,  lieutenant  général ,  grand 
bailli  et  gouverneur  de  Langres,  et  naquit  dans 
cette  ville,  le  1er  janvier  1652. 11  lit  en  1648  ses  pre- 
mières armes  comme  volontaire,  et  continua  à  servir 
en  cette  qualité  jusqu'en  1651 .  Mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  cavalerie  qu'il  leva  à  ses  frais  en  1655, 
il  se  distingua  aux  sièges  de  Mouzon  et  de  Stc- 
Mcnehould,  et  l'année  suivante  au  siège  d'Arras,  où 
il  battit  complètement  le  régiment  d'Oboek.  On  lui 
dut  en  1655  la  reddition  de  St-Guillain,  et,  en  165", 
pendant  queTurcnne  assiégeait  Cambray,  il  défit  et 
mit  en  fuite,  avec  douze  escadrons,  trente  escadrons 
ennemis  qui  étaient  venus  au  secours  de  la  place. 
Le  traité  des  Pyrénées  ayant  rendu  la  paix  à  la 
France,  il  alla  faire  la  guerre  de  Hongrie  sous  Coli- 
gny,  et  on  lui  attribua  généralement  le  gain  de  la 
fameuse  bataille  de  St-Golhard,  qui  arrêta  les  armées 
otlomanes  commandées  par  Kupruli-Ahmed,  et  sauva 
l'Empire.  En  1667  il  servit  en  Flandre;  on  lui  dut 
la  défaite  du  comte  de  Marsin,  général  habile  qui 
soutenait  seul  la  puissance  chancelante  des  Espagnols 
dans  les  Pays-lias,  et  il  fit  prisonnier  Antoine  de 
Cordoue,  commandant  la  cavalerie  espagnole.  Les 
Vénitiens  le  demandèrent  à  Louis  XIV,  et,  en  1669, 
sous  le  duc  de  Navailles,  il  défendit  glorieusement, 
pour  la  république,  l'île  de  Candie,  attaquée  par  les 
musulmans.  Après  cette  expédition,  la  république  de 
Venise  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  remercier. 
L'Europe  retentissait  du  bruit  de  ses  exploits,  lorsque, 
de  retour  en  France,  il  servit  dans  la  guerre  de 
Flandre  sous  Turcnne  et  sous  Condé.  Il  se  trouva 
au  passage  du  Rhin,  déploya  de  grands  talents  mi- 
litaires à  la  bataille  de  Séncf,  et  fut  nommé  lieute- 
nant général  en  1670.  Luxembourg,  qui  commandait 
en  Allemagne,  lui  confia  la  même  année  l'arricrc- 
garde  de  son  armée,  et  déclara  plusieurs  fois  qu'il 
lui  devait  l'honneur  de  la  victoire.  En  16S4,  l'élec- 
teur de  Cologne  le  fit,  avec  l'autorisation  du  roi, 
général  maréchal  de  camp  de  ses  armées.  11  réduisit 
Liège  sous  l'obéissance  de  ce  prince,  qui  lui  fit  présent 
d'une  épée  garnie  de  diamants  et  de  quatre  pièces 
de  canon.  Nommé  chevalier  des  ordres  du  roi  en 
1688,  il  fit  l'année  suivante  la  campagne  d'Alle- 
magne, et  lorsque  l'électeur  de  Bavière,  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse,  menaçait  la  France  et  ses 
alliés,  Choiseul,  avec  une  faible  armée,  réussit  a 
couvrir  nos  frontières  ouvertes  et  sans  défense,  et 
déconcerta  les  projets  de  l'électeur,  qui  n'éprouva 
que  des  revers.  Louis  XIV  donna  à  Choiseul,  le 
27  mars  1695,  le  bâton  de  maréchal  de  France  qu'il 
avait  si  bien  mérité.  A  la  tête  de  l'armée  de  Nor- 
mandie en  1694  et  1695,  il  défendit  les  côtes  de  la 
Manche  et  sauva  la  ville  du  Havre,  dont  l'ennemi 
avait  commencé  le  bombardement.  Nommé  ensuite 

pale,  en  1733,  in-fol.  —  Antoinc-Clerimtus  de  CnoiSECr.-TÎEABPni5, 
archevêque  de  Besançon,  né  le  28  septembre  1707,  sacré  en  1733, 
cardinal  en  i'Ci,  mort  le  7  janvier  1774.  Son  éloge  historique,  par 
l'abbé  de  Canne,  est  conservé  manuscrit  dans  les  registres  de  l'a- 
cadémie de  Ccsançon. 
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au  commandement  en  chef  de  Tannée  d'Allemagne, 
avec  une  armée  inférieure  à  celle  de  l'ennemi,  il  le 
force  à  abandonner  ses  projets  et  à  se  retirer  après 
lui  avoir  fait  éprouver  des  pertes  considérables.  Clioi- 
seul  était  gouverneur  de  Valenciennes,  grand  bailli 
et  gouverneur  de  Langées,  chef  de  la  connétablic, 
et  devint  doyen  des  maréchaux  de  France  en  1707. 
Habile  guerrier,  mais  mauvais  courtisan,  il  voulut 
passer  dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie, 
et  donna  sa  démission  de  la  connétablie.  Louis  XIV, 
en  lui  accordant  l'autorisation  de  quitter  la  cour, 
lui  dit  :  «  J'approuve  que  des  hommes  de  distinction 
«  comme  vous  mettent  un  intervalle  entre  la  vie  et 
«  la  mort.  »  Et  quelques  années  après,  en  apprenant 
la  mort  du  maréchal,  le  roi  s'écria  :  «J'ai  perdu  un 
«  vertueux  gentilhomme,  un  sujet  qui  m'a  rendu 
«  d'importants  services,  et  qui  a  su  rendre  dignement 
«la  justice.»  Choiseul  mourut  le  1.'i  mars  1711, 
âgé  île  79  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Son  oraison 
funèbre,  prononcée  à  Langres  le  51  août  de  l'année 
suivante  par  le  P.  Desterne,  augustin,  a  été  im- 
primée à  Gray,  in-4°.  T.-P.  F. 

CHOISEUL  (Étienne-Fhançois  de),  duc  de 
Choiseul  et  d'Amboise,  colonel  général  des  Suisses, 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or, 
naquit  le  28  juin  1719.  Entré  au  service  sous  le 
nom  de  comle  de  Stainville,  il  montra  une  valeur 
brillante,  et  obtint  un  avancement  rapide.  Colonel 
en  1745,  maréchal  de  camp  en  1748,  il  fut  lieute- 
nant général  en  1759;  mais  il  était  appelé  à  de  plus 
hautes  destinées.  Une  immense  fortune  que  lui  as- 
sura son  mariage  avec  une  riche  héritière,  sopur  de  la 
duchesse  de  Goniaut,  lui  procura  le  seul  avantage  qui 
parût  lui  manquer,  et  sa  liaison  intime  avec  la  mar- 
quise de  Pompadour  lui  permit  l'espoir  de  satisfaire 
une  grande  ambition  qu'il  n'a  jamais  dissimulée.  Ami 
dévoué,  peut-être  habile  courtisan,  il  sut  tout  à  la 
fois  s'attacher  à  jamais  la  favorite,  et  satisfaire  une 
juste  fierté,  plus  forte  encore  en  lui  que  l'amour  du 
pouvoir.  Ceux  qui  sans  doute  ne  comprenaient  pas 
ce  genre  de  sentiment  lui  ont  fait  un  tort  d'avoir 
sacrifié  à  madame  de  Pompadour  une  de  ses  pa- 
rentes, dont  il  découvrit  l'intrigue  secrète  avec  le 
roi,  et  qu'il  fit  éloigner.  Il  voulait  bien  se  servir 
pour  son  avancement  du  crédit  de  la  maîtresse  de 
son  souverain,  mais  il  ne  voulait  pas  que  l'honneur 
de  son  nom  fût  immolé  au  soin  de  sa  fortune.  Au 
reste,  ce  qu'un  motif  noble  et  délicat  lui  avait  inspiré 
se  trouva  également  utile.  Madame  de  Pompadour 
lui  fut  attachée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa 
de  le  lui  prouver.  La  conduite  de  M.  de  Choiseul 
en  cette  occasion  aurait  encore  moins  besoin  d'être 
justifiée,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  inspiré  plus  que  de 
l'amitié  à  la  favorite.  De  Choiseul  débuta  dans  la 
carrière  politique  par  l'ambassade  de  Rome,  alors 
réputée  la  première  de  toutes,  et  importante  à  cette 
époque  par  la  nature  des  discussions  religieuses  qui 
agitaient  l'intérieur  de  la  France.  Le  nouvel  am- 
bassadeur plut  à  Benoit  XIV  par  les  grâces  de  sa 
conversation,  en  fut  traité  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, et  détermina  le  pontife  à  donner  celte  fa- 
meuse lettre  encyclique  qui  aurait  dû  terminer  les 
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longues  disputes  sur  la  bulle  Unigenitus.  Ce  fut  aussi 
lui  qui  obtint  du  pape  mourant  la  promesse  du  cha- 
peau de  cardinal  pour  l'abbé  comte  de  Bernis,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  qu'il  n'imaginait 
pas  devoir  sitôt  remplacer.  De  Choiseul  fut  nommé 
à  l'ambassade  de  Vienne  en  octobre  1756.  L'agres- 
sion perfide  de  l'Angleterre  et  son  union  avec  la 
Prusse  avaient  déterminé  la  France  à  écouter  les 
propositions  de  l'Autriche.  Madame  de  Pompadour, 
flattée,  enivrée  des  avances  auxquelles  la  nécessité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère  Marie-Thérèse, 
saisit  avidement  l'idée  d'une  alliance  avec  la  souve- 
raine qui  daignait  lui  écrire  et  la  nommer  son  amie. 
La  négociation,  conduite  par  ce  même  prince  de 
Kaunitz  qui  depuis  a  si  longtemps  dirigé  la  politique 
autrichienne,  eut  un  plein  succès,  et  le  cardinal  de 
Bernis,  chargé  du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin  1757,  mais  antérieurement  admis  an 
conseil,  signa  ce  traité,  sujet  de  tant  de  discussions, 
et  dont  les  avantages  et  les  inconvénients  partagent 
encore  les  opinions  des  hommes  d'Etat  les  plus 
éclairés.  Le  cardinal  eût  voulu  éviter  la  guerre,  et, 
lorsque  la  France  y  fut  entraînée,  il  ne  dépendit  pas 
de  lui  d'en  arrêter  le  cours.  Aigri  par  les  contradic- 
tions, il  offrit  un  peu  légèrement  sa  démission,  aus- 
sitôt acceptée-,  parce  que  madame  de  Pompadour 
prit  un  mouvement  très-noble  pour  de  l'ingratitude, 
et  le  ministère  fut  donné  à  de  Choiseul,  qui  pro- 
fita de  la  disgrâce  du  cardinal ,  sans  que  celui-ci 
l'ait  jamais  accusé  de  l'avoir  provoquée.  Le  nouveau 
ministre  s'empara  rapidement  du  plus  grand  crédit, 
fut  fait  duc  et  pair,  joignit  au  département  des  af- 
faires étrangères  celui  de  la  guerre,  après  la  mort 
du  maréchal  de  Belle-lsle,  puis  céda  le  premier  de 
ces  départements  à  son  cousin  le  comle  de  Choiseul, 
bientôt  fait  aussi  duc  et  pair  sous  le  nom  de  duc  de 
Praslin,  et  deux  ans  après  ministre  de  la  marine. 
Le  duc  de  Choiseul,  parvenu  à  la  plus  haute  faveur, 
et  disposant  de  toutes  les  places,  était  premier  mi- 
nistre sans  en  avoir  le  titre,  et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Celle  des  jésuites  agitait  alors  les  esprits, 
et  le  ministre,  qui  leur  avait^ toujours  été  contraire, 
se  réunit  aux  parlements  pour  consommer  leur  perte. 
Cet  ordre  trouva  un  zélé  protecteur  dans  le  vertueux 
dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et  son  intérêt  pour 
les  jésuites  fut  la  première  cause  de  sa  malveillance 
pour  le  ministre,  qui  ne  sut  pas  se  faire  pardonner 
par  ce  prince,  et  le  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  et 
l'extrême  confiance  avec  laquelle  il  en  usait.  Le 
dauphin  remit  directement  au  roi  un  mémoire  contre 
le  due,  ouvrage  d'un  jésuite  fort  intrigant  et  dévoué 
au  duc  de  la  Vanguyon.  Autorisé  par  le  roi  a  se 
justifier  et  à  expliquer  lui-même  sa  conduite  au 
dauphin,  le  ministre  eut  le  tort  de  répondre  à  l'hé- 
ritier du  troue,  dont  les  expressions  l'avaient  blessé, 
«  qu'il  pourrait  avoir  le  malheur  de  devenir  son 
«  sujet,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  son  serviteur.  » 
Les  rois  pardonnent  sans  efforts  les  écarts  qui  dé- 
cèlent un  attachement  exclusif  à  leur  personne,  et 
sont  assez  faciles  à  calmer  sur  ce  qui  peut  choquer 
leurs  successeurs.  La  faveur  du  ministre  ne  reçut 
aucune  atteinte  du  ressentiment  et  des  plaintes  du 
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daupliin.  Ge;i2lidatUÎa  guerre  continuait,  et  la  Fronce 
n'éprouvait  que  des  revers.  Les  succès  de  Frédéric, 
la  défection  de  la  Russie,  les  fautes  des  généraux, 
les  pertes  de  la  marine,  et  plus  que  tout,  le  mauvais 
état  des  finances,  imposèrent  langoureuse  nécessité 
de  conclure,  à  de  pénibles  conditions,  la  paix  de 
1763.  Les  malheurs  ne  pouvaient  être  attribués  aux 
deux  ministres  qui  se  partageaient  le  pouvoir,  et 
d'autres,  avec  moins  de  talents,  eussent  peut  être 
été  forcés  de  consentir  à  de  plus  grands  sacrifices 
encore;  mais  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Prasiin 
étaient  comblés  d'honneurs  et  de  bienfaits,  c'en  était 
assez  pour  qu'on  leur  cherchât  des  torts.  Leurs 
ennemis  prétendirent  qu'ils  n'avaient  prolongé  la 
guerre  que  pour  se  rendre  nécessaires,  et  leur 
reprochèrent  de  n'avoir  pas  fait  plus  tôt  la  paix.  S'ils 
eussent  pris  ce  parti,  on  les  eût  probablement  accusés 
de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  chercher  à  réparer 
les  premiers  revers,  et  d'avoir  désespéré  de  la  valeur 
française.  Madame  de  Pompadour  mourut  en  1 70  i, 
après  une  longue  maladie.  Le  dauphin,  objet  de 
tant  d'espérances,  mourut  de  la  poitrine,  le  50  dé- 
cembre 1765.  Sa  vertueuse  épouse,  (|ui,en  le  soignant 
sans  relâche,  avait  pris  son  mal,  succomba  deux  ans 
après.  Celui  dont  la  constante  fortune  résistait  avec 
une  sorte  d'audace  aux  attaques  multipliées  de  ses 
ennemis,  et  qui  semblait  les  braver  en  n'y  opposant 
que  le  silence  du  mépris,  ne  pouvait  manquer 
d'être  en  butte  à  la  calomnie,  dernière  ressource 
et  dernière  consolation  de  l'envie  contre  le  ta- 
lent et  le  bonheur.  Les  justes  regrets  prodigués 
à  un  prince  dont  les  vertus  promettaient  un  règne 
réparateur  enhardirent  quelques  vils  agents  à  ré- 
pandre sourdement  la  plus  odieuse,  la  plus  exécrable 
imputation.  Toutes  les  circonstances  de  la  maladie 
du  dauphin,  de  celle  de  la  dauphine,  ainsi  que  les 
déclarations  unanimes  des  médecins,  repoussaient 
cette  horrible  idée;  et  tous  ceux  qui  connaissaient 
le  duc  de  Clioiseul,  ceux  mêmes  qui  auraient  voulu 
le  perdre,  étouffèrent  de  leur  mépris  la  tentative 
d'un  si  absurde  et  si  atroce  soupçon.  Les  ennemis 
du  duc  de  Choiseul,  toujours  plus  irrités  de  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts,  descendirent  au  plus  abject 
de  tous  les  moyens,  et  l'on  vit  le  duc  d'Aiguillon, 
l'abbé  Terray.  contrôleur  général,  et  le  chancelier  de 
France  Maupeou,  attendre  leurs  succès  des  charmes 
d'une  courtisane,  dont  la  jeunesse  et  la  beauté,  pu- 
bliquement profanées,  ne  lui  permettaient  assuré- 
ment pas  l'espoir  d'asservir  un  grand  monarque. 
Lne  liaison  secrète  n'était  pas  assez  pour  ceux  qui 
la  destinaient  à  servir  leur  ambition  ;  ils  lui  persua- 
dèrent facilement  que  c'était  trop  peu  pour  elle. 
Cédant  à  ses  importunités,  Louis  XV,  malgré  les 
instances  de  son  ministre,  malgré  la  parole  ou  il  lui 
avait  donnée,  fit  présenter  à  la  cour  la  comtesse 
du  Bairy,  donnant  ainsi  à  sa  passion  une  publicité, 
un  aveu,  qui  atti  staient  sa  faiblesse,  et  dégradaient, 
dans  ses  dernières  années,  la  dignité  du  trône  qu'il 
avait  jusque-là  su  maintenir.  Frappée  de  l'éclat  qui 
entourait  le  duc  de  Choiseul,  séduite  par  sa  grande 
réputation  d'amabilité,  craignant  peut-être  aussi  de 
succomber  dans  la  lutte  où  elle  se  trouvait  engagée 
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malgré  elle,  il  n'y  eut  point  d'avances  secrètes  que 
Madame  du  IJarry  ne  fît  au  ministre  qu'elle  était 
chargée  de  perdre,  pour  en  obtenir  la  paix  et  une 
alliance,  dont  la  première  condition  était  l'exil  de 
ses  propres  amis,  qui,  disait-elle,  l'ennuyaient  mor- 
tellement. Son  ambition  était  de  remplacer  madame 
de  Pompadour;  elle  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
la  prendre  en  tout  pour  modèle.  Le  duc  repoussa 
avec  hauteur  ces  propositions,  et  jusque-là  sa  noble 
conduite  ne  mérite  que  des  éloges;  mais,  sans  être 
accusé  d'une  morale  plus  relâchée  que  la  sienne,  on 
pourra  sans  doute  penser  qu'il  était  de  son  devoir 
et  de  sa  reconnaissance  de  ne  gémir  qu'en  secret 
sur  les  faiblesses  de  son  roi,  surtout  de  son  bienfai- 
teur; de  s'en  montrer  affligé,  niais  sans  jamais  se 
permettre  des  sarcasmes  toujours  répréhensibles,  et, 
dans  ce  cas,  criminels.  Enfin  il  ne  devait  que  dé- 
jouer avec  mesure  et  décence,  quelque  honteuse 
qu'elle  pût  être,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dignité,  ne  pouvait  affranchir 
son  sujet  et  son  serviteur  des  témoignages  extérieurs 
du  respect.  Le  duc  de  Choiseul,  avec  plus  de  défé- 
rence, eût  peut-être  encore  pu  persuader  son  souve- 
rain ;  il  ne  lit  que  l'irriter,  el  prêter  de  nouvelles 
armes  à  des  intrigants,  dont  l'inlluence  devait  être 
funeste  au  repos  du  roi  et  au  bonheur  de  la  France. 
«  La  du  Harry  n'est  rien  par  elle-même,  dit  madame 
«  du  Déliant  dans  sa  lettre  80,  à  Walpolc;  il  n'a 
«  tenu  qu'à  M.  de  Choiseul  d'en  faire  ce  qu'il  aurait 
«  voulu.  Je  ne  puis  croire  que  sa  conduite  ait  été 
«  bonne,  et  (pie  sa  fierté  ait  été  bien  entendue.  Je 
a  crois  cpie  mesdames  de  Beauvau  et  de  Gramont 
«  l'ont  bien  mal  conseillé.  »  Madame  du  Déliant 
voyait  très-juste  en  cette  occasion  :  la  fierté  du  duc 
de  Choiseul  était  excitée,  sans  cesse  encouragée  par 
ces  deux  dames,  également  distinguées  par  un  esprit 
supérieur  et  par  le  plus  noble  caractère.  Sans  pré- 
tendre dicter  des  lois  dans  les  appartements  inté- 
rieurs du  roi,  elles  pouvaient  refuser  d'y  souper 
avec  une  femme  si  peu  faite  pour  se  trouver  assise- 
auprès  d'elles;  mais  ce  refus,  déjà  très -courageux-, 
très-méritoire,  devait  être  exprimé  avec  les  formes 
qui  seules  pouvaient  le  faire  excuser  par  le  monarque, 
et  c'est  ce  qu'elles  oublièrent  l'une  et  I  autre.  La 
duchesse  de  Gramont,  sœur  du  ministre,  axait 
toujours  eu  un  grand  empire  sur  son  esprit  ;  elle  en 
usa  sans  réserve  en  cette  circonstance,  et  fut  applau- 
die par  le  public  mécontent,  qui  prenait  alors  parti 
pour  les  parlements  attaqués  par  le  chancelier  Mau- 
peou. La  cause  de  ces  corps  antiques  se  confondit 
avec  celle  du  ministre,  et  leur  sort  parut  attaché  au 
sien.  On  persuada  au  roi  qu'il  les  excitait  à  la  résis- 
tance, et  un  billet  sans  date,  écrit  à  l'abbé  Chauvelin, 
dans  le  temps  de  l'affaire  des  jésuites,  conservé  par 
le  plus  étrange  hasard,  et  tombé  dans  les  mains  du 
chancelier,  devint,  aux  yeux  du  roi,  une  preuve  cer- 
taine de  complicité  avec  les  magistrats  dont  l'énergie 
l'effrayait.  Cependant  son  ancienne  bonté  pour  son 
ministre  lutta  quelque  temps  encore  contre  tous  les 
efforts  de  la  cabale  ennemie,  et  ce  ne  fut  que  le 
24  décembre  1770,  que  le  roi  lui  adressa  la  lettre 
qui  lui  annonçait  en  termes  sévères  sa  disgrâce,  et 
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le  reléguait  à  Clianteloup.  C'est  là  l'époque  la  plus 
brillante  de  la  vie  entière  du  duc  de  Choiseul  ;  sou 
départ  fut  un  vrai  triomphe,  et  le  public,  toujours 
sans  mesure  dans  ses  affections  comme  dans  ses 
baiues,  chez  lequel  germait  déjà  cet  esprit  d'opposi- 
tion, depuis  cause  de  tant  de  désastres,  vit  une  ca- 
lamité nationale  clans  un  acte  d'aulorité,  auquel  il 
se  serait  montré  assez  indifférent  quelques  années 
plus  tôt.  Pour  la  première  fois,  des  courtisans  en- 
censèrent le  malheur,  insultèrent  au  parti  victorieux, 
et  se  plurent  ù  braver  les  nouveaux  distributeurs 
des  grâces;  une  seule  était  universellement  sollicitée 
avec  un  courage  jusque-là  sans  exemple,  la  permis- 
sion d'aller  à  Clianteloup.  Paris  et  les  provinces  mon- 
trèrent les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  regrets. 
Le  portrait  de  l'illustre  exilé  fut  sur  toutes  les  taba- 
tières, et  dès  que  le  roi,  fatigué  d'importunités, 
n'eut  trouvé  d'autre  moyen  de  s'y  soustraire  que 
de  ne  plus  rien  défendre,  la  route  de  Clianteloup  fut 
couverte  de  voitures.  Ces  témoignages  éclatants  de  la 
bienveillance  générale  accrurent,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  la  haine  de  ceux  qui  se  trouvaient  ainsi 
en  état  de  guerre  contre  l'opinion  publique.  Le 
ministre  si  brillamment  disgracié  fut  forcé  de  se 
démettre  de  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses, 
qu'on  ne  pouvait  lui  ôlcr  sans  lui  faire  son  procès,  et 
il  ne  reçut  pas  tous  les  dédommagements  pécuniaires 
dont  sa  magniliccnce,  devenue  pour  lui  une  habitude 
difficile  à  vaincre,  lui  faisait  éprouver  le  besoin.  Il 
y  suppléa  par  la  vente  de  ses  tableaux  et  des  dia- 
mants de  sa  femme.  Durant  trois  années,  l'heureux 
duc  de  Choiseul  vécut  dans  le  plus  beau  séjour,  au 
sein  d'une  société  brillante  et  choisie,  dont  il  faisait 
le  charme.  Les  objets  les  plus  chers  à  son  cœur  ne 
le  quittaient  point;  les  autres  se  renouvelaient  sans 
cesse,  et  venaient  jouir  de  sa  gaieté,  de  son  égalité 
d'humeur.  Sûr  d'être  applaudi,  il  était  toujours  ai- 
mable, et  lorsqu'il  allait  peut-être  éprouver  enlin 
quelque  refroidissement  de  la  part  de  ceux  qui  n'a- 
vaient fait  que  céder  à  une  impulsion  générale,  trop 
vive  pour  être  durable,  Louis  X  V  mourut.  Le  duc 
de  Choiseul  recouvra  sa  liberté,  n'ayant  été  exilé 
que  précisément  le  temps  nécessaire  pour  ajouter  à 
sa  réputation,  recevoir  les  hommages  les  plus  flat- 
teurs, et  constater  l'estime  et  les  regrets  du  public. 
Mais  si  l'on  est  curieux  d'observer  la  marche  et  les 
caprices  de  la  fortune  jusque  dans  la  vie  privée  d'un 
homme  qui  a  joué  un  grand  rôle,  ce  n'est  que 
d'après  ses  actions  et  le  résultat  de  ses  travaux  qu'on 
peut  le  juger,  ministre  de  la  guerre  après  sept  ans 
de  revers,  il  changea  l'organisation  de  l'armée.  La 
révolution  opérée  dans  la  tactique  par  le  grand 
Frédéric  en  imposait  la  nécessité;  mais  les  hommes 
ne  renoncent  pas  sans  peine  à  de  longues  habitudes, 
à  de  vieux  préjugés.  La  nouvelle  ordonnance  du 
10  décembre  17<>2  excita  le  mécontentement,  et 
amena  la  retraite  d'un  grand  nombre  d'anciens  offi- 
ciers  :  ils  furent  remplacés  par  une  jeunesse  active 
et  belliqueuse,  qui  adopta  avec  zèle  le  nouveau  sys- 
tème, et  reconnut  son  utilité.  Le  trésor  royal  fut,  il 
est  vrai,  chargé  de  nombreuses  pensions  généreuse- 
ment accordées  aux  anciens  serviteurs,  niais  ce  sur- 


croît momenlané  de  dépenses  fut  compensé  par  des 
économies  bien  entendues,  et  bientôt  il  n'y  eut  aucun 
militaire  qui  n'applaudit  à  cette  réforme,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises,  malgré  toute  leur  bravoure, 
fussent  restées  inférieures  à  celles  des  autres  puis- 
sances. Le  corps  d'artillerie  prit  aussi  en  même 
temps  une  forme  nouvelle  ;  d'excellentes  écoles  furent 
établies;  des  officiers  du  plus  grand  mérite  se  for- 
mèrent, et  rendirent  l'artillerie  française  le  modèle 
et  l'effroi  de  l'Europe.  Le  corps  du  génie  reçut  les 
mêmes  encouragements,  et  ne  se  distingua  pas  inoins. 
On  a  vu  depuis,  on  voit  encore  tous  les  jours,  ce  que 
ces  deux  corps  sont  capables  de  faire,  et  l'on  peut 
dire  que  ce  sont  eux  qui  ont  soutenu  les  armées  ù 
l'époque  où  l'anarchie  les  avait  désorganisées.  Les 
Antilles,  seules  possessions  qui  nous  restassent  en 
Amérique  depuis  la  perte  du  Canada  et  la  cession 
de  la  Louisiane,  furent  l'objet  d'un  intérêt  particu- 
lier; la  Martinique  fut  de  nouveau  fortifiée,  et 
St-Domingue  porté  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité. Enlin,  lorsque  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Pras- 
lin  sortirent  du  ministère,  en  1770,  les  pertes  de  la 
marine,  en  moins  de  sept  ans,  avaient  été  réparées  ; 
elle  comptait  soixante-quatre  vaisseaux  de  ligne 
d'une  construction  supérieure  ù  celle  des  vaisseaux 
anglais,  et  cinquante  frégates  ou  corvettes.  Les  ma- 
gasins étaient  abondamment  pourvus,  et  l'on  pou- 
vait commencer  la  guerre  avec  avantage,  si  nos 
éternels  ennemis  nous  y  eussent  encore  forcés.  Déjà 
le  duc  de  Choiseul  avait,  dans  sa  prévoyance,  semé 
les  germes  de  division  qui  devaient  bientôt  enlever 
à  l'Angleterre  ses  États  d'Amérique.  Ministre  des  af- 
faires étrangères,  il  est  l'auteur  du  pacte  de  famille, 
de  ce  traité  qui,  unissant  tous  les  souverains  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  en  formait  un  faisceau  de  puissance 
redoutable  aux  Anglais,  et  mettait  à  jamais  à  notre 
disposition  la  marine  espagnole.  C'est  ainsi  qu'une 
noble  et  adroite  politique  réparait  les  revers  de  la 
guerre  précédente,  et  rendait  au  nom  français,  en 
Europe,  cette  considération  et  cette  influence  qu'on 
avait  crues  perdues  pour  longtemps.  Il  montrait  en 
toute  occasion  une  fermeté  qui  semblait  parfois  au- 
dessus  des  moyens  réels  de  la  France,  et  cependant 
cette  fermeté  lui  réussissait.  11  fait  la  conquête  de  la 
Corse  sans  que  l'Angleterre  hasarde  de  s'y  opposer  ; 
il  force  sa  fierté  à  plier,  et  à  ne  donner  que  des  se- 
cours clandestins  et  inutiles.  Un  Anglais  est  surpris 
levant  les  plans  de  Brest  ;  il  est  jugé  et  puni  de  mort, 
sans  que  l'ambassadeur  soit  autorisé  à  le  réclamer. 
Le  gouvernement  britannique  forme  des  prétentions 
sur  quelques  possessions  espagnoles  ;  les  troupes  sont 
aussitôt  dirigées  vers  les  côtes,  et  les  vaisseaux  en 
armement.  Le  duc  de  Choiseul  écrivait  sur  cet  objet 
une  dépêche  qui  devait  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  lorsque  le  duc  de  la  Vrillière,  constamment 
chargé  de  ce  genre  de  messages,  lui  apporta  l'ordre 
de  son  exil.  Persuadé  de  l'importance  dont  était 
l'indépendance  de  la  Pologne  pour  maintenir  la  ba- 
lance de  l'Europe,  il  traversa  constamment  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  Russie,  et  lui  lit  déclarer  la 
guerre  par  la  Porte  Ottomane,  qu'il  eût  aidée  avec 
plus  d'énergie,  si  le  roi  lui-même,  intimidé  par  les 
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ennemis  du  duc,  sur  les  suites  que  pourrait  entraî- 
ner un  acte  de  vigueur,  ne  s'y  fût  opposé  dans  son 
conseil.  Lorsque  la  flotte  russe,  commandée  par  le 
comte  Orlow,  entra  dans  la  Méditerranée,  déjà  était 
prêle  à  Toulon  une  escadre  de  douze  vaisseaux  de 
ligne,  qui  eussent  pour  le  moins  fait  courir  de  grands 
dangers  à  des  marins  peu  expérimentés,  fatigués 
d'une  longue  traversée,  et  dont  le  pavillon  flottait 
pour  la  première  fois  loin  de  la  Baltique.  Des  offi- 
ciers français  étaient  en  même  temps  envoyés  chez 
les  confédérés  de  Pologne,  chez  les  Turcs  et  chez  les 
puissances  de  l'Inde,  que  le  ministre  espérait  soule- 
ver un  jour  contre  les  Anglais,  en  même  temps  que 
leurs  colonies  d'Amérique.  Avec  quelque  sévérité 
que  l'on  veuille  juger  le  duc  de  Clioiseul,  ce  n'est 
pas  un  homme  ordinaire  que  celui  dont  le  minis- 
tère offre  un  pareil  tableau  d'activité,  de  zèle  et  d'i- 
dées utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Catherine  se 
sont  plaints  souvent,  et  quelquefois  avec  le  langage 
de  l'humeur,  de  le  rencontrer  sans  cesse  au-devant 
de  leurs  projets  :  de  pareils  reproches  sont  un  bien 
honorable  suffrage.  Ces  faits  sont  connus;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  que,  prodigue  jusqu'à 
l'excès  de  sa  propre  fortune,  il  fut  économe  de  celle  de 
l'État;  qu'il  retrancha  la  plus  grande  partie  des  sub- 
sides accordés  à  des  princes  qu'il  sut  maintenir  dans 
leur  attachement  à  la  France  sans  les  soudoyer,  et 
qu'il  diminua  de  plusieurs  millions  les  dépenses  des 
deux  départements  qui  lui  étaient  confiés.  Louis  XVI, 
monté  sur  le  trône,  accorda  aussitôt  au  due  de  Clioi- 
seul, avec  la  permission  de  quitter  Chantcloup,  celle 
de  reparaître  à  la  cour.  Il  lui  fit  un  accueil  honora- 
ble, mais  sa  confiance  était  donnée  au  comte  de 
Maurepas;  et,  lorsque  ce  vieux  ministre  termina  sa 
carrière,  la  reine  tenta  vainement  de  faire  rappeler 
au  conseil  celui  qui,  en  faisant  son  mariage,  l'avait 
placée  sur  le  trône.  Le  roi  n'ignorait  pas  l'opinion 
qu'en  avait  eue  son  père,  et  l'on  suppose  même,  avec 
assez  de  vraisemblance,  qu'il  en  avait  trouvé  la 
preuve  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Le  duc  de 
Clioiseul,  aidé  de  son  inépuisable  gaieté,  et,  pour 
tout  dire,  d'un  peu  de  légèreté  naturelle,  sut  assez 
bien  se  consoler  de  n'avoir  pu  ressaisir  le  pouvoir, 
ou,  s'il  en  éprouva  quelque  chagrin  intérieur,  il  sut 
le  dissimuicr  :  et,  en  effet,  si  l'ambition  n'était  pas 
de  toutes  les  passions  la  seule  qui  s'accroisse  avec 
l'âge  et  qui  ne  connaisse  point  de  bornes,  comment 
n'aurait-il  pas  été  satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
tence qui  lui  était  conservée?  11  eut  ce  bon  esprit, 
autant  toutefois  qu'un  ministre  hors  de  place  en  est 
capable,  et  son  dépit  secret  ne  pouvait  guère  se  re- 
connaître qu'aux  plaisanteries  dont  il  était  quelque- 
fois trop  prodigue  sur  le  compte  de  ses  successeurs. 
Le  duc  de  Clioiseul  fut  le  ministre  le  plus  aimé  d'un 
souverain  dont  l'àme  était  peu  aimante;  Louis  XV 
conserva  une  haute  opinion  de  ses  talents,  et  gémit 
souvent  en  secret  de  la  faiblesse  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s'écriait,  en  apprenant  le  partage  de  la 
Pologne  :  a  Ah  !  cela  ne  serait  pas  arrivé,  si  Clioiseul 
«  eût  été  encore  ici.  »  Jamais  ministre  ne  fit  plus 
honneur  à  son  souverain  de  ses  bienfaits,  ne  les  em- 
ploya avec  plus  de  grandeur,  et  ne  consacra  plus  no- 
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blement  sa  propre  fortune  à  donner  au  pouvoir 
un  éclat  qui  n'est  jamais  sans  utilité.  Son  bon- 
heur ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant ,  et , 
pour  qu'il  n'y  manquât  rien,  nous  l'avons  vu  mourir 
au  moment  où  l'épuisement  de  sa  fortune  lui  aurait 
imposé  des  privations  pénihles  ;  surtout  lorsque  déjà 
s'approchait  l'affreuse  époque  dont  il  eût,  sans  doute, 
été  l'une  des  premières  victimes.  Il  n'a  pas  eu  la 
douleur  de  voir  renverser  le  trône  qu'il  avait  sou- 
tenu, et  des  factieux  livrer  la  France  à  toutes  les  fu- 
reurs de  l'anarchie.  Il  n'a  point  vu  périr  cette  sœur 
chérie,  qui  porta  jusqu'à  l'échafaud  le  courage  d'un 
caractère  habitué  à  tout  dominer,  qui  étonna  les  ju- 
ges-bourreaux lui  annonçant  son  supplice,  et  qui, 
après  s'être  félicitée  devant  eux  d'être  bientôt  affran- 
chie du  spectacle  de  leurs  crimes,  fut  près  de  les  tou- 
cher, en  plaidant  la  cause  de  sa  douce  et  excellente 
amie,  la  duchesse  du  Châtelet,  en  invoquant  sur 
elle-même  et  sur  elle  seule  leur  rage,  qu'elle  se 
vantait  d'avoir  méritée-;  femme  extraordinaire,  qu'il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décidé  à  ne  pas  l'ai- 
mer beaucoup;  qui,  privée  de  l'avantage  par  lequel 
on  est  le  plus  facilement  séduit,  était  douée  de  toutes 
les  qualités  qui  subjuguent  et  attachent;  qui  com- 
mençait par  s'emparer  de  vous,  bien  sûre  de  vous 
faire  ensuite  chérir  sa  domination,  et  qui,  brus- 
quement transportée  de  la  paisible  retraite  de  Remi- 
remont  à  la  cour,  sembla,  dès  le  premier  instant,  n'y 
être  venue  que  pour  y  commander.  Le  duc  de  Clioi- 
seul n'avait  aucun  des  avantages  de  la  figure;  il 
n'en  eut  pas  moins  des  succès  qui  ne  lui  permirent 
jamais  de  les  regretter.  Sa  laideur  était  piquante  à 
force  d'annoncer  de  l'esprit;  sa  gaieté  vive  et  natu- 
relle ;  ses  manières  franches,  ouvertes,  souvent  tran- 
chantes, et  soutenues  de  ce  ton  d'autorité  qui, 
pour  ne  pas  déplaire,  a  besoin  d'être  accompa- 
gné de  tant  de  grâces,  mais  qu'on  préférera  tou- 
jours à  une  désobligeante  froideur;  prompt  dans 
ses  reparties,  vif  et  parfois  emporté,  craignant  l'en- 
nui, et  repoussant  l'imporlunité  ;  mais  essentielle- 
ment bon,  et  réparant  à  l'instant  le  tort  qui  lui  était 
échappé;  jouissant  du  bien  qu'il  faisait,  et  mettant 
son  amour-propre  à  imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-t-il  eu,  plus  que  personne  au  monde,  le  rare  bon- 
heur de  la  rencontrer,  et,  s'il  fit  quelques  ingrats, 
l'indignation  qu'ils  inspirèrent  servit  encore  à  aug- 
menter l'enthousiasme  de  ses  amis.  11  n'eut  point 
d'enfants  avec  Louise-Honorine  Crozat  du  Châtel, 
qui  montra  constamment  pour  lui  la  passion  la  plus 
exclusive;  il  est  même  permis  de  croire  qu'elle  n'é- 
prouva ,  ou  ne  se  commanda  de  bienveillance  que 
pour  ceux  qui  professaient  le  même  culte.  Née  avec 
beaucoup  d'esprit,  et  mariée  presque  enfant,  elle  eut 
le  courage  de  prolonger  son  éducation,  et  d'acqué- 
rir des  connaissances  solides  et  variées.  Elle  inspira 
du  respect  aux  ennemis  mêmes  de  son  mari ,  et 
Louis  XV,  d'accord  avec  le  public,  rendait  hommage 
à  son  rare  mérite,  au  moment  où  il  était  le  plus  ir- 
rité contre  son  ministre  ,  et  où  il  enveloppait  toute 
sa  famille  dans  la  même  disgrâce.  Le  duc  de  Clioi- 
seul mourut,  au  mois  de  mai  l78o,  avec  d'immenses 
dettes,  et  ne  laissant  que  de  faibles  débris  de  la 
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fortune  de  sa  femme.  Celte  situation,  qu'il  n'ignorait 
pas,  ne  fut  point  un  obstacle  à  sa  générosité;  il  linit 
aussi  magnifiquement  qu'il  avait  vécu,  faisant  un 
testament  par  lequel  il  léguait  des  bienfaits  excessifs 
à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi.  La  duchesse,  à  qui 
ses  gens  d'affaires  proposaient  de  s'en  tenir  à  ce 
qu'ils  appelaient  ses  droits,  répond  que  c'est  bien 
son  intention  d'user  d'un  droit  auquel  rien  ne  pourra 
la  faire  renoncer  :  elle  prend  la  plume,  garantit 
tous  les  dons,  ajoute  encore  à  plusieurs,  s'engage  à 
payer  toutes  les  dettes,  et,  le  lendemain,  on  apprend 
qu'elle  s'est  retirée  dans  un  des  plus  pauvres  cou- 
vents de  Paris,  avec  une  seule  femme  pour  la  servir. 
Elle  a  vécu  assez  pour  remplir,  à  force  de  priva- 
tions, ses  promesses;  pour  réclamer  avec  la  plus 
périlleuse  énergie  son  célèbre  et  excellent  ami,  l'abbé 
Barthélémy,  dans  un  moment  où  l'on  ne  cherchait 
qu'à  se  faire  oublier,  et  pour  offrir,  durant  la  plus 
horrible  anarchie,  le  courageux  modèle  de  toutes  les 
vertus,  en  présence  de  tous  les  crimes.  Duclos  donne 
du  due  de  Choisenl,  dans  ses  Mémoires,  une  i(iéc 
beaucoup  moins  favorable  que  l'aspect  sous  lequel  il 
vient  d'être  présenté.  On  sait  que  les  jugements  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par  l'humeur,  et 
par  un  esprit  de  causticité  qui  lui  fait  rechercher 
les  occasions  et  le  plaisir  de  blâmer.  Il  a  cédé  ici 
à  une  sorte  d'animosité  personnelle  qui  tenait  à 
son  attachement  pour  le  cardinal  de  Bernis,  en- 
vers lequel  il  supposait  au  duc  de  Choisenl  des  torts 
qu'il  n'a  jamais  eus.  Duclos  avait  bien  raison  d'ai- 
mer et  d'honorer  le  cardinal  de  Bernis,  mais,  pour 
le  faire  valoir,  il  ne  fallait  que  le  montrer  :  il  n'était 
pas  nécessaire  de  déprimer  son  successeur,  et  l'on 
peut  assurer  que,  sous  ce  rapport,  Duclos  eût  été 
contredit  et  désavoué  hautement  par  le  cardinal.  Par 
une  infidélité  trop  commune  pendant  les  troubles 
de  la  révolution,  on  a  imprimé  quelques  fragments 
qui  n'avaient  point  été  écrits  pour  le  public.  Afin 
d'exciter  la  curiosité,  on  les  a  intitulés  :  Mémoires 
de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  écrits  par  lui-même  cl 
imprimés  sous  ses  yeux,  dans  son  cabinet  à  Chante- 
loup  ,  en  1778,  Chanteloup  et  Paris,  1790,  2  vol. 
in-8°.  Ce  titre  ne  convenait  nullement  à  un  re- 
cueil de  pièces  diverses  qui  n'avaient  pu  être  de 
quelque  intérêt  que  pour  les  amis  intimes  du  due  et 
de  la  duchesse  de  Choiseul.  Z. 

CHOISEUL,  duc  de  Praslin.  Voyez  Praslin. 

CHOISEUL-STAIN VILLE  (Claude- Antoine- 
Gabriel,  duc  de),  né  en  1762,  succéda  au  titre  et 
ii  la  pairie  du  duc  de  Choiseul  son  oncle.  (  Voy.  l'art, 
précédent.)  En  1787,  il  se  prononça  au  parlement 
contre  l'arrestation  de  d'Épréménil.  D'abord  colonel 
en  second  des  dragons  de  la  Rochefoucauld,  il  était 
colonel  en  premier  du  régiment  de  royal-dragons 
en  1791,  lorsque  Louis  XVI  résolut  de  quitter  Paris, 
et  il  reçut  alors  du  marquis  de  Bouillé  l'ordre  de  se 
trouver  avec  son  régiment  à  Pont-de-Sommeville 
pour  protéger  le  roi  à  son  passage  et  l'escorter;  mais 
il  n'exécuta  point  cet  ordre  et  n'arriva  à  Varennes 
qu'après  l'arrestation  du  roi.  Il  devait  aussi,  d'après 
ses  instructions,  délivrer  le  roi  les  armes  à  la  main 
s'il  était  arrêté,  et  il  mit  bas  les  armes.  Le  duc  de 
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Choisenl  fut  néanmoins  arrêté  et  mis  en  prison  à 
Verdun  avec  le  comte  Charles  de  Dumas.  Il  écrivit 
à  l'assemblée  constituante  pour  la  prier  d'ordonner 
son  élargissement,  et  déclara  n'avoir  point  participé 
à  la  fuite  du  roi.  Malgré  cette  déclaration  l'assem- 
blée le  décréta  d'accusation  et  le  renvoya  devant  la 
cour  d'Orléans.  Transféré  dans  cette  ville,  il  n'y  fut 
point  jugé,  et  y  resta  jusqu'à  l'amnistie  proclamée 
lors  de  l'acceptation  de  la  constitution  par  le  roi.  11 
revint  alors  à  Paris  et  fut  nommé  chevalier  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie-Antoinette,  qu'il  ne  quitta 
qu'à  l'époque  de  sa  translation  au  Temple.  Le  duc 
de  Choiseul  fut  mis  hors  la  loi,  mais  il  parvint  à  se 
sauver  avec  un  passe-port  et  un  costume  espagnol, 
et  gagna  l'Angleterre.  11  leva  dans  ce  pays  un  régi- 
ment de  hussards,  avec  lequel  il  passa  sur  le  continent 
pour  se  réunir  aux  émigrés.  En  retournant  d'Alle- 
magne en  Angleterre,  au  mois  de  mars  1795,  il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  comte  Charles  de  Damas,  qui 
avait  déjà  partagé  son  sort  après  l'arrestation  du 
roi.  Conduit  dans  les  prisons  de  Dunkerque,  il  par- 
vint à  en  sortir,  grâce  aux  sacrifices  faits  par  la 
cour  de  Londns.  Peu  après,  ayant  fait  avec  le  gou- 
vernement anglais  une  capitulation  pour  passer  aux 
Indes  orientales  avec  son  régiment,  il  s'embarqua 
à  Stades  le  12  novembre  1795,  et,  le  17  du  même 
mois,  trois  de  ses  vaisseaux  furent  jetés  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  Calais.  Une  partie  de  son  régiment 
périt,  et  il  parvint  avec  quelques-uns  de  ses  amis  à 
se  sauver  à  la  nage.  Enfermé  dans  les  prisons  de 
Calais,  il  fut  traduit  avec  ses  compagnons,  par  ordre 
du  directoire,  devant  une  commission  militaire,  et 
défendu  par  M.  Morgan,  qui,  s  appuyant  sur  le  droit 
des  gens,  demanda  qu'il  fût  relâché  comme  naufrage. 
La  procédure,  suspendue  et  reprise  à  plusieurs  in- 
tervalles, devint  l'objet  des  délibérations  de  l'as- 
semblée législative.  Après  de  vives  discussions  aux 
cinq-cents,  aux  mois  de  janvier  et  d'avril  1799,  il 
fut  décidé  que  la  traduction  des  naufragés  devant 
un  conseil  de  guerre  serait  maintenue,  et  qu'on  leur 
appliquerait  les  lois  des  émigrés.  Mais  Napoléon, 
devenu  premier  consul,  fit  déporter  Choiseul  et  ses 
compagnons  en  Hollande,  comme  pays  neutre.  L'an- 
née suivante  le  duc  de  Choiseul  rentra  en  France. 
Accusé  quelque  temps  après  d'avoir  pris  part  à  une 
conspiration  contre  Napoléon,  il  fut  arrêté,  conduit 
au  Temple  et  exilé  pendant  dix-huit  mois.  Revenu 
de  nouveau  en  France,  il  sollicita  vainement  un 
emploi  de  Napoléon,  qui  cherchait  alors  à  s'attacher 
les  membres  des  anciennes  familles,  et  refusa  cepen- 
dant de  l'employer  parce  qu'il  avait  manqué  à  la 
reconnaissance  qu'il  lui  devait;  mais  apprenant  que 
la  révolution  lui  avait  fait  perdre  presque  toute  sa 
fortune,  il  lui  accorda  une  pension  de  12,000  francs. 
A  la  restauration,  Choiseul  fut  nommé  pair  de  France, 
lieutenant  général  et  commandant  de  la  première 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Pendant  les 
cent  jours  il  sollicita  de  nouveau  Napoléon,  qui  ré- 
pondit au  duc  de  Rovigo  :  «  Ne  me  parlez  pas  de 
«  cet  homme.  »  La  seconde  restauration  lui  rendit 
le  commandement  de  la  garde  nationale  qu'il  avait 
perdu  ;  mais  on  lui  refusa  le  cordon  bleu,  et  des 
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lois  il  se  joignit  à  l'opposition.  Il  prononça  cepen- 
dant d'une  voix  émue  les  paroles  suivantes,  lors  de 
la  présentation  du  testament  de  Marie-Antoinette  à 
la  chambre  des  pairs,  le  28  février  1816  :  «Vous 
«  venez  d'entendre  la  communication  des  sentiments 
«  augustes  qui  ont  toujours  animé  cette  reine,  dont 
«  le  caractère  présentait  l'union  si  parfaite  de  la 
«  grâce  la  plus  noble  et  du  courage  le  plus  sublime, 
«  de  cette  digne  épouse  du  plus  juste  et  du  plus 
«  vertueux  des  rois  :  honoré  de  ses  bonlés,  j'ose  le 
«  dire,  de  sa  confiance  ;  désigné,  peut-être,  dans  ses 
«  derniers  souvenirs  ;  n'ayant  été  séparé  d'elle  que 
«  sur  le  seuil  du  Temple,  plus  qu'un  autre  je  retrouve 
«  dans  ce  précieux  dépôt  ces  sentiments  adorables 
«  qu'elle  manifestait  sans  cesse,  cette  clémence  sur- 
«  naturelle,  ce  souvenir  religieux  des  services,  ce 
«  parfait  oubli  des  injures;  enfin,  ces  qualités  si 
«  rares  qui  confondirent  ses  calomniateurs  et  firent 
«  le  désespoir  de  ses  bourreaux.  C'est  avec  un  senti- 
«  ment  de  joie  et  d'orgueil  pour  sa  mémoire  que  je 
«  viens  offrir  à  l'admiration  de  la  France  la  révé- 
«  lation  de  ses  dernières  pensées,  qui  complètent 
«  l'honneur  de  sa  noble  existence.  Il  n'est  plus  per- 
«  mis  maintenant  de  louer  celle  qui  est  au-dessus  de 
«  toutes  louanges;  tout  doit  se  taire,  tout  doit  se 
«  recueillir  dans  le  respect  et  la  douleur  :  la  reine, 
«  du  bord  du  tombeau,  se  présente  à  la  postérité 
«  comme  le  modèle  des  mères,  des  épouses  et  des 
«  reines.  »  L'opposition  de  l'ancien  chevalier  d'hon- 
neur de  Marie-Antoinette  était  devenue  si  prononcée 
sous  la  restauration,  qu'à  la  révolution  de  juillet  son 
nom  fut  inscrit  le  29  juillet  sur  la  liste  des  membres 
du  gouvernement  provisoire,  qui,  comme  on  sait, 
n'exista  jamais  que  dans  les  proclamai  ions  et  les 
journaux.  Le  duc  de  Choiseul  ne  réclama  que  le 
5  août  contre  l'emploi  que  l'on  avait  fait  de  son  nom, 
et  déclara  que  c'était  à  son  insu  qu'il  avait  été  mis 
dans  les  proclamations;  le  même  jour  il  envoya 
500  francs  pour  les  blessés  de  juillet.  Courtisan  em- 
pressé de  la  nouvelle  dynastie,  il  fut  nommé  aide 
de  camp  de  Louis-Philippe,  gouverneur  du  Louvre, 
et  devint  à  la  chambre  des  pairs  l'un  des  défenseurs 
les  plus  zélés  du  gouvernement  de  juillet.  Il  mourut 
à  Paris,  le  2  décembre  1838.  Dans  le  but  de  se  dis- 
culper des  reproches  qui  lui  avaient  été  adressés  sur 
sa  conduite  à  l'époque  de  l'arrestation  de  Louis  X  VI 
à  Varennes,  Choiseul  avait  publié  :  Relation  du 
départ  de  Louis  XVI,  le  20  juin  1791,  extraite  des 
mémoires  inédits  de  l'auteur,  Paris,  1822,  in-8°; 
niais  il  ne  réussit  pas  à  se  justifier  de  l'accusation 
formelle  portée  contre  lui  par  le  comte  de  Bouille. 
Sa  conduite  sous  l'empire  et  la  restauration  n'effaça 
point  le  souvenir  de  cette  malheureuse  affaire  ;  et  la 
présence  du  chevalier  d'honneur  de  Marie-Antoinette 
à  la  cour  de  Louis-Philippe  a  été  blâmée  de  tous  les 
partis.  On  lui  doit  encore  :  1°  A  messieurs  les  édi- 
teurs de  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
révolution  française,  Paris,  1823,  in-8°  de  4  p. ,  pu- 
bliée au  sujet  de  la  Relation  du  départ  de  Louis  XVI; 
2°  Histoire  du  procès  des  naufragés  de  Calais 
(extraite  des  mémoires  de  l'auteur,  ibid.,  1823, 
>n-8°.)  T.-P.  F. 


CHOîSEUL-MEUSE  (  le  marquis  llEriiu-Lous 
de),  né  le  22  juillet  1689,  de  la  branche  des  Choiseul 
qui  possédait  le  marquisat  de  Meuse,  entra  au  service 
dans  les  mousquetaires  dès  l'année  170i,  et  fit  cette 
campagne  en  Flandre  sous  le  maréchal  de  Boufflers. 
Devenu  colonel  du  régiment  d'Agenois,  il  le  com- 
manda à  Bamillies,  à  Oudenarde  et  à  Dcnain,  où  il  fut 
blessé  dangereusement.  Il  obtint  ensuite  un  régiment 
de  son  nom,  dont  il  se  démit  plus  tard  en  faveurdeson 
fils.  Il  était  alors  devenu  lieutenant  général  et  gou- 
verneur du  Fort-Louis,  puis  de  St-Ma!o.  Louis XV 
le  nomma  un  de  ses  aides  de  camp  en  17-14,  et  il 
suivit  ce  prince  au  siège  de  Menai,  de  Fribourg  et 
de  Tournay,  puis  aux  batailles  de  Fontenoy  et  de 
Lawfeld  en  1747.  Il  quitta  le  service  à  cette  époque, 
et  mourut  ù  Paris  le  1 1  avril  1734.  —  Son  fils,  le 
marquis  Jean  -  Baptiste  -  Armand  de  Choiskul- 
Melse,  né  en  1733,  entré  fort  jeune  au  service,  avait 
fait  les  guerres  de  sept  ans  en  Allemagne  et  y  avait 
dès  lors  acquis  l'estime  du  prince  de  Condé,  dont, 
plus  tard,  il  devint  le  capitaine  des  gardes.  11  avait 
été  fait  colonel  aux  grenadiers  de  France  en  1739, 
puis  employé  comme  aide-major  général,  et  ensuite 
gouverneur  de  la  Martinique.  Maréchal  de  camp  en 
1780,  il  passa  en  Allemagne  avec  le  prince  de  Condé 
en  1789,  l'accompagna  tant  qu'il  eut  une  armée  à 
commander,  et  ne  revint  en  France  qu'à  l'époque 
de  la  restauration,  en  1 S 1 4 .  Ce  prince  avait  pour  lui 
une  telle  estime,  qu'il  se  fit  porter  dans  son  logement 
au  palais  Bourbon,  dès  qu'il  le  sut  malade,  et  qu'il 
lui  donna  des  témoignages  du  plus  touchant  intérêt. 
Le  marquis  de  Clioiscul-^euse  mourut  à  Paris,  le 
10  décembre  1815,  sans  laisser  d'héritier  de  son 
nom.  11  avait  cultivé  les  lettres  avec  succès,  et  il 
s'occupait  d'une  nouvelle  édition  de  ses  poésies, 
qu'il  avait  autrefois  fait  imprimer  en  deux  vol.,  et 
qui  manquaient  depuis  longtemps,  lorsque  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  On  remarque  parmi 
ces  poésies  une  traduction  libre  de  YAminte  du  Tasse. 
—  La  comtesse  Félicité  de  Ciioiseui -Melse.,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  romans,  est  de  la  même 
famille.  M— Dj. 

CHOISEUL  LA  BAUME  (  Claude  -Antoine  , 
comte  de),  né  le  3  octobre  1753,  d'une  famille 
noble  ,  entra  au  service  le  3  juin  174G,  et  fut  d'a- 
bord cornette  dans  le  régiment  de  la  Bochcfoucauld 
cavalerie.  11  combattit  avec  ce  corps  à  l'affaire  du 
Tidon,  défendit  les  frontières  méridionales,  et  passa 
cornette  en  second  dans  la  compagnie  des  chevau- 
légers  de  la  reine  ,  avec  rang  de  lieutenant-colonel 
de  cavalerie,  le  1er  février  1749.  Choiseul  la  Baume 
s'attacha  ensuite  au  roi  de  Pologne ,  commanda  ses 
gardes  et  devint  chambellan.  Il  obtint,  le  15  juin 
1753,  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cavalerie,  et, 
en  1755,  la  survivance  de  la  lieutenance  générale 
du  gouvernement  de  Champagne,  qu'avait  son  père. 
Plus  lard,  il  suivit  l'armée  en  Allemagne,  fut  fait 
enseigne  de  la  compagnie  des  gendarmes  d'Orléans 
le  29  novembre  1757,  assista  à  la  prise  de  Cassel, 
à  la  bataille  de  Lutzelberg  et  à  celle  de  Minden. 
Sous -lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
écossais  le  19  av»H  J76I,  il  prit  part  aux  affaires  de 


183 


CIIO 


CIIO 


Corback ,  de  Warbourg ,  de  Clo^lereamp ,  et ,  le  20 
février  1767,  fut  nommé  dans  la  même  journée 
meslre  de  camp,  puis  brigadier  d'un  régiment  de 
dragons.  Il  passa  en  celte  qualité  à  l'armée  d'Alle- 
magne, combattit  a  Filinghauscn,  à  Johannesberg, 
et,  créé  maréchal  de  camp  à  la  suite  de  cette  der- 
nière affaire,  il  conserva  ce  grade  jusqu'en  1781, 
époque  à  laquelle  on  le  nomma  lieutenant  général. 
Choiseul  la  Baume  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution, mais  avec  sagesse  :  par  cela  même,  il  se  vit 
en  butte  à  la  haine  du  parti  jacobin.  Dénoncé  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune  et  dans  les  clubs,  il  fut  bien- 
tôt arrêté  comme  suspect,  traduit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  envoyé  à  l'écliai'aud,  le  4  mai 
1794.  Z. 

CHOISEUL  (  Marie  -  Gabiuel  -  Flouens  -  Au- 
custe,  comte  de)  ,  connu  sous  le  nom  de  Choiseul- 
Gouffier,  depuis  le  mariage  qu'il  contracta,  très- 
jeune  encore,  avec  l'héritière  de  celte  famille,  et  par 
lequel  il  fut  toujours  distingué  des  autres  membres 
de  son  illustre  maison,  naquit  à  Paris  le  27  septembre 
-1752. 11  lit  ses  études  au  collège  d'IIarcourt,  sous  des 
maîtres  habiles  sans  doute;  mais,  au  sortir  du  col- 
lège, il  en  trouva,  au  sein  même  do  sa  famille,  un 
plus  habile  encore,  l'abbé  Barthélémy,  l'hôte  aimable 
et  le  savant  ami  du  duc  de  Choiseul,  ancien  premier 
ministre  de  Louis  XV.  L'esprit  de  l'abbé  Barthélémy 
était  aussi  athénien  que  français.  Il  trouva  dans 
l'esprit  de  son  jeune  élève  des  dispositions  analogues 
et  extrêmement  heureuses,  avec  un  cœur  généreux 
et  prompt  à  s'enflammer  pour  tout  ce  qui  fit  la  gloire 
des  Grecs  :  la  liberté,  le  patriotisme,  la  culture  des 
lettres  et  des  arts,  les  palmes  du  génie,  et  les  tro- 
phées militaires.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  con- 
versations du  célèbre  auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  n'aient  eu  une  grande  inlluence  sur  la 
détermination  que  prit  alors  le  comte  de  Choiseul, 
et  à  laquelle  il  doit  sa  principale  renommée.  Ce  fut 
en  effet  au  milieu  de  ces  doctes  entretiens  qu'il 
forma  le  projet  d'aller  visiter  les  antiques  et  célèbres 
contrées  qui  en  faisaient  le  sujet  le  plus  ordinaire 
et  le  plus  intéressant.  Ce  projet  fut  un  peu  retardé 
par  son  mariage,  par  son  entrée  au  service,  carrière 
à  laquelle  le  destinaient  impérieusement  son  nom 
et  l'exemple  de  ses  aïeux,  et  dans  laquelle  il  obtint 
le  grade  de  colonel;  et  enfin  par  les  devoirs  que 
lui  imposaient  et  ces  nouvelles  fonctions,  et  ce  nou- 
vel établissement,  et  tant  de  liens  qui  l'attachaient  à 
la  société.  Mais  bientôt  affranchi  de  ces  devoirs  et 
de  ces  convenances,  il  s'arracha  à  toutes  les  séduc- 
tions de  Paris,  et  à  l'attrait  decette  société  si  brillante, 
si  bien  choisie,  composée  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  le  grand  monde,  des  femmes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles,  des  gens  de  lettres 
et  des  savants  les  plus  renommés,  société  où  il  avait 
lui-même  tant  de  succès,  sacrifiant  ainsi,  ajournant 
du  moins  toutes  les  faveurs  que  l'ambition  et  la  for- 
tune promettaient  à  son  nom  illustre  et  à  son  mérite 
réel.  Ce  fut  au  mois  de  mars  1776,  et  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  qu'il  s'embarqua  sur  l'Alalanle, 
commandée  par  le  marquis  de  Chabert,  membre  de 
l'aadémie  tics  sciences,  homme  digne  de  l'écouter, 


de  l'entendre  et  de  le  seconder,  et  pour  lequel  il 
conserva  toujours  une  vive  reconnaissance  et  une 
douce  affection.  Arrivé  au  but  de  son  voyage,  Choi- 
seul se  livre  avec  ardeur  à  de  savantes  investigations. 
Il  parcourt  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  en  étudie 
les  peuples,  les  mœurs,  les  institutions,  décrit  tous 
les  monuments  qui  subsistent  encore,  tâche  de 
reconstruire  et  de  faire  connaître  ceux  qui  ont  été 
détruits,  et  fait  ainsi  revivre,  autant  qu'il  est  en  lui, 
tout  ce  qui  illustra,  tout  ce  qui  décora  ce  sol  classique 
des  beaux-arts  et  des  grands  hommes.  Il  appuie  ses 
observations  sur  celles  des  anciens  poètes,  des  his- 
toriens, des  géographes,  des  voyageurs  :  Homère, 
Hérodote,  Pausanias,  Strabon,  Plutarque,  Pomponius 
Mêla,  et  autres  célèbres  écrivains  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes.  11  interprète  leurs  divers  pas- 
sages, explique  leurs  divers  sentiments,  les  éclaircit 
par  l'inspection  des  lieux,  concilie,  adopte  ou  réfute 
leurs  opinions,  avec  une  critique  éclairée  et  judicieuse. 
Après  avoir  voyagé  en  savant,  en  homme  de  goût, 
en  observateur  et  en  philosophe,  il  revint  en  France 
où  il  fit  imprimer  le  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses 
travaux  dans  un  magnifique  volume  où  il  représenta 
doublement  les  objets  qui  l'avaient  si  vivement 
frappé,  les  peignant  à  l'esprit  par  le  talent  de  la 
parole  et  aux  yeux  par  les  arts  du  dessin  et  de  la 
gravure.  Ce  fut  le  premier  exemple  de  ces  voyages 
pittoresques,  où  le  luxe  des  arts  vient  se  joindre  à 
l'intérêt  des  récits  et  des  descriptions,  les  décore  et 
les  embellit,  leur  donne  de  la  vie,  les  rend  plus  sen- 
sibles, et  les  imprime  mieux  dans  l'intelligence  et 
la  mémoire.  L'ouvrage  de  l'abbé  de  St-Non  ne  fut 
terminé  qu'en  1786;  celui  de  Choiseul  intitulé: 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  parut  dès  1782,  in-fol. 
Célèbre  même  avant  d'être  imprimé,  et  connu  par 
quelques  fragments  qui  avaient  été  communiques  à 
plusieurs  membres  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  trois  ans  avant  sa  publication,  il  ouvrit 
à  son  auteur  les  portes  de  cette  académie.  De  Choi- 
seul y  succéda  en  1779  au  savant  Foncemagne. 
L'Académie  française  attendit  des  preuves  publiques 
et  des  titres  dont  le  public  fût  juge  comme  elle.  Ce 
ne  fut  qu'en  178-î,  deux  ans  après  la  publication  du 
Voyage  pittoresque,  qu'elle  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Un  singulier  incident  suivit  cette  nomi- 
nation ;  il  paraît  que  les  membres  de  l'académie  des 
inscriptions  avaient  alors  pris  l'engagement  de  ne 
jamais  solliciter  d'être  admis  à  l'Académie  française. 
De  Choiseul,  qui  pouvait  très-bien  avoir  été  nommé 
sans  avoir  sollicité,  fut  accusé  par  un  de  ses  con- 
frères, Anquetil  -  Duperron,  d'avoir  manqué  à  ses 
engagements,  et  menacé  d'être  cité  devant  le  tribu- 
nal des  maréchaux  de  France  pour  cette  infraction 
à  sa  parole.  Singulière  juridiction  pour  un  débat 
académique  !  Cependant  le  très-estimable,  mais  un 
peu  bizarre  membre  de  l'académie  des  inscriptions 
n'accomplit  pas  sa  menace  ;  il  se  contenta  de  mur- 
murer et  de  témoigner  de  l'humeur.  Jamais  séance 
à  l'Académie  française  ne  fut  plus  brillante  que 
celle  de  la  réception  de  Choiseul.  11  y  succédait  à 
d'Alembert.  Son  discours,  plein  d'urbanité  et  d'élé- 
gance, eut  beaucoup  de  succès;  on  applaudit  surtout 
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à  la  manière  noble  et  pleine  de  délicatesse  dont  le 
récipiendaire  parla  de  la  naissance  de  son  prédé- 
cesseur, et  sut  tirer,  d'une  origine  flétrie  par  les  lois 
et  les  mœurs,  un  motif  d'intérêt  pour  d'Alenibcrt. 
11  trouva  dans  ce  sujet  si  délicat,  et  où  il  était  si 
facile  de  blesser  les  convenances,  un  mouvement  de 
sensibilité  et  d'une  douce  et  touchante  éloquence. 
Ce  fut  dans  cette  mémorable  séance  que  de  Cboiseul 
reçut  un  hommage  d'autant  plus  flatteur  qu'il  lui 
était  accordé  par  un  poêle  aimable  dont  il  fut  tou  jours 
l'ami,  et  qu'il  était  le  tribut  de  l'amitié  exprimé  en 
beaux  vers.  L'abbé  Delille,- toujours  habile  à  saisir 
des  à-propos  pleins  de  délicatesse,  lut  un  fragment 
de  son  poëme  de  V Imagination,  qui  n'était  encore 
qu'ébauché  et  qui  ne  fut  publié  que  vingt  ans  plus 
tard.  La  Grèce,  qui  entrait  si  naturellement  dans  un 
poème  sur  l'imagination,  était  le  sujet  de  ce  frag- 
ment; le  poëte  évoque,  par  une  heureuse  allusion 
que  lui  inspire  la  circonstance  présente ,  le  génie 
éploré  de  cette  antique  et  célèbre  contrée  qui  dis- 
tingue parmi  la  foule  des  voyageurs  un  jeune  amant 
des  arts,  lui  recommande  la  gloire  de  ses  monuments 
et  de  tous  ses  brillants  souvenirs,  et,  par  une  ingé- 
nieuse prophétie,  lui  promet  pour  récompense  la 
palme  académique  dans  une  nouvelle  Athènes  : 

Hâte-toi,  rends  la  vie  h  leur  gloire  éclipsée; 
Pour  prix  de  tes  travaux,  dans  un  nouveau  lycée, 
Un  jour  je  te  promets  la  couronne  des  arts. 
Il  dit  ;  et,  dans  le  fond  de  leurs  tombeaux  épars, 
Des  Platon,  des  Solon,  les  ombres  l'entendirent  ; 
Du  jeune  voyageur  tous  les  sens  tressaillirent. 

Il  part  :  les  arts  reconnaissants  marchent  à  sa  suite 
dans  la  contrée  qui  fut  leur  berceau;  ils  secondent 
sa  parole  éloquente  dans  la  composition  du  Voyage 
pittoresque  ; 

Et  belle  encor,  malgré  les  injures  de  l'âge; 
Avec  ses  monuments,  ses  héros  et  ses  dieux, 
La  Grèce  reparaît  tout  entière  à  ses  yeux. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  (  1784  ) ,  Louis  XVI 
nomma  de  Choiseul  son  ambassadeur  à  Constanti- 
noplc.  Celte  mission  importante  lui  donna  l'occasion 
de  revoir  la  Grèce,  objet  de  son  intérêt  et  de  ses 
affections  avant  de  l'avoir  visitée  et  décrite,  et  que 
les  succès  dont  cette  contrée  avait  été  pour  lui  la 
source  lui  rendaient  plus  chère  encore.  Il  la  par- 
courut avec  des  moyens  plus  puissants  de  la  con- 
naître, de  l'explorer,  et  de  compléter,  en  le  perfec- 
tionnant, son  Voyage  pittoresque.  Il  emmena  avec 
lui  des  artistes,  des  savants,  et  un  brillant  poëte, 
l'abbé  Delille,  qui  l'avait  si  bien  célébré  et  dont  il 
fut  heureux  de  se  faire  accompagner.  On  ne  pouvait 
avoir,  en  effet,  un  plus  aimable  compagnon  de  voyage, 
et  rien  n'était  plus  agréable  que  d'entendre  ces  deux 
hommes  si  spirituels,  tant  d'années  après  ce  voyage, 
s'en  entretenir,  parler  de  leur  séjour  à  Constanti- 
nople,  de  la  douceur  de  leur  commerce,  de  leur 
gaieté  et  du  bon  goût  de  leur  amusement  :  c'est  un 
plaisir  dont  a  souvent  joui  l'auteur  de  cet  article. 
Mais  quelque  graves  et  quelque  sérieux  que  fussent 
les  travaux  et  les  explorations  du  comte  de  Choiseul 


dans  la  Grèce,  dans  la  Troade  et  l'Asie  Mineure, 
il  avait  des  devoirs  plus  graves  encore  à  remplir 
et  des  occupations  plus  sérieuses.  Louis  XVI ,  en 
le  nommant  son  ambassadeur  à  Constanlinople,  lui 
avait  confié  d'importantes  négociations  :  «  Combien 
«  n'eus-je  pas  lieu,  dit  de  Choiseul,  d'être  frappé 
«  de  son  zèle  pour  les  sciences,  de  la  rectitude  de 
«  son  jugement  et  de  cette  instruction  solide  qui  eût 
«  honoré  un  simple  particulier  (  I)  !  Seul  de  tous  les 
«  rois,  sur  le  premier  trône  du  monde,  non-seule- 1 
«  ment  il  n'eut  pas  un  flatteur,  mais  il  n'obtint  pas| 
«  même  la  plus  stricte  justice.  »  Les  instructions  dej 
Louis  XVI  avaient  particulièrement  pour  but  d'as- 
surer dans  le  divan  l'ascendant  de  la  France,  de 
se  servir  de  cet  ascendant  pour  faire  revivre  et 
refleurir  notre  commerce  dans  les  Échelles  du  Le- 
vant, et  d'augmenter  ainsi  la  prospérité  de  la  France, 
et  particulièrement  de  Marseille,  de  la  Provence  et 
du  Languedoc.  L'ambassadeur  de  Louis  XVI  devait 
protéger  tous  les  sujets  du  roi  très-chrétien,  et  étendre 
même  cette  protection  à  tous  les  membres  de  la 
chrétienté.  De  Choiseul  accomplit  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  d'habileté  toutes  les  intentions  du  mo- 
narque bienfaisant.  Les  missions  d'humanité  furent 
celles  qu'il  remplit  avec  le  plus  de  zèle.  Le  premier 
peut-être,  il  apprit  aux  Turcs  à  respecter  le  droit 
des  gens.  Ainsi,  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  il  parvint  à  faire  sortir  l'ambas- 
sadeur de  celte  dernière  puissance  du  château  des 
Sept-Tours,  où  il  était  renfermé  selon  le  code  bar- 
bare des  Ottomans  à  l'égard  des  représentants  des 
souverains  avec  lesquels  ils  sont  en  guerre;  il  le  fit 
embarquer  sur  une  frégate  française  qui  le  transporta 
à  Trieste.  11  fut  encore  plus  heureux  à  l'égard  de 
l'internonce  d'Autriche;  il  prévint  son  emprisonne- 
ment lorsque  celte  puissance  se  fut  déclarée  contre 
la  Porte  et  en  faveur  de  la  Russie,  et  il  le  fit  em- 
barquer avec  toute  sa  famille  sur  deux  navires  fran- 
çais qui  le  conduisirent  dans  un  des  ports  de  la 
domination  autrichienne.  Non  moins  généreux  en- 
vers les  plus  obscurs  particuliers  et  les  simples 
soldats,  victimes  des  malheurs  et  des  vicissitudes  de 
la  guerre,  il  parvint  à  procurer  de  grands  adoucisse- 
ments au  sort  rigoureux  tics  prisonniers  russes  et 
autrichiens  détenus  dans  le  bagne  de  Constanlinople, 
leur  fit  soigneusement  distribuer  tous  les  secours 
envoyés  par  leurs  gouvernements  et  par  leurs  fa- 
milles, y  ajouta  quelquefois  ses  dons  particuliers, 
racheta  à  ses  frais  quelques-uns  d'entre  eux,  notam- 
ment un  jeune  officier  tombé  dans  les  mains  d'un 
maître  impitoyable,  et  qui,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  dure  captivité,  semblait  n'être  sensible  qu'à  la 
douleur  d'un  vieux  père  et  d'une  tendre  mère  lors- 
qu'ils apprendraient  le  sort  cruel  de  leur  fils.  Pro- 
tecteur humain  et  généreux  envers  les  ennemis  de 
la  Sublime  Porte,  il  était  en  même  temps  négociateur 
habile  auprès  de  cette  puissance,  amie  de  la  France  ; 
il  n'oubliait  pas  qu'il  avait  la  mission  particulière 

(1)  On  sait  que  Louis  XVI  avait  rédigé  de  longues  instructions 
pour  l'expédition  de  la  Pérouse;  le  manuscrit  original  est  do  sa 
main. 
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de  resserrer  ces  liens  d'amitié  dans  l'intérêt  de 
notre  commerce,  de  nos  relations  politiques.  Sachant 
qu'un  allié  n'est  utile  que  lorsqu'il  est  puissant,  il 
tâcha  fie  ranimer  ce  vieux  corps  engourdi,  de  lui 
redonner  quelque  vigueur  par  l'emploi  de  ses  res- 
sources, et  d'augmenter  ces  ressources  par  la 
civilisation.  C'est  peut-être  à  Choiseul  que  furent 
dues  les  premières  idées  de  réforme  clans  l'empire 
ottoman.  Des  officiers  du  génie,  de  l'artillerie,  ùe 
l'état-major  de  l'armée  française  furent  appelés  à 
Constantinople  par  ses  conseils.  Les  places  fortes 
furent  réparées  et  mises  en  état  de  défense,  et  un  su- 
perbe vaisseau  de  ligne  de  soixante-quatorze  canons 
fut  construit  dans  les  chantiers  de  Constantinople, 
par  un  ingénieur  français,  suivant  toutes  les  règles 
d'un  art  récemment  perfectionné  et  totalement  in- 
connu aux  Ottomans.  L'amour  des  lettres  et  des 
sciences  ne  l'abandonnait  point  au  milieu  de  ces 
soins  si  multipliés.  Il  fit  établir,  dans  le  palais  de 
France  à  Constantinople,  un  observatoire  et  une 
imprimerie.  Cette  imprimerie  lui  fut  très-utile  dans 
une  occasion  délicate  et  difficile  où  il  repoussa  une 
sorte  de  dénonciation  diplomatique  avec  beaucoup 
d'habileté  et  d'adresse.  Des  ministres  étrangers, 
contrariés  dans  leurs  vues  politiques  par  l'influence 
qu'acquérait  sur  le  divan  l'ambassadeur  français, 
par  son  habileté  et  par  les  services  réels  qu'il  s'effor- 
çait de  rendre  à  la  puissance  ottomane,  crurent  avoir 
trouvé  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  un 
moyen  sûr  de  détruire  cette  influence.  Dans  cet  ou- 
vrage, de  Choiseul  célèbre  avec  enthousiasme  l'an- 
cienne gloire  de  la  Grèce,  cette  gloire  fondée  sur  la 
liberté;  il  gémit  sur  l'oppression  et  les  fers  des  des- 
cendants de  Léonidas,  de  Milliade,  d'Epaminondas 
et  des  héros  de  Marathon,  des  Thermopylcs,  de  Sa- 
lamine,  dont  il  évoque  éloquemment  les  ombres;  il 
appelle  de  ses  vœux  un  vengeur  qui  brise  ces  fers 
en  affranchissant  la  Grèce  :  Exorinrc  aliquis!  Il 
était  facile  de  faire  auprès  du  Grand  Seigneur  un 
crime  de  ces  pages  généreuses.  Il  les  eût  sans  doute 
toujours  ignorées,  car  un  sultan  ne  lit  guère;  niais 
on  les  mit  perfidement  sous  ses  yeux.  Instruit  de 
cette  manœuvre,  de  Choiseul  fit  faire  aussitôt  dans 
son  imprimerie  un  carton  à  son  ouvrage,  et  substi- 
tua à  ces  pages,  qui  pouvaient  passer  pour  séditieu- 
ses à  Constantinople,  des  pages  fort  innocentes. 
Cette  version  lut  regardée  comme  la  sienne,  l'autre 
comme  celle  de  ses  ennemis;  et  son  crédit  fut  main- 
tenu. Si  Virgile  a  permis  la  ruse  sur  le  champ  de 
bataille,  dolus  an  virlus,  à  p\us  forte  raison  doit- 
cile  être  permise  dans  la  diplomatie,  surtout  pour 
repousser  un  procédé  peu  loyal.  Mais  la  révolution 
française  vint  susciter  à  de  Choiseul  des  embarras 
bien  plus  inextricables.  Il  n'eut  pas  du  moins  celui 
du  choix  dans  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  et, 
sans  hésiter,  il  demeura  fidèle  au  prince  vertueux 
et  malheureux  qu'il  représentait  auprès  de  Sa  Hau- 
lesse.  Plus  lard,  il  correspondit  avec  les  frères  pros- 
crits de  l'infortuné  monarque,  et  sa  correspondance 
fut  saisie  dans  la  retraite  de  Champagne  en  1792. 
Le  22  novembre  de  la  même  année,  de  Choiseul 
fut  décrété  d'accusation.  Peu  disposé  à  venir  en 


France  subir  les  suites  d'un  pareil  décret,  il  se  re- 
tira en  Russie,  où  l'avait  dès  longtemps  précédé  sa 
réputation  d'homme  d'esprit,  d'écrivain  distingué, 
de  voyageur  éclairé  et  de  négociateur  habile.  C'é- 
taient d'heureux  titres,  et  de  puissantes  recomman- 
dations auprès  de  l'impératrice  Catherine  II,  qui 
l'accueillit  avec  grâce,  et  lui  accorda  une  généreuse 
protection.  La  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  de 
Russie  s'accrut  encore  sous  le  règne  de  Paul  Ier, 
qui  le  nomma  son  conseiller  intime  et  directeur  de 
l'académie  des  arts  et  de  toutes  les  bibliothèques 
impériales.  Mais  à  la  cour  tout  est  mobile,  surtout 
sous  un  prince  tel  que  Paul  Ier,  naturellement  gé- 
néreux, mais  inconstant  et  capricieux.  Quelques 
nuages  obscurcirent  donc  ces  jours  de  faveur,  et  de 
Choiseul  se  tint  éloigné  de  la  cour.  Mais  l'empereur 
l'y  rappela  bientôt;  d'aussi  loin  qu'il  l'aperçut,  il  lui 
fit  signe  d'approcher,  et,  lui  tendant  la  main,  il  lui 
dit  avec  l'accent  de  la  bienveillance  :  «  Monsieur  ie 
«  comte,  il  est  des  jours  d'orage,  des  temps  nébu- 
«  leux,  où  il  pleut  des  malentendus;  il  en  est  tombé 
«  sur  nous;  mais  comme  nous  sommes  gens  d'es- 
«  prit,  nous  l'avons  secoué  (en  faisant  un  geste  de 
«  l'épaule),  et  nous  n'en  sommes  que  mieux  ensem- 
«  ble.  »  Mais  toutes  les  faveurs  d'un  monarque 
étranger  n'effacent  point  dans  le  cœur  d'un  Fran- 
çais le  souvenir  de  sa  patrie.  De  Choiseul  revint 
en  France  dès  que  les  lois  barbares  contre  l'émi- 
gration furent  révoquées.  11  y  rentra  en  1802,  après 
une  absence  de  près  de  vingt  années,  dépouillé  de 
sa  fortune,  des  dignités  qui,  si  elles  n'étaient  plus 
l'apanage  du  nom  et  de  la  naissance,  auraient  pu 
être  la  récompense  de  ses  services.  Il  s'y  renferma 
dans  un  petit  cercle  d'amis  et  dans  une  retraite  stu- 
dieuse. Au  milieu  de  ses  travaux  politiques,  pendant 
son  ambassade  à  Constantinople,  il  n'avait  point  né- 
gligé ses  travaux  scientifiques  et  littéraires.  11  avait 
parcouru  lui-même  de  nouveau  plusieurs  parties  de 
la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  et  particulièrement  de 
la  Troade.  11  avait  envoyé  à  grands  frais  des  savants 
et  des  artistes  explorer  les  lieux  qu'il  n'avait  pu 
voir  de  ses  propres  yeux.  Il  s'occupa  de  rassembler 
ces  riches  matériaux  et  de  compléter  son  bel  ou- 
vrage sur  la  Grèce.  Mais,  pendant  sa  longue  ab- 
sence, quelques  ouvrages  sur  les  mêmes  contrées  et 
les  mêmes  objets  avaient  été  publiés,  et  composés 
avec  des  recherches  et  des  observations  que  de  Choi- 
seul croyait  à  bon  droit  lui  appartenir,  puisqu'elles 
avaient  été  faites  par  ses  ordres  et  par  sa  munifi- 
cence. (Voyez  Cassas.)  C'est  ainsi  que  la  fraîcheur 
de  ces  objets,  la  primeur  pour  ainsi  dire  de  son  ou- 
vrage, et  l'intérêt  qui  naît  de  ces  avantages,  lui 
étaient  enlevés;  il  en  fut  sensiblement  affecté,  mais 
il  n'en  fut  point  découragé;  il  travailla  avec  beau- 
coup d'ardeur  à  rassembler,  à  disposer,  à  classer 
toutes  ses  recherches  dans  lesquelles  tant  d'années 
écoulées,  de  longs  voyages  et  toutes  les  vicissitudes 
de  sa  vie  avaient  dû  mettre  quelque  confusion  et 
quelque  désordre.  Ce  travail  fut  long  :  de  Choiseul, 
très-difficile  pour  lui-même,  n'était  jamais  content 
de  ce  qu'il  avait  fait,  quelque  satisfaisant  que  cela 
fût  aux  yeux  des  autres;  et  il  détruisait  souvent  des 
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feuilles  entières  imprimées,  pour  les  élaborer  de 
nouveau  et  les  perfectionner.  L'impression  d'un  si 
grand  et  si  magnifique  ouvrage  avec  toutes  ces  ré- 
formes a  dû  lui  coûter  des  sommes  considérables. 
Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  sa  rentrée  en  France, 
en  1809,  qu'il  publia  la  1r"  partie  de  son  2e  volume; 
la  dernière  partie  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort, 
telle  qu'on  l'a  trouvée  dans  son  manuscrit,  tout  dis- 
posé à  être  prochainement  imprimé,  à  quelques  ad- 
ditions près,  ou  transitions  et  liaisons  de  quelques 
parties  qu'on  doit  à  deux  savants  éditeurs,  Bar- 
bie du  Bocage  et  Letronne.  Ce  2e  volume  a  moins 
d'éclat  et  d'imagination  dans  le  style,  moins  de  luxe 
et  de  magnificence  dans  les  ornements  et  les  gra- 
vures, mais  plus  de  science  positive  et  d'instruction 
réelle.  L'auteur  s'y  montre  moins  colori.stc,  moins 
peintre,  moins  poète,  mais  plus  érudit,  observateur 
encore  plus  exact,  philosophe  encore  plus  éclairé; 
ou  sent  que  l'étude,  l'âge,  l'expérience  et  les  mal- 
heurs ont  donné  plus  de  gravité  à  ses  pensées,  plus 
de  solidité  à  ses  réflexions,  et,  en  dissipant  peut- 
être  quelques  généreuses  illusions,  plus  de  sérieux 
et  de  maturité  à  ses  vues  morales  et  philosophiques. 
C'est  dans  ce  2e  volume  que  de  Choiseul  parcourt, 
un  Homère  à  la  main,  la  Troade  et  tous  les  lieux 
qu'ont  rendus  immortels  les  chants  de  V Iliade; 
qu'il  promène  son  lecteur  sur  les  bords  du  Simoïs 
cl  du  Scamandre,  lui  fait  connaître  les  champs  de 
combat  où  se  rencontrèrent  les  héros  grecs  et 
troyens,  et  retrouve,  après  tant  de  siècles,  les  tom- 
beaux où  furent  déposés  les  restes  des  plus  illustres 
d'entre  eux.  Un  voyageur  habile  et  spirituel  comme 
l'auteur  du  Voyage  pittoresque  en  Grèce,  Michaud 
l'aine,  de  l'Académie  française,  a  parcouru  avec  le 
même  guide,  le  chantre  de  l' Iliade,  les  mêmes 
lieux,  et  fait  les  mêmes  études  et  les  mêmes  recher- 
ches. Souvent  il  confirme  la  vérité  des  découvertes 
de  son  devancier,  et  applaudit  à  ses  conjectures  in- 
génieuses :  de  Choiseul  eût  sans  doute  été  flatté  d'un 
pareil  suffrage.  Quelquefois  aussi  il  le  contredit,  et 
fait  lui-même  sur  des  motifs  assez  plausibles  des 
conjectures  différentes  ;  mais  cette  contradiction  est 
si  p^Iie  et  si  pleine  d'égards,  qu'elle  n'eût  pu  dé- 
plaire à  de  Choiseul,  modèle  lui-même  d'urbanité 
et  de  politesse  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours. 
Ce  sont  deux  écrivains  de  bon  goût,  faits  pour  se 
parler,  s'entendre,  s'accorder  ou  se  contredire  avec 
grâce.  On  lit  dans  ce  2e  volume,  à  l'occasion  des 
caravansérails  et  de  l'hospitalité  si  religieusement 
exercée  par  les  Arabes  et  les  Turcs,  et  en  général 
par  les  peuples  orientaux,  une  longue  dissertation, 
dans  laquelle  de  Choiseul,  remontant  aux  temps  bi- 
bliques et  homériques,  trace  un  tableau  de  mœurs 
plein  de  gravité  et  d'intérêt.  C'est  une  histoire  com- 
plète de  l'hospitalité  que  toutes  les  traditions  sacrées 
et  profanes,  historiques  et  mythologiques,  nous  re- 
présentent si  noblement  pratiquée  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  par  les  patriarches,  les  demi-dieux, 
les  héros,  les  rois  et  les  peuples,  et  si  naturelle  dans 
les  climats  de  l'Orient  où  elle  est  née,  que  rien  n'a 
pu  en  faire  perdre  les  touchantes  habitudes  :  ni  la 
succession  des  siècles,  ni  les  révolutions  des  empi- 
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res,  ni  la  différence  des  religions  et  des  mœurs,  ni 
la  civilisation  et  la  barbarie  se  succédant  tour  à  tour 
dans  ces  contrées.  De  Choiseul  la  suit  et  la  célèbre 
dans  tous  ses  âges,  dans  toutes  ses  périodes  et  dans 
tous  ses  bienfaits.  C'est  un  brillant  épisode,  et  un 
des  plus  curieux  morceaux  de  son  second  volume.  La 
critique  pourrait  le  trouver  long  pour  un  épisode 
qui  n'est  qu'assez  faiblement  rattaché  au  sujet.  De 
Choiseul  prévoit  et  prévient  cette  objection  ;  il  avoue 
la  faute  littéraire  et  l'excuse  noblement  par  un  sen- 
timent moral,  celui  de  la  reconnaissance.  Exilé  et 
proscrit,  il  avait  senti  le  prix  et  éprouvé  les  bien- 
faits de  l'hospitalité.  Un  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes, infortunés  comme  lui,  avaient  aussi  trouve 
des  hôtes  compatissants  et  généreux.  «  Ce  ne  seront 
«  pas  eux,  du  moins,  dit  de  Choiseul,  qui  me  re- 
«  procheront ,  lorsque  je  n'avais  annoncé  que  de 
«  simples  notions  sur  la  piété  musulmane  envers 
«  les  voyageurs,  de  m'être  laissé  entraîner  à  rappe- 
«  1er  d'autres  bienfaits  de  l'hospitalité;  celui  qui  en 
«  éprouva  si  longtemps  l'heureuse  influence  n'est-il 
«  pas  excusable  de  s'être  oublié  dans  un  pareil  su- 
«  jet,  de  ne  le  quitter  même  qu'à  regret?  »  De  pa- 
reilles digressions  varient  d'ailleurs  agréablement 
des  tableaux  historiques  et  descriptifs.  A  cette  va- 
riété de  sujets,  de  Choiseul  joint  la  variété  des  tons. 
Ainsi,  aux  considérations  graves  et  en  quelque  sorte 
religieuses  dont  nous  venons  de  parler,  succèdent 
des  récits  vifs,  brillants  et  légers,  comme  celui  de  la 
moisson  des  roses  par  ces  jeunes  Grecques  qui  ar- 
rivent se  tenant  par  la  main,  dansent  au  son  d'une 
musette,  et  jettent  leurs  moissons  de  Ileurs  sur  des 
chariots  auxquels  sont  attelés  de  lourds  buffles  au 
pas  lent,  à  l'épaisse  encolure,  qui  traînent  avec  gra- 
vité ces  gerbes  légères  et  odorantes.  Plus  loin,  ce 
sont  des  conversations  gaies  et  spirituelles  :  telle  est 
celle  qu'il  a  avec  l'aga,  Hassan-Tsclun  Oglou,  dont 
nous  ne  rapporterons  qu'un  trait.  Leur  entretien 
est  d'abord  très-grave  et  très-sérieux;  tout  à  coup 
l'aga  est  pris  d'un  rire  inextinguible;  de  Choiseul 
regarde  autour  de  lui  et  voit  un  fou  qui  fait  des  gri- 
maces, des  contorsions,  des  extravagances.  Le  vieux 
aga  semblait  prendre  un  plaisir  extrême  à  ce  spec- 
tacle. «  11  me  demanda,  dit  de  Choiseul,  si  les  rois 
«  en  Europe  avaient  des  fous  dans  leurs  palais.  Ils 
«  en  avaient  autrefois,  lui  répondis-je,  mais  ils  n'en 
«  ont  plus  aujourd'hui,  et,  à  cet  égard,  ils  s'aban-  j 
«  donnent  avec  confiance  aux  hasards  de  la  société.  »  ' 
A  cette  première  partie  du  second  volume  qu'il  avait 
publiée  lui-même,  et  à  la  seconde  partie  qu'il  avait 
à  peu  près  terminée,  l'auteur  voulait  joindre  un 
troisième  volume  pour  lequel  il  rassemblait  et  met- 
tait en  ordre  d'intéressants  matériaux;  mais  une 
mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  donner  ce 
complément  à  ce  bel  ouvrage.  Un  grand  et  impor- 
tant événement  avait  comblé  de  joie  ses  dernières 
années  :  les  princes  auxquels  il  était  resté  si  fidèle 
avaient  été  rétablis  sur  le  trône:  sa  fidélité  et  ses 
services  reçurent  leur  récompense  :  de  Choiseul  fut 
nommé  pair  de  France,  ministre  d'Etat,  membre 
du  conseil  privé.  Dès  la  réorganisation  de  l'Institut 
par  Napoléon,  il  était  entré  dans  la  classe  qui  repré- 
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senlail  l'ancienne  académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  il  reprit  en  -1816  sa  place  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  donna  des  preuves  de  son  esprit  actif  et 
laborieux  dans  les  diverses  fonctions  et  dignités 
dont  il  fut  revêtu.  Pair  de  France,  il  prononça  à  la 
tribune  de  la  chambre  dont  il  était  membre  plu- 
sieurs discours  toujours  empreints  de  ses  sentiments 
généreux  et  de  ses  doctrines  (idoles.  Membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  lut  au 
sein  de  celle  compagnie  un  Mémoire  sur  l'Hippo- 
drome d'Olympie,  des  Recherches  sur  l'origine  du 
Bosphore  de  Thrace  et  la  catastrophe  qui  le  forma, 
et,  dans  une  réunion  des  quatre  académies,  un  Mé- 
moire sur  Homère,  où  il  réfute  les  paradoxes  de 
quelques  savants  qui  ont  attaqué  jusqu'à  l'existence 
du  prince  des  poètes.  Ces  travaux,  par  la  nature  des 
sujets,  auraient  pu  entrer  dans  son  grand  ouvrage 
sur  la  Grèce;  mais,  par  esprit  de  confraternité,  il 
aima  mieux  les  associer  à  ceux  de  ses  collègues,  et 
les  placer  dans  le  recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. 11  lit  publier  à  ses  frais  l'ouvrage  de  Lydus 
sur  les  Magistrats  de  la  république  romaine,  ma- 
nuscrit grec  qu'il  avait  rapporté  de  ses  voyages  en 
Grèce,  et  qu'il  avait  obtenu  de  l'amitié  du  prince 
grec  Constantin  Morusi.  Cette  édition,  retardée  par 
la  mort  d'Ansse  de  Villoison,  l'un  des  savants  que 
de  Clioiseul  avait  amenés  en  Grèce,  et  qu'il  avait 
chargé  de  ce  travail,  a  paru  en  1812,  in-8°  en  in-4", 
avec  une  interprétation  latine  de  M.  Fuss,  et  une 
savante  et  intéressante  préface  de  M.  Hase,  écrite 
pareillement  en  latin.  On  voit  au  Musée  plusieurs 
antiquités  grecques  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages;  il  en  avait  rassemblé  d'autres  dans  un 
magnifique  édifice  qu'il  faisait  construire  à  l'extré- 
mité des  Champs-Elysées.  Là  s'élevait  un  temple  fait 
sur  le  modèle  de  celui  qui,  dans  Athènes,  était  con- 
sacré à  Thésée,  orné  des  superbes  cariatides  du 
temple  de  Minerve.  Les  amateurs  des  arts  virent 
avec  douleur  ces  ouvrages  interrompus  par  la  mort 
de  Clioiseul  :  Pendent  opéra  inlerrupta,  minœque 
murorum  ingénies.  Bientôt  ce  monument  inachevé 
fut  vendu  à  quelques  industriels,  et  tout  a  disparu  : 
ciiam  pericre  ruina!  De  Clioiseul  partageait  son 
temps  entre  ces  occupations  savantes  et  l'exécution 
de  ces  plans  et  de  ces  dessins  magniliques;  il  faut 
y  joindre  les  moments  donnés  à  une  société  choisie 
et  à  un  petit  cercle  d'amis,  et  ce  serait  mal  le  faire 
connaître,  que  de  ne  pas  parler  de  l'agrément  de 
son  commerce.  De  Clioiseul  avait  beaucoup  voyagé; 
il  avait  connu  un  grand  nombre  de  personnes  les 
plus  éminentes  par  leur  rang  et  leurs  dignités,  les 
plus  distinguées  par  leurs  talents  et  leur  esprit;  il 
avait  beaucoup  vu,  beaucoup  observé;  il  embellis- 
sait peut-être  quelquefois  ce  qu'il  avait  vu  et  ob- 
servé, et  il  en  résultait  une  conversation  pleine  d'in- 
térêt et  d'agrément.  Une  douce  sympathie  de  qua- 
lités aimables  lui  fit  épouser  en  secondes  noces  ma- 
dame la  princesse  Hélène  de  Bauffrcmont.  Cette 
union  fit  le  charme  de  ses  dernières  années.  11  était 
parti  avec  elle  pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  où 
il  espérait  rétablir  une  santé  naturellement  robuste, 
mais  sur  laquelle  un  accident  grave  avait  donné  des 


inquiétudes.  Ce  fut  au  milieu  des  tendres  soins 
qu'elle  lui  prodiguait,  qu'il  fut  enlevé  par  une  se- 
conde attaque  d'apoplexie,  le  20  juin  181",  âgé  de 
64  ans.  De  Choiseul-Gouflier  avait  demandé  lui- 
même  à  temps  les  secours  de  la  religion,  et  il 
mourut,  dit  un  de  ses  panégyristes,  Dacier,  son 
confrère  à  l'académie  des  inscriptions,  «  fidèle  à  son 
Dieu  comme  à  son  roi.  »  •  F — z. 

CHOISNIN  (Jean),  secrétaire  de  Henri  Hl,  roi 
de  Pologne,  né  à  Chàtellerault,  dans  les  premières 
années  du  16e  siècle,  fut  employé  jeune  encore  dans 
la  maison  de  ce  prince,  alors  duc  d'Anjou.  Choisi 
par  la  reine  mère  pour  seconder  Jean  de  Montlue, 
évèque  de  Valence,  qu'elle  envoya  en  Pologne  avec 
la  mission  d'influencer  le  choix  de  la  diète  en  faveur 
de  Henri,  et  de  déterminer  son  élection,  Choisnin 
prépara  les  voies  à  l'ambassadeur,  en  faisant  le  voyage 
de  Pologne  avant  lui,  et  lors  même  qu'il  restait  en- 
core un  souffle  de  vie  au  roi  Sigismond-Augustc. 
L'esprit  délié  du  négociateur  triompha  des  premiers 
obstacles.  La  réputation  de  Montlue,  qui  avait  déjà 
réussi  dans  treize  ambassades,  et  l'habileté  encore 
plus  remarquable  qu'il  déploya  en  cette  circonstance, 
achevèrent  l'ouvrage  commencé,  et  le  duc  d'Anjou 
l'emporta  sur  ses  compétiteurs.  Choisnin  a  laissé  un 
ouvrage  fort  curieux  contenant  les  détails  île  cette 
élection,  intitulé  :  Discours  au  vray  de  tout  ce  qui 
s'est  faicl  cl  passé  pour  l'entière  négociation  de  l'é- 
lection du  roy  de  Pologne,  Paris,  Chesneau,  1574, 
in-8°.  Dreux  du  Radier  {Bibl.  hist.  et  cril.  du  Voi- 
lou,  t.  2,  p.  598  et  suivantes)  en  a  donné  un  extrait 
étendu.  «  L'auteur  se  fait  lire  avec  plaisir,  malgré 
«  les  changements  qu'a  éprouvés  notre  langue.  La 
«  justesse  du  raisonnement  y  est  jointe  aux  agré- 
«  ments  et  à  la  variété  des  matières.  Le  négociateur 
«  s'exprime  toujours  avec  clarté,  et  pense  toujours 
«  avec  noblesse.  »  On  ne  sait  sur  quelle  autorité  la 
Monnoie  s'est  fondé  lorsqu'il  assure  que  le  Discours 
est  de  Jean  de  Montlue.  [Bibliothèque  française  de 
la  Croix  du  Maine,  t.  1er,  p.  477,  note.)  Il  est  évi- 
demment dans  l'erreur,  puisqu'une  partie  de  l'ou- 
vrage contient  des  faits  purement  relatifs  à  Choisnin. 
Il  est  probable  que  l'évèque  de  Valence  aura  fourni 
des  matériaux  à  son  secrétaire  (1)  ;  mais  là  se  sera 
bornée  sa  coopération.  Choisnin  fut  encore  employé 
dans  d'autres  négociations,  et  même  dans  les  bu- 
reaux du  ministère,  puisque  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  cite  comme  un  travail  émané  de 
lui  le  Procès-verbal  du  récolcmcnl  général  fait  des 
terres  du  pays  reconquis,  1584,  manuscrit  in-fol.  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Pelle- 
tier (2),  le  ministre.  Dreux  du  Radier  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  la  mort  de  Choisnin.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  parvint  à  un  âge  avancé,  car  Langlois 
de  Bellestat,  en  lui  dédiant  le  sixième  de  ses  cin- 
quante-quatre tableaux  hiéroglyphiques  en  vers,  dit  : 

Mais  votre  esprit  qui  ne  décroît 

En  sa  faveur  toujours  paroît.  L— m— x. 

(1)  Duveidier  donne  à  Choisnin  le  titre  de  sccruiairc  de  l'cvcquc 
de  Valence. 

(2)  Bibliothèque  historique  de  France,  in-fol.,  t.  2,  p.  8II, 
n.  27,827. 
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ClIOTS\  (FfiANÇois-TuioLcox  de),  ne  à  Paris, 
le  16  août  1644,  fut  destine  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique.  Sa  mère,  dont  il  était  adoré,  se  plai- 
sait à  lui  faire  porter  des  habits  de  femme,  et  sa 
figure,  qui  était  fort  jolie,  se  prêtait  sans  peine  à  ce 
travestissement.  11  abusa,  auprès  de  plusieurs  fem- 
mes, de  l'erreur  où  il  les  jetait  et  de  la  sécurité  qu'il 
leur  inspirait.  Le  récit  de  ces  aventures  est  consigné 
dans  l'Histoire  de  madame  la  comtesse  des  Barres, 
nom  qu'il  avait  pris  pour  compléter  son  déguise- 
ment. Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois, 
Anvers,  1735,  in-12,  lui  est  généralement  attribué. 
On  l'a  réimprimé,  Bruxelles,  1756,  in-12;  Paris, 
1807,  in -18.  Désirant  effacer  le  souvenir  d'une 
telle  conduite,  il  partit  pour  Rome  comme  conclaviste 
du  cardinal  de  Bouillon,  et  contribua  à  l'élection  du 
pape  Innocent  XI.  A  peine  revenu  en  France,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  dangereuse  qui  opéra  sa  con- 
version ;  le  premier  usage  qu'il  lit  de  sa  santé  fut 
de  publier  Quatre  Dialogues  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  ta  Providence,  l'existence  de  Dieu  et  la  reli- 
gion, Paris,  1681,  in-12;  réimp.,  Paris,  176S- ;  ibid., 
17G8,  in-12.  lis  sont  le  résultat  des  conférences  qu'il 
avait  eues  avec  l'abbé  Dangeau,  son  ami.  L'ouvrage 
eut.  beaucoup  de  succès.  Exécutant  le  précepte  de 
l'Évangile  :  «  Quand  vous  serez  converti,  songez  à 
«  convertir  vos  frères,  »  il  demanda  et  obtint  de 
faire  partie  de  l'ambassade  qu'on  envoyait  au  roi  de 
Siam  pour  le  faire  chrétien.  Ce  monarque  resta  dans 
sa  religion  ;  mais  l'abbé  de  Cboisy,  qui  n'était  encore 
que  tonsuré,  se  fit  conférer  la  prêtrise  en  quatre 
jours  à  Siam,  et  dit  sa  première  messe  sur  le  vais- 
seau qui  le  ramenait  en  France.  A  son  retour,  il 
publia  une  relation  de  son  voyage,  sous  ce  litre  : 
Journal  du  voyage  de  Siam,  fait  en  1685  et  1G86, 
par  M.  L.  D.  C,  Paris,  1687,  in-4°,  édit.  anonyme; 
Paris  (Trévoux),  1741,  in-12.  Celte  relation,  qui 
n'est  ni  instructive,  ni  intéressante  même  par  son 
objet,  se  fait  encore  lire  avec  quelque  plaisir,  parce 
qu'elle  est  écrite  d'un  style  facile,  agréable,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  causerie,  qui  rend  le  lecteur  présent 
à  tout  ce  que  l'auteur  raconte.  Comme  il  avait  obtenu 
du  roi  de  Siam  quelques  présents  pour  le  cardinal 
de  Bouillon,  son  ancien  bienfaiteur,  cette  marque 
d'attachement  pour  un  prélat  alors  disgracié  le  lit 
disgracier  lui-même.  Alin  de  se  remettre  en  faveur,  il 
donna  une  Histoire  de  la  vie  de  David,  in-4°,  lig.,  et 
une  Vie  de  Salomon,  in-12,  la  première  accompagnée 
d'une  paraphrase  des  psaumes  ;  elles  n'étaient  l'une 
et  l'autre  qu'un  panégyrique  de  Louis  XIV,  sous  le 
nom  des  deux  rois  d'Israël.  Il  écrivit  ensuite  les  his- 
toires de  St.  Louis,  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean, 
de  Charles  V  et  de  Charles  VI,  qui,  publiées  d'a- 
bord séparément,  in-4°,  ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  France  sous  les  règnes  de  St.  Louis,  de 
Philippe  de  Valois,  du  roi  Jean,  etc.,  Paris,  17SO, 
4  vol.  in-12.  Elles  ne  sont  pas  fort  exactes,  mais 
elles  plaisent  par  le  naturel,  l'aisance  et  le  mouve- 
ment du  style.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  demandé 
à  l'auteur  comment  il  s'y  prendrait  pour  dire  que 
Charles  VI  était  fou;  il  avait  répondu  :  «  Monsei- 
gneur, je  dirai  qu'il  était  fou.  »  A  ces  histoires  suc- 
VIII. 
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céda  la  traduction  de  V Imitation  de  Jésus-Christ, 
in-12,  Paris,  1692.  On  a  prétendu  que  la  édition 
en  était  dédiée  à  madame  de  Maintenon,  et  qu'une 
estampe,  représentant  cette  dame  aux  pieds  de  la 
croix,  portait  pour  inscription  ce  verset  d'un  psaume  : 
Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  luam,  et  obli- 
viscere  domumpalris  lui,  et  concupiscel  rex  decorem 
tuum.  S'il  faut  en  croire  un  bibliographe  instruit, 
l'inscription  ne  présentait  que  le  commencement  du 
verset,  et  ce  sont  les  mauvais  plaisants  du  temps  qui 
l'ont  achevé.  {Voy.  h  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes, t.  1er,  p.  391.)  Désormais  voué  aux  ouvrages 
pieux,  l'abbé  de  Choisy  donna,  en  1706,  la  Vie  de 
madame  de  Miramion,  sa  proche  parente  (1  vol. 
in-12),  et,  quelque  temps  après,  un  volume  d'Histoi- 
res de  piété  et  de  morale,  tirées  de  l'Écriture  sainte  et 
desauleurs  profanes,  Paris, 1711  ;  ibid.,  1718, in  12, 
et  unellistoire  de  l'Église,  Paris, 1727, 11  vol.  in-4°, 
ou  11  vol.  in-12,  qu'il  avait,  disait-il,  entreprise  à  la 
sollicitation  de  Bossuet,  pour  les  personnes  peu  instrui- 
tes à  qui  celle  de  l'abbé  Fleury  ne  pourrait  paseonvo- 
nir.  Il  en  existe  une  édition  sous  le  titre  de  Recueil 
d'histoires,  etc.,  Paris,  1729,  in-12.  Un  homme  d'es- 
prit, comparant  ces  deux  histoires,  disait,  en  jouant 
sur  les  mots,  «que  la  premièreétaitunouvrage  fleuri, 
«  et  l'autre  un  ouvrage  choisi.  »  On  raconte  que, 
lorsque  l'abbé  Choisy  eut  fini  son  dernier  volume,  il 
s'écria  :  «Grâce  à  Dieu,  j'ai  achevé  Y  Histoire  de 
«  l'Église  ;  je  vais  présentement  me  mettre  à  l'étu- 
«  dier.  »  On  lui  attribue  en  outre  :  1"  le  Prince  de 
Kouchimen,  histoire  lartare,  et  don  Alvar  del  Sol, 
histoire  napolitaine,  Paris,  1710,  in-12;  2°  la  Nou- 
velle Aslrée,  ibid.,  1713,  in-12;  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  de  campagne  (la  Haye  et  Genève), 
1749,18  vol.  in-12,  et  qui  est  un  bon  abrégé  de 
V Aslrée  ;  3°  l'Apologie  du  cardinal  de  Bouillon,  Co- 
logne (Amsterdam),  1786,  in-12;  mais,  selon  Bar- 
bier, ce  dernier  ouvrage  est  de  l'abbé  d'Anfreville. 
L'abbé  de  Choisy  mourut  à  Paris,  le  20  octobre  172  î, 
à  l'âge  de  80  ans,  doyen  de  l'Académie  française. 
Un  recueil  intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çaise, par  divers  académiciens,  publié  par  l'abbé 
d'Olivet,  Paris,  1754,  in-12,  contient  un  journal  où 
il  avait  consigné  les  discussions  et  décisions  gram- 
maticales d'un  bureau  de  l'Académie,  dont  il  était  le 
secrétaire.  On  n'imprima  qu'après  sa  mort  ses  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  'Louis  XI V,  5e  édi- 
tion,  Utrecht ,  1727,  2  vol.  in-12.  (Voy.  Camusat.) 
«  On  y  trouve  des  choses  vraies,  dit  Voltaire,  quel- 
«  ques-unes  fausses,  et  beaucoup  de  hasardées;  ils 
«  sont  écrits  dans  un  style  trop  familier.  »  L'abbé 
de  Choisy  avait  le  cœur  bon  et  les  mœurs  douces, 
mais  de  cette  douceur,  observe  d'Alembert,  qui  tient 
plus  à  la  faiblesse  et  à  l'amour  du  repos  qu'à  un 
fonds  de  bienveillance  pour  ses  semblables.  «Grâce 
«  à  Dieu,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  je  n'ai  point 
«  d'ennemis,  et  si  je  savais  quelqu'un  qui  me  vou- 
«  lût  du  mal ,  j'irais  tout  à  l'heure  lui  faire  tant 
«  d'honnêtetés,  qu'il  deviendrait  mon  ami  en  dépit 
«  de  lui.  »  Sa  conversion  fut  sincère,  mais  peu  so- 
lide; il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt  qu'il  ne 
se  les  reprochait.  Il  passait  un  jour,  avec  un  de  ses 
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amis,  auprès  d'une  terre  que  le  dérangement  de  ses 
affaires  l'avait  autrefois  forcé  de  vendre,  et  à  cette 
vue  il  poussait  de  profonds  soupirs.  Son  ami,  croyant 
voir  dans  sa  douleur  l'expression  d'un  repentir  edi- 
llant,  l'en  félicitait  :  «  Ah  !  s'Oeria-t-il ,  que  je  la 
«  mangerais  bien  encore  !  »  L'abbé  d'Olivet  a  pu- 
blié une  Vie  de  l'abbé  de  Choisy,  suivie  d'un  cata- 
logue raisonne  de  ses  ouvrages,  Lausanne,  1748, 
in-S".  A — G — R. 

CHOKIER  (Érasme  de  Surlet,  sieur  de),  né 
à  Liège,  le  25  février  1569,  obtint  la  réputation  d'un 
habile  jurisconsulte,  et  mourut  le  19  février  1625, 
âgé  de  56  ans.  On  a  de  lui  un  traité  de  Jurisdic- 
lione  ordinarii  in  exemplos,  en  2  vol.,  dont  le  se- 
cond ne  parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son 
père  ;  un  autre,  de  Advocalis  frvdalibus,  et  il  en  an- 
nonçait un  troisième,  de  Privilegiis  senecluCis,  qui 
n'a  point  paru.  —  Jean-Erneal  Ciiokiek,  son  frère, 
lié  à  Liège,  le  14  janvier  1571,  étudia  le  droit  à 
l'université  de  Louvain,  et  en  même  temps  l'histoire 
et  les  antiquités  sous  Juste-Lipse,  prit  ses  degrés  à 
Orléans,  et  se  rendit  à  Home,  où  il  fut  accueilli  par 
le  pape  Paul  V.  De  retour  à  Liège,  il  eut  un  cano- 
nicat  à  St-Paul,  puis  un  autre  à  la  cathédrale  de 
St-Lainbert,  fut  fait  abbé  de  St-Hudeliu  de  Visel,  et 
enfin  vicaire  général  du  diocèse.  Il  se  lit  estimer  par 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  charité 
envers  les  pauvres,  fonda  un  hospice  pour  les  incu- 
rables, et  fin  autre  pour  les  filles  repenties,  mourut 
en  1050,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son  église, 
où  ses  parents  lui  élevèrent  un  mausolée  magnifique. 
On  a  de  lui  :  1°  Nolœ  in  Senecœ  libellum  de  Tran- 
quillilale  animi,  Liège,  1607,  in-8°.  2°  Thésaurus 
aphorism.  polilicorum,  seu  commentar.  in  Jusli  Lip- 
sii  Polilica,  Rome,  1610;  Mayence,  1613,  in-4";  et 
avec  des  ad.litions,  Liège,  1642,  in-fol.  André  Heid- 
man  traduisit  cet  ouvrage  en  allemand  ;  mais  il  se 
permit  d'y  retrancher  plusieurs  passages  et  d'y  en 
substituer  d'autres  de  sa  façon.  Chokier  s'en  plaignit 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Spécimen  candoris  Heidc- 
manni,  Liège,  1625,  in-8°.  4°  Nolœ  el  Disserlaliones 
■in  Onosandri  Stralegicum.  Ces  notes  sont  faites  sur 
la  traduction  latine  d'Onosander,  par  Rigaut,  Rome, 
101 1,  in-4°;  Mayence,  1013,  in-4",  et  dans  la  2e  par- 
lie  du  Thésaurus  aphorism.  de  Chokier.  5°  De  Per- 
mutalionibusbcneficiorum,\Mge,  1010 et  1023,  in-8°, 
et  Rome,  1700,  in-foi.,  avec  d'autres  traités  sur  la 
même  matière.  6°  De  Re  nummaria  prisci  cevi  col- 
lala  ad  œstimalioncm  prœsenlis,  Liège,  1019,  in-8°. 
7°  Commentar.  in  Glossemala  Àlph.  Soto  super  ré- 
gulas caneellariœ  romance,  Liège,  1621  ;  et  avec  des 
additions,  1058,  in-4°.  8°  De  Legato,  Liège,  1624, 
in-4°.  9°  De  Scneclule,  1047,  in-4°.  Ces  ouvrages  sont 
les  plus  importants  de  Chokier;  les  autres  n'offrent 
plus  aucun  intérêt.  —  Jean-Frédéric  CriOKiER,  on- 
cle des  précédents,  docteur  en  théologie,  chancelier 
de  Liège,  et  préfet  du  collège  de  Walcour,  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le  seul 
imprimé  est  un  recueil  de  prières  en  latin,  Liège, 
1636,  in-12.  II  était  mort  l'année  précédente,  lors- 
qu'il était  occupé  d'une  nouvelle  édition  du  Bréviaire 
du  diocèse.  W— s. 
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CIIOLET  (Jean),  dit  de  Nointel,  cardinal  légat 
en  France,  et  fondateur  du  collège  des  Cholets,  na- 
quit à  Nointel,  fut  chanoine  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais,  et,  après  avoir,  dit  Dnchcsnc,  «  consommé 
quelques  années  sous  l'aumusse,  »  fut  fait  cardinal 
du  titre  de  Ste-Cécile,  en  1281,  par  le  pape  Mar- 
tin IV.  En  1283,  ce  pontife  l'envoya  en  France  en 
qualité  de  légat,  pour  prêcher  la^croisade  contre 
Pierre  d'Aragon,  qui  avait  usurpé  la  Sicile.  Le  même 
pape  Martin  donnait  les  États  de  ce  prince  à  Charles 
dé  Valois,  second  fils  de  Philippe  le  Hardi.  Le  car- 
dinal légat  fit  son  entrée  en  France  avec  beaucoup 
de  solennité.  Il  tint  à  Paris,  en  1284,  un  concile 
dans  lequel  le  roi  Philippe  et  ses  deux  fils  prirent 
la  croix  contre  Pierre  d'Aragon.  Le  cardinal  avait 
apporté  de  Rome  les  provisions  du  royaume  d'Ara- 
gon pour  le  prince  Charles,  neveu  de  Pierre,  par  sa 
mère  Isabelle.  En  1285,  Philippe  le  Hardi,  suivi  de 
ses  deux  lils  et  du  cardinal  légat,  vint  à  Narbonne, 
conquit  les  places  du  Roussillon,  entra  dans  la  Ca- 
talogne et  dans  l'Aragon,  prit  Girone  et  le  comté 
d'Empurias.  Il  revenait  vainqueur  lorsqu'il  mourut 
à  Perpignan,  et,  vers  le  même  temps,  Pierre  d'Ara- 
gon mourut  aussi  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
Espagne.  Après  s'être  distingué  dans  la  légation 
d'Aragon  et  de  Catalogne,  le  cardinal  Cholet  fut 
chargé  par  le  pape  Nicolas  IV  de  négocier  un  ac- 
cord entre  Philippe  le  Bel  et  don  Sanche,  roi  de 
Cast  il  le.  Il  scella  de  son  sceau  le  traité  de  paix  qui 
fut  signé  à  Lyon,  en  1289,  entre  les  deux  monar- 
ques. La  même  année,  les  gens  du  cardinal  ayant 
eu  une  rixe  violente  avec  plusieurs  écoliers  de  l'uni- 
versité, un  des  écoliers  fut  tué,  plusieurs  autres  fu- 
rent blessés  ;  le  recteur  poursuivit  les  coupables,  et 
le  cardinal  Cholet  accommoda  cette  affaire  en  s'en- 
gageant  à  fonder  une  chapellenie  de  20  livres  pa- 
î  isis  de  rente,  à  la  collation  de  l'université.  11  four- 
nit pour  caution  de  son  engagement  un  marchand 
de  Florence  et  un  autre  de  Pistoie.  Par  son  testa- 
ment, fait  à  la  même  époque  (1289),  il  légua  tous 
ses  biens  à  plus  de  cent  cinquante  monastères,  aux 
chapitres,  aux  églises,  aux  hôpitaux  et  aux  pauvres 
de  plusieurs  diocèses.  Parmi  les  legs,  qui  sont  en 
très-grand  nombre  et  qui  supposent  une  fortune 
immense,  nous  citerons  celui  de  cent  calices  d'ar- 
gent, du  poids  de  deux  marcs,  avec  leurs  patènes, 
dont  soixante  pour  le  diocèse  de  Rouen  el  trente 
pour  celui  de  Beauvais.  La  dot  de  trente  demoiselles 
nobles  et  de  trente  jeunes  filles  prises  dans  les  clas- 
ses inférieures;  100  livres  parisis  aux  chevaliers  du 
Temple  ;  3,000  livres  pour  le  secours  de  la  terre 
sainte,  et  0,000  livres  pour  la  guerre  d'Aragon; 
mais  cette  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu,  les  exécuteurs 
testamentaires  du  légat,  qui  mourut  le  2  août  1291, 
employèrent  ce  dernier  legs  à  la  fondation  du  col- 
lège des  Cholets,  sur  la  montagne  de  Sle-Gcneviève. 
Le  cardinal  Cholet  fut  inhumé  dans  l'église  de  St- 
Lucien,  près  de  Beauvais,  dans  un  magnifique  tom- 
beau, sur  lequel  on  voyait  son  effigie  d'argent  mas- 
sif, enrichie  de  pierreries.  Elle  fut  vendue  dans  la 
suite  pour  rebâtir  l'église  qui  avait  été  brûlée  par 
les  Anglais.  V— ve. 
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CHOLEX  (le  comte  Roger-Gaspard-Jérôsie 
de),  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  né  à  Bonneville, 
dans  le  Faucigny,  en  1771,  fit  ses  premières  études 
dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite  admis  au  collège  dit 
Y  académie  des  nobles  (1),  à  Turin,  où  il  se  livra 
avec  le  plus  grand  succès  à  l'étude  des  lois.  Reçu 
docteur  en  1791,  il  se  trouvait  en  vacances  dans  sa 
patrie,  lorsque  l'armée  française  y  pénétra  sous  les 
ordres  de  Montesquiou,  en  septembre  1792.  D'un 
caractère  très-ferme,  et  doué  de  beaucoup  d'élo- 
quence, Cholex  osa  parler  avec  force  dans  plusieurs 
occasions  contre  les  projets  des  révolutionnaires,  et 
il  fut  bientôt  contraint  de  prendre  la  fuite.  Alors  il 
se  réfugia  à  Turin  avec  les  autres  émigrés  savoyards. 
Voyant  le  Piémont  tombera  son  tour  sous  la  domi- 
nation des  Français,  Cholex  se  rendit  en  1801  à 
Genève,  où  il  se  lit  recevoir  avocat.  Ses  talents  lui 
acquirent  bientôt  dans  celte  ville  une  grande  renom- 
mée, et  son  cabinet  fut  un  des  plus  accrédités  et  des 
plus  lucratifs.  Lorsque  le  roi  de  Sardaigne  recouvra 
ses  États,  en  1814,  le  comte  de  Galtinara,  président 
du  sénat  de  Savoie,  le  proposa  pour  intendant  de  la 
Mauricnne;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  car 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  suivre  à 
Paris  les  intérêts  de  ce  pays  auprès  de  la  commis- 
sion de  liquidation.  Cholex  s'acquitta  de  celte  tâche 
délicate  avec  aulant  d'habileté  que  de  désintéresse- 
ment. Revenu  dans  la  capitale  du  Piémont,  il  fut 
nommé  intendant  général  de  la  Sardaigne,  et  se 
rendit  à  Cagliari ,  où  il  eut  de  fréquents  rapports 
avec  le  comte  Thaon  de  Prato-Lungo,  vice-roi  de 
cette  île,  et  qui  conçut  dès  ce  temps-là  une  haute 
idée  de  ses  talents  et  de  sa  probité.  Mais  Cholex  se 
vil  bientôt  contraint  de  quitter  la  Sardaigne  à  cause 
de  l'intempérie  du  climat;  et  il  revint  à  Turin,  où  il 
vivait  d'une  modique  pension  et  presque  oublié, 
lorsque  la  révolution  de  1821,  qui  plaça  sur  le  trône 
le  roi  Charles-Félix  {voy.  ce  nom) ,  mit  aussi  à  la 
léte  du  gouvernement  le  comte  Thaon,  et  par  suite 
fit  confier  au  chevalier  de  Cholex  la  régence  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Porté  inopinément  à  cet  em- 
ploi éminent,  Cholex  y  déploya  toute  son  habileté  et 
surtout  l'activité  dont  il  était  doué  au  plus  haut  de- 
gré. Pendant  son  administration,  la  capitale  des 
États  sardes  s'embellit  de  beaux  et  utiles  édifices, 
tels  que  le  palais  de  justice,  dit  le  sénat,  ceux  de 
l'académie  des  sciences,  de  l'université  et  du  collège 
des  Provinces,  aujourd'hui  fermé.  C'est  aussi  par  ses 
soins  que  furent  commencés  la  belle  place  Victor- 
Emmanuel  ,  et  le  beau  pont  de  granit  établi  sur  la 
Doire  (2). 'Enfin  ce  fut  par  les  conseils  de  ce  bon  et 
sage  ministre  que  le  roi  Charles-Félix  appela  au  ser- 
ment de  fidélité  dans  la  cathédrale  de  Turin  le  haut 
clergé,  la  noblesse,  les  syndics  des  villes  et  le  mili- 
taire. Le  Piémont  lui  dut  encore  la  réorganisation 
des  tribunaux  de  première  instance  et  le  rétablisse- 

(1)  Dans  cet  établissement  royal  on  n'admettait  que  les  jeunes 
gens  de  la  première  noblesse  destinés  à  l'art  militaire  ou  à  l'élude 
des  lois  :  c'est  là  qu'Allicri  reçut  sa  première  éducation. 

(2)  Ce  pont,  d'une  seule  arche  de  quaranlc-ciixj  mèlres  de  corde, 
effort  admirable  de  Viti,  est  dû  à  l'architecte  militaire,  le  chevalier 
Mosca,  Vetccllais, 


ment  du  système  hypothécaire.  Le  roi  se  montra 
très-reconnaissant  de  pareils  services;  il  soutint  tou- 
jours Cholex  contre  ses  ennemis  et  ses  envieux  ,  et 
il  lui  donna  le  litre  héréditaire  de  comte  avec  la 
grande  croix  de  l'ordre  de  St-Maurice.  Épuisé  par  lant 
de  travaux,  ce  digne  ministre  succomba  le  24  juil- 
let 1828,  après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, sans  laisser  de  fortune.  Le  roi  accorda  6,000 
francs  de  pension  à  sa  veuve.         G— g — y. 

CH0L1ÈI\ES  (Nicolas),  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  a  publié  quelques  ouvrages,  que  leur  ra- 
reté, bien  plus  que  leur  mérite,  fait  encore  recher- 
cher: 1°  les  Neuf  Matinées  du  seigneur  de  Cholièrcs, 
dédiées  à  monseigneur  de  Vendôme,  Paris,  1585, 
in-8°,  suivies  d'un  autre  vol.  2°. Les  Après-Dinées  du 
seigneur  de  Cholièrcs,  Paris,  1587  ou  1588,  in-12. 
Antoine  du  Breuil  réunit,  en  1611  et  1613,  ces  deux 
ouvrages  sous  le  titre  de  Contes  el  Discours  bigar- 
rez, déduits  en  neuf  matinées  et  après-dinées  du  car- 
naval, Paris,  1610,  1612  ou  1615,  2  vol.  in-12.  Ce 
sont  des  contes  dans  lesquels  on  trouve  de  l'érudi- 
tion, quelques  faits  littéraires,  et  une  censure  gros- 
sière des  mœurs  du  temps.  Les  réflexions  de  l'au- 
teur sont  triviales,  souvent  indécentes,  et  le  style  est 
au-dessous  du  médiocre.  5°  La  Guerre  des  masks 
contre  les  femelles,  en  trois  dialogues,  avec  les  Mé- 
langes poétiques  du  sieur  de  Cholièrcs,  Paris,  1588, 
petit  in-12.  L'édition  de  Paris,  Gilles  Robinot,  1614, 
petit  in-12,  est  probablement  la  même  que  la  pré- 
cédente avec  un  nouveau  titre-  4°  La  Forêt  nuptiale, 
1G00,  in-12.  B— g— t. 

CHOLLET  (le  comte  François-Auguste),  né  à 
Bordeaux,  en  1747,  fut,  avant  la  révolution,  procu- 
reur du  roi  de  l'amirauté  de  Guienne.  11  était  un 
des  administrateurs  du  département  de  la  Gironde, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  septembre  1795,  par  ce  dé- 
partement, membre  du  conseil  des  cinq-ccnls.  Il 
combattit,  le  16  novembre  1796,  dans  cette  assem- 
blée, le  projet  de  rétablir  la  loterie  nationale.  Chollet 
se  montra  ensuite  un  des  plus  zélés  défenseurs  des 
naufragés  de  Calais.  Nomme  secrétaire  le  20  avril 
suivant,  il  fit  rapporter,  le  21  mai,  la  loi  qui  bannis- 
sait de  Paris  cent  quatre-vingt-dix-huit  membres  de 
la  convention,  appuya  la  proposition  d'exiger  une 
nouvelle  déclaration  des  ecclésiastiques,  vota  le  main- 
tien des  presbytères,  fondé  sur  la  nécessité  de  calmer 
les  inquiétudes  des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux, et  présenta  un  projet  pour  la  suspension  dti 
la  vente  de  ceux  qui  n'étaient  pas  aliénés.  Le  27 
août,  il  s'éleva  contre  la  proposition  de  décréter 
l'inviolabilité  des  lettres,  et  soutint  que  le  directoire 
devait  avoir  le  droit  de  les  ouvrir  quand  il  le  juge- 
rait nécessaire.  H  s'opposa,  le  2  septembre,  deux 
jours  avant  le  18  fructidor  an  5,  à  ce  que  Ton  déli- 
bérât sur  les  projets  de  Thibaudeau,  relatifs  à  la 
marche  des  troupes  et  aux  adresses  des  armées,  ce 
qui  prouve  qu'il  était  dans  les  secrets  du  directoire. 
Le  9  du  même  mois,  il  combattit  la  proposition  d'ex- 
clure les  nobles  de  tous  les  emplois,  présenta,  le  4 
décembre,  lin  rapport  sur  la  législation  concernant 
les  ecclésiastiques,  cl  proposa  la  déportation  de  ceux 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux  lois.  Le  19 
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mars  1798,  il  appuya  la  demande  faite  par  le  direc- 
toire pour  la  révision  des  jugements  rendus  depuis 
mai  jusqu'en  septembre  (époque  du  18  fructidor  ) , 
contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  les  défen- 
seurs de  la  patrie  et  les  représentants  condamnés 
durant  ce  temps  par  les  tribunaux.  Lors  de  la  célé- 
bration du  9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794),  il  fut 
d'avis  de  supprimer  la  publicité  donnée  à  cette  fête, 
et  de  la  renfermer  dans  l'intérieur  du  conseil  :  néan- 
moins il  combattit  la  réunion  en  une  seule  des 
trois  fêtes  des  13  vendémiaire,  9  thermidor  et  18 
fructidor,  parce  que  c'eût  été  confondre,  disait-il,  la 
l'action  des  royalistes  avec  celle  des  anarchistes,  qu'il 
trouvait  bien  moins  abominable.  Le  27  novembre, 
il  attaqua  le  projet  de  Duplanlier  de  la  Gironde,  re- 
latif à  la  conliscation  des  biens  des  ascendants  d'é- 
migrés, et  lui  reprocha  une  rétroactivité  qui  blessait 
tous  les  principes  de  justice.  Réélu  en  1799,  Chollet 
s'opposa,  après  la  crise  du  50  prairial  (18  juin),  à 
ce  que  l'on  supprimât  du  serment  civique  la  formule 
de  haine  à  l'anarchie,  et  présenta  ,  le  8  septembre, 
un  projet  pour  l'organisation  des  sociétés  politiques. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire  an  8  (8  novem- 
bre 1799),  il  lut  membre  de  la  commission  inter- 
médiaire chargée  de  donner  de  nouvelles  bases  à  la 
constitution.  Bonaparte  le  nomma,  quelque  temps 
après,  sénateur,  puis  comte  de  l'empire.  Chollet  lit 
longtemps  partie  de  l'inutile  commission  de  la  liberté 
de  la  presse.  En  1814,  il  concourut  sans  hésiter  à  la 
déchéance  de  Bonaparte  et  au  rétablissement  des 
Bourbons.  11  fut  créé  pair  de  France  le  4  juin  ;  et, 
n'ayant  pas  liguré  parmi  les  pairs  de  Bonaparte,  il 
dut  à  cette  circonstance  l'avantage  de  reprendre  sa 
place  à  la  chambre,  aussitôt  après  le  second  retour 
de  Louis  XVIII.  En  1816,  il  fut  un  des  membres 
de  la  grande  députation  chargée  de  présenter  au 
roi  ses  félicitations,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Derri.  Chollet  mourut  le  5  novembre  1826.  Son 
lils  lui  succéda  dans  la  pairie.  M — p  j. 

CHOMEL  (Noël),  curé  de  St-Vincent  à  Lyon, 
où  il  mourut,  âgé  d'environ  80  ans  ,  le  30  octobre 
1712,  est  auteur  d'une  compilation  sur  l'économie 
domestique  et  l'agriculture,  publiée  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  œconomique  ,  Lyon  , 
1709,  2  vol.  in-fol.;  Paris,  1718,  et  Amsterdam, 
1732,  in-fol.  Chomel  y  a  fondu  la  maison  rustique 
de  Liger,  pour  ce  qui  concerne  l'agriculture.  On  y 
trouve  des  notices  sur  les  plantes  usuelles;  mais  elles 
sont  prises  sans  choix  aux  sources  les  plus  suran- 
nées, et  avec  tous  les  défauts  du  temps,  sans  aucun 
synonyme,  et  sont  peu  dignes  de  confiance.  Cepen- 
dant, faute  d'un  meilleur  ouvrage,  celui-ci  fut  re- 
gardé comme  très-utile,  et  il  eut  beaucoup  d'édi- 
tions. 11  en  parut  à  Lyon ,  en  1712,  un  supplément 
in-fol.,  qui  fut  réimprimé  avec  des  additions  nou- 
velles, à  Lyon,  en  1718,  et  à  Amsterdam,  en  1740  ; 
mais,  depuis  1718,  il  fut  refondu  dans  les  éditions 
subséquentes.  Ce  volume  contient  quelques  articles 
nouveaux,  et,  de  plus,  les  lois  et  les  décrets  qui  con- 
cernent la  campagne.  11  fut  augmenté  par  Jean 
Alarrct,  dans  l'édition  d'Amsterdam  de  1732,  et 
plus  récemment  dans  celle  de  Lamare,  5  vol.  in-fol., 
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Paris,  1767.  L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  alle- 
mand, Leipsick,  1 750 ;  en  anglais,  par  Robert  Brad- 
ley,  Londres,  1722  et  1735  ;  et  en  flamand,  à  Leyde, 
1745.  D— P— s. 

CHOMEL  (  Pjerre-Jean-Baptiste),  neveu  du 
précédent,  naquit  à  Paris  en  1671.  A  quatorze  ans, 
ses  études  littéraires  étant  finies,  il  s'attacha  à  celle 
de  la  médecine,  et  particulièrement  à  la  botanique. 
En  1692,  il  suivit  les  leçons  et  les  herborisations  de 
Tournefort,  et  devint  son  ami.  L'année  suivante, 
quelques  affaires  de  famille  l'ayant  appelé  en  Au- 
vergne ,  il  y  employa  tous  ses  moments  de  loisir  à 
l'élude  des  plantes.  11  revint  à  Paris  en  1694,  et  fut 
reçu  docteur  en  1697.  Dans  cette  année,  Philibert 
Collet,  avocat  de  Dijon  et  amateur  de  botanique, 
ayant  attaqué  Tournefort  et  critiqué  sa  méthode,  par 
deux  lettres  insérées  dans  le  Journal  des  Savants, 
Chomel  lui  répondit  par  deu*  lettres  qui  parurent 
dans  le  même  journal,  sous  ce  titre:  Réponse  de 
M.  Chomel  à  deux  lettres  écrites  par  M.  Ph.  Collet, 
Paris,  1697.  Niceron  attribue  cette  réponse  à  Tour- 
nefort lui-même.  L'exercice  de  la  médecine  ne  fit 
qu'augmenter  son  goût  pour  la  botanique,  par  le 
désir  qu'il  eut  de  plaire  à  Fagon,  premier  médecin 
du  roi ,  qui  aimait  cette  science.  Tournefort  ayant 
formé  le  projet  de  faire  l'histoire  générale  des  plan- 
tes du  royaume,  Chomel  se  chargea  de  l'aider  et 
d'en  faire  la  recherche.  En  1700,  il  parcourut  l'Au- 
vergne, et  surtout  le  Puy-de-Dôme  et  le  sommet  du 
Cantal,  le  Bourbonnais  et  les  montagnes  du  voisi- 
nage, si  fertiles  en  plantes  médicinales.  Il  employa 
les  moments  d'interruption  que  la  fonte  des  neiges 
le  forçait  à  mettre  dans  ses  recherches,  à  analyser 
les  eaux  minérales  de  la  Limagne,  visita  les  eaux  de 
Vie,  celles  de  Chaudes-Aigues,  perfectionna  les  ob- 
servations sur  quarante  sortes  d'eaux  minérales,  et 
revint  à  Paris  avec  une  abondante  récolte  de  plantes, 
dont  la  plupart  étaient  inconnues;  et  après  avoir 
rendu  compte  à  Tournefort  du  succès  de  son  voyage, 
il  alla  présenter  à  Fagon  les  richesses  qu'il  avait 
envoyées  au  jardin  du  Roi.  Ce  médecin  ayant  té- 
moigné quelque  regret  de  ce  que  plusieurs  plantes 
précieuses  manquaient  à  la  collection ,  Chomel  re- 
partit sur-le-champ  pour  l'Auvergne;  il  arracha  de 
dessous  la  neige  qui  commençait  à  couvrir  les  mon- 
tagnes les  plantes  que  Fagon  avait  désirées,  et  re- 
vint lui  en  faire  hommage.  Il  donna  successivement 
à  l'académie  des  sciences,  de  1703  à  1720,  sept  mé- 
moires qui  contiennent  la  description  et  l'histoire 
d'un  pareil  nombre  de  plantes,  et  il  communiqua  à 
la  même  société  plusieurs  observations  sur  les  eaux 
minérales  et  sur  des  maladies  extraordinaires.  En 
1707,  il  fut  présenté  par  Fagon  à  Louis  XIV,  en 
qualité  de  médecin  de  quartier,  en  survivance  de 
son  père,  qui  avait  donné  sa  démission.  La  recher- 
che des  plantes,  la  nomenclature  de  leurs  diverses 
espèces  et  la  connaissance  de  leurs  formes  exté- 
rieures, ne  l'avaient  pas  occupé  exclusivement; 
leurs  propriétés  avaient  été  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière. Alors  il  résolut  d'enseigner  aux  étudiants 
les  vertus  des  plantes  d'usage.  A  cet  effet,  il  réunit 
dans  un  jardin  du  faubourg  St-Jacques  les  plantes 
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qui  lui  étaient  nécessaires ,  et,  en  été,  il  y  fit  des 
coins  publics.  Ce  fut  le  résumé  de  ses  leçons  qui  fit 
le  sujet  de  son  principal  ouvrage  ,  sous  ce  titre  : 
Abrégé  des  plantes  usuelles,  dans  lequel  on.  donne 
leurs  noms  différents ,  tant  françois  que  latins ,  la 
manière  de  s'en  servir,  la  dose  cl  les  principales 
compositions  de  pharmacie  dans  lesquelles  elles  sont 
employées,  avec  des  observations  de  pratique  sur  leurs 
usages,  Paris,  1712,  1715  et  1725,  5  vol.  in-12; 
Amsterdam,  1750.11  donna  un  Supplément  à  l'Abrégé 
des  plantes  usuelles,  Paris,  1730,  in-!2.  Le  fils  de 
l'auteur  en  adonné  une  édition  en  1761  ,  en  5  vol. 
in-12,  dans  laquelle  il  a  refondu  le  supplément: 
c'est  la  plus  complète  et  la  meilleure.  M.  Maillard 
en  a  donné  une  nouvelle  revue,  augmentée  et  ornée 
de  tableaux,  Beauvais  et  Paris,  1805,  2  vol.  in-8°. 
Une  partie  des  exemplaires  de  cette  édition  a  reçu 
de  nouveaux  titres  en  1810.  Enfin  M.  Dubuisson 
a  publié  :  Plantes  usuelles  indigènes  et  exotiques , 
décrites  et  indiquées  par  Chomel,  au  nombre  de  644, 
dessinées  dans  l'étal  de  floraison,  d'après  nature,  etc., 
précédées  d'annotations,  corrections  ei  additions ,  faites 
pour  toutes  les  éditions  de  l'Abrégé  de  l'Histoire  des 
plantes  usuelles  et  principalement  pour  la  septième 
(celle  de  M.  Maillard),  Paris,  1809,  2  vol.  in-8°, 
avec  10  pl.  coloriées.  L'ouvrage  de  Chomel  eut  un 
grand  succès,  parce  qu'en  ce  genre ,  et  sous  cette 
forme  abrégée  et  populaire,  il  a  été  longtemps  le 
plus  complet;  mais  ce  n'est  pas  toujours  un  guide 
sur,  quoique  l'auteur  cite  souvent  sa  propre  expé- 
rience. La  Matière  médicale  de  Geoffroi,  son  con- 
temporain et  son  confrère  à  l'académie,  mérite  plus 
de  confiance.  Cbomel  fut  reçu  à  l'académie  des 
sciences  en  1720,  et  élu  doyen  de  la  faculté  en  1738. 
11  mourut  en  1740,  âgé  de  69  ans.  Une  partie  des 
mémoires  et  des  observations  sur  les  plantes  et  les 
taux  minérales ,  qu'il  avait  lus  à  l'académie,  fut  re- 
mise à  Lemonnier,  qui  s'occupait  du  même  objet,  et 
qui  a  publié  un  catalogue  des  plantes  que  Cliomel 
avait  découvertes.  D — P — s. 

CHOMEL  (Jean-Baptiste-Louis),  (ils  du  pré- 
cédent, fut  aussi  médecin,  et  mourut  à  Paris,  le  11 
avril  1765,  après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  1°  Lettre  d'un  médecin  de  Paris  à  un  mé- 
decin de  province,  sur  la  maladie  des  bestiaux,  Pa- 
ris, 1745,  in-8°.  2°  Dissertation  historique  et  critique 
sur  l'espèce  de  mal  de  gorge  gangreneux  qui  a  régné 
parmi  les  enfants  l'année  dernière,  ibid. ,  1749, 
in-12.  5°  Eloge  historique  de  M-  Molin,  médecin 
consultant  du  roi  ,  ibid.,  1761  ,  in-8°.  4°  Essai  his- 
torique sur  la  médecine  en  France,  ibid.,  1762, 
in-12.  5"  Eloge  de  Louis  Durci,  médecin  célèbre  sous 
Charles  IX et  Henri  III,  ibid.,  1765,  in-12,  ouvrage 
qui  remporta  en  1764  le  prix  proposé  par  la  faculté 
de  médecine.  C'était  Chomel  lui-même  qui  avait 
proposé  ce  prix,  et  qui,  en  le  remportant,  retira  les 
cent  écus  auxquels  il  l'avait  fixé.  Il  donna,  en  1761, 
une  nouvelle  édition  de  Y  Abrégé  de  l'histoire  des 
plantes  usuelles  de  son  père.  (Foi/,  l'art,  piécéd.) 
—  Chomel,  son  frère,  a  publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1°  Tablettes  morales  et  historiques,  Paris, 
1762,  in-12;  2°  les  Nuits  Parisiennes,  à  l'imitation 


des  Nuits  d'Aulu-Gclle ,  ibid.,  1769,  2  vol.  petit 
in-8°,  compilation  amusante ,  mais  bien  au-dessous 
de  son  modèle.  La  France  littéraire  de  1769  l'attri- 
bue à  de  Grandmaison.  3°  Aménités  littéraires  et 
Recueil  d'Anecdotes,  ibid.,  1773,  2  parties  in-8°. — 
Jacques-François  Chomel,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  né  à  Paris  sur  la  fin  du  17e  siècle, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  y  fut  reçu  docteur 
en  1708,  et  publia  les  ouvrages  suivants  :  1°  An  na- 
lurales  omnes  corporis  humani  humores  alibiles  et 
excrementilii  divini  possent ,  Montpellier,  1708, 
in-4°;2'  Universœ  Mcdicinœ  theoricœ  pars  prima, 
seu  Physiologia ad  usumscholœ  accommodata,  ibid., 
1709,  in-12;  3°  Traité  des  eaux  minérales,  bains  et 
douches  de  Vichy,  Clermont-Ferrand,  1734,  et  1738, 
in-12;  Paris,  1738,  in-12.  D— P— s. 

CHOMORCEAU  (Menu  de).  Voyez  Menu. 
CHOMPRÉ  (Pieuue),  né  à  Narci,  près  de  Chà- 
lons-sur-Marne,  en  1698,  mort  à  Paris,  le  18  juillet 
J760,  à  62ans,  tint  dans  la  capitale  une  pension  que 
son  zèle  et  sa  capacité  rendirent  nombreuse  et  floris- 
sante. Les  principaux  écrits  de  cet  estimable  insti- 
tuteur, tous  inspirés  par  le  désir  d'être  utile  à  la 
jeunesse,  sont  :  1°  Dictionnaire  abrégé  de  la  Fable, 
pour  l'intelligence  des  poêles,  des  tableaux,  etc.,  Pa- 
ris, 1727,  petit  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
très -souvent.  Nous  citerons  parmi  les  meilleures 
éditions  :  celle  donnée  par  E.  M.  Chompré,  avec  un 
supplément,  Bàle,  1770,  in-12;  celle  que  A.-L.  Mil- 
lin  a  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
Paris,  1801,  2  parties,  in-8°  ;  enfin  celle  qui  a  pour 
titre  :  Petit  Dictionnaire  historique  de  la  fable,  Pa- 
ris, 1819,  in-32,  lig.,  et  celle  d'Herhan,  ibid.,  iin- 
prim.  stéréotype,  1812,  in-18,  toutes  deux  moins 
complètes  que  les  précédentes.  2°  Vie  de  Brulus, 
premier  consul  de  Rome,  1730,  in-8°.  3°  Vie  de  Cal- 
listhène,  philosophe,  1750,  in-8°.  Ces  deux  biogra- 
phies,  d'un  style  négligé,  eurent  peu  de  succès. 
4°  Selecta  lalini  sermonis  Exemplaria,  e  scriploribus 
probatissimis  ,  ad  chrislianœ  juventulis  usum ,  Pa- 
ris (vers  1742),  7  vol.  in-12;  ibid.,  1771 ,  même 
format.  Ce  sont  des  morceaux  choisis  dans  les  an- 
ciens auteurs  latins  en  prose  et  en  vers,  dans  le 
genre  de  la  compilation  de  l'abbé  Batteux  ;  chaque 
extrait,  dont  le  texte  original  a  été  scrupuleusement 
conféré,  est  accompagné  d'un  vocabulaire,  et  se  vend 
séparément.  L'auteur  en  a  donné  une  version  sous 
ce  titre  :  5°  Traduction  des  modèles  de  latinité,  tirés 
des  meilleurs  écrivains,  Paris,  1771,  ibid.,  1778, 
7  vol.  in  12.  Cette  traduction  parut  en  général  avoir 
le  mérite  de  l'exactitude,  mais  le  style  en  est  inégal, 
et  on  lui  reproche  de  manquer  trop  souvent  de  cor- 
rection et  d'élégance.  6°  Vocabulaire  universel  latin 
français,  Paris,  1754,  in-8°.  Ce  lexique  aurait  été 
plus  utile ,  si  l'auteur  eût  justifié  par  des  citations 
les  mots  dont  la  latinité  parait  douteuse.  7°  Diction- 
naire abrégé  de  la  Bible  ,  pour  la  connaissance  des 
tableaux  historiques  tirés  de  la  Bible  et  de  Flavius 
Josèphe  ,  Paris ,  1745 ,  in-12  ;  ibid. ,  1806 ,  in-8°  et 
in-12,  édition  revue  et  augmentée  par  Petitot. 
Cet  ouvrage  est  encore  bien  loin  d'être  complet. 
L'étymologie  est  entièrement  négligée  et  les  noms 
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propres  trop  souvent  écrits  d'une  manière  inexacte. 
8°  Moyens  sûrs  d'apprendre  les  langues  et  principa- 
lement la  latine,  Paris,  1757,  in-12.  9°  Introduction 
à  la  langue  latine  par  la  voie  de  la  traduction,  Paris, 
1757,  iu  12  ;  9e  édition,  ibid.,  1789,  même  format. 
10°  Introduction  à  Vélude  de  la  langue  grecque,  Pa- 
ris, 1758,  in-8°.  11°  Essai  de  feuilles  élémentaires, 
pour  apprendre  le  lalin  sans  grammaire  ni  diction- 
naire, Paris,  i768,  in-8°. — Etienne-Marie  Chompré, 
frère  et  non  (ils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1701, 
mort  en  17.^4,  fut  également  maître  de  pension.  On 
a  de  lui  :  1°  Apologues,  ou  Réflexions  morales  sur 
les  attributs  de  la  fable,  supplément  au  Dictionnaire 
de  son  frère,  Paris,  1764,  1766,  in-12,  rare  et  cu- 
rieux ;  2°  Recueil  de  Fables ,  1779 ,  in-8°  ;  3°  Table 
des  matières  de  l'Histoire  des  voyages  de  l'abbé  Pré- 
vost. Paris,  1761,  in-4°.  Il  a  aussi  fourni  au  Cours 
d'études  pour  i Ecole  nlililaire  de  l'abbé  Balteuxune 
Petite  Grammaire  française,  latine  et  grecque,  et 
donné  la  2e  édition  du  Selccla  latini  sermonis,  etc., 
de  son  frère.  IN — L. 

CHOMPRE  (Nicolas-Maurice),  lils  de  Pierre 
Chompré  [voy.  ce  nom) ,  naquit  à  Paris,  le  23  sep- 
tembre 1750.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  contrôleur  général  Beitin,  division 
des  mines,  de  l'agriculture,  etc.,  et  de  1777  à  I786,  il 
fut  chargé  par  ce  ministre  d'une  correspondance 
sur  les  sciences  et  les  arts  avec  les  missionnaires  de 
Pékin.  Chompré  obtint  ensuite  la  place  de  chef  de 
bureau  au  trésor  royal ,  puis  celle  de  secrétaire  du 
gouvernement  du  Boulonnais.  Pendant  la  terreur,  il 
se  tint  caché  à  Ivry-sur-Seine ,  près  de  Paris,  et  y 
composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  sur  l'astronomie, 
sur  les  mathématiques  et  sur  les  langues.  En  1794, 
il  fut  employé  comme  géomètre  au  ministère  de 
l'intérieur,  bureaux  du  cadastre,  puis  nommé  chef 
de  bureau  au  ministère  des  relations  extérieures. 
Envoyé  à  Malaga  ,  le  5  juillet  1795,  en  qualité  de 
consul ,  il  y  déploya  autant  de  talent  que  de  zèle  et 
d'activité.  Sa  correspondance  avec  les  ministres  de 
la  marine,  de  la  justice,  de  l'extérieur,  ainsi  qu'a- 
vec les  divers  ambassadeurs  en  Espagne,  était  citée 
comme  autorité.  Les  jugements  dans  les  affaires  de 
prises  maritimes  ayant  été,  à  cette  époque,  délégués 
aux  consuls  de  France,  la  promptitude  et  l'intégrité 
de  ceux  que  rendit  Chompré  lui  acquirent  à  tel  point 
l'estime  des  armateurs,  que  les  prises  de  leurs  cor- 
saires étaient  conduites  à  Malaga  de  préférence  à 
toute  autre  partie  de  la  péninsule;  mais  le  gouverne- 
ment espagnol,  froissé  quelquefois  par  la  justice  in- 
flexible du  consul ,  profita  de  la  chute  du  directoire 
pour  demander  le  rappel  de  Chompré  ,  comme  un 
gage  de  bonne  harmonie  entre  les  deux  nations.  De 
retour  à  Paris  en  ISOO,  il  se  livra  de  nouveau  à  son 
goût  pour  les  sciences.  La  société  instituée  pour  fa- 
voriser les  progrès  de  la  découverte  du  galvanisme 
le  compta  au  nombre  de  ses  membres,  et  la  classe 
des  sciences  physiques  de  l'Institut,  dans  son  rapport 
du  6  février  1 808,  donna  de  justes  éloges  aux  ex- 
périences galvaniques  de  Chompré.  Après  une  sortie 
de  disgrâce  de  six  ans,  il  lut  nommé,  le  14  février 
1S06,  membre  du  conseil  des  prises,  mais  les  évo- 


nements  de  1814  ayant  amené  la  suppression  de  ce 
tribunal ,  il  reçut  du  ministre  de  la  marine,  le  51 
octobre,  l'ordre  de  faire  l'inventaire  raisonné  de 
toutes  les  affaires  jugées  par  le  conseil  des  prises, 
depuis  son  installation,  en  1F00,  et  il  termina  dans 
l'espace  d'un  an  ce  travail  utile,  qui  est  déposé  dans 
les  cartons  du  ministère.  Magistrat  intègre,  écrivain 
savant  et  laborieux  ,  Nicolas  Chompré  mourut  à 
Ivry-sur-Seine,  le  24  juillet  1825,  âgé  de  75  ans. 
Louis  XVIII  lui  avait  donné,  en  août  1814,  la  croix 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  attribués  à  son  père  par 
quelques  bibliographes.  En  voici  la  liste  rétablie 
dans  toute  son  exactitude  :  1°  Eléments  d'arith- 
métique, d'algèbre  et  de  géométrie,  Paris,  1776, 
in-12;  nouvelle  édition,  avec  les  sections  coniques, 
Paris  et  Lyon,  1785,  in-8°.  Ces  Eléments  font  partie 
du  Cours  d'étude  à  l'usage  de  l'Ecole  militaire. 
2°  Traité  de  trigonométrie  recliligne  cl  sphérique, 
par  Cagnoli,  traduit  de  l'italien,  Paris,  1786,  in-4°  ; 
2e  édition,  1804,  in-4°.  5°  Table  des  angles  horaires 
(  dans  la  Connaissance  des  temps  ).  4°  Expériences 
sur  la  compressibililé  de  Veau  par  le  galvanisme 
(  lues  à  l'académie  des  sciences  par  Dalambre,  et 
rapportées  dans  le  Manuel  du  galvanisme  d'Izarn), 
1804, 1  vol.  in-8°.  5°  Avec  Riffaut.  Expériences  sur 
les  effets  du  pôle  négatif  et  positif,  mémoire  lu  à 
l'académie  des  sciences  ,  qui  en  ordonna  l'impres- 
sion, et  mentionné  dans  le  rapport  pour  les  prix 
décennaux.  6°  Tables  de  réduction  des  mesures  cl 
poids,  imprimées  dans  divers  recueils.  7°  Calendrier 
perpétuel ,  sous  la  forme  d'almanacb  de  cabinet, 
propre  à  consulter  sur-le-champ  pour  les  dates  his- 
toriques. 8°  Mémoire  sur  la  densité  de  la  terre,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Cavendish  (inséré  dans  le  Jour- 
nal de  l'Ecole  polytechnique,  1815).  9°  Méthode  la 
plus  naturelle  et  la  plus  simple  pour  enseigner  à 
lire,  Paris,  1815,  in-8°  (anonyme).  10"  Commen- 
taires sur  les  lois  anglaises,  traduits  de  l'anglais  de 
Blackslone,  Paris,  1825,  6  vol.  in-8°.  11°  Manière 
tout  à  fait  nouvelle  d'enseigner  ou  d'étudier  la  langue 
latine,  etc.,  Paris,  1825,  in-8°.  Chompré  a  donné  une 
édition  du  Dictionnaire  a?iglais  el  français  de  Nu- 
gent.  revu  par  Charrier,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8».  [Le 
Moniteur  du  2  août  1826  contient  sur  Chompré 
un  article  dû  à  son  gendre,  M.  Fritot,  avocat.)  — 
Etienne  Chompré,  son  frère  aîné,  né  à  Paris,  en 
1741 ,  fut,  dès  sa  jeunesse,  professeur  à  Aix,  en  Pro- 
vence. Marié  à  Marseille,  il  s'y  livrait  à  l'enseigne- 
ment, lorsqu'en  1789,  les  premiers  troubles  de  la 
révolution  l'enlevèrent  à  ses  occupations  paisibles 
et  l'obligèrent  de  quitter  cette  ville.  En  1793,  il  fut 
nommé  juge  en  Belgique,  et  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  au  lycée  de  Bourges,  et  gref- 
fier au  tribunal  de  Versailles.  11  est  mort  à  Paris 
en  1811,  laissant  deux  fils  qui  tous  deux  avaient 
embrassé  la  carrière  militaire.  Ch— s„ 

CI10PART  (François),  l'ami  de  Desault  (voy.  ce 
nom),  et  dont  les  noms  ne  doivent  pas  être  séparés 
dans  l'histoire  de  la  chirurgie ,  a  cependant  été  ou- 
blié dans  tous  les  dictionnaires,  et  même  dans  la 
Biographie  njédicale.  Né  vers  1750  à  Paris,  d'une 


CIIO 

famille  honorable,  Chopart  étudia  de  bonne  heure 
la  chirurgie.  Il  connut  Desault  à  l'école  du  célèbre 
Petit,  et  bientôt  il  s'établit  entre  eux  une  de  ces 
amitiés  dont  l'antiquité  même  ne  fournit  que  peu 
de  modèles  (1).  Desault,  sans  fortune  et  éloigné  de 
sa  famille,  étant  tombé  dangereusement  malade  par 
suite  d'une  application  trop  soutenue  au  travail, 
Chopart  ne  voulut  pas  le  quitter  un  seul  instant,  et, 
pendant  toute  sa  maladie ,  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres.  Cette  circonstance  accrut  encore  l'at- 
tachement mutuel  de  ces  deux  jeunes  gens  ;  dès 
lors  il  fut  impossible  à  l'un  de  vivre  sans  l'autre. 
Reçu  docteur  en  chirurgie  en  1770,  Chopart,  qui 
jouissait  des  succès  de  son  ami  plus  que  de  ceux 
qu'il  avait  obtenus  lui-même,  se  chargea  de  le  sup- 
pléer dans  ses  cours  à  l'école  pratique  et  dans  ses 
visites  à  I'Hôtel-Dieu.  Ils  publièrent,  en  1789,  un 
Traité  des  maladies  chirurgicales  (2),  qui  fut  traduit 
quelques  années  après  en  allemand.  Chopart,  nommé 
professeur  de  chirurgie  ,  obtint  ensuite  la  place  de 
chirurgien  en  chet  à  l'hospice  de  la  Charité.  Après 
la  mort  de  son  ami,  dont  il  avait  recueilli  le  dernier 
soupir,  il  fut  chargé  par  la  commune  de  Paris  de 
donner  des  soins  au  dauphin  enfermé  dans  la  tour 
du  Temple;  mais  frappé  du  même  coup  (pie  Desault, 
il  mourut  quelques  jours  après ,  au  mois  de  juin 
1793.  Outre  deux  Observations  dans  le  t.  5  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  dont  il  était 
membre,  on  a  de  lui  :  1°  de  Lœsionibus  capilis  per 
ictus  repercussos ,  Paris,  1770,  in-4*.  Chopart  tra- 
duisit lui-même  cette  thèse  en  français,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  les  lésions  ci  la  léte,  ibid.,  1771,  in-12. 
2°  De  uleri  Prolapsu,  ibid.,  1112,  in-4°.  5°  Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent ,  ibid.,  1789,  2  vol.  in-8°.  On  sait  que 
Desault  n'eut  presque  aucune  part  à  la  rédaction  de 
cet  ouvrage  ;  mais  Chopart  aurait  mieux  aimé  re- 
noncer à  sa  publication ,  que  de  ne  pas  conserver 
sur  le  frontispice  le  nom  de  son  ami.  4°  Traité  des 
maladies  des  voies  urinaires,  ibid.,  1791  ,  2  vol. 
in-8°.  Chopart  dédia  ce  nouvel  ouvrage  à  Desault. 
Le  1er  volume,  divisé  en  2  parties,  traite  des  fonc- 
tions des  voies  urinaires  et  de  leurs  maladies  ;  le  2e, 
des  maladies  de  la  vessie.  L'auteur  en  promettait 
un  5e  sur  les  pierres  vésicales  et  l'opération  de  la 
taille.  Une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Cho- 
part a  été  publiée,  Paris,  1812,  4  vol.  in-8°,  revue 
et  augmentée  par  M.  Pascal.  W— s. 

CHOPIN  (Uené),  naquit  à  Baiileul,  près  de  la 
Flèche,  en  1557.  Il  reçut  de  la  nature  les  dons  les 
plus  précieux,  beaucoup  d'esprit,  un  jugement  so- 
lide, et,  ce- qui  va  rarement  ensemble,  une  mémoire 

(1)  Le  18e  siixlc  offre  un  second  exemple  de  la  plus  louchante 
amitié,  celle  d«-  Dubreuil  et  de  Perhméja  (  voy.  ce  nom  ;  ;  niais  ils 
ne  couraient  pas  la  même  carrière,  ils  n'exerçaient  pas  la  môme 
profession;  ils  n'elaient  pas  exposés  à  ressentir  celle  jalousie  que 
fait  presque  toujours  naître  la  rivalité,  ou  si  l'on  veut  l'émulation. 
L'amitié  de  Desaull  et  Chopart  est  bien  plus  remarquable. 

(2)  Dans  son  Éloge  de.  Desault,  Bichat  dit  que  le  Traité  des 
maladies  chirurrjicales  parut  en  1780.  Ce  n'est  vraisemblablement 
qu'une  faute  d'impression,  mais  on  a  cru  devoir  la  signaler  parce 
<"  'elle  s'est  reproduite  jusqu'ici  dans  toutes  les  éditions  de  l'ouvrage 
do  Bichat. 
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prodigieuse.  Il  y  ajouta,  par  son  application,  une 
vaste  érudition  et  une  doctrine  profonde  ;  mais  il 
négligea  extrêmement  son  style,  en  le  rendant  con- 
cis et  obscur,  et  en  affectant  des  tournures  et  des 
mots  surannés  et  difliciles  à  comprendre.  Aussi, 
ayant  reproché  à  Bacquet  de  s'être  servi  de  son 
Traité  du  Domaine  dans  celui  qu'il  avait  écrit  sur  la 
même  matière  :  «  Comment  cela  se  pourrait-il,  lui 
«  répondit  Bacquet,  puisque  je  n'entends  pas  votre 
«  langue?»  11  ne  jouit  pas  moins,  de  son  temps,  de 
la  réputation  d'un  très-habile  homme.  Après  avoir 
plaidé  quelque  temps  avec  succès  au  parlement  de 
Paris,  il  se  retira  dans  son  cabinet,  où  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  consultation  et  de  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages,  qu'il  corrigea  jusqu'à  sa  mort. 
Henri  III,  ayant  trouvé  à  son  gré  ce  qu'il  avait  écrit 
sur  le  domaine  et  sur  la  police  ecclésiastique,  lui 
accorda,  en  1578,  des  lettres  de  noblesse  :  cela  ne 
l'empêcha  pas  d'être  ligueur  très-ardent.  On  prétend 
qu'il  existe  des  exemplaires  de  son  traité  de  la  Po- 
lice ecclésiastique,  avec  une  épiire  dédicatoire  au 
roi  Charles  X  créé  par  la  ligue.  Il  publia  une  apo- 
logie du  bref  de  Grégoire  XIV  contre  Henri  IV, 
sous  le  titré  û'Oralio  de  ponlificis  Gregorii  XIV  ad 
Gallos  diplomate  a  criticis  nolis  vindicalo,  Paris, 
1591,  in-4°,  qui  lui  valut,  de  la  part  de  J.  Holman, 
une  satire  en  style  macaronique ,  intitulée  :  Ânli- 
Chopinus,  1592,  in-4°;  mais  comme  elle  n'était  point 
écrite  avec  le  ton  de  dignité  que  le  sujet  exigeait, 
elle  fut  condamnée  au  feu  par  arrêt  du  conseil.  Ce 
discours  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres, non  plus  que  son  poème  intitulé  :  Bellum  sa- 
crum gallicum,  1562,  in-8°.  Le  jour  où  Henri  IV 
entra  à  Paris,  la  femme  de  Chopin  perdit  l'esprit, 
et  lui-même  reçut  l'ordre  de  sortir  de  la  ville;  mais 
il  parvint,  par  le  crédit  de  ses  protecteurs,  à  le  faire 
révoquer,  et  finit  même  par  se  plier  aux  circonstan- 
ces et  par  chanter  la  palinodie  ;  car  il  fit  imprimer, 
en  1694,  un  Panégyrique  de  Henri  IV,  et  il  lui  dédia, 
deux  ans  après,  son  commentaire  sur  la  coutume 
de  Paris.  Il  mourut  en  cette  ville,  le  2  février  1606, 
sous  la  main  d'un  opérateur  qui  le  taillait  de  la  pierre. 
Ses  ouvrages,  d'abord  publiés  séparément,  furent 
recueillis  en  1663,  6  vol.  in-fol.,  avec  une  traduction 
française  que  Tournet  avait  pris  la  peine  d'en  faire. 
On  y  trouve  son  traité  du  Domaine,  celui  de  la  Po- 
lice ecclésiastique,  des  commentaires  sur  la  coutume 
d'Anjou  et  sur  celle  de  Paris.  Le  premier  de  ces 
commentaires  passe  pour  son  meilleur  ouvrage.  Le 
second  est  trop  abrégé  et  rempli  de  digressions.  Son 
traité  de  Privilegiis  ruslicorum,  1606,  in-fol.,  qu'il 
composa  pendant  les  vacances  à  Cachant,  près  de 
Paris,  où  il  avait  une  maison  de  campagne,  et  qui 
eut  trois  éditions  de  son  vivant,  mérite  d'être  remar- 
qué par  la  singularité  du  sujet,  par  les  recherches 
profondes  et  les  décisions  qu'il  contient.  Chopin  écri- 
vit, tous  ses  ouvrages  en  latin  ;  on  en  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  droit  de  Camus.     B— i. 

CHOQUEL,  avocat  au  parlement  de  Provence, 
mort  en  1761,  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage 
intitulé  :  la  Musique  rendue  sensible  par  la  mécani- 
que, Paris,  1759, 176 \  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  de 
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ceux  qui  ne  peuvent  ni  former  un  musicien,  ni 
suppléer  au  génie  ;  l'auteur  y  démontre  l'intensité 
des  sons  par  les  divisions  du  monocliorde,  et  leur 
durée  par  le  chronomètre,  de  sorte  que,  avec  ces  deux 
machines,  on  peut,  à  la  rigueur,  parvenir  à  sollier  et 
à  battre  la  mesure  ;  mais  il  en  est  de  cette  méthode 
comme  des  ridicules  secours  de  la  mnémonique  Z. 

CHOQUET  (Louis),  poëte  français  du -1  Ge  siècle, 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  que  nous  avons  de 
lui,  et  qui  est  extrêmement  rare,  puisqu'il  n'a  été 
imprimé  qu'une  seule  fois;  c'est  un  mystère  inti- 
tulé :  l'Apocalypse  de  St.  JeanZébédée ,  où  sont  com- 
prises les  visions  et  révélations  qu'icelui  St.  Jean  eut 
en  ïisle  de  Palhmos,  Paris,  1541,  in-fol.,  à  la  suite 
des  Actes  des  apôtres.  Duverdier  s'est  trompé  en 
attribuant  le  Mystère  des  Actes  des  apôtres  et  celui 
de  l'Apocalypse  au  même  auteur.  Le  premier  est  des 
frères  Griban  (voy.  ce  nom),  et,  ce  qu'il  y  a  d'clon- 
nant,  c'est  qu'un  critique  aussi  habile  que  Baylc  soit 
tombé  dans  la  même  erreur.  Le  mystère  composé 
par  Choquct  fut  représenté,  lors  de  son  impression, 
à  l'hôtel  de  Flandre,  ù  Paris,  par  les  confrères  de  la 
Passion.  Ce  poème  contient  environ  9,000  vers  ;  on 
en  trouve  l'analyse  dans  Y  Histoire  du  Théâtre- Fran- 
çais, t.  3.  Dayle  en  a  cité  plusieurs  passages  dans 
son  article  Ciioqcet.  La  Monnoie  dit  que  cet  auteur 
était  prêtre.  On  ne  sait  aucune  des  particularités  de 
sa  vie.  W — s. 

CHOQUET  (François-Hyacinthe)'.  Voyez  Tho- 
mas nE  Cantimpré. 

CHOQOET  DE  L1NDU,  ingénieur  en  chef  des 
fortifications  et  bâtiments  civils  de  la  marine,  né  à 
Brest,  en  1715,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  8  oc- 
tobre 1790,  a  dirigé  pendant  un  demi-siècle  les 
grands  ouvrages  qui  ont  fait  de  ce  port  le  premier 
arsenal  maritime  du  royaume.  Depuis  1740,  époque 
à  laquelle  il  fit  bâtir  la  chapelle  de  l'hôpital  princi- 
pal, chaque  année  y  a  vu  exécuter  des  travaux  im- 
portants, dont  les  plus  considérables  sont  le  bagne 
et  les  formes  de  construction.  La  totalité  des  bâti- 
ments qui  lui  doivent  leur  existence  dans  celte  place 
du  premier  ordre  forme  un  développement  de 
4,400  mètres  (une  lieue).  Il  a  publié  la  description 
des  plus  intéressants  sous  ce  titre  :  Description  des 
trois  formes  du  port  de  Brest,  bâties,  dessinées  et 
gravées  en  1757,  Brest,  1757,  gr.  in-fol.  avec  8  pl.  ; 
Description  du  bagne  pour  loger  à  terre  les  galériens 
ou  forçats  de  l'arsenal  de  Brest,  Brest,  1759,  grand 
in-fol.  avec  4  pl.  Ces  deux  ouvrages  doivent  se  trou- 
ver réunis,  puisque  les  planches  sont  numérotées  de 
1  à  12;  cependant  on  trouve  souvent  des  exemplaires 
qui  n'ont  pas  la  Description  du  bagne.  Choquet  fut 
décoré  de  la  croix  de  St-Louis.         C.  M.  P. 

CHORICITJS,  sophiste  grec,  vivait  sous  le  règne 
de  Justinien,  vers  l'an  520  de  J.-C.  Il  eut  pour  maî- 
tre Procope  de  Gaza,  et  écrivit  beaucoup  de  discours 
et  de  déclamations  qui  lui  firent  une  assez  grande 
réputation.  J  -A.  Fabricius  en  a  public  deux  dans 
le  8e  volume  de  sa  Bibliolheca  Grœca,  et  Villoison 
deux  autres  dans  le  2e  volume  de  ses  Anecdotes,  où 
il  a  donné  beaucoup  d'autres  fragments  de  cet  au- 
teur, extraits  de  la  Rhodonie  de  Macaire  Clirysocc- 


phalns.  Enfin,  Yriarte,  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid,  indique  un  manuscrit  qui 
contient  dix-neuf  déclamations  inédites  de  Chori- 
cius;  mais  ce  que  nous  en  connaissons  ne  donne  pas 
le  désir  de  voir  publier  le  reste.  C — r. 

CHORIER  (Nicolas),  né  à  Vienne,  en  Dauphiné, 
le 9  septembre  1612(1  ),  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'élude,  et  obtint  des  succès  qui 
le  déterminèrent  à  suivre  la  carrière  des  lettres.  11 
voyagea  d'abord  dans  une  partie  de  la  France,  fit 
quelque  séjour  à  Paris,  et,  ayant  ensuite  été  reçu 
avocat,  il  en  exerça  la  profession  au  parlement  de 
Grenoble,  où  il  mourut  le  14  août  1G92,  accablé 
d'infirmités,  fruits  de  la  dépravation  de  ses  mœurs. 
Sa  mauvaise  conduite  l'avait  réduit  à  la  misère,  et  il 
fut  généralement  méprisé.  Ses  écrits  sont  :  1°  YÉloge 
de  trois  archevêques  de  Vienne  du  nom  de  Villars, 
Vienne,  1640,  in-8°.  2°  Magistralus  causarumque 
palroni  Icon  absolutissima ,  Vienne ,  1646 ,  in-8°. 
5°  La  Philosophie  de  l'honnesle  homme,  pour  la  con- 
duite de  ses  sentiments  cl  de  ses  actions,  Paris,  1618, 
in-4°.  4°  Projet  de  l'histoire  du  Dauphiné,  Lyon, 
1654,  in-4°.  h"  Recherches  sur  les  antiquités  de  la 
ville  de  Vienne,  métropole  des  Allobroges,  Lyon,  1659, 
in-12.  C'est  une  mauvaise  compilation  dépourvue 
d'ordre  et  de  critique.  Les  trois  dissertations  sur 
l'origine  de  la  ville  de  Vienne,  par  où  commence 
cet  ouvrage,  se  retrouvent  dans  le  suivant.  G0  His- 
toire générale  du  Dauphiné,  2  vol.  in-fol.  Le  1er, 
qui  va  jusqu'au  11e  siècle,  parut  en  1661,  à  Greno- 
ble ;  le  2e,  qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1601,  a  clé 
imprimé  à  Lyon  en  1672  ;  il  est  devenu  très-rare. 
Celte  compilation  n'a  d'autre  mérile  que  celui  de 
contenir  beaucoup  de  faits,  mais  ils  sont  noyés  dans 
un  déluge  de  réflexions  triviales  el  puériles.  L'au- 
teur adopte  sans  examen  les  traditions  les  plus  ab- 
surdes, et  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à  la  réunion  du 
Dauphiné  à  la  France  ne  doit  être  consulté  qu'avec 
beaucoup  de  précaution  ;  depuis  cette  époque,  les 
nombreux  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition  lui 
ont  fourni  les  moyens  d'être  plus  exact.  7°  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Sassenage,  branche 
des  anciens  comtes  de  Lyon  et  de  Forez ,  Grenoble, 
1669,  et  Paris,  1696,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  inséré 
dans  le  2e  vol.  du  précédent.  8°  Le  Nobiliaire  du 
Dauphiné,  Grenoble,  1697,  4  vol.  in-12.  La  1"  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  à  Grenoble  en  167  i , 
4  tomes  en  2  vol.  in-12,  sous  le  litre  d' État  politi- 
que de  la  province  de  Dauphiné.  En  1672,  il  en  pa- 
rut à  Grenoble  un  supplément  en  1  vol.  in-12.  La 
vérité  est  souvent  altérée  dans  ce  livre,  qui  n'a  été 
fait  que  pour  flatter  les  prétentions  de  quelques 
maisons  de  la  province.  9°  Histoire  du  Dauphiné 
abrégée  pour  M.  le  dauphin,  avec  un  armoriai  des 
maisons  nobles  de  celle  province,  Grenoble,  1674, 
2  vol.  in-12.  10°  De  Pelri  Boessatii  equitis  et  comitis 
palatini,  viri  clarissimi,  Vita,  libri  duo,  ad  Fran- 
ciscum  Duguœum,  régi  ab  inlimis  consiliis,  virum  il- 

(t)  Celle  (laie  'est  celle  de  l'extrait  baptistère  de  Nie.  Chorier. 
Jusqu'ici  unis  les  biographes  l'avaient  fait  rallie  en  4609.  (  Voy. 
la  Hérite  du  Dauphiné,  t.  1er,  p.  573.)  Cil— s. 
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luslrem,  Grenoble,  1680,  in-12. i\°Dc  Dionysii  Sal- 
vagnii  Doessii  Dclphinali,  viri  illuslris,  Vila,  liber 
unus,  ad  Philippum  Purrogum  Lauberiverium,  vi- 
rum  darissimum,  Grenoble,  1680,  in-12.  Ce  volume 
contient  plusieurs  poésies  latines  de  Boissieu,  entre 
autres  le  petit  poëme  où  il  raconte  en  fort  jolis  vers 
l'histoire  de  sa  vie.  12°  Nicolai  Chorcrii  Vienncnsis 
jurisconsulli  Carminum  liber  unus,  ad  Franciscum 
BonicVum  Trefforlii  priorcm,  amicum  suum,  Gre- 
noble, I6S0,  in-12.  Rien  dans  ce  recueil  ne  s'élève 
au-dessus  du  médiocre.  13°  Histoire  de  la  vie  de 
Charles  de  Créquy  de  Blancheforl,  duc  de  Lesdi- 
guières ,  gendre  du  cumulable,  Grenoble,  1C85  et 
169'.),  2  vol.  in-12.  14°  La  Jurisprudence  de  Gui- 
Pape,  dans  ses  décisions,  avec  plusieurs  remarques 
importantes,  dans  lesquelles  sont,  entre  autres,  em- 
ployés plus  de  six  cents  arrests  du  parlement,  Lyon, 
1692,  in-4°.  C'est  là,  sans  contredit,  le  meilleur  ou- 
vrage de  Chorier,  et,  comme  il  offre  un  intérêt  local, 
il  a  été  réimprimé  à  Grenoble  en  1769,  in-4".  Outre 
ces  divers  ouvrages,  Chorier  a  encore  composé  celui 
qui  parut  d'abord  sous  le  titre  ù'Aloysiœ  Sigeœ  Tole- 
lanœ  Satyra  sotadica,  et  ensuite  sous  celui  de  Joan- 
nis  Meursii  latini  sermonis  Eleganliœ.  La  première 
édition  de  cet  infâme  livre,  que  son  auteur  voulut 
faire  attribuer  à  Louise  Sigée  de  Tolède,  parut  d'a- 
bord en  2  vol.  in-12,  sans  date,  à  Grenoble,  chez 
Nicolas,  à  qui  Chorier  donna  son  manuscrit  pour  le 
dédommager  des  perles  que  l'impression  du  premier 
volume  de  YHisloire  du  Dauphiné  lui  avait  fait  éprou- 
ver; mais  cet  imprimeur,  ayant  été  poursuivi,  se  vit 
oblige  d'abandonner  son  commerce.  Cette  première 
édition  n'a  que  six  dialogues  ;  la  seconde,  imprimée 
à  Genève,  en  a  sept.  Elle  est  remplie  de  fautes.  Lan- 
celot,  de  l'académie  des  inscriptions,  en  a  vu  à  Gre- 
noble un  exemplaire  où  elles  sont  corrigées  de  la 
main  de  Chorier.  Ce  fut  de  May,  avocat  général  au 
parlement  de  Grenoble,  qui  lit  les  frais  de  ces  deux 
premières  éditions,  parce  que  la  misère  de  l'auteur 
ne  lui  permettait  pas  de  les  faire  lui-même.  Cet  ou- 
vrage fut  d'abord  attribué  à  divers  auteurs,  et  même 
à  Boissieu.  On  crut  aussi  qu'il  avait  été  composé  par 
un  Italien,  et  que  Chorier  n'en  était  que  l'éditeur  ; 
mais  celui-ci,  tout  en  se  défendant  de  l'avoir  lait, 
prit  des  mesures  pour  ne  pas  laisser  ignorer  la  vé- 
rité, et  même  il  inséra  dans  le  recueil  de  ses  poésies 
latines  une  pièce  qui  avait  été  publiée  en  lête  de  la 
première  édition  de  VAloysia.  Aroici  les  principales 
éditions  de  ce  recueil  d'obscénités  :  celle  revue  par 
N.  Corbie  et  P.  Mouet,  et  augmentée  par  eux  de 
plusieurs  pièces  anciennes  et  modernes  dans  le  même 
genre  :  Eleganliœ  latini  sermoni,  seu  Aloysia  Sigca 
Toletana  de  Arcanis  Âmoris  et  Veneris,  Amsterdam, 
Elzevir  (Paris,  Grangé),  1757,  2  parties  en  1  vol. 
in-8°  ;  celle  donnée  par  Meunier  de  Querlon,  qui  dit 
avoir  examiné  onze  éditions  différentes  d'Aloysia, 
Lcyde,  Elzevir  (Paris,  Barbou),  1  vol.  in-8°  ou  2  vol. 
in-12  qui  se  joignent  à  la  collection  Barbou  ;  celle  de 
Cazin,  Londres,  1781,  2  vol.  in-52,  assez  jolie,  mais 
peu  correcte.  VAloysia  a  été  traduite  par  l'avocat 
Nicolas,  fils  de  l'imprimeur  de  Chorier,  sous  le  titre 
ù  Académie  des  Dames,  ou  Entretiens  galants  d'A- 
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loysia,  Grenoble,  1680,  2  vol.  in-12,  souvent  réim- 
primés, notamment  en  1730,  1776  et  de  nos  jours. 
Une  autre  traduction  de  cet  ouvrage,  intitulée  le 
Meursius  français,  ou  Entretiens  galants,  1749,  et 
Cythère,  1782,  2  vol.  in-12,  a  été  réimprimée  sous 
ce  titre  :  Nouvelle  Traduction  de  Meursius,  connu 
sous  le  nom  d' Aloysia,  ou  de  l'Académie  des  Dames, 
revue,  corrigée  et  augmentée  de  près  de  moitié,  etc., 
Cythère  (sans  date),  2  vol.  in-12.  Ch.  Kodicr  a  dit 
plusieurs  fois,  dans  le  Journal  des  Débats,  que  Ca- 
mille Desmoulins  avait  traduit  l'ouvrage  de  Chorier. 
«  Peut-être  lui  a-t-il  attribué,  dit  Barbier,  la  réim- 
«  pression  que  nous  venons  de  citer.  »  Chorier  a  en- 
core publié  des  mémoires,  des  consultations  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  circonstance.  Cet  écrivain 
avait  des  connaissances  et  de  l'érudition,  niais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique.  11  a  beaucoup  écrit 
et  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Son  stylo,  en  dépit  des 
louanges  que  lui  donne  Gui  Allard,  est  incorrect  et 
barbare  ;  cependant  ses  ouvrages  latins,  et  surtout 
ses  vers,  ne  sont  pas  dépourvus  d'une  certaine  élé- 
gance. Une  Uisloire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Nicolas  Chorier  écrite  avec  beaucoup  de  soin  a  été 
insérée  dans  les  Mélanges  biographiques  cl  biblio- 
graphiques de  MM.  Colomb  de  Batines  et  Jules  Oli- 
vier, t.  1er,  pages  1-50.  B— g — t. 

CHOIUS  (Louis)  (on  prononce  Khoris),  peintre 
et  voyageur  russe,  né  le  22  mars  1795,  d'une  fa- 
mille allemande,  à  lekaterinoslav,  fut  envoyé  au 
gymnase  de  Kharkov,  où  il  montra  d'heureuses  dis- 
positions pour  le  dessin.  Ses  premiers  essais  fixèrent 
l'attention,  et  Marshall  de  Bibersitin  remmena  avec 
lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  au  Caucase,  en  1815. 
Choris,  s'élant  ensuite  perfectionné  dans  son  art  à 
Sl-Pétersbourg,  fut  choisi  pour  faire  partie,  comme 
peintre,  de  l'expédition  autour  du  monde  entreprise 
par  le  brick  le  Rurick,  que  le  comte  de  Romanzov, 
chancelier  de  l'empire,  équipait  à  ses  frais.  Le  bâti- 
ment était  commandé  par  Otton  de  Kotzebue,  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  la  marine  impériale.  11  fit 
voile  de  Cronstadt,  le  50  juillet  1815,  et  fut  de  re- 
tour le  3  août  1818.  Choris  vint  à  Paris  l'année  sui- 
vante, et  y  reçut  un  accueil  distingué  des  savants  et 
des  artistes.  Il  travailla  assidûment  clans  l'atelier  de 
M.  Gérard  pour  acquérir  plus  d'habileté,  et  apprit 
la  pratique  de  la  lithographie,  afin  de  n'être  pas- 
obligé  de  recourir  à  l'aide  d'autrui  pour  publier  la 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage 
Dominé  par  la  passion  de  parcourir  les  pays  loin* 
tains,  et  voulant  tirer  parti  de  son  talent  tout  en 
courant  le  monde,  il  quitta  la  France,  en  1827,  avec 
le  projet  de  visiter  le  Mexique  et  d'autres  contrées 
de  l'Amérique.  Il  emportait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  l'exécution  de  son  plan,  et  il  avait  obtenu 
du  gouvernement  son  passage  sur  une  frégate  qui, 
après  avoir  visité  les  petites  Antilles,  attérit  à  la  Ha- 
vane. De  là,  Choris  gagna  la  Nouvelle-Orléans,  où 
Ton  essaya  vainement  de  le  retenir  pendant  quelque 
temps.  Débarqué  à  la  Véra-Cruz,  le  19  mars  1828, 
il  se  mit  en  route  le  22  pour  la  capitale  ;  il  devait 
partir  la  veille  avec  un  Anglais  nommé  Henderson, 
mais  il  aima  mieux  aller  en  compagnie  d'un  méde- 
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cin  italien  qu'il  avait  rencontré  à  la  Louisiane.  Ar- 
rivé à  un  détour  entre  Puente  National  et  Plan  del 
Jlio,  Ghoris,  frappé  d'un  coup  de  sabre  et  atteint 
d'une  balle,  resta  mort  sur  la  place.  Henderson,  que 
l'on  avait  rejoint,  blessé  d'une  balle  au  bras,  d'une 
autre  à  la  poitrine  et  d'une  troisième  à  la  cuisse, 
mourut  à  Xalappa.  Le  corps  de  Choris,  trouvé  le 
lendemain,  fut  transporté  dans  cette  ville,  où  on 
l'enterra  honorablement.  Ces  détails,  qui  diffèrent 
de  ceux  qu'on  lit  dans  une  biographie  allemande, 
sont  extraits  des  lettres  écrites  du  Mexique,  et  d'une 
dépêche  du  médecin  italien,  lequel  se  saisit  des  effets 
de  l'infortuné  Choris,  «  parce  que,  dit-il,  comme  je 
«  ne  suis  pas  riche,  je  dois  les  garder  moi-même.  » 
Et  il  ajoute  que,  si  la  famille  à  laquelle  il  devait 
écrire  ne  les  réclamait  pas,  il  ferait  du  bien  aux  pau- 
vres pour  le  salut  de  l'âme  du  défunt  ;  mais  il  eut 
soin  de  dire  auparavant  qu'il  se  regardait  comme  le 
premier  pauvre.  On  a  de  Choris  :  1°  Voyage  pitto- 
resque autour  du  monde,  accompagné  de  descrip- 
tions de  mammifères,  par  M.  le  baron  Cuvier,  et 
d'observations  sur  les  crânes  humains,  par  M.  le 
docteur  Gall,  Paris,  1820,  in-fol.  avec  fîg.  et  caries. 
Le  Rurick  visita  successivement  Ténériffe ,  l'île 
Ste-Calherine,  sur  la  côte  du  Brésil,  Talcahuanha,  sur 
celle  du  Chili  ;  l'île  de  Pâques,  l'archipel  Dange- 
reux, les  îles  Penrhyn,  le  groupe  de  Radack,  le 
Kamtchatka,  le  détroit  de  Behring  ;  il  entra  dans 
l'océan  Glacial,  où  un  golfe  qu'on  découvrit  sur  la 
côte  d'Amérique  reçut  le  nom  de  Kotzebue.  Revenu 
dans  le  grand  Océan,  le  Rurick  relâcha  dans  la  haie 
de  St-Laurent,  sur  la  côte  du  pays  des  Tchoukichis, 
à  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie  ;  ensuite  il  alla  con- 
sécutivement à  Ounalachka,  la  plus  grande  des  îles 
Aleoutiennes,  à  Puerto-San-Francisco  en  Californie, 
aux  îles  Sandwich,  aux  groupes  de  Romanzov  et  aux 
îles  Radack  ;  revint  à  Ounalachka,  cingla  au  nord 
jusqu'à  l'île  St-Laurent,  près  du  déiroit  de  Behring; 
repassa  par  Ounalachka,  les  Sandwich,  le  groupe 
Romanzov  et  Radack  ;  lit  un  court  séjour  à  Guahan 
dans  l'archipel  des  Mariannes,  et  à  Manille;  traversa 
les  détroits  de  Banca  et  de  la  Sonde,  et  essaya  inuti- 
lement de  jeter  l'ancre  sur  la  rade  de  Ste-Hélène. 
Choris  donne  une  relation  abrégée  du  voyage,  et 
présente  ses  remarques  sur  les  pays  qu'il  a  vus.  Son 
livre  a  d'autant  plus  d'intérêt,  que  la  relation  de 
Kotzebue  n'a  pas  été  traduite  en  français.  11  ne  des- 
sine pas  avec  une  grande  pureté,  mais  ce  défaut  est 
compensé  par  la  vérité  des  figures  ;  ce  ne  sont  pas, 
comme  dans  les  planches  des  voyages  publiés  autre- 
fois, des  images  inexactes,  et  dans  lesquelles  on  ne 
pouvait  louer  que  le  burin  de  l'artiste;  cette  mé- 
thode vicieuse,  qui  n'a  cessé  qu'à  la  publication  du 
Voyage  aux  terres  australes  de  Baudin,  n'a  pas  été 
suivie  par  Choris  ;  il  peint  les  différents  peuples  tels 
qu'ils  se  sont  offerts  à  ses  yeux.  Ses  paysages  ne  sont 
pas  moins  fidèlement  représentés.  2°  Vues  et  Pay- 
sages des  régions  équinoxiales,  recueillis  dans  un 
voyage  autour  du  monde,  avec  une  introduction  et 
un  texte  explicatif,  Paris,  1826,  in-fol.,  fig.  coloriées. 
L'ouvrage  précédent  n'avait  pas  épuisé  les  matériaux 
du  portefeuille  de  Choris.  Il  a  voulu  dans  celui-ci 


faire  connaître  par  des  dessins  caractéristiques,  avec 
la  végétation  et  les  animaux,  les  divers  pays  qu'il 
avait  visités.  Il  réclame  l'indulgence  du  public,  qu'il 
prie  de  ne  pas  juger  avec  trop  de  sévérité  ces  nou- 
veaux essais.  Ce  ne  sont  effectivement  en  grande 
partie  que  des  esquisses  ;  on  voit  que  l'auteur  n'y  a 
pas  mis  la  dernière  main  :  il  a  tenu  à  ne  rien  chan- 
ger à  sa  première  idée.  Choris  a  fourni  les  dessins 
des  figures  de  plusieurs  plantes  de  l'ouvrage  de 
Marshall  de  Biberstein,  intitulé  :  Icônes  plantarum 
Russiœ  rariorum.  11  avait  publié  le  prospectus  d'un 
ouvrage  qui  devait  offrir  le  recueil  des  têtes  des  dif- 
férents peuples  du  globe  :  ce  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Le  nom  de  cet  infortuné  voyageur  avait  été 
donné  à  une  île  du  golfe  de  Kotzebue  ;  on  ne  sait 
par  quel  motif  il  fut  effacé  de  la  carte  qui  accompa- 
gne la  relation  publiée  par  ce  capitaine.     E — s. 

CHORON  (  Alexandue-Étienne  ),  fondateur 
du  conservatoire  de  musique  classique,  naquit  le 
21  octobre  1771  ,  à  Caen,  où  son  père  était  direc- 
teur des  fermes.  Sa  vie  se  partage  en  deux  épo- 
ques :  dans  la  première  il  fut  théoricien  et  historien  ; 
dans  la  seconde,  maître  de  chapelle  et  professeur. 
Après  des  études  brillantes  au  collège  de  Juilly,  il 
en  sortit  à  l'âge  de  quinze  ans.  Le  goût  qu'il  avait 
déjà  pour  le  pluin-chant  l'entraîna  vers  la  musique, 
qu'il  apprit  de  lui-même  et  sans  livres,  parce  que 
ses  parents  ne  voulaient  point  lui  donner  de  maîtres. 
Il  se  fit  une  espèce  de  notation,  au  moyen  de  laquelle 
il  pouvait  conserver  les  chants  qu'il  avait  entendus 
ou  imaginés.  Il  lut  ensuite  le  Dictionnaire  de  mu- 
sique de  J.-J.  Rousseau  et  les  divers  écrits  de  l'abbé 
Poussier,  ainsi  que  le  système  de  Rameau  exposé 
par  d'Alembert  ;  et  il  se  mit  à  composer  en  parties, 
sans  aucun  secours  étranger.  Grélry,  voyant  un  de  ses 
essais,  y  découvrit  les  germes  du  talent,  et  le  recom- 
manda à  l'abbé  Roze,  avec  lequel  Choron  travailla 
d'abord.  Il  devint  ensuite  élève  de  Bonesi,  de  l'école 
de  Léo,  qui  l'instruisit  des  méthodes  italiennes,  et  il 
apprit  la  langue  allemande  pour  être  en  état  d'étu- 
dier les  meilleurs  didactiques  allemands  sur  l'art  de 
la  musique.  A  cette  étude  Choron  joignit  avec  la 
même  ardeur  celle  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. 11  y  fit  tant  de  progrès,  que  le  célèbre 
Monge  le  choisit  pour  répétiteur  de  géométrie  des- 
criptive à  l'école  normale  en  1793.  Devenu,  l'année 
suivante,  chef  de  brigade  à  l'école  polytechnique,  il 
n'en  sortit  que  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
des  sciences  et  des  arts,  aussi  peu  soucieux,  comme 
il  le  disait  lui-même,  de  fortune  que  de  titres,  d'hon- 
neurs et  même  de  renommée.  En  1802,  il  avait  com- 
posé par  forme  de  délassement  une  méthode  pour 
apprendre  en  même  temps  à  lire  et  à  écrire,  que 
l'on  regarda  comme  ce  qui  avait  été  fait  de  mieux 
en  ce  genre,  et  que  l'autorité  adopta  plus  tard  dans 
les  écoles  d'enseignement  mutuel.  Son  premier  ou- 
vrage en  musique,  publié  avec  Fiocchi,  a  pour  titre 
Principes  d'accompagnement  des  écoles  d'Italie, 
1804,  I  vol.  in-fol.  Il  donna  ensuite  une  nouvelle 
édition  du  Musicien  pratique  d'Azopardi,  ainsi  que 
du  Traité  des  voix  et  des  instruments  d'orchestre  de 
Francœur,  et  la  traduction  du  Traité  élémentaire 
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d'harmonie  cl  de  composition  d'Albrechtsberger,  en 
2  vol.  in-S°,  qui  a  eu  deux  éditions.  C'est  en  1808 
qu'il  publia  son  grand  ouvrage  intitulé  Principes  de 
composition  des  écoles  d'Italie,  en  5  vol.  in- fol.  Outre 
les  exemples  de  Sala  et  de  quelques  maîtres  alle- 
mands, on  y  trouve  plusieurs  morceaux  de  Choron 
sur  la  théorie  de  l'art,  qui  renferment  de  grandes 
vues;  mais  les  diverses  parties  qui  composent  ces 
trois  volumes  manquent  d'homogénéité.  Vers  la  fin 
de  1809,  il  annonça  par  un  prospectus  l'intention 
qu'il  avait  de  publier  un  Dictionnaire  historique  des 
musiciens.  Sur  cet  avis,  l'auteur  de  cet  article,  son 
ancien  camarade  à  l'école  polytechnique,  qui  avait 
préparé  un  travail  du  même  genre,  lui  proposa  de 
faire  ensemble  cet  ouvrage,  dont  le  1er  volume  parut 
en  1810,  et  le  2e  en  4811.  On  doit  à  Choron  le 
Sommaire  de  l'histoire  de  la  musique,  dans  lequel 
pourtant  son  collaborateur  a  refait  ce  qui  concerne 
la  musique  instrumentale.  Quant  au  Dictionnaire, 
Choron  étant  tombé  malade,  son  collaborateur  resta 
seul  chargé  du  travail  ;  mais  les  principaux  articles 
furent  retouchés  avec  soin  par  les  deux  auteurs,  et 
ils  ont  obtenu  les  suffrages  de  Grélry,  Dalayrac, 
IWchul,  Cherubini  et  Reicha.  Le  Dictionnaire  des 
musiciens  a  été  traduit  en  anglais  et  eh  italien  (l).  A 
la  mort  de  Framery,  correspondant  de  l'Institut,  en 
1810,  Choron  le  remplaça  dans  la  classe  des  beaux- 
arts,  à  tous  les  travaux  de  laquelle  il  prit  une  part 
active.  II  rédigea  plusieurs  rapports  qui  furent  ap- 
prouvés par  l'académie  et  imprimés  par  son  ordre. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  rapport  sur  les  Prin- 
cipes de  la  versification  italienne  de  l'abbé  Scoppa, 
qui  est  un  chei-d'oeuvre,  et  celui  sur  le  manuscrit 
de  Jean  Tinctor,  qu'il  lut  en  1815.  Ce  manuscrit  la- 
tin du  15e  siècle  appartenait  à  Fayolle,  qui  avait 
proposé  au  ministre  de  l'intérieur,  Montalivet , 
de  le  publier  et  même  de  le  traduire.  Le  ministre 
avait  demandé  un  rapport  à  l'Institut;  et  Choron  lit 
un  morceau  de  littérature  musicale  très-intéressant. 
L'Institut  adopta  les  conclusions  du  rapporteur,  et 
le  ministre  offrit  de  prendre  cent  exemplaires  de 
l'ouvrage,  quand  il  serait  imprimé.  L'impression 
allait  commencer,  lorsque  l'arrivée  des  alliés  à  Paris, 
le  30  mars  1814,  obligea  l'éditeur  à  l'ajourner.  Avant 
son  départ  pour  l'Angleterre  en  1818,  M.  Fayolle 
avait  cédé  ce  manuscrit  à  M.  Perne.  11  est  mainte- 
nant entre  les  mains  de  M.  Fétis.  En  novembre 
1815,  Choron  fut  nommé  directeur  de  l'Opéra.  Dans 
le  cours  d'une  administration  qui  ne  dura  que  dix- 
sept  mois,  il  mit  en  scène  sept  ouvrages  nouveaux, 
et  quatorze  anciens,  dont  plusieurs  en  3  actes 
avec  des  décorations  nouvelles.  Son  école  de  mu- 
sique, fondée  en  1817,  n'était  d'abord  qu'une  école 

(1)  Il  n'exisle  point  de  traduction  italienne  avouée  de  cet  ou- 
vrage; mais  le  Diiionaiïo  ileyli  scriUori  di  musica,  public  à  Pa- 
ïenne, 1814  et  1815,  4  vol.  in-8",  ou  petit  in-i°,  pat  Joseph  Bcrlini, 
est  une  traduction  mutilée  du  Dictionnaire  historique  des  musiciens. 
A  peine  Beriiui  a  t-il  ajoute  quelques  renseignements  sur  un  petit 
nombre  de  musiciens  de  son  pays,  et  des  articles  relatifs  aux  mu- 
siciens de  l'antiquité  copiés  dans  Requcno.  {Voy.  ce  nom.)  Un  pla- 
giai aussi  grossier  méritait  d'autant  plus  d'être  signalé,  que  Berlin» 
dans  sa  préface  attaque  indécemment  le  travail  de  Fayolle,  et  qu'il 
n'a  fait  aune  chose  que  traduire.  K. 


primaire  destinée  à  l'instruction  d'enfants  en  bas 
âge;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  sa  Méthode 
concertante,  espèce  de  solfège  à  quatre  parties,  où 
l'on  trouve  toutes  les  combinaisons  de  mesures,  de 
temps  et  de  tons.  On  sait  avec  quels  succès  il  l'a 
mise  en  pratique  sur  des  masses  d'enfants,  en  sorte 
que  nulle  part  la  musique  vocale  d'ensemble  n'a  été 
exécutée  avec  autant  de  précision  et  de  fini  que  dans 
son  école.  En  1824,  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld 
transforma  cette  école  en  Institution  royale  de  mu- 
sique religieuse.  Le  directeur,  sentant  bien  que  le 
nombre  de  ses  pensionnaires  ne  serait  pas  assez  con- 
sidérable pour  parvenir  à  de  grands  résultats,  eut  l'i- 
dée de  prendre  des  externes  qui,  réunis  à  ses  élèves 
et  formant  avec  eux  le  nombre  de  cent  cinquante, 
ont  fait,  dans  les  concerts  de  1827  à  1831,  l'admi- 
ration des  artistes  et  de  la  haute  société  de  Paris. 
On  doit  à  Choron  d'avoir  fait  exécuter  en  France  le 
Slabat  de  Palestrina,  le  Miserere  d'Allegri,  les  ora- 
torio de  H  !  ndt  1  et  les  Psaumes  de  fîenedelto  Mar- 
cello. Depuis  1852,  le  défaut  de  subvention  l'avait 
forcé  de  restreindre  le  nombre  de  ses  pensionnaires. 
Il  en  ressentit  un  profond  chagrin.  Pour  se  dis- 
traire, il  aurait  dû  achever  son  Manuel  de  musique 
vocale  cl  instrumentale  (voy.  plus  lias);  mais,  remet- 
tant sans  cesse  à  terminer  ce  travail,  il  l'a  laissé  incom- 
plet. Au  lieu  de  s'en  occuper,  il  lui  vint  à  l'idée  d'im- 
proviser des  chœurs  avec  cent,  deux  cents,  trois  cents 
entants  tout  à  fait  ignorants  dans  la  musique.  Il  en 
lit  l'essai  à  Paris  avec  pleine  réussite,  et  courut  le 
répéter  dans  plusieurs  départements.  Fatigué  par 
ses  voyages,  exténué  par  ses  exercices,  il  revint  dans 
la  capitale,  et  mourut  le  29  juin  1834.  Peu  d'instants 
avant  sa  mort,  il  rêvait  encore  des  plans  de  toute 
espèce.  Dans  son  épitaphe  écrite  par  lui-même  en  latin, 
il  retrace  ses  travaux  et  les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'art  musical.  Dans  sa  jeunesse,  Choron  était  sujet  à 
des  attaques  d'épilepsie.  D'après  les  conseils  de  son 
médecin,  il  parvint  à  s'en  guérir  par  un  remède 
bizarre,  et  auquel  nous  aurions  eu  peine  à  croire,  si 
nous  n'en  avions  pas  été  les  témoins  :  ce  fut  en  faisant 
succéder  à  ses  travaux  de  cabinet  un  usage  immodéré 
des  jouissances  vénériennes.  Choron  était  bon  et  géné- 
reux, mais  il  se  permettait  quelquefois  des  sarcasmes 
contre  des  gens  de  mérite,  qu'il  avait  intérêt  de  mé- 
nager. C'est  ainsi  qu'il  s'est  fermé  les  portes  de 
l'Institut  et  qu'il  s'est  fait  des  ennemis  dans  le  con- 
servatoire de  musique.  On  a  de  lui  :  4°  Méthode 
prompte  et  facile  pour  apprendre  en  même  temps  à 
lire  tl  à  écrire,  à  suivre  l'orthographe  et  à  bien 
prononcer  en  même  temps,  Paris,  an  10  (1802); 
in-12,  avec  un  cahier  d'écriture  in -4°;  5e  édition, 
1829,  in-16;  2°  Principes  d'accompagnement  des 
écoles  d'Italie  (avec  Fiocchi),  ibid.,  4804,  in-8°. 
5°  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie,  trad. 
de  l'italien,  ibid.,  1818,  5  vol.  in-fol.;  4°  Collection 
de  romances,  chansons  et  poésies,  mises  en  musique, 
ibid.,  1806,  in-8°;  5°  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  artistes  et  amateurs  morts  et  vivants,  etc. 
(avec  Fayolle),  ibid.,  1810-1811,2  vol.  in-8"; 
6°  Traité  général  des  voix  et  des  instruments  d'or- 
chestre (  par  Francœur  ) ,  nouv.  édit. ,  avec  notes 
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ibid. .  1812,  in-S°;  7°  Méthode  élémentaire  d'harmo- 
nie et  de  composition,  par  Albiuelitsberger,  tra- 
duit de  l'allemand  avec  notes,  ibid.,  1814,  2  vol. 
in-8°,  réimprimé  et  très-augmenté  en  1850;  8°  Mé- 
thode comparée  de  musique  et  de  plainchant , 
ibid.,  1811,  in  8°;  9°  Livre  choral  de  Paris,  conte- 
nant le  chant  du  diocèse  de  Paris,  écrit  en  contre- 
point, ibid.,  1817,  in -8°;  103  Méthode  concer- 
tante de  musique  éi  plusieurs  parties  d'une  diffi- 
culté graduelle,  ibid.,  1817,  in- fol.;  11°  Méthode 
contenante  de  plain-chant  et  de  contre  point  ecclé- 
siastique, ibid.,  1819,  petit  in-4°;  12°  le  Musicien 
pratique,  par  Azopardi,  nouvelle  édit. ,  in-4°.  Il 
laissa  inachevés  :  1°  Manuel  encyclopédique  de  mu- 
sique; 2°  Traité  de  contre-point  antique,  par  Fux, 
nouvelle  traduction;  3°  Introduction  à  l'élude  géné- 
rale et  raisonnée  de  la  musique.  Cet  ouvrage  était 
le  fruit  de  quarante  ans  de  méditations  et  de  rc- 
eberches  (I  ).  F— le. 

CHOUAN  12)  ( Jean  Cottereau,  dit),  fils  de 

(1)  Avant  de  mourir,  Choron  avait  désigné,  pour  terminer  le 
Manuel  et  recevoir  le  dépôt  de  ses  papiers,  son  élevé  ci  ami, 
M.  Adrien  de  la  Fage,  auquel  cette  nouvelle  édition  de  la  Biogra- 
phie doit  plusieurs  articles  de  musiciens  :  il  était  en  Italie  lors  de 
la  mort  de  son  maître.  De  retour  en  France  a  la  On  de  183*,  il 
t'occupa  immédiatement  de  l'achèvement  du  Manuel,  dont  un  tiers 
environ  appartient  à  Choron.  Ce  1er  volume  parut  en  1836,  les 
cinq  autres  en  < 8." 8  :  l'ouvrage  est  accompagné  de  plus  de  six  cents 
planches  de  musique,  et  intitulé  :  Nouveau  Manuel  complet  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  ou  Encyclopédie  Musicale.  11  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première,  formant  le  1er  livre  et  le  1er  volume, 
renferme  ce  qui  se  rapporte  »  l'exécution,  c'est-à-dire  aux  sons,  aux 
notations,  aux  instruments  et  à  l'exécution  vocale  et  instrumentale; 
la  seconde,  qui  traite  de  la  composition,  est  renfermée  en  sept  livres 
et  occupe  les  t.  2,  5  et*;  le  2e  livre  traile  de  la  composition 
en  général,  et  en  particulier  de  la  mélodie  ;  le  J5°,  de  l'harmo- 
nie proprement  dite  et  de  l'harmonie  appliquée  ou  accompa- 
gnement; le  4",  du  contre-point  simple  ou  complexe;  le  5e,  de 
l'imitation  continue  et  périodique,  autrement  du  canon  et  de  la 
fugue;  le  6e,  de  l'instrumentation;  le  7e,  de  l'union  méca- 
nique et  intellectuelle  de  la  musique  avec  la  parole;  le  8e,  des 
genres  ou  types,  de  la  musique  d'église,  de  chambre,  de  concert, 
de  théâtre,  et  de  la  musique  instrumentale.  La  troisième  partie,  for- 
mant le  complément  ou  l'accessoire,  offre,  en  deux  volumes,  le 
livre  9  traitant  de  la  théorie  physico-mathématique  de  la  musique, 
le  livre  10,  des  institutions  musicales,  c'est  à-dire  de  l'enseignement 
et  de  l'exercice  de  la  profession,  de  la  typographie  musicale  cl  de  la 
lutherie;  le  livre  11,  de  l'histoire  de  la  musique,  et  le  livre  12,  de 
la  bibliographie.  Le  dernier  volume  est  terminé  par  une  table  gé- 
nérale et  raisonnée  des  matières.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  très- 
petits  caractères,  offre  la  réunion  la  plus  complète  de  toutes  les  con- 
naissances musicales.  Quant  aux  autres  manuscrits  de  Choron,  qui 
renferment  plusieurs  morceaux  complets  ou  inachevés  de  la  plus 
haute  importance,  M.  de  la  Fage  en  avait  annoncé  la  publication  dès 
1836;  diverses  circonstances  ont  arrêté  jusqu'à  présent  l'impression 
de  ce  recueil,  qui  devait  être  précédé  d'une  notice  étendue  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  l'auteur.  En  attendant  que  ce  travail  sur  un  pro- 
fesseur qui  a  si  bien  mérité  de  la  musique  soit  livre  au  public,  M.  de 
la  Fage  vient  de  publier  un  Éloge  de  Choron,  lu  par  lut  en  1856 
dans  une  académie  de  province,  Paris,  octobre  1814,  in-8°. Parmi 
les  manuscrits  de  Choron,  l'on  remarque  surtout  le  commencement 
de  l'Introduction  désignée  plus  haut,  et  un  excellent  Mémoire  et 
projet  d'un  règlement  général  pour  l'organisation  administrative  des 
arts  de  la  musique,  de  la  déclamation  et  de  la  danse.  K. 

(2)  On  ignore  presque  généralement  la  véritable  cause  qui  a  fait 
appeler  du  nom  singulier  de  chouans  les  soldats  des  armées  roya- 
listes du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  La  seule  rai- 
son est  que  les  membres  de  la  famille  Cottercau  portaient  depuis 
longtemps  ce  surnom  de  Chouan  (en  patois  chat-huanl),  selon  les 
uns,  parce  que  leur  uïeul  était  naturellement  triste  et  taciturne,  se- 
lon d'autres,  parce  qu'en  faisant  la  contrebande  du  sel,  ils  contre- 
laisaienl  le  cri  du  chat-huant  pour  s'avertir  et  se  reconnaître. 
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Pierre  Cottereau,  sabotier,  naquit  le  30  octobre  1757, 
sur  la  paroisse  de  St-Bertlievin ,  aujourd'hui  canton 
ouest  de  Laval,  département  de  la  Mayenne.  Son 
aïeul,  ainsi  que  son  père,  étaient  également  sabo- 
tiers, vivant  presque  toujours  dans  les  bois.  Pierre 
Cottereau  se  faisait  respecter  de  ses  enfants  ;  mais 
ceux-ci  le  redoutaient,  à  cause  de  son  caractère  ex- 
traordinairement  vif.  C'est  ce  qui  les  empêcha  de 
profiter  des  leçons  qu'il  leur  proposait;  car  il  savait 
lire  cl  écrire,  mais  aucun  des  quatre  garçons  qu'il 
avait,  Pierre,  Jean,  François  et  René,  n'osa  se  mettre 
de  si  près  sous  sa  férule;  et  tous  restèrent  dans 
l'ignorance.  Ils  reçurent  néanmoins  de  leur  père  des 
principes  profondément  religieux.  Jean,  le  second 
de  ses  garçons,  est  celui  dont  il  s'agit  ici  ;  il  avait 
en  outre  deux  sœurs,  et  leur  mère  resta  chargée  de 
ces  six  enfants,  car  Pierre  Cottereau  mourut  lorsque 
Jean  Chouan  était  encore  bien  jeune.  A  l'exemple 
de  son  père  et  de  ses  frètes,  il  exerça  d'abord  la 
contrebande  du  sel,  alors  fort  en  usage  dans  cette 
contrée.  La  famille  Cottereau  habitait  la  closerie  des 
Poiriers,  près  le  bourg  de  St-Ouen-des-Toits,  à  trois 
lieues  au  nord-ouest  de  Laval.  Elle  travaillait  tou- 
jours dans  le  bois  de  Misdon,  voisin  de  sa  demeure. 
En  faisant  la  contrebande,  Jean  Chouan  montrait 
de  l'énergie  et  du  courage.  Lorsqu'il  voyait  ses  ca- 
marades s'intimider,  son  habitude  était  de  leur  dire  : 
«  Ne  craignez  point,  il  n'y  a  pas  de  danger.  »  Ces 
mots,  Un  y  a  pas  de  danger,  étaient  sa  devise;  et 
comme  il  les  répétait  quelquefois  sans  raison,  ses 
camarades  l'avaient  surnomme  le  Gars  menluux  (  le 
garçon  menteur).  Il  y  avait  quelquefois  du  danger 
sans  doute,  car  Jean  Chouan  fut  poursuivi  lui-même, 
s'engagea,  déserta,  fut  arrêté  et  condamné  à  mort. 
Sa  mère  alla  demander  sa  grâce  au  roi.  Arrivée 
près  du  prince,  elle  oublia  la  leçon  qu'on  lui  avait  ap- 
prise, et  demanda  la  vie  pour  son  fils  dans  les  termes 
que  lui  inspira  sa  tendresse.  Le  roi  accorda  la  grâce. 
Jean  avait  passé  deux  ans  en  prison  à  Rennes  :  c'est  là 
que  des  réflexions  sérieuses  le  ramenèrent  à  une  vie 
plus  conforme  à  ses  principes  religieux.  Dès  lors  sa 
conduiie  ne  se  démentit  plus.  Il  renonça  à  la  con- 
trebande, et  entra  au  service  de  la  famille  Ollivier, 
vénérée  dans  le  pays.  Chouan  était  dans  cette  mai- 
son lorsque  la  révolution  arriva.  Les  exemples  qu'il 
avait  sous  les  yeux  auraient  été  capables  de  fixer 
son  opinion  politique,  quand  même  il  aurait  balancé; 
mais,  dès  le  commencement,  il  se  déclara  contre  les 
innovations.  Le  15  août  1792,  des  gardes  nationaux 
et  des  gendarmes  de  Laval  vinrent  à  St-Ouen  pour 
engager  les  jeunes  gens  à  s'enrôler.  Ces  émissaires 
se  rassemblèrent  dans  l'église  de  St-Ouen;  un 
d'entre  eux  prit  la  parole  et  vanta  la  liberté  dont 
jouissait  la  France,  devant  une  foule  de  spectateurs 
accourus  pourvoir  ce  qui  allait  se  passer.  On  écouta 
tant  bien  que  mal  ce  discours  sur  la  liberté;  mais 
quand  l'orateur  en  vint  à  la  péroraison,  et  qu'il  parla 
d'engagement  et  de  volontaires,  on  entendit  mur- 
murer de  tons  les  côtés.  Les  gendarmes  reçurent 
l'ordre  d'arrêter  les  perturbateurs.  Alors  tout  le 
monde  se  soulève,  et  le  désordre  est  à  son  comble, 
nnand  un  homme  s'avance  au  milieu  de  l'assemblée, 
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d'une  main  arrête  le  premier  gendarme,  et  de  l'autre 
impose  silence  à  la  multitude,  en  s'écriant  :  Aon, 
point  de  volontaires;  s'il  faut  prendre  les  armes 
pour  le  roi,  nos  bras  sont  à  lui  ;  nous  marcherons 
tous  pour  lui  :  et  moi,  je  réponds  de  tout.  Mais  s'il 
faut  partir  pour  défendre  ce  que  vous  appelez  la 
république,  vous  qui  la  voulez,  allez  la  défendre; 
pour  nous,  nous  sommes  tous  au  roi,  et  rien  qu'au 
roi.  Tout  le  monde  répète  :  Oui,  nous  sommes  au 
roi,  et  rien  qu'au  roi.  Alors  les  gendarmes.,  les 
tardes  nationaux  furent  cliassés  de  l'église,  et  mis 
en  fuite.  L'homme  qui  venait  de  se  montrer  ainsi 
était  Jean  Chouan  :  telle  est  l'origine  de  la  chouan- 
nerie. Car  ce  fut  Ht  un  parti  pris;  on  se  réunit  et 
Ton  s'arma  pour  se  défendre  :  il  fallait  un  chef,  on 
choisit  Jean  Chouan.  Nous  ne  détaillerons  pas  tous 
les  combats  qu'il  livra  à  la  tète  de  cette  nouvelle 
troupe.  Les  affaires  de  St-Ouen ,  de  Bourgneuf,  de 
la  Baconnière;  celles  de  Launay-Villiers,  du  Port- 
Brillet,  d'Andouillé,  du  Pertre,  etc. ,  curent  aussi 
leur  célébrité,  à  une  époque  illustrée  par  tant  de 
gloire  militaire.  Jean  Chouan  conduisit  sa  troupe  à 
Laval  pour  s'y  réunir  aux  Vendéens,  après  leur 
passage  delà  Loire;  et  il  les  suivit  jusqu'à  Granville, 
puis  dans  la  retraite  après  le  désastre  du  Mans.  Ce 
fut  là  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère,  à  qui 
il  devait  deux  fois  la  vie,  qui  n'avait  pas  voulu  le 
quitter,  et  qui  mourut  écrasée  sous  la  roue  d'une 
charrette.  Jean  Chouan  se  réfugia  encore  dans  le 
bois  de  Misdon;  et  lorsque  les  royalistes,  après  tant 
de  défaites,  commençaient  à  revenir  de  tant  de  stu- 
peur, il  fut  un  des  premiers  à  reprendre  les  armes. 
C'est  de  là  que  date  la  seconde  époque  des  chouans, 
ou  de  la  chouannerie  proprement  dite.  L'insurrection 
royaliste  du  bas  Maine  commença  vers  le  mois  de 
mai  1794,  et  forma  six  divisions,  qui  prirent  le  nom 
de  leurs  chefs;  mais  la  troupe  garda  le  nom  géné- 
rique de  Chouans.  Celle  qui  fut  immédiatement  sous 
ses  ordres  se  distingua  par  sa  discipline  et  ses  sen- 
liments  religieux.  Jean  Chouan  mettait  surtout  beau- 
coup de  zèle  pour  sauver  les  prêtres,  et  il  a  protégé 
la  fuite  d'un  grand  nombre;  il  en  a  conduit  plusieurs 
jusqu'à  Granville  pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
s'évader  (1).  Tous  ses  compagnons  d'armes,  tous 
ses  compatriotes,  attestent  encore  aujourd'hui  qu'on 
ne  vit  jamais  en  lui  que  des  sentiments  nobles  et 
une  grande  droiture.  Sa  mort  a  été  racontée  de 
différentes  manières.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à 
P.  Renouard  (  Essai  historique  sur  la  province  du 
Maine,  t.  2,  p.  270) ,  un  détachement  cantonné  dans 
le  bourg  de  la  Gravelle  aurait  surpris,  dans  une 
reconnaissance,  une  compagnie  de  cinquante-deux 
chouans,  commandés  par  Jean  Chouan  en  personne, 
qui  fui  tué  dans  celle  affaire,  ajoute  Renouard  ;  la  léle 

(1)  Chouan  avait  pris  des  mesures  pour  délivrer  le  prince  deTal- 
muui,  quand  il  fut  conduit  de  Rennes  à  Laval,  où  sa  tête  fut  exposée 
sur  le  portail  de  son  château.  (  Voiy-  Talmont).  Des  soldats  canton- 
nés à  Eruée  lui  avaient  fourni  des  habits  militaires  pour  celte  ten- 
taiive.  Il  reçut  effectivement  la  lettre  d'avis  ;  niais  il  .la  fit  lire  par 
un  des  siens  qui,  peu  capable  et  honteux  de  son  ignorance,  dit  que 
la  lettre  ne  signifiait  rien.  Chouan,  arrivé  trop  tard  au  lieu  désigné, 
ne  pouvait  calmer  sa  douleur.  Il  disait  que  la  mort  du  prince  l'af- 
fectait plus  que  celle  de  sa  mére. 
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de  ce  trop  fameux  insurgé  fut  séparée  de  son  corps, 
portée  en  triomphe  à  la  Gravelle  cl  exposée  ensuite 
à  un  piquet  sur  la  grande  roule  de  Laval  à  Vitré. 
Mais  il  ne  faut  pas  plus  s'en  rapporter  à  ce  récit 
qu'à  mille  autres  mensonges  de  ce  prêtre  apostat. 
Voici  des  détails  que  nous  avons  recueillis  sur  les 
lieux  mêmes,  ainsi  que  la  plupart  des  faits  consignés 
dans  celte  notice.  Un  jour  Chouan  faisait  reposer 
ses  soldats  fatigués  à  la  métairie  dite  la  Babinière, 
appartenant  à  la  famille  Ollivicr.  On  les  rassurait 
sur  ce  que  la  garde  de  St-Ouen  avait  quitté  son 
poste.  Le  fait  était  vrai,  mais  les  soldats  cantonnés 
au  Port-Brillet  vinrent  les  surprendre  et  les  attaquer. 
Dans  le  premier  moment  de  la  surprise,  toute  la 
troupe  royaliste  se  crut  obligée  de  fuir  ;  Jean  Chouan, 
néanmoins,  décharge  encore  sa  carabine,  atteint  un 
soldat  républicain  et  lui  casse  la  cuisse.  Mais  il  avait 
auprès  de  lui  la  femme  de  son  frère  René,  qui,  saisie 
par  la  peur  et  empêchée  par  une  grossesse  avancée, 
ne  pouvait  escalader  une  haie  couverte  de  brous- 
sailles. Elle  appelle  du  secours  ;  Jean  Chouan  se  hâte 
d'aller  protéger  sa  retraite,  et  pendant  qu'elle  prend  la 
fuite,  il  arrête  l'effort  de  l'ennemi.  Tandis  qu'il  char- 
geait sa  carabine,  une  balle  frappe  sa  tabatière,  qui 
était  dans  sa  poche,  et  les  morceaux  de  cette  taba- 
tière lui  entrent  dans  le  corps.  Il  tombe  et  sent  qu'il 
est  blessé  mortellement.  Ses  gens  l'emportèrent  dans 
le  bois  de  Misdon,  lui  prodiguèrent  leurs  soins,  mais 
tout  fut  inutile.  Avant  de  mourir,  il  adressa  à  ses 
soldats  les  paroles  les  plus  touchantes,  leur  recom- 
mandant l'union  et  la  lidélité  au  roi  et  ù  la  religion. 
C'était  le  28  juillet  1794;  Jean  Chouan  fut  inhumé 
dans  le  bois  de  Misdon,  à  l'endroit  appelé  pompeu- 
sement la  Place  royale,  parce  que  c'était  le  lieu  de 
réunion.  On  avait  pensé  sous  la  restauration  à  lut 
ériger  un  monument  ;  mais  les  cendres  de  cet  homme 
religieux  reposent  encore  sous  le  gazon  et  la  mousse 
dont  ses  compagnons  d'armes  la  couvrirent  pour  les 
soustraire  à  la  profanation  des  républicains.  On  peut 
consulter  les  divers  ouvrages  publiés  sur  la  Vendée 
et  la  chouannerie,  tels  que  Y  Histoire  de  la  guerre 
delà  Vendée  et  des  chouans,  par  Beauchamp,  et 
les  Lettres  sur  l'origine  de  la  chouannerie  et  sur 
les  chouans  du  bas  Maine,  2  vol.  in -8°,  par  Du- 
chemin  de  Scepeaux.  M.  Bobleta  fait  lithographier 
le  portrait  de  Jean  Chouan,  en  1832,  lormat  in-4°. 
On  voit  que  ce  chef  d'une  nouvelle  croisade  portait 
au  revers  de  son  habit  une  croix  et  un  sacré-cœur. 
Un  chapelet  et  une  médaille  sont  suspendus  à  la 
boutonnière  de  son  gilet.  11  devait  l'aire  partie  de  la 
collection  des  chefs  vendéens  dont  les  portraits  au- 
raient été  tirés  en  pied.  Douze  seulement  ont  paru  : 
les  événements  de  juillet  1630  ont  arrêté  cette  en- 
treprise. B— d — E. 

CHOLDJAA-ED-DOULAH,  surnom  de  Djélal 
êd-dvn  Hayder,  un  des  nababs,  ou  vice-rois  de 
l'empire  Mogol  dans  l'Inde,  et  ssoubahdar,  ou  gou- 
verneur de  la  province  d'Aoutle.  Ce  prince ,  dont  le 
nom  doit  être  cher  aux  Français ,  naquit  à  Déhly, 
l'an  1729,  d'une  famille  illustre  et  originaire  de  Ni- 
chabour  en  Khoraçan.  Il  n'était  pas  fils  d'un  bro- 
canteur, comme  Dow  l'a  consigné  complaisamment 
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dans  son  Hislory  of  Hindoostan.  Ssef  der  Djcng,  son 
père,  obtint  le  gouvernement  d'Aoudc  et  d'A-irah,  qui 
est  resté  longtemps  dans  sa  famille.  Choudjaa  hérita 
de  ce  gouvernement  par  la  mort  de  son  père,  arri- 
vée en  l'an  1754.  Son  début  dans  la  carrière  politique 
l'ut  peu  honorable.  Le  gouverneur  d'Allah -Abad, 
ayant  voulu  se  rendre  indépendant,  se  vit  obligé  de 
capituler  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  suze- 
rain. Celui-ci  le  fit  assassiner.  Le  nabab  avait  cru 
celte  atroce  mesure  nécessaire  pour  son  repos  et  sa 
sûreté.  Irrité  de  l'arrogance  des  Anglais,  et  fier  d'ac- 
corder sa  protection  à  un  prince  indien  vexé  par  ces 
insulaires,  il  leur  déclara  la  guerre  en  1765.  Ses 
troupes  ,  réunies  à  celles  du  prince  mécontent,  et 
même  avec  quelques-unes  de  celles  du  Grand  Mogol 
Si.hah-Aaleni ,  pénétrèrent  en  1764  dans  les  envi- 
rons de  Patnah,  que  les  Anglais  évacuèrent  à  la  hâte; 
mais  les  renforts  qu'ils  reçurent  de  Calcutta  les  mi- 
rent en  état  de  tenir  tèle  à  l'ennemi,  dont  l'armée 
s'élevait  à  40,000  combattants.  Le  général  Monro 
n'avait  que  huit  cent  cinquante-sept  Européens  et 
6,215  naturels;  il  n'hésita  pas  à  présenter  la  bataille 
le  25  octobre  1764,  auprès  de  Bakhchar,  endroit  peu 
considérable  du  Béhar.  L'armée  de  Choudjaa  ed- 
Doulah  fut  mise  en  pleine  déroute,  et  laissa  2,000 
morts  et  cent  trente-trois  pièces  d'artillerie.  Peu  de 
jours  après  cette  mémorable  journée,  le  Mogol  alla  se 
mettre  à  la  discrétion  des  Anglais,  et  leur  promit, 
en  échange  de  leurs  bons  offices,  le  gouvernement 
dont  jouissait  Clioudjaa  ed-DouIah.  Celui-ci,  pénétré 
de  la  supériorité  des  armes  européennes,  songea  à 
entamer  des  négociations  franches  et  sérieuses  ;  niais 
elles  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  s'en  promettait.  Il 
fallut  encore  soutenir  la  guerre;  alors,  au  lieu  de 
livrer  des  actions  décisives,  il  se  borna  à  une  guerre 
de  postes,  et  fut  parfaitement  secondé  par  les  Mah- 
ratles  qu'il  avait  mis  dans  son  parti.  Les  Anglais 
n'eurent  pas  de  peine  à  dissoudre  cette  coalition  ,  et 
le  malheureux  vizir  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  réfugier  chez  les  Hohyllahs.  Malgré  les 
bonnes  dispositions  que  ceux-ci  lui  témoignèrent,  il 
crut  devoir  entamer  des  négociation*,  avec  les  An- 
glais, et  employa  dans  cette  circonstance  délicate  un 
officier  français,  bien  digne  à  tous  égards  de  la  haute 
confiance  que  Choudjaa  ed-Doulah  lui  avait  accor- 
dée. Le  chevalier  Gentil  se  rendit  auprès  du  général 
Carnac,  et  conclut  avec  lui  un  traité  que  le  trop 
célèbre  lord  Clive ,  qui  arriva  dans  l'Inde  peu  de 
temps  après,  ratilia  en  août  17G5.  Par  ce  traite  ,  le 
prince  indien  perdit  plusieurs  forteresses  importan- 
tes, céda  à  la  compagnie  un  territoire  produisant  un 
revenu  annuel  de  120  laks  de  roupies,  ou  50  mil- 
lions de  li  anes ,  et  compta  aux  Anglais  une  somme 
de  12  millions  de  francs;  mais  enlin  il  fut  rétabli 
clans  ses  domaines  par  ceux  mêmes  qui  l'en  avaient 
diassé.  lis  lut  obtinrent  même  de  l'empereur  mogol 
ta  propriété  héréditaire  du  Ssoubah  d'Aoude.  Instruit 
par  les  revers ,  et  nourrissant  au  fond  de  l'âme  un 
profond  ressentiment  contre  les  Anglais  dont  il  vou- 
lait secouer  le  joug,  il  prit  un  soin  tout  particulier  de 
l'administration  de  ses  finances  et  de  l'organisation 
de  ses  troupes.  Sa  femme  lui  donna  dans  celte  cir- 


constance une  preuve  de  dévouement  bien  rare, 
surtout  en  Orient  :  elle  lui  remit  tous  les  bijoux 
qu'elle  possédait;  la  somme  considérable  qu'on  en 
tira  lui  fut  d'un  grand  secours.  Le  chevalier  Gentil 
rassembla  un  grand  nombre  de  Français  que  la  prise 
de  Pondichéri  et  de  nos  autres  comptoirs  privait 
de  toute  ressource,  et  qui  furent  très-utiles  au  nabab 
pour  organiser  ses  troupes  à  l'européenne  et  mon- 
ter son  artillerie.  Il  établit  même  sous  leur  direction, 
à  Fayz-Abad,un  arsenal  et  un  parc  supérieurement 
organisés.  En  I7C8,  Choudjaa  ed-Doulah  possédait 
une  belle  armée,  un  trésor  considérable  ,  et  un  ter- 
ritoire fertile  et  bien  cultivé.  Cette  situation  bril- 
lante, et  les  mesures  qu'il  prenait  pour  la  rendre 
encore  plus  avantageuse ,  n'échappèrent  point  aux 
regards  inquiets  des  Anglais.  Des  émissaires  lui  fu- 
rent envoyés;  ils  lui  reprochèrent  son  manque  de 
confiance  dans  l'amitié  de  ses  alliés.  Le  nabab,  mal- 
gré toutes  ses  protestations,  se  vit  contraint  de  ré- 
duire ses  forces,  au  moins  en  apparence.  Il  ne  ren- 
voya cependant  pas  un  seul  soldat ,  continua  d'ac- 
cueillir tous  les  Français  qui  voulaient  entrer  à  son 
service,  et  trouva  encore  le  moyen  d'obtenir  le  se- 
cours des  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux  Rohyllahs, 
et  recouvrer  deux  ou  trois  cantons.  Ce  secours  fut 
formellement  stipulé  clans  un  traité  conclu  entre  le 
vizir  et  la  compagnie,  le  7  septembre  1775.  L'année 
précédente,  il  avait  eu  à  Bénarès  une  conférence 
avec  M.  Hastings.  Le  plénipotentiaire  anglais  n'a- 
vait pas  été  le  plus  adroit  ;  à  la  vérité,  la  promesse 
de  5  millions  de  roupies  (1 1  ou  12  millions  de  francs) 
avait  aplani  bien  des  difficultés,  et  ne  laissait  aucun 
doute  sur  la  ratification  du  conseil  suprême.  Dès 
qu'il  eut  reçu  les  huit  bataillons  d'infanterie  et  la 
compagnie  d'artilleurs  que  les  Anglais  lui  avaient 
promis,  le  prince  indien  se  mit  en  campagne,  et 
commença  par  chasser  les  Mahrattes  du  territoire 
de  Bounguich.  Cette  petite  expédition  n'était  que  le 
prélude  de  celle  qu'il  méditait  contre  les  Rohyllahs. 
En  effet,  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  pos- 
sessions, et  obtenu  de  nouveaux  secours  des  Anglais, 
et  l'assentiment,  au  moins  apparent,  de  l'empereur, 
il  fondit  sur  les  ennemis  à  la  fin  de  l'année  1775, 
et,  le  23  avril  de  l'année  suivante,  une  bataille 
livrée  auprès  de  Kotterab  décida  du  sort  des  Rohyl- 
lahs. Ils  furent  à  peu  près  exterminés,  et  leur  chef, 
Ilafez-Rahmet,  périt  en  combattant  avec  une  valeur 
extraordinaire.  Le  prudent  Choudjaa  ed-Doulah  se 
tint  à  l'écart  pendant  toute  l'action ,  et  ne  s'avança 
vers  le  champ  de  bataille  que  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer la  mort  de  Hafez-Rahmet.  Les  Anglais  seuls 
eurent  la  gloire  de  cette  journée  mémorable,  d'après 
le  témoignage  même  du  chevalier  Gentil.  Le  prince 
victorieux  était  encore  occupé  à  régler  les  affaires 
de  son  nouveau  domaine,  et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  Anglais  et  de  se 
passer  de  leurs  secours,  quand  il  périt  victime  d'une 
maladie  dont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  atteintes. 
Le  lendemain  même  de  sa  mort,  le  27  janvier  1775, 
Myrza-Many,  son  fils,  fut  reconnu  nabad  par  les 
Indiens  et  par  les  Anglais,  et  prit  le  nom  tVAssef- 
cd-Doulah.  Tels  fuient,  en  peu  de  mots,  les  princi- 
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pales  opérations  et  la  (in  du  plus  grand  et  du  plus 
adroit  ennemi  rpie  les  Anglais  aient  jamais  eu  dans 
l'Inde,  et  du  meilleur  ami  des  Français  dans  ces 
contrées  lointaines.  L — s. 

CHOUÉDÉ,  Tartare  manteheou,  fut  premier 
ministre  de  l'empereur  Khian-Loung.  Jl  avait  exercé 
longtemps,  et  avec  l'applaudissement  général,  l'em- 
ploi de  gouverneur  des  neuf  portes,  c'est-à-dire  de 
la  ville  de  Pékin,  l'une  des  charges  les  plus  honora- 
bles de  l'empire ,  mais  dont  les  fonctions  sont  ex- 
trêmement difficiles  et  délicates.  Des  ennemis  jaloux 
le  desservirent  à  la  cour,  et  le  firent  envoyer  aux 
armées,  où  ils  prévoyaient  qu'il  ne  pourrait  soutenir 
sa  réputation.  Les  troupes  chinoises  étaient  alors 
occupées  à  la  conquête  du  pays  des  Eleutlis,  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  1759.  Chouédé  n'était  pas  guer- 
rier ;  niais  le  chef  de  l'armée ,  qui  connaissait  sa 
profonde  capacité,  sut  tirer  d'utiles  services  de  ses 
Ujients,  en  lui  confiant  les  principales  fonctions  ad- 
ministratives, et  en  le  chargeant  de  pourvoir  aux  sub- 
sistances des  troupes.  Sa  conduite  dans  une  circon- 
stance délicate,  et  la  sage  réponse  qu'il  lit  pour  la 
motiver,  furent  mal  interprétées  à  la  cour.  On  lui 
supposa  des  torts  et  des  vues  criminelles,  et  des  en- 
nemis parvinrent  à  aigrir  tellement  contre  lui  l'es- 
prit de  Khian-Loung ,  que  ce  prince  résolut  de  le 
faire  punir  de  mort.  Un  des  gendres  de  l'empereur, 
à  qui  le  courrier  porteur  de  cet  ordre  était  adressé, 
fut  chargé  de  le  faire  exécuter.  Le  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours,  lorsque  Laï-pao,  le  second 
des  ministres  de  la  cour,  homme  vénérable  par  son 
âge,  et  respecté  surtout  par  son  inflexible  droiture, 
osa  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Chouédé.  Après  une  courte 
énuméralion  de  ses  services  ,  il  ne  craignit  pas  de 
dire,  en  présence  de  tous  les  courtisans,  (pie  Chouédé 
était  peut-être  le  seul  homme  de  l'empire  qui  fût 
sincèrement  attaché  aux  intérêts  de  l'Etat  et  à  la 
personne  de  l'empereur.  11  supplia  le  monarque  de 
révoquer  un  ordre  qu'il  n'avait  donné  sans  cloute 
que  sur  de  faux  exposés.  «  11  n'est  plus  temps ,  ré- 
«  pondit  Khian-Loung  ;  il  y  a  cinq  jours  que  le  cour- 
«  lier  est  parti ,  et  il  est  impossible  qu'un  autre 
«  puisse  le  devancer. —  Celte  célérité  n'est  pas  sans 
«  exemple,  répliqua  le  ministre,  et  je  prie  Votre 
«  Majesté  de  charger  mon  fils  de  ses  ordres.  —  J'y 
«  consens,  reprit  l'empereur  ;  qu'il  parte  ,  et  aille 
«  annoncer  à  Chouédé  que  je  lui  pardonne.  »  A 
l'instant  le  fils  du  ministre  partit  pour  l'année.  Le 
premier  courrier,  comme  tous  ceux  dépêchés  par 
l'empereur,  avait  fait  une  diligence  incroyable.  Il 
arriva  précisément  lorsque  Chouédé  s'occupait  d'une 
opération  pressante  et  majeure,  dont  le  travail  exi- 
geait encore  quelques  jours,  et  que  lui  seul  pouvait 
terminer.  Le  gendre  du  monarque  lui  annonça  l'or- 
dre fatal  qu'il  venait  de  recevoir.  Chouédé,  après 
l'avoir  écoulé  avec  respect,  mais  aveç  un  sang-froid 
et 'une  fermeté  dignes  des  anciens  Romains,  répon- 
dit qu'il  était  prêt  à  obéir.  «  Mais,  ajouta-t-il  d'un  ton 
«  calme  et  tranquille,  vous  que  l'empereur  a  chargé 
«  de  ses  ordres,  et  qui  voyez  l'état  présent  des  af- 
«  faires,  il  est  de  votre  devoir  de  prendre  sur  vous, 


«  même  au  péril  de  votre  tête ,  de  me  laisser  vivre 
«  encore  quelques  jours  :  le  bien  de  l'empire,  la 
«  gloire  de  notre  maître  commun  et  le  salut  de  l'ar- 
«  niée  l'exigent.  »  Le  gendre  de  Khian-Loung  se 
trouva  fort  embarrassé.  En  n'obéissant  pas,  il  se 
rendait  coupable  d'un  crime  qu'on  punit  de  mort  à 
la  Chine,  et  en  obéissant ,  il  courait  le  risque  de 
faire  périr  tonte  l'armée.  Cette  dernière  considéra- 
tion l'enhardit  à  prendre  sur  lui  d'accorder  à  Chouédé 
un  délai  de  quinze  jours.  Ce  délai,  qui  donna  à  ce- 
lui-ci le  temps  de  prendre  et  d'assurer  toutes  ses 
mesures  pour  la  conservation  des  troupes,  lui  sauva 
la  vie.  Le  fils  du  ministre  Laï-pao,  qui  lui  apportait 
sa  grâce,  arriva  quelques  jours  après.  Les  nouvelles 
preuves  de  zèle  et  de  fidélité  que  donna  Chouédé 
mirent  son  innocence  dans  le  plus  grand  jour,  et  les 
services  qu'il  rendit  dans  le  cours  de  cette  guerre 
furent  si  bien  appréciés,  que,  lorsqu'il  fut  question 
de  récompenses  après  la  conquête  ,  l'empereur  lui 
accorda ,  comme  au  chef  de  l'armée  et  à  ses  trois 
lieutenants  généraux,  l'honorable  prérogative  d'en- 
trer à  cheval  dans  les  cours  du  palais.  Pe  retour  à 
Pékin  ,  et  rentré  à  la  cour,  Chouédé  fut  admis  dans 
la  familiarité  de  Khian-Loung ,  et  ce  prince  conçut 
une  idée  si  avantageuse  de  sa  vertu  et  de  sa  capa- 
cité, qu'il  en  fit  son  premier  ministre  et  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets.  Il  l'avait  sans  cesse  auprès 
de  lui ,  et  ne  réglait  rien  sans  le  consulter.  Celte 
confiance  fut  inaltérable  ,  et  Chouédé  mérita  de  la 
conserver  tant  qu'il  vécut.  Ce  ministre  mourut  en 
1777  ,  vivement  regretté  de  son  maître  et  de  tout 
l'empire.  Khian-Loung  fit  placer  son  portrait  dans 
le  hien-lcang-lsé ,  temple  consacré  en  l'honneur  de 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  sagesse  et  leur, 
intégrité.  G — R. 

CHOUET  (Jean-Robert),  né  à  Genève  en  1642, 
fit  ses  études  dans  sa  patrie ,  et  alla  les  continuer  à 
Nîmes.  11  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  dis- 
puta la  chaire  de  philosophie  vacante  à  Saumur, 
contre  un  vieux  péripaléticien  de  Saintonge. Celui  ci, 
près  de  succomber,  proposa  de  répondre  sur-le- 
champ  à  toutes  les  questions  possibles.  Chouet  subit 
le  premier  cette  épreuve  difficile,  presque  ridicule, 
et  s'en  tira  fort  bien.  Il  demanda  ensuite  à  son  ad- 
versaire pourquoi  l'on  voit  toujours  la  couleur  rouge 
de  l'arc-en-ciel  dans  sa  partie  supérieure,  tandis 
qu'on  observe  la  couleur  verte  dans  sa  partie  infé- 
rieure. Le  péripaléticien  avoua  son  ignorance.  Chouet 
expliqua  le  phénomène,  et  la  chaire  lui  fut  adjugée. 
Ayant  reconnu  la  supériorité  de  la  philosophie  de 
Descartes  sur  celle  d'Aristote,  il  la  fit  recevoir  dans 
l'académie  de  Saumur,  et,  en  I66D,  dans  celle  de 
Genève,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  conseil  à  la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort  de  Gaspard  Wiss. 
Un  grand  nombre  de  ses  élèves  le  suivit  des  bords 
de  la  Loire  à  ceux  du  Léman.  «  Il  eut,  dit  Senebier, 
«  la  gloire,  peut-être  le  malheur  d'avoir  Bayle  pour 
«  son  disciple.  »  Ce  disciple  fut  du  moins  recon- 
naissant, et  parla  toujours  de  son  maître  avec  éloge. 
Chouet  fut  fait  conseiller  de  la  république  en  1686, 
et  conserva  dans  le  gouvernement  la  réputation  dont 
il  brillait  à  l'académie.  11  se  montra  négociateur  ha- 
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bile  à  Zurich  et  à  Berne,  avec  les  cantons  suisses  ;  à 
Soleure ,  avec  l'ambassadeur  de  France  ;  à  Turin, 
auprès  dm  roi  de  Sardaigne.  Il  préféra,  dans  l'admi- 
nistration ,  la  partie  la  plus  analogue  à  son  goût  et 
à  ses  connaissances  ;  il  veilla  sur  l'académie ,  fit 
adopter  de  sages  règlements  pour  la  bibliothèque 
publique,  qui  lui  dut  de  grands  accroissements,  mit 
en  ordre  les  archives  de  la  ville ,  les  registres  du 
conseil,  et  mourut  le  17  septembre  1751.  On  a  de 
lui  :  1°  une  Logique  en  latin,  Genève,  1672,  in-8°; 
2°  «les  thèses  physiques  de  Varia  aslrorum  Luce, 
1G74,  in-4"  ;  5°  une  Lettre  sur  un  ■phénomène  céleste, 
dans  les  Nouvelles  de  lu  république  des  lettres  de 
mars  1685;  4°  un  Mémoire  succinct  sur  la  ré for- 
mation ,  l'ait  en  1694,  et  des  Réponses  à  des  ques- 
tions de  milord  lownshend  sur  Genève  ancienne, 
faites  en  1696,  et  publiées  en  1774.  Mais  son  ou- 
vrage le  plus  considérable,  qui  est  resté  manuscrit,  a 
pour  litre  :  Diverses  Recherches  sur  l'histoire  de 
Genève,  sur  son  gouvernement  et  sa  constitution, 
5  vol.  in-fol.  On  en  trouve  un  extrait  dans  le  Jour' 
nul  helvétique  de  janvier  1755.  Chouet  avait  fourni 
à  Spon  les  documents  nécessaires  pour  son  Histoire 
de  Genève.  V — VE. 

CHOUL  (du).  Voyez  DiCHOUX. 

CHOUO  ou  TOUNG-FANG-CHOTJO  était  homme 
de  lettres ,  et  favori  de  Han-ou-ti ,  empereur  de  la 
Chine,  dont  le  règne  commença  l'an  140  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  de  bonne  heure  cultivé  son  es- 
prit par  l'étude,  et  dut  aux  lettres  toute  sa  fortune, 
ainsi  que  son  introduction  à  la  cour,  dont  il  occupa 
successivement  les  premières  charges.  Ses  fonctions 
lui  donnaient  un  libre  accès  chez  l'empereur,  et  il 
fut  souvent  admis  à  des  entreliens  familiers  où  ce 
prince,  se  dépouillant  en  quelque  sorte  de  la  ma- 
jesté du  trône,  permettait  à  ceux  qui  l'environnaient 
de  déposer  à  leur  tour  la  respectueuse  contrainte 
que  sa  présence  leur  inspirait  partout  ailleurs.  Ses 
bons  mots,  ses  saillies,  ses  reparties  vives  et  spiri- 
tuelles, et  une  aimable  liberté  dont  il  savait  assai- 
sonner ses  discours,  lui  gagnèrent  tellement  le  cœur 
de  son  maître,  qu'il  devint  bientôt  son  plus  cher  fa- 
vori, l'homme  nécessaire  et  le  bel-esprit  de  la  cour. 
On  croirait  qu'un  courtisan  de  ce  caractère  aurait 
dù  se  faire  une  foule  d'ennemis  ;  cependant  Chouo 
obtint  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  grands  avec 
lesquels  il  vivait.  C'est  que  la  liberté  qu'il  mettait 
dans  ses  propos  était  toujours  décente  et  mesurée; 
jamais  il  n'offensa  par  ses  plaisanteries ,  et  souvent 
il  rendit  d'importants  services  par  son  crédit.  Le 
trait  suivant,  que  nous  choisissons  entre  plusieurs 
aulrcs,  suffira  pour  faire  connaître  la  tournure  d'es- 
prit de  ce  lettré  chinois.  L'empereur  était  prévenu 
qu'une  conspiration  se  tramait  contre  lui  par  son 
lils,  l'impératrice  et  plusieurs  femmes  de  la  cour  qui 
leur  étaient  attachées.  De  ce  nombre  était  sa  propre 
nourrice.  Celle-ci,  intimidée  des  suites  de  ce  crime, 
qu'on  punit  toujours  de  mort  ou  au  moins  de  l'exil , 
eut  recours  au  crédit  de  Chouo  pour  obtenir  sa 
giàce,  clans  le  cas  où  elle  sciait  accusée,  «  Si  vous 
«  ne  l'êtes  pas  encore,  lui  dit  Chouo,  vous  ne  tarde- 
«  \a  pas  a  l'être.  Vos  liaisons  avec  l'impératrice 


«  et  le  prince  héritier  vous  ont  rendue  suspecte. 
«  L'empereur  croit  au  complot,  et  j'ai  ouï  dire  qu'il 
«  devait  lui-même  juger  quelques  dames  du  palais. 
«  Si  vous  êtes  du  nombre,  je  parlerai  et  je  tâcherai 
«  de  vous  sauver.  Ayez  attention  seulement  à  ne  pas 
«  vouloir  trop  vous  justilier,  parlez  peu  ;  mais  san- 
«  glotez  et  versez  des  larmes.  Lorsque  l'empereur 
«  vous  chassera  de  sa  présence,  pour  vous  envoyer 
«  soit  en  exil,  soit  au  supplice,  retirez-vous  à  pas 
«  lents,  arrêtez-vous  de  temps  en  temps,  et  tournez 
«  la  tète  vers  lui  ;  je  me  charge  du  reste.  »  La  nour- 
rice était  réellement  impliquée  dans  l'accusation , 
et  l'on  avait  trouvé  des  preuves  qui  étaient  plus  que 
suffisantes  pour  la  convaincre.  Elle  comparut  devant 
le  monarque,  qui  la  jugea  coupable  et  la  condamna. 
Elle  se  conduisit  selon  les  instructions  de  Chouo,  parla 
peu,  mais  pleura  et  sanglota  beaucoup.  Elle  n'oublia 
pas  surtout,  en  sortant  de  la  salle,  de  s'arrêter  en  es- 
suyant ses  larmes,  et  de  tourner  souvent  la  tète  vers 
l'empereur  pour  attirer  sur  elle  quelques-uns  de  ses 
regards.  «  Mais  que  signifie  donc  ce  manège?  dit  alors 
«  Chouo  en  lui  adressant  la  parole  ;  est-ce  que  vous 
«  voudriez  encore  donner  à  téter  à  l'empereur?  Il  y 
«  a  longtemps  qu'il  est  sevré.  Vous  l'avez  nourri 
«  de  votre  lait  pendant  trois  ans,  jour  et  nuit  :  pen- 
«  dant  ce  même  temps,  vous  avez  veillé  sur  son  ber- 
«  ceau.  Tout  cela  est  bien  ;  ces  soins  lui  étaient  alors 
«nécessaires;  mais  aujourd'hui  il  n'a  plus  besoin 
«  de  vous.  11  vous  chasse,  il  vous  condamne  à  l'exil  ; 
«  n'est-il  pas  le  "maître?  allez,  bonne  dame,  retirez- 
«  vous  sans  tant  de  façon,  et  obéissez  promplement.  » 
Cette  brusque  saillie  fit  impression  sur  l'esprit  de 
l'empereur  ;  elle  réveilla  dans  son  cœur  les  senti- 
ments de  la  reconnaissance,  et  lui  fit  accorder  sur- 
le-champ  à  la  coupable  le  pardon  entier  de  sa  faute. 
Le  monarque  chinois  admirait  dans  Chouo  des  qua- 
lités précieuses  et  rares  dans  les  cours  ;  il  estimait 
son  désintéressement,  sa  probité,  sa  franchise,  et  l'a- 
vait en  quelque  sorte  constitué  son  censeur,  en  lui 
permettant  de  l'avertir  librement  de  ce  qu'il  trouve- 
rait de  répréhensible  dans  .sa  conduite.  Le  sage  favori 
eut  le  courage  de  s'acquitter  de  ce  ministère  délicat, 
toujours  utilement  pour  le  prince  et  sans  qu'il  s'en 
offensât.  L'histoire  ne  donne  point  d'autres  détails 
sur  cet  homme  singulier.  G — r. 

CHOUPPES  (Aisurd,  marquis  de),  page  du 
roi  en  1625,  volontaire  au  régiment  des  gardes  en 
1628,  servit  en  cette  qualité  au  siège  de  la  Rochelle, 
et  fit  toutes  les  campagnes  du  reste  du  règne  de 
Louis  XIII.  Créé  lieutenant  général  d'artillerie  en 
1643,  il  commanda  celte  arme  à  divers  sièges  jus- 
qu'en 1650,  et  obtint  ensuite  un  régiment  d'infanîe- 
rie.  Envoyé  en  1647  pour  négocier  l'alliance  avec  le 
duc  de  Modène,  il  y  réussit,  signa  le  traité,  et  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Il  prit  en  1651,  avec  son 
régiment,  le  parti  du  prince  de  Condé,  qui  l'envoya 
à  Madrid  pour  ménager  ses  intérêts.  Rentré  dans  le 
devoir  en  1653,  on  le  créa  lieutenant  général.  Il 
fut  employé  à  l'armée  de  Guienne  ;  on  lui  donna  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  raccommode- 
ment du  prince  de  Conli;  il  y  réussit,  et  Bordeaux, 
la  Guienne  et  le  Périgord  rentrèrent  sous  l'obéis- 
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sance  du  roi.  Employé  en  Catalogne  sous  le  prince 
de  Conli,  il  s'y  distingua  tellement,  qu'on  lui  donna 
ensuite  la  lieutenancc  générale  du  gouvernement 
de  Roussillon,  dont  il  se  démit  en  1661.  Il  obtint  le 
commandement  de  Belle-IsIe-en-Mer  en  1662,  et, 
en  1667.  la  permission  d'aller  servir  en  Portugal; 
il  en  revint  Tanné  suivante  après  la  paix,  et  ne  ser- 
vit plus.  Il  mourut  en  1677.  Duport-  Dutertre,  qui 
était  son  parent ,  a  publié  les  Mémoires  de  M,  le 
marquis  de  Chouppcs,  Paris,  1753,  2  parties  in-12: 
ils  commencent  en  1625,  et  ne  vont  que  jusqu'à 
1660.  D.  L.  C. 

CHRAMINE.  Voyez  Clotauie  I". 

CHRESTIENS,  surnommé  de  Troyes ,  du  lieu 
de  sa  naissance,  a  été  l'un  des  romanciers  les  plus 
féconds  et  les  plus  estimés  du  12e  siècle.  C'était  l'u- 
sage des  beaux-esprits  de  ce  temps  de  s'attacher 
à  quelques-uns  des  souverains  que  le  régime  féodal 
avait  tant  multipliés.  Cbrestiens  servit  particulière- 
ment Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre  ,  qui  fut 
tué  devant  St-Jean-d'Acre  en  1191,  et  mourut  la 
même  année  que  son  prolecteur.  Aucun  poëte  n'a 
été  plus  loué  de  ses  contemporains  ;  Huon  de  Méry, 
Guillaume  de  Normandie,  Raoul  de  Houdanc,  l'au- 
teur du  roman  du  Chevalier  à  l'espée,  Thibaud,  roi 
de  INavarre,  lui  ont  accordé  les  plus  grands  éloges. 
Cbrestiens  méritait  tout  le  bien  qu'on  adit  de  lui,  par 
l'invention,  la  conduite,  et  particulièrement  par  le 
style  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  écrivains  de 
son  temps.  Il  avait  réussi  à  donner  à  la  langue  ro- 
mane un  caractère  d'énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses, dont  on  ne  la  croyait  pas  susceptible,  et  il 
est  sûr  que  la  langue  française  fut  alors  plus  près 
d'une  certaine  perfection  ,  qu'elle  ne  l'a  été  depuis 
dans  le  16e  siècle.  De  ses  nombreuses  productions, 
six  seulement  nous  sont  parvenues  :  1°  le  roman  de 
Perccval  le  Gallois,  translaté  de  prose  en  vers  d'un 
épisode  du  roman  de  Tristan  de  Léonnois ,  par  Lu- 
ces  du  Gast  (1).  Cet  ouvrage,  dédié  au  comte  de 
Flandre,  ne  contient  pas  seulement  les  aventures  de 
Perceval,  mais  encore  celles  de  Gauvain,  neveu  du 
roi  Artus.  Une  observation  qui  a  échappé  à  tous  les 
bibliographes,  c'est  que  Cbrestiens  n'est  pas  le  seul 
auteur  de  ce  roman  :  Gautiers  de  Denet  en  fut  le 
continuateur,  et  Manessier,  poëte  de  la  comtesse 
Jeanne  de  Flandre,  y  mit  la  dernière  main.  La 
Croix  du  Maine  et  Duverdier  ont  confondu  cet  ou- 
vrage avec  le  roman  du  Graal,  et  ont  ajouté  au  nom 
de  Cbrestiens  celui  de  Manessier.  2°  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion  ;  il  contient  les  aventures  du  che- 
valier Yvain,  (Ils  du  roi  Urien.  Galland  l'a  confondu 
avec  le  roman  du  Brut,  l'a  attribué  à  Robert  Wace, 
et,  par  celte  fausse  opinion,  a  induit  en  erreur 
Boubicr  et  Brcquigny.  5°  Le  roman  de  GuilLume 
d'Angleterre  (manuscrit  n°  0987).  L'histoire  y  est 
tellement  défigurée  par  la  fable ,  qu'on  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guillaume  il  est  question  dans  ce 
poëmc.  4°  Le  roman  d'Ercc  et  d'Ênide  (manuscrit 
n°  6987  et  7518  ),  contenant  des  aventures  de  la  Ta- 

(I)  Manuscrit,  bibliothèque  royale,  n°  C837;  27 et 73,  fonds  do 
Cangft,  lililioilicqne  de  l'Arsenal.  " 
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ble  rou  !e.  Galland  a  confondu  cette  production  avec 
le  roman  de  Perceval,  et  l'a  attribuée  à  un  Raoul  de 
Beauvais,  dont  le  nom  n'a  jamais  existé  dans  les  fas- 
tes de  la  romancerie.  5°  Le  roman  de  Cliget,  che- 
valier de  la  Table  ronde  (  manuscrit  n°  7518,  et 
fonds  de  Cangé,  n°s  27  et  73  ),  dont  le  sujet  appar- 
tient entièrement  à  Cbrestiens  de  Troyes.  G0  Le  ro- 
man de  Lancelot  du  Lac,  ou  de  la  Charclle  (  manu- 
scrit, fonds  de  Cangé ,  n°  73  ),  mis  en  vers  d'après 
la  version  en  prose  de  Gautier  Mapp.  L'auteur  n'eut 
pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  et  Gode- 
froi  de  Ligny  se  chargea  de  l'achever.  La  Croix  du 
Maine,  Duverdier  et  Fauchet,  d'après  le  titre  de  ce 
roman,  en  ont  fait  deux  ouvrages  différents.  Dans 
les  huit  premiers  vers  du  roman  de  Cliget,  Chres- 
tiens  nous  fait  connaître  les  litres  de  plusieurs  de 
ses  productions,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues;  ce 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  d'Ovide;  mais 
il  n'y  a  guère  que  le  roman  de  Tristan  qui  soit 
une  véritable  perte.  Les  romans  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  sont:  1°  le  Chevalier  à  l'espée;  2°  la 
continuation  du  roman  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde  ;  3°  le  roman  du  Graal;  4°  le  romande  Troye; 
5°  le  roman  de  Parlhenopex  de  Blois;  6°  le  roman  de 
Blanchandin.  Si  les  ouvrages  du  poëte  troyen,  écrits 
dans  une  langue  aussi  diflicile  à  déchiffrer  qu'à  en- 
tendre, n'ont  pas  le  mérite  d'intéresser  tous  les  lec- 
teurs, ils  peuvent  au  moins  faire  connaître  les  mœurs 
et  les  usages  du  12e  siècle,  et  surtout  faciliter  la 
comparaison  de  la  langue  française  à  ses  différentes 
époques.  #  R — t. 

CHRÉTIEN  (Guillaume),  ou,  comme  on  écri- 
vait alors,  Cn restian  ,  gentilhomme  breton,  cul- 
tiva la  médecine  avec  succès  dans  le  16°  siècle, 
et  traduisit  en  français  quelques  traités  d'IIip- 
pocrate,  de  Gulien  et  de  Jacques  Dubois.  Il  est  au- 
teur de  Philalclhcs  sur  les  erreurs  analomiques  do 
certaines  parties  du  corps  liumain,  naguercs  rédui- 
tes et  colligées  selon  la  sentence  de  Galie<>,  Orléans, 
1556,  in-12.  D'abord  médecin  du  duc  de  Bouillon, 
ensuite  de  François  1er  et  de  Henri  II,  il  mourut 
vers  1560.  On  trouve  la  liste  de  ses  autres  ouvrages, 
devenus  de  peu  d'intérêt,  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  et  dans  les  Mémoires  de  Niceron  ,  t.  55. 
Ce  dernier  observe  que  van  derLinden,  ei  son  con- 
tinuateur Mercklein,  n'ont  point  connu  ce  médecin. 
Éloy,  dans  son  Dictionnaire ,  a  commis  une  faute 
bien  plus  grande  qu'une  omission,  en  confondant 
Guillaume  Chrétien  avec  son  (ils  Florent,  qui  n'a  ja- 
mais exercé  la  môme  profession.  W — s. 

CHRETIEN  (Florent),  (ils  du  précédent, né  à 
Orléans,  le  26  janvier  1 54 1 ,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  apprit  la  langue  greque  du  célèbre 
Henri  Estienne,  l'homme  de  son  siècle  qui  en  con- 
naissait le  mieux  les  beautés  ;  il  fit  de  grands  pro- 
grès sous  un  tel  maître,  et  mérita  d'être  nommé  pré- 
cepteur du  jeune  prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la  ville  de  Ven- 
dôme, où  il  s'était  retiré,  ayant  été  assiégée  et  prise, 
il  tomba  au  pouvoir  des  catholiques  ;  Henri  IV 
le  délivra  de  leurs  mains  en  payant  sa  rançon  :  ce 
fut  la  seule  marque  de  reconnaissance  que  lui  donna 
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ce  prince,  qui  ne  l'aimait  pas,  sans  qu'on  ait  pu  en 
savoir  la  cause.  Florent  Chrétien  réussissait  mieux 
à  faire  des  vers  latins  ou  grecs,  que  des  vers  fran- 
çais; ceux  qu'il  a  composés  dans  cette  dernière  lan- 
gue sont  très-médiocres,  même  pour  le  temps,  tan- 
dis que  ses  vers  grecs  et  latins  sont  encore  esii mes.  Il 
avait  t'ait  une  élude  particulière  des  anciens  poêles,  et 
surtout  d'Aristophane  et  d'Euripide.  Ses  remarques 
sur  Aristophane  ont  été  insérées,  avec  ses  traductions 
çn  vers  latins  des  Guêpes,  de  la  Paix,  et  de  Lysis- 
trala,  dans  la  belle  édition  de  ce  poète  donnée  par 
Kuster  en  1710.  Il  a  traduit  aussi  VAndromaque  et 
le  Cyclope,  d'Euripide;  les  Sepl  Chefs  devant  Thèbes 
d'Eschyle,  et  le  Philoclète  de  Sophocle.  Son  carac- 
tère le  portait  à  la  satire  ;  il  en  a  publié  deux  sous 
le  nom  de  François  delà  Baronnie,  contre  Ronsard, 
qui  avait  attaqué  les  calvinistes  dans  ses  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrac,  qui  avait  fait  l'apologie 
de  la  St-Barthélemy.DansIa  suite  il  se  réconcilia  sin- 
cèrement avec  eux,  et  leur  donna  plusieurs  preuves 
d'une  véritable  amitié. Chrétien  a  eu  part  à  la  Satyre 
Ménippée.  Il  mourut  de  la  pierre,  à  Vendôme,  le  5 
octobre  1596,  dans  sa  CGe  année.  Il  joignait  à  son 
nom  latin  celui  de  Quinlus,  parce  qu'il  était  le 
cinquième  enfant  que  sa  mère  eût  mis  au  monde,  et 
celui  de  Seplimius,  parce  qu'il  était  né  dans  le  sep- 
tième mois.  Pi  osper  Marchand  dit  que  Florent  Chré- 
tien était  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son  siè- 
cle. On  assure  que,  sur  la  lin  de  sa  vie,  il  abjura  le 
calvinisme.  Ses  ouvrages  les  plus  recherchés  sont  : 
•1°  Hymne  génélhliaque  sur  la  naissance  du  fils  du 
eomte  de  Stdssons,  Paris,  1567,  in  8°;  2°  le  Jugement 
de  Pâris,  dialogue  joué  à  Enghien,  à  la  naissance 
du  fils  du  prince  de  Condé,  Paris,  1567,  in-8°;  3«  le 
Cor  délier,  ou  le  Sl-François  de  Buclianan,  mis  en 
vers  français,  Genève,  1567,  in-4°  ;  4°  Jephlé,ou  le 
Vœu,  tragédie  traduite  du  latin  de  Buclianan,  en 
vers  français,  Paris,  Rob.  Eslienne.  1508,  in-4°  ; 
réimprimé  plusieurs  fois  depuis;  5°  les  quatre  livres  de 
la  Vénerie  d'Oppian,  poêle  grec,  traduits  en  vers 
français,  Paris,  1575,  in-4°  ;  6°  Fabri  Pibracii  Telras- 
licha,  grœc.  cl  latin,  versibus  expressa,  Paris,  1584, 
in-i°  ;  7°  Epigrammala  ex  Anlbol.  grœca  selecla,  et 
lalinis  versibus  reddita;  Musœi  poemalium  de  Lcan- 
dri  cl  Herùs  Âmoribus,  melris  lalinis  expressum, 
Paris,  1608,  in-8°.  8°  Histoire  de  notre  temps.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  notes  pré- 
cieuses, que  sa  petite-fille,  madame  de  la  Gucrehc, 
légua  à  l'abbé  Canaye,  dont  elle  était  marraine,  etc. 
(  Voy.  Canaye.  )  W— s. 

CHRÉTIEN  (Pieuke),  né  à  Poligny,  en  Fran- 
clic-Comté,  dans  le  16e  siècle,  fut  principal  du  col- 
lège de  cette  ville  jusqu'en  I5S0;  il  donna  alors  sa 
démission,  et  entra  au  conseil  de  la  ville.  Il  mourut 
en  1604.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inlilulé  :  Lucanici 
Cenlones,  ex  Pharsaliœ  libris  desumpti,  in  quibus 
faciès  bellorum  apud  Belgas  geslorurn  reprœsenlalur, 
Resançon,  1588,  in-4°;  Bruxelles,  1/90,  in-8°.  Ce 
petit  écrit  est  devenu  rare  ;  c'est  un  tableau  assez 
fidèle  des  troubles  qui  agitaient  la  Flandre  ;  mais 
l'auteur  s'y  montre  trop  partisan  du  gouvernement 
espagnol  ;  il  peint  des  couleurs  les  plus  noires  le 


malheureux  prince  d'Orange,  et  ne  rougit  pas  de 
prodiguer  les  éloges  à  Balthasar  Girard,  son  assas- 
sin. {Voy.  Girakd.)  —  Nicolas  CtmÉTiEN,  sieur  des 
Croix,  fut  aussi  un  poète  médiocre  du  même  temps. 
Né  à  Argentan,  en  Normandie,  il  écrivit  pour  le 
théâtre,  et  lit  représenter,  en  1608,  le  Ravissement 
deCéphale,  pièce  à  machines,  qu'il  avait  traduite  de 
l'italien.  Il  donna  ensuite  successivement  :  les  Portu- 
gais infortunés,  tragédie  ;  Âmnon  et  Thamar,  tragé- 
die ;  Alboin,  ou  la  Vengeance,  tragédie  déjà  publiée 
en  1003,  sous  le  titre  de  Rosémonde,  et  les  Amantes, 
ou  la  Grande  Paslorelle.  Toutes  ces  pièces  sont  en 
5  actes,  avec  des  intermèdes  ou  des  chœurs.  Elles 
fuient  imprimées  à  Rouen,  de  1608  à  1613,  et  le 
recueil  en  est  rare  et  recherché  par  les  curieux  qui 
veulent  connaître  la  marche  de  l'art  dramatique  en 
Fiance.  On  a  encore  de  lui  les  Royales  Ombres  (en 
vers),  Rouen,  1611,  in-8°.  W— s. 

CHRÉTIEN.  Voyez  Pi.essis  (Toussaint  du). 

CHRETIEN  (Gilles-Louis),  né  à  Versailles, 
en  1754,  premier  violoncelle  à  l'Opéra,  nommé,  au 
concours  de  1783,  musicien  de  la  chapelle  roi  et  des 
concerts  particuliers  de  la  reine.  Privé  de  sa  place 
par  la  révolution,  il  sut  trouver  une  ressource  en 
faisant  des  portraits  au  physionotrace,  instrument 
qu'il  avait  d'abord  imaginé  pour  son  amusement,  et 
dont  l'invention  lui  a  été  faussement  contestée  par 
Quenedey.  Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  la  Mu- 
sique étudiée  comme  science  naturelle,  certaine,  et 
comme  art,  ou  Grammaire  et  Dictionnaire  musical, 
Paris,  1811,  in-8°,  avec  un  cahier  de  planches  in-4°. 
La  pratique  et  la  théorie  de  l'art  musical  sont  trai- 
tées dans  cet  ouvrage,  fruit  de  trente  années  île  tra- 
vail, d'une  manière  absolument  neuve.  L'auteur  a 
su  établir  avec  solidité  des  principes  dont  il  a  tiré 
des  conséquences  heureuses.  On  trouve  aussi  dans 
cette  sorte  de  grammaire  beaucoup  d'idées  sur  la 
philosophie  de  l'art,  entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons,  qui  sera  combattue  par  les  physiciens,  mais 
dont  une  expérience  conlinuelle  justifie  l'emploi 
pour  le  charme  de  l'oreille.  L'ouvrage  de  Chrélien  a 
mérité  le  suffrage  de  trois  célèbres  compositeurs, 
Grélry,  Martini  et  Lesueur.  Chrélien  est  mort  le 
4  mars  1811,  au  moment  où  il  terminait  la  gravure 
des  planches  de  son  ouvrage,  qu'il  a  faite  lui- 
même.  Z. 

CHRIST  (Jean-Fuédékic),  naquit  à  Cobourg,  en 
avril  1700.  Son  père  était  conseiller  du  duché  de 
Saxe,  et  directeur  du  collège  de  Cobourg.  Il  inspira 
de  bonne  heure  à  son  fils  le  goût  des  lettres  qu'il 
cullivait  lui-même  avec  succès.  Christ  n'avait  que 
treize  ans  quand  il  fit  imprimer  à  Cobourg  quelques 
morceaux  de  l'histoire  d'Allemagne  ;  il  publia  suc- 
cessivement divers  hagments  de  cet  ouvrage,  depuis 
1714  jusqu'à  17 18,  époque  à  laquelle  il  commença  ù 
se  livrer  à  un  nouveau  genre  d'études.  Les  auteurs 
de  l'antiquité,  qu'il  avait  Irop  négligés,  devinrent  sa 
lecture  la  plus  chère.  Il  se  rendit  à  Iéna  pour  en- 
tendre les  leçons  des  professeurs  de  l'université,  et 
il  y  apprit  le  droit  et  la  philosophie.  Il  revint  à  Co- 
bourg, où  ses  nouvelles  connaissanècs  lui  tirent  de 
nouveaux  amis.  Le  baron  de  Wolzogcn,  premier 
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ministre  du  duché  de  Saxe,  fut  si  charmé  de  sa  con- 
versation, qu'il  voulut  que  ses  enfants  allassent  aussi 
étudier  à  l'université  de  léna  ;  il  en  confia  la  con- 
duite à  Christ,  qui  obtint  la  permission  de  professer 
sans  avoir  besoin  d'être  maître  ès-ar!s.  Le  concours 
des  auditeurs  accourus  pour  l'entendre  était  si  nom- 
breux, que  le  nouveau  professeur  était  souvent  obligé, 
pour  prévenir  la  trop  grande  aftluence,  de  commen- 
cer ses  leçons  dès  cinq  heures  du  matin.  Il  avait  pu- 
blié, en  1724,  Quelques  Esquisses  de  l'histoire  de  la 
peinture  moderne,  en  allemand.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
de  son  Commentalio  de  consensu  arlium,  Halle,  1726, 
in-4°.  11  ne  se  passait  point  d'année  que  Christ  ne 
mit  au  jour  quelques  dissertations  critiques,  phi- 
lologiques ou  historiques;  il  était  infatigable  au 
travail  ;  il  arrivait  souvent  qu'il  publiait  dans  la 
même  année  trois  et  quatre  ouvrages  sur  différents 
su  jets.  Cette  grande  application  ne  l'empêchait  pas  de 
sur\  eiller  l'éducation  des  enfants  du  baron  de  Wolzo- 
gcn.Le  comte  de  Bunau,  chancelier  du  roi  de  Pologne, 
qui  avait  lu  les  ouvrages  de  Christ, voulut  aussi  lui  con- 
fier l'éducation  de  son  fils.  Frédéric  s'en  chargea  en 
1729  ;  mais  avant  de  se  rendre  à  Leipsick,  où  il  de- 
vait conduire  son  nouvel  élève,  il  reçut  de  l'univer- 
sité d'Iéna  le  titre  de  maître  ès-arls.  11  ml  nommé, 
dans  la  même  année,  professeur  d'histoire,  et  il  rem- 
plit cette  place  pendant  quatre  ans,  au  bout  desquels 
il  partit  avec  son  élève  pour  visiter  la  Hollande, 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie.  Il  revint  à  Leip- 
sick, où  il  fut  nommé,  en  1740,  professeur  de  poé- 
sie. Il  a  publié  un  grand  nombre  de  vers  latins  laits 
pendant  et  depuis  ses  voyages.  Quoique  doué  par 
la  nature  d'une  complexion  vigoureuse,  il  l'usa  en 
peu  d'années  par  l'excès  du  travail,  et  il  n'était  âgé 
que  de  50  ans  lorsqu'il  mourut  à  Leipsick,  le  3  août 
1756.  Christ  a  publié,  en  1743,  une  Dissertation  sur 
ht  vases  murrhins  des  anciens,  où  il  faisait  preuve 
de  vastes  connaissances  dans  cette  partie.  On  peut 
voir  dans  Meusel  et  dans  Adelung  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages.  Les  plus  importants  sont  : 
1°  Dictionnaire  des  monogrammes.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand,  parut  à  Leipsick,  en  1747,  in  8°. 
II  fut,  trois  ans  après,  traduit  en  français  et  publié 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  des  monogrammrs,  chif- 
fres, lettres  initiales,  logogriphes,  rébus,  etc.,  sous  les- 
quels les  plus  célèbres  peintres,  graveurs  et  dessina- 
teurs ont  désigné  leurs  noms;  traduit  de  l'allemand 
et  augmenté  de  plusieurs  suppléments  par  Sellius, 
Paris,  1750,  in-8°.  Des  exemplaires  de  cette  édition 
ont  reçu  de  nouveaux  titres  portant  1755  ou  1762. 
Dans  l'intention  de  donner  une  explication  des  chif- 
fres dont  les  anciennes  gravures  sont  marquées, 
Christ  avait  formé  une  ample  collection  de  ces  piè- 
ces, surtout  de  celles  d'anciens  maîtres  allemands, 
et,  pour  acquérir  quelque  connaissance  des  pratiques 
de  l'art,  il  s'était  exercé  à  graver  à  l' eau-forte.  On 
trouve  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  des  es- 
tampes gravées  par  lui  ;  elles  sont  toutes  au-dessous 
du  médiocre.  On  lui  reproche  d'avoir  mis  beaucoup 
de  contusion  dans  son  Dictionnaire  des  monogram- 
mes ;  il  se  perd  souvent  en  mauvais  raisonnements 
pour  donner  des  explications  qu'il  ne  parait  pas 
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comprendre  lui-même.  C'est,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  2°Noctcs  academicœ,  Halle,  1727-29,  4  part. 
in-8°,  avec  une  planche  gravée  par  l'auteur  lui- 
même.  C'est  un  recueil  de  dissertations  sur  plusieurs 
points  de  philologie,  d'histoire,  de  droit  romain  et  de 
littérature  classique.  3°  Origines  Longobardicœ, 
Halle,  1728,  in-4°.  On  y  trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Lichtenau  et  de  quelques  autres  historiens  du 
moyen  âge,  d'après  d'autres  manuscrits.  4°  De  Nie. 
Machiavello  libri  3,  Leipsick,  1731,  in-4°  :  c'est  une 
apologie  de  Machiavel.  Christ  rédigea  le  texte  latin 
et  les  préfaces  des  deux  premières  chiliades  de  la 
Dactyliolheca  universalis ,  Leipsick,  1755  et  1756. 
(Voy.  Lipert.)  Ses  travaux  philosophiques  sont  en 
grand  nombre  ;  le  plus  considérable  est  un  commen- 
taire sur  les  dix  premiers  livres  de  Tite-Live  ;  on 
le  trouve  dans  l'édition  de  cet  historien  donnée  à 
Amsterdam,  en  1741,  par  Drakenborch,  in-4°;  Christ 
a  aussi  publié  quelques  dissertaiions  sur  les  Fables 
de  Phèdre,  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  en  recon- 
naître l'authenticité  :  Auetarium  lubularum  quorum 
dam  Phœdri,  nec  Phœdri.  1747,  in  8°  ;  Fabularum 
veterum  Aisopiarum  libri  duo,  e  quibus  pleraque... 
passim  reperisse  cum,  qui  Phœdri  sub  nomine  fertur, 
versimile  est,  1748,  in-4°.  A— s. 

CHRISTIAN  1er,  roi  de  Danemark,  fils  de  Thierry 
le  Fortuné  (Diderik  den  Lykkelige),  comte  d'Olden- 
bourg, et  île  sa  seconde  femme  Hedwige  ou  Helvig, 
sœur  d'Adolphe  VIII,  due  de  Scheleswig  et  comte 
de  Holstein,  naquit  en  1425,  suivant  la  plupart  des 
historiens,  et  en  1426  si  l'on  s'en  rapporte  à  Schle- 
gel  (I).  A  la  mort  de  Christophe  de  Bavière,  décédé 
sans  postérité,  à  Elsencur,  le  6  janvier  1458,  les 
trois" royaumes  du  Nord,  alors  réunis,  durent,  d'a- 
près la  convention  de  Calmar,  élire  en  commun  un 
nouveau  souverain.  Mais  les  partis  qui  divisaient 
chacun  de  ces  royauni"s  s'occupaient  plus  de  leurs 
intérêts  privés  que  des  moyens  de  consolider  l'union  ; 
aussi,  lorsque  le  conseil  royal  de  Danemark,  en  in- 
formant de  la  mort  de  Christophe  les  députés 
de  la  noblesse  et  du  clergé  de  Suède ,  réunis 
à  cette  époque  à  Jonkoping,  leur  eut  proposé  de 
choisir  Halmstaedt  pour  le  lieu  où  les  députés  des 
trois  royaumes  devraient  s'assembler  pour  faire  le 
choix  du  successeur  du  dernier  roi,  le  conseil  du 
royaume  de  Suède  déclara  que,  sans  de  nouveaux 
pouvoirs  des  étals,  il  ne  se  croyait  autorisé  à 
rien  faire  dans  une  circonstance  si  grave.  Les  états 
de  Suède  s'assemblèrent  cependant  à  Stockholm 
dans  le  mois  de  mai  1448,  et  le  20  juin  suivant, 
sans  se  préoccuper  de  ce  que  feraient  les  Danois 
et  les  Norvégiens,  ils  élurent  Charles  Knutson. 
Celui-ci,  Suédois  de  naissance,  et  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  dont  il  avait  été  ma- 
réchal, avait  déjà  disputé  la  couronne  de  Suède  à  Chris- 
tophe de  Bavière,  et  n'y  avait  renoncé  en  sa  faveur 
qu'après  de  longues  négociations,  et  lorsqu'on  lui  eut 
assuré  la  Finlande  en  fief  et  les  îles  d'Oland  à  titre 
de  garantie  pour  des  avances  qu'il  avait  faites,  avec 

(1)  Histoire  des  rois  de  Danemark  de  ta  maison  d'Oldenbourg. 
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plusieurs  autres  avantages.  Le  conseil  du  royaume 
de  Danemark  se  réunit  de  son  côte  pour  délibérer 
sur  la  haute  question  qui  préoccupait  tous  les  es- 
prits. Une  partie  des  conseillers  se  prononcèrent  en 
faveur  du  jeune  Knut  ou  Canul  GyUlenstjerne, 
dont  le  père,  l'oncle  et  un  cousin  étaient  membres 
du  conceil,  et  qui  comptait  des  parents  et  des  alliés 
parmi  les  magnats  de  Suède.  La  jeune  reine  douai- 
rière Dorothée,  qui  exerçait  beaucoup  d'influence 
sur  les  grands  seigneurs  danois,  ne  le  voyait  pas 
d'ailleurs  d'un  œil  indifférent.  Néanmoins,  la  ma- 
jorité rejeta  les  prétentions  de  Gyldenstjerne,  et  pro- 
posa la  couronne  à  Adolphe  VIII,  due  de  Schleswig 
et  comte  de  Holstein,  qui  descendait  par  les  femmes 
du  roi  Erick  (  Slipping  ).  Dépourvu  d'ambition  et 
aimant  par-dessus  tout  sa  tranquillité,  ce  prince  re- 
fusa le  dangereux  honneur  qu'on  lui  offrait.  Un  au- 
tre motif  qui  le  porta  à  ne  pas  accepter  le  trône, 
c'est  que,  bien  qu'il  ne  fût  alors  âgé  que  de  qua- 
rante-sept ans,  il  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  sa  pre- 
mière femme,  et  qu'il  n'en  espérait  pas  de  sa  se- 
conde, à  laquelle  il  était  uni  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Ne  voulant  pas  se  rendre  aux  désirs  des  Danois, 
il  leur  proposa  de  nommer  à  sa  place  Christian, 
comte  d'Oldenbourg,  son  neveu  chéri,  qu'il  avait 
lui-même  élevé  et  qui  devait  être  son  héritier  (I). 
Après  de  longues  négociations  avec  ce  prince,  et 
lorsqu'il  eut  souscrit  le  pacte  qui  lui  fut  présenté  par 
les  grands  et  les  évêques,  qui  limitait  singulièrement 
son  autorité  à  leur  profit,  et  dans  lequel  il  s'enga- 
geait à  ne  jamais  unir  le  duché  de  Schleswig  à  la 
couronne,  et  qu'il  se  fut  obligé,  en  outre,  à  épouser 
la  reine  douairière  (2),  il  se  rendit  à  Lund,  où  il  fut 
proclamé  roi  de  Danemark,  le  28  septembre  1448.  II 
ne  fut  couronné  à  Copenhague  avec  la  reine  douai- 
rière qu'un  an  plus  tar  d,  le  28  octobre  14  {9.  Quant 
aux  états  de  Norvège,  plusieurs  de  ses  membres 
voulaient  rester  fidèles  au  roi  détrôné,  Erick  de  Po- 
méranie,  retiré  dans  l'île  de  Gothland,  où  il  faisait 
le  métier  de  pirate  ;  d'autres  présentaient  un  Norvé- 
gien nommé  Sigurd-Jonson,  descendant  des  anciens 
rois.  Mais  le  parti  le  plus  nombreux,  à  la  tête  du- 
quel était  l'archevêque  Aslak-Dult,  persuadé  qu'il 
était  plus  avantageux  pour  leur  pays,  aussi  bien  que 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  de  rester  unis  à  la 
Suède  en  ayant  un  roi  commun,  firent  nommer 
Charles  Knutson-Bonde,  déjà  élu  par  ce  dernier 
royaume.  Il  fut,  en  conséquence,  couronné  à  Dron- 
theirh,  le  23  novembre  1449,  après  avoir  souscrit  un 
pacte  (haandfœslning),  par  lequel  il  garantissait  de 
la  manière  la  plus  formelle  les  lois,  les  libertés  et  les 
droits  des  Norvégiens.  Suivant  l'historien  danois 

(1)  Adolphe  VIII,  devenu  seul  duc  ou  prince  de  Schleswig  el 
comte  de  Holstein  après  la  mort  de  ses  deux  frères  Henri  et  Gc- 
îliard  (  1*27  et  1435),  était  né  en  140t.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  la  première  fois  avec  Mechtild  ou  Mathilde,  princesse  d'Anhali, 
cl  la  seconde  avec  Dorothée,  sœur  du  comte  de  Mansleld,  suivant 
Gebhardi  et  Christiani,  et  sœur  du  comte  de  Ilohenslcin,  suivant 
Hviifeld  et  d'autres  historiens.  11  ne  laissa  d'enfant  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre  de  ses  épouses. 

(2)  Les  historiens  prétendent  même  que  cet  engagement  ne  suffit 
ras  et  (pie  le  dnc  Adolphe  VIII  fut  obligé  de  se  rendre  caution  de 
son  neveu. 


Baden,  le  Lavllnng  de  Norvège  avait  remis,  anté- 
rieurement au  mois  de  mars  de  la  même  année,  aux 
envoyés  de  Christian,  une  lettre  d'hommage  (hyl- 
dingbrev),  dans  laquelle  on  lui  disait  qu'en  sa  qua- 
lité de  proche  parent  de  la  reine  Marguerite,  et,  do 
plus,  proche  héritier  du  trône  de  Norvège  (1),  il  se- 
rait élu  roi  aussitôt  qu'il  aurait  contracté  un  pacte 
semblable  à  celui  que  Charles  avait  souscrit,  et  qu'au 
mois  de  juillet  suivant,  il  transmit  le  pacte  qu'on  lui 
avait  demandé,  de  la  teneur  duquel  il  résulte  que 
la  Norvège  était  un  royaume  tout  aussi  indépendant 
que  le  Danemark  et  la  Suède.  Le  premier  acte  de 
Charles  Knutson,  après  son  élection  par  la  Suéde, 
mais  avant  sa  nomination  par  la  Norvège,  avait  été 
une  expédition  contre  l'ile  de  Gothland,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  dépendance  du  premier  de  ces 
royaumes,  et  que  le  vieux  roi  Erick  occupait  depuis 
longtemps.  Celui-ci,  se  voyant  pressé,  livra  le  châ- 
teau de  Wisby  aux  Danois,  qui,  sous  les  ordres  de 
Christian  en  personne,  parvinrent  à  chasser  les  Sué- 
dois et  à  conquérir  une  partie  de  l'ile  Une  Irêve  fut 
conclue  à  Wisby,  le  31  juillet  1449,  dans  laquelle  il 
fut  arrêté  qu'une  conférence  serait  ouverte  â  Halm- 
staedt,  le  1er mai  de  l'année  suivante,  pour  décidera 
qui  appartiendrait  définitivement  file  de  Gothland, 
et  pour  prononcer  en  même  temps  sur  tous  les 
différends  existants  entre  les  deux  rois.  Celte 
conférence  se  tint,  en  effet,  à  l'époque  indiquée, 
et  les  députés  de  Christian  1er  et  de  Charles  Knut- 
son y  conclurent  un  traité  portant  en  substance  que, 
lorsque  le  trône  de  Danemark  ou  celui  de  Suède  vien- 
drait à  vaquer,  celui  des  deux  rois  qui  survivrait  ù 
l'autre  lui  succéderait,  et  que,  pour  le  moment,  le 
roi  Charles  faisait  l'abandon  au  roi  Christian  de  tous 
ses  droits  au  royaume  de  Norvège,  etc.  Ce  fut  vai- 
nement que  Charles  désavoua  la  concession  faite  par 
ses  députés  et  qu'il  en  appela  au  pape.  Christian  1er, 
s'appuyant  sur  le  traité  cl'Halmstaedt,  et  secondé  par 
les  partisans  qu'il  avait  en  Norvège,  passa  dans  ce 
royaume,  parvint  à  son  tour  à  faire  annuler  l'élec- 
tion de  son  rival,  et  se  fit  couronner  solennellement 
à  Drontheim,  le  29  juillet  1 450.  Les  deux  monarques, 
après  quelques  invasions  sans  résultat  de  part  et 
d'autre,  signèrent,  en  1453,  une  trêve  qui  fut  pro- 
longée diverses  fois,  mais  qui  ne  produisit  d'autre 
fruit  que  quelques  suspensions  d'armes  assez  mal 
observées.  La  saisie  du  domaine  que  les  états  de 
Suède  avaient  accordé  à  la  veuve  du  roi  Christophe 
de  Bavière,  devenue  épouse  de  Christian  1er,  et  qui 
comprenait  deux  provinces  entières  de  Suède,  la 
Néricie  et  le  Vermeland ,  ayant  été  dénoncée  au 
pape  Calixte,  celui-ci  lança  une  bulle  fulminante 
qui  ordonnait  la  restitution  de  ce  domaine,  sous  les 
peines  les  plus  graves.  Christian  1er,  se  voyant  ap- 
puyé par  le  souverain  pontife,  répandit  sa  bulle  dans 
loute  la  Suède,  envahit  ce  royaume  eu  1456,  en 
même  temps  qu'une  armée  danoise  faisait  une  des- 

(l)0n  ne  voit  pas  trop  dans  cette  lettre,  dit  Mallel,  comment 
Christian  1er  était  proche  parent  de  Marguerite,  mais  elle  établit 
que  ce  prince  descendait  par  les  femmes  de  Haquin,  roi  de  Nor- 
vège. 
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centc  en  Finlande.  L'année  suivante,  Jean  Bengtson 
(le  Salestadt,  archevêque  d'Upsal,  et  allié  secret  de 
Christian,  se  mettant  à  la  têle  de  ses  vassaux,  pille 
le  domaine  de  Charles,  met  en  déroule  sa  petite  ar- 
mée, et,  après  l'avoir  assiégé  clans  Stockholm ,  le 
force  ù  prendre  la  fuite  et  à  se  réfugier  à  Dantzick. 
Apres  s'être  concerté  avec  Bengtson,  Christian  s'a- 
vance avec  une  flotte  considérable  ;  la  capitale  de  la 
Suède  lui  ouvre  ses  portes,  et,  les  24  et  29  juin  1457, 
il  est  élu  et  couronné  à  TJpsal.  L'union  des  trois 
royaumes  étant  alors  rétablie,  Christian,  pour  serrer 
étroitement  ces  liens  qu'il  avait  si  heureusement  re- 
noués, chercha  à  s'attacher  de  plus  en  plus  le  clergé 
de  Suède,  zélé  partisan  de  cette  union,  autant  qu'en- 
nemi du  roi  fugitif.  11  confirma  ses  privilèges  et  ses 
immunités,  lit  des  libéralités  à  plusieurs  églises,  et 
combla  de  faveurs  l'archevêque  Bengtson.  Pour  lui 
montrer  tout  son  dévouement,  le  sénat  de  Suède 
rendit,  en  1458,  contre  Charles  une  sentence  qui  le 
condamnait  à  perdre  tous  ses  biens,  et  les  adjugeait 
au  nouveau  roi  et  à  la  couronne  ;  et,  la  même  année, 
ce  corps  puissant  déclara  le  prince  Jean,  lils  de 
Christian,  son  successeur  au  trône.  Le  4  décembre 
145!),  Adolphe,  duc  de  Schleswig  et  comte  de  Hol- 
stein,  étant  mort  sans  postérité,  Christian  réclama 
sa  succession  comme  son  plus  proche  héritier,  et 
malgré  les  protestations  du  comte  Othon  deSchauem- 
bourg,  dont  la  famille  s'éteignit  en  1(340,  et  dont  il 
acheta  la  renonciation  au  Holslein  en  lui  payant 
450,000  gylden  du  Rhin  (I),  les  états,  réunis  à 
llypcn  en  Jutland,  l'élurent  solennellement  au  mois 
de  mars  1460.  Il  souscrivit  préalablement  aux  con- 
ditions que  les  états  lui  imposèrent  sous  le  nom  de 
privilèges  qu'ils  se  réservaient  (2).  Peu  de  temps 
après,  Christian  confirma  ces  privilèges,  et  y  en 
ajouta  même  de  nouveaux.  Il  avait,  auparavant, 
désintéressé,  moyennant  40,000  gylden  du  Rhin, 
Gerhard  et  Maurice,  comtes  d'Oldenbourg,  ses  frè- 
res, pour  la  succession  du  duc  Adolphe,  et  leur  avait 
abandonné  les  comlés  d'Oldenbourg  et  de  Delmen- 
liorst,  leur  patrimoine  commun.  Christian  1er  somma 
ensuite  Hambourg  de  lui  rendre  l'hommage  que  ses 
habitants  lui  devaient  en  sa  qualité  de  comte  de 
Holslein,  et,  en  1461,  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  où  il  reçut  l'hommage  des  sénateurs  et  de  la 
bourgeoisie,  et  confirma  leurs  privilèges,  en  les  as- 
surant de  tout  l'appui  et  de  toute  la  protection  qu'un 
bon  prince  doit  à  ses  peuples,  dit  Hvitfeld.  Après 
quelques  années  de  règne  en  Suède,  Christian  ayant 
multiplié  les  impôts  et  forcé  tous  ceux  qui  avaient 
de  l'argent  à  lui  prêter  de  fortes  sommes  qu'il  ne 
leur  rendit  pas ,  s'attira  la  haine  du  peuple.  Les 

(1)  Les  historiens  chinois  eux-mêmes  reconnaissent  que,  d'après  le 
droit  public  d'Allemagne,  le  comte  de  Schaucmbourg  devait  hériter 
du  Holslein  comme  le  plus  proche  agnat,  tandis  que  ce  n'était  que 
comme  cognât  que  Christian  se  présentait. 

(2)  L'un  des  articles  des  privilèges  que  Christian  souscrivit  et 
jura  d'observer  devant  Ions  les  saints,  avant  d'être  élu,  porte  «  qu'il 
«  reconnaît  qu'il  a  été  élu  duc  de  Schleswig  et  comie  de  Holslein, 
«  non  comme  roi  de  Danemark,  mais  par  un  effet  rie  la  bonne  vo- 
«  louté  des  élats;  que  ses  enfants  ne  lui  succéderont  qu'en  vertu 
«  d'une  pareille  élection,  cl  que  ces  élats  jouiront  à  perpétuité  du 
«  droit  d'élire  leur  prince.  » 


miaules  de   l'archevêque  d'Upsal  augmentèrent 
tellement  l'irritation,  que  Christian  crut  devoir  se 
rendre  à  Stockholm.  Mais,  loin  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  calmer  les  espiits,  il  ordonna 
de  nouveaux  impôls  que  l'archevêque  fut  chargé  do 
lever,  et  il  partit  lui-même  pour  une  expédition  con- 
tre les  Russes,  en  Finlande.  Pendant  son  absence, 
les  paysans,  qu'on  \oulait  contraindre  de  payer  les 
nouvelles  impositions  qu'un  légat  du  pape  avait  reçu 
ordre  de  lever  dans  le  Nord  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ayant  refusé  de  les  payer  et  sciant 
révoltés,  l'archevêque  promit  de  les  faire  abolir.  A 
son  retour,  Christian,  persuadé  que  ce  prélat  avait 
lui-même  fomenté  les  troubles,  le  fit  arrêter,  cl  écri- 
vit au  pape  pour  justifier  sa  déteniion.  Voulant  en- 
suite prévenir  l'effet  des  foudres  de  l'Église  déjà  lan- 
cées contre  lui  par  le  papePielI,  il  forma  à  Stockholm 
une  congrégation  des  chanoines  d'Upsal,  de  Slrcn- 
gnœs  et  de  Vestcras,  les  plus  versés  dans  le  droit 
canonique,  et  leur  soumit  les  principaux  chefs  d'ac- 
cusalion  contre  l'archevêque.  Mais  ces  docteurs 
n'ayant  point  voulu  se  prononcer  et  répondre  aux 
questions  qui  leur  avaient  été  soumises,  Chrislian 
s'embarqua  avec  son  prisonnier,  et  l'emmena  à  Co- 
penhague, malgré  les  vives  sollicitations  de  Ketlil- 
Carlson  (Vasa),  évêque  de  Linkoping,  et  neveu  de 
l'archevêque,  qui  avait  offert  vingt-quatre  répon- 
dants pour  qu'on  ne  privât  pas  son  oncle  de  la  li- 
berté. A  peine  le  roi  était-il  parti,  que  Févêque  de 
Linkoping,  irrité  de  ses  refus,  ne  garda  plus  de  me- 
sures ;  il  excita  un  soulèvement  contre  Christian,  le 
fit  déclarer  déchu  de  ses  droits,  et  se  fit  proclamer 
lui-même  régent  à  Vesteras,  au  commencement  de 
1464.  Pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolte,  Chris- 
tian, après  avoir  vainement  combattu  son  ennemi 
par  des  manifestes,  se  hâta  de  passer  en  Suède  avec 
une  flotte.  Il  accourut,  au  milieu  des  rigueurs  de 
l'hiver,  à  la  défense  de  Stockholm,  assiégée  par  les 
paysans  suédois  ;  les  força  à  lever  le  siège,  et  battit 
ensuite  Rettil.  Mais  les  Dalécarliens,  par  une  ruse 
ordinaire  à  la  guerre,  l'attirèrent  dans  une  forêt 
épaisse,  près  de  l'église  de  Haraker,  flans  le  Vcst- 
manland,  et,  ayant  enveloppé  ses  troupes,  les  défi- 
rent complètement.  Forcé  de  retourner  à  Stockholm 
avec  les  débris  de  son  armée,  le  prélat,  encouragé 
par  sa  victoire,  le  poursuivit  et  fit  le  siège  île  la  ca- 
pitale. .11  durait  déjà  depuis  plusieurs  mois,  et  la 
Hotte  danoise,  cependant  mailresse  du  lac  Mclar, 
n'avait  pu  parvenir  à  le  faire  lever,  lorsque  Chris- 
tian, craignant  l'approche  de  la  mauvaise  saison, 
prit  le  parti  de  retourner  par  mer  en  Danemark. 
Stockholm  se  rendit  alors  à  Charles  Knutson,  que 
les  insurgés  avaient  rappelé,  et  qui  s'était  empressé 
d'accourir  avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
de  gens  de  guerre.  Christian  reconnut  alors  la  faute 
qu'il  avait  faite  de  s'aliéner  l'archevêque  d'Upsal;  il 
se  réconcilia  avec  son  prisonnier,  et  l'envoya  en 
Suède  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  en  son 
nom.  11  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  bons  effets  de 
cette  conduite  habile  :  l'archevêque,  par  ses  intri- 
gues, eut  bientôt  réuni  ses  partisans  contre  Charles, 
qui  fut  obligé  de  renoncer  à  la  couronne,  moins  de  six 
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mois  après  le  retour  de  son  ennemi  (1405).  La  Suède 
devint  alors  la  proie  de  la  tyrannie  des  ecclésiastiques, 
particulièrement  de  l'archevêque  Bengtson,  maître 
de  la  citadelle  de  Stockholm,  et  par  conséquent  de 
la  clef  du  royaume.  Il  se  lit  nommer  régent  après 
que  son  neveu  Kettil  en  eut  exercé  les  fonctions  ; 
et  il  ne  put  empêcher  lui-même  qu'en  1466,  le  puis- 
sant Erik  Axelson  (Tott)  n'obtînt  ensuite  le  même 
titre.  Alarmé  des  entreprises  de  ce  dernier,  Bengtson 
se  tourna  de  nouveau  du  côté  du  roi  de  Danemark; 
mais  vainement  parvint— il  à  faire  déclarer  par  les 
étals  de  Suède,  réunis  en  conférence  avec  des  plé- 
nipotentiaires danois,  que  Vancienne  et  précieuse 
union  (fui  avait  si  longtemps  subsisté  entre  les  trois 
royaumes  du  Nord  serait  et  demeurerait  inviolable 
à  perpétuité.  Ivar  Axelson,  de  la  famille  de  Toit, 
parent  de  celui  qui  avait  été  administrateur,  se 
brouilla  avec  Christian,  et,  ayant  épousé  une  fille  de 
Charles,  passa  dans  son  parti  et  combattit  les  Danois. 
L'évèque  Kettil  ayant  cessé  de  vivre  dans  l'intervalle, 
et  Bengtson  ayant  été  forcé  de  livrer  à  son  rival  le 
château  de  Stockholm,  Charles  fut  rappelé  pour  la 
troisième  fois,  le  13  novembre  1467.  Son  ennemi 
implacable,  l'archevêque  Bengtson  étant  mort  peu 
de  temps  après  dans  l'exil,  il  obtint  des  avantages  si- 
gnalés sur  Christian  1er,  et  avec  l'aide  de  Niels  et  de 
Sten  Sture,  ses  neveux,  dont  le  nom  commença  à 
briller  dans  la  Dalécarlie ,  il  resta  maître  paisible  de 
la  Suède,  et  termina  ses  jours  le  15  mai  1470,  en 
laissant  le  gouvernement  à  Stensture,  auquel  il  con- 
seilla de  ne  jamais  ceindre  la  couronne.  Le  parti  de 
Christian  prétendit  que  le  trône  n'était  pas  vacant, 
et  ce  prince,  après  avoir  écrit  aux  états  pour  leur 
rappeler  ce  qu'il  nommait  ses  droits,  parut,  en  1471 , 
devant  Stockholm  avec  une  flotte  de  soixante-dix 
vaisseaux,  et  essaya  de  faire  accepter  des  proposi- 
tions de  paix.  Sten  Sture,  qui  venait  d'être  proclamé 
régent,  feignit  d'abord  de  vouloir  se  réconcilier  avec 
lui;  mais  bientôt  ayant  réuni  un  corps  de  troupes, 
il  s'avança  au  secours  de  la  capitale  assiégée  par 
Christian,  lui  livra  bataille  près  du  Brenskeberg, 
monticule  sablonneux  qui  à  cette  époque  se  trouvait 
hors  de  la  ville,  et  le  délit  complètement  le  11  oc- 
tobre 1471.  Christian,  blessé  dans  le  combat,  ne  ga- 
gna ses  vaisseaux  qu'avec  peine,  et  quitta  la  Suède 
pour  n'y  jamais  rentrer.  Profitant  d'un  instant  de 
calme  en  1455,  ce  prince  entreprit  de  remédiera 
la  dissipation  qui  s'était  faite  sous  les  règnes  précé- 
dents des  biens  de  la  couronne;  cette  mesure,  dont 
on  ne  saurait  contester  la  justice  et  l'utilité,  lui  aliéna 
beaucoup  de  grands,  dont  la  défection  lui  causa  plus 
tard  de  longs  et  de  fréquents  embarras.  Une  autre 
mesure  qui  blessa  les  Norvégiens  et  le  brouilla  avec 
le  saint-siége,  ce  fut  le  choix  qu'il  fit  la  même  an- 
née, sans  égard  à  l'élection  régulière  du  chapitre 
de  Dronthcim  (Nidaros)  et  sans  en  informer  le  pape, 
de  Marcel  ou  Marcellus,  évêque  de  Skalholt  (1),  et 
son  chancelier  pour  l'archevêché  de  celte  ville,  dc- 

(I)  Les  historiens  norvégiens  font  remarquer  qnc  Marcellus, 
quoique  pourvu  précédemment  de  révèchc  de  Skalholt  en  Islande,  ne 
nul  jamais  les  pieds  dans  son  diocèsç. 
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venu  vacant  par  la  mort  de  Aslak  Boit  dont  il  a  déjà 
été  question.  En  1456,  il  conclut  avec  Charles  VII 
le  premier  traité  qui  ait  existé  entre  la  France  et  le 
Danemark  (1).  Christian  promet  de  fournir  au  roi 
de  France  un  secours  de  quarante  ou  cinquante 
vaisseaux  portant  6  ou  7,000  hommes  de  troupes 
qui  seront  payées  et  entretenues  aux  dépens  de  ce 
dernier;  et  si,  avec  ce  secours,  ajoute-t  on,  il  se 
peut  effectuer  quelque  chose  en  Angleterre,  ce  serapour 
l'avantage  des  deux  rois.  De  son  côté,  Charles  VII 
promet  de  secourir  le  roi  de  Danemark  contre  les 
Suédois  et  les  villes  hanséatiqués.  Quoique  ce  traité 
n'ait  peut-être  jamais  été  ponctuellement  exéculé,  le 
roi  de  France  se  rendit  néanmoins  utile  à  Christian, 
en  accommodant  ses  différends  avec  le  roi  d'Ecosse 
au  sujet  de  la  possession  des  îles  Orcades  et  des 
Shetland.  Ce  fut  à  celte  occasion  et  sur  la  proposi- 
tion de  Charles  VII  que  Jacques  111,  roi  d'Ecosse, 
épousa,  en  1468,  la  princesse  Marguerite,  lille  de 
Christian.  L'une  des  causes  qui  déterminèrent  ce 
prince  à  renoncer  définitivement  à  toute  interven- 
tion dans  les  affaires  de  la  Suède  peut  être  attri- 
buée à  ses  démêlés  avec  son  frère  Gerhard,  auquel 
il  s'était  engagé  de  payer  40,000  florins  en  dédom- 
magement de  la  portion  à  laquelle  il  avait  des 
prétentions  dans  la  succession  de  leur  oncle  Adol- 
phe, due  de  Schlesvig-Holstein.  Toujours  nécessi- 
teux, Christian,  ne  pouvant  remplir  son  engagement, 
donna  à  son  frère  l'investiture  du  Schleswig  et  du 
Holstein,  dont  il  lui  céda  pendant  quatre  ans  les 
revenus  en  déduction  de  la  somme  qu'il  lui  devait 
encore.  Mais  la  conduite  tyrannique  de  Gerhard  ne 
tarda  pas  à  exciter  des  troubles,  et  comme  il  refu- 
sait de  céder  aux  exhortations  de  son  frère,  celui- 
ci  fut  obligé  d'entrer  avec  des  troupes  dans  le 
Schleswig,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'en  1473 
il  força  son  frère  à  renoncer  à  ses  prétentions  et  à 
prendre  la  fuile  (2).  La  même  année  Christian,  vou- 
lant se  faire  relever  du  vœu  inconsidéré  qu'il  avait 
fait,  on  ne  sait  dans  quelle  occasion,  de  faire  un 
pèlerinage  à  la  terre  sainte ,  se  rendit  à  Rome  en 
habit  de  pèlerin,  avec  une  suite  de  cent  cinquante 
cavaliers,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  pré- 
lats, trois  docteurs  et  deux  hérauts,  outre  un  certaiu 
nombre  de  grands  seigneurs  allemands.  Dans  tous 
les  pays  qu'il  traversa,  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction.  Sixte  IV,  alors  souverain  pon- 
tife, envoya  au-devant  de  lui  deux  cardinaux,  le 

(1)  Les  Orcades,  les  Shelland  et  les  Hébrides,  peuplés  par  les 
TCorvigicns  vers  la  fin  du  9e  siècle,  dépendaient  depuis  longiemps 
des  rois  de  Rdrvége,  lorsqu'on  1266  Magnus,  lils  de  Haquin,  sou- 
verain de  ce  royaume,  céda  à  perpétuité,  moyennant  une  redevance, 
les  Hébrides  ou  Hibudes  à  Alexandre  III,  roi  d'Ecosse;  en  se  ré- 
servant les  Orcades  et  les  Shetland.  En  mariant  sa  lille  Marguerite 
à  Jacques  III,  Christian  donna  en  hypothèque  à  son  gendre,  au 
gi;ind  mécontentement  des  Norvégiens,  les  îles  Orcades  et  les 
Shetland,  dans  la  possession  desquelles  l'Ecosse  a  continué  de 
rester. 

(2)  Gerhard  alla  chercher  de  nouvelles  aventures  an  service  rît 
fameux  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire;  il  porta  cusui  c 
les  armes  avec  honneur  dans  les  guerres  de  l'Angleterre  contre  la 
France,  et,  las  enfin  du  monde  et  de  lui-même,  il  entreprit  d'aller  eu 
pèlerinage  à  Sl-Jacques-de-Compostclle,  où  il  mourut. 
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vpçut  avec  beaucoup  d'apparat,  et  après  avoir  ac- 
cepté les  présents  cie  ce  souverain,  qui  consistaient 
en  harengs,  morues  et  en  peaux  d'hermine,  il  lui  fit 
des  dons  magnil'qups.  Il  le  défraya  en  outre  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  passa  dans  ses  Etats,  le 
dispensa  du  pèlerinage  à  la  terre  sainte  moyen- 
nant une  aumône  considérable  à  un  hôpital  de 
Home,  et  lui  accorda  la  permisMon  d'établir  une 
université  en  Danemark.  A  peine  de  retour  à  Co- 
penhague, l'Empereur,  qui  l'avait  déjà  consulté  sur 
ses  affaires  pendant  son  premier  voyage,  le  pria  de 
revenir  pour  être  arbitre  entre  l'archevêque  et  l'é- 
vêque  de  Cologne,  dont  le  démêlé  allait  exciter  une 
guerre  entre  l'Empire  et  le  puissant  duc  de  Bourgo- 
gne, Charles  le  Mardi.  11  entreprit  ce  nouveau 
voyage;  mais  après  s'être  donné  tous  les  soins  ima- 
ginables, après  avoir  exposé  sa  personne  et  employé 
beaucoup  de  temps  et  d'argent,  il  revint  dans  ses 
Etats  avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  réussir.  Ce  fut 
pendant  ce  second  voyage  qu'il  obtint  de  l'Empe- 
reur le  pays  occupé  par  les  Dilhmarses,  et  sa  réu- 
nion sous  le  titre  de  duché  aux  contrées  limitrophes 
du  Holstein  et  de  la  Stormarie  qu'il  possédait  déjà. 
Ces  peuples  fiers  et  jaloux  de  leur  liberté  accueilli- 
rent avec  mépris  le  diplôme  de  l'Empereur  qui  les 
cédait  sans  avoir  aucun  droit  sur  eux,  et  ne  tinrent 
pas  plus  de  cas  de  la  sommation  que  Christian  leur 
lit  de  lui  rendre  hommage.  Ce  fut  en  1478  que  le 
roi  de  Danemark  fit  dresser  les  statuts  de  sa  nou- 
velle université  ;  pour  lui  donner  du  lustre,  il 
l'exempta  de  toute  autre  juridiction  ,  lui  permit 
d'avoir  la  sienne  propre,  et  lui  accorda  d'autres 
privilèges;  mais  il  ne  put  la  doter  comme  elle  devait 
l'être  sous  le  règne  de  Christian  III.  Son  inaugura- 
tion se  lit  en  sa  présence  avec  beaucoup  de  pompe, 
le  1er  juin  1479.  Ce  lut  la  même  année  que  le  prince 
Jean,  son  fils  aîné,  déclaré  successeur  au  trône,  peu 
après  sa  naissance,  fut  élu  et  proclamé  pour  la  se- 
conde fois,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Chris- 
tine, fille  ainée  d'Ernest,  duc  de  Saxe.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Christ ian  n'offrent  aucun 
événement  remarquable;  la  mort  vint  le  surprendre 
le  22  mai  1481  ;  il  était  à  cette  époque  âgé  de  55 
ans  et  en  avait  régné  33.  Ce  prince  était,  au  dire  des 
chroniqueurs,  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  et 
d'une  constitution  robuste.  Les  historiens  danois  en 
font  les  plus  grands  éloges,  lis  le  représentent  comme 
un  roi  pieux,  doux,  généreux,  humain,  qui  soutint 
avec  fermeté  les  droits  du  trône  contre  la  noblesse, 
supprima  plusieurs  usages  féodaux  et  encouragea 
l'agriculture  et  le  commerce,  mais  que  le  défaut 
d'argent  et  les  grands  embarras  de  finances  forcè- 
rent de  ralentir  toutes  ses  opérations  militaires.  Ils 
le  peignent  enfin  comme  un  roi  digne  à  beaucoup 
d'égards  de  servir  de  modèle.  Les  historiens  suédois 
et  norvégiens  en  parlent  différemment  :  suivant  eux 
Christian  a  partagé  en  Suède  la  haine  qu'on  y  por- 
tait à  l'union  ;  il  a  fait  beaucoup  de  mal  et  peu  de 
bien  à  la  Scandinavie,  et  a  trop  sacrifié  aux  intérêts 
de  sa  propre  maison  et  des  nobles  danois.  Le  peuple 
de  Norvège  a  eu  sous  son  règne  beaucoup  à  souffrir 
des  juges  et  employés  danois,  et  a  été  appauvri  par  l'en- 


voi en  Danemark  des  revenus  publics  du  premier  de 
ces  royaumes,  resté  par  incurie  exposé  aux  fréquentes 
incursions  des  Russes.  On  lui  attribue  l'institution  de 
l'ordre  royal  de  l'Éléphant,  quoique  aucun  auteur  con- 
temporain ne  dise  expressément  que  les  chaînes  de 
chevaliers,  qu'il  commença  à  distribuer  en  1457,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  de  Suède,  aient  été  ornées 
d'éléphants,  ni  qu'on  donnât  à  l'ordre  ou  confrérie 
qu'il  fonda  le  nom  de  V Eléphant.  11  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Dorothée  de  Brandebourg,  veuve 
de  son  prédécesseur,  quatre  lils,  dont  les  deux  aî- 
nés, Olaus  et  Canut,  moururent  en  bas  ;ige;  le  troi- 
sième, nommé  Jean,  lui  succéda  dans  les  trois  royau- 
mes, et  le  quatrième,  appelé  Frédéric,  fut  duc  de 
Schleswig  et  de  Holstein,  et  ensuite  roi  de  Dane- 
mark et  de  Norvège;  il  laissa  aussi  une  fille  nom- 
mée Marguerite,  qui  épousa  Jacques  III,  roi  d'E- 
cosse. D— z— s. 

CHRISTIAN  II,  roi  de  Danemark,  lils  du  roi 
Jean  et  de  Christine,  fille  d'Ernest,  électeur  de 
Saxe,  naquit  à  ISiborg,  le  2  juillet  1480  (1),  quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  son  aïeul  Christian  1er. 
Sa  naissance  fut,  dit-on,  accompagnée  de  prodiges 
sinistres;  mais  l'éducation  bizarre  et  négligée  qu'il 
reçut,  et  les  liaisons  qu'on  lui  laissa  former  dès  sa 
tendre  jeunesse  avec  des  enfants  des  conditions  les 
plus  basses,  durent  faire  présager  bien  plus  sûre- 
ment encore  qu'il  occuperait  mal  le  rang  auquel  il 
était  destiné  (2).  Parvenu  à  l'adolescence,  son  na- 
turel fougueux  lui  fit  chercher  à  surpasser  ses  com- 
pagnons dans  leurs  excès.  Le  bruit  de  ses  dérègle- 
ments parvint  enfin  au  roi  Jean,  son  père,  qui  le 
châtia  sévèrement,  mais  sans  succès.  Il  n'était  à;é 
que  de  sept  ans,  lorsque  son  pèi-e  le  lit  désigner  par 
les  états  de  Danemark  assemblés  à  Lund,  pour  lui 
succéder  après  sa  mort;  et  il  en  avait  dix-sept  quand 
les  états  de  Suède  le  reconnurent  pour  son  succes- 
seur au  trône  de  ce  royaume.  Espérant  détourner 
les  mauvais  penchants  que  montrait  le  jeune  prince, 
en  l'occupant  d'affaires  importantes  et  sérieuses,  le 
roi  Jean  lui  confia,  en  1501,  le  gouvernement  de  la 
Norvège,  où  il  l'envoya  à  la  tète  d'une  armée  et 
d'une  Hotte,  avec  le  titre  de  statholder,  pour  répri- 
mer quelques  mouvements  séditieux.  Christian  at- 
taqua les  rebelles  près  d'OpsIo  (3)  et  les  délit;  mais 
sa  barbarie  envers  la  noblesse  norvégienne,  dont  il 
détruisit  la  plus  grande  partie  sur  de  vagues  soup- 
çons, et  le  traitement  cruel  et  peu  mérité  qu'il  lit 
éprouver  à  l'évèque  de  Hammer,  que  son  père  av;iit 
placé  auprès  de  lui  en  qualité  de  ministre  et  de 
gouverneur  (4),  firent  prévoir  ce  qu'il  serait  un  jour 

(1)  Nous  avons  suivi  l'historien  Baden,  qui  jouit  en  Dancmaik 
d'une  réputation  mériléc.  D'autres  historiens  le  font  nailre  à  Co- 
penhague, le  2  juillet  M81. 

(2)  Il  l'ut  mis  eu  pension  d'abord  chez  un  relieuT,  ensuilc  chez  un 
chanoine  de  Copenhague  qui  était  eu  même  temps  son  précepteur, 
et  le  menait  châtrer  au  chœur  avec  lui  et  d'autres  jeunes  gens  des 
plus  basses  conditions  q  l'il  avait  aussi  en  pension.  Ce  ne  fut  que 
plus  lard  qu'on  lui  donna  un  précepleur  sous  lequel  il  s'appliqua 
avec  beaucoup  de  succès  au  latin 

(S)  C'est  près  de  l'emplacement  occupé  par  celte  ville  presque  en- 
tièrement consumée  par  un  incendie  en  1624  que  Christiania  a  été 
bâtie.  D— z — s. 

(4)  Ce  prélat  fut  enfermé  dans  un  cachot  où  on  le  traita,  par 
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s'il  montait  sur  le  trône.  Ce  fut  pendant  le  séjour 
qu'il  lit  à  Dergcn,  en  1507,  qu'il  conçut  une  passion 
violente  pour  Dyveke,  jeune  Hollandaise,  dont  la 
mère,  nommée  Sigbrit  ou  Sigebrite,  tenait  une  hô- 
tellerie. Dyveke  devint  la  maîtresse  de  Christian, 
qui  laissa  prendre  à  cette  lille,  et  surtout  à  sa  mêl  é, 
un  empire  absolu  sur  son  esprit.  Il  gouverna  la 
Norvège  avec  un  pouvoir  absoiu,  jusqu'en  15 10, 
que  son  père,  dont  la  santé  était  chancelante,  l'appela 
auprès  de  lui.  Christian  prit  une  grande  part  aux  af- 
faires du  royaume  jusqu'à  la  mort  duroi  Jean, arrivée 
à  Aalborg,  le  20  février  1513.  La  conduite  régulière 
im'il  avait  tenue  pendant  les  dernières  années  de  la 
vie  de  son  père  ayant  un  peu  calmé  les  craintes  qu'il 
avait  longtemps  inspirées  à  la  noblesse  et  au  clergé  (1), 
Christian  Tut  élu  sans  difficulté  roi  de  Danemark  et 
de  Norvège,  dans  une  assemblée  tenue  à  Copenha- 
gue par  les  députés  de  ces  deux  pays,  après  toutefois 
qu'il  eut  souscrit,  le  22  juillet  1515,  rengagement 
de  conserver  tous  leurs  privilèges  (2).  Il  fît  la  même 
année  quelques  concessions  aux  états  de  Schlesviget 
de  Holstein,  ainsi  qu'à  son  oncle  Frédéric,  et,  pour 
affermir  entièrement  la  tranquillité  de  ses  posses- 
sions, il  accorda  aux  Suédois  les  délais  qu'ils  de- 
mandaient avant  de  le  reconnaître.  L'année  sui- 
vante (1514),  il  fut  couronné  solennellement  à  Co- 
penhague, et  la  même  cérémonie  eut  lieu  à  Opslo, 
à  celte  époque  capitale  de  la  Norvège.  Pour  pouvoir 
pousser  plus  tard  avec  vigueur  et  succès  la  guerre 
avec  la  Suède,  dont  il  prévoyait  l'imminence,  il 
évita  de  prendre  part  aux  guerres  éloignées  dans 
lesquelles  on  voulait  l'entraîner,  et  chercha  à  s'ap- 
puyer d'une  alliance  étroite  avec  la  plus  puissante 
maison  qu'il  y  eût  alors  en  Europe,  en  épousant, 
en  1515,  Isabelle  de  Castille,  sœur  de  Charles— 
Quint  (3).  Il  adressa  ensuite  de  sérieuses  remon- 
trances à  Henri  VIII  sur  les  pirateries  des  Anglais, 
renouvela  les  traités  avec  le  grand-duc  de  Moscovie, 
et  s'occupa  à  tirer  le  commerce  de  la  dépendance 
des  villes  hanséatiques.  Cette  conduite  lit  concevoir 
des  espérances  à  ceux  mêmes  que  le  caractère  em- 
porté de  Christian  avait  alarmés  ;  mais  bientôt  la 
mort  de  Dyveke,  arrivée  en  1517,  occasionna  des 
scènes  atroces.  On  accusa  les  parents  de  ïorbern 
Oxe,  gouverneur  du  château  de  Copenhague,  de 
l'avoir  empoisonnée.  Oxe  eut  l'imprudence  d'avouer 

Drdrc  de  Christian,  d'une  manière  si  rigoureuse  qu'il  expira  bientôt 
regretié  de  tous  les  Norvégiens  et  du  roi  Jean  lui-même 

(t)  Il  paraîtrait  néanmoins  que  le  sénat  de  Danemark  ne  se  dé- 
cida a  donner  son  suffrage  à  Christian  que  sur  le  refus  du  prince 
l'rédéric,  son  oncle,  duc  de  Schleswig-IIolstein,  auquel  il  avait  d'a- 
bord offert  la  couronne.  D— z— s. 

(2)  Hviifeld  rapporte  seulement  deux  articles  de  cetle  capitulation, 
que  Baden  donne  en  entier  en  soixante-treize  articles  dans  son  His- 
toire de  Danemark.  Elle  confirme  de  la  manière  la  plus  expresse 
le  droit  qu'avait  la  nation  d'élire  les  rois,  et  elle  contient  de  plus  la 
promesse  faite  par  Christian  de  ne  pas  solliciter  le  sénat  ou  les 
éiats  de  désigner  son  (ils  ou  toute  aune  personne  pour  lui  succé- 
der après  sa  mort. 

(5)  Ce  fut  pour  satisfaire  aux  désirs  de  cette  princesse  que  Chris- 
tian lit  venir  des  Pays-Bas  vingt-quatre  familles  qu'il  établit  dans 
l'Ile  d'Amag,  près  de  Copenhague,  pour  y  cultiver  des  légumes  qu'on 
~ne  connaissait  pas  en  Danemark  et  y  faire  du  beurre  à  la  manière 
hollandaise.  Les  descendants  de  ces  colons  conservent  encore  le 
costume  et  les  manières  <le  leurs  ancêtres.  D— i— s. 
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au  roi  qu'il  avait  été  l'amant  de  cette  femme.  Chris- 
tian, qui  l'en  avait  soupçonné,  le  fit  décapiter. 
D'autres  exécutions  répandirent  l'effroi  dans  tout  le 
royaume  ;  des  potences  furent  dressées  dans  les  prin- 
cipales villes;  ce  fut  surtout  contre  la  noblesse  que 
se  dirigea-  la  fureur  de  Christian,  et  il  n'eut  pour 
instruments  de  sa  tyrannie  que  des  gens  d'origine 
et  de  mœurs  abjectes.  Sigebrite,  dont  on  connais- 
sait l'influence  sur  son  esprit,  était  particulièrement 
l'objet  de  la  haine  publique;  cependant  les  grands 
s'abaissaient  devant  elle.  L'année  1516  avait  clé 
marquée  par  l'arrivée  d'un  légat  du  pape  Léon  X, 
dans  le  Nord  (I),  pour  y  vendre  des  indulgences. 
Christian  lui  accorda  l'autorisation  nécessaire,  espé- 
rant qu'il  le  servirait  en  Suède,  dont  il  ambitionnait 
la  couronne.  Les  Suédois  étaient  divisés  en  plu- 
sieurs partis.  Gustave  Trolle,  nouvellemcut  élu  ar- 
chevêque d'fJpsal,  ennemi  juré  de  Slenon  Slure, 
administrateur  du  royaume,  quoique  ce  fût  à  lui 
qu'il  dût  son  élection,  s'était  ligué  secrètement  avec 
Christian;  mais  les  étals  s'engagèrent  à  défendre 
Slure,  déposèrent  Trolle,  firent  raser  son  château, 
et  l'obligèrent  à  renoncer  à  son  litre  d'archevêque. 
Le  nonce  du  pape,  arrivé  en  Suède  dans  ces  circon- 
stances, se  laissa  gagner  par  Slure.  lui  révéla  tous 
les  projets  de  Christian,  et  écrivit  au  pape  pour  jus- 
tifier les  Suédois  et  accuser  Trolle.  Enfin  Christian 
se  rendit  lui-même,  en  1518,  devant  Stockholm. 
Sture  l'ayant  repoussé,  il  eut  recours  à  l'artifice,  et 
proposa  une  entrevue  à  l'administrateur  dans  Stoc- 
kholm, en  demandant  six  otages  choisis  dans  les 
premières  familles.  Ces  otages,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Gustave  Wasa,  étant  arrivés  sur  la  Hotte 
danoise,  le  perfide  monarque  les  traita  en  prison- 
niers, et  partit  pour  le  Danemark.  En  1520,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  Christian  revint  en  Suède  à  la  tèie 
d'une  armée,  dans  laquelle  on  comptait  2,000  sol- 
dats français  que  lui  avait  envoyés  François  1er,  eï 
qui  étaient  commandés  par  Gaston  de  Brezé,  sei- 
gneur de  Fouquarmont.  Les  Suédois  furent  défaits 
près  de  Bogesund,  le  19  janvier;  Slure  fut  blessé 
mortellement.  Les  Danois  profitèrent  de  leur  succès. 
Trolle  présida,  avec  toutes  les  marques  de  sa  di- 
gnité, aux  états  convoques  à  Upsal,  et  proposa  de 
reconnaître  Christian  ;  un  parti  tenait  encore  pour 
l'indépendance,  mais  celui  qui  voulait  l'union  l'em- 
porta; on  se  soumit  à  la  nécessité.  Oh  proclama  une 
amnislie  générale  dont  la  majeure  partie  des  Sué- 
dois s'empressa  de  profiter.  Mais  la  capitale  où  s'é- 
tait retirée  Christine  Gyllenstierna,  veuve  de  Sture, 
animée  par  ses  exhortations,  opposait  toujours  une 
vive  résislance.  Dès  que  la  mer  fut  libre,  Christian 
vint  lui-même  avec  sa  flolte,  et  jeta  l'ancre  près  de 
Stockholm.  Presque  tout  le  clergé,  une  partie  de  la 
noblesse,  allèrent  lui  rendre  leurs  hommages.  La 
capitale  ne  se  rendait  pas  encore.  Christian  voyait 
avec  peine  l'été  s'écouler;  les  provisions  s'épuisaient, 
son  armée  murmurait;  il  prit  le  parti  d'envoyer  des 
émissaires  suédois  aux  habitants  de  Stockholm.  Ses 
promesses  et  la  disette  opérèrent  ce  que  n'avait  pu 

(!)  Il  s'appelait  Ange  Arcemboldi. 
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la  force  des  armes;  on  consentit  à  le  recevoir.  Il 
promit  de  conserver  à  la  Suède  ses  libertés,  de 
donner  à  la  veuve  de  l'administrateur  un  établisse- 
ment en  Finlande,  et  de  mettre  le  passé  en  oubli. 
11  lit  son  entrée  dans  Stockholm,  le  7  septembre, 
renvoya  son  couronnement  au  2  novembre,  convo- 
qua pour  cette  époque  l'assemb'cc  des  états,  et  par- 
tit pour  Copenhague.  De  retour  à  Stockholm  dés  la 
lin  d'octobre,  il  exigea  quelesévêques  et  les  sénateurs 
le  proclamassent  roi  de  Suède  héréditaire,  et  se  fit 
couronner  deux  jours  après  par  Trollc.  11  ne  créa 
chevaliers  que  des  étrangers,  et,  à  celle  occasion, 
déclara  qu'il  ne  conférerait  cet  honneur  à  aucun 
Suédois,  parce  qu'il  ne  devait  la  Suède  qu'à  ses 
armes,  et  non  à  leur  bonne  volonté.  Malgré  la  con- 
sternation générale,  il  ordonna  des  fêtes,  durant 
lesquelles  il  sut  gagner  la  multitude.  Il  songeait  à 
raffermir  en  Suède  l'autorité  royale  qui  y  avait  tou- 
jours été  chancelante.  Ses  atroces  conseillers  se  réu- 
nirent pour  lui  persuader  que  le  seul  moyen  d'y 
réussir  était  de  détruire  les  principales  familles  :  cet 
avis  sanguinaire  plut  au  caractère  farouche  de  Chris- 
tian. Ses  ministres  différaient  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Enfin  Slaghoek,  son  confesseur,  jadis  bar- 
bier en  Westphalie,  rappela  la  bulle  d'excommuni- 
cation lancée  contre  les  ennemis  de  Trolle,  et  ajouta 
que  le  roi,  comme  prince,  pouvait  tenir  la  promesse 
d l'oublier  le  passé  ;  mais  qu'en  qualité  d'exécuteur 
des  arrêts  du  saint-siége,  il  devait  exterminer  les 
hérétiques.  Le  concours  de  Trollc  était  nécessaire. 
Les  historiens  suédois  rapportent  que  sa  conscience 
se  révolta  à  l'idée  d'accuser  ses  compatriotes.  Ce- 
pendant, le  7  novembre  1520,  tous  les  grands  de 
Suède  ayant  été  réunis  dans  le  château  de  Stockholm, 
dont  les  portes  lurent  fermées,  Trolle  s'avance  au 
milieu  de  l'assemblée,  expose  à  haute  voix  ses  griefs 
contre  ses  ennemis  et  en  particulier  contrôla  veuve 
de  Sture,  et  demande  leur  punition  comme  héréti- 
ques. Le  roi  nomme  une  commission,  les  accusés  y 
comparaissent.  Christine,  veuve  de  l'administrateur, 
y  est  citée;  elle  se  présente  avec  une  noble  assu- 
rance, rappelle  à  Christian  ses  serments,  et,  pour 
justifier  la  mémoire  de  son  époux,  montre  le  décret 
rendu  par  le  sénat  en  1517,  et  approuvé  par  le  lé- 
gat. Christian  voit  avec  joie  cette  pièce  entre  ses 
mains:  elle  devient  la  liste  de  proscription.  Les  ac- 
cusés sont  enfermés  dans  le  château  et  déclarés  cou- 
pables par  la  commission.  Aussitôt  Christian  or- 
donne le  supplice  de  tous  ceux  qui  avaient  signé  le 
décret  pour  déposer  Trolle.  Le  seul  évèque  de  Lin- 
kœping,  qui  avait  eu  la  précaution  de  glisser  adroi- 
tement une  réserve  sous  son  sceau,  fut  excepté.  Des 
bourreaux  envoyés  aux  prisonniers  leur  annoncent 
qu'ils  louchent  à  leur  dernière  heure.  On  leur  re- 
fuse des  prêtres  pour  s'y  préparer.  Le  8,  on  ferme 
les  portes  de  la  ville,  des  soldats  remplissent  les 
rues;  on  défend  aux  habitants  de  se  montrer  hors 
de  chez  eux.  A  midi,  les  prisonniers  sont  amenés 
sur  la  grande  place.  Un  sénateur  danois  annonce  au 
peuple  que  leur  châtiment  est  juste.  L'évêque  de 
Skara,  un  de  ces  infortunés,  accuse  la  perfidie  du 
roi,  le  dénonce  à  la  vengeance  divine,  et  le  menace 
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de  celle  du  peuple;  d'autres  font  aussi  entendre 
leurs  voix  ;  elles  sont  étouffées  par  le  bruit  des  gens 
de  guerre  et  le*  sanglots  des  assistants.  Quatre- 
vingt-quatorze  victimes  tombent  sous  la  hache  des 
bourreaux  en  présence  de  Christian.  Le  lendemain 
on  dressa  des  potences,  les  supplices  continuèrent. 
Le  corps  de  Sture  et  celui  de  son  fUs  tarent  déter- 
rés. Christian  voulait  que  tous  les  cadavres  restas- 
sent entassés  au  milieu  de  la  place;  mais  dans  la 
crainte  qu'un  tel  spectacle  n'excitât  la  fureur  du 
peuple,  on  les  fit  transporter  hors  de  la  ville,  où  ils 
furent  brûlés.  La  veuve  de  Sture  se  vit  rcluitc  à 
demander  la  vie.  D'autres  exécutions  eurent  lieu 
dans  les  provinces.  Tandis  que  des  hommes  (!e  sang 
conseillaient  à  Christian  ces  cruautés,  Olhon  Kium- 
pen,  général  de  son  armée,  révolté  de  tant  de  bar- 
barie, quitta  son  service.  Norby,  amiral  de  sa  flotte, 
alors  à  l'ancre  devant  Pile  de  Golland,  donna  asile 
à  plusieurs  proscrits.  Après  ce  massacre,  Christian 
publia  une  proclamation  pour  justifier  sa  conduite, 
qui,  disait-il,  pouvait  seide  assurer  la  tranquillité  de 
l'Etat.  Un  édit  défendit  aux  paysans  d'avoir  des 
armes  chez  eux.  Bientôt  après,  Christian  se  mit  en 
route  pour  le  Danemark  :  la  terreur  accompagna  ses 
pas.  Il  fit  élever  des  éehafauds  dans  toutes  les  villes 
qu'il  traversa;  l'enfance  même  ne  fut  pas  à  l'abri 
de  sa  rage  sanguinaire,  et  quelquefois  il  se  montra 
plus  cruel  que  les  bourreaux  qu'il  punit  d'un 
mouvement  d'humanité.  Enfin  ce  prince  ne 
quitta  le  pays  qu'après  avoir  immolé  six  cents 
personnes  au  désir  d'assurer  son  pouvoir.  Regar- 
dant néanmoins  ces  mesures  comme  insuffisantes, 
il  laissa  partout  de  nombreuses  garnisons.  A  peine 
de  retour  en  Danemark,  où  il  signala  aussi  sa 
cruauté,  il  fit  un  voyage  dans  les  Pays-Pas,  où 
se  trouvait  alors  Charles- Quint  (1).  Il  voulait  lui  de- 
mander son  appui  contre  le  duc  de  Holstein ,  son 
oncle,  avec  lequel  il  était  en  différend,  et  contre  les 
Lubeckois,  toujours  prêts  à  secourir  ses  ennemis. 
Lorsqu'il  revint  à  Copenhague,  toute  la  Suède  était 
en  armes.  La  tyrannie  de  Slaghoek,  nommé  par  lui 
évèque  de  Skara,  et  l'un  des  régents  du  royaume, 
avait  excité  un  soulèvement  général  ;  il  rappela  cet 
homme  atroce,  mais  il  lui  donna  l'archevêché  de  Lund. 
Peu  de  temps  après,  il  le  fit  brûler  vif,  pour  apaiser 
le  ressentiment  du  souverain  pontife,  qui  avait  en- 
voyé en  Danemark  un  légat  chargé  de  prendre  con- 
naissance du  meurtre  des  évêques  compris  dans  le 
massacre  de  Stockholm.  Christian,  pour  mériter  la 
bienveillance  du  pape  ,  changea  tout  ce  qui ,  dans 
quelques  lois  qu'il  avait  faites,  tenait  au  luthéranisme, 
pour  lequel  il  avait  manifesté  d'abord  du  penchant, 
et  le  légat  jugea  qu'il  devait  être  absous.  Mais  Gus- 
tave Wasa  s'était  échappé  de  sa  prison,  et  avait  levé 
l'étendard  contre  les  Danois.  La  nouvelle  de  ses  suc- 
cès causa  les  plus  vives  alarmes  à  Christian,  qui  ap- 
prit bientôt  que  les  états  assemblés  à  Wadstena  (24 

(!)  Ce  fut  pendant  son  séjour  a  Bruges  que  Christian  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  Erasme  qu'il  traita  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion et  admit  journellement  à  sa  table.  C'est  sans  doute  à  ces  cir- 
constances qu'il  faut  attribuer  les  éloges  que  ce  savant  lui  donne 
eu  divers  endroits  de  ses  écrits.  D— z— s. 
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août  1521)  avaient  nommé  Gustave  administrateur 
et  capitaine  général  du  royaume  de  Suède.  Le  seul 
Korby  empêchait  Stockholm  de  tomber  au  pouvoir 
des  insurgés  ;  mais  la  garnison  se  mutinait,  faute  de 
paye.  Trolle,  et  un  autre  prélat  de  son  parti,  ne  s'y 
croyant  plus  en  sûreté,  partirent  secrètement.  Aigri 
par  les  mauvaises  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de 
toutes  les  parties  de  la  Suède ,  et  par  l'impuissance 
d'y  envoyer  des  secours,  Christian  reçut  fort  mal  les 
deux  évêques.  Il  expédia  des  ordres  aux  gouverneurs 
danois  de  mettre  à  mort  tous  les  rebelles,  et  parti- 
culièrement ceux  de  la  noblesse  dont  ils  pourraient 
se  saisir.  Celte  mesure  acheva  de  ruiner  son  parti. 
Plusieurs  officiers  danois  se  rendirent  à  Gustave. 
Korby  conservait  encore  à  Christian  Stockholm, 
Calmar  et  Abo ,  trois  places  regardées  comme  les 
clefs  du  royaume;  mais  bientôt  les  Lubeckois  vin- 
rent l'inquiéter  ;  ils  tentèrent  même  une  attaque  sur 
les  côtes  du  Danemark.  Christian,  qui,  depuis  long- 
temps, désirait  les  accabler  de  sa  vengeance,  voulut 
engager  son  oncle  Frédéric  à  faire  une  diversion  sur 
leur  territoire.  Déjà  il  s'était  abouché  avec  ce  prince 
à  Colding,  afin  de  lui  donner  l'investiture  du  duché 
de  Holstein  ;  mais  prévoyant  qu'il  éprouverait  des 
difficultés  à  obtenir  la  prestation  de  loi  et  hommage, 
il  avait  fait  dresser  pendant  la  nuit  des  potences  de- 
vant les  maisons  où  logeaient  les  seigneurs  de  la 
suite  de  son  on*ie  :  ce  moyen  irrita  plus  qu'il  n'ef- 
fraya. Frédéric  ne  consentit  à  rien ,  et  rompit  la 
conférence  sous  prétexte  de  consulter  sa  noblesse. 
Durant  le  cours  de  ces  différends,  terminés  enfin 
par  la  médiation  des  princes  voisins,  Christian  avait 
donné  aux  Ilolstenois  de  justes  sujets  de  méconten- 
tement ;  ses  alliés  s'étaient  refroidis  ;  il  hasarda'néan- 
inoins  une  entreprise,  qui  n'eût  pu  réussir  qu'à  un 
prince  aimé  de  ses  sujets  et  considéré  de  ses  voisins, 
il  publia  deux  codes,  dont  les  principales  disposi- 
tions portaient  que  le  clergé  ne  se  montrerait  plus 
en  public  avec  l'appareil  du  luxe  ;  qu'il  serait  tenu 
à  la  résidence;  que  la  juridiction  temporelle  des 
évêques  serait  supprimée;  qu'il  ne  serait  plus  per- 
mis de  léguer  des  biens-fonds  aux  couvents  ;  que 
l'usage  de  vendre  et  d'échanger  les  paysans  serait 
aboli  ;  que  les  paysans  maltraités  par  leur  seigneur 
auraient  le  droit  de  quitter  sa  terre  ;  enfin  qu'il  ne  se- 
rait plus  permis  de  piller  les  effets  des  naufragés.  Ces 
mesures  sages  et  humaines  étaient  mêlées  à  d'autres 
qui  fournissaient  à  tous  les  citoyens  des  motifs  de 
plainte  fondés  (1).  On  murmurait  généralement  de 
l'altération  des  monnaies  et  du  fardeau  insupportable 
des  taxes.  Les  évêques  et  les  sénateurs  jutlaudais, 
instruits  îles  dispositions  du  peuple ,  formèrent  les 
premiers  le  dessein  de  se  révolter  contre  le  roi.  lis 
s'assemblaient  en  secret  depuis  quelque  temps.  Vers 
la  lin  de  1522,  ils  avaient  dressé  un  acte  par  lequel 
ils  renonçaient  à  leur  serment  de  fidélité,  déclaraient 

(1)  Ces  deux  codes,  publiés  les  26  mai  1521  et  6  janvier  1822,  ont 
été  publiés  en  1634  par  les  soins  du  savant  Pierre  Resen.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Lois  ecclésiastiques,  et  le  second,  Lois  politi- 
ques, quoiqu'il  se  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre  autant  de  dispo- 
sitions sur  les  matières  civiles  que  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques. P— z— s, 


Christian  déchu  de  tous  ses  droits ,  et  offraient  to 
couronne  à  son  oncle  Frédéric.  Mogens  Munk ,  un 
des  juges  de  la  province,  fut  envoyé  à  Frédéric  pour 
lui  communiquer  celte  résolution.  Le  roi,  qui  avait 
conçu  des  soupçons,  convoqua  la  noblesse  de  Jutland 
à  Callundborg,  en  Sélande  :  personne  ne  s'y  rendit  ; 
il  convoqua  une  nouvelle  assemblée  pour  le  25  jan 
viei-1523,  à  Aarhuus ,  en  Jutland,  et  partit  pour 
celte  province.  Son  arrivée  força  les  conjurés  de 
hâter  l'exécution  de  leurs  desseins.  Ils  courent  à  Vi- 
borg,  se  lient  par  de  nouveaux  serments,  et  dressent 
deux  actes.  Par  l'un  ,  ils  signifient  au  roi  qu'ils  re- 
noncent à  son  obéissance  et  le  déposent;  par  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à  venir  prendre  possession 
du  trône  vacant.  Munk  est  encore  chargé  de  remet- 
tre ces  deux  actes.  Il  va  au-devant  du  roi,  qu'il  ren- 
contré à  Veile,  et  lui  fait  demander  audience.  Chris- 
tian l'accueille,  et  le  fait  souper  avec  lui.  Le  ton  de 
franchise  que  Munk  met  dans  ses  discours  bannit 
tout  soupçon  do  l'esprit  du  roi.  Munk,  en  sortant, 
laisse,  comme  par  mégarde,  un  de  ses  gants,  et  monte 
aussitôt  à  cheval  pour  alhr  joindre  le  duc  Frédé- 
ric, qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Husum.  Le  len- 
demain ,  un  page  aperçoit  le  gant,  et  y  trouve  une 
lettre  cachetée  ;  il  la  porte  au  roi ,  qui  lit  l'acte  de 
renonciation  à  son  obéissance,  fondé  sur  ses  cruau- 
tés, sur  son  mauvais  gouvernement,  et  sur  la  viola- 
tion de  la  capitulation  qu'il  avait  précédemment  sous- 
crite. Transporté  de  fureur,  il  fait  courir  après  Munk, 
qui  déjà  avait  rempli  sa  commission  auprès  de  Fré- 
déric. Christian  apprend  bientôt  que  les  Jutlandais 
prennent  les  armes ,  et  que  son  oncle ,  en  acceptant 
la  couronne,  a  promis  de  leur  conduire  de  puissants 
secours.  Ses  efforts  pour  faire  revenir  les  Jutlandais 
en  sa  faveur  n'aboutirent  qu'à  produire  une  nouvelle 
déclaration  contre  lui.  H  fut  plus  heureux  en  Fionie 
et  en  Sélande,  où  les  paysans  étaient  reconnaissants 
de  l'espèce  de  liberté  qu'il  leur  avait  promise.  La 
Scanie  l'assura  de  sa  fidélité.  Les  Jutlandais,  de  leur 
côté ,  écrivaient  de  toutes  parts  pour  exhorter  à  se- 
couer le  joug  du  tyran  ,  et  menaçaient  de  punir 
comme  traître  quiconque  s'armerait  pour  lui.  An 
moment  où  l'on  s'attendait  à  voir  éclater  la  guerre 
civile,  Christian,  par  un  excès  de  teneur  et  d'abatte- 
ment qui  l'empêcha  de  considérer  toutes  les  res- 
sources qui  lui  restaient  encore  pour  faire  tète  à  ses 
ennemis ,  abandonna  sa  propre  cause.  Il  quitta  le 
Danemark  le  14  avril  1523,  emmenant  sur  sa  flotte 
la  reine*  ses  enfants,  ses  joyaux  et  les  archives  de  la 
couronne,  quelques  serviteurs  restés  fidèles,  et  Sige- 
brite  ,  que  l'on  fut  obligé  d'embarquer  cachée  dans 
un  coffre,  pour  la  dérober  à  la  fureur  du  peuple.  A 
peine  Christian  était-il  en  nier,  qu'un  coup  de  vent 
dispersa  ses  vaisseaux  ;  il  fut  jeté  sur  la  côte  de  Nor- 
vège, et  n'arriva  à  Veere,  en  Zélande,  qu'après  avoii* 
couru  les  plus  grands  dangers.  Charles-Quint  était 
en  Espagne,  et  ce  monarque  ;,e  contenta  d'écrire  ù 
Frédéric,  à  la  noblesse  de  Julland  et  à  la  ville  de 
Lubeck,  pour  leur  défendre  d'agir  contre  Christian. 
Cependant  celui-ci  chercha  tous  les  moyens  de  ré- 
parer ses  revers.  Après  avoir  lait  de  vaines  démar- 
ches pour  obtenir  un  emprunt  de  Henri  YllI,  ïoî 
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d'Angleterre,  auquel  il  offrait  l'Islande  pour  sûreté 
du  remboursement,  il  intéressa  à  sa  cause  plusieurs 
princes  d'Allemagne.  Il  était  parvenu  en  1523  à  ras- 
sembler déjà  une  armée  de  26,0*  0  hommes  dont 
l'électeur  de  Brandebourg  avait  le  commandement, 
et  à  réunir  une  escadre  avec  laquelle  il  ravitailla  la 
place  de  Copenhague,  qui  tenait  encore  pour  lui. 
Mais  ses  troupes  s'étant  débandées  faute  de  paye, 
le  gouverneur  de  Copenhague,  n'espérant  plus  de  se- 
cours efficaces,  se  rendit  le  6  février  1524.  Les  amis 
du  roi  détrôné  eurent  alors  recours  aux  négocia- 
tions, qui  semblent  lui  avoir  mieux  réussi,  si,  comme 
le  rapportent  quelques  historiens,  les  députés  da- 
nois au  congrès  tenu  à  Lubeck ,  en  1526,  avaient 
promis  la  couronne  au  prince  Jean  son  fils,  après  la 
mort  de  Frédéric,  au  préjudice  du  fils  de  ce  dernier 
qui  devait  se  contenter  des  duchés  ;  rien  ne  fut  con- 
clu cependant.  Mais,  en  1551,  Christian  ayant  enfin 
obtenu  quelques  secours  en  argent  de  l'Empereur  et 
des  mécontents  de  Norvège,  leva  des  troupes  dans 
les  Pays-Bas  et  dans  les  contrées  voisines.  Plusieurs 
mécontents  danois,  norvégiens  et  suédois  grossi- 
rent celte  armée  naissante,  et  de  riches  négociants 
de  Hollande  lui  fournirent  des  vaisseaux.  Il  s'em- 
barqua alors  vers  la  lin  d'octobre;  mais  un  furieux 
vent  d'est  dispersa  toute  sa  flotte ,  plusieurs  vais- 
seaux vinrent  se  briser  sur  les  côtes  de  Frise  et  de 
Norvège  ,  et  le  reste  ne  put  gagner  qu'avec  beau- 
coup de  peine  le  port  d'Opslo.  Christian,  qui  avait 
eu  le  bonheur  d'échapper,  ne  se  vit  pas  plutôt  à 
terre  qu'il  publia  un  manifeste  où  il  promettait  un 
pardon  absolu.  Une  partie  des  états  s'assembla.  Le 
sénat  norvégien  manda  à  Frédéric  qu'il  retournait 
à  son  ancien  roi  ;  cette  lettre  semblait  pourtant  dic- 
tée par  la  crainte.  Les  troupes  de  Christian,  après 
avoir  obtenu  des  succès  contre  les  Suédois,  échouè- 
rent clans  de  nouvelles  tentatives.  Attaqué  dans  son 
camp  par  les  flottes  danoises  et  hanséatique  ,  il  se 
renferma  dans  la  ville;  ses  vaisseaux  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Dépourvu  de  toutes  ressources, 
il  lit  proposer  un  accommodement  aux  généraux 
danois.  Ses  députés  demandèrent  son  rétablissement, 
ou  au  moins  son  retour  à  la  couronne  après  la  mort 
de  son  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le  désir  d'a- 
voir une  entrevue  avec  Christian.  Il  les  supplia,  du 
ton  le  plus  humble,  de  dicter  eux-mêmes  les  condi- 
tions qu'ils  lui  imposaient,  et,  le  lendemain,  il  ré- 
clama un  sauf  conduit,  afin  de  pouvoir  se  retirer  en 
Norvège  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  s'arranger 
avec  Frédéric,  et  une  amnistie  générale  pour  ses 
adhérents.  Voyant  qu'on  se  préparait  à  l'attaquer 
avec  vigueur,  il  épuisa  tous  les  artifices  pour  séduire 
les  généraux  danois,  et  souscrivit  aux  conditions  du 
sauf-conduit  qu'ils  lui  dictèrent,  et  qui  était  sur  bien 
des  points  le  même  qu'il  avait  proposé  en  dernier  lieu. 
Il  s'embarqua  ensuite  sur  leur  flotte,  et  arriva  dans 
les  parages  de  Copenhague  à  la  fin  de  juillet  1 532.  Fré- 
déric, mécontent  des  conditions  auxquelles  on  avait 
traité,  les  désavoua  hautement.  Le  sénat  décida  que 
la  convention  était  nulle,  et  que  Christian  devait  être 
arrêté.  On  l'avait  jusqu'alors  retenu  sur  le  vaisseau 
qui  l'avait  apporté.  L'absence  de  son  oncle,  qui  se 


trouvait  à  Flensbourg,  avait  fourni  le  prétexte  de  ce 
délai.  On  annonça  à  Christian  que  l'entrevue  aurait 
lieu  dans  cette  ville,  et  l'on  mit  à  la  voile.  Christian 
conserva  quelque  espoir  jusqu'au  moment  où  il  vit 
qu'on  prenait  une  autre  route  ;  alors  il  versa  un  tor- 
rent de  larmes ,  et  se  plaignit  amèrement  de  ceux 
qui  l'avaient  si  indignement  trompé.  Conduit  au 
château  de  Sondenborg,  dans  l'île  d'Als,  sur  les  côtes 
du  duché  de  Schlesvig,  enfermé,  pour  toute  compa- 
gnie, avec  un  nain,  qui  à  sa  mort  fut  remplacé  par 
un  vieil  invalide,  il  passa  douze  ans  dans  un  donjon 
dont  la  porte  était  murée,  et  qui  ne  recevait  le  jour 
que  par  une  lucarne.  Tout  le  inonde  l'abandonna. 
En  1543,  Christian  III,  qui  avait  surcédé  à  Frédéric 
son  père,  et  Chailes-Quint  ayant  conclu  à  Spire  un 
traité,  il  fut  stipulé  que  le  sort  de  Christian  II  serait 
adouci.  On  lui  fit,  en  conséquence,  signer  une  re- 
nonciation à  toutes  ses  prétentions  sur  les  trois  royau- 
mes du  Nord;  on  lui  assigna  un  revenu  sur  le  bail- 
liage de  Callundborget  sur  l'île  deSamsë.  Ce  traité  fut 
exécuté  seulement  en  1546.  Christian  III  allalui-mêmc 
recevoir  le  roi  captif,  et  lui  adressa  des  paroles  de 
consolation.  Il  le  lit  ensuite  conduire  par  quatre  sé- 
nateurs à  Callundborg  ,  où  il  fut  traité  honorable- 
ment, mais  toujours  emprisonné  le  veste  de  ses 
jours.  H  mourut  le  24  janvier  1559,  à  l'âge  de  78 
ans,  après  une  captivité  de  vingt-huit ,  oublié  d'une 
partie  de  ses  anciens  sujets,  méprisé  et  abhorré  d'une 
autre  partie.  Vertot,  après  avoir  parlé  des  crimes  de 
ce  prince,  l'a  accusé  de  forfaits  qu'il  n'a  jamais  com- 
mis ;  il  ne  fit  point  périr  la  mère,  ni  la  sœur  de  Gus- 
tave, ni  les  autres  dames  suédoises  envoyées  comme 
prisonnières  à  Copenhague  Emporté,  irréfléchi,  sa 
conduite  se  ressentit  du  désordre  de  son  esprit,  et  des 
mauvais  conseils  de  ceux  qu'il  consultait.  Cependant 
ses  ordonnances  relatives  au  commerce,  à  la  pèche  et 
à  l'agriculture  respirent  la  saine  politique  et  l'amour 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  furent-ils  véritable- 
ment attachés  jusqu'à  ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses 
monnaies  eut  causé  de  graves  embarras,  en  en- 
travant les  transactions  commerciales.  Cette  cir- 
constance hâta  la  révolution  qu'on  doit  surtout  at- 
tribuer à  la  haine  que  Christian  avait  inspirée  aux 
grands  de  son  royaume.  Sa  valeur  et  son  habileté  se 
développèrent,  lorsque,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il 
écrasa  les  rebelles  de  Norvège  ;  mais  il  parut  con- 
stamment étranger  à  tout  sentiment  de  générosité. 
La  reine,  épouse  de  Christian  II,  partagea  sa  dis- 
grâce avec  une  constance  héroïque  :  elle  mourut 
dans  un  château  près  de  Gand  ,  le  19  janvier  1526. 
Christian  eut  trois  fils  et  deux  filles  de  la  reine  Isa. 
belle-Elisabeth  d'Autriche:  l'aîné,  nommé  Jean,  né 
en  I5I8,  fut  élevé  dans  les  Pays-Bas  par  le  célèbre 
Corneille  Agrippa,  et  expira  à  Batisbonne  en  1532, 
la  même  année  et  presque  le  même  jour  où  son 
père  commença  sa  longue  captivité;  deux  autres 
princes,  Maximilicn  et  Philippe,  moururent  en  bas 
âge.  De  ses  deux  filles,  Dorothée  épousa  Frédéric, 
comte  et  ensuite  électeur  palatin  ;  et  Christine,  après 
avo'r  été  accordée  à  François  Sforce,  duc  de  Milan, 
épousa  en  secondes  noces  François,  duc  de  Lorraine. 
.1 .  Svaning  a  publié  :  Chrisliernus  //,  Daniœ  vex,  etc., 
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seu Spéculum  reyis  magui,  crudclis,  infelicis,  exulis, 
Francfort,  1658,  in-!2.  Uiegels  a  tait  paraître  en 
1788  une  Apologie  de  Christian  II,  en  danois;  il  y 
compare  ce  prince  à  Joseph  II.      E — s  et  D — z — s. 

CI11USTIAN  III,  roi  de  Danemark,  fils  de  Fré- 
déric 1er  et  d'Anne,  fille  de  Jean,  électeur  de  Brande- 
bourg, sa  première  femme,  naquit  en  1505.  Lorsqu'il 
perdit  son  père  en  1553,  son  âge  et  son  caractère 
ne  laissaient  aucun  prétexte  aux  états  pour  ne  pas  le 
nommer  roi.  Cependant  les  évêques,  craignant  que  le 
(ils  de  Frédéric,  élevé  dans  le  luthéranisme,  n'ache- 
vât ce  que  ce  prince  avait  commencé,  mirent  tout  en 
oeuvre  pour  que  le  trône  ne  fût  pas  immédiatement 
occupé.  La  diète,  assemblée  à  Copenhague,  après 
avoir  tout  réglé  au  gré  des  catholiques,  procéda  à 
l'élection  d'un  roi.  Un  parti  se  déclara  pour  Chris- 
tian, un  autre  pour  Jean  ,  son  frère ,  prince  âgé  de 
douze  ans  (1),  et  un  troisième  pour  Christian  II,  dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  parti  était  soutenu 
par  les  Lubeckois,  qui  firent  entrer  une  armée  dans 
le  Holstein ,  sous  le  commandement  du  comte  d'Ol- 
denbourg (2),  s'emparèrent  de  Copenhague,  aidés 
par  les  bourgeois,  et  soumirent  la  Scanie.  Déjà  cette 
province,  ainsi  que  la  Sélande  et  les  autres  îles,  à 
l'exception  de  la  Fionie  et  du  Jutland,  s'étaient  pro- 
noncées en  faveur  de  Christian  II,  que  la  plus  grande 
partie  du  peuple  désirait  voir  remonter  sur  le 
trône.  Cette  idée  effraya  ceux  qui  l'en  avaient  fait 
descendre.  La  grandeur  du  pérH  ne  ramena  cepen- 
dant pas  encore  les  évoques  à  Christian  III,  et  les 
partisans  de  ce  prince  ne  purent  arracher  le  consen- 
tement des  prélats  qu'en  pénétrant  tumultueusement 
dans  le  sénat  assemblé  à  Ryc  en  Jutland,  et  en  me- 
naçant ceux  qui  s'opposaient  à  la  nomination  de  Chris- 
tian III  de  leur  faire  payer  cher  leur  obstination. 
Ils  cédèrent,  mais  sous  la  condition  que  le  nouveau 
roi  confirmerait  les  privilèges  et  les  droits  du  sénat 
et  des  états ,  et  qu'il  ne  serait  point  l'ennemi  de  la 
religion.  Sur  cette  assurance,  Christian  III  fut  pro- 
clamé le  4  juillet  1534,  et  la  noblesse  de  Fionie  donna 
bientôt  après  son  accession  à  la  résolution  du  sénat 
de  Jutland.  Après  avoir  obtenu  des  secours  de  Gus- 
tave Wasa ,  son  beau-lrère  (3)  ,  il  alla  assiéger  les 
Lubeckois  dans  leur  propre  ville  ,  tandis  que  leurs 
troupes  envahissaient  la  Fionie  et  le  Jutland.  Obligé 
presque  aussitôt  d'aller  secourir  cette  province,  Chris- 
tian III  tenta  en  vain  des  voies  d'accommodement 
avec  le  comte  d'Oldenbourg ,  qui  commandait  les 
Lubeckois  et  aspirait  secrètement  lui-même  à  se 
faire  déclarer  roi.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longue 
alternative  de  succès  et  de  revers ,  après  avoir  as- 
siégé longtemps  Copenhague,  et  réduit  ses  habitants 
à  la  dernière  extrémité  ,  que  Christian  III  y  fit  son 

(1)  Ce  prince  Jean  était  né  du  second  mariage  du  roi  Frédéric 
avec  Sophie,  fille  de  Bogislas  X,  duc  de  Poméranie-Steîlin.  Il  eut 
en  héritage  te  tiers  des  duchés  de  Schleswig  et  de  Ilolsiein,  et 
mourut  sans  laisser  de  postérité,  à  Hadersleben,  lieu  de  sa  résidence, 
en  1580.  D— z— s. 

(2)  La  longue  guerre  que  ce  général  fit  à  Christian  III  est 
appelée  par  les  historiens  danois  la  guerre  du  comte  (Grevais 
feule).  D— z— s. 

(3)  Ils  avaient  épousé  les  deux  filles  du  duc  de  Saxc-Lauenbourg. 
(Voy.  CusTAVÇ  \<*,)  D-z-s, 
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entrée,  dans  les  premiers  jours  d'août  1530.  îl  s'oc- 
cupa aussitôt  de  changer  la  religion.  Tous  les  évê- 
ques furent  arrêtés  le  même  jour  (I).  Cette  me- 
sure excita  des  murmures.  Christian  convoqua  les 
états,  où  le  clergé  ne  fut  pas  mandé,  et  les  évêques 
y  furent  accusés  d'avoir  fomenté  des  troubles,  et  de 
s'être  opposés  à  la  réformalion  par  des  moyens  vio- 
lents. On  proposa  d'abolir  le  culte  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  de  consacrer  les  biens  du  clergé  au  paye- 
ment des  dettes  de  l'Etat,  à  l'entretien  des  prêtres 
protestants,  de  l'université,  des  écoles  et  des  hôpitaux. 
L'assemblée  ayant  tout  approuve ,  on  en  dressa  un 
décret  qui  fut  signé  par  les  députés.  Au  commence- 
ment de  l'année  153(5,  les  états  de  Norvège,  convo- 
qués à  Drontheim,  reçurent  la  notification  de  Chris- 
tian III  qu'il  avait  été  élu  roi  de  Danemark ,  et  la 
demande  de  l'être  également  par  eux,  et  d'obtenir 
un  subside.  Ces  demandes,  d'abord  repoussées  par 
suite  de  l'opposition  assez  vive  qui  s'était  manifestée 
surtout  dans  la  Norvège  septentrionale  où  le  calho- 
licisme  avait  de  profondes  racines,  et  qui  se  commu- 
niqua à  la  Norvège  méridionale,  furent  en  définitive 
accueillies  après  que  Christian  III  eut  fait  la  paix 
avec  les  Lubeckois,  et  que  Malmoe  et  Copenhague 
se  furent  rendus  à  lui.  Ce  fut  avant  que  la  soumis- 
sion des  Norvégiens  fût  connue  que,  sur  la  proposi- 
tion de  la  noblesse  danoise  assemblée  à  Copenhague, 
le  roi  décida  dans  un  recès  que  la  Norvège  serait 
désormais  soumise  à  la  couronne  de  Danemark ,  de 
la  même  manière  que  le  Jutland,  la  Fionie,  etc., 
c'est-à-dire  qu'elle  serait  à  l'avenir  une  province 
danoise.  L'année  suivante  (iù37),  Christian  ayant 
conclu  une  trêve  de  trois  ans  avec  Charles-Quint, 
profita  de  la  paix  pour  se  faire  couronner  (2),  et  il 
voulut  que  cet  événement  fût  consacré  par  des  ré- 
jouissances publiques  et  par  la  grâce  des  évêques, 
qui  obtinrent  leur  liberté ,  à  l'exception  d'un  seul, 
nommé  Ronnovv.  Enfin,  pour  que  tout  concourût  au 
bonheur  de  ses  peuples,  Christian  mit  fin  à  ses  dif- 
férends avec  les  villes  hanséatiques,  entama  des  né- 
gociations avec  la  Suède,  et  se  rendit  avec  son  épouse 
au  congrès  de  Brunswick ,  où  s'étaient  réunis  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  et  des  députés  de  diffé- 
rents Etats  de  l'Empire,  afin  de  conclure  une  alliance 
pour  la  défense  de  la  religion  protestante.  Mais  il  se 
formait  un  nouvel  orage  contre  ce  prince  ;  on  armait 
une  flotte  dans  les  ports  des  Pays-Das.  Averti  à  temps, 
il  fit  arrêter  tous  les  vaisseaux  hollandais  qui  se  trou- 
vaient dans  la  Baltique,  fit  fermer  le  passage  du  Sund, 
chargea  les  Hambourgeois  de  garder  l'Elbe,  tandis 
qu'une  armée  danoise  défendait  l'entrée  du  Holstein, 
menacé  par  l'électeur  palatin,  gendre  de  Christian  Ier. 
La  trêve  de  trois  ans  conclue  à  Bruxelles  avec  la  ré- 

(1)  Luihcr,  que  Christian  III  consulta  à  cette  occasion,  approuva 
la  détention  des  prélats.  Ronnow,  évoque  de  Itoskildc,  niourui  dans 
sa  prison  à  Copenhague  en  I5M.  lin  autre  évèque  encore  jeune, 
qui  n'était  pas  consacré,  mais  seulement  élu,  fui  obligé  de  pro- 
mettre qu'il  se  marierait.  D— z — s. 

(•2)  Ce  fut  Jean  Bugenhag,  disciple  de  Luther  et  pasteur  à  Wit- 
tenbeig,  qui  lit  la  cérémonie  du  couronnement  et  du  sacre  du  roi 
le  12  août  1537.  Ce  fut  également  lui  et  les  pasteurs  qui  sous  le 
litre  de  surintcndanls  devaient  gouverner  l'église  de  Danemark  à  la 
place  des  sept  évêques  déposés.  D-z— s. 
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génie  Jes  Pays-Bas  étant  au  moment  d'expirer,  Chris- 
tian JII  désira  la  renouveler,  et  il  envoya  à  cet  effet 
des  ambassadeurs  à  Charles-Quint,  qui  se  trouvait  à 
celte  époque  en  Flandre.  Ce  prince  les  reçut  avec 
hauteur,  accorda,  avec  une  répugnance  réelle  ou  af- 
fectée, une  trêve  d'un  an,  et  indiqua,  pour  l'année 
suivante  (1541),  à  Ratisbonne,  une  conférence  dont 
le  seul  résultat  fut  d'engager  Christian  à  se  tenir  sur 
ses  gardes,  et  à  contracter  une  alliance  avec  Fran- 
çois 1er.  11  eut  la  même  année  une  entrevue  avec 
Gustave  Wasa,  et  fit  aussi  alliance  avec  lui.  Les  hos- 
tilités continuèrent  entre  les  Danois  et  les  Flamands, 
(lui  attaquèrent  la  Norvège.  Christian  ,  après  avoir 
l'ait  de  vaines  tentatives  auprès  de  la  régente  des 
Pays  -lias,  envoya  sur  les  côtes  de  cette  contrée  une 
Hotte  qui  causa  plus  d'effroi  que  de  dommage.  Les 
événements  de  la  guerre  étaient  plus  préjudiciables 
aux  sujets  de  Charles-Quint  qu'à  ceux  de  Christian; 
soit  parce  que  les  premiers  avaient  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  marchands  ,  soit  par  l'inter- 
ruption totale  du  commerce  de  la  Baltique,  dont  les 
Danois  tenaient  les  clefs  dans  leurs  mains.  Le  con- 
seil de  l'Empereur  s'en  aperçut  enfin.  Ce  prince  ayant 
laissé  entrevoir  des  dispositions  pacifiques,  on  tint  à 
Spire  un  congrès,  qui  amena,  en  1545,  le  traité  de 
ce  nom,  et  mit  un  terme  aux  hostilités  dont  le  Nord 
souffrait  depuis  la  déposition  de  Christian  II.  Le  sort 
de  ce  prince  y  fut  réglé,  et  Christian  III  promit  de 
régler  à  la  satisfaction  commune  des  intéressés  ce 
qui  regardait  les  dots  des  deux  filles  de  son  prédé- 
cesseur. 11  tourna  ensuite  son  attention  vers  la  pros- 
périté de  ses  Etats.  Les  guerres  qu'il  avait  été  obligé 
ue  soutenir  pesaient  sur  son  peuple;  de  nouveaux 
subsides  avaient  été  demandés  au  clergé  seul  ;  une 
disette  affreuse  désolait  le  Danemark.  Des  circon- 
stances si  pénibles  avaient  empêché  Christian  de  ré- 
pondre à  l'appel  des  princes  d'Allemagne,  qui  ré- 
clamaient des  secours  en  vertu  de  la  convention  de 
Brunswick  ou  ligue  de  Smalcalde.  11  ne  put  leur  en- 
voyer autre  chose  que  de  l'argent.  En  1546,  il  avait 
exécuté  l'article  du  traité  de  Spire  qui  concernait 
Christian  II,  et  l'année  suivante,  après  avoir  réglé 
avec  ses  frères  le  partage  du  Schleswig  et  du  Hnlstein, 
et  laissé  en  suspend  la  question  très-embarrassante 
qui  regardait  l'investiture  des  portions  du  duché  de 
Schleswig.  Christian  passa  les  dernières  années  deson 
règne  dans  une  paix  profonde.  La  réputation  de  ses 
vertus  fit  rechercher  son  alliance  par  plusieurs  prin- 
ces étrangers.  Ce  fut  vainement  néanmoins  qu'il 
réclama  en  1549  la  restitution  des  îles  Orcadcs,  en- 
gagées aux  Ecossais  sous  Christian  Ier,  pour  une  pe- 
tite somme  qu'il  avait  souvent  offert  de  leur  payer, 
et  qu'il  leur  offrit  encore  avec  les  intérêts.  Vénéré 
de  ses  sujets, il  mourut  à Colding,  le -Ier  janvier  1559. 
Brave,  humain,  pacifique,  et  cependant  très-actif,  il 
donna  de  bonnes  lois  à  ses  peuples ,  protégea  les 
sciences  et  les  lettres.  Les  persécutions  qu'il  fit  éprou- 
ver aux  évêques  catholiques,  et  les  violences  exercées 
par  ses  ordres  pour  forcer  les  Norvégiens  et  les  Is- 
landais à  renoncer  à  la  croyance  de  leurs  pères  pour 
embrasser  la  religion  luthérienne,  prouvent  qu'il  était 
intolérant.  Ce  fut  sous  son  règne  que  la  Norvège 
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essaya  pour  la  dernière  fois  de  secouer  le  joug  du 
Danemark  ;  qu'elle  fut  considérée  comme  une  pro- 
vince, dont  on  n'attendit  plus  le  choix  pour  l'élec- 
tion du  souverain  commun  aux  deux  armées,  et 
qu'elle  devint,  comme  le  disent  les  écrivains  natio- 
naux, la  proie  des  nobles  danois  qui  envahirent  les 
grandes  propriétés  et  tous  les  emplois  élevés.  Ce 
prince  ne  savait  ni  parler,  ni  écrire  la  langue  des 
peuples  qu'il  avait  été  appelé  à  gouverner;  il  ne 
connaissait  que  l'allemand. Christian  eut,  deson  ma- 
riage avec  Dorothée  de  Saxe-Lauembourg,  trois  fils, 
Frédéric,  qui  lui  succéda,  Magnus,  né  en  1540, 
devenu  roi  de  Livonie  (voy.  ce  nom  ),  et  Jean,  sur- 
nommé le  Jeune,  duc  de  Schleswig-Holstein,  souche 
des  branches  de  Sonderbourg ,  de  Norbourg ,  de 
Glucksbourg  et  de  Ploen  ;  et  deux  filles,  Anne,  ma-! 
liée,  en  1548,  à  Auguste,  duc  et  ensuite  électeur  de] 
Saxe,  et  Dorothée  qui  épousa,  en  1561 ,  Guillaume,' 
dit  le  Jeune,  duc  de  Lunebourg,  de  qui  descendent 
les  ducs,  ensuite  électeurs  de  Hanovre.         E— s. 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Danemark,  petit-fils  du 
précédent,  était  fils  de  Frédéric  II  et  de  Sophie  de 
Mecklembourg.  Il  naquit  le  12  avril  1577,  et  n'a- 
vait que  onze  ans  et  quelques  jours  quand  il  succéda 
à  son  père  en  1588.  Déjà,  en  1580,  il  avait  été  re- 
connu comme  héritier  du  trône  par  les  états  assem- 
blés à  Odensée,  et  il  avait,  quatre  ans  après,  reçu 
en  cette  qualité  les  hommages  de  la  noblesse , 
du  clergé,  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans  réunis. 
A  la  mort  de  Frédéric  II,  la  reine  douairière,  femme 
pleine  de  talent  et  d'ambition,  réclama  la  tutelle  du 
jeune  roi,  mais  ce  lut  vainement;  après  de  longues 
discussions,  elle  dut  céder  aux  intentions  du  conseil 
du  royaume,  qui  choisit,  sous  le  nom  de  conseillers 
du  gouvernement,  quatre  de  ses  membres  (1)  pour 
exercer  les  fonctions  de  tuteurs  jusqu'à  ce  que  Chris- 
tian eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans.  11  envoya  en  Nor- 
vège un  autre  de  ses  membres,  nommé  Axel  Gyl- 
denstjerne,  pour  y  diriger  les  affaires  avec  le  litre 
de  statholder.  La  reine  douairière  réussit  mieux 
dans  les  duchés  où,  dans  une  assemblée  des  étals, 
elle  obtint  le  gouvernement  jusqu'à  la  majorité  de 
son  fils.  Les  états  de  Norvège,  qui  avaient,  au  mois 
de  janvier  1582,  reconnu  Christian  comme  succes- 
seur du  trône,  le  proclamèrent  roi  dans  l'assemblée 
tenue  à  Aggershuus,  lorsque  ses  tuteurs  lui  firent 
visiter  le  royaume  au  mois  de  mai  1591.  A  son  re- 
tour à  Copenhague,  le  sénat  (herredag)  ayant  été 
réuni,  quelques  affaires  furent  mises  en  délibéra- 
tion :  le  jeune  roi,  qui  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans,  prit  part  à  la  discussion  et  montra  une  sagacité 
infiniment  au-dessus  de  son  Age.  II  avait  reçu  une 
bonne  éducation,  s'était  appliqué  à  la  grammaire,  à 
la  logique,  à  la  rhétorique,  en  même  temps  qu'aux 
mathématiques,  à  la  musique  instrumentale  et  vo- 
cale, au  dessin,  à  l'architecture,  etc.  Il  comprenait 
et  lisait  le  français,  pouvait  parler  italien,  et  avait 
fait  assez  de  progrès  dans  le  latin  pour  s'entretenir 
avec  facilité,  dans  cet  idiome,  avec  les  princes  et  am- 
bassadeurs étrangers.  H  avait,  en  outre,  étudié  avec 

(l)  C'étaient  le  chancelier  du  royaume  Niels  Kaas,  l'amiral  Piono 
Munk,  Jorgcn  Roseiikrands  et  Christophe  Walcbendorph.  D— z— s. 
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soin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  navigation,  et,  au 
milieu  d'une  tempête,  dit  un  de  ses  panégyristes,  il 
étaiten  état  de  diriger  lui-même  toules  les  manœuvres 
d'un  navire.  Ce  fut  aux  leçonsde  Tycho-Rrahé,  auprès 
duquel  il  avait  fait  quelque  séjour  dans  l'île  de  llveen 
qu'habitait  alors  cet  illustre  astronome,  que  Christian 
dul  les  notions  qu'il  possédait  sur  la  construction  des 
navires,  l'hydraulique  et  les  fortifications.  Brahé  re- 
çut à  cetle  occasion  une  riche  chaîne  d'or  avec  le 
portrait  du  roi,  que  celui-ci  suspendit  lui-même  au 
cou  de  son  savant  ami,  qui  succomba  cependant 
quelques  années  plus  tard  aux  inirigues  de  Chris- 
tophe Walchendorph,  l'un  des  tuteurs  de  Christian 
et  ennemi  mortel  de  Tycho-Brahé.  (  l  oi/.  Brahé. )  Le 
26  avril  1593,  Christian  étant  entré  dans  sa  dix- 
septième  année,  et  l'empereur  Rodolphe  l'ayant  dé- 
claré majeur  comme  duc  de  Iïolstein,  il  le  devint  en 
même  temps  pour  le  Schleswig,  mais  en  restant  mi- 
neur en  ce  qui  concernait  le  royaume  de  Danemark  ; 
sa  mère,  qui  voyait  avec  peine  que  le  terme  de  son' 
administration  était  arrivée,  lit  naître,  surtout  en  ce 
qili  était  relatif  aux  apanages  de  ses  autres  enfants, 
des  discussions  qui  ne  furent  aplanies  que  quelques 
années  plus  lard.  Christian  ayant  souscrit,  le  7  août 
1596,  son  pacte  ou  reconnaissance  des  privilèges  du 
royaume  semblable  à  celui  que  son  père  avait  signé, 
fut  couronné  le  29  du  même  mois,  à  Copenhague, 
comme  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  et  reconnu, 
par  conséquent,  majeur,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
vingt  ans  accomplis.  A  peine  la  cérémonie  de  son 
couronnement  était-elle  terminée,  qu'il  fit  un  nou- 
veau voyage  en  Allemagne;  au  printemps  de  1597, 
il  visita  les  îles  de  Gothland,  de  Bornholm  cl  d'Oe- 
sel,  et  à  son  retour,  il  épousa  Anne  Catherine,  prin- 
cesse de  Brandebourg,  qui  fut  couronnée  comme 
reine  en  1598.  Instruit  que  les  gouvernements  de 
Suède  et  de  Russie  travaillaient  sourdement  à  en- 
vahir ses  possessions  en  Laponie,  il  leur  adressa  des 
représentations  très-vives,  et  enfin  alla  lui-même, 
en  1599,  parcourir,  avec  une  escadre  de  douze  vais- 
seaux, les  côtes  occidentales  et  septentrionales  de  la 
Norvège,  doubla  le  cap  Nord,  et  ne  revint  à  Copen- 
hague qu'après  avoir  touché  aux  frontières  de  la 
JUissie,  près  de  la  mer  Blanche.  Pendant  les  douze 
années  qui  suivirent,  Christian  s'occupa  de  faire 
fleurir  le  commerce,  de  réformer  les  lois,  d'amélio- 
rer ses  revenus.  Son  infatigable  activité  lui  lit  faire 
de  fréquents  voyages  dans  toules  les  parties  de  ses 
États,  ainsi  qu'en  Allemagne,  où  il  reçut  l'hommage 
de  la  ville  de  Hambourg.  En  1006,  il  alla  à  Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques,  son  beau-frère,  qu'il  vou- 
lait engager  à  s'unir  à  lui  pour  soutenir  la  causeries 
protestants  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas;  mais 
il  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit  de  ce  prince  timide 
et  irrésolu.  Dès  le  moment  où  il  avait  gouverné  par 
lui-même,  Christian  avait  fait ,  pour  mettre  son 
royaume  en  état  de  défense,  tout  ce  que  lui  permet- 
taient ses  faibles  ressources  ;  car  le  sénat  et  la  no- 
blesse l'avaient  constamment  contrarié.  Les  vues 
ambitieuses  de  Charles  IX,  roi  de  Suède,  l'avaient 
ensuite  engagé  à  redoubler  ses  précautions,  parce 
que  les  conférences  qui  auraient  dû  amener  la  paix 


n'avaient  produit  aucun  résultat.  Enfin,  au  mois 
d'avril  1611 ,  las  de  ne  pas  obtenir  de  satisfaction, 
ou  peut-être,  comme  le  disent  les  historiens  suédois, 
croyant  l'occasion  favorable  par  suite  de  la  maladie 
du  roi  de  Suède  (I),  il  envoya  un  héraut  d'armes  lui 
déclarer  la  guerre.  11  fit  ensuite  une  irruption  dans 
le  royaume  à  la  tête  d'une  armée  de  16,000  hommes 
qu'il  divisa  en  deux  corps.  A  la  tête  du  principal,  il 
mit  le  siège  devant  Calmar,  s'empara  d'abord  de  la 
ville  après  deux  assauts  meurtriers,  durant  lesquels 
Charles  et  son  fils  Gustave-Adolphe,  qui  s'étaient 
avancés  avec  une  armée  pour  la  secourir,  livrèrent 
aux  Danois  plusieurs  combats  sanglants,  où  l'avan- 
tage fut  balancé.  Le  roi  de  Suède  fut  si  irrité  de  la 
prise  de  Calmar,  qu'il  adressa  à  Christian,  le  12  août 
1611,  une  lettre  dans  laquelle  il  l'accablait  de  repro- 
ches et  le  défiait  à  un  combat  singulier.  Christian, 
dans  sa  réponse  du  14  du  même  mois,  renchérit  sur 
les  invectives  de  son  rival.  Deux  jours  après,  la  for- 
teresse de  Calmar  s'étant  rendue  aux  Danois  par  la 
trahison  de  Christer  Sonic,  son  gouverneur,  Chris- 
tian attaqua  l'armée  suédoise  ;  on  se  ballit  pendant 
trois  jours  avec  un  acharnement  égal  ;  mais  les  Da- 
nois ne  purent  forcer  les  Suédois  à  abandonner  les 
postes  avantageux  qu'ils  occupaient.  Charles  IX,  sen- 
tant ses  forces  s'affaiblir  de  plus  en  plus,  laissa  à  sou 
fils  le  commandement  des  troupes  suédoises,  et  se 
dirigea  sur  Stockholm,  où  une  diète  était  convoquée  ; 
niais  il  mourut  en  route,  le  13  ou  50  octobre  161 1. 
Dans  l'intervalle,  le  roi  de  Danemark  s'était  rendu 
avec  sa  flotte  à  Copenhague,  où  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  de  la  même  année.  A 
peine  avait-il  quitté  son  armée,  que  Gustave-Adol- 
phe attaqua  et  prit  l'île  d'Oeland.  La  mort  de  son 
père  l'ayant  obligé  d'ouvrir  sa  première  dicte,  il  se 
hâta  de  la  clore  pour  entrer  en  campagne.  De  leur 
côté,  les  Danois  commencèrent  leurs  opérations  au 
milieu  de  l'hiver  de  1612.  Christian  donne  vaine- 
ment cinq  assauts  au  fort  tic  Gullhcrg,  prend  Nylo- 
dose,  dont  tous  les  hommes  sont  passés  au  fil  de 
l'épée  et  ravage  la  Vestrogothie.  Mais  il  éprouve 
près  de  Falkenberg  un  grand  échec  dans  lequel  son 
cheval  ayant  élé  tué  sous  lui,  il  eût  été  fait  prison- 
nier sans  le  dévouement  de  Barnikow,  noble  Pomé- 
ranien  qui  sacrilia  sa  vie  pour  le  sauver.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne  d'été,  Christian  force  la  cita- 
delle d'Elfsborg  à  capituler,  le  2-i  mai  (1612),  après 
un  siège  de  dix-neuf  jours,  et  le  1er  juin  suivant, 
Gullberg  se  rend  à  lui  sans  résistance.  Après  quel- 
ques autres  actions  de  peu  d'importance,  il  se  rend  à 
Copenhague,  et,  à  son  retour,  au  commencement  de 
septembre,  il  menace  Stockholm  avec  une  Hotte  de 
trente-six  vaisseaux,  à  bord  desquels  il  avait  embar- 
qué à  Calmar  les  soldats  de  Rant/.ou.  Les  deux  par- 
ties belligérantes  ayant  besoin  de  la  paix,  une  en- 
trevue pour  l'échange  des  prisonniers  amena,  par 
l'entremise  des  Anglais,  des  négociations  qui  durè- 
rent deux  mois,  et  à  la  suite  desquelles  la  paix  fut 
conclue,  le  19  janvier  16 15,  dans  la  bourgade  de 
Knarcd  ou  Knacrod.  La  Suède  renonça  à  ses  préten- 

(I)  Il  mourut  en  effet  le  »3  octobre  suivant.  D— z— s. 


CHR 


CîlR 


223 


lions  sur  la  citadelle  de  Sonnenborg,  dans  l'île 
d'Oesel,  et  à  sa  domination  sur  les  Lapons  des  côtes, 
et  restitua  le  Jemteland  et  le  Henjedal  ;  de  son  côté, 
le  Danemark  rendit  Calmar  et  l'île  d'Oeland,  et  six, 
ans  après,  la  citadelle  d'Eltsboïgj  contre  une  somme 
d'un  million  de  dalers;  les  Suédois  furent,  en  outre, 
autorisés  à  passer  le  Sund  sans  payer  de  droits,  etc. 
Ce  traité  termina  ce  qu'on  appelle  la  guerre  de  Cal- 
mar. Christian  s'empressa  de  licencier  immédiate- 
ment les  troupes  étrangères  qu'il  avait  prises  à  sa 
solde,  et  pendant  près  de" douze  années  que  son 
royaume  lut  en  paix,  tout  en  rétablissant  l'ordre 
dans  ses  finances  et  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration,  et  en  abaissant  les  droits  du  Sund, 
il  arma  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  qui  parcou- 
raient la  Baltique  et  la  mer  du  Nord  pour  pro- 
léger la  navigation  et  le  commerce  de  ses  sujets,  et 
envoya  une  expédition  aux  Indes  orientales  où  il 
leur  ouvrit  de  nouveaux  débouchés.  Il  établit  en- 
suite, à  ses  frais,  en  Danemark,  des  fabriques  de 
draps,  d'éîoftes  de  soie,  île  salpêtre,  et  créa  des  mou- 
lins à  poudre ,  lit  exploiter  les  mines  d'argent  de 
Kongsberg,  organisa  les  postes,  et  fonda  plusieurs 
villes  parmi  lesquelles  on  doit  citer  celle  de  Chris- 
tiania, aujourd'hui  capitale  de  la  Norvège  (1624).  Ce 
prince  s'occupa  également  de  l'organisation  des  éco- 
les, et  c'est  lui  qu'on  peut  considérer  comme  le  fon- 
dateur de  l'académie  de  Soioë.  La  bonne  intelli- 
gence qu'il  conserva  pendant  tout  ce  temps  avec  la 
Suède  faillit  être  troublée  en  -1624.  mais  elle  fut 
lieureusement  rétablie,  surtout  par  l'intermédiaire 
de  la  France.  La  nouvelle  visite  qu'il  lit,  en  1614,  à 
son  beau-frère  Jacques,  roi  d'Angleterre,  avait  prin- 
cipalement pour  but  de  se  concerter  sur  les  diffé- 
rends qui  existaient  en  Allemagne  ;  il  en  revint  peu 
satisfait.  L'extension  de  l'autorité  impériale  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Allemagne  lixait  depuis 
quelque  temps  l'attention  des  puissances  étrangères; 
mais  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  étaient  les 
plus  intéressés  à  s'y  opposer,  par  la  situation  de 
leurs  Etats,  sous  les  rapports  de  la  religion  et  de  la 
politique.  Christian,  surtout,  parent  de  l'électeur 
palatin  que  l'empereur  Ferdinand  venait  de  dé- 
pouiller de  son  électorat  après  l'avoir  mis  au  bande 
l'empire,  craignait  que  ce  souverain  ne  voulût  lui 
enlever  à  lui-même  les  riches  évêchés  de  Brème  et 
de  Verden,  et  il  était  irrité  de  la  permission  que  la 
cour  impériale  avait  donnée  au  comte  de  Schaueni- 
bourg  de  prendre  le  titre  et  les  armes  des  ducs  de 
Schlcswig.  L'Angleterre  et  la  Hollande  s'élant  enga- 
gées, en  1625,  à  lui  payer  de  gros  subsides  et  à  l'ap- 
puyer de  leurs  flottes,  et  la  France  lui  ayant  fait  aussi 
espérer  des  secours  pécuniaires,  Christian  convoqua, 
cette  même  année,  une  assemblée  des  états  de  basse 
Saxe  à  Segebcrg,  dans  le  Holstein/el  y  conclut  avec 
eux  une  ligue  défensive  contre  l'Empereur.  Réunis- 
sant ses  propres  forces  à  celles  de  la  confédération, 
il  prit  position  sur  les  bords  du  Weser  ;  mais  l'avan- 
tage fut  du  coté  du  général  impérial  Tilly.  Aban- 
donné ou  mal  soutenu  par  ses  différents  alliés,  le  roi 
de  Danemark  n'eut  que  des  forces  inégales  à  oppo- 
ser à  l'ennemi;  réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive  et 


dépouillé  successivement  de  plusieurs  de  ses  places 
fortes,  il  fut  joint,  le  26  août  1626,  par  Tilly,  auprès 
de  la  petile  ville  de  Luttern,  et  forcé  à  lui  livrer  ba- 
taille. Christian,  après  avoir  repoussé  deux  fois 
l'ennemi,  fut  totalement  défait,  et  laissa  10,000  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  Toute  la  basse  Alle- 
magne fut  alors  ouverte  aux  impériaux.  Tilly  péné- 
tra même  dans  le  Holstein,  dans  le  Schlcswig  et  le 
Jutland  dont  il  fit  la  conquête,  tandis  que  Wallen- 
stein  conçut  le  projet  d'équiper  une  flotte  sur  la  mer 
Baltique  pour  ache\  er  la  réduction  du  Danemark,  etc. 
Le  théâtre  de  la  guerre  ayant  été  transféré  dans 
les  Etats  du  roi  de  Danemark,  ce  prince  fut  repoussé 
de  poste  en  poste,  et  avant  la  fin  de  l'année  1628, 
Gluckstadl  fut,  depuis  la  rive  de  l'Elbe  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Jutland,  la  seule  place  qui  lui  restât. 
Cette  suite  de  revers  le  porta  à  demander  la  paix, 
et  de  son  côté  l'électeur  palatin  offrit  de  se  soumet- 
tre. Mais  Ferdinand,  enflé  par  le  succès,  rejeta  avec 
mépris  leurs  propositions,  et  voulut  leur  imposer  des 
conditions  si  humiliantes  qu'ils  ne  purent  les  accep- 
ter. Réduit  à  l'extrémité,  Christian  se  défendait 
avec  tout  le  courage  que  le  désespoir  inspire.  Ne 
pouvant  plus  lutter  sur  terre,  il  mit  a  profit  sa  su- 
périorité maritime,  et,  au  moyen  de  fréquentes  des- 
centes sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  il  anéantit 
la  marine  que  venait  de  créer  l'Empereur,  et  fil  tirer 
en  longueur  le  siège  de  Stralsund.  Toutefois,  dé- 
laissé partons  ses  alliés,  ou  n'étant  que  faiblement 
soutenu  par  eux,  il  se  rendit  aux  vœux  de  ses  su- 
jets, et  lit  de  nouvelles  propositions  de  paix  qui  fu- 
rent accueillies.  Un  congrès  se  tint  à  Lubeck,  sous 
la  médiation  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et,  le  22 
mai  1629,  la  paix  fut  conclue  dans  cette  ville. 
Il  y  fut  stipulé  que  tous  les  pays  conquis  sur  le  roi 
de  Danemark  lui  seraient  rendus ,  qu'd  n'inter- 
viendrait plus  dans  les  affaires  d'Allemagne  qu'au- 
tant que  sa  qualité  de  duc  de  Holstein  pourrait  l'exi-| 
ger,  et  qu'il  renoncerait  à  toule  prétention  aux  ar- 
chevêchés et  évêchés  dont  il  avait  voulu  s'emparer. 
Christian  abandonna  à  leur  sort  ses  alliés,  les  ducs 
de  Mecklembourg  et  l'électeur  palatin,  dont  on  ne 
fit  aucune  nienlion  dans  le  traité.  Pendant  la 
longue  paix  qui  suivit,  Christian  conclut  avec 
l'Espagne,  le  29  mars  1641,  un  traité  de  com- 
merce avantageux  au  Danemark,  que  le  roi  catho- 
lique ne  ratifia  que  le  5  février  1643,  et  chercha 
plusieurs  fois  à  interposer  sa  médiation  pour  faire 
cesser  la  guerre  qui  désolait  une  partie  de  l'Europe. 
Ses  efforts  furent  enfin  couronnés  par  le  succès. 
Quoique  en  paix  depuis  une  trentaine  d'années  avec 
la  Suède,  Christian  n'avait  pu  voir  qu'avec  une  vive 
inquiétude  les  progrès  que  faisait  la  puissance  des 
Suédois,  et  qui  leur  donnaient  une  prépondérance 
marquée  dans  les  affaires  du  Nord.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  écrivains  suédois,  ce  fut  pour  contrarier 
leurs  projets  d'agrandissement  qu'il  offrit  sa  média- 
lion  pour  le  rétablissement  de  la  paix  cnlre  la  Suède 
et  l'Empereur.  Elle  fut  acceptée,  et  Christian  fut 
l'auteur  du  traité  de  préliminaires  que  les  puissances 
belligérantes  signèrent  à  Hambourg  le  25  décembre 
1641,  et  par  lequel  on  convint  de  tenir  à  Munster 
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et  àOsnnbruck  un  congrès,  qui  dut  s'ouvrir  en  même 
temps  dans  les  deux  villes  le  23  mars  16  42.  Quelque 
refroidissement  étant  survenu  entre  l'Autriche  et 
Christian,  le  cabinet  impérial  se  rapprocha  de  celui 
de  Stockholm.  On  assm-e  même  que  les  ministres  de 
l'Empereur  communiquèrent  au  chancelier  suédois 
Oxcnsticrna  le  secret  des  bases  sur  lesquelles  le  média- 
teur se  proposait  de  faire  conclure  la  paix  à  Osnabruck, 
bases  qui  auraient  été  tout  à  fait  défavorables  à  la 
Suède.  Jl  résulta  de  cette  trabison  que  le  gouverne- 
ment de  Christine,  pour  se  débarrasser  d'une  mé- 
diation aussi  partiale,  résolut  de  rompre  avec  le  Da- 
nemark. Après  avoir  mis  en  avant  plusieurs  prétextes, 
dont  le  plus  grave  était  l'augmentation  arbitraire  des 
droits  du  Sund,  et  la  saisie  de  quelques  navires  sué- 
dois, le  comité  des  états  de  Suède  résolut  la  guerre 
le  4  novembre  1645.  En  conséquence  le  feld-ma- 
rcehal  Torstenson  sortit  subitement  de  la  Silésie, 
traversa  à  marches  forcées  Torgau  et  Uavelberg,  et 
envahit  le  duché  de  Holstein  le  12  décembre  de  la 
même  année.  Son  arrivée  fut  si  imprévue  qu'il  n'é- 
prouva aucune  résistance  ;  en  peu  de  jours  il  s'em- 
para de  tous  les  Étals  danois  depuis  l'Elbe  jusqu'à 
Colding  en  Jutland,  à  l'exception  de  Krempe  et 
de  Glûcksladi.  En  apprenant  l'invasion  des  Suédois, 
Christian  convoqua  les  Etats,  les  exhorta  à  ne  pas 
perdre  courage,  et  à  tenter  les  derniers  efforts.  11  fit 
les  préparatifs  nécessaires  pour  repousser  l'ennemi, 
et  écrivit  à  Christine  pour  se  plaindre  de  cette  agres- 
sion, au  moment  où,  avec  son  consentement,  il  s'oc- 
cupait de  rétablir  la  paix.  Christine  ne  lit  qu'une  ré- 
ponse vague,  et,  peu  de  joui  s  après,  lui  déclara  for- 
mellement la  guerre  (10  janvier  1654).  Mais  déjà 
toute  la  Chersonèse  cimbrique  était  conquise  par  ses 
troupes.  Le  plan  de  Torstenson  était  de  traverser  le 
Belt  sur  les  glaces,  de  s'emparer  des  ports,  et  de  se 
mettreainsien  communication  avec  une  Ilot  tesuédoise 
qui  devait  faire  sa  jonction  avec  une  flotte  hollandaise 
que  Louis  de  Gcer,  riche  négociant  de  Hollande, 
équipait  à  ses  frais  ;  ce  plan  ne  put  être  mis  à 
exécution.  «  Ce  qui  sauva  le  Danemark,  dit  Puffcn- 
«  dorf,  ce  fut  le  courage  intrépide  du  roi,  qui,  mal- 
«  gré  ses  cheveux  gris,  n'était  jamais  ébranlé  de 
«  quelque  péril  que  ce  fût.  »  Aussitôt  qu'il  apprit 
l'invasion  des  Suédois,  Christian  rassembla  des  trou- 
pes en  Fionie  pour  les  empêcher  de  passer  le  petit 
Belt,  puis  retournant  à  Copenhague,  il  réunit  dix 
vaisseaux  de  ligne  avec  lesquels  il  se  présenta  devant 
Golbcmbotirg.  11  avait  l'espoir  de  prendre  cette  place 
qu'il  assiégeait  en  même  temps  par  mer  et  par  terre, 
ma:s  il  dut  aller  dans  les  parages  du  .lutland,  à  la 
rencontre  de  la  Hotte  armée  par  de  Gcer,  qui  s'a- 
vançait pour  secourir  Gothembourg.  Après  un  vif 
engagement,  il  la  contraignit  de  retourner  en  Hol- 
lande. Avec  de  nouveaux  renforts  pris  à  Copenhague, 
Christian  alla  ensuite  attaquer  la  Hotte  suédoise  qui, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Clas  Fleming,  venait  de 
s'emparer  de  l'île  de  Femern.  Ce  fut  le  6  juillet  1644 
que  le  combat  s'engagea  entre  les  deux  flottes;  pen- 
dant dix  heures  on  se  battit  avec  acharnement  :  mal- 
gré ses  soixante-dix  ans  et  quoique  grièvement  blessé 
présdumàt  de  son  vaisseau  par  un  éclat  d'obus  qui  lui 


creva  l'œil  droit,  le  roi  de  Danemark  n'en  continua 
pas  moins  de  commander,  et  força  la  flotte  suédoise 
de  se  retirer  fort  maltraitée  dans  la  baie  de  Kicl,  où 
il  la  fil  bloquer  par  l'amiral  Galte.  Elle  parvint  cepen- 
dant à  s'échapper,  et  après  s'être  réparée  avec  une 
activité  extraordinaire,  elle  reparut  en  mer  dès  le 
mois  d'octobre.  Réunie  à  vingt-deux  vaisseaux  ap- 
partenant à  de  Geer,  elle  attaqua,  le  13  de  ce  mois, 
la  flotte  danoise  placée  entre  les  îles  de  Laaland  et  de 
Femern,  et  la  défit  complètement.  Cet  échec  et  les 
progrès  des  Suédois  dans  le  Schlesvig  forcèrent 
Christian  de  quitter  la  Scanie.  De  nouveaux  succès 
des  Suédois,  l'apparition  d'une  flotte  hollandaise  de- 
vant Copenhague,  n'auraient  cependant  pas  con- 
traint Christian  à  faire  la  paix  aux  conditions  que 
proposaient  les  ennemis,  s'il  eût  pu  prendre  sur  lui 
seul  la  résolution  de  continuer  la  guerre;  mais  les 
étals,  et  surtout  la  noblesse,  tout  en  louant  son  cou- 
rage, l'exhortèrent  à  conclure  la  paix  aux  meilleures 
conditions  possibles.  Elle  fut  signée  à  Dromsebro, 
sous  la  médiation  de  la  France,  le  13  août  1645,  et 
lit  perdre  au  Danemark  l'île  de  Gotland,  ainsi  que 
deux  provinces  de  Norvège  appelées  lelljemteland  et 
le  Uerjedal ainsi  qucl'ilcd'Ocsel,  cédées  pour  toujours 
à  la  Suède,  qui  obtint  aussi  l'exemption  du  péage  du 
Sund,  avec  l'abandon  pour  trente  ans  de  la  province 
de  Hallaud.  Durant  les  dernières  années  de  son 
règne,  Christian  chercha  en  vain  à  obtenir  des  étals 
l'abolition  du  service  féodal  de  la  noblesse,  et  à  y 
substituer  des  troupes  soldées  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Il  donnait,  malgré  le  délabrement  de 
sa  santé,  des  soins  assidus  au  bien  de  son  royaume, 
lorsque  la  mort  l'enleva,  le 28  février  1648.  Ce  prince 
a  laissé  une  mémoire  chère  aux  Danois  de  même 
qu'aux  Norvégiens.  Malgré  les  entraves  que  lui  op- 
posait l'esprit  du  régime  féodal,  on  vit  sous  son 
règne  l'industrie,  les  arts  et  le  commerce  encoura- 
gés; des  villes  nouvelles  et  des  forteresses  s'élevè- 
rent (1);  il  fit  faire  une  expédition  pour  découvrir 
un  passage  aux  grandes  Indes  par  le  nord,  acquit 
Tranquebar,  et  fonda  la  compagnie  asiatique  ;  Co- 
penhague eut  un  jardin  botanique,  un  observatoire, 
une  bibliothèque  publique,  et  plusieurs  chaires  nou- 
velles; des  collèges  furent  fondés  dans  d'autres  villes. 
La  magnanimité  de  Christian,  sa  constance  dans 
l'adversité,  lui  méritèrent  l'estime  de  l'Europe;  ;>a 
bonté,  son  application,  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ses 
sujets.  Dans  la  guerre,  il  possédait,  de  l'aveu  de  ses 
ennemis,  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  géné- 
ral. Tilly  disait  que  le  bonheur  seul  lui  avait  man- 
qué, et  son  adversaire,  Gustave-Adolphe,  le  plaçait 
dans  son  estime  au-dessus  de  tous  les  rois  contem- 
porains (2).  Olufscn,  écrivain  danois  distingue-,  a 
porté  sur  ce  prince  un  jugement  sévère  dans  son  sa- 
vant aperçu  de  l'industrie  nationale  en  Danemark  : 
«  Sous  Christian  IV,  dit-il,  homme  estimable  par 
«  ses  qualités  privées,  mais  qui  manquait  de  deux 
«  qualités  nécessaires  à  un  roi,  car  il  n'était  ni  bon 

(î)  Nous  citerons  Cliristinnopcl,  Christianlad ,  Frcderiksliorg , 
CMsliansliavn,  Glnckslad,  Chnsiania.  D— z  -  s. 

(2)  Yoij.  les  manuscrits  do  Palmskola.  6— z— s. 
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«  politique,  ni  général  habile  ,  mais  seulement  un 
«  bon  père  de  Camille,  la  monarchie  perdit  deux 
«  provinces  de  la  Norvège,  le  IJjemteland  et  le  Her- 
«  jedal,  ainsi  que  les  îles  d'Ocsel  et  de  Gotland. 
«  Toutes  les  guerres  entreprises  par  ce  prince  furent 
«  impolitiques,  et  toutes,  à  l'exception  de  la  pre- 
«  mière,  furent  malheureuses.  Il  dissipa  ses  forces 
«  en  entreprises  de  peu  d'importance;  et  quelques 
«  améliorations  locales,  l'établissement  de  quelques 
«  fabriques,  quelques  spéculations  commeiciales  ne 
«  suffisent  pas  pour  lui  assurer  le  titre  de  grand 
a  roi.  »  On  lui  a  reproché  de  s'être  abandonné  souvent 
à  la  colère,  et  d'avoir  trop  aimé  les  femmes.  Il  avait 
épousé,  en  1597,  Anne-Catherine,  fille  de  Joarhim- 
Frédéric,  margrave  de  Brandebourg;  il  en  eut  plu- 
sieurs princes  et  princesses;  ces  dernières  et  l'aîné 
des  princes  moururent  en  bas  âge  ;  Christian,  qu'il 
avait  l'ait  reconnaître  comme  son  héritier  présomp- 
tif, succomba  à  une  courte  maladie  au  mois  de  juin 
1647,  à  l'âge  de  A  i  ans,  à  Leiren,  en  Silésie;  Ul- 
rich, entré  au  service  de  Saxe,  fut  tué,  en  1G33,  par 
un  soldat  autrichien,  et  enlin  Frédéric  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Frédéric  III.  A  la  mort  d'Anne- 
Catherine, en  1612,  ilconlractann  mariage  de  la  main 
gauche  avec  Christine  Munck,  demoiselle  noble  dont 
il  avait  déjà  eu  un  enfant.  Ceux  qui  naquirent  plus 
tard  de  cette  union  furent  nombreux,  et  leurs  allian- 
ces avec  les  principales  familles  du  royaume  ajoutant 
à  leur  crédit,  ils  remplirent  la  cour  d'intrigues  et 
de  cabales.  Christian,  se  laissant  ensuite  séduire  par 
les  charmes  de  Wibeke,  demoiselle  de  compagnie  de 
Christine,  écouta  les  calomniateurs  de  cette  der- 
nière, et  lui  fit  subir  un  jugement,  dont  elle  ne  sor- 
tit triomphante  que  pour  être  renfermée  dans  un 
chàlcau  du  Jutland.  Wibeke,  persécutée  à  son  tour, 
mourut  de  douleur.  Christian  eut  aussi,  de  quelques 
autres  maîtresses,  un  grand  nombre  d'enfants  na- 
turels. Plusieurs  hommes  célèbres  ont  illustré  son 
règne.  E — s  et  D — z — s. 

CHRISTIAN  V,  roi  de  Danemark,  petit-fils  du 
précédent,  et  fils  de  Frédéric  III  et  de  Sophie-Amé- 
lie, princesse  de  Luncbourg,  naquit  le  18  avril  1G40, 
et  succéda  paisiblement  à  son  père  au  mois  de  fé- 
vrier 1670,  en  vertu  de  la  loi  royale  rendue  sous  le 
règne  précédent.  11  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans 
lorsqu'il  visita  l'Angleterre ,  la  France  et  l'Allema- 
gne, et  au  mois  d'août  1666,  il  se  rendit  à  Casscl, 
où  il  fut  fiancé  avec  Charlotte-Amélie  fille  du  land- 
grave, à  cette  époque  âgée  de  seize  ans  ;  il  l'épousa 
au  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Quoiqu'il  figu- 
rât au  nombre  des  ennemis  de  Louis  XIV,  la  cour 
de  ce  prince  fut  cependant  le  modèle  d'après  lequel 
il  chercha  à  former  la  sienne.  Dans  les  premières 
années  de  son  règne,  la  reine  douairière,  mais  sur- 
tout le  conseiller  de  chancellerie  Schumacher,  que 
le  roi  Frédéric  111  lui  avait  recommandé  comme  un 
homme  d'une  grande  intelligence  et  d'un  rare  ta- 
lent, eurent  la  plus  grande  influence  dans  les  affaires 
du  royaume.  Quatorze  jours  s'étaient  à  peine  écou- 
lés depuis  la  mort  de  son  père ,  que  Schumacher 
fut  nommé  assesseur  au  collège  d'Etal  et  secrétaire 
intime  du  roi;  il  fut  anobli  la  même  année  sous  le 
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nom  de  Criffenfeld,  devint  conseiller  intime,  et 
fut  successivement  créé  comte,  chevalier  de  l'or- 
dre de  l'Eléphant ,  grand  chancelier  du  royaume, 
président  de  la  cour  suprême,  patron  de  l'uni- 
versité, etc.  (Voy.  Griffenfeld.  )  Christian  ne 
croyait  pas  en  effet  alors  pouvoir  trop  récompen- 
ser un  ministre  qui  dirigeait  si  bien  toutes  les  af- 
faires intérieures  et  extérieures,  que  le  Danemark  se 
trouvait,  grâce  à  lui ,  placé  fort  haut  dans  l'opinion 
des  puissances  étrangères.  Ce  grand  ministre  em- 
brassait toutes  les  branches  de  l'administration  : 
il  constitua  les  compagnies  de  commerce  des  Indes 
orientales  et  occidentales,  en  faisant  céder  à  celle-ci 
l'ile  de  St-Thomas  acquise  des  Anglais;  lit  établir  un 
collège  de  commerce,  et  organisa  la  défense  du  pays 
sur  le  pied  français  ;  permit  aux  officiers  danois  et 
norvégiens  d'aller  pendant  la  paix  servir  dans  les 
armées  étrangères,  pour  y  apprendre  la  pratique  de 
l'art  de  la  guerre  ;  ne  négligea  pas  non  plus  la  ma- 
rine; accorda  une  protection  éclairée  aux  sciences, 
fit  rendre  divers  règlements  pour  organiser  les  tri- 
bunaux de  l'administration  intérieure,  et  c'est  pen- 
dant les  six  années  de  son  ministère  que  furent  pu- 
bliées les  lois  danoises  et  norvégiennes  encore  en 
vigueur  en  Danemark  et  en  Norvège*,  à  quelques 
exceptions  prés;  et  que  fut  créée  une  noblesse  titrée 
à  laquelle  on  accorda  des  privilèges  et  un  rang  plus 
élevé  (pie  ceux  dont  jouissaient  les  anciens  nobles 
de  naissance  qui  ne  pouvaient  dissimuler  leur  mé- 
contentement de  l'accroissement  que  le  pouvoir  royal 
avait  acquis  sous  le  régne  précédent.  Ce  fut  pour 
diminuer  encore  leur  prépondérance  qu'on  établit 
pour  les  employés  de  l'Etat  des  titres  et  un  rang  qui 
donnaient  à  la  bourgeoisie  les  moyens  de  lutter  avec 
avantage  avec  la  noblesse.  C'est  enfin  au  ministère 
de  Griffenfeld  que  Copenhague  doit  quelques  em- 
bellissements. Voulant  conserver  la  paix  avec  toutes 
les  puissances  et  en  particulier  avec  la  France  à  la- 
quelle il  aurait  désiré  que  le  Danemark  fût  uni  par 
une  alliance  durable,  Griffenfeld  vit  avec  peine  son 
souverain  cédera  des  influences  intérieures  et  étran- 
gères, et  en  particulier  à  celles  du  grand  électeur 
(  Frédéric- Guillaume  de  ISrandcbourg)  ;  qui ,  dés 
l'année  1671,  s'était  efforcé  d'engager  le  roi  de  Da- 
nemark à  se  déclarer  pour  les  états  généraux  ,  ou  à 
s'interposer  entre  eux  et  la  France.  Christian  voyait 
avec  trop  d'indifférence  le  danger  qui  menaçait 
Cette  république,  avec  laquelle  il  avait  d'ailleurs  des 
diseussions  pour  se  prononcer  en  sa  faveur.  Cepen- 
dant il  concourut  en  -1672  à  l'alliance  de  Brunswick, 
dont  l'objet  indirect  était  la  défense  des  provinces 
unies,  quoiqu'il  n'y  fut  question  cependant  que  de 
celle  de  l'Empire  et  du  maintien  de  la  paix  de  West- 
phalie.  Les  états  généraux  s'étant  décidés  à  lui 
payer  des  subsides,  Christian  conclut  avec  eux  l'al- 
liance de  Copenhague  du  10-20  mai  1673,  s'allia 
avec  l'Empereur  le  16-26  janvier  de  l'année  1G74,  et 
fut  enfin  un  des  signataires  du  traité  conclu  à  la 
Haye,  le  10  juillet  suivant,  entre  l'Empereur,  le  roi 
d'Espagne,  de  Danemark  et  les  étals  généraux.  C'était 
entrer  dans  la  grande  alliance  contre  la  France,  et  s;: 
mettre  par  suite  en  hostilité  avec  la  Suède;  aussi  Grif- 
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fenfeld  fit-il,  niais  vainement,  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  l'empêcher.  Les  troupes  suédoises  aux 
ordres  du  général  Wrangel,  entrées  dans  les  Marches 
le  27  décembre  1674,  ayant  éprouvé  un  grave  échec 
à  Fehrbellin  dans  le  Brandebourg,  Christian  se  rend 
dans  le  Holstein  avec  une  armée,  attire  à  Rends- 
bourg  le  duc  de  Holstein  Gottorp  ;  et,  quand  il  L'a 
en  sa  puissance,  le  force  à  signer,  le  10  juillet  1675, 
un  traité  par  lequel  il  reconnaît  au  roi  le  droit  de 
l'aire  passer  des  troupes  par  le  duché  et  d'y  lever 
des  recrues,  de  recevoir  garnison  danoise  dans 
ses  forteresses,  de  renoncera  toute  alliance  contraire 
aux  intérêts  du  roi,  ainsi  qu'à  la  souveraineté  du 
Sclileswig  et  de  l'Ile  de  Femern  qu'il  avait  obte- 
nue par  les  paix  de  Roskild  et  de  Copenhague ,  à 
prendre  son  investiture,  etc.  Christian  envoie  ensuite 
dans  la  Poméranie  une  flotte  danoise,  renforcée 
par  une  escadre  hollandaise  ,  et  le  2  septembre  de 
la  même  année,  déclare  la  guerre  à  la  Suède.  Agis- 
sant de  concert  avec  le  grand  électeur,  le  roi  de  Da- 
nemark occupe  Rostock  et  Damgarten,  fait  le  siège  de 
"Wismar  qui  se  rend  le  13  décembre,  et  comme  le 
roi  de  Suède  Charles  XI  menaçait  d'envahir  la  Sé- 
lunde ,  où  il  aurait  pu  se  rendre  en  traversant  le 
Sund  à  ce  moment  pris  par  les  glaces,  Christian,  par 
le  conseil  de  Griffenfeld,  retire  au  commencement 
de  1676  ses  troupes  de  la  Poméranie,  et  les  fait  entrer 
dans  un  camp  retranché  près  de  Kroneborg.  Des 
ordres  furent  donnés  en  même  temps  pour  raser  les 
fortifications  des  places  du  Holstein  appartenant  au 
duc  de  Holstein-Gottorp,  parce  qu'elles  exigeaient  de 
fories  garnisons,  tandis  que  l'amiral  JNiels  Juel,  com- 
mandant sa  flotte,  s'empare  de  l'ile  de  Gottland 
(lermai).  Ce  fut  quelques  mois  après  la  prise  de 
Wismar,  dont  le  roi  attribuait  l'honneur  à  Grif- 
fenfeld,  que  les  ennemis  de  ce  ministre,  lui  fai- 
sant un  crime  du  sage  conseil  qu'il  avait  donné  d'in- 
terrompre la  campagne  en  Poméranie,  et  de  conduire 
l'armée  en  Sélande,  le  représentèrent  comme  traître 
à  son  roi  et  à  son  pays.  Le  grand  électeur,  Frédéric- 
Guillaume  Ulrich,  Frédéric  Gyldenlove,  fils  naturel 
de  Frédéric  111,  l'ennemi  le  plus  acharné  du  mi- 
nistre, et  les  nobles  allemands  que  sa  fermeté  con- 
trariait, se  réunirent  pour  exciter  les  craintes  et  la 
jalousie  du  faible  Christian;  et,  le  11  mars  1676, 
l'ordre  d'arrêter  Griffenfeld  fut  donné  et  une  commis- 
sion fut  chargée  de  le  juger.  La  condamnation  à  mort 
fut  changée  en  un  emprisonnement  qui  dura  vingt- 
deux  ans.  C'est  une  tache  pour  la  viedeChristian.(Foy. 
Griffenfeld).  Un  mois  après,  le  célèbre  Tromp, 
que  Christian  venait  de  nommer  amiral  général  de 
Danemark,  livre  bataille  près  d'Entholm,  sur  les  cotes 
du  Bleckingue,  à  la  flotte  suédoise,  commandée  par 
l'amiral  Laurent  Creutz,  et  lui  fait  essuyer  une  terrible 
défaite.  Le  28  juin,  les  Danois  prennent  Ystad  en 
Scanie;  le  lendemain,  Christian  débarque  dans  cette 
province  avec  16,000  hommes,  s'empare  de  la  ville 
et  du  château  d'Ilelsingborg,  de  Landscrona  et  de 
Christianstad,  tandis  que  son  adversaire  Charles  XI 
extermine  entièrement,  près  de  Halmstad,  un  corps 
danois  de  2,800  hommes  commandé  par  le  général 
Duncam.  L'amiral  Tromp  ne  reste  pas  de  son  côté 
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inactif  ;  car  il  prend  Christianopel  et  soumet  tout  le 
Bleckingue.  Le  4  décembre  ,  les  deux  rois  se  livrè- 
rent, prés  de  Lund,  une  bataille  sanglante,  dont  cha- 
que partie  s'attribua  la  victoire,  mais  qui  fut  effecti- 
vement à  l'avantage  des  Suédois,  car  Christian  ne  put 
de  longtemps  entreprendre  quelque  chose  de  décisif, 
tandis  que  le  roi  de  Suède  s'empara,  le  11  janvier 
1677,  du  château  d'Hclsinghorg,  et,  le  mois  suivant, 
de  Carlshamm  et  de  Christianopel,  et  put  former  le 
siège  de  Christianstad.  La  désunion  qui  régnait  entre 
les  alliés  ,  et  l'ouverture  du  congrès  de  Nimègue, 
qui  faisait  prévoir  la  défection  des  Hollandais, 
avaient  engagé  le  roi  de  Danemark  et  le  grand 
électeur  à  resserrer  leur  union.  Ayant  renforcé  son 
armée  par  des  recrues  et  par  des  corps  auxiliaires, 
Christian  reprit  Helsingborg  le  4  avril ,  débloqua 
Christianstad,  et,  après  avoir  été  repoussé  au  siège  de 
Malmoe  qu'il  avait  entrepris,  fut  battu  le  14  juillet  par 
les  Suédois  près  de  Landscrona.  Mais  d'un  autre  coté 
la  flotte  suédoise  éprouva  un  échec  dans  les  passages 
de  Rostock,  et  Christian  se  mit  en  possession  de  l'île 
de  Rûgen.  Cette  île,  reprise  par  les  Suédois  au  mois  de 
janvier  1678,  retomba  au  pouvoir  des  Danois  au  mois 
de  septembre,  tandis  que  Christianstad  en  Scanie 
s'était  rendue  aux  premiers,  le  12  juillet  précédent. 
Le  29  juin  1679,  l'électeur  de  Brandebourg  ayant 
signé,  à  St-Germain-en-Laye,  un  traité  de  paix  avec 
la  France  et  la  Suède,  le  roi  de  Danemark,  quoique 
ainsi  abandonné  par  son  allié ,  mais  comptant  sur 
l'engagement  des  ducs  de  Brunswick  de  ne  pas  ac- 
corder de  passage  à  des  troupes  ennemies ,  se  pro- 
posa de  défendre  l'entrée  de  ses  Etats  par  un  corps 
de  51,000  hommes  qu'il  voulut  porter  sur  l'Elbe. 
Cependant  le  duc  de  Joyeuse,  parti  de  Minden  à  la 
tête  d'un  détachement  français ,  força  le  territoire 
de  Lunebourg  et  entra  dans  le  comté  d'Oldenbourg, 
où  il  leva  des  contributions.  Cette  expédition  dé- 
termina Christian  à  faire  la  paix.  Elle  fut  signée 
d'abord  à  Fontainebleau,  le  2  septembre  1679, 
entre  la  France  et  la  Suède  d'une  part  et  le  Dane- 
mark de  l'autre,  et  ensuite  à  Lund  en  Scanie,  le  26 
septembre  -  6  octobre,  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark (I).  Les  conditions  de  cette  paix  turent  le  re- 
nouvellement des  traités  de  Roskilde,  de  Copenha- 
gue et  de  Westphalie,  la  restitution  de  toutes  les 
provinces  et  villes  réciproquement  prises,  dans  l'état 
actuel ,  etc.  Le  lendemain  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  Lund,  les  mêmes  plénipotentiaires  signè- 
rent un  traité  d'alliance  défensive  pour  dix  ans,  en- 
tre les  deux  Etats.  Avant  de  retirer  les  20,000  hom- 
mes qu'il  avait  dans  le  Holstein,  Christian  exigea  que 
les  habitants  du  Hambourg  lui  prêtassent  serment  de 
fidélité,  et,  pour  les  y  forcer,  il  s'approcha  de  la  ville 
avec  soixante-dix  canons  et  trois  mortiers,  tandis  que, 
par  ses  ordres,  le  vice-amiral  Bjelke  entra  dans  l'Elbe, 
le  19  septembre  1679,  avec  quatorze  vaisseaux  de 
ligne.  Rien  n'eût  pu  empêcher  la  ville  d'être  prise, 
si  les  princes  allemands  et  même  le  roi  de  France 

(1)  t'nc  convention  préliminaire  avait  été  précédemment  signée 
à  Lund  le  16  juin  par  les  soins  du  marquis  de  Feuquiéres,  ambas- 
sadeur de  France  à  la  cour  de  Stockholm. 
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ne  fussent  intervenus;  un  accord  fut  conclu,  et 
moyennant  le  payement  de  220,000  rixdales,  le  roi 
renonça,  pour  le  moment  du  moins,  à  ses  prétentions. 
L'alliance  cjnc  Christian  V  avait  contractée  à  Lund 
avec  la  Suède,  sans  le  concours  de  Frédéric-Guil- 
laume ,  avait  d'abord  causé  une  certaine  froideur 
entre  les  cour*  de  Copenhague  et  de  Berlin  ,  mais 
elles  se  rapprochèrent  ensuite,  et  le  51  janvier- 10 
février  1(>82,  l'ancienne  alliance  fut  renouvelée  avec 
quelques  modifications.  La  même  année,  Louis  XIV, 
mécontent  du  traite  de  la  Haye  conclu  ,  le  50  sep- 
tembre 1681,  entre  Charles  XI  et  les  étals  généraux, 
sa  rapprocha  du  Danemark,  et  un  traité  d'alliance 
défensive  et  de  subsides  fut  signé  au  mois  d'avril 
entre  ce  royaume  et  la  Fi  ance.  Christian  en  conclut 
un  autre  le  4-14  septembre  suivant  avec  l'électeur 
de  Brandebourg  et  l'évèque  de  Munster.  De  nou- 
velles contestations  s'élant  élevées,  après  la  paix  de 
Fontainebleau,  entre  Christian  et  le  duc  de  Holstein- 
GoUorp,  ce  dernier  devait,  comme  membre  du  corps 
germanique,  des  contributions  pour  les  frais  d'une 
guerre  que  l'Empire  avait  soutenue,  que  l'Empereur 
avait  déléguées  an  roi  de  Danemark,  et  que  le  duc 
refusait  de  payer.  Après  avoir  vainement  réclamé, 
le  roi  de  Danemark  refusant  d'admettre  l'interven- 
tion de  l'Empereur,  et  se  voyant  appuyé  par  la  France, 
résolut  de  terminer  lui-même  par  la  force  ses  diffé- 
rends avec  la  branche  cadette  de  sa  maison,  et  d'em- 
ployer contre  le  duc  de  Gotlorp  les  troupes  qu'il 
avait  rassemblées  dans  le  Holstein  au  commence- 
ment de  1681,  pour  faire  rentrer  des  arriérés  de 
contributions  que  les  ducs  de  Saxe-Lauenhourir  et 
de  Mecklembourg  devaient  encore.  Il  (il  entrer 
des  troupes  dans  la  partie  ducale  du  Holstein  ,  dé- 
clara le  due  déchu  du  Schleswig,  le  força  de  se  re- 
tirer à  Hambourg  et  d'en  appeler  à  l'iniervention  du 
roi  de  Suède,  de  l'Empereur  et  des  Etats  du  cercle 
de  basse  Saxe.  Les  choses  en  seraient  peut-être  ve- 
nues à  des  hostilités,  si,  par  la  médiation  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  le  différend  n'eût  élé  terminé 
le  2.0-30  juin  1689,  dans  un  congrès  tenu  à  Altona 
et  qui  s'ouvrit  le  18  novembre  1687.  La  bonne  in- 
telligence rétablie  par  le  traité  d'AItona  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  elle  cessa  à  la  mort  du  duc  de 
Goltorp,  Christian  Albert,  qui  eut  lieu  en  1694.  Son 
fils  et  son  successeur,  Frédéric  IV,  mécontent  du 
gouvernement  danois,  fit  entrer  brusquement  dans 
le  pays  des  troupes  suédoises,  ordonna  la  construc- 
tion de  quelques  nouveaux  forts,  et  conclut  au  mois 
de  février  1696,  en  son  nom  et  en  celui  du  roi  de 
Suède,  avec  l'électeur  de  Brunswick-Lunebourg,  une 
alliance  intime  ,  ayant  pour  but  le  maintien  de  sa 
souveraineté  que  les  Danois  lui  contestaient.  Les 
conférences  de  Pinneberg,  ouvertes  le  24  août  par 
les  soins  de  l'Empereur,  pour  prévenir  la  guerre  qui 
paraissait  devoir  éclater,  duraient  encore  lorsque  le 
roi  de  Suède  mourut,  le  5  avril  1597.  Son  fils,  Char- 
les XII,  élevé  avec  le  duc  de  Holstein,  auquel  il  donna, 
en  1698,  sa  sœur  en  mariage,  se  prépara  à  le  sou- 
tenir par  des  troupes,  tandis  que  de  son  côté  Chris- 
tian conclut  à  Copenhague,  le  24  mars  de  la  même 
année,  avec  Auguste  II,  roi  de  Pologne,  une  alliance 
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secrèle  par  laquelle  on  promit  de  se  secourir  niulucl- 
lemcnt  par  un  corps  de  8,000  hommes.  Le  roi  de  Da- 
nemark venait  de  faire  détruire  de  force  les  fortifi- 
cations commencées  par  le  duc  de  Gottorp  ,  et  ce 
dernier,  profitant  de  l'état  de  maladie  qui  retenait 
Christian  dans  son  lit,  avait  fait  entrer  de  nouvelles 
troupes  dans  son  duché  et  reconstruire  de  nouveaux 
forts  aux  mêmes  endroits  où  avaient  élé  placés  les 
anciens,  lorsque  le  roi  de  Danemark  mourut,  le  25 
août  1699,  des  suites  d'une  blessure  grave  qu'uu 
cerf  lui  avait  faite  à  la  chasse  l'année  précédente. 
Quoique  d'une  forte  constitution,  Christian  V  se  li- 
vrait à  de  tels  excès,  soit  à  table,  soit  à  la  chasse, 
et  supportait  de  telles  fatigues,  qu'il  n'avait  pas  at- 
teint l'âge  de  cinquante  ans  qu'il  était  déjà  accablé 
d'infirmités  et  qu'on  prévoyait  que  sa  vie  ne  se 
prolongerait  pas  longtemps.  Aussi  n'a-til  guère 
dépassé  sa  55e  année.  Ce  prince  n'occupe  pas 
un  rang  distingué  dans  l'histoire,  quoique  ce  soit 
sous  son  règne  qu'aient  été  publiées,  ainsi  que 
cela  a  été  dit,  les  deux  codes  importants  dont  la  plu- 
part des  dispositions  régissent  encore  le  Danemark 
et  même  la  Norvège.  Ils  étaient  l'o  uvre  de  Griffen- 
feld,  auquel  on  doit  presque  tout  ce  qui  a  été  l'ait  de 
bien  en  Danemark  pendant  la  vie  de  Christian,  qui 
se  montra  ingrat  envers  ce  ministre  en  le  laissant 
languir  si  longtemps  en  prison,  et  ne  daignant  même 
pas  s'en  occuper,  lorsque,  dans  son  voyage  en 
Norvège,  il  arriva  près  de  la  forteresse  deMunkholm 
où  il  était  enfermé.  La  faiblesse  de  caractère  était 
un  des  défauts  les  plus  saillants  de  Christian  V,  qui, 
du  reste,  était  brave  et  fit  même  la  guerre  avec  quel- 
que gloire ,  quoique  sans  avantage  pour  son  pays. 
Il  eut  de  son  mariage  avec  Charlotte -Amélie  : 
Frédéric  IV,  qui  lui  succéda,  deux  autres  princes, 
Charles  et  Guillaume,  et  une  princesse,  Sophie-Hedc- 
vig,  morts  tous  trois  sans  postérité.  N.-D.  Riegels  a 
publié  en  danois  une  histoire  de  Christian  V,  pour 
servir  d'introduction  à  celle  de  Frédéric  IV  de  Hoyer, 
Copenhague,  1792,  i  vol.  in-8°.  D— z-s. 

CHRISTIAN  VI,  roi  de  Danemark,  petit-fils  du 
précédent,  et  fils  de  Frédéric  IV  et  de  Louise,  prin- 
cesse de  Mecklembourg,  naquit  le  50  novembre 
(10  décembre)  1699.  Lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
le  12  octobre  1730,  il  était  âgé  de  plus  de  trente 
ans.  Son  caractère  sombre  et  misanthropique  s'as- 
sombrit encore  davantage  après  qu'il  eut  épousé,  le 
7  août  1721,  la  princesse  Sophie- Madeleine  de 
Culmbach-Baireuth,  et  qu'il  eut  pris,  auprès  de  lui, 
en  1729,  un  prêtre  allemand  nommé  Jean- Barthé- 
lémy Bluhme,  appartenant  à  la  secte  des  piélistes. 
Cet  homme  exerçait  une  grande  influence  sur  la 
reine,  et  par  elle  sur  l'esprit  du  roi.  A  leur  cour 
régnaient  à  la  fois  une  splendeur  asiatique  et  une 
roideur  affectée.  Ils  se  laissaient  rarement  voir  par  le 
peuple  (1),  et,  toujours  environnés  de  courtisans  et 
de  gardes  du  corps,  ne  semblaient  exister  que 
pour  observer  une  fastidieuse  étiquette  ou  pour  se 

(1)  Lorsque  le  roi  ou  la  reine  devaient  sortir  en  voilure,  il  n'e- 
laii  permis  à  personne  de  se  irouver  sur  le  chemin  qu'ils  allaient 
suivre. 
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livrer  ù  des  pratiques  religieuses.  En  montant  sui- 
te trône,  Christian  s'empressa  d'éloigner  les  minis- 
tres de  son  père  et  de  s'entourer  d'hommes  nou- 
veaux, presque  tous  Allemands  et  favoris  de  la-reine. 
Ce  fut  par  leur  conseil  que,  quinze  jours  à  peine 
après  la  mort  de  Frédéric  IV,  il  supprima,  par  une 
ordonnance  du  50  octobre  la  milice  organisée  sous 
le  règne  précédent,  voulant  donner,  porte  le  préam- 
bule, à  ses  chers  et  fidèles  sujets  un  témoignage  de 
sa  tendresse  pour  eux  en  les  débarrassant  d  un  far- 
deau devenu  trop  pesant  pour  le  pays  en  général, 
et  pour  les  jeunes  hommes  en  particulier.  Puis,  par 
une  contradiction  manifeste,  des  ordonnances  succes- 
sives, dont  la  première  n'était  postérieure  que  de 
quelques  semaines  seulement,  apportèrent  des  mo- 
difications qui  aggravèrent  le  sort  des  paysans,  et  en- 
fin, deux  ans  après,  une  nouvelle  ordonnance  réta- 
blit la  milice.  Ecoutant  trop  les  conseils  de  Bluhme, 
homme  honnête,  mais  intolérant  et  despote  par  ca- 
ractère, Christian  rendit  d'abord  une  ordonnance 
pour  la  célébration  du  dimanche  et  des  autres  jours 
de  fête  et  de  jeûne  (bededage),  dans  laquelle  tout 
commerce  et  tout  travail,  même  pour  gagner  sa  vie, 
étaient  interdits.  Plus  tard,  lorsque  Bluhme  devinteon- 
fesscur  du  roi  (confessionarius),  et  que  son  influence 
fut  augmentée,  de  nouvelles  ordonnances  prescrivi- 
rent, sous  des  peines  graves,  des  amendes,  et  même, 
à  la  campagne,  par  la  condamnation  au  pilori,  d'as- 
sister régulièrement  aux  divers  offices  du  matin  et 
du  soir,  d'écouter  avec  respect  la  parole  du  prédi- 
cateur, et  de  ne  se  permettre  aucun  délassement, 
même  le  plus  innocent.  L'inspection  générale  de  l'é- 
glise établie  par  le  roi  s'exerçait  avec  une  telle  sévé- 
rité, qu'on  pourrait  presque  l'appeler,  dit  un  écrivain 
luthérien,  une  inquisition  protestante.  Le  gouverne- 
ment de  Christian  avait  cependant  son  bon  côté  ;  il 
fit  beaucoup  pour  les  sciences,  il  améliora  le  sort  de 
l'université  de  Copenhague,  et  il  établit  la  première 
chaire  pour  l'étude  du  droit.  On  lui  doit  aussi  un 
collège  de  médecine  et  un  amphithéâtre  d'anatomie, 
une  société  des  sciences,  et  ce  qu'on  appelle  une 
société  danoise,  consacrée  à  l'histoire  du  pays, 
enfin  des  écoles  supérieures  et  des  écoles  pour  le 
peuple.  La  révolution  qui  éclata  en  Russie  à  la  mort 
de  Pierre  II,  arrivée  le  29  janvier  1750,  et  par  suite 
de  laquelle  le  prince  héréditaire  de  liolstein,  ennemi 
du  Danemark,  fut  exclu  de  la  succession,  ayant  dis- 
sipe les  craintes  qu'on  avait  conçues  dans  ce  der- 
nier royaume,  la  nouvelle  impératrice  (Anne)  se  lia 
étroitement  avec  Christian,  et  un  traité  fut  conclu 
à  Copenhague,  le  26  juin  1752,  entre  ces  deux  sou- 
verains et  l'empereur  Charles  VI,  dans  lequel  on 
stipulait  que  le  duc  de  Holstein-Gottot  p  serait  invile 
à  renoncer  à  ses  prétentions  sur  le  Schleswig,  moyen- 
nant la  somme  d'un  million  de  rixdales  qui  lui  se- 
rait payée  par  le  Danemark  (I).  L'amitié  que  les  trai- 
tés de  1720  avaient  rétablie  entre  les  deux  couronnes 
du  Nord  fut  resserrée  par  le  traité  d'alliance  défen- 

(t)  Le  duc  de  Ilnlslcin  n'accepta  pas  l'offre  tlu  Danemark,  aimant 
mieux  attendre  que  des  circonstances  plus  Favorables  lui  permissent 
de  faire  valoir  tes  droits.  [Vo'j-  Christian  VII.) 
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sive  signé  à  Stockholm,  le  24  septembre  (5  octobre) 
1754,  et  dont  la  durée  fut  fixée  à  quinze  ans.  Deux 
ans  plus  tard  (1756),  Christian  eut  avec  la  ville  de 
Hambourg  des  contestations  qui  furent  terminées  à 
l'amiable,  au  moyen  d'un  payement  fait  au  roi  de 
Danemark  de  500,000  marks  de  Lubeck.  En  1759, 
et  le  25  mars,  Robert  Walpole,  chef  du  ministère 
anglais,  obligé  de  céder  à  l'opinion  publique  en  fai- 
sant des  préparatifs  de  guerre,  conclut  avec  le  Da- 
nemark un  traité  -de  subsides.  En  1742,  Christian  se 
lia  avec  la  France  par  un  traité  de  commerce.  La 
situation  critique  où  se  trouvaient,  en  1743,  les  Sué- 
dois, à  cette  époque  encore  en  guerre  avec  la  Russie, 
tandis  que  leur  trône  était  vacant,  les  porta  à  jeter 
les  yeux  sur  le  Danemark  pour  y  chercher  un  mo- 
narque. Christian  VI  leur  offrit,  à  cette  occasion,  une 
alliance  offensive  et  défensive,  et  l'envoi  de  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  d'un  corps  de  12,000  hommes 
prêts  à  être  transportés  en  Finlande,  s'ils  voulaient 
élire  son  fils,  le  prince  Frédéric.  Mais,  par  suite  des 
démarches  de  la  Russie,  devenue  par  crainte  plus 
conciliante,  cette  proposition  ayant  été  rejetée,  le 
prince  Adolphe-Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  évê- 
que  de  Lubeck,  fut  éfu  successeur  au  trône  de  Suède. 
Cette  élection  faillit  à  impliquer  les  Suédois  dans  une 
guerre  avec  le  Danemark.  Christian  VI  protesta  et 
se  préparait  à  soutenir  par  la. force  des  armes  ce 
qu'il  appelait  les  droits  de  son  fils  ;  mais,  après  plu- 
sieurs pourparlers,  on  convint,  le  24  février  1744, 
d'un  arrangement.  Par  des  déclarations  réciproques, 
le  prince  royal  de  Danemark  renonça  à  ses  préten- 
tions au  trône  de  Suède,  et  le  roi  et  les  états  de  ce 
royaume  renouvelèrent  la  paix  de  1720  et  l'alliance 
de  1754,  et  promirent  d'employer  leurs  bons  offices 
pour  faire  renoncer  le  prince  Adolphe-Frédéric  à 
ses  droits  éventuels  sur  le  Schleswig.  Le  dernier 
traité  de  quelque  importance,  conclu  pendant  la  vie 
de  Christian  VI,  est  celui  du  10  juin  1746  avec  la 
Russie  ,  par  lequel  cette  puissance  promit  ses  bons 
offices  pour  terminer  le  différend  relatif  au  partage  du 
Schleswig.  On  a  vu  plus  haut  que  si  le  gouverne- 
ment de  Christian  VI  avait  commis  beaucoup  de 
fautes,  il  y  avait  aussi  quelques  louanges  à  lui  don- 
ner en  ce  qui  concerne  particulièrement  les  sciences 
et  la  diffusion  de  l'instruction  publique.  Nous  de- 
vons ajouter  que  Christian  VI  profita  des  loisirs  de  la 
paix,  qui  ne  fut  pas  troublée  un  seul  instant  sous 
son  règne,  pour  améliorer  à  quelques  égards  la  si- 
tuation intérieure  du  pays;  il  favorisa  l'exploitation 
des  mines;  autorisa  pour  quarante  ans,  en  1752, 
une  nouvelle  compagnie  asiatique  danoise,  devant 
faire  le  commerce  à  la  fois  dans  les  Indes  orientales  et 
à  la  Chine  ;  et  comme  les  Hollandais  refusèrent  d'as- 
surer ses  vaisseaux,  il  fit  créer  une  société  d'assu- 
rances maritimes ,  dans  laquelle  il  prit,  ainsi  que 
toute  la  famille  royale,  un  grand  nombre  d'actions.  Il 
chercha  à  étendre  et  à  régulariser  le  commerce  du 
Finmark  ,  de  l'Islande  et  du  Groenland  ,  et  acquit 
de  la  France,  en  1755,  l'île  de  Ste-Croix  dans  les 
Antilles.  Les  sommes  considérablesqu'ildépensa  pour 
l'encouragement  des  fabriques  et  des  manufactures, 
qu'il  chercha  à  soutenir  en  outre  par  des  droits  sur 
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les  produits  similaires  étrangers,  ne  furent  pas  tou- 
jours judicieusement  employées.  Sous  son  règne  le 
commerce  de  la  Norvège  commença  ù  prendre  vie, 
cl  l'exportation  du  bois  de  construction  y  fit  entrer 
de  fortes  sommes.  Afin  de  faire  établir  des  fabriques 
dans  ce  royaume ,  et  pour  découvrir  et  employer 
ses  divers  produits,  il  créa,  en  1759,  la  compagnie 
dite  compagnie  noire  (sorte  Compagni)  qui  assura 
la  liberté  des  travaux  des  mines,  qui  profitèrent  en 
général  sous  Christian  VI.  Par  les  soins  du  comte 
ue  Daneskjold,  dont  l'administration  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  marine  danoise,  les  flottes  royales 
furent  augmentées  et  devinrent  les  véritables  rem- 
parts du  Danemark  et  de  la  Norvège  ;  des  bassins 
furent  creusés,  des  magasins  furent  construits  et 
bien  approvisionnés,  on  cura  plusieurs  des  ports  des 
deux  royaumes ,  et  Ton  dressa  des  caries  marines 
pour  guider  les  navigateurs;  l'enseignement  des 
cadets  fut  mis  sur  un  meilleur  pied,  et  néanmoins 
Daneskjold  mit  tellement  d'ordre  et  d'économie  dans 
les  travaux  qu'il  fit  exécuter,  que,  pendant  son  admi- 
nistration ,  il  épargna  de  grandes  sommes  à  l'État. 
IVIais  l'un  des  grands  vices  du  gouvernement  de 
Christian  fut  la  mauvaise  direction  des  finances. 
Quoiqu'il  eût  trouvé  à  la  mort  de  son  père  l'Etat  en- 
tièrement libéré  dedeltes,  et  plus  de  5  millions  de  rix- 
dalesdans  les  caisses  publiques,  lorsqu'il  mourut,  le 
3  août  1746,  c'est-à-dire  après  seize  ans  de  règne, 
le  royaume  était  obéré  de  plusieurs  millions ,  et  les 
caisses  ne  contenaient  pas  un  seul  schelling  pour  faire 
face  aux  dépenses  courantes.  Le  trop  grand  nombre 
de  bâtimenis  que  Christian  fit  construire,  la  somp- 
tuosité de  leurs  ameublements,  les  objets  d'art,  ac- 
quis à  grands  frais,  qu'il  y  entassait,  furent  une  des 
causes  de  cette  pénurie.  On  n'eût  point  blâmé  ce 
prince  s'il  se  fût  borné  à  créer  des  établissements 
utiles,  tels  que  des  hôpitaux,  des  caisses  contre  l'in- 
cendie, d'autres  au  profit  des  veuves,  des  em- 
ployés, etc.,  etc.  ;  encore  eût-il  dû  calculer  ,  avant 
de  les  entreprendre,  les  ressources  de  l'État  qui  de- 
vait les  payer.  De  son  mariage  avec  Sophie-Made- 
leine de  Calmbach-Bareuth  il  eut  Frédéric  (V), 
qui  lui  succéda,  et  Louise,  mariée  à  Ernest-Fré- 
déric, duc  de  Saxe-Hildburghausen.      D — z— s. 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Danemark,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  29  janvier  174!),  du  premier 
mariage  de  Frédéric  V,  son  prédécesseur,  avec 
Louise,  fille  de  George  II,  roi  d'Angleterre,  monta 
sur  le  trône  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  15  janvier 
1766.  Après  avoir  marié,  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  Sophie-Madeleine,  sa  sœur  aînée,  à 
Gustave,  prince  royal  de  Suède,  il  fit  célébrer,  le 
8  novembre  suivant,  au  château  de  Christiansbourg, 
son  propre  mariage  avec  Caroline-Mathilde,  sœur 
de  George  II,  roi  d'Angleterre,  qu'il  avait  épousée 
par  procuration  le  mois  précédent  :  les  deux  époux 
furent  couronnés  le  1er  mai  1767.  Un  traité  provi- 
sionnel venait  d'être  conclu  à  Copenhague  le  11- 
22  avril  de  cette  dernière  année  entre  la  Russie  et 
le  Danemark,  par  lequel  cette  dernière  puissance  cé- 
dait le  comté  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst,  en 
échange  de  la  portion  ducale  du  duché  de  Schleswig, 


et  la  jeune  reine  était  accouchée,  le  28  janvier  17G8, 
du  prince  Frédéric,  devenu  plus  tard  roi  de  Dane- 
mark, lorsque  Christian  résolut,  contre  l'opinion  de 
Rernstorff,  son  principal  ministre,  d'entreprendre 
un  voyage  à  l'étranger.  Parti  de  Copenhague  le 
8  mai,  ce  fut  dans  le  Holstein  qu'un  personnage, 
devenu  depuis  si  célèbre,  Jean-Frédéric  Struenséc, 
se  joignit  à  sa  suite;  il  avait  été  nommé,  dès  le 
5  avril,  son  médecin  pendant  le  voyage.  Christian 
parcourut  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre  et 
la  France;  et  se  livrant  aux  conseils  de  son  favori, 
le  comte  de  Holck,  il  montra,  pendant  son  séjour 
dans  ces  pays,  une  prodigalité  extravagante,  et  se 
livra  à  toutes  sortes  d'excès  qui  affaiblirent  à  la  fois 
son  esprit  et  son  corps.  Tel  est  cependant  le  pres- 
tige de  la  royauté,  qu'un  prince  qui  ne  se  faisait  dis- 
tinguer par  aucune  qualité  remarquable  fut  compli- 
menté en  France  par  des  académiciens,  et  qu'en 
Angleterre  sir  W.  Jones  lui  dédia  sa  Vie  de  Nadir- 
Schah.  Il  fut  même  reçu  docteur  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  De  retour  à  Copenhague,  au 
mois  de  janvier  1769,  Christian  laissa  la  direction 
nominale  des  affaires  entre  les  mains  de  Bcrnstorff 
et  des  anciens  ministres;  mais,  de  fait,  c'étaient  la 
jeune  reine  et  les  favoris  du  roi  qui  y  prenaient  la 
principale  part.  L'influence  de  Struensée  surtout  fai- 
sait de  rapides  progrès;  chargé  par  le  crédit  de 
Mathilde  de  la  direction  de  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône,  il  devint  successivement  lecteur  du  roi, 
conseiller  de  conférence,  et  parvint  enfin  à  faire 
renvoyer  le  comte  de  Rernstorff,  le  13  septembre 
1770.  Dès  le  lendemain,  pour  s'attirer  la  faveur  du 
public  éclairé,  il  fit  rendre  un  rescrit  qui  abolissait 
la  censure  des  livres  ;  le  27  décembre  suivant,  un 
acte  royal  supprima  le  conseil  prive  (Geheime  Slals- 
Conseil);  d'autres  réformes  furent  faites  dans  l'ad- 
ministration, la  marine  et  l'armée  de  terre,  et 
Struensée  qui  déjà  gouvernait  le  royaume  sous  le 
titre  modeste  de  maître  des  requêtes,  fut  nommé  mi- 
nistre du  cabinet,  et  obtint  un  ordre  du  roi  pour  que 
tous  les  départements  de  l'administration  lui  obéis- 
sent, même  sur  sa  simple  signature,  et  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  produire  celle  du  roi.  Plusieurs 
des  mesures  adoptées  par  Struensée,  quoique  bonnes 
en  elles  mêmes,  étaient  peut-être  intempestives.  La 
presse,  rendue  libre  par  lui,  l'accabla  de  ridicules 
et  de  reproches.  Il  s'était  attiré  la  haine  des  nobles 
et  de  la  reine  douairière,  qui  excitèrent  contre  lui 
les  militaires  et  même  le  peuple.  Profitant  de  ses 
imprudences  et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  jeune  reine,  le  15  janvier  1772,  à  la  suite 
d'un  bal,  Julianne-Marie  pénétra  avec  son  fils  le 
prince  Frédéric,  le  comte  de  Rantzau  et  quelques 
officiers,  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi.  A  force 
d'importunités  et  même  de  menaces,  et  en  cher- 
chant à  persuader  au  malheureux  prince,  dont  l'es- 
prit était  extrêmement  affaibli,  que  la  reine  et 
Struensée  s'occupaient  en  ce  moment  de  préparer 
son  abdication,  ils  le  contraignirent  à  signer  l'ar- 
restation du  ministre  et  de  ses  amis,  et  même  celle 
de  Mathilde.  Struensée  et  son  ami  Rrandt  furent  dé- 
capités après  un  jugement  rendu  par  des  commis- 
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saircs,  et  la  jeune  reine  fut  enfermée  d'abord  au 
château  de  Kroneborg,  avec  la  princesse  Louise- 
Augusta,  sa  fille,  qu'elle  allaitait  encore.  Ayant  été 
vendue  à  la  liberté  sur  les  représentations  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  elle  fut  ensuite  menée  à  Zcll, 
où  elle  termina  ses  jours  clans  une  espèce  de  capti- 
vité. (Voy.  Mathiloe  et  Stkuelssée.)  Le  lendemain, 
le  roi  se  laissa  traîner  avec  le  prince  Frédéric,  son 
frère,  dans  une  calèche  découverte  attelée  de  huit 
chevaux  blancs,  et  parcourut  toutes  les  rues  de  Co- 
penhague comme  un  triomphateur  qui  viendrait  de 
sauver  son  pays.  Le  soir,  cette  capitale  fut  illuminée, 
et  le  même  jour  les  temples  luthériens  retentirent 
d'invectives  contre  la  reine  et  les  ministres  déchus. 
Cependant  Julianne-Marie  et  son  fils  s'emparèrent 
de  la  gestion  dis  affaires,  en  partageant  les  premiè- 
res dignités  cle  l'État  entre  les  conspirateurs  qui  les 
avaient  secondés,  et  en  se  servant  du  nom  du  roi, 
qui,  dès  lors  considéré  romme  insensé,  ne  régna 
plus  que  de  nom.  Le  professeur  Ove  Guldberg,  con- 
seiller d'État,  qui  avait  tracé  le  plan  du  complot, 
secrétaire  du  cabinet  du  prince  Frédéiic,  dirigea 
bientôt  l'administration.  Il  commença  par  anéantir 
un  grand  nombre  des  institutions  dues  au  génie 
réformateur  de  Slruensée,  et  dont  plusieurs  ont  été 
rétablies  plus  tard  dans  le  cours  de  son  ministère. 
Guldberg  adopta  quelques  mesures  utiles;  mais  on 
doit  reconnaître  qu'en  général  le  système  suivi 
par  lui  manqua  de  fermeté.  Le  1er  août  1775,  la 
Russie  et  le  Danemark  conclurent  à  St-Pétersbourg 
une  alliance  perpétuelle  et  secrète  suivie  d'une  con- 
vention séparée  relative  aux  affaires  de  Suède; 
traités  qui  entraînèrent,  en  1788,  le  Danemark  dans 
la  guerre  que  Gustave  III  fit  à  la  Russie.  Pendant 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  le  Dane- 
mark, après  s'être  concerté  avec  la  Russie  et  la 
Suède,  déclara  d'abord  que  la  Baltique  était  une  mer 
fermée,  ensuite  qu'il  voulait  maintenir  sa  neutralité 
par  la  force  des  armes  (mai  et  8  juillet  1780).  Ces 
principes  fuient  énoncés  dans  la  convention  conclue 
à  Copenhague,  le  9  de  ce  dernier  mois,  entre  le  Da- 
nemark et  la  Russie,  qui  eu  conclut  une  semblable 
avec  la  Suède,  le  1er  août  suivant.  Ces  conventions 
sont  connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  traités 
de  la  neutralité  armée.  Le  prince  royal,  ayant  atteint 
sa  seizième  année  le  28  janvier  1784,  mécontent 
tle  se  voir  écarté  des  affaires,  résolut  de  se  mettre  à 
la  tête  du  gouvernement.  Après  s'être  concerté  avec 
plusieurs  ennemis  de  la  reine  Julianne-Marie  et 
de  son  fils,  et  s'être  assuré  du  concours  des  princi- 
paux officiers  commandant  les  régiments  en  gar- 
nison à  Copenhague,  il  fit  signer  au  roi  son  père 
les  pouvoirs  nécessaires,  et,  entrant  dans  la  salle  du 
conseil,  dont  quelques  membres  étaient  gagnés,  il 
annonça  que,  dès  ce  moment,  on  n'aurait  d'ordre  à 
recevoir  que  de  lui.  Cette  révolution  intérieure  n'é- 
prouva aucune  opposition,  et,  dès  ce  moment,  Fré- 
déric gouverna  l'Etat,  comme  si  son  père  n'eût  pas 
existé,  quoique  tous  les  actes  fussent  toujours  faits 
au  nom  de  ce  dernier.  L'un  des  premiers  soins  du 
pi  inre  royal  avait  été  de  rappeler  auprès  de  lui  le 
comte  André-Pierre  de  Bcrnstorff,  et  de  s'aider  de 


ses  lumières.  Ce  fut  par  les  conseils  de  cet  homme 
d'État,  qu'en  1791,  le  Danemark  offrit  sa  médiation 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane  :  qu'en  1792,  il 
refusa  d'entrer  dans  la  première  coalition  contre  la 
France,  et  qu'en  1795,  il  accepta  la  mission  de  négo- 
cier la  paix  entre  l'Empire  et  la  France.  Ce  fut  aussi 
le  Danemark  qui  conclut,  le  26  décembre  de  la 
même  année,  l'arrangement  par  lequel  l'auguste 
orpheline,  fille  de  Louis  XVI,  fut  remise  au  comte 
de  Gavres,  plénipotentiaire  autrichien.  Ce  fut  encore 
sous  le  ministère  de  Bernstorf,  qu'en  1794,1e  Dane- 
mark défendit  l'introduction,  à  dater  du  1rr  jan- 
vier 1804,  d'esclaves  dans  les  colonies  soumises  à 
son  sceptre,  en  laissant  toutefois  à  ses  sujets  la  fa- 
culté de  faire  la  traite  dans  les  pays  étrangers. 
Malgré  la  convention  conclue  le  27  mars  1794  entre 
la  Suède  et  le  Danemark,  pour  la  défense  de  leur 
neutralité  et  de  celle  de  leurs  sujets,  et  quoique 
les  flottes  suédoise  et  danoise  eussent  stationné 
dans  le  Sund  en  1794  et  1795,  le  traité  de  Copen- 
hague ne  put  préserver  leur  commerce  des  vexa- 
tions et  des  injustices  que  la  Grande-Bretagne  et 
la  France  concoururent  à  l'envi  à  exercer  contre 
eux.  Ils  ne  purent  faire  admettre  non  plus  par  la 
première  de  ces  puissances  le  droit  de  convoi. 
Bernstorff  avait  cessé  d'exister.  (Voy.  Bernstobff  ) 
Pendant  son  ministère,  le  Danemark  n'eut  qu'une 
guerre  de  peu  de  mois  avec  la  Suède,  qu'un  corps  de 
20,000  hommes  de  troupes  danoises  avait  envahi  au 
mois  de  septembre  1788,  en. exécution  des  traités 
d'alliance  avec  la  Russie,  de  1768,  1769  et  1775. 
Sur  les  instances  des  ministres  de  Prusse,  d'Angle- 
terre et  des  Pays-Bas,  le  Danemark  déclara  qu'après 
en  avoir  obtenu  l'agrément  de  l'impératrice  de 
Russie,  il  consentait  à  embrasser  la  neutralité.  Les 
16  et  18  décembre  1800,  il  fut  formé  à  St-Péters- 
bourg une  espèce  de  quadruple  alliance,  quoique 
par  des  traités  séparés,  entre  la  Russie,  la  Suède,  le 
Danemark  et  la  Prusse,  pour  garantir  la  liberté  de 
la  navigation  et  la  sûreté  du  commerce  des  puis- 
sances neutres  compromises  clans  la  guerre  mari- 
time entre  l'Angleterre  et  la  France.  On  y  établit 
que  tout  bâtiment  doit  être  regardé  comme  pro- 
priété du  pays  dont  il  porte  le  pavillon,  s'il  est  com- 
mandé par  un  capitaine  de  ce  pays,  s'il  a  la  moitié 
de  son  équipage  composé  de  naturels,  et  enfin  s'il 
est  muni  de  passe- ports  en  bonne  et  légitime  forme. 
Le  gouvernement  anglais,  mécontent  de  ces  con- 
ventions, mit,  le  14  janvier  1801,  un  embargo  sur 
les  vaisseaux  russes,  suédois  et  danois,  donna  des 
ordres  pour  s'emparer  des  îles  danoises  aux  Indes 
occidentales,  et  fit  armer  une  flotte  destinée  pour  la 
Baltique.  Malgré  l'embarras  dans  lequel  se  trouva 
placé  le  Danemark,  il  ne  s'empressa  pas  moins  d'ac- 
céder sans  condition  à  la  neutralité  du  Nord,  par 
un  acte  publié  le  27  février  suivant.  Sans  user  tou- 
tefois de  représailles  à  l'égard  de  l'embargo  mis  en 
Angleterre  sur  ses  vaisseaux,  il  réunit  une  armée 
dans  le  Holstein,  et  fit  occuper  au  mois  de  mars  et 
d'avril  Hambourg  et  Lubeck  par  des  corps  de  trou- 
pes; et  faisant  un  appel  au  peuple,  il  ordonna  en 
outre  une  levée  extraordinaire  composée  de  tous  les 
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hommes  âgés  de  moins  de  quarante-cinq  ans  qui 
avaient  fait  la  guerre,  ou  qui,  d'après  les  lois,  y 
étaient  engagés.  En  même  temps  que  la  flotte  an- 
glaise s'approchait  du  Sund,  des  propositions  d'ar- 
rangement furent  faites  par  des  agents  du  cabinet 
de  St-James  ;  mais  elles  étaient  d'une  telle  nature, 
que  le  gouvernement  danois  ne  put  avec  honneur 
les  accepter.  Dès  lors  l'amiral  Parker  força  le 
passage  du  Sund,  et  le  2  avril  1801,  une  divi- 
sion de  la  flotte,  sous  les  ordres  de  Nelson,  s'é- 
tant  approchée  de  Copenhague,  attaqua  la  flotte 
danoise,  inférieure  de  moitié  à  celle  des  Anglais,  et 
la  battit  après  un  combat  de  quatre  heures.  Un  ar- 
mistice fut  conclu  le  9  avril,  et,  dans  l'intervalle, 
l'empereur  Paul  1er  ayant  été  assassiné,  les  hostilités 
cessèrent  entre  la  Russie  et  l'Angleterre;  le  Dane- 
mark évacua  Hambourg  et  Lubeck,  et,  par  la  con- 
vention maritime  de  St-Pétersbourg,  du  17  juin  1801, 
entre  la  Grande-Bretagne  et  les  puissances  du  Nord, 
on  établit  des  principes  nouveaux  à  l'égard  du  com- 
merce neutre,  savoir  :  que  le  pavillon  ne  couvre  pas 
la  marchandise,  et  que  la  visite  peut  se  faire  sur  des 
bâtiments  allant  sous  convoi,  principes  qui  excitè- 
rent un  vif  mécontentement  en  Danemark,  où  on 
n'accéda  à  la  convention  que  le  23  octobre.  Par  une 
déclaration  du  roi  de  Danemark,  du  9  septembre 
1806,  le  duché  de  Holstein  fut  incorporé  à  la  mo- 
narchie danoise.  Le  Danemark  avait  maintenu,  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution  française, 
sa  neutralité  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Après 
la  paix  de  Tilsilt  (9  juillet  1807),  le  moment  était 
venu  où  il  devait  être  forcé  de  renoncer  à  une  poli- 
ti  |ue  avantageuse  à  l'industrie  de  ses  habitants, 
dont  le  commerce  avait  été  immense.  Le  ministère 
anglais  se  méfiant  du  Danemark,  et  soupçonnant  le 
gouvernement  français  de  vouloir  s'emparer  de  la 
Hotte  danoise  pour  la  taire  servir  contre  l'Angleterre, 
se  décida  à  le  prévenir  en  frappant  un  coup  décisif. 
Pendant  que  le  prince  royal  réunissait  une  force  im- 
posante dans  le  Holstein,  une  flotte  anglaise  de 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  de  quelques  autres 
vaisseaux  d'un  rang  inférieur  et  de  cinq  cents  vais- 
seaux de  transport  chargés  de  troupes  de  débarque- 
ment, passa  le  grand  Belt  qu'on  avait  jugé  jusqu'a- 
lors impraticable  pour  de  gros  vaisseaux,  et  se  pré- 
senta le  3  août  dans  le  Sund.  La  proposition  de  livrer 
à  l'Angleterre  la  flotte  danoise  pour  être  conservée 
jusqu'à  la  paix  ayant  été  refusée  plusieurs  fois  avec 
indignation,  le  bombardement  de  Copenhague  com- 
mença le  2  septembre,  et  pendant  les  trois  jours 
qu'il  dura,  une  grande  partie  de  la  ville  fut  détruite. 
Le  7,  la  ville  capitula,  et  la  flotte  danoise  fut  em- 
menée par  les  Anglais.  Cet  événement  rapprocha  le 
Danemark  de  la  France,  avec  laquelle  il  conclut,  le 
31  octobre  1807,  le  traité  d'alliance  de  Fontaine- 
bleau, et  il  l'impliqua,  au  commencement  de  1808, 
dans  une  guerre  avec  la  Suède.  Vers  la  fin  de  1807, 
le  Danemark  avait  perdu  ses  colonies  d'Amérique. 
Ce  fut  le  13  mars  1808  que  le  roi  Christian  VII,  qui 
avait  couru,  avant  le  siège  de  Copenhague,  quelque 
danger  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  mou- 
rut à  Rendsbourg,  dans  le  Holstein,  on  on  l'avait 


emmené,  après  un  règne  nominal  de  quarante-deux 
ans.  Il  avait  eu,  de  son  mariage  avec  Mathilde  d'An- 
gleterre, un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Fré- 
déric VI,  et  une  fille,  Louise-Auguste,  mariée,  le 
7  mai  1786,  à  Frédéric  Christian,  prince  héréditaire 
de  Holstein-Sunderbourg.  D — z — s. 

CHRISTIAN,  archevêque  de  Mayence,  prélat 
passionné  pour  la  guerre,  fut  envoyé  deux  fois  en 
Italie  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  avec 
un  commandement  militaire.  Dans  sa  première  ex- 
pédition, il  contraignit  en  1167  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  Rome  à  jurer  obéissance  à  l'antipape  Pas- 
cal III,  et  il  remporta  sur  les  Romains  une  grande 
victoire  près  de  Tusculum,  le  50  mai  1167.  Christian 
passa  de  nouveau  en  Italie  en  1171,  pour  prendre 
le  commandement  des  Gibelins  toscans.  Après  avoir 
discipliné  leurs  troupes,  il  entreprit,  en  1174,  le  siège 
d'Aneône,  l'un  des  plus  mémorables  du  12e  siècle, 
par  l'union  d'une  flotte  à  une  armée  pour  resserrer 
la  ville,  par  l'emploi  de  machines  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et  bien  plus  encore  par  la  généreuse 
constance  des  habitants.  Ceux-ci,  qui  étaient  déjà 
réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  délivrés 
par  l'approche  de  l'armée  qu'avait  levée  pour  eux 
Guillaume  des  Adelardi.  Christian,  obligé  de  s'éloi- 
gner d'Aneône ,  continua  cependant  de  combattre 
les  Guelfes  et  les  ennemis  de  Frédéric  jusqu'à  la 
trêve  de  Venise  en  1177.  S'étant  réconcilié  à  celte 
occasion  avec  le  pape  Alexandre  II I,  il  ne  se  montra 
pas  moins  zélé  pour  l'Église  qu'il  l'avait  été  aupa- 
ravant pour  l'Empereur.  Il  fit  au  nom  du  pape  la 
guerre  aux  nobles  de  Viterbe.  Fait  prisonnier  dans 
un  combat,  Christian  fut  retenu  deux  ans  à  Padoue 
dans  un  cachot  où  il  était  lié  avec  des  chaînes  de  fer. 
Ce  ne  fut  point  encore  pour  lui  une  raison  de  renoncer 
aux  armes,  et  il  mourut  dans  les  camps  près  de 
Tusculum,  en  1183.  S— S— I. 

CHRISTIAN  (Ciiaiii.es),  ou,  comme  il  est 
nommé  au  bas  de  son  portrait,  gravé  en  manière 
noire  par  Witl,  Charles-Chrislien  Reisen,  naquit  à 
Londres  vers  1093.  C'est  le  seul  graveur  en  pierres 
fines  dont  l'Angleterre  puisse  se  faire  honneur.  Son 
père  était  Danois ,  et  lui-même  un  graveur  assez 
estimé.  H  était  venu  s'établir  à  Londres  à  la  suite 
du  roi  Guillaume,  auquel  il  était  attaché.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  enseigna  son  art  à  son  fils,  qui  ne 
tarda  pas  à  le  surpasser.  Les  ouvrages  de  ce  dernier 
l'ont  mis  au  rang  des  premiers  graveurs  modernes 
sur  pierres  fines.  Peu  d'artistes  ont  eu  autant  de 
facilité.  Il  a  fait  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
sont  fort  recherchés  :  le  portrait  de  Charles  Xlf, 
roi  de  Suède,  vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses 
meilleures  gravures;  elle  est  comparable,  dans  plu- 
sieurs détails,  aux  plus  belles  pierres  antiques.  On 
pourrait  cependant  lui  reprocher,  ainsi  qu'à  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  manquer  d'une 
certaine  finesse  dans  la  touche.  Il  mourut  à  Londres, 
en  1725.  Christian  a  eu  plusieurs  élèves,  parmi  les- 
quels on  distingue  Scaton,  Écossais,  qui  mettait  un 
grand  fini  dans  ses  gravures  (  on  a  de  lui  les  portraits 
de  Jean  Newton,  de  Pope  et  d'Inigo  Jones);  Smart, 
qui  avait  une  exécution  très-facile,  puisqu'il  gravait 
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plusieurs  têtes  en  un  jour;  enfin  Clans,  mort  fou  en 
1759.  A— s. 

CHRISTIANI  (Guillaume-Ernest),  historien 
allemand,  né  en  1731,  à  Kiel,  capitale  du  Holslein, 
fut  professeur  de  philosophie,  d'éloquence  et  d'his- 
toire prés  de  l'université  de  cette  ville,  où  il  mourut 
le  1er  septembre  1795.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  fournit  aux  journaux  littéraires  de 
Berlin  et  de  léna  les  plus  estimés,  et  une  traduction 
allemande  des  Éléments  d'Histoire  générale  de 
Millot,  commencée  par  son  beau-père,  le  pasteur 
Mielck,  à  laquelle  il  ajouta  des  notes,  et  dont  il  lit 
seul  les  1. 10  à  12,  il  a  publié,  en  allemand  :  1°  His- 
toire de  la  réunion  des  diverses  croyances  en  Alle- 
magne et  dans  les  duchés  de  Sleswig  et  de  Holslein, 
Hambourg,  1773,  in-8°.  2"  Histoire  des  duchés  de 
Schlcswig  et  de  Holstein,  tirée  de  pièces  authentiques, 
ibid.,  1775-84,  6  vol.  Cet  ouvrage  capital  et  Més- 
estimé, mais  qui  n'est  pas  terminé,  est  écrit  en  alle- 
mand et  a  été  traduit  en  danois  par  J.-E.  Hcilmann 
Odense,  1778,  in-4°.  Hegewisch  en  a  donné,  la  con- 
tinuation. 5°  Un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
divers  points  de  théologie,  de  philosophie,  de  droit 
public  et  de  mathématiques.  C.  M.  P. 

CHRISTIE  (Thomas),  écrivain  écossais,  (ils  d'un 
marchand  de  Montrose,  naquit  dans  cette  ville,  au 
mois  d'octobre  1761 ,  et,  dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  fut 
placé  dans  une  maison  de  banque.  Mais  cette  carrière, 
dans  laquelle  au  reste  il  acquit  toutes  les  connaissances 
financières,  n'était  point  en  harmonie  avec  ses  goûts, 
tt  toutes  ses  heures  de  loisir  étaient  consacrées  à  des 
études  littéraires  ou  scientifiques.  Cette  irrésistible 
direction  de  son  esprit  le  lit  aller  à  Londres  en  1787, 
pour  se  livrer  à  la  médecine.  Là,  bientôt  il  entra, 
sous  les  auspices  du  docteur  Si  minons,  au  séminaire 
de  Westminster.  Il  revint  ensuite  en  Ecosse,  suivit 
pendant  deux  hivers  des  cours  de  médecine  à  Edim- 
bourg, puis  se  mit  à  voyager  pour  ajouter  à  la  masse 
de  ses  connaissances.  Doué  d'une  grande  flexibilité 
d'esprit,  Christie,  en  «e  lançant  dans  le  domaine  de 
la  pathologie  et  de  la  clinique,  ne  se  vouait  pas  ex- 
clusivement à  ces  sciences.  Dès  son  arrivée  à  Londres, 
il  avait  recherché  la  société  des  hommes  de  lettres 
avec  non  moins  d'amour  que.  celle  des  savants  :  phi- 
losophie, théologie,  poésie,  histoire,,  tout  avait  suc- 
cessivement captivé  son  encyclopédique  imagination. 
Une  de  ses  lectures  favorites  était  celle  des  journaux 
littéraires  étrangers,  et  peu  de  personnes  en  Angle- 
terre étaient  plus  aptes  que  lui  à  traiter  un  point  de 
critique  ou  d'histoire  littéraire.  Quelques  discussions 
de  ce  genre  lui  donnèrent  l'idée  d'un  écrit  pério- 
dique consacré  à  l'analyse  et  à  l'appréciation  des 
œuvres  d'esprit,  et  au  mois  de  mai  1788  ,  il  com- 
mença la  Revue  analytique  (  Analylical  Review), 
modèle  suivi  depuis  un  demi-siècle  par  tant  d'autres 
publications.  La  réputation  dès  lors  acquise  à  Christie 
lui  valut  un  brillant  accueil  en  Fiance,  où  il  vint  à 
l'aurore  de  la  révolution.  Reçu  partout,  il  eut  de 
fréquents  rapports  avec  les  coryphées  des  doctrines 
nouvelles,  les  Necker,  les  Mirabeau,  les  Sicyes,  et  il 
retourna  en  Angleterre  convaincu  de  l'infaillibilité 
de  ces  politiques,  et  de  la  prochaine  régénération  du 
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genre  humain  (I).  Il  ne  lui  vint  pas  môme  entête  que 
peut-être  ses  intérêts  auraient  à  souffrir  de  la  tem- 
pête que  déjà  les  vrais  hommes  d'État  pouvaient 
prévoir.  Christie  pendant  son  séjour  en  France  avait 
reçu  des  offres  avantageuses  d'une  forte  maison  de 
banque  anglaise,  et  i/avait  point  cru  devoir  refuser 
ce  qu'il  regardait  comme  ne  devant  être  qu'une  si- 
nécure commerciale.  U  s'aperçut  bien  vite,  lorsqu'il 
eut  remis  le  pied  à  Londres,  qu'il  n'en  était  point 
ainsi,  et  en  1792  il  sortit  de  l'association,  mais  pour 
prendre  un  intérêt  dans  une  fabrique  de  Finsburg- 
Square.  Quelques  arrangements  de  commerce  le 
forcèrent,  en  1796,  à  s'embarquer  pour  Surinam  : 
l'insalubrité  du  climat  altéra  sa  santé  délicate,  et 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année.  Celte  perle  fut  vivement  sentie  eu 
Ecosse  surtout,  où  son  incontestable  talent  avait 
trouvé  parmi  ses  compatriotes  de  nombreux  et  fer- 
vents admirateurs.  Le  principal  écrit  de  Christie  est 
son  volume  de  Mélanges  de  philosophie,  de  médecine' 
cl  de  morale,  1789,  in-80.  Cet  ouvrage,  dont  le  style 
est  pur,  la  morale  persuasive,  la  pensée  toujours 
ingénieuse  et  quelquefois  profonde,  se  compose  de 
plusieurs  parties  qui  n'ont  ensemble  aucune  liaison, 
mais  qui  par  là  même  dénotent  les  diverses  études 
auxquelles  se  livra  successivement  l'esprit  délicat  et 
souple,  mais  vacillant  et  un  peu  capricieux  de 
Christie.  Ce  sont  :  1°  des  Observations  sur  le  caractère 
et  le  talent  littéraire  des  premiers  écrivains  chrétiens, 
morceau  conçu  dans  le  dessein  de  réfuter  Jes  imputa- 
tions superficielles  de  Gibbon,  de  Rousseauel  de  Vol- 
taire, qui  faisaient  de  ces  illustres  défenseurs  de  la 
foi  des  ennemis  de  la  philosophie  (  lu  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  société  des  antiquaires  d'Ecosse). 
2°  Des  Réflexions  sur  le  caractère  de  Pamphile  de 
Césarée.  5°  Déconsidérations  sur  l'étal  et  l'éducation 
du  peuple.  4°  Des  Pensées  sur  l'origine  des  connais- 
sances humaines  et  sur  l'antiquité  du  monde.  5"  Des 
Remarques  sur  l'ouvrage  de  Meiner,  intitulé  :  His- 
toire des  opinions  des  anciens  relatives  à  la  divinité. 
6°  Enfin  Analyse  de  l'ouvrage  d'Ellis  sur  l'Origine 
des  connaissances  sacrées.  On  voit,  en  se  reportant 
au  millésime  de  ce  volume  piquant  et  varie,  que 
Christie  devait  n'avoir  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
se  livrait  aux  réflexions  qu'il  y  sème.  On  trouve  en- 
core de  lui  beaucoup  de  lettres  ingénieuses  dans  le 
Genlleman's  Magazine.  Sa  lettre  au  docteur  Siin- 
mons,  dans  le  London  médical  Journal,  contient  les 
matériaux  de  la  thèse  qu'il  se  proposait  de  subir 
pour  le  doctorat.  —  Guillaume  Ciiiustie,  né  prés 
de  Montrose  en  1750,  et  mort  en  1794,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  le  précédent,  remplit 
avec  distinction  les  fonctions  de  l'enseignement,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  élémentaires  très-esti- 

(1)  A  son  relour  en  Angleterre,  Christie  publia  en  1790  une 

Esquisse  de  la  nouvelle  conMilutiuu  de  France,  et  l'année  suivante 
il  se  rangea  au  nombre  des  adversaires  de  Burkc  en  faisant  paraître 
des  Lellrcs  sur  la  révolution  de  France  et  sur  la  nouvelle  consti- 
lution  étal/lie  par  l'assemblée  nationale.  Un  1er  vol.  in-8"  avait 
déjà  été  livré  au  public,  et  il  aurait  été  suivi  d'un  2e,  si  la 
constitution  dont  il  s'était  fait  l'api  légiste  n'avait  disparu  en  ne 
laissant  après  elle  que  l'anarchie  D— z — s. 
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niés.  —  Jean  Cbristie,  mort  le  2  février  1831, 
à  Londres,  consacra  sa  tortiine  à  la  culture  des 
lettres  et  à  la  publication  de  quelques  ouvrages,  dont 
un  au  inoins  peut  être  regardé  comme  classique  en 
son  genre.  C'est  une  Dissertation  sur  les  vases,  où 
Cliristic  ne  montre  pas  moins  de  sagacité  dans  l'ap- 
préciation des  monuments,  dans  ses  vues  sur  l'his- 
toire de  l'art,  que  de  talent  et  de  goût  dans  l'exposition 
des  découvertes  ou  des  résultats  qu'il  développe. 
L'ouvrage,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,, 
est  fort  rare.  On  doit  encore  à  Cliristie  :  1°  Essai 
sur  l'ancien  jeu  d'échecs  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  Palamcdc;  et  qu'on  prouve  avoir  été  antérieur 
au  siège  de  Troie,  1802.  Il  y  prouve  même  que  ce  jeu 
était  connu  des  Chinois  et  qu'il  fut  successivement 
importé  cl  amélioré  dans  l'Inde,  en  l'erse  et  en  Eu- 
rope. 2°  Un  Essai  sur  les  idolâtries  primitives  et 
sur  le  culte  des  éléments.  5°  La  Description  du  vase 
de  LanH,  en  possession  du  duc  de  Bedford  (  imprimée 
clans  la  Collection  des  vases  de  ce  lord),  cl  le  Cata- 
logue des  vases  de  M.  Hope.  4°  Plusieurs  éditions 
d'auteurs  lailns  et  grecs  avec  des  commentaires 
trés-savanls.  Val.  P. 

CH1USTIN  (Charles -  Gabriel -  Fit édéiuc) , 
avocat,  député  à  l'assemblée  constituante,  était  né  le 
9  mai  1744,  à  St-Claude,  en  Franche-Comté.  Un 
procès  que  les  main-mortables  de  la  terre  de  St- 
Claude  intentèrent  au  chapitre  de  celte  ville,  pour 
obtenir  leur  affranchissement,  fut  l'origine  de  sa 
liaison  avec  Voltaire.  11  sut  intéresser  au  sort  de 
ces  malheureux  le  défenseur  éloquent  des  Calas  et 
des  Sirvcn;  mais  la  protection  de  Voltaire,  ses  ré- 
clamai ions  en  leur  faveur,  les  excellents  mémoires 
que  publia  pour  eux  Christin,  tout  lut  inutile.  Con- 
damnés au  parlement  de  Besançon,  l'arrêt  rendu 
contre  eux  fut  conlirmé  par  le  conseil  d'Etat.  La 
convocation  des  états  généraux  leur  rendit  l'espoir, 
et  Christin  lut  député,  par  le  bailliage  d'Aval,  à 
cette  assemblée.  11  s'y  distingua  par  sa  modération, 
et,  après  avoir  servi  ses  concitoyens  de  tout  son 
pouvoir,  il  revint  modestement  au  milieu  d'eux  occu- 
per la  place  de  président  du  tribunal  de  district.  Les 
affaires  dont  il  était  accablé  ne  l'avaient  point  dé- 
tourné de  son  goût  pour  l'étude  :  5  volumes  in-fol. 
de  notes  sur  l'histoire  de  sa  province  et  sur  d'autres 
sujets  non  moins  importants  furent  les  fruits  de  son 
application.  Cette  précieuse  collection  a  péri  avec 
son  auteur  dans  l'incendie  qui  consuma  St-Claude 
au  mois  de  juin  1799.  11  avait  publié  :  1°  Disserta- 
tion sur  l'établissement  de  l'abbaye  de  St-Claude, 
ses  chroniques,  ses  légendes,  ses  chartes,  ses  usurpa- 
tions, et  sur  les  droits  des  habitants  de  celle  terre, 
INeufchàtel,  1772,  in-8"  ;  2°  Collection  des  mémoires 
présentés  au  conseil  du  roi  par  les  habitants  du  mont 
Jura  et  le  chapitre  de  St-Claude,  avec  l'arrêt  rendu 
par  ce  tribunal,  ibid.,  1772,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages 
sont  ordinairement  réunis.  Quand  ils  parurent,  on 
les  attribua  à  Voltaire.  La  Lettre  du  P.  Polycarpe 
à  l'avocat  général  Séguier,  sur  le  livre  des  Inconvé- 
nients des  droits  féodaux  [  voy.  Bonceuf)  ,  imprimée 
sous  le  nom  de  Voltaire,  est  aussi  de  Christin,  qui 
avait  fait  une  étude  si  particulière  de  la  manière  et 
VIII. 
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du  style  de  ce  grand  écrivain,  que  personne  ne 
reconnut  la  supercherie.  W — s. 

_  CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à  Venise,  vers 
1365.  Son  père,  Thomas  de  l'isan,  conseiller  de  la 
république  et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 
Fiance,  en  qualité  d'astrologue,  par  Charles  V,  qui 
lui  donna  une  place  dans  son  conseil,  et  lui  facilita 
les  moyens  de  faire  venir  sa  famille  à  Paris.  Chris- 
tine avait  cinq  ans  lorsqu'elle  arriva  au  château  du 
Louvre  avec  sa  mère  (15GS).  Le  roi  les  reçut  fort 
gracieusement.  Christine  fut  élevée  à  la  cour.  Son 
père,  qui  lui  voyait  d'heureuses  dispositions,  voulut 
qu'elle  les  cultivât.  Elle  lut  recherchée  par  un  gi;amd 
nombre  de  personnes  de  distinction ,  et  un  jeune 
homme  de  Picardie,  nommé  Etienne  du  Castel,  qui 
avait  de  la  naissance,  de  la  probité  et  du  savoir,  ob- 
tint la  préférence.  Il  épousa  Christine,  qui  avait  à 
peine  quinze  ans,  et,  bientôt  après,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire  du  roi.  La  féli- 
cité des  époux  ne  fut  pas  longue.  Charles  V  étant 
mort,  Thomas  de  Lisan  déchut  de  son  crédit;  on  lui 
retrancha  une  grande  partie  de  ses  gages,  et  le  reste 
fut  mal  payé.  La  vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout 
le  chagrin,  le  mirent  au  tombeau.  Christine,  sa  fille, 
assure  qu'il  mourut  à  l'heure  qu'il  avait  prédite  ;  elle 
lui  donne  les  plus  grands  éloges.  Après  la  mort  de 
Thomas,  Etienne  du  Castel,  son  gendre,  se  trouva  le 
chef  de  sa  famille.  Il  la  soutenait  encore  par  sa  bonne 
conduite  et  par  le  crédit  que  sa  charge  lui  donnait, 
lorsqu'il  lui  emporté  lui-même  par  une  maladie  conta- 
gieuse, à  l'âge  de  54  ans.  Christine,  qui  n'en  avait  alors 
que  vingt-cinq,  demeura  veuve,  chargée  de  trois  en- 
fants. Elle  passa  les  premières  années  de  son  veuvage 
â  la  poursuite  de  divers  procès,  cl,  après  avoir  couru 
de  tribunal  en  tribunal  sans  obtenir  justice,  fatiguée 
d'une  vie  si  contraire  à  ses  goûts,  elle  ne  chercha 
plus  de  consolation  que  dans  la  lecture  des  livres 
que  son  père  e1  son  mari  lui  avaient  laissés,  et  se 
mit  elle-même  à  en  composer.  Ses  premiers  écrits 
furent  ce  qu'elle  appelle  de  petits  dictiez,  c'est-à  dire 
de  petites  pièces  de  poésie,  des  ballades,  des  lais,, 
îles  virclâis  et  des  rondeaux.  Ils  lui  firent  beaucoup 
de  réputation,  et  le  comte  de  Salisbury,  favori  de 
Uirhard,  roi  d'Angleterre,  étant  venu  en  France  à 
l'occasion  du  mariage  de  son  maître,  fit  connaissance 
avec  Christine,  la  prit  en  affection,  et  emmena  en  An- 
gleterre son  lils  ainé,  pour  le  faire  élever  avec  le 
sien.  A  quelque  temps  de  là,  Richard  fut  détrône 
par  ITcnri  de  Lancastre,  et  le  comte  de  Salisbury 
fut  décapité.  Henri,  qui  venait  d'usurper  la  couronne, 
ayant  lu  les  diverses  poésies  que  Christine  avait  en- 
voyées au  comte,  en  l'ut  si  content,  qu'il  chercha, 
tous  les  moyens  d'attirer  à  sa  cour  cette  illustre  veuve. 
Le  duc  de  Milan  lui  fit  aussi  des  offres  trés-avanla- 
geuses;  mais  elle  aima  mieux  rester  en  France,  où 
les  princes  n'avaient  pas  moins  d'estime  pour  elle. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  prit  à  ses  gages  son 
fils  ainé,  nouvellement  revenu  d'Angleterre,  et  le 
même  prince  lui  donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de 
Charles  V,  dont  elle  avait  déjà  composé  le  premier 
livre  lorsque  Philippe  mourut.  Ni  la  protection  des 
grands,  ni  la  réputation  qu'elle  s'était  acquise  dès 
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lors  par  la  publication  de  pins  de  quinze  volumes, 
ne  l'avaient  enrichie.  Elle  avait  à  sa  charge  une 
mère  âgée,  un  lils  sans  emploi  et  de  pauvres  pa- 
renlcs.  En  1411,  le  roi  lui  fit  donner  200  livres  de 
gratification.  Il  paraît  qu'au  milieu  de  ses  adversités, 
elle  reçut  quelque  consolation  de  son  (ils  et  de  sa 
lille;  elle  représente  le  premier  comme  un  jeune 
homme  d'un  esprit  très -pénétrant;  sa  fille  était 
retirée  dans  le  couvent  des  dames  de  Poissy.  On 
ignore  en  quel  temps  mourut  Christine  de  Pisan, 
dont  le  portrait  se  voit  en  tète  du  manuscrit,  n°  7,395, 
de  la  bibliothèque  royale  :  c'était  une  fort  jolie 
femme.  La  douceur  de  son  âme  se  peint  dans  ses 
expressions,  et  donne  à  ses  ouvrages  un  degré  d'in- 
térêt dont  le  style  de  son  siècle  semble  peu  suscep- 
tible. Ils  sont  en  très-grand  nombre;  une  partie  est 
en  vers,  et  l'autre  en  prose  ;  la  première  contient  : 
1°  cent  ballades,  en  lais,  virelais,  rondeaux,  Jeux  à 
vendre,  ou  Vente  d'amours,  et  autres  ballades  (ma- 
nuscrit, n°  7,217  )  ;  2°  Éjiitre  au  dieu  d'Amour,  ibid.  ; 
5"  le  Desbat  des  deux  amants,  ibid.  ;  4°  le  Livre  des 
Irois  Jugements,  ibid.  ;  5°  le  Livre  du  Jugement  de 
Poissy,  ibid.  ;  6°  le  Chemin  de  longue  eslude ,  ibid., 
traduit  en  prose  par  Jehan  Chaperon,  et  imprimé  à 
Paris  en  1540,  in-16;  7°  les  Vils  moraux,  ou  les 
Enseignements  que  Christine  donne  à  son  fils;  8°  le 
Roman  d'Olhéa,  ou  l'Epistre  d'Othéa  à  Hector 
(manuscrit  n°  7,223  et  7,641)  :  l'abbé  Sallier  l'a  fait 
connaître  dans  le  t.  15  du  recueil  de  l'académie  des 
inscriptions;  9°  le  Livre  de  mulacion  de  fortune  (ma- 
nuscrit n°  7, 087).  Les  ouvrages  en  prose  sont  :  1 0°  His- 
toire du  roi  CharlesleSage  (manusc.  n° 9,668)  :  l'abbé 
Lebeuf  l'a  publiée,  avec  des  notes,  dans  le  5e  volume 
de  ses  Dissertations  sur  l'histoire  de  Paris;  11°  la 
Vision  de  Christine  de  Pisan  (manuscrit  n<>  7,394)  ; 
12°  la  Cilé  des  dames,  auquel  se  trouve  joint  le  Livre 
des  (rois  Vertus  (manuscrit  n°s  7,595  et  7,399),  im- 
primés sous  le  titre  des  Cent  Histoires  de  Troye,  Pa- 
ris, Philippe  Pigouchet,  in-4°,  sans  date;  puis  en 
1497,  in-fol.  ;  ibid.,  Pli.  Lenoir,  1522,  in-'<°,  avec 
J'jnslre  d'Olhéa;  13"  Epistres  sur  le  roman  de  la 
Rose  (manuscrit  n°  7,217);  14"  le  Livre  des  Faicls 
d'armes  et  de  chevalerie,  manuscrit  n°  7,087;  15°  In- 
struction des  princesses,  dames  de  court,  et  aullres  ; 
16°  Lettres  à  la  reine  Isabelle,  en  1 ,405  ;  17°  les  Pro- 
verbes moraulx  et  le  Livre  de  Prudence.  La  vie  de 
Christine  de  Pisan  a  été  écrite  par  Ooivin  le  jeune, 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions,  t.  2;  par 
J'abbé  Lebeuf,  à  la  tête  de  Y Histoire  de  Charles  V,  etc. 
Une  partie  des  productions  de  celte  dame  a  été  im- 
primée dans  les  t.  2  et  3  de  la  Collection  des  meil- 
leurs ouvrages  composés  par  des  dames.       U — t. 

CHRISTINE  de  France,  duchesse  régente  de 
Savoie,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  na- 
quit le  10  février  1606,  et  épousa,  le  1 1  février  1619, 
Victor-Amédée  1er.  L'idée  de  son  mariage  avait  été 
conçue  par  le  roi  de  France  un  an  avant  sa  mort. 
Au  milieu  des  événements  prêts  à  éclore  du  côté  de 
l'Allemagne,  ce  prince,  désirant  s'attacher  le  duc  de 
Savoie,  crut  devoir  lui  envoyer,  en  1609,  Claude  de 
Bnllion,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  pour 
négocie»'  à.  la  fois  une  alliance  entre  la  France  et  le 
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duc  de  Savoie,  et  le  mariage  du  prince  de  Piémont 
avec  sa  fille.  Ce  mariage  n'ayant  point  été  conclu  du 
vivant  de  Henri  IV,  fut  différé  plusieurs  lois  par  dif- 
férentes causes  politiques,  et  eut  lieu  enfin  le  10  ou  11 
février  1619.  Avant  la  mort  de  Victor-Amédée,  arrivée 
le  7  octobre  1637,  ce  prince  déclara  Christine  ré- 
gente, et  tutrice  de  son  fils  aîné  et  successeur, 
François-Hyacinthe,  ainsi  que  de  ses  autres  enfants. 
Hemery,  ambassadeur  de  France,  qui  était  initié 
dans  les  secrets  du  cardinal  de  Richelieu,  voulut  en- 
gager le  maréchal  de  Créqui  à  se  saisir  de  Verceil, 
et  de  la  personne  de  Madame  royale  (  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  la  régente),  ainsi  que  de  ses  deux  fils, 
comme  gage  de  la  fidélité  de  la  Savoie  à  l'alliance 
de  la  France.  Cette  proposition,  à  laquelle  Créqui  se 
refusait,  ayant  excité  une  discussion  animée  qui  fut 
cnlendue,  Christine  se  tint  sur  ses  gardes  ;  elle  dou- 
bla la  garnison  de  Verceil,  et  les  Français,  qui  se  pré- 
sentèrent aux  portes  en  grand  nombre  le  lendemain 
sous  différents  prétextes,  ne  furent  pas  admis  dans 
la  ville.  Christine  crut  devoir  alors  négocier  avec  ses 
deux  beaux-frères,  le  cardinal  Maurice  de  Savoie  et 
le  prince  Thomas  de  Carignan  (1  ) ,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  avaient  embrassé  ouvertement  le  parti 
de  la  maison  d'Autriche.  Elle  promit  la  restitution 
de  leur  apanage  séquestré  par  le  dernier  duc  leur 
frère,  en  imposant  toutefois  la  condition  qu'ils  ne 
rentreraient  pas  en  Piémont,  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  Richelieu  qui  avait  déclaré  que  leur  retour  se- 
rait considéré  par  lui  comme  un  acte  d'hostilité. 
Cette  proposition  ayant  été  rejetée,  Christine  se 
trouva  fort  embarrassée  ;  mais  considérant  que  ses 
beaux-frères  finiraient  par  faire  passer  le  pays  sous 
le  joug  espagnol,  elle  pensa  qu'il  y  avait  moins  de 
danger  à  s'appuyer  sur  la  France.  La  duchesse  eût 
mieux  aimé  rester  neutre  ;  mais  le  roi  Louis  XIII 
lui  ayant  fait  déclarer  par  son  ambassadeur  Hemery 
qu'il  exigeait  une  alliance  offensive  et  défensive,  après 
avoir  résisté  quelque  temps,  elle  consentit  à  signer, 
le  3  juin  1638,  un  nouveau  traité  d'alliance  par  le- 
quel les  deux  parties  s'engageaient  à  faire  une  guerre 
ouverte  à  l'Espagne  jusqu'en  1640.  Cette  puissance 
cependant  ne  s'endormait  pas ,  ses  troupes  pénétrè- 
rent dans  le  Piémont  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Leganez.  Ce  général  s'empara  de  la  place  impor- 
tante de  Verceil,  le  3  juillet  1658,  et  poursuivait  ses 
succès ,  lorsque  le  jeune  duc  François-Hyacinthe 
mourut  le  4  octobre  suivant,  à  la  suite  d'une  chute, 
et  âgé  seulement  de  G  ans.  Cet  événement  ne 
changea  rien  à  la  situation  des  affaires  :  le  prince 
Charles-Emmanuel  II,  second  fils  de  Victor-Amédée, 
qui  n'avait  que  quatre  ans  et  quelques  mois ,  fut 
reconnu  sans  difficulté  duc  de  Savoie,  et  sa  mère 
conserva  sa  tutelle,  malgré  les  vives  réclamations 
de  ses  deux  bepux-  frères,  et  le  décret  de  l'Em- 
pereur (  6  novembre  1658  ),  qui  la  leur  accordait,  à 
l'instigation  des  Espagnols.  Christine  venait  défaire 
enfermer  dans  le  lort  deMontmclian  {H  janvier  1659) 
le  jésuite  Monod ,  son  confesseur,  dont  les  intrigues 

(1)  Le  célèbre  prince  Eugène  était  pclit-DIs  du  prince  Thomas 
de  Carignan. 
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avaient  déplu  ;iu cardinal  de  Richelieu  (voy.  Monod), 
kçfsque  le  prince  Thomas  conunença  les  hostilités  en 
pénetvajil  dans  le  Piémont  à  la  tête  d'une  armée  espa- 
gnole. Ils'empara  de  plusieurs  places,  et  lit  des  progrès 
tellement  rapides  que  la  régente  se  vit  obligée  d'en- 
voyer son  (ils  et  ses  trois  filles  au  château  de  Cham- 
béry,  et  de  s'enfermer  elle-même  dans  Turin  avec  le 
cardinal  de  la  Valette,  déterminée  à  y  attendre  un 
siège.  La  duchesse,  dans  sa  détresse,  pressée  par 
Richelieu  de  recevoir  les  Français  dans  les  princi- 
pales places,  supplia  les  princes  de  déposer  les  ar- 
mes et  de  s'entendre  avec  elle,  plutôt  que  de  livrer 
leur  pays  à  l'étranger  ;  mais  ces  avances  furent  re- 
poussées. Le  24  juillet  1639,  le  prince  Thomas  sur- 
prit Turin ,  et  la  régente  eut  à  peine  le  temps  de 
s'enfuir  dans  la  citadelle  avec  ses  pierreries  et  ses 
papiers.  Elle  passa  ensuite  à  Suze,  et  eut  peu  après 
une  entrevue  à  Grenoble  avec  son  frère  et  Riche- 
lieu, dans  laquelle  elle  refusa,  avec  la  plus  grande 
fermeté,  de  laisser  occuper  toutes  les  forteresses  sa- 
voisiennes  par  les  Français.  Après  des  succès  divers 
et  beaucoup  d'intrigues  compliquées,  les  princes,  mé- 
contents des  Espagnols ,  se  déterminèrent  à  entrer 
en  négociation  avec  leur  belle-sœur  et  la  cour  de 
France,  et  un  traité  fut  enfin  conclu  entre  eux  le  16 
juin  1642.  La  duchesse  demeura  régente,  mais  la 
lieutenance  générale  du  comté  de  Nice  fut  donnée 
au  cardinal  Maurice,  qui,  renonçant  aux  ordres  sa- 
crés, épousa  la  princesse  Marie,  sa  nièce,  et  la  lieu- 
tenance générale  d'Ivrée  et  de  Brille  fut  donnée  au 
prince  Thomas.  Malgré  ces  arrangements,  une  ex- 
trême jalousie  n'en  continua  pas  moins  de  régner 
cmre  la  régente  et  ses  deux  beaux-frères;  elle  fut 
augmentée  par  les  avances  que  Richelieu  et  Maza- 
riu  firent  aux  princes  pour  les  attirer  à  la  France. 
Va  traité  conclu  entre  la  duchesse  et  la  régente  de 
France,  le  3  avril  1645,  au  nom  de  leurs  fils  en- 
core mineurs ,  confirma  lous  les  traités  précédents, 
et  rendit  à  la  Savoie  la  possession  de  toutes  les  pla- 
ces du  Piémont  restées  jusqu'à  ce  moment  entre  les 
mains  des  Français.  Trois  ans  après  Christine,  pro- 
fitant de  l'absence  du  prince  Thomas,  conduisit  son 
fils  Charles-Emmanuel  à  Ivrée,  où  elle  fit  déclarer  sa 
majorité  le  20  juin  1648.  Ce  prince  étant  très-peu 
formé  pour  son  âge,  sa  mère  conserva  toute  l'auto- 
rité, que  son  fils  ne  lui  disputa  jamais,  et  gouverna 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Turin  le  27  décembre 
I6G5.  Cette  princesse,  qui  s'exprimait  avec  beaucoup 
de  facilité  en  français,  en  espagnol  et  en  italien, 
avait  eu  besoin  de  son  talent  et  de  son  énergie  pour 
surmonter  les  graves  difficultés  qu'elle  avait  rencon- 
trées depuis  la  mort  de  Victor-Amédée  ;  elle  les  vain- 
quit en  digne  lille  d'Henri  IV.         D— z — s. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède,  née  le  8  décem- 
bre 1626,  eut  pour  père  Gustave-Adolphe  (voy.  ce 
nom),  et  pour  mère,  Marie-Éléonore,  princesse  de 
Brandebourg,  distinguée  par  sa  beauté,  par  son  esprit 
et  par  son  goût  pour  les  arts  (1).  Gustave,  voyant  en 

(1)  Celle  princesse  avait  un  caractère  bizarre  auquel  elle  ne  donna 
pas  un  libre  cours  pendant  la  vie  de  Gustave-Adolphe,  qu'elle  aimait 
avec  passion.  A  la  mort  du  roi,  sa  douleur  sans  bornes  augmenta 


Christine  le  seul  appui  de  son  trône,  donna  les  plus 
grands  soins  à  l'éducation  de  cette  princesse.  Il  vou- 
lut qu'elle  lût  élevée  d'uaie  manière  forte  et  mâle, 
et  qu'on  l'instruisît  dans  toutes  les  sciences  qui  pou- 
vaient orner  sou  esprit  et  donner  de  l'énergie  à  son 
caractère.  L'ayant  conduite  à  la  forteresse  de  Cal- 
mar, lorsqu'elle  n'avait  encore  que  deux  ans,  et  le 
commandant  de  la  place  craignant  de  faire  tirer  le 
canon  en  présence  de  l'enfant  :  «  Tirez,  dit  Gus- 
«  tave;  elle  est  lille  d'un  soldat;  il  faut  qu'elle  s'ac- 
«  coutume  à  ce  bruit.  »  Peu  après  il  partit  pour 
l'Allemagne,  et  recommanda  sa  fille  dans  les  termes 
les  plus  touclianis  au  chancelier  Oxenstiern.  Gus- 
tave ayant  terminé  sa  carrière  à  Lutzen,  en  1652, 
les  états  du  royaume  s'assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circonstances.  Chris- 
tine, qui  n'avait  que  six  ans,  fut  proclamée  reine  de 
.Suéde,  et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq  digni- 
taires de  la  couronne,  qui  furent  en  même  temps 
chargés  de  l'administration.  C'étaient  des  hommes 
connus  par  leurs  lumières,  leur  expérience,  leur 
patriotisme;  le  chancelier  Oxenstiern  s'élait  fait  sur- 
tout remarquer  depuis  longtemps  par  l'énergie  et  la 
maturité  de  ses  conseils.  Ce  fut  lui  qui  obtint  la  di- 
rection des  affaires  en  Allemagne,  et  qui,  de  concert 
avec  les  généraux,  soutint  la  gloire  et  l'influence  de 
la  Suède.  L'éducation  de  Christine  fut  continuée 
d'après  le  plan  tracé  par  Gustave-Adolphe  (I).  Douée 
d'une  imagination  vive,  d'une  mémoire  très-heu- 
reuse, et  d'une  intelligence  peu  commune,  elle  fit 
les  progrès  les  plus  rapides;  elle  apprit  les  langues 
anciennes,  l'histoire,  la  géographie,  la  politique,  et 
dédaigna  les  amusements  de  son  âge  pour  ne  se 
livrer  qu'à  l'élude.  En  même  temps  elle  manifestait 
déjà  cette  singularité  de  conduite  et  de  caractère 
dont  toute  sa  vie  porta  l'empreinte,  et  qui  fut  peut- 
être  le  résultat  de  son  éducation  autant  que  de  ses 
dispositions  naturelles.  Elle  n'aimait  point  à  paraî- 
tre dans  le  costume  de  son  sexe;  elle  se  plaisait  à 
faire  de  longues  courses  à  pied  ou  à  cheval,  et  à 
partager  les  fatigues  et  même  les  dangers  de  la 

encore  son  penchant  pour  les  singularités.  Lorsque  l'inhumation 
fut  terminée,  elle  voulut  visiter  son  époux  dans  son  sarcophage,  et, 
•dans  la  retraite  qu'elle  choisit,  elle  lit  tendre  entièrement  son  ap- 
partement de  noir  et  condamner  les  fenêtres,  de  sorte  que  la  cham- 
bre qu'elle  habitait  n'était  éclairée  que  par  des  bougies.  Tant  que 
Custave-Adolphe  vécut,  Marie-Éléonore  témoigna  peu  d'affection 
pour  sa  fille.  Le  roi  avait  confié  la  princesse  à  sa  sœur  Calherine, 
épouse  du  comte  palatin  Jean-Casimir  et  morte  en  1639,  non  sans 
exciter  les  murmures  de  celui-ci,  qui  n'aimait  pas  sa  belle-sœur. 
Mais  ces  rapports  changèrent  à  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Maric- 
Eleonorc  reporta  alors  toute  son  affection  sur  l'enfant  dont  les  traits 
rappelaient  ceux  de  son  père.  La  petite  princesse  s'ennuyait  cependant 
d'être  enfermée  dans  la  chambre  noire  de  sa  mère,  qui  était  toujours 
en  larmes.  Trois  ans  se  passèrent  ainsi  ;  mais  lorsque  le  chancelier 
Oxenstiern  revint  en  Suède,  en  1636,  Christine  fut  enlevée  des 
bras  de  sa  mère  et  remise  à  la  princesse  Catherine.  S'étant  évadée 
de  Suède,  en  1640,  Marie-Eléonore  résida  d'abord  en  Danemark, 
puis  elle  se  rendit,  trois  ans  après,  dans  le  Brandebourg.  Elle  rentra 
en  Suède  à  la  majorité  de  sa  fille ,  et  y  vécut  plusieurs  années  ;  mais 
Christine  la  traita  avec  froideur.  Elle  mourut  peu  de  temps  après 
que  celle  dernière  se  fut  faite  catholique.  D— z— s. 

(1)  11  paraîtrait  que  l'éducation  de  la  reine,  dans  ses  premières 
années,  n'avait  pas  été  des  meilleures,  à  en  juger  par  les  propres 
expressions  de  Christine,  qui  ne  la  présente  pas  sous  nu  jour  fa- 
vorable. D-z-s. 
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citasse  (1).  On  avait  beaucoup  de  peine,  dans  les  oc- 
casions solennelles,  à  lui  faire  observer  les  usages 
et  les  convenances  <|ue  prescrivait  l'étiquette  de  la 
cour.  Se  livrant  quelquefois  à  la  plus  grande  fami- 
liarité avec  ceux  qui  l'entouraient,  elle  déployait 
dans  d'autres  occasions  une  fierté  dédaigneuse,  ou 
une  dignité  imposante.  En  1636,  Oxenstiern,  qui 
avait  passé  plusieurs  années  en  Allemagne,  retourna 
en  Suède,  et  prit  sa  place  dans  le  conseil  de  régence. 
Christine  le  reçut  comme  un  père,  lui  donna  toute 
sa  confiance,  et  se  forma,  par  les  fréquents  entre- 
liens  qu'elle  eut  avec  lui,  à  l'art  de  régner.  Bientôt 
elle  montra,  en  assistant  au  conseil,  une  maturité 
de  raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les  états  assemblés 
en  1642  l'engagèrent  à  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernement ;  mais  elle  refusa,  alléguant  son  âge  et 
son  peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
qu'elle  se  chargea  de  l'administration  (2).  Une 
grande  faciliié  pour  le  travail  et  une  fermeté  iné- 
branlable signalèrent  ses  premiers  pas  dans  cette 
carrière.  Elle  termina  d'abord  la  guerre  avec  le 
Danemark,  commencée  en  1644,  et,  par  le  traité 
qu'elle  lit  conclure  à  Dromsebro,  le  15  août  16io, 
elle  obtint  la  cession  de  plusieurs  provinces.  {Voy. 
Christian  IV.)  Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier 
l'Allemagne,  et  de  bâter  le  résultat  définitif  des  né- 
gociations commencées  pour  cet  objet.  Oxenstiern 
n'était  pas  d'accord  avec  elle;  il  désirait  la  continua- 
tion de  la  guerre,  pour  assurer  à  la  Suède  victo- 
rieuse de  plus  grands  avantages,  et  la  gloire  de  dic- 
ter seule  les  conditions  de  la  paix.  La  reine  voulait 
jouir  du  repos  et  de  la  tranquillité;  elle  désirait  de 
faire  fleurir  les  arts  paisibles,  et  de  se  livrer  ù  son 
goût  pour  les  lettres.  Le  lils  du  chancelier  fut  en- 
voyé à  Osnabruck  ;  mais  3hi  istine  le  lit  accompagner 
par  Adler  Salvius,  courtisan  aussi  adroit  que  politi- 
que habile,  et  sur  le  dévouement  duquel  elle  pou- 
vait compter  (3).  Les  grands  intérêts  de  l'Europe 
lurent  discutés  par  des  plénipotentiaires  de  la  plu- 
part des  puissances,  et  la  paix  de  Westphalie  fut  si- 
gnée en  I648.  La  Suède  obtint  la  Poméranie  cité- 
rieure,  appelée  plus  tard  suédoise,  avec  une  partie 
de  l'ultérieure,  nommément  la  ville  de  Stettin  et 
celles  de  Gartz,  Damm,  Golnau,  situées  sur  les  deux 
rives  de  l'Oder,  vers  son  einboucliure,  avec  l'île  de 
Wolin,  etc.,  l'expectative  de  toute  la  Poméranie,  l'île 
de  Rûgen,  "VVismar  avec  les  bailliages  mecklcm- 
bourgeois  de  Poel  et  de  Ncukloster,  l'archevêché  de 
Uremcn,  sous  le  titre  de  duché,  cl  ï'évêché  de  Ver- 
den,  sous  le  titre  de  principauté,  avec  triple  voix  à 
la  diète  pour  Crème,  Verden  et  la  Poméranie  (4). 

(1)  «  Elle  ne  se  peigne  qu'une  fois  par  semaine,  dit  te  P.  Ma- 
«  nerschild,  confesseur  de  Pimentel,  dans  une  lettre  datée  de 
«  Stockholm,  iO  décembre  165.",  et  je  l'ai  vue  avec  une  chemise 
«  tachée  d'encre.  »  (  Manuscrits  de  Palmskold.  )        D— z— s. 

{2)  Elle  entra  en  majorité  le  6  décembre  I6U,  jour  anniversaire 
de  sa  dix-huitième  année.  D-z— s. 

(3)  Soupçonnant  Oxenstiern  lils  de  s'entendre  avec  son  père 
pour  traîner  les  négociations  en  longueur,  Christine  donna  à 
Salvius  des  ordres  secrets  qui  facilitèrent  la  conclusion.   D— z — s. 

(4)  Dans  les  malheureuses  guerres  de  Charles  XII,  la  Suède  per- 
d,t  une  grande  partie  des  pays  que  le  traité  de  Westphalie  lui  avait 
adjugés.  Par  la  paix  de  Stockholm  de  trio,  elle  céda  au  roi  d'An- 
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Christine  était  appelée,  par  ses  talents  et  par  les  cir- 
constances politiques,  à  jouer  le  premier  rôle  dans 
le  Nord,  et,  pendant  quelque  temps,  elle  se  montra 
sensible  à  cette  gloire.  Elle  soutint  dans  plusieurs 
occasions  la  dignité  de  sa  couronne  et  l'honneur  de 
son  pays.  La  France,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, recherchèrent  son  alliance,  et  lui  donnè- 
rent des  marques  flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux  au  commerce 
et  perfectionna  les  institutions  savantes  et  littéraires 
créées  sous  les  règnes  précédents.  La  nation  lui  était 
attachée,  et  se  plaisait  à  voir  à  la  tète  du  gouverne- 
ment la  (ille  de  Gustave,  entourée  des  capitaines  et 
des  hommes  d'Etat  que  ce  grand  prince  avait  formés. 
Un  voeu  général  se  manifestait,  c'était  que  la  reine 
voulût  choisir  un  époux,  et  assurer  ainsi  la  succes- 
sion au  trône;  mais  ce  lien  était  contraire  au  goût 
de  Christine  pour  l'indépendance;  elle  refusa  de  le 
contracter,  et  répondit  un  jour  à  ceux  qui  l'en  en- 
tretenaient :  «  Il  peut  naître  de  moi  un  Néron  aussi 
«  bien  qu'un  Auguste.  »  Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à  sa  main,  Charles-Gustave,  son  cousin  ger- 
main, se  distinguait  par  un  caractère  noble,  des 
connaissances  étendues  et  une  grande  prudence. 
Elle  rejeta  la  demande  qu'il  lui  lit  de  l'épouser; 
mais  en  1649  elle  engagea  les  états  à  le  désigner 
pour  son  successeur.  Peu  après,  en  1650,  elle  se  fit 
couronner  avec  beaucoup  de  pompe,  et  sous  le  titre 
de  roi.  Vers  le  même  temps,  le  système  d'adminis- 
tration et  de  conduite  qu'elle  avait  suivi  changea 
d'une  manière  frappante.  Négligeant  les  conseils 
des  anciens  ministres,  elle  écoula  ceux  de  plusieurs 
favoris  ambitieux,  parmi  lesquels  elle  distinguait 
surtout  le  comte  ivlagnus  Gabriel  de  la  Gardie  (I). 
Les  intrigues  et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants,  aux  vues  nobles 
et  utiles.  Le  trésor  de  l'Etat  fut  en  proie  aux  profu- 
sions du  luxe  et  de  l'ostentation;  les  titres,  les  dis- 
tinctions, échurent  en  partage  à  des  hommes  cor- 
rompus ou  dénués  de  (aient,  et  la  jalousie  fit  naître 
non-seulement  des  plainles  et  des  murmures,  mais 
des  partis  et  des  factions.  Environnée  d'embarras  et 
de  diflicultés,  entraînée  dans  un  labyrinthe  dont  le 
(il  lui  échappait,  la  reine  annonça  qu'elle  allait  ab- 
diquer le  gouvernement  (2).  Les  anciens  ministres, 

gleterre,  comme  électeur  de  Hanovre,  les  duchés  de  Brème  et  de 
Verden  ;  en  1720,  elle  abandonna  au  roi  de  Prusse  la  ville  de  Stet- 
tin avec  la  partie  de  la  Poméranie  située  sur  l'Oder  et  entre  l'Oder 
et  la  Pccnc.  Elle  céda  en  1805  la  ville  de  Wismar  au  duc  de  Mec- 
klenbourg-Schwerin  contre  une  somme  de  1,200,000  écus  de  banque. 
Enfin  elle  abandonna  au  Danemark,  par  la  paix  de  Kiel,  en  181 1,  ce 
qui  lui  restait  de  la  Poméranie  avec  file  de  flugen,  contre  la  Nor- 
vège. Pendant  le  congrès  de  Vienne,  le  roi  de  Danemark  ayant  re- 
noncé à  ses  droits  sur  la  Poméranie,  la  Suède  céda  ce  pays  a  la 
Prusse  contre  le  payement  d'une  somme  d'argent.     D — z— s. 

(I)  Une  des  premières  causes  des  conte: talions  qui  s'élevèrent 
entre  le  ministre  Oxenstiern  et  la  jeune  ruine  fut  la  volonté  que 
manifesta  celle-ci  d'appeler  au  sénat  de  la  Gardie,  le  noble  le  plus 
brillant  cl  le  plus  beau  de  sa  cour.  Après  avoir  comblé  de  ses  bien- 
faits ce  favori,  elle  le  nomma,  en  1746,  ù  l'ambassade  brillante  et 
dispendieuse  de  France.  Après  sa  disgrâce,  vers  la  lin  de  I7j3,  on 
voit  presque  toutes  les  affaires  du  gouvernement  passer  de  nouveau, 
entre  les  mains  du  vieux  chancelier  ou  dans  celles  de  son  lils 
Erik.  D— z— s. 

(21  Cette  d.'Tcrmination  eut  lieu  le  23  oclobre  1651.  Déjà  Fur 
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attachés  à  la  mémoire  de  Gustave-Adolphe,  et  qui 
espéraient  que  les  années  amèneraient  une  révolu- 
lion  favorable,  firent  les  plus  fortes  représentations, 
et  Oxenstiern,  surtout,  à  la  tète  d'un  comité  des 
états,  s'exprima  avec  tant  d'énergie,  que  la  reine  se 
désista  de  sa  résolution.  Elle  reprit  le  gouverne- 
ment avec  plus  de  fermeté,  et  dissipa  pour  quelque 
temps  les  nuages  qui  s'étaient  élevés  autour  de  son 
trône.  Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  fixèrent  sur- 
tout son  attention;  souvent  elle  s'arrachait  au  som- 
meil pour  se  livrer  à  l'étude;  elle  acheta  des  ta- 
bleaux, des  médailles,  des  manuscrits,  des  livres 
rares  et  précieux;  elle  correspondit  avec  plusieurs 
savants  (voy.  Scudéri),  et  en  appela  d'autres  à  sa 
cour,  Descartes,  Grotius,  Saumaise,  Boehard,  Huet, 
Chevreau,  Naudé,  Vossius,  Corning,  Meibom,  pa- 
rurent à  Stockholm,  et  la  reine  s'entretint  avec  eux 
de  philosophie,  d'histoire,  d'antiquités,  de  littéra- 
ture grecque  et  latine,  lous  ces  objets  lui  étant  égale- 
ment familiers.  Entre  les  amusements  littéraires 
qu'elle  joignit  aux  études  sérieuses  et  aux  conversa- 
tions savantes,  on  peut  citer  la  danse  grecque  qu'elle 
lit  exécuter  par  Meibom  et  Naudé,  qui  furent  très- 
embarrassés  de  leur  rôle,  et  dont  le  premier  entra 
en  fureur  contre  le  médecin  Bourdelot,  qui  le  tour- 
nait en  ridicule.  Ce  médecin  s'était  mêlé  aux  sa- 
vants que  nous  avons  nommés,  et,  s'il  avait  moins 
d'érudition,  il  avait  d'autant  plus  de  souplesse  et 
d'intrigue.  11  étudiait  très-soigneusement  les  goûts 
de  la  reine,  lui  contait  les  anecdotes  du  jour,  lui 
chantait  des  couplets  français  en  s'accompagnant  de 
la  guitare,  et  ne  dédaignait  pas  de  diriger  quelque- 
fois la  cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux,  il  dégoû- 
tait la  reine  de  l'étude,  lui  inspirait  des  soupçons 
contre  les  personnages  les  plus  importants,  et  se- 
mait la  discorde  parmi  les  ministres.  Des  plaintes, 
accompagnées  de  menaces,  s'etant  élevées  contre  lui, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  Suède.  Christine  l'oublia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  lettre  de  lui,  elle  la  jeta,  en 
disant  :  «  Fi  1  cela  sent  la  rhubarbe.  »  Plusieurs 
agents  diplomatiques  oblinrent  aussi  la  confiance  de 
la  reine  ;  tels  furent  surtout  Chanut ,  ambassadeur 
de  France;  Whitelocke,  envoyé  par  Cromwell,  que 
Christine  reconnut  après  quelques  hésitations,  et  Pi- 
mentel,  venu  d'Espagne,  avec  qui  elle  s'entretenait 
souvent  de  matières  théologiques,  ce  qui  a  donné 
lieu  decroire  que  ce  lut  cet  Espagnol  qui  lui  suggéra 
le  projet  de  changer  de  religion.  La  société  habi- 
tuelle de  ces  étrangers  avait  pu  donner  à  la  reine  du 
dégoût  pour  son  pays,  qui  présentait  encore  peu 
d'attraits  sous  le  rapport  des  lettres,  des  arts  et  de 
l'élégance  des  manières.  De  nouveaux  embarras  s'é- 
taient manifestés  dans  l'administration,  et  la  conspi- 
ration de  Mcssénius  (voy.  ce  nom)  avait  menacé 
non-seulement  les  favoris  de  la  reine,  mais  la  reine 
elle-même.  Christine,  entraînée  par  ces  motifs,  aux- 
quels pouvait  se  joindre  l'ambition,  si  bien  dans 

la  demande  expresse  de  Clirisline,  les  étals  et  le  sénat  avaient 
déchue,  le  10  mars  1049,  que,  convaincus  par  les  valons  de  Sa 
Majesté,  ils  choisiraient  pour  héritier  du  trône  de  Sih'xU'  îc  comie 
palatin  Charles-Gustave,  dans  le  cas  oii  la  reine  mourrait  sans  pos- 
ter.te.  1)— z— s. 
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son  caractère,  de  donner  au  monde  un  spectacle  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de  renoncer  au 
trône,  et  se  montra  cette  fois  inébranlable  dans  sa 
résolution.  Après  l'avoir  communiqué  au  sénat  réuni 
à  Upsal,  le  11  février  IGoî,  elle  fit  convoquer,  pour 
le  21  mai  suivant,  les  états  dans  la  même  ville,  leur 
fit  connaître  son  dessein,  et,  en  leur  présence,  elle 
déposa  les  marques  de  la  royauté,  pour  les  remettre 
entre  les  mains  du  prince  Charles-Gustave.  Elle  se 
réserva  le  revenu  île  plusieurs  dislricts  de  Suède  et 
d'Allemagne,  l'indépendance  entière  de  sa  personne, 
et  l'autorité  suprême  sur  tous  ceux  qui  composeraient 
sa  suite  ou  sa  maison  ;  mais  comme  on  ne  tint  pas 
compte  des  dotations  dont  était  grevé  son  apanage, 
il  en  résulta  plus  tard  des  explications  très-chaudes 
entre  le  sénat  et  la  reine.  Quelques  jours  après  sa 
renonciation,  qui  eut  lieu  le  6  juin,  Christine  partit 
prenant  pour  devise  ces  mots  :  Fula  viam  inventent 
(les  destins  me  traceront  la  route)  (I).  Douze  vais- 
seaux de  guerre  avaient  été  équipés  et  l'attendaient 
à  Calmar  pour  la  transporter  en  Allemagne;  mais 
elle  prit  la  route  d'Halmstaedt,  et,  passant  le  Sund, 
traversa  le  Danemark  et  l'Allemagne,  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  elle  fit  une  entrée  solennelle,  et  où 
elle  s'arrêta  quelque  temps.  Pendant  ce  séjour,  elle 
abjura  le  luthéranisme,  le  24  décembre  1G54,  dans 
une  entrevue  secrète  avec  l'archiduc  Léopold,  le 
comte  Fuen  Saldagna,  le  comte  Montécuculli  et  Pi- 
mentel.  Elle  fit  ensuite  une  abjuration  solennelle, 
et  se  reconnut  publiquement  de  la  religion  catholi- 
que à  Inspruck,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  le 
3  novembre  de  l'année  suivante.  L'Europe  fut  éton- 
née de  voir  la  fille  de  Gustave- Adolphe,  de  ce  mo- 
narque qui  s'élait  dévouée  pour  la  cause  du  protes- 
tantisme, passer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine. 
Peu  de  personnes  crurent  à  la  sincérité  de  sa  con- 
version, et  le  plus  grand  nombre  en  chercha  les 
causes  dans  les  principes  de  tolérance  universelle 
que  lui  avait  donnés  son  précepteur  Jean  Matthïœ, 
dans  le  désir  de  vivre  plus  agréablement  en  Italie, 
où  elle  allait  se  fixer,  et  dans  son  goût  pour  tout  ce 
qui  était  extraordinaire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  s'exprima,  dans  plusieurs  occasions,  d'une 
manière  peu  respectueuse  au  sujet  du  chef  de  l'É- 
glise„et  qu'elle  porta  souvent  la  légèreté  et  l'indiffé- 
rence dans  les  temples,  au  pied  des  autels.  On  rap- 
porte qu'ayant  vu  dans  un  livre  une  citation  de  l'ou- 
vrage de  Campuzano,  intitulé  :  Conversion  de  la 
reine  de  Suède,  elle  souligna  ce  titre  et  mit  en 
marge  :  «  Celui  qui  en  a  écrit  n'en  savait  rien,  et 
«  celle  qui  en  savait  quelque  chose  n'en  a  rien 
«  écrit.  »  D'Jnspruck,  Christine  se  rendit  à  Rome, 
et  fit  une  entrée  brillante  dans  cette  ville  en  habit 
d'amazone  et  à  cheval.  Le  pape  Alexandre  Vil  lui 
ayant  donné  la  confirmation,  elle  ajouta  à  son  nom 
celui  lYÂlessàndra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  et  donna  une  grande  atten- 
tion à  tout  ce  qui  retraçait  les  souvenirs  de  l'histoire. 

(I)  Parvenu  à  un  petit  ruisseau  qui  servait  alors  de  frontière  entre 
le  Danemark  et  la  Suède,  elle  descendit  de  voiture  et  sauta  sur 
la  rive  opposée  en  disant  :  «  Entin  je  suis  libre  et  hors  des  lïon- 
«  tières  de  la  Suède,  où  j'espère  lien  ne  jamais  rentrer.  »  D— z— s;. 
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Elle  admira  beaucoup  une  statue  de  la  Vérité"  du 
cavalier  Rernini  :  «  Dieu  soit  loué!  dit  un  cardinal 
«  qui  raccompagnait,  que  Votre  Majesté  fasse  tant 
«  cas  de  la  vérité,  qui  n'est  pas  toujours  agréable 
«  aux  personnes  de  son  rang.  —  Je  le  crois  bien, 
«  répliqua-t-elle,  c'est  que  toutes  les  vérités  ne  sont 
«.  pas  de  marbre.  »  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  Rome,  Christine  fit  un  voyage  en  France  ;  elle 
arriva  dans  ce  pays  pendant  l'été,  en  1656,  et  fut 
reçue  avec  tous  les  honneurs  qu'on  accorde  aux 
têtes  couronnées.  S'étant  arrêtée  quelques  jours  à 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à  Compiègne,  où  rési- 
dait la  cour,  et  de  là  à  Paris.  La  bizarrerie  de  son 
costume  et  la  singularité  de  ses  manières  Tirent  une 
impression  peu  avantageuse  (1);  mais  on  admira 
généralement  son  esprit,  ses  talents  et  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Ayant  voulu  voir  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués,  Ménage  lut  chargé  de  les 
introduire  auprès  d'elle.  En  les  présentant  successi- 
vement, il  ne  manquait  pas  de  dire  :  «  C'est  un 
«  homme  de  mérite.  »  Ces  présentations  commen- 
çant à  fatiguer  Christine  :  «  Il  faut  convenir,  dit- 
ce  t lie,  que  ce  monsieur  Ménage  connaît  beaucoup 
«  de  gens  de  mérite.  »  Pendant  son  règne,  elle  s'é- 
tait déclarée  tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour 
l'Espagne;  pendant  son  séjour  à  Paris,  elle  était 
médiatrice  entre  ces  deux  puissances;  mais  Mazarin 
écarta  cette  médiation.  Elle  s'intéressa  aussi  aux 
liaisons  de  Louis  XIV  avec  la  nièce  du  cardinal,  et 
on  prétend  qu'elle  voulut  engager  le  roi  à  l'épouser. 
Mazarin  prit  enfin  le  parti  de  l'éloigner  d'une  ma- 
nière honnête  et  d'accélérer  son  départ.  L'année 
suivante,  elle  revint;. ce  second  voyage  fut  surtout 
remarquable  par  la  catastrophe  de  Monaldeschi, 
grand  écuyerde  Christine.  Cet  Italien  avait  joui  de 
toute  la  confiance  de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé  ses 
pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée  à  Fontainebleau, 
elle  l'accusa  de  trahison,  et  résolut  de  le  faire  mourir. 
Un  religieux  de  l'ordre  de  la  Trinité,  le  P.  Lebel, 
lut  appelé  pour  le  préparer  à  la  mort.  Monaldeschi 
se  jeta  aux  pieds  de  la  reine  et  fondit  en  larmes.  Le 
religieux,  qui  9  publié  lui-même  un  récit  de  l'évé- 
nement, fit  à  Christine  les  plus  fortes  représenta- 
tions sur  cet  acte  de  vengeance  qu'elle  voulait  exer- 
cer arbitrairement  dans  une  terre  étrangère  et  dans 
le  palais  d'un  grand  souverain;  mais  elle  resta  in- 
flexible, et  ordonna  à  Senlinelli,  capitaine  de  ses 
gardes,  de  faire  exécuter  l'arrêt  qu'elle  avait  pro- 
noncé. Monaldeschi,  soupçonnant  le  danger  qu'il 
courait,  s'était  cuirassé  :  il  fallut  le  frapper  de  plu- 
sieurs coups  avant  qu'il  expirât,  et  la  galerie  des 
Cerfs,  où  se  passa  cette  scène  révoltante,  fut  teinte 
de  son  sang.  Pendant  ce  temps,  Christine,  au  rapport 
de  plusieurs  historiens,  était  dans  une  pièce  atte- 
tenante,  s'entretenant  avec  beaucoup  de  calme  de 
choses  indifférentes;  selon  d'autres  rapports,  elle  fut 

(J)  «  A  tout  prendre,  elle  me  parut  un  joli  garçon,  dit  mademoi- 
«  selle  de  Monlpensier.  Après  le  ballet,  continue  celte  princesse, 
<c  nous  allâmes  à  la  comédie.  Là,  elle  nous  surprit;  pour  louer  les 
«  endroits  qui  lui  plaisaient,  elle  jurait  Dieu,  se  couchait  dans  sa 
«  chaise,  jetait  les  jambes  d'un  côté  et  d'autres  et  faisait  des  pos- 
(t  mi-os  pou  décentes.  »  D-z-s. 
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présente  à  l'exécution,  accabla  Monaldeschi  de  re- 
proches amers,  et  contempla  ensuite  son  cadavre 
sanglant  avec  une  satisfaction  quelle  ne  chercha 
point  à  dissimuler.  Que  ces  détails  soient  fondés  ou 
non,  la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tache  ineffa- 
çable à  la  mémoire  de  Christine,  et  c'est  à  regret 
qu'on  voit  sur  la  liste  de  ses  apologistes  le  nom  du 
fameux  Leibnitz.  La  cour  de  France  fit  connaître 
son  mécontentement,  et  deux  mois  se  passèrent 
avant  que  la  reine  se  montrât  à  Paris.  On  s'empressa 
moins  à  la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins  d'encens  ; 
elle  en  reçut  cependant  d'une  femme  d'esprit,  de 
madame  de  la  Suze,  qui  avait  abandonné  le  protes- 
tantisme à  peu  près  en  même  temps  qu'elle  s'était 
séparée  de  son  mari,  pour  éviter  de  le  voir,  disait 
Christine,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Retournée 
à  Piome  en  1658,  la  reine  reçut  des  nouvelles  peu 
satisfaisantes  de  Suède  ;  ce  pays  étant  en  guerre  avec 
le  Danemark  et  la  Pologne,  elle  ne  pouvait  recevoir 
son  revenu,  et  personne  ne  se  montrait  disposé  à 
lui  faire  des  avances.  Alexandre  VII  vint  ù  son  se- 
cours, lui  assigna  une  pension  de  12,000  scudi.  et 
lui  donna  le  cardinal  Azzolini  pour  intendant  de 
ses  finances.  Charles-Gustave  étant  mort  en  1660,  la 
reine  entreprit  un  voyage  en  Suède,  prétextant  de 
vouloir  régler  ses  affaires  d'intérêt;  mais  on  s'a- 
perçut bientôt  qu'elle  avait  d'autres  projets,  et 
qu'elle  regrettait  Ge  trône  dont  elle  était  descendue 
peu  d'années  auparavant  avec  une  fastueuse  indiffé- 
rence. Le  prince  royal  était  en  bas  âge,  elle  fit  en- 
tendre que,  s'il  venait  à  mourir,  elle  aspirerait  à  la 
couronne;  mais  on  accueillit  mal  cette  idée,  et  on  lui  fit 
même  signer  un  acie  formel  de  renonciation.  D'autres 
contrariétés  rendirent  son  séjour  à  Stockholm  peu  sa- 
tisfaisant, et  l'engagèrent  à  partir;  cependant  elle 
retourna  une  seconde  lois  en  Suède,  l'année  1666; 
mais  ayant  appris  qu'on  ne  lui  accorderait  pas  l'exer- 
cice public  de  sa  religion,  elle  repartit  avant  d'avoir 
atteint  la  capitale,  et  fit  un  séjour  à  Hambourg.  Dans 
le  même  temps,  elle  aspira  à  la  couronne  de  Pologne, 
que  Jean  Casimir  venait  d'abdiquer;  mais  les  Polo- 
nais ne  firent  aucune  attention  à  sa  demande;  elle 
reprit  le  chemin  de  l'Italie,  et  se  fixa  à  Rome  pour 
le  reste  de  ses  jours.  La  culture  des  lettres  et  des 
arts  devint  l'objet  principal  de  ses  soins.  Elle  fonda 
une  académie,  correspondit  avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de  manuscrits,  de 
médailles,  de  tableaux.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
occupations  paisibles,  l'inquiétude  et  le  regret  ne 
cessaient  de  la  poursuivre;  elle  voulait  prendre  part 
aux  grands  événements,  et  paraître  influer  sur  les 
destinées  politiques  du  monde.  La  dispute  élevée  au 
sujet  de  la  franchise  des  quartiers  l'occupa  très- 
longtemps;  elle  offrit  sa  médiation  à  plusieurs  puis- 
sances; lorsque  l'édit  de  Nantes  eut  été  révoqué, 
elle  écrivit  à  Terlon,  ambassadeur  de  France  en 
Suède,  une  lettre  où  elle  désapprouvait  les  mesures 
qu'on  avait  prises  contre  les  protestants.  Bayle  ap- 
pela cette  lettre  un  reste  de  protestantisme.  Plusieurs 
difficultés  avec  le  pontife  de  Rome,  au  sujet  des 
franchises  de  son  palais  et  de  la  pension  de  12,000 
scudi,  répandirent  la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
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dernières  années  de  sa  vie.  Ayant  appris  la  mort  du 
prince  de  Condé,  qu'elle  avait  toujours  beaucoup 
admiré,  elle  écrivit  à  mademoiselle  Scudéri  pour 
l'engager  à  célébrer  la  mémoire  de  ce  prince.  «  La 
«  mort,  disait-elle  dans  celte  lettre,  ne  m'inquiète 
«  pas;  je  l'attends  sans  la  défier  ni  la  craindre.  » 
Quelques  années  après,  en  1689,  ie  19  avril,  elle 
termina  sa  carrière.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'é- 
glise de  St-Pierre,  et  le  pape  lui  lit  élever  un  monu- 
ment chargé  d'une  longue  inscription;  elle-même 
n'avait  demandé  que  ces  mots  :  Vixit  Cliristina  an- 
nos  LXIII.  Le  cardinal  Azzolini  fut  son  principal 
héritier;  elle  ne  laissait  pas  des  sommes  d'argent 
considérables,  mais  une  nombreuse  bibliothèque  et 
une  riche  collection  'de  tableaux  et  d'anliques.  La 
bibliothèque  fut  achetée  par  Alexandre  VIII,  qui  fit 
déposer  neuf  cents  manuscrits  au  Vatican,  et  qui 
donna  le  reste  à  sa  famille.  Odescalchi,  neveu  d'/n- 
nocent  XI,  acheta  les,  tableaux  et  les  antiques.  En 
1722,  une  partie  des  tableaux  fut  acquise  par  le  ré- 
gent de  Fiance,  pour  la  somme  de  90,000  scudi.  On 
peut  juger  de  la  richesse  de  ces  deux  collections  par 
les  deux  ouvrages  destinés  à  les  décrire.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Nummophylacium  reg.  Christince,  par 
Havercamp,  la  Haye,  1742,  in-fol.  (voy.  aussi  Ca- 
meli)  ;  le  second  :  Muséum  Odescalcum,  Rome, 
1747,  in-fol. ,  2  vol.  La  vie  de  Christine  offre  une 
suite  d'inégalités  et  de  contradictions;  on  y  voit 
d'un  côté  la  fierté,  la  grandeur  d'âme,  la  franchise, 
lu  douceur;  de  l'autre,  l'orgueil,  la  vanité,  la  du- 
reté, la  vengeance  et  la  dissimulation.  La  connais- 
sance des  hommes  et  des  affaires  qu'avait  cette  prin- 
cesse, son  discernement,  sa  pénétration  et  ses  lumiè- 
res ne  purent  la  détourner  des  projets  chimériques, 
des  entreprises  téméraires,  des  illusions  de  l'alchi- 
mie, et  des  rêves  de  l'astrologie.  11  en  résulta  que 
si  elle  se  montra  grande  quelquefois,  elle  ne  fut  le 
plus  souvent  qu'extraordinaire,  et  qu  elle  excita  l'é- 
lonnement  plutôt  que  l'admiration.  Christine  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  peu  d'étendue,  mais 
dans  lesquels  son  caractère  se  peint  comme  dans  sa 
conduite;  ce  sont  :  1°  Ouvrage  de  loisir,  ou  Maxi- 
mes cl  Sentences,  qui,  sans  avoir  la  profondeur  et  la 
précision  de  celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves,  exprimées 
d'une  manière  originale  (I)  ;  2°  les  Réflexions  sur  la 
vie  cl  les  actions  d'Alexandre  :  c'est  un  panégyrique 
de  ce  roi,  qui  était  le  héros  de  Christine  ;  3°  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu,  et  dans  lesquels  elle 
se  juge  avec  une  impartialité  remarquable;  4°  VEn 
dymione,  pastorale  en  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes,  et  dont  Alex.  Guidi  fit 
le  reste.  Ou  a  aussi  publié  des  Lettres  de  la  reine  de 
Suède  et  de  quelques  autres  personnes  (recueillies  par 
P.  Colonnes),  sans  date  ni  nom  de  ville,  in-12,  mais 
dont  l'authenticité  n'est  pas  prouvée.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Christine  ont  été  recueillis  dans  l'ou- 
vrage d'Archenholz  sur  cette  princesse,  1751,  4  vol. 

(I)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  de  nos  jours  sous  le  titre  de 
Pensées  de  Christine,  reine  île  Suède,  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
Taris,  Renouai d,t 825,  in-12,  avec  portrait  et  fac-similé.    Ch.— s! 


in-î°  ;  c'est  de  cette  compilation  que  Lacombe  a  tiré 
son  Histoire  de  Christine,  clc.  (1762,  in-12),  et 
d'Alembert  ses  Mémoires  et  Réflexions  sur  Christine, 
reine  de  Suède.  H  a  paru  à  Stockholm,  dans  lis 
derniers  temps,  plusieurs  mémoires  relatifs  à  la 
minorité  et  aii  règne  de  la  fille  de  Gustave- Adolphe, 
qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  cette  partie  de 
son  histoire.  C — au. 

CHR1STMAN  (Jacob),  né  à  Joannesberg,  ville  de 
l'ancien  électoral  de  Mayence,  en  1554,  cultiva  avec 
succès  les  langues  orientales  et  les  mathématiques. 
Après  avoir  commencé  ses  études  dans  le  collège  de 
cette  ville,  il  vint  les  achever  dans  celui  de  Neuss, 
où  le  firent  admettre  ses  heureuses  dispositions,  et 
dans  lequel  il  prit  les  premières  leçons  d'hébreu.  Il 
le  quitta  pour  venir  à  Heidelberg,  fut  attaché  à  trois 
collèges  de  cette  ville,  et  lors  de  la  mort  de  l'électeur 
Frédéric  111,  il  résolut  de  se  former  l'esprit  et  le  ju- 
gement, d'accroître  ses  connaissances  par  les  voya- 
ges. Christman  se  rendit  d'abord  à  Baie,  avec  le 
docteur  Eraste,  et  y  étudia  la  médecine;  de  là  à 
Breslau,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Neustadt,  où  il  pu- 
blia son  Alphabelum  arabicum,  et  enfin  retourna  à 
Heidelberg,  en  1585.  Il  fut  nommé  successivement 
régent  du  collège  de  cette  ville,  professeur  d'hébreu, 
de  logique  en  1592,  et  d'arabe  en  1668.  L'électeur 
Frédéric  IV,  voulant  récompenser  son  mérite,  créa 
extraordinairement  cette  dernière  chaire  en  sa  faveur. 
Cependant  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à  ses 
travaux  avançait  ses  jours,  et  il  succomba  à  l'atta- 
que d'une  jaunisse  très-grave,  le  16  juin  1615.  Christ- 
man avait  professé  l'hébreu  pendant  sept  ans,  et  ex- 
pliqué la  Logique  d'Aristote  pendant  vingt-deux.  Son 
érudition  était  très-variée;  outre  l'arabe,  l'hébreu, 
le  syriaque,  le  chaldéen,  le  grec,  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'espagnol,  il  possédait  à  fond  lés  ma- 
thématiques et  l'astronomie,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  la  chronologie,  et  ses  connaissances  se  trou- 
vaient jointes  à  une  moralité  pure  et  douce,  à  une 
rare  modestie.  On  a  de  ce  savant  :  1°  Alphabelum 
arabicum,  cum  isagoge  scribendi  legendique  arabice, 
Neustadt,  près  de  Spire  (Neapoli  Nemelum),  1582, 
in-4°  de  22  p.  Cet  essai  est  le  premier  qui  ait  été 
publié  en  Allemagne  avec  des  caractères  arabes,  et 
il  fixa  d'autant  plus  l'attention,  que,  non-seulement 
on  n'y  connaissait  point  ces  caractères,  mais  que  per- 
sonne n'avait  étudié,  et  encore  moins  donné  les 
principes  de  cette  langue.  Il  se  divise  en  3  chapitres  ; 
dans  le  1er,  Christman  explique  l'alphabet;  dans  le 
2e,  il  donne  les  principes  de  l'écriture;  dans  le  3e, 
ceux  de  la  lecture.  Le  tout  est  terminé  par  un  modèle 
propre  à  exercer  à  lire  et  à  écrire.  On  doit  convenir 
que  les  caractères  sont  très-grossièrement  dessinés 
et  gravés.  2°  Muhamcdis  Alfragani  arabis  chronolo- 
gica  el  aslronomica  Elcmenla,  e  Palat.  Bibl.  veteri- 
bus  libris  versa,  explela,  et  scholiis  exposila  ;  addi- 
tus  est  commcnlarius  qui  ralionem  calendarii  romani, 
œgypl.,  arab.,  pers  ,  syriaci,  et  hebr.  explical.  Franc- 
fort, 1590  et  1618,  in-8°.  Christman  fit  sa  traduction 
d'après  une  version  hébraïque  de  Jacob  Antolius, 
et  la  compara  à  une  version  latine  du  même  ouvrage 
qui  existait  à  la  bibliothèque  palatine  de  Bavière,  et 
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avait  été  achevée  de  copier  l'an  1447  ;  on  en  ignore 
l'auteur.  Il  est  bon  d'observer  que  la  traduction  de 
Cliristman  se  divise  en  32  chapitres,  tandis  que  le 
texte  arabe,  publié  par  Golius  (voy.  Alfeiigan), 
ne  se  compose  que  de  50;  la  division  seule  diffère; 
les  deux  textes  sont  complets.  5°  Ii alendarium  Pa- 
Icstinorum  cl  univers.  Judœor.  ad  annos  AOsuppul., 
aucl.  R.  Ori  fil.  Simeonis  ex  hebr.  in  lal.  vers,  cum 
scholiis,  Francfort,  159'*,  in-4°.  On  trouve  dans  le 
même  volume  :  Epislola  chronol.  ad  J.  Lipsium  de 
ann.  hebr.  connexione;  Dispuiatio  de  anno,  même, 
cl  die  passionis  dominicœ  Dans  ces  ouvrages,  Clirist- 
man combat  plusieurs  opinions  de  Scaliger  sur  la 
compulation  des  Juifs  et  des  Hébreux,  et  défend  ce 
qu'il  avait  avancé  dans  ses  notes  sur  Alfergan. 
4°  Traclalio  gcomelrica  de  quadralura  circuit.  C'est 
une  réfutation  de  Joseph  Scaliger,  qui,  dans  sa  Nova 
Cyclomclria,  avait  prétendu  trouver  la  quadrature 
géométrique  du  cercle,  en  mesurant  mécaniquement 
la  longueur  d'un  (il  appliqué  sur  une  circonférence 
circulaire.  5°  Observalionum  solarium  libri  1res, 
Bàle,  1601,  in-4".  6°  Theoria  lunœ  cxnovis  hypolhes. 
et  observât,  demonstrata,  Heidelberg,  1611,  in-fol. 
7°  Nodus  gordius  ex  doclrina  sinuum  explicalus, 
accedit  appendix  observ.  quœ  per  radium  artificios. 
habilœ  sunl  circa  Salurn.  Jov.  et  lucid.  slell.  affix., 
ibid.,  1612,  in-4°.  Ces  deux  derniers  ouvrages  prou- 
vent qu'il  n'était  pas  moins  bon  observateur  que  sa- 
vant théoricien.  8°  Is.  Argirii  Compulus  grœcorum 
de  solemni  Pasckatis  celeb.,grœce,  cum  latin,  vers,  cl 
schol..  Heidelberg,  1611,  in  4°.  9°  De  Kalcndario 
romano,  dans  le  t.  8  du  Thésaurus  Antiq.  Rom.  de 
Gr.cvius.  10°  Epislola  de  lilteris  arabicis.  Cette  lettre, 
adressée  à  Joseph  Scaliger,  et  datée  de  Heidelberg, 
le  28  mars  1585,  a  été  publiée  dans  le  Sylloges 
cpislolar.  de  P.  Burmann,  Leyde,  1727,  t.  2,  p.  5I8. 
Lorsque  la  mort  surprit  Cliristman,  il  avait  dessein 
de  traduire  Aviccnne  en  latin.  J — n. 

CHRISTOPHE  (Saint),  pour  qui  nos  ancêtres 
avaient  une  dévotion  singulière,  et  qui  se  trouve 
inscrit  dans  les  plus  anciens  martyrologes,  surtout 
dans  celui  qu'on  attribue  à  St.  Jérôme,  est  un  des 
saints  dont  le  nom  et  le  culte  sont  les  plus  célèbres, 
les  actes  les  plus  différents,  et  la  vie  la  moins  con- 
nue Quelques  auteurs  ecclésiastiques  ont  même  nié 
son  existence,  qui  cependant  est  reconnue  par  Bail— 
let  et  par  les  bollandistes.  L'opinion  la  plus  commune 
est  que  St.  Christophe  était  de  Syrie  ou  de  Cilicie, 
qu'il  fut  baptisé  par  St.  Babylas,  évêque  d'Antioclie, 
et  qu'il  reçut  la  palme  des  martyrs  dans  l'Asie  Mi- 
neure, vers  le  milieu  du  3e  siècle,  sous  l'empereur 
Dèce.  Suivant  le  bréviaire  mozarabe  attribué  à  St. 
Isidore,  une  grande  partie  des  reliques  de  St.  Chris- 
tophe fut  apportée  à  Tolède.  On  voit  un  de  ses  bras 
à  Compostelle,  une  de  ses  mâchoires  à  Aslorga  ;  plu- 
sieurs autres  parties  de  son  corps  sont  honorées  à 
Valence  ;  on  en  conservait  quelques  autres  à  St-De- 
nis  en  France.  L'église  d'Orient  célèbre  la  fête  de 
ce  martyr  le  9  mai,  et  l'église  d'Occident  le  25  juil- 
let. On  avait  recours  à  son  intercession  dans  les 
temps  de  peste.  Un  grand  nombre  d'églises  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie  sont  dédiées  sous  son 
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invocation.  Christophe,  qu'on  écrivait  autrefois  Chris  • 
lophlc,  signifie  Porte-Chrisl.  C'est  ainsi  qu'Ignace 
d'Antioclie  est  surnommé  Crislophorc  et  Thcophorc, 
comme  d'autres  saints  portent,  dans  les  calendriers, 
les  noms  de  Nicéphore,  d'Onésiplwre,  de  Télesphore 
et  de  Carpophore.  St.  Christophe  est  représente 
d'une  taille  gigantesque,  portant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  épaules,  et  traversant  la  mer,  qu'il  domine  des 
deux  tiers  de  sa  stature.  Baronius  et  d'autres  écri- 
vains ne  voient  qu'une  allégorie  dans  ces  images  co- 
lossales, peintes  ou  sculptées  dans  nos  églises  gothi- 
ques. Vida  dit  dans  une  de  ses  hymnes  : 

Chrislophore,  infixumquod  eum  usque  in  corde  gerebas, 
Pictores  Christum  dant  tibi  ferre  humeris. 

Croyant  qu'on  ne  pouvait  être  atteint  d'aucun  mal 
le  jour  où  l'on  avait  vu  la  ligure  de  St.  Christophe, 
on  disait  jadis  : 

Christophorum  videas,  postea  tutus  eas; 

et  c'est  sans  doute  afin  que  ces  images  fussent  re- 
marquées plus  facilement,  qu'on  leur  donnait  jus- 
qu'à trente- six  pieds  de  hauteur.  Celle  que,  depuis 
le  commencement  du  15e  siècle,  on  voyait  à  l'entrée 
de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui  passait  pour 
la  plus  énorme  qu'il  y  eût  en  France,  fut  abattue 
peu  d'années  après  la  mort  de  l'archevêque  Chris- 
tophe de  Beaumont.  V — ve. 

CHRISTOPHE,  antipape  en  903,  naquit  à  Rome, 
devint  chapelain  de  Léon  V,  et  profita  de  la  faiblesse 
de  ce  pape  et  du  peu  de  considération  dont  il  jouis- 
sait pour  le  faire  jeter  en  prison  où  il  le  lit  assassi- 
ner; il  parvint  ensuite  à  se  faire  consacrer  à  sa 
place,  sans  aucune  élection.  Il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  usurpation  :  il  fut  chassé  lui-même  par  le  parti 
du  marquis  de  Spolelte,  à  la  tète  duquel  était  celte 
fameuse  Théodora,  dont  l'origine  et  les  relations  de 
famille  ne  nous  sont  que  bien  imparfaitement  con- 
nues. Sergius  III,  qui  descendait  de  la  maison  des 
comtes  de  Tusculum,  le  remplaça  en  904.  On  ne  sait 
aucun  autre  détail  sur  la  vie  et  sur  la  lin  de  cet 
intrus.  D — s. 

CHRISTOPHE,  empereur  d'Orient,  était  (ils  de 
Romain  Lécapène  et  beau-frère  de  Constantin  Por- 
phyrogénète,  qui,  se  livrant  à  son  goût  pour  l'étude, 
laissa  le  soin  du  gouvernement  à  Romain,  son  col- 
lègue. Celui-ci  associa  à  l'empire  Christophe,  son  (ils 
aîné,  le  50  mai  de  l'an  920,  et  quelques  années 
après  y  associa  encore  ses  deux  autres  (ils,  Etienne 
et  Constantin.  Cette  multiplicité  d'empereurs  n'em- 
pêcha pas  leur  capitale,  assiégée  par  Siméon,  roi  des 
Bulgares,  en  925,  d'être  obligée  d'acheter  la  paix  à 
force  de  présents.  Christophe  avait  épousé  Sophie, 
fille  du  rhéteur  Nicétas,  et  lui  donna  le  titre  (VÂu- 
gusta.  En  faisant  la  paix  avec  les  Bulgares,  en  928, 
il  donna  en  mariage  a  leur  prince  sa  lille  Marie,  et 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion, 
ces  peuples  demandèrent  que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  fût  nommé  le  premier.  Ce  prince  mourut 
au  mois  d'août  de  l'an  951 ,  laissant  un  fils  nommé 
Michel,  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique.  On  a  des 
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médailles  de  Christrmhe  en  or  et  en  argent;  son  nom 
y  est  toujours  accompagné  de  ceux  de  Romain  ou  de 
Constantin  Porphyrogénète.— UnautreCHRisropnE, 
lils  de  Constantin  Copronyme  et  d'Eudocie,  fut  créé 
César  en  769,  et  mis  à  mort  avec  ses  frères.  (  Foy. 
Irène.  )  T — s. 

CHRISTOPHE  Ier,  roi  de  Danemark,  était  le 
quatrième  fils  deValdemar  11(1).  Suivant  les  usages 
de  ces  temps,  Valdemar  avait  eu  l'imprudence, 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1241 ,  non-seulement  de  di- 
viser son  royaume  entre  ses  trois  fils  légitimes,  mais 
encore  de  faire  participer  à  ce  partage  Knut  ou  Ca- 
nut, son  fils  naturel,  et  le  fils  du  comte  Nicolas,  son 
autre  enfant  naturel.  Eric  eut  pour  sa  part  leroyaume 
de  Danemark,  Abel,  le  duché  de  Schelswig,  et  les  îles 
de  Laaland  et  de  Falstcr  furent  attribuées  à  Chris- 
tophe. Celui-ci  s'était  ligué  avec  Abel  et  Canut  contre 
le  roi  :  Eric  lui  enleva  son  apanage  en  1247,  et  le 
força  à  se  réfugier  auprès  de  son  autre  frère  Abel, 
avec  qui  il  fil  une  invasion  dans  le  Jutland.  Daltu  et 
fait  prisonnier  par  Eric,  les  murmures  de  la  noblesse 
forcèrent  son  frère  à  le  relâcher.  Éric  lui  lit  ensuite 
obtenir  la  main  de  la  fille  du  duc  de  Poméranie. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par  Abel  (2),  il  lui 
succéda  en  12o2.  L'absence  de  Valdemar,  son  ne- 
veu, détenu  à  Cologne,  la  haine  (pic  Ton  portait  à  la 
mémoire  d'Abel ,  lixèrent  le  choix  des  états  sur 
Christophe,  qui.  montant  sur  le  trône  dans  des  con- 
jonctures difficiles,  et  voulant  régner  en  effet  et  être 
obéi,  essaya  de  mettre  dans  sa  dépendance  les  lils 
de  son  frère  II  se  lit  déclarer  leur  tuteur,  et  garda 
aussi  longtemps  qu'il  put  leducbé  de  ScWeswig,  qui, 
suivant  l'usage  du  royaume,  devait  former  le  par- 
tage de  l'aîné.  Ayant  aigri,  par  ces  mesures,  toutes 
les  puissances  voisines,  elles  se  liguèrent  pour  faire 
monter  Valdemar  sur  le  trône  de  Danemark.  Ce 
royaume  semblait  toucher  à  sa  ruine;  les  puissances 
coalisées  se  désunirent  :  un  arrangement  fut  pro- 
posé. Christophe  s'engagea  à  rendre  à  ses  neveux,  à 
leur  majorité,  le  duché  de  Schlcswig.  et  ceux-ci  renon- 
cèrent à  la  couronne  de  Danemark.  Une  autre  divi- 
sion intestine  ne  fut  guère  moins  funeste  au  roi.  Ja- 
cob Erlandscn,  doyen  de  Lund,  fier  de  la  protection 
d'Innocent  IV,  ayant  été  élu  archevêque,  au  lieu  de 
demander  au  roi  sa  confirmation,  suivant  l'usage, 
prétendit  que  l'élection  du  pape  suffisait,  et  ne  daigna 
pas  même  consulter  le  monarque.  Il  essaya  ensuite 
de  réformer  la  loi  ecclésiastique  de  Scanie,  solennel- 
lement approuvée  dans  une  assemblée  des  états  te- 
nus par  Valdemar  Ier,  qui  restreignait  beaucoup  le 
pouvoir  du  clergé  ;  puis  il  engagea  Mathilde,  veuve 
d'Abel,  à  épouser  Dirger,  régent  de  Suède,  espérant 
que  ce  prince  prendrait  le  parti  des  enfants  de 
sa  femme,  il  réussit,  avec  d'autres  évêques,  à  sou- 

[1)  Waldemar  II  avait  été  marié  deux  fois  ;  la  première  à  Margue- 
rite, princesse  de  Bohême,  dont  il  n'eut  qu'un  seul  lils  nommé  comme 
lui  Waldemar  et  qui  mourut  avant  son  père  ;  la  seconde  à  Bérengère, 
sœur  de  Fcrrand,  comte  de  Flandre,  suivant  Mallet,  cl  princesse 
portugaise  suivant  Baden,  et  dont  il  eut  trois  fils.  Le  troisième  était 
Chnlsoplie,  sujet  de  cet  article  ;  les  deux  aînés  s'appelaient  Eric  et 
Abel.  I)-z— s. 

(2)  II  avait  succédé  a  son  frère  Eric,  qu'il  avait  fait  assassiner  le 
10  aoiU  «250  D— z— s. 
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lever  le  peuple,  qui  murmurait  du  poids  des  impôts. 
Christophe  ordonna  aux  habitants  de  la  Scanie  de 
se  conformer  à  l'ancienne  loi,  et  convoqua  les  états 
à  Nyborg  en  1236,  pour  examiner  la  conduite  de 
l'archevêque.  Celui-ci,  de  son  côté,  affecta  de  pren- 
dre le  même  temps  pour  assembler  un  concile  à 
Veile,  dans  le  Jutland.  Ce  fut  dans  cette  assemblée 
d'ecclésiastiques  factieux  que  l'on  rédigea  cette  con- 
stitution fameuse  dans  l'histoire  du  Danemark,  con- 
firmée depuis  par  le  pape  Alexandre  IV,  et  qui  ser- 
vit constamment  de  prétexte  aux  entreprises  sédi- 
tieuses des  évoques.  Elle  portait  que  si  un  évéque. 
même  convaincu  de  trahison,  souffrait  une  violence 
quelconque  par  l'ordre  ou  le  conseil  du  roi  ou  du 
sénat,  le  royaume  serait  mis  en  interdit.  Les  évéques 
se  rendirent  ensuite  à  l'assemblée  des  états;  l'ar- 
chevêque y  fut  mal  reçu  du  roi,  qui  convoqua  une 
nouvelle. assemblée: elle  ménagea  entre  l'archevêque 
et  le  roi  une  réconciliation  qui  ne  dura  guère.  Le 
premier  ayant  abusé  de  son  pouvoir,  le  roi  siégea  en 
personne  à  la  cour  de  justice  de  Lund,  y  cita  l'ar- 
chevêque, et  ordonna  à  ceux  qui  avaient  des  griefs 
contre  lui  de  se  présenter.  Le  prélat  comparut  pour 
déclarer  qu'il  récusait  l'autorité  du  roi  et  de  la  loi 
de  Scanie,  et  ne  reconnaissait  que  celle  du  pape. 
Christophe  révoqua  toutes  les  immunités  accordées 
à  l'église  de  Lund.  L'archevêque  excommunia  l'offi- 
cier qui  lui  apportait  la  proclamation  royale,  et  lit 
révolter  les  paysans  de  son  diocèse,  qui  se  livrèrent 
à  des  excès  affreux.  Christophe  parvint,  dans  l'inter- 
valle, à  s'accommoder  avec  Haquin  (Haakon),  roi 
de  Norvège,  qui  avait  amené  une  flotte  devant  Co- 
penhague, et  à  conclure  une  alliance  avec  Birgcr, 
qui  chercha  inutilement  à  terminer  les  différends  du 
roi  avec  l'archevêque.  Celui-ci,  comptant  sur  ses  par- 
tisans, refusa  d'assister  à  une  assemblée  (pie  le  roi 
tint  à  Odcnsée  (1258)  pour  y  faire  couronner  son 
lils  Eric,  et  délendit,  sous  peine  d'excommunication, 
aux  autres  évéques  d'y  assister.  Quelques-uns  y  vin- 
rent cependant,  mais  sans  oser  se  charger  de  procé- 
der au  couronnement.  Alors  Christophe  convoqua  les 
états  à  Copenhague,  sans  appeler  les  évéques,  et 
délibéra  sur  les  moyens  de  punir  l'audacieux  prélat. 
On  reconnut  unanimement  que  la  désobéissance  de 
l'areh  véque  autorisait  le  roi  à  se  saisir  de  lui  et  des 
autres  évéques  rebelles.  Cette  décision  fut  exécu- 
tée (1).  Quelques  évéques  fugitifs  mirent  leroyaume 
en  interdit.  Le  roi,  embarrassé,  en  appela  au  pape, 
et,  en  attendant  sa  réponse,  enjoignit  au  clergé  de 
continuer  à  faire  le  service  divin,  et  travailla  à  dis- 
siper la  ligue  que  les  évêques  formaient  contre  lui. 
Le  prince  de  Riigen,  de  concert  avec  les  évêques, 
était  entré  à  main  armée  en  Sélandc,  avait  pris  Co- 
penhague, et  semblait  disposé  à  mettre  sur  le  trône 
Eric,  lils  d'Abel.  Christophe  était  alors  à  Ribe  en 
Jutland,  où  il  conférait  avec  l'évêque  de  celle  ville 
sur  les  moyens  de  faire  cesser  les  troubles  qui  déchi- 
raient l'État  et  l'Eglise.  Ce  fut  le  20  mai  1259,  pen- 
dant son  séjour  dans  le  Jutland,  qu'on  empoisonna 

(i)Cc  fut  le  propre  père  d'Erlandsen  qui  le  Ht  saisir  dans  son 
it.  D— z— s. 
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Chtistophe,  soit  dans  une  hostie  consacrée,  soit 
dans  un  repas  que  lui  donna  Arnfast,  abbé  de  JNy- 
Klosler,  nommé  depuis,  et  comme  récompense  de  ce 
crime,  évêque  d'Aarhuus.  Subm  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  lui-même  dans  le  jugement  qu'il  porle 
du  règne  de  Christophe.  Il  montra  beaucoup  de  fer- 
meté, de  prudence  et  de  bravoure,  au  jugement  de 
St-Gramm,  cité  par  Mallet;  mais  il  accabla  son 
peuple  d'impôts  et  dépouilla  ses  neveux.  Copenhague 
obtint,  sous  son  règne,  les  privilèges  munici- 
paux, non  du  roi,  mais  del'évêque  de  Roskildc,  du 
siège  duquel  elle  dépendait  alors.  De  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Poniéranie,  Christophe  laissa 
trois  enfants  :  Éric  qui  lui  succéda,  et  deux  filles, 
Mechtildc,  mariée  au  margrave  Albert  de  ftrande- 
Lourg,  et  une  autre  qui  épousa  Jean  11,  comte  de 
Ilulstein.  E— s  et  D.— z. — s. 

CHRISTOPHE  II  ,  roi  de  Danemark,  fils  d'É- 
ric V,  surnommé  Glipping  (I),  et  d'Agnès  de  Bran- 
debourg, et  petit-fils  du  précédent,  manifesta,  sous  le 
régne  de  son  frère  Eric  VI,  surnommé  Menved  (2), 
un  espritambitieux  et  turbulent.  Comblédesbienlaits 
d'Eric,  qui  lui  avait  donné  l'investiture  de  l'Estbo- 
nie,  et  ensuite  le  Halland  méridional ,  il  ourdit  des 
trames  contre  lui,  de  concert  avec  le  roi  de  Norvège. 
Eric  ayant  révoqué  sa  donation,  Christophe  s'enfuit 
en  Suéde.  Réconcilié,  puis  brouillé  (le  nouveau  avec 
son  frère,  il  se  retira  chez  le  duc  de  Poniéranie,  et 
suseiia  des  ennemis  au  Danemark.  11  se  trouvait  au 
milieu  de  l'armée  suédoise  occupée  à  ravager  la  Sca- 
nie,  lorsque  la  mort  de  son  ti  ère,  sans  postérité,  le 
rappela  en  loi!).  H  surmonta  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  sonélection,  prodigua  lespromesses  et 
les  serments,  signa  une  capitulation  qui  mettait  des 
bornes  étroites  à  son  autorité,  et  fui  proclamé  roi  avec 
Eric,  son  Us  aîné.  Il  chercha  ensuite  à  gagner  les 
chefs  de  la  noblesse,  en  épttisasit  en  leur  faveur  ses 
propres  richesses  et  celles  de  l'Etat;  pour  remplacer 
ensuite  les  trésors  prodigués,  il  voulut  manquer  à 
sa  promesse  de  ne  pas  lever  de  nouveaux  impôts. 
Les  étals  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  s'y  soumettraient 
pas;  il  n'osa  pas  insister,  mais  il  retira  par  force  la 
plupart  des  terres  et  des  provinces  des  mains  de 
ceux  à  qui  elles  avaient  été  engagées,  et  ne  paya 
aucune  îles  dettes  que  son  frère  ou  lui-même  avaient 
contractées.  Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
lui;  la  Scanie  et  la  Sélande  furent  ravagées.  Chris- 
tophe arrêta  ce  torrent,  et  força  les  insurgés  à  se  ré- 
fugier dans  Bornholm,  dont  son  armée  s'empara,  cl 
la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du  duc  de  Sehlcswig, 
arrivée  en  1525,  laissant  un  lils  en  bas  âge,  nomme 
Valdemar,  plongea  l'État  dans  des  troubles  plus 
affreux  encore  Christophe,  sous  prétexte  de  se  char- 
ger de  la  tutelle  du  jeune  duc,  envahit  ses  domaines. 
Gerhard  de  Rendsbourg,  oncle  maternel  de  Valdc- 
mar, non  moins  avide  que  Christophe  de  la  dé- 
pouille de  son  neveu,  attaqua  le  roi,  et  mit  son  ar- 
mée en  déroute.  Cet  événement  produisit  un  soulè- 

{1)Ce  surnom  lui  avait  été  donné  à  cause  de  l'habitude  qu'il 
avait  de  cligner  les  yeux.  D— z — s. 

(2)  A  cause  du  fréquent  usage  qu'il  faisait  de  la  particule  vieil, 
qui  signifie,  en  danois,  mais,  assurément.  D— z-s. 
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vement  général  contre  Christophe;  il  fut  déchue 
déchu  du  trône  (1320).  Ce  prince  était  en  Sélande 
lorsqu'il  reçut  celte  nouvelle,  et  celle  de  l'approche 
de  Gerhard.  Son  (ils  Eric,  qui  commandait  un  fort 
dans  le  Jutland,  fut  pris  par  les  insurgés.  Désespé- 
rant alors  de  sa  fortune,  Christophe  recueillit  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  se  réfugia,  avec  ses 
deux  autres  lils,  auprès  du  duc  Henri  de  Mecklem- 
bourg.  Aidé  de  ses  secours,  il  revint  en  Sélande,  et 
obtint  d'abord  quelques  succès;  mais  bientôt  assiégé 
avec  son  allié,  il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permission  de  se  retirer. 
Il  tenta  encore  une  descente  dans  l'île  de  Falstcr; 
Gerhard  l'y  vint  bloquer,  et  daigna  le  laisser  par- 
tir une  seconde  fois,  à  condition  qu'il  se  retirerait  à 
lîostock.  Tandis  que  ce  t  oi  fugitif  préparait  de  nou- 
velles mesures  pour  remonter  sur  le  trône,  on  son- 
gea à  y  placer  Yaldemar,  duc  de  Schleswig.  Gerhard 
était  le  véritable  souverain,  et,  sous  son  gouverne- 
ment, les  maux  de  l'Etat  ne  firent  que  s'acvroilrc. 
Christophe  sut  profiter  habilement  du  mécontente- 
ment public  ;  divers  Étals  voisins,  le  clergé  et  la  no- 
blesse de  Scanie  et  de  Jutland,  plusieurs  évêques, 
lui  promirent  de  se  déclarer  pour  lui  aussitôt  qu'il  se 
montrerait  en  Danemark  avec  une  armée.  Il  des- 
cendit en  Sélande  (I328),  et  bientôt  Gerhard  fut  dé- 
laissé par  ses  partisans.  Christophe,  qui  avait  obtenu 
des  succès,  se  livra  à  ses  violences  accoutumées, 
mit  ses  soldats  en  quartier  d'hiver  dans  les  cou- 
vents, souleva  de  nouveau  tout  le  clergé  contre  lui , 
et  se  brouilla  même  avec  Jean,  comte  de  Holstcin. 
L'évêquedc  Borglum,  qu'il  avait  faitarrêler,  ayant 
corrompu  ses  gardes,  et  s'étant  réfugié  auprès  du 
pape,  le  pontife  excommunia  Christophe,  et  mit  le 
royaume  en  interdit.  Pour  faire  tête  à  l'orage,  Chris- 
tophe se  réconcilia  avec  le  comte  de  Holstein,  au- 
quel il  dut  faire  d'importantes  concessions,  et  cette 
réconciliation,  en  portant  le  dernier  coup  au  parti 
de  Gerhard,  l'engagea,  quoique  victorieux,  à  faire 
sa  paix  avec  le  roi.  Elle  fut  signée  à  Ribe,  le  23  fé- 
vrier 1330;  Valdemar  renonça  au  titre  de  roi,  et 
rentra  dans  son  duchéde  Schleswig;  Gerhard  obtint 
la  Fionie;  mais,  dès  l'année  suivante,  les  hostilités 
reconimeneèrent ,  au  sujet  d'un  différend  survenu 
entre  Gerhard  et  le  comte  de  Holstcin.  Christophe 
prit  le  parti  de  ce  dernier,  et,  sans  attendre  qu'il  eût 
réuni  ses  forces  aux  siennes,  il  alla  attaquer  le 
comte  Gerhard,  qui  le  délit  complètement  dans  la 
plaine  de  Lohade,  à  quelque  distance  de  Schle.-wig, 
le  30  novembre.  Le  jeune  Eric,  fils  du  roi,  voulant 
se  sauver  par  la  fuite,  tomba  de  cheval,  et  fut  telle- 
ment fracassé  par  cette  chute,  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après  dans  la  ville  de  Kiel.  La  plus  grande 
pari ic  de  la  noblesse  du  Jutland  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi,  dénué  de  ressources,  se  mit  à  sa 
discrétion.  Gerhard  exigea  une  augmentation  de  la 
somme  qu'il  avait  réclamée  deux  ans  auparavant,  et 
obligea  le  comte  de  Holstein  à  lui  livrer  la  moiiié 
de  la  Fionie.  D'un  autre  côté,  la  Scanie,  excédée  des 
vexations  commises  par  les  agents  du  comte  de  Hol- 
stein, se  donna  à  Magnus,  roi  de  Suède.  Celte  nou- 
velle disgrâce  attira  sur  Christophe  le  mépris  uni- 
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vcr^el.  Deux  gentilshommes,  dans  l'espoir  déplaire 
au  comte  de  Holstein,  mirent,  pendant  la  nuit,  le 
feu  à  la  maison  où  logeait  le  roi,  le  saisirent  lors- 
qu'il essaya  de  se  sauver,  et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  Laland,  qui  appartenait  au  comte.  Ce- 
lui-ci fit  aussitôt  remettre  en  liberté  le  malheureux 
monarque,  qui  mourut  un  an  après,  le  15  juillet 
1553,  à  Nykoping,  dans  l'île  de  Falster.  Christo- 
phe avait  eu  de  son  mariage  avec  Eujmémie,  fille 
de  Bogislas  IV,  duc  de  Poméranie,  trois  fils,  Eric, 
dont  on  on  a  vu  la  destinée  ;  Othon,  qui  entra  dans 
l'ordre  teulonique;  Va'.demar,  qui  lui  succéila  ; 
et  trois  filles,  Marguerite,  mariée  à  Louis,  mar- 
grave de  Brandebourg,  fils  aîné  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière  ;  Edwige  et  Agnès,  qui  moururent  en 
bas  âge.  La  dureté,  la  fausseté  et  la  mauvaise  foi 
formaient  le  fond  du  caractère  de  Christophe,  au- 
quel on  doit  reconiiaîlre  en  même  temps  quelques 
talents  :  tel  est  le  jugement  que  porte  sur  ce  prince 
l'historien  Baden.  E— s  et  D — z — s. 

CHIUSTOPHE  III,  dit  de  Bavière,  roi  de  Da- 
nemark, fils  de  Jean,  duc  de  Bavière,  et  de  Cathe- 
rine, sœur  d'Eric  V  III,  de  Poméranie,  son  prédé- 
cesseur, était,  par  sa  mère,  arrière-petit  neveu  de 
la  célèbre  reine  Marguerite  (voy.ee  nom),  et 
descendait  de  Valdemar  III,  dit  ÂUerdag  (1). 
Eric  VJII  vivait  encore,  mais  avait  quitlé  le  Dane- 
mark pour  se  rendre  dans  l'île  de  Gothland,  et  il 
s'obstinait  à  ne  pas  quitter  cette  retraite,  malgré  les 
pressantes  instances  des  états  danois ,  assemblés  à 
Corsier.  En  les  lui  renouvelant,  en  1439,  les  états 
invitèrent  en  même  temps  le  prince  Christophe  à 
venir  recevoir  la  couronne,  qui  lui  avait  été  déférée 
dans  le  cas  où  Eric  persisterait  dans  sa  résolution. 
Christophe  se  rendit,  en  conséquence,  à  Lubeck,  et 
là  les  sénateurs  et  les  premiers  de  la  noblesse  lui 
prêtèrent  foi  et  hommage,  après  avoir  renoncé  for- 
mellement à  l'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  à  Eric. 
On  ne  lui  donna  cependant  pas  d'abord  le  titre  de  roi, 
et  il  ne  prit  que  le  Litre  d'administrateur.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  en  Danemark,  Christophe 
envoya  des  députés  aux  autres  royaumes  du  Nord 
pour  les  disposer  en  sa  faveur.  On  indiqua  une  diète 
générale  à  Calmar;  mais  les  Danois,  sans  attendre 
le  résultat  des  délibérations  de  cette  assemblée,  élu- 
rent Christophe  pour  roi,  le  9  avril  1440.  Peu  après, 
les  Suédois  (2),  et  enfin  les  Norvégiens,  qui  étaient 
restés  les  plus  attachés  à  Eric,  suivirent  leur  exem- 
ple. Dans  le  même  temps  ,  Christophe,  pour  se  con- 
cilier l'amitié  du  comte  Adolphe  de  Holstein,  duc  de 
Schleswig,  lui  donna  l'investiture  de  ce  duché  pour 
lui  et  ses  héritiers  à  perpétuité,  et  sans  en  excepter 
les  districts  que  son  prédécesseur  avait  réservés  à  la 

(1)  Valdemar  III  avait  laissé  deux  filles:  Marguerite  qui  lui 
succéda,  el  Ingeburgue  qui,  quoique  l'ainée,  fui  ccarlce  du  tronc. 
Celle  dernière  eut,  de  son  mariage  avec  Henri,  duc  de  Mecklcm- 
liourfr,  la  princesse  Marie  qui  épousa  Wralislas,  dur  de  Poméranie; 
le  roi  Eric  VIII,  dit  de  Poméranie,  et  Catherine,  mère  de  Cliristo- 
pbc  III,  èlaienl  leurs  enfanls.  D— z — s. 

(2)  Charles  Canulson,  maréchal  de  Suéde,  voyant  que  la  plurali'é 
des  suffrages  ne  serait  pas  pour  lui,  donna  sou  consenlnneni  il  l'é- 
lection, mais  il  se  fil  accorder  auparavant  la  Finlande  entière  à  Utre 
de  fief,  etc.  D--.— s. 
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couronne.  Eric,  cependant,  du  fond  de  sa  retraite , 
fit  soulever  les  paysans  du  Jutland,  qui  ne  furent 
réduits  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Christophe,  s'é- 
tant  rendu  à  l'assemblée  de  Calmar,  renouvela  aux 
états  de  Suède  l'assurance  qu'il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit  de  maintenir  leurs  privilèges,  fut 
couronné  à  Upsal ,  et,  pour  se  conformer  aux 
usages  observés  par  les  anciens  rois,  employa  l'hiver 
à  faire  le  tour  des  provinces,  donnant  partout  des 
marques  de  sa  libéralité  et  de  sa  bienveillance 
au  peuple ,  et  surtout  au  clergé,  et  rétablissant 
le  bon  ordre,  troublé  par  les  querelles  perpétuelles 
de  la  noblesse.  11  alla  ensuite  en  Norvège,  s'y  fit 
sacrer  (144Î),  et,  après  avoir  été  couronné  en  Da- 
nemark le  1er  janvier  1443,  il  donna  tous  ses  soins  à 
l'administration  de  ce  royaume.  Il  réunit  à  la  cou- 
ronne la  ville  de  Copenhague,  qui  jusqu'alors  avait 
appartenu  aux  évêques  de  Boskildc,  et  y  fixa  sa  ré- 
sidence. Bientôt  il  mécontenta  ses  sujets  en  prodi- 
guant les  grâces  et  les  honneurs  aux  Allemands 
qu'il  avait  attirés  à  sa  cour.  Les  Danois  et  les  Sué- 
dois lui  adressèrent  des  représentations  sur  cette 
conduite,  qui  avait,  disaient-ils,  amené  la  chute  de 
son  prédécesseur.  Christophe  écouta  ces  remon- 
trances avec  modération,  et  congédia  ceux  des  étran- 
gers qui  excitaient  le  plus  de  jalousie.  On  prétend 
qu'étant  allé  en  Suède,  en  1446,  avec  Dorothée  de 
Brandebourg  qu'il  avait  épousée  l'année  précédente, et 
une  suite  très-nombreuse,  dans  un  temps  de  disette, 
les  paysans,  qui  furent  forcés,  dans  plusieurs  provin- 
ces, de  mêler  de  l'écorce  de  sapin  dans  leur  farine, 
impiltânt en  quelque  sorte  à  ce  prince  la  famine  dont 
ils  souffraient,  lui  donnèrent  le  nom  de  Iiarka-Ko- 
nung,  ou  roi  d'Ecorce.  On  pouvait  lui  imputer, 
avec  plus  de  raison,  les  dommages  qu'Eric,  le  roi 
détrôné,  causait  par  ses  pirateries  aux  navigateurs 
suédois.  Il  répondait,  lorsque  l'on  s'en  plaignait, 
qu'il  était  juste  que  son  oncle  eût  de  quoi  vivre.  Ce- 
pendant ,  la  prise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  clameurs,  Chris- 
tophe fit  embarquer  des  troupes,  et  passa  dans  l'île 
de  Gothland,  où  il  eut  une  conférence  avec  Eric. 
Après  que  les  deux  princes  se  furent  promis  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence,  Christophe  repassa  la 
mer.  Dans  ce  court  trajet",  le  vaisseau  qu'il  montait 
fut  brisé  contre  un  rocher.  Une  somme  de  100,000 
florins,  qu'il  avait  levée  en  Suède,  fut  perdue, 
plusieurs  personnes  de  sa  suite  périrent,  et  lui-même 
n'échappa  qu'avec  peine  sur  une  petite  nacelle. 
Christophe  méditait  contre  Lubeck  une  entreprise 
considérable,  pour  laquelle  il  avait  besoin  de  beau- 
coup d'argent.  On  rapporte  que,  pour  s'en  procu- 
rer, il  profila  de  l'avidité  de  la  noblesse  suédoise  à 
rechercher  les  gouvernements  des  provinces,  et 
vendit  successivement  le  même  emploi  à  tous  ceux 
qui  le  demandaient.  Après  avoir  fait  venir  en  Da- 
nemark tout  l'argent  levé  en  Suède,  il  rassembla  les 
troupes  des  trois  royaumes,  et  fit  saisir  dans  le  Sund 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais  et  hollan- 
dais, dont  les  riches  dépouilles  lui  fournirent  les 
moyens  de  former  un  armement  considérable.  Avant 
d'employer  toutes  ces  forces  contre  Lubeck,  il  tenta 
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vainement  de  surprendre  cette  ville  ;  alors  il  con- 
voqua les  états  de  Suède  à  Jonkoping,  et  se  mit  en 
chemin  pour  aller  concerter  avec  eux  de  nouvelles 
mesures;  niais  la  mort  le  surprit  à  Helsingborg,  le 
G. janvier  14-58.  Ce  prince,  quoique  prodigue  et  trop 
adonne  à  ses  plaisirs,  avait  plusieurs  lionnes  qualités. 
]1  ne  fut  regretté  de  personne,  disait  on  en  Suède,  si  ce 
n'est  de  l'archevêque  Niels,  qui  pleura  àla  nouvelle 
de  sa  mort,  et  quelques  jours  après  le  suivit  dans  la 
tombe.  L'ancienne  chronique  suédoise  rimec  peint  ce 
souverain  sous  des  couleurs  très-défavorables.  «  Il 
«  serait  difficile,  dit  son  auteur,  de  décrire  tous  les 
«  maux  qu'il  a  faits;  à  l'égard  de  ses  vertus,  je  n'ai 
«  rien  à  en  dire,  car  il  vaut  mieux  se  taire  que  de 
«  mentir.  »  Christophe  ne  laissa  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  Dorothée,  fi  lie  de  Jean,  margrave 
de  Brandebourg,  surnommé  V Alchimiste.  Par  la 
suite,  elle  devint  l'épouse  de  Christian  1er,  son 
successeur.  Ce  prince  rendit  plusieurs  ordon- 
nances qui  annoncent  son  désir  de  soulager  les 
peuples.  11  donna  des  règlements  à  un  grandi  nom- 
bre de  villes ,  et  publia,  pour  le  Danemark  et  la 
Suède,  des  lois  qui,  dansée  dernier  royaume,  ont 
été  en  vigueur  jusque  vers  le  milieu  du  I88  siècle. 
Ce  code,  imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  2  par- 
lies  :  les  lois  provinciales  (Landslagen)  et  les  lois  ci- 
viles [Stalzlagcn)  ;  on  le  cite  ordinairement  sous  le 
nom  de  Jus  Chrislophorianum.  Il  a  été  traduit  en 
latin  par  Jean  Locccnius  ,  Stockholm,  1072,  in-fol.  ; 
la  meilleure  édition  est  due  à  Pierre  Abrahamson, 
Lund,  1675,  in-8°.  E— s  et  D— z-s. 

CHRISTOPHE,  primicier  à  Rome  au  8e  siècle, 
était  un  noble  romain,  ennemi  de  Constantin,  que 
son  frère  TotOï  duc  de  Nepi,  avait,  à  force  de  violences 
et  de  menaces,  fait  ordonner  pape,  quoiqu'il  ne  fût  en- 
core que  laïque.  Supportant  impatiemment  l'autorité 
du  nouveau  pontife  ,  Christophe  et  son  (ils  Sergius 
parvinrent,  sous  un  prétexte  feint,  à  sortir  de  Rome. 
Ils  se  rendirent  d'abord  auprès  de  ïhéodich,duc  de 
Spolète,  qui,  ne  voulant  pas  agir  contre  Constantin, 
sous  sa  propre  responsabilité,  les  lit  conduire  à  Pa- 
vie  près  de  Didier,  roi  des  Lombards  ou  Longobards. 
Avec  l'assentiment  de  ce  prince,  une  escorte  armée, 
tirée  des  campagnes  du  duché  de  Spolète,  leur  fut  don- 
née. Sergius  s'avança  à  la  brune  avec  ses  troupes  jus- 
qu'au Ponte-Salaro,  et,  le  lendemain  mai  in,  après  avoir 
passé  Ponte-Molle,  il  pénétra  jusqu'auprès  du  Jani- 
cule,  où  ses  parents  s'étaient  déjà  empares  delà  porte 
San-Pancrazio,  qu'ils  lui  livrèrent.  Vivement  pres- 
sés par  les  soldats  de  Toto,  les  Spolétins  prirent  la 
fuite,  et  tout  semblait  perdu  pour  Sergius,  lors- 
que Toto  fut  tué  par  derrière.  Le  pape  Cons- 
tantin tenta  de  s'échapper,  mais  il  fut  arrêté,  et  le 
prêtre  Waldipcrt,  son  ennemi,  se  rendit  avec  des 
soldats  au  couvent  de  St-Vito  et  en  tira  un  certain 
Philippe  qu'il  fit  pape,  et  qu'il  conduisit  au  palais 
de  Latran.  Revenu  à  Rome  quelques  jours  après, 
Christophe  se  plaignit  amèrement  de  l'élévation  de 
Philippe,  qu'il  lit  déposer  et  renvoyer  dans  son  cou- 
vent. Réunissant  ensuite  le  haut  clergé,  les  princi- 
paux chevaliers,  et  toute  la  noblesse,  on  procéda  à 
une  nouvelle  élection,  et  Etienne  (111)  fut  proclamé 
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pape  à  l'unanimité  des  suffrages.  Le  parti  cte  Chris- 
tophe fit  ensuite  crever  les  yeux  à  Passivus,  frère  de 
Toto,  et  au  prêtre  Waldipcrt,  et  enfermer  Constantin 
dans  un  cloître  après  lui  avait  fait  subir  des  avanies. 
Mais  ayant  rompu  avec  les  Lombards  pour  n'être 
pas  obligé  de  leur  donner  ce  qu'il  leur  avait  pro- 
mis en  retour  de  l'appui  qu'il  en  avait  reçu,  Didier 
s'avança  avec  une  armée  jusqu'aux  portes  de  Rome 
et  demanda  qu'on  lui  livrât  Christophe  et  son  fils. 
Le  pape  Éliennc,  hors  d'état  de  résister,  ne  put  leur 
laisser  d'autre  alternative  que  de  se  rendre  aux 
Lombards,  ou  de  se  faire  prêtres  et  de  chercher  un 
asile  dans  un  cloître.  Ne  voulant  adopter  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  partis,  etse  voyant  abandonnés  par  les 
troupes,  ils  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Mais 
ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Lombards,  et  les 
nobles  romains  leurs  ennemis,  auxquels  ils  furent  li- 
vrés, leur  crevèrent  les  yeux.  Christophe  mourut  trois 
jours  après  ;  Sergius  son  fils  languit  encore  quelque 
temps  dans  les  fers.  D — z — s. 

CHRISTOPHE  (Joseph),  peintre,  né  à  Utrccht 
en  1498,  lut  placé  dès  son  enfance  dans  l'atelier 
d'Antoine  Moro,  recueillit  avidement  les  leçons  de 
son  maître,  et  devint  lui-même,  en  peu  de  temps, 
un  peintre  habile.  Il  peignait  l'histoire  et  le  portrait 
avec  un  égal  succès.  Pierre  Pérugin  et  Jean  Dellino 
étaient  les  deux  peintres  dont  il  s'étudiait  de  préfé- 
rence à  imiter  la  manière;  mais  son  pinceau  était 
plus  gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d'harmonie. 
Peu  de  peintres  contemporains  ont  aussi  bien  ob- 
servé les  règles  de  la  perspective.  Jean  111,  roi  de 
Portugal,  l'attira  à  sa  cour,  et  lui  confia  le  soin  de 
faire  plusieurs  tableaux  pour  les  églises  de  Lisbonne 
et  pour  les  maisons  royales.  Il  en  fut  tellement  sa- 
tisfait, qu'il  le  fit  chevalier  de  Christ  et  le  combla  de 
bienfaits.  Christophe  mourut  à  Lisbonne  en  lôî>7. — 
Joseph  Christophe,  né  à  Verdun  en  1G67,  et  mort 
à  Paris  le  29  mars  1748,  a  peint  l'histoire  avec  suc- 
cès; il  était  de  l'académie  de  peinture.  Son  tableau 
représentant  la  Multiplication  des  pains  était,  avant 
la  révolution,  un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
métropole  de  Paris.  A — s. 

CHRISTOPHE  (Henri),  noir  créole,  roi  d'Haïti 
sous  le  nom  d'Henri  1er,  né  de  parents  esclaves,  le  G 
octobre  17G7,  passa  lui-même  sa  jeunesse  dans  l'es- 
clavage. L'almanach  royal  d'Haïti,  publié  par  ses  or- 
dres, garde  sur  le  lieu  de  sa  naissance  un  silence 
d'autant  plus  regrettable  que  les  historiens  sont  en 
dés3»*"crd  sur  ce  point,  les  uns  le  faisant  naître  dans 
l'île  suédoise  de  St-Barthélemy ,  d'autres  dans  la 
colonie  anglaise  de  St-Christophe,  d'où  il  aurait  tire 
son  nom ,  d'autres  enlin  dans  l'île  française  de  la 
Grenade.  C'est  là  que  jeune  encore  il  aurait  servi 
au  banquet  donné  au  comte  d'Eslaing ,  lorsque  cet 
amiral  enleva  cette  colonie  aux  Anglais.  Un  officier 
de  marine,  frappé  de  l'intelligence  empreinte  sur  la 
physionomie  de  ce  noir,  l'attacha  à  sa  personne,  l'en- 
mena  au  siège  de  Savannah,  et  de  là  au  Cap,  seconde 
ville  de  la  partie  française  de  St-Domingue,  où  il 
lui  donna  la  liberté.  Christophe  fit  alors,  dit-on,  le 
commerce  des  bêtes  de  somme  qu'il  allait  chercher 
dans  la  partie  espagnole.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
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qu'il  fut  employé  comme  domestique  à  l'iiôicl  delà 
Couronne,  la  plus  belle  hôtellerie  du  Cap.  Aussi,  lors- 
que plus  tard  il  affecta  l'orgueil  d'un  monarque,  ses 
détracteurs  écrivaient-ils,  dans  les  journaux  du  Port- 
Républicain ,  que  ses  mains  royales  étaient  moins 
habiles  à  manier  le  sceptre  qu'autrefois  les  cassero- 
U's?Ccs  sarcasmes,  reproduits  sous  mille  formes  dans 
divers  écrits  n'ont  d'autre  mérite  que  de  confirmer 
un  fait,  d'ailleurs  de  notoriété  publique  à  Haïti. 
Quand  éclata  la  révolte  des  esclaves  (22  août  1791) , 
il  ne  parait  pas  que  Christophe  se  soit  joint  tout  d'a- 
bord aux  insurgés  :  la  condition  des  noirs  était  inoins 
dure  dans  les  villes  que  sur  les  habitations,  et  la  sienne 
en  particulier  devait  être  assez  douce  à  l'hôtel  de  la 
Couronne,  dont  il  avait  obtenu  la  direction.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  le  trouve  bientôt  chef  de  bande,  parmi  les 
hommes  de  sa  couleur.  Ce  rôle  lui  était  assigné  d'a- 
vance par  son  activité,  son  intelligence  et  son  audace. 
Le  pillage  des  habitations,  dans  lequel  il  se  fit  tou- 
jours large  part,  lui  procura  une  (orti  nc  qui  ne 
contribua  pas  moins  à  son  élévation  que  ses  qualités 
personnelles.  11  se  (il  bientôt  remarquer  de  Tous- 
saint Couverture,  généralissime  des  noirs  dès  le 
mois  d'avril  1797.  Devenu  chef  de  brigade,  Christo- 
phe concourut  puissamment  à  l'expulsion  des  Anglais 
en  1798,  et  prit  part  à  la  rapide  expédition  qui 
amena  la  soumission  momentanée  de  la  partie  es- 
pagnole (27  janvier  1801).  Cinq  mois  après,  au  mo- 
ment où  Toussaint  Couverture  s'occupait  de  réaliser 
pour  St-Dominguc  une  constitution  séparée  de  celle 
de  lu  métropole  et  qui  lui  conférait  une  véritable 
dictature,  un  officier  français,  le  chef  de  brigade 
Vincent,  tenta  de  le  dissuader  de  ce  projet  en  lui 
faisant  sentir  que  le  premier  des  noirs  ne  serait  plus 
traité  que  comme  un  rebelle.  Mais  il  fut  rudement 
éconduit,  quoique  d'ordinaire  Toussaint  l'écoutàt  fa- 
vorablement, à  raison  de  la  sympathie  qu'il  n'avait 
cessé  de  manifester  pour  la  cause  des  noirs.  Vincent 
eut  recours  à  Christophe,  le  plus  accrédité  des  géné- 
raux de  Toussaint.  11  lui  donna  lecture  de  vives 
représentations  qu'il  adressait  à  Couverture,  auquel 
il  s'efforçait  de  démontrer  qu'en  se  faisant  gouver- 
neur à  vie,  il  attirait  sur  St-Domingue  la  colère  de 
la  métropole.  Christophe  lui  ditavec  émotion  :  «  Com- 
«  mandant,  vous  êtes  le  seul  Européen  qui  nous  soyez 
«  récllenientaffectionné,  vous  nous  avez  toujours  dit  la 
a  vérité.  Donnez-moi  votre  dépêche,  je  m'en  charge.  » 
11  la  remit  en  effet  à  Toussaint,  et  osa  même  dire  à 
ce  chef  tout-puissant  «  que  la  constitution  coloniale 
«  était  un  crime  médité  par  les  plus  cruels  ennemis 
«  des  noirs  :  »  il  entendait  désigner  les  Anglais,  qui 
poussaient  sans  cesse  Toussaint  Couverture  à  pren- 
dre le  titre  de  roi,  ce  que  celui-ci  ne  voulut  jamais 
faire.  11  n'était  donné  qu'au  génie  soupçonneux  de 
ce  chef  de  prévoir  le  retour  de  l'esclavage,  et  de  pen- 
ser dès  lors,  en  organisant  le  peuple  noir,  à  lui  assu- 
rer les  moyens  de  défendre  la  liberté  si  jamais  elle 
était  menacée.  Ca  constitution  du  -Ier  juillet  fu  pro- 
clamée, et  Toussaint  exerça  un  pouvoir  sans  limites 
sous  le  titre  de  gouverneur  général  à  vie.  «  Ce  chef 
«  de  brigade  Christophe  était  alors  si  modeste  (dit 
«  Pamphile  Lacroix  )  que  ses  amis  durent  le  solliciter 


«  de  demander  dans  cette  occasion  le  grade  de  gé- 
«  néral.  »  Cette  n  jdestie  delà  part  d'un  homme  qui 
plus  tard  poussa  la  vanité  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes paraîtra  plutôt  de  l'orgueil  blessé,  si  l'on  consi- 
dère que  quelques  jours  à  peine  s'étaient  écoulés 
depuis  la  démarche  infructueuse  que  nous  venons 
de  raconter.  Il  obtint  le  grade  qu'il  sollicitait,  avec  le 
gouvernement  du  Cap.  Bientôt  il  reprit  toute  sa  faveur 
et  fut  chargé  d'arrêter  Moïse,  neveu  de  Toussaint, 
chef  delà  division  militaire  du  nord,  son  supérieur, 
qui  s'était  insurgé.  Christophe  s'acquitta  avec  un  rare 
bonheur  de  celte  tâche  difficile.  Pour  éviter  l'effusion 
du  sang,  il  se  rendit  au  camp  de  Moïse  avec  une 
faible  suite,  feignit  de  vouloir  conférer  avec  lui,  et 
l'arrêta  au  milieu  de  son  armée,  qui,  sur  l'exhibition 
d'un  ordre  signé  du  nom  révéré  de  Couverture, 
n'opposa  aucune  résistance.  Celui-ci  récompensa 
Christophe  en  lui  donnant  le  commandement  de 
Moïse,  qu'il  fit  passer  devant  une  commission  mili- 
taire et  fusiller.  Cependant  Moïse  laissait  des  par- 
tisans, qui  s'insurgèrent  au  Cap  dans  la  soirée  du  21 
octobre  1801,  et  commencèrent  à  massacrer  les  ha- 
bitants connus  pour  leur  attachement  à  Toussaint. 
Christophe,  prévenu  à  temps ,  dissipa  les  révoltés 
avec  tant  de  promptitude  et  d'énergie  que  le  lende- 
main un  grand  nombre  d'habitants  ignoraient  les 
événements  de  la  nuit.  Il  étouffa  avec  la  même  cé- 
lérité quelques  soulèvements  qui  se  manifestèrent 
les  jours  suivants  dans  plusieurs  quartiers  des  envi- 
rons du  Cap.  Christophe  commandait  encore  la 
province  du  Nord,  lorsque  la  flotte  qui  portait  Ja 
grande  aimée  expéditionnaire  placée  par  Bonaparte 
sous  le  commandement  de  son  beau-frère,  le  capitaine 
général  Ccclcrc,  se  rallia  au  cap  Samana  (30  janvier 
1802).  Suivant  Pamphile  Lacroix,  Christophe  aurait 
été  assez  porté  à  se  soumettre,  et  l'arrivée  secrète  de 
Toussaint  Couverture  aurait  seule  changé  ces  dispo- 
sitions. Cette  version  a  été  démentie  par  Christophe 
lui-même  dans  un  manifeste  au  peuple  haïtien  du 
IS  septembre  1814.  «  Ce  gouverneur  général  (Tous- 
«  saint),  dit  ce  document,  croyait  si  peu  avoir  un 
«  ennemi  à  combattre,  qu'il  n'avait  ordonné  à  aucun 
«  de  ses  généraux  de  résister  en  cas  d'attaque,  et 
«  quand  la  Hotte  française  arriva  il  était  occupé  à 
«  faire  une  tournée  dans  la  partie  orientale  de  l'île. 
«  Si  quelques  chefs  opposèrent  de  la  résistance,  ce 
«  fut  seulement  parce  que  la  manière  hostile  et  me— 
«  naçante  avec  laquelle  on  les  somma  de  se  rendre 
«  les  força  de  consulter  leur  devoir,  leur  honneur 
«  et  les  circonstances  où  ils  53  trouvaient.  »  Cettc^ 
explication  est  d'ailleurs  d'accord  avec  les  faits.  Dès 
l'abord  Christophe  répondait  à  M.  Ccbrun,  envoyé 
du  général  Ceclere,  qui  demandait  à  remettre  ses 
dépêches  à  Toussaint  en  personne  :  «  Donnez-moi  vos 
«  papiers,  vous  ne  pouvez  voir  le  gouverneur.  » 
Après  les  avoir  examinés,  il  refusa  de  rendre  le  Cap 
sans  avoir  reçu  les  ordres  de  Couverture.  Christophe 
était  dans  une  cruelle  incertitude.  Ca  municipalité  le 
suppliait  de  rendre  la  ville,  lui  rappelant  une  procla- 
mation récente  de  Toussaint  qui  ordonnait  d'obéir  à  la 
mère  patrie  «  avec  l'amour  d'un  fils  pour  son  père.  » 
11  répondait  «  que  rien  ne.  lui  prouvait  qu'une  es- 
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«  cadre  sur  laquelle  on  voyait  flotter  des  bâtiments 
«  étrangers  (la  moitié  de  la  flotte  était,  on  le  sait, 
«  composée  de  vaisseaux  espagnols)  fût  envoyée  par 
«  la  métropole.  »  11  autorisa  toutefois  la  municipalité 
à  faire  connaître  à  Leclerc  que,  s'il  voulait  sus- 
pendre son  débarquement  pendant  quarante-huit 
heures,  il  prendrait  les  ordres  de  Louverture.  Cette 
pacifique  proposition  fut  rejetée.  Dès  lors  Christophe 
n'hésita  plus  :  car  à  ce  refus  inexplicable  venaient  se 
joindre  des  bruits  sinistres  sur  une  réaction  violente 
à  la  Guadeloupe,  où  l'esclavage,  aboli  depuis  huit 
ans,  élaitrétabli,  malgré  les  glorieux  faits  d'armes  de 
celte  colonie  contre  les  Anglais.  Christophe  connais- 
sait en  outre  un  rapport  du  conseiller  d'État  Thibau- 
deau  annonçant  «  que  l'esclavage  serait  maintenu  à 
«  la  Martinique  et  à  Cayenne,  et  qu'à  la  Guadeloupe 
«  et  à  St-Domingue  un  gouvernement  juste  et  fort 
«  soumettrait  tout  à  la  volonté  de  la  France.  »  Il 
répondit  donc  à  une  lettre  par  laquelle  Leclerc  lui 
annonçait  des  témoignages  éclatants  de  la  reconnais- 
sance de  la  métropole,  en  déclarant  que  «  si  le  ca- 
«  pitaine  général  persistait  à  brusquer  l'entrée,  la 
«  terre  brûlerait  avant  que  l'escadre  mouillât  dans 
«  la  rade.  »  Cette  menace  ne  tut  que  trop  fidèlement 
exécutée,  et  elle  a  laissé  des  souvenirs  ineffaçables. 
Il  ne  resta  pas  une  seule  maison  de  la  belle  ville  du 
Cap.  Christophe  la  quitta  le  dernier,  emmenant 
comme  otage  la  population  blanche  qui  s'y  trouvait. 
Il  ne  resta  pas  oisif  dans  la  guerre  acharnée  qui 
suivit  ces  événements.  Il  se  signala  principalement 
dans  le  combat  qui  eut  lieu  sur  la  route  du  Dondon 
à  la  grande  Rivière.  Il  avait  su  se  maintenir  dans 
le  nord  contre  la  division  Hardy,  lorsque  l'arrivée 
des  escadres  du  Havre  et  de  Flessingue  le  mit  dans 
une  position  désespérée.  Il  fallut  négocier.  Rappelant 
l'humanité  avec  laquelle  il  avait  traité  la  population 
blanche  du  Cap,  il  demandait  qu'on  révoquât  sa  mise 
hors  la  loi  et  qu'on  lui  garantît  la  stricte  exécution 
îles  promesses  faites  aux  insurgés  dans  les  procla- 
mations. La  réponse  du  général  Leclerc  n'étant  pas 
assez  explicite,  il  résista  encore  quelque  temps.  Ce- 
pendant il  écrivait  sans  cesse  qu'il  ne  demandait 
qu'à  se  soumettre,  ainsi  que  Toussaint  lui-même,  si 
on  leur  montrait  un  code  où  se  trouvât  consacrée  la 
liberté  des  noirs.  Leclerc  répondait,  le  24  avril  181)2  : 
«  Je  vous  déclare  à  la  face  de  la  colonie,  à  la  face  de 
«  l'Être  suprême,  que  tous  les  noirs  seront  libres.  » 
Le  général  Hardy  avait  donné  à  Christophe  les  mêmes 
assurances,  mais  lui  sans  doute  ignorait  les  instruc- 
tions secrètes  dont  Leclerc  était  porteur,  ou  qu'il 
avait  reçues  de  son  gouvernement  depuis  le  départ 
de  l'expédition.  «  La  parole  d'un  général  français, 
«répondit  Christophe  (25  janvier  1802),  est  à 
«  mes  yeux  aussi  digne  de  fui  qu'elle  est  inviolable 
«  et  sacrée».  Le  20  mai  suivant,  une  loi  était  solennel- 
lement promulguée  en  France,  qui  établissait  l'es- 
clavage, conformément  aux  règlements  antérieurs  à 
1789,  dans  les  colonies  orientales  et  occidentales.  A 
la  suite  d'une  entrevue  que  le  général  Leclerc  lui 
avait  assignée  à  son  camp  de  la  grande  Rivière, 
Christophe  lui  admis  dans  l'armée  française  avec  son 
grade.  Sa  soumission  entraîna  celle  de  Dessalines  et 


de  Toussaint  Louverture.  On  a  accusé  Christophe 
d'avoir  sollicité  du  général  Leclerc  la  déportation  de 
Toussaint,  et  l'on  a  voulu  rejeter  sur  lui  tout  l'odieux 
de  la  trahison  donteelui-ci  Tut  la  victime  (juin1802). 
Mais  sa  lettre  du  22  avril  précédent,  écrite  alors  qu'il 
négociait  sa  soumission,  et  dans  laquelle  il  refusait 
avec  indignation  de  mériter  son  pardon  en  livrant 
Toussaint,  enlève  toute  croyance  à  cette  imputation. 
Lorsque  éclata  la  révolte  excitée  par  la  mesure  du 
désarmement  général,  Christophe  se  trouva  dans  une 
position  difficile.  Il  n'avait  pas,  plus  que  personne, 
oublié  ces  paroles  adressées  aux  noirs  parSanthonax, 
commissaire  de  la  convention  :  «  Voulez-vous  con- 
«  server  la  liberté?  servez-vous  de  vos  armes,  le  jour 
«  où  des  chefs  blancs  vous  les  demanderont  !  »  Mais 
il  était  particulièrement  surveillé.  A  toutes  les  solli- 
citations de  Leclerc,  il  répondait  par  la  promesse  de 
marcher  contre  les  révoltés,  mais  il  demeurait  sim- 
ple spectateur  des  événements.  Enlin,  le  16  septem- 
bre 1802,  les  généraux  Clervaux  et  Pétion,  hommes 
de  couleur,  ayant  attaqué  le  Cap  à  une  heure  du 
matin,  Christophe,  resté  neutre  pendant  le  combat, 
partit,  après  l'action,  de  son  camp  de  St-Michel,  et  se 
joignit  à  eux.  Dans  cette  nouvelle  guerre,  il  se  mon- 
tra, comme  toujours,  intrépide,  actif  et  habile  à  mettre 
à  profit  les  événements.  A  peine  a-t-il  appris  la  ma- 
ladie du  général  Leclerc,  atteint  de  la  fièvre  jaune, 
ce  mal  terrible  qui  dévora  les  trois  quarts  de  cette 
armée  française,  l'élite  des  bandes  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte,  qu'il  emporte  les  avant-postes  du  Cap  et 
assiège  la  ville.  Après  la  mort  de  Leclerc  (2  no- 
vembre 1802),  il  ne  se  montra  pas  moins  énergique 
contre  Rochambeau  son  successeur.  Ses  efforts,  joints 
à  ceux  des  autres  chefs  noirs,  ayant  forcé  les  Fran- 
çais d'évacuer  la  colonie  (  28  novembre  1803),  le 
commandement  suprême  fut  dévolu  à  Dessalines, 
qui  prit  le  titre  d'empereur,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques Ier,  et  régna  trois  ans.  Bien  (pie  Christophe  fût 
l'un  des  principaux  chefs  sous  ce  barbare  gouverne- 
ment, l'histoire  ne  lui  attribue  aucune  part  dans  les 
cruautés  dont  se  souilla  le  féroce  Dessalines.  Il  ne 
fut  pas  étranger  à  la  conspiration  qui  renversa  ce 
monstre  (17  octobre  1806),  quoique  Pétion  et  les 
autres  chefs  de  couleur  y  aient  eu  la  principal;; 
part.  Le  21  octobre  ceux-ci  publièrent  une  procla- 
mation dans  laquelle  ils  appelaient  Christophe  à  suc- 
céder provisoirement  à  Dessalines,  avec  le  titre  de 
chef  et  généralissime  de  l'Etat  d'Haïti.  C'était  l'an- 
cien nom  de  l'île,  qu'on  avait  substitué  à  celui  de 
St-Domingue  qui  rappelait  la  servitude.  Une  assem- 
blée constituante  se  réunit  au  Port-au-Prince  pour 
régler  la  forme  du  gouvernement.  La  nouvelle  con- 
stitution fut  proclamée  le  27  décembre  1806,  et 
Christophe  lut  élu  président  de  la  république  haï- 
tienne. Il  était  alors  au  Cap.  Il  trouve  trop  limités 
les  pouvoirs  que  la  nation  lui  fait  l'honneur  de 
lui  conférer  :  son  ambition  ne  sait  déjà  plus  se  con- 
tenter d'une  magistrature  dont  la  durée  est  fixée  à 
un  an,  et  qui  le  soumet,  après  ce  délai,  à  la  réélec- 
tion du  peuple.  11  marche  sur  le  Port-au-Prince  à  la 
tète  d'un  corps  nombreux.  L'assemblée  constituante 
confie  le  soin  de  sa  défense  à  Pétion,  qui  réunit  à  la 
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hâte  toutes  les  troupes  dont  il  peut  disposer.  La  ren- 
conireeut  lieu  dans  les  champs  de  Cibert,  le  1er  jan- 
\  iev  1807.  Christophe  vaincu  se  retire  dans  le  nord, 
dont  les  habitants  sont  habitués  depuis  longtemps  à 
reconnaître  son  autorité.  Mais  déjà  les  partisans  de 
la  constitution  républicaine  y  sont  en  armes  et  ont 
établi  leur  quartier  général  au  môle  St-lNicolas. 
L'insurrection  de  Goinan  dans  le  sud  obligea  Pétion 
de  diviser  ses  lorces.  Christophe  eut  le  temps  de  se 
reconnaître.  Le  17  février  1807,  il  assembla  au  Cap 
un  conseil  composé  de  généraux  et  de  citoyens  in- 
fluents qui  lui  étaient  dévoués.  Le  conseil  rédigea, 
sous  le  titre  pompeux  d'acte  constitutionnel  de  l'E- 
tal d'Haïti,  une  formule  de  gouvernement,  et  pro- 
clama Christophe  président  et  généralissime  à  vie. 
L'n  mois  après  (9  mars  1807),  Pétion  était  solen- 
nellement proclamé  président  de  la  république  haï- 
tienne.  Ix  territoire  qui  formait  autrefois  la  partie 
française  de  Si  Dominguc  était  ainsi  divisé  en  deux 
Etats,  avec  chacun  sa  constitution.  Celle  de  l'Etat  du 
nord  était  habilement  conçue,  en  ce  qu'elle  contenait  la 
déclaration  de  ne  troubler  jamais  les  colonies  des  au- 
tres nations  et  de  ne  tenter  aucune  conquête  hors  de 
l'île.  Le  parti  de  Pétion  venait  de  donner  à  l'Angle- 
terre de  grandes  inquiétudes  pour  sa  colonie  de  la 
Jamaïque.  La  protection  anglaise  fut  dés  lors  acquise 
à  Christophe.  Quelques  avantages  commerciaux  lui 
furent  concédés,  et  plusieurs  ofliciers  anglais  passè- 
rent à  son  service.  C'est  avec  ces  auxiliaires  qu'il 
anéantit  le  parti  de  la  constitution  républicaine  dans 
le  nord,  enleva  de  vive  force  la  position  de  Jean- 
Rabel,  et,  après  trente-deux  jours  d'un  siège  sanglant, 
emporta  d'assaut  le  mole  Sl-Nicolas,  dernier  boule- 
vard de  ses  adversaires  (octobre  1810).  Les  divisions 
qui  avaient  éclaté  dans  le  Sud  avaient  empêché  Pé- 
tion de  porter  secours  à  ses  partisans  du  nord.  Le 
général  Rigaud,  revenant  de  franco,  avait  débarqué 
aux  Ca\es  (7  avril  1810)  et  avait  constitué  une  ri- 
valité dangereuse  qui  avait  divisé  la  partie  républi- 
caine en  deux  camps.  Christophe,  croyant  le  moment 
favorable,  marcha  sur  le  Port  au-Prince.  Mais  Pétion 
et  nigaud,  oubliant  leur  rivalité,  se  réunirent  par 
un  pacte  fédéra tif  signé  à  Miragsane.  Christophe,  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  St-Marc,  se  retira  à  cette  nou- 
velle. Le  titre  de  président  ne  lui  suffisait  plus,  il 
résolut  de  prendre  celui  de  roi  :  à  l'imitation  du  pre- 
mier consul  Bonaparte,  il  feignit  de  céder  au  vœu 
du  conseil  d'État,  auquel  il  laissa  l'initiative  de  la 
constitution  du  28  mars  181 1,  qui  l'appelle,  lui  et  sa 
famille,  au  tronc  d'Haïti.  Plus  de  deux  mois  se  pas- 
sèrent dans  les  préparatifs  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement, qui  eut  lieu  le  2  juin.  Une  église  de  250 
pieds  de  long  a\ait  été  élevée  comme  par  enchante- 
ment dans  la  place  du  champ  de  Mars,  près  de  la 
ville  du  Cap.  C'est  là  qu'il  fut  sacré  avec  de  l'huile 
de  cacao  par  un  ancien  capucin.  Corneille  Brell,  dont 
il  lit  son  aumônier,  et  qu'il  créa  plus  lard  duc  de 
l'Anse  et  archevêque.  Les  fêtes  durèrent  huit  jours 
entiers.  Par  un  édit  antérieur,  du  5  avril,  le  roi 
.  Henri  I"  avait  fondé  une  noblesse  héréditaire,  avec 
des  titres  et  des  dotations.  C'est  ainsi  qu'on  vit  figu- 
rer à  la  cour  de  Christophe,  le  prince  du  sale  Trou, 


le  duc  de  la  Marmelade,  le  comte  de  Limonade,  les 
barons  de  la  Seringue  et  du  Boucan,  les  chevaliers 
de  Coco,  Jacko,  etc.  Ces  titres,  qui  prêtaient  à  rire 
aux  Européens,  n'étaient  cependant  guère  plus  ridi- 
cules que  ceux  de  prim  e  d'Orange  et  de  duc  de  Bouil- 
lon. Un  second  édit,  du  7,  créait  un  archevêché  et  plu- 
sieurs évêchés,  sous  la  réserve  de  l'institution  du 
pape,  qui  la  refusa  toujours;  un  troisième,  du  12, 
déterminait  le  grand  costume  de  la  noblesse,  distinct 
pour  les  différents  ordres  nobles.  Un  autre,  en  date 
du  20,  portail  création  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  St  Henri,  imitation  de  l'ancien  ordre  de  St-Louis, 
et  lui  affectai'  une  dotation  de  30  t ,00!)  livres  de 
rente,  l-.nlin,  un  dernier  édit,  du  mois  de  mai,  relatif 
à  la  formalior  de  la  maison  du  roi,  de  la  reine  et  du 
prince  rojal.  contient  rénumération  des  grands  ofli- 
ciers, chambellans,  pages,  maîtres  des  cérémonies, 
hérauts  d'armes,  etc.  Dans  son  enivrement,  dit  un 
pamphlet  publié  (  outre  lui  au  Port-au-Prince,  Chris- 
tophe prit  les  titres  suivants  :  «  Henri,  par  la  grâce 
«  de  Dieu  et  la  loi  constitutionnel^  de  l'État,  roi 
«  d'Haïti,  souverain  des  îles  de  la  Tortue,  Gonave 
«  et  autres  villes  adjarentes,  destructeur  de  la  ty- 
«  rannie,  régénérateur  et  bienfaiteur  de  la  nation 
«  haïtienne,  créateur  de  ses  institutions  morales, 
«  publiques  et  guerrières,  premier  monarque  cou- 
«  ronné  du  nouveau  monde,  défenseur  de  la  foi, 
«  fondateur  de  l'ordre  royal  de-  SMIenri,  grand  et 
«  magnanime  potentat.  »  On  ne  trouve  dans  les  actes 
qui  nous  restent  de  lui  et  qui  ont  été  publiés  par 
Mackensie  et  par  les  lils  de  W  ilber  force,  que  trois 
el  crnlera  ajoutes  à  son  litre,  tel  qu'il  est  formulé  dans 
l'acte  du  28  mars  1811,  c'est-à-dire,  Henri,  parla 
grâce  de  Dieu  et  la  loi  constitutionnelle,  roi  d'Haïti. 
Christophe  lit  frapper  à  Londres  une  médaille  d'ar- 
gent à  son  efligie,  d'une  fort  belle  exécution.  Elle 
porte  le  millésime  de  1811.  Au  revers  est  un  phénix 
renaissant  de  ses  cendres  avec  celte  légende  :  Dieu, 
ma  cause  <l  mon  épêe.  Ce  monarque  n'avait  au  plus 
que  210,000  sujets,  sortis  nus  des  fers  de  l'esclavage, 
et  qui  n'avaient  pu,  au  milieu  des  cruelles  épremes 
par  lesquelles  ils  avaient  passé,  acquérir  assez  de  ri- 
chesses pour  supporter  la  dépense  de  l'établisse  nient 
royal  le  plus  modeste,  sans  y  joindre  le  fardeau  d'une 
noblesse  féodale;  l'entretien  d'une  année  de  24,00  i 
hommes  aurait  seul  suffi  pour  dévorer  toutes  les 
ressources  d'un  pays  dévasté.  11  lit  à  la  vérité  tout 
ce  qu'il  put  pour  le  tirer  de  ses  ruines,  mais  ses 
moyens  furent  tyranniques.  Monopolisant  tout  à  sou 
prolit  dans  1  Etat,  il  devint,  à  l'aide  de  cette  pros- 
périté factice,  l'oppresseur  de  ce  peuple  malheureux 
dont  il  se  vantait  d'être  le  régénérateur  et  le  père. 
Il  substitua  l'esclavage  de  la  glèbe  à  l'ancien  escla- 
vage colonial.  Le  cultivateur,  attachéau  sol,  ne  pou- 
vait aller  d'un  lieu  à  un  autre  sans  une  permission 
du  chef  de  son  quartier.  Le  bâton  remplaçait  le  fouet 
du  commandeur.  Christophe  était  un  tyran  dans 
toute  l'acception  du  mot,  et  tous  ses  actes  tendaient 
à  des  exactions.  N'osant  se  lier  à  ceux  qu'il  oppri- 
mait, il  avait,  comme  tous  les  despotes,  une  garde 
étrangère.  Des  nègres  jeunes  et  vigoureux,  recrutés 
à  grands  frais  sur  les  côtes  voisines,  la  composaient 
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cl  rem  plissaient  les  cadres  de  deux  régiments  d'élite 
sous  les  noms  de  Royals-Dahomets  et  de  Royals- 
Dondons.  R  les  chargea  de  la  police  de  la  culture 
avec  une  solde  privilégiée.  Barbare  civilisateur,  pour 
détourner  son  peuple  du  vol  et  lui  apprendre  le  res- 
pect dû  à  la  propriété,  il  faisait  jeter  sur  les  grands 
chemins  des  montres  et  des  bijoux.  Des  Dahomcis 
en  embuscade  étaient  chargés  de  mettre  à  mort 
ceux  qui  les  ramassaient  et  ne  les  rapportaient  pas  sur- 
le-champ  au  chef  de  la  police.  Mais,  disons-le  à  son 
éloge,  il  n'accorda  aucune  place,  aucune  faveur,  au- 
cune dignité  à  tout  homme  qui  n'avait  pas  contracté 
de  mariage  régulier.  Il  fonda  une  instruction  publi- 
que, dirigée  par  un  grand  conseil  de  l'instruction 
publique.  Un  collège  royal  fut  établi  au  Cap,  et  des 
écoles  primaires  à  la  L;m<  astre  dans  tous  les  bourgs. 
Les  maîtres  qui  les  dirigeaient  étaient  tous  des  An- 
glais. C'était  pour  lui  une  résolution  arrêtée  de  rem- 
placer la  langue  française  par  l'idiome  britannique. 
Cette  tentative  révélait  toute  sa  haine  contre  l'an- 
cienne métropole,  contre  laquelle  il  préparait  sans 
cesse  des  moyens  de  défense.  Son  année  de  24,000 
hommes  ne  pouvait  toutefois  exister  que  sur  le  pa- 
pier, car  elle  aurait  enlevé  à  ses  foyers  le  dixième 
de  sa  population.  Jl  n'y  en  avait  habituellement  que 
.ri  à  (!,000  sous  les  armes,  recevant  pour  solde  un  esca- 
lin  (o5  centimes)  par  jour,  et  relevés  par  trimestre. 
Les  soldats  de  la  réserve,  répartis  sur  ses  grandes 
places  à  vivres,  ne  recevaient  que  la  subsistance, 
mais  ils  se  dédommageaient  par  leurs  exactions  sur 
les  cultivateurs  soumis  à  leur  surveillance.  Christo- 
phe cependant  mettait  tous  ses  soins  à  former  et  à 
exercer  cette  année  sur  laquelle  il  comptait  pour 
maintenir  son  indépendance,  et  aussi  pour  conqué- 
rir le  reste  de  l'île.  La  mort  du  général  Rigaud  n'a- 
vait pas  mis  fin  aux  dissensions  qui  déchiraient  le 
midi.  Le  président  Pétion  avait  trouvé  un  nouvel 
antagoniste  dans  lîergella,  ancien  aide  de  camp  de 
son  rival.  La  défection  de  la  frégate  Améthiste  et  de 
trois  bricks  formant  à  peu  près  toute  la  marine  du 
roi  Henri,  et  qui  passèrent  dans  le  parti  de  Pétion, 
raviva  la  haine  de  Christophe,  qui  l'attribua  non  à 
sou  despotisme,  mais  aux  intrigues  de  ses  ennemis. 
Il  déboucha  à  l'improviste  dans  les  plaines  de  l'ouest, 
à  la  tète  de  22,000  hommes.  Pétion  était  occupé  à 
combattre  Borgclla.  En  son  absence,  le  général 
Rover,  son  secrétaire  et  son  ami,  sortit  du  Port-au- 
Prince.  Une  seconde  rencontre  eut  lieu  dans  les 
champs  de  Cibert.  Christophe  vengea  son  ancienne 
défaite.  Boycr,  vaincu,  opéra  néanmoins  sa  retraite 
en  bon  ordre,  et  se  renferma  dans  la  capitale  de  la 
république,  dont  Christophe  entreprit  le  siège.  Pétion 
et  borgclla  se  réunirent  à  cette  nouvelle,  et  diri- 
gèrent leurs  armes  contre  l'ennemi  commun.  Après 
deux  mois  d'efforts  inutiles,  Christophe  se  retira  avec 
des  troupes  épuisées,  vivement  harcelé  par  Boyer. 
Toutefois  ce  dernier  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  envahir  la  province  du  nord.  Les  deux  partis 
posèrent  les  armes.  Par  une  sorte  de  convention  ta- 
cite, ils  laissèrent  entre  eux  dix  lieues  de  terrain 
inhabités.  Grâce  à  la  prodigieuse  végétation  de  ces 
climats,  les  riches  plaines  du  fîoucassin  se  couvrirent 
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en  peu  de  temps  de  forêts  épaisses.  Quelque  temp9 
après  les  dnx  partis  convinrent  de  ne  pas  s'atta- 
quer, et  même  de  s'unir  contre  l'ennemi  du  dehors. 
La  France,  en  effet,  devait  tôt  ou  tard  revendiquer 
son  ancienne  colonie.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
Louis  XV11I  s'occupa  de  St-Dominguc.  On  voulut 
épuiser  tous  les  moyens  avant  d'avoir  recours  à  la 
force.  L'expérience  n'avait  que  trop  appris  les  difli- 
cultésel  les  dangers  d'un  débarquement.  On  nomma 
des  commissaires.  Malouet,  ministre  de  la  marine, 
qui  avait  exercé  dans  les  colonies  des  fonctions  ad- 
ministratives pendant  la  période  de  l'esclavage,  était 
imbu  de  tous  les  préjugés  coloniaux;  s'obstinant  à 
ne  voir  dans  les  Haïtiens  que  des  esclaves  révoltés, 
il  fit  choix  d'hommes  sans  notabilité,  Dauxion-La- 
vaysse,  Dravernais  et  Franco-Médina.  Leur  mission 
était  secrète  et  ne  pouvait  inspirer  que  de  justes  dé- 
fiances à  des  hommes  envers  lesquels  on  avait  déjà 
usé  de  déloyauté  lors  de  l'expédition  du  général  Le- 
clerc.  Ces  commissaires  avaient  pour  mandat  d'a- 
cheter les  chefs  de  St-Domingne,  et  de  se  faire  livrer 
par  eux  la  colonie  qu'on  appelait  autrefois  la  reine 
des  Antilles.  Le  gouvernement  français  ne  mit  pas 
même  à  leur  disposition  un  bâtiment  de  l'État  :  ils 
prirent  la  voie  de  l'Angleterre.  Christophe,  averti 
de  leur  départ  dès  le  mois  de  juin  1814,  avait  pu- 
blié, le  18  septembre,  un  manifeste  attribué  à  la 
plume  de  Prévost,  duc  de  Limonade,  son  ministre 
des  finances,  dont  le  style  prouverait  qu'il  y  avait 
des  hommes  capables  à  la  cour  du  roi  d'Haïti.  Ce- 
pendant les  documents  ofliciels  publiés  par  Mac- 
kensie  sont  écrits  d'un  style  si  différent  et  dé- 
notent une  connaissance  si  imparfaite  de  la  lan- 
gue française,  qu'il  est  difficile  d'admettre  que  le 
manifeste  émane  des  mêmes  hommes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Christophe,  après  avoir  mis  dans  cette 
pièce  la  justice  de  sa  cause  hors  de  contesta- 
tion, et  annoncé  sa  ferme  volonté  de  maintenir  sou 
indépendance,  fit  saisir  à  son  arrivée  le  malheureux 
Franco-Médina.  11  prit  connaissance  de  ses  papiers, 
et  le  lit  condamner  à  mort  comme  espion.  Une  lettre 
du  commissaire  Dauxion-Lavaysse ,  en  date  du 
10  juin,  et  portant  cette  suscriplion  :  au  général 
Christophe,  parvint  au  Cap  au  milieu  du  procès,  et 
ne  lit  qu'irriter  l'orgueil  du  roi  Henri.  Elle  accéléra  le 
supplice  du  malheureux  médecin.  Il  fut  exposé  pu- 
bliquement dans  la  grande  église  du  Cap,  tendue 
en  noir,  «afin  que  chacun  eût  la  faculté  de  l'inter- 
roger.)) (Proclamation  de  Christophe  du  11  octo- 
bre.) Il  fut  ensuite  livré  au  bourreau,  sans  que  Chris- 
tophe crût  violer  les  principes  du  droit  des  gens  : 
son  gouvernement  publia  les  pièces  qui  avaient  mo- 
tivé cet  acte  de  barbarie.  Les  autres  commissaires 
ne  réussirent  pas  mieux  auprès  de  Pétion.  Le  gou- 
vernement de  Louis  XVIII  désavoua  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  par  une  notice  insérée  dans  le  Moniteur 
du  19  janvier  1815.  Toutefois  on  allait  agir  à  force 
ouverte.  Déjà  l'on  préparait  une  flotte  et  des  troupes 
de  débarquement,  quand  le  retour  de  Napoléon  ar- 
rêta toute  mesure  hostile.  Ce  ne  fut  qu'après  la  se- 
conde restauration  que  les  anciens  colons  obtinrent 
qu'on  s'occupât  de  nouveau  de  St-Domingue.  Une 
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seconde  mission,  qui  avait  pour  chef  apparent  le 
vicomte  de  Fontangcs,  mais  dont  Famé  était  le  con- 
seiller d'État  Esmangait,  partit  à  bord  de  la  frégate 
la  Flore.  Le  17  octobre  18IG,  ils  parurent  devant 
le  fort  Picolet,  et  tirent  quelques  signaux  ;  mais  re- 
doutant le  sort  de  Médina,  ils  n'osèrent  pas  débar- 
quer. Après  avoir  louvoyé  quelque  temps  sans  que 
Christophe  eût  daigné  communiquer  avec  eux,  ils 
firent  voile  pour  le  Port-au-Prince.  Ils  rencontrè- 
rent en  mer  un  bâtiment  américain  auquel  ils  re- 
mirent une  lettre  portant  encore  pour  suscriplion  : 
An  général  Christophe.  Elle  fut  refusée,  et  le  bâti- 
ment reçut  l'ordre  de  sortir  immédiatement  du  port. 
Les  commissaires  tirent  alors  parvenir  leur  dépêche 
sous  le  couvert  du  commandant  des  Gouaïves.  Elle 
portait  la  date  du  12  octobre  1816-  Christophe  n'y 
répondit  que  par  une  note  adressée  au  peuple  haï- 
tien, et  les  commissaires  repartirent  pour  la  France 
le  10  novembre  sans  avoir  rien  obtenu.  A  la  mort  de 
Pélion  (29  mars  1818),  Christophe  crut  le  moment 
favorable  pour  réaliser  son  rêve  favori,  la  conquête  et 
soumission  de  la  république.  Il  marcha  avec  15,00 
hommes  sur  le  Port-au-Prince.  Il  promettait  par  ses 
proclamations  à  tous  protection  et  sûreté,  aux  auto- 
rités civiles  et  militaires  des  honneurs  des  titres  et 
des  biens.  Les  républicains  du  Port-au-Prince  ré- 
pondirent à  ces  offres  par  les  préparatifs  d'une  dé- 
fense vigoureuse.  Christophe  rentra  dans  ses  limites. 
Quelque  temps  après,  un  incendie  dévora  le  fort 
la  Ferrière  ou  fort  Henri,  silué  à  deux  lieues  au 
sud  de  Sans-Souci,  sur  un  pic  élevé.  Christophe  avait 
employé  des  sommes  immenses  à  la  construction  de 
celte  citadelle,  garnie  de  trois  cents  canons  de  fort 
calibre  croisant  leurs  feux  en  tous  sens,  toujours 
abondamment  approvisionnée,  et  qu'il  considérait 
comme  imprenable.  Aigri  par  cette  catastrophe,  il 
enjoignit  à  tous  ses  sujets  mâles  de  porter  un  crêpe 
au  bras,  et  aux  femmes  d'aller  quinze  jours  de  suite  à 
la  messe  pieds  nus  et  vêtues  de  blanc.  Tous  les  hom- 
mes furent  mis  en  réquisition  pour  porter  des  pier- 
res et  de  la  chaux  au  fort  qu'il  voulait  rebâtir 
promplement.  Christophe  ajourna  dès  lors  tout 
projet  de  conquête,  pour  se  livrer  à  son  goût  pour 
le  luxe  et  la  magnificence.  11  avait  sept  châteaux  et 
neuf  palais.  Celui  de  Sans-Souci  était  vraiment  une 
demeure  royale.  Sa  construction  avait  été  confiée  à 
un  architecte  habile.  Tout  s'y  trouvait  réuni  :  cha- 
pelle, salle  de  spectacle,  bureaux,  grands  et  petits 
appartements,  casernes,  immenses  écuries,  terras- 
ses, jardins,  jets  d'eau,  fontaines,  etc.  Il  en  reste 
encore  des  ruines  imposantes.  Le  château  des  Dé- 
lices de  la  reine  n'était  guère  moins  magnifique. 
Malgré  son  origine  servile,  Christophe  avait  des 
manières  distinguées,  et  sa  tenue  était  digne  de  son 
rang.  11  s'attachait  à  copier  l'étiquette  des  cours  eu- 
ropéennes. Il  parlait  l'anglais  et  le  français  avec 
une  égale  facilité,  bien  que  Mackensie  doute  qu'il 
sût  écrire.  Excellent  administrateur,  il  comptait  des 
admirateurs  surtout  en  Angleterre.  L'illustre  Wil- 
berforce  fut  en  correspondance  avec  lui  à  partir 
de  181  G.  On  prétend  que,  dans  un  banquet  donné 
par  la  société  africaine  et  asiatique  de  Londres,  et 
VIII. 


auquel  beaucoup  de  noirs  et  d'hommes  de  couleur 
avaient  été  conviés,  Wilberforcc,  président  de  celte 
société,  porta  le  toast  suivant  :  «A  Christophe!  l'hon- 
«  rieur  de  l'espèce  humaine,  l'homme  le  plus  libé- 
«  ral,  le  plus  éclairé,  le  plus  bienfaisant,  chrétien 
«  sincère  et  pieux,  l'un  des  plus  augustes  souve- 
«  rains  de  l'univers,  élevé  sur  le  trône  par  l'amour  et 
«  la  reconnaissance  de  ceux  dont  il  fait  le  bonheur.» 
Rien  de  moins  vraisemblable  qu'un  éloge  aussi 
exagéré;  jamais  la  société  africaine  et  la  société 
asiatique  ne  se  réunirent  en  commun  ;  Wilberforcc 
fut  seulement  vice-président  de  la  première.  Dans 
la  vie  du  célèbre  philanthrope,  ainsi  que  dans  sa 
correspondance  publiée  par  ses  enfants  (1858-40, 
7  vol.  in-12),  on  voit,  il  est  vrai,  qu'il  fut  séduit 
par  le  nom  d'ami  que  Christophe  donnait  à  l'illustre 
défenseur  de  la  cause  des  noirs,  et  plus  encore  par 
l'appel  que  le  roi  d'Haïti  fit  à  ses  sentiments  reli- 
gieux. Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  et  sans  craindre 
dj  compromettre  sa  position  parlementaire,  que 
Wilberforcc  entreprit  cette  correspondance.  Mais 
Christophe  annonçait  sa  volonté  bien  arrêtée  de 
remplacer  par  la  foi  protestante  le  catholicisme,  dont 
le  chef  et  le  clergé  avaient  épousé  la  cause  des  an- 
ciens maîtres,  et  même  refusé  l'institution  canoni- 
que à  ses  évêques  et  l'ordination  à  ses  prêtres.  Wil- 
berforcc crut  reconnaître  dans  Christophe  un  grand 
désir  d'améliorer  l'état  moral  et  religieux  de  sou 
peuple.  Il  consentit  à  envoyer  des  précepteurs  poul- 
ies enfanls  du  roi,  et  des  maîtres  pour  la  fondation 
d'un  collège  royal.  Enfin  il  affilia  Christophe  à  la 
société  africaine  et  à  la  société  biblique.  Mais  Wil- 
berforcc, en  le  remerciant  de  ce  qu'il  faisait  pour  la 
civilisation,  ne  descendit  jamais  jusqu'à  l'adulation. 
Lui-même  reproche  à  Christophe  d'avoir  accablé 
son  peuple  d'exactions  pour  se  faire  un  trésor  et 
une  armée,  d'avoir  outre  passé  les  limites  de  la  ré- 
pression, d'avoir  fait  preuve  d'une  extrême  avarice, 
et  en  même  temps  d'une  prodigalité  excessive  en- 
vers ses  créatures,  auxquelles  il  donnait  des  gratifi- 
cations exorbitantes  (1,000  liv.  sterl.  ou  23,000  fr. 
à  un  seul  pour  un  léger  service).  Toutefois,  après  la 
mort  de  Christophe,  il  défendit  sa  mémoire  contre 
les  calomnies  et  le  ridicule  do»t  il  était  alors  de 
mode  de  le  rendre  l'objet.  La  conduite  de  Wilbcr- 
force  en  cette  occasion  n'en  est  pas  moins  digne 
de  tous  les  éloges.  11  écrivit  au  chef  du  gouverne- 
ment haïtien  (le  président  Boycr),  pour  le  prier  de 
ne  pas  taire  mettre  à  mort  le  baron  de  Vasley,  se- 
crétaire de  Christophe,  et  auteur  de  deux  écrits  sur 
Haïti.  En  même  temps  il  exprima,  en  véritable  ami 
du  peuple  haïtien,  le  désir  que  les  améliorations 
tentées  par  Christophe  pour  la  réhabilitation  du  ma- 
riage et  des  m(curs  et  pour  l'éducation  ne  fussent 
pas  abandonnées.  Du  reste,  le  jugement  de  Wilber- 
forcc sur  Christophe  se  trouve  nettement  formulé 
dans  la  recommandation  qu'il  fit  à  ses  enfants  de 
publier  après  sa  mort  sa  correspondance  avec  le  roi 
noir,  «  pour  prouver  que  Christophe  n'était  pas  un 
«  barbare,  quoiqu'il  fût  peu  lettre,  et  que  son  lort  a 
«  été  de  vouloir  faire  le  bien  trop  vite  et  par  la 
«  contrainte.  »  Ce  jugement  est  peut-être  plus  près 
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de  la  vérité  que  la  censure  outrée  de  ceux  qui  l'ap- 
pelaient le  moderne  Phalaris.  Dans  une  brochure 
publiée  au  Port-au- Prince,  le  4  juillet  1818,  trois 
mois  après  sa  dernière  invasion,  Colombel,  secré- 
taire particulier  du  président  Iioycr,  a  reproché  à 
Christophe  :  1°  d'avoir  fait  entasser  quatre  ou  cinq 
cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  dans  un 
puits  de  l'habitation  Ogé,  pour  les  faire  périr  lors  du 
siège  de  Jataul  ;  2°  d'avoir  poignardé  de  sa  propre 
main  une  femme  enceinte  qui  lui  demandait  justice 
de  l'attentat  d'un  soldat  ;  5°  d'avoir  voulu  tuer  son 
(ils,  le  prince  Victor,  encore  au  berceau,  parce  qu'il 
troublait  son  sommeil;  4°  d'avoir  fait  massacrer  au 
port  de  la  Paix  des  soldats  qui  s'étaient  rendus  à 
discrétion  ;  5°  d'avoir  violé  la  capitulation  du  Môle, 
en  faisant  mettre  à  mort  le  général  T.  Boufflet,  le 
colonel  J.  Gournault,  presque  tous  les  officiers  et  les 
deux  tiers  des  soldats  delà  garnison;  6°  d'avoir  fait 
massacrer  une  population  sans  défense  dans  sa  re- 
traite du  Port-au-Prince;  7°  d'avoir  fait  brûler  vifs 
ses  prisonniers  du  Cibert  ;  8°  d'avoir  fuit  décapiter 
en  sa  présence  deux  cents  prisonniers  du  Santo; 
9°  d'avoir  luit  mettre  à  mort  des  femmes  du  Cap, 
qui  avaient  témoigné  de  la  joie  de  sa  défaite  au 
Port-au-Prince;  10°  enfin  d'avoir,  dans  la  lorteresse 
la  Ferrière,  des  cachots,  des  étouffoirs,  des  instru- 
ments de  torture.  Sans  ajouter  une  loi  entière  à  ces 
accusations  accumulées  par  la  passion  et  la  haine  du 
parti  contraire,  on  doit  se  rappeler  qu'à  St-Domin- 
gue  comme  au  moyen  âge  on  était  féroce  envers  les 
vaincus,  et  que  le  gouvernement  de  Christoplie  était 
absolu.  Parmi  les  documents  publiés  par  Mackensie, 
on  trouve  un  ordre  de  mettre  un  individu  aux  serre- 
pouces,  et  celui  de  mettre  aux  travaux  publics  un 
débiteur  qui  ne  payait  point  ses  dettes.  On  est  en 
droit  d'en  conclure  que  l'autorité  de  Christophe  n'é- 
tait rien  moins  que  paternelle.  Aussi  tous  les  hom- 
mes qui  se  sentaient  quelque  capacité  et  quelque 
fierté  passèrent-ils  successivement  <'ans  le  parti  de 
la  république.  Les  défections  eurent  quelquefois  lieu 
en  masse;  nous  avons  mentionné  celle  de  sa  flotte. 
Un  autre  jour  le  générai  Ma^ni,  ancien  comman- 
dant de  la  garde  d'honneur  de  Toussaint  Louver- 
ture;  l'abandonna  avec  un  corps  de  5,000  hommes. 
Ceux  mêmes  qui  restaient  auprès  de  lui  et  qu'il  com- 
blait de  faveurs,  se  sentant  dans  une  entière  dépen- 
dance, s'indignaient  de  n'être  que  ses  premiers  es- 
claves. Tel  était  l'état  des  esprits  quand,  au  mois  de 
juillet  1820,  Christophe  fut  atteint  d'une  attaque  de 
paralysie.  A  cette  nouvelle,  une  révolte  générale 
devint  imminente.  Cependant  elle  n'éclala  qu'à  la 
fin  de  septembre.  La  garnison  de  St-Marc,  place 
frontière,  en  donna  le  signal.  Un  régiment,  mécon- 
tent des  mauvais  traitements  que  le  gouvernement 
de  cette  ville  avait  infligés  à  son  colonel,  d'après  les 
ordres  du  roi,  égorgea  ce  malheureux,  nommé 
Glaude,  et  envoya  sa  tête  au  président  Boyer,  en 
sollicitant  de  prompts  secours.  Les  insurgés  l'infor- 
maient en  même  temps  que  la  population  du  royaume 
ne  demandait  qu'à  passer  sous  l'autorité  de  la  répu- 
blique. Aussitôt  que  la  nouvelle  de  ces  événements 
parvint  à.  bans-Souci,  où  Christophe  était  encore 


malade,  il  fit  parlir  contre  les  révoltés  un  corps  de 
6,000  hommes.  Le  général  Romain,  qui  les  com- 
mandait, était  lui-même  au  nombre  des  mécontents 
et  s'avança  avec  lenteur.  Pendant  ce  temps,  la  ville 
du  Cap  se  lève  tout  entière  pour  le  parti  de  l'insur- 
rection. Un  courrier  que  Christophe  envoyait  au 
général  Richard,  qu'il  croyait  encore  fidèle,  est  sur 
le  point  d'être  mis  à  mort;  il  est  renvoyé  pour  ap- 
prendre à  son  maître  que  son  autorité  n'est  plus 
reconnue.  Christophe  se  fait  aussitôt  hisser  sur  son 
cheval,  mais  ses  souffrances  le  forcent  d'en  des- 
cendre. Il  avait  fait  rassembler  1,500  hommes  de  sa 
garde,  seules  troupes  qui  lui  restassent.  11  se  fait 
porter  dans  leurs  rangs,  les  excite,  leur  promet 
douze  dollars  (60  fr.)  par  homme  et  le  pillage  du 
Cap,  s'ils  triomphent  des  insurgés.  11  met  à  leur 
tête  Joachim-Noël,  son  général  le  plus  dévoué.  Le 
parti  royal,  grossi  de  quelques  détachements  recru- 
tés en  chemin,  rencontre  les  révoltés  au  haut  du 
Cap  (8  octobre  1820).  Aussitôt  Joachim  voit  ses 
troupes  se  débander  et  passer  à  l'ennemi  ;  il  cherche 
son  salut  dans  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  cette  délec- 
tion,  qui  ruine  sa  dernière  espérance,  Christophe 
dit  froidement  :  «  Puisque  le  peuple  d'Haïti  n'a  plus 
«  de  confiance  en  moi,  je  sais  ce  qui  me  reste  à 
«  faire.  »  Il  se  retire  dans  sa  chambre  et  se  tire  deux 
coups  de  pistolet,  l'un  à  la  tête  et  l'autre  au  cœur 
(8  octobre  1820).  Telle  fut  la  (in  de  cet  homme, 
certainement  doué  de  grandes  facultés,  mais  qui, 
après  avoir  combattu  la  moitié  de  sa  vie  pour  la  li- 
berté, consacra  l'autre  à  élever  ce  fragile  édifice  de 
la  tyrannie  sous  les  ruines  duquel  il  fut  écrasé.  Ses 
tentatives  de  civilisation  et  de  réforme  ne  servirent 
qu'à  accélérer  sa  chute.  A  peine  eul-il  ,ieté  quelques 
lumières  parmi  ce  peuple  sur  lequel  il  faisait  peser 
une  si  rude  oppression,  que  son  joug  devint  insup- 
portable. La  servitude  et  la  civilisation  ne  sauraient 
subsister  côte  à  côte.  De  ses  deux  fils,  l'aîné,  Ferdi- 
nand, fut  confié  aux  autorités  françaises,  lors  de  la 
soumission  de  Christophe  au  général  Leclerc.  Em- 
barqué comme  otage,  il  mourut  en  France  dans  un 
hôpital.  Le  second,  Jacques-Victor-Henri,  âgé  de 
seize  ans,  fut  massacré  par  les  insurgés  lors  de  la 
prise  du  fort  la  Ferrière,  quelques  jours  après  la 
mort  de  son  père.  Un  bruit  populaire  a  accrédité  la 
croyance  que  les  vainqueurs  avaient  trouvé  dans 
cette  forteresse  la  somme  de  240  millions  de  francs, 
formant  le  trésor  de  Christophe.  Mais  il  n'en  a  rien 
figuré  dans  les  comptes  de  la  république  d'Haïti. 
Celte  opinion  exagérée  de  la  prospérité  de  Christo- 
phe n'a  pas  peu  contribué  à  la  conclusion  de  l'em  - 
prunt de  30  millions  qui  fut  conclu  en  1825,  épo- 
que de  la  reconnaissance  de  l'indépendance  de  la 
partie  française  de  St-Domingue.  Tout  porte  à  croire, 
au  contraire,  que  les  revenus  du  royaume  furent  an- 
nuellement absorbés  par  les  dépenses  de  cour,  l'en- 
tretien de  l'armée  et  les  constructions  considérables 
que  Christophe  éleva  au  fort  Henri,  à  Sans-Souci  et 
dans  la  ville  du  Cap  (1).  Le  défaut  d'entretien  et  les 

(i)  Mackensie,  consul  général  d'Angleterre  en  Haïti,  en  (823, 
dans  son  ouvrage  publié  en  IS30  (  loin.  2,  i>agc  302),  donne  le  la- 
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tremblements  de  terre  ont  détroit  tous  ces  édifices 
do.  il  ne  reste  que  des  ruines.  Le  royaume  d'Haïii 
périt  avec  son  fondateur,  et  le  président  Boyer  réu- 
nit les  deux  États  sous  les  étendards  de  la  républi- 
que. La  veuve  de  Christophe,  naguère  la  reine 
Jlarie-Louise,  quitta  cette  terre  où  le  nom  qu'elle 
portait  était  en  exécration,  mais  #ù  cependant  on 
lui  avait  assuré  une  pension  modique.  Elle  passa  en 
Angleterre,  où  Wilbcrforce  s'empressa  de  lui  resti- 
tuer tout  ce  qui  n'avait  pas  été  employé  d'une 
senne  de  6,000  liv.  sterling  (150,000  fr.)  qucChris- 
kiphe  lui  avait  envoyée  pour  lui  acheter  des  livres  et 
lui  recruter  des  maîtres.  La  postérité  a  fait  justice 
('.es  doutes  que  le  parti  colonial  avait  essayé  de  jeter 
sur  le  désintéressement  de  Wilberforce.  La  veuve 
du  roi  noir,  après  avoir  visité  l'Allemagne  et  l'Italie, 
.ie  lixa  à  Pise  en  Toscane  avec  ses  deux  filles.  Au 
mois  de  novembre  1850,  l'une  d'elles  est  morte  dans 
celte  ville,  où  sa  mère  et  sa  sœur  résilient  encore 
aujourd'hui.  A.  I— b— T. 

CHRISTOPHE  (Apïtoine-NoeTj-M atthieu),  néà 
Lyon,  en  1768,  lit  ses  éludes  au  collège  de  St-Irénée 
de  cette  ville,  et  venait  d'entrer  dans  les  ordres  en 
1791,  lorsque  le  refus  de  serment  aux  décrets  de 
rassemblée  nationale  l'obligea  de  quitter  la  France. 
Il  se  réfugia  d'abord  en  Savoie,  puis  en  Suisse,  et 
ne  rentra  qu'en  1797.  Il  se  rendit  alors  à  Paris  et  y 
publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  une  brochure  où 
il  invitait  les  ecclésiastiques  à  se  soumettre  au  gou- 
vernement. II  se  mit  ensuite  à  traduire,  à  composer 
des  romans  et  même  des  ouvrages  plus  mondains, 
puisqu'il  présenta  aux  comédiens  français,  sous  le 
titre  de  Blanche  et  Monl-Cassin,  une  pièce  de  théâtre 
qui  ne  fut  pas  jouée,  mais  dont  il  crut  reconnaître 
une  imitation  ou  une  copie  dans  la  tragédie  d'Arnault, 
qui  fut  représentée  quelque  temps  après  sous  le  même 
titre.  Christophe  réclama  clans  les  journaux  contre 
cette  représentation  avec  beaucoup  d'amertume, 
ce  qui  n'eut  aucun  résultat.  Il  était  professeur  de 
belles-lettres  en  1815,  à  Tournai,  lorsque  cette  place 
lui  lut  ôtée  par  suite  de  la  séparation  de  la  Belgique. 
H  est  mort  à  Neris-les-Bains,  le  31  juillet  1824.  Outre 
un  roman  intitulé  Antoinette  et  Valmont,  Paris, 

1801,  2 vol. in- 18,  on  a  delui:  1°  les  Deux  Emilie, 
1800,  2  vol.  in-12  ;  Arundcl  et  Henriette,  1800,  in-12; 
le  Château  de  Si  Hitaire,  1801,  2  vol.  in-12.  Ces 
trois  romans  sont  traduits  de  l'anglais  de  Henriette 
Lée.  2"  Lettres  Athéniennes,  traduites  de  l'anglais, 

1802,  4  vol.  in-12.  Yil'eterque  (  voy.  ce  nom  )  en 
a  aussi  donné  une  traduction.  3°  Dictionnaire  pour 
servir  à  l'intelligence  des  auteurs  classiques,  1805, 
2  vol.  in-8°,  traduction  libre  du  dictionnaire  anglais 
de  Lemprière,  qui  est  un  bon  abrégé  de  celui  de 
Sabbatier.  (Voy.  ce«om.)  Z. 

CHRISTOPHERSON  (Jean),  évêque  anglais  du 
16e  siècle,  natif  du  comté  de  Lancastre,  fut  élevé  à 

liteau  des  exportations  du  Cap-Français  pendant  le  gouvernement  de 
Christophe  : 

Quintaux. 

De  1807  a  1809  la  moyenne  a  été  en  sucre  raffiné  (te  653,701 

De  1810  à  18H  (deux  ans)   810,372 

De  I8r:  à  t8:o  {Mai  ans)   2,787,087 


l'université  de  Cambridge.  Il  fut  un  ces  premiers 
boursiers  du  collège  de  la  Trinité,  après  sa  fondation 
par  Henri  VIII  en  1546,  et  peu  après  il  en  devint 
principal.  En  1554  il  devint  doyen  de  Norwich. 
Proscrit  sous  le  règne  d'Edouard  VI,  Christopher- 
son  revint  en  Angleterre  à  I'avénement  de  la  reine 
Marie,  fut  nommé  en  1557  évêque  de  Chichester, 
et  mourut  peu  de  temps  avant  cette  princesse,  en 
1558.  Ce  prélat  entendait  très-bien  les  langues, 
surtout  la  grecque,  et  possédait  une  bibliothèque 
composée  de  livres  curieux  qu'il  légua  au  collège 
de  la  Trinité.  On  a  de  lui  la  traduction  en  latin  de 
Philo  Judœus,  imprimée  à  Anvers,  1553,  in-4°, 
et  des  Histoires  ecclésiastiques  d'Eusèbe,  de  So- 
crate ,  Sozomène,  Evagre  et  Théodoret,  imprimées 
à  Louvain,  1570,  8  vol.,  et  à  Cologne,  même  année, 
1  vol.  in-fol.  Ces  traductions,  quoique  supérieures  à 
celles  de  Ru  fin  et  de  Musculus,  dont  on  se  servait 
alors,  sont  encore  bien  imparfaites,  et  ont  entraîné 
dans  beaucoup  d'erreurs  Baronius  et  plusieurs 
autres  écrivains.  Le  style  de  Christopherson,  in- 
correct, diffus,  jette  de  l'obscurité  sur  les  endroits  les 
moins  difficiles  du  texte,  et  en  voulant  suppléer  aux 
mots  qui  lui  paraissent  manquer,  il  change  ou  dé- 
nature le  véritablesens.  On  lui  reproche  encore  d'avoir 
séparé  selon  son  caprice  ce  que  l'auteur  avait  réuni,  et 
réuni  ce  qu'il  avait  séparé,  en  sorte  que  ses  divisions 
n'ont  plus  de  rapportavec  celles  de  l'original.  Christo- 
pherson n'étaiteependant  pas  sans  mérite;  il  possédait 
plusieurs  langues,  particulièrement  la  langue  grec- 
que, et  passait  pour  un  des  meilleurs  théologiens  de 
son  temps.  11  avait  aussi  composé,  en  1546,  une  tra- 
gédie àeJephlha,  en  latin  et  en  grec,  dédiée  à-Henri 
VIH.  (Voy.  Pits,  Descrip.  angl.;  V Histoire  de  l'É- 
glise par  Dodd  ;  et  liai  Met,  Jugements  des  savants, 
t.  2,  part.  2  de  l'édition  de  1725.)  X— s. 

CHRISTOPHORUS  le  Bavarois.  Foyez  Chiusto- 

PHE  III. 

CHRISTOPHORUS  ANGELUS,  écrivain  grec 
du  17e  siècle,  fit  imprimer  en  Angleterre,  en  1619, 
en  langue  grecque,  auquel  on  joignit  une  version  la- 
tine, un  ouvrage  curieux,  mais  rempli  de  fables, 
intitulé  :  l'État  présent  de  l'Église  grecque.  Il  y  est 
traité  principalement  de  la  discipline  et  des  cérémo- 
nies. On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  les 
fêtes,  les  jeûnes,  la  confession  et  la  discipline  mo- 
nastique des  chrétiens  d'Orient.  George  Phelavius, 
protestant,  a  publiéà  Francfort,  en  165.ï,  une  nou- 
velle traduction  latine  de  l'ouvrage  de  Christophorus, 
avec  des  notes,  sans  y  joindre  le  texte  grec.  Le  même 
traité  a  été  réimprimé,  dans  les  deux  langues,  à 
Leipsiek,  1676,  in-4°.  —  Jacques  Chkistopiiouus, 
évêque  de  Bâle,  est  auteur  du  Sacerdotale  Basileense, 
Porentrui,  15'.)5,  in-4°.  V— ve. 

CHRISTYJN  (  Jean-Baptiste),  jurisconsulte  et 
historien,  né  à  Bruxelles,  en  1622,  de  Pierre  Cliris- 
tyn,  écuyer,  (ut  d'abord  avocat  postulant  au  conseil 
souverain  de  Brabant  et  assesseur  du  prévôt  de  l'hôtel 
et  du  drossart  de  ce  duché,  d'où  il  passa  en  1667 
aux  fonctions  de  conseiller  et  de  maître  des  requêtes 
ordinaire  du  grand  conseil.  En  1671,  il  entra  au 
conseil  privé,  et  quelque  temps  après  fut  appelé  en 
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Espagne  pour  siéger  au  conseil  où  se  traitaient  les 
affaires  des  Pays-Bas.  Jl  revint,  dans  ces  provinces 
en  1678,  ayant  été  nommé  troisième  ambassadeur 
du  roi  catholique  au  congrès  de  Khnègue.  Son  por- 
trait grave  par  Morin  d'après  van  Dyck,  lequel  se 
trouve  parmi  ceux  des  autres  plénipotentiaires,  est 
d'un  beau  caractère  et  semble  révéler  de  hautes  ca- 
pacités. Christyn  était  en  effet  un  homme  d'Etat 
remarquable.  Il  eut  beaucoup  de  part  au  succès  des 
négociations  sur  lesquelles  repose  encore  une  partie 
du  droit  publie  de  l'Europe,  et  depuis  ce  temps 
prit  pour  devise  ces  mots  du  147e  psaume  : 
Posuil  fines  luos  pacem.  Le  gouvernement  espa- 
gnol fut  si  satisfait  de  sa  conduite  à  Nimègue,  qu'en 
1681  il  le  nomma  premier  commissaire  du  roi 
aux  conférences  qui  se  tinrent  à  Courtray  avec  les 
envoyés  français,  et  dont  les  procès- verbaux  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  Cambray,  n°  679  du 
catalogue  de  M.  A.  Lcglay.  En  1685,  après  le  départ 
de  don  Juan  de  Layseca  y  Alvarado  poin  l'Espagne, 
il  fut  chargé  de  la  surintendance  de  la  justice  mili- 
taire. En  considération  de  ses  longs  et  importants 
services,  sa  terre  de  Meerbceck,  entre  Bruxelles  et 
Louvain,  fut  érigée  en  baronnie,  par  lettres  paten- 
tes données  à  Madrid  le  11  janvier  1687.  La  même 
année,  le  22  avril,  il  fut  créé  chancelier  de  Brabant, 
dignité  qu'il  exerça  "jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  28 
octobre  IG!)0.  Il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église 
des  augustins  de  Bruxelles,  et  le  P.  Bernard  Dé- 
sirant, docteur  en  théologie  de  l'université  de  Lou- 
vain, prononça  son  oraison  funèbre,  qui  a  été  im- 
primée. Christyn  avait  épousé  Catherine  de  Pretere, 
dont  il  eut  un  lils  qui  se  maria  à  Marguerite-Thérèse 
d'Espinosa,  (ille  du  gouverneur  d'Anvers  et  sœur 
de  l'évéque  de  cette  ville.  Son  frère  Libert- François 
Christyn,  vicomto  de  Tervucren,  tut  conseiller  et 
enfin  vice-chancelier  de  Brabant.  Il  a  été  l'éditeur 
des  œuvres  juridiques  de  lean  et  de  Frédéric  Van- 
der  Sande,  Bruxelles,  1721,  in-fol.  Jean-Baptiste 
Christyn,  qui  fut  aussi  conseiller  de  Brabant  et  qui 
a  écrit  en  flamand  sur  la  coutume  du  pays,  Anvers, 
1682,  2  vol.  in-fol.,  et  sur  les  droits  et  coutumes  de 
la  ville  de  Bruxelles,  un  traité  dont  on  a  une  édition 
de  1762,  5  vol.  in-8°,  était  neveu  du  chancelier,  au- 
quel on  a  attribué  mal  à  propos  ses  ouvrages  :  le 
chancelier  n'a  écrit  proprement  que  sur  l'héraldique, 
sujet  qu'il  possédait  à  fond.  Voici  la  liste  de  ses  œu- 
vres: 1°  Jurisprudcntia  heroica,  sive  de  jure  Belga- 
lum  circanobilitalem  elinsignia...  liber  prodrotnus, 
Bruxelles,  1665,  in-4°  de  145  p.,  fig.  2°  Jurispru- 
denlia heroica,  Bruxelles,  1GS9,2  vol.,  in-fol fig.; 
l'un  de  586  p.,  l'autre  de  174.  Ce  traité,  qui  n'est 
pas  commun,  surtout  hors  des  Pays-Bas,  est  plein 
de  détails  curieux  pour  l'histoire.  L'auteur  y  a  mis 
son  nom,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  pour  le  liber  pro- 
dromus,  où  il  s'est  contenté  de  signer  ses  initiales  au 
bas  de  l'épître  dédicatoire-  5°  Obscrvationes  eugenea- 
lorjicœ  cl  lieroicœ,  Cologne  ou  plutôt  Bruxelles,  1678, 
in— 1°,  publié  sous  l'anonyme.  4°  Basitiea  Bruxel- 
lensis,  sive  Monumenta  antiqua,  inscriplioncs  et 
cwnolaphia,  Amsterdam,  c'est-à-dire  à  Bruxelles, 
chez  Fr.  Foppcns,  1677,  in-8°,  lig.  Il  en  a  paru 
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une,  seconde,  édition  à  Malines,  chez  Laurent  Yan- 
der  EIst,  en  1745,  augmentée  d'une  seconde  partie 
par  J.-F.  Foppens,  qui  y  a  joint  une  notice  sur  l'au- 
teur et  qui  a  mis  à  contribution  les  Hlonumenla  sc- 
pulchralia  Urabantiœ  de  Swcert  it  les  manuscrits 
du  roi  d'armes  Josse  de  Beckberghe.  Au  reste,  les 
épitaphes  contenues  dans  l'ouvrage  de  Christyn  ont 
été  recueillies  en  1729  dans  le  Théâtre  sacré  du 
Brabant,  imprimé  à  la  Haye,  en  2  vol.  in-fol.,  mais 
d'une  manière  peu  correcte.  5°  Les  Tombeaux  des 
hommes  illustres  qui  ont  paru  au  conseil  privé  du 
roi  catholique  aux  Pays-Bas,  depuis  son  institution, 
de  l'an  I5I7,  jusqu'aujourd'hui,  Leyde,  1672,  tt 
Amsterdam,  1674,  in-12  de  95  p.  6°  Septem  Tribus 
palriciœ  Lovanicnses,  Leyde,  1672,  in-12,  edilioemcn- 
daliorel auclior  usque  ad annum  1 754,  Louvain,  1 754, 
in-12  t'e  192p.  chiffrées.  Danscetteédilion  on  cite  les 
Antiquités  manuscrites  de  Guillaume  Boon,  qui  fut 
grel'lier  de  la  ville  de  Louvain;  ouvrage  rédigé  en 
flamand,  et  que  nous  avons  lues  avec  profit.  7°  Sera- 
lus  populique  Anluerpiensis  Aobilitas,  sive  septem 
tribus  palriciœ  Anluerpienses,  ibid.,  1672,  in-12  de 
35  p.  C'est  une  chose  assez  remarquable  que  ce  nom- 
bre sept  dans  les  familles  patriciennes  de  Bruxelles, 
Louvain  et  Anvers;  cota  se  retrouve  même  ail- 
leurs, et  l'on  se  souvient  encore  des  sept  familles  du 
Gévaudan.  8°  Tabula  chronologica  ducum  Lolha- 
ringiœ,  Brabantiœ,  Limburgiœ  gubernatorum  ae 
archislrategorum  eorum  ducaluum,  Malines,  1669, 
et  Cologne,  1677,  in-4°,  5e  édition.  9°  Les  Délices 
des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1697,  in-12  de  542  p.; 
c'est  la  première  édition,  ou  plutôt  le  germe  de  cet 
ouvrage  si  populaire,  corrigé  et  augmenté  dans  six 
réimpressions  successives,  et  dont  notre  Essai  sur 
la  statistique  ancienne  de  la  Belgique,  1re  par- 
tie,  p.  25-25,  offre  l'histoire  littéraire.  Barbier 
met  cette  première  édition  sur  le  compte  de  l'im- 
primeur P.  de  Dohbelecr;  mais  J.  Ermens,  suivi  par 
M.  Brunet  [Manuel  du  libraire),  la  donne  au 
chancelier  Christyn.  En  revanche,   la  troisième 
édition,  qui  parut  en  1711,  en  5  vol.  in-8°,  lui 
est  attribuée  par  l'auteur  du  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes.  R — G. 

CHUOCUS,  ou  CROCUS,  roi  des  Vandales,  pé- 
i  nétra  dans  les  Gaules,  au  5e  siècle,  avec  une  puis- 
sante armée.  Il  ravagea  le  pays  des  Médiomatriciens, 
la  Bourgogne,  l'Auvergne  et  une  partie  du  Lyonnais; 
mais,  arrivé  près  d'Arles,  il  fut  défait  en  bataille 
rangée  par  un  général  romain  du  nom  de  Marins, 
le  même,  dit-on,  qui  fut  proclamé  empereur  par  ses 
soldats  après  la  mort  de  Viclorin,  et  dont  le  règne 
ne  dm  a  que  quatre  jours.  Chrocus,  tombé  au  pouvoir 
du  vainqueur,  fut  conduit  dans  toutes  les  villes  qu'il 
avait  ravagées,  pour  être  donné  en  spectacle  au  peu- 
ple, et  enfin  ramené  à  Arles,  où  il  fut  mis  à  mort 
l'an  260.  On  attribue  à  ce  barbare  la  ruine  du  tem- 
ple de  Mars  de  l'Auvergne,  l'un  des  plus  fameux  de 
toutes  les  Gaules;  et  les  légendaires  l'accusent  du 
meurtre  de  plusieurs  saints  prélats,  particulièrement 
de  St.  Antide,  évèque  de  Besançon,  de  St.  Didier, 
évèque  de  Langres,  et  de  St.  Privât,  évèque  du  Gé- 
vaudan. (Vog.  Grégoire  de  Tours,  Ilist.,  liv.  1,  ch.  2, 
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et  les  Annales  de  Baronius.)  Sigcbèrt  place  l'irrup- 
tion de  Chrocusen  l'année  5!  2.  W — s. 

CHRODEGANG  ou  GODEGRAND  (Saint),  cvê- 
(]ue  de  Metz,  naquit  d'une  famille  illustre  dans  le 
royaume  d'Austrasie,  fut  élevé  dans  l'abbaye  de 
St-Trond,  devint  référendaire  et  chancelier  de  France, 
et  ensuite  premier  ministre  de  Charles-Martel,  en 
757.  11  fut  placé  sur  le  siège  de  Metz  en  742  ;  mais 
Pcpîn  ne  consentit  à  son  installation  qu'à  condition 
qu'il  continuerait  d'exercer  la  charge  de  ministre 
d'Etat.  Chrodegang  sut  allier  les  devoirs  de  sa  dou- 
ble dignité.  Obligé  de  vivre  à  la  cour,  il  se  lit  remar- 
quer par  la  simplicité  de  ses  habits  et  par  son  im- 
mense charité  envers  les  pauvres.  Pépin  l'employa 
dans  diverses  négociations.  Il  alla  chercher  à  Rome 
et  conduisit  en  France  le  pape  Etienne  II,  qui,  fuyant 
la  persécution  des  Lombards,  venait  chercher  en 
deçà  des  monts  un  asile  offert  par  le  roi  des  Français  : 
le  pontife  se  retira  à  St-Denis.  En  754,  Chrodegang 
fut  député  auprès  d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour 
le  conjurer  de  rendre  au  saint-siége  les  places  qu'il 
lui  avait  enlevées,  et  de  ne  rien  entreprendre  contre 
le  duché  de  Rome;  mais  ce  prince  inflexible  ne  voulut 
rien  accorder.  La  quatorzième  année  du  règne  de  Pé- 
pin, l'évèque  de  Metz  présida  un  concile,  ou  assemblée 
générale  delà  nation,  tenue  à  Attigny-sur-Aisne,  en 
765.  Chrodegang  est  surtout  célèbre  par  la  règle 
qu'il  donna,  l'an  755,  au  chapitre  de  sa  cathédrale, 
qu'il  convertit  en  une  communauté  de  clercs  régu- 
liers. Le  nom  de  chanoine  ou  canonique  était  attri- 
bué, dans  les  premiers  siècles,  à  tous  les  clercs,  soit 
parce  qu'ils  étaient  inscrits  dans  le  canon  ou  catalo- 
gue de  l'Eglise,  soit  parce  qu'ils  vivaient  selon  les 
calons;  mais  depuis  St.  Chrodegand,  ce  nom  fut 
spécialement  donné  aux  clercs  qui  vivaient  en  com- 
mun, tels  que  ceux  de  St.  Eusôbe  de  Verceil  et  ceux 
qui  composaient  le  clergé  de  St.  Augustin.  La  règle 
de  Chrodegang  ne  contient  (pie  trente-quatre  articles, 
avec  une  préface,  où  le  saint  évècpic  déplore  la  né- 
gligence des  pasteurs  et  du  peuple  dans  l'observation 
des  canons.  Cette  règle,  tirée  presque  en  entier  de 
celle  de  St.  Benoît,  et  dans  laquelle  l'auteur  cite  sou- 
vent les  usages  de  l'Eglise  romaine,  a  été  publiée 
par  le  P.  Labbe  dans  le  7e  volume  de  sa  collection 
des  conciles,  et  par  le  Cointedans  le  t.  5  de  ses  An- 
nales ecclésiastiques.  Fleury  en  donne  l'abrégé  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (  édition  in- 5°,  t.  9,  liv. 
43,  p>  37).  Chrodegang  est  regardé  comme  le  res- 
taurateur de  la  vie  commune  des  clercs,  et  l'in- 
stituteur des  chanoines  réguliers.  Sa  règle  fut  reçue 
par  tous  les  chanoines,  comme  celle  de  St.  Pienoît 
par  tous  les  moines  d'Occident.  11  fonda  trois  grands 
monastères  :  celui  de  Gorze  en  Lorraine,  qui  de- 
vint depuis  une  école  célèbre  ;  celui  de  St-Hilaire, 
qui  donna  naissance  à  la  ville  de  St-Avold,  dans  le 
diocèse  de  Metz;  et  celui  de  Lorsh,  ou  Loresheim, 
près  de  Worms  :  il  les  mit  sous  la  règle  de  St-Be- 
noît,  et  leur  donna  de  grands  biens  par  son  testament 
que  nous  avons  encore.  St.  Chrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  teutonique,  et 
même  dans  la  langue  des  Romains.  Etienne  11  lui 
avait  donné  le  pallium,  et  il  gouvernait  l'église  de 
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Metz  depuis  vingt-trois  ans,  lorsqu'il  mourut  eu 
703,  Il  est  nommé,  le  6  mars,  dans  les  martyrolo- 
ges de  France,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  G.  von 
Eckai  t  a  donné  sa  vie  dans  son  Historia  Franciœ 
oricnlalis.  (  Voy.  aussi  Meurisse,  Histoire  des  évê- 
ques  de  Metz;  D.  Mabillon,  D.  Ceillier,  Fleury,  etle3 
bullandistes.)  Y — ve. 

CHROSCINSKY  (Adalbeut-Stanïslas),  secré- 
taire du  prince  Jacques  Sobieski,  est  regardé  comme 
le  meilleur  poëtc  polonaisdu  1 7esiècle.  Ses  principaux 
poèmes  sont  :  1°  la  Victoire  remportée  sur  tes  Turcs 
près  de  Vienne,  Varsovie,  1684;  2°  les  Souffrances  de 
«/o&,  Varsovie,  1705;  5°  Joseph  délivré.  Cracovie,  '1745; 
4°  Eslker,  Cracovie,  1745.  On  a  aussi  de  Chroscinsky  : 
Clypeus  Johannis  III,  sice  Chronologia  dumus  So- 
biescianœ,  1717,  très-rare.  C — au. 

CHRYSANDER  (Guillaume  Chuisti  an  Jcstî:), 
théologien  protestant,  né  le  9  décembre  1718,  dans 
un  village  de  la  principauté  d'Halberstadt,  fut  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie,  de  mathéma- 
tiques, de  langues  orientales  et  de  théologie  dans  les 
universités  de  llclmstacdt,  de  Rinteln  et  de  Kiel,  et 
mourut  dans  cette  dernière  ville,  le  10  décembre 
1788.  Il  était  très-laborieux,  et  a  fourni  beaucoup 
de  morceaux  intéressants  à  un  grand  nombre  de 
recueils  littéraires  et  d'ouvrages  périodiques.  11  était 
aussi  passionné  pour  la  musique,  et,  jusque  dans  sa 
vieillesse,  on  l'entendait  souvent  chanter  les  psau- 
mes en  hébreu,  en  s'accompagnant  de  la  guitare. 
La  liste  complète  des  dissertations,  programmes  et 
opuscules  qu'il  a  mis  au  jour  occupe  neuf  pages 
dans  le  lexique  de  Meusel.  Nous  citerons  seulement 
les  plus  intéressants  :  1°  Mcmorabilia  anni  1740 
métro  dccanlala,  Halle,  1741,  in-fol.;  2°  Plutarchi 
Vil  ce  scleclœ  paralklœ,  grœcis  marginalibus  nnne 
primum  elaboralis  inUruclœ,  cumprœfaiionc  grœca, 
Ilelmstai  dt,  1747,  in-S°,  édition  donnée  aux  frais  du 
duc  de  Brunswick  ;  3U  Abbrevialurœ  quœdam  in 
scriplis  Judaicis  usilaliores ,  ordine  alphabelico, 
Halle,  1748,  in-4°;  4°  Ilypomnema  de  primo  scriplo 
arabica  quod  in  Germania  lypis  excusum  est,  lit. 
Bismilabi  Walibni,  etc.,  ibid.,  1749,  in-4°,  sur  une 
version  arabe  de  l'épître  de  St.  Paul  aux  Galates,  im- 
primée en  Allemagne  en  1583;  5"  Grammaire  de  la 
langue  des  Juifs  d'Allemagne,  Lcipsick,  1750,  in-4°, 
en  allemand,  ainsi  que  les  deux  suivants  :  0°  lie- 
cherches  sur  l'antiquité  cl  V utilité  des  accents  dans 
la  langue  hébraïque,  Brème,  1751,  in-8°  ;  7°  Biblio- 
thèque liturgique,  Hanovre,  17C0,  in-4°,  pour  ser- 
vir de  supplément  et  de  continuation  à  la  Biblio- 
theca  agendorum  du  pasteur  Konig,  et  à  la  Diblio- 
theca  symbolica  de  Feuerlin.  C.  M.  P. 

CI1R.YSANTE  (le  Père),  sur  lequel  nous  n'avons 
pas  de  renseignements,  a  publié  à  Venise,  1728, 
in-fol.  avec  2  pl.  :  Chrysanlis  Historia  cl  Dcscriptio 
terrât  sanclœ,  urbisque  Hierusalem.  K. 

CHRYSIPPE,  philosophe  stoïcien,  antagoniste 
d'Epicure  et  lils  d'Apollonius,  naquit  à  Solès,  ville 
de  la  Cilkïe,  appelée  depuis  Bompéiopolis,  vers  l'an 
280  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'exerça  à 
la  course  pour  se  présenter  aux  jeux  publics;  mais 
ses  biens  ayant  été  confisqués,  il  vint  à  Athènes, 
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où  il  fui  un  tics  disciples  de  Cléantlie  le  stoïcien, 
cl  non  de  Zénon,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu, lierait  doué  dune  très  grande  pénétration: 
aussi  disait-il  ordinairement  à  son  maître  :  «  Ensei- 
«  gnez-moi  seulement  les  dogmes ,  je  trouverai  de 
«  moi-même  les  démonstrations.»  11  abandonna  bien- 
tôt Cléantlie,  se  croyant  assez  savant,  et,  s'atta- 
chant  principalement  à  la  dialectique,  il  poussa  si 
loin  la  subtilité,  qu'on  disait  ordinairement  que,  s'il 
y  avait  une  dialectique  parmi  les  dieux,  c'était  sans 
doute  celle  de  Chrysippé.  La  recherche  de  la  vérité 
n'était  cependant  pas  ce  qui  1  occupait  le  plus;  il 
attachait  beaucoup  plus  d'importance  à  enlacer  ses 
adversaires  dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ceux-ci  :  «  Ce  que  tu  dis  passe  par  ta  bouche  ;  tu  dis 
«  le  mot  charrclie,  donc  une  charrette  passe  par  ta 
«  bouche. — Ce  uui  est  à  Mégare  n'est  point  à  Athènes; 
«  il  y  a  des  hommes  à  Mégare,  donc  il  n'y  en  a 
«point  à  Athènes.  —  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez 
«pas  perdu;  vous  n'avez  pas  perdu  des  cornes, 
«  donc  vous  avez  des  cornes.  —  Celui  qui  dit  le  secret 
«  des  mystères  aux  profanes  est  un  impie;  l'hiéro- 
«  pliante  dit  ce  secret  aux  non  initiés,  donc  il  est 
«  un  impie.  »  Il  paraîtra  sans  doute  singulier  qu'à 
une  époque  où  on  avait  les  ouvrages  d'Aristote  sur 
la  logique,  on  ne  sût  pas  répondre  à  des  arguments 
aussi  futiles;  mais  ses  ouvrages  étaient  dans  l'oubli, 
et  les  péripateticiens  eux  mêmes  ne  s'occupaient 
alors  que  de  vaines  disputes  de  mots.  Chrysippé  ne 
put  cependant  jamais  parvenir  à  résoudre  l'argu- 
ment nommé  Sorites,  qu'on  présentait  ainsi.  On 
demandait  si  trois  grains  de  blé  formaient  un  mon- 
ceau. On  ne  manquait  pas  de  répondre  négative- 
ment. On  augmentait  ce  nombre  toujours  un  à  un, 
jusqu'à  ce  qu'on  fût  forcé  de  convenir  que  le  mon- 
ceau était  formé.  On  disait  alors  :  un  seul  grain  de 
plus  forme  donc  un  monceau.  Cet  amour  pour  la 
dispute  avait  entraîné  Chrysippé  dans  beaucoup  de 
contradictions,  et,  comme  il  y  joignait  une  exces- 
sive vanité,  se  croyant  le  premier  homme  du  monde, 
il  s'était  tait  beaucoup  d'ennemis.  11  avait  écrit  un 
nombre  prodigieux  d'ouvrages,  dont  Diogène  Laërcc 
nous  a  conservé  les  titres;  ils  n'avaient  pas  dû  lui 
coûter  beaucoup  de  travail  ,  car  il  ne  se  gênait  pas 
pour  copier  ceux  des  autres.  Il  avait  inséré  la  Midre 
d'Euripide  tout  entière  dans  un  des  siens,  et  Apol- 
lodorc,  célèbre  grammairien,  disait  qu'il  ne  lui  res- 
tait presque  rien  si  on  lui  était  ce  qui  n'était  pas  de 
lui.  Ses  ouvrages  roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la 
dialectique.  11  en  avait  cependant  écrit  sur  d'autres 
matières,  où  on  trouvait  les  choses  les  plus  singu- 
lières. Dans  un  commentaire  sur  les  anciennes  phy- 
siologies  ou  théogonies,  il  était  entré,  au  sujet  d'un 
tableau  qu'on  voyait  à  Samos,  dans  des  détails  sur 
les  amours  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui  était  d'une 
obscénité  révoltante.  Il  disait,  dans  ses  livres  de  la 
République,  qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénient  que 
h  s  pères  et  mères  eussent  commerce  avec  leurs 
enfants.  Il  conseillait,  dans  un  autre  ouvrage,  de 
manger  les  corps  des  défunts.  Tout  cela,  sans  doute, 
n'était  que  pour  faire  briller  son  esprit;  car  il  avait 
des  mœurs  assez  réglées,  et,  dédaignant  les  riches- 
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ses,  il  ne  voulut  jamais  dédier  aucun  de  ses  livres 
aux  souverains  de  son  temps.  Il  refusa  même  de  se 
rendre  auprès  de  Ploléméc  Philopalor,  qui  voulait 
l'attirer  à  sa  cour.  11  ne  se  mêla  jamais  des  affaires 
publiques,  et,  lorsqu'on  lui  en  demandait  la  raison, 
il  répondait  :  «Parce  que  je  déplairai  aux  hommes 
«  si  j'agis  suivant  ma  conscience,  et  aux  dieux  si 
«  j'agis  contre.  »  Il  n'eut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
d'autre  domestique  qu'une  vieille  femme.  Il  mou- 
rut vers  l'an  207  avant  J.-C,  à  l'âge  de  75  ans  selon 
Diogène  Laërcc,  et  de  81  ans  selon  Valèrc  Maxime 
et  Lucien.  On  dit  qu'ayant  été  invité  à  un  sacrilice 
par  ses  disciples,  il  but  un  peu  de  vin  pur,  et  mou- 
rut sur-le-cliamp.  Suivant  d'autres,  voyant  un  âne 
qui  mangeait  des  figues  qu'on  lui  avait  servies  pour 
son  dîner,  il  se  prit  à  rire  d'une  telle  force,  qu'il 
expira.  Il  paraît  qu'un  monument  lui  fut  érigé 
parmi  ceux  des  illustres  Athéniens,  et  que  sa  statue 
se  voyait  dans  la  Céramique,  place  près  d'Athènes, 
où  on  ensevelissait  aux  dépens  du  public  ceux  qui 
avaient  été  tués  en  combattant  pour  la  patrie.  {Voy. 
le  Die  t.  hisl  et  criliq.  de  Bayle,  V  Histoire  de  la 
■philosophie  de  Brucker,  YOnomasHcon  de  Sax,  etc.) 
—  Un  CmiYSiPPE,  médecin  grec,  mentionné  par 
Vossius  (Hist.  med.),  l'ut  le  chef  de  la  nouvelle 
secte  des  empiriques,  qui  rejetèrent  la  saignée  et 
les  purgations  pour  établir  des  remèdes  particuliers. 
On  ignore  dans  quel  siècle  il  a  vécu.  —  Un  autre 
Chrysippé,  de  Sicile,  également  médecin,  a  laissé 
plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  médecine,  cités 
avec  éloge  dans  la  Bibliolhcca  Sicula.        C — R. 

CHRYSIS,  prêtresse  du  célèbre  temple  de  Junon 
dans  l'Argolide,  ayant  placé  par  mégarde  une  lampe 
allumée  devant  quelques  bandelettes,  se  laissa  ga- 
gner par  le  sommeil.  Le  feu  prit  à  ces  bandelettes, 
et  par  suite  au  temple,  qui  fut  entièrement  consumé, 
l'an  425  avant  J.-C.  Elle  n'y  périt  point,  comme  le 
disent  quelques  auteurs;  mais,  craignant  la  colère 
des  Argiens,  elle  s'enfuit  à  Philinte.  Il  y  avait  plus 
de  cinquante  ans  qu'elle  était  prêtresse.  Les  Argiens 
nommèrent  Plusennis  à  sa  place,  et  ne  cherchèrent 
point  à  sévir  contre  Chrysis,  dont  ils  respectèrent 
même  la  statue;  car  on  la  voyait  encore,  au  temps 
de  Pausanias,  devant  les  ruines  du  temple  qui  avait 
été  brûlé.  St.  Jérôme,  dans  son  premier  livre  contre 
Jovinien,  remarque  que  cette  prêtresse  de  Junon 
était  vierge.  (  Voxj.  Thucydide,  liv.  4.  )        C— it. 

CHRYSOCOCCÈS  (George)  vivait  à  Constan- 
tinople,  vers  le  milieu  du  14e  siècle.  C'était  un  mé- 
decin célèbre  par  ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  sciences  mathématiques.  Il  a  composé  en  grec 
un  traité  de  l'astronomie  des  Perses.  Cet  ouvrage 
est  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (I),  qui  possède  en  outre  un  traité  du  même 
auteur  sur  la  manière  de  trouver  les  syzygies  pour 
tous  les  mois  de  l'année.  Boulliau,  à  la  lin  de  son 
Astronomie  philolaïque,  a  publié  la  préface  et  les 
tables  de  l'astronomie  persane,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi.  On  y  lit  qu'un  certain 

{1)  Et  dans  plusieurs  autres  bibliothèques.  (  Voy.  Allât.,  de  Ccor- 
giis,  §  M,  édition  tic  Harlcs.  ) 
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Chioniadc,  appelé  par  d'autres  George  Choniaté, 
était  parti  de  Conslantinople  pour  aller  en  Perse 
augmenter  la  connaissance  qu'il  avait  déjà  de  di- 
verses sciences;  qu'il  n'y  avait  rencontré  de  diffi- 
culté pour  aucune,  si  ce  n'est  pour  l'astronomie, 
qu'une  loi  détendait  d'enseigner  aux  étrangers. 
Celte  loi  avait  été  faite  en  conséquence  d'une  tradi- 
tion populaire  qui  laisait  croire  aux  Perses  que  leur 
empire  serait  détruit  par  les  Romains,  qui  se  ser- 
viraient contre  eux  de  notions  astronomiques  puisées 
dans  la  Perse  même.  Cependant,  par  la  protection 
spéciale  du  roi,  Chioniade  était  parvenu  à  trouver 
des  maîtres  et  à  se  (aire  une  collection  de  traités 
d'astronomie.  Étant  depuis  venu  s'établir  à  Trébi- 
zondc,  il  y  avait  composé  en  grec  un  ouvrage  im- 
portant, où  il  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait  appris 
de  ses  maîtres  et  de  ses  livres.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  anecdote,  nous  devons  à  Chrysococcès  des  con- 
naissances curieuses  sur  l'astronomie  des  Perses; 
mais,  en  nous  communiquant  les  tables  de  leurs 
astronomes,  il  n'en  a  pas  lui-même  parfaitement 
compris,  ou  du  moins  il  n'en  a  pas  assez  clairement 
exposé  la  construction.  Il  y  a  aussi  un  extrait  de 
son  ouvrage  dans  le  5e  volume  des  Petits  géogra- 
phes de  Hudson.  La  bibliothèque  de  Madrid  a  un 
autre  ouvrage  manuscrit  de  Cbrysococcès  sur  la 
construction  de  l'horoscope  ou  de  l'astrolabe.  La 
bibliothèque  du  Vatican  possède  un  beau  manuscrit 
de  Y  Odyssée  avec  des  scolies,  copié  par  Chrysococ- 
cès,  et  daté  de  1336.  —  Un  autre  Cniu  sococcès, 
d'une  époque  plus  récente,  lut  un  des  maîtres  de 
Bessarion  et  de  Philelphe.        B—  ss  et  D — l — e. 

CI1RYSOGOINO  (Piekre  Nutrizio),  écrivain 
italien,  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Dalmalie,  auquel  Sigismond-.lean  Rossi- 
gnoli  a  joint  un  abrégé  de  l'histoire  civile  de  ce  pays  : 
Pielro  Nutrizio  Chrysogono  Nolizia  per  servire  alla 
isloria  nalurale  délia  Dalmulia,  con  l'aggiunlo  di 
un  compendio  dell'  isloria  civile,  da  Sigismondi 
Giovanni  Rossignoli,  'I  révise,  1780,  in-4".  K. 

CHLIYSOLOGLE  (  INoel-Andué  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  l'ère),  né  à  Gy  en  Franche-Comté, 
le  8  décembre  1728,  entra  jeune  encore  dans  l'ordre 
des  capucins.  La  vue  de  quelques  cartes  de  géogra- 
phie lui  donna  le  goût  de  cette  science.  Il  1  étudia 
d'abord  seul  et  sans  maître  ;  mais  ses  progrès  déter- 
minèrent ses  supérieurs  à  l'envoyer  à  Paris,  où  il 
devait  trouver  plus  de  facilité  pour  s'instruire.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  Lemonnier,  célèbre  as- 
tronome de  l'académie  des  sciences,  et  il  sut  mettre 
à  profit  les  conseils  d'un  maître  aussi  habile.  Frappé 
de  l'imperfection  des  planisphères  célestes  dont  il 
avait  éié  ohligé  de  se  servir,  il  en  composa  un  uni- 
quement pour  son  usage.  Lemonnier  le  détermina  à 
le  publier,  et  ce  planisphère  parut  en  1778,  approuvé 
par  l'académie  et  sous  son  privilège.  Ce  planisphère, 
projeté  sur  l'équaleur,  est  en  deux  grandes  feuilles, 
et  on  y  trouve  les  neuf  cents  étoiles  du  Cœlum  aus- 
trale de  la  Caille  ;  mais  on  prétend  que  Lemonnier, 
jaloux  de  ce  dernier,  empêcha  le  P.  Chrysologue 
d'y  dessiner  la  ligure  des  quatorze  nouvelles  con- 
stellations australes.  En  1779,  il  en  lit  paraître  un 
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second,  et,  en  1780,  deux  autres  de  différentes  gran- 
deurs tt  projetés  sur  divers  horizons.  Ces  planisphè- 
res sont  accompagnés  d'instructions  sur  la  manière 
de  s'en  servir.  Son  Hémisphère  de  la  mappemonde 
projetée  sur  l'horizon  de  Paris,  avec  la  description 
cl  l'usage  de  ladite  mappemonde,  Paris,  1774,  2  feuil- 
les grand  aigle,  est  un  chef-d'œuvre  de  correction, 
et  on  n'en  a  point  encore  publié  en  France  de  plus 
détaillée.  Ce  bon  religieux,  obligé  par  son  état  à  de 
fréquents  voyages,  eut  l'occasion  de  parcourir,  sur 
presque  tous  les  points  et  dans  presque  tous  les  sens, 
les  Vosges,  le  Jura  et  les  principales  chaînes  des 
Alpes.  Il  en  profita  pour  mesurer  les  hauteurs  de 
ces  montagnes.  Son  projet  était  de  publier  une  carte 
de  celle  partie  de  l'Europe,  si  intéressante  aux  yeux 
du  physicien  et  du  naturaliste  ;  mais  il  ne  l'a  point 
exécuté.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  retira  dans 
sa  famille,  et  peu  de  temps  après,  en  1791,  il  fit  pa- 
raître une  excellente  carte  de  la  province  de  Fran- 
che-Comté, d'après  sa  division  en  trois  départements. 
En  l'an  8,  il  lit  imprimer  dans  le  Journal  des  Mines 
la  Description  d'un  baromètre  portail,.  Ce  baromè- 
tre est  celui  dont  Toi  icelli  est  l'inventeur;  mais  le 
P.  Chrysologue  l'avait  perfectionné  d'après  ses  pro- 
pres observations.  11  rendit  compte  dans  le  même 
journal  des  différentes  mesures  qu'il  avait  prises  et 
des  expériences  qu'il  avait  faites  à  l'aide  de  cet  in- 
strument. Enfin,  en  1806,  il  lit  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  :  Théorie  de  la  surface  actuelle  de  la  terre, 
ou  plutôt  Recherches  impartiales  sur  le  temps  el  l'a- 
gent de  l'arrangement  actuel  de  la  surface  de  la  terre, 
fondées  uniquement  sur  les  faits,  sans  système  el 
sans  hypothèse,  Paris,  1 806,  in-8°.  Cet  ouvrage  peut 
être  considère  comme  le  résultat  de  toutes  les  obser- 
vations qu'il  avait  faites  pendant  vingt-cinq  ans 
dans  la  Suisse,  la  Franche  Comté  et  les  Vosges  ;  on 
peut  le  regaider  comme  un  supplément  aux  Voyages 
de  Saussure,  dont  il  a  partout  suivi  la  méthode  et 
rectifié  quelques  inexactitudes.  Suivant  le  rapport 
fait  à  l'Institut  par  Cuvier,  «  ce  livre  est  précieux 
a  pour  les  géologues,  sous  le  rapport  des  faits  inté- 
«  ressauts  qu'il  contient.  »  Il  a  été  réimprimé,  Pa- 
ris, 1815,  in-8°.  Le  P.  Chrysologue  est  mort  à  Gy, 
le  8  septembre  1808.  On  trouvera  son  éloge,  par 
l'auteur  de  cet  article,  dans  le  3e  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  d'agriculture  du  département  de 
la  Haute-Saône  W — s. 

CHUYSOLORAS  (Manuel,  ou  Emmanuel),  a 
des  droits  éternels  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  lettres.  11  est  à  la  tête  de  ces  Grecs 
savants  qui  portèrent  en  Italie  la  langue  d'Athènes, 
et  y  rouvrirent  les  sources  de  l'érudition.  Né  à 
Constantinople,  vers  l'an  1355,  dans  une  famille 
très-ancienne  et  très  distinguée,  il  fut  envoyé, 
en  1577  ,  par  l'empereur  Jean  Paléologue  au- 
près des  puissances  de  l'Europe.  L'objet  de  cette 
mission  était  d'obtenir  contre  les  Turcs  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Chrysoloras,  après  une 
absence  de  quelques  années ,  revint  à  Constanti- 
nople ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Les  magis- 
trats de  Florence  l'engageaient  à  accepter  dans  leur 
ville  l'emploi  public  de  professeur  en  langue  grec- 
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que  ;  il  y  ouvrit  son  école  vers  1595  ou  4594,  mais  il 
n'y  enseigna  que  trois  ans.  De  Florence,  Glirysoloras 
passa  à  Milan,  et  de  Milan,  dans  l'université  nais- 
sante de  Pavie,  où  il  était  appelé  par  Jean  Galéas, 
ducdeMilan. La  mortdeGaléas arrivéeen  1402, elles 
troubles  dont  la  Lombanlie  devint  le  théâtre  forcèrent 
Clirysoloras  à  quitter  Pavie.  11  se  retira  à  Venise, 
d'où,  quelques  années  après,  il  se  rendit  à  Rome, 
sur  l'invitation  de  Léonard  Arétin,  qui  avait  été  son 
disciple,  et  était  alors  secrétaire  du  pape  Gré- 
goire XII.  Vers  cette  époque,  Clirysoloras  rentra 
dans  la  carrière  des  affaires,  et  l'on  a  la  preuve  qu'il 
était,  en  140S,  à  Paris,  chargé  par  Manuel  Paléolo- 
gue  d'une  mission  publique.  En  1413,  il  accompagna 
les  cardinaux  Chalanco  et  Zabarella,  envoyés  par  le 
pape  Martin  V  auprès  de  l'empereur  Sigisniond  pour 
lixer,  de  concert  avec  lui,  le  lieu  où  s'assemblerait 
le  concile  général  demandé  parce  prince.  La  ville  de 
Constance  fut  choisie,  et  Clirysoloras,  qui  s'y  était 
rendu  pour  assister  au  concile,  de  la  part  de  l'em- 
pereur grec,  y  mourut  le  15  avril  1415,  à  l'âge  de 
AI  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  des  Dominicains, 
où  on  lui  éleva  un  beau  monument,  sur  lequel  on 
lisait  une  inscription  en  son  honneur  de  Pierre- 
Paul  Vergerio.  Poggio,  qui  avait  été  son  élève, 
et  jTinéas  Sylvius,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II,  ont  fait  son  épitaphe,  et  il  existait  dans  le 
monastère  des  Camaldules  un  volume  d'éleges  de 
ce  savant.  Clirysoloras  laissait,  pour  propager  sa 
doctrine,  d'illustres  élèves,  entre  autres  Angelo, 
Léonard  Arétin,  le  Pogge,  Guarino,  et  ce  Gré- 
goire ïiphernas,  qui  le  premier  porta  en  France 
la  connaissance  du  grec.  Les  ouvrages  de  Cliryso- 
loras sont  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est  sa  gram- 
maire grecque,  publiée  sous  le  titre  d'Erolemata 
(EpuTtfu.aÔa).  11  y  en  a  plusieurs  éditions  faites  dans 
le  15e  siècle,  et  dont  la  rareté  est  extrême.  Parmi 
celles  qui  ont  paru  depuis,  on  distingue  celle  de 
Gourmont,  Paris,  1507,  in-4°  ;  de  Phil.  Junte,  Flo- 
rence,1514,  in-8°;  d'Aide,  Venise,  1517,  in-8°,  aug- 
mentée des  Distiques  de  Caton,  mis  en  grec,  et  des 
Erolcmala  de  Guarini.  Cette  dernière  édition  a  été 
réimprimée,  Venise,  1540,  in-S°,  et  ibid.,  I549, 
mêinc  format,  avecun  feuillet  de  supplément  intiiulé  : 
de  Tribubus  Athcniensium.  Dans  le  10e  volume  de 
la  Byzantine,  on  trouve  deux  lettres  de  Clirysolo- 
ras, l'une  à  l'empereur  Jean  Paléologue;  il  y  com- 
pare Home  et  Constanlinople  ;  l'autre  à  Jean  Cliryso- 
loras, son  neveu.  Le  chevalier  des  Rosmini,  dans 
la  Vie  de  Guarino  de  Vérone,  qu'il  a  donnée  à  Bres- 
cia  en  1806,  a  traduit  en  grande  partie  deux  au- 
tres lettres  de  Clirysoloras,  trouvées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  de  INapîcs;  elles 
sont  adressées  à  Guarino.  La  première  n'est  que  de 
politesse  ;  dans  la  seconde,  Clirysoloras  disserte  avec 
érudition  sur  les  fonds  théoriques,  dont  il  est  plus 
d'une  fois  question  dans  Démosthène,  et  sur  le  mot 
narthex,  dans  Plutarque.  Divers  opuscules  de  Cliry- 
soloras, et,  entre  autres,  un  traité  sur  la  Procession 
du  St-Espril,  sont  encore  manuscrits  dans  quelques 
bibliothèques.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Clirysoloras 
suit  absolument  les  opinions  de  l'Église  romaine. 
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{Voy.  Gesncr,  Eiblioth.;  Paul  Jove,  Elog.,  ch.  25, 
Hody,  de  Grœcis  illuslribus  ;  Borner  de  Grœcislit. 
Grœc.  in  Ilalia  instaura! or ibus,  et  Baillet,  Jugem. 
des  savants,  t.  2,  part.  5  de  l'édit.  d'Amsterdam, 
1725.)  B-ss. 

CllRYSOLORAS  (Jean)  était  disciple  et  neveu 
du  précédent,  mais  non  pas  son  fils,  comme  l'a  écrit 
Lancelot  dans  la  vie  de  l'hilclphe.  Gralia  cril  utri- 
que  refirenda  Clirysolorœ,  viris  œtatc  nostra  claris- 
simis,  avunculo  sciiieel  cl  nepoli,  dit  Guarini,  cilc 
par  Hody.  On  croit  que  Jean  Clirysoloras  accompa- 
gna son  oncle  en  Italie  et  y  professa  le  grec  ;  ce  fait 
n'est  pas  très-bien  prouvé  ;  mais  il  est  certain  qu'eu 
1415  il  habitait  Constantinople ,  où  Guarini  lui 
adressa  une  lettre  de  consolation  sur  la  mort  de  Ma- 
nuel. 11  fui  maître  de  Philelphe,  qui,  en  1425,  épousa 
sa  fille  Théodora  Chrysolorina.  Elle  mourut  à  Milan, 
le  5  mai  1441,  âgée  d'environ  50  ans.  Deux  sœurs 
de  Théodora,  dont  l'une  se  nommait  Zambia,  et 
leur  mère  Manfredina  Âuria,  furent  faites  esclaves 
par  les  Turcs,  à  l'époque  de  la  prise  de  Constanti- 
nople. Philelphe  réussit  à  obtenir  leur  liberté,  et 
elles  passèrent  en  Crète,  où  Manfredina  mourut  en 
14G4.  Jean  Clirysoloras  était  mort  longtemps  aupa- 
ravant, entre  1425  et  1427.  B — SS. 

CllRYSOLORAS  (  Démétrius  ) ,  né  probable- 
ment à  Thcssaloniquc ,  s'occupa  beaucoup  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Les  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvrages  encore  manuscrits; 
cent  lettres  à  l'empereur  Manuel  Paléologue;  un 
dialogue  contre  Démétrius  Cydonius;  un  éloge  de 
St.  Démétrius,  etc.  Canjsius  a  inséré  dans  le  6e  vo- 
lume de  ses  Antiquœ  Lecliones,  sous  le  nom  de  Dé- 
métrius de  Thessalonique,  quelques  morceaux  qui 
probablement  appartiennent  à  Démétrius  Clirysolo- 
ras. (  Voy.  la  Biblioth.  des  auteurs  ecclcs.  du  15° 
siècle  d'Ellics  Dupin.  )  B — ss. 

CHRYSOSTOME  (Saint  Jean),  l'un  des  Pères 
de  l'Eglise,  naquit  à  Antioche,  vers  l'an  544.  Son  père, 
nommé  Second  ou  Secondus,  était  général  de  cavale- 
rie,et  commandait  en  Syrie  les  troupes  de  l'empire. Ce 
n'était  plus  le  temps  où,  comme  le  dit  Fénelon,  «  chez 
«  les  Grecs ,  tout  dépendait  du  peuple,  et  le  peuple 
«  dépendait  de  la  parole;  »  mais  l'éloquence  frayait 
encore  la  route  aux  premières  dignités  ;Chrysostome 
l'étudia  sous  Libanius,  le  plus  fameux  des  orateurs 
de  son  temps.  L'élève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  mai- 
tre,  et  même  à  le  surpasser.  Libanius  lisait  un  jour 
devant  une  assemblée  nombreuse  une  déclamât  '"n'ai 
composée  par  Chrysostome  à  la  louange  des  empe- 
reurs; on  applaudissait,  il  s'arrête,  et  s'écrie  :  «Heu- 
«  rcux  le  panégyriste,  d'avoir  de  tels  empereurs  à 
«  louer  !  Heureux  aussi  les  empereurs,  d'avoir  trouvé 
«  un  tel  panégyriste  !  »  Les  amis  de  Libanius  lui 
ayant  demandé,  dans  sa  dernière  maladie,  lequel  de 
ses  disciples  il  voudrait  avoir  pour  successeur  :  «  Je 
«  nommerais  Jean,  si  les  chrétiens  ne  nous  l'eussent 
«enlevé.  »  Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragathius ,  Chrysostome  se  consacra  à  l'étude  de 
l'Écriture,  sainte.  Distingué  par  ses  talents  et  par  sa 
naissance,  il  eût  pu  s'élever  aux  premières  dignités 
de  l'empire;  mais  déjà  mort  aux  vanités  du  monde,  il 
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avait  résolu  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  les  solitudes 
de  la  Syrie.  Cependant  il  fréquenta  le  barreau  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  et  il  y  plaida  plusieurs  causes  avec 
un  succès  extraordinaire.  Bientôt,  revêtu  d'un  ha- 
bit de  pénitent,  couvert  d'une  misérable  tunique,  il 
détruisit  en  lui  l'empire  des  passions  par  des  jeûnes 
fréquents  et  par  de  longues  veilles,  prenant  sur  un 
plancher  le  court  sommeil  qu'il  accordait  à  la  nature. 
St.  Mélèce,  évèque  d'Antioche,  voulut  l'attacher  à  son 
église,  il  le  retint  trois  ans  dans  son  palais,  prit  soin 
de  l'instruire  lui-même,  et  l'ordonna  lecteur.  Une 
étroite  amitié  unissait  déjà  Chrysostome  avec  St.  Ba- 
sile, avec  Théodore,  qui  fut  depuis  évêque  de  Mop- 
suesle,  et  avec  Maxime,  qui  devint  évêque  de  Séleu- 
cie.  Un  moment  inlidèle  à  sa  vocation,  Théodore 
était  rentré  dans  le  monde.  Ce  fut  pour  le  ramener 
à  la  vie  solitaire  que  Chrysostome  lui  adressa  deux 
exhortations,  dans  lesquelles  on  trouve,  dit  Sozo- 
mène,  «  une  éloquence  surnaturelle  »  Les  évêques 
de  la  province,  ayant  résolu  d'élever  Chrysostome 
et  Basile  à  l'cpiscopat,  s'assemblèrent  pour  procéder 
à  celte  élection;  mais  Chrysostome  prit  la  fuite  et  se 
cacha.  Basile  fut  fait  évêque  de  Raphanée ,  près 
d'Antioche  ;  il  dut  sa  nomination  à  un  pieux  strata- 
gème de  son  ami,  et  se  plaignit  amèrement  de  sa 
conduite.  Chrysoslome  écrivit  son  apologie  :  c'est 
son  admirable  Traité  du  sacerdoce.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-six  ans.  En  574,  il  se  retira  parmi  les 
anachorètes  qui  habitaient  sur  les  montagnes  voisines 
d'Antioche.  11  a  décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  avec  eux  :  Ils  se  lèvent  au  premier  chant  du 
coq  ,  ou  à  minuit;  après  la  récitation,  en  commun, 
des  psaumes  et  des  hymnes ,  chacun  s'occupe  dans 
sa  cellule  à  lire  l'Ecriture  sainte,  ou  à  copier  des 
livres.  Ils  vont  ensuite  à  l'église,  et,  après  l'office, 
ils  retournent  en  silence  dans  leur  habitation.  Ja- 
mais ils  ne  causent  ensemble.  Leur  nourriture  ne 
consiste  qu'en  un  peu  de  pain  et  de  sel  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  de  l'huile,  et  les  infirmes  des  herbes 
et  des  légumes.  Suivant  la  coutume  des  Orientaux, 
ils  donnent,  après  le  repas,  quelques  momenis  au 
sommeil,  et  reprennent  ensuite  leurs  exercices  ac- 
coutumés. Ils  bêchent  la  terre,  coupent  le  bois,  font 
des  paniers  et  des  cilices,  lavent  les  pieds  des  voya- 
geurs. Ils  n'ont  pour  lit  qu'une  natle  étendue  sur  la 
terre;  pour  vêtements,  que  des  peaux  grossières  ou 
des  tissus  faits  de  poil  de  chèvre  et  de  chameau.  Ils 
n'ont  point  de  chaussure,  ne  possèdent  rien  en  pro- 
pre, neprononcentjamais  les  mots  de  licnel  demien, 
source  de  tant  de  troubles  parmi  les  hommes.  11  rè- 
gne dans  leurs  cellules  une  paix  inaltérable,  une  joie 
pure  et  tranquille  presque  inconnue  dans  le  monde, 
ou  qu'on  ne  peut  y  conserver.  St.  Chrysoslome  avait 
passé  quatre  ans  sur  les  montagnes  de  Syrie,  lors- 
qu'il quitta  les  anachorètes  de  ces  déserts,  pour  cher- 
cher une  solitude  plus  profonde.  11  se  retira  dans 
une  caverne  ignorée,  où  il  vécut  deux  ans  sans  se 
coucher.  Ses  veilles,  ses  mortifications ,  et  l'humi- 
dité de  sa  demeure,  l'ayant  tait  tomber  dangereuse- 
ment malade,  il  fut  obligé  de  revenir  à  Antioche, 
l'an  581  ,  pour  rétablir  sa  santé.  La  même  année, 
il  fut  ordonné  diacre  par  St.  Mélèce.  St.  Flavien, 
VI IT. 
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qui  succéda  à  ce  dernier  sur  le  siège  d'Antioche, 
éleva  Chrysostome  au  sacerdoce  ai  5S6.  11  le  lit  son 
vicaire,  et  le  chargea  d'annoncer  au  peuple  la  parole 
de  Dieu.  Jusque-là  cette  fonction  avait  été  réservée 
aux  seuls  évêques.  Chrysostome  était  alors  âgé  de 
quarante -trois  ans.  Il  nous  apprend  que  la  ville 
d'Antioche  comptait  à  cette  époque  109,000  chré- 
tiens parmi  ses  habitants.  Son  éloquence  attirait  les 
juifs,  les  païens ,  les  hérétiques  ;  il  fut ,  pendant 
douze  ans,  la  main,  l'œil  et  la  bouche  de  son  é\ê- 
que.  Dans  la  deuxième  année  de  son  ministère  apos- 
tolique, une  violente  sédition  éclata  dans  Antioche. 
La  populace  brisa,  dans  sa  fureur,  la  statue  de 
Théodosc  1er,  celle  de  l'impératrice  Flaccille  et  celle 
de  leurs  enfants.  Les  magistrats  sévirent  contre  les 
coupables;  les  prisons  étaient  remplies;  des  com- 
missaires arrivèrent  de  Constantinople.  On  parlait 
de  confiscation  des  biens,  de  brûler  vifs  les  sédi- 
tieux, de  raser  la  ville.  La  consternation  était  géné- 
rale. Flavien,  sans  être  retenu  par  son  grand  âge, 
ni  par  la  'ligueur  de  la  saison,  se  rendit  à  Constan- 
tinople pour  y  implorer  la  miséricorde  de  l'empe- 
reur, et  lui  adressa  ce  discours  célèbre  dont  la  ré- 
daction est  attribuée  à  Chrysostome,  et  qui  peut  être 
comparé  à  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de 
plus  parfait  dans  le  genre  oratoire.  Théodose,  atten- 
dri jusqu'aux  larmes,  renvoya  le  patriarche  porter  à 
son  peuple  un  pardon  général.  Pendant  l'absence 
de  Flavien,  Chrysostome  avait  soutenu  dans  An- 
tioche le  courage  abattu  par  le  désespoir.  «Jean,  dit 
Sozomène,  était  l'ornement  de  cette  église  et  de 
tout  l'Orient ,  lorsqu'on  597,  l'empereur  Arcadius 
voulut,  après  la  mort  de  Nectaire,  l'élever  sur  le 
siège  de  Constantinople.  Si  les  habitants  d'Antioche 
eussent  connu  les  desseins  de  l'empereur,  ils  en  au- 
raient rendu  l'exécution  difficile.  Chrysostome  fut 
donc  attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte  d'Orient, 
sous  prétexte  de  visiter  avec  ce  seigneur  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  en- 
tre les  mains  d'un  officier  qui  le  conduisit  à  Con- 
stantinople, où  il  fut  sacré,  le  26  février  598,  par 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie.  11  commença  son 
épiscopat  par  régler  sa  maison;  il  retrancha  les 
grandes  dépenses  que  ses  prédécesseurs  avaient  ju- 
gées nécessaires  au  soutien  de  leur  dignité;  il  fonda 
et  entretint  plusieurs  hôpitaux;  il  réforma  les  mœurs 
du  clergé,  et  convertit  un  grand  nombre  de  païens 
et  d'hérétiques.  Parmi  les  veuves  qui  se  consa- 
crèrent à  Dieu  sous  sa  direction,  quatre  surtout 
étaient  distinguées  par  leur  naissance  :  Olympiade, 
Salvine,  Proculc  et  Panladic  :  cette  dernière,  qui  fut 
faite  diaconesse  de  l'église  de  Constantinople,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de  l'empereur. 
Olympiade  se  chargea  du  soin  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture du  patriarche.  Il  mangeait  seul  ordinaire- 
ment; sa  table  était  d'ailleurs  si  pauvre  et  si  frugale, 
que  peu  de  personnes  eussent  voulu  la  partager;  mais 
il  avait,  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne,  une 
table  décemment  servie  pour  les  étrangers.  Tous  les 
revenus  de  Chrysostome  appartenaient  aux  pauvres. 
Ses  aumônes  étaient  si  abondantes,  qu'elles  lui  méri- 
tèrent, dit  Pallade,  le  surnom  de  Jean  l'Aumônier. 
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Il  regardait  son  diocèse  comme  un  vaste  hôpital,  rem- 
pli de  sourds  et  d'aveugles,  et  pour  les  guérir,  il  ne 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dangers,  ni  la  mort 
même.  Enflammé  d'un  saint  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  l'Évangile,  il  envoya  un  évêque  missionnaire 
chez  les  Gotlis,  un  autre  au  milieu  des  Scythes  no- 
mades ,  d'autres  encore  dans  la  Perse  et  dans  la 
Palestine.  Cependant  l'empereur  Arcadius  se  laissait 
gouverner  par  ses  favoris.  L'eunuque  Eutrope  avait 
succédé  à  Rufin  dans  la  place  de  premier  ministre  ; 
mais  son  orgueil  et  son  ambition  le  perdirent.  Le 
peuple  se  souleva  contre  lui,  et  l'armée  demandait  sa 
mort.  11  vint  chercher  un  asile  auprès  des  autels 
dont  il  avait  violé  les  privilèges.  L'église  fut  aussitôt 
investie  par  des  soldats  armés  et  furieux.  Il  fallut 
toute  l'éloquence  de  Clirysostome  pour  obtenir  qu'on 
laissât  Eutrope  jouir  des  immunités  du  sanctuaire. 
Le  malheureux  tenait  l'autel  embrassé.  Pâle  de  rage 
et  de  crainte,  tout  son  corps  éprouvait  une  agitation 
violente.  Son  imagination  troublée  n'offrait  à  ses 
yeux  que  des  épées  nues,  des  chaînes  et  des  bour- 
reaux. Clirysostome,  saisissant  cette  occasion,  pro- 
nonça un  discours  éloquent  sur  la  vanité  des  choses 
humaines,  sur  le  faux  éclat  et  le  néant  des  gran- 
deurs de  la  terre.  11  parlait  avec  tant  d'éloquence  et 
d'onction,  que  le  peuple  fut  ému,  la  sédition  calmée 
et  la  paix  rétablie.  Eutrope  était  relégué  dans  l'île 
île  Chvpre,  lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Goths  attachés  au  service  de  l'empire,  obtint  du  trop 
faible  Arcadius  que  cet  ancien  favori  fût  condamné 
à  mort.  Bientôt  l'insolence  de  Gainas  ne  connut  plus 
de  bornes.  11  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  vint 
assiéger  son  maître  dans  sa  capitale.  St.  Clirysos- 
tome alla  trouver  Gainas  ;  ce  favori  rebelle  ne  put 
résister  à  l'éloquence  du  saint  archevêque,  et  il  con- 
sentit à  s'éloigner  avec  ses  troupes.  Cette  même  an- 
née (309)  ,  Clirysostome  tint  à  Constantinople  un 
concile  où  furent  déposés,  comme  simoniaques,  An- 
lonin,  archevêque  d'Ephèse,  et  quelques  autres  évê- 
ques  d'Asie.  Sévérien,  évêque  de  Gabala  en  Syrie, 
osa,  dans  la  chaire  évangélique,  attaquer  Clirysos- 
tome, et  voulut  soulever  le  peuple  contre  lui  ;  mais 
il  fut  chassé  comme  un  calomniateur.  Clirysostome 
avait  deux  ennemis  plus  dangereux  dans  l'impéra- 
trice Eudoxie  et  dans  Théophile,  patriarche  d'A- 
lexandrie. Ce  dernier ,  que  Sozomène ,  Socrate  et 
plusieurs  autres  historiens  ecclésiastiques  représen- 
tent comme  un  homme  impérieux  et  jaloux,  vain  et 
dissimulé,  avait  chassé  des  déserts  de  INitrie  quatre 
abbés,  accusés  d'origénisme.  Clirysostome  les  reçut 
dans  son  église,  les  admit  à  la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  plus  que  la  vengeance.  Eudoxie, 
depuis  la  mort  d'Eutrope ,  gouvernait  despotique- 
meht  l'empereur  et  l'empire.  Cette  princesse  était, 
suivant  Zozime,  d'une  avarice  insatiable;  elle  avait 
rempli  la  ville  de  délateurs  qui,  après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissaient  leurs  biens  au  préjudice  des  héri- 
tiers. Chrysostome  gémissait  sur  les  injustices  et  sur 
les  rapines  de  la  cour.  Eudoxie  résolut  de  le  faire 
déposer.  Elle  mandate  patriarche  d'Alexandrie, qui 
arriva  à  Constantinople  l'an  405.  Théophile,  réuni  à 
plusieurs  évêques  d'Egypte  qui  lui  étaient  dévoués , 
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tint  le  fameux  conciliabule  du  Chêne,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  eut  lieu  dans  l'église  d'un  quartier  de  la 
ville  de  Calcédoine,  auquel  un  grand  chêne  avait 
donné  son  nom.  Chrysostome  l'ut  accusé  d'avoir  dé- 
posé un  diacre  qui  avait  frappé  son  valet  ;  d'avoir 
ordonné  des  prêtres  dans  sa  chapelle  domestique  ; 
d'avoir  communié  des  personnes  qui  n'étaient  point 
à  jeun  ;  d'avoir  vendu  des  meubles  appartenant  à 
l'église,  et  d'en  avoir  dissipé  le  produit;  d'avoir  dé- 
posé des  évêques  qui  n'étaient  point  dans  le  ressert 
de  sa  province.  Toutélait  faux  ou  frivole  dans  ces  ac- 
cusations. Chrysostome  cité  refusa  de  comparaître, 
parce  qu'on  avait  enfreint  à  son  égard  les  règles 
portées  par  les  canons.  Il  avait,  de  son  côté,  assem- 
blé quarante  évêques  à  Constantinople  ;  mais  la 
haine  de  ses  ennemis  l'emporta.  Sa  déposition  fut 
résolue ,  et  Arcadius  approuva  la  sentence  qui  la 
prononçait.  On  avait  dit  ù  ce  prince  que  Chrysos- 
tome, dans  ses  sermons,  comparait  l'impératrice  à  Jé- 
zabel  :  c'était  encore  une  calomnie.  Ln  ordre  d'exil 
fut  signé,  et  le  saint  archevêque  fit  à  son  peuple  les 
adieux  les  plus  touchants  :  «  Une  violente  tempête, 
«  dit-il,  m'environnede  toutes  parts  ;  mais,  placé  sur 
«  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains  rien.  La  fureur 
«  des  vagues  ne  peut  submerger  le  vaisseau  de  Jé- 
«  sus-Christ.  La  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 
«  elle  est  un  gain  pour  moi.  Kcdoulerais-je  l'exil? 
«  toute  la  terre  est  au  Seigneur.  Serais-je  sensible  à 
«  la  perte  des  biens  ?  nu  je  suis  entré  dans  le 
«  monde,  et  nu  j'en  sortirai.  Je  méprise  les  me- 
«  naces  et  les  caresses.  Jésus-Christ  est  avec  moi  : 
«  qui  pourrais-je  craindre?»  Cependant,  trois  jours 
s'étaient  écoulés  depuis  la  condamnation  de  Chry- 
sostome, et  il  n'était  point  encore  parti  pour  son 
exil.  Le  peuple  le  retenait  sous  sa  garde,  et  mena- 
çait d'une  sédition.  Enfin  Chrysostome  peut  se  dé- 
rober à  ses  surveillants,  et  va  secrètement  trou- 
ver l'officier  chargé  de  le  conduire  en  Bithynie. 
Il  part.  L'évêque  Sévérien  monte  aussitôt  en  chaire, 
et  veut  prouver  que  Chrysostome  a  été  juste- 
ment déposé  ;  mais  il  est  interrompu  par  les  cla- 
meurs des  chrétiens  qui  redemandent  leur  pasteur. 
La  nuit  suivante,  un  tremblement  de  terre  s'étant 
fait  ressentir  à  Constantinople,  Eudoxie,  effrayée, 
va  trouver  Arcadius  :  «  Nous  n'avons  plus  d'em- 
«  pire,  dit-elle,  si  Jean  n'est  rappelé.  »  L'empereur 
révoque  l'ordre  qu'il  a  signé.  Eudoxie  écrit  dans  la 
nuit  même  à  Chrysostome  pour  l'inviter  à  revenir. 
La  lettre  contenait  des  témoignages  d'estime  et 
d'affection.  Le  peuple,  portant  un  grand  nombre 
de  flambeaux,  alla  au-devant  de  son  archevêque,  le 
conduisit  en  triomphe  dans  la  ville,  et,  dès  qu'il  eut 
reparu,  ses  ennemis  prirent  la  fuite.  On  lit  dans 
Sozomène  que  le  rétablissement  de  Chrysostome  fut 
ratifié  dans  une  assemblée  de  soixante  évêques.  Le 
calme  se  rétablit,  mais  il  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Une  stDlue  d'argeiït  avait  été  élevée  sur  une 
colonne,  en  l'honneur  de  l'impératrice,  devant  l'é- 
glise de  Ste-Sophie.  Tandis  que  le  peuple  célébrait 
l'inauguration  de  la  statue  par  des  jeux  publics  et 
des  superstitions  extravagantes  qui  troublaient  le 
service  divin,  Chrysostome  attaqua  ces  abus,  mais 
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en  ne  blâmant  que  l'inspecteur  des  jeux,  qui  était 
manichéen.  On  lit  croire  à  Eudoxie  qu'elle  avait 
été  outrance.  On  lit,  dans  Sacrale  et  dans  Sozomine, 
que  Cliysosionie  prêcha  contre  l'impératrice  un  ser- 
mon qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Hérodiate  est 
«  encore  furieuse.  »  Mais  le  P.  Montfaucon  a  ré- 
futé cette  calomnie,  publiée  par  les  ennemis  du 
saint,  et  a  prouvé  la  supposition  de  ce  discours.  Les 
prélats  qui  étaient  dévoués  à  Eudoxie  furent  rap- 
pelés à  Constantinople  ,  et  Chrysostome  fut  encore 
condamné,  quoiqu'il  eût  quarante  évêques  pour  lui. 
Arcadius  envoya,  le  samedi  saint,  une  troupe  de  sol- 
dats pour  chasser  le  pasteur  de  son  siège;  l'église 
fut  profanée  et  ensanglantée.  Chrysostome  s'était 
adressé  au  pape  Innocent  Ier,  qui  annula  les  pro- 
cédures laites  contre  lui.  Honorius,  empereur  d'Oc- 
cident, se  déclara  aussi  pour  le  saint  archevêque  ; 
mais  Arcadius,  excité  par  Théophile,  Sévérien  et 
leurs  complices,  refusa  la  convocation  du  concile 
que  le  pape  et  Honorius  demandaient,  et  Chrysos- 
tome reçut  un  ordre  exprèsde  partir  pour  le  lieu  de 
son  exil.  Il  était  alors  dans  son  église  :  «Venez,  dit- 
ail  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  prions  et  pre- 
«  nons  congé  de  l'ange  de  cette  église.  «  Il  dit  adieu 
aux  évêques  qui  lui  étaient  attachés  ;  il  entra  dans 
le  baptistère  pour  consoler  Ste.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  fondaient  en  larmes,  et  sortit  secrè- 
tement pour  empêcher  le  peuple  de  se  révolter.  II 
fut  conduit  à  Nicée  en  Bithynie  où  il  arriva  le 
20  juin  404.  Peu  de  temps  après  son  départ,  l'église 
de  Ste-Sophie  et  le  palais  où  s'assemblait  le  sénat  fu- 
rent la  proie  des  tlammes.  Les  statues  des  Muses 
et  d'autres  chefs-d'œuvre  périrent  dans  cet  incendie 
que  Pallade  attribue  à  la  vengeance  divine,  mais 
qui  fut  regardé  par  Arcadius  et  par  les  magistrats 
comme  le  crime  des  amis  de  Chrysostome.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  arrêtés  et  interrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tigrius ,  prêtre ,  fut  envoyé  en  exil  ; 
Eutrope,  lecteur  île  Ste-Sophie,  mourut  en  prison 
des  tourments  qu'il  avait  soufferts.  Eudoxie  était 
morte  le  6  octobre,  quelques  mois  après  le  départ 
de  Chrysostome.  Les  Isauriens  et  les  Huns  rava- 
geaient les  terres  de  l'empire  ;  Arcadius  écrivit  à 
St.  Nil  pour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières  : 
«  Comment,  répondit  le  saint,  pourriez-vous  espérer 
«  de  voir  Constantinople  délivrée  des  coups  de  l'ange 
«  exterminateur,  après  le  bannissement  de  Jean, 
«  cette  colonne  de  l'Église,  ce  flambeau  de  la  vérité, 
«  cette  trompette  de  Jésus-Christ?  Vous  avez  exilé 
«  Jean,  la  plus  brillante  lumière  du  monde...  Mais 
a  du  moins  ne  persévérez  pas  dans  votre  crime.  » 
L'empereur  Honorius  demandait  aussi  le  rappel  de 
Chrysostome  dans  les  termes  les  plus  pressants  ; 
mais,  trompé  par  la  calomnie,  Arcadius  ne  changea 
point  de  résolution,  et  Arsace  fut  placé  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Chrysostome  ne  resta  pas  long- 
temps à  INicée.  Eudoxie,  avant  sa  mort,  avait  dési- 
gné pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint  la  petite 
ville  de  Gueuse  en  Arménie,  dans  les  déserts  du 
mont  Taurus.  Dès  le  mois  de  juillet  403,  Chrysos- 
tome se  mit  en  route,  et,  après  soixante-dix  jours 
d'une  marche  pénible  sous  un  ciel  brûlant,  dévoré 


CHR  259 

par  la  lièvre  que  produisirent  les  fatigues  du  voyage, 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation  presque  con- 
tinuelle du  sommeil,  il  arriva. à  Cucuse,  où  l'évêque 
et  le  peuple  le  reçurent  avec  respect.  Plusieurs  de 
ses  amis  vinrent  de  Constantinople  et  d'Anlioche 
pour  le  consoler  dans  celte  terre  étrangère.  Son  zèle 
n'y  resta  point  oisif.  Il  envoya  des  missionnaires 
dans  la  Perse  et  dans  laPhcnicie.  Il  écrivit  à  Olym- 
piade dix-sept  lettres  qui  sont  de  véritables  traités 
de  morale.  Il  y  parle  souvent  des  dangereux  effets 
delà  tristesse  de  l'âme  :  a  C'est,  dit-il,  le  plus  fu- 
it nesle  des  maux  de  l'homme;  c'est  un  bourreau 
«  domestique  qui  le  tourmente,  une  tempête 
«  qui  l'environne  de  ténèbres ,  une  guerre  in- 
«  testine  qui  le  déchire,  une  maladie  qui  le  mine 
«  et  le  consume.  »  Ce  fut  encore  à  Olympiade  que 
Chrysostome  adressa  le  traité  intitulé  :  Personne 
ne  peut  nuire  à  celui  qui  ne  se  nuit  pas  à  lui-même. 
Les  incursions  des  Isauriens,  qui  ravageaient  l'Ar- 
ménie, obligèrent  Chrysostome  à  chercher  un  asile 
dans  le  château  d'Arabisse,  sur  le  mont  Taurus.  11 
retourna  à  Cucuse  quand  les  barbares  se  furent  re- 
tirés. Il  était  honoré  de  tout  le  monde  chrétien.  Le 
pape  refusait  de  communiquer  avec  Théophile  et 
les  autres  ennemis  du  saint.  L'empereur,  irrité,  or- 
donna qu'il  fût  transféré  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxm,  près  de  la  Colchide,  à  Pityonte,  ville  située 
aux  derniers  confins  de  l'empire.  Deux  officiers, 
chargés  de  le  conduire,  le  faisaient  marcher  tète 
nue,  et  il  était  chauve,  sous  un  soleil  ardent  ou  par 
de  fortes  pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Comane  dans  le  Pont.  On  voulut  le  faire 
marcher  encore;  mais  sa  faiblesse  devint  si  grande 
qu'on  fut  obligé  de  le  ramener  à  Comane,  où  il  fut 
déposé  dans  l'oratoire  de  St.  Basilique,  martyr. 
Alors  il  quitta  ses  habits  pour  en  prendre  de  blancs. 
Il  reçut  la  communion,  (il  sa  prière,  qu'il  termina, 
selon  sa  coutume,  par  ces  paroles  :  «  Dieu  soit  glu  - 
«  rifié  de  tout;  »  et,  ayant  formé  sur  lui  le  signe  de 
la  croix,  il  expira,  le  14  septembre  407,  dans  la 
10e  année  de  son  épiscopat,  et  la  G3ede  son  âge.  H 
y  eut  à  ses  funérailles  un  concours  prodigieux  de 
vierges,  de  religieux  et  de  personnes  de  tout  état  qui 
étaient  venus  de  fort  loin.  Son  corps  fut  enterré  auprès 
de  celui  de  St.  Basilique.  Le  27  janvier  458,  il  fut 
transféré  solennellement  à  Constantinople.  L'empe- 
reur Théodose  le  Jeune  et  sa  soeur  Pulchérie  assistè- 
rent à  la  cérémonie  de  cette  translation.  Ses  reliques 
furent  déposées  dans  l'église  des  Apôtres,  destinée  à 
la  sépulture  des  empereurs.  Dans  la  suite,  elles  fu- 
rent transférées  à  Rome,  et  déposées  sous  l'autel  qui 
porte  le  nom  de  St-Chrysostome  dans  l'église  du  Va- 
tican. Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  15  novembre, 
et  les  Latins  le  27  janvier.  Le  nom  de  Chrysostome, 
c'est-à-dire  Bouche  cTor,  fut  donné  à  Jean  peu  de  temps 
après  sa  mort,  puisqu'on  le  trouve  dans  les  ouvrages 
de  Cassiodore ,  de  St.  Ephrem  et  de  Théodoret.  Le 
pape  Célestin,  St.  Augustin,  St.  Isidore  de  Péluse, 
et  plusieurs  autres  Pères  regardent  St.  Jean  Chry- 
sostome comme  le  plus  illustre  docteur  de  l'Eglise. 
Ils  l'appellent  le  Sage  interprète  des  secrets  de  l'E- 
ternel. Us  disent  que  sa  gloire  brille  partout,  que  la 
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lumière  de  sa  science  éclaire  toute  la  terre.  Us  le 
comparent  au  soleil,  dont  l'univers  ressenties  heu- 
reuses influences.  Ces  éloges  peuvent  paraître  mêlés 
d'un  peu  d'emphase  ;  mais  l'enthousiasme  est  per- 
mis lorsqu'on  veut  peindre  un  génie  aussi  admirable 
que  celui  de  St.  Jean  Chrysostome.  Erasme  donna 
à  Cale,  chez  Froben,  une  édition  de  différentes  ver- 
sions latines,  par  lui  revues,  corrigées  et  complétées, 
•les  œuvres  de  Chrysostome,  -1558,  5  vol.  in-fol.  Le 
P.  Fronton  du  Duc  publia  une  autre  version  latine  à 
Paris,  en  -1615,  6  vol.  in-fol.  Celte  dernière  est  fi- 
dèle, estimée,  et  le  P.  Montfaucon  l'a  adoptée  dans 
l'excellente  édition  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de 
St.  Chrysostome,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes, 
Paris,  1718-58,  15  vol.  kt-fol.,  plus  recherchée,  et 
que  les  précédentes,  et  que  celle  qui  fut  publiée  plus 
tard  à  Venise,  1755,  même  format.  Le  savant  bé- 
nédictin n'a  traduit  que  les  ouvrages  qui  ne  l'avaient 
point  été  par  Fronton.  Ceux  qui  peuveut  se  passer 
du  secours  d'une  traduction  préfèrent  l'édition  don- 
née à  Eton,  en  1G12,  parle  chevalier  Henri  Saville, 
9  vol.  in-fol.  Elle  est  plus  belle  et  plus  exacte,  mais 
non  aussi  complète  que  l'édition  des  bénédictins. 
Celte  dernière  contient  les  ouvrages  suivants  :  deux 
Exhortations  à  Théodore,  pour  le  ramener  à  la  vie 
monastique  qu'il  avait  quittée  en  5G9  ;  deux  livres 
de  la  Componction,  adressés,  l'un  à  Démétrius, 
l'autre  à  Sléléchius ,  deux  fervents  sontaires  ;  trois 
livres  de  la  Providence,  écrits  vers  l'an  580  ;  trois 
livres  contre  les  ennemis  de  la  vie  monastique,  com- 
posés vers  l'an  575,  lorsque  l'empereur  Valens  eut 
ordonné  par  une  loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  armées  romaines  comme  les  autres  sujets 
de  l'empire  ;  Comparaison  d'un  roi  el  d'un  moine  : 
Chrysostome  établit  que  la  cellule  du  cénobite  est 
préférable  au  palais  du  monarque  ;  un  livre ,  écrit 
en  597,  contre  ceux  qui  avaient  des  femmes  sous- 
introduilcs,  c'est-à-dire  contre  les  clercs  qui  vivaient 
avec  les  diaconesses ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient 
soin  de  leur  ménage  ;  un  livre  intitulé  :  Que  les 
femmes  régulières  ne  doivent  point  habiter  avec  les 
hommes;  le  traité  de  la  Virginité  :  Chrysostome 
pense  que  la  virginité  est  autant  au-dessus  du  ma- 
riage, que  l'ange  est  au-dessus  de  l'homme;  deux 
livres  à  une  jeune  veuve  sur  les  avantages  spirituels 
qu'on  trouve  dans  la  viduilé  ;  six  livres  du  Sacer- 
doce, écrits  en  forme  de  dialogue;  St.  Chrysostome 
et  St.  Liasile  sont  les  interlocuteurs  :  ce  traité  a  tou- 
jours été  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  ; 
un  Discours  prononcé  le  jour  de  son  ordination ,  en 
5SG:  cinq  homélies  de  la  nature  incompréhensible 
de  Dieu,  contre  les  Anoméens ,  qui  soutenaient  que 
les  hommes  connaissent  Dieu  aussi  parfaitement 
qu'il  se  connaît  lui-même;  sept  autres  Homélies 
contre  les  mêmes  hérétiques  ;  le  Panégyrique  de 
Philogone,  évêque  d'Ànlioche;  un  traité  contre  les 
Juifs  et  les  Gentils  :  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne y  est  fondée  sur  l'accomplissement  des  pro- 
phéties et  sur  la  propagation  merveilleuse  de  l'E- 
vangile; huit  Discours  contre  les  Juifs  :  ils  ont  pour 
but.  de  prouver  que  Jésus-Christ  a  aboli  les  céré- 
monies légales;  un  Discours  sur  l'Anathcmc  :  Chry- 


sostome s'y  propose  de  réunir  les  Méléciens  et  les 
Pauliniens,  qui  étaient  divisés  parle  schisme;  un 
Discours  sur  les  élrennes  :  le  saint  s'élève  avec  force 
contre  les  désordres  qui  se  commettaient  le  premier 
jour  de  janvier;  sept  Discours  sur  Lazare  :  ils  con- 
tiennent de  sages  instructions  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne.  Tous  ces  écrits  de  St.  Jean  Chry- 
sostome forment  le  1er  volume  de  la  collection  de 
ses  œuvres.  Le  t.  2  est  composé  de  vingt  et  une 
Homélies  sur  les  statues,  ou  sur  la  sédition  d'An- 
lioche; elles  furent  prèchées  l'an  587;  des  deux  Ca- 
téchèses .  ou  Instructions  aux  catéchumènes  ;  d'un 
grand  nombre  d'autres  Homélies  sur  l'Evangile  et 
sur  la  morale  ;  de  sept  Panégyriques  de  St.  Paul  ;  des 
Panégyriques  des  Machabées ,  des  SS.  Melccc,  Lu- 
cien, Babylas,  Juvcnlin,  Maximin,  Pélagie,  Ignace, 
Euslalhe,  Romain ,  Bernice,  Drosdoce  et  Domnine  ; 
d'une  Homélie  sur  les  martyrs  d'Egypte,  et  d'une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre  arrivé  à  An- 
lioche.  Le  t.  5  peut  être  divisé  en  2  parties,  dont  la 
I rc  contient  trente-quatre  Homélies  sur  divers  textes 
de  l'Ecriture  et  sur  les  vertus  chrétiennes;  et  la  2e  les 
Lettres  de  St.  Chrysostome.  Le  t.  4  renferme  soixante- 
sept  Homélies  et  huit  Discours  sur  la  Genèse  ;  les 
Homélies  sur  Anne ,  mère  de  Samuel,  sur  Saùl  et 
sur  David.  Le  t.  5  contient  cinquante-huit  Homé- 
lies sur  les  Psaumes  :  c'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Chrysostome.  Le  t.  6  se  compose  desflb- 
mélics  sur  Isaïc ,  Jérémie,  Daniel ,  St.  Jean  ;  sur 
l'obscurité  des  prophètes,  sur  Melchiscdech,  contre  les 
spectacles;  delà  Synapse  de  l'Ancien  Testament,  etc. 
Le  t.  7  est  rempli  par  le  Commentaire  sur  St.  Mat- 
thieu, distribué  en  quatre-vingt-dix  homélies.  La 
version  latine  de  ces  homélies  par  George  de  Trébi- 
zonde  fut  imprimée  à  Mayence,  par  Jean  Fust,  en 
1468,  in-fol.  Maittairc,  le  P.  Lelong  et  Debure  citent 
cette  édition,  si  rare,  que  Wurdtwein,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  Mogunt. ,  doute  de  son  existence.  On  re- 
cherche encore  comme  très-rare  l'édition  donnée  à 
Strasbourg  par  Mentel,  en  1470,  in-fol.  St.  Thomas 
d'Aquin,  qui  n'avait  de  cet  ouvrage  qu'une  ancienne 
version  diffuse,  et  souvent  peu  exacte,  disait  qu'il 
ne  voudrait  pas  la  donner  pour  la  v  ille  de  Paris. 
Quatre-vingt-huit  Homélies  sur  l'Evangile  de 
St.  Jean  remplissent  le  t.  8;  la  version  latine  de 
Fr.  Arétin  fut  imprimée  à  Rome,  en  1470,  in-fol.  : 
elle  est  très-rare.  Le  t.  9  contient  les  Homélies  sur  les 
Actes  des  Apôtres;  et  trente-deux  Homélies  sur  l'Epi- 
tre  aux  Romains.  Quarante-quatre  Homélies  sur  la 
première  Epîlre  aux  Corinthiens;  trente  sur  la  secon- 
de, et  le  Commentaire  sur  l'Epilrc  aux  Galales,  qui 
n'est  pi,!  t  divisé  en  homélies,  forment  le  I.  10.  On 
trouve  dans  le  1. 1 1  vingt-quatre  Homélies  sur  V Epitrc 
aux  Ephésiens;  seize  sur  l' Epîlre  aux  Philippiens , 
douze  sur  l'Epilrc  aux  Colossiens;  seize  sur  les  deux 
Epilres  aux  Thessaloniciens;  vingt-huit  sur  les  deux 
Èpilrcs  à  Timolhée  ;  et  neuf  sur  les  Épitrcs  à  Titus 
et  à  l'hilémon.  Le  t.  12  contient  les  trente-quatre 
Homélies  sur  l'Epilrc  aux  Hébreux,  et  onze  autres 
Homélies  publiées,  pour  la  première  fois,  par  Mont- 
faucon.  Dans  le  t.  15  et  dernier,  le  savant  éditeur 
tend  compte  de  son  travail.  11  donne  ensuite  la  vie 
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de  St.  Chrysoslome,  écrite  par  Pallade,  et  celle  qu'il 
a  composée  lui-même.  11  termine  enlin  cette  grande 
collection  par  l'analyse  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  écrits  du  saint  docteur.  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  ont  été  publics  séparément, 
en  grec,  en  latin  et  même  en  arabe.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  éditions  les  meilleures  et  les  plus  rares  : 
1°  Joan.  Chrysoslomi  Sermoncs  viginli  quinque  ,  cl 
Epistola  de  Compunclione,  lal.  (sans  indication  de 
ville  ni  date),  in-fol.,  goth.  2°  Homiliœ  super  Psalmo 
quinquagesimo,  Cologne,  1466,  petit  în-4°.  Volume 
extrêmement  rare,  qui  a  le  mérite  d'être  la  plus 
ancienne  édition  avec  date  sortie  des  presses  d'Ulric 
Zel.  3°  Homiliœ  super  Miserere  mei,  Deus,  Cologne, 
le  même  (  vers  1467),  in-4°.  4°  Homiliœ  in  Mat- 
thœum,  lal. ,  Gcorg.  Trapczunlino  interprète  ,M^\cncc, 
J.  Fust.,  14G8,  in-fol.  5°  Sermones  injuslum  cl  bca- 
tum  Job.  de  Palicnlia ,  lal.,  Cologne,  1468,  in-8°, 
goth,  6°  Omiiiœ  86  super  Evangelio  Johanis  (e  gr<Tco 
in  lat.  transi.  perFr.  Aretinum),  Rome,  1470,  in-fol. 
Première  édition  très-rare.  7°  Sermoncs  quinque  et 
vigcnli,  in  lat.  traducli,  imprim.  à  Rome,  dans  le 
monastère  de  Sl-Eusèbe ,  vers  1470,  petit  in  fol. 
8°  Lilurgia,  seu  divina  Missa,  gr.,  Venise,  1528, 
in-4°.  9°  Jnterprclalio  in  omnes  l'auli  Epislolas,gr., 
Vérone,  152!),  in-fol.  10°  Homiliœ  duœ  ,  nunc  pri- 
mum  cdilœ,  gr.  cl  lal.,  interprète  Chcko,  Londres, 
1545,  in-4°.  Selon  Herbert  (  Typogr.  ànliq.,  t.  5, 
prœf.) ,  c'est  le  premier  livre  grec  imprimé  en  An- 
gleterre ;  mais  cetie  opinion  a  trouvé  des  contradic- 
teurs. 1 1°  Homiliœ  viginli  quatuor,  arabico  sermone 
versœ,  Alep,  1709,  in  fol.,  rare.  12°  Joan.  Chrysos- 
lomi novœ  Eclogœ,  gr.,  Moscou, 1808,  in-8°.  15"  De 
sacerdolio  lib.  sex,  Paris,  1827,  in-52.  On  trouve  des 
extraits  de  St.  Jean  Clirysostome  dans  le  Choix  de 
Discours  des  Pères  de  l'Eglise,  grec-latin.,  avec  ana- 
lyses et  notes  françaises,  donné  par  M.  J.  Ge- 
nouille,  Paris,  185S,  in-12.  Les  principales  traduc- 
tions françaises  de  ses  ouvrages  sont  :  Traité  de  la 
Providence,  trad.  par  God.  Hcrmant,  Paris,  1858, 
in-12; — Homélies  sur  les  Epilrcs  de  Si.  Paul,  Irad. 
par  Nie.  Fontaine,  ibid.,  1675-90,  7  vol.  in-8°  ;  — 
Abrégé  sur  le  Nouveau  Testament,  ira  il.  pat' le  même, 
ibid.,  1676,  2  vol.  in-8°;  —  Abrégé  de  la  doctrine 
de  St.  Jean  Chrysoslome  sur  l'Ancien  'Testament,  par 
le  même,  ibid.,  1688  et  1751,  in  12  :  c'est  la  même 
édition  avec  des  titres  différents  ;  —  Homélies  au 
peuple  d'Antiochc,  trad.  par  Maucroix,  ibid.,  1689, 
in-8°  ;  —  Sermons  choisis ,  trad.  par  l'abbé  de  13el- 
legarde,  Paris,  1690,  2  vol.  in-12;  —  Opuscules  de 
St.  Jean  Chrysoslome,  trad.  parle  même,  1C91,in-8n; 
—  Homélies  sur  l'Evangile  de  St.  Matthieu,  trad. 
par  Marsilly  (Nie.  Fontaine,  et  selon  d'autres,  Pré- 
vost, ebanoine  de  Mclun),  ibid.,  1695,  5  vol.  in-8°; 
»—  Apologie  de  la  vie  religieuse  el  r.wnastique ,  où  il 
est  traité  de  l'éducation  des  enfants,  trad.  par  A.  le 
Duc,  Deauvais,  1698,  in- 12;  —  Homélies  ou  Ser- 
mons sur  les  Actes  des  Apôtres,  trad.  par  l'abbé  de 
Bellegarde,  Paris,  1705,  in-8»  ;  —  Homélies  ou  Ser- 
mons sur  la  Genèse,  trad.  par  le  même,  ibid.,  1703, 
in-8°; —  Lettres  de  St.  Jean  Chrysoslome ,  trad.  en 
français  avec  des  noies ,  des  sommaires ,  et  deux 
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traités  écrits  du  lieu  de  son  exil  à  la  veuve  Sic.  Olym- 
piade par  le  P.  Duranti  de  Bonrecueil,  ibid.,  1752, 
2  vol.  in-8°;  — Panégyriques  des  martyrs,  trad.  par 
le  même,  avec  un  abrégé  de  ces  mêmes  martyrs, 
ibid.,  I73i,  in-8°  ; —  Si.  Jean  Clirysostome  sur 
St  Jean,  trad.  par  le  même,  ibid.,  1741,  4  vol.  in  8°  ; 
—  Homélies,  Discours  cl  Lettres  choisies  de  St.  Jean 
Chrysoslome ,  avec  des  extraits  de  ses  ouvrages  sur 
divers  sujets,  trad.  par  l'abbé  Auger,  ibid.,  1785,  4 
vol.  in-8°;  Lyon,  1828,  même  format.  On  trouve 
plusieurs  opuscules  de  St.  Jean  Clirysostome,  trad. 
en  français,  dans  laliitliolhèque  étrangère  d'Aignan 
(Paris,  1823-24, 5  vol.  in-8°),  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Dûmes  chrétiennes.  Le  nom  de  St.  Chryto>tomc 
est  celui  de  l'éloquence  même.  Jamais  ce  grand  ora- 
teur ne  se  copie;  il  est  toujours  original.  Là  vivacité 
et  la  richesse  de  son  imagination,  la  force  de  sa  dia- 
lectique, son  art  de  remuer  les  passions ,  la  beauté 
de  ses  métaphores,  la  justesse  de  ses  comparaisons, 
l'élégance  et  la  pureté  de  son  style,  sa  clarté  et  son 
élévation,  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  l'antiquité 
chrétienne  n'a  point  d'orateur  plus  accompli.  L'abbé 
Auger  a  osé  dire  que  «St.  Clirysostome  est  l' Homère 
«  des  orateurs.  » — «St.  Clirysostome, dit  Fénelon,  ne 
«  cherche  point  de  faux  ornements  ,  tout  tend  à  la 
«  persuasion.  11  place  chaque  chose  avec  dessein.  Il 
«  connaît  bien  l'Ecriture  sainte  et  les  mœurs  des 
«  hommes.  Il  entre  dans  les  cœurs;  il  rend  les 
«  choses  sensibles.  11  a  des  pensées  hautes  et  soli  - 
«  des...  Dans  son  tout  c'est  un  grand  orateur.  » 
(Dialog.  sur  Véloq.  )  11  ressemble  à  Dcmoslhône,  à 
Cicéron,  et  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  a  la  force  de 
l'orateur  grec,  la  facilité,  l'abondance  et  le  nombre 
de  l'orateur  romain  ;  mais  quand  il  semble  les  imi- 
ter, il  a  sa  manière,  et  son  style  lui  appartient.  Aux 
vies  de  St.  Chrysoslome  écrites  par  Pallade  et  par 
M  ont  faucon,  on  peut  ajouter  celle  qu'Erasme  a  écrite 
en  latin,  et  qui  se  trouve  dans  ses  œuvres  ;  celle  que 
Ménard  a  donnée  en  fiançais,  Paris,  1665,  2  vol.  in- 
8°,  et  celle  que  G.  Hcrmant  a  publiée,  Paris,  1604, 
in-4°;  mais  on  estime  surtout  celle  que  Tillcmont  a 
insérée  dans  le  11e  vol.  de  ses  Mémoires.    V — ve. 

CHRYSOSTOME.  Voyez  Dion. 

CHRYSOSTHÉMÎS,  sculpteur  grec,  natif  d'Ar- 
gos,  florissait  environ  500  ans  avant  J.-C.  Il  lit,  de 
concert  avec  Eutelidas,  autre  sculpteur,  son  compa- 
triote, les  statuts  de  Demarate  et  de  son  fils  Théo- 
pompe, vainqueurs  aux  jeux  olympiques  dans  les 
75e  et  76e  olympiades.  Ce  Démaratc  avait  remporté  le 
premier  le  prix  de  la  course,  qu'il  fallait  gagner  tout 
armé,  suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que  peu  de 
temps.  Chrysoslémis  et  Eutelidas,  en  mémoire  de  ce 
succès,  l'avaient  représenté  avec  des  bottines,  un 
casque  et  un  bouclier,  et  celle  statue  existait  encore 
à  Elis  au  temps  de  Pausanias.  L — S — E. 

CHTCHERBATOV  (le  prince  Michel),  histo- 
rien russe,  né  dans  les  premières  années  du  18e  siè- 
cle, de  l'une  des  plus  illustres  familles  de  l'empire 
russe,  fit  de  bonnes  études,  et  manifesta,  fort  jeune, 
un  goût  très-vif  pour  les  lettres  et  surtout  pour  l'his- 
toire. Méditant  un  grand  ouvrage,  il  rassembla,  de 
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bonne  heure,  des  matériaux.  L'impératrice  Cathe- 
rine II,  sachant  ses  projets,  lui  donna  toutes  sortes 
d'encouragements,  et  voulut  que  toutes  les  biblio- 
thèques ,  tous  les  dépôts  publics  de  son  empire  lui 
fussent  ouverts.  Le  prince  Chtcherbatov  publia  d'a- 
bord son  Livre  des  Tzars  ,  et  ensuite  une  volumi- 
neuse Histoire  des  troubles  et  des  révolutions  de 
Russie,  St-Pétersbourg ,  1777.  On  promit  alors  une 
traduction  française  de  cet  ouvrage  ;  mais  elle  n'a 
point  paru.  C'est  une  compilation  indigeste,  et  dans 
laquelle  on  remarque  cependant  beaucoup  de  réti- 
cences, commandées  par  la  position  de  l'auteur.  L'é- 
vèque  et  tous  les  autres  historiens  y  ont  néanmoins 
beaucoup  puisé.  Le  prince  Chtcherbatov  a  encore 
publié  quelques  traductions  du  français  en  russe  :  le 
Journal  de  Pierre  le  Grand,  et  un  Tableau  des  pos- 
sessions de  Vladimir- Monomaque.  Il  était  sénateur, 
chambellan,  membre  de  la  commission  du  commerce 
et  du  nouveau  code  des  lois,  etc.  Il  mourut  le  12  dé- 
cembre 1790.  M — D.j. 

CHUBB  (Thomas),  écrivain  déiste  qui  a  .joui 
pendant  quelque  temps  d'une  cerlaine  célébrité, 
naquit  le  29  septembre  1679,  à  East-Harnham , 
petit  village  voisin  de  Salisbury ,  en  Angleterre. 
11  était  fils  d'un  marchand  de  drèche,  et  il  fut 
mis  à  l'âge  de  quinze  ans  en  apprentissage  chez  un 
gantier.  11  quitta  ensuite  ce  métier  pour  s'as;-ocier 
avec  un  de  ses  amis,  fabricant  de  chandelles  à  Salis- 
bury. On  s'était  borné  à  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  ;  mais,  '  animé  du  désir  de  s'instruire,  Th. 
Chubb  consacra  à  la  lecture  les  moments  de  re- 
lâche que  lui  laissait  son  état.  Etranger  toute  sa 
vie  aux  langues  savantes,  il  acquit  dans  des  livres 
anglais  une  connaissance  assez  étendue  des  ma- 
thématiques, de  la  géographie  et  de  quelques  autres 
sciences.  La  théologie  était  son  étude  favorite ,  et  il 
établit  à  Salisbury  une  petite  société  dont  il  avait  la 
direction,  et  dont  l'objet  était  la  discussion  des  ma- 
tières religieuses.  C'était  alors  l'époque  de  la  contro- 
verse sur  la  Trinité,  soutenue  avec  tant  de  chaleur 
entre  le  docteur  Clarke  et  Waterland.  Chubb  écrivit, 
à  celte  occasion  ,  une  dissertation  qu'un  de  ses  amis 
montra  à  Whiston,  dont  les  opinions  étaient  si  con- 
formes à  celles  de  Chubb,  qu'il  désira  que  cette  dis- 
sertation fût  imprimée,  et  y  fit  quelques  corrections 
relatives  à  des  explications  du  texte  de  l'Ecriture. 
Elle  le  fut  en  1715,  sous  ce  titre  :  la  Suprématie  du 
Père  établie,  etc.  Cet  ouvrage  étonna  de  la  part  d'un 
homme  sans  lettres ,  et  eut  beaucoup  de  succès.  En 
1730,  Chubb  fit  paraître  un  recueil  in-4°  de  traités 
sur  divers  sujets,  qui  ajouta  encore  à  sa  célébrité. 
Pope  écrit,  à  cette  occasion,  à  son  ami  Gay  :  «  Avez- 
«  vous  vu  M.  Chubb,  ce  phénomène  du  comté  de 
«  Wilt  ?  J'ai  lu  son  livre  d'un  bout  à  l'autre  avec 
«  admiration  pour  le  talent  de  l'auteur,  quoique  sans 
«  en  approuver  toujours  la  doctrine.  »  Ce  livre  pro- 
cura à  Chubb  la  connaissance  de  plusieurs  personnes 
distinguées.  Sir  Joseph  Jekyll,  maître  des  rôles,  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  maison  ,  et  se  délassait 
dans  sa  société  des  fatigues  et  du  soin  des  affaires. 
Cependant  une  telle  situation  est  rarement  agréable, 
Chubb,  ne  sans  orgueil,  mais  ami  de  l'indépendance 


et  de  la  retraite ,  revint  quelques  années  après  re- 
trouver son  ancien  ami  et  associé  à  Salisbury,  pour 
y  exprimer  plus  librement  des  opinions  qui  commen- 
çaient à  tourner  vers  le  déisme,  comme  il  parut  par 
un  assez  grand  nombre  de  traités  de  sa  composition, 
imprimés  en  1752,  5  vol.  in-8° ;  ouvrages  très- mé- 
diocres, qui  n'ont  fait  de  mal  à  personne  qu'à  leur 
auteur,  dont  ils  ont  beaucoup  diminué  la  réputation. 
Il  mourut  à  Salisbury,  le  8  février  1 740,  âgé  de  68  ans. 
On  vit  paraître,  en  1748  ,  2  vol.  in-8°  d'œuvres 
posthumes,  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
terre. On  aperçoit  clairement,  en  les  lisant,  que  l'au- 
teur avait  peu  de  foi  dans  la  révélation,  qu'il  était 
fort  incertain  sur  une  vie  à  venir,  et  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  phénomènes  du  monde  supposassent  une 
providence  particulière.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de 
ses  changements  d'opinion,  assez  naturels  dans  un 
homme  dont  les  connaissances ,  acquises  sans  ordre 
et  sans  principes ,  n'avaient  jamais  pu  former  un 
ensemble  de  doctrine ,  il  avait  une  raison  forte  et 
beaucoup  de  talent  pour  exprimer  ses  idées  :  tel  est 
du  moins  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  docteurs 
Clarke,  Ileadly,  Harris,  etc.  On  lui  a  reproché  des 
erreurs  qui  étaient  l'effet  de  son  ignorance  des  lan- 
gues savantes.  Quelques-uns  l'ont  accusé  de  mau- 
vaises mœurs ,  mais  sans  aucune  preuve  ;  on  s'est 
plus  généralement  accordé  à  regarder  son  caractère 
moral  comme  irréprochable.  S — D. 

CHUDLEIGH  (lady  Marie),  femme  philo- 
sophe et  poète,  naquit  en  1656,  dans  le  comté 
de  Dcvon ,  en  Angleterre.  Sa  première  éduca- 
tion fut  fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu'à  elle  seule 
les  connaissances  qu'elle  acquit  par  la  suite  dans  la 
littérature  et  dans  la  philosophie.  Elle  est  auteur 
d'un  volume  de  poésies,  imprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1722,  et  où  l'on  remarque  un  poëme  intitulé 
la  Défense  des  femmes,  composé  à  l'occasion  d'un 
sermon  plein  d'aigreur  prononcé  contre  elles.  On  a 
de  Marie  Chudleigh  un  volume  d'Essais  sur  divers 
sujets,  en  vers  et  en  prose  (  1710) ,  écrits  d'un  style 
élégant  et  naturel.  Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été 
insérées  dans  le  recueil  des  Poëmes  des  femmes  les 
plus  distinguées  de  l'Angleterre  cl  de  l'Irlande.  On 
y  trouve  en  général  une  raison  sûre  et  une  versifi- 
cation agréable,  plutôt  qu'une  imagination  brillante. 
Marie  Chudleigh  avait  composé  quelques  tragédies 
et  comédies  qui  sont  demeurées  manuscrites.  Elle 
mourut  en  1710.  Elle  avait  épousé  un  baronnet  an- 
glais. La  manière  dont  elle  parle  des  hommes  dans 
sa  Défense  des  femmes  fait  présumer  qu'elle  ne  fut 
pas  heureuse  en  mariage.  X — s. 

CHUMACEBO  (Jean),  né  à  Valence  d'Alcantara 
dans  l'Estramadure,  fils  d'un  juge  royal  de  Caslille, 
et  chevalier  de  St-Jacques,  occupa,  au  commence- 
ment du  17e  siècle,  dans  l'université  de  Salamanque, 
trois  chaires  de  droit,  dites  codicis,  voluminis  et  ws- 
perorum.  Philippe  III  et  Philippe  IV  l'élevèrent  à 
plusieurs  magistratures.  Envoyé  en  1633,  ambassa- 
deur à  Borne  avec  Dominique  Pimcntel ,  évêque  de 
Coi  doue ,  il  passa  dix  ans  dans  cette  résidence.  De 
retour  en  16-55,  il  fut  fait  président  du  conseil  su- 
prême de  Castille,  et  mourut  en  1600. 11  avait  publié 
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tandis  qu'il  professait  à  Snlamnnqne  :  1»  Selectœju- 
ris  Dispittationes,  in-8".  2°  Pro  légitima  jure  Plii- 
UppilV,  Hispaniarum  et  Porlugalliœ  régis,  in- 5°. 
Ce  livre  parut  pendant  les  troubles  de  Portugal,  et 
avant  la  révolution  qui  plaça  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône  en  1G40.  Chumaccro  lit  imprimer  de- 
puis :  5°  Mémorial,  etc.,  in-fol  :  c'est  une  relation 
exacte  de  son  ambassade  à  Rome.  V— ve. 

CHLN,  neuvième  empereur  de  la  Chine,  l'un 
de  ses  plus  sages  souverains,  celui  dont  les  maximes 
de  gouvernement  ont  obtenu  parmi  les  lettrés  une 
autorité  irréfragable,  et  dont  le  nom,  béni  de  siècle 
en  siècle,  est  encore  aujourd'hui  prononcé  avec  vé- 
nération par  tous  les  Chinois.  Quoique  né  dans  un 
état  médiocre,  sa  réputation  de  sagesse  parvint 
jusqu'au  célèbre  empereur  Yao,  qui  voulut  le  con- 
naître et  le  juger  par  lui-même.  Sa  modestie,  son 
désintéressement,  ses  réponses  judicieuses,  le  pré- 
vinrent d'abord  en  sa  faveur;  mais  il  voulut  s'assurer, 
par  d'autres  épreuves,  de  sa  vertu  et  de  ses  talents. 
Jl  l'établit  dans  sa  cour,  et  lui  donna  en  mariage  ses 
deux  propres  filles,  qui,  comme  deux  témoins  fidèles, 
devaient  l'observer  de  près  et  démêler  jusqu'aux 
plus  secrets  mouvements  de  son  âme.  Peu  de  temps 
après,  il  le  chargea  de  l'inspection  générale  des 
ouvrages  publics,  et  du  soin  de  faire  observer  an 
peuple  ce  que  les  Chinois  appellent  les  cinq  devoirs 
de  la  vie  civUe,  emplois  dont  il  s'acquitta,  pendant 
ulusieurs  années,  avec  une  supériorité  si  marquée-, 
v/ie  l'envie  même  n'osa  la  lui  contester.  Ces  succès 
déterminèrent  Yao,  dont  les  forces  s'affaiblissaient, 
à  nommer  Chun  son  premier  ministre,  et  enfin  à 
l'associer  à  l'empire.  Chun  opposa  une  inutile  résis- 
tance; mais  il  reiusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l'empereur,  le  litre  et  les  ornements  de  sa 
nouvelle  dignité.  11  reçut  les  hommages  des  grands 
assemblés,  et  ce  fut  alors  qu'il  les  partagea  en  cinq 
classes  différentes,  auxquelles  il  attribua  des  signes 
tli^'.inctits  qui  devaient  l'aire  reconnaître  chacun  de 
ceux  qui  les  composaient.  11  leur  distribua  des  choui, 
ou  tablettes  d'ivoire,  sur  lesquelles  étaient  empreintes 
des  marques  qui  devaient  se  rapporter  juste  avec 
celles  que  l'empereur  gardait  de  son  côte.  Lorsque 
ces  grands  se  rendaient  à  la  cour,  ils  y  apportaient 
celte  tablette,  qui  était  la  preuve  du  rang  qu'ils 
tenaient  dans  l'empire.  Chun  entreprit  ensuite  la 
visite  générale  des  provinces,  et,  pour  arrêter  l'excès 
dans  les  dons  et  les  cadeaux  qu'il  était  d'usage  que 
les  gouverneurs  et  les  grands  mandarins  présen- 
tassent aux  empereurs,  il  ordonna  qu'ils  n'offriraient, 
à  l'avenir,  que  cinq  pierres  précieuses,  trois  pièces  de 
satin,  deux  animaux  vifs  et  un  mort.  Dans  le  cours  de 
celte  longue  et  pénible  tournée,  il  publia  divers  règle- 
ments, tant  pour  fixer  les  cérémonies  religieuses  et 
civiles,  que  pour  ramener  à  leur  uniformité  primi- 
tive les  poids  et  mesures,  qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à  la  cour,  il  fit  usage  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  pour  réformer  les  abus  et  per- 
fectionner toutes  les  parties  de  l'administration.  Il 
s'engagea  à  recommencer  tous  les  cinq  ans  la  visite 
des  provinces,  et  obligea  en  même  temps  les  princes 
tributaires,  les  gouverneurs,  et  autres  grands  offi- 


ciers, à  venir  se  présenter  une  fois  à  la  cour  pendant 
cet  intervalle,  et  dans  un  ordre  déter-miné.  Il  porta 
à  douze  le  nombre  des  neuf  provinces  qui  compo- 
saient l'empire.  Il  s'occupa  ensuite  du  sort  des  cri- 
minels, et  adoucit  les  supplices;  mais  il  voulut  que 
si  un  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les  peines  de 
la  justice,  se  trouvait  de  nouveau  convaincu  d'un 
délit  grave,  il  fût  puni  de  mort.  Chun  aimait  les 
sciences  et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui  attribue 
la  célèbre  sphère  chinoise  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom.  Cette  machine,  qu'il  lit  exécuter 
par  les  mathématiciens  de  la  cour,  représentait  toute 
la  circonférence  du  ciel  divisée  en  degrés,  et  dont 
la  terre  occupait  le  centre.  Le  soleil,  la  lune,  les 
planètes  et  les  étoiles  y  étaient  placées  dans  l'ordre 
et  aux  distances  proportionnelles  que  ces  différents 
corps  semblent  garder  entre  eux,  et  un  moyen  mé- 
canique communiquait  à  tous  ces  globes  célestes 
des  mouvements  analogues  à  ceux  qu'ils  décrivent 
dans  leurs  révolutions  Chun  redoubla  encore  de 
zèle  et  d'activité,  lorsque  la  mort  d' Yao  l'eut  laissé  seul 
maître  de  l'empire.  Pour  contenir  dans  le  devoir  tous 
les  officiers  employés  dans  le  gouvernement,  il  les 
soumit  à  un  examen  général  qui  devait  avoir  lieu 
tous  les  trois  ans.  Au  bout  des  trois  premières  années, 
il  se  contentait  de  prendre  des  renseignements  exacts 
sur  la  conduite  de  chacun  d'eux,  et  à  la  lin  des  trois 
aimées  suivantes,  il  les  louait  ou  les  réprimandait  ; 
mais  à  la  neuvième  année,  époque  du  dernier  exa- 
men, il  destituait  et  punissait  par  des  châtiments 
sévères  ceux  que  ses  précédentes  réprimandes  n'a- 
vaient point  corrigés,  et  il  accordait  de  justes  récom- 
penses à  ceux  dont  l'administration,  toujours  sage, 
ne  s'était  point  démentie.  Chun  s'occupa  beaucoup 
de  l'éducation,  et  fonda  des  collèges  dont  il  régla  la 
police  et  les  exercices.  II  voulut  surtout  que,  dans 
les  examens  que  devaient  de  temps  en  temps  subir 
les  élèves,  on  fût  plus  attentif  à  leur  avancement 
dans  la  vertu  qu'aux  progrès  mêmes  qu'ils  pourraient 
faire  dans  les  sciences.  Il  établit  aussi  deux  espèces 
particulières  d'hôpitaux,  destinés  aux  vieillards  in- 
digents. L'une  était  pour  le  peuple,  l'autre  pour  ceux 
qui  avaient  occupé  des  charges  et  servi  l'État.  On 
voyait  souvent  ce  bon  empereur  se  mêler  parmi  ces 
vieillards,  qu'il  interrogeait  sur  les  choses  passées, 
et,  lorsqu'il  assistait  à  leurs  repas,  il  ne  dédaignait 
pas  de  les  servir  de  ses  propres  mains.  On  trouve 
dans  le  Chou  hing  le  discours  qu'il  adressa  à  ses 
officiers  à  l'occasion  d'une  promotion  ;  on  y  voit,  avec 
étonnement,  qu'un  empereur  de  la  Chine,  qui  vivait 
plus  de  2.000  ans  avant  St.  Paul,  s'exprime  comme 
lui  sur  la  puissance  souveraine.  Le  dernier  bienfait 
de  Chun  envers  ses  peuples  fut  de  leur  laisser  le 
sage  et  vertueux  Yu  pour  maître,  en  écartant  du 
trône  son  propre  fils,  qu'il  en  jugea  peu  digne.  Cet 
empereur,  dont  Confucius  a  recueilli  les  maximes, 
mourut  l'an  2208  avant  l'ère  chrétienne,  dans  la  1 10e 
année  de  son  âge  et  la  77e  de  son  règne.    G — u. 

CHUN-'ICIII,  premier  empereur  de  la  dynastie 
tartare  manlcheou,  au  jourd'hui  régnante  à  la  Chine. 
Un  Chinois  rebelle,  entraînant  dans  son  parti  une 
foule  de  mécontents,  avait  fait  soulever  en  sa  faveur 
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les  trois  grandes  provinces  de  Chan-si,  de  Clien-si 
et  de  Pé-lché-li  ;  il  avait  pris  Pékin,  s'était  insolem- 
ment assis  sur  le  trône  de  ses  maîtres,  et  avait  ré- 
duit le  dernier  empereur  des  M  ing  à  s'étrangler,  avec 
sa  propre  ceinture,  après  avoir  massacré  sa  lille. 
Des  généraux,  fidèles  à  l'État,  mais  imprudents, 
appelèrent  les  Tartares  au  secours  de  l'empire. 
Ceux-ci  vainquirent  le  rebelle  dans  deux  grandes 
batailles,  et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Introduits 
ensuite  dans  Pékin  pour  y  recevoir  les  sommes  d'or, 
d'argent  et  les  soieries  qu'on  était  convenu  de  leur 
donner,  ces  redoutables  auxiliaires  changèrent  de 
langage  et  ne  dissimulèrent  plus  leurs  vues  ambi- 
tieuses. Maîtres  de  la  capitale,  ils  y  proclamèrent 
empereur  de  la  Chine  Cbun-lchi,  neveu  de  leur  der- 
nier kan,  mort  sans  avoir  laissé  d'héritier.  Telle 
fut  l'origine  de  la  révolution  qui,  en  1644,  mit  les 
Tartares  manteheoux  en  possession  de  la  Chine. 
Chun-tchi  n'était  qu'un  enfant  âgé  de  sept  ans,  mais 
il  était  soutenu  et  dirigé  par  quatre  princes,  ses  on- 
cles, qui  formèrent  son  conseil  de  régence,  auquel 
présida  le  prince  Tsé-tching-ouang.  Celui-ci,  homme 
d'un  génie  vaste,  politique  profond  et  délié,  et  d'une 
affabilité  qui  le  rendait  non  moins  cher  aux  Chinois 
qu'aux  Tartares,  eut  la  principale  direction  des  af- 
faires, et  réunit  en  lui  presque  toute  l'autorité  de  la 
régence.  Chun-tchi ,  en  possession  de  la  capitale, 
était  encore  loin  de  l'être  de  tout  l'empire.  Il  fallut 
conquérir  les  provinces,  et  soutenir  des  guerres  lon- 
gues et  cruelles  ;  mais  l'habileté  des  princes  régents, 
soutenue  de  la  bravoure  des  Manteheoux,  triompha 
de  toutes  les  résistances.  Dès  la  huitième  année  du 
règne  de  Chun-tchi,  tout  l'empire,  soumis  et  pacifié, 
reconnut  ses  lois.  Dans  cette  même  année,  1651,  le 
jeune  prince  fut  déclare  majeur,  et  prit  les  rênes  du 
gouvernement.  Ses  premiers  pas  furent  dirigés  par 
une  politique  sage  ;  il  adopta  les  mœurs  et  les  lois 
de  ses  nouveaux  sujets,  conserva  toutes  les  institu- 
tions anciennes,  maintint  le  corps  des  lettrés  dans 
ses  droits  et  ses  prérogatives,  et  ne  fit  d'autre  chan- 
gement dans  les  six  grands  tribunaux  que  d'en  dou- 
bler les  membres,  en  y  introduisant  un  nombre  de 
Tartares  égal  à  celui  des  Chinois  qui  les  composaient. 
Cet  usage  s'est  maintenu  et  s'observe  encore  aujour- 
d  but.  Chun-tchi  joignit  à  des  qualités  estimables 
des  défauts  qu'une  éducation  plus  soignée  aurait  pu 
corriger.  11  était  né  avec  des  passions  violentes,  se 
laissait  facilement  emporter  à  la  colère,  et  inclinait 
vers  une  extrême  sévérité,  dont  il  donna  un  exem- 
ple en  1652,  année  où  s'ouvrirent  les  examens  que 
les  lettrés  subissent  de  trois  en  trois  ans.  11  apprit 
que  la  corruption  s'y  était  glissée,  et  que  l'ignorance, 
à  prix  d'argent,  y  avait  obtenu  les  utiles  honneurs 
du  doctorat,  grade  préalablement  indispensable  pour 
parvenir  aux  premières  charges.  11  ordonna  que  les 
aspirants  qui  avaient  acheté  les  suffrages  seraient 
soumis  à  un  nouvel  examen,  pardonna  au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  trouvés  d'une  capacité  suffi- 
sante, et  condamna  les  autres,  pour  avoir  obtenu  des 
grades  qu'ils  ne  méritaient  pas,  à  la  peine  de  l'exil, 
dans  laquelle  leurs  familles  fuient  enveloppées.  De 
plus,  il  lit  punir  de  mort  trente-six  examinateurs 


coupables,  présumant,  disait-il,  que  ceux  qui  avaient 
vendu  la  justice  étaient  capables  de  vendre  l'État. 
Chun-tchi  tenait  sa  cour  avec  magnificence.  11  y  re- 
çut des  ambassades  de  la  plupart  des  souverains  de 
l'Asie,  et  quelques-unes  de  l'Europe.  La  première 
ambassade  russe  parut  à  Pékin  en  1656;  mais  elle 
ne  fut  pas  admise  à  l'audience  du  monarque,  parce 
que  les  envoyés  du  czar  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre au  cérémonial  de  la  cour  chinoise.  Des  am- 
bassadeurs hollandais  y  arrivèrent  la  même  année, 
et  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Ils  voulaient  obtenir 
la  liberté  du  commerce  ;  mais  l'empereur,  sous  l'hon- 
nête prétexte  que  la  longueur  du  voyage  les  expo- 
serait à  trop  de  dangers,  ne  leur  permit  d'aborder 
dans  ses  ports  qu'une  fois  tous  les  huit  ans.  Ce 
prince  aima  les  sciences  et  parut  prendre  un  goût 
particulier  pour  celles  de  l'Europe.  Le  P.  Adam 
Schall,  jésuite  allemand,  lui  avait  présenté,  sur 
l'astronomie  européenne,  un  long  travail,  dont  l'exa- 
men fut  confié  à  une  commission  composée  des 
membres  les  plus  habiles  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ;  le  résultat  de  cet  examen  fut  qu'elle 
serait  adoptée  et  substituée  à  l'astronomie  maho- 
métane,  la  seule  qui  fût  en  usage  à  la  Chine  de- 
puis trois  siècles.  Schall  jouissait  de  la  plus  haute 
considération  à  la  cour  de  Chun-tchi.  Ce  jeune  prince 
se  plaisait  dans  ses  entretiens,  il  l'aimait,  l'honorait 
de  toute  sa  confiance,  et  ne  l'appelait  que  Ma-fit 
(respectable  père).  11  lui  avait  accordé  la  précieuse 
prérogative  de  pouvoir  lui  présenter  des  requêtes  et 
des  mémoires  sans  l'intervention  des  tribunaux. 
Non-seulement  il  lui  permettait  la  libre  entrée  de 
ses  appartements,  mais  il  allait  lui-même  visiter  !e 
missionnaire  jusque  dans  sa  chambre.  Il  est  d'usage 
à  la  Chine  que,  quand  les  empereurs  se  sont  assis 
sur  quelques  sièges,  on  les  couvre  aussitôt  d'une 
étoffe  jaune,  couleur  impériale,  et  il  n'est  plus  dès 
lors  permis  de  s'y  asseoir.  Ln  jour  que  Chun-tchi, 
selon  sa  coutume,  s'était  rendu  chez  le  P.  Adam 
Schall,  comme  il  s'asseyait  indifféremment  partout 
et  sur  le  premier  siège  qu'il  rencontrait,  le  Père  lui 
dit  en  riant  :  a  Mais  où  Votre  Majesté  veut-elle  do- 
«  rénavant  que  je  m'asseye  ?  —  Partout  où  vous  vou- 
«  drez,  repartit  l'empereur  ;  nous  n'en  sommes  pas 
«  là,  vous  et  moi.  »  La  fin  du  règne  de  Chun-tchi 
ne  justifia  pas  les  flatteuses  espérances  que  ses  pre- 
mières années  avaient  fait  concevoir.  Il  devint  éper- 
dument  amoureux  de  la  femme  d'un  des  grands  de 
sa  cour,  qu'il  maltraita  durement,  sous  prétexte  de 
quelque  négligence  dans  l'administration  de  sa 
charge.  L'homme  en  place,  outré  de  l'affront  qu'il 
venait  de  recevoir,  se  retira  chez  lui,  et  mourut  de 
douleur  au  bout  de  trois  jours.  L'empereur  fit  venir 
sa  veuve  au  palais,  lui  donna  le  rang  de  seconde 
reine,  et  en  eut  un  fils,  dont  la  naissance  fut  célé- 
brée avec  beaucoup  d'éclat  ;  mais  ce  fils  ne  vécut 
que  trois  mois,  et  sa  mort  fut  suivie  de  près  par 
celle  de  la  mère.  Celte  perte  livra  le  jeune  empe- 
reur au  plus  affreux  désespoir,  et  il  fallut  employer 
la  force  pour  empêcher  qu'il  n'attentât  à  sa  propre 
vie.  Il  renouvela,  dans  cette  circonstance,  la  barbare 
coutume  des  Tartares,  d'immoler  des  officiers  et  des 
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esclaves  sur  le  tombeau  de  leurs  maîtres  ;  plus  de 
i renie  personnes  furent  obligées  de  se  donner  la 
mort  dans  la  cérémonie  des  funérailles  de  celte  prin- 
cesse, dont  le  corps,  mis  dans  un  cercueil  enriebi  de 
perles,  fut  brûlé,  selon  l'usage  tartare,  avec  une 
quantité  prodigieuse  de  bijoux  d'or  et  d'argent,  de 
soieries  et  de  meubles  précieux.  Ce  faible  prince  re- 
cueillit lui-même  les  cendres  de  celte  femme  trop 
aimée  dans  une  urne  d'argent.  Cet  événement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-tchi.  Tombé  dans  une 
noire  mélancolie,  il  se  livra  tout  enlicr  aux  conseils 
des  bonzes,  que  lui  avait  recommandés  la  reine  dé- 
funte, et  ne  s'occupa  plus  que  de  leurs  pratiques 
superstitieuses.  Attaqué  de  la  petite  vérole  en  1661, 
il  mourut  après  quatre  jours  de  maladie,  âgé  de 
24  ans.  Comme  l'impératrice  ne  lui  avait  pas  donné 
d'enfants,  il  laissa  l'empire  au  second  de  ses  /ils,  âgé 
de  huit  ans,  qu'il  avait  eu  d'une  des  reines.  Ce  lils 
fut  le  célèbre  Kang-hi.  (Voy.  ce  nom.)      G — R. 

CHUHCII  (  Benjashin  ),  général  américain,  qui 
s'est  distingué  dans  les  guerres  contre  les  In- 
diens de  la  Nouvelle-Angleterre,  naquit  à  Duxbury, 
dans  le  Massachusset,  en  1639.  C'est  le  premier  qui 
ait  commencé  un  établissement  à  Saconet  ou  Seko- 
nit,  appelé  depuis  Lillle-Compton.  En  1676,  étant  à 
la  poursuite  du  roi  Philip  (1),  il  eut  avec  les  Indiens 
un  engagement,  dans  lequel  cent  soixante-treize  en- 
nemis furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Ce  fut  lui 
qui,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  comman- 
dait, avec  le  litre  de  colonel,  les  soldats  qui  tuèrent 
le  roi  Philip.  Church  lui  lit  trancher  la  tète  et  met- 
tre son  corps  en  morceaux  ;  une  de  ses  mains  fut 
donnée  en  cadeau  à  l'Indien  qui  l'avait  tué  d'un  coup 
de  fusil.  Le  gouvernement  de  Plymouth  accorda 
50  schelling  par  tête  d'ennemi  pris  ou  tué.  La  tête 
de  Philip  fut  comptée  au  même  prix.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1689,  les  présidents  de  la  colonie  de  Ply- 
mouth et  des  provinces  de  Maine  et  de  Massa- 
chusset le  chargèrent,  comme  commandant  en  chef, 
d'une  expédition  contre  les  Indiens  de  l'Est.  Il  s'em- 
barqua  et  se  dirigea  sur  Casco  avec  deux  cent  cin- 
quante hommes,  et  arriva  au  moment  où  quelques 
centaines  de  Français  et  d'Jndiens  s'étaient  avancés 
dans  quatre- vingts  canots.  11  repoussa  d'abord  leur 
attaque,  visita  ensuite  les  différentes  garnisons  à 
Black-Point,  à  Spurwink  et  à  Blue- Point,  et  re- 
tourna à  Boston  à  l'approche  de  l'hiver.  Casco  tomba 
au  mois  de  mai  suivant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui 
y  lit  cent  prisonniers.  Une  seconde  expédition  ayant 
été  confiée  au  colonel  Church,  il  se  dirigea,  au  mois 
de  septembre  1690,  sur  le  Maquoit,  où  il  débarqua  ; 
de  là,  il  alla  au  fort  Pcgypscot,  dans  le  Brunswiek, 
et  remonta  la  rivière  au  fort  Amerascogen,  près  des 
grandes  chutes,  où  il  fit  quelques  prisonniers  et  dé- 
truisit beaucoup  de  grain.  Plusieurs  de  ces  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvaient  des  femmes  et 
des  enfants,  turent  mis  à  mort  par  ses  ordres,  pour 
fuire  un  exemple,  ainsi  qu'il  le  .  dit  lui-même  dans 
ses  Mémoires,  où  il  raconte  cet  acte  atroce  comme 

(1)  Philip  Saclicm  de  Pokanoket  était  connu  sous  le  nom  du  roi 
Philip. 
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la  chose  la  plus  simple  et  la  plus  innocente.  Church 
fut  encore  chargé  de  trois  autres  expéditions,  en 
1692, 1696  et  1 704,  dans  lesquelles,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  ses  compatriotes  et  à  lui-même,  car  il  a  eu  soin 
de  raconter  de  ses  exploits,  il  causa  de  grands  dom- 
mages aux  Français  et  aux  Indiens,  brûla  plusieurs 
forts,  incendia  des  moissons  et  mit  à  mort  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Après  la  conclusion  de  la  guerre 
contre  Philip,  Church  établit  sa  résidence  à  Bristol, 
puis  à  Fall-River,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Troy,  et  dans  les  derniers  temps  à  Saconet,  où  il 
mourut  d'une  chute  de  cheval,  le  17  janvier  171S,  à 
l'âge  de  77  ans,  laissant  cinq  lils.  L'un  d'eux,  nommé 
Thomas,  a  compilé,  d'après  les  notes  et  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  l'histoire  de  Philip,  qui  fui  publiée  en 
1710.  Il  en  a  paru,  en  1772,  une  seconde  édition, 
avec  des  notes  par  S.-G.  Drake.         D— z — s. 

CHURCHIL  (  ),  écrivain  anglais,  a  pu- 
blié :  A  Collection  of  Voyage  and  Travels,  etc.  (  Col- 
lection de  voyages  imprimés  pour  la  première  fois 
d'après  des  manuscrits  originaux,  etc.  ),  Londres, 
1752,8  vol.  Cette  collection  est  très-précieuse,  en 
ce  qu'on  ne  pourrait  pas  la  suppléer  en  recourant 
aux  voyages  originaux,  puisqu'elle  a  été  en  grande 
partie  rédigée  sur  des  relations  manuscrites  qu'il  ne 
serait  plus  possible  de  se  procurer.        D — z — s. 

CHURCHILL  (sir  Winston),  historien  anglais, 
d'une  ancienne  et  bonne  famille  du  comté  de  Dor- 
set,  naquit  en  1620,  et  étudia  à  l'université  d'Ox- 
ford, que  les  troubles  de  la  guerre  civile  l'obligèrent 
de  quitter  fort  jeune  encore.  Son  attachement  à  la 
cause  de  Charles  1er  lui  coûta  une  grande  partie  de 
sa  fortune.  Ses  biens  lui  furent  cependant  presque 
tous  rendus  à  la  restauration.  11  fut  élu,  en  1661, 
membre  du  parlement  pour  le  canton  de  Weymouth. 
Charles  II  le  créa  chevalier  en  1665,  et  la  société 
royale,  nouvellement  fondée,  le  choisit  pour  un  de 
ses  membres  au  mois  de  décembre  16G4.  11  devint, 
la  même  année,  l'un  des  commissaires  de  la  cour 
des  réclamations  en  Irlande,  et  fut  nommé  ensuite 
l'un  des  contrôleurs  du  lapis  vert.  Cette  place  lui  fut, 
dit-on,  ôtéc  pour  avoir  osé  avancer,  dans  un  ou- 
vrage publié  par  lui  en  1665  sous  le  titre  de  : 
Divi  Britannici,  que  le  roi  pouvait  lever  de 
l'argent  sans  l'aveu  du  parlement  ;  mais  il  a  lui- 
même  fait  disparaître  ce  passage  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  livre.  Il  jouit  d'une  grande  faveur  à 
la  cour  de  Charles  11  et  de  Jacques  If.  Voici  le  titre 
enlicr  de  son  ouvrage  :  Dit')'  Britannici,  ou  Remar- 
ques sur  les  vies  de  lous  les  rois  de  cette  ile,  depuis 
l'an  du  monde  28oo  jusqu'à  l'an  de  grâce  MiGG, 
Londres,  1675,  in-fol.  Dans  la  dédicace  adressée  à 
Charles  II,  Churchill  avoue  lui-même  que  son  ou- 
vrage n'est  (pie  Y  Oraison  funèbre  du  dernier  gouver- 
nement, ou  plutôt,  comme  le  litre  l'indique,  l'Apo- 
théose des  rois  morts.  Cet  ouvrage  est  peu  estimé,  si 
ce  n'est  pour  les  planches  qui  représentent  les  armes 
des  rois  d'Angleterre;  mais  sir  Winston  Churchill 
n'a  aucune  réputation  comme  historien;  ce  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  c'est  d'avoir  donné  la  nais- 
sance au  duc  de  Marlborough.  Sa  lillc  Arabelle  fut 
maîtresse  du  duc  d'York  (Jacques  II),  dont  elle  eut 
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quatre  enfants,  entre  autres  .Tacques-Fitz- James,  duc 
de  Rcrwick.  Il  mourut  le 26  mars  1688.    X— s. 

CHURCHILL.  Voyez  Maulborocgh. 

CHURCHILL  (Chaules),  poëte  satirique  an- 
glais, né  au  mois  de  février  1731 ,  à  Westminster, 
étudia  dans  l'école  de  cette  ville,  où  il  se  distingua 
beaucoup  plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que  par 
son  application  et  ses  progrès  ;  car,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  ayant  été  présenté  par  son  père  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  on  refusa  de  l'y  recevoir  comme 
trop  peu  avancé  dans  les  langues  classiques  :  ce  fut 
probablement  l'origine  de  la  haine  contre  cette 
université  qu'il  a  exprimée  ensuite  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  Ce  fut  pendant  qu'il  étudiait  à 
l'école  de  Westminster  qu'il  contracta  un  mariage 
clandestin.  En  1751  il  se  retira  à  Sunderland,  s'ap- 
pliqua à  la  théologie,  prit  les  ordres,  et  obtint  ensuite 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  augmenter  ses  res- 
sources pécuniaires,  il  ouvrit  un  magasin  de  cidre  ; 
mais,  dépourvu  d'ordre  et  d'économie,  il  se  vit  bien- 
tôt accablé  de  dettes  et  forcé  de  faire  banqueroute. 
Revenu  à  Londres,  il  remplaça  son  père,  qui  venait 
de  mourir,  dans  la  cure  de  la  paroisse  de  St-Jean, 
et  se  mit  à  donner  des  leçons  de  grammaire  à  de 
jeunes  demoiselles,  ce  qui  ne  l'enrichit  pas  beau- 
coup ;  en  sorte  qu'il  se  vit  bientôt  poursuivi  par  de 
nouveaux  créanciers,  et  ne  dut  qu'à  la  générosité 
d'un  ami  la  conservation  de  sa  liberté.  Il  était  déjà 
lié  avec  Thornton,  Colman  et  Lloyd,  qui  formaient 
alors  une  sorte  de  triumvirat  littéraire,  et  lui-même 
se  fit  bientôt  connaître  par  son  poème  de  la  Ros- 
ciade  (  1  ) ,  dont  la  première  édition,  publiée  sous  le  voi  le 
de  l'anonyme,  en  1761,  eut  un  succès  assez  brillant. 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  occupaient  à  cette 
époque  la  scène  anglaise.  Excepté  Garrick  et  quel- 
ques actrices,  tous  les  comédiens  y  étaient  impi- 
toyablement déchirés  ;  ils  se  plaignirent,  et  n'en  fu- 
rent que  plus  maltraités  dans  les  éditions  subsé- 
quentes. Ce  poëme  ayant  été  l'objet  de  quelques 
attaques  de  la  part  des  journaux,  l'auteur  écrivit  son 
apologie,  où  les  journalistes,  les  acteurs,  et  Garrick 
lui-même,  sont  également  accablés  d'épigrannnes 
plus  ou  inoins  piquantes.  Ses  ennemis  s'attachèrent 
alors  à  rechercher  sa  conduite  et  ses  mœurs,  qui 
n'étaient  rien  moins  qu'exemplaires  pour  un  ecclé- 
siastique. Accablé  de  brocards,  il  essaya  de  se  justi- 
fier dans  une  épître  adressée  à  Robert  Lloyd,  et  in- 
titulée la  Nuit,  où  il  prétend  que,  quelles  que 
soient  les  folies  d'un  homme,  c'en  est  une  autre  que 
de  prétendre  les  cacher.  Cette  épître  fut  suivie  du 
premier  chant  d'un  poëme  intitulé  le  Revenant 
(the  Chost)  ;  mais  un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  plus 
de  sensation,  c'est  la  Prophétie  de  /aminé,  pastorale 
écossaise,  ouvrage  de  parti  s'il  en  fut,  écrit  avec  cha- 
leur, et  rempli  de  personnalités  et  d'invectives  con- 

(1)  Après  avoir  coopéré  a  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  (  the 
Linrary  ),  espèce  de  revue  dont  le  docteur  Kippis  était  l'éditeur, 
Churchill  écrivit  deux  poèmes  intitules,  l'un,  le  Barde,  qu'aucun  li- 
braire ne  voulut  imprimer,  et  l'autre,  le  Conclave,  satire  dirigée 
contre  le  doyen  et  le  chapitre  de  Westminster,  que  ses  amis  le  déci- 
dèrent à  supprimer.  Ce  ne  fut  que  postérieurement  qu'il  ni  paraître 
la  Rescinde*  P,_z_St 


tre  les  Ecossais.  L'auteur  fut  élevé  par  ses  partisans 
au-dessus  de  Pope,  et  le  succès  d'un  ouvrage  qui  ne 
méritait  pas  tant  d'honneur  ne  fit  qu'ajouter  le  scan- 
dale à  la  malignité  qui  le  lui  avait  obtenu  ;  mais 
Churchill  ne  s'effrayait  point  du  scandale.  Oubliant 
tout  à  fait  la  décence  et  ce  qu'il  devait  à  son  état,  il 
se  montrait  dans  le  inonde  dans  un  costume  d'une 
élégance  recherchée.  A  ce  ridicule,  il  joignait  des 
bizarreries  d'un  autre  genre.  Il  eut  la  fantaisie  d'ha- 
biller le  plus  jeune  de  ses  [ils  d'une  étoffe  grossière, 
en  usage  parmi  les  enî'anls  des  montagnards  écos- 
sais, et  le  menait  partout  sous  ce  vêtement,  dans  le 
dessein  de  ridiculiser  les  Écossais,  qu'il  détestait.  Il 
se  sépara  bientôt  de  sa  femme,  et  se  livra  plus  que 
jamais  à  des  habitudes  d'intempérance  et  de  débau- 
che. Il  était  fort  lié  avec  Hogarth  ;  mais  ce  peintre 
ayant  publié  une  caricature  du  fameux  Jean  Wilkes, 
intime  ami  de  Churchill,  celui-ci  composa,  pour  ven- 
ger son  ami,  VÈpître  à  W.  Hogarth,  où  le  caractère 
moral  de  l'artiste  était  indignement  attaqué.  Le  sensi- 
ble Hogarth  s'en  affecta  au  point  qu'on  prétend  qu'il 
en  mourut  de  chagrin.  En  1765,  parut  le  4e  chant  du 
poëme  du  Revenant,  ouvrage  médiocre,  au  jugement 
même  de  Lloyd,  admirateur  enthousiaste  de  Chur- 
chill, mais  dans  lequel  se  trouve  un  passage  célèbre, 
le  portrait  de  Pomposo,  où  l'on  reconnut  aisément 
le  docteur  Johnson,  qui  se  contenta  de  traiter  Chur- 
chill de  sot.  Churchill  publia  ensuite  la  Conférence, 
le  Duelliste,  et  le  poëme  intitulé  V Auteur,  l'une  de 
ses  plus  agréables  productions,  qui  fut  louée  même 
par  les  journalistes  que  ce  poëte  avait  précédemment 
offensés.  Après  avoir  donné  plusieurs  autres  ouvra- 
ges du  même  genre,  il  vint,  en  1764,  visiter  en  France 
son  ami  Wilkes,  alors  proscrit.  Ils  se  rencontrèrent 
à  Boulogne,  où  Churchill  fut  attaqué  d'une  fièvre 
miliaire  qui  l'emporta  au  bout  de  quelques  jours, 
âgé  de  54  ans.  Robert  Lloyd  était  à  table  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort.  Il  en  fut  comme 
frappé,  loinba  malade,  et  se  mit  au  lit  en  disant  : 
«  Je  suivrai  mon  pauvre  Charles.  »  Il  mourut,  en 
effet,  peu  de  temps  après.  Churchill  est  regaidé  par 
les  Anglais  connue  un  homme  de  génie  ;  mais,  poëte 
inégal,  souvent  obligé  d'écrire  pour  vivre,  il  se  lais- 
sait aller  à  sa  facilité  naturelle,  soignait  peu  ses  ou- 
vrages, et  ne  songeait  guère  à  la  postérité.  Ses  der- 
niers poëmes  surtout  sentent  trop  la  précipitation  du 
travail,  et  tous  sont  souillés  de  l'esprit  de  parti.  Des 
allusions  fréquentes  aux  discussions  politiques  qui 
occupaient  alors  les  esprits  les  rendent  aujourd'hui 
insipides  ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits  auraient 
besoin  de  commentaires.  Les  œuvres  de  Churchill 
ont  été  publiées,  Londres,  1774,  3  vol.  in-8°.  On  a 
donné  depuis  une  bonne  édition  de  ses  œuvres  poé- 
tiques (Poelical  Works),  avec  un  commentaire,  des 
notes  et  une  vie  de  l'auteur,  Londres,  1804,  2  vol. 
in-8°.  Outre  ceux  de  ses  poëmes  que  nous  avons  ci- 
tés, on  a  de  lui  :  Golham,  poëme  politique  ;  le  Candi- 
dat, satire  ;  l'Adieu,  le  Temps,  l'Indépendance,  etc. 
On  a  imprimé  sous  son  nom  des  serinons  très-mé- 
diocres. S— n. 

CllTJRCLICnZ,  voyageur,  a  publié  en  latin  la 
relation  do  son  voyage  dans  la  Slyric,  la  Caiinthie 
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et  Carnîole,  sous  ce  titre  :  Churclichz  Narralio  fri- 
vcrisinSlyriam,  Carinlhiarn  cl  Carniolam,  Léopolil, 
1G6G,  in-8°.  D— z— s. 

CHURRIGUERA  (don  Joseph),  sculpteur  et  ar- 
chitecte espagnol, naquit  à  Salamanque,  vers  lcmilieu 
du  18e  siècle.  En  1690,  le  roi  Charles  III  le  nomma 
ingénieur  adjoint  pour  les  travaux  du  palais,  mais 
sans  appointements;  il  n'en  obtint  qu'en  1G96,  à  la 
mort  de  D.  Joseph  Caudi.  Il  fut  chargé  depuis  de 
grands  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  mai- 
son de  don  Juan  de  Goyeneche,  à  Madrid,  occupée  en 
ce  moment  par  l'académie  royale  de  San-Fernando;  la 
statue  de  St.  Augustin,  placée  dans  le  couvent  de  St- 
Philippe  à  Madrid,  et  plusieurs  autres  dans  la  Vieillt- 
Caslille,  qui  ne  sont  pas  aussi  médiocres  que  quel- 
ques écrivains  l'ont  prétendu.  Cet  artiste,  mort  en 
-1725,  est  surtout  connu  par  le  nom  qu'il  a  donné  à 
certains  ornements  d'architecture  employés  de  son 
temps,  et  qu'on  a  appelés  churriguerescos ,  parce 
qu'on  l'en  supposait  l'inventeur.  Cean-Bermudcz 
prétend  néanmoins,  dans  son  Diccionario  his- 
lorico,  etc. ,  que  don  Pédro  de  Ribera  les  avait 
appliqués  avant  lui  dans  des  ouvrages  publics 
tt  plus  importants  que  les  siens.  Le  même  écri- 
vain affirme  en  outre  que  ces  ornements  bâtards 
cl  de  mauvais  goût  ont  une  origine  infiniment  plus 
ancienne.  Don  Geronimo  et  don  Nicolas  Churrigucra, 
fils  du  précédent,  chargés  de  la  construction  de  la 
coupole  de  l'église  de  St-Thomas,  à  Madrid,  furent 
témoins  de  la  ruine  de  cet  édifice  :  ce  sont  eux  qui 
ont  contribué  le  plus  à  corrompre  le  goût  des  arts 
dans  la  Vieille— Castille.  D— z— s. 

CHURTON  (Ralph),  écrivain  anglais,  naquit  le 
8  décembre  1754,  près  de  Bickley  (Chester).  Orphe- 
lin de  père  et  de  mère  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
dut  son  éducation  ultérieure  aux  soins  généreux  du 
docteur  Townson,  qui  le  fit  entrer  à  Brazen-Nose, 
en  1772,  et  lui  offrit  plus  tard  la  carrière  des  béné- 
fices ecclésiastiques.  Churton  fut  successivement  lec- 
teur de  Bamplon  en  1785,  prédicateur  à  Whitchall 
en  1788,  archidiacre  de  St-David  en  1805.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  mourut,  le  23  mars  1851. 
Ses  fonctions  lui  laissaient  beaucoup  de  loisirs,  qu'il 
consacra  à  la  littérature  ;  il  composa  entre  autres 
ouvrages  :  1°  Leçon  de  Bamplon,  1785,  in-8°.  Ce 
sont  huit  sermons  prononces  devant  l'université 
d'Oxford  et  relatifs  à  la  destruction  de  Jérusalem. 
2°  Notice  sur  la  vie  du  docteur  T.  Townson,  archi- 
diacre de  Richemond,  etc.  (A  Mémoire  of,  etc.),  à 
la  tète  du  Discours  sur  V histoire évangélique  de  la  sé- 
pulture àV  ascension  du  Christ,  parLoveday,  Oxford, 
1785.  Cet  hommage  de  reconnaissance  et  d'amitié 
n'est  pas,  comme  tant  d'autres,  un  froid  et  stérile 
panégyrique  ;  c'est  un  véritable  modèle  de  biogra- 
phie, recommandable  par  l'exactitude,  l'impartialité, 
une  juste  appréciation  du  caractère  et  des  talents  de 
Townson,  enfin  par  un  style  d'une  élégance  et  d'une 
simplicité  classiques.  Ce  morceau  a  été  reproduit 
trois  fois  en  tout  ou  en  partie  :  1°  en  tête  des  œu- 
vres de  Townson,  par  Churton  lui-même;  2°  en  tête 
de  l'édition  des  discours  pratiques  du  même,  par 
l'évêquc  de  Limérick  ;  5°  en  tête  de  celle  qu'en  ont 


donnée  Cochranc  et  Duncan.  r>°  Courte  Apologie  de 
l'église  anglicane,  etc.  (adressée  aux  habitants  de 
Midleton  Cheney,  comté  de  Northampton),  Oxford, 

1795.  Cet  écrit  polémique  donna  naissance  à  une 
lettre  de  François  Eyre  de  Warwick.  Churton  se 
crut  obligé  de  ne  point  laisser  passer  triomphale- 
ment les  observalions  de  ce  laïque,  et  publia  sa  Ré' 

ponse  à  la  lettre  de  ,  etc.,  Oxford,  1796,  et  deux 

ans  plus  tard,  lorsque  son  antagoniste  eut  mis  au 
jour  sa  Réplique  à  la  réponse,  etc.,  il  crut  fermer 
la  discussion  par  son  Posl-scriplum  à  la  Réponse 
faite  à  Fr.  Eyre,  Oxford.  1798,  qui  fut  suivi  pour- 
tant d'un  autre  Post-scriptumàla  Réponse,  etc.,  Ox- 
ford, 1801.  4°  Lettre  à  l'évvquc  dc]Vorccsler,  à  l'oc- 
casion de  ses  critiques  sur  l'archevêque  Sécher  et  l'é- 
vêquc Lowlh  dans  sa  Vie  de  Warburlon,  Oxford, 

1796.  5°  Vie  de  Guill.  Smith,  écéque  de  Lincoln,  cl 
du  chevalier  Richard  Sullon,  fondateur  du  collège 
de  Brazen-Nose  à  Oxford,  Oxford,  1800,  in-8°. 
Churton  donna  lui-même  un  supplément  ù  cet  ou- 
vrage en  1803.  G0  Vie  d'Alex.  Howell ,  doyen  de 
St-Paul,  etc.,  Oxford,  1809,  in-8°.  Cette  biogra- 
phie présente ,  quoique  à  un  degré  moins  élevé, 
toutes  les  qualités  de  la  notice  sur  Townson.  7»  Di- 
vers Sermons  publiés  séparément.  Le  Genlleman's 
Magazine  de  1831  a  consacré  un  article  à  la  mé- 
moire de  Churton,  qui  était  aussi  un  de  ses  colla- 
borateurs. Ses  sermons  sont  au  nombre  de  huit, 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  sous  le  n°  1 er. 
Enfin  on  doit  encore  à  Churton  la  notice  biogra- 
phique sur  Chandler,  qui  se  trouve  en  tête  de  la 
nouvelle  édition  des  Voyages  en  Asie  Mineure  et 
en  Grèce  de  ce  savant  (Oxford,  1825,  2  vol.  in-8°); 
l'archidiacre  de  St-David  avait  été  l'ami  du  célèbre 
voyageur.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  l'édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  Townson  :  cette  pu- 
blication, qui  est  de  1810,  2  vol.  in-8°,  se  recom- 
mande, non-seulement  par  une  vie  de  l'archidiacre 
de  Richemond,  mais  encore  par  une  introduction 
aux  sermons  sur  l'Évangile,  et  par  un  sermon  sur 
les  citations  tirées  de  l'Ancien  Testament.  De  plus, 
Churton  avait  donné  beaucoup  d'articles  à  Nichols 
pour  ses  Anecdotes  littéraires,  et  à  Chalmers  pour 
son  Histoire  de  l'université  d'Oxford.      Val.  P. 

CHYDENIUS  (Samuel),  physicien  et  mécani- 
cien, né  en  Finlande,  l'année  1727,  fit  ses  études  à 
Upsal  sous  Linné,  Vallérius  et  Klingenstiern.  Il 
publia,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  deux 
dissertations  intéressantes,  l'une  sur  la  diminution 
des  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie,  l'autre  sur  l'uti- 
lité des  canaux  de  navigation  en  Suède.  Ayant  été 
placé  à  l'université  d'Abo  comme  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie,  il  établit  à  ses  frais  un  labora- 
toire de  chimie,  et  répandit  le  goût  de  cette  science 
parmi  les  jeunes  gens.  Son  zèle  pour  la  prospérité 
de  la  Finlande  lui  fit  entreprendre  les  voyages  les 
plus  pénibles,  qui  avaient  principalement  pour  but 
le  nivellement  des  terrains,  les  sondes  des  lacs  et 
des  rivières,  et  la  construction  des  canaux.  En  des- 
cendant un  torrent  rapide,  il  se  pencha  pour  consi- 
dérer les  dimensions  des  eaux,  et,  la  barque  ayant 
éprouvé  en  même  temps  une  secousse,  il  tomba 
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ilans  le  torrent,  qui  l'entraîna,  et  son  corps  ne  fut 
retrouvé  que  huit  jours  après.  Cet  accident,  arrivé 
le  i  \  juillet  1757,  enleva,  dans  la  force  de  l'âge,  un 
homme  qui  eût  pu  rendre  encore  les  services  les 
plus  importants  à  sa  patrie.  C — au. 

Cil  YR-SCI1  AH. Cet  usurpateur,  d'origine  afghane, 
se  nommait  Féuyd  lorsqu'il  habitait  le  pays  appelé 
lloli  (montagne),  situé  sur  les  conlins  de  la  Perse  et 
de  l'Inde.  La  tribu  dont  il  était  originaire  se  nom- 
mait Sous,  et  passait  pour  la  plus  noble  de  toutes 
les  tribus  afghanes.  Fen  d,  qui  n'était  pas  très-aimé 
de  son  père,  quitta  de  bonne  heure  son  pays  natal, 
et  passa  dans  l'Inde,  où  il  mena  une  vie  aventu- 
leuse,  se  faisant  remarquer,  chez  les  princes  auser- 
ïiee  desquels-il  entrait,  par  sa  valeur,  par  son  intelli- 
gence, et  surtout  par  son  ambition.  Étant  à  la  chasse 
avec  le  souverain  du  Béhar ,  il  attaqua  seul  un 
énorme  tigre,  et  lui  abattit  la  tête  d'un  coup  de  sa- 
bre. Le  prince,  saisi  d'admiration  pour  un  si  grand 
acte  de  courage,  lui  donna  aussitôt  le  surnom  de 
Chyr-Kan  (seigneur  brave  comme  un  lion).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  après,  et,  sans  égard 
pour  les  droits  de  l'hospitalité,  ni  pour  la  mémoire 
de  son  protecteur,  Chyr-Kan  s'empara  de  la  pro- 
vince, et  en  chassa  l'héritier,  trop  jeune  pour  soute- 
nir ses  droits.  Ces  succès  lui  procurèrent  les  moyens 
d'en  obtenir  d'autres,  et  il  crut  pouvoir  essayer 
l'exécution  du  grand  projet  qu'il  méditait  depuis 
longtemps.  Du  Béhar,  il  passa  dans  le  Bengale,  et 
>'en  empara  après  avoir  défait  et  tué  le  gouverneur 
de  cette  province.  Le  Grand  Mogol  Humayoun,  (ils 
et  successeur  de  Babour,  conquérant  de  l'Inde  et 
fondateur  de  la  dynastie  mogole,  crut  devoir  s'op- 
poser aux  progrès  rapides  et  inquiétants  de  Chyr- 
Kan  ;  il  conduisit  donc  100.000  cavaliers  contre  ce- 
lui-ci, qui  en  avait  à  peine  50,000.  Malgré  la  grande 
infériorité  du  nombre,  il  n'hésita  point  à  attaquer 
l'armée  impériale  :  l'action  eut  lieu  auprès  du  Gange 
le  10  de  moharrem  947  de  l'hégire  (19  mai  1540). 
le  monarque  indien  fut  complètement  battu  et  obligé 
de  fuir  à  Agrah,  suivi  d'un  petit  nombre  des  siens. 
La  plus  grande  partie  de  ses  troupes  fut  passée  au 
(il  de  l'épée,  ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur,  trahi  par  ses  parents  et  ses  grands 
officiers,  Humayoun  fut  contraint  de  se  réfugier  à 
ja  cour  de  Perse.  Chyr-Kan  prit  le  titre  de  schah, 
fit  frapper  monnaie  à  son  coin,  et  réciter  dans  les 
mosquées  le  kholhbah  (ou  prône)  en  son  nom;  enfin 
il  s'arrogea  tous  les  titres  et  les  droits  de  la  royauté, 
dont  il  avait,  en  effet,  le  pouvoir.  Son  règne,  qui 
ne  dura  que  5  ans,  fut  toujours  agité.  Il  mourut 
d'une  explosion  de  poudre,  en  faisant  le  siège  d'une 
citadelle,  le  12  de  rabyi  premier  952  (24  août  1545). 
Chyr-Schah  laissa  de  grands  monuments  de  sa  ma- 
gnificence, tels  que  des  caravansérais  et  des  puits 
pour  les  voyageurs  ;  de  superbes  mosquées  bien  do- 
tées ;  des  routes  plantées  en  arbres  fruitiers  ;  enfin 
il  établit  des  postes  aux  chevaux,  jusqu'alors  incon- 
nues dans  l'Inde.  Son  tombeau,  situé  à  Sasseram, 
près  de  Djyonpour,  est  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'Inde.  L — s. 
CHYRKOUH  (  Asai)-Eddv.\),  nommé,  dans  nos 
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historiens  des  croisades,  Syracon,  était  frère  d'Aïoub 
et  oncle  de  Saladin.  (Voy.  Aïodb  et  Saladin.)  Forcé 
de  fuir  de  Tekryt,  où  il  avait  tué  un  homme,  il  se 
rendit  auprès  du  célèbre  Sanguin,  qui  le  reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très-beaux  fiefs.  Chyr- 
kouh  resta  toujours  à  la  cour  de  Sanguin  et  à  celle 
de  Noradin,  son  fils  (voy.  Sanguin  et  Noradin), 
qui  lui  donna  Einesse  et  Rahabah,  et  peu  après  l'q- 
leva  au  rang  de  général  de  ses  armées,  faveur  que 
Chyrkouh  devait  ù  son  courage.  Ce  prince,  voulant 
s'emparer  de  l'Egypte,  où  il  était  appelé  par  Chawer, 
confia  le  commandement  de  l'armée  destinée  pour 
cette  province  à  Chyrkouh.  (  Voy.  Chawer.  )  Sala- 
din débuta  dans  la  carrière  militaire  sous  cet  habile 
général,  à  qui  il  succéda  dans  lu  dignité  de  vizir  du 
calife  Adhed.  J — n. 

CHYRYN,  femme  célèbre  parmi  les  poètes  per- 
sans, moins  encore  par  sa  beauté  que  par  la  pas- 
sion qu'elle  inspira  au  roi  Khosrou-Perwyz,  et  par 
la  préférence  qu'elle  accorda  au  sculpteur  Fcrhad. 
Si  l'on  en  croit  Ferdoucy,  le  roi  de  Perse  trouva  dans 
ce  simple  artiste  un  rival  heureux.  La  jalousie  du 
monarque  et  les  malheurs  des  deux  amants  ont 
exercé  l'imagination  et  le  talent  de  Ferdoucy,  de 
N'rzamy,  de  Djamy,  et  de  plusieurs  autres  poêles 
persans  L'historien  Myrkhond  donne  une  version 
un  peu  moins  favorable  à  la  poésie,  mais  beaucoup 
plus  vraisemblable.  Il  nous  apprend  que  Chyryn 
était  esclave  d'un  seigneur  persan,  chez  qui  Perwyz, 
avant  de  monter  sur  le  trône  de  Perse,  allait  fré- 
quemment. Il  devint  éperdument  amoureux  de  la 
jeune  esclave,  et  lui  donna  même  son  anneau.  Ce 
gage  d'amour  fut  pour  elle  un  arrêt  de  mort.  Son 
maître  ordonna  qu'on  la  précipitât  dans  l'Euphratc. 
Les  larmes  et  la  beauté  de  la  malheureuse  Chyryn 
attendrirent  l'homme  chargé  d'exécuter  cet  ordre 
barbare;  il  se  contenta,  pour  ne  pas  manquer  entiè- 
rement à  son  devoir,  de  la  pousser  légèrement  sur 
le  bord  du  fleuve  ;  Chyryn  se  sauva  facilement,  et 
alla  se  réfugier  auprès  d'un  pieux  solitaire,  dans  la 
cellule  de  qui  elle  resta  plusieurs  années,  même 
après  l'avéncment  de  Khosrou  au  trône.  Voyant  un 
jour  des  soldats  qui  passaient  auprès  du  monastère 
qu'elle  habitait,  Chyryn  chargea  l'un  d'eux  d'an- 
noncer au  roi  qu'elle  était  vivante,  et  de  lui  remettre 
l'anneau  qu'elle  avait  précieusement  conservé.  Per- 
wyz récompensa  magnifiquement  le  porteur  de  cette 
heureuse  nouvelle,  et  envoya  une  nombreuse  escorte 
pour  amener  sa  belle  Chyryn.  11  la  reçut  avec  des 
transports  de  joie  difficiles  à  exprimer,  et  ils  vécu- 
rent dans  la  plus  tendre  union  jusqu'au  moment  où 
Khosrou-Perwy  devint  la  victime  du  plus  atroce  des 
complots.  Chyrouvéh,  son  fils,  devint  éperdument 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le  remplacer  dans 
le  cœur  de  cette  veuve  inconsolable,  comme  il  lui 
avait  succédé  sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollicitations 
les  plus  viles  et  les  plus  odieuses,  elle  demanda  et 
obtint  la  permission  de  visiter  encore  une  fois  le  mo- 
nument où  reposaient  les  restes  de  Perwyz.  Au  mo- 
ment où  l'on  ouvrait,  la  porte  de  ce  lieu  funèbre,  elle 
prit  un  poison  subtil  qui  la  fit  mourir  presqu'ù  l'in- 
stant même.  Chyryn  vivait  au  commencement  du 
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53  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Quelques  écrivains 
croient  reconnaître  en  elle  l'Irène,  fille  de  l'empe- 
reur grec  Maurice.  Les  Persans,  accoutumés,  comme 
tous  les  autres  Orientaux,  à  substituer  aux  noms 
étrangers  des  noms  analogues  à  leur  propre  langue, 
auront  métamorphosé  Irène  en  Chyrrjn,  mot  persan 
qui  signilie  doux,  gracieux,  et  d'où  les  anciens 
Grecs  auront  bien  pu  tirer  eux-mêmes  le  nom  de 
leurs  syrènes.  L — s. 

CHYTRÉE,  ou  CHYTRiEES  (David),  dont  le 
véritable  nom,  suivant  Crénius,  était  Kociiiiaff,  fils 
d'un  ministre  luthérien,  naquit  en  1530,  selon  les 
uns,  à  Ingelling  en  Souabe,  selon  les  autres,  à  Bra- 
kenhein,  village  du  duché  de  Wurtemberg.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  fut,  dès  sa  première 
jeunesse,  domestique  de  Mélanclilhon,  qui  l'aimait 
comme  un  fils.  I!  est  du  moins  certain  qu'il  fut  son 
disciple,  et  qu'il  étudia  sous  lui  la  théologie  à  Wit- 
tenberg;  il  avait  déjà  appris  le  grec  et  le  latia  sous 
Joachim  Camerarius,  à  Tubingcn.  11  voyagea  en  Ita- 
lie. De  retour  en  Allemagne,  et  n'ayant  encore  que 
vingt  ans.  il  fut  nommé  professeur  d'Ecriture  sainte 
dans  l'académie  de  Rostoch.  Il  était  versé  dans  l'é- 
lude de  la  théologie,  de  l'histoire  et  de  la  chronolo- 
gie. Juste-Lipse  et  plusieurs  autres  savants  le  regar- 
dent comme  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Al- 
lemagne. Les  rois  de  Danemark  et  de  Suède, 
l'électeur  de  Brandebourg,  les  états  de  Stralsund, 
d'Angsbourg  et  de  Strasbourg  lui  offrirent  des  ap- 
pointements plus  considérables  que  ceux  qu'il  avait 
à  Rostoch;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  son 
académie,  et  refusa  même  l'augmentation  de  traite- 
ment que  le  duc  de  Mceklembourg,  son  souverain, 
voulut  lui  donner.  Sa  grande  réputation  de  science 
et  de  vertu  le  fit  employer  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  L'empereur  Maximilien  II,  Éric  XIV, 
roi  de  Suède,  Christian  III  et  Frédéric  II,  rois  de 
Danemark,  l'appelèrent  dans  leurs  États  pour  y  éta- 
blir des  écoles  et  des  églises,  et  le  comblèrent  de 
présents.  11  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de 
l'université  d'Hehnstadt,  et  mourut  le  25  juin  1600, 
âge  de  plus  de  70  ans.  11  publia  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  1°  de  Lec- 
lione  hisloriarum  reele  instiluenda,  Strasbourg, 
1365,  in-8°;  Helmstadt,  1585,  in-4°;  et  dans  le 
t.  2  du  Penusarlis  historicœ,  Bàle,  1579, 2  vol.  in-8°. 
On  y  trouve  l'ancien  calendrier  romain,  des  réflexions 
sur  l'utilité  de  l'histoire,  la  liste  de  plusieurs  histo- 
riens, avec  des  remarques,  la  chronologie  d'Héro- 
dote et  de  Thucydide  ;  et  dans  l'édition  d'Helms- 
tad,  qui  est  la  meilleure,  la  continuation  de  cette 
chronologie  jsqu'à  l'an  1585.  H  y  a  aussi  une  édi- 
tion de  Strasbourg,  1663,  in-8°.  2°  Ilisloria  Augus- 
tanœ  confessionis,  Francfort,  157S,  in-40,  traduite 
en  français  par  Luc  le  Cop;  Anvers,  1582,  1590. 
in-4°.  Cette  histoire  de  la  confession  d'Angsbourg 
est  remarquable  en  ce  que  David  Chytrée  ne  rap- 
porte pas  moins  les  fautes  des  princes  et  des  théolo- 
giens luthériens  que  celles  de  Charles-Quint  et  des 
autres  princes  catholiques.  II  croit  qu'avec  plus  de 
précaution  et  de  désintéressement  ces  derniers  au- 
raient pu  empêcher  la  liberté  de  conscience  des  lu- 
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«lierions,  et  étouffer  leur  secte  lorsqu'elle  avait  l'es- 
poir de  triompher.  (  Voy.  ce  que  dit  Baylc  de  cet 
ouvrage,  dans  son  Dictionnaire,  note  C  de  l'article 
Braujx.  )  5°  Chronicon  Saxoniœ  cl  vicinamm  ali- 
qnot  gentium,  ab  anno  1500  ad  annum  1593,  Leip- 
sick,  1593,  in-fol.;  continuée  par  un  anonyme  jus- 
qu'en 1611,  Leipsick,  1628,  in-fol.  La  Ve  édition 
parut  à  Wittenberg  en  1586,  in-fol.,  sous  le  titre  sui- 
vant :de  Chronicis  Van  daliœ  cl  Saxoniœ  Albert  i  Kran- 
tziiConiinuatio.  Chytrée  y  garda  l'anonyme,  mais  le 
succès  qu'il  obtint  l'engagea  à  se  nommer  dans  l'é- 
dition de  1393.  4°  Tabula  philosophica,  sive  Séries 
philosophorum, dans  le  1. 10  du  Thésaurus  Grcecar. 
Anliquit.  de  Gronovius.  3°  Tabida  de  vit  a  Ciceronis. 
Berlin,  15SI,  in-S°.  6°  Oratio  de  statu  ccclcsiarum 
in  Gracia,  Asia,  Africa,  Bohemia,  etc.,  Witten- 
berg, 1575,  et  Francfort,  1585,  in-S°  ;  traduit  on 
allemand  par  Henri  Arnold,  1581,  in-4°.  On  trouve 
dans  ce  livre  :  Epislolw  Conslanlinopolilanœ  tri- 
ginta,  curn  aliis  aliquot,  grœce-lalinc  ;  —  Confes- 
sio  fidei  a  Gcnnadio  palriarcha,  Turcorum  impera- 
lori  exhibita  ;  —  de  Russorum  ac  Tarlarorum  Mo- 
ribus  et  vclerum  Borussorum  Sacrifiais.  Le  jésuite 
Possevin  publia,  en  1583,  à  Ingolstadt.  une  critique 
de  cet  ouvrage,  intitulée  :  Relectio  imposlurarum  cu- 
jusdarn  Davidis  Chylrœi,  etc.  Chytrée  ne  donna  sa 
réponse  qu'en  1586,  in-8°.  7°  Oratio  describens  re- 
gionem  Greicligœœ  ad  Neccarum  fluvium  silœ, 
Francfort,  1383,  in-8°.  8°  Histoire  de  Prusse,  par 
G.  Schutz,  jusqu'en  1525,  et  continuée  parD.  Chy- 
trée et  George  Knoffs,  depuis  1525  jusqu'en  1577, 
Leipsick  et  Eisleben,  1399,  in-fol.  Cette  histoire, 
écrite  en  allemand,  est  curieuse  et  estimée.  9°  Une 
chronologie  des  vies  d'Alphonse,  de  Louis  XII,  de 
Charles-Quint,  etc.,  avec  leurs  apophthegmes  et  des 
notes,  dans  l'ouvrage  d'Antoine  de  Païenne,  inti- 
tulé :  de  Dictis  et  Factis  Alphonsi  regis  Arogonum 
libri  4,  Wittenberg,  1585,  in-4°.  10°  Orationcs.  Ha- 
nau,  1614,  in-8°.  11°  Epistolœ,  ibid.,  1614,  in-S°. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  furent  publiés  par  le  lils 
de  l'auteur.  12°  Calalogus  conciliorum,  imprimé  à 
Strasbourg,  en  1601,  in-4°,  à  la  suite  du  Libellas 
synodicus  de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrages  très- 
nombreux  de  David  Chytrée  sont  une  rhétorique  la- 
tine, un  livre  sur  la  dialectique,  un  autre,  de  Ra- 
lione  discendi;  un  catéchisme,  des  commentaires  sur 
presque  tous  les  livres  saints,  une  règle  de  vie,  etc. 
La  plupart  de  ses  écrits  théologiques,  réunis  en  2  vol. 
in-fol.  (Hanau,  1604),  ont  été  mis  à  l'index.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Ulric  Chytrée,  son  fils,  Rostoch, 
1601,  in-4°,  et  par  Otton  Frédéric  Schutzcr,  Ham- 
bourg, 1720,  1728,  4  parties  in-8°.  (  Voy.  Melchior 
Adam,  Paul  Freher  et  Freytag;  la  Bibliolh.  hisi.  de 
Hambourg,  centurie  7;  Elicas  von  Gclehrln  Roslo- 
ckschen  Sachcn,  ann.  1758.  etc.  )  Y — ve. 

CHYTRÉE  (  Natfianael),  frère  du  précédent, 
né  en  1543,  fut  ministre  luthérien,  professeur  de 
poésie  à  l'académie  de  Rostoch,  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Brème,  poète  latin  estimé,  et  mourut  en  1598, 
âgé  de  55  ans.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
1°  Variorum  in  Europa  ilinerum  Deliciœ,  Ilcrborn, 
1594,  in-8°.  C'est  une  description,  par  les  épitaphes, 
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les  inscriptions  et  les  monuments,  îles  principales 
villes  d'Allemagne,  de  la  Suisse,  du  Danemark,  de 
la  Belgique,  de  la  France,  etc.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  1599  et  1C0G,  in-S°.  2"  lier  Italicum, 
Gallicum,  Germanicum  :  ce  sont  de  petits  poèmes 
en  vers  hexamètres,  que  les  frères  Reusner  ont  in- 
sérés dans  leur  Hodoeporica,  sive  Ilineraria  a  di- 
verses clarissimis  doctissimisque  viris  carminé  con- 
scripla,  Franfort,  1575,  in-12;  et  Bàle,  1580,  in-8°. 
On  y  trouve  du  même  Nnthanael  Chytrée  :  Excerpta 
de  iis  quee  peregrinanlibus  in  ilinere  observanda 
sunt.  Dans  Y  lier  Gallicum  fauteur  décrit  non-seule- 
ment Pai'is,  mais  encore  les  villes  qu'il  a  vues  sur 
la  route.  5°  lier  Daniiscanum,  carminé,  fut  imprimé 
à  Baie  en  1592,  in-8<>.  4°  Poemalum  omnium  libri  17 , 
Rostoch,  1579,  in-8°.  5°  Jo.  Casœ  Galateus,  seude 
Morum  honeslate  et  eleganlia  liber,  Oxford,  1580,  et 
Hanovre,  1605,  in-8°.  C'est  une  traduction  de  l'ita- 
lien en  latin,  dédiée  par  Chytrée  à  Nie.  Casa,  chan- 
celier du  roi  de  Danemark  ;  il  y  joignit  une  version 
latine  du  Trallalo  degli  uf/izj  communi  du  même 
auteur.  (  Voy.  Jean  délia  Casa.)  6°  De  Affeclibus 
vwvendis,  Ilerborn,  1586,  in-12.  7°  Vialicumilineris 
exlrenii,  doclrinœ  et  consolalionis  plenissimum , 
Ilerborn,  1601 ,  in-8°.  On  y  trouve  un  poème  pro- 
Irepticon,  contenant  un  abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  la  confession  de  foi  de  l'auteur.  8°  Fasto- 
rum  Ecclesiœ  christianœ  UbriA2,  Hanau,  1584,  in-8°. 
L'auteur  y  décrit,  en  vers,  les  événements  les  plus 
mémorables  de  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
9°  Cassii  Parmcnsis,  poêlai  inler  epicos  velcres  exi- 
mii,  Orpkeus,  cum  commcniariolo  N  .Chylrœi,  Franc- 
fort, 1585,  in-8°.  Suivant  George  Fabricius,  ce  poëme, 
qui  n'a  que  dix-neuf  vers,  fut  découvert  par  Pierre 
Vettori  ;  mais  Achille  Stace,  Portugais,  passe  pour 
l'avoir  publié  le  premier.  (Voy.  Cassius  Severus.) 
L'édition  de  Chytrée  est  rare  et  recherchée.  Ce  sa- 
vant donne,  sur  la  vie  de  Cassius,  des  renseignements 
tirés  d'Horace,  de  Valère  Maxime,  de  leurs  com- 
mentateurs, et  de  plusieurs  autres  écrivains,  mais 
sans  éclaircir  un  point  d'histoire  littéraire  demeuré 
très  obscur.  V — ve. 

CHYTRÉE  ou  CHYTRiEUS  (Herman),  né  à 
Va?,  en  Scanie,  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  était 
recteur  à  Hamlstaedt.  Il  exécuta,  en  1598,  un  voyage 
pédestre  en  Scanie,  sous  le  rapport  chorographique 
et  topographique,  et  il  a  publié  dans  les  Monumenta 
Scan,  de  Lagerbring,  t.  1.  pl.  5,  p.  276-526  :  Mo- 
numenta prœcipua  quœ  in  Scania,  Halandia  et  Dle- 
kingia  inveniunlur.  D — z-s. 

CIA.  Voyez  Ordelaffi. 

CIACOINE,  ou  CIACCONIUS.  Voyez  Chacon. 

CIAKEIAK  (le  Père),  religieux  arménien  du  mo- 
nastère de  l'île  de  St-I.azare  près  de  Venise,  était 
né  d'illustres  parents  dans  la  ville  de  Ghiumuskana 
en  1771 .  Il  vint  dès  sa  première  jeunesse  dans  cette 
île  pour  y  faire  ses  études.  Parmi  ses  professeurs, 
il  eut  le  célèbre  P.  Avedichian ;  et,  après  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  des  langues.  Il  savait  l'ar- 
ménien, le  grec,  le  latin,  l'itaîicn,  le  français  et  l'al- 
lemand, et  il  eut  part  à  l'édition  en  quatorze  lan- 


gues des  Preccs  S.  Nierses,  Ârmeniorum  palrïarchœ, 
1815,  in-24,  de  l'imprimerie  du  monastère.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qui  sont 
conservés  manuscrits  dans  ce  monastère,  où  il  mou- 
rut en  janvier  1835.  Parmi  ses  ouvrages  publiés, 
nous  citerons  :  I»  la  Mort  d'Abel,  en  5  chants,  tra- 
duction du  poëme  de  Gcsner  en  arménien,  Venise, 
1825,  in-8°;  2°  les  Aventures  de  Tclcmaque,  tradui- 
tes en  arménien,  1820,  in-8".  5°  Dictionnaire  ita- 
lien et  armcno-lurc,  de  l'imprimerie  du  monastère 
à  l'île  de  St-I.azare,  1804.  4°  Dictionnaire  arménien- 
italien  :  la  1re  partie  fut  publiée  à  l'imprimerie  du 
monastère  en  1854,  et  la  seconde  était  sous  presse, 
lors  de  la  mort  de  Ciahcîak.  C'est  un  ouvrage  pré- 
cieux, enrichi  de  témoignages  et  de  phrases  tirées 
des  arméniens  les  plus  classiques.  Il  a  traduit  YE- 
néide  de  Virgile,  en  arménien,  dont  on  attend  la 
publication.  L'île  de  St-Lazare  est  depuis  longtemps 
habitée  par  des  moines  arméniens  catholique»:  nous 
avons  visité,  en  octobre  1816,  leur  monastère,  où 
vingt-neuf  religieux  et  un  évèque  s'occupent  de  l'é- 
ducation dYnCants  de  leur  nation  qui  viennent  de 
Constantinople  et  retournent  en  Orient.  Ils  ont  une 
vaste  bibliothèque,  un  cabinet  de  physique  et  une 
imprimerie  où  l'on  publie  les  ouvrages  des  meil- 
leurs auteurs  :  Bossuet,  Buffon,  etc.  On  y  propage 
les  sciences  en  Orient,  et  notamment  parmi  les  na- 
tionaux. G — G — v. 

CIAMBERLANO  (Lucas),  peintre  et  graveur, 
né  à  Lrbin,  en  1586,  avait  déjà  pris  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  lorsqu'il  quitta  l'étude  de  la  jurispru- 
dence pour  se  livrer  à  la  peinture  et  ensuite  à  la 
gravure.  Il  a  beaucoup  travaillé  à  Rome,  tant  d'a- 
près ses  dessins  que  d'après  les  plus  grands  maîtres 
de  l'école  d'Italie,  surtout  Raphaël.  Ciamberlano 
maniait  le  burin  avec  beaucoup  d'intelligence,  et 
dessinait  très-bien  le  nu  ;  il  existe  de  lui  une  suite 
de  seize  bustes,  représentant,  en  grandeur  naturelle, 
les  faces  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des  évangé- 
listes  et  des  apôtres,  gravés  au  burin  à  grands  traits, 
qui  sont  d'une  savante  exécution  et  d'un  bel  effet  ; 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne  sont  mention- 
nés dans  aucun  catalogue.  Lucas  Ciamberlano  fut 
aidé  dans  ce  beau  travail  par  Dominique  Falcini  et 
César  Bassani.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
grava  ces  bustes  précieux,  qui  paraissent  avoir  été 
inconnus  à  de  Heinecken  lui-même,  puisqu'il  n'en 
parle  en  aucun  endroit  de  ses  ouvrages.  Ciamber- 
lano est  mort  à  Rome,  en  1041.  A— s. 

CIAMPELL1  (Augustin),  peintre,  naquit  à 
Florence  en  1578,  fut  élève  de  Sanetti.  Attiré  à  Rome 
par  les  travaux  que  le  pape  Clément  VIII  faisait 
faire  au  "Vatican,  il  fit  preuve  d'une  grande  manière 
de  peindre  dans  les  différents  ouvrages  dont  il  fut 
chargé.  Cianipelli  avait  un  pinceau  large  et  facile  ; 
son  style  est  noble,  son  dessin  correct,  et  son  coloris 
plein  d'harmonie.  On  compte  à  Rome  plus  de  qua- 
rante ouvrages  de  sa  main  dans  des  édifices  publics, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  tous  ces  ouvrages  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  plus  beaux  se 
voient  au  Vatican  et  à  St-Jean-de-Latran.  Aug. 
Cianipelli  avait  formé  un  livre  de  dessins,  faits  avec 
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beaucoup  de  soin,  de  tous  ses  ouvrages.  II  mourut  à 
Rome  eu  1640.    .  A— s. 

CI AM PUNI  (Jean-Justin)  naquit  à  Home  d'une 
famille  lionnèle,  le  13  août  1053.  Il  perdit  ses  pa- 
rents à  l'âge  de  douze  ans.  S'étant  d'abord  livré  ù 
l'étude  du  droit,  il  fut  reçu  docteur  à  Macerata  ;  mais 
il  abandonna  cette  carrière  pour  les  belles-lettres  II 
obtint  ensuite  un  emploi  dans  la  chancellerie  aposto- 
lique, et  renonça  à  un  mariage  avantageux  que  lui 
proposait  son  frère  aîné,  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  l'étude.  Clément  IX  le  créa,  en  1669,  maître 
des  brefs  des  grâces,  et  préfet  de  ceux  de  justice. 
Ses  travaux  ne  f empêchèrent  point  de  satisfaire  son 
goût  pour  l'histoire,  les  sciences  et  les  belles-lettres, 
auxquelles  il  se  livra  avec  un  égal  succès.  En  1671, 
il  fonda  à  Rome  une  académie  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique. Nommé,  en  1 672,  l'un  des  abréviateurs  du 
grand  Parc,  il  en  fut,  peu  de  temps  après,  le  secré- 
taire. Il  établit,  en  1679,  une  autre  académie  poul- 
ies sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques, 
sous  la  protection  de  la  reine  de  Suède.  Plusieurs 
cardinaux,  et  d'autres  personnages  distingués  qui 
vivaient  à  celte  époque,  étaient  membres  de  cette 
société,  à  laquelle  on  doit  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations importantes.  Une  riche  bibliothèque,  des 
collections  de  statues,  des  médailles  et  des  monu- 
ments anciens  avaient  transformé  sa  maison  en  un 
musée  où  se  rassemblaient  tous  les  soirs  la  plupart 
des  savants  de  Rome,  qui  venaient  y  discuter  les 
points  les  plus  intéressants  de  l'histoire  et  de  l'anti- 
quité. Cette  réunion  formait  une  troisième  académie. 
Ciampini  était  doué  de  beaucoup  d'esprit;  il  avait 
un  caractère  vif  et  impétueux,  quelquefois  colère;  il 
soutenait  son  sentiment  avec  opiniâtreté,  se  livrant 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  une  entreprise,  que  le 
succès  en  paraissait  plus  difficile.  Son  style  se  ressent 
un  peu  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
On  a  de  lui,  en  italien  et  en  latin,  plusieurs  ouvrages 
dont  on  fait  un  grand  cas  en  Italie  :  1°  Discorso  tc- 
nulo  nell'  accademia  fisico-malcmalica  Romana,  in 
occasione  délia  comela  apparsa  in  rneso  agoslo  1682, 
ed  osservazioni  sopra  di  essa,  Home,  1682,  in-4°. 
2°  Sur  les  nouveaux  Télescopes,  Piome,  1686,  in4u, 
en  italien.  3°  Conjecturai  de  perpduo  azymorum  usu 
in  Ecclesia  lalina,  Rome,  1688,  in-4°.  4°  Examen 
libri  ponlificalis,  sive  vilarum  romanorum  ponlifi- 
cuin  qnœ  suh  nomine  Anaslasii  bibliolhecarii  circum- 
ferunlur,  etc.,  Rome,  1688,  in-40.  5°  Parcrgon  ad 
Examen  libri  pontificalis,  sive  epislola  PU  II  ad  Ca- 
rolum  VHregem Franciœabliœrelicisdepravata, etc., 
Rome,  1688,  in-4".  4°  Disserlatio  hislori:u  an  roma- 
nus  ponti/ex  baculo  pastorali  utatur,  Rome,  1690, 
in-4°.  7°  De  incombuslibili  Lino,  sive  Lapide  amian- 
Ikis,  1691,  in-4°,  petit  ouvrage  curieux.  8°  Sacro- 
hislorica  Dùquisilio  de  duobus  emblemalibus,  in 
qua  disceplalur  an  duo  Philippi  imperalores  fuerinl 
chrisliani,  Rome,  1691,  in-4°.  9»  De  Sacris  Mdificis 
a  Constantino  magno  conslructis,  Rome,  1695,  in- 
fol.,  ouvrage,  rempli  de  recherches,  orné  de  53 
planches.  10°  Invcsligatio  hislorica  de  cruce  slalio- 
nali,  Home,  1694,  in  4°.  11°  Eœplicatio  duorum  sar- 
cophagorum  sacrum  baplismalis  rilum  indicanlium, 
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Rome,  1697,  in  4°.  12°  Vêlera  Monumenta  in  qui- 
bus  prœcipue  musiva  opéra,  sacrarum  profanarum- 
que  œdhim  structura,  ac  nonmilli  anliqui  rilus, 
disserlalionibus,  iconibusque  illuslranlur.  Cet  ou- 
vrage, accompagné  de  134  planches,  est  le  plus  im- 
portant qu'ait  publié  Ciampini;  il  était  composé 
de  4  parties  :  la  1re  parut  en  1690,  et  la  2c,  en 
1C99,  in  fol.  ;  les  deux  dernières  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  On  a  encore  de  cet  auteur  plusieurs  disserta- 
tions dont  on  trouve  le  catalogue  à  la  tète  de  l'édi- 
tion de  Gianini,  qui  a  recueilli  les  principaux  ou- 
vrages de  Ciampini,  et  lésa  fait  réimprimer  à  Home, 
1747,  5  vol.  in  fol.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quelques-uns  à  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Il  a  aussi  travaillé  au  Gior- 
nale  de'  Lellerali  qui  parut  à  Rome,  chez  Tanassi, 
1068  à  1681,  et  il  en  fut  le  principal  rédacteur  de- 
puis 1676.  Ciampini  mourut  le  12  juillet  1698,  âgé! 
de  Go  ans,  après  avoir  cultivé  et  encouragé  les  scien-' 
ces  et  les  lettres  pendant  toute  sa  vie.  (  Voy.  les  Mé- 
moires du  P.  Niceron,  t.  4.)  T — N. 

CIAMP0L1  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  né  à 
Florence  en  1589,  fil  ses  humanités  chez  les  jésuiles, 
et  sa  philosophie  chez  les  dominicains.  11  était  pau- 
vre; les  succès  brillants  qu'il  eut  dans  ses  études 
intéressèrent  J.-B.  Strozzi,  noble  florentin,  ami  et 
protecteur  des  lettres,  qui  le  reçut  dans  sa  maison, 
lui  promit  de  le  traiter  comme  son  fils,  et  lui  tint 
parole.  Le  jeune  Ciampoli  frappait  de  surprise  et 
d'admiration  tous  ceux  qui  l'entendaient  argumen- 
ter sur  une  question  proposée,  ou  improviser  en 
vers  sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  im- 
prévus. Le  grand  Galilée,  l'ayant  entendu,  l'applau- 
dit, mais  l'avertit  que  sa  manière  de  philosopher 
n'était  pas  bonne,  et  lui  conseilla  de  quitter  le  péri- 
patéiisme  des  écoles  pour  les  nouvelles  méthodes 
dont  Galilée  lui-même  était  l'auteur.  Ciampoli,  do- 
cile à  ce  conseil,  obtint  du  généreux  Strozzi  les 
moyens  d'aller  faire  sous  ce  grand  homme  un 
cours  d'études  mathématiques  et  philosophiques  à 
l'université  de  Padoue.  Il  y  fit  des  connaissances 
qui  servirent  plus  à  sa  fortune  que  les  mathémati- 
ques; il  s'y  lia  d'amitié  avec  les  deux  frères  Aldo- 
brandini,  qui  le  conduisirent  avec  eux  à  Bologne,  et 
le  présentèrent  au  cardinal  Maffeo  Barberini,  alors 
gouverneur  de  cette  ville  au  nom  du  pape  Paul  V. 
Ce  cardinal  était  poète,  aimait  passionnément  la 
poésie,  et  fut  enchanté  du  talent  de  Ciampoli.  Celui- 
ci,  pour  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  de  ses 
protecteurs,  obtint,  peu  de  temps  après,  de  Strozzi, 
la  permission  de  se  rendre  à  Rome,  et  les  fonds  né- 
cessaires pour  s'y  soutenir.  Le  jeune  prélat  Virgin io 
Cesarini,  qui  était  alors  dans  une  haute  faveur,  l'ac- 
cueillit, le  prit  en  amitié,  le  logea  même  chez  lui, 
et  Ciampoli  a  consacré  dans  ses  poésies  les  regrets 
qu'il  avait  donnés  à  sa  mort  prématurée  (voy.  Cesa- 
niNi),  et  l'attachement  qu'il  conservait  à  sa  mémoire. 
Grégoire  XV,  successeur  de  Paul  V,  nomma  Ciam- 
poli secrétaire  des  brefs  :  c'était  pour  lui  une  grande 
fortune,  et  s'il  l'avait  voulu,  le  chemin  d'une  plus 
grande;  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne  jamais  profiler 
de  sa  place  et  de  sa  faveur  pour  demander  aucun 
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bénéfice.  11  lui  ea  fut  pourtant  donné  plusieurs,  et 
même  un  canonicat  de  la  basilique  de  St-Pierre.  Le 
poiititkat  d'Urbain  VIII  lui  fut  encore  plus  favora- 
ble. C'était  ce  même  cardinal  Barberini  dont  il  avait 
obtenu  les  bonnes  grâces  dans  son  voyage  de  ttolo- 
gne.  Urbain  le  confirma  dans  son  emploi,  et  y  ajouta 
une  des  places  de  la  chambre  pontificale.  Ciampoli 
mit  à  profit  les  goûts  poétiques  de  ce  pape,  composa 
plusieurs  pièces  de  vers  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
et  surtout  loua  beaucoup,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, ceux  qu'Urbain  composait  lui-même;  mais 
hors  de  là  c'était  des  siens  qu'il  faisait  le  plus  hau- 
tement et  le  plus  emphatiquement  l'éloge.  11  se  pré- 
férait franchement  à  Pétrarque,  à  l'Arioste,  au  Tasse, 
à  Virgile,  à  tous  les  autres  poêles  les  plus  célèbres. 
Les  applaudissements  qu'il  recevait  dans  les  acadé- 
mies où  il  récitait  ses  vers,  et  ceux  qui  lui  furent 
sans  doute  prodigués  depuis  que  sa  position  à  la 
cour  l'eut  exposé  à  avoir  lui-même  des  courtisans, 
avaient  exalté  son  orgueil  poétique  à  un  point  qui  le 
rendit  bientôt  insupportable  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Il  le  devint  surtout  au  pape,  qui  lui  relira  la  rédac- 
tion des  brefs,  et  bientôt  après  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  de  trois  petites  villes,  IVlontalle, 
Is'orcia  et  Iési,  pour  l'éloigner  de  Rome,  où  il  n'eut 
jamais  la  permission  de  retourner.  Celle  disgrâce 
constante  avait  une  autre  cause  que  le  mécontente- 
ment poétique  du  pontife  :  Ciampoli  était  resté  atta- 
ché par  l'admiration  et  la  reconnaissance  à  Galilée. 
Quand  la  cour  de  Rome  eut  commencé  ses  persécu- 
tions contre  cet  homme  illustre,  rattachement  pour 
lui  devint  un  crime,  et  c'est  ce  crime  qui  parut  im- 
pardonnable à  Urbain  VII 1,  plutôt  que  l'orgueil 
impertinent  de  Ciampoli.  L'exil  abaissa  les  fumées 
de  cet  orgueil  ;  moins  occupé  du  bruit  des  applau- 
dissements qu'il  ne  pouvait  plus  entendre,  notre 
poète  ne  chercha  dès  lors  dans  le  travail  et  dans 
l'étude  que  ce  que  l'on  est  toujours  sûr  d'y  trou- 
ver, des  consolations.  Il  mourut  à  Iési  le  8  sep- 
tembre 1645.  11  légua  ses  manuscrits  au  roi  de  Po- 
logne, Ladislas  I V,  qui  lui  avait  témoigné  un  intérêt 
constant  dans  sa  disgrâce.  Il  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Zoroasler,  un  dialogue,  où  se  trouve 
l'idée  d'un  plus  grand  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
sur  la  Politique  chrétienne;  et  une  défense  d'Inno- 
cent II,  relative  aux  droits  qu'il  prétendait  avoir  été 
accordés  par  ce  pape  à  Roger  Guiscard,  et  aux  au- 
tres princes  normands,  sur  la  monarchie  des  deux 
Sicilcs.  Ces  deux  ouvrages  furent  imprimés  à  Rome 
en  1GC7,  sous  le  titre  de  Prose  di  G.  Ciampoli,  in-8°. 
Il  avait  aussi  entrepris,  mais  non  achevé,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poésies  ne  furent 
recueillies  et  imprimées  que  cinq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre:  Mme  di  monsignor  Giovanni  Ciampoli, 
Rome,  1048,  in-4°.  Elles  sont  divisées  en  poésie  sa- 
cre, funébri  et  morali;  elles  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois.  On  y  remarque  de  l'élévation  et  de 
l'abondance,  mais  de  l'exagération,  de  l'enflure,  et 
une  affectation  blâmable  de  ne  rien  dire  naturelle- 
ment. On  retrouve  les  mêmes  défauts  dans  les  mor- 
ceaux en  prose  qui  sont  à  la  lin  de  ses  poésies,  et 
même  dans  ses  lettres  :  c'étaient  les  défauts  de  son 
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siècle,  et  c'étaient  aussi  ceux  de  son  caractère.  S'il 
eût  vécu  dans  un  autre  temps,  a  fort  bien  dit,  dans 
sa  vie,  le  savant  biographe  Fabroni,  et  s'il  n'avait 
pas  eu  une  assez  haute  opinion  de  lui-même  pour 
se  croire  seul  digne  d'èlre  imité  et  admiré,  enfin, 
si,  se  livrant  trop  à  sa  fougue,  il  n'eût  pas  sans  cesse 
conduit  les  Muses  parmi  les  rochers  et  les  précipices, 
il  serait  juste  de  le  compter  parmi  les  premiers 
poêles  lyriques.  G — É. 

C1ASLAS.  Voyez  Seislas. 
CIASSI  (Jean-Mauïë),  en  latin  Cussus,  savant 
italien,  né  à  Trévise,  en  1654,  mort  à  la  fleur  de. 
son  âge,  vers  1679,  a  composé  un  ouvrage  sur  la 
nature  des  plantes  et  leur  anatomie,  dont  la  seconde 
édition  a  élé  publiée  à  Venise,  1G77,  in-12,  sous  ce 
titre  :  Mcdilationes  de  nalura  planlarum.  11  remonte 
jusqu'à  l'examen  delà  pelile  plante  renfermée  dans  la 
graine,  et  il  reconnaît  très-bien  que  ce  n'est  pas  la 
pulpe  qui  l'entoure  qui  lui  donne  naissance,  mais 
les  deux  cotylédons  ;  qu'elle  a  déjà  reçu  un  type 
qu'elle  doit  conserver  en  germant;  en  sorte  que, 
malgré  l'obscurité  de  son  style,  on  voit  qu'il  avait 
entrevu  quelques  phénomènes  importants  de  la  ger- 
mination, qui  n'ont  été  bien  connus  que  dans  ces 
derniers  temps.  Il  y  parle  aussi  de  la  circulation  de 
la  sève  et  de  la  sensibilité  des  végétaux.  Ciassi  s'est 
aussi  occupe  de  mathématiques,  et  a  fuit  un  traité 
de  JEquilibrio  prœseriim  fluidorum  et  de  levilate 
ignis,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
Le  professeur  abbé  Ficolaï  a  cru  voir,  dans  ce  traité, 
la  solution  de  la  fameuse  question  des  forces  vives, 
que  Leibnitz  n'a  donnée  que  neuf  mois  après,  quoi- 
qu'on lui  en  attribue  généralement  la  découverte. 
(Voy.  Léon  Allacci,  Apes  Urbanœ,  et  Baillet,  Juge- 
ments des  savants,  t.  4,  part.  2  de  l'édition  d'Amster- 
dam, 1725.)  C.  etD— P— s. 

CIBBER  (Colley),  fameux  acteur  et  auteur  dra- 
matique anglais,  naquit  à  Londres,  le  6  novembre 
4671.  Son  père  était  un  sculpteur  natif  duHolstein, 
qui  vint  s'établir  à  Londres  peu  de  temps  avant  la 
restauration.  On  a  de  lui  le  bas-reliefdu  piédestal  de 
la  grande  colonne  de  Londres,  appelée  le  Monument, 
et  deux  figures  de  fous,  placées  à  l'entrée  de  l'hôpi- 
tal de  Bethléem.  Colley  était  le  nom  de  sa  mère, 
Anglaise  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Rulland. 
Cibber  porta  les  armes  sous  le  duc  de  Devonshirc, 
dans  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur 
le  trône,  et  ensuite,  contre  le  gré  de  ses  parents,  il 
entra,  comme  acteur,  au  théâtre  de  Drury-Lane.  Ses 
succès  ne  parurent  pas  répondre  d'abord  à  la  force 
du  penchant  qui  l'avait  entraîné,  et  il  fut  plus  de 
neuf  mois  avant  d'atteindre  à  un  traitement  de  dix 
schellings  par  semaine.  Cependant  sa  position  s'a- 
méliora par  degrés.  Enfin  son  talent  pour  l'emploi 
des  rôles  appelés  grimes  se  déploya  d'une  manière 
brillante  dans  le  rôle  de  Fondlewife,  du VicuxGarç on 
(The  old  Batchelor),  comédie  de  Congrève,  où  il  sut 
saisir  tellement  la  manière  et  même  la  ligure  d'un 
acteur  nommé  Doggct,  extrêmement  chéri  du  public, 
mais  qui  venait  de  se  retirer  du  théâtre,  que  Cibber 
fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des  transports  de  joie  in- 
exprimables. En  1695,  parut  sa  première  comédie  : 
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Tove's  Lasl  Shifl  (le  Dernier  Expédient  de  l'Amour}; 
ce  titre  a  été  vendu  par  un  traducteur  fiançais  par 
la  Dernière  Chemise  de  l'Amour.  Et,  en  effet,  shifl 
y  eut  dire  aussi  chemise  de  femme.  La  pièce  de  Cib- 
ler obtint  un  grand  succès,  et  lord  Dorset  déclara 
qu'il  n'avait  pas  encore  vu  si  bien  débuter.  11  y  joua 
le  rôle  de  sir  Novelly,  caricature  d'homme  à  la  mode 
comme  il  s'en  trouve  dans  la  plupart  de  ses  pièces, 
et  qui  lut  aussi  un  genre  de  rôles  dans  lequel  il  se 
distingua  particulièrement.  Probablement  l'inso- 
lence naturelle  et  la  vanité  qui  faisaient  une  partie 
distinctive  de  son  caractère,  et  dont  il  eut  plus  d'une 
fois  lieu  de  se  repentir,  lui  fuient  du  moins  d'un 
grand  secours  pour  représenter  des  personnages 
dont  ces  deux  qualités  font  le  principal  mérite,  lien 
put  aussi  prendre  le  modèle  parmi  les  gens  du 
monde  avec  lesquels  il  cherchait  à  vivre,  «  se  fati- 
«  guant  pour  y  parvenir,  dit  un  de  ses  biographes,  à 
«  amuser  des  gens  qui  avaient  beaucoup  moins  d'es- 
«  prit  que  lui,  niais  plus  d'argent.  »  En  1 697 ,  il 
donna  sa  comédie  de  Woman's  Wil  (l'Esprit  d'une 
Femme),  qui  eut  peu  de  succès.  En  4699,  il  essaya 
une  tragédie  dé  Xcrcès,  qui  n'eut  qu'une  représen- 
tation. Il  revint  au  genre  comique,  et  donna  plu- 
sieurs pièces,  soit  de  son  invention,  soit  imitées 
d'autres  auteurs  et  même  de  ses  compatriotes.  Ainsi 
sa  comédie  de  Love  makes  a  man  (l'Amour  fait  un 
homme)  est  composée  de  deux  pièces  de  Beaumont 
et  Fletcher  ;  She  would  and  she  would  not  (Elle  vou- 
drait et  ne  voudrait  pas),  autre  comédie  de  Cibber, 
est  imitée  d'une  pièce  espagnole.  Elles  eurent  toutes 
deux  un  grand  succès  ;  mais  ihc  Careless  husband 
(le  Mari  insouciant),  jouée  en  1704,  est  celle  qui  a 
établi  la  réputation  dramatique  de  Cibber;  elle  ob- 
tint un  éloge  de  Pope  même,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  présente  un  tableau 
de  mœurs  vrai  ;  ce  n'est  pas  cependant  une  bonne 
pièce  ;  de  même  que  la  plupart  des  comédies  de  Cib- 
ber, elle  n'offre  ni  invention  dans  l'intrigue,  ni  ori- 
ginalité dans  les  caractères  ;  mais  une  peinture 
des  ridicules  à  la  mode  qu'on  aime  à  voir  jouer  sur 
la  scène,  comme  toute  attaque  contre  le  pouvoir  et 
la  faveur.  On  trouve  dans  toutes  de  la  vivacité  et  de 
l'esprit  dans  le  dialogue,  et  plus  de  naturel  qu'on 
n'en  voit  dans  la  plupart  des  autres  comédies  an- 
glaises; de  perpétuelles  conversations  sans  action, 
une  peinture  assez  line  des  petits  mouvements  du 
cœur,  sans  l'affectation  de  Marivaux  à  les  disséquer 
et  à  les  expliquer;  enfin,  une  inconcevable  licence 
dans  les  détails,  sans  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  de  femme  très-inté- 
ressant. Ce  «ju'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  tient 
aux  mœurs  anglaises,  c'est  que  ce  caractère  d'hon- 
nêteté est  presque  toujours  donné  à  une  femme  ma- 
riée, tandis  que  les  jeunes  filles  sont  toutes  coquet- 
tes et  impertinentes.  Sa  comédie  du  Non  Juror  (le 
Non  Jureur),  jouée  en  1717,  est  une  imitation  du 
Tartufe,  dont  il  a  pris  le  fond  et  les  principales 
scènes,  mais  accommodée  aux  mœurs  anglaises,  et 
dirigée  contre  les  jacobites,  qui  causaient  alors 
d'assez  vives  inquiétudes  aux  partisans  de  la  mai- 
sou  de  Hanovre.  Le  docteur  Wolff,  le  tartufe  de  la 
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pièce,  est  re  'onnu  à  la  fin  pour  un  prêtre  catholique 
romain,  à  qui  on  a  vu  dire  la  messe  plusieurs  fois 
à  Anvers,  ce  qui  était  le  jour  le  plus  odieux  sous  le- 
quel on  pût  le  présenter  au  peuple  de  Londres.  Il 
est  de  plus  entré  dans  des  complots  couire  le  gou- 
vernement, et  ces  complots,  révélés  par  un  jeune 
homme  qu'il  avait  d'abord  séduit,  amènent  le  dé- 
noûment  d'une  manière  peutêtre  plus  régulière 
que  celui  du  Tartufe;  aussi  ce  dénoûment  fait  beau- 
coup moins  d'effet,  et  l'intrigue  qu'il  nécessite  dé- 
truit cette  belle  simplicité  de  la  marche  du  Tartufe, 
et  ce  comique  franc  et  naturel  qu'on  trouve  si  peu 
dans  les  comédies  anglaises,  parce  que  ceux  mêmes 
qui  ont  voulu  peindre  des  caractères  ont  représenté 
des  manies  particulières  au  pays  et  aux  individus, 
tandis  que  Molière  a  peint  la  nature  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  On  n'y  voit  point  paraître 
madame  Pernclle,  et  le  rôle  d'Orgon  y  est  singuliè- 
rement affaibli  dans  celui  de  sir  John  Woodvill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte,  dans  la  simplicité  de  son 
cœur,  que  Tartufe  s'est  accusé 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

c'est  le  fils  qui  raconte,  en  se  moquant  de  Wolff, 
qu'il  fait  «  enfermer  les  poules  le  samedi,  de  peur 
«  que  le  coq  ne  s'en  occupe  le  dimanche.  »  Le  Non 
Juror,  bien  payé  par  la  cour,  eut  d'ailleurs  tout  la 
succès  que  devait  avoir  un  ouvrage  de  parti  ;  il 
attira  en  même  temps  à  Cibber  les  ennemis  qu'il 
devait  en  attendre,  et  dont  probablement  il  augmen- 
tait le  nombre  par  l'insolence  de  sa  conduite  à  l'é- 
gard des  auteurs  avec  lesquels  il  avait  à  traiter  en 
qualité  de  directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane,  au- 
quel il  était  associé  depuis  l'an  1711.  Il  leur  donna 
beau  jeu  par  sa  nomination,  en  1730,  à  la  place  de 
poêle  lauréat,  dont  il  remplit  les  fonctions  d'une 
manière  assez  ridicule.  H  eut,  au  reste,  le  bon  es- 
prit de  se  moquer  lui-même  de  ses  propi  cs  vers,  et 
d'ôter  aux  rieurs  le  plaisir  de  penser  que  leur  censura 
l'avait  affligé;  mais  quelque  esprit,  et  même,  ce  qui 
est  assez  étrange,  quelque  modération  qu'ait  mis 
Cibber  dans  ses  rapports  avec  les  critiques,  il  ne  put 
désarmer  la  haine  de  Pope,  qui  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule,  et  qui,  dans  quel- 
ques éditions  de  la  Dunciade,  l'a  élevé  au  premier 
rôle,  à  la  place  de  Théobald,  qu'il  y  avait  mis  d'a- 
bord. En  I7ô0,  étant  alors  âgé  de  près  de  soixante 
ans  et  dans  une  situation  aisée,  il  quitta  le  théâtre,  sur 
lequel  il  ne  remonta  plusqu'une  lois,  environ  quinze 
années  après,  pour  jouer  un  rôle  dans  une  de  ses 
pièces,  et  il  ne  parut  pas  qu'il  eût  rien  perdu  du  ta- 
lent de  ses  jeunes  années.  Il  renonça  en  même  temps 
à  sa  part  dans  la  direction  du  spectacle  de  Drury- 
Lane.  En  17i0,  il  donna  des  espèces  de  mémoires, 
intitulés  :  Apologie  de  la  vie  de  M.  Colley  Cibber, 
comédien,  etc.,  accompagnée  d'un  coup  d'wil  sur 
l'histoire  du  théâtre  de  son  temps.  Cet  ouvrage  très- 
amusant,  écrit  avec  beaucoup  d'esprit,  de  franchise 
et  de  gaieté,  renferme  un  grand  nombre  d'anecdo- 
tes et  d'excellents  jugements  sur  les  acteurs  et  sur 
l'art  dramatique.  Il  eut  beaucoup  de  succès,  et  il  se 
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lit  ei.core  avec  plaisir.  Cibber fut  moins  heureux,  niais 
toujours  autant  qu'il  le  devait  être,  dans  la  publication 
d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Conduite  et  le  caractère  de 
Cicéron  examinés  d'après  l'Histoire  de  sa  vie,  par  le 
docteur  Middlelon,  1747,  in-4°,  ouvrage  oublié  en 
naissant.  Cibber  mourut  le  12  décembre  1757,  âgé  de 
86  ans.  Ses  ouvrages  dramatiques,  tant  tragédies  que 
comédies,  sont  au  nombre  de  quinze,  représentées 
avec  plus  ou  moins  de  succès  ;  il  en  a  donné  le  re- 
cueil en  2  vol.  in-4°.  On  a  ajouté  dans  ses  œuvres 
the  Provoked  liusband  (  le  Mari  poussé  à  bout  ), 
jolie  comédie  que  Vanbrugh  avait  laissée  impar- 
faite, et  que  Cibber  n'a  fait  qu'achever  ou  du  moins 
perfectionner.  La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Cibberest  celle  de  1760,  5  vol.  in-12.      S— D. 

CIBBER.  (Théophile),  fils  du  précédent,  né  en 
•1705,  étudia  à  l'école  de  Winchester,  et  n'en  sortit 
que  pour  embrasser  la  profession  de  comédien.  Il 
donna  bientôt  des  preuves  de  son  talent.  La  nature 
ne  l'avait  pas  plus  favorisé  que  son  père,  quant  au 
physique;  mais  une  grande inlelligence  et  beaucoup 
de  vivacité  dans  son  jeu  faisaient  presque  oublier 
un  port  peu  noble  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  lui  pré- 
sageaient les  plus  heureux  succès,  si  un  penchant 
irrésistible  à  la  dissipation  ne  l'eût  entraîné  dans 
des  écarts  multipliés.  Etant  venu  faire  un  voyage  en 
France  en  1758,  à  son  retour,  il  accusa  de  séduc- 
tion un  homme  riche  dont  il  avait  fait  faire  la  con- 
naissance à  sa  seconde  femme.  On  n'a  pu  croire 
qu'il  ne  fût  pas  le  seul  coupable,  lorsque  les  juges  lui 
accordèrent  10  livres  sterling  de  dommages-inté- 
rêts, au  lieu  de  5,000  qu'il  demandait  pour  le  trafic 
du  déshonneur  de  son  épouse.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  mistriss  Cibber  cessa  dès  lors  d'ha- 
biter avec  son  mari,  et  vécut  dans  la  meilleure  union 
avec  son  prétendu  séducteur.  Cibber  s'engagea,  en 
1 757,dans  la  troupe  decomédiens  que  Sliéridan  voulait 
opposer  à  des  acteurs  rivaux  établis  à  côté  de  son 
théâtre  à  Dublin  ;  mais  il  n'arriva  point  à  sa  desti- 
nation :  le  bâtiment  sur  lequel  il  était  monté  fit  nau- 
frage dans  le  canal  St-George,  et  alla  se  briser  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  sans  qu'aucun  des  passagers  pût 
se  sauver.  On  ne  retira  de  la  mer  qu'une  cassette  de 
livres  et  de  papiers  que  l'on  reconnut  pour  apparte- 
nir au  malheureux  comédien.  Comme  écrivain,  Cib- 
ber s'est  peu  distingué.  Les  Vies  des  Poètes  anglais 
et  irlandais,  qui  parurent  en  1755,  5  vol.  in-12,  sous 
son  nom,  appartiennent  à  Rob.  Shiels,  copiste  de 
Johnson,  qui  acheta  10  guinées  la  permission  de 
mettre  sur  le  frontispice  le  nom  de  Cibber,  alors  en 
prison  au  Banc  du  roi.  Baker  dit  cependant  qu'il 
eut  quelque  part  à  cet  ouvrage,  il  arrangea  pour  le 
théâtre  trois  pièces  qui  ne  sont  point  de  lui  : 
Henri  VI,  1720,  in-8°;  Roméo  et  Juliette,  1748, 
in-S° ,  tragédies  de  Shakspcare ;  Pallie  et  Peggy,  pas- 
torale, tirée  du  Gentil  Berger  de  Ramsay,  1750, 
in-8°.  Les  trois  aunes  pièces  de  sa  composition  sont 
l'Amant,  comédie,  1750,  in-8°;  les  Progrès  du  liber- 
Image,  pantomime,  1755,  in-i°,  et  la  Criée,  farce, 
4757,  in  8°.  B— uj. 

CIBBER  (Susanne-Marïe),  femme  du  précé- 
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dent,  fut  l'une  des  meilleures  actrices  qui  aient  paru 
sur  le  théâtre  anglais.  Elle  naquit  en  171(5;  elle 
était  fille  d'un  tapissier  de  Covent-Gardcn,  et  sœur 
d'un  compositeur  nommé  Th. -August.  Arne,  qui  lui 
enseigna  la  musique  et  la  fit  paraître  en  qualité  de 
chanteuse  dans  une  de  ses  pièces  représentée 
à  Hay-Market.  En  1754  ,  elle  épousa  Théophile 
Cibber,  et  le  père  de  celui-ci,  Colley  Cibber,  décou- 
vrit qu'avec  un  assez  médiocre  talent  comme  can- 
tatrice, sa  belle  fille  en  possédait  un  très-grand 
comme  actrice  tragique.  Il  la  fit  débuter,  en  1756, 
dans  le  rôle  deZara,  la  Zaïre  de  la  tragédie  d'Àaron 
Bill.  Sa  jeunesse,  une  charmante  figure,  l'annonce 
du  plus  beau  talent,  lui  procurèrent  la  faveur  du  pu- 
blic. Elle  en  eut  bientôt  besoin  pour  se  soutenir 
contre  les  suites  d'une  fâcheuse  aventure.  (Voy. 
Th.  Cibber.)  Lorsque  le  bruit  de  cette  affaire  fut  un 
peu  apaisé,  madame  Cibber  reparut  sur  le  théâtre 
avec  un  nouveau  succès.  Selon  le  témoignage  des 
acteurs  du  temps,  elle  était  admirable  dans  l'expres- 
sion de  la  tendresse  ou  de  la  douleur,  de  la  fureur 
ou  du  désespoir  ;  mais  elle  réussissait  moins  dans  la 
comédie,  pour  laquelle  elle  se  croyait  cependant 
beaucoup  plus  de  talent  qu'elle  n'en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  qualités,  de  la  douceur,  de  la 
grâce  dans  la  conversation  et  un  grand  air  de  décence, 
Cependant  Garrick,  dans  ses  rapports  avec  elle  en 
sa  qualité  de  directeur,  paraît  avoir  conçu  une  idée 
plus  favorable  de  ses  talents  nue  de  son  caractère. 
Il  nous  assure  que  «  lorsqu'elle  avait  mis  quelque 
«  chose  dans  sa  tête,  quel  qu'en  fût  l'objet,  soit  une 
«  nouvelle  parure  ou  un  nouveau  rôle,  elle  était 
«  sûre  de  l'emporter  par  le  piquant  de  ses  railleries 
«  et  son  inébranlable  persévérance.  »  Madame  Cib- 
ber a  traduit  en  anglais  la  petite  comédie  de  l'Ora- 
cle, de  St-Foix,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice.  Elle 
mourut  le  50  janvier  1766.  S — D. 

CIBO.  Voyez  Cybo  et  Innocent  VIII. 

CIBOT  (Pierre-Martial),  missionnaire  français, 
né  à  Limoges,  en  1727,  entra  fort  jeune  chez  les  jé- 
suites, et  y  professales  humanités  avec  succès.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études  de  théologie  et  reçu  les 
ordres  sacrés,  il  obtint,  après  de  persévérantes  in- 
stances, la  liberté  de  suivre  la  vocation  qui  le  por- 
tait à  se  consacrer  aux  missions  de  la  Chine.  Il  par- 
tit de  Lorient  le  7  mars  1758  sur  le  à'Àrgcnson,  qui 
faisait  partie  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux  armés 
en  guerre.  Après  avoir  touché  à  Rio-Janeiro,  et  fait 
quelque  séjour  dans  les  îles  de  Fiance  et  de  Bour- 
bon, il  continua  sa  route  vers  la  Chine,  et  aborda  à 
Macao  le  25  juillet  1759.  Destiné  par  ses  supérieurs 
à  augmenter  le  nombre  des  missionnaires  de  la  cour, 
le  P.  Cibot  quitta  Macao  vers  la  mi-mars,  et  arriva 
le  6  juin  1760  dans  la  capitale  de  l'empire,  où  il 
passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupé,  soit  des  (jonctions  du  ministère  apostolique, 
soit  des  travaux  particuliers  que  le  service  du  palais 
exige  des  missionnaires  européens.  Né  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d'imagination,  etdouéd'une  concep- 
tion vive,  qui  lui  donnait  une  étonnante  facilité  pour 
tous  les  genres  d  éludes,  on  le  vit  se  livrer  à  l'asrro- 
nomie,  à  la  mécanique,  à  l'étude  des  langues  et  «e 


CIC 

l'histoire,  à  l'agriculture,  à  la  botanique,  et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lui  être  étrangère. 
Pendant  les  vingt  années  de  sa  résidence  à  Pékin,  il 
n'a  cessé  d'enrichir  la  France  d'observations  précieu- 
ses sur  les  productions,  les  arts  et  les  mœurs  des 
Chinois,  et  c'est  à  hii,  ainsi  qu'au  savant  P.  Auiiot, 
son  collègue,  que  nous  devons  la  plus  grande  partie 
des  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  cet 
empire,  pendant  les  quarante  dernières  années  du 
siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Les  observations  de  ces 
deux  laborieux  missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  15  volumes  iu-4°  des  Mémoires  sur  les  Chi- 
nois, dont  ils  forment  la  majeure  partie.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'indiquer  ici  toutes  celles  qui 
appartiennent  au  P.  Cibot  ;  leur  seul  énoncé  oc- 
cupe sept  colonnes  in-4°  dans  la  table  générale 
des  matières,  t.  10,  au  mot  Cibot:  nous  prenons  le 
parti  d'y  renvoyer  nos  lecteurs.  L'Essai  sur  ianti- 
quilé  des  Chinois,  inséré  dans  le  t.  1er  des  Mémoires, 
est  l'écrit  le  plus  considérable  de  ce  jésuite,  et  le 
plus  remarquable  par  la  divergence  de  ses  opinions 
d'avec  celles  de  ses  confrères.  Il  prétend  y  prouver 
qu'Yao  fut  le  fondateur  et  le  premier  législateur  de 
l'empire,  et  regarde  comme  fabuleux  les  règnes  des 
sept  empereurs  qui  l'ont  précédé.  Ce  système  est 
celui  de  quelques  écrivains  chinois  ;  mais  il  est  dé- 
menti par  le  témoignage  presque  unanime  de  tous 
les  autres  lettrés.  Ce  mémoire,  qui  ne  fut  publié  en 
France  que  sous  le  nom  supposé  du  P.  Ko,  jésuite 
chinois,  était  le  premier  coup  d'essai  du  P.  Cibot 
depuis  son  séjour  à  la  Chine.  Il  parait  que  la  réflexion 
cl  des  études  plus  mûres  lui  auront  fait  ensuite 
changer  de  sentiment,  puisque  dans  tous  les  écrits 
postérieurs  qu'il  a  publiés,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  à  l'appui  de  cette  première  opinion.  Le  P. 
Amiot,  sans  attaquer  ouvertement  son  collègue,  crut 
devoir,  de  son  côté,  défendre  l'intégrité  de  la  chro- 
nologie chinoise,  et  il  envoya  en  France  son  excel- 
lente dissertation  sur  l' Antiquité  des  Chinois,  prou- 
vée par  les  monuments,  insérée  à  la  tète  du  t.  2  des 
Mémoires.  Cette  opposition  dans  la  manière  de  voir 
et  de  penser  de  deux  missionnaires  vivant  sous  le 
même  toit  annonce  au  moins  qu'ils  n'étaient  soumis 
à  l'influence  d'aucune  autorité,  et  que,  libres  dans 
leurs  opinions,  ils  n'ont  écrit  que  d'après  celle  qui 
leur  éiait  propre.  Les  preuves  ont  été  produites  de 
part  et  d'autre  :  c'est  aux  savants  de  l'Europe 
à  les  juger.  Le  P.  Cibot  n'attachait  aucun  prix 
à  ses  ouvrages,  et  il  poussa  la  modestie  si  loin 
à  cet  égard,  qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  son 
nom  à  aucun  de  ses  écrits.  On  peut  lui  reprocher  un 
peu  de  diffusion  dans  le  style,  et  quelquefois  trop 
d'écarts  d'imagination;  mais  ces  légers  défauts  sont 
amplement  compensés  par  le  fond  toujours  intéres- 
sant de  ses  observations,  par  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  recherches,  et  par  la  connaissance  utile  qu'il 
nous  donne  d'un  grand  nombre  de  morceaux  d'écri- 
vains chinois,  dont  il  nous  a  fourni  ou  les  extraits 
ou  les  traductions.  Ce  missionnaire  est  mort  à  Pé- 
kin, le  8  août  1780.  G — R. 

CICCARELLI  (Alphonse),  de  Bévagna,  dans 
l'Ombrie,  médecin  de  profession,  acquit  dans  le 
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10e  siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité  par  les 
fourberies  littéraires  les  plus  insignes  et  par  leur 
juste  châtiment.  Après  avoir  donné  une  Histoire 
d'Orvicle,  remplie  de  faits  controuvés  et  d'impostu- 
res, il  publia,  en  1580,  à  Ascoli,  Ylstoria  dicasa  Mo- 
naldesca,  où  il  eut  l'audace  d'insérer  des  monuments 
et  des  titres  de  sa  façon,  qu'il  prétendit  avoir  tirés 
des  archives  publiques  et  particulières.  Il  y  citait, 
comme  autorités,  des  auteurs  qui  n'avaient  jamais 
existé.  Il  en  avait  fait  autant  dès  1504,  en  publiant 
à  Padoueun  opuscule  intitulé:  de  Clilumno  Flumine, 
avec  un'traité  de  Tubcrïbus.  C'est  sans  doute  encore 
du  même  genre  qu'était  nue  Sloria  délia  casa  Conli, 
que  l'on  trouve  citée  parmi  les  manuscrits  du  baron 
de  Stosch,  Catalogue,  p.  6.  Il  ne  se  bornait  pas  à  des 
falsifications  purement  historiques;  il  fabriquait  des 
titres  et  des  actes  au  profit  ou  aux  dépens  des  famil- 
les. 11  flattait  l'orgueil  des  grands  par  des  généalo- 
gies fabuleuses.  II  tendit  un  de  ces  pièges  au  mar- 
quis Albéric  Cybo,  et  entreprit  de  lui  prouver,  par 
de  faux  titres,  que  l'ancienneté  de  sa  famille  datait 
de  cinq  ou  six  siècles  de  plus.  Albéric,  qui  était 
homme  d'esprit,  s'aperçut  de  la  ruse,  et  fut  le  pre- 
mier à  éventer  les  fraudes  de  Ciccarelli.  D'autres  accu- 
sations s'élevèrent  contre  lui  ;  enfin  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  pape  Grégoire  XIII  ;  on  lui  lit  son  procès, 
et,  convaincu  de  faux  et  de  supposition  de  titres, 
dans  les  intentions  les  plus  coupables,  il  fut  condamné 
à  avoir  la  main  coupée  et  à  être  ensuite  pendu  en 
place  publique;  ce  qui  fut  exécuté  en  1580.  I.'Allaeei 
a  mis  à  la  fin  de  ses  Observations  sur  les  antiquités 
étrusques  d'Inghirami,  un  petit  traité  où  il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  les  impostures  de  Cic- 
carelli, et  sur  les  artilices  qu'il  employait  pour  les 
accréditer.  On  y  voit  que  Fanusius  Campamis. 
Joannes  Selinus,  et  d'autres  écrivains  souvent  cités 
par  ce  faussaire  à  l'appui  de  ses  assertions,  sont 
de  prétendus  auteurs  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  son  imagination,  ou,  que  du  moins,  quant  au 
premier,  s'il  exista  et  s'il  écrivit  réellement,  Cicca- 
relli a  falsifié  et  altéré  toutes  les  pièces  qu'il  préten- 
dit avoir  empruntées  de  lui.  Tiraboschi  avait  ras- 
semblé beaucoup  de  matériaux  pour  une  dissertation 
sur  les  impostures  de  ce  misérable,  sur  Fanusius 
Campanus,  Selinus,  Corellus,  et  d'autres  pseudo~ 
historiens  mis  au  jour  et  cités  par  lui,  par  ses  imi- 
tateurs et  par  ses  dupes.  Il  avait  annoncé  ce  projet 
dans  sa  Storia  délia  Littéral.  liai.,  t.  5,  part.  5, 
549,  1re  édition  de  Modène,  mais  il  est  mort  sans 
l'avoir  exécuté.  G— É. 

CICC1  (Mauie-Louise)  ,  l'une  des  inuses  ita- 
liennes de  la  fin  du  18e  siècle,  naquit  à  Pise,  le  14  sep- 
tembre 17G0.  A  deux  ans,  elle  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère.  Son  père,  noble  de  naissance  et  ju- 
risconsulte de  profession ,  surveilla  son  éducation 
jusqu'à  l'âge  de  huit  ans;  alors ,  suivant  l'usage  de 
son  pays  et  de  son  temps,  il  la  mit  dans  un  couvent 
de  religieuses,  et,  voulant  que  l'instruction  de  sa 
fille  se  bornât  à  la  pratique  des  vertus  et  des  devoirs 
domestiques  ,  il  lit  même  écarter  d'elle  tout  ce  qui 
sert  à  l'art  d'écrire.  Il  était  loin  de  prévoir  l'usage 
qu'elle  en  ferait  un  jour.  Malgré  toute  la  surveil- 
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lance  de  ses  institutrices ,  Marie-Louise  lut  en  ca- 
chette quelques  bons  poètes  italiens  :  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  que  son  génie  poétique  se  dé- 
clarât. On  eut  beau  lui  interdire  l'encre  et  les  plu- 
mes ;  du  jus  de  raisin  et  de  petits  morceaux  de  bois 
qu'elle  y  trempait  lui  suffisaient  pour  fixer  ses  pen- 
sées sur  le  premier  morceau  de  papier  venu.  Elle 
écrivait  ainsi,  dés  l'âge  de  dix  ans,  ses  premiers 
vers.  De  retour  à  quinze  ans  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  plus  libre  de  suivre  ses  goûts,  elle  étudia 
les  poêles,  et,  ce  qui  peut  surprendre  dans  une  jeune 
personne  de  cet  âge ,  le  Dante  fut  celui  auquel  elle 
, donna  la  préférence.  ;  elle  le  relisait  sans  cesse,  l'ap- 
•  prît  par  cœur,  le  citait  souvent,  et  se  plaisait  à  en 
réciter  de  mémoire  les  plus  beaux  endroits.  C'est  ce 
qu'on  ne  devinerait  pas  en  lisant  ses  poésies ,  qui 
sont  presque  toutes  dans  le  genre  anacréontique  ,  et 
qui  brillent  surtout  par  l'élégance,  la  grâce  et  la  fa- 
cilité. Elle  joignit  à  ses  études  poétiques  celles  de  la 
philosophie  de  Locke  et  de  Newton,  de  la  physique 
éclairée  par  les  découvertes  modernes,  de  l'histoire, 
des  langues  anglaise  et  française,  et  plus  particuliè- 
rement encore  de  3«  propre  langue ,  qu'elle  parlait 
et  qu'elle  dérivait  avec  la  plus  grande  pureté.  La  co- 
lonie arcadienne  de  Pise  la  reçut  parmi  ses  membres 
en  4785;  elle  y  prit  le  nom  d'Ermcnia  Tindarida; 
elle  fut  aussi  reçue,  en  1786,  parmi  les  Intronali  de 
Sienne.  Elle  récitait  souvent  ses  vers  dans  les  réu- 
nions de  la  première,  et  le  charme  de  ses  composi- 
tions ,  joint  à  ceux  de  sa  personne  et  de  sa  voix ,  y 
excitaient  le  plus  vif  enthousiasme.  Son  caractère 
était  solide,  son  esprit  vif  et  ses  mœurs  pures.  Depuis 
la  mort  de  son  père,  elle  vécut  dans  l'union  la  plus 
tendre  avec  son  frère,  le  chevalier  Paul  Cicci  ;  leur 
maison  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pise  avait  de  plus  distingué.  Marie- Louise  était, 
décidée  à  conserver  son  indépendance  et  à  ne  se  point 
séparer  de  sa  famille.  Sa  constitution  était  faible  ;  la 
perte  de  deux  de  ses  plus  intimes  amies  y  porta  un 
coup  terrible.  Elle  négligea  une  indisposition  légère 
qui  devint  une  maladie  grave,  et  la  conduisit  au 
tombeau.  Elle  mourut  le  8  mars  1794,  pleurée  de 
ses  parents  et  de  tous  ses  amis.  C'est  à  son  frère  que 
l'on  doit  la  jolie  édition  de  ses  poésies,  imprimée  à 
Parme,  avec  les  caractères  de  Bodoni ,  en  1796, 
in-10.  Elles  sontprécédées  d'un  éloge  decetteaimable 
muse,  écrit  avec  autant  d'esprit  que  de  sensibilité 
par  le  docteur  Anguillesi.  Nous  en  avons  tiré  les  faits 
contenus  dans  cette  courte  notice.  Ce  recueil  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  aiment  les  jolies  éditions  et 
les  bons  vers.  G — É. 

CICE.  Voyez  Champion. 

CICÉBI  (Hacl-Césak  de),  abbé  commendatairc 
de  Notre-Dame,  en  basse  Touraine,  prédicateur  du 
roi  et  de  la  reine ,  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Cavaillon,le  24  mai  1678,  mort  le  27 
avril  1759,  âgé  de  près  de8l  ans.  L'abbé  Bassinet  a 
publié  les  Sermons  et  Panégyriques  de  Cicéri,  Avi- 
gnon, 1761,  G  vol.  in-12.  Il  y  a  joint  une  courte  no- 
lice  sur  la  vie  et  les  talents  de  cet  orateur,  que  l'on 
a  comparé  à  Fléchier.  Le  panégyrique  de  St.  Louis, 
qu'il  prononça  en  1721  ,  mérite  d'être  distingué;  il 


est  écrit  avec  beaucoup  de  talent,  et  surtout  avec 
une  rare,  impartialité.  C.  T— y. 

CICÉROiN  (  Marges  Tuli.ius),  naquit  à  Arpi- 
num,  patrie  de  Marius,  la  même  année  que  le  grand 
Pompée,  le  5  janvier  647  de  la  fondation  de  Rome. 
11  sortait  d'une  famille  anciennement  agrégée  à  l'or- 
dre équestre,  mais  qui  s'était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s'appelait  Helvia. 
Son  père  vivant  à  la  campagne  ,  sans  autre  occupa- 
lion  que  l'étude  des  lettres,  conservait  d'honorables 
liaisons  avec  les  premiers  citoyens  de  la  république. 
De  ce  nombre  était  le  célèbre  orateur  Crassus ,  qui 
voulut  bien  présider  lui-même  à  l'éducation  du  jeune 
Cicéron  et  de  son  frère  Quintus,  leur  choisit  des  maî- 
tres et  dirigea  leurs  études.  Cicéron,  comme  presque 
tous  les  grands  hommes,  annonça  de  bonne  heure  la 
supériorité  de  son  génie,  et  prit  dès  l'enfance  l'ha- 
bitude des  succès  et  de  la  gloire.  Il  fut  admiré  dans 
les  écoles  publiques ,  honoré  par  ses  condisciples, 
visité  par  leurs  parents.  La  lecture  des  écrivains 
grecs,  la  passion  de  la  poésie,  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, occupèrent  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse. Il  écrivit  beaucoup  en  grec,  exercice  qu'au 
rapport  de  Suétone,  il  continua  jusqu'à  l'époque  de 
sa  préture.  Ses  vers  latins ,  trop  méprisés  par  Juvé- 
nal,  trop  loués  par  Voltaire,  sont  loin  de  l'élégance 
de  Virgile  ,  et  n'ont  pas  la  force  de  Lucrèce.  Ni  la 
poésie  ni  l'éloquence  n'étaient  encore  formées  chez 
les  Romains ,  et  il  suffisait  à  Cicéron  d'être  le  plus 
grand  orateur  de  Rome.  On  conçoit  à  peine  les  tra- 
vaux  immenses  qu'il  entreprit  pour  se  préparer  a 
cette  gloire.  Cependant  il  fit  une  campagne  sous 
Sylla,  clans  la  guerre  des  Marscs.  De  retour  à  Rome, 
il  suivit  avec  ardeur  les  leçons  dePhilon,  philosophe 
académicien,  et  de  Molon,  rhéteur  célèbre,  et  pen- 
dant quelques  années,  il  continua  d'enrichir  son  es- 
prit de  celte  variété  de  connaissances  que  depuis  il 
exigea  de  l'orateur.  Les  cruautés  de  Marius  et  do 
Cinna,  les  proscriptions  de  Sylla  passèrent;  et  la  ré- 
publique, affaiblie  et  sanglante,  resta  paisible  sous 
le  joug  de  son  impitoyable  dictateur.  Cicéron,  alors 
âgé  de  vingt-six  ans ,  fort  de  ses  études  et  de  sou 
génie,  parut  au  barreau,  qui  venait  de  s'ouvrir  après 
une  longue  interruption.  Il  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  entreprit  une  cause  criminelle, 
dont  le  succès  promettait  à  l'orateur  beaucoup  d'é- 
clat et  de  péril,  la  défense  de  Roscius  Amérinus,  ac- 
cusé de  parricide.  Il  fallait  parler  contre  Chryso- 
gonus ,  affranchi  de  Sylla.  Cette  protection  terrible 
épouvantait  les  vieux  orateurs.  Cicéron  se  présente 
avec  le  courage  de  la  jeunesse,  confond  les  accusa- 
teurs ,  et  force  les  juges  d'absoudre  Roscius.  Son 
discours  excita  l'enthousiasme  ;  aujourd'hui  mémo 
c'est  une  des  harangues  de  l'orateur  que  nous  lisons 
avec  le  plus  d'intérêt.  On  y  sent  une  chaleur  d'ima- 
gination ,  une  audace  mêlée  de  prudence  et  môme 
d'adresse,  et  souvent  un  excès  d'énergie  ,  une  sur- 
abondance de  richesse,  qui  plaît  et  entraine.  Cicéron, 
plus  âgé,  releva  lui-même  dans  ce  premier  ouvrage 
quelques  fautes  de  goût,  et  sans  doute  il  s'est  montré 
depuis  plus  pur  et  plus  grand  écrivain;  mais  il  a\ait 
déjà  toute  son  éloquence.  Après  ce  brillant  succès, 


CIG 

il  passa  encore  une  année  dans  Rome,  ot  se  chargea 
même  d'une  autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire  au 
dictateur  ;  niais  sa  santé  affaiblie  par  des  travaux 
excessifs,  et  peut-être  la  crainte  d'avoir  trop  bravé 
Sylla ,  le  déterminèrent  à  voyager.  11  se  rendit  à 
Athènes  qui  semblait  toujours  la  métropole  des  let- 
tres; et,  logé  chez  un  philosophe  académicien,  re- 
cherché des  philosophes  de  toutes  les  sectes,  assistant 
aux  leçons  des  maîtres  d'éloquence,  il  y  passa  six 
mois  avec  son  cher  Atticus,  dans  les  plaisirs  de  l'é- 
tude et  des  savants  entretiens.  On  rapporte  à  cette 
même  époque  son  initiation  aux  mystères  d'Eleusis. 
A  II  mort  de  Sylla,  il  quitta  la  Grèce  et  prit  la  route 
de  l'Asie,  s'entourant  des  plus  célèbres  orateurs  asia- 
tiques et  s'exerçant  avec  eux.  A  Rhodes,  il  vit  le  fa- 
meux Possidonius,  et  retrouva  Molon  qui  lui  donna 
de  nouvelles  leçons,  et  s'attacha  surtout  à  corriger 
sa  trop  grande  abondance.  Un  jour,  déclamant  en 
grec  dans  l'école  de  cet  illustre  rhéteur,  il  emporta 
les  applaudissements  de  tout  l'auditoire.  Molon  seul 
resta  silencieux  et  pensif.  Queslionné  par  le  jeune 
orateur  :  «  Et  moi  aussi,  répondit-il ,  Cicéron,  je  te 
«  loue  et  je  t'admire;  mais  j'ai  pitié  de  la  Grèce, 
<c  quand  je  songe  que  le  savoir  et  l'éloquence ,  les 
«  deux  seuls  biens  qui  nous  étaient  demeurés  ,  sont 
«  par  toi  conquis  sur  nous  et  transportés  aux  Ro- 
«  mains.  »  Cicéron  revint  en  Italie,  et  ses  nouveaux 
succès  tirent  sentir  le  prix  de  la  science  des  Grecs, 
qui  n'était  pas  encore  assez  estimée  dans  Rome. 
Parmi  différentes  causes,  il  plaida  pour  le  célèbre 
comédien  Roscius,  son  ami  et  son  maître  dans  l'art 
de  la  déclamation.  Enfin,  parvenu  à  l'âge  de  trente 
ans ,  se  voyant  au  terme  de  son  glorieux  apprentis- 
sage, ayant  tout  reçu  de  la  nature,  ayant  tout  fait 
par  le  travail,  pour  réaliser  en  lui  l'idée  du  parfait 
orateur,  il  entra  dans  la  carrière  des  charges  pu- 
bliques. Jl  sollicita  la  questure ,  office  qui,  de- 
puis une  loi  de  Sylla ,  donnait  immédiatement 
la  dignité  de  sénateur.  Nommé  à  la  questure  de 
Sicile,  dans  un  temps  de  disette,  il  eut  besoin  de 
beaucoup  d'habileté   pour   faire  passer  à  Rome 
une  grande  partie  des  blés  de   cette  province, 
sans  trop  déplaire  aux  habitants.  Du  reste,  son  ad- 
ministration et  les  souvenirs  qu'en  gardèrent  les  Si- 
ciliens prouvent  que  ,  dans  les  conseils  admirables 
qu'il  a  depuis  donnés  à  son  frère  Quintus,  il  ne  tai- 
sait que  rappeler  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui-même. 
Sa  mission  expirée,  il  revint  à  Rome,  véritable  théâ- 
tre de  ses  talents.  II  continua  d'y  paraître  comme 
orateur,  défendant  les  causes  des  particuliers  sans 
autre  intérêt  que  la  gloire.  Ce  fut  sans  doute  un  jour 
honorable  pour  Cicéron  que  celui  où  les  ambassa- 
deurs de  la  Sicile  vinrent  lui  demander  vengeance 
des  concussions  et  des  crimes  de  Verrès.  Il  étaitdigne 
de  cette  confiance  d'un  peuple  affligé.  Il  entreprit  la 
cause  de  la  Sicile  contre  son  indigne  spoliateur,  alors 
tout-puissant  à  Rome,  appuyé  du  crédit  de  tous  les 
grands  ,  défendu  par  l'éloquence  d'Hortensius ,  et 
pouvant  avec  le  fruit  de  ses  brigandages  en  acheter 
l'impunité.  Après  avoir  fait  un  voyage  dans  la  Si- 
cile pour  y  recueillir  les  preuves  des  crimes,  il  les 
peignit  des  plus  vives  couleurs  dans  ses  immortelles 
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harangues  :  elles  sont  au  nombre  de  sept  ;  les  deux 
premières  seulement  furent  prononcées.  L'orateur 
s'aperçutque  les  amis  de  Verrès  cherchaient  à  recu- 
ler la  décision  du  procès  jusqu'à  l'année  suivante,  où 
le  consulat  d'Hortensius  devait  assurer  un  grand  se- 
cours au  coupable  ;  il  n'hésita  point  à  sacrifier  l'in- 
térêt de  son  éloquence  à  celui  de  sa  cause  ;  il  s'occupa 
uniquement  de  multiplier  le  nombre  des  témoins  et 
de  les  faire  tous  entendre.  Ilortensius  resta  muel 
devant  la  vérité  des  faits,  et  Verrès,  effrayé,  s'exila 
lui-même.  L'ensemble  des  harangues  de  Cicéron  est 
demeuré  comme  le  chel-d'reuvre  de  l'éloquence  ju- 
diciaire, ou  plutôt  comme  le  monument  d'une  illustre 
vengeance  exercée  contre  le  crime  par  la  vertueuse 
indignation  du  génie.  A  l'issue  de  ce  grand  procès 
Cicéron  commença  l'exercice  de  son  édiliié  ;  et  dans 
cette  magistrature  onéreuse,  quoique  sa  fortune  fût 
peu  considérable,  il  sut  par  une  sage  magnificence 
se  concilier  la  faveur  du  peuple.  Ses  projets  d'éléva- 
tion lui  rendaient  ce  secours  nécessaire,  mais  il  fal- 
lait y  joindre  l'amitié  des  grands.  Cicéron  se  tourna 
vers  Pompée,  alors  le  chef  de  la  noblesse,  et  le  pre- 
mier citoyen  de  Rome  libre.  Il  se  fit  le  panégyriMc 
de  ses  actions,  et  le  partisan  le  plus  zélé  de  sa  gran- 
deur. Quand  le  tribun  Manilius  proposa  de  lui  con- 
lier  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate ,  en 
lui  accordant  un  pouvoir  qui  effrayait  les  républicains 
éclairés  ,  Cicéron  ,  alors  préleur,  parut  à  la  tribune 
pour  appuyer  la  loi  nouvelle  de  toute  la  force  de  son 
éloquence.  Cette  même  année,  il  plaida  plusieurs 
causes.  II  prononça  son  plaidoyer  pour  Clucntius, 
dans  une  affaire  criminelle.  A  cette  époque,  Catilina, 
rejeté  du  consulat ,  commençait  à  tramer  contre  la 
république,  et  s'essayait  à  une  révolution.  Ce  fac- 
tieux, accusé  de  concussions  dans  son  gouvernement 
d'Afrique,  fut  sur  le  point  d'avoir  Cicéron  pour  dé- 
fenseur ;  mais  bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis.  Cicéron,  qui, 
après  sa  préture,  au  lieu  d'accepter  une  province, 
suivant  l'usage,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  le  con- 
sulat, se  vit  compétiteur  de  Catilina,  qui  s'était  l'ait 
absoudre  à  prix  d'argent.  Insulté  par  cet  indigne  ri- 
val, il  le  repoussa  par  une  éloquente  invective  pro- 
noncée dans  le  sénat.  Cicéron  avait  à  combattre 
l'envie  de  beaucoup  de  patriciens,  qui  voyaient  en 
lui  un  parvenu,  un  homme  nouveau  :  son  mérite  et 
la  crainte  des  projets  de  Catilina  l'emportèrent.  Il 
fut  élu  premier  consul,  non  pas  au  scrutin,  suivant 
l'usage,  mais  à  haute  voix  et  par  les  acclamations 
unanimes  du  peuple  romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  époque  de  Sa  vie  politique.  Pome  se 
trouvait  dans  une  situation  incertaine  et  violente. 
Catilina  briguait  le  prochain  consulat.  En  même 
temps  il  augmentait  le  nombre  des  conjurés,  et  fai- 
sait lever  des  troupes  sous  les  ordres  d'un  certain 
Mallius.  Cicéron  pourvut  à  tout.  Il  importait  d'abord 
de  gagner  à  la  république  son  collègue,  Antoine, 
secrètement  uni  avec  les  conjurés  ;  il  s'assura  de  lui 
par  la  cession  de  sa  province  consulaire.  Une  autre 
précaution  non  moins  salutaire  fut  de  réunir  le  sénat 
et  l'ordre  équestre  dans  l'intérêt  d'une  défense  com- 
mune. Attentif  à  ménager  le  peuple,  Cicéron  ne  se 
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montra  pas  moins  hardi  à  maintenir  les  vrais  prin- 
cipes du  gouvernement;  et  dès  les  premiers  jours 
de  son  consulat,  il  attaqua  le  tribun  Rullus  qui,  par 
le  projet  d'une  nouvelle  loi  agraire ,  confiait  à  des 
commissaires  un  pouvoir  alarmant  pour  la  liberté. 
La  politique  deCicéion  fut  ici  tout  entière  dans  son 
éloquence.  A  force  d'adresse  et  de  talent,  il  fit  reje- 
ter par  le  peuple  même  une  loi  toute  populaire.  Af- 
fectant de  se  regarder  comme  le  consul  du  peuple, 
mais  fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fit  maintenir 
le  décret  de  Sylla  qui  ititei disait  les  charges  publi- 
ques aux  enfants  des  proscrits.  On  ne  peut  douter 
que  cette  habileté  du  consul  à  ménager  les  trois 
ordres  de  l'Etat,  et  à  s'en  faire  également  ai- 
mer, n'ait  été  l'arme  qui  seule  put  vaincre  Catilina. 
Touie  la  république  étant  réunie,  et  se  confiant  à  un 
seul  homme,  les  conjurés,  malgré  leur  nombre,  se 
trouvèrent  hors  de  l'Etat,  et  furent  désignés  comme 
ennemis  publics.  Le  vigilant  consul,  entretenant  des 
intelligences  parmi  cette  foule  d'hommes  pervers, 
était  averti  de  leurs  projets,  et  assistait,  pour  ainsi 
dire,  à  leurs  conseils.  Le  sénat  rendit  le  décret  fa- 
meux qui ,  dans  les  grands  dangers ,  investissait  les 
consuls  d'un  pouvoir  égal  à  celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron  doubla  les  gardes  et  prit  quelques  mesures  ex- 
térieures. Ensuite  il  te  rendit  aux  comices  pour  pré- 
sider à  l'élection  des  nouveaux  consuls.  Catiiina  fut 
exclu  une  seconde  fois,  et  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  le  meurtre  et  l'incendie.  11  assemble  ses 
complices,  les  charge  d'embraser  Home,  et  déclare 
qu'il  va  se  mettre  à  la  tète  des  troupes  de  Mal- 
lius.  Deux  chevaliers  romains  promettent  d'assas- 
s'ner  le  consul  dans  sa  propre  maison.  Cicéron  est 
instruit  de  tous  les  détails  par  Fulvle  ,  maîtresse  de 
Curius,  l'un  des  conjurés.  Deux  jours  après  ,  il 
assemble  le  sénat  au  Capitole.  Ce  fut  là  que  Catilina, 
qui  dissimulait  encore,  ayant  osé  paraître  comme 
sénateur,  io  consul  l'accabla  de  sa  foudroyante  et 
soudaine  éloquence.  Catilina,  troublé,  sortit  du  sé- 
nat en  \omissant  des  menaces,  et  dans  la  nuit  partit 
pour  l'Etrurie  avec  trois  cents  hommes  armés.  Le 
lendemain  Cicéron  convoque  le  peuple  au  Forum, 
l'instruit  de  tout,  et  triomphe  d'avoir  été  aux  conju- 
rés leur  chef,  et  réduit  le  chef  lui-même  à  faire  une 
guerre  ouverte.  Au  milieu  de  cette  crise  violente, 
ce  grand  homme  trouvait  encore  le  loisir  d'evercer 
son  éloquence  dans  une  cause  privée.  Il  défendit 
Muréna,  consul  désigné,  queCaton  accusait  de  brigue 
et  de  corruption.  Son  plaidoyer  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  fine  plaisanterie.  Le  stoïqueCaton, 
ingénieusement  raillé  par  l'orateur,  ditee  mot  connu  : 
c<  Nous  avons  un  consul  fort  gai.»  Mais  ce  consul  si  gai 
-veillait  toujours  sur  la  patrie  menacée,  et  suivait  tous 
les  mouvements  des  conjurés.  Instruit  que  Lenlulus, 
chef  des  factieux  restés  à  Rome,  cherchait  à  séduire 
les  députés  des  Allobroges,  il  engagea  ceux-ci  à 
feindre,  pour  obtenir  la  preuve  complète  du  crime. 
Les  députés  furent  saisis  au  moment  où  ils  sortaient 
de  Rome  avec  Vulturcius ,  l'un  des  conjurés.  On 
produisit  dans  le  sénat  les  lettres  de  Lenlulus  ;  la 
conjuration  fut  évidente.  11  ne  s'agissait  plus  que  de 
la  punition.  Plusieurs  lois  défendaient  de  punir  de 
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mort  un  citoyen  romain  :  César  les  fit  valoir  avec 
adresse.  Caton  demanda  hautement  le  supplice  des 
coupables.  C'était  l'avis  que  Cicéron  avait  exprimé 
avec  plus  d'art.  Ils  furent  exécutés  dans  la  prison, 
quoique  le  consul  prévît  qu'un  jour  ils  auraient  des 
vengeurs.  Il  préféra  l'Etat  à  sa  sûreté.  Peut-être  au- 
rait-il pu  se  mettre  à  l'abri  en  faisant  prononcer  la 
sentence  par  le  peuple  :  c'est  ainsi  qu'autrefois  Man- 
lius  avait  été  condamné.  Mais  Cicéron  craignit  qu'on 
n'enlevât  les  conjurés.  Il  voulut  se  presser,  et  par 
timidité,  il  fit  une  imprudence  que,  dans  la  suite,  il 
expia  cruellement.  Cependant  Rome  lut  sauvée;  tous 
lessllomains  proclamèrent  Cicéron  le  père  de  la  pa- 
trie. La  défaite  de  Catilina ,  qui  suivit  bientôt ,  fit 
assez  voir  qu'en  préservant  la  ville  ,  on  avait  porté 
le  coup  mortel  à  la  conjuration  ;  et  cette  gloire  ap- 
partenait au  vigilant  consul.  Déjà  l'envie  l'en  pu- 
nissait. Un  tribun  séditieux  ne  lui  permit  pas  de 
rendre  compte  de  son  administration;  et  Cicéron,  en 
quittant  le  consulat,  ne  put  prononcer  que  ce  noble 
serinent,  répété  par  tout  le  peuple  romain  :  «Je 
«  jure  que  j'ai  sauvé  la  république.  »  César  lui  était 
toujours  contraire,  et  Pompée ,  uni  d'intérêts  avec 
César  etCrassus,  redoutait  un  citoyen  zélé,  trop  ami 
de  la  liberté  pour  être  favorable  aux  triumvirs.  Ci- 
céron vit  son  crédit  tomber  insensiblement ,  et  sa 
sûreté  même  menacée  pour  l'avenir.  11  s'occupa  plus 
que  jamais  de  la  culture  des  lettres.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  les  mémoires  de  son  consulat,  écrits  en  grec, 
et  qu'il  fit  sur  le  même  sujet  un  poëme  latin  en  trois 
livres.  Ces  louanges  qu'il  se  donnait  à  lui-même  ne 
durent  pas  diminuer  l'en\ie  qu'excitait  sa  gloire. 
Enfin  l'orage  éclata  par  la  furieuse  animosité  de 
Clodius  ;  et  ce  consulat  tant  célébré  par  Cicéron 
devint  le  moyen  et  le  prétexte  de  sa  ruine.  Clo- 
dius fit  passer  une  loi  qui  déclarait  coupable  de 
trahison  quiconque  aurait  fait  périr  des  citoyens 
romains,  avant  que  le  peuple  les  eût  condam- 
nés. L'illustre  consulaire  prit  le  deuil,  et,  suivi 
du  corps  entier  des  chevaliers  et  d'une  foule 
de  jeunes  patriciens,  il  parut  dans  les  rues  de 
Rome ,  implorant  le  secours  du  peuple.  Clodius, 
à  la  tète  île  satellites  armés,  l'insulta  plusieurs 
fois,  et  osa  même  investir  le  sénat.  Cette  querelle 
ne  pouvait  finir  que  par  un  combat,  ou  par  l'éloi- 
gnement  volontaire  de  Cicéron.  Les  deux  consuls 
servaient  la  fureur  de  Clodius,  cl  Pompée  abandon- 
nait son  ancien  ami.  Mais  tous  les  honnêtes  gens 
étaient  prêts  à  défendre  le  sauveur  de  la  patrie  ; 
Cicéron,  par  faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours, et  s'exilant  lui-même,  il  soriil  de  Rome,  après 
avoir  consacré  au  Capitole  une  petite  statue  de  Mi- 
nerve, avec  cette  inscription  :  Minerve  ,  prolectrice 
de  Rome.  11  erra  quelque  temps  dans  l'Italie,  et  se 
vit  fermer  l'entrée  de  la  Sicile  par  un  ancien  ami, 
gouverneur  de  cette  province.  Enfin  il  se  réfugia 
chez  Plancus,  à  Thessulonique.  Sa  douleur  était  ex- 
cessive ,  et  la  philosophie  qui ,  dans  ses  malheurs, 
servit  souvent  à  occuper  son  esprit,  n'avait  alors 
le  pouvoir  ni  de  le  consoler  ni  de  le  distraire. 
Clodius  poursuivait  insolemment  son  triomphe,  et 
par  de  nouveaux  décrets,  il  fit  raser  les  maisons  de 
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campagne  cic  Cicéron,  et  sur  le  terrain  de  sa  mai- 
son de  Rome,  il  consacra  un  temple  à  la  liberté. 
Une  partie  de  ses  meubles  l'ut  mise  à  l'encan,  mais 
il  ne  se  présenta  point  d'acheteurs  ;  le  reste  devint 
la  proie  des  deux  consuls  qui  s'étaient  associés  à  la 
haine  de  Clodius.  La  femme  meute  et  les  enfants  de 
Cicéron  turent  exposés  à  l'insulte  et  à  la  violence. 
Ces  désolantes  nouvelles  venaient  sans  cesse  irriter 
l'aflliction  du  malheureux  exilé,  qui,  perdant  toute 
espérance,  se  déliait  de  ses  amis,  se  plaignait  de  sa 
gloire,  et  regrettait  de  ne  s'être  pas  donné  la  mort, 
montrant  qu'un  beau  génie  et  même  une  grande 
âme  ne  préservent  pas  toujours  de  la  plus  extrême 
faiblesse.  Cependant  il  se  préparait  à  Rome  une  heu- 
reuse révolution  en  sa  faveur.  L'audace  de  Clodius, 
s'élevant  trop  haut,  et  s'étenclant  à  tout,  devenait  in- 
supportable à  ceux  même  qui  l'avaient  protégée. 
Pompée  encouragea  les  amis  de  Cicéron  à  presser 
son  rappel.  Le  sénat  déclara  qu'il  ne  s'occuperait 
d'aucune  affaire  avant  que  le  décret  du  bannisse- 
ment fût  révoqué.  Clodius  redoubla  vainement 
de  fureur  et  de  violence.  Dés  l'année  suivante,  par 
le  zèle  du  consul  Lentulus,  et  sur  la  proposition  de 
plusieurs  tribuns,  le  décret  de  rappel  passa  dans 
l'assemblée  du  peuple,  malgré  un  sanglant  tumulte 
où  Quintus,  Itère  de  Cicéron,  fut  dangereusement 
blessé.  On  vota  des  remerciements  aux  villes  qui 
avaient  reçu  Cicéron ,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince eorent  ordre  d'assurer  son  retour.  C'est  ainsi, 
qu'après  dix  mois  d'exil,  il  revint  en  Italie  avec  une 
gloire  qui  lui  parut  à  lui-même  un  dédommagement 
de  son  malheur.  Le  sénat  en  corps  l'attendit  aux 
portes  de  la  ville ,  et  son  entrée  fut  un  triomphe. 
La  république  se  chargea  de  faite  rétablir  ses  mai- 
sons; il  n'eut  à  combattre  que  pour  démontrer  la 
nullité  de  la  consécration  faite  par  Clodius.  Au  reste, 
ce  retour  devint  pour  Cicéron,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  l'époque  d'une  vie  nouvelle,  c'est-à-dire 
d'une  politique  différente.  11  diminua  sensiblement 
l'ardeur  de  son  zèle  républicain,  et  s'attacha  plus 
que  jamais  à  Pompée,  qu'il  proclamait  son  bienfai- 
teur. Il  sentait  que  l'éloquence  n'était  plus  dans 
Home  une  puissance  assez  forte  par  elle-même,  et 
que  le  plus  grand  orateur  avait  besoin  d'être  pro- 
tégé par  nn  guerrier.  Le  fougueux  Clodius  s'oppo- 
sait à  force  ouverte  au  rétablissement  des  maisons 
<'e  Cicéron,  et  l'attaqua  plusieurs  lois  lui-même.  Mi- 
Ion,  mêlant  la  violence  et  la  justice,  repoussa  Clo- 
dius par  les  armes,  et  en  même  temps  l'accusa  de- 
vant les  tribunaux.  Rome  était  souvent  un  champ  de 
bataille.  Cependant  Cicéron  passa  plusieurs  années 
dans  une  sorte  de  calme,  s'occupant  à  la  composi- 
tion de  ses  traités  oratoires,  et  paraissant  quelque- 
fois au  barreau,  où,  par  complaisance  pour  Pompée, 
il  défendit  Vatinius  et  Gahinius,  deux  mauvais  ci- 
toyens qui  s'étaient  montrés  ses  implacables  enne- 
mis. Valère-Maxime  cite  ce  t'ait  comme  l'exemple 
d'une  générosité  extraordinaire.  A  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans,  Cicéron  fut  reçu  dans  le  collège 
des  augures.  La  mort  du  turbulent  Clodius,  tué  par 
Milon,  le  délivra  de  son  plus  dangereux  adversaire. 
On  connaît  la  belle  harangue  qu'il  fit  pour  la  dé- 
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fense  du  meurtrier,  qui  était  son  ami  et  son  vengeur; 
mais  il  se  troubla  en  la  prononçant,  intimidé  par 
l'aspect  des  soldats  de  Pompée,  et  parles  cris  des 
partisans  de  Clodius.  A  cette  même  époque,  un  dé- 
cret du  sénat  nomma  Cicéron  au  gouvernement  de 
Cilicie.  Dans  cet  emploi,  nouveau  pour  lui,  il  lit 
la  guerre  avec  succès,  repoussa  les  troupes  des  Par- 
Ihes,  s'empara  de  la  ville  de  Pindenissum,  et  fut  sa- 
lué par  ses  soldats  du  nom  d' Imperalor,  titre  qui  le 
flatta  singulièrement,  et  dont  il  aft'eela  de  se  parer, 
mêmeen  écrivant  à  César  vainqueur  des  Gaules.  Celte 
petite  vanité  lui  lit  briguer  les  honneurs  du  triomphe, 
et  il  porta  la  faiblesse  jusqu'à  se  plaindre  de  Caton  , 
qui,  malgré  ses  instantes  prières,  avait  refusé  d'ap- 
puyer ses  prétentions.  Quelque  chose  de  plus  estima- 
ble et  peut-être  de  plus  réel  que  sa  gloire  militaire, 
ce  furent  la  justice,  la  douceur  et  le  désintéressement 
qu'il  montra  dans  toute  son  administration.  11  refusa 
les  présents  forcés  que  l'on  avait  coutume  d'offrir  aux 
gouverneurs  romains,  réprima  tous  les  genres  de 
concussions,  et  diminua  les  impôts.  Une  semblable 
conduite  était  rare  dans  un  temps  où  les  grands  de 
Home,  ruinés  par  le  luxe,  sollicitaient  une  province 
pour  rétablir  leur  fortune  par  le  pillage.  Quelque 
plaisir  que  Cicéron  trouvât  dans  l'exercice  bienfai- 
sant de  son  pouvoir,  il  souffrait  impatiemmentd'être 
éloigné  du  centre  de  l'empire,  que  la  rupture  de 
César  et  de  Pompée  menaçait  d'un  grand  événement. 
Il  partit  aussitôt  que  sa  mission  fut  achevée,  et  re- 
trouva dans  sa  patrie  l'honorable  accueil  qui  l'atten- 
dait toujours;  mais  comme  il  le  dit  lui-même,  à  son 
entrée  dans  Rome  il  se  vit  au  milieu  des  flammes  de 
la  discorde  civile,  il  s'était  empressé  de  voir  et  d'en- 
tretenir Pompée,  qui  commençait  à  sentir  la  néces- 
sité de  la  guerre  ,  sans  croire  encore  à  la  grandeur 
du  péril,  et  qui,  résolu  de  combattre  César,  oppo- 
sait avec  trop  de  conliance  le  nom  de  la  république 
et  le  sien  aux  armes  d'un  rebelle.  Cicéron  souhaitait 
une  réconciliation,  et  se  nourrissait  de  la  flatteuse 
pensée  qu'il  pourrait  en  être  le  médiateur.  Cette  illu- 
sion peut  s'expliquer  par  l'amour  de  la  patrie  autant 
que  par  la  vanité.  Le  sage  consulaire  envisageait  la 
guerre  civile  avec  horreur;  mais  il  aurait  dù  sentir 
que,  si  le  mal  était  affreux,  il  était  inévitable.  Du 
reste,  ne  cherchons  pas  un  sentiment  faible  et  bus 
dans  le  cœur  d'un  grand  homme,  et  ne  le  soupçon- 
nons pas  d'avoir  voulu  ménager  César,  puisqu'enlin 
il  suivit  Pompée.  César  marcha  vers  Rome,  et  son 
imprudent  rival  fut  réduit  à  fuir  avec  les  consuls  et 
le  sénat.  Cicéron,  qui  n'avait  pas  prévu  cette  sou- 
daine invasion,  se  trouvait  encore  en  Italie,  par  irré- 
solution et  par  nécessité.  César  le  vit  à  Formies,  et 
ne  put  rien  sur  lui.  Cicéron,  convaincu  que  le  parti 
des  rebelles  était  le  plus  sûr,  ayant  pour  gendre  Do- 
labella,  l'un  des  confidents  de  César,  alla  cependant 
rejoindre  Pompée.  Ce  fut  unsacrilice  fait  à  l'honneur; 
mais  il  eut  le  tort  d'apporter  dans  le  camp  de  Pom- 
pée les  craintes  qui  pouvaient  l'empêcher  d'y  venir. 
11  se  hâta  de  désespérer  de  la  victoire ,  et  dans  son 
propre  parti ,  il  laissa  entrevoir  cette  défiance  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas ,  et  cette  prévention 
défavorable  contre  les  hommes  et  contre  les  choses, 
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qui  choque  d'autant  plus  qu'elle  est  exprimée  par 
d'ingénieux  sarcasmes.  Cicéron  ne  modérait  pas  assez 
son  penchant  à  l'ironie,  et  sur  ce  point,  il  parait  avoir 
souvent  manqué  de  prudence  et  de  dignité.  Après  la 
bataille  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pompée,  il  refusa 
de  prendre  le  commandement  de  quelques  troupes 
restées  à  Dyrracliium,  et  renonçant  à  tout  projet  de 
guerre  et  de  liberté,  il  se  sépara  de  Caton  pour  ren- 
trer dans  l'Italie,  gouvernée  par  Antoine,  lieutenant 
de  César.  Ce  retour  parut  peu  honorable,  et  fut 
mêlé  d'amertumes  et  de  craintes,  jusqu'au  moment 
où  le  vainqueur  écrivit  lui-même  à  Cicéron ,  et, 
bientôt  après,  l'accueillit  avec  cette  familiarité  qui 
devenait  une  précieuse  faveur.  Cicéron,  réduit  à 
vivre  sous  un  maître,  ne  s'occupa  plus  que  de  littéra- 
ture et  de  philosophie.  Le  dérangement  descs  affaires 
domestiques,  et  sans  doute  de  légitimes  sujets  de 
plainte,  le  déterminèrent  à  quitter  sa  femme  Te- 
rentia,  pour  épouser  une  belle  et  riche  héritière  dont 
il  était  le  tuteur  ;  mais  ce  besoin  de  fortune,  qui  lui 
fit  contracter  une  alliance  que  l'on  a  blâmée,  ne  le 
détermina  jamais  à  encenser  la  puissance  souveraine  ; 
il  se  tint  même  dans  un  éloigneinent  affecté,  rail- 
lant les  adulateurs  de  César  ,  et  leur  opposant  l'É- 
loije  de  Calon.  Il  est  vrai  que,  sous  le  magnanime 
dictateur,  on  pouvait  beaucoup  oser  impunément; 
et  d'ailleurs  cette  hardiesse  consolait  l'amour-propre 
du  républicain,  plus  qu'elle  n'était  utile  ù  la  répu- 
blique ;  mais  le  mécontentement  de  Cicéron  ne  put 
tenir  contre  la  générosité  de  César  pardonnant  à  Mar- 
cellus.  L'orateur,  ravi  d'un  acte  de  clémence  qui  lui 
rendait  un  ami,  rompit  le  silence,  et  prononça  celte 
fameuse  harangue  qui  renferme  autant  de  leçons 
que  d'éloges.  Peu  de  temps  après,  défendant  Liga- 
rius,  il  littomber  l'arrêt  de  mort  des  mains  de  César, 
aussi  sensible  au  charme  de  la  parole  qu'à  la  dou- 
ceur de  pardonner.  Dans  l'esclavage  de  la  patrie,  Ci- 
céron semblait  reprendre  une  partie  de  sa  dignité 
par  la  seule  force  de  son  éloquence;  mais  la  perte  de 
sa  lille  Tullie,  le  frappant  du  coup  le  plus  cruel , 
vint  le  plonger  dans  le  dernier  excès  de  l'abattement 
et  du  désespoir.  11  écrivit  un  traité  de  la  Consolation, 
moins  pour  affaiblir  ses  regrets  que  pour  en  immor- 
taliser le  souvenir,  et  il  s'occupa  même  du  projet  de 
consacrer  un  temple  à  cette  lille  chérie.  Sa  douleur, 
qui  lui  faisait  un  besoin  de  la  retraite,  le  livrait  tout 
entier  à  l'étude  et  aux  lettres.  On  a  peine  à  conce- 
voir combien  d'ouvrages  il  écrivit  pendant  ce  long 
deuil.  Sans  parler  des  Tusculanes  et  du  traité  de  Le- 
gibus,  que  nous  avons  encore,  il  acheva,  dans  la 
même  année,  son  livre  (Y Horlensius ,  si  cher  à 
St.  Augustin,  ses  Académiques  en  4  livres,  et  un 
Éloge  funèbre  de  Porcia,  sœur  de  Caton.  Si  l'on  ré- 
fléchit à  cette  prodigieuse  facilité,  toujours  unie  à  la 
plus  sévère  perfection,  la  littérature  ne  présente  rien 
de  plus  étonnant  que  le  génie  de  Cicéron.  Le  meur- 
tre de  César,  en  paraissant  d'abord  tout  changer,  ou- 
vrit à  l'orateur  une  carrière  nouvelle.  Cicéron  se  ré- 
jouit de  cette  mort,  dont  il  fut  témoin,  et  sa  joie 
fait  peine,  quand  on  songe  aux  éloges  pleins  d'en- 
thousiasme et  de  tendresse  que  tout  à  l'heure  encore 
il  prodiguait  à  César  dans  sa  défense  du  roi  Dé- 
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jotarns  ;  mais  Cicéron  croyait  qu'avec  la  liberté 
commune,  il  allait  recouvrer  lui-même  un  grand 
crédit  politique;  les  conjurés,  qui  ne  l'avaient  pas 
associé  à  l'entreprise ,  lui  en  communiquaient  la 
gloire.  11  était  républicain  et  ambitieux,  et  moins 
il  avait  agi  dans  la  révolution,  plus  il  voulait  y  par- 
ticiper en  l'approuvant.  Cependant  le  maître  n'était 
plus;  mais  il  n'y  avait  pas  de  république.  Les  con- 
spirateurs perdaient  leurs  succès  par  l'irrésolution  ; 
Antoine  faisait  régner  César  après  sa  mort,  en  main- 
tenant toutes  ses  lois,  et  en  succédant  à  son  pouvoir. 
Cicéron  vit  la  faute  du  sénat;  mais  il  ne  pouvait  pas 
arrêter  Antoine.  Dans  cette  année  d'inquiétudes  et 
d'alarmes,  il  composa  le  traité  de  la  Nature  des 
Dieux,  dédié  à  Brutus,  et  ses  traités  de  la  Vieil- 
lesse et  de  VAwilic ,  tous  deux  dédiés  à  son  cher 
Alticus.  On  conçoit  à  peine  cette  prodigieuse  viva- 
cité d'esprit,  à  laquelle  toutes  les  peines  de  l'âme  ne 
pouvaient  rien  Oter.  Il  s'occupait,  à  la  même  épo- 
que, d'un  travail  qui  serait  piquant  pour  notre  cu- 
riosité, les  mémoires  de  son  siècle;  enlin  il  com- 
mençait son  immortel  traité  des  Devoirs,  et  achevait 
ce  traité  de  la  Gloire,  perdu  pour  nous,  après  avoir 
été  conservé  jusqu'au  14e  siècle.  Le  projet  qu'il  con- 
çut alors  de  passer  en  Grèce  avec  une  légation  libre 
l'aurait  éloigne  du  théâtre  des  affaires  et  des  périls. 
11  y  renonça,  et  revint  à  Rome.  C'est  là  que  com- 
mencent ses  admirables  Philippiques,  qui  mirent  le 
sceau  à  son  éloquence,  et  signalèrent  si  glorieuse- 
ment son  patriotisme.  La  seconde,  la  plus  violente 
de  toutes,  lut  écrite  peu  de  temps  après  son  retour  : 
il  ne  la  prononça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d'Antoine,  il  crut  devoir  élever  contre  lui  le  jeune 
Octave.  Montesquieu  blâme  cette  conduite,  qui  remit 
sous  les  yeux  des  Romains  César,  qu'il  fallait  leur 
faire  oublier.  Cicéron  n'avait  pas  d'autre  asile.  11  ne 
fut  pas  aussi  dupe  qu'on  le  pense  de  la  modération 
affectée  d'Octave  ;  mais  il  crut  que  ce  jeune  homme 
serait  toujours  moins  dangereux  qu' Antoine.  Le  mal 
était  dans  la  faiblesse  de  la  république,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  sauver  d'un  maître  qu'en  se  donnant 
un  protecteur,  c'est-à-dire  un  autre  maître.  Cicéron 
lit  au  moins  tout  ce  (pion  devait  attendre  d'un  grand 
orateur  et  d'un  citoyen  intrépide.  Il  inspira  toutes 
les  résolutions  vigoureuses  du  sénat,  dans  la  guerre 
que  les  consuls  et  le  jeune  César  firent ,  au  nom  de 
la  république,  contre  Antoine.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  ses  Philippiques.  Lorsqu'après  la  mort 
des  deux  consuls,  Octave  se  fut  emparé  du  consulat, 
et  qu'ensuite  il  fit  alliance  avec  Antoine  et  Lépide, 
tout  le  pouvoir  du  sénat  et  de  l'orateur  tomba  de- 
vant les  armes  des  triumvirs.  Cicéron,  qui  ménageait 
toujours  Octave,  qui  même  proposait  à  Brutus  de  se 
réconcilier  avec  l'héritier  de  César,  vit  enfin  qu'il 
n'y  avait  plus  de  liberté.  Les  triumvirs  s'abandonnant 
l'un  à  l'autre  le  sang  de  leurs  amis,  sa  tête  fut  deman- 
dée par  Antoine.  Cicéron,  retiré  à  Tusculum  avec  son 
frère  et  son  neveu,  apprit  que  son  nom  était  sur  la 
liste  des  proscrits.  11  prit  le  chemin  de  la  mer  dans 
une  grande  irrésolution.  Il  s'embarqua  prés  d'As- 
ture;  le  vaisseau  étant  repoussé  par  les  vents,  Plutar- 
que  assure  qu'il  eut  la  pensée  de  revenir  à  Rome, 
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et  de  se  tuer  clans  la  maison  d'Octave ,  pour  faire 
retomber  son  sang  sur  la  téte  de  ce  perfide.  Pressé 
par  les  prières  de  ses  esclaves,  il  s'embarqua  une 
seconde  (ois,  et  bientôt  reprit  terre  pour  se  reposer 
dans  sa  maison  de  Formies.  C'est  là  qu'il  résolut  de 
ne  plus  faire  d'efforts  pour  garantir  ses  jours.  «  Je 
«  mourrai,  dit-il,  dans  cette  patrie  que  j'ai  sauvée 
«  plus  d'une  fois.  »  Ses  esclaves,  sachant  que  les 
lieux  voisins  étaient  remplis  de  soldats  des  trium- 
virs, essayèrent  de  le  porter  dans  sa  litière;  mais 
bientôt  ils  aperçurent  les  assassins  qui  venaient  sur 
leurs  traces;  ils  se  préparèrent  au  combat  :  Cicéron, 
qui  n'avait  plus  qu'à  mourir,  leur  défendit  toute  ré- 
sistance, et  tendit  sa  tête  à  l'exécrable  Popilius,  chef 
des  meurtriers,  autrefois  sauvé  par  son  éloquence. 
Ainsi  périt  ce  grand  homme,  à  l'âge  de  64  ans,  souf- 
frant la  mort  avec  plus  de  courage  qu'il  n'avait  sup- 
porté le  malheur,  et  sans  doute  assez  comblé  de 
gloire  pour  n'avoir  plus  rien  à  faire  ni  à  regretter 
dans  la  vie.  Sa  tête  et  ses  mains  furent  portées  à 
Antoine,  qui  les  fit  attacher  à  la  tribune  aux  haran- 
gues, du  haut  de  laquelle  l'orateur,  suivant  l'ex- 
pression de  Tite-Live,  avait  fait  entendre  une  élo- 
quence que  n'égala  jamais  aucune  voix  humaine. 
Cicéron  fut  peu  célébré  sous  l'empire  d'Auguste. 
Horace  et  Virgile  n'en  parlent  jamais.  Dès  le  règne 
suivant,  Paterculus  ne  prononce  son  nom  qu'avec 
enthousiasme.  Il  sort  du  ton  paisible  de  l'histoire, 
pour  apostropher  Marc-Antoine,  et  lui  reprocher  le 
sang  d'un  grand  homme.  Cicéron  a  bien  mérité  le 
témoignage  que  lui  rendit  Auguste  :  c'était  un  bon 
Citoyen  qui  aimait  sincèrement  son  pays  :  on  peut 
même  lui  donner  un  titre  qui  s'unit  trop  rarement 
à  celui  de  grand  homme,  le  nom  d'homme  ver- 
tueux; car  il  n'eut  que  des  faiblesses  de  caractère, 
sans  aucun  vice,  et  il  chercha  toujours  le  bien  pour 
le  bien  même,  ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs, 
la  gloire.  Son  cœur  s'ouvrait  naturellement  à  toutes 
les  nobles  impressions,  à  tous  les  sentiments  purs  et 
droits,  la  tendresse  paternelle,  l'amitié,  la  recon- 
naissance, l'amour  des  lettres.  Il  gagne  à  cette  dif- 
ficile épreuve  d'être  vu  de  près.  On  s  accoutume  à 
sa  vanité,  toujours  aussi  légitime  que  franche,  et 
l'on  est  forcé  de  chérir  tant  de  grands  talents  ornés 
de  tant  de  qualités  aimables.  Lorsque  le  goût  se 
corrompit  à  Home,  l'éloquence  de  Cicéron,  quoique 
mal  imitée,  resta  l'éternel  modèle.  Quintilien  en 
développa  dignement  les  savantes  beautés.  Fhne  le 
jeune  n'en  parle  dans  ses  lettres  qu'avec  la  plus  vive 
admiration,  et  se  glorifie,  sans  beaucoup  de  droit, 
il  est  vrai,  d'en  être  le  constan  imitateur.  Pline 
l'ancien  célèbre  avec  transport  les  prodiges  de  cette 
même  éloquence.  Enfin  les  Grecs,  qui  goûtaient  peu 
la  littérature  de  leurs  maîtres,  placèrent  l'orateur 
romain  à  côté  de  Démosthène.  A  la  renaissance  des 
lettres,  Cicéron  fut  le  plus  admiré  des  auteurs  an- 
ciens; dans  un  temps  où  l'on  s'occupait  surtout  de 
l'étude  de  la  langue,  l'étonnante  pureté  de  son  style 
lui  donnait  un  avantage  particulier   On  sait  que 
l'admiration  superstitieuse  de  certains  savants  alla 
jusqu'à  ne  point  reconnaître  pour  latin  tout  mot  qui 
ne  se  trouvait  pas  dans  ses  écrits.  Érasme,  qui  n'ap- 
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prouvait  pas  ce  zèle  excessif,  avait  un  enthousiasme 
plus  éclairé  pour  la  morale  de  Cicéron,  et  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  Ce  grand  homme  n'a  rictr 
perdu  de  sa  gloire  en  traversant  les  siècles;  il  vesli 
au  premier  rang  comme  orateur  et  comme  écrivain. 
Peut-être  même,  si  on  le  considère  dans  l'ensemble 
et  dans  la  variété  de  ses  ouvrages,  est-il  permis  de 
voir  en  lui  le  premier  écrivain  du  monde;  et  quoi- 
que les  créations  les  plus  sublimes  et  les  plus  origi- 
nales de  l'art  d'écrire  appartiennent  à  Dossuet  et  à 
Pascal,  Cicéron  est  peut  être  l'homme  qui  s'est  servi 
de  la  parole  avec  le  plus  de  science  et  de  génie,  et 
qui,  dans  la  perfection  habituelle  de  son  éloquence 
et  de  son  style,  a  mis  le  plus  de  beautés  et  laissé  le 
moins  de  fautes.  C'est  l'idée  qui  se  présente  en  par- 
courant ses  productions  de  tout  genre.  Ses  haran- 
gues réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  gran- 
des parties  oratoires,  la  justesse  et  la  vigueur  du 
raisonnement,  le  naturel  et  la  vivacité  des  mouve- 
ments, l'art  des  bienséances,  le  don  du  pathétique, 
la  gaieté  mordante  de  l'ironie,  et  toujours  la  perfec- 
tion et  la  convenance  du  style  Que  l'élégant  et  har- 
monieux Fénelor  préfère  Démosthène  ;  il  accorda 
cependant  à  Cicéron  toutes  les  qualités  de  l'éloquence 
même  celles  qui  distinguent  le  plus  l'orateur  grec, 
la  véhémence  et  la  brièveté.  Il  est  vrai  toutefois  qutf 
la  richesse,  l'élégance  et  l'harmonie  dominent  plui 
particulièrement  dans  l'élocution  oratoire  de  Cicéron, 
que  même  il  s'en  occupe  quelquefois  avec  un  soin 
minutieux.  Ce  léger  défaut  n'était  pas  sensible  pour 
un  peuple  amoureux  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'élo- 
quence, et  recherchant  avec  avidité  la  mélodie  sa- 
vante des  périodes  nombreuses  et  prolongées.  Pour 
nous,  il  se  réduit  à  certaines  cadences  trop  souvent 
affectées  par  l'ora'eur.  Du  reste,  que  de  beautés  nos 
oreilles  étrangères  ne  reconnaissent-elles  pas  encore 
dans  cette  harmonie  enchanteresse!  elle  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  ornement  de  plus,  et  ne  sert  jamais  à 
dissimuler  le  vide  des  pensées.  Ce  serait  une  ridi- 
cule prévention  de  supposer  qu'un  orateur  philoso- 
phe et  homme  d'Etat,  dont  l'esprit  était  également, 
exercé  par  les  spéculations  de  la  science  et  l'activité 
des  affaires,  eût  plus  d'harmonie  que  d'idées.  Les 
harangues  de  Cicéron  abondent  en  pensées  fortes, 
ingénieuses  et  profondes  ;  mais  la  connaissance  de 
son  art  l'oblige  à  leur  donner  toujours  ce  dévelop- 
pement utile  pour  l'intelligence  et  la  conviction  de 
l'auditeur  ;  et  le  bon  goût  ne  lui  permet  pas  de  les 
jeter  en  traits  saillants  et  détachés.  Elles  sortent, 
moins  au  dehors,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  répandues  sur  toute  la  diction.  C'est  une  lu- 
mière brillante,  mais  égale;  toutes  les  parties  s'é- 
clairent, s'embellissent  et  se  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  effets  particuliers. 
Le  style  des  écrits  philosophiques,  dégagé  de  la  ma- 
gnilicence  oratoire,  respire  cet  élégant  atticisme  que 
quelques  contemporains  de  Cicéron  auraient  exigé 
même  dans  ses  harangues.  On  reconnaît  cependant 
l'orateur  à  la  forme  du  dialogue,  beaucoup  moins 
vif  et  moins  coupé  que  dans  Platon.  Les  développe- 
ments étendus  dominent  toujours,  soit  qu'un  seul 
personnage  instruise  presque  continuellement  les 
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aulrcs,  soit  (jue  les  différents  personnages  exposent 
tour  à  tour  leur  opinion.  Le  fond  des  choses  est 
emprunté  aux  Grecs,  et  quelques  passages  sont  lit- 
téralement traduits  d'Arislote  et  de  Platon.  Ces 
ouvrages  n'ont  pas  tous  à  nos  yeux  le  même 
degré  d'intérêt.  Le  traité  de  la  Nature  des  Dieux 
n'est  qu'un  recueil  des  erreurs  de  l'esprit  humain 
qui  s'égare  toujours  plus  ridiculement  dans  les  plus 
sublimes  questions;  mais  l'absurdité  des  différents 
systèmes  n'empêche  pas  d'admirer  l'élégance  et  la 
clarté  des  analyses;  et  les  morceaux  de  description 
restent  d'une  vérité  et  d'une  beauté  éternelle.  Les 
Tusculanes  se  ressentent  des  subtilités  de  l'école 
d'Athènes  ;  on  y  trouve,  du  reste,  la  connaissance 
la  plus  approfondie  de  la  philosophie  des  Grecs.  Le 
traité  de  Finibus  bonorum  et  malorum  appartient 
encore  à  cette  philosophie  dogmatique  un  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement,  l'aridité  de  la 
discussion  ne  peut  vaincre  ni  lasser  l'inépuisable 
élégance  de  l'écrivain.  Toujours  harmonieux  et  fa- 
cile, il  éprouve  souvent  le  besoin  de  se  ranimer  par 
des  morceaux  d'une  éloquence  élevée.  Plusieurs 
passages  du  traité  des  Maux  et  des  Biens  peuvent 
avoir  servi  :'e  modèle  à  Rousseau,  pour  cette  ma- 
nière brillante  <;t  passionnée  d'exposer  la  morale,  et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout  à  coup  du  ton 
didactique  par  des  mouvements  qui  deviennent 
eux-mêmes  des  preuves.  Enfin,  le  seul  mérite  qu'on 
désirerait  au  style  philosophique  de  Cicéron  est  celui 
qui  n'a  pu  appartenir  qu'à  la  philosophie  moderne, 
l'exactitude  des  termes  inséparablement  liée  au  pro- 
grès de  la  science,  et  à  cette  justesse  d'idées  si  dif- 
ficile et  si  tardive.  Les  écrits  de  Cicéron  sur  la  mo- 
rale pratique  ont  conservé  tout  leur  prix,  malgré 
les  censures  de  Montaigne,  auteur  trop  irrégulier 
pour  goûter  une  méthode  sage  et  noble,  mais  un 
peu  lente.  Le  livre  des  Devoirs  demeure  le  plus 
beau  traité  de  vertu  inspiré  par  la  sagesse  purement 
humaine.  Enfin,  personne  n'a  fait  mieux  sentir  que 
Cicéron  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les  consolations  de 
la  vieillisse.  Le  traité  de  la  République  n'était 
connu  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  par  quelques 
fragments  assez  courts,  et  par  le  Songe  de  Scipion, 
brillant  épisode  de  cet  ouvrage.  Un  érudit  moderne, 
M.  Mai,  atrouvé  sur  un  manuscrit  palimpseste  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  Vatican  des  livres 
presque  entiers  et  des  parties  considérables  du  dia- 
logue original  perdu  depuis  tant  de  siècles.  Cette 
découverte,  la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante 
que  l'on  ait  faite  depuis  plusieurs  siècles,  porte  tous 
les  caractères  du  génie  de  Cicéron,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  dans  le  discours  qui  précède  ia  traduc- 
tion que  nous  en  avons  publiée.  Le  traité  delà  Divi- 
nation et  le  traité  des  Lois  sont  de  curieux  monu- 
ments d'antiquité,  qu'un  style  ingénieux  et  piquant 
rend  d'agréables  ouvrages  de  littérature.  Le  goût 
des  études  philosophiques  suivit  Cicéron  dans  la 
composition  de  ses  traités  oratoires,  surtout  du  plus 
important,  celui  de  Oratore.  Après  les  harangues  de 
Cicéron,  c'est  l'ouvrage  qui  nous  donne  l'idée  la 
plus  imposante  du  talent  de  l'orateur  dans  les  répu- 
bliques anciennes.  Ce  talent  devait  tout  embrasser, 
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depuis  la  connaissance  de  l'homme  jusqu'aux  détails 
de  la  diction  figurée  et  du  rhythme  oratoire;  l'art  d'é- 
crire était,  pour  ainsi  dire,  plus  compliqué  (pie  de 
nos  jours.  Mais  en  lisant  l'Orateur,  les  Illustres 
Orateurs,  les  Topiques,  les  Partitions,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup  d'idées  applica- 
bles à  notre  littérature,  excepté  quelques  préceptes 
généraux,  qui  nulle  part  n'ont  été  mieux  exprimés 
et  qui  sont  également  de  tous  les  siècles.  A  tant 
d'ouvrages  que  Cicéron  composa  pour  sa  gloire,  il 
faut  joindre  celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  le 
plus  la  postérité,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  fait  pour  elle, 
le  recueil  des  Lettres  familières,  et  les  Lettres  à  Al- 
licus.  Cette  collection  ne  forme  qu'une  partie  des 
lettres  que  Cicéron  avait  écrites  seulement  depuis 
l'âge  de  quarante  ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de  la  situation  de  la 
république.  Ce  ne  sont  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Mon- 
taigne, des  lettres  comme  celles  de  Pline,  écrites 
pour  le  public.  11  y  respire  une  inimitable  naïveté 
de  sentiments  et  de  style.  Si  l'on  songe  que  l'époque 
où  vivait  Cicéron  est  la  plus  intéressante  de  l'his- 
toire romaine,  par  le  nombre  et  l'opposition  des 
grands  caractères,  les  changements  des  mœurs,  la 
vivacité  des  crises  politiques,  et  le  concours  de  cette 
foule  de  causes  qui  préparent,  amènent  et  détrui- 
sent une  révolution;  si  l'on  songe  en  même  temps 
quelle  facilité  Cicéron  avait  de  tout  connaître,  et 
quel  talent  pour  tout  peindre,  on  doit  sentir  aisé- 
ment qu'il  ne  peut  exister  de  tableau  plus  instructif 
et  plus  animé.  Continuel  acteur  de  cette  scène,  ses 
passions,  toujours  intéressées  à  ce  qu'il  raconte, 
augmentent  encore  son  éloquence;  mais  cette  élo- 
quence est  rapide,  simple,  négligée;  elle  peint  d'un 
trait;  elle  jette,  sans  s'arrêter,  des  réflexions  pro- 
fondes :  souvent  les  idées  sont  à  peine  développées. 
C'est  un  nouveau  langage  que  parle  l'orateur  romain. 
Il  faut  un  effort  pour  le  suivre,  pour  saisir  toutes 
ses  allusions,  entendre  ses  prédictions,  pénétrer  sa 
pensée,  et  quelquefois  même  l'achever.  Ce  que  l'on 
voit  surtout,  c'est  l'àme  de  Cicéron,  ses  joies,  ses 
craintes,  ses  vertus,  ses  faiblesses.  On  remarquera 
que  ses  sentiments  étaient  presque  tous  extrêmes  ; 
ce  qui  appartient  en  général  au  talent  supérieur, 
mais  ce  qui  est  une  source  de  fautes  et  de  malheurs. 
Sous  un  autre  rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  re- 
cueil une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie  inté- 
rieure des  Romains,  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
citoyens,  et  les  formes  de  l'administration.  C'est  une 
mine  inépuisable  pour  les  érudits.  Le  reste  des  lec- 
teurs y  retrouve  cette  admirable  justesse  de  pensées, 
cette  perfection  de  style,  enlin,  cette  continuelle 
union  du  génie  et  du  goût  qui  n'appartient  qu'à  peu 
de  siècles  et  à  peu  d'écrivains,  et  que  personne  n'a 
portée  plus  loin  que  Cicéron.  V— n. 

—  On  divise  en  quatre  classes  les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  Cicéron  :  4°  ouvrages  de  rhétorique; 
2°  discours;  5°  lettres;  4°  ouvrages  philosophiques. 
Les  ouvrages  de  rhétorique  sont  :  \°  de  Invcnlione 
libri  duo.  Cicéron  avait  composé  4  livres  sur  celte 
matière.  Les  deux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  sont 
aussi  appelés  Rhelorica  velus,  parce  que  l'auteur  les 


CIC 


CIC 


285 


composa  dans  sa  jeunesse,  et  parce  qu'on  appelle 
Rhelorica  nova  les  4  livres  adressés  à  Herennius, 
2°  Libri  quatuor  Rhclorkorum  ad  Herennium.  Ce- 
pendant on  croit  communément  que  ces  4  livres  à 
llerennius  ne  sont  point  de  Cicéron;  on  les  attribue 
à  L.  Cornilicius  père,  à  qui  sont  adressées  des  let- 
tres de  Cicéron,  ou  à  L.  Cornilicius  lils,  qui  fut 
consul  l'an  de  Rome  719,  ou  à  Timolaûs,  l'un  des 
trente  tyrans,  etc.,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis,  Venise,  -17^0,  in-4",  édi- 
tion princeps,  et  réimprimés  plusieurs  fois,  notam- 
ment, Milan,  1474,  petit  jp-fol. ;  Venise,  1475,  in- 
fol.  ;  ibid.,  Aide,  1514,  petit  iu-4°,  et  1522,  1525, 
même  format.  P.  Rurmann  second  a  donné  à  Leyue, 
1761,  in-8°,  une  édition  des  Livres  à  Herennius, 
faisant  partie  de  la  collection  des  variorum.  5°  Dia- 
lugi  1res  de  Oralore  ad  Quinlum,  ouvrage  dont  Ci- 
céron lui-même  a  l'ait  l'éloge.  La  première  édition 
fut  faite  au  monastère  de  Subbiac,  vers  1466,  in-4°, 
sans  date;  c'est  le  second  ouvrage  soi li  des  presses 
de  ce  monastère.  Ces  dialogues  lurent  réimprimés  à 
Home,  1468,  1re  édition  avec  date;  Venise,  1470, 
in-lol. ;  Hairuenau,  1525,  in-8°,  avec  de  courtes  no- 
tes de  l'éditeur  Ph.  Méianchthon;  Paris,  1555,  in-8°, 
avec  des  notes  d'Orner  'J  alon  (Audomarus  lalœus), 
a\ee  celles  de  J.-L.  Strebée,  de  Reims,  Paris,  1540, 
in-8°.  Thomas  Cockman  en  donna  une  bonne  édi- 
tion, Oxford,  1696,  in-8°;  une  meilleure  parut  par 
les  soins  de  Z.  Pearce,  Cambridge,  1716,  in-8°,  et 
fut  reproduite  en  1725,  1746,  1771  ;  une  autre, 
d'après  Ernesti,  avec  notes,  Oxford,  1809,  in-8". 
4°  Brulus,  sive  de  claris  Oraloribus,  qu'on  divisait 
anciennement  en  5  parties,  quoique  Cicéron  n'eût 
luit  aucune  division;  imprimé  pour  la  première 
lois  avec  les  quatre  traités  suivants,  à  Rome,  chez 
Sweynlieimet  Pannartz,  1463,  in-4°;  réimpr.àVenise, 
1485,  in-fol.  ;  l'édition  avec  les  notes  de  J.  Proust,  à 
l'usage  du  dauphin,  Oxford,  1716,  in-8°,  se  joint 
aux  éditions  variorum.  Une  édition  séparée  de  Bru- 
lus, avec  notes  de  J.-Ch.-F.  Welzel,  a  paru  a  Halle, 
1795,  in-8°;  une  autre  à  Leipsick,  1825,  in-8°. 
5°  Orator,  sive  de  optimo  Génère  dicendi,  adressé  à 
Drutus,  alors  dans  la  Gaule  Cisalpine.  On  appelle 
aussi  ce  traité,  Liber  de  per/eclo  Oralore.  6°  Topica 
ad  C.  Trebatium.  Ce  livre  e.st  consacré  à  la  doctrine 
des  arguments  ou  preuves  judiciaires.  Les  éditions 
séparées  des  lopiques  sont  presque  toutes  accompa- 
gnées d'un  commentaire  de  Boëce  ;  Philippe  Mé- 
lanclithon y  ajouta  sesscolies,  Haguenau,  1555,  in-8°. 
Antoine  de  Govea,  Portuguais,  publia  son  édition 
des  Topiques  à  Paris,  1545,  in-8°.  L'édition  de 
Louvain,  1552,  est  enrichie  des  notes  d'Estaço 
(Achilles  Statius);  un  appendix  à  cette  édition  parut  à 
Louvain  l'année  suivante.  J.  Greyssingen  adonné  une 
édition,  Nuremberg,  1808,  2  vol.  in-8°.  7°  De  Parli- 
tione  oraloria  Dialogus.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n'est  pas  de  Cicéron.  8°  Le  Oplimo  Gé- 
nère oralorum,  que  Cicéron  avait  composé  pour  ser- 
vir de  préface  à  sa  traduction  latine  des  oraisons 
d'Eschine  et  de  Démosthène.  Ces  huit  ouvrages  de 
Cicéron  ont  été  recueillis  plusieurs  fois;  on  doit  dis- 
tinguer les  éditions  des  Junte,  Florence,  1508,  in-8°; 


I  d'Aide,  Venise,  1514.  Jean  Proust  a  fait  imprimer 
ad  umm  Delphini,  1687,  2  vol.  in-4°  :  M.  T.  Cice- 
ronis  omnes  qui  ad  arlem  oratoriam  pertinent  Li- 
bri, qu'on  appelle  par  ellipse  Libri  oralorii.  Les 
Opéra  rhelorica  ont  été  réimprimés,  Oxford,  1714- 
18,  5  vol.  in-8°  ;  avec  les  discours,  par  les  soins  de 
J.-P.  Miller,  Berlin,  1748,  4  vol.  in-12;  seuls,  pai 
les  soinsdeCh.-Guil.  Schiitz,  Leipsick,  1804-1808, 
6  parties  en  3  vol.  in-8°.  J.-Ch.-Fr.  Wetzel  a  pu- 
blié dans  la  même  ville,  1806,  2  vol.  in-8°  :  Cicero 
nis  Scripla  rhetorica  minora;  de  Inventione,  To 
pica;  de  Partitione  oraloria;  de  Oplimo  Gcnerc 
oralorum;  quibus  prœmillunlur  Rhelorica  ad  He- 
rennium.—  Les  discours  de  Cicéron  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  sont  au  nombre  de  59  ;  il  y  a  en  7  contre 
Verres,  4  contre  Catilina,  5  sur  la  loi  agraire,  M 
contre  Marc-Antoine,  qu'à  l'exemple  de  Démos- 
thène Cicéron  lui  -  même  appela  Philippiques.  La 
1"  édition  des  Philippiques  fut  imprimée  à  Rome 
chez  Llric  Han,  par  les  soins  de  J.-A.  Campani, 
in-4°,  sans  date  (  vers  1470)  ;  elles  furent  réimpri- 
mées à  Home,  chez  Sweynheim  et  Pannartz,  1472, 
in-fol.;  et  à  Venise,  1474,  in-fol.;  l'édition  vrinceps  des 
discours  est  de  Venise,  Valdarfer,  1471,  in-fol.;  il 
y  manque  celui  pour  Funleius,  celui  pour  Roscius 
le  comédien,  les  Verrines  et  les  Philippiques;  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  la  l'ait  regarder  comme  la 
première;  car  tous  ces  discours  se  trouvent  dans 
l'édition  de  Rome,  Sweynheim  et  Pannartz,  1471, 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  1519,  5  vol.  in-8°. 
Ses  successeurs  en  donnèrent  dix  éditions.  Charles 
de  Méroville  donna  à  Paris,  en  16S4,  3  vol.  in-4°, 
l'édition  ad  usum  Delphini,  qui  fut  reproduite  à 
Venise  en  1724.  L'édition  de  Gravius,  Amsterdam, 
16!)9,  est  en  6  vol.  in-8°;  elle  contient  les  notes  de 
l'éditeur,  toutes  celles  de  Fr.  Hottomann,  de  D.  Lam- 
bin, de  F.  Orsini,  le  commentaire  de  Paul  Manuce, 
et  un  choix  des  noies  de  quelques  autres  commenta- 
teurs, par  exemple,  Asconius  Pédianus,  et  un  sco- 
liaste  anonyme.  Différents  choix  des  discours  de 
Cicéron  ont  été  faits  et  imprimés  :  par  J.-M.  Heusin- 
ger,  Eisénach,  1759,  in-8";  ibid.,  1749,  in-8°  ;  par 
J  -And.  Otto,  Magdebourg,  1777,2vol.  in-8°;  ibid. 
1801,  5  vol.  in-8°°;  par  J.-Chr.-Fréd.  Wetzel,  Halle 
1801,  in-8";  par  B.  Weiske,  Leipsick,  1806;  ibid., 
1807,  in  8°;  avec 'analyse,  notes  et  commentaires, 
Vienne,  1824,  6  vol.  in-8°.  Plusieurs  discours  ont 
été  aussi  publiés  séparément.  En  1813,  M.  Angelo 
Mai  découvrit,  en  examinant  quelques  palimpsestes 
de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  des  fragments  de 
plusieurs  discours  de  Cicéron  entièrement  inédits 
Le  savant  antiquaire  s'empressa  de  les  publier  avec 
des  notes  critiques,  Milan,  1814,  2  vol.  in-8°  ;  réim- 
primés, ibid.,  1817,1  vol.  in-8"  ou  in-4°;Rotter 
dam,  1850,  in-8°,  avec  des  notes  d'Engelbronner.  On 
y  trouve  des  fragments  de  six  discours  .proScauro; 
pro  Tuliio  ;  pro  Flacco  ;  in  Clodium  et  Curionem  ; 
de  Aire  alieno  Mtlonis;  de  Rege  Alexandrino,  avec 
un  ancien  commentaire  inédit,  et  des  scolies  sur 
d'autres  discours  de  Cicéron,  qui  paraissent  être 
d'Asconius  Pédianus.  Des  fragments  de  plusieurs 
autres  discours  ont  été  publiés  depuispar  MM.  Nie- 
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buhv  et  Peyron  M.  T.  Cic.  Oralionum  pro  Fon- 
teio,  cl  pro  C.  Rabirio  Fragmenta,  etc.,  edila  a 
li.  G.  Niebuhrio,  Rome,  1820,  i  vol.  in-8°;  et: 
}I.  T.  Cic.  orr.lionum  pro  Scauro,  pro  Tullio,  et 
in  Claudium  Fragmenta  inedila;  Oralionem  pro 
àiilune  a  lacunis  rcslilulam  edidit.  Am.  Peyron, 
Stuttgard,  18*24,  1  vol.  in-4°.  —  Différents  choix  des 
oraisons  de  Cicéron  ont  été  faits  et  imprimés.  Le 
plus  connu  est  celui  donné  par  Ch.  Lebeau,  avec 
des  notes,  sous  le  titre  de  :  Ciceronis  Oraliones  quœ 
in  Univcrsilatc  Parisiensi  vulgo  explicantur,  Paris, 
-l  748,  3  vol.  in-12,  souvent  réimprimés.  On  a  encore 
Oraliones  selectœ,  avec  une  analyse  et  un  com- 
mentaire. Vienne,  1824,  6  vol.  in-8°.  La  plupart 
des  discours  ont  aussi  été  publiés  séparément  avec 
des  notes.  —  Les  lettres  de  Cicéron  sont  :  Epislolœ 
ad  diversos,  appelées  aussi  Epislolœ  familiares.  Elles 
sont  divisées  en  10  livres,  qui  contiennent  les  lettres 
de  Cicéron  et  les  réponses  qu'on  lui  faisait.  Le  8e 
est  entièrement  composé  des  lettres  de  M.  Cœlius 
Rufus.  Ce  fut  Pétrarque  qui  trouva  à  Verceil  ou  à 
Vérone  le  manuscrit  des  lettres  familières.  On  con- 
serve à  Florence,  dans  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  le  manuscrit  original  et  la  copie  de  la  main 
de  Pétrarque.  Elles  virent  le  jour,  pour  la  première 
lois,  à  Rome,  chez  Sweynheim  et  Pannartz,  1467, 
gr.,  in-foj.  ;  et  c'est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
typographes  imprimèrent  à  Rome  ;  ils  le  réimpri- 
mèrent en  1469,  même  format;  l'édition  de  Venise, 
1469,  in-fol.,  est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  de  Spire,  qui,  le  premier,  porta 
l'imprimerie  à  Venise.  Le  même  imprimeur  en 
donna  une  autre  la  même  année.  Il  y  eut  beaucoup 
de  réimpressions  dans  le  15e  siècle,  mais  ce  ne  fut 
qu'au  16e  qu'on  eut  de  bonnes  éditions  de  ces  lettres. 
Des  1502,  Aide  les  imprima  in-8°.  Ce  volume  est  le 
premier  ouvrage  de  Cicéron  sorti  des  presses  des 
Aide,  qui  reproduisirent  ces  Epîlres  familières  en 
15)2,  1522,  et  dix  autres  fois;  et  avec  les  notes  de 
Paul  Manuoe,  1571,  et  cinq  autres  (ois;  mais  c'est 
à  Pierre  Vettori  (  Ticlorius  )  surtout  que  l'on  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  notes  furent  impri- 
mées séparément  à  Lyon,  1540-  Les  lettres  furent 
réimprimées  avec  les  notes  de  S.  Corrado,  de  B.  Ru- 
tilius,  de  Ph.  Mélanchthon ,  de  P.  Vettori,  etc., 
Bàle,  1540,  in-8°;  avec  les  scolies  de  Mélanchthon, 
de  Camérarius,  île  Longueil,  Francfort,  1570,  in-8°; 
avec  les  commentaires  de  .I .  Badius  Ascensius,  les 
notes  de  J.-B.  Egnatius,  de  Fr.  Robortel,  de  L.-J. 
Seoppa  et  autres,  les  arguments  de  C.  Hegendorph, 
et  les  lemmes  de  G.  Longueil,  Venise,  1554,  in-fol.  ; 
Paris,  1556,  in-fol. ,  Venise,  1565,  1586,  in-fol. 
L'édition  d'Anvers,  1568,  est  due  à  G.  Canter;  l'é- 
dilion  de  Henri  Estienne,  1577,  in-8°,  est  enrichie 
des  notes  de  Paul  Manuce,  de  Lambin,  de  J.  Raga- 
zoni  (nom  sous  lequel  s'est  caché  Charles  Sigonius), 
avec  quelques  remarques  de  Canter;  celle  d'EIzevir, 
1642,  in-IG,  ne  contient  pas  de  notes.  L'édition  ad 
usuni  Delphini.  Paris,  1685,  in-4°,  est  l'ouvrage  de 
Ph.  Quartier  ;  elle  est  peu  estimée  ;  mais  on  fait  beau- 
coup de  cas  de  l'édition  donnée  par  Grœvius,  avec 
les  notes  entières  de  P.  Vettori,  de  P.  Manure. 


de  Sigonius,  de  D.  Lambin,  de  F.  Orsini,  et  un 
choix  des  remarques  de  Gronovius,  de  B.  Rulilius, 
de  J.  Gerhard  et  autres,  avec  des  notes  inédites  de 
Muret  et  de  H.  de  Valois,  Amsterdam,  1677,  2  vol. 
in-8°,  répétée  en  1693.  L'édition  de  1748,  Leipsick, 
in-8°,  est  bonne.  Une  édition  en  2  vol.  in-8°  parut 
à  Cambridge,  en  1749,  par  les  soins  de  J.  Ross. 
J.-Ch.-F.  Wetzel  donna  la  sienne  à  Liegniz,  1794, 
in-8°  ;  l'année  suivante,  parut  à  Leipsick  celle  de 
T. -F.  Bénédict,  2  vol.  in-8°.  L'excellente  et  magni- 
lique  édition  de  J.-A.  Martini-Laguna  a  paru  à 
Leipsick,  1804,  in-8°.  2°  Epislolœ  ad  Pomponium 
Allicum,  divisées  aussi  en  16  livres  ;  elles  compren- 
nent les  lettres  écrites  par  Cicéron  à  Atticus,  depuis 
son  consulat  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ce  fut  en- 
core Pétrarque  qui  trouva  ces  lettres  ;  le  manuscrit 
sur  lequel  il  le  copia  est  perdu;  mais  la  copie  faite 
par  Pétrarque  est  dans  la  bibliothèque  Laurentienne. 
Les  Lettres  à  Atticus  furent  imprimées  avec  celles 
à  Brulus  et  à  Quinlus,  à  Rome,  en  1470,  chez 
Sweynheim  et  Pannartz,  in-fol.  ;  et  à  Venise,  chez 
N.  Jenson,  la  même  année,  et  dans  le  même  format; 
la  lre  édition  aldine  est  de  15I3,  in-8";  la  2e,  de 
1521  ;  ce  sont  les  seules  bonnes  qu'on  eût  alors; 
niais  elles  furent  améliorées  depuis  par  les  travaux 
de  P.  Vettori ,  de  P.  Manuce ,  de  Corrado,  de 
Lambin  et  autres,  dans  les  éditions  de  Venise,  1535 
et  1540.  Dans  celle  qu'il  donna  des  Lettres  à  Atticus 
seulement,  1648,  2  vol.  in-8°,  Graevius  inséra,  sui- 
vant sa  coutume,  toutes  les  notes  des  plus  célèbres 
commentateurs,  et  les  meilleures  des  autres.  J.  Tun- 
stall  éclaircit  encore  plusieurs  endroits  de  ces  lettres 
dans  sa  Lettre  à  Middleton,  Cambridge,  1741,  in-8°. 
3"  Epistolarum  ad  Quinlum  fralrem  libri  1res.  Ci- 
céron y  donne  à  son  frère  des  conseils  et  des  règles 
pour  se  conduire  dans  son  gouvernement.  La  plus 
importante  de  ces  lettres  est  la  première  du  livre  1er, 
et  elle  a  servi  sans  contredit  de  modèle  au  traité  de 
St.  Bernard,  de  la  Considération.  [Voy.  Bernard.) 
Les  Lettres  à  Quinlus  ont  été  trés-souvent  réim- 
primées avec  celles  à  Atticus  et  celles  à  Brulus. 
4°  Epistolarum  ad  M.  Brulum  liber;  il  y  a  25  let- 
tres, mais  il  y  en  a  7  dont  on  conteste  l'authenticité. 
Les  Lettres  à  Quinlus  et  à  Brulus  ont  été  réimpri- 
mées séparément  cum  nolis  variorum,  la  Haye, 
1725,  in-8°.  Il  existe  plusieurs  éditions  des  Lettres 
complètes  (quolquot  supersunl),  avec  notes,  Berlin, 
1747,  et  Leipsick,  1790-!>7,  in-12;  Halle,  1809-12, 
6  vol.  in-8°;  Vienne,  1813-14,  4  vol.  in-8°.  —  Les 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  sont  :  1°  Aca- 
demicœ  Quœstiones,  appelées  aussi  Libri  acade- 
mici.  Cicéron  avait  d'abord  composé  2  livres, 
qu'il  avait  intitulés  :  Calullus  et  Lucullus.  Dans 
la  suite,  il  traita  ce  même  sujet  en  4  livres,  qu'il 
adressa  à  Vairon.  De  son  premier  travail,  il  ne 
nous  reste  que  le  2e  livre  ;  des  4  adressés  à  Var- 
ron,  il  ne  nous  est  parvenu  que  le  1er.  L'édition 
princeps  des  Académiques  est  de  Rome,  Sweynheim 
et  Pannartz,  1471,  in-fol.,  dans  lequel  on  trouve 
aussi  d'autres  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron. 
Celles  de  Cambridge,  1725  et  1738,  in-8°,  renfer- 
ment des  commentaires  et  des  notes  dites  variorum. 
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2°  De  Finibus  bonorum  et  malorum  libri  quinque, 
adressés  aussi  à  M.  Bru  tus.  Des  éditions  séparées 
en  parurent  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  et 
sans  date  (mais,  suivant  les  uns,  à  Mayence,  chez 
Fust  et  Sclioeffer;  suivant  les  autres,  à  Cologne, 
chez  Ulric  Zel),  in-4°;  puis  à  Venise.  -1471,  in  -T. 
Cet  ouvrage  est  dans  l'édition  de  Home,  mentionnée 
en  l'article  précèdent.  Il  a  été  aussi  imprimé  sépa- 
rément cum  nolis  variorum,  Cambridge,  1728,  et 
ibid.,  1 74I ,  in-8°;  avec  les  commentaires  de  Davies 
(Davisius),  Halle,  1804, et  Copenhague,  1859,  in-8°. 
5°  Tusculanarum  Quœstionum  libri  quinque,  adres- 
sées encore  à  M.  Brutus.  Elles  prennent  leur 
nom  de  ïusculum,  où  Cicéron  les  composa  après 
l'usurpation  de  César.  L'édition  princeps  est  de 
Rome,  Ulric  Han,  1469,  in-4°,  et  contient  de 
plus  les  Paradoxa,  Lœlius,  C.ato  major,  et  Som- 
nium  Scipionis.  11  y  a  eu  beaucoup  de  réimpres- 
sions dans  le  15e  siècle.  L'édition  cum  nolis  va- 
riorum, Cambridge,  1709,  in-8°,  a  été  reproduite 
en  1723,  en  1730,  et  en  1738.  Elle  est  cependant 
assez  rare.  Celle  de  Halle,  1805,  in-8°,  contient  les 
commentaires  de  Davies,  et  celle  de  Leipsick,  1836, 
5  vol.  in-8°,  présente  en  outre  le  travail  de  Lalle- 
mand,  et  des  Index  très-complets  de  G.-H.  Moser. 
4°  De  Natura  Deorum  libri  1res.  L'édilion  prin- 
ceps est  la  même  que  celle  des  Académiques.  Da- 
vies en  a  publié  une  cum  nolis  variorum,  Cam- 
bridge, 1718,  in-8°;  ibid.,  1723,  1755  et  1744.  On 
a  publié  à  Bologne  (Berlin),  1811,  in-8°,  un  pré- 
tendu 4e  livre  de  cet  ouvrage;  dans  ce  4e  livre, 
après  avoir  établi  la  nécessité  d'une  religion,  l'auteur 
établit  la  nécessité  de  ses  ministres  ;  l'existence  des 
ministres  suppose  un  dogme;  la  conservation  de 
ces  dogmes  exige  des  réunions  des  ministres,  ou, 
pour  trancher  le  mot,  des  conciles  ;  dans  les  con- 
ciles, comme  dans  toute  assemblée,  il  faut  un  pré- 
sident, un  chef;  et,  en  cas  de  division  dans  les  opi- 
nions, c'est  le  chef  qui  doit  l'emporter.  On  croit  que 
l'auteur  de  ce  4e  volume  est  M.  Buchholz.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  Cicéron. 
Lactance  a,  dans  ses  Institutions  divines,  imité  le 
traité  de  Natura  Deorum.  Deux  éditions  modernes 
de  cet  ouvrage  sont  également  estimées  :  l'une  revue 
par  L.-Fr.  Heindorf,  Leipsick,  1815,  in-8°:  l'autre 
avec  les  notes  et  les  commentaires  de  Wyttenbach 
et  de  Fr.  Creuzer,  ibid.,  1818,  même  format.  5°  De 
Divinalione  libri  duo,  dont  la  1re  édition  est  de 
Venise,  1470,  in-fol.,  avec  les  traités  de  Falo  et  de 
Legibus.  6°  De  Falo.  Cicéron  avait  écrit  2  livres  sur 
ce  sujet  ;  nous  n'avons  que  le  2e,  encore  est-il  im- 
parfait. J.-C.  Brémius  en  a  donné  une  édition  sépa- 
rée, avec  des  notes,  Leipsick,  1795,  in-80.  7°  De  Le- 
gibus libri  1res.  Morabin  croit  que  Cicéron  en  avait 
composé  6;  il  y  en  avait  au  moins  5,  puisque  Ma- 
crobe  cite  le  5e  dans  le  6e  livre  de  ses  Saturnales. 
Davies  a  donné  une  édition  du  traité  des  Lois,  Cam- 
bridge, 1727  et  1745,  in  8°,  qui  se  jointà  la  collection 
des  variorum.  8°  De  Officiis  libri  1res,  adressés  par 
Cicéron  à  son  fils  Marcus,  alors  à  Athènes.  C'est  un 
extrait  de  Panaetius  le  jeune,  philosophe  grec  stoïcien, 
et  d'Ilécaton,  son  disciple,  qui  tous  les  deux  avaient 


composé  des  ouvrages  sous  le  même  titre;  «nais  cet 
extrait  a  été  tellement  embelli  par  Cicéron,  qu'il  est 
devenu  le  plus  parfait  recueil  des  préceptes  du 
droit  naturel ,  et  qu'on  peut  croire  que  c'est  à 
l'imitation  de  Cicéron  que  St.  Ambroise  composa 
ses  trois  livres  des  Offices.  Ce  traité  de  Citéron  est  le 
premier  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  imprimé.  Celte 
édition  princeps  est  de  Mayence,  Fust,  i4G5,  in-fol.; 
la  2e  édition  parut  dans  la  même  ville,  chez  Fust  et 
Sclioeffer,  1467,  in-fol.  ;  la  5e,  à  Rome,  chez  Sweyn- 
heim  et  Pannartz,  1469,  in-4°.  Parmi  les  innom- 
brables réimpressions,  il  suffit  de  citer  celles  de  Ve- 
nise, 1470,  in-fol.,  1472,  in-fol.  Toutes  les  notes  de 
Lambin,  de  F.  Ursinus,  de  Ch.  Lange,  de  F.  Fa- 
bricius,  d'Aide  Manuce,  et  un  choix  des  notes  de 
Muret,  de  S.  Rachel,  etc.,  se  trouvent  dans  la  très- 
bonne  édition  donnée  par  Gravius ,  Amsterdam, 
1688,  in-8°;  réimprimée  dans  la  même  ville  en 
1710  :  on  estime  encore  l'édition  d'Oxford,  avec 
notes,  1717,  in-8°;  celle  de  Londres,  Pcarce,  1745, 
in-8°;  celle  de  Paris,  Barbou,  1773,  in-52;  celle 
préparée  par  .L-F.  Heusingcr,  et  publiée  par  son 
fils,  Brunswick,  1783,  in-8°.  L'édition  donnée  par 
Renouant,  Paris,  1796,  in-4°,  n'a  été  tirée  qu'à  1(J3 
exemplaires.  Celles  de  Leipsick,  1811,  1  vol.  in-4», 
ibid.,  1820-21,  2  vol.  in-8° ,  Brunswick,  1838, 
in- 8°,  offrent  de  savants  commentaires.  9°  Cala 
major,  sive  de  Senectute,  ad  T.  Pomponium  Alli- 
cum,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1469,  à  la 
suite  de  la  5e  édition  du  de  Officiis  ;  réimprimé  sou- 
vent depuis,  mais  rarement  seul  :  dans  quelques 
éditions,  on  trouve  une  version  grecque  de  Théo- 
dore Gaza,  publiée  à  part,  Paris,  1525,  in-12. 10°  Lœ- 
lius, sive  de  Amicilia,  adressé  au  même  Atiicus, 
et  presque  toujours  imprimé  avec  l'ouvrage  précédent. 
Barbou  en  a  donné  une  édition  fort  jolie,  Paris, 
1768,  in-52.  On  estime  aussi  celle  de  Leipsick,  1828, 
avec  les  notes  de  C.  Beier.  Denis  Petau  en  a 
donné  une  version  grecque,  Paris,  1652,  in-8°. 
11°  Paradoxa,  imprimé  pour  la  première  fois  à  la 
suite  des  Offices,  1465,  et  réimprimé  souvent  avec 
ce  traité  et  avec  ceux  de  l'Amitié,  de  la  Vieillesse, 
et  le  Songe  de  Scipion.  Théodore  Gaza  avait  aussi 
traduit  les  Paradoxes  en  grec.  La  traduction  de 
J.  Morisot,  dans  la  même  langue,  parut  à  liàle, 
1547;  celle  de  Turnôbe  se  trouve  au  t.  2  de  ses 
œuvres.  D.  Petau  en  donna  une  à  Paris,  1649,  in  8°. 
Les  œuvres  philosophiques  de  Cicéron  furent  réunies 
pour  la  première  fois,  et  publiées,  Rome,  1470, 
2  vol.  in-fol.  F.  l'Honoré  entreprit  une  édition  de 
ces  ouvrages  ad  usum  Delphini,  mais  il  ne  put  en 
donner  que  le  1er  vol.,  contenant  Academica,  de  Fi- 
nibus, Tmculanœ  Quœstiones,  de  Natura  Deorum, 
et  les  deux  premiers  livres  de  Officiis,  1689,  in-4°  : 
la  mort  de  l'éditeur  empêcha  de  continuer  cette 
édition.  Davies  avait  aussi  commencé  une  édi- 
tion des  Opéra  philosophica  ;  il  n'en  a  donné  que 
6  volumes,  plusieurs  fois  réimprimés,  qui  com- 
prennent Academica,  de  Finibus,  les  Tusculana 
Quœst.,  de  Natura  Deorum,  de  Divinalione,  de 
Falo,  et  de  Legibus.  C'est  d'après  Davies  que  les 
œuvres  philosophiques  ont  été  réimprimées  à  Halle 
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par  les  soins  deR.-G.  Ralh,  1804-1808,  6  vol.  in  8°. 
12°  De  Republica,  ouvrage  retrouvé  par  M.  Angelo 
Mai,  publie  par  lui  avec  un  commentaire,  Rome, 
-1822,  iu-S",  et  qui  fut  imprimé  en  France,  pour  la 
première  l'ois,  d'après  l'édition  originale,  Paris,  1823, 
iii-8°.  On  ne  connaissait  encore  ce  traité  que  par  des 
fragmente  que  Jos.-Eleaz.  Bernardi  était  parvenu  à 
lier  et  à  mettre  en  œuvre  avec  assez  de  bonheur,  et 
dont  il  avait  donné,  en  1798,  une  traduction  fran- 
çaise. (Voy.  plus  loin  la  liste  des  traductions.)  Le 
traité  de  Republica  a  été  réimprimé  avec  les  correc- 
tions de  F.  Steinaker,  Lcipsick,  1825,  in-8°  ;  avec 
les  fragments  de  discours  découverts  par  M.  Angelo 
Mai,  les  notes  et  les  commentaires  de  ce  savant, 
Halle,  1824,  in-8°.  11  reste  encore  de  Cicéron  :  1°  une 
partie  de  la  traduction  du  Timée,  dialogue  de  Pla- 
ton ;  2°  quelques  passages  de  sa  traduction  en  vers 
du  poëme  d'Aratus.  (Voy.  ce  nom.)  —  Les  ouvrages 
de  Cicéron  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  sont  : 
1°  vingt-six  oraisons;  2"  Commenlarii  causaruin; 
5°  des  lettres  grecques  et  latines  ;  4°  deux  livres  de 
Gloria  :  cet  ouvrage  existait  peut-être  encore  au 
-10e  siècle  [voy.  Alcyon ics  et  Phili:lphe)  ;  5  OEco- 
nomica,  en  5  livres,  d'après  Xenophon  ;  6°  Prola- 
gnras,  tiad.  de  Platon  ;  7°  une  traduction  des  dis- 
cours d'Eschine  et  de  Dcniosthêne  sur  la  Couronne; 
8"  Laus  Calonis,  qui  donna  lieu  à  YAnli  Caton  de 
César  ;  9°  de  Pkilosoplria  liber,  appelé  aussi  Horten- 
sias ;  10"  de  Jure  civili  ;  1 1°  Liber  de  suis  constiiis  ; 
12°  de  Auguris;  13°  Consola  lia  sive  de  Luclu  mi- 
nuendo;  1  i°  Chorographia;  15"  des  poèmes  héroï- 
ques, Alcyoncs,  Limon,  Marias,  et  de  Consulalu  suo, 
«fisc  de  suis  lemporibus,  libri  1res;  16"  Tamelastis, 
élégie;  17°  un  poëme (Jocularis  Libellus)  dontQuinti- 
lien  rapporte  deux  vers  ;  18°  Ponlius  Glaucus,  poëme 
qu'il  avait  composé  clans  sa  jeunesse  ;  19°  Anecdota, 
dont  il  parle  lui-même  dans  ses  lettres  à  Atticus.  11 
paraît  qu'il  avait  traduit  en  vers  latins  les  passages 
les  plus  remarquables,  et  peut-être  même  des  livres 
entiers  d'Homère. —  Plusieurs  ouvrages  ont  été  attri- 
bués ou  contestés  à  Cicéron.  A  ceux  qui  ont  déjà  été 
nommés,  il  faut  ajouter  :  1°  Responsio  ad  invectivant 
C.  Sallustii  Crispi,  dont  l'auteur  est  M.  Porcins  La- 
tro  ;  2°  Oratio  ad  populum  el  équités  anlcquam  iret 
in  cxiiium  ;  5"  Epistola  ad  Oclavium,  que  Paul  Ma- 
nuce  a  imprimée  à  la  suite  des  épitres  à  Quintus  ; 
4°  Oratio  de  pace,  que  Mérouville  a  fait  entrer  dans 
son  édition  des  discours  ;  5°  Oratio  adversus  Vale- 
rium,  imprimée  pour  la  première  fois  par  les  soins 
de  Ph.  Beroalde,  avec  les  autres  discours  de  Cicé- 
ron, I 199,  in-fol.  :  elle  fourmille  de  solécismes,  aussi 
est-elle  retranchée  des  éditions  de  Cicéron  ;  C°  Con- 
solalio,  à  l'occasion  de  la  mort  de  ïullie,  imprimée 
à  Venise  par  F.  Vianello,  I585,  que  l'on  a  attribuée  à 
Vianello  lui-même,  mais  qui  est  deSigonius  ;  7u  Liber 
de  Synonymis,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Pa- 
doue,  1482,  in-î°  ;  réimprimé  en  1485,  sans  nom  de 
ville,  sous  ce  titre  :  de  Diclionum  Propriclalibus,  et 
à  Augsbourg  en  1488,  sous  celui-ci  :  de  Proprieta- 
libus  Terminorum.  Krasme  pense  que  cet  ouvrage 
n'est  autre  chose  qu'un  extrait  des  mots  de  Cicéron  ; 
8"  de  Re  militari  ;  9°  Orpheus,  sive  de  Adolescente 


sludioso,  qu'on  suppose  adressé  au  fils  de  Cicéron 
pendant  qu'il  était  à  Athènes  ;  10°  de  Memoria,  (pie 
l'on  croit  être  de  ïiron ,  affranchi  de  Cicéron  ; 
11°  Nolœ  lachygraphicœ ,  que  Trithènie  attribue  à 
Cicéron,  mais  qui  sont  plutôt  du  même  Tiron  ;  12°  de 
Pelilione  consulalus,  qui,  quoique  imprimé  dans  les 
oeuvres  de  Cicéron,  n'est  pas  de  lui,  mais  lui  fut 
adressé  par  son  frère.  —  Parmi  les  ouvrages  qui  se 
rattachent  à  ceux  de  Cicéron,  nous  citerons:  le  Thé- 
saurus Ciceronianus  de  INizzoli,  revu  par  Aide  Ma- 
nuce, Venise,  I570,  in-fol.  ;  le  CiceronianumLcxicon 
de  H.  Estienne,  Paris,  1557;  Turin, 1745,  in-8°;  et  ce- 
lui donné  par  Ch.-G .Schuetz,  Leipsick,  181 7-21 , 7  vol. 
in-8°;  enfin  la  Clavis  Ciccroniana  d'Emesli,  Leipsick, 
1757,  Halle,  1757,1775,  1777,  1851,  in-8°,  et  à  la 
suite  de  plusieurs  éditions  complètes.— On  divise  en 
sept  âges  ou  époques  les  différentes  éditions  des  ou- 
vrages de  Cicéron.  Le  premier  âge  comprend  les  pre- 
mières éditions  faites  en  Allemagne  et  en  Italie  des 
traités  séparés.  Avec  le  second  commencent  les  éditions 
des  œuvres  complètes;  la  plus  ancienne  est  celle  de 
Milan,  1498-1499,  4  vol.  ih-'fol.  C'est  de  cet  âge  que 
sont  l'édition  de  Venise,  Aide,  I5I9-25,  9  vol.  in-8°, 
et  celle  de  Baie,  Cratandre,  1528,  5  vol.  in-fol., 
réimprimée  dans  la  même  ville  chez  Hervagius, 
1 55  i,  4  tomes  en  2  vol.  in-fol.  Le  troisième  âge  date 
de  l'édition  deP.  Vettori,  Venise,  L.-A.  Junte,  1554- 
1557,  4  vol.  in-fol.,  réimprimée  à  Paris,  chez  Robert 
Estienne,  1528-1539,  6  tomes  en  2  vol.  in-fol.;  à 
Lyon,  chez  les  Gryphe,  1540,  9  vol.  in-8°  ;  et  avec 
des  notes  de  J.  Camerarius,  Baie,  Hervagius,  1540, 
4  vol.  in-fol.  Le  quatrième  âge  comprend  l'édition 
de  Paul  Manuce,  avec  ses  scolies,  Venise,  1540-1541 , 
10  vol.  in-8°,  et  celles  que,  d'après  Paul  Manuce, 
donnèrent  Robert  Estienne,  1545-1544,  8  vol.  in-8°, 
et  Ch.  Estienne,  1555,  2  vol.  in-fol.  C'est  au  cin- 
quième âge  que  se  rapporte  l'édition  de  Denis  Lam- 
bin, critique  savant,  interprète  habile,  mais  correc- 
teur téméraire,  Paris,  1S66,  2  tomes  en  5  vol.  in-fol. 
J.  Gruier,  antagoniste  de  Lambin,  et  respectant 
quelquefois  jusqu'aux  mauvaises  leçons  des  manu- 
scrits, ouvrit  le  sixième  âge  en  donnant  son  édition 
avec  des  notes  critiques,  Hambourg,  1618,  4  vol. 
in-fol.  ;  et  c'est  cette  édition  qu'ont  suivie  J.  Grono- 
vius,  dans  celle  qu'il  donna  à  Leyde,  1692,  2  vol. 
in-4°;  isaac  Verburg,  dans  celles  qu'il  publia  à 
Amsterdam,  1724,  16  vol.  in-8°,  4  vol.  in-4°  ou 
2  vol.  in-fol.  (réimprimée  à  Venise  en  1751,12  vol. 
in-8°)  ;  et  Ernesli,  dans  ses  deux  premières  éditions 
(Halle,  1757  et  1757,  5  vol.  in-8°).  Dans  l'intervalle 
avaient  paru  les  éditions  de  Leyde,  EIzevir,  I652, 
10  vol.  petit  in-12;  d'Amsterdam,  Blaeu,  1658, 
10  vol.  in-12,  et  par  les  soins  de  C.  Schrevclius, 
celle  d'Amsterdam,  L.  EIzevir,  1661,  2  vol.  in-4°. 
Ce  fut  d'après  toutes  les  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d'Olivet  donna  sa  belle  et  précieuse  édition,  Pa- 
ris, 1740-42,  9  vol.  grand  in-4°,  réimprimée  à  Pa- 
doue,  en  1753,  et  à  Genève  en  1758,  dans  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volumes;  mais  dans 
cette  dernière  édition,  les  notes  se  trouvent  au  bas 
du  texte.  L'édition  de  d'Olivet  a  été  reproduite  en- 
core à  Glasgow,  1749,  20  vol.  in-12,  et  à  Padoue, 
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'Î772,  16  vol.  in-8°  ;  et  avec  quelques  retranche- 
ments et  quelques  additions,  Oxford,  1 783, 10  vol. 
in-4°.  Lallcaiand  donna  son  édition  de  Cioéroa,  Pa- 
ris, Barbou,  1768,  14  vol.  in-12.  Le  septième  âge  des 
éditions  de  Qieéron  date  de  la  troisième  édition  don- 
née par  Ernesti,  Halle,  1774-1777,7  vol.  in  8°.  On 
y  trouve  la  Clavis  Ciceroniana,  qui  fait  aussi  partie 
<!e  l'édition  des  œuvres  de  Cicéron,  donnée  à  Deux- 
Ponts,  1780,  15  vol.  in-8°.  On  avait,  en  1777,  com- 
mencé à  Naples  une  réimpression  des  ouvrages  de 
Cicéron  cumnolisvariorum;  elle  devait  avoir  33  vol.; 
il  n'en  a  paru  que  17.  Parmi  les  éditions  publiées 
depuis  le  commencement  du  19e  siècle,  nous  cite- 
rons celle  donnée  en  Angleterre,  d'après  le  travail 
d'Ernesti,  Oxford  ,  1810-11,  9  vol.  in-8°,  avec  la 
Clavis  Ciceroniana  ;  celle  de  Schiitz,  avec  notes, 
commentaires  et  Index,  Lcipsick,  1814-18,18  vol. 
in  8°  ;  celle  d'Amar,  Paris,  Lefèvre,  1823  25,  la  pre- 
mière complète  du  texte  seul  ;  celle  de  N.-E.  Le- 
maire,  Paris,  1828etann.  suiv.,  20  vol.  in-8°,  faisant 
partie  de  la  liibliolhèque  latine  publiée  par  le  même 
éditeur;  enlin  celle  de  J.-C.  Orelli  et  G.  Daiter,  Zu- 
ricli,  1S2G-37,  8  vol.  en  12  parties  grand  in-8°.  — 
On  a  imprimé  plusieurs  recueils  de  morceaux  ex- 
traits des  ouvrages  de  Cicéron.  Les  plus  connus 
sont  ;  Ciceronis  Eclogœ,  par  d'Olivet,  Paris,  1744, 
in-12,  et  souvent  réimprimé  ;  Prœcepla  rhclorices, 
coll.  ex  libris  de  Oralore,  Paris,  \ïQ<à,  vol.  in-12.  qui 
compte  également  plusieurs  éditions  ;  Excerpia  ex 
M.  T.  Ciceronis philosophicis  Operibus,  à  l'usage  des 
élèves  de  rhétorique,  Périgueux,  1825,  in-8";  Cice- 
î  onis  Opéra  sclecla,  à  l'usage  des  élèves  des  classes 
d  humanités  et  de  rhétorique,  par  M.  A.  Mottel,  Pa- 
lis, 1836,  4  vol.  in-18.  Voici  l'indication  des  princi- 
pales traductions  françaises  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron, car  il  nous  est  impossible  de  les  énumérer 
toutes  :  1°  les  Dialogues  de  i Orateur,  par  Cas- 
tagne, Paris,  1673,  in-12;  Lyon,  1692,  in-12;  par 
M.  Pannelier,  Paris,  1818,  2  vol.  in-12.  2°  Les  En- 
tretiens sur  les  Orateurs  illustres,  par  Giry,  Paris, 
1052,  in-12;  par  Villefore,  ibid.,  1726,  in-12;  par 
M.  Pannelier,  ibid.,  1819,  in-12.  3"  I)e  l'Orateur, 
sans  le  texte,  par  l'abbé  Collin,  Paris,  1737,  in-12  ; 
2e  et  5e  édit.,  avec  le  texte,  ibid.,  1805  et  1809, 
in-12;  par  MM.  Daru  et  Nougarède,  Amsterdam, 
(Lyon),1787,  in-12;  par  M.  Pannelier,  Paris,18l8, 
2  vol.  in-12.  4°  Les  Partitions  oratoires,  par  Char- 
bury,  Paris,  1756,  in-12.  5°  Les  quatre  livres  à  tic 
rennim,  par  Jacob,  avocat,  sous  le  titre  de  Rhétori- 
que de  Cicéron,  Paris,  1652,  in-8°.  6°  De  la  Compo- 
sition oratoire  ou  de  l'Invention,  par  Abel  Lonqueuc, 
Paris,  18!3,  in-12.  On  n'y  trouve  que  la  traduction 
des  deux  premiers  livres.  7°  Sis  Discours,  par  Vil- 
lefore, Paris,  1732,  8  vol.  in-12  ;  par  l'abbé  Auger, 
dans  l'édit.  des  OEuvres  posthumes  de  cet  écrivain 
(Paris,  1792-3, 10  vol.  in-8°)  ;  par  M.  Henri,  sous  ce 
titre  :  Discours  de  Cicéron  traduits  et  analysés,  Pa- 
ris, 1808-20,  4  vol.  in-12.  8°  Ses  Discours  choisis, 
par  E.  Philippe,  Paris,  1723,  in-12;  par  E.  Philippe, 
d'Olivet  et  l'abbé  de  Maucroix,  Lyon,  1723-26,  2  vol. 
in-12;  2e  édit.,  Paris,  1725,  2  vol.  in-12,  auxquels 
on  a  joint,  en  1757,  un  nouveau  volume  contenant 


les  discours  contre  Verres  et  ceux  pour  Murena,  en 
tout  5  vol.  in-12,  que  l'on  a  rajeunis,  en  1763,  au 
moyen  d'un  nouveau  titre.  Ses  Discours  choisis  ont 
encore  été  traduits  par  Lebeau,  Paris,  17.:)0,  3  vol. 
in  12  ;  par  l'abbé  Auger,  ibid.,  1786,  3  vol.  in-12  ; 
par  de  Wailly(qui  n'a  fait  que  revoir  la  traduction  de 
Villefore),  ibid.,  Darbou,  1772,  1778,  1786,  5  vol. 
in-12  ;  par  M.  Bousquet,  avocat,  ibid.,  1805,  2  vol. 
in-12,  et  1812  ou  1828,  in-8";  par  P.-C.-B.  Gne- 
roult,  ibid.,  1820,  2  vol.  in-8°.  9°  Plusieurs  discours 
ont  été  publiés  séparément,  entre  autres  :  les  Cuti- 
linaires,  avec  le  discours  pour  Marccllus,  et  quel- 
ques morceaux  des  Verrines,  par  d'Olivet  et  l'abbé 
de  Maucroix,  dans  les  OEuvres  posthumes  de  ce  der- 
nier, Paris,  1710,  in-12;  avec  les  Philippiques  de 
Démosthène,  par  d'Olivet,  Paris,  1727,1756,1744  ou 
1771,1  vol.  in-12,  qui  se  joint  ordinairement  aux 
Discours  choisis  de  deWailly;  par  Isaac  Bellet,  à  lu 
suite  de  son  Histoire  de  la  conjuration  de  Calilina, 
Paris,  1752,  in-12  ;  avec  le  discours  pour  Marcellus 
et  celui  pour  Ligarius,  par  Busnel,  Rouen,  1774; 
Paris,  1805,  in-12  ;  par  un  anonyme,  avec  des  notes 
et  des  analyses,  Nimes,  1825,  in-12  ;  —  ses  Haran- 
gues contre  Verrès,  intitulées  des  Statues  et  des  Sup- 
plices, par  Truffer,  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  — 
pour  le  poêle  Ârchias,  avec  des  notes  critiques  et 
littéraires,  par  F.  Delcroix,  ibid.,  1825,  in-18.  On 
peut  joindre  aux  différents  traductions  des  discours 
de  Cicéron  l'ouvrage  suivant  :  Histoire  raisonnée  des 
discours  de  M.  I.  Cicéron,  par  Fréval,  1765, 1  vol. 
in-12.  10°  Lettres  de  Cicéron,  trad.  par  les  abbés 
Prévost  et  Montgault,  Paris,  1801-5, 12  vol.  in-8°. 
11°  Lettres  familières,  par  Et.  Dolet,  Lyon,  1542, 
in-8°  et  in-12;  1549,  in-16  et  in-12;  Chambery, 
1509,  in-12  ;  par  Chaulmer,  Paris,  1664, 1669, 1674, 
in-12;  par  tVlaumenet,  Paris,  1704,  4  vol.  in-12, 
traduction  attribuée  à  Goibaud-Dubois  ;  par  Go- 
douin,  Bruxelles,  sans  date  (vers  1709),  2  vol.  in-12, 
traduction  attribuée  à  Duryer  ;  par  Gaullyer,  fa- 
ites 1721,  in-12  ;  par  l'abbé  Prévost,  ibid.,  Didol, 
1745,  5  vol.  in-12  ;  réimpr.  avec  des  Lettres  à  Bru- 
lus,  à  Quinlus,  et  des  augmentations  par  Goujon, 
ibid.,  1801,  6  vol.  in-8°;  autre  édit.,  Lyon,  1810, 
5  vol.  in-12.  12°  Lettres  à  Allicus,  par  St-Réal  et 
l'abbé  Montgault,  Paris,  1701,  5  vol.  in-12;  par 
l'abbé  Montgault  seul,  ibid.,  1714,  1738;  Amster- 
dam, 1741  ;  Paris,  1775,  1787,1808,  4  vol.  in-12. 
15°  Lettres  à  Quinlus,  par  Lccomte,  1697,  in-12; 
par  le  Deist  de  Botidoux,  Paris,  181  ô,  in-12;  par 
Prévost,  à  la  suite  de  la  2e  édition  des  Lettres  fami- 
lières. 14°  Lettres  à  Brutus,  par  de  Laval,  Paris, 
1751,  2  vol.  in-12;  par  Prévost,  ibid.,  1744,  1  vol. 
in-12,  (jui  sert  ordinairement  de  supplément  à  Y  His- 
toire de  Cicéron,  trad.  par  le  même  ;  par  le  Deist 
de  Botidoux,  ibid.,  1812,  in  12.  Morellet  a  traduit 
une  Lettre  de  Cicéron  à  Brutus,  Paris,  Barbou,  1743, 
in-32,  tirée  à  25  exemplaires.  —  Des  Lettres  choisies 
de  Cicéron  ont  été  publiées  par  Simon  Bernard,  We- 
sel,  1795,  in-12;  par  l'abbé  Valait,  Paris,  1771, 
in-12;  par  M.  Pannelier,  ibid.,  1806, in-12.  15° Les 
Académiques,  par  Dav.  Durand,  avec  le  commen- 
taire du  P.  Valcnlia,  Londres,  1740,  in-8°  ;  avec  la 
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commentaire  trad.  par  de  Castillon,  érlit.  revue  par 
Capperonnier,  Paris,  Barbon,  1796,  2  parties  in-12  ; 
autre  édition,  sans  le  texte,  Berlin,  1777,  2  vol.  in-8°; 
autre  sans  le  texte  ni  le  commentaire,  Paris,  179(5, 
in-12.  1G°  Entretiens  sur  les  vrais  maux  et  sur  les 
vrais  biens,  par  Regnier-Desmarais ,  Paris,  1721, 
in-12;  ibid.,  Rarbou,  an  3  (4794),  in-12.  W  Traité 
de  la  Consolation,  ouvrage  attribué  à  Cicéron,  tra- 
duit par  Benoit  Troncy ,  Lyon,  1584,  in  8°, 
et  par  Jacques  Morabin,  Paris,  1755,  in-12. 
1S"1  De  la  Divination  ,  par  Régnier  -  Desmarais, 
Paris,  1709, 1710  et  1720;"  Amsterdam,  1711,  in-12. 
Une  nouvelle  édition,  suivie  de  la  Consolation  trad. 
par  Morabin,  a  paru  à  Paris,  chez  Barbon,  an  5 
(1794),  in-12.  19°  Traité  du  Destin,  par  l'abbé  Gi- 
raud,  Lyon  et  Paris,  1816,  in-12.  20°  Traité  des 
lois,  par  Morabin,  Paris,  1719,  1777,  in-12. 
21°  les  Tusculanes,  par  J.  de  Besse,  1554,  in-12, 
par  Dolet,  Paris,  1644,  in-1 6  ;  par  Maucroix,  dans 
ses  Nouvelles  Œuvres  diverses,  172G,  in-12;  par 
d'Olivetet  Boulncr,  Paris,  1757,  2  vol. in-12;  4eédit., 
ibid.,  1766.  Ce  dernier  a  publié  l'ouvrage  suivant 
(jui  se  joint  à  l'édit.  de  1757  :  Remarqua  sur  les  Tus- 
culanes de  Cicéron,  etc.,  ibid.,  1757,  in-12.  22°  De 
la  Nature  des  Dieux,  par  Gui  Lcfèvre  de  la  Boderie, 
Paris,  1581,  in  4°;  par  l'abbé  Lemasson,  ibid.,  1721, 
5  vol.  in-12;  par  d'Olivet,  avec  les  remarques  de 
Bouhier,  ibid.,  1 72 1 ,  1747,  1759;  ibid.,  Barbon, 
176G,  1775,  2  vol.  in-12.  Cette  dernière  édition 
ne  contient  pas  le  travail  de  Boubier,  ce  qui  fait 
qu'on  y  joint  souvent  :  Remarques  sur  Cicéron,  par 
le  président  Bouhier,  Paris,  Gandouin,  1746;  et 
Barbou,  1 766,  in-12.  23°  Le  Traité  des  Devoirs,  par 
Goibaud -Dubois,  Paris,  1(i9l  .  in-8° ;  1692,  in-12; 
par  de  Barrett,  ibid.,  1758  ou  1759;  Lyon,  1766; 
Paris,  1756,  in-12,  et  réimprimé  plusieurs  fois  de- 
puis; par  Enim.  Brosselard,  ibid.,  an  6  (I798),  in-8°; 
ibid.,  181)0,  2  vol.  in-12;  par  Gallon  de  la  Bastide, 
ibid.,  1806,  2  vol.  in-12;  par  J.-P.  Adry,  qui  n'a 
fait  que  retoucher  la  traduction  de  Barrell  ,  ibid., 
1820,  in-12.  24° Del'Amilié,  par  Langlade,  Paris, 
1764,  in-12;  par  Resseguier,  Avignon,  1776.  in  8°; 
par  madame  Maussion,  qui  l'a  fait  suivre  d'une  Let- 
tre sur  l'amitié  entre  les  femmes,  Paris,  1825.  in-18. 
Ce  traité  a  presque  toujours  été  joint  au  suivant. 
25°  De  la  Vieillesse,  par  Goibaud-Dubois,  avec  le 
traité  de  l'Amitié  et  les  Paradoxes,  Paris,  1691, 
in-8°,  plusieurs  fois  réimp.  (voy.  Dubois)  ;  par  Mau- 
croix, dans  ses  OEuvres  posthumes,  1726,  in-12  ;  par 
de  Barrett,  avec  le  traite  de  l'Amitié,  les  Paradoxes , 
le  Songe  de  Scipion,  et  la  Lettre  politique  à  Quintus, 
Paris,  1754,  in-12;  les  mêmes  augmentées  de  la 
Lettre  à  Quintus  sur  la  demande  du  consulat  trad. 
par  J. -F.  Adry,  ibid  ,  1809,  in-12;  par  Resseguier, 
avec  le  traité  de  l'Amitié,  Marseille,  1780,  in-8°; 
par  l'abbé  Mignot,  neveu  de  Voltaire,  avec  le  traité 
de  l'Amitié  ,  ibid.,  1780,  petit  vol.  in-12,  tiré  à  50 
exemplaires,  et  qui  n'a  pas  été  mis  en  vente;  par 
Gallon  de  la  Bastide,  avec  le  traité  de  l'Amitié  et 
les  Paradoxes,  ibid.,  1804,  in-12  ;  par  madame 
Maussion,  qui  a  misa  la  suite  quatre  Lettres  sur  la 
vieillesse  des  femmes,  Paris,  1822,  in-18.— Bozériau  a 


publié  :  OEuvres  philosophiques  de  Cicéron,  Paris, 
Didot  jeune,  10  vol.  in-18.  C'est  un  recueil  d'an- 
ciennes traductions  sans  le  texte.  26°  De  la  Repu- 
blique, ou  du  meilleur  Gouvernement,  ouvrage  tra- 
duit de  Cicéron,  et  rétabli  d'après  les  fragments  et 
ses  autres  écrits,  avec  des  notes,  etc.,  par  Jos.-E!éaz. 
Bernardi,  Paris,  an  6  (1798),  in-8°,  réimprim.  avec 
le  texte  latin  des  citations  et  des  fragments,  ibid., 
1807,  2  vol.  in-12.  Ce  n'étaient,  comme  le  titre  l'in- 
dique, et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  des 
fragments  habilement  réunis.  Lorsque  le  savant 
Angelo  Mai  eut  découvert  et  donné  l'ouvrage  com- 
plet, M.  Villemain  publia  :  la  République,  d'après  le 
texte  inédit  récemment  découvert  par  Angelo  Mai , 
avec  une  traduction  française ,  un  discours  prélimi- 
naire et  des  dissertations  historiques,  Paris,  Michaud, 
1823,  2  vol.  in-8°,  ou  5  vol.  in-12.  Cette  version, 
qui  réunit  la  fidélité  à  l'élégance,  jouit  d'une  répu- 
tation méritée.  M.  Jos.-Vict.  Leclerc  en  a  donné 
une  autre  dans  son  édition  désoeuvrés  complètes.— 
On  avait  déjà  les  Sentences  illustres  de  Marc  Tulle 
Cicéron,  par  Bellelorest,  Paris,  1574,  Lyon,  1582, 
in-16;  par  D.  Gueroult ,  Lyon,  1590,  petit  in-8°, 
lorsque  l'abbé  d'Olivet  donna  la  traduction  des  Pen- 
sées de  Cicéron,  recueillies  et  publiées  par  lui,  Paris, 

i  1744,  1754,  in-12,  réimprim.  un  grand  nombre  de 
fois,  notamment  en  1764  et  1808;  elles  ont  été  pu- 
bliées en  trois  langues,  texte  latin  de  Cicéron ,  tra- 
duction italienne  de  E.-T.  Dessous,  et  traduction 
française  de  d'Olivet,  Paris,  an  6  (1798),  in-8°,  et 
trad.  de  nouveau  par  Louis  Leroy,  ibid.,  an  10  (1802  ), 
5  vol.  in-18.  Les  Pensées  morales  de  Cicéron,  re- 
cueillies et  trad.  parLevesque,  (Paris,  1782,  in-18), 
font  partie  de  la  Collection  des  moralistes  anciens 
donnée  par  Didot  l'aîné  de  1782  à  1795,  en  18  vol. 
—  L'édition  des  œuvres  de  Cicéron ,  trad.  en  fran- 
çais par  Duryer  (voy.  ce  nom),  Paris,  1670,  et  Lyon, 
1679 ,  12  vol.  in-12,  n'est  pas  complète,  et  mérite  à 
peine  d'être  citée.  Celle  donnée  par  Desmeunier , 
Clément  de  Dijon  et  Gueroult  frères  (de  1783  à  1789), 
s'est  arrêtée  au  5e  vol.  in  4°  ou  8e  vol.  in-12.  On  n'y 

|  trouve  que  les  ouvrages  de  rhétorique  et  une  partie 

i  des  discours.  L'édition  de  Fournier,  Paris,  181 6-18, 
50  vol.  in-8°,y  compris  la  Vie  de  Cicéron,\m-  Midleton , 
trad.  par  Prévost ,  et  la  Clavis  Ciceroniana,  offre 
quelques  anciennes  traductions,  et  plusieurs  autres 
entièrement  nouvelles,  dues  à  MM.  Achaintre,  Bi- 
net,  Levée,  Liez  et  Verger.  Celle  dirigée  par  M.  Jos.- 
Vict.  Leclerc  a  fait  oublier  la  précédente.  Le  savant 
éditeur  a  soigneusement  retouché  les  anciennes  tra- 
ductions qu'il  a  admises,  et  il  en  a  donné  d'inédites. 
MM.  Binet ,  Burnouf,  Guéroult,  Liez,  Naudet,  de 
Rémusat,  deWailly,  l'ont  aidé  dans  ce  travail.  Elle 
a  été  publiée  à  Paris,  1821-25,  51  vol.  in-8\  y  com- 
pris les  Index,  revus  et  augmentés  par  M.  Leclerc, 
et  qui  forment  1vol.  imprimé  à  deux  col.  qui  se 
vend  séparément.  Une  seconde  édition  a  paru  , 
ibid.,  1825  et  ann.  suiv.,  37  vol.  in-18  La  Bibiio- 

î  thèque  latine-française  de  Panckoucke  contient  une 
traduction  nouvelle  et  très-estimée  des  oeuvres  de 
Cicéron,  en  56  vol.  in-8°.  Elle  est  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs professeurs  distingués,  parmi  lesquels  nous 
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nommerons  MM.  Andrieux,  Durozoir,  de  Gol- 
béry,  Guéroult,  Greslon ,  Mangeaft ,  Péricaud 
et  Pierrot.  —  Quant  aux  traductions  en  langues 
étrangères,  nous  citerons  seulement  comme  recher- 
chées :  pour  l'italien,  celle  des  Discours,  par  Louis 
Dolce,  Venise,  1562,  et  1734,  5  vol.  in-4°;  de  l'Ora- 
teur, par  le  même,  ibid.,  •1547  ou  1554,  in-8°  ;  des 
œuvres  morales,  parle  même,  ibid.,  1528,  in-4°; 
1563,  1564,  in-8°;de  la  Rhétorique ,  par  Marzio 
Galeolli,  sans  indication  de  ville  ni  date,  in-4°;  des 
Lettres  familières,  par  G.  Loglio,  ibid.,  les  Aide, 
1559,  in-8°;  des  Lettres  à  Âlticus,  par  Matt.Scna- 
rega,  ibid.,  1555,  in-80;  de  la  République,  par  An- 
tonio Benci,  savant  toscan,  et  publié  dans  VAnlolo- 
gia  di  Firenze,  ann.  1823  ;  —  pour  l'anglais  :  la  tra- 
duction de  l'Orateur,  par  Guthrie  ,  Londres ,  1808, 

2  vol.  in-8°  ;  des  Discours,  par  le  même,  ibid.,  1745, 

3  vol.  in-8°,  et  1806,  2  vol.  in-8"  ;  des  Epilres,  par 
Wil.  Melmotb,  ibid.,  1772  on  1799,  3  vol.  in-8°  ; 
des  Lettres  à  Brutus,  parConvers  Middleton,  ibid., 
1743,  in  8°  ;  des  Lettres  à  Atlicus,  par  Guthrie, 
ibid.,  1752,  2  vol.  in-8";  et  1806,  3  vol.  in-8";  des 
Académiques  et  des  Entretiens  sur  les  vrais  maux  et 
les  vrais  biens,  par  le  même,  ibid.,  1744,  in-8°  ;  du 
traité  de  la  Nature  des  Dieux,  par  Th.  Francklin  , 
ibid. ,1775,  in-8°  ;  du  traité  des  Devoirs,  par  le  même, 
ibid. ,  1775,  in-8°  ;  des  traités  de  laVieillesse  et  de  l'A- 
mitié, par  Wil.  Melmotb,  1775,  ibid.,  1777  ,  1785  et 
1807,  in-8°.  —  La  vie  de  Cicéron  a  été  écrite  par  Plu- 
tarqtie,  dans  ses  Vies  parallèles ,  et,  depuis,  un  grand 
nombre  de  fuis,  particulièrement  en  italien,  vers 
1455,  par  Léonard  Bruni,  qui  la  traduisit  lui-même 
en  latin  quelque  temps  après  ;  en  latin,  par  Séb. 
Corrado,  Bologne,  1557,  in-8°;  en  anglais,  par 
Middlcton,  Dublin,  1741  ,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  tra- 
duit par  l'abbé  Prévost,  Paris,  Didot,  1745  ou  1749, 

4  vol.  in-12,  et  qui  se  joint  à  plusieurs  éditions  des 
œuvres  complètes;  par  Morabin,  ibid.,  1745,  2  vol. 
in-4°,  exacte  et  méthodique,  mais  inférieure  du  reste 
à  la  précédente.  Le  même  Morabin  a  aussi  donné 
YHisloire  de  l'exil  de  Cicéron,  ibid.,  1725,  in-12. 
On  attribue  à  l'abbé  Macéune  Histoire  des  quatre  Ci- 
céron, c'est-à-dire  de  l'orateur  romain,  de  son  lils, 
de  son  frère  et  de  son  neveu,  et  à  MM.  Péricaud  de 
Lyon  et  C.  Brcghot  :  Ciccroniana,  ou  Recueil  des 
bons  mots  et  apophlhegmes  de  Cicéron,  suivi  d'anec- 
dotes et  de  pensées  tirées  de  ses  ouvrages,  et  précédé 
d'un  abrégé  de  son  histoire,  avec  des  notes,  etc., 
Lyon,  1812,  1  vol.  in-8° ,  tiré  à  100  exemplaires. 
TJne  tragédie  de  Crébillon  ,  intitulée  :  le  Triumvi- 
rat, ou  la  Mort  de  Cicéron,  a  été  représentée  à  Pa- 
ris, le  13  décembre  1754  (1).  Ch— s. 

(0  Le  buste  authentique  de  Cicéron,  qu'un  trouve  gravé  dans 
plusieurs  ouvrages  d'antiquités,  a  li  juré  dans  la  collection  Mattei  et 
dans  celle  du  cardinal  Fescli,  à  Paris.  La  ville  de  Magnésie  en 
Lydie  avait  l'ait  frapper  des  médailles  sur  lesquelles  on  trouve  le  por- 
trait de  Cicéron.  On  peut  consulter  à  ce  sujet:  i"  l'ouviagt  suivant 
du  P.  Sanclcmente  :  de  Nummo  M.  Tullii  Ciceronis  h  Hagnetibus 
LydiK,  cum  rjus  imagine  signalo,  disserlatio,  etc.,  ltnme,  1805  , 
in-4°  :  l'auteur  y  fait  mention  des  écrivains  qui  ont  traité  le  même 
sujet;  2°  Lellie  de  il.  Cnnsinery,  à  il.  Sauclemenle,  nu  sujet 
d'une  médaille  sur  laquelle  on  a  cru  voir  la  /(le  de  Cicéron.  Elle  aeté 
insi  réc  dans  le  Mnianin  encyclopédique,  t.  tcr,  année  t80S.  T—  N. 
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CICLRÔN  (  Quintus  ),  frère  du  précédent,  et 
beau -frère  de  Pomponius  Atticus.  Après  avoir  été 
préteur,  il  obtint,  en  l'année  692,  le  gouvernement 
de  l'Asie  (I).  Lorsqu'il  revint  à  Rome,  pendant  l'exil 
de  Cicéron,  toute  la  ville  alla  au-devant  de  lui,  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de  respect  et  d'in- 
térêt. Les  fureurs  de  Clodius  mirent  sa  vie  en  dan- 
ger. Des  gladiateurs  à  la  solde  de  ce  fougueux  tri- 
bun poursuivirent  Quintus  l'épée  à  la  main  :  il  au- 
rait été  tué  s'il  ne  se  fût  caché  sous  un  monceau  de 
citoyens  et  d'esclaves  massacrés  autour  de  lui,  et  n'y 
fût  resté  jusqu'à  la  lin  de  l'émeute.  Quand  Cicéron, 
après  son  rappel,  se  fut  lié  avec  César,  qui  comman- 
dait alors  dans  les  Gaules,  Quintus  devint  le  lieute- 
nant de  ce  général.  11  le  suivit  en  cette  qualité  dans 
son  expédition  en  Bretagne  (l'Angleterre),  et  ne  le 
quitta  que  pour  être  le  lieutenant  de  Cicéron  en  Ci- 
licie.  Dans  la  guerre  entre  César  et  Pompée,  lors- 
que ce  dernier  abandonna  l'Italie,  Quintus  s'embar- 
qua avec  Cicéron  pour  se  rendre  à  son  camp  ;  mais 
après  la  bataille  de  Pharsale,  il  s'enfuit  en  Asie  avec 
son  lils,  et  sollicita  son  pardon  du  vainqueur,  en 
mettant  tous  les  torts  sur  le  compte  de  son  frère. 
Il  fut  proscrit  et  tué  avec  son  (ils,  l'an  43  avant 
J.-C.  Dion  rapporte  que  celui-ci  ayant  été  maltraité 
cruellement  pour  n'avoir  pas  voulu  découvrir  le  lieu 
où  son  père  était  caché,  Quintus,  qui  en  fut  instruit, 
sortit  de  sa  retraite  et  se  présenta  aux  assassins.  Il 
s'éleva  alors  une  dispute  touchante,  aucun  d'eux  ne 
voulant  survivre  à  l'autre;  mais  on  les  mit  d'accord 
en  les  égorgeant  tous  les  deux  à  la  fois.  M.  T.  Cicé- 
ron fut  mis  à  mort  quelque  temps  après.  Quintus 
Cicéron  est  auteur  de  la  lettre  de  Petilione  consula- 
lus  insérée  dans  les  œuvres  de  son  frère,  et  traduite 
séparément  par  Adry,  à  la  suite  de  l'édition  des 
traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié,  par  Barrclt, 
Paris,  1809,  in-12.  {Voy.  Cicéron.)  M.  lùisébe  Sal- 
verte  avait  publié  une  autre  traduction  «le  cette  let- 
tre dans  le  Magasin  encyclopédique  de  mai  1806.  Il 
reste  encore  une  autre  lettre  de  Quintus  à  Marcus 
Cicéron,  et  trois  à  Tiron,  affranchi  de  ce  dernier. 
Quintus  avait  du  talent  et  du  goût  pour  la  poésie.  Il 
avait  projeté  un  poëme  sur  l'expédition  de  Jules- 
César  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  invité  son  frère 
à  concourir  à  cet  ouvrage  On  avait  de  lui  plusieurs 
tragédies  imitées  ou  traduites  du  grec,  et  dont  il 
ne  nous  est  rien  parvenu,  entre  autres  :  Electre,  la 
Troade  et  Erigone.  Enfin  on  trouve  vingt  vers  de 
Quintus  sur  les  douze  signes  du  zodiaque,  dans  le 
recueil  de  Maitlaire,  intitulé  :  Opéra  et  Fragmenta 
vêler,  latin.  Poel.,  Londres,  1715,  in-fol.  Q— R— y. 

CICÉRON  (Quintus),  fils  du  précédent,  fut 
élevé  avec  son  cousin  Marcus,  qui  était  à  peu  près 

(I)  En  se  rendant  à  ce  gouvernement,  il  passa  par  Athènes,  oii 
il  se  brouilla  avec  Pomponius  Atlicus,  son  beau-frère  et  l'ami  intime 
de  M.  T.  Cicéron.  Ce  dernier  écrivit  immédiatement  à  Atlicus,  pour 
lui  témoigner  ses  .regrets  de  la  conduite  de  Quintus.  qu'il  représenta 
comme  mi  homme  aussi  inconstant  dans  ses  amitiés  que  dans  ses 
haines.  (Voy.  Epi.it.  ad  Allie,  I.  t,  ep.  tô,  17  et  19.)  Ce  grand 
homme  reproche  aussi  à  son  frère  (Epist.  ad  Quim.  fratr.,  1. 1, 
c;>.  2),  de  se  laisser  dominer  par  Statius,  son  affranchi,  et  de  gou- 
verner liiMiiêiue  trop  despotiquement.  Ctt— s. 
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du  même  âge  que  lui,  sous  les  yeux  de  M.  T.  Cicé- 
von ,  et  l'on  dit  que  ce  grand  homme  ne  dédaignait 
pas  de  leur  servir  quelquefois  de  précepteur.  Chacun 
d'eux  cependant  en  avait  un  particulier.  Celui  de 
Quintus  était  un  rhéteur  nommé  Paconius,  qui  s'at- 
tachait surtout  à  la  déclamation,  tandis  que  l'affran- 
chi Denys,  précepteur  de  Marcus  Cicéron,  habituait 
beaucoup  plus  son  élève  à  bien  penser  qu'à  bien  dire. 
Grâce  à  la  trop  grande  indulgence  de  son  père, 
Quintus  s'ahandonna  de  bonne  heure  à  toute  la  fougue 
de  son  caractère,  aussi  embrassa-t-il  le  parti  de  Cé- 
sar, moins  pour  se  faire  un  nom  dans  les  armes,  que 
pour  se  soustraire  à  l'aulorité  de  sa  famille.  Jl  poussa 
plus  tard  l'ingratitude  envers  son  oncle  jusqu'à  écrire 
des  li belles  contre  lui,  et  à  le  dénoncer  à  César.  11 
se  jeta  aussi  dans  la  débauche,  et  se  comporla  si  mal 
avec  sa  mère,  que  son  père  se  vit  contraint  de  le 
chasser  de  chez  lui.  Quintus  Cicéron  s'attacha  en- 
suite à  Marc-Antoine ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  quitter 
pour  se  rendre  auprès  cl e  Brutus,  affectant  alors  au- 
tant de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  république,  qu'il 
avait  d'abord  montré  d'indifférence.  Proscrit  avec 
son  père  par  les  triumvirs,  il  tomba  comme  lui  entre 
les  mains  de  leurs  satellites,  qui  les  égorgèrent  en 
même  temps. (Voy.  l'art,  précéd.)  Quintus  Cicéron  dé- 
ploya dans  ses  derniers  moments  une  générosité  et 
un  courage  qui  rachètent  en  partie  les  fautes  et  les 
faiblesses  de  sa  vie.  Ch — s. 

CICÉUOIN(Maucl;s),  seul  fils  de  M.  T.  Cicéron  et 
de  Térentia,  naquit  l'antiSS  de  Lomé  (1).  La  guerre 
civile  le  lurça  à  prendre  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  fut  con- 
duit par  son  père  au  camp  tle  Pompée  :  il  se  lit  re- 
marquer par  son  habileté  aux  exercices  militaires, 
et  mérita  de  commander  à  Pharsale  une  aile  de  ca- 
valerie. Après  la  mort  du  général,  il  fut  envoyé  à 
Athènes  pour  y  passer  quelques  années  dans  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  lettres.  M.  Brutus  le  vit 
dans  celte  ville,  et  fut  surpris  de  lui  trouver  tant  de 
talents,  de  belles  qualités,  et  de  haine  contre  la  ty- 
rannie. 11  le  lit  son  lieutenant,  et  lui  donna,  en  Ma- 
cédoine, le  commandement  de  saca\alerie,  quoi- 
qu'il n'eût  que  vingt  ans.  Cicéron  se  montra  bien 
en  toute  occasion  :  dans  un  engagement  qui  eut  lieu 
contre  C  Antoine,  frère  du  triumvir,  il  battit  ce 
général,  et  le  lit  prisonnier.  Après  la  bataille  de 
Philippes,  il  se  relira  en  Sicile,  auprès  du  jeune 
Pompée,  et  continua  à  défendre  la  cause  de  la  li- 
berté. 11  profila  ensuite  de  l'amnistie  qui  fut  accor- 
dée aux  exilés  de  son  parti  pour  retourner  à  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  une  condition  pri- 
vée. Auguste  ne  fut  pas  plutôt  seul  maître  du  gou- 
vernement ,  qu'il  le  prit  pour  son  collègue  dans  le 
consulat,  et  ce  fut  à  lui ,  en  qualité  de  consul,  qu'il 
écrivit  pour  lui  annoncer  sa  victoire  d'Actium  et 
sa  conquête  d'Egypte.  Cicéron  eut  la  satisfaction  de 
faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait  que  toutes  les 
statues  et  tous  les  monuments  élevés  à  Marc-An- 
toine fussent  abattus.  Après  son  consulat,  il  fut 

(1  )  Des  biographes  anglais  le  font  naître  l'an  de  Rome  690,  envi- 
ron 6-4  ans  avant  J.-C. 
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nommé  au  gouvernement  de  l'Asie  ou  de  la  Syrie. 
A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  ne  parle  plus  de 
lui.  Il  mourut  dans  un  à.re  avancé.  On  lui  a  repro- 
ché d'être  adonné  à  la  dissipation  et  à  l'ivrognerie. 
Il  paraîtrait  que  ce  fut  dans  un  excès  de  vin  qu'il  jeta 
une  coupe  à  la  tête  de  Vipsanius  Agrippa,  et  qu'il 
fit  saisir  et  battre  de  verges  un  certain  Ceslius  (de- 
puis préleur),  qui  se  trouvait  à  sa  table,  et  qui  était 
connu  pour  parler  insolemment  de  son  père.  Sénè- 
que  accorde  au  jeune  Cicéron  de  l'urbanité;  mais  il 
ajoute  qu'il  n'y  eut  que  le  nom  de  son  père  qui  le 
porta  au  consulat.  On  peut  opposer  à  ses  détrac- 
teurs les  éloges  de  plusieurs  de  ses  contemporains, 
les  Lentulus ,  les  Trébonius,  et,  ce  qui  est  du  plus 
grand  poids,  le  suffrage  de  M.  Brutus,  qui  l'avait 
eu  auprès  de  lui  dans  son  armée.  Par  ses  lettres  pu- 
bliques et  particulières,  il  loue  son  habileté,  son 
courage  et  son  élévation  d  aine.  Il  va  jusqu'à  dire 
à  M.  T.  Cicéron  que  son  lils  n'aura  pas  besoin  d'em- 
prunler  de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes  hon- 
neurs que  lui  (I).  Q — R — y. 

C1COGNA  (Pasqual),  doge  de  Venise,  succéda, 
le  18  août  1585,  à  JN  iccolo  da  Ponte  :  c'était  le  se- 
cond doge  choisi  parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sous 
son  l  ègue,  le  sénat  de  Venise  donna,  le  premier , 
l'exemple  aux  Etats  catholiques  de  reconnaître 
Henri  IV  comme  roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape  :  les  Vénitiens,  toujours  fer- 
mes dans  la  foi  catholique,  ont  presque  toujours  fait 
cause  commune  avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce, florissant  pendant  le  règne  de  Pasqual  Cico- 
gna,  accumulait  dans  Venise  d'immenses  richesses; 
on  en  fi  t  usage  pour  embellir  cette  ville  :  le  pont  du 
Rialto  fut  bâti  en  pierre  et-d'une  seule  arche  au 
travers  du  grand  canal;  le  palais  ducal  fut  restauré, 
et  les  superbes  bâtiments  de  la  place  St-Marc  fu- 
rent achevés.  En  même  temps  la  forteresse  de  Pal- 
ma-Nuova  fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frioul,  et  arrê- 
ter les  ravages  des  Turcs.  Pasqual  Cicogna  mourut 
le  2  avril  1595;  il  eut  pour  successeur  Marino  Gri- 
mani.  S— S — I. 

C1COGNABA  (Léopold,  comte  de)  ,  né  le  26  no- 
vembre 1707,  à  Ferrare,  d'une  riche  famille  patri- 
cienne, manifesta  dès  son  enfance  un  goût  marqué 
pour  les  arts  du  dessin  ;  mais  son  père,  qui  désirait 
le  voir  occuper  de  hautes  charges  dans  l'État,  n'en 
tint  aucun  compte,  et  l'envoya  faire  son  droit  à 
l'université  de  Pavie.  Le  jeune  Cicognara  cultiva, 
outre  cette  science,  les  mathématiques  et  la  physique; 
et,  après  avoir  pris  ses  degrés,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  se  livra  en  commun  avec  Camuccini,  Benve- 
nuti  et  Sabatelli  à  la  peinture  el  à  des  recherches 
sur  l'histoire  des  beaux-arts.  11  lit  aussi  dans  cette 

(t)  Marais  Cicéron  a  trouvé  parmi  les  modernes  un  panégyriste 
encore  plus  enthousiaste  :  c'est  l'auteur  déjà  cité  de  V Histoire  des 
Quatre  Cicùron  (  voy.  Cigéms  ),  ouvrage  destiné  spécialement, 
comme  son  titre  l'indique,  à  prouver,  d'après  les  historiens  grecs  et 
latins,  que  le  pis  de  M.  T.  Cicéron  est  aussi  illustre  que  son  père. 
D'après  l'abbe  Macé,  le  silence  de  la  plupart  des  écrivains  au  sujet 
de  Marcus  Cicéron  tient  a  ce  que  ses  ouvrages  ne  nous  sont  point 
parvenus,  et  a  ce  que  ses  contemporains,  par  flatterie,  ont  attribué  à 
Auguste  seul  l'honneur  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  ensemble  de 
grand.  Ch— s. 
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capitale  quelques  paysages  qui  donnaient  lieu  d'es- 
pérer que  l'Italie  aurait  en  lui  un  grand  peintre  de 
plus;  niais  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  depuis  n'ont 
pas  réalisé  cet  espoir.  De  Home  Cicognara  alla  d'a- 
bord à  Naples,  puis  en  Sicile  (1795),  où  la  reine 
Caroline  le  distingua  au  point  d'exciter  la  jalousie 
(le  son  favori  Acton,  ce  qui  le  contraignit  à  quitter 
le  pays  plus  tôt  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  11  retourna, 
par  Florence,  Milan  et  Bologne,  à  Fcrrare,  fit  ensuite 
une  excursion  à  Venise,  et  s'établit  vers  4795  à 
Modène.  Il  devint  successivement,  de  1796  à  1808, 
membre  du  comité  d'armement  général  de  cette 
ville,  du  corps  législatif  de  la  république  cisalpine, 
ministre  plénipotentiaire  à  Turin,  député  aux  co- 
mices de  Lyon  et  conseiller  d'État,  charge  dont  il 
se  démit  en  1808,  pour  occuper  celle  de  président 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  Venise.  Là,  enfin, 
il  se  trouva  dans  son  élément  :  il  réorganisa  cet  éta- 
blissement, en  agrandit  le  palais,  le  dota  de  maîtres, 
de  tableaux,  de  dessins,  de  bronzes,  de  marbres;  il 
aida  la  jeunesse  de  ses  conseils,  de  sa  protection,  de 
son  or;  il  lut  l'âme  de  cette  académie  dont  il  devait 
être  séparé  trop  tôt  par  le  gouvernement  autrichien. 
A  Venise  la  maison  de  Cicognara  fut  constamment 
le  rendez-vous  du  grand  monde,  et  de  tout  ce  que 
cette  ville  possédait  de  distingué  dans  les  sciences  et 
les  arts.  Il  avait  épousé  une  veuve,  madame  Fosca- 
rini,  remarquable  par  sa  beauté  autant  que  par  son 
esprit,  mais  qui  avait  la  manie  de  faire  de  l'opposi- 
tion contre  Napoléon,  à  qui  elle  portait  une  haine 
implacable.  La  police  impériale,  qui  soupçonnait 
Cicognara  de  partager  les  opinions  de  sa  femme,  le 
fit  enfermer  au  château  de  Milan;  mais  il  obtint 
bientôt  sa  liberté  ;  et,  peu  de  temps  après,  Napoléon 
lui  conféra  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer.  Dès  qu'il 
fut  sorti  de  prison,  Cicognara  se  mit  de  nouveau  à 
étudier  l'histoire  des  arts,  et  dans  ce  but  il  entreprit 
en  1815,  aussitôt  après  le  rétablissement  de  la  paix 
générale,  un  voyage  en  Allemagne,  en  France,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'il  compléta  sa  belle  et  riche  bibliothèque  d'ou- 
vrages d'art,  collection  unique  dans  son  genre,  à  la 
formation  de  laquelle  il  avait  travaillé  toute  sa  vie, 
et  que  plus  tard,  en  1827,  il  se  vit  obligé  de  vendre, 
au  prix  modique  de  100,000  francs  (1) ,  pour  réparer 
les  brèches  que  des  malheurs  domestiques  avaient 
faites  à  sa  fortune.  De  retour  à  Venise,  il  fut,  par 
erreur,  soupçonné  de  carbonarisme,  parce  qu'un  de 
ses  homonymes  faisait  partie  d'une  vente  de  cette 
ville.  En  butte  à  mille  tracasseries  de  la  part  du 
gouvernement  autrichien,  qui  s'obstinait  à  trouver 
en  lui  un  révolutionnaire,  il  se  retira  dans  les  États 
pontificaux,  sa  patrie,  et  séjourna  alternativement 
à  Rome  et  dans  les  villes  voisines.  A  cette  époque 
i)  perdit  sa  femme,  et  épousa  en  secondes  noces  une 
jeune  personne  d'origine  bourgeoise.  En  1830,  des 
recherches  qu'il  se  proposait  de  faire  sur  les  anciens 
monuments  de  Venise  le  ramenèrent  dans  cette 
ville,  où,  bientôt  après,  il  fut  atteint  d'une  phthisic 

(1)  Celle  bibliothèque  fui  achetée  par  Léon  XII,  qui  en  incor- 
pora uno  partie  à  la  Valicanc  et  l'autre  à  la  Saptence, 


pulmonaire  qui  mit  un  terme  à  ses  jours,  le  5  mars 
1851.  Ses  obsèques  furent  célébrées  dans  la  basilique 
de  St-Marc  avec  une  pompe  extraordinaire.  Sa  ville 
natale,  Ferrare,  y  envoya  une  députation  pour  attester 
à  sa  veuve  la  douleur  de  la  patrie,  et  lui  annoncer 
que  (a  salle  destinée  aux  bustes  des  Ferrarais  célèbres 
serait  désormais  enrichie  d'une  image  chérie  et  d'un 
glorieux  souvenir.  L'académie  de  Venise  lui  avait 
déjà  fait  ériger  pendant  sa  vie  une  statue  qui  décore 
l'une  de  ses  grandes  salles  d'exposition.  —  Cicognara 
est  auteurile  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  son 
Histoire  de  la  scutpture  depuis  la  renaissance  de -cet 
art  jusqu'au  siècle  de  Canova{\)  a  fait  une  immense 
smsation  dans  le  monde  scientifique,  et  lui  a  valu, 
tant  en  Italie  qu'en  dehors  de  ce  pays,  une  renom- 
mée que,  selon  nous,  il  fut  loin  de  mériter.  Cette 
histoire  de  la  sculpture  est  la  seule  qui  existe  :  il  s'y 
trouve  quelques  matériaux  inédits,  quelques  recher- 
ches utiles,  et  des  observations  fort  judicieuses; 
enfin  plusieurs  erreurs  assez  répandues  parmi  les 
artistes  y  ont  été  rectifiées.  Voilà  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  en  faire;  mais  dire,  comme  la  plupart 
des  critiques  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  même  de 
la  France,  que  c'est  un  livre  consciencieux,  qui  en- 
visage l'art  sous  toutes  ses  faces  et  où  l'érudition  est 
de  bon  aloi,  ce  serait  se  rendre  coupable  d'une  par- 
tialité trop  grande.  Ce  furent  ses  amis,  Pietro  Gior- 
dano,  d'Agincourt  et  Frédéric  Schlcgel  qui  l'encou- 
ragèrent à  composer  cet  ouvrage,  pour  faire  suite 
à  ceux  de  Winckelmann;  mais  soit  que  Cicognara 
n'eût  pas  la  connaissance  de  tous  les  faits  nécessaires, 
soit  que  son  esprit  ne  pût  embrasser  la  marche  de 
l'art  à  travers  tant  de  siècles,  il  borna  son  plan  à  ne 
traiter  que  de  la  sculpture  en  Italie  et  en  France  ;  et 
ce  su  jet  il  ne  l'a  même  pas  épuisé,  car  son  œuvre  est 
remplie  de  dissertations  sur  des  monuments  de  peu 
d'importance,  et  de  notices  biographiques  et  litté- 
raires chargées  de  détails  étrangers  à  l'art.  On  lui 
passe  volontiers  les  éloges  exagérés  qu'il  prodigue  à 
sa  patrie,  car  l'art  moderne  tout  entier  nous  vient 
d'elle  ou  par  elle;  mais  il  est  inconcevable  qu'un 
homme  qui  a  la  prétention  de  vouloir  écrire  l'histoire 
de  la  sculpture  en  France  ignore  tout  ce  qui  y  a  été 
fait  avant  1404,  et  même  avant  1507,  ou  croie  pou- 
voir l'effacer  d'un  trait  de  plume  ;  il  est  inconcevable, 
dirons-nous  encore,  qu'un  auteur  qui  compose  une 
histoire  de  l'art,  et  qui  en  consacre  tout  un  volume 
in-fol.  à  l'architecture  des  églises  les  plus  renom- 
mées, oublie  de  parler  des  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  édifices  les  plus  remarquables  en  ce 
genre,  et  ferme  les  yeux  sur  les  innombrables  sculp- 
tures qui  ornent  l'extérieur  et  l'intérieur  de  tant  de 
temples  chrétiens,  sculptures  qui,  à  elles  seules, 
forment  un  des  épisodes  les  plus  importants  et  les 
plus  curieux  de  l'art  moderne.  Emporté  par  ses 
préjugés,  l'Aristarque  de  Ferrare  non -seulement 
critique  avec  la  plus  déplorable  partialité  les  chefs- 
j  d'oeuvre  de  Goujon,  de  Sarrazin,  de  Puget,  qu'il  ne 

j  (I)  Florence,  1813-18,  3  volumes  in-fol.  avec  beaucoup  de  gra- 
vures; les  titres  des  tomes  2  et  5  portent,  au  lieu  des  mots  Siècle 
de  Conava,  ceux-ci  19e  siècle.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 

'  en  5  vol.  a  été  oubliée  à  Pralo,  1823-23. 
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caractérise  même  pas  bien  ;  non -seulement  il  indique 
à  faux  des  inlluences  d'école  sur  école;  non-seule- 
ment il  ignore  que  l'art  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  n'a  pas  sommeillé  un  instant  du  6e  au 
15e  siècle,  mais  sur  l'Italie  même  il  tombe  dans  des 
inexactitudes  qui  portent  à  la  lois  sur  les  faits  histo- 
riques et  sur  les  appréciations  en  matière  de  goût. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une,  l'art  italien  au  moyen 
âge,  selon  Cicognara,  serait  entièrement  indigène; 
tandis  que  tout  le  monde  sait  qu'il  y  est  plus  qu'aux 
trois  quarts  byzantin,  et  les  preuves  en  sont  si  nom- 
breuses et  si  palpables  que  leur  énumération  serait 
ici  superflue.  Les  meilleures  parties  de  cette  histoire 
sont  celles  où  il  traite  des  œuvres  de  Canova.  L'auteur 
démontre  avec  une  grande  sagacité  combien  il  est 
dans  l'intérêt  de  l'art  de  conserver  les  costumes  an- 
tiques, et  s'élève  avec  une  juste  indignation  contre 
les  ridicules  costumes  modernes  que  quelques  artistes 
ont  essayé  d'introduire  dans  leurs  ouvrages.  Entre 
les  paradoxes  dont  cette  histoire  abor.de,  il  y  en  a 
un  que  l'auteur  se  plaît  à  répéter  à  plusieurs  reprises, 
savoir,  que  les  guerres  et  les  révolutions  auraient 
toujours  donné  de  l'essor  et  de  l'énergie  aux  arts  du 
dessin.  Si  cela,  par  suite  de  circonstances  particu- 
lières, a  été  quelquefois  vrai  en  Italie,  il  est  au 
contraire  prouvé,  par  l'histoire  de  tous  les  autres  pays, 
que  toute  interruption  de  la  paix  intérieure  ou  exté- 
rieure a  été  très-nuisible  aux  arts  et  leur  a  même 
l'ait  perdre  ce  qu'ils  avaient  gagné  pendant  des  siècles 
entiers.  Parmi  les  critiques  les  plus  judicieuses  qui 
aient  été  publiées  sur  Y Histoire  de  la  sculpture,  nous 
signalerons  celle  de  M.  Émeric-David  dans  la  Revue 
encyclopédique,  1819,  t.  3  et  4,  et  1820,  t.  7  ;  et  celle 
de  Fiorillo,  dans  1' Indicateur  liléraiie  de  Goellingue. 
—  Nous  allons  maintenant  indiquer  les  autres  ou- 
vrages de  Cicognara,  dont  quelques-uns  ont  un 
mérite  plus  réel  que  celui  qui  vient  de  nous  occuper, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  obtenu  la  même  réputation. 
2°  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  chalcogra- 
phie, Prato,  1821,  in-8°.  On  y  trouve  des  recherches 
curieuses  sur  l'origine,  la  composition  et  la  décom- 
position des  nielles.  Ce  livre  peut  être  regardé  comme 
une  suite  à  l'excellent  ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
M.  Duchêne  aîné  (1).  3»  Les  Édifices  lesplus  remar- 
quables de  Venise,  mesurés  et  graves  par  des  mem- 
bres de  l'académie  royale  des  beaux-arts  à  Venise 
(Venise,  1820,  2  vol.  in-fol.  ).  La  plupart  des  obser- 
vations historiques  et  artistiques  qui  accompagnent 
les  gravures  sont  de  Cicognara  ;  les  autres  ont  été 
fournies  par  deux  architectes  distingués,  MM.  Anto- 
nio Dindi,  secrétaire  de  l'académie,  et  Antonio  Selva. 
Ce  recueil  est  d'autant  plus  précieux  qu'un  grand 
nombre  des  monuments  qu'il  représente  sont  au- 
jourd'hui tellement  dégradés  qu'on  peut  à  peine  les 
reconnaître.  4°  Les  Chefs-d'œuvre  de  Canova,  avec 
un  appendice  contenant  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
exécutés  par  ce  sculpteur,  Venise,  4823,  in -8°. 
o°  Lettre  sur  le  portrait  de  Laure,  opuscule  écrit 
au  sujet  du  beau  portrait  dont  l'abbé  de  Marsand  a 

(I)  Essai  sur  t<"s  nielles,  gravures  des  orfèvres  florentins  du  15e 
siècle,  Paris,  (8:t>,  in-s". 


orné  son  édition  des  Rimes  de  Pétrarque.  Cicognara, 
qui  précédemment  avait  jugé  ce  portrait  authentique, 
se  déclare  dans  la  lettre  contre  son  authenticité; 
mais  il  trouva  un  contradicteur  dans  Meneghclli, 
qui,  après  avoir  examiné  et  comparé  tous  les  por- 
traits connus  de  Laure,  finit  par  adopter  la  première 
opinion  de  Cicognara,  et  rendit  hommage  à  la  saga- 
cité de  l'abbé  Marsand.  6°  Catalogne  raisonne  des 
livres  d'arts  et  d'antiquités  que  possède  le  comte  de 
Cicognara,  Pise,  1821,  2  vol.  in-8\  Ce  catalogue  se 
compose  de  deux  parties  indiquées  par  le  titre  même  : 
les  beaux-arts  d'abord,  et  ensuite  l'antiquité.  Dans  la 
première  figurent,  après  les  grands  ouvrages  sur  l'art 
en  général,  les  traités  ou  mémoires  sur  le  dessin,  la 
peinture,  la  gravure  et  l'architecture  ;  les  poëmcs 
relatifs  aux  arts,  les  poétiques,  les  mythologies;  des 
recueils  de  lettres,  descriptions,  relations,  mémoires 
et  journaux  ;  enfin  des  séries  de  gravures  représen- 
tant des  emblèmes,  des  hiéroglyphes,  des  inscrip- 
tions, etc.  La  seconde  panic  contient  les  meilleurs 
ouvrages  sur  les  antiquités  en  général,  et  notamment 
sur  les  costumes;  des  collections  de  monuments 
égyptiens,  indous,  grecs,  étrusques,  romains  et  au- 
tres. Les  titres  des  livres  et  des  gravures  sont  ac- 
compagnés de  notes  qui  renferment  des  détails 
intéressants  sur  les  ouvrages  et  leursauteurs.  l'Hom- 
mage des  provinces  vénitiennes  à  S.  M.  Charlotte- 
Auguste,  Venise,  1818,  in-fol.  Dans  cette  année,  la 
ville  de  Venise  fit  à  l'impératrice  d'Autriche  hom- 
mage de  plusieurs  siatues,  bas-reliefs,  pierres  gra- 
vées, objets  d'orfèvrerie,  etc.,  exécutés  par  de  célè- 
bres artistes  vénitiens.  Cicognara,  qui  fut  chargé  de 
les  transmettre  à  la  princesse,  y  joignit  l'ouvrage 
dont  nous  venons  d'indiquer  le  titre,  et  qui  contient 
dix-huit  planches  représentant  tous  les  objets  offerts, 
ainsi  qu'un  texte  explicatif.  Ce  livre,  imprimé  sur 
grand  papier  vélin  avec  un  luxe  extraordinaire,  n'a 
été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
qui  ne  sont  jamais  entrés  dans  le  commerce,  de  sorte 
qu'ils  sont  devenus  une  curiosité  de  bibliophile. 
8°  Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  marquis  Ca- 
nova, dont  il  a  publié  les  chefs-d'œuvre  (voy.  plus 
haut  numéro  4°),  et  pour  qui  son  admiration  était 
une  espèce  de  culte.  Il  recueillit,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  des  dons  pour  construire  le  superbe 
monument  funèbre  qui  a  été  élevé  à  ce  célèbre  ar- 
tiste. 9°  Le  Beau,  Pise,  1808,  in-8°.  C'est  une  théo- 
rie du  beau  qui  n'est  ni  artistique  ni  philosophique, 
et  qui,  par  cela  même,  n'a  été  approuvée  par  per- 
sonne. L'auteur,  dans  ce  livre,  s'évertue  à  faire  de 
la  métaphysique,  mais  en  vain,  car  on  s'aperçoit  dès 
la  première  page  qu'il  est  entièrement  étranger  à 
cette  science.  10°  (avec  l'abbé  Baruffaldi)  Mémoires 
historiques  sur  la  littérature  ferraraise,  Ferrarc, 
1790,  in-fol.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  composé 
principalement  dans  le  but  de  réfuter  des  doctrines 
littéraires  et  artistiques  émises  par  l'abbé  Denina; 
il  contient  des  faits  très-curieux  relatifs  à  l'histoire 
politique  de  la  ville  natale  de  l'auteur.  11°  Aux  Amis 
de  la  liberté  italienne,  Turin,  1709,  in-8°,  brochure 
qui  a  pour  objet  de  prouver  l'utilité  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  France  :  c'est  le  seul  écrit  sur  la 
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politique  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Cicognara, 
du  moins  à  noire  connaissance.  1*2°  Les  Heures  du 
jour,  Palcrnie,  1794,  in-8°,  recueil  de  poésies  fugi- 
tives au-dessous  du  médiocre,  qui  n  ont  eu  qu'une 
existence  éphémère  et  que  nous  ne  citons  que  pour 
mémoire.  Cicognara  a  publié  en  outre  un  grand 
nombre  de  brochures,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
des  dissertations  assez  bien  laites  sur  plusieurs  mo- 
numents, tels  que  les  chevaux  antiques  de  St-Marc, 
le  Panthéon,  les  Propylées,  la  slalue  de  Polymnie 
de  Canova,  ainsi  (pie  l'éloge  funèbre  de  Fossini 
et  la  vie  de  St.  Lazare,  moine  et  peintre.  11  a  aussi 
fourni  des  articles  à  la  plupart  des  journaux  littérai- 
res et  scientifiques  qui,  de  son  temps,  ont  paru  en 
llaiic  (  Voy.,  à  ce  sujet,  la  Revue  encijclop.,  t.  23.) 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  langue  italienne;  mais 
ilssontécritsdansun  style  barbare,  qui  contraslesin- 
gulièremcnt  avec  les  objels  délicats  dont  ils  traitent. 
Cicognara  n'élait  pas  un  homme  supérieur;  il  avait 
de  l'instruction,  de  l'activité,  de  l'esprit,  beaucoup 
d'éloquence  naturelle  ;  il  était  beau,  cordial,  agréable, 
plein  de  zèle  pour  cerlaines  petites  choses,  et  surtout 
homme  du  grand  monde:  voilà  plus  -qu'il  n'en  faut 
pour  acquérir  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la 
gloire,  aujourd'hui  qu'on  prodigue  la  gloire  au  talent 
et  qu'on  la  dispute  au  génie.  Quant  à  des  opinions 
politiques,  on  peut  dire  qu'il  n'en  avait  point  de 
fixes.  Après  avoir  encensé  avec  ardeur  la  république, 
il  encensa  non  moins  ardemment  Napoléon,  à  qui  il 
disait,  dans  la  dédicace  du  premier  volume  de  son 
Histoire  de  la  sculpture  :  «  Votre  grandeur  que  la 
«  postérité  admirera  avec  une  sorte  de  terreur  reli- 
«  gieuse....  »  C'était  là  un  bien  étrange  début  pour 
un  zélé  démocrate,  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
comme  membre  du  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine,  avait  protesté  solennellement  contre  l'érec- 
tion de  l'Italie  en  royaume.  Cicognara  était  chevalier 
de  plusieurs  ordres,  membre  de  l'Institut  de  France 
et  de  beaucoup  d'autres  académies.  Il  eut  de  sa  se- 
conde femme  un  fils,  qui  est  entre  au  service  de  l'Au- 
triche. M.  P.  Zanini  a  publié  une  notice  nécrologique 
sur  Cicognara  dans  le  7e  vol. des  Progrès  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  etc.,  ouvrage  périodique, 
publiéàNaples  de1Sô2  à  1854.     M — a  et  Val.  P. 

CID  (Rodrigue  Diaz  de  Bivau,  surnommé  le), 
héros  castillan  ,  naquit  à  Burgos,  vers  l'an  1040,  et 
fut  armé  chevalier  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  Ferdi- 
nand 1er,  roi  de  Léon  et  de  Castille.  Attaché  ensuite 
à  Sanche  II,  successeur  de  Ferdinand,  il  se  distin- 
gua sous  ses  yeux,  en  1065,  à  la  bataille  de  Graos  , 
où  périt  Ramirc  1er,  roi  d'Aragon.  Rodrigue  servit 
encore  don  Sanche  dans  la  guerre  contre  Alphonse 
son  frère,  roi  de  Léon,  et  se  trouva  au  siège  de  Za- 
mora,  où  .Sanche  fut  tué  par  trahison.  Il  prit  part, 
après  cet  assassinat,  à  la  délibération  des  seigneurs 
castillans  qui  donnèrent  pour  successeur  au  malheu- 
reux Sanche,  son  frère  Alphonse  VI  ;  mais  Rodri- 
gue osa  exiger  du  nouveau  roi  le  serment  de  n'a- 
voir pas  trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche  :  ce  fut 
à  l'autel  même  où  Alphonse  allait  être  couronné 
que  Rodrigue  le  lui  fit  prononcer ,  en  y  ajoutant 
lui-même  des  malédictions  contre  les  parjures.  Dès 


ce  moment  il  fut  à  jamais  exclu  des  conseils  et 
delà  faveur  du  nouveau  monarque.  11  quitta  alors  la 
Castille,  emmenantavec  lui  plusieursde  ses  parents  et 
de  ses  ami»;  mais,  tout  en  s'éloignant  de  son  souve- 
rain, il  ne  cessa  pas  de  le  servir.  Cinq  rois  maures 
s'étaient  ligués  pour  ravager  la  province  de  Rioja; 
Rodrigue  marche  à  leur  rencontre,  suivi  de  ses  amis 
et  de  ses  vassaux,  remporte  une  victoire  complète , 
et  leur  impose  un  tribut  au  nom  du  roi  de  Castille. 
Rappelé  à  la  cour ,  il  reçut  en  présence  d'Alphonse 
les  députés  maures,  qui  le  qualifièrent ,  en  le  sa- 
luant, du  litre  d'El-scid,  qui,  en  langue  maures- 
que, veut  dire  seigneur,  d'où  lui  vint  le  surnom  de 
Cid.  Appelé  au  siège  de  Tolède,  en  1080,  il  con- 
tribua par  sa  valeur  à  la  prise  de  cette  ville.  Banni 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  même  Alphonse  qui 
ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  été  forcé  de  céder  à 
la  généreuse  fermeté  de  son  caractère,  il  rassembla 
une  foule  de  chevaliers,  tant  espagnols  qu'étrangers, 
et,  suivi  de  ces  braves,  il  s'empara  du  château  d'Al- 
cacer,  et  se  rendit  encore  redoutable  aux  Maures. 
Ce  second  exil  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  la 
vie  du  Cid.  Aidé  seulement  des  braves  chevaliers 
que  sa  réputation  attirait  sous  ses  drapeaux  ,  il 
remporta  sur  les  Mani  es  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. L'avantage  qu'il  tirait  des  lieux  escarpés  lui 
lit  donner  la  préférence  aux  quartiers  de  Térucl,  où 
il  se  maintint  longtemps  dansune  forteresse,  appelée 
depuis  la  Roche  du  Cid.  Après  la  mort  de  lliaga  , 
roi  maure  de  Tolède,  qui  s'était  retiré  à  Valence  , 
le  Cid  se  rendit  maître  de  cette  ville,  et  s'y  établit 
avec  ses  compagnons  d'armes  en  1G94.  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  titre  de  roi,  il  n'oublia  jamais 
qu'il  était  né  sujet  du  roi  de  Castille,  et  il  ne  cessa 
de  rendre  hommage  au  monarque  qui  l'avait  exilé. 
Il  mourut  à  Valence,  en  1099.  Tels  sont  les  exploits 
qui  fondent  la  gloire  du  Cid;  il  a  fallu  les  débarras- 
ser du  merveilleux  que  les  romanciers,  et  même  les 
historiens  espagnols  ont  mêlé  à  leurs  récils.  Le  ju- 
dicieux Ferréras  a  été  notre  guide.  Tout  ce  qu'on 
trouve  de  plus  sur  ce  héros  castillan  dans  les  autres 
historiens  est  fabuleux,  sans  en  excepter  sa  querelle 
avec  le  comte  de  Gormas  et  son  amour  pour  la  belle 
Chimène,  qui  a  fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une 
des  plus  célèbres  tragédies  du  théâtre  français.  Ro- 
drigue eut  un  fils  et  deux  filles  de  son  mariage  avec 
dona  Ximène  Diaz,  fille  de  don  Dièguc  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jeune  dans  un  combat  ;  ses 
deux  filles,  dona  Elvire  et  dona  Sol.  épousèrent  deux- 
princes  de  la  maison  de  Navarre,  et ,  par  une  lon- 
gue suite  d'alliances,  elles  se  trouvent  les  aïeules 
des  Bourbons  qui  régnaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gne. Les  exploits  du  Cid  sont  consignés  dans  un 
manuscrit  qui  existe  encore  dans  la  bibliothèque  de 
Valence.  Général  habile,  loyal  chevalier ,  il  fut  le 
modèle  des  guerriers  de  son  siècle.  On  a  imprimé  à 
Séville,  en  17IG,  une  vie  du  Cid,  sous  le  titre  (VHis- 
toria  del  famoso  cavallero  Cid  Rui  Diaz;  et  en  1734, 
.lose  Pereya  Bayam  publia  à  Lisbonne  une  autre  vie 
du  Cid,  en  portugais,  sous  le  titre  à'IUstoria  del  fa- 
mvsissimo  heroe  et  invencivel  Cavalheiro  hespandol 
•  Ridrigo.  B— p. 
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CIECO  (François  Bello  dit),  poète  italien,  na- 
quit à  Ferrare,  dans  le  15e  siècle.  Le  nom  de  Cieco 
lui  fut  donné  parce  qu'il  était  privé  de  la  vue.  Il  est 
auteur  d'un  poème  de  chevalerie  en  45  chants,  dont 
le  héros  est  Mambriano,  roi  fabuleux  de  l'Asie,  que 
les  anciens  romanciers  font  contemporain  de  Charle- 
magne.  Cieco  le  composa  pour  l'amusement  des 
Gonzaguede  Mantoue;  mais  ces  souverains  magnifi- 
ques n'apportèrent  guère  de  soulagementà  l'infortune 
qui  le  poursuivit  pendant  toute  sa  carrière.  Suivant 
Apostolo  Zeno,  le  plan  et  la  marche  de  ce  poème 
annoncent  un  talent  véritable  ;  et  le  style  n'en  est 
point  inférieur  à  celui  de  YOrlando  inamorato.  11 
n'a  donc  manqué  à  ce  poète  qu'un  continuateur 
comme  FArioste  pour  avoir  la  même  célébrité  que 
le  Bojardo.  (  Voy.  laBibl.  d'eloquenza  de  Fontanini, 
t.  1",  p.  259.)  On  voit  par  différents  passages  du 
Mambriano  que  l'auteur  y  travaillait  en  1495,  puis- 
qu'il fait  des  allusions  a  l'entrée  de  Charles  VIII  en 
Italie  et  à  sa  conquête  du  royaume  de  INaples.  Selon 
les  chances  diverses  des  armes  du  monarque  français, 
le  poète  versatile  célèbre  les  exploits  du  nouveau 
Charles,  ou  maudit  la  jureur  gallicane.  Il  mourut 
sans  avoir  pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  Ce  fut 
Elisée  Conosciuto,  son  parent,  qu'il  avait  chargé  de 
l'exécution  de  ses  dernières  volontés,  qui  mit  au 
jour  son  poëmc  sous  ce  titre  :  Libro  d'arme  ed'amore 
nomalo  Mambriano,  Ferrare,  1509,  in-4°.  Cette 
première  édition  est  très-rare  ;  elle  est  dédiée  au 
cardinal  Hippol.  d'Esté,  l'un  des  Mécènes  de  Cieco. 
Il  en  existe  plusieurs  autres  de  différents  formats 
qui  sont  assez  rares;  mais  les  plus  recherchées  sont 
celles  de  Milan,  I517,  et  Venise,  1523,  toutes  deux 
in-8°.  Ginguené  a  donné  une  bonne  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  4, 
p.  255  280.  On  doit  encore  à  Cieco  des  sonnets  bur- 
lesques dans  le  genre  inintelligible  créé  par  Bur- 
chiello.  L— M— x  et  W— s. 

CIECO  (François),  poète  contemporain  du  pré- 
cédent, était  de  Florence.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  était  aveugle  et  pauvre.  Jean  Beutivoglio  s'é- 
tant  déclaré  son  protecteur,  il  dut  passer  la  plus 
grande  parlie  de  sa  vie  à  Bologne.  C'est  là  tout  ce 
qu'on  sait  de  cet  écrivain,  oublié  par  les  biographes 
d'Italie.  On  â  de  lui  :  1°  Tornamenlo  fatlo  in  Bolo- 
çna,  l'anno  1470,  per  ordine  di  Giovanni  Bcnlivogtio 
(Bologne),  in-4°.  Ce  petit  poème,  in  otlava  rima, 
dut  êlre  imprimé  peu  de  temps  après  le  tournoi  dont 
il  offre  une  description  curieuse  :  aussi  s'accorde- 
t-on  à  placer  cette  édition  sous  la  date  de  1471. 
2°  Saladi  Malagigi  (Bologne),  sans  date,  in-4°.  Ce 
second  poème,  in  otlava  rima,  comme  le  précédent, 
a  été  réimprimé  avec  des  corrections  également  sans 
date,  in-4».  Quelques  bibliographes  conjecturent  que 
celle  édition  est  de  Sienne.  5°  Lauda  di  Venezia,  in 
lerza  rima,  Venise,  153C,  in-8°,  à  la  suite  du  La- 
mento  d'Ilalia.  —  Christophe  Cieco,  de  Forli,  lut 
l'éditeur  de  la  traduction  en  vers  des  deux  premiers 
livres  de  V Enéide,  par  Alexandre  Guarnello,  1554, 
jn-8°,  et  réimprimés  en  1569.  On  lui  doit  en  outre  : 
1°  Cronica  aniversale  delï  anticaregione  di  Toscana, 
Florence,  1572,  in-8°;  2°  Cronica  délia  Marca  Iri- 


vigian:i,  Venise,  157 '«,  in-8°.  «  Je  ne  sais,  dit  Tira— 
«  boschi,  si  ce  chroniqueur  est  le  même  que  Chris- 
«  lophe  Sordi  de  Forli ,  aveugle  et  improvisateur, 
«  dont  on  a  le  premier  livre  de'Rcali  di  Francia, 
«  roman  en  vers  qu'il  avait  improvisé  et  qui  fut  pu- 
te blié  à  Venise  en  1534,  in-4°.  »  (  Voy.  la  Sloria 
délia  Lelleralur.  liai.,  t.  7,  p.  935.)  W — s. 

CIE1NFUEGOS  (Bernard),  botaniste  espagnol, 
né  à  Tarragone  dans  le  16e  siècle,  fut  professeur  de 
l'université  d'Alcala.  Il  s'occupa  principalement  de 
la  recherche  des  plantes  qui  croissent  en  Espagne, 
et,  dans  ce  but,  il  en  parcourut  toutes  les  provinces. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  plantes  en 
7  volumes,  avec  d'excellentes  figures,  et  enrichie  de 
notes  savantes.  Cet  ouvrage  fut  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  et  n'a  jamais  été  public.  En- 
viron deux  cents  ans  après,  sur  la  fin  du  18'  siècle, 
Asso,  compatriote  de  Cienfuegos,  commença  à  tirer 
son  nom  de  l'oubli,  et  Cavanillcs  y  réussit  ensuite 
complètement,  en  publiant  une  notice  historique  sur 
la  vie  de  ce  botaniste,  dans  les  Annales  d'histoire 
naturelle  espagnole,  p.  116,  et  en  donnant,  en  son 
honneur,  le  nom  de  Cienfuegosia  à  un  nouveau 
genre  qu'il  a  établi  dans  la  famille  des  malvacees. 
—  Un  autre  Ciei\fi;egos  (Bernard  de),  a  traduit  en 
espagnol  la  Vie  du  P.  Gonzalo  de  Silveyra,  imprimée 
en  1614,  et  qui  se  trouve  dans  le  t.  2  des  Claros 
Varonts  de  la  compaiïia  de  Jésus  du  P.  Nierem- 
berg.  D-P— s. 

CIENFUEGOS  (Alvarez),  jésuite  espagnol, 
né  en  1657,  à  Aguerra,  dans  les  Asturies,  professa 
la  philosophie  à  Compostelle,  la  théologie  à  Sala- 
manque;  s'attacha  à  î'ainirante  de  Castille,  suivit 
avec  lui  le  parti  de  l'archiduc  Charles  contre  Phi- 
lippe V;  se  retira  en  Allemagne;  fut  employé  dans 
plusieurs  négociations  importantes  à  la  cour  de  Por- 
tugal, par  les  empereurs  Joseph  Ier  et  Charles  VI; 
obtint  le  chapeau  de  cardinal  en  1720,  l'ut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  Vienne  à 
Rome,  en  1722,  évêque  de  Catane.  ensuite  arche- 
vêque de  Mont-Réal  en  Sicile,  et  mourut  à  Rome 
le  12  août  1739.  Cienfuegos  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages :  1°  la  Vida  dcl  venerabile  P.  Juan  Nicto, 
1093,  in-8°.  2°  La  Vida  det  grande  sanlo  Francisco 
Borgia,  Madrid,  1702,  in-fol.  5°  /Enigma  Iheologi- 
cwn,  seu  Quœstiones  de  Trinilale  divina,  Vienne 
en  Autriche,  I7I7,  2  vol.  in-fol.  Quelques  docteurs 
romains  ayant  trouvé  dans  cette  énigme  théologique 
plusieurs  propositions  qui  leur  parurent  insoutena- 
bles, Cienfuegos  éprouva,  pour  être  élevé  au  cardi- 
nalat, des  difficultés  dont  l'empereur  Charles  VI 
eut  peine  à  triompher.  4°  Vita  abscondila  sub  spe- 
ciebus  eucharislicis,  Rome,  1728,  in-fol.  Cienfue- 
gos avait  dédié  sa  Vie  de  St.  François  Borgia  à  l'a- 
mirante  de  Castille.  L'épître  dédicatoire  offre  cette 
singularité  remarquable,  qu'elle  est  plus  longue  que 
la  vie  du  saint;  ce  qui  fit  dire  que  Cienfuegos  avait 
dédié  à  St.  François  Borgia  la  vie  de  l'amirante  de 
Castille.  On  trouve  l'éloge  du  cardinal  Cienfuegos  à 
la  tète  du  t.  10  du  recueil  intitulé  :  Rerum  Ita- 
licarum  Scriptores.  Y— -ve. 

GIEZA  ou  C1EÇA  DE  LEON  (Pierre),  né  à 
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Sévillc  au  commencement  du  16e  siècle,  n'était 
âgé  <jue  de  treize  ans  lorsqu'il  s'embarqua  pour  les 

1  rides  occidentales.  Il  suivit  la  carrière  des  armes  sous 
Pizarre,  et  passa  dix-sept  ans  dans  le  Pérou.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  fit  imprimer  la  première  partie  de 
sa  Chronica  dd  Pcru,  Séville,  1555,  infol.;  Anvers, 
1554,  in-S°,  avec  des  gravures,  et  1560,  in-8°.  Cicza 
île  Léon,  dans  cet  ouvrage  estimé,  donne  une  des- 
cription des  provinces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette  chronique  de- 
vait èlre  composée  de  quatre  parties  :  la  première  a 
seule  été  publiée.  L'auteur  nous  apprend  lui-même 
qu'il  la  commença  dans  la  province  de  Popayan.  en 
1541,  et  qu'il  la  termina  dans  la  ville  de  Lima,  en 
1550,  étant  alors  âgé  de  trente-deux  ans.  La  chro- 
nique du  Pérou  a  été  traduite  en  italien  par  Augus- 
tin di  Gravaliz,  Rome,  1555,  in-8°,  et  Venise,  1557, 

2  vol.  in-8°.  V — ve. 

CIGALA  (Lanfranc),  né  à  Genève,  homme 
noble  et  savant,  fut  l'un  des  troubadours  les  plus 
célèbres  du  15e  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s'adonna 
surtout  à  la  première  de  ces  professions.  Il  se  livra 
beaucoup  aussi  à  la  galanterie  et  à  la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons,  dont  une  jeune 
dame  de  Provence,  nommée  Berlanda,  de  l'an- 
cienne maison  de  Cybo,  tut  l'objet  principal  Ayant 
eu  le  malheur  de  la  perdre,  la  dévotion  remplaça 
l'amour  dans  le  cœur  de  notre  poêle,  et  il  ne  chanta 
plus  que  des  sujets  sacrés.  C'était  au  temps  où  les 
chrétiens  venaient  de  perdre  Jérusalem,  le  saint  sé- 
pulcre, et  où  St.  Louis  voulait  une  seconde  fois  re- 
conquérir les  lieux  saints.  Cigala  composa  deux  sir- 
ventes  pour  exciter  le  même  zèle  parmi  tous  les 
souverains,  et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour 
modèle.  Gibelin  outré,  c'est-à-dire  furieux  contre  le 
parti  des  papes,  il  lut  indigné  de  la  défection  de 
Boniface  le  jeune,  marquis  de  Monllerrat,  qui, 
après  avoir  traité  avec  l'empereur  Frédéric  II,  en 
1259,  avait  reçu  de  l'argent  pour  se  liguer  contre 
lui  avec  le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composa  un  sir- 
vente  contre  le  marquis,  et  lui  reprocha  son  parjure. 
Lanfranc  de  Cigala  fut  assassiné  près  de  Monaco, 
en  1278,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  de  Provence  à 
Gênes.  Millot  rapporte  que  ce  troubadour  a  com- 
posé vingt-six  pièces  ;  la  plupart  ne  nous  sont  pas 
parvenues.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
en  contiennent  quelques-unes,  mais  en  très- petit 
nombre.  R — t. 

CIGALE  (Jean-Michel),  autrement  dit  Maho- 
rnet-Bcy,  prince  du  sang  ottoman,  bâcha,  plénipo- 
tentiaire souverain  de  Jérusalem,  Chypre,  Trébi- 
zondc,  etc.  Tels  sont  les  titres  pompeux  que  se 
donnait,  au  17e  siècle,  un  homme  que  Rocoles  a 
compris  parmi  les  imposteurs,  sans  qu'il  soit  facile 
aujourd'hui  de  prendre  parti  sur  cette  assertion. 
Mahomel-Bcy  parut  à  Paris  en  1G70,  y  fit  imprimer 
son  histoire,  et  la  dédia  au  roi  de  France.  Il  pré- 
tendait descendre  de  Scipion,  fils  du  fameux  vi- 
comte de  Cigale,  fait  prisonnier  par  les  Turcs  en 
1561.  Ce  Scipion  prit  le  turban,  épousa  une  fille  du 
sultan  Achmct,  et,  de  cette  union,  naquit  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  fut  élevé  en  prince, 


CIG  293 

nommé  successivement  vice-roi  de  la  terre  >ainte, 
gouverneur  de  Chypre,  souverain  de  Bab\lone; 
mais  des  visions  miraculeuses  et  le  cri  de  sa  con- 
science le  pressaient  de  changer  de  religion.  Après 
diverses  tentatives  infructueuses,  il  confia  une  im- 
mense quantité  de  pierreries  à  un  nommé  Charonsé, 
qu'il  devait  rejoindre  en  Moldavie.  Ce  dépositaire 
infidèle,  pour  se.  dispenser  de  la  restitution,  voulut 
le  faire  périr.  Cigale  s'enfuit  à  pied,  déguisé  en 
berger,  arrive  à  l'armée  des  Cosaques,  où  il  est  re- 
connu par  des  soldats  qui  l'avaient  vu  en  Orient. 
Bientôt  il  les  quitte  pour  se  rendre  en  Pologne,  où 
la  reine  Marie  de  Gonzague  l'accueille  avec  respect 
(ce  sont  ses  propres  termes),  lui  persuade  de  reee- 
voir  le  baptême,  le  tient  elle-même  sur  les  fonts,  le 
fait  confirmer,  et  lui  donne  les  prénoms  de  Jean- 
Michel.  Cigale  lit  ensuite  un  voyage  à  Notre-Dame- 
de-Lorette,  puis  à  Pxome,  revint  à  Varsovie,  prit 
parti  pour  l'Empereur  contre  les  Turcs.  Ce  prince 
le  combla  de  biens  et  le  nomma  garde  de  son  ar- 
tillerie. Mahomet  le  quitta  pour  retourner  à  Lorette, 
d'où  il  se  rendit  en  Sicile,  où  le  vice-roi  l'accueillit 
comme  un  prince  de  l'illustre  maison  des  Cigale.  De 
Sicile,  notre  voyageur  revint  à  Borne,  où  il  fit  une 
entrée  publique,  et  fut  présenté  au  pape  Clément  XI. 
Cigale  voulut  ensuite  visiter  la  cour  de  France.  Il  y 
reçut  le  même  accueil  :  le  roi  envoya  au-devant  de 
lui  le  duc  de  St-Aignan,  avec  ses  plus  riches  équi- 
pages, le  logea  dans  un  palais,  el,  lorsqu'il  partit, 
lui  fit  présent  de  deux  magnifiques  chaînes  d'or.  A 
celte  brillante  histoire,  racontée  par  Cigale  lui- 
même,  Rocoles  substitue  les  faits  suivants  :  «  Cet 
aventurier  était  né  de  parents  chrétiens,  à  Targo- 
visti,  ville  de  la  Valachie.  Dans  sa  jeunesse,  il  entra 
au  service  de  Mathias,  vaïvode  de  Moldavie,  qui 
l'envoya  à  Constantinople.  De  retour  dans  sa  patrie, 
une  aventure  scandaleuse  qu'il  eut  avec  la  femme 
et  la  fille  d'un  piètre  grec  le  fit  dénoncer  au  vaï- 
vode, qui  donna  l'ordre  de  l'arrêter.  Cigale  se  sauva 
à  Constantinople,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de 
Mathias.  11  revint  alors  en  Valachie;  mais,  n'ayant 
pu  réussir  à  s'y  produire,  il  retourna  une  troisième 
fois  à  Constantinople,  où  il  se  fit  Turc.  Il  se  mit  alors 
à  courir  de  pays  en  pays,  débitant  ses  merveilleu- 
ses aventures.  Au  sortir  de  la  France,  il  finit  par 
échouer  en  Angleterre,  où  il  fut  reconnu  par  des 
gens  qui  l'avaient  vu  à  Vienne  dans  une  condition 
fort  misérable.»  (V oy  .les Imposteurs  insignes  de  J.-B. 
Rocoles,  édit.  de  Bruxelles,  1728,  in-8°.)     D.  L. 

CIGALINI  (François),  médecin  et  littérateur, 
qui  savait  plusieurs  langues  et  se  mêlait  d'astrolo- 
gie, naquit  à  Côme  en  Italie,  où  il  mourut  en  1550. 
On  a  de  lui  deux  lettres  sur  la  médecine,  imprimées 
avec  les  Epistolœ  de  Thadée  Duni,  à  Zurich,  en 
1592,  in-8°,  sous  ce  titre  :  de  oxymellilis  Usu  et 
Yiribus  maxime  in  pleurilide.  —  Paul  Cigalini, 
né  à  Corne  en  1528,  et  parent  du  précédent,  suivit 
la  même  carrière,  et  fut  reçu  docteur  à  Pavie,  où  il 
devint  ensuite  premier  professeur.  Il  se  distingua  par 
la  variété  de  ses  connaissances,  et  forma  d'excellents 
élèves.  Paul  Cigalini  mourut  en  1598.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  estimé  sur  Pline  l'ancien,  intitulé  : 
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Prœkclioncs  duce;  una,  de  vera  palria  Plinii; 
allera,  de  fide  et  auclorilate  ejus,  Corne,  1605, 
in-4°.  D— P— s. 

CIGNA  (Jean-François),  savant  anatomiste, 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Turin, 
était  lils  de  Philippe  et  d'Andriette  Beccaria,  sœur 
du  célèbre  physicien  de  ce  nom.  (  Voij.  .T.-B.  Becca- 
iîia.  )  11  naquit  ù  Mondovi,  le  2  juillet  1754,  et 
fît  ses  études  sous  le  professeur  Vigo  et  le  médecin 
Bona.  En  1750,  il  oblint  une  bourse  au  collège 
royal  des  Provinces  à  Turin,  et  il  y  suivit  le  cours 
de  physique  du  P.  Beccaria,  son  oncle,  avec  le  cé- 
lèbre Lagrange.  Depuis  cette  époque,  les  deux  jeunes 
étudiants  se  lièrent  d'une  amitié  indissoluble.  Cigna 
fut  reçu  docteur  en  175i;  il  fut  retenu  au  collège 
royal  comme  répétiteur,  et  en  1757,  il  fut  admis  à 
l'examen  d'agrégé  de  l'université.  Une  de  ses  pre- 
mières thèses  lut  sur  l'usage  de  l'électricité  dans  la 
médecine  (1),  et  de  l'irritabilité  hallériennc,  impri- 
mées à  Turin  en  1757.  La  réputation  du  jeune  Ci- 
gna se  répandit  en  Europe  par  sa  réponse  à  la  cri- 
tique des  doctrines  du  grand  Haller.  En  1770,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  à  l'université  de  Tu- 
rin, et  y  publia  son  traité  en  latin,  qui  est  très-es- 
timé.  Ses  liaisons  avec  Lagrange,  Saluzzo  et  Allioni, 
furent  l'origine  d'une  société  littéraire  à  laquelle  se 
réunirent  ensuite  Gentil,  Gaber,  Richeri,  Carena. 
Leurs  réunions  eurent  lieu  dans  le  même  collège, 
et  Cigna  en  fut  le  secrétaire.  C'est  de  celte  société 
qu'est  venue  l'académie  royale  actuelle  des  sciences 
de  Turin.  Quatre  volumes  de  mémoires  furent  pu- 
bliés par  les  soins  du  secrélaire,  qui  en  rédigea  la 
préface  en  latin  (2)'.  Cigna  a  encore  publié:  1°  sur 
l'Analogie  du  magnétisme  arec  l'électricité  ;  2°  des 
Expériences  sur  la  couleur  du  sang;  7>°  Expérience 
sur  les  mouvements  électriques;  A"  du  Froid  qui  pro- 
vient de  l'évaporation  des  liquides;  5°  de  la  Cause  de 
l'extinction  de  la  flamme  et  de  la  mort  des  animaux 
privés  d'air,  théorie  qui  précéda  celle  deLavoisier.  Une 
maladie  grave  obligea  Cigna,  en  1783,  d'interrompre 
ses  recherches  physico-médicales  ;  et  l'on  ne  trouve 
plus  de  sa  composition  dans  le  recueil  de  l'académie 
royale  des  sciences,  que  trois  dissertations,  savoir  : 
1°  sur  de  Nouvelles  Expériences  électriques;  2°  sur 
l'Electricité  ;  5°  sur  la  Respiration,  où  il  démontre  la 
coexistence  des  deux  fluides  électriques.  Cette  dé- 
monstration fut  louée  par  Priestley;  et  Cigna  fut 
aussi  le  premier  à  signaler  les  idées  qui  ont  conduit 
Crawford  et  Lavoisier  aux  nouvelles  théories  sur  la 
respiration.  Ce  savant  médecin  mourut  à  Turin  en 
1790.  On  trouve  dans  les  Actes  publiés  à  Vérone  un 
mémoire  de  lui,  sur  la  Castration  des  poules  el  la 
Fécondation  de  l'œuf,  et  dans  le  Journal  de  Physique 
de  Rozier,  une  Lettre  sur  un  phénomène  produit  par 
l'éboulement  G— G — r. 

CIGNANI  (Chaules),  peintre,  né  a  Bologne  en 
1628,  fut  élève  de  l'Albane  ;  mais  il  agrandit  le  siyle 

(1)  Los  expériences  des  modernes  physiciens  sur  l'électricité  ani- 
male tiennent  à  celles  du  professeur  Cigna. 

(2)  Ces  quatre  volumes  soni  ires-rares,  et  ils  forment  la  base  des 
mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  de  Turin,  dont  plus  de 
r,6  volumes  in-4"  ont  déjà  paru. 
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de  ce  maître,  et  passe  même  pour  l'avoir  surpassé 
dans  quelques  points.  Charles  entreprenait  facile- 
ment de  nouveaux  travaux;  mais  il  en  était  rare- 
ment assez  content  pour  les  regarder  comme  ter- 
minés Sa  Fuite  en  Egypte,  que  possédaient  les 
comtes  Bighini,  fut  l'ouvragé  de  six  mois.  11  sut  com- 
poser comme  les  Carrache,  et  distribuer  ses  ligures 
de  manière  que  ses  tableaux  paraissent  plus  grands 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Ses  plus  belles  fresques 
sont  à  St-Michel  in  Bosco,  dans  des  ovales  soutenus 
par  des  anges,  et  dans  la  salle  du  palais  public,  où 
il  représenta  François  Ier,  roi  de  France,  guérissant 
les  écrouelles.  Cignani  peignit  à  Parme,  dans  le 
jardin  du  palais  ducal,  diverses  allusions  à  la  puis- 
sance de  l'amour.  Les  peintures  d'Augustin  Carra- 
che {voy.  ce  nom),_qui  sont  dans  ce  palais,  ne  font 
rien  perdre  a  celles  de  Cignani.  Celui-ci  ne  sur- 
passa pas  Augustin,  mais  il  l'égala  en  quelques  par- 
ties assez  difficiles.  Les  tableaux  de  Charles  sont 
rares.  Le  musée  n'en  possède  qu'un.  On  y  cherche 
en  vain  sa  correction  habituelle,  mais  on  y  remar- 
que des  idées  charmantes,  qui  rappellent  l'Albane. 
Celle  production  présente  Adam  et  Eve  dans  le 
paradis  terrestre.  On  voit  un  lion  qui  lèche  un 
agneau.  Les  teintes  des  chairs  sont  très-variées  et 
bien  senties.  Ce  n'est  cependant  pas  dans  un  sem- 
blable ouvrage  qu'il  faut  chercher  à  se  faire  une 
idée  juste  des  talents  de  Charles.  Il  est  nécessaire  de 
connaître  son  Assomption  de  la  Vierge,  à  Forli. 
Dans  celte  fresque,  Cignani  copia,  il  est  vrai,  le 
beau  St-Michel  que  le  Guide  a  laissé  à  la  coupole 
de  Bavenne,  et  quelques  autres  idées  du  même 
iriattre ;  mais  partout  ailleurs  il  est,  par  le  dessin, 
l'émule  du  Corrége;  il  n'emploie  pas  les  raccourcis 
autant  que  les  Lombards,  et  dans  ses  contours,  dans 
ses  draperies,  il  a  un  fini  qui  lui  est  propre.  Sa  pâle 
est  lurte,  son  coloris  est  vif,  comme  celui  de  l'école 
de  Parme,  et  il  y  a  mêlé  une  suavité  exquise  qu'il 
avait  reçue  du  Guide.  Charles  était  d'un  caractère 
doux,  modeste  et  obligeant.  Clément  XI  le  nomma 
chevalier  de  l'Eperon  d'or,  et  lui  donna  les  titres  de 
comte  du  palais  et  de  prince  de  l'académie  de  Bo- 
logne. Ses  ouvrages  ont  été  gravés  par  différents 
auteurs,  tels  que  Liotard  et  Crespi,  son  élève.  II 
mourut  à  Forli,  le  6  septembre  1719.  Ses  principaux 
élèves,  après  Crespi,  furent  Marc-Anloine  Frances- 
chini,  Louis  Quaini,  le  coinle  Félix  Cignani,  son 
fils,  cl  le  comte  Paul  Cignani,  son  neveu.  Ces  deux 
derniers,  qui  avaient  aidé  Charles  dans  son  Assomp- 
tion de  Forli,  ne  continuèrent  pas  de  travailler  après 
sa  mort,  parce  qu'ils  devinrent  riches,  et  n'accru- 
rent plus  leur  réputation.  A — D. 
CIGOLI.  Foycs  Civoli. 

CILANO  (George-Chrétien  Maternus  de), 
né  à  Preshourg  en  Hongrie  le  18  décembre  1696, 
étudia,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  les  di- 
verses branches  de  la  philosophie,  et  principalement 
la  médecine.  Peu  de  temps  après  avoir  obtenu  le 
doctoral,  il  fut  nommé  médecin-physicien  d'Altona, 
puis  professeur  de  médecine,  de  physique  et  d'anti- 
quités grecques  et  romaines,  au  gymnase  de  la  même 
ville;  enfin,  conseiller  royal  de  justice  de  Danemark. 
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Il  mourut  Ie9juillet1775.  La  plupart  de  sesécritscon 
sistent  en  dissertations  et  programmes  sur  différents 
points  de  philosophie,  de  médecine  et  d'archéologie, 
tous  imprimés  à  Altona,  dans  le  format  in-4°  :  1°  de 
Prœslanlia  philosophiez  naluralis,  1759;  2°  de  Cor- 
ruplelis  arlem  medicam  hodie  depravanlibus,  1740; 
5°  de  Incremcnlis  anatomiœ,  1740;  4°  de  Vi  ccnlri- 
pela  corporum  sublunarium,  1744;  5°  de  Anniver- 
saria  Romanorum  Februalione,  1719;  6°  de  Causis 
grandinum  noclumis  horis  decidenlium ,  1755; 
7°  de  Giganlibus  nova  Disquisilio  hislorica  et  cri- 
lica  (sous  le  nom  d'Antoine  Sangatclli,  et  avec  une 
préface  de  l'éditeur  Godefroi  Scliuéfz),  1756;  8°  de 
Historia  vilœ  magisira,  1757;  9°  de  Saturnalium 
Origine  et  eclebrandi  Rilu  apud  Ilomanos,  1759; 
10°  de  Molu  humorum  progressivo,  veleribus  non 
ignolo,  1762.  Cilano  avait  composé  un  ouvrage 
•beaucoup  plus  étendu,  qui  fut  recueilli,  mis  en  or- 
dre et  publié  par  George-Chrétien  Adler.  sous  ce 
titre  :  Ausfuhrliche  Abhandlung,  etc.,  c'est-à-dire, 
Traité  détaillé  des  Antiquités  romaines,  Altona  et 
Hambourg,  1775  et  1776,  4  parties  in-8°.  C. 

CIL1CIUS  (Chkistianus).  Voyez  Rantzau 
(Henri.) 

C1LLIC0N,  dont  le  véritable  nom  était  Aciieus, 
né  à  Milet,  livra  par  trahison  aux  Priéniens  une  île 
qui  faisait  partie  de  la  ville  de  Milet.  Quelqu'un  s'en 
élant  aperçu,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  :  «  Tout 
«  pour  le  mieux,  »  répondit-il,  ce  qui  passa  en  pro- 
verbe. Il  alla  ensuite  demeurer  à  Samos,  et  étant 
un  jour  allé  acheter  de  la  viande  chez  un  certain 
Théagènes,  son  compatriote,  également  réfugié  à 
Samos,  celui-ci,  qui  le  reconnut,  fui  dit  de  marquer 
l'endroit  où  il  voulait  qu'on  coupât  la  viande;  Cilli- 
con  y  ayant  porté  la  main,  Théagène  la  coupa,  en 
disant  :  «  Cette  main  ne  trahira  plus  d'autre  ville.  » 
On  raconte  la  même  histoire  d'un  nommé  Colliphan. 
(Voy.  Erasme,  in  Adagiis.)  C — n. 

CILLY  (Barbe  de),  appelée  la  Messaline  de  l'Al- 
lemagne, était  fille  de  Hermann,  comte  de  Cilly  ou 
Cillei,  sur  les  confins  de  la  Hongrie,  et  naquit  en 
1377.  Elle  épousa,  en  1408,  Sigismond,  margrave 
de  Brandebourg,  qui,  par  la  mort  de  Marie,  sa  pre- 
mière femme,  arrivée  en  1592,  se  trouvait  roi  de 
Hongrie,  et  qui  fut  élu  empereur  en  1410,  et  roi  de 
Bohême  en  1419.  Elle  n'en  eut  qu'une  lille,  nom- 
mée Elisabeth,  qui  épousa,  en  1421,  Albert  d'Au- 
triche, depuis  empereur  sous  le  nom  d'Albert  II. 
Sigismond  désirait  laisser  à  son  gendre  ses  couron- 
nes de  Hongrie  et  de  Bohême  ;  mais  Barbe,  quoique 
âgée  de  soixante  ans,  voulait  épouser  le  jeune  Ula- 
dislas,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en  dot  ces  deux 
royaumes.  Elle  flatta  les  hussites,  et  gagna  leurs 
chefs,  leur  peignant  Albert  comme  l'ennemi  déclaré 
de  leur  cause  :  elle  se  vantait  d'avoir  assez  de  crédit 
sur  l'esprit  des  Hongrois  pour  qu'ils  lui  déférassent 
la  couronne  ;  mais  Albert,  appelé  au  trône  par  le 
testament  de  Sigismond,  qui  mourut  à  Znaïm  le  9 
décembre  1457,  la  lit  garder  à  vue,  et  s'étant  fait 
couronner  à  Albe-Royale,  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'à  condition  qu'elle  lui  livrerait  quelques  places 
fortes  qu'elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna  un 
VIII. 


douaire  convenable,  et  elle  se  relira  à  Gralz,  en 
Bohême  (appelé  depuis  Konigingralz),  où  elle  mou- 
rut le  11  juillet  1451,  avec  la  réputation  de  la  plus 
méchante  princesse  de  son  siècle.  Les  Bohémiens  lui 
firent  néanmoins  de  magnifiques  funérailles  à  Pra- 
gue, et  la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs  rois. 
iEneas  Sylvius  (Pie  II)  et  Bonlini  font  le  plus 
hideux  tableau  de  ses  débauches  et  de  son  carac- 
tère :  la  protection  qu'elle  accordait  aux  hussites 
a  peut-être  porté  ces  historiens  à  charger  le  por- 
trait. Z. 

CILLY  ou  CILLEI  (le  comte  de),  grand  seigneur 
de  Styrie,  frère  de  la  précédente,  prend  un  rang 
important  dans  l'histoire  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Albert  II,  arrivée  le  17  octobre  1459.  Ce  prince 
ne  laissant  que  deux  filles  de  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth, fille  de  l'empereur  Sigismond  et  de  Barbe  ou 
Barbara  de  Cilly,  et  son  épouse  étant  grosse,  la  suc- 
cession aux  différentes  couronnes  qu'il  avait  portées 
occasionna  de  grands  débats.  En  Hongrie,  les  sei- 
gneurs, craignant  une  longue  minorité,  obligèrent 
Elisabeth  à  offrir  la  couronne  et  sa  main  à  Uladislas, 
roi  de  Pologne,  en  stipulant  que  si  l'enfant  qu'elle 
portait  était  un  fils,  les  Hongrois  aideraient  à  lui 
assurer  la  possession  de  l'Autriche  et  celle  de  la 
Bohême.  Les  ambassadeurs  chargés  de  présenter 
cette  offre  à  Uladislas  étaient  à  peine  au  delà  des 
frontières  de  Hongrie,  que  la  reine  enfanta  un  fils 
qui  fut  nommé  Ladislas,  et  à  qui  sa  naissance,  apré:; 
la  mort  de  son  père,  a  fait  donner  le  surnom  de 
Posthume.  (Voy.  ce  nom.)  Elisabeth  n'ayant  con- 
senti qu'avec  répugnance  à  épouser  le  prince  polo- 
nais, et  désirant  procurer  à  l'enfant  à  qui  elle  venait 
de  donner  le  jour  la  couronne  de  Hongrie,  s'em- 
pressa d'envoyer  aux  ambassadeurs  un  contre-ordre 
qui  cependant  arriva  trop  tard  :  Uladislas  avait  déjà 
accepté  la  proposition,  et  était  prêt  à  se  mettre  en 
marche  à  la  tête  d'une  armée  considérable.  Cet  évé- 
nement divisa  la  Hongrie  en  deux  partis.  Le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chef  le  célèbre  Jean  Huniadc 
Corvin  [voy.  ce  nom)  prit  les  intérêts  du  prince  polo- 
nais ;  à  la  tête  de  l'autre  parti  étaient  le  comte  de 
Cilly,  frère  de  l'impératrice  douairière  Barbara,  et 
.lean  de  Giskra,  seigneur  bohémien.  L'archevêque 
deGran,  plusieurs  évêques  et  une  foule  de  nobles, 
qui  se  rappelaient  les  talents  d'Albert,  ou  qui  furent 
touchés  de  la  jeunesse  de  l'orphelin  et  de  la  position 
d'Elisabeth,  se  déclarèrent  aussi  en  leur  faveur.  La 
reine  conduisit,  en  conséquence,  le  jeune  prince  à 
Albe-Royale,  où,  âgé  seulement  de  quatre  mois,  et 
placé  sur  les  genoux  de  sa  mère,  il  fut  couronné  par 
l'archevêque  de  Gran.  Irrités  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  avait  offert  la  couronne  à  Uladislas, 
les  partisans  d'Elisabeth  emprisonnèrent  quelques- 
uns  des  ambassadeurs,  et,  secondés  par  les  Croates, 
lcsDalmatcs  et  un  corps  d'Autrichiens,  ils  se  prépa- 
rèrent à  défendre  les  droits  de  leur  monarque  en- 
fant. Ils  ne  purent  toutefois  arrêter  les  succès  d'Hu- 
niade,  et  la  veuve  d'Albert  fut  obligée  de  se  retirer 
à  Vienne  et  de  confier  son  fils  aux  soins  de  Frédéric, 
duc  de  Styrie.  Uladislas  entra  triomphant  en  Hon- 
grie et  s'y  fit  couronner.  Après  des  succès  balancés, 
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Elisabeth  mourut  à  Raab,  le  24  décembre  1422,  non 
sans  soupçon  de  poison,  et  le  roi  de  Pologne  lui- 
même  fut  tué  deux  ans  après  en  combattant  contre 
les  Turcs  à  la  bataille  de  Varna.  Mécontents  de 
l'empereur  Frédéric,  auopael  on  avait  confié  la  tu- 
telle de  Ladislas  et  qui  retenait  ce  jeune  prince  à 
INcustadt,  sans  lui  permettre  de  visiter  sa  capitale, 
les  principaux  seigneurs  de  Hongrie,  de  Bohème  et 
d'Autriche  se  réunirent  pour  l'arracher  de  ses  mains. 
Frédéric,  assiégé  dans  INeustadt,  fut  obligé  de  céder, 
et  Ladislas  fut  remis,  en  1452,  à  son  oncle  maternel, 
le  comte  de  Cilly,  jusqu'à  ce  que  les  députés  des 
trois  nations  eussent  été  convoqués  pour  régler  la 
forme  de  leurs  gouvernements  respectifs.  Le  jeune 
souverain  alla  à  Vienne  avec  son  oncle,  et  y  fut  reçu 
au  milieu  des  acclamations  de  ses  sujets.  Peu  de 
temps  après  il  fut  décidé  par  les  députés,  en  pré- 
sence des  princes  et  des  prélats  de  l'Empire,  que  le 
roi  demeurerait  pendant  sa  minorité  sous  la  garde 
de  ce  seigneur,  qui  aurait  le  gouvernement  de  l'Au- 
triche ;  celui  de  la  Hongrie  fut  confié  à  Jean  Huniade, 
et  celui  de  la  Bohême  à  George  Podiebrack.  Au 
commencement  de  l'année,  Cilly  conduisit  son  pu- 
pille à  Presbourg  pour  y  recevoir  l'hommage  des 
Hongrois.  La  cour  de  Ladislas  devint  bientôt  une 
arène  où  Ton  se  disputa  le  pouvoir.  Le  comte 
de  Cilly,  profitant  de  son  influence  sur  l'esprit 
de  son  neveu,  parvint  d'abord  à  éloigner  Eytzinger 
et  les  seigneurs  autrichiens,  pour  mettre  à  sa  place 
ses  créatures.  Mais  un  parti  puissant  se  forma  bien- 
tôt contre  lui,  on  le  représenta  au  jeune  monarque 
comme  plein  d'arrogance  et  d'avarice,  et  comme 
excitant  au  plus  haut  degré  le  mécontentement  de 
la  nation,  et  on  parvint,  ainsi,  en  le  menaçant  de 
la  révocation  du  don  qui  lui  avait  été  fait,  de  lui  ar- 
racher la  promesse  de  renvoyer  le  comte.  Instruit  de 
l'ordre  qui  avait  été  donné  à  ce  sujet,  Cilly  ne  peut 
y  croire;  il  ne  se  dispose  à  obéir  que  lorsque  le  roi, 
d'une  voix  faible  et  embarrassée,  l'eut  confirmé  en  sa 
présence.  En  sortant  de  Vienne  il  est  exposé  aux 
menaces  et  aux  insultes  de  la  populace,  et  sa  vie  même 
eût  été  en  danger  si  Albert  de  Brandebourg  ne  l'eût 
accompagné  jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  La  même 
année  cependant  (1453),  Ladislas,  ayant  reconnu  que 
le  gouvernement  de  Eytzinger  était  odieux  au  peu- 
ple, saisit  cette  occasion  d'éloigner  un  sujet  qu'il 
détestait  lui-même,  et  il  rappela  le  comte  de  Cilly. 
Dans  cette  conjoncture,  les  Hongrois  ayant  prié  La- 
dislas de  les  honorer  de  sa  présence  et  de  prendre  en 
inain  lui-même  les  rênes  du  gouvernement,  Cilly 
l'en  dissuade  en  lui  peignant  Huniade  comme  tout- 
puissant  et  trop  dangereux.  11  cherche  ensuite  à  sur- 
prendre ce  dernier,  et  va  même  le  trouver  pour  le 
déterminer  à  se  rendre  à  Vienne  avec  un  sauf-con- 
duit. Mais  convaincu  des  mauvaises  intentions  de 
son  adversaire ,  Huniade  lui  reproche  sa  perfidie, 
menace  de  le  tuer  sur-le-champ  s'il  ose  jamais  re- 
paraître en  sa  présence,  et,  plein  d'indignation,  il 
retourne  en  Hongrie.  Une  réconciliation,  qui  ne  fut 
cependant  qu'apparente,  eut  lieu  entre  eux  peu  de 
temps  après  par  la  médiation  de  quelques  seigneurs 
hongrois.  La  même  année  (1455)  Mahomet  II  ayant 
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pénétré  en  Hongrie  avec  200,000  hommes,  toutes 
les  forces  du  royaume  se  retirèrent  d'abord  devant 
une  armée  si  puissante.  Tandis  que  le  jeune  roi  et 
Cilly,  fuyant  le  danger,  se  réfugiaient  à  Vienne,  Hu- 
niade se  met  à  la  tête  des  Hongrois,  parvient,  après 
un  combat  furieux,  à  repousser  les  Turcs  et  à  délivrer 
Belgrade  qu'ils  assiégeaient;  mais  il  meurt  quelques 
jours  après  d'une  lièvre  causée  par  les  fatigues  du 
corps  et  de  l'esprit  (14  août).  Cilly  ne  tenta  pas 
même  de  déguiser  sa  joie  d'être  délivré  d'un  rival 
si  redoutable,  et  il  voua  aux  deux  fils  de  ce  héros 
la  haine  qu'il  avait  conçue  pour  le  père.  Leur 
cause  devint  celle  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
hongrois  que  le  roi  irrita  de  plus  en  plus  en  nom- 
mant Cilly  gouverneur  du  royaume.  Cependant  il 
prodigua  les  témoignages  de  considération  à  La- 
dislas Corvin,  fils  aîné  du  libérateur  de  Belgrade,  et 
lui  déclara  qu'il  se  proposait  d'aller  visiter  cette  place 
qu'avait  rendue  célèbre  la  victoire  de  son  père.  Cor- 
vin  court  aussitôt  tout  disposer  pour  la  réception  du 
monarque;  mais  soupçonnant  Cilly  de  méditer  une 
trahison,  il  ne  laisse  entrer  que  le  roi  et  sa  cour,  et 
refuse  l'escorte.  Cet  événement  enflamma  encore 
davantage  la  jalousie  des  deux  antagonistes,  et  il  pa- 
raît que  l'un  et  l'autre  se  proposèrent  de  se  porter 
aux  plus  grands  excès.  S'étant  rencontrés  par  hasard, 
ils  s'adressèrent  les  reproches  les  plus  sanglants; 
Cilly  ayant  arraché  le  sabre  de  l'un  des  spectateurs, 
poussa  la  fureur  jusqu'à  frapper  son  ennemi  à  la 
tête.  Ladislas  Corvin  tira  l'épée;  ses  gens  volèrent  à 
son  secours,  et  il  se  livra  un  combat  dans  lequel  le 
comte  fut  blessé  mortellement.!)  Cet  événement  se 
passa  au  commencement  du  mois  de  mars  1457.  Le 
roi,  bien  que  vivement  affecté  de  la  perte  d'un 
parent  qu'il  aimait,  dissimula  sa  douleur  et  son  in- 
dignation. Mais  après  avoir  fait  transporter  le  corps 
du  comte  au  château  de  Cilly,  pour  y  être  inhumé, 
il  fit  jeter  en  prison  les  deux  fils  d'Uuniade,  avec 
tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  meurtre,  et 
décapiter  Ladislas  Corvin.  D — z— s. 

CILON  (Luctcs  FabicsSeptimius),  appelcCuiLO 
dans  Idace  et  dans  la  Chronique  d'Alexandrie,  fut 
consul  en  204,  puis  préfet  de  Rome,  et  devint  un  des 
favoris  de  l'empereur  Sévère.  I!  sauva  la  vie  à  Macrin, 
depuis  empereur,  qui  était  sur  le  puint  de  périr  avec 
Plautien,  dont  il  était  alors  l'intendant.  Le  crédit  de 
Cilon  parut  se  maintenir  sous  Caracalla,  qui  l'appelait 
même  quelquefois  son  bienfaiteur  et  son  père;  mais 
il  eut  ensuite  la  maladresse  d'exciter  les  soupçons  de 
cet  empereur,  en  essayant  de  le  réconcilier  avec  Geta, 
et  bientôt  des  satellites  envahirent  sa  maison,  la  pil- 
lèrent, et  le  traînèrent  lui-même  dans  les  rues  pour 
l'égorger.  A  cette  vue,  le  peuple  et  les  soldats  se  sou- 
levèrent :  Caracalla,  pour  apaiser  la  sédition,  feignit 
de  prendre  la  défense  de  son  favori,  et  ordonna  le 
supplice  de  ceux  qui  l'avaient  maltraité,  probable- 
ment, disent  les  historiens,  pour  les  punir  d'avoir  mal 
exécuté  ses  ordres.  On  ignore  ce  que  devint  Cilon. 
Peut-être  fut-il  enveloppé  plus  tard  dans  une  de  ces 
conspirations  qu'inventait  le  tyran  pour  exercer  plus 
sûrement  ses  vengeances.  (  Voy.  Dion,  1.  77.)  — 
Thucydide  et  Plutarque  parlent  d'un  autre  Cilon, 
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Athénien,  qui  entreprit  fie  s'emparer  de  la  forte- 
resse d' Athènes,  la  1,e  année  de  la  2e  olymp. 
(avant  J.-C.  600).  1!  échoua,  et  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite,  pendant  que  ses  partisans  étaient 
massacrés  dans  le  temple  même  des  Euméni- 
des.  Ch— s. 

CIMA  (Jean-Baptiste),  peintre,  dit  il  Cone- 
gliano,  du  nom  de  cette  ville  de  la  Marche  Trévi- 
sane  où  il  naquit.  On  ne  sait  pas  l'époque  de  sa 
naissance.  Ridolli  dit  qu'il  continua  de  peindre  jus- 
qu'en 1517,  et  qu'il  mourut  encore  jeune.  Il  estalors 
probable  qu'il  naquit  vers  1480.  Il  fut  élève  de  Jean 
Bellin.  On  reconnaît  assez  facilement  ses  ouvrages 
à  des  vues  monlueuses  de  Conegliano,  qu'il  répèle 
très-souvent  dans  ses  compositions.  Du  reste,  il  res- 
semble beaucoup  à  son  maître  :  il  est,  comme  lui, 
exact,  gracieux,  vif,  coloriste,  mais  moins  délicat. 
Un  de  ses  meilleurs  tableaux  représente  la  Vierge 
et  son  fils,  recevant  les  hommages  île  St.  Jean- 
Baptiste,  de  St.  Corne,  de  St.  Damien,  de  Ste.  Ap- 
poline,  de  Ste.  Catherine  d'Alexandrie,  et  de  St. 
Paul;  un  ange  qui  va  jouer  du  violon  est  au  pied 
du  trône.  Un  autre  tableau  du  même  artiste  est  à 
Sania-Maria  delf  Orto,  à  Venise;  il  est  préférable 
à  ce  dernier  pour  la  perspective  et  le  relief  des 
ligures.  Le  P.  Federici  observe  que  Cima  eut  un 
lils  nommé  Charles,  dont  les  ouvrages  se  distinguent 
difficilement  de  ceux  du  père.  Son  élève  Victor  Bel- 
liniano,  que  Vasari  appelle  Bellini,  a  peint  à  Venise 
lin  Martyre  de  St.  Marc.  A — d. 

CIMABUE  (Giovanni),  peintre  d'histoire,  né  à 
Florence,  d'une  famille  noble,  en  1240,  mort  en 
1510,  ou  en  1500,  suivant  Moiéri  qui  cite  Vasari  et 
Félibien,  est  considéré  comme  le  restaurateur  de  la 
peinture  clans  les  temps  modernes.  Ses  parents  le 
destinaient  aux  sciences,  lorsqu'il  abandonna  tout  à 
coup  ses  professeurs  pour  suivre  un  penchant  naturel 
qui  lui  faisait  préférer  l'étude  du  dessin.  Il  en  reçut 
les  premiers  principes  de  deux  peintres  grecs,  ap- 
pelés à  Florence  par  le  sénat,  pour  peindre  une  des 
chapelles  de  l'église  souterraine  de  S.-MariaNovella. 
Ses  maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce  qu'on  appelle 
maniement  du  pinceau,  lui  indiquèrent  néanmoins, 
d'après  une  ancienne  tradition,  les  mesures  et  les 
proportions  que  les  artistes  de  la  Grèce  avaient  con- 
sacrées dans  l'imitation  des  forces  humaines.  Atten- 
tif à  leurs  leçons,  Cimabué  s'adonna  plus  particuliè- 
rement à  l'élude  des  belles  statues  antiques.  Lié  d'a- 
mitié avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  se  remit  à  l'étude  des  langues  anciennes,  qu'il 
avait  beaucoup  trop  négligée  dans  son  enfance.  De- 
venu littérateur  habile  autant  que  peintre  célèbre, 
il  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande  réputation.  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  St.  Louis,  après  avoir  été  cou- 
ronné roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  par  le  pape  Clé- 
ment IV,  allant  en  Toscane,  où  il  favorisait  le  parti 
des  Guelfes  contre  les  Gibelins,  passa  à  Florence,  et 
voulut  voir  Cimabué.  Le  roi ,  accompagné  de  sa 
cour,  se  rendit  à  l'atelier  du  peintre,  et  lui  prodigua 
les  éloges  les  plus  flatteurs  à  la  vue  de  ses  beaux  ou- 
vrages. Cimabué  peignait  alors  une  Vierge  pour 
l'église  S.-Maria-Novella.  Le  tableau  étant  ter- 


miné, il  excita  l'enthousiasme  général.  Le  peuple 
se  rendit  en  foule  chez  le  peintre,  et,  s'emparant  du 
tableau,  le  porta  en  pompe,  au  bruit  des  instru- 
ments et  des  cris  de  joie,  jusqu'au  lieu  où  il  devait 
être  placé.  Il  était  juste  sans  doute  de  rendre  hom- 
mage à  l'artiste  qui,  le  premier,  sut  indiquer  aux 
peintres  qui  devaient  lui  succéder  les  éléments  du 
beau  idéal,  dont  le  souvenir  s'était  effacé  à  travers 
plusieurs  siècles  de  troubles  et  de  malheurs  ;  cepen- 
dant on  ne  trouve  point  dans  les  ouvrages  de  Ci- 
mabué cette  entente  harmonieuse  dans  la  distribu- 
tion de  la  lumière  et  de  l'ombre,  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  le  clair-obscur;  sa  couleur  est  sèche, 
plate  et  froide  ;  les  contours  de  ses  figures,  dure- 
ment accusés,  se  découpent  sur  un  fond  bleu,  vert 
ou  jaune,  suivant  l'effet  qu'il  voulait  obtenir.  Cima- 
bué n'avai*  aucune  idée  de  la  perspective  linéaire 
et  aérienne  ;  ses  tableaux,  à  bien  prendre,  ne  sont 
que  des  peintures  monochromates,  autrement  dit 
camaïeux  ;  mais  ces  défauts,  qui  appartiennent  ù 
l'enfance  de  l'ait,  sont  rachetés  par  des  beautés  du 
premier  ordre.  Un  grand  style,  un  dessin  sévère, 
naïf  et  vrai;  des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calquées  sur  le  modèle  vivant  ;  des  grou- 
pes nobles  et  des  draperies  bien  jetées  :  voilà  ce  qui 
constitue  généralement  le  mérite  de  ce  grand  maî- 
tre. Rien  ne  rappelle  mieux  les  célèbres  peintures 
de  l'antiquité  que  celles  de  Cimabué.  On  pourrait 
donc  considérer  son  talent  comme  le  chaînon  qui 
lie  la  peinture  antique  avec  la  peinture  moderne. 
Cimabué,  de  même  que  plusieurs  peintres  qui  paru- 
rent après  lui,  était  dans  l'usage  de  faire  sortir  de 
la  bouche  des  figures  qu'il  représentait  des  inscrip- 
tions contenant  les  discours  qu'elles  étaient  censées 
tenir,  comme  cela  se  pratique  encore  dans  les  cari- 
catures anglaises.  Cet  usage,  ridicule  aujourd'hui, 
offrait  alors  quelques  avantages.  Cimabué  a  cultivé 
la  peinture  sur  verre,  la  fresque  et  l'architecture, 
avec  un  égal  succès.  Ses  productions  sont  très-rares. 
Cependant  on  possède  de  ce  maître  quelques  pein- 
tures à  fresque,  ou  à  l'eau  d'omf,  manière  de  pein- 
dre pratiquée  avant  la  découverte  de  la  peinture  à 
l'huile,  dont  l'invention  est  attribuée  à  Jean  de 
Bruges.  Enfin,  c'est  en  suivant  la  route  que  ce  grand 
homme  avait  tracée  que  les  peintres  qui  lui  succé- 
dèrent parvinrent  à  la  perfection  de  l'art.  Après  lui, 
on  vil  successivement  paraître  Massacio,  Piètre  Pé- 
rugin,  Jean  Bellin,  Léonard  de  Vinci ,  Titien,  Mi- 
chel-Ange et  Raphaël,  dont  les  brillantes  produc- 
tions n'auraient  peut  -  être  jamais  existé  sans 
lui.  L— u. 

CIMARELLT  (Vincent-Marie),  né  à  Corinalto, 
dans  le  duché  d'Urbin,  au  commencement  du  17° 
siècle,  entra  dans  l'ordre  des  dominicains,  professa 
la  théologie  dans  différentes  villes,  et  parut  avec  ap- 
plaudissement au  chapitre  général  assemblé  à  Tor- 
tone  en  1628.  Nommé  inquisiteur  de  la  foi,  il  en 
remplit  successivement  les  fonctions  à  Eugubio, 
Mantouc,  Ancône,  et  enfin  à  Brescia,  où  il  mourut 
en  1660.  On  a  de  lui  :  1°  Resoluliones  physicœ  et 
morales,  in-4°;  2°  Istoria  dello  slalo  d'Urbino  dà1 
Senoni  delta  Umbria  Senonia  e  da  lor  gran  falli  in 
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detta  Umbria  Senonia,  c  de'  lor  gran  fatli  in  Italia; 
délie  citlà  e  luoghi  che  in  essa  al  présente  si  Iro- 
vano;  di  quelle  che  dislrutle  gia  furono  famose,  e  di 
Corinallo  che  dalle  Cenesi  di  Suasa  hebbe  l'origine, 
Iïrescia,  1642,  in-i°.  Ce  volume,  rare  même  en  Ita- 
lie, est  très-recherché.  Le  titre,  que  nous  avons  trans- 
crit tout  entier,  nous  dispense  d'en  donner  l'ana- 
lyse. C'est,  comme  on  le  voit,  l'histoire  de  l'Ombrie 
siennoise  depuis  l'époque  la  plus  reculée.  On  y  trouve 
sur  ses  différentes  villes,  et  en  particulier  sur  Cori- 
nallo, des  détails  intéressants.  W— s. 

CIMAROSA  (Dominique),  célèbre  compositeur, 
né  à  Naples  en  1754.  Après  avoir  reçu  les  premières 
leçons  de  musique  de  Sacchini,  il  entra  au  conser- 
vatoire de  Lorelto,  où  il  puisa  les  principes  de  l'é- 
cole de  Durante.  On  raconte  encore  avec  un  vif  in- 
térêt, dans  ce  conservatoire,  les  moyens  ingénieux 
que  Cimarosa  employait  pour  étudier  la  nuit,  sans 
troubler  le  sommeil  des  élèves  qui  couchaient  dans 
le  même  dortoir  :  il  ne  (aut  donc  pas  être  surpris 
qu'il  ait  atteint,  jeune  encore,  à  la  perfection  de 
son  art,  et  qu'il  ait,  dans  la  suite,  montré  une  si 
grande  supériorité  dans  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, principalement  dans  le  Sacrifice  d'Abraham  et 
YOlympiadc  :  c'est  à  cette  aptitude  à  l'élude  autant 
qu'à  son  heureux  génie  qu'il  dut  la  réunion  si  rare 
des  qualités  qui  brillent  dans  ses  productions.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans  que  déjà  il  avait  obtenu 
de  nombreux  succès  sur  les  principaux  théâtres 
d'Italie.  Sa  réputation  s' accroissant  de  jour  en  jour, 
il  fut  successivement  appelé  en  Russie  et  dans  plu- 
sieurs cours  d'Allemagne ,  pour  y  composer  des 
opéras  sérieux  ou  bouffons  ;  mais,  quoiqu'on  puisse 
citer  de  lui  im  assez  grand  nombre  de  tragédies 
lyriques  remarquables,  on  peut  dire  que  c'est  sur- 
tout dans  l'opéra  buffa  qu'il  s'est  distingué  par  la 
verve,  l'originalité  et  la  fraîcheur  des  idées,  et  une 
grande  connaissance  de  la  scène.  Peu  de  composi- 
teurs ont  créé  un  plus  grand  nombre  de  ces  motifs 
heureux,  qui,  suivant  l'expression  des  Italiens,  sont 
di  prima  intenzione,  et  cette  fécondité  d'imagina- 
tion faisait  dire  communément  qu'un  finale  de  Ci- 
marosa pouvait  fournir  matière  à  un  opéra  entier. 
A  ces  qualités  brillantes,  il  joignait  les  connais- 
sances musicales  qui  distinguent  les  grands  harmo- 
nistes, et  plusieurs  de  ses  opéras  ne  brillent  pas 
moins  par  la  richesse  des  accompagnements  que 
par  la  pureté  et  la  grâce  du  chant.  Cimarosa  a  com- 
posé plus  de  cent  vingt  opéras,  dont  une  trentaine 
reparaissent  fréquemment  sur  les  principaux  théâ- 
tres de  l'Europe.  Dans  ce  nombre,  on  doit  nommer 
parmi  les  opéras  sérieux  :  il  Sacrifizio  di  Abramo, 
la  Pénélope,  gli  Orazii  e  Curiazii,  YOlimpiade , 
YArlaserse  et  YArlemizia  di  Venezia;  ce  dernier 
ouvrage  était  presque  terminé  lorsque  la  mort  vint 
surprendre  son  auteur;  le  grand  air  à'Arlemise 
avec  des  chœurs  au  premier  acte,  et  la  dernière 
partie  du  finale  au  second,  sont  les  seuls  morceaux 
qui  ne  soient  pas  de  Cimarosa,  et  c'est  à  tort  que 
l'on  a  imprimé  qu'il  n'en  avait  fait  que  le  premier 
acte.  Parmi  les  opéras  bouffons,  on  voit  souvent 
l'Italiana  in  Londra,  l'Amor  constante,  le  Trame 
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deluse,  l'Imprésario  in  anguslie,  il  Piltor  parigino, 
i  Nemici  generosi ,  l'Imprudente  forlunalo ,  il  Cre- 
dulo,  la  Ballerina  amante,  Gianina  e  Bernardonc, 
et  il  Matrimonio  per  raggiro,  qui  est  son  dernier 
opéra  buffa;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'excita, 
dans  la  nouveauté,  un  enthousiasme  plus  général, 
et  n'a  eu  un  succès  plus  constant  que  il  Matrimonio 
segreto.  On  raconte  à  ce  sujet,  qu'à  Vienne,  l'em- 
pereur Léopold,  ayant  entendu  la  première  repré- 
sentation de  cet  opéra,  lit  inviter  les  chanteurs  et 
les  musiciens  à  un  banquet,  et  voulut  entendre  cette 
pièce  le  soir  même  une  seconde  fois.  Cimarosa  n'é- 
tait pas  moins  recherché  pour  la  pureté  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  que  pour  ses  talents.  A  l'époque 
où  il  partageait  avec  Guglielmi  et  Paësiello  l'em- 
pire de  la  musique  en  Italie,  les  partisans  les  plus 
zélés  de  ses  deux  rivaux  ne  furent  jamais  ses  en- 
nemis. Un  peintre,  croyant  lui  plaire,  le  plaçait  au- 
dessus  de  Mozart,  a  Que  diriez- vous  à  un  homme 
«  qui  vous  placerait  au-dessus  de  Raphaël?»  lui  dit 
le  compositeur.  L'esprit,  la  vivacité,  la  gaieté 
qui  brillent  dans  ses  ouvrages  se  remarquaient  aussi 
dans  ses  manières  enjouées  et  dans  ses  saillies.  Sa 
voix  était  très  agréable,  et  il  chantait  avec  autant 
d'expression  que  de  grâce  les  beaux  morceaux  de 
ses  opéras;  mais  c'est  surtout  dans  le  bouffon  qu'il 
excellait,  et  il  est  impossible,  dit-on,  de  mettre  plus 
de  chaleur  et  d'originalité  qu'il  en  mettait  en  chan- 
tant les  airs  de  ce  genre.  Cimarosa  est  mort  à  Ve- 
nise, le  11  janvier  1 80 i  ■  Les  musiciens  de  cette  ville 
lui  firent  élever  un  magnifique  catafalque,  et  exé- 
cutèrent une  grand'messe  en  musique.  A  Rome,  les 
musiciens  exécutèrent  une  messe  de  Requiem  que 
Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeunesse,  et  dont 
le  style,  la  simplicité  et  la  mélodie  rappellent  le  fa- 
meux Slabal  de  Pergolèse.  P — x. 

CIMBER  (Euas-Olai),  dont  le  véritable  nom 
est  MonsiNG  Elias-Olsen,  naquit  à  Mors,  dans  le 
Jutland,  et  fut  amanuensis  deTyge  ou  Tycho-Drahé 
pendant  son  séjour  dans  l'île  deHveen.  Il  a  publié: 
Diarium  aslrologicum  el  meleorologicum  anni  1586, 
et  de  Comela  quodam  rotundo  omnique  cauda  deslù 
luto,  qui  anno  proxime  clapso  conspiciebatur,  Ura- 
niembourg,  sans  indication  d'année,  in-4°.  (Voy.  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  société  des  sciences 
de  Norvège).  D— z— s. 

CIMINELLO.  Voyez  Cardone. 

CIMON,  peintre  grec,  né  à  Cléone,  est  rangé 
par  Pline  au  nombre  des  premiers  artistes  qui  cul- 
tivèrent la  peinture  antérieurement  à  la  20e  olym- 
piade. On  les  appelait  monochromes,  parce  qu'ils 
ne  se  servaient  que  d'une  seule  couleur.  De  ce  nom- 
bre étaient  Hygiaenon,  Dinias,  Charmas,  Eumarus 
d'Athènes,  qui,  le  premier,  dans  ses  tableaux  im- 
parfaits, parvint  à  faire  distinguer  les  hommes  des 
femmes.  Cimon  de  Cléone  fut  disciple  de  ce  dernier, 
et  lit  faire  à  l'art  des  pas  plus  importants;  il  varia  les 
traits  du  visage,  donna  des  directions  différentes  aux 
regards,  et  imagina  les  raccourcis,  si  toutefois  l'on 
doit  traduire  ainsi  ce  que  Pline  nomme  catagrapha, 
hoc  est  obliquas  imagines.  Cimon  parvint  égale- 
ment à  exprimer  les  articulations  des  membres  et 
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les  veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants  et  ren- 
trants des  draperies.  Suivant  Pline,  Cimon  aurait 
fleuri  longtemps  avant  le  règne  de  Romulus.  C'est 
ce  même  peintre  dont  Elien  parle  sous  le  nom  de 
Conon,  et  dont  il  dit  qu'en  raison  des  progrès  qu'il 
fit  faire  à  l'art,  il  eut  soin  d'augmenter  le  salaire 
qu'il  lirait  de  ses  élèves. —  II  y  eut  un  autre  Cimon, 
statuaire,  qui  fit  clans  la  ville  d'Athènes  des  chevaux 
d'airain,  sans  doute  à  une  époque  bien  plus  avan- 
Icée.  (  Voy.  Cléopiiante.  )  L— S— e. 

CIMON,  (ils  du  célèbre  Miltiade.  et  d'Hégésipyle, 
fille  d'Olorus,  petit  roi  de  la  Thrace.  Son  éducation, 
dit  Plutarque,  avait  été  très-négligée  ;  il  se  livra  à 
toutes  sortes  de  débauches  dans  sa  jeunesse,  et  on 
l'accusa  d'entretenir  un  commerce  criminel  avec 
Elpinice,  sa  sœur  de  père.  D'autres  disent,  d'après 
le  même  Plularque,  que  n'ayant  pas  de  quoi  la  doter 
suivant  sa  naissance,  il  l'épousa  lui-même,  et  qu'il 
la  céda  ensuite  à  Callias  le  riche,  qui,  en  étant  de- 
venu amoureux,  se  chargea  de  payer  l'amende  à  la- 
quelle Miltiade  avait  été  condamné.  Diodore  de  Si- 
cile, Cornélius  Népos  et  d'autres  auteurs  prétendent 
même  que  Cimon  était  en  prison  pour  cette  amende  ; 
mais  toutes  ces  anecdotes,  semblables  à  la  plupart  de 
celles  que  Plutarque  a  recueillies,  ne  peuvent  pas 
supporter  un  examen  sérieux.  Miltiade  avait  des 
biens  immenses,  comme  on  le  verra  à  son  article,  et 
une  amende  de  50  talents  (270,000  liv.)  ne  pou- 
vait pas  le  ruiner;  aussi  Hérodote  dit-il  seulement 
(jue,  Miltiade  étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Cimon  paya  l'amende  pour  lui,  ce  qui 
ne  le  ruina  pas  ;  car  il  possédait  de  très -grands 
biens.  Il  ne  faut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi  à 
ce  qu'on  raconte  de  son  commerce  ou  de  son  mariage 
avec  Elpinice,  sa  sœur.  (  Voy.  Elpinice.  )  Il  com- 
mença à  se  faire  connaître  dans  la  guerre  des  Per- 
ses ;  et,  lorsque  Thémistocle  eut  proposé  d'abandon- 
ner la  ville  pour  se  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  guerre  par  mer,  on  vit  Cimon,  suivi  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  son  âge.  monter  à  la  citadelle  d'un 
air  délibéré,  tenant  à  la  main  un  mors  de  bride 
qu'il  déposa  dans  le  temple,  comme  inutile  pour  le 
moment,  et,  ayant  pris  un  des  boucliers  suspendus 
aux  murs  de  ce  temple,  il  descendit  du  côté  de  la 
mer.  Il  montra  beaucoup  de  valeur  à  la  bataille  de 
Salamine,  et  se  lit  remarquer  par  Aristide,  qui  s'at- 
tacha dès  lors  à  lui,  le  croyant  propre  à  balancer  le 
dangereux  ascendant  que  Thémistocle  prenait  sur 
le  peuple.  Les  Athéniens,  de  concert  avec  les  autres 
Grecs,  voulant  envoyer  des  vaisseaux  en  Asie  pour 
délivrer  les  Grecs  de  cette  contrée  du  jouu;  des  Per- 
ses, en  donnèrent  le  commandement  à  Aristide  et  à 
Cimon.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'attacher  tous  les 
chefs  de  l'armée  par  leur  affabilité  et  la  simplicité 
de  leurs  manières,  que  faisait  ressortir  davantage 
l'insolence  de  Pausanias,  roi  de  Sparte,  chargé  du 
commandement  général.  Quelques  actes  arbitraires 
que  se  permit  ce  dernier  ayant  achevé  de  soulever 
tous  les  esprits,  les  alliés,  d'un  commun  accord, 
ôlèrent  le  commandement  aux  Lacédémonicns  poul- 
ie donner  aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  retourné 
peu  de  temps  après  à  Athènes,  Cimon  se  trouva  gé- 


néral en  chef  de  toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
Il  se  signala  par  plusieurs  actions  brillantes  dans  la 
Thrace,  délit  les  Perses  sur  les  bords  du  Strymon, 
et  s'empara  du  pays  où  les  Athéniens  fondèrent  Am- 
phipolis.  Il  prit  l'île  de  Scyros,  dont  les  habitants  se 
livraient  à  la  piraterie,  et  y  établit  une  colonie  d'A- 
théniens. Il  y  trouva  les  os  de  Thésée,  et  les  apporta 
en  pompe  à  Athènes,  où  on  érigea,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  temple  à  ce  héros.  Etant  reparti  avec 
des  forces  considérables,  il  se  rendit  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et,  après  avoir  soumis  toutes  les  villes  de  la 
côte,  il  alla  défier  l'escadre  perse  commandée  par 
Tithaustrès,  et  stationnée  vers  l'embouchure  de  l'Eu- 
rymédon,  fleuve  de  la  Pamphylie.  Les  Perses,  quoi- 
que supérieurs  en  nombre,  n'osant  pas  accepter  le 
combat,  entrèrent  dans  le  tleuve  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  leur  armée  de  terre.  Cimon  les 
suivit,  les  attaqua,  et  leur  prit  ou  détruisit  plus  de 
deux  cents  vaisseaux.  Il  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée,  qu'il  mit  dans  la 
déroute  la  plus  complète.  Ces  deux  victoires,  rem- 
portées dans  le  même  jour  sur  deux  éléments  diffé- 
rents, portèrent  la  consternation  à  la  cour  de  Perse, 
et  Xerxès  se  crut  trop  heureux  de  faire  la  paix  aux 
conditions  rapportées  à  l'article  Callias.  De  re- 
tour à  Athènes,  Cimon  ne  se  montra  pas  moins 
grand  en  temps  de  paix  qu'à  la  tête  des  armées.  11 
fit  ôter  les  clôtures  de  ses  champs  et  de  ses  jardins, 
pour  que  chacun  pût  y  cueillir  ce  qu'il  voudrait.  Sa 
table,  qui  était  abondante  et  non  somptueuse,  était 
ouverte  pour  tous  les  citoyens  de  sa  curie.  Il  ne  sor- 
tait jamais  sans  être  accompagné  de  deux  ou  trois 
esclaves  bien  vêtus;  et,  lorsqu'il  trouvait  quelques 
vieillards  couverts  de  haillons,  il  leur  donnait  ces 
vêtements.  Il  orna  la  ville  de  promenades  magni- 
fiques, fit  planter  des  platanes  sur  la  place  publique, 
amena  des  eaux  à  l'académie,  et  y  planta  des  arbres, 
ce  qui  fit  d'un  lieu  sec  et  malsain  le  jardin  le  plus 
agréable  d'Athènes,  et  tout  cela  à  ses  dépens.  Cette 
libéralité  était  d'autant  plus  louable,  qu'on  ne  pou- 
vait pas  l'attribuer  au  dessein  de  flatter  la  multitude  ; 
car  il  s'opposa  constamment  aux  entreprises  de  Thé- 
mistocle et  ensuite  de  Périclès  et  d'Ephialle,  pour 
augmenter  l'autorité  du  peuple,  et  il  employa  son  as- 
cendant pour  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  dont  il  était  aimé,  et 
qu'il  cherchait  à  imiter.  Les  Thasiens  s'étant  révoltés 
vers  l'an  46Gavant  J-C.,il  lesdélit,  prit  leur  ville,  ainsi 
que  les  mines  d'or  qu'ils  avaient  sur  le  continent 
voisin,  et  fonda  la  ville  d'Amphipolis.  A  peine  fut-il 
de  retour  à  Athènes,  que  Périclès  et  d'autres  déma- 
gogues l'accusèrent  de  s'être  laissé  corrompre  par 
les  présents  du  roi  de  Macédoine,  parce  qu'il  avait 
négligé  l'occasion  qui  s'était  offerte  de  dépouiller  ce 
prince  d'une  partie  de  ses  Etats,  quoique  les  Athé- 
niens lussent  en  paix  avec  lui  ;  mais  le  peuple,  qui 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  sentiment  de  pudeur, 
rejeta  cette  accusation.  Les  ilotes,  principalement 
ceux  de  la  Messénie,  s'étant  révoltés  contre  les  Lacé- 
démoniens pendant  l'expédition  de  Thasos,  ces  der- 
niers eurent  recours  aux  Athéniens,  que  Cimon  dé- 
cida à  leur  envoyer  des  troupes,  dont  on  lui  donna 
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le  commandement  ;  mais  le  siège  cTIthome,  où  les 
ilotes  s'étaient  fortifiés,  traînant  en  longueur,  les 
Lacédémoniens,  craignant  l'esprit,  inquiet  des  Athé- 
niens, les  renvoyèrent,  ce  qui  les  offensa  beaucoup. 
D'un  autre  côté,  Périclès  et  Ephialte  avaient,  profité 
de  l'absence  de  Cimon  pour  enlever  une  grande  par- 
lie  des  jugements  à  l'aréopage  et  les  attribuer  au  tri- 
bunal héliaque,  ce  qui  donnait  une  puissance  im- 
mense aux  dernières  classes  du  peuple,  qui  compo- 
saient presque  entièrement  ce  tribunal.  Cimon  voulut 
à  son  retour  faire  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied  : 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  les  chefs  du  parti  popu- 
laire, profitant  du  mécontentement  que  le  peuple 
témoignait  contre  Cimon  au  sujet  des  Lacédémoniens, 
parvinrent  à  le  faire  exiler  par  l'ostracisme.  Ando- 
cides,  ou  plutôt  celui  qui  a  pris  son  nom,  prétend, 
dans  le  discours  contre  Alcibiade,  que  le  prétexte  de 
cet  exil  lut  le  commerce  que  Cimon  entretenait  avec 
Elpjnice,  sa  sœur  ;  mais  les  orateurs  athéniens  étaient 
en  général  trop  ignorants  en  histoire  et  de  trop  mau- 
vaise foi,  pour  qu'on  puisse  s'appuyer  de  leur  témoi- 
gnage ;  et,  pour  en  donner  un  exemple,  celui-ci  ne 
parle  que  des  victoires  olympiques  de  Miltiade  et  de 
Cimon  son  fils,  et  semble  oublier  leurs  autres  ex- 
ploils.  Cimon  se  retira  dans  la  Uéotie,  et  les  Athé- 
niens, peu  de  temps  après,  s'étant  rendus  à  Tanagre 
pour  disputer  le  passage  aux  Lacédémoniens  qui  re- 
venaient de  délivrer  Delphes  dont  les  Phocéens  s'é- 
taient emparés,  il  se  présenta  pour  combattre  avec 
sa  tribu;  Périclès  l'ayant  fait  retirer,  il  recommanda 
à  ses  amis  de  faire  voir  par  leur  conduite  combien 
était  injuste  le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  favoriser 
les  Lacédémoniens,  et  ils  se  firent  tous  tu°r  en  com- 
battant avec  la  plus  grande  valeur.  Celte  bataille, 
quoique  désavantageuse  aux  Athéniens,  ne  le  fut 
pas  assez  pour  les  empêcher  de  continuer  la  guerre; 
mais  les  Lacédémoniens  ayant  soumis  entièrement 
les  ilotes  l'an  456  avant  J.-C,  les  Athéniens,  crai- 
gnant sans  doute  qu'ils  ne  tournassent  toutes  leurs 
forces  contre  eux,  rappelèrent  Cimon,  qui  rétablit  la 
paix  entre  les  deux  peuples  ;  et,  voulant  donner  un 
aliment  à  l'activité  des  Athéniens,  il  (it  décider  une 
expédition  contre  l'Egypte  et  l'île  de  Chypre.  Ayant 
armé  une  escadre  de  deux  cents  vaisseaux,  il  se  ren- 
dit dans  l'île  de  Chypre,  d'où  il  en  envoya  soixante 
en  Egypte.  Il  forma  ensuite  le  siège  de  la  ville  de 
Citium;  mais  il  mourut  de  maladie  avant  d'avoir  pu 
parvenir  à  la  prendre,  et  les  Athéniens  furent  obligés 
de  se  retirer.  C'est  au  moins  ce  que  dit  Thucydide, 
qui  élait  presque  contemporain,  et  à  portée  d'être 
bien  instruit.  11  ne  faut  donc  pas  croire  Diodore  de 
Sicile,  qui  dit  que  Cimon  prit  Citium  et  une  autre 
ville,  et  défit  complètement  les  Perses,  le  même 
jour,  et  sur  terre  et  sur  mer.  Ce  fut,  ajoute-t-il, 
ù  la  suite  de  ces  deux  vicloires  que  les  Athé- 
niens conclurent  avec  Artaxercès,  et  non  avec 
Xerxès,  la  paix  si  honorable  dont  nous  avons 
parlé  ;  mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe.  L'o- 
rateur Lycurguc,  dans  son  discours  contre  Sociale, 
dit  positivement  que  ce  traité  fut  conclu  après  la  ba- 
taille sur  l'Eurymédon,  et  il  est  d'accord  avec  Plu- 
tarque,  qui  cite  le  traité  lui-même  qu'il  avait  vu  dans 


le  recueil  des  plébiscites  fait  par  datérus  ;  cl,  pour 
peu  qu'on  examine  dans  Diodore  le  récit  de  ces  deux 
batailles,  il  est  aisé  de  voir  que  c'est  la  même  qu'il 
a  placée,  par  une  inadvertance  à  laquelle  il  est  assez 
sujet,  à  deux  époques  différentes.  Le  corps  de  Cimon 
fut  reporté  dans  l'Attique,  où  on  lui  érigea  un  monu- 
ment nommé  le  Cimonium.  Il  laissa  deux  lils,  Elétis 
et  Lacédémoniiis,  qu'il  avait  eus  d'une  femme  de 
Chlore  dans  l'Arcadie  ;  d'autres  auteurs  en  ajoutent 
un  troisième,  nommé  Thessalus ,  et  leur  donnent 
pour  mère  Isoiiice,  fille  d'Euryptolémus,  (ils  de  Mé- 
glacès.  Il  est  question  de  Lacédémonius  dans  Thu- 
cydide ;  les  autres  sont  absolument  inconnus.  La 
mort  de  Cimon  fut  une  perte  irréparable  pour  la 
république  d'Athènes,  où  le  parti  populaire,  n'ayant 
plus  de  contre-poids,  prit  entièrement  le  dessus  et 
entraîna  bientôt  l'État  vers  sa  ruine.  Cornélius  Né- 
pos  et  Plnlarque  ont  écrit  la  vie  de  Cimon.  (  Voy. 
aussi  Diodore  de  Sicile,  t.  i  \  et  12;  Thucydide,  I.  1  ; 
Justin,  I.  *2,  chap.  dern.;  Arrien,  liv.  7,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  )  C — R. 

CINCHOIN  (la  comtesse  de),  dame  espagnole, 
femme  du  vice-roi  du  Pérou,  se  trouvant  attaquée 
dans  ce  pays  d'une  lièvre  opiniâtre,  se  détermina  à 
faire  usage  d'un  remède  qui  jusque-là  n'avait  été 
connu  que  des  indigènes  :  c'était  l'écorced'un  arbre 
qui  croissait  dans  les  montagnes;  elle  en  obtint  une 
prompte  guérison.  De  retour  en  Europe,  en  IG52, 
elle  s'empressa  de  faire  connaître  ce  médicament, 
dont  elle  avait  apporté  une  grande  provision  ;  elle  le 
communiqua  entre  autres  au  cardinal  Lugo.  Celui-ci 
le  porta  à  Rome  en  1649.  Bientôt  son  eflicacité  fut 
reconnue,  malgré  les  efforts  de  quelques  contra- 
dicteurs, et  son  usage  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Europe,  sous  le  nom  d'e'corce  du  Pérou  et  de 
quinquina;  et  comme  les  jésuites,  voyant  le  crédit 
qu'acquerrait  celte  drogue,  en  firent  passer  une 
grande  quantité  en  Europe,  on  lui  donna  aussi  le 
nom  de  poudre  des  jésuites.  Sébastien  B;idus,  mé- 
decin du  cardinal  Lugo,  a  fait  connaître  ces  parti- 
cularités dans  un  excellent  traité  publié  sous  ce  titre  : 
Ânaslasis  corlicis  Peruviani  seu  Clîinœ  Defensio, 
Gênes,  1661,  in-i°.  Depuis,  Linné,  voulant  perpé- 
tuer le  souvenir  du  service  important  rendu  par  cette 
dame,  a  donné  le  nom  de  cinchona  au  genre  de  plan- 
tes qui  renferme  ce  végétal  précieux.  Il  fait  partie 
de  la  famille  des  rubiacées.  D — P — s. 

CIINCINNATO  (Rojjulo),  né  à  Florence  en 
1302,  fut  élève  de  Salviati,  un  des  peintres  de  Phi- 
lippe II,  et  contribua  à  illustrer  cette  époque  fa- 
meuse pour  les  arts  et  les  sciences,  par  une  résidence 
de  plusieurs  années  en  Espagne.  Il  y  fit  beaucoup 
de  tableaux  excellents,  particulièrement  à  fresque, 
non-seulement  à  l'Escurial,  mais  encore  à  Guada- 
laxara,  dans  le  palais  du  duc  de  l'Infantado.  Une 
partie  du  grand  cloître  de  l'Escurial  est  peinte  par 
Romulo  Cincinnato.  Il  y  a  dans  l'église  plusieurs  de 
ses  tableaux,  particulièrement  celui  qui  représente 
St.  Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce  même  saint, 
dictant  à  ses  disciples  ;  et  dans  le  chœur,  deux  ta- 
bleaux à  fresque,  représentant  des  actions  de  la  vie 
de  St.  Laurent.  Dans  l'église  des  jésuites,  àCuença, 
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il  y  a  de  lui  une  Circoncision  très-célèbre,  surtout 
pour  l'effet  admirable  du  raccourci  d'une  des  figures 
qui  tourne  le  dos  au  spectateur.  Cincinnato  en  con- 
naissait si  bien  le  mérite,  qu'il  déclara  qu'il  estimait 
plus  une  jambe  de  cette  ligure  que  tous  les  tableaux 
de  l'Escurial.  Il  mourut  à  Madrid,  en  1595.  —  Diego 
Romulo  Ciivcinnato,  fils  et  élève  du  précédent,  en- 
tra au  service  de  don  Fernando  Henriquez  de  Ri- 
Lera,  troisième  duc  d'Alcala,  et  alla  avec  lui  à  Rome, 
quand  il  fut  nommé  ambassadeur  de  Philippe  IV, 
pour  faire  hommage  à  Urbain  VIII.  Diégo  peignit 
ce  pape  trois  fois  différentes,  et  le  satisfit  tellement, 
qu  il  reçut  de  très-beaux  présents,  et  fui  /ait  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal,  en  décembre 
1625.  L'année  suivante,  cet  artiste  mourut  à  Rome, 
et  fut  enterre  avec  pompe  dans  l'église  de  St-Lau- 
rent.  Philippe  IV  pria  le  pape  de  transporter  la  di- 
gnité de  chevalier  du  Christ  à  François  Diégo,  frère 
de  Diégo,  ce  que  ce  pontife  lui  accorda.    D— t. 

CUNCliNNATUS  (Lucius  Quiktus  ,  dit),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  avait  des  cheveux  bouclés,  séna- 
teur romain,  et  père  de  Quintus  Céson  (voy.  Céson), 
avait  été  riche  ;  mais  obligé  de  payer  pour  son  fils 
une  amende  considérable,  il  se  retira  dans  une  ca- 
bane au-delà  du  Tibre,  et  s'adonna  à  la  culture  de 
quelques  arpents  de  terre,  seul  reste  de  son  ancienne 
fortune.  Le  consul  P.  Valérius  ayant  été  tué  Ws  de 
l'attaque  duCapitole,  où  le  Sabin  Appius  Herdonius 
s'était  retranché,  et  le  peuple,  excité  par  ses  tribuns, 
menaçant  la  tranquillité  de  l'Etat,  on  nomma  Cincin- 
natus  consul  (  l'an  de  Rome  296,  457  avant  J.-C.  ). 
Il  labourait  alors  son  petit  champ ,  et  se  rendit  à 
l'invitation  des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à  sa 
femme,  en  partant  :  «  Je  crains  bien,  ma  chère  Acilie, 
«  que  notre  champ  ne  soit  mal  labouré  cette  année.» 
Il  rétablit  le  calme,  et  rendit  la  justice  de  manière  à 
se  concilier  l'estime  générale.  Ensuite ,  se  re- 
fusant à  ce  que  ses  fonctions  fussent  prolongées ,  il 
retourna  à  sa  chaumière.  Deux  années  plus  tard  ,  le 
consul  Minulius,  chargé  de  combattre  les  Volsques 
et  les  Eques ,  se  laissa  enfermer  dans  un  défilé  avec 
son  année  :  le  second  consul,  Q.  Fabius,  chargé  de 
nommer  un  dictateur,  choisit  Cincinnatus,  qui  sa- 
crifia de  nouveau  ses  goûts  simples  et  son  amour  de 
l'obscurité  à  la  situation  malheureuse  de  son  pays.  II 
arma  tous  les  citoyens  en  état  de  servir,  et  les  con- 
duisit contre  les  ennemis,  qu'il  enferma  à  son  tour, 
comme  ils  avaient  enfermé  Minulius.  Le  dictateur  et 
lui  firent  en  même  temps  une  attaque  sur  le  camp 
des  Eques,  et  leur  chef,  Gracchus  Duilius,  prit  le 
parti  de  se  mettre  à  la  merci  du  vainqueur.  Cincin- 
natus consentit  à  leur  laisser  la  vie ,  mais  il  voulut 
avoir  en  sa  puissance  le  général,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux officiers,  et  il  les  obligea  à  passer  sous  le  joug. 
Il  força  ensuite  Minutius  de  se  démettre  du  consu- 
lat ,  et  ne  permit  pas  que  les  soldats  de  ce  général 
eussent  part  au  butin.  On  ne  lit  pas  sans  un  vif  plai- 
sir, que  la  reconnaissance  remporta  chez  eux  sur  le 
ressentiment  de  la  mortification  qu'il  leur  faisait 
éprouver,  et  qu'ils  décernèrent  une  couronne  à  celui 
qui  leur  avait  conservé  l'honneur  et  la  vie.  Ce  trait 
d'un  consul  dégrade  par  un  dictateur  peut  être  re- 
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gardé  comme  unique  dans  l'histoire  de  Rome.  Cin- 
cinnatus revint  alors  dans  la  ville,  et  fut  honoré  du 
triomphe.  Quinze  jours  lui  avaient  suffi  pour  termi- 
ner cette  expédition  glorieuse,  et  il  abdiqua  la  dic- 
tature ,  qu'il  pouvait  garder  six  mois.  Il  persuada 
ensuite  au  sénat  de  porter  à  dix  le  nombre  des  tribuns 
du  peuple,  alin  qu'il  y  eût  moins  d'union  dans  cette 
puissance  rivale  des  pères  conscrits.  Dans  la  suite, 
Spurius  Mélius  ayant  été  accusé  d'avoir  formé  le  des- 
sein de  se  faire  roi  [voy.  Mélius),  Cincinnatus,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  de  nouveau  créé 
dictateur,  quoiqu'il  désirât  se  dispenser  de  remplir 
cette  charge.  Ce  fut  Quintius  Capitolinus,  son  frère, 
alors  consul  pour  la  sixième  fois,  qui  le  choisit,  sur 
l'invitation  du  sénat.  Il  nomma  aussitôt  général  de 
la  cavalerie  Servilius  Ahala ,  et  le  chargea  de  citer 
Mélius  devant  son  tribunal.  Mélius,  au  lieu  d'obéir, 
prit  la  fuite,  et  Servilius  le  tua.  Lorsqu'il  se  présenta 
devant  le  dictateur,  en  tenant  encore  à  la  main  son 
épée  sanglante,  Cincinnatus  lui  dit  :  «  Tu  as  bien 
«  fait,  Servilius;  tu  viens  de  sauver  la  république.  » 
Alors  il  convoqua  le  peuple,  et  lui  donna  connais- 
sance de  la  conspiration.  La  maison  de  Mélius  fut 
rasée  ,  et  on  distribua  à  vil  prix  aux  indigents  tout 
le  grain  qui  s'y  trouvait.  Tel  fut  le  dernier  acte  ad- 
ministratif d'un  des  plus  illustres  personnages  des 
premiers  siècies  de  la  république  romaine.  (Foy.Titc- 
Live,  1.  5,  ch.  20  ;  Florus,  1. 1,  ch.  11;  Aurel.  Victor, 
ch.  17.)  D— t. 

CINCIUS  ALIMENTUS  (Lucius),  historien 
romain ,  dont  les  ouvrages  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  Il  fut  préteur  en  Sicile,  152  ans 
av.  J.  ,- C.  Envoyé,  lors  de  la  mort  du  consul 
Marcellus,  vers  Crispinus,  collègue  de  ce  géné- 
ral ,  pour  lui  annoncer  une  si  fâcheuse  nouvelle, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  d'Annibal.  Tite- 
Live  parle  de  lui  coin  me  d'un  écrivain  recoinman- 
dable,  et  vante  sa  sagacité  à  recueillir  les  faits  histo- 
riques. Quoique  Romain, il  écrivit  l'histoire  d'Annibal, 
et  composa  encore  celle  de  Gorgias  de  Léontiiim, 
probablement  d'après  les  matériaux  qu'il  recueillit 
pendant  sa  préturc.  Il  publia  aussi  un  traité  sur  l'art 
militaire,  dont  Aulu  Gelle  fait  mention  (I.  6,  ch.  15;. 
Macrobe  a  aussi  parlé  de  Cincius  (Salurn.,  1.  i, 
ch.  12.)  _  D — t. 

CINliAS,  Thessalien,  orateur  et  négociateur  cé- 
lèbre, avait  reçu  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  Dé- 
moslhène;  il  alla  ensuite  dans  l'Epire,  et  devint 
l'ami  intime  de  Pyrrhus  ,  qui  disait  que  l'éloquence 
de  Cinëas  lui  avait  ouvert  les  portes  de  beaucoup 
plus  de  villes  que  ses  propres  armes.  Cinéas  n'ap- 
prouvait cependant  pas  toujours  ses  projets  de  con- 
quêtes ,  et  tout  le  monde  connaît  sa  conversation 
avec  ce  prince ,  que  Boileau  a  mise  en  vers  dans  sa 
célèbre  Epiire  au  Roi.  Il  savait  aussi  commander  les 
armées,et  Pyrrhus,  voulant  conquérir  l'Italie, l'envoya 
devant  lui  à  Tarente,  avec  3,000  hommes.  Ce  prince, 
loin  de  se  laisser  aveugler  par  sa  première  victoire, 
ayant  reconnu  la  supériorité  des  Romains  dans  l'art 
militaire ,  et  désirant  les  avoir  pour  alliés,  leur  en- 
voya Cinéas  comme  ambassadeur.  H  conduisit  sa 
négociation  avec  infiniment  d'adresse ,  et  il  avait 
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presque  fait  entrer  le  sénat  dans  ses  vues,  lorsque  le 
vieux  Appius  Claudius,  aveugle  depuis  longtemps, 
fît  rejeter  ses  propositions,  et  on  lui  ordonna  de 
quitter  Rome  dans  la  journée.  C'est  au  retour  de 
cette  ambassade  qu'il  dit  à  Pyrrhus  que  le  sén*ï  lui 
avait  paru  une  assemblée  de  rois.  Il  avait  écrit  une 
liistoirc  de  la  Thessalie ,  que  nous  n'avons  plus.  On 
lui  attribue  l'abrégé  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  sur 
la  tactique  d'Enéc  de  Stymplialc.  (  Voy ,  Plutarque,  m 
Pyrrh.;  Pline,  t.  7,  c.24;  Slrabon,  1.  7.)  —  On  connaît 
deux  autres  Cimîas:  le  premier  était  roi  de  la  Thes- 
salie, et  conduisit  1,000  hommes  de  cavalerie  au  sc- 
COUfs  des  Pisistratides,  lorsque  les  Lacédémoniens 
entreprirent,  pour  la  première  fois,  de  les  chasser 
d'Athènes;  le  second  était  aussi  Thcssalien ,  et  Dé- 
moslhène  ,  son  contemporain  ,  le  range  parmi  les 
traîtres  qui  vendirent  leur  patrie  à  Philippe  ;  mais 
Tolybe  le  justilie  très-bien  à  cet  égard.      C — R. 

CINELLI  CALVOLI  (Jean),  médecin  italien, 
savant  dans  son  art ,  mais  qui  doit  sa  réputation  à 
un  ouvrage  qui  n'y  a  aucun  rapport ,  naquit  à  Flo- 
rence, le  -26  février  1625.  Il  ht  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Pise ,  pu  l'un  de  ses  professeurs  fut  le 
célèbre  Torricclli.  Reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  il  se  maria  et  retourna  dans  sa  patrie 
en  4 65 1 .  Il  fut  appelé  cinq  ans  après  à  Porto-Lon- 
gone,  petite  ville  de  l'île  d'Elbe,  et  y  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  sa  profession.  La  perte  qu'il 
y  fit  de  sa  femme,  qui  lui  laissait  quatre  enfants,  le 
força  d'en  sortir  et  d'aller  s'établir  au  bourg  St-Sé- 
pulcre,  près  de  Florence.  Il  s'y  remaria,  et  ses  en- 
fants croissant  en  âge,  les  besoins  de  leur  éducation 
le  rappelèrent  à  Florence  même.  Il  y  forma  des 
liaisons  intimes  avec  les  savants  et  les  gens  de  let- 
tres les  plus  célèbres,  et  entre  autres  avec  le  fameux 
Antoine  Magliabecchi.  Ce  savant,  qui  était  alors 
garde  de  la  bibliothèque  du  grand-duc,  prit  en  lui 
une  telle  confiance  ,  qu'il  mit  à  sa  disposition  une 
clef  de  ce  riche  dépôt.  Cinelli  s'y  ensevelit ,  pour 
ainsi  dire ,  et  s'y  livra  aux  recherches  les  plus  assi- 
dues sur  l'histoire  littéraire  de  la  Toscane,  et  sur 
tous  les  auteurs  qui  ont  illustré  cet  heureux  pays. 
Ce  fut  là  qu'il  conçut  aussi  l'idée  de  recueillir  les 
titres  de  certains  opuscules  qui  ne  laissent  pas  d'être 
utiles  ,  malgré  leur  peu  d'étendue  ,  mais  qui  n'ont 
souvent  qu'une  existence  éphémère,  que  la  petitesse 
de  leur  volume  fait  disparaître  en  peu  de  temps,  et 
que  l'on  a  ensuite  beaucoup  de  peine  à  retrouver.  A 
mesure  qu'il  en  eut  recueilli  un  certain  nombre ,  il 
les  publia  par  cahiers,  sous  le  titre  de  Biblioleca 
volante,  scanziai,  2,  5,  4,  etc.,  in-8°.  Le  1er  cahier, 
ou  la  1re  tablette  (scanzia),  parut  à  Florence  en  1677; 
la  2e,  ibid.,  la  même  année  ;  la  3e  et  la  4e  à  Naples, 
en  1682  et  1685.  L'auteur  joignait  quelquefois  des 
notes  critiquesau  titre  des  ouvrages.  II  lui  en  échappa 
une  dans  ce  4e  cahier,  au  sujet  d'une  discussion 
qui  s'était  élevée  entre  deux  médecins  de  Flo- 
rence ;  celui  des  deux  contre  qui  elle  était  dirigée, 
et  qui  était  médecin  du  grand-duc  Cosme  III,  accusa 
Cinelli  de  calomnie,  obtint  l'ordre  de  son  arrestation, 
l'attaqua  devant  les  tribunaux,  et  eut  le  crédit  de  le 
faire  condamner  à  retirer  l'édition  de  ce  4e  cahier, 
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à  en  donner  une  seconde,  où  serait  effacée  la 
note  injurieuse,  et  à  déclarer  même  que  celle  de  la 
première  édition  avait  été  insérée  sans  son  aveu,  etc. 
Le  cahier  fut  brûlé  publiquement  par  l'exécuteur 
de  la  justice.  Cinelli  se  soumit  à  tout  pour  obtenir 
sa  liberté;  dès  qu'il  fut  libre,  il  se  mit  en  mesure  de 
réclamer  contre  la  violence  et  l'injustice.  Il  ne  le 
pouvait  faire  à  Florence  ;  il  résolut  d'en  sortir,  de 
quitter  sa  patrie,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis  ; 
il  partit ,  se  rendit  à  Venise ,  et  y  fit  imprimer,  peu 
de  temps  après,  un  écrit  intitulé  :  Giuslificazionc 
di  Giovanni  Cinelli,  sous  la  date  deCracovie,  1583, 
in-l'ol.  de  24  p.  11  y  donna  une  libre  carrière  à  son 
ressentiment,  et  n'épargna  pas  un  ennemi  dont  il 
n'avait  plus  rien  à  craindre.  De  Venise,  il  revint  à 
Bologne,  où  il  fut  accueilli  de  tous  les  savants,  et 
reçu  de  l'académie  des  Gelali;  il  alla  ensuite  à  Mo- 
dène  remplir  une  chaire  de  langue  toscane,  que  ses 
amis  y  avaient  fait  créer  pour  lui  ;  mais  cette  chaire 
ne  fournissant  pas  suffisamment  à  son  existence,  il 
reprit  l'exercice  de  son  état  de  médecin ,  et  fut  ap- 
pelé successivement  dans  plusieurs  petites  villes  de 
l'Etat  de  Modène  ,  de  la  Marche  et  des  environs.  Il 
continuait  cependant  de  publier  des  tablettes ,  ou 
cahiers  de  sa  Bibliothèque  volante,  et  il  saisissait  de 
temps  en  temps  l'occasion  de  repousser  dans  des 
notes  les  attaques  de  ses  ennemis.  La  plus  violente 
lui  fut  portée  en  même  temps  qu'à  son  fidèle  ami 
Magliabecchi,  dans  un  libelle  latin,  où,  sous  le  titre 
de  vie  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  savants,  on 
répandait  contre  eux  les  plus  impudentes  calomnies. 
Cette  prétendue  vie  donna  à  Cinelli  l'idée  d'écrire 
la  sienne,  et  d'y  répondre  à  toutes  les  fausses  impu- 
tations dont  il  avait  été  l'objet;  il  le  fit,  mais  avec 
tant  de  fiel  et  d'emportement ,  qu'ayant  confié  son 
manuscrit  à  l'un  de  ses  fils  qui  était  moine,  ce  bon 
religieux  ,  dans  un  mouvement  de  charité  chré- 
tienne ,  déchira  le  manuscrit  de  son  père.  Cinelli 
fut  choisi,  en  1609,  par  le  cardinal  Bichi,  évêque 
d'Ancône,  pour  être  son  premier  médecin.  Il  alla 
donc  se  fixer  auprès  de  ce  prélat,  et  comptait  y  pas- 
ser le  reste  de  sa  vie;  mais  le  cardinal  mourut,  et 
son  premier  médecin,  obligé  de  se  pourvoir  ailleurs, 
fut  placé  avec  le  même  titre ,  à  la  Santa  Casa  de 
Loi  ette.  Ce  fut  un  port  où  il  respira  enfin;  il  recon- 
nut qu'il  avait  lui-même  aigri  ses  maux  en  s'y  mon- 
trant trop  sensible  ;  il  reprit  même  sa  justification, 
y  corrigea  ce  qu'elle  avait  de  violent  et  d'amer 
contre  son  premier  persécuteur,  et  voulut  qu'elle 
ne  fût  jamais  réimprimée  que  dans  cet  état  après  sa 
mort.  Une  maladie  de  peu  de  jours  le  conduisit  à 
ce  dernier  terme,  le  18  avril  1706.  Il  avait  alors 
publié  16  cahiers,  ou  scanzie  de  sa  Bibliothèque 
volante,  et  rédigé  le  17e  et  le  18e.  Le  docteur  San- 
cassano,  son  ami,  les  publia  et  en  forma  deux  au- 
tres des  matériaux  recueillis  par  Cinelli.  Ces  vingt 
cahiers,  imprimés  à  différentes  époques,  dans  l'es- 
pace de  près  de  trente  ans,  étaient  devenus  très-dif- 
ficiles à  rassembler.  Le  même  docteur  Sancassano 
les  réunit ,  en  disposa  tous  les  articles  par  ordre 
alphabétique,  et  donna  une  édition  générale  de  la 
Biblioleca  volante,  Venise,  Albrizzi,  1734,4  vol. 
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in-4°,  ouvrage  dans  lequel  les  passions  de  l'auteur 
prennent  trop  souvent  la  place  de  la  justice ,  mais 
cependant  utile  pour  l'histoire  littéraire,  et  où  l'on 
Irouve  un  assez  grand  nombre  de  faits  qu'on  cher- 
cherait inutilement  ailleurs.  Les  matériaux  du  pre- 
mier ouvrage  que  Cinelli  avait  projeté,  et  dont  il  ne 
cessa  de  s'occuper  toute  sa  vie,  formaient  une  masse 
considérable,  sous  le  titre  de  Biblioteca  degli  scrit- 
tori  Fiorenlini  e  Toscani.  Ces  matériaux  passèrent 
entre  les  mains  du  chanoine  Biscioni,  qui  les  rédui- 
sit à  12  vol.  in-fol.;  ils  sont  restés  en  cet  état  à  Flo- 
rence ,  dans  la  bibliothèque  Magliabecchienne ,  où 
ils  sont  encore.  G — É. 

CINGAROLI  (Martin),  peintre,  naquit  à  Vé- 
rone, en  1667.  Il  était  lils  d'un  peintre  médiocre  qui 
lui  enseigna  les  premiers  principes  du  dessin  ;  les 
rares  dispositions  que  la  nature  lui  avait  données 
firent  le  reste  :  aidé  des  conseils  de  Jules  Carpioni, 
il  sut  peindre  en  peu  de  temps  des  sujets  d'histoire 
en  petit ,  avec  un  talent  qui  ne  tarda  pas  à  attirer 
sur  lui  l'admiration  des  nombreux  amateurs  de  ce 
genre  de  peinture.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à 
Milan,  où  il  fut  appelé  par  le  baron  Marti  no,  pour 
qu'il  fit  un  grand  nombre  de  tableaux.  Ces  tableaux 
trouvaient  d'autant  plus  d'amateurs ,  que  peu  d'ar- 
tistes italiens  s'étaient  attachés  à  peindre  l'histoire 
dans  d'aussi  petites  proportions  ,  et  qu'aucun  d'eux 
n'avait  apporté  dans  ce  genre  de  composition  au- 
tant de  talent  que  Cingaroli.  Tout  le  monde  voulait 
avoir  de  ses  ouvrages  ;  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
temps  dans  une  vie,  d'ailleurs  très-laborieuse,  pour 
peindre  tous  ceux  qu'on  lui  demandait;  ils  sont  en- 
core aujourd'hui  fort  recherchés.  Cingaroli  est  mort 
à  Milan,  en  1729.  A  juger  cet  artiste  d'après  ses 
ouvrages,  on  croirait  plutôt  qu'il  s'était  formé  sur 
les  bons  modèles  des  écoles  flamande  et  hollandaise 
que  d'après  les  riches  compositions  des  écoles  d'I- 
talie. A— s. 

CINI  (Jean-Baptiste),  littérateur  du  16e  siècle, 
de  ceux  que  les  Italiens  nomment  Tesli,  était  né 
vers  1530,  à  Florence,  d'une  famille  patricienne. 
Admis  jeune  à  l'académie  florentine,  il  y  prononça, 
en  1548,  l'éloge  funèbre  de  François  Campana,  l'un 
de  ses  confrères.  Doué  d'un  esprit  actif,  il  était  dé- 
corateur et  poète,  et  savait  embellir  une  représen- 
tation théâtrale  de  tous  les  accessoires  qui  servent  à 
compléter  l'illusion.  Ses  talents  le  firent  choisir,  en 
1569,  pour  ordonner  les  fêtes  par  lesquelles  on  cé- 
lébra l'arrivée  à  Florence  de  l'archiduc  Charles 
d'Autriche,  et  dont  lui-même  a  publié  la  description, 
in-8°.  Ce  fut  à  la  demande  du  grand-duc  François 
qu'il  entreprit  d'écrire  la  vie  de  Cosme  de  Médicis. 
Il  y  travaillait  en  1585,  comme  on  en  a  la  preuve 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évèque  de  Guidi 
(dans  les  Pro.se  Fiorenline,  t.  4.)  pour  lui  demander 
des  anecdotes  plus  intéressantes  que  celles  dont 
avaient  fait  usage  les  premiers  biographes  de  ce 
prince.  Cini  mourut  dans  un  âge  avancé,  mais  sans 
avoir  pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  Il  avait 
composé  et  fait  représenter  un  assez  grand  nombre 
de  pièces,  dont  quelques-unes  sont  conservées  dans 
la  bibliothèque  Magliabecchienne.  Outre  les  inter- 
VIII. 
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mèdes  de  la  Cofanavia,  de  Fr.  d' Ambra  (voy.ee 
nom  ),  on  ne  connaît  de  lui  que  la  Vcdova,  Florence, 
■1569,  in-8°.  Cette  pièce,  une  de  celles  qui  furent 
jouées  devant  l'archiduc  d'Autriche,  est  très-rare  et 
fort  recherchée  des  curieux,  parce  qu'elle  offre  des 
exemples  des  divers  dialectes  de  l'Italie.  La  Vita  di 
Cosmo  de  Medici,  primo  gran-duca  di  Toscana,  fut 
imprimée  à  Florence  en  1611  ,  in-4°,  par  les  soins 
d'un  fds  de  Cini.  C'est,  suivant  M.  Gamba,  l'histoire 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  que  l'on  ait  de  ce 
prince.  (Voy.  h  Série  de'  Tcsli.)  On  trouve  une  pièce 
de  Cini  dans  les  Canli  Carnascialeschi  :  quelques 
autres  sont  restées  inédites  clans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. W — s. 

CINNA  (  Lucius  Cornélius)  était  de  la  noble 
famille  des  Cornéliens.  Sans  avoir  de  grands  talents 
militaires  ni  beaucoup  de  courage,  mais  avec  un 
esprit  intrigant  et  factieux,  il  joua  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  guerre  entre  Sylla  et  Marius.  Il  se 
déclara  pour  ce  dernier.  Sylla  souffrit  qu'il  fût  porté 
au  consulat.  A  peine  fut  il  en  possession  de  cette  di- 
gnité (l'an  de  Home  6G5  ),  qu'il  intrigua  pour  éloi- 
gner Sylla  qui  lui  faisait  ombrage. Maître  dans  Rome, 
il  s'occupa  du  rappel  de  Marius  et  de  ses  partisans. 
Pour  arriver  à  sou  but,  il  fallait  du  désordre  et  de 
l'anarchie  :  il  essaya  de  remettre  en  vigueur  la  loi 
du  tribun  Sulpicius,  laquelle  donnait  aux  nouveaux  ci- 
toyens l'entrée  dans  les  anciennes  tribus.  Cette  ten- 
tative fut  repoussée  avec  la  plus  grande  force  :  les 
deux  partis  coururent  aux  armes;  il  y  eut  un  carnage 
dans  Rome.  Cinna  fut  chassé  de  la  ville  et  déclaré, 
par  le  sénat,  déchu  du  consulat.  Dans  cette  situation, 
il  débaucha  une  armée  qui  était  en  Campanie,  aux 
ordres  d'Appius  Claudius,  et  en  prit  le  commande- 
ment. Pour  grossir  ses  forces ,  il  remua  dans  toutes 
les  villes  de  l'Italie,  et  avec  tant  de  succès,  qu'il 
parvint  à  réunir  trente  légions.  Il  menaçait  Rome  : 
la  circonstance  était  favorable  pour  Marius,  qui  jus- 
que-là s'était  tenu  en  Afrique.  Il  repassa  la  mer,  et, 
se  trouvant  à  la  tête  d'une  petite  armée,  il  fit  offrir 
ses  services  à  Cinna.  (Voy.  Marius.)  Ces  deux  chefs, 
réunis  à  Sertorius  et  à  Carbon ,  marchèrent  contre 
Rome.  Quatre  armées  l'assiégeaient  :  elle  était  mal 
défendue  par  les  forces  du  consul  Octavius ,  de  Mé- 
tellus  et  de  Crassus.  Le  sénat,  pour  sauver  la  ville, 
crut  devoir  capituler  avec  Cinna  :  il  fallut  le  recon- 
naître pour  consul,  quoiqu'il  refusât  de  jurer  qu'il 
épargnerait  la  vie  de  ses  concitoyens.  Marius  et  lui 
arrêtèrent  dans  un  conseil,  tenu  avec  les  principaux 
de  leur  parti,  qu'il  serait  fait  main  basse  sur  tous 
leurs  ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  cette  résolution, 
les  fit  inviter  à  entrer  dans  Rome;  ils  n'y  furent  pas 
plus  tôt  qu'ils  la  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  et  à  toutes  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Cinna  se  revêtit  d'un  second  consulat;  il  parvint 
ainsi  jusqu'à  un  quatrième  :  ce  fut  là  le  terme  de 
ses  succès.  Sylla,  absent  depuis  trois  ans,  revenait 
de  l'Asie  en  vainqueur.  Il  écrivit  au  sénat  une  lettre 
remplie  de  plaintes  et  de  reproches,  et  terminait  en 
annonçant  qu'il  venait  venger  la  république  et  les 
siens,  et  punir  les  injustices  et  les  cruantés  de  ses 
ennemis.  Le  sénat  entra  en  négociation  avec  lui  : 
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mais  Cinna  et  Carbon  son  collègue  osèrent  marcher 
à  sa  renconlre.  Un  mécontentement  de  l'armée  de 
Cinna,  aigrie  par  ses  emportements,  donna  lieu  à 
une  sédition,  dans  laquelle  ce  général  fut  tué  par  un 
centurion,  l'an  de  Rome  668,  ou  85  avant  J.-C. 
(  Voy.  Appien,  I.  1  ;  Tile-Live,  1.  79;  Plutarque,  in 
Pomp.,  in  Mar.,  in  Syll.;  Aurel.  Victor,  de  Viris  il- 
lusl.,  1.  69.  )  Q — R — y. 

CINNA  (Hei/vics),  fut,  suivant  Plularque  et 
Appien,  tribun  du  peuple  et  ami  de  César.  Dans  la 
nuit  qui  précéda  le  meurtre  de  ce  grand  homme,  il 
crut  le  voir  en  songe  qui  l'invitait  à  souper,  et  l'en- 
traînait avec  lui ,  malgré  sa  résistance.  Cinna  était 
retenu  dans  son  lit  par  la  fièvre,  lorsque  apprenant 
qu'on  allait  brider  le  corps  de  César  sur  la  place  pu- 
blique, il  sortit  pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu'il  parut,  son  nom  prononcé  courut  de 
bouche  en  bouche ,  et  lut  comme  le  signal  de  sa 
mort.  Parmi  les  meurtriers  du  dictateur  était  un,  au- 
tre Cinna,  nommé  L.  Cornélius,  qui  fut  préteur  l'an 
de  Rome  708  (I).  Le  peuple  prit  l'ami  de  César  pour 
celui  qui  avait  été  un  de  ses  assassins;  il  se  jeta  sur 
lui  et  le  mit  en  pièces  dans  sa  fureur.  Helvius  Cinna 
élait,  suivant  Plutarque,  un  poëte,  et  peut-être  le 
même  que  C.  Helvius  Cinna  dont  parle  Quintilien , 
et  qui,  dans  un  poëme  en  vers  hexamètres  inti- 
tulé Smyrnœ,  avait  chanté  l'amour  incestueux  de 
Myrrha.  Servius  et  Priscien  citent  quelques  vers 
de  ce  poëme,  dont  quelques  auteurs  ont  fait  mal 
à  propos  une  tragédie.  Le  P.  Briet,  dans  son 
livre  intitulé  :  Âcute  Dicta  veterum  poetarum 
lalinorum,  et  P.  Pithou,  dans  son  recueil  d'ancien- 
nes épigrammes,  publié  en  1390,  attribuent  à  Hel- 
vius Cinna  cinq  épigrammes,  de  Achille,  de  Telepho, 
in  Xercem  (bis),  in  L.  Crassilium.  Ce  Crassitius, 
grammairien,  avait  publié  un  mauvais  commentaire 
sur  le  pcëme  obscur  et  difficile  de  Cinrui.  Vossius, 
de  Poelis  lalinis,  rapporte  l'épigramme  contre  Cras- 
sitius, et  un  autre  m  Cn.  Pompeium.  (Voy.  aussi 
Suétone,  de  Gramm.,  et  Maittaire,  Opéra  et  Fragm. 
vel.  poet.  lal.  )  V— ve. 

CINNA  (Cnéics  Cornélius),  élait  arrière-petit- 
fils  de  Pompée,  et  fut  comblé  de  bienfaits  par  Au- 
guste. Sénèque,  et  après  lui  Dion  Cassius,  rappor- 
tent que  cet  empereur,  dans  la  56e  année  de  son  rè- 
gne, ayant  découvert  un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui,  eut  la  générosité  de  lui  pardonner, 
en  se  contentant  de  lui  reprocher  son  ingratitude, 
et  qu'ensuite  il  le  nomma  consul.  Cet  excès  de  bonté 
toucha  tellement  Cinna.  qu'il  lut  depuis  un  des  plus 
zélés  et  des  plus  fidèles  partisans  de  l'empereur.  Ce 
trait  de  clémence  de  la  part  d'Auguste  a  souvent 
été  mis  en  doute,  et  il  est  sûr  que  Tacite  et  Suétone 
n'en  font  aucune  mention.  De  plus,  Sénèque  met  la 
scène  dans  les  Gaules,  et  Dion  à  Rome.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  vérité  de  ce  récit,  il  a  fourni  à  Pierre  Cor- 
neille sa  belle  tragédie  de  Cinna,  représentée  pour  la 

(1)  Peu  do  tcmt>s  àpïfs  ta  mort  de  César,  L.  Corn.  Cinna  se  dé- 
pouilla publiquement  des  ornements  de  sa  magistrature,  disant  qu'il 
les  rejetait,  comme  les  ayant  reçus  d'un  tyran,  contre  les  lois  ;  mais 
il  fut  bientôt  oblige  de  se  soustraire,  par  la  tuile,  à  l'indignation  du 
peuple,  qui  chérissait  la  mémoire  de  César. 
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première  fois  en  1559.  {Voy.  Sénèque,  de  C/emcn- 
tia,  I.  1,  ch. 9.  )  Z. 

CINNAMUS  (  Jean),  notaire  de  la  cour  de  Con- 
stantinople,  suivit  l'empereur  Manuel  Comnène  dans 
plusieurs  expéditions.  Ce  prince  étant  mort  l'an 
1180  de  J.-C,  il  entreprit  d'écrire  son  histoire, 
qu'il  publia  en  6  livres,  qui  vont  jusqu'à  l'an  1176. 
L'ouvrage  n'est  pas  terminé,  soit  que  l'auteur  n'en 
ait  pas  eu  le  temps,  soit  qu'on  en  ait  perdu  une  par- 
tie. Celte  histoire  a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
par  Corn.  Tollius,  grec  et  latin,  Utrecht,  1662,  in  4°. 
La  meilleure  édition  est  celle  que  du  Cange  a  don- 
née avec  ses  notes  sur  cet  auteur,  ainsi  que  sur  Ni- 
céphore  Bryenne  et  Anne  Comnène,  Paris,  1670, 
in-fol.  Elle  fait  partie  de  la  Byzantine.  Cinnanuts  est 
un  des  meilleurs  historiens  de  cette  collection;  niais 
quoiqu'il  ait  quelque  mérite,  il  n'est  nullement 
comparable  à  Xénophon,  ni  à  aucun  des  anciens 
historiens  grecs.  C— u. 

C1NO  de  Pistoie,  jurisconsulte  célèbre  et  poëte 
italien,  naquit  à  Pistoie,  en  1270,  d'une  famille  an- 
cienne et  distinguée.  Le  nom  de  cette  famille  élait 
Sinibuldi  ou  Sinibaldi,  et  son  nom  propre  Gvtt- 
tone,  d'où  le  diminutif  Guitloncino,  et  par  abrévia- 
tion, à  la  manière  des  Florentins,  Cino.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  patrie ,  et  les  finit  à  l'u- 
niversité de  Bologne,  où  il  reçut  le  baccalauréat. 
Ce  grade,  qui  précédait  le  doctorat,  suffisait  pour 
remplir  des  places  de  judicature.  Cino  en  occupa  une 
!  à  Pistoie  en  1507,  lorsque  les  querelles  sanglantes 
|  entre  les  Blancs  et  des  Noirs  y  prirent  un  degré  de 
j  violence  qui  le  força  d'en  sortir.  Il  se  retira  d'abord 
;  sur  des  montagnes  qui  bordent  la  Lombardie ,  chez 
|  un  de  ses  amis ,  qui  était  comme  lui  du  parti  des 
j  Blancs,  et  dont  la  fille,  nommée  Selvaggia,  lui  avait 
I  inspiré  une  passion,  ou  réelle,  ou  simplement  poé- 
|  tique.  H  avait  toujours  joint  aux  études  de  son  élat  la 
j  culture  des  lettres  et  de  la  poésie,  et  c'était  la  belle 
Selvaggia  qu'il  célébrait  dans  ses  vers.  Elle  mourut 
vers  ce  temps-là  même;  il  descendit  alors  en  Lombar- 
die, en  parcourut  plusieurs  villes,  passa  en  France, 
et  vint  à  Paris,  où  il  fit  quelque  séjour.  Il  était  de 
retour  en  Italie  avant  1514,  car  ce  fut  cette  année- 
là  même  qu'il  acheva  et  publia  à  Bologne  son  com- 
mentaire sur  le  code.  Il  n'avait  été  que  deux  ans  à 
l'écrire,  ce  qui,  d'après  le  volume  de  cet  ouvrage,  la 
difficulté  des  matières  qui  y  sont  traitées,  et  le  pro- 
fond savoir  que  l'auteur  y  déploie  ,  excita  une  sur- 
prise et  une  admiration  générale.  Ce  fut  après  le 
succès  éclatant  de  cette  publication  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  droit,  le  9  décembre  1514.  Plusieurs 
universités  se  disputèrent  alors  l'avantage  de  l'avoir 
pour  professeur.  Il  occupa  pendant  trois  ans  une 
chaire  à  Trévise ,  et  professa  plus  longtemps  à  Pé- 
rouse,  où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Barthole.  On 
prétend  aussi,  mais  sans  preuves ,  qu'il  enseigna 
dans  les  universités  de  Bologne,  de  Sienne,  et  même 
de  Paris.  II  est  certain  qu'en  1534,  il  était  un  des 
professeurs  de  celle  de  Florence.  C'était  toujours  du 
droit  civil  qu'il  donnait  des  leçons,  les  auteurs  qui 
ont  cru  qu'il  en  avait  donné  de  droit  canon  l'ont  con- 
fondu avec  Cino  Tchaldi,  qui  était  comme  lui  de  Pis- 
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toie,  et  qui  remplissait,  dans  ce  temps-là  mênie,  à 
Florence,  la  chaire  de  cette  faculté.  D'autres  se  sont 
aussi  trompés  en  assurant  que  Cinoavaiteu  pour  éco- 
liers Pétrarque  et  Boccace:  cela  n'est  vrai  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre.  Cino  était  de  retour  à  Pistoie  en  1536;  il 
tomba  malade,  lit  son  testament  le  25  décembre,  et 
mourut,  soit  avant  la  fin  du  même  mois,  soit  au  com- 
mencement de  janvier  1557.  Son  commentaire  sur 
le  code  effaça  tout  ce  qui  l'avait  précédé  dans  ce 
genre,  et  a  conservé  longtemps  après  la  mort  de 
l'auteur  une  grande  réputation  ;  il  fut  imprimé  dans 
le  15e  siècle,  et  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  sui- 
vant. Les  trois  principales  éditions  sont  :  1°  Leclura 
Domini  Cyni  de  Pislorio  super  Codice,  Pavie,  1485, 
in-fol.  ;  2°  Cyni  de  Pislorio  jumosissimi  legum  ex- 
planutoris,  etc.,  super  Digesli  veleris  Lectura,  Lyon, 
1526;  3  Cyni  Pistorirns's  juriconsulli  prœslanlis- 
simi  in  Codicem  el  aliquot  tiiuios  primi  Pandecla- 
rum  tomi,idest  Digcsli  veleris  doclissima  commen- 
laria,  elc,  mullo  diligenlius  el  emendatius  quam 
anlea  excussa  «  jureconsullo  celeberrimo  Domino 
Nicolao  Cisnero,  etc.,  Fraudort-sur-le-Mein,  1578. 
Cette  édition,  donnée  par  Cisnérus,  est  la  plus  es- 
timée. Comme  poêle  italien ,  Cino  est  un  des  meil- 
leurs de  ces  premiers  temps  :  c'est,  de  tous  les  poè- 
tes qui  précédèrent  Pétrarque,  celui  dont  la  manière 
approche  le  plus  de  la  sienne,  et  dont  les  vers  ont  le 
plus  d'élégance  et  de  douceur.  Ses  poésies  furent  re- 
cueillies et  publiées,  pour  la  première  fois,  sous  ce 
titre  :  Rime  di  messer  Cino  da  Pisloja  jureconsullo  e 
poêla  celebralissimo,  novcllamrnle  poste  in  luce  da 
Niccolà  Pilti,  Rome,  1559,  in-8°,  réimprimées,  avec 
une  2e  partie,  à  Venise,  1589,  par  les  soins  de  Faus- 
tino  Tasso  ;  mais  on  soupçonne  que  cette  2e  partie 
n'est  pas  dè  la  même  main  que  la4re.  Séb.  Ciampi  a 
donné  à  Milan  ,  en  1808  :  Vila  e  Poésie  di  Cino, 
in-S"  dans  lequel  o  i  trouve  une  canzone  de  Cino 
sur  la  mort  du  Dante;  une  seconde  édition  a  paru 
avec  des  augmentations,  Pisc,  1813,  in-8".  On  trouve 
aussi  plusieurs  morceaux  dz  Cino  parmi  (es  poésies 
du  Dante  qui  était  son  ami,  et  elles  forment  une 
partie  considérable  de  tous  les  recueils  d'anciennes 
poésies  italiennes.  G — É. 

CINQ  ARBRES,  ou CINQU  ARBRES  (Jean),  en 
latin,  Quinquauboreus  ,  né  a  Aurillac,  dans  l'Au- 
vergne, au  commencement  du  16°  siècle,  étudia  les 
langues  orientales  à  Paris,  sous  François  Valable, 
fut  professeur  d'hébreu  et  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  1554,  et  mourut  doyen  des  professeurs 
royaux  en  1587.  Il  publia  en  1546  sa  Grammaire 
hébraïque,  à  laquelle  il  joignit  un  petit  traité  de 
Nolis  Hcbrœorum.  Elle  fut  réimprimée  en  I549, 
1556,  1582  ;  à  Venise,  en  1588,  et  en  1609  et  1621, 
jn-'<°,  sous  ce  titre  :  Linguœ  hebraicœ  lnsliluiiones 
absolulissimœ.  L'édition  de  1609,  in-4°,  est  due  à 
P.  Vignal ,  qui  y  ajouta  des  notes,  l'explication 
latine  des  mots  hébreux,  l'alphabet  rabbinique,  le 
traité  de  la  Syntaxe  el  de  la  Poésie  des  Hébreux, 
de  Génebrard,  et  l'analyse  grammaticale  du  psaume 
53  du  cardinal  Bellarmin.  Cette  édition  est  en 
outre  remarquable  par  la  beauté  des  caractères,  qui 
avaient  été  gravés  el  fondus  par  G.  Lebé.  Cinq-Arbres 
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traduisit  aussi  en  latin,  avec  des  notes,  le  Targum 
(  ou  paraphrase  chaldaïque  )  de  Jonathan ,  fils  d'U- 
ziel,  sur  Jérémie.  Cette  version  parut  en  1519  et  en 
1556,  in-4°,  avec  le  Targum  du  même  Jonathan  sur 
le  prophète  Osée,  qu'il  avait  donné  en  1551 ,  et  il  y 
ajouta  les  paraphrases  sur  Joël,  Amos,  Ruth,  etc., 
sous  le  titre  suivant  :  Targum  in  Oscan,  Joelem , 
Amosum,  Ruth  el  Threnos.  Il  avait  fait  réimprimer 
en  1551,  in-8",  l'Évangile  de  St.  Matthieu,  en  hé- 
breu, avec  la  version  et  les  notes  de  Séb.  Munster. 
Il  a  aussi  traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages  d'Avi- 
eenne.  V — ve  et  J— n. 

CINQ-MARS  (Henri  Cotffier  de  Ruzé,  mar- 
quis de),  second  (ils  d'Antoine  Coiffier,  marquis 
d'Ef/iat.  maréchal  de  France  et  surintendant  des  fi- 
nances, et  de  Marie  de  Fourci ,  naquit  en  1620.  Ce 
favori  de  Louis  XIII  fut  grand  écuyer  de  France 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  C'était  un  des  plus  beaux 
hommes  et  un  des  esprits  les  plus  agréables  de  la 
cour.  Il  dut  au  cardinal  de  Richelieu  la  grande  faveur 
à  laquelle  il  parvint  et  la  terrible  catastrophe  qui  la 
suivit.  Ce  ministre  n'avait  élevé  Cinq-Mars  aux  hon- 
neurs que  pour  s'en  faire  un  instrument  qui  lui  sou- 
mît de  plus  en  plus  le  faible  successeur  de  Henri  IV, 
aussi  ennemi  des  plaisirs  et  de  la  galanterie  que  ce 
roi  y  avait  été  porté.  Les  goûts  et  le  caractère  de 
Cinq-Mars  étaient  bien  différents;  tout  dans  sa  con- 
duite et  dans  ses  mœurs  rappelait  le  règne  précé- 
dent, et  il  disait  en  parlant  de  Louis  XIII  :  «  Je 
«  suis  bien  malheureux  de  vivre  avec  un  homme 
«qui  m'ennuie  depuis  le  matin  jusqu'au  soir;» 
mais  il  supportait  cette  contrainte  dans  l'espoir  de 
s'emparer  de  l'esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  confiance.  Alors  il  se  plia  entièrement  aux 
goûts  et  à  l'humeur  de  Louis,  avec  lequel  aupara- 
vant il  ne  craignait  point  de  se  brouiller  par  de  fré- 
quentes disputes.  Richelieu  s'aperçut  qu'au  lieu  d'un 
instrument,  il  s'était  donné  un  rival,  et  ces  deux  hom- 
mes conçurent  l'un  pour  l'autre  une  haine  invincible. 
Cinq-Mars  conseilla  plusieurs  fois  au  roi  de  faire  as- 
sassiner son  ministre,  et  il  est  certain  que  le  roi  en- 
tra un  moment  dans  ce  projet,  dont  le  cardinal  ne 
tarda  pas  à  être  informé.  Il  en  fit  parlerait  roi  parle 
marquis  deMortemart.  «Le  roi,  dit  le  P.  Griffet,  af- 
«  fecta  d'en  paraître  étonné.  »  Il  écrivit  une  lettre  au 
chancelier  Séguier  pour  se  justifier,  non  d'avoir  écouté 
les  propositions  de  Cinq-Mars,  mais  d'avoir  jamais 
donné  le  moindre  assentiment  à  une  pareille  action. 
Cette  lettre  est  très-remarquable  :  c'est  la  première, 
la  seule  peut-être  qu'un  roi  puissant  ait  écrite  pour 
justifier  sa  conduite  envers  un  de  ses  sujets.  Cinq- 
Mars  entra  dans  les  intérêts  de  Gaston,  depuis  long- 
temps ennemi  déclaré  du  premier  ministre,  et  con- 
tribua au  traité  que  ce  prince  fit,  par  l'intermédiaire 
de  Fontrailles,  avec  les  Espagnols.  Richelieu,  in- 
formé de  cette  alliance,  en  donne  avis  au  roi.  Ce 
prince  hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre  enfin  les 
yeux,  dit  Millot,  et  Cinq-Mars  est  arrêté  :  il  était 
alors  avec  la  cour  à  Narbonnc.  On  l'enferma  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  subit  un  premier* 
interrogatoire.  11  fut  ensuite  conduit,  escorté  de  six 
cents  cavaliers,  au  château  de  Pierre -Encise  près 
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de  Lyon  ,  où  il  arriva  le  4  septembre  4642,  et  l'in- 
struction du  procès  commença  dès  le  lendemain.  Le 
chancelier  Séguier,  son  ennemi  personnel,  s'était 
rendu  à  Lyon  dès  le  3  août  pour  faire  le  procès  de 
ce  favori ,  que  le  roi,  dans  une  lettre  adressée  au 
parlement  de  Paris,  peignait  sous  les  plus  noires 
couleurs.  Le  cardinal,  qui  se  trouvait  à  Montpel- 
lier, remonta  le  Rhône  jusqu'à  Valence,  dans  un  ba- 
teau, traînant  à  sa  suite,  dans  un  autre  bateau,  le 
fils  du  célèbre  historien  de Thou,  entouré  de  gardes. 
Ce  fut  à  Valence  qu'on  imagina,  pour  transporter 
le  cardinal  dont  la  situation  était  désespérée,  de 
faire  avec  des  planches  une  chambre  poriative,  as- 
sez grande  pour  contenir  un  lit,  une  chaise  et  une 
table.  Cette  espèce  de  chambre  était  couverte  d'un 
damas  cramoisi,  sur  lequel  on  mettait  une  toile  ci- 
rée quand  il  pleuvait.  Il  arriva  ainsi  à  Lyon ,  le  3 
septembre,  porté  par  ses  gardes,  pour  y  diriger  la 
procédure ,  et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
par  ses  avis ,  l'activité  du  tribunal ,  ou  plutôt  de  la 
commission.  Il  en  repartit  le  12  au  matin,  tellement 
certain  de  la  condamnation,  que,  dès  la  veille ,  il 
avait  ordonné  les  préparatifs  de  l'exécution.  Les 
preuves  eussent  été  insuflisantes,  si  le  faible  Gaston 
n'eût  tout  révélé  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi  disait 
de  ce  prince  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  la  fidélité  rie 
«  mon  frère:  on  sait  assez  qu'il  n'en  a  point  et  qu'il 
«  n'en  a  jamais  eu  pour  moi.))  La  maréchale  d'Efliat 
écrivit  au  cardinal  pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à 
son  (ils  ;  elle  en  reçut  une  réponse  très-dure  ,  mais 
dans  laquelle  le  ministre  dissimulait  ses  ressenti- 
ments personnels,  et  cherchait  à  justifier  la  rigueur 
de  sa  conduite  par  les  intérêts  de  l'Etat  ;  prétexte 
banal  qui  a  servi,  en  tant  d'occasions,  à  masquer 
l'exercice  de  vengeances  particulières.  Cinq-Mars, 
qu'on  appelait  M.  le  Grand,  fut  condamné  à  mort 
avec  de  Thou ,  et  exécuté  sur  la  place  des  Terreaux, 
le  12  septembre  1642.  Son  corps  fut  porté  dans  l'é- 
glise des  feuillants,  et  enterré  devant  le  grand  au- 
tel. Il  n'était  âgé  que  de  22  ans.  Cinq-Mars  avait  été 
condamné  à  subir,  avant  son  supplice,  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Il  témoigna  sa  surprise 
qu'un  homme  de  son  rang,  qui  n'avait  rien  dissi- 
mulé, fût  soumis  à  cette  cruelle  formalité.  Le  P.  Ma- 
lavalette,  son  confesseur,  le  rassura,  et  lui  dit  qu'il 
avait  obtenu  qu'on  le  présenterait  seulement  à  la 
question,  mais  qu'il  n'y  serait  point  appliqué;  ce- 
pendant il  eut  une  grande  frayeur  lorsqu'il  entra 
dans  la  chambre  et  qu'on  l'eut  attaché  au  banc.  Il 
monta  sur  l'échafaud  et  reçut  le  coup  de  la  mort 
avec  un  grand  courage.  Le  bourreau  s'était  cassé  la 
jambe  quelques  jours  auparavant ,  et  ce  fut  un 
homme  de  la  lie  du  peuple  qui  fit  son  office  ce  jour- 
là;  il  reçut  cent  écus  pour  cette  exécution.  On  lit 
dans  beaucoup  de  mémoires,  et  même  dans  quel- 
ques historiens,  que  le  jour  de  l'exécution  le  roi  re- 
garda plusieurs  fois  à  sa  montre  pour  voir  l'heure, 
et  qu'il  disait  :  «  M.  le  Grand  fait  actuellement  une 
«vilaine  grimace.  »  Il  n'y  a  nulle  vraisemblance  que 
ce  mot  atroce  soitéchappéàLouisXIII,  qui  étaitalors 
à  St-Germain-en-Laye,  et  qui  ne  pouvait  savoir  dans 
cet  éloignement  le  jour  et  bien  moins  encore  l'heure 


du  supplice  de  son  favori.  —  La  sœur  du  marquis 
de  Cinq-Mars,  Marie  d'Effiat,  fut  la  fondatrice  du 
monastère  de  la  Croix,  au  faubourg  St-Antoinc,  à 
Paris,  et  elle  y  mourut  le  15  août  1692,  à  l'âge  de 
78  ans.  (  Voy.  F. -A.  de  Thou.  ) 

CINTRA  (Pierre  de),  navigateur  portugais, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  fut  envoyé  en  1462, 
avec  deux  caravelles,  pour  continuer  les  découvertes 
le  long  de  la  côte  de  la  Guinée.  Après  être  arrivé 
aux  îles  situées  à  l'embouchure  du  Rio-Grande, 
terme  des  voyages  précédents,  il  ne  put  tirer  aucun 
renseignement  des  habitants,  dont  les  interprètes 
ne  connaissaient  pas  la  langue.  Il  prolongea  la  côte 
jusqu'au  cap  Mesurade  par  les  7°  de  latitude  N. , 
reconnaissant  les  bouches  des  fleuves  et  les  caps 
auxquels  il  donna  des  noms.  Au  delà  de  Mesurade, 
les  Portugais  nommèrent  une  forêt  immense  d'arbres 
verts,  le  bois  de  Sle-Marie.  Quelques  canots  des  na- 
turels s'approchèrent  des  vaisseaux  :  trois  nègres 
vinrent  à  bord  d'une  caravelle;  on  en  laissa  aller 
deux,  et  l'on  en  retint  un,  conformément  aux  ordres 
du  roi  de  Portugal,  qui  espérait  que  parmi  les  nègres 
très-nombreux  dans  son  royaume,  il  s'en  trouverait 
quelqu'un  qui  comprendrait  le  langage  de  ceux  que 
l'on  amènerait.  En  effet,  Cintra  l'ayant  amené  en 
Portugal,  une  femme  esclave  vint  à  bout  de  le  com- 
prendre par  un  idiome  qui  n'était  pas  le  leur,  mais 
que  tous  deux  avaient  appris;  on  le  traita  fort  bien, 
et  l'année  suivante  on  le  renvoya  d;ins  son  pays.  Cin- 
tra avait  été  accompagné  dans  son  expédition  par  un 
Portugais  qui  avait  servi  de  secrétaire  à  Cada-Mosto, 
et  qui,  à  son  retour,  le  présenta  à  son  ancien  maître  ; 
tous  deux  lui  racontèrent  les  détails  de  leurs  décou- 
vertes, et  Cada-Mosto  en  écrivit  l'histoire  qu'il  a 
publiée.  On  la  trouve  dans  le  t.  1er  du  recueil  de 
Ramusio,  dans  le  t.  1er  du  recueil  de  Temporal, 
intitulé  :  Hisloriale  Description  de  l'Afrique,  plus 
cinq  navigations  au  pays  des  Noirs,  Lyon,  1556, 
2  vol.  in-lol.  ;  enfin  dans  le  Novus  Orbis  de  Gry- 
naeus,  où  Cintra  est  appelé  Zinzia.  Sa  relation  est 

(1)  La  fatale  catastrophe  do  Cinq-Mars  et  de  François-Auguste  de 
Thou  a  été  racontée  par  plusieurs  écrivains.  Nous  citerons  :  les 
Mémoires  du  comte  de  ta  Châtie  (  Leyde,  1662,  in-12);  ceux  de 
Monliesor  (  ibid.,  16G3,  2  vol.  in-12  )  ;  ceux  de  Viltorio  Siri  (  167G- 
79,  in-4°  )  ;  V  Histoire  de  l'Europe  sous  le  règne  île  Louis  XIII,  par 
Levassor  (  Amsterdam,  1757,  7  vol.  in-4°);  Mémoires  el  Instruc- 
tions pour  servir  à  justifier  messire  François-Auguste  de  Thou, 
par  Pierre  Dit|iuy,  dans  le  15e  vol.  de  {'Histoire  universelle  du 
président  de  Thou  (1731,  16  vol.  in-V);  l'Histoire  véritable  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  el  passé  dans  la  ville  de  Lyon  tu  la  mort  de 
messieurs  de  Cinq-Mars  el  de  Thou  ( sans  nom  de  ville,  d'impri- 
meur ni  d'auteur),  in-i°  de  28  p.,  insérée  dans  les  Histoires  tragi- 
ques de  notre  temps  par  F.  de  Rosset  (  Lyon,  1742,  in-S°)  sous 
le  titre  de  l'arlicularités  remarquées  en  la  mort  de  messires,  etc., 
et  reproduite  dans  les  Nouvelles  Archives  du  Rhône  (t.  2,  p.  216- 
43).  M.  Capeligue,  dans  son  ouvrage  sur  Richelieu,  Maiarin,  la 
Fronde  et  le  siècle  de  Louis  XIV  (Paris,  1836,  8  vol.  in-8°  ), 
rapporte  en  détail,  et  d'après  quatre  relations  qui  existent  à  la  bi- 
bliothèque royale,  l'interrogatoire  et  les  derniers  moments  des  deux 
célébrés  amis.  Les  pièces  du  procès  ont  été  imprimées  dans  le  Jour- 
nal de  Richelieu  (Amsterdam,  1661,  2  parties  in-12  ),  et  dans  le 
t.  4  des  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  etc.,  de  l'abbé  d'Artigny 
(Paris,  «749-56,  7  vol.  in-12).  Enfin  M.  Alfred  de  Vigny  a  publié 
(  Paris,  1826,  2  vol  in-8°)  :  Cinq-Mars,  ou  une  Conjuration  sous 
Louis  Mil.  roman  historique,  tout  à  fait  remarquable,  et  qui 
compte  déjà  plusieurs  éditions.  Ca— s, 
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succincte,  mais  exacte;  il  n'a  pas  assez  d'expression 
pour  louer  la  belle  végétation  de  la  côte  qu'il  a 
suivie.  11  donna  le  nom  de  Sierra  Leona  à  une  mon- 
tagne, parce  que  le  choc  des  nuages  qui  en  couvraient 
la  cime  produisait  un  bruit  semblable  à  celui  du 
tonnerre.  Cintra  retourna  en  Afrique  en  1482,  sur  une 
flotte  commandée  par  Diego  d'Azainbuja,  qui  poussa 
sa  course  jusqu'à  la  Mina,  où  l'on  bâtit  un  fort.  — 
Gonzalès  de  Cintra,  autre  navigateur  portugais, 
lit,  en  1441,  un  voyage  à  la  côte  d'Afrique  avec 
Nuno  Tristan,  et  courut  de  grands  dangers  dans 
une  incursion  qui  eut  lieu  à  l'endroit  nommé  Puerto 
âel  Cavallero.  Renvoyé  à  la  côte  d'Afrique  en  1 445, 
un  More  qu'il  avait  reçu  à  bord  l'engagea  à  se 
diriger  sur  Arguin,  et  s'enfuit  pendant  la  nuit  avec 
un  de  ses  compatriotes.  Cintra  s'embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  hommes,  pour  punir  le 
More  de  sa  perfidie.  Ayant  négligé  d'observer  l'heure 
de  la  marée,  il  échoua  ;  attaqué  au  point  du  jour  par 
deux  cents  Mores,  il  fut  tué  avec  sept  de  ses  com- 
pagnons; les  cinq  autres  rejoignirent  l::ur  vaisseau 
à  la  nage.  On  donna  le  nom  (ÏAngra  de  Gonzalès 
de  Cintra  à  la  baie  où  les  premiers  Portugais  furent 
tués.  Celte  baie,  désignée  sous  le  même  nom  sur  la 
carte  d'Alrique  de  d'Anville,  est  à  quatorze  lieues 
au  sud  du  Rio  do  Ouro.  E — s. 

CIOFANO  (  Hekcule)  ,  orateur  et  poëte,  né  à 
Sulmone,  au  commencement  du  16e  siècle,  fut  le 
disciple  de  Muret,  et  profila  des  leçons  de  cet  habile 
maître.  On  a  la  preuve  île  son  savoir  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  Métamorphoses  d'Ovide,  son  com- 
patriote, où  le  désir  île  se  montrer  crudit  ne  nuit  point 
à  l'élégance  et  à  la  pureté  du  style.  Ils  furent  im- 
primés à  Venise,  par  Aille  le  jeune,  en  1573,  in-8". 
Le  succès  qu'eurent  ces  commentaires  engagea  l'au- 
teur à  continuer  ce  travail  sur  les  autres  ouvrages 
d'Ovide.  Toutes  ses  notes  sur  cet  ingénieux  poëte 
ont  été  imprimées  avec  la  vie  d'Ovide  et  la  descrip- 
tion de  Sulmone,  à  Anvers,  Planlin,  1583,  in- 8°; 
on  les  a  réimprimées  dans  l'édition  d'Ovide,  avec 
les  observations  d'autres  savants,  Francfort,  IGOI, 
in-fol.,  et  enfin  dans  la  belle  édition  donnée  par 
Rurmann  en  1727,  4  vol.  in-4°.  On  a  encore  de 
Ciofano,  Adcerbia  localia,  Sulmone,  1584,  in-4°,  et 
quelques  autres  opuscules.  Muret  parle  de  lui  avec 
éloge  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Scaliger,  Sciop- 
pius,  Manuce,  s'accordent  également  a  iouer  son 
talent,  son  érudition  et  sa  modestie,  ainsi  que  son 
désir  continuel  d'obliger.  (Voy.  aussi  Baillet,  Jugem. 
dessavanls,  t.  2,  part.  2,  de  ledit,  de  1725.)    W— s. 

ClONACCl  (  François)  ,  prêtre  et  littérateur  flo- 
rentin du  17u  siècle,  n'est  connu  que  par  une  édition 
qu'il  a  donnée  des  Poésie  sacrede  Laurent  de  Médicis, 
surnommé  le  Magnifique;  de  Lucrèce  Tornabuoni, 
sa  mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  à  Florence, 
1680,  in-4°.  Les  poésies  de  Laurent  forment  la  plus 
grande  partie  du  volume;  c'est  une  représentation, 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  St.  Jean  et  de  St.  Paul, 
suivie  de  prières,  orazioni ,  et  d'hymnes  ou  can- 
tiques, laude;  le  tout  est  précédé  d'observations  sa- 
vantes et  curieuses  de  l'éditeur,  sur  ces  différentes 
espèces  de  poésies  sacrées,  sur  les  drames  appelés 
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représentations,  sur  les  oraisons  et  sur  les  laude  ou 
cantiques.  G — É. 

Cl  ONE.  Voyez  Orcagna. 

C1PIERRE,  ou  SIPIERKE  (  Philibert  de  Mak- 
silly,  seigneur  de),  gouverneur  de  Charles  IX, 
distingué  par  sa  bravoure,  ses  lumières  et  sa  pro- 
bité, naquit  d'une  famille  noble  dans  le  Maçonnais; 
obtint  une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes, 
et  dut  aux  Guise  son  élévation.  En  1551,  il  fut  fait 
prisonnier,  avec  Dandelot,  sous  les  murs  de  Parme. 
Il  faisait  alors  partie  d'une  troupe  de  volontaires 
français  qui  étaient  venus  chercher  en  Italie  la  gloire 
au  milieu  des  dangers.  Fn  1560,  il  était  lieutenant 
général  de  la  ville  d'Orléans,  lorsque  François  11  fit 
son  entrée  dans  celle  ville,  à  la  tète  de  1,200  lances 
et  de  7  à  8,000  hommes  de  vieille  infanterie.  Cipierre 
avait  ordonne,  sous  peine  de  la  vie,  à  tous  les  habi- 
tants, de  déposer  leurs  armes  à  l'hôtel  de  ville.  Il 
leur  ordonna  de  les  reprendre  pour  la  cérémonie  de 
l'entrée  du  monarque,  et  de  les  déposer  de  nouveau 
quand  elle  fut  terminée.  Deux  ans  après,  la  guerre 
civile  était  déclarée;  Dandelot,  frère  de  Coligni, 
commandait  dans  Orléans,  et  Cipierre  assiégeait  cette 
ville  avec  le  duc  de  Guise.  Il  dirigea  si  heureuse- 
ment une  attaque  sur  le  fauboug  du  Portereau,  que 
la  ville  eut  été  emportée  si  l'armée  royale  n'avait 
manqué  d'artillerie  :  «  Mon  bon  homme,  écrivit  le 
«  soir  même  le  duc  de  Guise  à  Gonnor,  je  memange 
«  les  doigts,  quand  je  pense  que  si  j'eusse  eu  six 
«  canons  de  plus,  cette  ville  était  à  nous.  »  Cipierre 
avait  été  nommé,  à  la  recommandation  des  Guise, 
gouverneur  de  Charles  IX,  lorsque  ce  prince  n'était 
encore  que  duc  d'Orléans.  En  1560,  il  assista  aux 
états  d'Orléans,  debout  derrière  le  trône  de  son  dis- 
ciple et  de  son  maître.  Sa  vigilance  et  son  austérité 
avaient  dû  déplaire  dans  une  cour  livrée  aux  in- 
trigues et  à  la  corruption.  Les  calvinistes  voyaient 
avec  dépit  qu'il  élevât  le  monarque  dans  un  respect 
soutenu  pour  la  religion  catholique;  ils  osèrent  s'en 
plaindre  à  l'assemblée  de  Ponloise,  et  désigner  l'a- 
miral de  Coligni  pour  surintendant  de  l'éducation 
du  jeune  roi.  La  reine  mère,  qui  penchait  alors 
vers  Coligni,  n'osa  cependant  le  nommer,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  et 
frère  du  duc  de  Montpensier.  En  l'établissant  sur- 
intendant de  l'éducation  de  son  fils,  elle  pensait  i;ue 
Cipierre  donnerait  sa  démission  ;  mais  il  ne  se  trouva! 
point  humilié  de  se  voir  subordonné  à  un  prince  du' 
sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  encore  abandonné  l'an- 
cienne religion,  servait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  ses  progrès.  Ceux  qui  la  profes- 
saient ne  furent  plus  écartés  de  la  familiarité  du 
jeune  roi.  On  lui  laissa  lire,  ainsi  qu'à  ses  frères, 
ainsi  qu'à  sa  sœur,  les  livres  de  la  réforme,  et  l'on  joua 
devant  Charles  IX  des  farces  indécentes,  qui  avaient 
pour  but  de  tourner  en  dérision  les  cérémonies  de 
l'Église  romaine  Cependant,  en  1562,  le  parti  ca- 
tholique reprit  le  dessus  à  la  cour,  et  Cipierre  recou- 
vra la  confiance  de  son  élève  et  l'estime  de  Cathe- 
rine. Il  obtint  le  gouvernement  de  l'Orléanais  et  du 
Berri  :  il  était  depuis  deux  ans  conseiller  d'État.  En 
voyant  au  conseil  de  Catherine  Cipierre  et  Lhopilal.  et 
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dans  l'éducation  de  Charles  IX,  AmyotetCipierre,  on 

s'étonne  de  trouver,  à  cette  époque  de  l'histoire,  un 
prince  si  faible  et  si  dissimulé,  un  gouvernement  si 
versatile  et  si  malheureux  :  «  Ce  fut,  dit  Brantôme, 
«  le  maréchal  de  Retz,  Florentin,  qui  pervertit  ce 
«  prince,  et  lui  lit  oublier  la  bonne  nourriture  que 
«  lui  avait  donnée  le  brave  Cipierre.  »  Se  sentant 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  Cipierre  donna  à 
Charles  IX  et  à  Catherine  de  sages  avis  pour  la  ré- 
conciliation des  Guise  avec  les  Coligni.  11  partit  en- 
suite pour  les  eaux  de  Spa  ;  mais  il  mourut  en 
route,  à  Liège,  sur  la  (in  de  septembre  1566  :  «C'était, 
«  dit  l'historien  de  Thou,  un  homme  de  bien  et  un 
«  grand  capitaine,  qui  n'avait  rien  de  plus  à  cœur 
«  que  la  gloire  de  son  élève  et  la  tranquillité  de 
«  l'État.  »  V— ve. 

CIPIERRE  (I)  (René  de  Savoie,  communé- 
ment appelé),  fils  de  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende,  gouverneur  et  grand  sénéchal  tic  Provence, 
prit  parti  pour  les  calvinistes  dans  les  guerres  civi- 
les qui  éclatèrent  sous  le  règne  de  Charles  IX.  En 
4367,  il  s'empara  de  Sisteron,  et  leva  des  troupes 
en  Provence  par  ordre  du  prince  de  Condé.  En 
même  temps,  de  semblables  levées  s'exécutaient 
dans  le  Dauphiné,  le  Languedoc,  la  Guienne,  l'Au- 
vergne et  le  Bourbonnais.  Cipierre,  réuni  à  Crussol 
d'Acier,  à  Mouvans,  au  baron  de  Bar,  à  Cereste  et 
à  plusieurs  autres  chefs,  s'empara,  i ■onjoinlemcnl 
avec  eux,  des  citadelles  de  Nîmes  et  de  Montpellier. 
Il  retourna  ensuite  vers  Sisteron  pour  observer  Si- 
miane  de  Gordeset  Maugiron.  Cipierre  était  un  es- 
prit modéré  dans  un  temps  d'effervescence  et  d'exal- 
tation. 11  devint  suspect  à  tous  les  partis,  et  même 
son  frère  aîné,  le  comte  de  Sommerive,  se  déclara 
son  ennemi.  Cipierre  revenait  de  Nice,  où  il  était  allé 
voir  le  duc  de  Savoie,  son  parent;  il  avait  une  suite 
de  trente-cinq  personnes;  arrivé  près  de  Fréjus,  il 
est  averti  qu'une  troupe  est  embusquée  pour  l'atten- 
dre dans  un  bois  qu'il  va  traverser.  11  se  détourne, 
et  se  haie  de  gagner  Fréjus  par  un  autre  chemin  ; 
mais  les  trois  cents  hommes  dont  l'embuscade  était 
composée  et  qui  l'avaient  poursuivi  entrent  dans  la 
ville  avec  lui.  Gaspard  de  Villeneuve,  seigneur  des 
Arcs,  qui  commande  cette  troupe,  fait  à  l'instant 
sonner  les  cloches,  soulève  le  peuple,  et  marche  à 
la  maison  où  Cipierre  s'est  rcnlernié.  Les  consuls, 
craignant  pour  sa  vie,  ne  négligent  rien  pour  arrê- 
ter le  désordre,  lis  obtiennent  enlin  que  !a  populace 
se  retire,  à  condition  que  Cipierre  et  les  gens  de  sa 
suite  rendront  les  armes.  Cette  condition  remplie, 
la  populace  s'éloigne.  Des  Arcs  enfonce  alors  les 
portes  de  la  maison,  et  fait  massacrer  tous  ceux  qui 
s'y  trouvent;  mais,  ne  voyant  pas  parmi  les  morts 
le  jeune  Cipierre,  que  les  magistrats  avaient  fait 
évader,  il  feint  d'être  inquiet  pour  sa  vie,  et  de- 
mande avec  instance  qu'on  le  remette  entre  ses 
mains,  seul  moyen,  disait-il,  de  le  sauver  des  fu- 
reurs populaires.  Les  consuls,  trompés  et  trem- 

(1)  Cette  famille  existait  encore  en  Provence  au  18' siècle,  dans 
la  personne  de  Bruno  de  Cipierre,  chevalier  de  Sl-Louis,  rapilaine 
d'une  des  galères  du  roi,  et  qui  avait  deux  (ils  officiers  de  marine  au 
déjiariemcnt  de  Toulon- 


blants,  font  paraître  Cipierre,  et  aussitôt  il  expire 
percé  de  coups.  On  crut  dans  le  temps  que  Somme- 
rive,  son  frère,  ne  fut  point  étranger  à  cet  horrible 
assassinat,  et  qu'il  avait  été  secrètement  ordonne 
par  la  cour.  Ce  qui  fortifia  celte  dernière  conjecture, 
c'est  que  dans  le  même  temps  un  des  gens  de  Ci- 
pierre, envoyé  en  mission  à  Paris,  fut  assassiné  au- 
près du  Louvre,  sans  autre  motif  présumable  que 
celui  de  s'emparer  des  lettres  et  des  ordres  secrets 
qu'il  pouvait  avoir  pour  son  maître.  De  Thou  raconte 
que  les  protestants,  calculant  les  meurtres  qui  fu- 
rent commis  en  1567  et  en  trois  mois,  portaient  à 
plus  de  10,000  le  nombre  de  leurs  frères  qui,  dans 
ce  court  espace  de  temps,  étaient  tombés  en  France 
sous  le  ter  des  assassins  ;  et  cet  historien,  qui  ne 
parait  pas  toujours  impartial,  se  contente  d'ajouter  : 
«  Je  crois  qu'ils  exagéraient.  »  V — ve. 

CIPBIAN1  (Jean-Baptiste  ),  peintre  et  graveur 
à  l'eau-lorte,  que  les  Anglais  réclament  comme  ap- 
partenant à  leur  école,  parce  que  c'est  en  Angleterre 
qu'il  a  exécuté  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges, naquit,  suivant  les  uns,  à  Pistoie,  vers  1727,  ou 
à  Florence,  en  1726,  suivant  quelques  biographes 
italiens.  Il  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions pour  les  deux  arts  qui  ont  fait  sa  réputation, 
et  lut  d'aboi  d  placé  sous  la  direction  d'un  peintre 
anglais  appelé  IgameHugford  ou  Heckford.  Cipriani 
suivit  ensuite  les  leçons  deGabbiani,  et,  en  copiant 
les  ouvrages  de  ce  maître ,  il  devint  un  excellent 
dessinateur.  Condisciple  du  célèbre  graveur  Fran- 
çois Bertalozzi,  le  désir  de  l'égaler  excita  son  ému- 
lation, et  il  fit  bientôt  des  progrés  remarquables 
dans  l'art  de  la  gravure.  Il  s'y  perfectionna  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  où  il  s'était  rendu  en  1750. 
L'ilalie  possède  peu  de  ses  peintures.  Lanzi  en 
cite  deux,  exécutées  pour  l'abbaye  de  St- Michel 
in  Pelago ,  dans  les  environs  de  Pistoie,  l'une  de 
S.  lesauro,  et  l'autre  de  Grégoire  VII.  Suivant 
Muzzarelli,  en  quittant  Rome,  Cipriani  revint  dans 
sa  ville  natale;  et  le  premier  ouvrage  qu'il  y  fit 
fut  il  leudone  dcW  Organo ,  que  lui  confièrent  les 
carmélites  de  l'église  de  S.-Maria-Maddalena.  de1 
Pazzi.  11  travailla  ensuite  pour  la  noble  famille  des 
Rinuccini,  par  la  protection  desquels  il  fut  chargé 
de  faire  la  table  du  maître  autel  de  l'église  des  Pères 
des  écoles  pies.  Cédant  aux  pressantes  instances  de 
plusieurs  Anglais  de  distinction,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, au  mois  d'août  1755,  avec  M.  Wilton  et  sir 
William  Chambers  qui  retournaient  dans  leur  pa- 
trie. Sa  réputation  l'ayant  précédé ,  plusieurs  sei- 
gneurs anglais ,  parmi  lesquels  nous  citerons  lord 
Filney  et  le  duc  de  Richmond,  lui  accordèrent  leur 
patronage.  Lorsqu'on  1758  ce  dernier  ouvrit  sa  ga- 
lerie, pour  en  faire  une  espèce  d'école  des  beaux-arls, 
ce  furent  Wilton  et  Cipriani  qui  furent  chargés  d'y 
surveiller  les  travaux  des  élèves,  le  premier,  en  leur 
donnant  des  leçons  de  sculpture,  et  le  second,  de 
peinture;  mais  ce  projet  ne  larda  pas  à  être  aban- 
donné. A  la  création  de  l'académie  royale,  Cipriani 
en  fut  l'un  des  fondateurs,  et  ce  lut  lui  qui  lit  le 
dessin  pour  le  diplôme  donné  aux  académiciens  et 
aux  associés  au  moment  de  leur  admission.  Cet  ou- 
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vrage,  exécuté  avec  autant  de  goût  que  d'élégance, 
lui  valut,  de  la  part  du  président  et  du  conseil,  une 
coupe  d'argent  qu'on  lui  offrit  comme  un  témoi- 
gnage d'estime  pour  le  talent  qu'il  avait  déployé. 
Le  dessin  original  de  Ce  diplôme  acheté, 
en  1806,  51  guinées  par  M.  G.  Baker,  à  la  vente 
des  tableaux,  dessins,  etc.,  du  marquis  de  Lansdowne. 
Parmi  les  travaux  auxquels  il  se  livra  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  nous  citerons  la  restauration 
des  peintures  de  Rubens  au  plafond  de  la  chapelle 
de  Wliitc-Hall,  qu'il  termina  en  1778,  celle  des  ta- 
bleaux du  Verrio  à  Windsor,  avec  l'aide  de  M.  Ri- 
chards, et,  dans  le  palais  de  Buckingliam,  un 
platond  dont  il  peignit  les  compartiments  dans  l'an- 
cien style.  On  doit  aussi  indiquer  une  chambre  dé- 
corée par  lui  de  sujets  poétiques  dans  la  maison  de 
feu  sir  William  Young  à  Slandlynch,  dans  le  comté 
de  Wilt.  Quelques-uns  des  rares  tableaux  qu'il  a 
laissés  se  trouvent  dans  la  résidence  de  M.  Coke,  à 
Ilolkbani,  et  au  plafond  (le  la  bibliothèque  de  l'aca- 
démie royale.  On  connaît  de  lui  plusieurs  gravures 
à  l'eau-forte  de  sa  collection  (  Raccolta  di  cenlo  pen- 
sieii)  des  œuvres  d'Antoine-Dominique  Gabbiani. 
Cipriani  est  surtout  distingué  par  ses  dessins,  qui 
réunissent,  dit  Fuseli,  la  lertilité  de  l'invention  aux 
grâces  de  la  composition  et  a  l'élégance  séduisante 
des  formes.  On  doit  citer  parmi  ses  dessins  ceux  qu'il 
a  faits  pour  le  Roland  furieux  de  TArioste;  ils  ont  été 
gravés  par  Baitolozzi  et  par  ses  meilleurs  élèves,  et 
accompagnent  l'édition  de  ce  poëme  publiée  à  Bir- 
mingham,  avec  les  caractères  de  Baskerville  (1775, 
4  vol.  in-8°).  On  trouve  dans  ces  petites  composi- 
tions toute  la  grâce  et  l'esprit  de  son  talent  ;  celle  du 
55e  chant  représente,  suivant  M.  Auguis,  des  cygnes 
qui  sauvent  du  Léthé  les  noms  des  grands  poètes  ; 
au  bec  d'un  de  ces  oiseaux,  l'artiste  a  mis  son  nom 
dans  un  médaillon  si  petit,  qu'il  faut  un  microscope 
pour  distinguer  les  lettres.  L'écrivain  que  nous 
venons  de  citer  assure  que  Cipriani  a  gravé  avec  le 
même  succès  plusieurs  pièces,  tant  de  sa  composition 
que  d'après  différents  maîtres,  entre  autres  une 
Descente  de  croix,  d'après  van  Dyck,  qui  est  extrê- 
mement rare.  Les  dessins  de  Cipriani  que  Bai  tolozzi 
et  ses  amis  ont  reproduits  par  la  gravure  ont  été 
recherchés  avec  avidité  dans  toute  l'Europe.  Ci- 
priani s'adonnait  aussi  à  la  poésie,  et  on  rapporte  un 
de  ses  sonnets  à  la  suite  de  son  éloge  inséré  dans  le 
Giornale  délie  belle  arti,  pour  l'année  1786.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Londres,  le  14  décembre  1785,  et  a  été 
enterré  au  cimetière  de  Chelsea;  il  a  laissé  deux  lils 
sur  lesquels  nous  manquons  tout  à  lait  de  rensei- 
gnements. D— z — s. 

CIRCIGNANO  (Nicolas), dit  Pomerancio, parce 
qu'il  naquit  à  Pomérancia  en  Toscane,  en  1516, 
était  déjà  assez  bon  peintre  lorsqu'il  vint  à  Rome. 
Les  nouvelles  études  qu'il  fit  dans  cette  capitale  le 
placèrent  en  peu  de  temps  au  rang  des  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  était  grande  et 
hardie,  son  dessin  pur  et  correct.  Il  fut  jugé  digne 
de  travailler  aux  loges  et  aux  salles  du  Vatican.  Il 
savait  travailler  la  fresque  d'une  manière  grande,  et 
il  entendait  surtout  parfaitement  l'art  de  peindre  de 
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vastes  compositions  d'appareil.  On  voit  de  lui  de  très- 
grands  ouvrages  dans  St-Laurent  in  Damaso,  tels  que 
le  martyre  de  ce  saint.  Circignano  mourut  à  Rome 
en  1588,  âgé  de  72  ans,  laissant  un  fils  surnommé 
comme  lui  il  Pomerancio  (Antoine),  qui  fut  son 
élève  et  qu'il  associa  à  ses  principaux  ouvrages.  On 
trouve  dans  les  tableaux  d'Antoine  la  même  fran- 
chise dans  le  dessin,  une  manière  de  peindre  grande 
et  décidée.  Ces  deux  peintres  ont  fait  en  commun 
presque  toutes  les  grandes  compositions  que  nous 
avons  citées.  Antoine  fit  pour  des  thèses  plusieurs 
dessins  qui  furent  gravés  de  son  temps;  on  y  re- 
trouve le  talent  de  composition  qui  recommande  ses 
peintures.  Antoine  Circignano  mourut  à  Rome,  en 
1619,  âgé  de  60  ans.  A— s. 

ClPxEY  (Juan  de),  né  à  Dijon,  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Citeaux,  dont  il  fut  nommé  abbé  gé- 
néral en  1476,  et  mourut  le  27  décembre  1505.  On 
a  de  lui  :  1°  Colleclio  privilegiorum  ordinis  Cister- 
ciensis,  Dijon,  1491,  in-4°,  réimprimée  par  Plantin 
d'Anvers,  en  1650;  2°  Capilulum  générale  Cisler- 
ciense,  ibid.,  1491);  5°  Compendium  sanclornm  or- 
dinis Cislerciensis,  ibid.,  sans  date,  in-4°.  Jean  de 
Cirey  a  aussi  composé,  avec  un  autre  religieux  de 
Citeaux,  un  ouvrage  intitidé  :  Dialogus  inler  prio- 
rcm  el  subpriorem  de  prospéra  et  adverso  slalu 
ordinis,  et  qui  est  une  réponse  à  une  publication 
de  Mathias  Tillard,  abbé  de  Clairvaux.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Clironicon  brève  rirum  in  litir- 
gundiœ  ducalu  gestarum,  a  1 475  ad  1480;  Clironi- 
con Cislerciense,  qui  ne  va  que  jusqu'au  14e  siècle, 
et  un  catalogue  des  manuscrits  que  possédait  l'ordre 
de  Citeaux.  D.  L. 

CIR1LLO  (Bernardin),  d'Aquiln,  dans  I'A- 
bruzze,  fut  secrétaire  de  la  chambre  royale  à  Na- 
ples;  il  passa  ensuite  à  Rome,  y  devint  protono- 
taire et  secrétaire  apostolique ,  archiprêtre  de  la 
S.-Casa  deLorette,  chanoine  de  Ste-Marie-Majeure, 
et  enfin,  sous  Paul  IV,  commandeur  du  fameux  hô- 
pital du  St-Esprit  in  Saxia.  Il  mourut  à  75  ans,  le 
15  juillet  1575,  selon  son  épitaphe,  rapportée  par  le 
Toppi,  dans  sa  Biblioteca  JSapolelana.  Il  n'était 
donc  pas  secrétaire  de  la  chambre  royale  de  Naples 
en  1487,  comme  le  marque  même  Toppi,  quoiqu'il 
cite  avec  beaucoup  de  soin  la  pièce  tirée  des  grandes 
archives  de  cette  chambre  qui  le  prouve.  Ce  sont  là 
de  ces  difficultés  qui  pourraient  arrêter  longtemps, 
si  l'on  avait  le  moindre  intérêt  à  les  résoudre;  mais 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  ce  Cirillo,  c'est  qu'il 
a  laissé  un  ouvrage  historique  intitulé  :  gli  Annali 
délia  cilla  dell'  Âquila,  con  ihistoria  del  suo  lempo, 
Rome,  1570,  in-4°,  où  l'on  trouve  sur  cette  petite 
ville,  qui  a  été  sujette  à  beaucoup  de  révolutions, 
quelques  détails  intéressants.  (  Voy.  l'article  Salva- 
tor  Massonio.  G — É. 

CIRILLO  (Nicolas),  médecin  et  physicien,  né 
près  de  Naples,  en  1671,  fut  nommé  professeur  de 
physique  à  l'université  de  cette  ville  en  1705,  et 
l'année  suivante,  second  professeur  de  médecine 
tique.  En  1718,  Cirillo  fut  associé  à  la  société  royale 
de  Londres,  dont  Newton  était  alors  président.  Il 
mourut  à  Naples  en  1754,  âgé  de  65  ans.  Il  fut 
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chargé  d'observer  et  d'écrire  les  Ephémérides  mé- 
téorologiques de  Naples,  et  publia  successivement  : 
1°  une  Dissertation  sur  l'usage  de  l'eau  froide  dans 
les  fièvres,  insérée  dans  le  36e  vol.  des  Transactions 
philosophiques;  2°  Mémoire  sur  les  tremblements  de 
terre,  à  l'occasion  de  celui  que  l'on  avait  ressenti 
à  Naples  en  1751  (  Transactions  philosophiques, 
vol.  38e);  3°  deux  dissertations,  dont  l'une  sur  le 
vif-argent,  et  l'autre  sur  le  fer.  D — P — s. 

CIRILLO  (Dominique),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  en  1734,  à  Grugno,  dans  la 
terre  de  Labour,  au  royaume  de  Naples,  montra  des 
sa  tendre  jeunesse  une  passion  ardente  pour  l'étude, 
et  surtout  pour  la  médecine,  dont  il  cultiva  toutes 
les  branches  avec  un  égal  succès.  Le  professeur  de 
botanique  Pedillo  étant  mort,  un  concours  fut  ou- 
vert pour  lui  désigner  un  successeur;  Cirillo,  très- 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  la  chaire.  Quel- 
ques années  après,  il  accompagna  lady  Walpole  en 
France  et  en  Angleterre,  et  profita  de  son  séjour  à 
Paris  pour  visiter  les  hommes  célèbres  et  les  éta- 
blissements utiles  de  cette  capitale.  Il  s'attacha  par 
les  liens  d'une  estime  réciproque  à  Nollet,  à  Bu f ton, 
à  d'Alenibert,  et  plus  particulièrement  à  Diderot. 
L'Angleterre  lui  fournit  les  moyens  de  se  livrera 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle  ei  ies  arts.  Il  sui- 
vit à  Londres  les  leçons  de  Guillaume  Hun  ter,  et  la 
société  royale  ie  reçut  parmi  ses  membres.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Cirillo  fut  nommé  professeur  de 
médecine  pratique,  puis  de  médecine  théorique.  Il 
exerçait  sa  profession  avec  un  désintéressement  et 
une  noblesse  malheureusement  trop  rares.  Quoique 
médecin  de  la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  les 
palais  des  riches,  il  volait  avec  autant  et  peut-être 
plus  de  zèle  à  la  chaumière  du  pauvre,  qu'il  aidait 
de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1779,  pensionnaire  de  l'académie  des  sciences  et 
bellos-leitrcs  de  Naples,  il  obtint  d'être  transféré 
parmi  les  membres  honoraires  :  cependant  personne 
ne  fut  plus  assidu  aux  séances  de  l'académie;  per- 
sonne ne  prit  une  part  plus  active  à  ses  travaux. 
Les  révolutions  politiques  vinrent  troubler  le  repos 
que  goûtait  ce  vénérable  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples  le  23  janvier 
1799,  y  établirent  une  constitution  républicaine,  et 
Cirillo  lut  proclamé  représentant  du  peuple.  Il  re- 
fusa d'abord  cette  nouvelle  dignité  ;  mais  lorsque  la 
tempête  révolutionnaire  fut  un  peu  calmée,  et  le 
nouveau  gouvernement  fixé  sur  des  bases  en  appa- 
rence plus  solides,  Cirillo  crut  devoir  répondre  à  la 
confiance  générale.  Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut,  dès  le  second  mois,  élu 
président.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
sa  conduite,  c'est  que,  lancé  tout  à  coup  dans  une 
carrière,  aussi  épineuse,  il  s'occupa  constamment  à 
faire  le  bien  et  à  empêcher  le  mal.  Quoique  forcé 
d'abandonner  l'exercice  de  la  médecine  pour  se  li- 
vrer aux  fonctions  de  législateur,  il  ne  voulut  point 
en  accepter  les  émoluments.  Six  mois  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés,  et  la  république  parthénopéenne 
n'existait  déjà  plus.  Le  roi  Ferdinand  rentra  à  Na- 
ples le  15  juillet  1799,  et  son  retour  fut  signalé  par 
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des  supplices.  Cirillo,  qui,  en  vertu  d'une  capitula- 
tion, s'était  embarqué  pour  Toulon,  fut  poursuivi, 
arraché  du  vaisseau  qui  le  portait,  et  renfermé  dans 
un  cachot.  Lord  Nelson  et  Guillaume  Hamilton  em- 
ployèrent tout  leur  crédit  pour  le  sauver,  et  se  nat- 
taient d'avoir  réussi  ;  car  il  ne  s'agissait  que  de  ma- 
nifester des  signes  de  repentir,  et  d'implorer  la  clé- 
mence du  souverain.  Cirillo  préféra  la  mort  à  cet 
acte  de  soumission,  qu'il  regarda  comme  une  ré- 
tractation humiliante.  Fort  du  témoignage  d'une 
conscience  irréprochable,  il  termina  sur  l'échafaud 
une  existence  consacrée  tout  entière  au  bonheur,  au 
soulagement  et  à  l'instruction  de  ses  semblables.  Si 
l'on  réfléchit  que  ce  médecin  avait  une  pratique  très- 
étendue,  et  remplissait  divers  emplois  qui  absor- 
baient une  grande  partie  de  son  temps,  on  sera 
étonné  du  nombre,  de  l'importance  et  de  la  variété 
de  ses  ouvrages  :  1°  Ad  bolanicas  instiluliones  In- 
troductio,  Naples,  1771,  in-4°  (2e  édition).  2°  Fiai- 
damenla  bolamca,  sive  philosophiœ  botanicae  Eoc- 
plicalio.  Cet  ouvrage,  dont  la  5e  édition  a  été  publiée 
à  Naples  en  1787,  2  vol.  in-8°,  lig  ,  est  un  excellent 
commentaire  de  la  philosophie  botanique  de  Linné. 
L'auteur  y  déploie  de  vastes  connaissances  sur  la 
physiologie  végétale.  Le  2e  volume  contient  des  ob- 
servations précieuses  sur  les  vertus  des  plantes. 
5°  De  Essentialibus  nonnullarum  plantanim  Cha- 
racleribus,  Naples,  1784,  in-8".  4°  Nosologies  me- 
thodicœ  Rudimenta,  Naples,  1780,  in-80.  5°  Osscr- 
vazioni  praliche  interno  alla  lue  venerea,  Naples, 
1785,  in-8°;  Venise,  1780,  in-8".  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  le  docteur  Auber,  sous  un 
titre  aussi  fastueux  que  celui  de  l'original  est  mo- 
deste :  Traité  complet  et  Observations  pratiques  sur 
les  maladies  vénériennes,  ou  Nouvelle  Méthode  de 
guérir  radicalement  la  syphilis  la  plus  invétérée, 
Paris,  1805,  in-8°.  J.-G.  D  eline  l'avait  déjà  traduit 
en  allemand  en  1790,  Leipsick,  in-8°.  6°  Riflessioni 
inlorno  alla  qualità  délie  acque  adoperale  per  la  con- 
cia  de"  cuoj,  Naples,  1786,  in  8°  (2°  édition).  7°  Le 
Virlù  morali  dell'  asino ,  discorso  accademico  dcl 
signor  doltor  N.  N.,  Nice,  1786,  in-8°,  esquisse 
philosophique  tracée  avec  beaucoup  d'esprit  et  une 
grande  pureté  de  style.  8°  La  Prigione  e  l'Ospedale, 
discorsi  accademici  dcl  doltor  D.  C,  Nice,  1787, 
in-81.  Frappé  du  spectacle  hideux  dont  il  venait 
d'être  témoin,  Cirillo  exhale  son  indignation;  il 
forme  des  vœux,  et  propose  des  moyens  pour  amé- 
liorer le  sort  des  malheureux  renfermés  dans  les 
prisons  et  dans  les  hôpitaux.  9°  Planlarum  rario- 
rum  regni  Neapolilani  Fasciculus  primus,  cum  ta- 
bulis  œneis,  Naples,  1788,  in-fol.  ;  Fasciculus  se- 
cundus,  1795.  Chaque  fascicule  de  cette  flore  est 
orné  de  12  planches  superbes.  On  y  trouve  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  rares,  et  quelques-unes 
entièrement  nouvelles  :  scabiosa  crenata;  lamium 
bifidum;  convolvulus  stoloniferus ;  etc.  10'  Ento- 
mologiœ  Neapolilanœ  Spécimen  primum,  Naples, 
1787,  in-fol.  Les  12  planches  magnifiques  dont  ce 
bel  ouvrage  est  orné  ont  été  dessinées  par  l'auteur, 
et  gravées  par  Clener.  L'immortel  Linné  déclare, 
dans  son  Systema  naturœ,  qu'il  est  redevable  à  Ci- 
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rillo  de  la  connaissance  de  plusieurs  insectes,  tels  rjtie 
le  grillus  nasulus  lurritus,  la  phalœna  rorella,  etc. 
fi"  Mclodo  di  amminislrarc  la  polvere  antifcbbrile 
dcl  doUor  James,  Naples,  1794,  in-8°.  Cet  opuscule 
renferme  un  système  ingénieux  sur  les  lièvres.  On 
trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  (t.  GO) 
deux  mémoires  de  Cirilio,  l'un  sur  la  Manne  de 
Calabrc,  l'autre  sur  la  Tarentule  :  ce  dernier  a  été 
traduit  en  allemand  par  Bûsching.  Le  chevalier 
Banks  a,  dans  sa  bibliothèque,  un  manuscrit  de  Ci- 
rilio, intitulé  :  Insliluliones  bolanicœ  juxla  melho- 
dum  Tournefortianam,  in-fol.  de  119  p.  Son  der- 
nier ouvrage  est  un  traité  sur  le  Cypcrus  papyrus, 
imprimé  à  Parme.  A  cette  notice  bibliographique, 
on  pourrait  ajouter  des  discours  académiques  en  la- 
tin et  en  italien,  qui  se  distinguent  par  une  élé- 
gance soutenue,  par  des  vues  lines,  par  des  idées 
souvent  neuves  et  toujours  lumineuses.  C. 

CIRNI  (Antoine-François)  naquit  à  Olmcta 
deNebbio,  dans  l'arrondissement  de  Bastia,  en  Corse, 
vers  l'année  1510.  On  le  trouve  en  1585  sur  la  liste 
du  conseil  des  douze  nobles  de  cette  île.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Commentant  divisi  in  9 
libri,  nei  primi  dei  quali  sono  descrilti  alcuni  falli 
délie  guerre  di  religione  accadate  in  Francia  sollo  il 
regno  di  Carlo  IX;  la  celebrazione  del  Concilio  di 
Trento  ;  il  soccorso  invialo  du  Filippo  II,  per  liberare 
la  forlezza  d'Orano  ;  e  l'impresa  dell'  isola  del  Pi- 
gnone.  E  nei  seguenti  sono  con  molta  diligenza 
narrale  le  cose  succedite  nell'  isola  di  Malta  quando 
nei  1565  fu  assediata  dall'  armala  di  Solimano, 
Rome,  1567.  Cirni  avait  eu  part  à  tous  ces  faits 
d'armes.  Son  ouvrage  n'est  pas  dépourvu  de  mérite, 
sous  le  rapport  du  style  et  pour  l'exactitude  des  faits. 
Ses  contemporains  ont  parlé  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  et  le  fameux  Porcacchi  rapporte 
qu'il  savait  manier  l'épée  aussi  bien  que  la  plume. 
C'est  probablement  à  son  mérite  qu'il  fut  redevable 
de  la  faveur  du  gouvernement  génois,  et  de  la  di- 
gnité à  laquelle  il  fut  élevé  par  le  suffrage  de  ses 
compatriotes.  G — N. 

CIRO-FERRl.  Voyez  Ferri. 
C1RON  (Innocent),  chancelier  de  l'église  et  de 
l'université  de  Toulouse,  où  il  était  professeur  en 
droit,  publia,  en  1645,  Opéra  in  jus  canonicum, 
in-fol.,  réimprimé  par  les  soins  de  Riegger,  Vienne, 
17CI,  in-4°.  {Voy.  aussi  Bkunquell.)  Il  mourut 
vers  l'an  1650.  —  Gabriel  de  Ciron  fut  aussi  chan- 
celier de  l'église  et  de  l'université  de  Toulouse,  et 
se  signala  par  son  savoir.  Député  à  l'assemblée  du 
clergé,  en  1656,  il  y  proposa  de  faire  imprimer  aux 
dépensdu  clergé  les  Instructions  de  Si.  Charles  Bor- 
romée,  ce  qui  fut  exécuté  pour  arrêter  les  désordres 
que  causait  la  morale  relâchée  contre  laquelle  cette 
assemblée  s'éleva  avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
madame  de  Mondoville  à  l'institution  de  la  congré- 
gation des  Filles  de  l'enfance.  Ce  fut  entre  ses  bras 
que  mourut  à  Pézénas  le  prince  Armand  de  Bour- 
bon Conti  (février  16(iG).  Pendant  la  peste  qui  ra- 
vagea Toulouse  en  1669,  Gabriel  de  Ciron  exposa 
sa  vie  avec  intrépidité  pour  procurer  aux  malades 
les  secours  spirituels  et  temporels.  Le  P.  Dumas, 
VIII. 


prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  a  fait  en  latin  l'é- 
loge de  Gabriel  de  Ciron.  A.  B— t. 

CIRUELO  (Pierre),  né  dans  le  15e  siècle,  à 
Daroca,  dans  l'Aragon,  fut  nommé,  par  le  cardinal 
Ximenès,  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  à 
l'université  d'AIcala,  nouvellement  fondée,  et  acquit 
dans  l'exercice  de  cet  emploi  une  réputation  très- 
étendue.  Il  prononça,  en  1517,  l'oraison  funèbre  de 
ce  cardinal, et  il  futj'un  des  instituteurs  de  Philippe  II. 
Ciruelo  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  un 
canonicat  à  la  cathédrale  de  Salamanque,  et  mourut 
en  cette  ville  versl  580,  âgé  de  plus  de80  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1  "une  édition  du  traité  de  BrauS 
wardin,  de  Arithmelicœ  Praclica  speculativa,  1495, 
in-4°.  2°  Liber  arithmelicœ  qui  dicitur  Âlgorithmus, 
1495,in-4°,  goth.  Il  publiacesdeux  ouvrages  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur.  5°  Cursus  quatuor  malhemali- 
carum arlium  liber  alvum,  Alcala,  1510,  in-fol.  Ciruelo 
est  l'éditeur  de  ce  recueil,  ^ui  contient  deux  petits 
traités  de  mathématiques  de  Boèce,  les  Éléments  de 
géométrie  d'Euclide,  et  la  perspective  d'Alhazcn  :  il 
a  ajouté  des  notes  à  ces  différents  ouvrages.  4°  Ex- 
posilio  librimissalis  peregregia;  addila  sunl  dearlc 
prœdicandi,  de  arte  memorandi,  et  de  corrcclionc 
kalendarii,  Alcala,  1528,  in-fol. ,  ouvrage  d'une 
grande  érudition  Dans  son  traité  de  la  mémoire, 
Ciruelo  avertit  qu'on  ne  doit  se  servir  que  modéré- 
ment des  règles  qu'il  donne,  attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  une  grande  mémoire  qu'aux 
dépens  du  jugement  et  de  l'imagination,  exemple 
de  bonne  foi  qui  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs.  (Voy. 
JcanBELOT.) 5°  Quœstiones  paradoxœiO,  etc., Sala- 
manque, 1558,  in-4°.ll  y  traite  desdictions  grammati- 
cales, de  la  raréfaction  des  corps,  du  paradis  terrestre, 
delà  cabale,  etc.  6°  Apotolcsmala  Aslrologiœ  humanœ, 
hoc  est  de  mitlalionibus  lemporum,  Alcala,  1521, 
livre  estimé  des  compatriotes  de  l'auteur.  André 
Schott  dit  qu'il  y  répond  aux  arguments  de  Pic  de 
la  Mirandole,  contre  les  astrologues.  7°  Hexameron 
théologal  sobre  cl  rcgimenlomedicinal  contra  pcslilen- 
cia,  Alcala,  1519,  in-4°.  V— ve  et  W — s. 

CISINGE  (Jean  de),  ou  Jancs  Pa.nnonius, 
poëte  latin  du  15e  siècle,  né  le  29  août  145  5,  dans 
un  village  de  Hongrie,  près  de  l'embouchure  de  la 
Drave.  Ses  parents,  quoique  nobles,  étaient  pauvres, 
et  sa  mère  consacra  la  majeure  partie  de  ce  qu'elle 
gagnait  par  le  travail  de  ses  mains  à  payer  les  pre- 
miers maîtres  qu'elle  lui  donna.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  15e  année,  l'évêque  de  Varadin,  son  oncle  ma- 
ternel, l'envoya  à  ses  frais  en  Italie,  où  se  rendaient, 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  ceux  qui  voulaient 
obtenir  quelque  réputation  dans  les  sciences  et  les 
arts.  Jean  s'arrêta  à  Ferrare,  où  Guarino  de  Vérone 
enseignait  avec  une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ;  il  y  lit  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
seize  ans  il  était  regarde  dans  cette  ville  comme  un 
prodige,  et  s'était  attiré  l'admiration  et  la  bienveil- 
lance du  prince  qui  y  régnait,  ainsi  que  de  l'évêque 
de  Modône.  Ce  dernier  surtout  lui  en  donna  des 
preuves  touchantes,  en  payant  de  ses  deniers  une 
petite  dette  que  Jean  avait  contractée  envers  Gua- 
rino, et  qu'il  voulait  voir  acquitter  avant  de  retour- 
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ner  en  Hongrie,  où  sa  mère,  devenue  veuve,  le  rap- 
pela quatre  ans  après  s'être  séparée  de  lui.  Son 
oncle,  qui  le  revit  alors,  fut  ravi  du  développement 
de  son  esprit,  el  le  renvoya  bien  vite  en  Italie,  pour 
qu'il  y  profitât  de  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  y  ap- 
prendre. Jean  y  resta  jusqu'en  1458,  époque  à  la- 
quelle il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de  temps  après, 
le  pape  Pie  II  le  nomma,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
six  ans,  évoque  de  la  ville  de  Cinq -Eglises,  dans  la 
basse  Hongrie.  Il  fut  ensuite  obligé  de  porter  les  ar- 
mes contre  les  Turcs,  en  vertu  des  lois  de  l'Etal, 
qui  forçaient  tous  les  hommes  à  prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  la  patrie.  11  ne  se  montra  pas 
très-brave  dans  les  combats;  lui-même  avoue,  dans 
une  de  ses  poésies,  qu'il  croyait  ne  devoir  pas  s'ex- 
poser au  péril,  par  la  raison  qi;e,  si  les  poètes  se 
faisaient  tuer,  il  ne  resterait  personne  pour  chanter 
les  exploits  des  héros  : 

Quod  si  pugnantum  rapiat  sors  ulla  poeiam, 
Quis  verras  moi  tes,  funera  vestra  canet? 

Le  roi  de  Hongrie  (Mathias)  jugea  qu'il  valait  mieux 
l'envoyer  au  pape  pour  obtenir  des  secours  contre 
les  Turcs  ;  et  dans  cette  ambassade,  Jean  se  condui- 
sit beaucoup  mieux  que  sur  les  champs  de  bataille. 
Ce  monarque  lui  céda  le  privilège  de  faire  exploiter 
à  son  profit  les  mines  d'or  el  d'argent  qui  se  trou- 
vaient dans  le  diocèse  de  Cinq-Églises,  ce  qui  valut 
à  ce  jeune  prélat  un  revenu  de  20,000  sequins 
(■250,000  fr.).  Les  magnats  de  Hongrie  ayant,  en 
4471,  tramé  une  conspiration  pour  détrôner  Mathias, 
Jean,  soupçonné  d'être  entré  dans  ce  complot,  prit 
la  fuite,  et  sacomplexion  délicate  lui  rendant  insup- 
portables les  fatigues  de  sa  vie  errante,  il  mourut 
vers  la  fin  de  1472,  à  l'âge  de  58  ans.  Le  bon 
roi  Mathias,  s'étant  laissé  persuader  ensuite  que  Jean 
était  innocent,  permit  qu'on  apportât  son  corps  dans 
son  diocèse,  et  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres. Ses  amis  écrivirent  sur  sa  tombe  une  épilaphe 
où,  le  représentant  comme  une  victime  de  l'envie, 
ils  disaient  que  c'était  lui  qui  le  premier  avait  amené 
les  muses  dans  leur  pays.  La  plupart  de  ses  poésies 
sont  très-licencieuses,  et  il  y  fait  même  suspecter  sa 
croyance  religieuse  en  parlant  des  choses  sacrées 
avec  peu  de  respect.  Son  nom  de  baptême  lui  ayant 
paru  ignoble,  et  son  nom  de  famille  trop  antipoéti- 
que, il  changea  le  premier  en  celui  de  Janus,  et  le 
second  en  celui  de  Pannonius.  11  fut  lié  d'amitié 
avec  les  hommes  les  plus  doctes  de  l'Italie,  tels  que 
François  Arétin,  jEneas  Sylvius,  Picolemini,  etc., 
qui  tous  parlent  de  lui  avec  éloge  dans  leurs  écrits; 
et  en  1458,  le  célèbre  peintre  André  Mantegna  vou- 
lut faire  son  portrait,  en  le  peignant  à  table  avec  son 
ami  Galeotlo  Marzio,  qui  lui  avait  communiqué  le 
goût  de  la  poésie  latine.  On  imprima  à  Venise,  en 
4553, un  recueil  de  ses  poésies;  elles  se  retrouvent 
ensuite  dans  les  Deliciœ  Poelarum  Hungarorum, 
Francfort,  4619,  in-16.  Il  en  a  été  fait  à  Utrecht,  en 
1784,  une  édition  plus  complète,  sur  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  titre 
de  Jani  Pannonii  Poemala,  2  vol.  in-8°  :  c'est  d'après 
cette  édition  que  Mercier  de  St-Léger  en  a  donné  une 


notice  tirée  de  son  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  la- 
tins modernes  ;  mais  il  manque  encore  au  recueil 
d'Utrechl  plusieurs  morceaux  de  poésie  de  Janus 
Pannonius,  qui  se,  conservent  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Brescia.  G— n. 

CISNER  (Nicolas),  savant  luthérien,  né  en  1529, 
à  Morbach,  petite  ville  du  Palatinat,  fit  ses  études  à 
Heidelberg,  se  rendit  ensuite  à  Strasbourg,  où  il 
étudia  la  théologie  sous  le  célèbre  Martin  Ducer,  son 
parent,  et  de  là  à  Wittemberg,  pour  y  entendre, 
Mélanchthon,  dont  la  réputation  s'étendait  déjà  dans 
toute  l'Europe.  L'offre  d'une  chaire  de  professeur 
extraordinaire  de  morale,  avec  des  appointements 
considérables,  le  rappela  à  Heidelberg  en  1552;  mais 
la  peste  qui  désola  cette  ville  l'année  suivante  le 
détermina  à  passer  en  France,  où  il  étudia  le  droit 
à  Bourges,  Angers  et  Poitiers.  Il  visita  ensuite  l'Ita- 
lie, et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Pise.  L'électeur  pala- 
tin, Frédéric  III,  le  rappela  une  seconde  fois  à  Hei- 
delberg, pour  succéder  à  Baudouin  dans  la  chaire 
de  droit  civil.  Nommé  recteurde  l'université  en  15G5, 
il  quitta  cette  place  pour  celle  de  conseiller  à  la 
chambre  impériale  de  Spire,  qu'il  conserva  quatorze 
ans.  A  son  retour,  l'électeur  lui  donna  le  titre  dj 
son  lieutenant  civil  et  de  professeur  extraordinaire 
de  droit  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  nou- 
velles dignités  :  une  attaque  de  paralysie,  après  l'avoir 
tourmenté  deux  années,  termina  sesjours,  le  6  mars 
1585,  comme  il  achevait  sa  54e  année.  Les  études 
sérieuses  auxquelles  Cisner  s'adonna  particulière- 
ment ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les  lettres,  et 
on  a  de  lui  de  bons  vers  latins,  entre  autres  un 
poëme  sur  la  naissance  de  Jésus-  Christ,  estimé  des 
connaisseurs;  mais  ses  travaux  historiques  sont  plus 
généralement  connus  et  appréciés.  On  lui  doit  de 
humes  éditions  d  'S  Annales  de  Bavière  d'Avcntinus 
{voy.  ce  nom),  de  1  Histoire  de  Saxe  de  Krantz,  et 
du  Recueil  des  historiens  allemands  de  Sehard.  Il 
en  promettait  une  nouvelle  de  ce  recueil,  dans  un 
meilleur  ordre  et  avec  des  additions  considérables; 
mais  ses  occupations  et  sa  mort  prématurée  ne  lui 
permirent  pas  de  dégager  sa  parole.  Les  opuscules 
historiques  de  Cisner,  les  discours  qu'il  avait  pro- 
noncés dans  plusieurs  occasions,  et  ses  poésies,  ont 
été  publiés  par  Juste  Reuber,  son  parent,  avec  un 
éloge  de  l'auteur,  en  1  vol.  in-8°,  Francfort,  1611, 
sous  ce  titre:  Nie.  Cisneri  jurisconsulte  polylrisl., 
oralor.  et  poel.  ecleberr.,  Opuscula  historicaelpoli- 
lico-philologica,  dislribula  in  libres  4.  On  trouvera 
le  détail  des  pièces  qui  y  sont  renfermées  dans  le 
t.  22  des  Mémoires  de  ÎNiceron.  W — s. 

CISNEROS  (Diego),  a  publié  en  espagnol  un 
ouvrage  sur  la  ville  de  Mexico  intitulé  :  Silio  nalural, 
leya  y  propriedades  de  la  ciuda  de  Mexico ,  Mexico 
1618,  in-4°.  D— z— s. 

CITADELLA  (Alfo.xsk),  dit  Alfonso  Lombardi, 
ou  Alfonso  Ferrai rcsc,  issu  d'une  famille  patricienne 
de  Lucques  encore  existante,  naquit  vers  la  fin  du 
15°  siècle.  Dès  son  jeune  âge,  il  se  signala  par  les 
portraits  en  médaillon  qu'il  modelait  habilement  en 
cire  ou  en  stuc  blanc.  Vâsari  cite  de  lui  les  portraits 
du  prince  Dottfa  et  d'AIfonse,  duc  de  Ferrare,  des 
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Clément  Vif,  de  Charles-Quint,  du  cardinal  Hippo- 
lyle  de  Médicis,  du  Bembo,  de  l'Ariosle  et  d'autres 
personnages.  Ayant  contribué  aux  décorations  de 
S  te- Pétrone,  à  Bologne,  pour  le  couronnement  de 
Charles- Quint,  Citadella  fut  tellement  en  vogue  que 
la  plupart  îles  courtisans  voulurent  avoir  leurs  por- 
traits de  sa  main.  Dans  la  même  ville,  il  exécuta  en 
marbre  le  tombeau  du  chef  des  partisans,  Ramaz- 
zotlo;  et  il  sculpta  pour  l'église  de  Ste-Pélrone  la 
résurrection  du  Christ,  et  pour  l'église  de  l'hôpital 
de  Bologne  la  mort  de  laSte.  Vierge,  ouvrages  très- 
admirés  des  artistes  ,•  enfin  il  fit  pour  le  palais  de  la 
même  ville  une  belle  statue  d'Hercule.  Du  reste,  il 
aima  mieux  modeler  des  portraits,  soit  qu'ils  lui  rap- 
portassent davantage,  soit  que  son  goût  s'accommo- 
dât mieux  de  cette  occupation  facile.  Vasari  raconte 
que,  désirant  faire  le  portrait  de  Charles-Quint,  il 
obtint  du  Titien,  chargé  de  peindre  l'Empereur, 
qu'il  l'accompagnât  comme  un  de  ses  élèves;  puis,  à 
l'insu  du  Titien,  il  modela  le  portrait  de  Charles- 
Quint  en  petit;  mais  à  la  lin  de  la  séance,  quand  il 
voulut  mettre  son  travail  dans  la  manche  de  son  ha- 
bit. l'Empereur,  ayant  remarqué  son  intention,  désira 
voir  ce  qu'il  avait  fait;  il  en  fut  si  content  qu'il  char- 
gea Alfonse  d'exécuter  ce  modèle  en  marbre,  et 
qu'il  força  le  Titien  de  partager  avec  le  sculpteur  les 
\  ,1)00  écus  qu'il  lui  destinait.  Le  portrait  de  Clnrles- 
Quint  fut  beaucoup  loué,  et  l'Empereur  fit  ajouter 
oOOécus  aux  500  déjà  accordés.  Le  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médicis  mena  l'artiste  avec  lui  à  Rome.  Al- 
fonse y  exécuta  plusieurs  portraits,  entre  autres 
ceux  de  Julien  de  Médicis,  père  du  cardinal,  et  du 
pape  Clément  VII.  Le  cardinal  le  chargea  aussi  de 
l'aire  le  tombeau  du  pape  Léon  X;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prélat,  le  travail  l'ut  confié  à  Bandinelli. 
Ayant  perdu  son  protecteur,  Alfonse  retourna  à  Bo- 
logne, inconsolable  de  n'avoir  pu  exécuter  un  tom- 
beau par  lequel  il  espérait  s'immortaliser.  11  mourut 
à  Bologne,  en  1356,  à  l'âge  de  49  ans.  Citadella  ai- 
mait les  plaisirs  et  la  parure  ;  son  costume  était 
toujours  très-recherché.  Il  parait  avoir  eu  des  liai- 
sons d'amitié  ou  de  parenté  avec  les  Lombardi  de 
Florence;  aussi  instilua-t-il  pour  son  héritier  Sigis- 
mond  Lombardi.  Celte  circonstance  explique  com- 
ment Vasari  et  d'autres  biographes  ont  pu  donner  à 
Alfonse  Citadella  le  nom  de  Lombardi,  qui  n'était 
nullement  le  sien.  Quelques  ouvrages  de  ce  sculpteur 
ont  été  reproduits  en  gravure  par  Cicognara.  Agnolo 
paraît  avoir  servi  de  modèle  au  style  de  cet  artiste. 
Frediania  récemment  donné  sa  biographie,  en  prou- 
vant par  des  pièces  des  archives  de  Carrare  et  de 
Bologne  la  véritable  origine  d'Alfonse.  \Voy.  l'ou- 
vrage intitulé  Inlorno  ad  Alfonso  Citadella,  esimio 
scullore  Lucchese,  fin  qui  sconosciulo,  del  secolo  16, 
ragionamcnlo  slorico  di  C.  Frediani ,  Lucques , 
1fc34. ]  D — G. 

C1TARIUS,  grammairien,  né  à  Syracuse  dans  le 
4e  siècle,  professa  la  langue  grecque  à  l'école  de 
Bordeaux,  alors  très-célèbre.  Ausone,  dans  sa  Com- 
memoratio  Profess.  Burdig.  (n°  11),  le  compare  à 
Zénodote  et  à  Aristarque,  comme  critique,  et  le  met, 
comme  poëtc,  au-dessus  de  Simonide.  On  ne  peut 


savoir  jusqu'à  quel  point  ce  jugement  est  fondé,  puis- 
que aucun  des  ouvrages  que  Citarius  avait  écrits  ne 
nous  est  parvenu.  Vinet,  Scaliger,  P.  Burmanri  et 
Wernsdorf  s'accordent  pour  lui  attribuer  une  épi- 
gramme  intitulée  de  Tribus  Pastoribus,  retrouvée  en 
Sicile  sur  une  pierre  antique,  malgré  la  différence  du 
nom  de  l'auteur,  Cythérius,  né,  comme  l'ami  d' Au- 
sone, à  Syracuse.  Cette  épigramme,  où  l'antithèse  est 
beaucoup  trop  prodiguée,  se  trouve  à  la  suite  de 
plusieurs  éditions  d'Ausone.  Elle  fait  partie  de  P Ap- 
pendice, dans  la  traduction  de  ce  poëtc  donnée  par 
M.  E.-F.  Corpct,  2e  série  de  la  Bibliothèque  lat.- 
franç.  de  Panckoucke.  (Voy.  Ausose.)      Cit— s. 

C1TOIS  (Fkançois)  ,  en  latin  Citosils,  lié  à 
Poitiers,  en  1572,  étudia  la  médecine  à  Montpellier 
en  I5i)5,  et  y  recul  le  doctorat  en  1590.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelques  années  sa  profession  à 
Poitiers,  il  se  rendit  à  Paris,  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  choisit  pour  son  médecin.  (Voy.  Boisuo- 
bert.)  La  réputation  qu'il  s'acquit  dans  la  capitale 
ne  put  l'y  fixer,  et  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1652,  doyen  de  la  faculté  de  médecine. 
11  s'est  fait  connaître  avantageusement  par  diverses 
productions  utiles  ou  curieuses  :  1°  Abslincns  Confo- 
lentunca;  cui  obiler  adnexaesl  apologiapro  Jouberto, 
Poitiers,  1602,  in-12;  Berne,  1604,  in-4°,  traduit  en 
français  sous  ce  litre  :  Histoire  merveilleuse  de  l'abs- 
tinence triennale  d'une  fille,  etc.,  Paris,  1602,  in-12. 
2°  Abslinenlia  pu?ltœ  Confolentanew,  ab  Israclis 
Harveli  confulutione  vindicala;  cui  prœmtssa  est 
ejusdem  puellœ  àvaëîuui; ,  Genève,  1002,  in-8°; 
trad.  en  anglais,  Londres,  1603,  in-8°  :  l'observation 
qui  fait  le  sujet  de  ces  deux  opuscules  est  regardée 
comme  très-suspecte  par  Haller  et  par  d'autres  ha- 
biles médecins.  5°  De  Novo  et  populari  apud  Piclones 
dolore  coiico  biiioso  Diatriba,  Poitiers,  1616,  in-12  : 
cet  excellent  ouvrage,  publié  depuis  deux  siècles,  est 
encore  aujourd'hui  consulté.  L'auteur  donne  une 
description  exacte  et  une  méthode  curative  judicieuse 
de  la  colique  du  Poitou.  On  peut  cependant  lui  re- 
procher quelques  erreurs  chronologiques  et  l'emploi 
immodéré  de  la  saignée.  4°  Advis  sur  la  nature  de 
la  peste,  et  sur  les  moyens  de  s'en  préserver  et  guérir, 
-  Paris,  1623,  in-8°:  cet  opuscule  ne  tient  pas  ce  que 
le  litre  promet;  il  pèche  tout  à  la  fois  par  la  théorie 
el  la  pratique.  5°  Opuscula  medica,  Paris,  1639, 
in-4°  :  ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules  déjà 
cités,  mal  à  propos  surchargés  d'un  cinquième,  in- 
titulé :  de  Tempeslivo  pldebotomiœ  ac  purgalionis 
Usu,  adversus  hœmophobos.  C. 

CITOL1M  (Alexandre),  mnémonicien,  était  né 
vers  1520,  à  Serravalle,  dans  le  Trévisan,  de  parents 
aisés.  Les  talents  qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  lui  méritèrent  l'amitié  de  plusieurs  littéra- 
teurs distingués,  entre  autres  de  Claude  Tolomei, 
qui  lui  donne  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
la  plus  tendre  affection.  Il  se  vit  bientôt  recherché 
des  princes  et  des  grands  ;  aussi  le  relrouve-t-on 
successivement  dans  différentes  villes  d'Italie,  telles 
(pie  Gènes,  Plaisance,  etc.  Ayant  fini  par  se  marier, 
il  s'établit  dans  un  domaine,  non  moins  agréable 
que  productif,  qu'il  possédait  près  de  Venise,  et  par- 
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tagea  ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  soins  qu'il  devait 
à  sa  jeune  famille.  Le  bonheur  dont  il  jouissait  ne 
tarda  pas  à  être  troublé  :  son  penchant  pour  les  nou- 
velles opinions  se  manifesta  dans  ses  écrits,  et  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  la  ri- 
gueur des  édits  contre  les  novateurs.  Il  se  réfugia 
d'abord  à  Strasbourg,  où  il  fut  accueilli  par  le  géné- 
reux Slurm,  qui  regretta  vivement  de  ne  pouvoir, 
en  lui  assurant  une  existence  honorable  et  paisible, 
le  mettre  à  même  de  perfectionner  son  œuvre  des 
sept  jours,  c'est-à-dire  sa  Tipocosr.iia,  dont  on  par- 
lera tout-à-l'heure.  De  Strasbourg,  il  partit  pour 
l'Angleterre,  au  mois  d'octobre  4565,  avec  des  lettres 
de  Slurm  pour  la  reine  Elisabeth  elle-même  et  pour 
quelques-uns  des  seigneurs  de  la  cour  (1).  Sturm, 
dans  ses  lettres,  représente  Citolini  comme  un  homme 
animé  d'une  piété  sincère,  plein  d'érudition  et  su- 
périeur à  l'adversité  qu'il  supporte  avec  un  courage 
admirable.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  savant 
Apostolo  Zeno  en  fasse  un  portrait  aussi  avantageux 
dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Fontanini.  Sui- 
vant Zeno,  Citolini  n'était  qu'un  hypocrite  et  un  ef- 
fronté charlatan  qui  s'était  fait  bien  venir  des  grands 
au  moyen  d'une  espèce  de  mnémonique,  dont  il  n'était 
pas  même  l'inventeur,  et  qu'il  ne  communiquait  à 
ses  élèves  qu'après  leur  avoir  fait  promettre  de  gar- 
der le  secret.  On  voit,  par  une  lettre  de  Sturm,  qu'en 
13G8,  Citolini  se  trouvait  encore  à  Londres  ;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  1°  Lcltcra  in  difesa  délia  lingua  vol- 
gare,  Venise,  1340,  in-4°.  Cette  lettre,  adressée  à 
Côme  Pallavicino,  l'un  de  ses  protecteurs,  est  très- 
recherchée  des  curieux,  quoiqu'elle  renferme  beau- 
coup d'idées  repoussces  par  les  grammairiens  mo- 
dernes. {Voy.  la  Série  de  M.  Gamba.)  Elle  a  été 
réimprimée  à  Venise,  1551,  in-8°,  avec  la  Lcltcra 
al  Muzio  de  Jérôme  Ruscclli  (voy.  ce  nom),  et  les 
Luoghi,  essai  d'un  plus  grand  ouvrage  dans  lequel 
Citolini  se  flattait,  au  moyen  des  lieux  communs, 
d'enseigner  l'art  de  parler  facilement  sur  tous  les 
sujets  imaginables.  2°  Tipocosmia ,  Venise ,  4561, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  que  Sturm  trouvait  admirable, 
n'est,  au  jugement  de  Zeno,  qu'un  mélange  ou  plu- 
tôt un  chaos  dans  lequel  se  trouvent  confondus,  sous 
un  seul  lieu  commun  qui  est  le  monde,  tous  les  ob- 
jets matériels  et  immatériels  qui  composent  l'uni- 
vers. Citolini  devait  la  première  idée  de  cet  ouvrage 
à  YArtificio  de  Jules  Camillo,  destiné  de  même  à 
fournir  un  moyen  de  soulager  la  mémoire.  On  doit 
encore  à  Citolini  des  canzone  dans  la  Raccolla  d'Ata- 
nagi,  t.  2,  p.  95,  et  l'édition  du  Diamerone  de  Mar- 
cellino,  Venise,  1565,  in~4°,  avec  une  dédicace  au 
célèbre  Cornaro,  l'auteur  d'un  traité  sur  les  avanta- 
ges de  la  sobriété.  W — s. 

CITRI  DE  LA  GUETTE  (S.),  auteur  du  17e  et 
du  18e  siècle,  dont  on  ne  connaît  ni  la  patrie,  ni  les 
dates  de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie.  Il  ne  méritait  pas  cet  oubli, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  voile  de  l'anonyme 

(<)  Les  lettres  de  Sturm  sont  imprimées  dnnsle  recueil  de  lettres 
adressées  îi  Roger  Asciiam.  <  Voy.  ce  noiii./ 
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dont  il  s'est  toujours  couvert.  Les  ouvrages  et  les 
traductions  qu'on  lui  attribue  sont  estimés  et  recher- 
chés :  1°  Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  sur 
les  chrétiens  par  Saladin,  Paris,  1679,  in-12.  C'est 
une  prétendue  traduction  d'un  manuscrit  gaulois, 
dont  on  a  révoqué  en  doute  l'authenticité.  2°  Histoire 
des  deux  triumvirats,  Paris,  1681, 5  vol.  in-12,  réim- 
primée souvent  depuis.  «Cet  ouvrage, dit  J.-N.  Mo- 
«  rcau,  m'a  toujours  paru  un  chef-d'œuvre;  il  ex- 
«  pose  avec  la  plus  grande  clarté  et  beaucoup  de 
«  chaleur  une  des  plus  importantes  révolutions  de 
«  l'histoire  romaine,  etc.  »  Dans  les  éditions  de  1715, 
de  1719,  de  1741,  4  vol.  in-12.  on  a  ajouté  la  Vie 
d'Auguste,  par  Larrey.  5°  Histoire  de  la  conquête  de 
la  Floride  sous  Ferdinand  de  Soto,  Paris,  1685,  in-12; 
1699,  in-12,  traduction  du  portugais.  A"  Histoire  de 
la  conquête  du  Mexique,  trad.  de  l'espagnol  d'An- 
tonio de  Solis,  Paris,  1691,  in-4°;  Amsterdam,  1692, 
2  vol.  in-12,  réimprimée  plusieurs  fois  :  la  5e  édition 
est  de  Paris,  1756,  2  vol.  in-12,  lig.  Il  y  a  une  édi- 
tion de  1774,  2  vol.  in-12.  5°  Histoire  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  du  Pérou,  trad.  de  l'espagnol 
d'Augustin  de  Zarate,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
1716,  2  vol.  in-12,  lig.,  réimprimée  en  1742  et  1774, 
2  vol.  in-12.  C.  T— y. 

CITTADIINI  (Celse),  l'un  des  plus  savants  au- 
teurs italiens  du  16e  et  d'une  partie  du  17e  siècle, 
était  né  à  Rome,  en  1555,  d'une  famille  noble  sien- 
noise.  11  vécut  à  Rome  un  grand  nombre  d'années  ; 
il  fut  ensuite  appelé  à  Sienne  par  le  grand-duc  pour 
y  professer  publiquement  la  langue  toscane,  et  il  y 
mourut  en  1627. 11  possédait  non-seulement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  mais  il  savait  aussi  l'hébreu. 
Son  érudition  dans  les  antiquités,  les  inscriptions, 
les  médailles,  était  immense.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  et  approfondie  des  antiquités  de  sa  pa- 
trie, et  les  titres,  les  armes,  les  généalogies  de  toutes 
les  familles  de  Sienne  lui  étaient  aussi  connues  qu'à 
un  généalogiste  de  profession.  Il  possédait  aussi  plu- 
sieurs sciences,  telles  que  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  la  cosmographie,  et  même  la  botanique  ; 
mais,  surtout  dans  ses  dernières  années,  la  langue 
toscane  fut  l'objet  le  plus  constant  de  ses  travaux. 
Les  explications  qu'il  donnait,  dans  ses  leçons,  sur 
les  origines,  les  tours  propres,  les  règles  fondamen- 
tales et  les  anomalies  de  cette  langue,  étaient  tou- 
jours appuyées  d'exemples,  et  il  ne  s'en  rapportait 
pas  aux  éditions  des  bons  auteurs.  A  force  de  soins, 
de  recherches  et  de  dépenses,  il  était  parvenu  à  ras- 
sembler jusqu'à  cinq  cents  manuscrits  autographes 
de  Pétrarque,  de  Boccace,  du  Bembo  et  d'autres  au- 
teurs classiques,  et  c'était  là  seulement  qu'il  puisait 
ses  autorités.  Ses  mœurs  étaient  aussi  douces  et  son 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  était  orné.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l'académie  plii- 
lomatique,  ou  de'  filomati,  dont  il  était  membre, 
par  Jules  Piccoloniini,  son  successeur  à  l'université 
de  Sienne.  Les  ouvrages  imprimés  de  Celso  Citta- 
dini  sont  :  1°  Rime  plaloniche  del  sig.  Celso  Cilla- 
dini  dcll'  Anqiolieri  (c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  où 
il  ait  pris  ce  surnom),  con  alcune  brevi  sposizioni 
dello  slesso  aulore,  etc.,  Venise,  1585,  in-12.  2°  Une 
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édition  des  Rime  di  Guido  Cavalcanti,  précédées  du 
commentaire  du  cardinal  Egidio  Colonna  sur  la  ccn- 
zone  d'Âmore  de  ce  poêle,  avec  des  observations  de 
l'éditeur  sur  ce  commentaire  et  une  vie  abrégée  de 
Cavalcanti,  Sienne,  1602,  in-8".  3°  Tre  Orazioni , 
Sienne,  1 605,  in-8°.  4°  Parlhenodoxa,  ovvero  esposi- 
zione  délia  canzonc  del  Pclrarca  alla  Vergine  madré 
di  Dio,  Sienne,  1604  et  1607,  in-4°.  5°  Trallalo 
délia  vera  origine  e  del  processo  e  nome  délia  noslra 
iîngua,  scrilto  in  volgar  sanese,  Venise,  1601,  in-8°. 
6°  Origini  délia  volgar  loscana  favella,  Sienne,  1604, 
in-8°;  2e  édition,  d'après  un  manuscrit  revu  et  cor- 
rigé par  l'auteur,  ibid.,  1628,  in-8°.  Le  savant  phi- 
lologue Girolamo  Gigli  a  l'ait  réimprimer  ces  deux 
derniers  traités,  et  y  a  joint  quelques  opuscules  iné- 
dits de  Cittadini,  tels  que  des  notes  sur  les  Prose  del 
Bembo  et  sur  la  Giunta  del  Caslelvetro,  et  un  Tral- 
lalo dcgl'  idiomi,  sous  ce  titre  :  Opère  di  Cclso  Cit- 
tadini sanese,  elc,  Rome,  1721,  in-8°.  Ses  œuvres 
y  sont  précédées  d'une  vie  de  l'auteur  très-étendue, 
et  écrite  avec  beaucoup  de  soin.  Cittadini  avait 
laissé,  entre  autres  ouvrages  manuscrits,  un  Discorso 
dcll'  anliclntà  délie  [amiglie,  résultat  de  toutes  les 
recherches  qu'il  avait  laites  sur  ce  sujet  dans  sa  pa- 
trie; Jean-Jérôme  Carli  l'a  tait  imprimer  avec  de 
savantes  notes,  Lucques,  1741,  in-8°.        G — É. 

CITTADINI  (Pierre-François),  dit  il  tlilanese, 
peintre,  mort  à  Bologne  en  1681,  âgé  de  65  ans, 
suivant  Crcspi,  et  de  68,  suivant  Oretti,  naquit  à 
Milan,  et  alla  étudier  sous  le  Guide.  Quelques-unes 
de  ses  compositions  annoncent  qu'il  pouvait  entre- 
prendre de  grands  ouvrages  ;  mais  l'exemple  de  plu- 
sieurs artistes  qu'il  avait  vus  à  Rome  le  détourna  de 
ses  premières  études,  et  il  se  borna  à  peindre  des 
tableaux  de  chevalet,  des  fruits,  des  fleurs,  des  oi- 
seaux morts,  accompagnés  quelquefois  de  petites 
figures  très -agréables.  On  voit  à  Bologne  beaucoup 
de  ses  ouvrages.  Ce  mailre  laissa  trois  lils  qui  s'a- 
donnèrent au  même  genre  d'études,  et  que  l'AIbnne 
appelait  en  conséquence  i  Frattajuoli  et  »  Fioranli. 
L'aîné,  Jean-Baptiste,  né  en  I657,  mourut  en  1693  ; 
le  second,  Charles,  mourut  en  1744,  âgé  de  75  ans. 
On  ne  sait  la  date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d'Ange-Michel,  qui  fut  le  troisième.  Charles  eut  deux 
fils,  Gaétan  et  Jean-Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les 
vues  de  campagne,  où  il  distribuait  habilement  la 
lumière  et  des  épisodes  d'un  effet  heureux.  C'est  en 
Piomagne  et  à  Bologne  que  l'on  trouve  particulière- 
ment les  ouvrages  de  ce  dernier.  A— d. 

CIULLO  D'ALCAMO  est  généralement  regardé 
comme  le  premier  poète  qui  ait  fait  usage  de  la 
langue  italienne.  Il  était  né  vers  la  fin  du  12° 
siècle,  près  de  Palerme,  dans  la  petite  ville  dont, 
suivant  un  usage  très-commun  de  son  temps,  il 
joignit  le  nom  à  celui  de  Vinciullo  (Vincent,  qu'il 
avait  reçu  au  baptême  :  Ciullo  en  est  le  diminutif). 
Un  vers  de  la  seule  canzone  qui  nous  reste  de  ce 
poète,  où  il  parle  des  richesses  que  possède  Saladin, 
semble  prouver  qu'elle  fut  composée  alors  que  le 
sultan,  déjà  fameux  par  ses  victoires  sur  les  chré- 
tiens, passait  pour  le  monarque  le  plus  puissant  de 
l'Asie.  On  pourrait  donc  en  conclure  qu'elle  est  an- 
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térieure  à  l'année  1195,  date  de  la  mort  du  sultan. 
Cependant  Auria  (Sicilia  inventrice)  ne  pense  pas 
que  Saladin  vécût  encore  lorsque  Ciullo  composa 
cette  pièce  ;  et  il  croit  même  qu'il  ne  l'écrivit  que 
sous  le  règne  de  l'empereur  Frédéric  II,  prince  qui, 
par  ses  encouragements  et  par  son  propre  exemple, 
ranima  dans  l'antique  patrie  des  Muses  le  goût  des 
letft-es  et  de  la  poésie.  La  langue  italienne  qu'em- 
ploya Ciullo  n'était  point  encore  dépouillée  de  la 
rouille  de  la  barbarie.  Dante,  voulant  montrer  com- 
bien celle  langue  déjà  si  souple  avait  été  rude  dans 
ses  commencements,  cite,  sans  en  nommer  l'auteur 
(de  Vulgari  Eloquentia,  1. 1er,  c.  12),  le  vers  suivant 
de  Ciullo  : 

Tralieme  desla  focora  se  tesse  a  volontate. 

La  canzone  de  Ciullo  mérite  à  peine,  suivant  Gin- 
guené,  d'être  comptée  parmi  les  productions  de  la 
littérature  italienne,  puisqu'elle  est  écrite  dans  un 
jargon  plus  sicilien  qu'italien.  Elle  est  composée  de 
trente-deux  strophes  qui  paraissent  de  cinq  vers  ; 
mais  les  trois  premiers,  de  quinze  syllabes,  ne  res- 
semblent à  aucune  espèce  de  vers  connus.  En  les 
examinant,  il  est  clair  que  chacun  des  trois  premiers 
vers  doit  se  diviser  en  deux,  dont  le  premier  est  un 
vers  de  huit  syllabes,  de  ceux  qu'on  appelle  sdruc- 
cioli,  et  le  second,  un  vers  de  sept  syllabes.  La  stro- 
phe devient  ainsi  de  huit  vers  de  différentes  mesu- 
res, rimés  et  non  rimes,,  telle  qu'on  la  retrouve  dans 
les  anciennes  poésies  provençales.  (Voy.  Ginguené, 
Hisl.  lill.  d'Italie,  t.  Ier,  p.  537.)  La  canzone  de 
Ciullo  a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  par  Al- 
lacci  dans  les  Poeti  antichi  raccolti  da  codici  mss. 
délia  bibliot.  Vaticana  e  Barberina,  Naples,  1 06 1 , 
in-8°.  Quoique  défigurée  par  des  fautes  de  toute  es- 
pèce, celle  édition  est  très-précieuse  et  recherchée, 
parce  qu'elle  renferme  des  pièces  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Elle  contient  des  vers  de  l'empereur 
Frédéric  II,  de  son  chancelier  Desvignes  [de  Vineis), 
et  de  plusieurs  poètes  moins  connus.  (Voy.  VHisl. 
lill.  d  Italie,  t.  1er,  p.  396.)  La  canzone  de  Ciullo  a 
été  reproduite  par  Crescimbeui  dans  Ylstoria  délia 
volgare  Pocsia,  t.  3,  p.  7.  Son  titre  d'un  des  plus 
anciens  poètes  italiens  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
curer à  Ciullo  une  place  assez  importante  dans  l'his- 
toire de  cette  littérature.  Mongitori  a  cité,  dans  la 
Bibliolh.  Sicula,  p.  140,  les  nombreux  ouvrages  où 
ses  droits  sont  exposés  et  discutés.  On  peut  encore 
consulter  Tiraboschi,  Sloria  délia  Lellerat  ital.,  t. 
4,  p.  397.  W— s. 

CIVILLE  (Fiiançois  de),  né  le  12  avril  1S57,  ù 
Rouen  ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  n'avait  que 
vingt-six  ans  lorsqu'il  triompha,  grâce  à  une  consti- 
tution très-robuste,  d'une  foule  d'accidents  mortels 
pour  tout  autre  que  lui.  En  1562,  la  ville  de  Rouen 
avait  été  assiégée  sur  les  protestants,  qui  y  avaient 
pour  chef  le  célèbre  comte  de  Montgommery.  Cet 
illustre  guerrier,  gouverneur  de  la  ville,  qui  avait 
en  Civille  Une  grande  confiance,  le  chargea,  le  15  oc- 
tobre, de  repousser  les  assiégeants  qui  livraient  un 
assaut  du  côté  de  la  porte  St-Ililaire.  Là,  Civille, 
1  grièvement  blessé  à  la  mâchoire  et  à  la  nuque, 
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Ioniba  du  haut  du  rempart,  et,  considéré  comme 
mort,  fut  quelques  heures  après  jelé  dans  une  fosse 
et  recouvert  d'un  peu  de  terre.  A  la  chute  du  jour, 
ta  Barre,  domestique  de  Civille,  et  qui  l'aimait  ten- 
drement, sortit,  avec  la  permission  de  Montgom- 
niéry,  pour  aller  chercher  le  corps  de  son  maître  et 
pour  lui  donner  une  sépulture  décente.  La  décou- 
verte était  difficile  à  faire,  parce  que  la  ligure  du 
guerrier  était  devenue  méconnaissable  par  l'effet  de 
sa  blessure,  du  sang  coagulé  et  île  la  terre  qui  s'y 
était  mêlée.  La  Barre,  et  l'officier  supérieur  que  le 
gouverneur  delà  ville  lui  avait  donné  pour  raccom- 
pagner, se  retiraient  avec  le  regret  de  n'avoir  pu 
remplir  leur  mission,  lorsque  le  premier,  qui  s'éloi- 
gnait lentement,  se  retourna  une  dernière  fois  et 
vit,  au  clair  de  la  lune,  etinceler  un  diamant  qu'il 
savait  que  son  maître  portait  au  doigt.  On  s'em- 
pressa, après  l'avoir  reconnu,  d'enlever  le  corps,  et 
l'on  s'aperçut  bientôt  qu'il  conservait  un  reste  de 
chaleur.  Pour  le  faire  panser,  on  le  remit  entre  les 
mains  des  chirurgiens,  qui,  le  croyant  dans  un  état 
désespéré,  ne  daignèrent  pas  s'occuper  de  lui.  Dé- 
solé, mais  conservant  quelque  espérance,  la  Barre 
porta  Civille  à  son  logement.  Là,  resté  cinq  jours 
sans  donner  aucun  autre  signe  de  vie  que  la  chaleur 
tle  la  lièvre,  le  blessé  reçut  enfin  les  secours  de  deux 
médecins  et  d'un  chirurgien  que  sa  famille  lui  en- 
voya. Grâce  à  leurs  soins,  la  plaie  s'étanl  dégorgée, 
le  malade  éprouva  un  grand  soulagement,  mais  resta 
encore  sans  mouvement  et  sans  raison.  Ce  ne  fut  que 
onze  jours  après  sa  blessure  reçue  qu'il  reprit  con- 
naissance. Malheureusement  cette  même  journée, 
qui  était  le  26  octobre,  la  ville  fut  emportée  d'assaut 
par  les  catholiques.  Au  milieu  des  horreurs  du  mas- 
sacre et  du  pillage,  la  maison  de  Civille  fut  envahie 
par  les  vainqueurs,  et,  tout  mourant  qu'il  était,  il  fut 
jeté  par  une  fenèlre  sur  un  monceau  de  fumier  qui 
rendit  sa  chute  moins  dangereuse.  Il  y  resta  trois 
jours  et  trois  nuits  sans  secours,  exposé  au  froid  de 
la  saison,  n'ayant  pour  tout  vêlement  que  sa  che- 
mise et  son  bonnet.  Enfin,  un  parent  catholique  du 
moribond  se  détermina  à  l'aller  chercher  pour  lui 
faire  donner  la  sépulture  ;  l'ayant  trouvé  vivant,  il 
le  lit  transporter  a  Canteleu,  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Quoique  l'animosité,  qui  est  le  fruit  des 
guerres  religieuses,  fut  très-violent  de  part  et  d'au- 
tre, les  mêmes  soldats  gascons  qui  s'étaient  d'abord 
établis  chez  Civille,  et  grâce  à  Lugo,  leur  capitaine, 
l'avaient  protégé  avant  que  des  Curieux  vinssent  les 
remplacer,  lui  rendirent  le  service  de  le  transporter 
eux-mêmes  jusqu'au  bateau  sur  la  Seine.  Ces  soldats 
furent  plus  humains  que  le  concierge  du  château  de 
Croisse!,  qui  reçut  fort  mal  le  parent  de  son  maître  : 
il  eut  la  barbarie  de  laisser  le  mourant  longtemps 
sur  le  pont-levis,  où  il  allait  expirer  de  froid,  lors- 
qu'un domestique  se  décida  à  ouvrir  la  porte.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  que  Croisset,  qui 
était  resté  à  Rouen,  put  envoyer  à  son  cousin  des 
médecins  et  des  remèdes.  Cependant  le  bon  la  Barre 
était  parvenu  à  rejoindre  son  maître.  Peu  à  peu  Ci- 
ville  recouvra  assez  de  forces  pour  pouvoir  être 
transporté  dans  le  pays  de  Caux,  loin  des  dangers 
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qu'offrait  le  voisinage  de  Rouen.  On  était  parvenu 
au  mois  de  juillet  lo65  ;  il  y  avait  donc  neuf  mois 
environ  que  l'infortuné  blessé  était  en  proie  aux  tor- 
tures physiques  et  morales  les  plus  douloureuses.  Au 
bout  de  six  semaines,  il  se  trouva  en  état  de  mar- 
cher, et  s'empressa,  en  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage, d'aller  rejoindre  ses  compagnons  d'armes, 
quoique  ses  blessures  se  rouvrissent  souvent  encore. 
En  138a,  ce  vaillant  capitaine,  qui  avait,  on  ne  sait 
comment,  échappé  au  massacre  de  la  St-Barlhéleiuy, 
fut  obligé  de  passer  en  Angleterre  pour  éviter  les 
persécutions  dont  les  protestants  étaient  sans  cesse 
l'objet  et  les  victimes.  Ce  fut  dans  cette  île  hospita- 
lière qu'il  trouva  l'accomplissement  de  sa  guérison, 
et  qu'il  écrivit,  vers  1606,  les  principales  particula- 
rités, de  sa  vie,  dont  les  aventures,  vraiment  extra- 
ordinaires, excitèrent  la  curiosité  de  la  reine  Elisa- 
beth, qui,  après  les  avoir  entendues  de  la  bouche  de 
l'auteur,  lui  fit  présent  de  son  portrait.  Cette  histoire 
a  été  publiée  par  Misson,  à  la  suite  de  son  Voyage 
d'Italie,  Utrecht,  1722, 4  vol.  in-8°.  Parvenu  à  l'âge 
de  78  ans,  François  de  Civille  mourut  en  1614. 
D'Aubigné  s'exprime  ainsi  (t.  1er,  liv.  3,  chap.  10), 
«  Je  l'ai  vu  aux  assemblées  nationales,  député  de 
«  Normandie,  quarante  -  deux  ans  après  sa  bles- 
«  sure,  et  j'observai  que  quand  nous  signions  les 
«  résultats,  il  mettait  toujours  :  François  de  Ci- 
«  ville,  trois  fois  mort,  tivis  fois  enterré,  et  trois 
«  fois,  par  la  grâce  de  Dieu,  ressuscité.  »  C'est  dans 
l'extrait  que  le  voyageur  Misson  avait  fait  du  récit 
de  Civille  que  nous  avons  puisé  le  fond  de  cette 
notice  ;  mais  nous  y  avons  ajouté  les  renseignements 
que  nos  recherches  et  l'obligeance  de  sa  famille 
nous  ont  procurés.  Deux  des  arrière-petites-filles  de 
ce  capitaine  existaient  encore  en  Angleterre  au  mois 
d'avril  1608  :  l'une  y  avait  épousé  un  gentilhomme 
anglais,  nommé  Brune-Sandhain  ;  l'autre,  M.  de  Si- 
(jueville,  gentilhomme  français  protestant.  Je  tiens 
de  M.  Ernest  de  Blosseville,  auteur  de  plusieurs  pro- 
ductions estimées,  et  dans  les  veines  duquel  coule  le 
sang  de  Civille,  que  ce  capitaine  avait  été  (sans  doute 
par  Henri  IV  ou  par  le  comte  de  Montgommery) 
envoyé  en  Angleterre  auprès  d'Elisabeth,  de  laquelle 
il  obtint  un  secours  d'hommes  et  d'armes  qu'il  dé- 
barqua heureusement  sur  les  côtes  de  Normandie, 
où  le  Béarnais  combattait  alors  pour  recouvrer  son 
tronc  et  conquérir  la  liberté  de  conscience.  D — B — s. 

Cl  VI  LIS  (Claudius)  ,  chef  des  Bataves  ,  issu  de 
rois  île  cette  nation ,  qui ,  protégée  par  les  bras  du 
Rhin  et  par  ses  marais,  n'était  [joint  soumise  aux 
tributs  que  les  autres  parties  des  Gaules  payaient 
aux  empereurs  romains,  et  leur  fournissait  seule- 
ment des  armes  et  des  soldats.  Juluis  Paulus  et 
Claudius  Civilis  se  distinguaient  entre  tous  les  Ba- 
taves pat  l'éclat  de  leur  naissance  et  par  leur  in- 
fluence sur  l'esprit  de  leurs  concitoyens.  Dès  lors 
ils  devinrent  suspects  aux  Romains,  qui  firent  mou- 
rir le  premier,  après  une  accusation  que  Tacite 
avoue  avoir  été  fausse.  Civilis  ,  chargé  de  fers,  fut 
conduit  à  Néron,  absous  par  Galba,  et  près  de  périr 
sous  Yitellius,  parce  que  l'armée  demandait  son  sup- 
plice. De  lu,  sa  haine  implacable  contre  les  Romains. 
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On  rapporte  qu'il  semblait  se  glorifier  de  la  perte 
d'un  œil,  parce  qu'elle  lui  donnait  un  degré  de  res- 
semblance de  plus  avec  Annibal  et  Sertoriiis.  Il  ré- 
solut de  soustraire  son  pays  au  joug  de  ceux  qu'il 
abhorrait  ;  une  occasion  favorable  se  présenta ,  il  la 
saisit.  Vitellius  et  Vespasien  se  disputaient  l'empire; 
les  légions  que  Vitellius  avâit  commandées  voulaient 
demeurer  fidèles  à  cet  empereur  ;  queluues  officiers 
seulement  étaient  en  secret  du  parti  de  Vespasien, 
et  engageaient  Civilis  à  se  révolter  et  à  opérer  une  di- 
version, pour  qu'on  ne  les  obligeât  point  à  ramener 
à  Rouie  les  troupes  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres; 
il  parait  même  que  Vespasien  fit  écrire  au  chef  des 
Bataves ,  pour  le  prier  de  tenir  les  légions  en  échec 
par  un  soulèvement  apparent.  Vitellius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Bataves.  Le  luxe  et  l'a- 
varice des  préposés  rendirent  encore  plus  oppressive 
l'exécution  de  cette  mesure.  Des  vieillards,  des  in- 
firmes, étaient  contraints  de  se  racheter;  des  jeunes 
gens  remarquables  par  leur  beauté,  non  encore  arrivés 
à  l'âge  du  service,  mais  qui  avaient  la  taille  requise, 
étaient  enlevés  dans  des  vues  criminelles.  Civilis  pro- 
fita habilement  de  ces  circonstances.  Sous  prétexte  de 
donner  un  repas,  il  assemble  dans  un  bois  sacré  les 
chefs  de  la  noblesse  et  les  plus  braves  des  plébéiens; 
il  les  excite  à  la  révolte;  il  leur  rappelle  les  odieuses 
exactions  des  officiers  romains;  il  leur  montre  la 
division  dans  Home,  les  Germains,  dont  ils  tiraient 
leur  origine,  prêts  à  combattre  pour  eux,  et  les  Gau- 
les disposées  à  se  soulever.  La  conjuration  se  forme; 
tous  les  conjurés  prêtent  serment  ;  on  envoie  de 
toutes  parts  des  députés.  Les  Canninéfates ,  des 
bords  de  la  mer,  les  Frisons,  d'au  delà  du  Rhin, 
se  joignent  aux  Bataves,  et  mettent  à  leur  tête  un 
nommé  llrinnon,  fils  d'un  chef  qui  avait  longtemps 
bravé  la  puissance  des  empereurs.  Les  cohortes  ro- 
maines sont  attaquées  et  dispersées;  les  commandants 
des  différents  forts,  ne  pouvant  se  défendre,  y  met- 
tent le  feu,  se  retirent,  et  la  Batavic  est  libre.  Ci- 
vilis, dissimulant  encore  ,  blâme  les  commandants 
romains  d'avoir  abandonné  leurs  postes ,  et  s'offre 
de  tout  pacifier;  mais  les  Germains,  transportés  de 
joie  d'avoir  trouvé  un  chef  digne  d'eux,  trahissent 
son  secret,  et  on  apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur 
de  la  révolte  n'est  pas  Hrinnon,  mais  Civilis.  Ce  der- 
nier se  met  donc  alors  à  la  tète  des  liataves,  se  pré- 
pare à  la  guerre ,  et  parvient  encore  à  déguiser  ses 
projets  et  à  faire  croire  à  ses  ennemis  qu'il  ne  com- 
bat que  pour  Vespasien.  Il  marche  enfin  contre  les 
Romains,  leur  débauche  une  cohorte  de  Tongrois, 
qui  se  range  de  son  côté,  met  le  reste  de  leur  armée 
en  fuite,  et  s'empare  de  la  flotte  qu'ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Civilis  parvient  encore  à  persuader  à  une 
légion  de  vétérans  bataves,  qui  étaient  en  garnison 
à  Mayence,  de  se  joindre  à  lui  ;  il  fait  soulever  les 
Trévirois,  les  Langrois,  les  INerviens,  les  Tongrois, 
dont  les  armées,  sous  la  conduite  de  Tutor,  de 
Classicuset  de  Sabinus,  viennent  grossir  ses  troupes 
victorieuses.  Avec  ces  forces  réunies,  il  entreprend 
le  siège  de  Vétéra  ,  camp  situé  près  de  Buderich, 
extrêmement  fort  par  sa  position  et  par  les  travaux 
qu'Auguste  y  avait  fait  faire.  Les  vieilles  bandes  ren- 


fermées dans  ce  camp  font  des  prodiges  de  valeur; 
pourvues  de  toutes  les  machines  de  guerre  et  de 
tous  les  moyens  de  défense ,  elles  s'en  servent  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage.  Civilis,  n'espérant 
pas  s'emparer  de  Vétéra  de  vive  force,  en  forme  le 
blocus;  il  se  ménage  des  intelligences  dans  l'armée 
romaine,  et  y  sème  la  division.  Les  chefs  comman- 
dent, et  ne  sont  plus  obéis;  on  se  révolte  ouverte- 
ment; le  général  Honorius  Flaccus  est  assassiné; 
Yoeula,  qui  lui  succède,  subit  le  même  sort.  Cepen- 
dant le  courage  et  le  sentiment  de  l'honneur  mili- 
taire subsistent  encore  dans  le  cœur  de  ces  hommes 
qui  ont  violé  leurs  serments,  les  règles  de  la  disci- 
pline et  les  lois  de  l'humanité;  ils  se  défendent! 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens  de', 
subsistance.  Civilis  les  force  enfin  à  jurer  obéissance] 
à  l'empire  des  Gaules,  et  leur  promet  la  vie  sauve  ;j 
mais  il  ne  peut  empêcher  les  Germains  de  massacrer 
les  plus  braves  d'entre  eux.  La  destruction  de  toutes' 
les  villes  et  de  tous  les  camps  construits  sur  le  Rhin 
par  les  Romains ,  à  la  réserve  de  Cologne  et  de 
Mayence  ,  que  les  vainqueurs  conservèrent ,  fut  le 
résultat  de  cette  victoire.  Civilis  est  regardé  comme 
le  libérateur  de  la  Datavie.  Les  nombreuses  tribus 
de  la  Germanie  célèbrent  en  lui  le  héros  digne  de 
les  commander;  Us  dieux  mêmes  semblent,  aux 
yeux  des  peuples,  confirmer  le  succès  de  son  entre- 
prise et  proclamer  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine :  le  Capitole  est ,  à  cette  époque,  presque  dé- 
truit par  un  incendie,  et  les  Druides  publient  que 
cet  événement  est  le  présage  de  la  colère  céleste,  et 
annoncent  que  les  nations  d'au  delà  des  Alpes  sont 
désormais  destinées  à  régner  sur  l'univers;  le  Rhin, 
une  des  barrières  de  l'empire  romain ,  est  réduit  à 
un  faible  ruisseau  par  une  sécheresse  longtemps 
prolongée  :  la  vierge  Véléda,  du  milieu  des  bois  sa- 
crés où  elle  réside ,  a  fait  entendre  aux  Germains 
ses  oracles  révérés  :  elle  a  prédit  le  massacre  des 
légions  romaines  et  les  succès  des  Dataves;  et  enfin 
Civilis  ,  qui ,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
avait  laissé  croître  sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en 
signe  de  réjouissance ,  et  pour  annoncer  que  son 
vœu  était  rempli  :  il  se  trompait.  Vitellius  est  tué, 
et  Vespasien  ,  partout  victorieux,  envoie  Céréalis 
commander  dans  les  Gaules.  Plus  de  cause  de  dis- 
corde dans  les  légions  romaines  ;  plus  de  dissimu- 
lation possible  de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  confé- 
dérés, qui  d'abord  disaient  n'avoir  pris  les  armes 
que  pour  soutenir  le  parti  de  Vespasien.  D'un  autre 
coté,  peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les  Bataves, 
et  une  secrète  jalousie  entre  leurs  chefs.  Sabinus, 
qui  commandait  les  Langrois  et  se  disait  descendant 
de  Jules-César,  se  fait  déclarer  empereur  par  ses 
troupes ,  et  refroidit  ainsi  les  autres  peuples  de  la 
Gaule  qui  étaient  disposés  à  prendre  les  armes.  Les 
Rémois,  qui  s'étaient  assemblés  pour  proclamer  leur 
indépendance,  changent  d'avis;  les  Séquanois,  res- 
tés fidèles  aux  Romains,  marchent  contre  Sabinus, 
et  mettent  son  armée  en  fuite.  Civilis  et  Classicus, 
sommés  par  Céréalis  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
congédier  leurs  troupes ,  ne  répondent  au  général 
romain  qu'en  lui  présentant  la  bataille  :  ils  sont  dé- 
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faits.  Civilis  livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats,  et,  après  une  suite  de  succès  et  de  revers, 
il  passe  le  Rhin,  se  retire  dans  l'île  des  Batavcs,  y 
attire  Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture  d'une 
digue  qui  retenait  les  eaux  du  fleuve,  et  se  voit  dans 
la  position  de  faire  périr  presque  en  entier  l'armée 
romaine  ;  il  ne  le  fit  pas,  et  prouva  dans  celte  cir- 
constance que  sa  prudence  était  égale  à  son  habileté 
et  à  son  courage.  En  effet,  tout  élait  changé  autour 
de  lui  :  les  Gaulois  avaient  été  défaits  et  s'étaient 
soumis;  les  agents  secrets  de  Cércalis  avaient  gagné 
des  partisans  même  parmi  les  Dataves ,  désespères 
de  voir  leurs  champs  ravagés  ;  des  envoyés  romains 
s'étaient  Fait  écouter  favorablement  de  la  vierge 
Véléda,  avaient  gagné  ses  parents  et  ceux  qui  l'en- 
touraient; par  conséquent  les  Germains  paraissaient 
peu  disposés  à  continuer  la  guerre.  Enfin  le  géné- 
ral romain  promettait  au  général  batave  un  oubli 
complet  du  passé.  Civilis,  influencé  par  ces  circon- 
stances, et  peut-être  aussi,  dit  Tacite,  par  cet  amour 
de  la  vie  qui  quelquefois  amollit  les  plus  grands 
courages,  consentit  à  une  entrevue  avec  Céréalis,  et 
la  paix  fut  conclue.  Depuis ,  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  Civilis,  mais  le  dernier  acte  de  cette 
sanglante  tragédie  se  termine  par  l'immortel  dé- 
vouement de  la  généreuse  Eponine ,  épouse  de  Sa- 
binus.  {Voy.  Eponine.  )  Le  supplice  de  ce  dernier 
eut  lieu  neuf  ans  après  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter,  dont  la  date  se  rapporte  aux 
années  70  et  71  de  l'ère  vulgaire.  La  guerre  de  Ci- 
vilis a  été  écrite  par  Tacite  avec  de  nombreux  détails 
qui  n'ont  pu  trouver  place  ici  ;  elle  remplit  presque  en 
entier  les  deux  derniers  livres  de  son  histoire.  JNulle 
part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre  plus  vif ,  plus 
brillant ,  plus  animé  ;  mais  comme  le  théâtre  de 
cette  guerre  se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
des  hommes  et  les  irruptions  de  l'Océan  ont  fait 
subir  de  nouvelles  formes,  il  en  est  résulté  que  les 
traducteurs  et  les  commentateurs  de  l'historien  ro- 
main ne  l'ont  pas  toujours  bien  compris.  On  peut 
faire  aussi  ce  reproche  au  marquis  de  St-Simon,  qui 
a  écrit  sur  ce  seul  sujet  un  volume  in-fol.,  intitulé  : 
Histoire  de  la  guerre  des  Balaves  et  des  Romains, 
Amsterdam,  1770,  accompagnée  d'un  grand  nombre 
de  gravures,  de  plans  et  de  cartes.         W — r. 

CIVITALI  (Matthieu),  néà  Lucques.au  15e  siè- 
cle ,  après  avoir  exercé  l'état  de  barbier  et  de  chi- 
rurgien pendant  quarante  ans,  devint  tout  à  coup 
scuplteur  si  habile,  que  l'on  comparait  ses  ouvrages 
à  ceux  de  Michel-Ange.  On  en  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Gênes ,  et  dans  l'église  de  St-Michel ,  à 
Lucques.  Il  florissait  en  1440.  La  singularité  d'un 
homme  qui,  de  simple  barbier  pendant  quarante  ans, 
devint  tout  de  suite  un  sculpteur  aussi  célèbre,  donna 
lieu  à  cette  épitaphe  : 

Hic 

In  sinu  naturœ  quiescit 
Mattbams  Civitali,  Lucensis; 
Quadraginta  qui  per  annos,  tonsor  dunlaxat 
Sculpturse  subito  amore  captus , 
lit  l'aclus  subito  sculptor, 
Sculptorcs  prolinus  toloudit 

Vix  oinnes.  Z. 


CLVOLT,  ou  CIGOLI  (Louis),  s'appelait  Cardi, 
et  élait  né  en  1559,  au  château  de  Cigoli  en  Toscane. 
Quoiqu'il  fût  élève  d'Alexandre  Allori,  il  a  toujours 
copié  les  ouvrages  de  Michel-Ange,  du  Corrége, 
d'André  del  Sarto,  du  Pontormc  et  du  Barroche;  il 
consultait  cependant  Santi  di  Tito,  qui  tenait  à  Flo- 
rence un  rang  distingué  parmi  les  peintres.  Civoli 
voyagea  dans  toute  la  Lombardic,  et  y  lit  des  études 
assidues;  il  travailla  ensuite  pour  le  grand-duc  de 
Toscane,  qui  fut  si  content  de  ses  ouvrages  qu'il 
l'honora  d'une  chaîne  d'or,  et  l'envoya  à  Rome 
continuer  ses  études  et  faire  un  tableau  pour  l'église 
de  Si-Pierre.  Il  lit,  en  concurrence  avec  Barrocci  et 
Michel-Ange  de  Caravage ,  un  Ecce  homo  fort  su- 
périeur aux  tableaux  des  autres  maîtres.  A  son  retour 
à  Florence,  il  fut  chargé  des  principaux  ouvrages 
qui  s'y  trouvèrent  à  faire.  Il  fit  connaître  son  goût 
pour  l'architecture  dans  plusieurs  fêtes  publiques, 
et  dans  les  décorations  de  théâtre  faites  à  l'occasion 
du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV.  Le 
piédestal  et  la  statue  de  ce  monarque ,  que  l'on 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont-Neuf,  à  Paris, 
ont  été  faits  sur  ses  dessins.  Civoli  fut  toujours 
malheureux ,  envié ,  persécuté ,  et  souvent  mal  ré- 
compensé. La  facilité  de  son  pinceau  et  son  génie 
fécond  lurent  les  seules  armes  qu'il  employa  contre 
ses  ennemis.  Le  Martyre  de  St.  Etienne  passe  pour 
le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste;  ce  l'ut  ce  tableau 
qui  lit  appeler  Civoli  le  Corrége  florentin.  Paul  V 
lui  donna  un  bref  pour  le  faire  recevoir  cheva- 
lier servant  dans  l'ordre  de  Malte  ;  il  reçut  cet  hon- 
neur à  Rome,  au  lit  de  la  mort,  en  1613,  âgé  de 
54  ans.  Jean  Biliverti,  son  élève,  a  achevé  plusieurs 
de  ses  tableaux.  A — s. 

C1ZEMSKY  (  André-Remi),  religieux  polonais, 
de  l'ordre  des  franciscains,  a  vécu  dans  le  17e  siècle, 
et  a  fait  un  ouvrage  singulier,  ayant  pour  titre  : 
Laurus  triumphalis  sanguine  Franciscanorum  pro- 
vinciœ  Polonœ  a  Suecis,  Cosacis  et  Hungaris  recen- 
ler  profuso,  emerita,  Cracovie,  1660.        C — au. 

CIZERON  RIVAL  (  Frmnçois-Louis  ),  né  à 
Lyon,  le  1er  mai  1726,  y  mourut  vers  l'année  1795. 
On  a  de  lui  :  1°  Zéphire  et  le  Ruisseau,  fable  allé- 
gorique. 2°  Lettre  critique  sur  le  livre  intitulé  :  le 
Dessinateur  pour  les  étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie 
(de  Joubert  de  l'Hiberderie  ),  1766,  in-12.  5°  Ré- 
créations littéraires,  ou  Anecdotes  et  remarques  sur 
différents  sujets,  1765,  in-î2,  recueil  assez  curieux. 
On  trouve  à  la  suite  un  Mémoire  historique  sur 
Deslouches,  et  un  Mémoire  historique  sur  Rrossctte 
(  Voy.  ce  nom.)  4°  Remarques  historiques,  critiques 
et  mythologiques  sur  les  œuvres  choisies  de  J.-lî. 
Rousseau,  in-8°.  5°  La  Répétition,  comédie.  Cizeion 
Rival  a  été  éditeur  des  Lettres  familières  de  Boilcau 
et  Brosselle.  {Voy.  Brossette)  On  lui  attribue  des 
Lettres  diverses,  in-12,  et  des  Poésies  diverses,  in-4°. 

CLAES  (Guillaume-Marcel),  naquit  à  Gheel 
en  Brabant,  le  8  octobre  1658,  devint  docteur  en 
théologie  dans  l'université  de  Louvain  en  1699,  et 
y  obtint  la  chaire  de  morale.  Comme  les  leçons 
d'éthique  ne  se  donnaient  que  les  jours  fériés, 
il  abandonna  la  méthode  de  ses  collègues  qui  pas- 
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saient  une  partie  du  temps  à  dicter,  et  fit  imprimer 
une  partie  de  ses  cahiers  sous  le  titre  d'Ethica  seu 
moralis,  Louvain,  1702,  in-12.  Ce  traité,  écrit  en 
latin  avec  une  certaine  élégance  et  avec  pureté,  an- 
nonce que  l'auteur  était  supérieur  à  la  mauvaise 
philosophie  qui  régnait  de  son  temps  dans  la  plu- 
part des  écoles.  I!  y  établit  que  la  connaissance  de 
soi-même  et  de  Dieu  est  le  principe,  la  lin  et  la  règle 
des  mœurs.  S'il  n'a  pas  su  nettement  séparer  la 
morale  de  la  théologie,  si  trop  souvent  il  s'occupe 
de  la  seconde  à  propos  de  la  première ,  il  a  eu  du 
moins  le  mérite  de  se  déclarer  contre  le  probabi- 
hsme  ,  doctrine  relâchée  qui  comptait  de  chauds 
partisans,  mais  que  l'auteur  des  Provinciales  avait 
déjà  foudroyée.  Glaes  mourut  en  1710.  R — g. 
CLAG.  Voyez  Zéaob. 

CLAGETT  (Guilladme),  ecclésiastique  anglais, 
fds  aîné  d'nn  ministre  protestant,  né  à  St-Edmunsd- 
bury,  dans  le  Suftolk,  le  14  septembre  1646,  se  fit 
distinguer  parmi  les  élèves  du  collège  d'Emmanuel 
à  l'université  de  Cambridge.  Après  avoir  prêché 
quelque  temps  avec  succès,  il  obtint,  en  1605,  par  la 
protection  du  lord  garde  des  sceaux  Norih,  parent 
de  sa  femme,  le  rectorat  royal  de  Tarnham  dans  le 
cemte  de  IJuckingham.  Il  fut  ensuite  nommé  chape- 
lain ordinaire  du  roi,  et  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  28  mars  1G88.  Clageit  s'est  montré  pendant  sa  vie  I 
l'adversaire  ardent  du  catholicisme ,  et  très-opposé 
aux  projets  de  Jacques  H.  51  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'écrits  de  controverse,  dont  l'évêque  Durnct, 
qui  range  l'auteur  parmi  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  son  siècle,  fait  un  grand  éloge.  On  trou- 
vera la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Biograjthia  Uri- 
tannicaj  nous  nous  bornerons  à  citer  :  1°  Différence 
entre  la  séparation  des  ■protestants  de  l'Eglise  de  Home, 
cl  celle  des  dissidents  de  l'Eglise  d'Angleterre ,  Lon- 
dres, 1685;  2"  Elal  de  l'Eglise  de  Rome,  ainsi  qu'il 
résulte  des  rapports  faits  aux  papes  Paul  111  ci 
Jules  II  par  leurs  propres  adhérents.  Clagett  a  laisse 
un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  publiés  par  son  neveu  Nicolas  Cla- 
gett, dont  l'un  des  lils  fut  évêque  de  St-David  et 
d'Exeter.  D— z— s. 

CLAIR,  ou  CLAIRS  (Saint),  premier  évêque  de 
Nantes,  et  apôtre  de  la  côte  méridionale  de  Breta- 
gne, vivait  sous  le  règne  de  Probus,  et  fut  envoyé 
de  Rome  dans  les  Gaules,  avec  le  diacre  Adéodat, 
vers  l'an  280  de  J.-C.  C'est  une  ancienne  tradition 
dans  le  diocèse  de  Vannes  que  St.  Clair  y  termina 
sa  vie,  et  y  fut  enterré.  Ses  reliques  furent  transfé- 
rées, en  878,  à  l'abbaye  de  St-Aubin  d'Angers.  Sa 
fête  est  marquée  dans  les  martyrologes  au  1er,  au 
10  et  au  15  octobre.  —  Plusieurs  agiographes  ne 
[distinguent  point  St.  Clair,  évêque  de  Nantes ,  de 
St.  Clair,  ou  Clairs,  martyr,  Africain  d'origine, 
'qui  fut  envoyé  de  Rome  en  Aquitaine  ,  et  prêcha 
l'Evangile  dans  le  Limousin  ,  le  Périgord  et  l'Albi- 
geois. La  ville  de  Lcctoure  prétend  avoir  été  le 
théâtre  de  son  martyre.  Son  culte  est  célèbre  dans 
le  Rerri  et  dans  plusieurs  provinces  méridionales  de 
la  France.  Henschénius  a  cherché  à  éclaircir  l'his- 
toire de  ce  saint  dans  son  commentaire  de  S.  Claro, 
VIII. 
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episcopo  martyre  Lcclorœ  in  Novempopulania  ;  mais 
cette  histoire  est  restée  incertaine.  —  Saint  Clair, 
prêtre  en  Touraine,  qui  vivait  sur  la  fin  du  4e  siè- 
cle, était  né,  dit-on,  dans  l'Auvergne,  d'une  famille 
distinguée.  Il  fut  élevé  par  St.  Martin  de  Tours, 
dans  son  monastère  de  Marmoutier,  et  mourut  trois 
jours  avant  son  maître.  Sulpice-Sévère,  qui  fut 
particulièrement  lié  avec  lui,  en  fait  un  grand  éloge. 
Il  fit  transporter  son  corps  dans  l'église  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  Primuliac.  St.  Paulin  composa  trois  épi- 
taphes  en  son  honneur,  et  les  envoya  à  Sulpice-Sé- 
vère, qui  les  lui  avait  demandées.  St.  Clair  n'est 
point  nommé  dans  les  anciens  martyrologes  ;  mais 
sa  fête  est  indiquée  au  8  novembre  dans  le  marty- 
rologe romain  moderne.  (  Voy.  les  Vies  des  Saints 
de  Raillet.  )  V— ve. 

CLAIR,  ou  CLER  (Saint) ,  abbé  de  St-Marcel 
de  Vienne  en  Dauphiné,  naquit  vers  les  commen- 
cements du  règne  de  Clotaire  II,  sur  les  bords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  qui  porte  maintenant  son  nom. 
Il  était  encore  en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Quelques  années  après ,  sa  mère  entra  dans  le  mo- 
nastère de  Stc-BIandinc,  qui  servait  de  retraite  à 
vingt-cinq  veuves,  et  le  mit  dans  le  monastère  de 
St-Fcrréol.  11  gouverna  pendant  plus  de  vingt  ans  le 
monastère  de  St- Marcel,  où  vivaient  un  grand 
I  nombre  de  religieux.  On  prétend  qu'il  prédit  dans 
sa  dernière  maladie  les  ravages  que  les  Sarrasins  et 
les  barbares  d'Afrique  devaient  exercer  longtemps 
après  dans  sa  patrie.  Raillet  dit  qu'il  ne  ferait  pas 
ditliculté  de  rapporter  plusieurs  miracles  opérés 
par  St.  Clair,  «  si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
«  avaient  laissé  de  quoi  les  garantir.  »  Se  sentant 
près  de  sa  fin,  St.  Clair  se  fit  porter  dans  l'église 
de  Ste-Blandine.  On  l'étcndil  sur  un  ciliée,  et  pen- 
dant trois  jours  ,  il  ne  cessa  de  prier  et  de  chanter 
le  psautier  avec  ses  religieux.  On  croit  qu'il  mourut 
dans  ce  saint  exercice ,  vers  l'an  6G0.  Ses  reliques 
furent  dispersées  par  les  calvinistes  dans  le  16°  siè- 
cle. Sa  vie,  anciennement  écrite  par  un  anonyme,  a 
été  publiée  par  les  bollandistes  et  par  Mabillon.  Le 
nom  de  ce  saint  ne  se  trouve  pas  dans  plusieurs 
martyrologes,  comme,  ceux  d'Usuard  et  d'Adon. 
{Voy.  aussi  Raillet,  Vies  des  Saints,  1er  janv.)  y — VE< 
CLAIR  (Saint),  prêtre  et  martyr  dans  le  9e  siè- 
cle ,  naquit  à  Rochester,  en  Angleterre  ,  y  fut  or- 
donné prêtre ,  et  passa  dans  les  Gaules.  Il  s'établit 
dans  le  Vexin,  et  mourut,  dit-on ,  victime  de  sa 
chasteté.  Une  femme,  n'ayant  pu  faire  chanceler  sa 
vertu ,  se  crut  outragée,  et  commit  le  soin  de  sa 
vengeance  à  deux  assassins  qui  le  massacrèrent,  vers 
l'an  894,  dans  un  bourg  qui  porte  son  nom,  situé 
sur  l'Epte,  à  neuf  lieues  de  Pontoise,  et  à  douze  do 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  par  le  traité  qui  accorda 
à  Roi  Ion ,  duc  des  Normands  ,  la  province  de  Nor- 
mandie et  la  princesse  Gisellc  pour  épouse.  On  voit 
encore  auprès  du  bourg  un  ermitage  où  l'on  croit 
que  St.  Clair  faisait  sa  demeure  ,  et  où  l'on  va  en 
pèlerinage  de  tous  les  lieux  voisins.  Il  y  a  dans  le 
diocèse  de  Cou  tances  un  autre  bourg  qui  porte  le 
nom  de  St.  Clair,  et,  suivant  une  ancienne  tradition, 
le  saint  y  vécut  quelque  temps  avant  de  se  retirer 
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dans  le  Vcxin.  Plusieurs  églises  de  France  sont  dé- 
diées sous  son  invocation.  Son  culte  est  célèbre  dans 
les  diocèses  de  Rouen,  de  Paris  et  de  Beauvais.  Il  est 
nommé  le  4  novembre  dans  le  martyrologe  de  France 
et  dans  le  romain.  «  L'bistoire  de  St.  Clair,  dit  Bail- 
«  let,  est  couverte  de  nuages  qui  ont  paru  jusqu'ici 
«  impénétrables  à  ceux  qui  ont  essayé  de  les  percer. 
«  La  variété  des  fictions  dont  on  Ta  obscurcie  a  été 
«  cause  que  l'on  a  supposé  deux  saints  de  ce  nom 
«  sur  la  rivière  d'Epte.  »  Mais  cette  opinion  n'est 
appuyée  sur  aucun  fondement  solide.  Le  St.  Clair 
imaginé  par  quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles,  converti  par  St.  JNicaise  de  Rouen, 
<  t  martyrisé  sur  l'Epte.  La  vie  de  St.  Clair  a  été 
écrite  en  latin  par  Robert  Deniau ,  Paris,  1633, 
in-4°;  et  en  français,  Rouen,  16-45,  in-8°.  La  vie  du 
même  saint  a  été  publiée  par  Matthieu  le  Bon,  chan- 
tre régulier  de  St- Victor,  Paris,  1630,  in-8°;  et  par 
Jacques  Boyreau ,  jésuite,  1656,  in-12.  (  Voy.  aussi 
YHisloire  ecclésiastique  de  Normandie  par  Trigan, 
t.  2,  et  les  Vies  des  Saints  de  Baillet ,  au  mois  de 
novembre.)  V — ve. 

CLAIITAG  (Louis  André  de  la  Majiie  de)  ser- 
vit d'abord,  pendant  six  ans,  dans  l'infanterie,  tut 
vécu  ingénieur  en  1712,  et  se  trouva  la  même  an- 
née, en  celte  qualité ,  aux  sièges  du  Quesnoi  et  de 
Bouchain.  11  quitta  le  génie  après  la  paix,  y  rentra 
en  1723  avec  le  grade  de  capitaine  réformé,  servit 
au  siège  de  Kehl,  en  1733,  et  à  celui  de  Philisbourg, 
où  il  fut  blessé  au  bras.  Il  devint  successivement  ingé- 
nieur en  chef,  colonel,  et  enfin  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1748. 11  avait  servi  aux  sièges  de  Menin, 
d'Ypres.de  Furnes,  deNamuretde  Berg-op-Zooni.  11 
mourut  à  Bergue,  le  6  mai  \  750.  On  a  de  lui  :  1 0  l'His- 
toire des  révolutions  de  Perse,  1750  ,  3  vol.  in-12  : 
cette  histoire  va  jusqu'en  1759;  2°  l'Ingénieur  de  cam- 
pagne, ou  Traité  de  la  fortification  passagère,  17"  0, 
in-4°,  iig.,  ouvrage  fort  estimé,  et  qui  est  encore  le 
meilleur  que  nous  ayons  sur  celte  matière.  J.-L.  Le- 
cointe  en  a  donné  un  extrait  sous  ce  titre  :  la  Science 
des  postes  militaires,  1759,  in-12.        D.  L.  C. 

CLA1RAMBAULT  (Pierre  de),  généalogiste 
de  l'ordre  du  St-Esprit,  naquit,  en  1651,  à  Asnières, 
en  Champagne.  Sa  longue  carrière  fut  entièrement 
consacrée  à  des  recherches  généalogiques.  Les  con- 
tinuateurs de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
ont  indiqué  les  immenses  collections  qu'il  avait  for- 
mées en  ce  genre.  On  y  remarque  :  1°  les  généalo- 
gies des  principales  familles  de  France,  avec  les  ti- 
tres rangés  par  ordre  alphabétique,  en  200  vol. 
in-fol.;  2°  un  recueil  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'ordre  du  St-Esprit,  en  140  vol.  in-fol.  et  deux  pour 
la  tablc.Clairambau.lt  avait  fourni,  pour  la  deuxième 
édition  de  V Histoire  de  la  maison  de  France  du 
P.  Anselme ,  le  catalogue  des  chevaliers  de  l'ordre 
du  St-Esprit.  Il  continua  et  augmenta  ce  travail, 
qui  fut  reproduit  par  le  P.  Simplicien  dans  le  t.  9e 
de  la  3e  édition  de  ce  grand  ouvrage,  où  l'on  cherche 
vainemmt  la  mention  que  méritait  une  coopéra- 
tion aussi  importante  et  aussi  utile.  Il  rédigea  aussi 
l'inventaire  des  manuscrits  de  Roger  de  Gaignières, 
gouverneur  de  Joinville,  au  nombre  de  plus  de2,000, 
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presque  tous  relatifs  à  l'histoire  de  France  et  dont  la 
bibliothèque  du  roi  a  fait  l'acquisition.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  in-4°,  t.  9,  une  réponse  de  cette  société 
savante  à  des  questions  qui  lui  avaient  été  soumises 
par  Clairambault  sur  quelques  tombeaux  trouvés 
dans  l'église  de  Châtenay  ,  près  de  Sceaux.  Cet  ha- 
bile généalogiste  mourut  à  Paris,  en  1740.  —  Nico- 
las-Pascal Clairambault,  neveu  du  précédent,  ne 
en  1098,  obtint,  dès  l'année  1716,  la  survivance  de 
la  charge  de  généalogiste  de  l'ordre  du  St-Esprit.  11 
devint  aussi  possesseur  des  collections  formées  par 
son  oncle;  à  sa  mort  elles  furent  réunies  au  dépôt 
de  l'ordre  du  St-Esprit.  11  dressa  les  tables  généalo- 
giques de  plusieurs  familles  illustres,  entre  autres 
de  celle  de  Rohan.  Quelques  travaux  de  ce  genre 
furent  livrés  à  l'impression  ;  niais  comme  on  n'en 
tirait  que  peu  d'exemplaires,  ils  échappent  aux 
recherches  des  bibliographes.  On  croit  qu'il  eut 
part  à  la  publication  de  l' Extrait  de  la  çjénéalogic 
de  la  maison  de  Mailly ,  suivie  de  l'histoire  de  la 
branche  des  comtes  de  Mailly,  etc.,  Paris,  1757, 
in-lol.  et  in-4°,  lig.  «  Cet  ouvrage  est  magnifique, 
«  tant  pour  la  beauté  de  l'édition  que  pour  la  quan- 
«  tilé  de  planches,  vignettes,  etc.  (1).  »  Il  eut  pour 
collaborateur  le  P.  Simplicien.  L — m — x. 

CLAIUAUT  (Alexis-Claude),  né  à  Paris,  le 
7  mai  1715,  fils  de  Jean-Baptiste  Clairaut,  maître 
de  mathématiques  distingué  et  associé  de  l'académie 
de  Berlin,  tut  l'un  des  trois  géomètres  qu'on  peut 
regarder  comme  les  successeurs  immédiats  de 
iNewton  dans  la  découverte  (les  lois  du  système  du 
monde.  Son  entrée  dans  la  carrière  des  mathé- 
matiques suivit  de  près  celle  d'Euder,  et  précéda 
celle  de  d'Alembert,  à  la  suite  desquels  il  se  place 
sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut  l'un  des  enfants 
les  plus  précoces  qu'on  ail  remarqués  jusqu'ici.  A 
dix  ans,  il  lisait  les  Sections  coniques  du  marquis 
de  Lhopital,  l'ouvrage  le  plus  savant  qu'il  y  eût 
alors  sur  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  et 
sur  les  courbes;  presque  aussitôt  il  dévora  l'ana- 
lyse des  Infiniment  Petits,  du  même  auteur.  En 
1726,  âgé  seulement  de  douze  ans  et  huit  mois,  il 
présenta  à  l'académie  des  sciences  de  Paris  un  mé- 
moire sur  quatre  courbes  douées  de  propriétés  re- 
marquables. L'académie  douta  d'abord  que  ce  mé- 
moire fût  entièrement  de  lui  ;  mais  les  réponses 
qu'il  fit  aux  questions  qu'on  lui  adressa  dissipèrent 
tout  à  fait  ce  doute.  Le  coup  d'essai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  à  la  suite  d'un  mémoire  de 
son  père,  dans  le  t.  4  des  Miscellanea  Berolinensia , 
accompagné  d'un  certificat  d'authenticité  donné  par 
Fontenelle  au  nom  de  l'académie  des  sciences.  Pascal 
s'est  également  annoncé  de  bonne  heure;  on  a  dit 
qu'il  élak  parvenu  seul  jusqu'à  la  52e  proposition  du 
1er  livre  d'Euchde;  mais  ce  fait,  indiqué  d'une  ma- 
nière assez  vague,  n'a  point  le  degré  de  certitude 
et  de  notoriété  des  premiers  succès  de  Clairaut.  Ce- 
pendant nous  nous  garderons  bien  d'établir  un  pa- 
rallèle entre  l'un  et  l'autre;  car  il  est  permis  de 
croire  que  les  progrès  du  dernier  étaient  dus  en 
grande  partie  aux  leçons  excellentes  de  son  père 
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et  surtout  à  l'ingénieuse  adresse  avec  laquelle  ce 
père,  aussi  sage  qu'éclairé,  avait  su  exciter,  diriger 
et  modérer  quelquefois  l'ardeur  de  son  fils.  L'in- 
fluence de  l'éducation  doit  paraître  ici  d'autant  plus 
probable,  que  le  frère  puîné  d'Alexis  Clairaut  avait 
également  t'ait  des  progrès  assez  rapides  pour  être 
en  état,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  de  lire  à  l'acadé- 
mie des  sciences  un  mémoire  de  sa  composition.  Les 
espérances  qu'il  donnait  ne  purent  malheureuse- 
ment se  réaliser,  la  petite-vérole  l'ayant  emporté 
en  deux  jours,  à  l'âge  de  seize  ans,  un  an  après 
qu'il  eut  publié  un  Traité  des  quadratures  circu- 
laires et  hyperboliques,  approuvé  par  l'académie.  On 
nous  a  consené,  dans  l'éloge  académique  d'Alexis 
Clairaut,  des  détails  fort  intéressants  sur  sa  première 
éducation.  Son  père  l'initia  de  bonne  heure  à  la 
science  qu'il  professait  :  il  y  fut  engagé  par  la  jus- 
tesse d'esprit  que  lit  paraître  l'enfant,  pour  ainsi 
dire,  dès  qu'il  put  parler,  et  il  commença  par  exci- 
ter sa  curiosité  pour  la  géométrie,  en  lui  enseignant 
à  connaître  les  lettres  de  l'alphabet  sur  les  ligures 
des  Eléments  d'Euclide.  Par  là,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir d'en  tracer  de  pareilles,  et  d'en  apprendre  les 
propriétés,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  lois  de 
leur  construction,  ou  qui  dérivent  de  ces  lois.  Il  pa- 
rait, en  eftet,  que  la  géométrie,  dont  l'objet  est  sen- 
sible, convient  mieux  au  premier  âge  que  les  opé- 
rations de  calcul ,  et  doit  être  préférée  pour  l'aire 
commencer  de  bonne  heure  l'étude  des  mathémati- 
ques; mais  il  laut  d'abord  que  ce  soit  une  géométrie 
pratique,  où  la  vérité  des  propositions  se  manifeste 
à  l'oeil  ou  se  prouve  par  l'expérience,  et  que  la  con- 
stante répétition  des  mêmes  faits  conduise  enfin  au 
désir  de  chercher  dans  l'enchaînement  des  opéra- 
tions la  cause  de  la  certitude  de  leur  résultat.  Le 
père  de  Clairaut  fit  marcher  de  front  l'enseigne- 
ment des  langues  avec  celui  des  mathématiques,  et 
:>ut  trouver  le  temps  de  fa  ire  entrer  dans  l'esprit  de 
son  élève  beaucoup  de  connaissances  accessoires.  A 
neuf  ans,  il  savait  assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  les  opérations  d'un  simulacre  de 
siège  qu'on  lit  au  camp  de  Montieuil,  prés  de  Paris, 
formé,  en  1772,  pour  l'instruction  du  jeune  roi.  Il 
montrait  alors  un  grand  désir  d'entrer  au  service,  et 
son  père  lira  plus  d'une  fois  parti  de  ce  penchant 
pour  l'exciter  aux  études  mathématiques.  Enfin,  à 
treize  ans,  il  était  en  état  de  tenir  sa  place  dans  une 
société  de  savants  el  d'artistes  où  se  trouvaient  la 
Condamine,  Nollet,  Julien  Leroi.  Tant  de  succès  le 
firent  connaître  d'un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  par  leurs  places  et  leurs  lumières,  et  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  fût  entraîné  dans  une  car- 
rière plus  brillante  ou  plus  lucrative  que  celle  des 
sciences  ;  mais  il  demeura  fidèle  à  la  géométrie ,  et 
ses  premiers  travaux  furent  bien  récompensés  par 
les  suffrages  honorables  qu'il  recueillit,  lorsqu'il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  les  courbes  à  double 
courbure,  le  premier  traité  qui  ait  été  publié  sur 
cette  matière,  et  qu'il  avait  commencé  à  l'âge  de 
treize  ans.  Les  approbations  dont  cet  ouvrage  est 
revêtu  montrent  qu'il  était  en  état  de  paraître  dès 
1720,  l'auteur  n'ayaut  encore  que  seize  ans.  Eu  1731 , 


Clairaut  fut  jugé  digne  d'entrer  à  l'académie  ;  mais 
comme  il  n'avait  que  dix-huit  ans,  on  fut  obligé  <;c 
demander  au  roi  une  permission  spéciale  pour  lui 
présenter  le  jeune  candidat,  lg  règlement  de  la  com- 
pagnie portant  qu'on  n'était  pas  éligible  au-dessous 
de  vingt  ans.  Cette  dispense  fut  accordée  alors  pour 
la  première  fois  :  il  n'y  eut  pas  lieu  h  la  solliciter  de- 
puis. Un  accueil  aussi  empressé  ne  lit  qu'augmen- 
ter l'ardeur  de  Clairaut  pour  le  travail,  elles  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  donner  le 
détail  des  nombreux  mémoires  d'analyse,  de  méca- 
nique et  d'optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clairaut 
s'élant  lié  avec  Maupertuis,  dont  la  réputation  com- 
mençait à  s'établir,  ils  allèrent  ensemble  visitera 
Bàle  Jean  Bernoulli,  qui  avait  eu  une  part  si  bril- 
lante dans  l'invention  des  nouveaux  calculs,  et  qui, 
par  son  âge  comme  par  son  savoir,  était  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  a  Paris,  Clairaut  et  Mau- 
pertuis se  retirèrent  au  mont  Valérien  pour  se  li- 
vrer plus  entièrement  à  l'étude.  La  marquise  du 
Chàtelct,  l'amie  de  Voltaire,  voulant  acquérir  des 
connaissances  en  mathématiques,  allait  souvent  à 
cheval  visiter  Clairaut  dans  sa  retraite,  et  prendre 
de  lui  des  leçons  qui  ont  donné  lieu  aux  Éléments 
de  géométrie  qu'il  a  publiés  depuis.  La  question  de 
la  ligure  de  la  terre,  qui  occupait  alors  l'académie  , 
offrait  trop  d'attrait  aux  recherches  d'un  géomètre 
pour  que  Clairaut  ne  s'y  donnât  pas  tout  entier  :  il 
fut  du  nombre  des  académiciens  qui  allèrent  en  La- 
ponie  mesurer  un  degré  du  méridien  ;  celle  mesure 
fut  l'objet  de  plusieurs  mémoires;  et  son  Traité  de 
la  figure  de  la  terre,  le  premier  écrit  de  quelque 
étendue  où  un  géomètre  français  ait  ajouté  aux  de- 
couvertes  de  Newton ,  le  premier  aussi  où  l'on 
trouve  l'expression  analytique  des  conditions  de  l'é- 
quilibre des  liuides,  est  regardé  comme  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  mathématiques  du  siècle 
dernier.  On  peut  voir,  à  l'article  d'Ai.eiubekt,  le  su- 
jet et  l'importance  du  problème  des  trois  corps, 
et  la  part  que  Clairaut  y  a  prise.  Ces  deux  géo- 
mètres présentèrent  le  même  jour  leurs  solutions 
à  d'académie  des  sciences  ;  Clairaut  rendit  compte 
de  la  sienne  dans  la  séance  publique  du  15  novembre 
1747.  (  Voy.  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences.) 
Il  en  tira  une  Théorie  de  la  lune,  qui  remporta  le 
prix  proposé  paiT'academie  de  Pétersbourg  en  I750, 
et  d'après  laquelle  il  publia,  en  1754,  des  tables  bien 
plus  exactes  que  celles  que  Flamstead  avait  construi- 
tes en  s'appuyant  sur  les  recherches  de  Newton. 
Cettesolution  n'étant  qu'approximative,  comme  tou- 
tes celles  qu'on  a  obtenues  depuis  du  même  problème, 
elle  ne  donna  d'abord  que  la  moitié  du  mouvement 
de  l'apogée  de  la  lune  ;  Clairaut  se  pressa  trop  d'en 
conclure  qu'il  fallait  modifier  la  loi  de  l'attraction. 
Buffon,  qui  était  alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  celte  idée,  mais  par  des  raisons  fondées  sur 
un  abus  de  mots.  Cependant  Clairaut  revint  sur  ses 
calculs,  et,  les  ayant  poussés  plus  loin,  trouva,  dans 
une  nouvelle  correction,  le  clcnoûment  de  la  diffi- 
culté; ainsi  la  loi  de  Newton  ne  parut  défectueuse 
un  moment  que  pour  recevoir  ensuite  une  confirma- 
tion plus  éclatante.  Clairaut  eut  encore  l'honneur 
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de  lui  procurer  un  nouveau  triomphe.  Le  retour  de 
la  comète  de  1682,  prédit  par  Halley  pour  1757  ou 
1758,  pouvait  être  retardé  par  l'action  de  Jupiter  et 
de  Saturne  dans  le  voisinage  desquels  elle  devait 
passer  avant  de  redevenir  visible.  Clairaut  appliqua 
sa  solution  du  problème  des  trois  corps  à  L'évalua- 
tion de  ce  dérangement,  et  trouva  que  la  révolution 
de  la  comète  serait  allongée  de  cinq  cent  onze  jours 
par  l'action  de  Jupiter,  et  de  cent  jours  par  celle  de 
Saturne.  L'erreur  de  ce  résultat  ne  fut  que  de  vingl- 
«!eux  jours,  et  de  Laplace  a  remarqué  qu'elle  n'eût 
été  que  de  treize,  si  Clairaut  avait  connu  plus  exac- 
tement la  masse  de  Saturne.  Celle  belle  application 
exigeait  des  calculs  immenses,  pour  lesquels  Clairaut 
se  lit  aider  par  Lalande,  et  même  par  quelques  da- 
mes; mais  il  avait  préparé  toutes  les  formules  avec 
celte  simplicité  et  cette  clarté  qui  caractérisent  tous 
ses  ouvrages.  Comme  il  tournait  ses  efforts  et  ses 
vues  vers  les  applications,  il  ne  chercha  d'abord 
'qu'à  simplifier  les  équations  du  problème  des  trois 
corps,  et  ne  prévit  pas  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
de  la  forme  symétrique  sous  laquelle  elles  se  présen- 
tent, lorsqu'on  envisage  le  problème  dans  toute  sa 
généralité.  Il  essuya  quelques  critiques  à  ce  sujet;  et, 
pour  y  répondre  et  montrer  que  ce  n'était  pas  la  diffi- 
culté d'obtenir  ces  équations  qui  l'avait  arrêté,  il  lut  à 
l'académie,  à  l'occasion  d'un  prix  proposé  par  le  comte 
de  Lauraguais,  un  mémoire  où  il  tira  de  ces  mêmes 
équations  des  conséquences  qui  sont  devenues  fécon- 
des entre  les  mains  de  ses  successeurs;  mais  ne 
voyant  toujours  que  la  difficulté  d'intégrer,  c'est-à- 
dire  d'obtenir  une  solution  exacte,  il  termine  son 
calcul  par  ces  mots  :  «  Intègre  maintenant  qui 
«  pourra.  »  Et  jusqu'ici  personne  n'a  pu  le  faire.  Ce 
morceau,  curieux  pour  l'histoire  de  la  science,  a 
été  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  (août  1759). 
On  trouve  aussi  dans  le  même  journal  (  décembre 
1760  et  janvier  1671)  les  premiers  essais  de  Clairaut 
sur  celtematière,  tels  qu'ils  avaientélé  présentésd'a- 
boi'd  à  l'académie  des  sciences;  mais  ce  n'est  pas 
sans  quelque  peine  qu'on  voit  les  journaux  scientifi- 
ques de  ce  temps  occupés  d'une  discussion  très- 
animée,  et  presque  d'une  dispute,  entre  d'Alembert 
et  Clairaut,  suscitée  en  grande  partie  par  les  éloges 
indiscrets  de  ces  hommes  qui  ne  montrent  tant  de 
zèle  pour  la  gloire  d'un  savant  que  dans  la  vue  d'en 
déprécier  un  autre,  et  ne  marquent  leur  existence 
que  par  les  querelles  qu'ils  excitent.  Les  travaux  de 
Clairaut,  sans  cesse  rapprochés  du  public  par  des  ap- 
plications, frappèrent  davantage  les  yeux  de  ce  pu- 
blic que  les  recherches  abstraites  de  d'Alembert,  qui 
n'eut  jamais  assez  de  patience  pour  entreprendre  de 
longs  calculs  numériques,  et  qui  ne  sut,  ou  ne  vou- 
lut pas  se  procurer  l'aide  de  ces  hommes  capables 
de  soutenir  longtemps  un  travail  presque  mécanique, 
cl  sans  le  secours  desquels  les  plus  belles  formules 
seraient  demeurées  stériles.  C'est  peut-être  le  déiaut 
d'un  tel  secours  qui  a  rendu  d'Alembert  moins  soi- 
gneux de  perfectionner  ses  résultats;  ajoutez  à  cela 
que  les  nombreux  détracteurs  de  ses  succès  littérai- 
res formèrent  un  parti  pour  exalter  son  rival,  qui, 
sans  leur  exagération,  n'eût  été  que  sou  émule.  Clai- 
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raut  s'étant  renfermé  dans  la  culture  des  mathéma- 
tiques, ce  n'était  que  sous  ce  point  de  vue  qu'on  pou- 
vait le  comparer  à  d'Alembert;  et,  si  l'astronomie  a 
de  plus  grandes  obligations  au  premier  qu'au  second, 
celui-ci  a  résolu  des  problèmes  non  moins  impor- 
tants et  peut-être  plus  difficiles,  dont  il  ne  partage 
l'honneur  avec  personne.  S'il  a  moins  bien  réussi 
dans  les  applications,  il  a  plus  avancé  la  science. 
Clairaut  eut  des  disciples  qui  lui  firent  honneur;  de 
ce  nombre  était  l'illustre  et  malheureux  Bailly.  Lors- 
que celui-ci,  dessinant  à  grands  traits  le  tableau  des 
progrès  que  l'analyse  a  fait  taire  à  la  physique  cé- 
leste, rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  son 
maître,  il  trace  avec  autant  de  justesse  que  d'élo- 
quence le  portrait  du  véritable  géomètre,  et  montre 
quelles  doivent  être  les  qualités  éminentes  de  l'es- 
prit d'un  savant,  digne  de  ce  titre.  Ce  morceau,  que 
sa  longueur  nous  empêche  de  rapporter  ici,  et  l'un 
des  plus  remarquables  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plume  de  Bailly,  est  bien  propre  à  faire  apprécier 
les  déclamations  vagues  que  des  esprits  superficiels 
ne  cessent  de  reproduire  contre  les  sciences  exactes 
et  ceux  qui  les  cultivent.  (  Histoire  de  l'astronomie 
moderne,  t.  3,  p.  197.)  Pour  ne  pas  interrompre 
l'énumération  des  recherches  de  Clairaut  sur  le  sys- 
tème du  monde,  nous  avons  différé  de  parler  des 
deux  ouvrages  élémentaires  qu'il  a  composés,  et  qui, 
par  leur  élégance  et  leur  clarté,  sont  au  premier 
rang  des  livres  de  ce  genre;  ce  sont  ses  Éléments  de 
géométrie,  résultat  des  leçons  qu'il  donna  à  madame 
du  Châtelet,  et  ses  Éléments  d'algèbre.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  il  n'a  voulu  faire  entrer  que 
les  propositions  fécondes  qui  servent  de  base  aux 
théories  plus  élevées,  et  qu'il  faut,  par  celte  raison, 
avoir  sans  cesse  présentes  à  l'esprit.  Pour  faciliter  la 
lâche  de  la  mémoire  autant  que  celle  du  jugement, 
il  a  cherché  à  faire  naître  ces  propositions  les  unes 
des  autres,  dans  un  ordre  qui  parût  relui  de  l'in- 
vention. Par  ce  moyen,  il  a  rendu  son  livre  très- 
propre  à  faire  goûter  l'étude  des  mathématiques  à 
de  jeunes  élèves,  en  éloignant  les  difficultés  et  l'ap- 
pareil par  lesquels  la  méthode  des  anciens  fait  acheter 
la  rigueur  qu'on  lui  attribue  exclusivement.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  les  éléments  de  Clai- 
raut soient  inexacts;  l'enchaînement  qu'ils  présentent 
peut  encore  satisfaire  un  esprit  juste  qui  veut  arriver 
aux  applications  par  le  chemin  le  plus  court.  S'il 
était  utile  de  ramener  à  la  méthode  d'invention  la 
forme  des  éléments  de  géométrie,  cette  heureuse 
innovation  était  indispensable  pour  les  éléments 
d'algèbre,  dont  les  commencements  n'offraient  au- 
cune prise  à  l'esprit  de  ceux  qui  veulent  apercevoir 
le  but  de  leurs  études.  En  revenant  sur  les  pas  des 
inventeurs,  Clairaut  fit  disparaître  l'espèce  de  mé- 
canisme que  la  forme  dogmatique  avait  introduite 
dans  les  principes  de  l'algèbre.  Le  véritable  objet 
des  règles  fut  mis  en  évidence,  et  la  raison  eut  sa 
part  dès  l'entrée  d'une  carrière  où,  auparavant,  il 
fallait  en  suspendre  l'usage  pendant  assez  longtemps. 
Le  livre  de  Clairaut  ne  pouvait  donc  manquer  d'a- 
voir un  grand  succès.  La  marche  qu'il  y  avait  tracée 
ne  fut  pourtant  pas  suivie  par  ses  contemporains; 
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on  trouva  que  le  passage  trop  insensible  d'une  vérité 
à  une  autre  empêchait  la  mémoire  de  s'en  saisir 
aussi  fortement,  et  que  l'obligation  de  tout  amener 
par  des  problèmes  occasionnait  de  la  prolixité  ;  mais 
ces  inconvénients  étaient  faciles  à  faire  disparaître, 
en  restreignant  l'ordre  d'invention  aux  développe- 
ments nécessaires  pour  faire  apercevoir  le  but  de  la 
science,  et  lier  ensemble  les  grandes  théories.  Avec 
ces  modilications,  il  semble  que  la  marche  de  Clai- 
raut doit  être  généralement  adoptée.  Ce  géomètre 
est  un  des  savants  dont  on  peut  dire,  avec  le  plus 
de  vérité,  que  l'histoire  de  leur  vie  n'est  que  celle 
de  leurs  travaux.  Clairaut  ne  s'est  point  marié. 
Quoique  très-répandu  dans  le  monde,  il  s'était  im- 
posé la  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville  ;  il  l'observa 
longtemps;  mais  cédant  enfin  aux  imporlunités  de 
ses  amis,  il  y  manqua  ;  son  estomac  fut  dérangé,  et 
cette  indisposition,  jointe  à  un  gros  rhume,  l'enleva 
aux  sciences  le  17  mai  1765,  âgé  seulement  de  52  ans. 
Son  père  eut  le  malheur  de  lui  survivre,  peu  de 
temps  sans  doute  ;  car  l'historien  de  l'académie  qui 
a  fait  l'éloge  de  Clairaut  dit  que,  de  la  nombreuse 
famille  de  ce  géomètre,  dont  le  père  avait  eu  vingt 
enfants,  il  ne  restait  qu'une  fille,  à  laquelle  le  roi  lit 
une  pension  de  1,200  livres,  en  considération  du 
mérite  de  son  frère.  Il  fut  membre  des  premières 
académies  de  l'Europe.  Son  éloge  se  trouve  dans 
l'histoire  de  celle  des  sciences  de  Paris,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  dont  il  était  un  des  rédacteurs,  et 
auquel  il  a  fourni  beaucoup  d'articles  intéressants. 
On  y  loue  la  netteté  de  son  esprit,  l'affabilité  et  la 
simplicité  de  ses  manières.  Ses  ouvrages,  publiés 
séparément,  sont  :  1°  Recherches  sur  les  courbes  à 
double  courbure,  Paris,  1731,  in-4°.  2°  Éléments  de 
géométrie,  Paris,  1741,  in-8°.  La  dernière  édition  est 
de  1765,  même  format.  3°  Recueil  de  mémoires  sur 
les  mouvements  des  corps  célestes,  Paris,  1740,  in-4". 
4°  Théorie  de  la  figure  de  la  terre,  Paris,  1743,  in-8°  ; 
ibid.,  1808,  in-8°,  lig.  5°  Éléments  d'algèbre,  Paris, 
1746,  in-8°  ;  5eédit. ,  ibid. ,  1760,  in-8°;  4e  édit. ,  avec 
des  additions  tirées  en  partie  des  leçons  données 
à  l'école  normale  par  Lagrange  et  Laplacc,  et  pré- 
cédée d'un  Traité  élémentaire  d'arithmétique,  par 
Thevcneau,  ibid.,  1797,  et  i 80 1 , 2  vol.  in-8°.  6°  Théo- 
rie de  la  lune  déduite  du  seul  prinmpe  de  l'attraction, 
Paris,  1743,  in-4°,  pièce  couronnée  par  l'académie  de 
Tétersbourg  en  1752;  réimprimée  à  Paris  en  1765, 
accompagnée  de  Tables  de  la  lune,  dont  la  1re  édi- 
tion a  paru  en  1754,  in-8°.  7°  Théorie  du  mouvement 
des  comètes,  etc. ,  Paris,  1750,  in -8°.  8a  Mémoire 
sur  l'orbite  apparente  du  soleil  autour  de  la  terre, 
Paris,  1761,  in-4",  et  dans  le  Journal  des  Savants, 
années  1760  et  1761.  9°  Recherches  sur  les  comètes 
des  années  1531,  1607,  1682  et  1759,  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  de  St-Pétersbourg, 
et  qui  fut  réimprimée  dans  cette  ville,  1762,  in-4°. 
Clairaut  avait  fait  sur  le  même  sujet  une  pièce  qui 
a  partagé  un  prix  à  l'académie  cîe  Pétersbourg.  L'é- 
crit intitulé  :  Solution  analytique  des  principaux 
problèmes  qui  concernent  le  système  du  monde,  et 
mis  par  madame  du  Chatelet  à  la  suite  de  sa  tra- 
duction du  livre  des  Principes  de  Newton,  a  été 


CLA  525 

rédigé  par  celte  dame  sous  la  direction  de  Clairaut. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  articles  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1755  à  1765,  et  quelques 
mémoires  qui  se  trouvent  parmi  ceux  de  l'académie 
des  sciences.  L — x. 

CLAIRE  (Sainte),  vierge  et  abbesse,  fondatrice 
des  religieuses  de  St-François,  dites  Clarisscs,  na- 
quit à  Assise  à  la  lin  du  12e  siècle.  Ses  parents  étaient 
distingues  par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses. 
Son  père  se  nommait  Phavorino  Sciffo;  sa  mère, 
Horlulanc.  Claire  avait  le  caractère  doux,  l'esprit 
docile,  le  cœur  droit.  Elle  montra,  dés  son  enfance, 
une  piété  extraordinaire.  A  l'exemple  de  Paul,  er- 
mite des  déserts  de  Scété,  qui  comptait  avec  de  petits 
cailloux  les  trois  cent  soixante-six  prières  qu'il  répé- 
tait chaque  jour,  Claire  comptait  les  siennes  avec  de 
petites  pierres  qu'elle  portait  dans  son  sein.  St.  Fran- 
çois d'Assise  était  célèbre  en  Italie  lorsque  Claire 
alla  le  consulter  sur  le  désir  qu'elle  avait  de  se  consa- 
crer à  Dieu,  et  de  ne  point  accepter  l'époux  que  sa 
famille  voulait  lui  donner.  Bientôt  après  elle  se 
sauva  de  la  maison  paternelle,  et,  suivie  d'une  jeune 
compagne,  elle  se  présenta  au  couvent  dit  de  la  Por- 
lioncule,  où  François  vivait  avec  ses  disciples.  Le 
saint  vint  la  recevoir  à  la  porte  de  son  église.  Il  était 
accompagné  de  ses  religieux,  tenant  des  cierges  à 
la  main.  Claire,  conduite  devant  l'autel  de  la  Vierge, 
quitta  ses  riches  vêtements;  François  lui  coupa  les 
cheveux,  et  la  revêtit  d'un  sac  serré  d'une  corde  :  elle 
avait  alors  dix-huit  ans.  St.  François,  n'ayant  point 
encore  établi  des  religieuses  de  son  ordre,  plaça 
la  jeune  vierge  dans  un  couvent  de  bénédictines. 
C'est  de  cctteépoquc  (  l'an  1212  )  que  date  l'institution 
de  l'ordre  des  clarisscs.  Sciffo,  qui  se  crut  déshonoré 
par  la  conduite  de  sa  fille,  vint  avec  d'autres  parents 
pour  l'arracher  de  sa  solitude.  Elle  embrassa  l'autel 
avec  force,  ses  babils  furent  déchirés;  mais  la  vio- 
lence fut  arrêtée  par  la  crainte  du  sacrilège  :  Claire 
triompha.  Bientôt  Agnès,  sa  sœur,  âgée  de  qua- 
torze ans,  vint  la  joindre.  St.  François  lui  donna 
l'habit,  et  mit  les  deux  sœurs  dans  une  petite  mai- 
son, où  leur  mère  Ilortulane  et  plusieurs  dames 
distinguées  vinrent  se  réunir.  Cette  communauté 
naissante,  dont  Claire  était  supérieure  avec  le  titre 
d'abbessc,  comptait  déjà  seize  personnes,  dont  trois 
appartenaient  à  l'illustre  maison  des  Ulbadini  de 
Florence.  Le  nouvel  ordre  prit  des  accroissements 
rapides.  11  eut  bientôt  des  monastères  à  Pérouse,  à 
Arczzo,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Venise,  à  Mantoue, 
à  Cologne,  à  Spolète,  à  Milan,  à  Pisc,  et  dans  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne.  Agnès,  fille  du  roi  de 
Bohème,  fonda  un  couvent  de  clarisses  à  Prague,  et 
y  prit  elle-même  le  voile  religieux.  Cet  ordre  était 
principalement  fondé  sur  la  pauvreté.  St.  François 
avait  voulu  que  les  clarisses  ne  possédassent  aucun 
revenu  fixe  :  elles  ne  vivaient  (pie  d'aumônes.  Hé- 
ritière d'une  fortune  considérable,  Claire  n'en  retint 
rien  pour  son  monastère,  et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX  ayant  voulu  doter 
le  monastère  de  St  -  Damicn,  Claire  le  conjura  de 
n'apporter  aucun  changement  à  la  règle;  et  tandis 
que  les  autres  corps  religieux  demandaient  (  en  1251  ) 
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à  Innocent  IV  qu'il  leur  fùl  permis  de  posséder  des 
biens,  elle  présenta  à  ce  pontife  une  requête  pour 
le  prier  de  conserver  à  son  ordre  le  privilège  de  la 
pauvreté évangéljque.  Innocent  contumace  privilège 
singulier  par  une  bulle  qu'il  écrivit  de  sa  main,  et 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes.  Cependant  Urbain  IV 
permit  dans  la  suite  à  plusieurs  maisons  de  cet  ordre 
de  posséder  des  renies.  Les  religieuses  qui  reçurent 
cette  mitigalion  lurent  appelées  urbanistes.  Ou  a 
continué  de  désigner  par  le  nom  de  pauvres  cla- 
risses  celles  qui  suivent  la  réiorme  de  Sic.  Colette. 
Les  capucines,  les  annonciades,  les  cordelières  ou 
sirurs  grises,  les  lée.ollelles,  les  religieuses  de  VAve 
Maria  et  de  la  Conception,  devinrent  des  brandies 
de  l'ordre  de  Ste- Claire,  qui  comptait,  à  la  fin 
du  18e  siècle,  plus  de  4,000  maisons.  Claire  et  ses 
compagnes  pratiquaient  des  austérités  jusque-là 
inconnues  parmi  les  personnes  de  leur  sexe.  Elles 
marchaient  nu-pieds,  couchaient  sur  la  terre  nue,  et 
gardaient  un  silence  presque  continuel.  Claire  portait 
un  cilice  de  crin,  serré  d'u;ie  corde  de  treize  nœuds. 
Des  fagots  de  sarment  formaient  sa  couche  ;  un  tronc 
d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ses  jeûnes  étaient  ef- 
frayants, sa  prière  presque  continuelle,  ses  austérités 
à  peine  concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée,  surtout 
dans  les  vingt-neuf  dernières  années  de  sa  vie.  On 
rapporte  que  la  ville  d'Assise  ayant  été  assiégée  par 
les  Sarrasins,  Ste.  Claire,  alors  malade,  se  présenta 
à  la  porte  de  son  monastère,  tenant  dans  ses  mains 
un  ciboire,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Serait-il  possible, 
«ô  mon  Dieu!  que  vos  servantes,  que  vous  avez 
«  rassemblées  ici,  et  que  vous  avez  nourries  dans 
«  votre  amour,  tombassent  entre  les  mains  des  infi- 
«  dèles?  Sauvez-les,  Seigneur,  et  moi  avec  elles!» 
L'historien  de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarrasins  esca- 
ladaient déjà  les  murailles  du  couvent;  mais  que, 
frappés  d'une  terreur  subite,  ils  se  précipitèrent  en 
tumulte  de  leurs  échelles,  et  s'enfuirent  rapidement. 
Lorsque  Claire  fut  près  de  sa  fin,  elle  bénit  ses  com- 
pagnes qui  fondaient  en  larmes,  se  lit  lire  la  passion 
du  Sauveur  pendant  son  agonie,  et  mourut  le  11  août 
1235,  flans  la  60e  année  de  son  âge.  Innocent  IV, 
qui  était  venu  la  visiter  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
revint  pour  assister  à  ses  funérailles,  et,  lorsque  les 
franciscains  entonnèrent  l'office  des  morts,  le  pontife 
voulut  d'abord  faire  chanter  l'oflice  des  vierges 
saintes,  et  commencer  ainsi  la  canonisation.  Il  en 
fut  empêché  par  les  représentations  des  cardinaux, 
qui  jugèrent  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter.  Deux 
ans  après,  Claire  fut  canonisée  par  Alexandre  IV, 
qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre  n'étrmt  en- 
core que  cardinal  d'Oslie.  (  Voy.  les  Âcla  sanctorum 
des  bollandistes,  les  Annales  des  franciscains  par 
Wadding,  la  vie  de  Ste.  Claire  en  anglais,  YFlistoire 
des  ordres  monastiques  du  P.  Hélyot,  et  les  Vies  des 
Saints  de  Daillef,  au  12  août.)  —  Claiiie,  née  à 
Montcfalco,  près  de  Spolète,  vers  1275,  fut  abbesse 
d'un  monastère  de  vierges  qui  suivaient  la  règle  de 
St.  Augustin,  et  mourut  le  18  août  1508.  Le  pape 
Jean  XXII  ordonna  le  procèsdesa  canonisation.  Elle 
est  nommée  dans  le  martyrologe  romain.      V — VE. 
CLAIRE  (M wma),  jésuite,  naquit  en  1612,  à 
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St-Valcry-sur-Mcr.  cultiva  les  muses  latines  avec 
succès,  se  distingua  dans  le  ministère  de  la  chaire, 
occupa  divers  emplois  dans  sa  compagnie,  et  mou- 
rut à  la  Flèche,  le  2o  mai  1690.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil latin  intitulé  :  Ilymni  eccJesiasiici  novo  cullu 
adornali,  in-8°  ;  il  en  donna  une  autre  édition  aug- 
mentée d'une  seconde  partie  et  d'une  dissertation 
de  Vcra  cl  propria  hymnorum  Italionc,  où  il  exa- 
mine particulièrement  si  les  hymnes  ecclésiastiques 
doivent  être  en  vers  rimés,  Paris,  1676,  in  12.  On 
remarque  dans  les  hymnes  de  l'ancienne  Église  une 
latinité  barbare,  des  termes  ambigus,  obscurs  et  une 
prosodie  vicieuse.  Le  P.  Claire,  voulant  remédier  à 
ces  défauts,  a  souvent  réussi  à  rétablir  dans  ces 
hymnes  l'élégance,  la  pureté  et  la  clarté.  Il  a  cher- 
ché surtout  à  ne  point  s'écarter  des  originaux  ;  plu- 
sieurs de  ses  odes  sacrées  paraissent  ressembler  aux 
anciennes,  et  ce  sont  celles  qui  lui  ont  le  plus  coûté. 
On  ne  doit  point  oublier,  et  c'est  ce  qui  rend  son 
travail  plus  recoiiunandable,  que,  loin  d'avoir  des 
modèles  à  imiter,  il  n'avait  point  d'exemple,  en  ma- 
tière d'hymnes  ecclésiastiques,  qu'il  ne  dût  éviter. 
Enfin  il  ouvrit,  non  sans  honneur,  la  voie  où  les 
Santeul  et  les  Coffin  ont  obtenu  tant  de  succès.  Le 
Journal  des  Savants  du  4  janvier  1677  a  rendu 
compte  de  l'ouvrage  de  Claire,  auquel  il  accorda 
beaucoup  d'éloges,  tandis  que  le  P.  Alexandre  Noël, 
dominicain,  l'a  critique  dans  sa  dissertation  de  Offi- 
cio  vcnerabilis  sacramenli,  sect.  H.         V — VE. 

CLAIHEMBACD,  ou  CLÉREMDAUD,  est  au- 
teur d'une  histoire  fabuleuse  de  la  ville  de  Belyis, 
prétendue  colonie  troyenne,  centre  d'une  civilisation 
très-avancée,  même  avant  que  Rome  eût  vu  élever 
ses  premiers  toits  de  chaume.  Il  appartenait  au  12° 
ou  au  15e  siècle  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  précis  à 
cet  égard,  non  plus  que  sur  les  autres  circonstances 
de  sa  vie.  J.  de  Guyse,  dont  l'ouvrage  est  une  es- 
pèce d'encyclopédie  historique  pour  son  temps,  le 
cite  à  de  fréquentes  reprises,  in  Rigmalibus,  ou  in 
Melris  suis.  Voici  le  jugement  qu'il  en  porte  (t.  1er, 
p.  79,  édit.  de  M.  de  Foi  lia)  :  «  D'autres  ont  écrit 
«  l'histoire  des  Belges  en  rhythmes,  mais  en  langue 
«  vulgaire,  tels  que  Clairembaud  [Clarembaldus), 
«  qui,  malgré  les  négligences  et  les  erreurs  qu'on 
«  rencontre  dans  ses  ouvrages,  a  cependant  rapporté 
a  dans  son  poëme  un  grand  nombre  de  faits  avérés 
«  et  conformes  aux  récits  des  autres  historiens.  » 
Mais  ces  faits  avérés  étaient  vraisemblablement  des 
fables  comme  beaucoup  de  celles  que  transcrit  J.  de 
Guyse,  sans  douter  le  moins  du  monde  de  leur  au- 
thenticité. C'est  à  Clairembaud  et  à  ses  pareils  que 
Pierre  van  Dieve  ou  Divarus  (voy.  ce  nom),  au- 
tiur  d'ailleurs  judicieux,  lait  allusion  au  com- 
mencement de  ses  Annales  de  Louvain ,  en  di- 
sant :  «  Romanorum  sane  non  omnes  exstant  serip- 
«  tores  qui  de  nobis  scripsere;  qui  exstant,  niulla 
«  odio  externarum  gentium  suppressere.  Germanis, 
«  Gallisque  in  usu  non  fuit,  sua  scriplo  maiidare, 
«  aut  si  fuit,  Hunnorum  aut  INormannorum  depo- 
«  pulationes  omnia  monumenta  peruiderunt.  Quid 
«  iniruin  pauca,  atquc  ea  incerta,  ad  nos  perve- 
«  nisse?  »  Quelques  lignes  plus  haut  il  avait  dit  ; 
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«  Exstant  cnim  passim  chronica  mamiseripta,  nos- 
«  que  unum  altcrumve  vidimus  aute  trecentos.  ut 
«  apparebat,  annos  conscriptum  »  (cette  observation 
date  environ  (le  l'année  1562)...  «  quae  Tungrorum 
«  ac  Pe'garum  anti(|iiitates  rhythniis  vernaculiscom- 
«  pleelebantnr.  »  {Voy.  à  ce  sujet  les  Bulletins  de  la 
société  de  l'Histoire  de  France,  t.  1er,  p.  2C9,  et  t.  2, 
p.  394.)  R— G. 

CLAIRFAIT  (comte  de).  Voyez  Clerfait. 

CLAIR  FONTAINE  (  Pierre  -  André  Pei.oox 
he),  naquit  à  Paris,  en  1727,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège Mazarin,  d'une  manière  très-brillante.  Il  fut  le 
condisciple  du  poète  Lebrun,  qui  lui  adressa  depuis 
une  épître  qu'on  lit  dans  les  œuvres  du  lyrique.  A 
vingt-trois  ans,  il  composa  la  tragédie  d'Hector,  et 
la  publia  peu  de  temps  après  l'avoir  présentée  à  la 
Comédie-Française.  Dans  ses  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps  (1752),  Fréron  reproebe  à  l'auteur 
d'Hector  l'uniformité  des  situations  et  la  monotonie 
du  style  toujours  élégiaque.  Il  fallait  du  moins  recon- 
naît ré  que  le  rôle  d' Hector  est  écrit  avec  beau- 
coup d'énergie,  surtout  au  5e  acte,  dans  le  récit 
qu'il  it  lui-même  de  son  combat  contre  Patrocle 
qu'il  prenait  pour  Achille.  Cette  méprise,  empruntée 
de  l'Iliade,  ranime  la  langueur  de  la  pièce,  et  forme 
la  suspension  la  plus  heureuse.  Un  sujet  aussi  sim- 
ple ne  pouvait  guère  se  passer  d'un  songe.  Celui 
qu'Andromaque  raconte  à  Hector  dans  le  premier 
acte  est  très-bien  imité,  vers  la  fin,  du  beau  songe 
d'Enée,  épisode  du  second  chant  de  l'Enéide.  Le 
style  de  Clairlontaine  est  noble,  élégant  et  formé  à 
l'école  des  grands  modèles.  Fontanes  se  plaisait  à 
citer  les  vers  suivants  d'Andromaque  à  Hector,  au 
moment  de  leurs  adieux  : 

Sans  cesse  j'entendrai  de  farouches  soldats 
D'Hector  à  leurs  entants  raconter  le  trépas. 
Pour  contempler  ma  honte,  ils  voudront  me  connaître; 
Objet  de  leurs  mépris,  je  les  verrai  peut-être 
Répéter  devant  moi,  pour  l'insulter  encore  : 
Cette  esclave  des  Grecs  est.  la  veuve  d'Hector. 

Lorsque  Clairfontaine  présenta  sa  pièce  aux  come- 
oiens,  elle  était  en  5  actes,  et  le  sujet  ne  les  com- 
portait pas.  Ce  lut  Palissot,  son  ami,  qui  lui  conseilla 
de  la  réduire  à  5  actes,  et  alors  les  comédiens  la  re- 
çurent à  l'unanimité.  Elle  était  sur  le  point  d'être 
jouée  ;  mais  une  querelle  de  coulisses  en  empêcha 
la  représen  talion.  L'auteur,  qui  avait  une  place  chez 
Berlin,  trésorier  des  parties  casuelles,  ne  put  con- 
sentir à  retirer  le  rôle  d'Andromaque,  déjà  confié  à 
mademoiselle  Clairon,  pour  le  donner  à  mademoi- 
selle Uns,  maîtresse  de  Rertin.  Clairfontaine,  victime 
du  ressentiment  de  ce  dernier,  perdit  la  place  qu'il 
avait  dans  ses  bureaux,  et  il  ne  fut  plus  question  de 
jouer  la  tragédie  A' Hector.  C'est  ainsi  que  h  s  jalouses 
prétentions  d'une  actrice  médiocre  étouffèrent,  à  sa 
naissance,  un  talent  qui  promenait  un  si  bel  avenir. 
Clairfontaine,  absolument  dénué  de  ressources,  eut 
le  bonheur  de  trouver  une  protectrice  dans  la  com- 
tesse de  la  Mark,  fille  du  vieux  maréchal  de  Noailles, 
qui  lui  fit  obtenir  du  duc  de  Villars  la  place  de  se- 
crétaire du  gouvernement  de  Provence.  H  devint 
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alors  membre  de  l'académie  de  Marseille,  dont  C'î 
duc  était  le  protecteur.  A  partir  de  celte  époque,  il 
paraît  que  Clairfontaine  a  cultivé  les  lettres  pour 
elles-mêmes,  et  a  renoncé  à  se  produire  de  nouveau 
dans  le  monde  littéraire,  où  il  n'avait  essuyé  que 
des  dégoûts  et  des  injustices.  Après  avoir  été  vingt- 
cinq  ans  interprète  du  roi  pour  les  affaires  étrangè- 
res, il  mourut  dans  celte  place,  à  Versailles,  le  25 
mai  1788.  En  1809,  lors  du  succès  obtenu  par  Luce 
de  Lancival  [voy.  ce  nom)  pour  une  autre  tragédie 
d' Hector,  l'auteur  de  cet  article  publia  une  nouvelle 
édition  .de  la  pièce  de  Clairfontaine,  avec  une  notice 
sur  l'auteur.  Le  nom  de  Clairlontaine  manque  dans 
tous  les  dictionnaires  historiques.  Sa  veuve  et  ses 
enfants  possèdent  un  manuscrit  A'Ha  tor  remis  en 
5  actes,  et  celui  de  Busiris  en  5  actes  ;  l'un  et  l'att- 
ire n'ont  jamais  été  imprimés.  F — 1-E. 

CLAIR!  ON.  Voyez  Cléiuon. 

CLAIRON  (  Claire -.Iosèphe  Legris  de  r.\ 
Tcde,  plus  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle), 
l'une  des  plus  grandes  comédiennes  qui  aient  paru 
sur  la  scène  française,  naquit  en  1725,  dans  les  en- 
virons de  Condé,  en  Flandre.  Élevée  avec  assez  de 
soin,  mais  par  une  mère  qui  poussait  la  sévérité  jus- 
qu'à la  rudesse,  ses  premières  années  furent  Irès- 
inalheureuses.  Ses  parents  occupaient  à  Paris  un 
logement  en  face  duquel  se  trouvait  celui  de  made- 
moiselle Dangeville.  Quand  celte  actrice  se  livrait 
aux  éludes  de  son  art,  la  jeune  Claire  ne  cessait  de 
l'observer,  et  à  force  d'instances,  elle  obtint  d'aller 
à  une  représentation  de  la  Comédie-Française.  On 
jouait  le  Comte  d'Essex  et  les  Folies  amoureuses. 
L'impression  que  produisit  ce  spectacle  sur  la  future 
tragédienne  fut  prodigieuse.  Non-seulement  elle  avait 
fidèlement  retenu  la  plus  grande  partie  des  vers, 
mais  elle  les  répétait  en  essayant  d'imiter  les  diffé- 
rents personnages.  «  Ma  prodigieuse  mémoire  étonna 
«  moins  encore,  dit-elle  dans  ses  Mémoires,  que  la 
«  façon  dont  j'avais  saisi  le  jeu  de  chaque  acteur.  Je. 
«  grasseyais  comme  Grand  val,  je  bredouillais  et  t'a  i  - 
«  sais  le  saut  de  Crispin  comme  Poisson  ;  je  faisài  ; 
«  l'impossible  pour  attraper  l'air  lin  de:  mademoi- 
«  selle  Dangeville,  et  l'air  roide  et  froid  de  made- 
«  moiselle  Balicourt.  »  Enchantée  de  ce  succès , 
mademoiselle  Clairon  déclara  qu'elle  voulait  absolu- 
ment jouer  la  comédie,  et  la  résistance  qu'on  lui 
opposa  n'ayant  fait  que  l'affermir  dans  sa  résolution, 
elle  débuta  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne 
en  1735,  à  peine  âgée  de  douze  ans.  La  petitesse  <!e 
sa  taille  et  des  rivalités  de  coulisses  ne  lui  permi- 
rent pas  d'y  rester.  Elle  reçut  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Rouen,  à  condition  d'y  chanter,  d'y 
danser,  d'y  déclamer,  et  ce  fut  dans  la  patrie  du, 
grand  Corneille  que  cetle  actrice  célèbre  donna  les| 
premiers  indices  de  son  rare  et  beau  talent.  Attachée 
à  une  troupe  dont  Lanoue  était  le  directeur,  elle 
joua  successivement  à  Rouen,  au  Havre  et  à  Gand. 
Son  emploi  était  celui  des  soubrettes;  cependant 
elle  avait  essayé  quelques  seconds  rôles  tragiques, 
et  Sarrasin,  qui  la  vit  remplir  celui  d'Eryphile,  fut 
le  premier  à  découvrir  le  véritable  genre  de  son  ta- 
lent, et  à  lui  prédire  les  grands  succès  qu'elle  devait 
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un  jour  obtenir.  Mademoiselle  Clairon  reçut  à  Dun- 
kerqùe  l'ordre  de  venir  débuter  à  l'Opéra,  en  mars 
•1745.  Quoique  musicienne  médiocre,  elle  fut,  grâce 
à  la  beauté  de  sa  voix,  applaudie  même  dans  les 
rôles  où  elle  doublait  mademoiselle  Lemaure  ;  mais 
un  goût  décidé  l'appelait  sur  un  autre  théâtre.  Vers 
la  lin  de  l'année,  elle  obtint  un  ordre  de  début  pour 
la  Comédie-Française.  Elle  y  fut  admise  comme  dou- 
ble de  mademoiselle  Dangeville,  dans  l'emploi  des 
soubrettes;  elle  devait,  en  outre,  se  charger  de  diffé- 
rents rôles  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie.  Dans 
son  acte  d'engagement,  mademoiselle  Clairon  s'était 
aussi  ménagé  la  laculté  de  jouer  les  grands  rôles  tra- 
giques. On  avait  admis  celte  clause  sans  y  attacher 
beaucoup  d'importance,  lorsqu'à  la  grande  surprise 
tlu  comité,  elle  en  réclama  l'exécution.  Les  rôles 
d'Aricie,  de  Constance,  d'Inès,  lui  furent  ofterts  :  ma- 
demoiselle Clairon  les  réfusa,  et  déclara  qu'elle  joue- 
rait Phèdre,  rôle  dans  lequel  mademoiselle  Dumes- 
nil  produisait  un  effet  difficile  à  rendre.  On  crut 
généralement  qu'elle  allait  recevoir  du  public  une 
leçon  qui  la  remettrait  à  sa  véritable  place...  Elle 
débuta  le  19  septembre  17-55,  et  son  triompbe  fut 
d'autant  plus  complet,  qu'il  était  plus  inattendu.  Par 
une  singularité  assez  remarquable,  il  paraît  que  les 
succès  de  mademoiselle  Clairon  dans  les  soubrettes 
furent  moins  brillants  ;  mais  le  talent  qu'elle  dé- 
ploya sucees>ivement  dans  les  rôles  de  Zénobic, 
d'Ariane,  d'Electre,  fixèrent  sa  réputation  et  son 
emploi  :  elle  fut  reçue  à  la  Comédie-Française  dès 
le  mois  suivant.  Tous  les  journaux  et  mémoires  du 
temps  sont  remplis  de  témoignages  de  la  sensation 
que  firent  les  brillants  débuts  de  mademoiselle  Clai- 
ron. Voltaire  lui  adressa  les  vers  les  plus  flatteurs,  et 
l'impératrice  de  Russie  lui  lit  offrir  inutilement 
40,000  fr,  par  an  pour  l'attirer  dans  ses  États.  Ma- 
demoiselle Dumesnil  continua  pourtant  d'être  ap- 
plaudie à  côté  de  sa  jeune  rivale  ;  le  talent  de  ces 
ileux  comédiennes  était  trop  différent  pour  être  com- 
paré :  l'une  offrait  le  triomphe  de  l'art,  l'autre  celui 
de  la  nature.  Aucune  actrice  ne  porta  si  loin  que 
mademoiselle  Clairon  la  connaissance  de  cet  art, 
aucune  n'étudia  ses  rôles  avec  plus  de  profondeur. 
Dorât  l'a  dit  : 

Ses  pas  sont  mesurés,  ses  yeux  remplis  d'audace , 
Et  tous  ses  mouvements  déployés  avec  grâce. 
Accents,  gestes,  silence,  elle  a  tout  combiné. 


Quel  auguste  maintien  !  quelle  noble  fierté! 
Tout,  jusqu'à  l'art,  chez  elle  a  de  la  vérité. 

Cependant  elle  était  petite,  et  plutôt  jolie  que  belle  ; 
mais  au  théâtre,  sa  taille,  sa  figure,  sa  voix,  avaient 
une  noblesse  dont  elle  finit  par  contracter  l'habitude 
au  point  que,  dans  les  relations  de  la  vie  privée, 
elle  conservait  un  ton  de  hauteur  et  de  dignité  qui 
prélait  beaucoup  au  ridicule  et  choquait  surtout  ses 
camarades.  Personne  n'ignorait  d'ailleurs  que  la 
conduite  de  mademoiselle  Clairon  était  l'objet  de 
censures  assez  graves.  VHisloire  de  mademoiselle 
Cronel ,  dite  Frélillon,  par  Caylus  (voy.  ce  nom), 
ne  contribua  pas  peu  à  jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
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mœurs;  mais  ce  livre,  qui  lui  causa  toute  la  vie  de 
vifs  chagrins,  contient  peu  d'anecdotes  vraies  et 
beaucoup  de  calomnies.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  ca- 
ractère allier  se  peignit  tout  entier  lorsqu'elle  re- 
fusa, ainsi  que  Iirisard,  Molé,  Lekain  et  Danberval, 
de  paraître  avec  le  comédien  Dubois  dans  la 
tragédie  du  Siège  de  Calais,  dont  la  vingtième 
représentation  était  affichée.  Le  public  indigné  ne 
voulut  entendre  aucune  excuse,  et  parmi  les  cris  de 
Calais!  Calais  !  on  distingua  bientôt  ceux  de  Fré- 
lillon à  l'hôpital!  Clairon  au  For-l'Evéque  !  Un 
exempt  de  police  vint,  en  effet,  le  lendemain,  IGavril 
1763,  l'inviter  ù  se  rendre  dans  celte  prison.  La 
femme  de  l'intendant  de  Paris,  oubliant  son  rang, 
l'y  conduisit  dans  sa  voiture,  et  mademoiselle  Clai- 
ron, indignée  de  cet  affront,  lit  observer  à  l'exempt 
qu'à  la  vérité  elle  se  soumettait  aux  ordres  de  Sa 
Majesté,  mais  que  son  honneur  restait  intact,  et  que 
le  roi  lui-même  n'y  pouvait  rien.  «  Vous  avez  raison, 
«  lui  répondit  cet  homme,  où  il  n'y  a  rien,  le  roi 
«  perd  ses  droits.  »  Cette  aventure  ayant  fait  beau- 
coup de  bruit,  il  était  facile  de  prévoir  que  ma- 
demoiselle Clairon  ne  consentirait  jamais  à  repa- 
raître devant  ce  public  qui  avait  voulu  l'humilier. 
Elle  eut  l'air  cependant  de  ne  pas  avoir  pris 
définitivement  son  parti ,  et  ne  signifia  sa  re- 
traite qu'au  renouvellement  de  l'année  théâtrale  ; 
mais  elle  ne  se  laissa  point  fléchir,  et,  quoique  son 
brevet  de  pension  porte  la  date  de  1766,  elle  quitta 
réellement  le  théâtre  à  la  fin  d'avril  1765,  au  moment 
où  elle  était  un  des  principaux  soutiens  de  la  scène 
française.  Pendant  les  vingt-deux  années  que  cette  ac- 
trice a  fait  partie  de  la  société  des  comédiens  fran- 
çais, elle  a  créé  plusieurs  rôles  importants  et  en  a 
lait  valoir  de  très-faibles;  on  peut  même  dire  que 
c'est  à  son  talent  supérieur  que  quelques  ouvrages 
ont  dû  leur  succès,  puisque,  après  sa  retraite,  ils 
sont  tombés  dans  l'oubli.  La  peinture,  la  gravure  et 
la  sculpture  se  sont  efforcées  de  reproduire  les  traits 
de  mademoiselle  Clairon.  Un  certain  nombre  de  ses 
admirateurs  se  sont  réunis  et  lui  ont  fait  frapper  une 
médaille  ;  mais  ces  hommages,  et  surtout  le  ton  avec 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souvent  l'objet  de  san- 
glantes épigrammes.  Cette  actrice  avait  acquis  une 
fortune  assez  considérable  ;  mais  les  opérations  da 
l'abbé  Terray  l'ayant  diminuée  d'environ  un  quart, 
elle  se  trouva  trop  pauvre  pour  vivre  dans  la  capi- 
tale, et  alla  se  fixer  à  la  cour  du  margrave  d'Ans- 
pach  ;  elle  y  passa  dix-sept  ans,  et  revint  au  boni  do 
ce  temps  se  fixer  à  Paris.  {Voy.  Anspach.)  Made- 
moiselle Clairon  avait  composé  des  mémoires  qui  ne 
devaient  être  publiés  qu'après  sa  mort.  Un  ami  in- 
fidèle parvinj.  à  s'en  faire  confier  le  manuscrit,  et  en 
publia  une  traduction  en  Allemagne.  Le  £8  thermi- 
dor an  6  (45  août  t798),  elle  écrivit  au  rédacteur 
en  chef  du  Publkiste  :  «  Puisque  mon  livre  parait 
«  dans  un  pays  étranger,  la  crainte  de  manquer  à 
«  tout  ce  que  je  dois  de  reconnaissance  au  public  et 
«  de  respect  à  ma  nation  me  décide  à  faire  iinpri- 
«  mer  moi-même  cet  essai.  »  11  parut,  en  effet, 
sous  ce  t  ilre  :  Mémoires  d'Hippolyte  Clairon,  et  ré- 
flexions sur  la  déclamation  théâtrale,  Paris,  1799, 
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1  vol.  in-S°,  qui  eut  la  même  année  une  seconde 
édition  revue  et  augmentée  Ce  sont  des  mor- 
ceaux détachés,  clans  lesquels  elle  a  toujours  soin  de 
se  peindre  d'une  manière  fort  avantageuse,  et  qui 
contraste  avec  la  plupart  des  jugements  qu'elle  porte 
sur  mademoiselle  Dumesnil  et  les  principaux  acteurs 
de  son  temps.  (  Voy.  Dumesnil.)  On  y  remarque  aussi 
une  histoire  merveilleuse  qui  prouve  que  made- 
moiselle Clairon  avait  la  faiblesse  de  croire  aux  re- 
venants. Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  point  chercher 
dans  ces  Mémoires  des  détails  exacts  sur  sa  vie  pri- 
vée :  ce  qu'ils  contiennent  de  véritablement  utile, 
ce  sont  d'excellentes  réflexions  sur  l'art  dramatique; 
elles  prouvent  des  études  profondes,  et  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  théâtre  ne  les  lisent  jamais 
sans  fruit.  Depuis  son  retour  à  Paris,  mademoiselle 
Clairon  ne  cherchait  plus  qu'à  réparer  les  scandales 
de  sa  jeunesse;  et,  réconciliée  sincèrement  avec 
l'Église,  elle  ne  donnait  que  des  exemples  édifiants, 
lorsqu'elle  mourut,  le  18  janvier  1803.  Son  corps  fut 
déposé  dans  le  cimetière  de  Vaugirard,  d'où  il  a 
été  transporté,  il  y  a  quelques  années,  au  Père- 
Lachaise.  Toute  la  Comédie -Française  assista  à 
cette  cérémonie,  et  un  discours  fut  prononcé  sur 
la  nouvelle  tombe.  Le  buste  de  cette  tragédienne 
célèbre  se  voit  dans  le  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais. Larivc  et  mademoiselle  Raucourt  étaient  ses 
élèves.  P-x  et  Cu— s. 

CLAIRON  (Maillet  du).  Voyez  Maillet. 
CLAIR  VAL  (Jean-Baptiste),  acteur  célèbre  de 
la  Comédie-Italienne,  né  à  Paris,  vers  1740,  exerça 
d'abord  l'état  de  perruquier;  mais  il  se  sentit  bien- 
tôt appelé  à  une  autre  profession  qu'il  devait  hono- 
rer par  ses  talents.  11  débuta  en  1759  à  l'ancien 
Opéra-Comique.  On  remarqua  en  lui  une  jolie  li- 
gure, une  tournure  distinguée,  une  voix  expressive, 
et  un  jeu  qui  se  ressentait  de  la  haute  société  qu'il 
fréquentait.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  s'élever  au  pre- 
mier rang  de  son  emploi.  Son  début  dans  le  rôle  de 
Dorval,  d'On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  eut  beaucoup 
d'éclat  :  il  y  représentait  tour  à  tour  un  jeune  homme 
charmant,  un  vieillard  infirme,  un  laquais  bègue  et 
une  vieille  décrépite.  Lors  de  la  suppression  de 
l'Opéra-Comique  proprement  dit,  en  17G2,  Clairval 
fut  admis  dans  la  troupe  tantôt  chantante  et  tantôt 
parlante  qui  le  remplaçait,  et  en  devint  le  principal 
soutien  dans  l'emploi  des  amoureux  (2).  Homme  à 
bonnes  fortunes,  il  fut  surnommé  le  Molé  de  la  Co- 
médie-Italienne. Personne  n'a  plus  contribué  que 
lui  aux  succès  des  Duni,  des  Philidor,  des  Monsigny 
et  des  Grélry.  On  lui  reprochait  cependant  d'être 
quelquefois  maniéré  et  de  nasiller  en  chaulant,  lors- 

(I)  11  en  a  paru  depuis  une  nouvelle  édiiion  mise  dans  un  meil- 
leur ordre,  enrichie  de  réflexions  utiles  cl  de  noies  curieuses,  avec 
une  notice  sur  mademoiselle  Clairon,  par  Andrieux,  Paris,  1822, 
i  vol.  in-80,  qui  fait  partie  de  la  Collection  de  Mémoires  relatifs  à 
l'art  dramatique.  Cas. 

(1)  Jusqu'en  I7C2,  te  Théàlre-Ilalicn  et  l'Opéra-Comique  avaient 
olc  séparés  :  on  scniii  alors  la  nécessité  rie  les  réunir.  Clairval, 
Audinut,  Lamelle  et  sa  femme  furent  les  principaux  acieurs  de  la 
Comédie-Italienne,  auxquels  se  joignit  bientôt  Tuai,  qui  a  joué  un 
si  triste  l'Ole  dans  la  révolution. 
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que  l'âge  eut  diminué  le  volume  de  sa  voix  ;  ce  qui 
donna  lieu  au  poëte  Guichard  de  faire  le  distique 

Cet  acteur  minaudier  et  ce  chanteur  sans  voix 
Ecorche  les  auteurs  qu'il  rasait  autrefois. 

Avant  la  clôture  de  1792,  Clairval  demanda  sa  rc- 
traiie;  mais  une  dépulation  de  ses  camarades  l'en- 
gagea à  rester.  11  quitta  le  théâtre  au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  avec  une  pension  méritée  par 
trente-trois  ans  de  travaux  et  de  succès.  Il  n'en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  mourut  en  179o.      F — le. 

CLAISSENS  (Antoine),  peintre  flamand  de  la 
fin  du  15e  siècle,  fut  élève  de  Quintin  Messis,  dit  le 
Maréchal  d'Anvers,  parce  que  cet  artiste  avait  fait  ce 
métier  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  avant  de  manier 
le  pinceau.  Claissens,  dont  les  ouvrages  sont  très- 
rares,  avait  autrefois  à  l'hôtel  de  Druges  trois  ta- 
bleaux, dont  l'un  représentait  le  Repas  d'Eslhcr  ;  les 
deux  autres,  le  Jugement  de  Cambyse  :  c'est  le  trait 
fameux  de  justice,  ou,  pour  mieux  dire,  de  cruauté 
de  ce  barbare  fils  de  Cyrus,  qui  lit  écorcher  vif  un 
juge  convaincu,  dit-on,  de  prévarication,  et  qui  donna 
sa  place  au  (ils  de  ce  malheureux,  en  le  faisant  as- 
seoir sur  le  siège  recouvert  de  la  peau  de  son  père. 
Les  deux  tableaux  de  Claissens  se  ressentent  du  goût 
flamand  et  de  l'époque  où  ils  furent  composés.  Rien 
n'y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où  l'action  se  passa, 
et  il  serait  difficile  que  des  compositions  pittores- 
ques fussent  plus  défectueuses  sous  le  rapport  du 
costume.  Le  pinceau  en  est  sec,  le  dessin  de  mau- 
vais goût;  la  couleur  vigoureuse,  il  est  vrai,  mais 
dure  et  sans  aucune  enientedu  clair-obscur  ni  de  la 
perspective.  En  remarquant  ces  défauts,  aussi  nom- 
breux que  choquants,  on  doit  reconnaître  que  l'ex- 
pression, cette  partie  essentielle  de  l'art,  y  est  por- 
tée au  plus  haut  degré.  Dans  le  premier  de  ces  ta- 
bleaux, où  Cambyse  lait  saisir  le  juge  sur  son  tri- 
bunal, l'anxiété,  les  (erreurs  du  magistrat  coupable 
sont  parfaitement  rendues.  Le  second  tableau  est 
encore  plus  remarquable,  c'est  même  un  chef-d'œu- 
vre, mais  un  chef-d'œuwe  où  la  vérité  de  l'imitation 
est  portée  jusqu'à  l'horreur.  Les  convulsions  du  mal- 
heureux que  l'on  écorchc  contrastent  d'une  manière 
à  la  fois  admirable  et  affreuse  avec  le  calme  impertur- 
bable des  bourreaux  ;  mais  au  lieu  d'atteindre  le  but, 
le  peintre  l'a  dépassé,  et,  après  la  première  impression, 
celle  horrible  scène,  si  énergiquement  rendue,  n'in- 
spire plus  que  le  dégoût,  surtout  à  ceux  des  specta- 
teurs qui  connaissent  et  apprécient  le  génie  céleste 
des  Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  arts,  et  qui  ont 
si  bien  su  exprimer  la  douleur  sans  jamais  s'écarter 
de  la  grâce.  D — T. 

CLA  JUS.  Voyez  Clay. 

CLAMENGES,  CLEMANGIS  ou  CLAMINGES 
(Matthieu-Nicolas  de),  en  latin  Clemangius,  ou 
de  Clemangus,  naquit  vers  le  milieu  du  14e  siècle, 
époque  où  les  noms  n'étaient  pas  encore  invariable- 
ment fixés  dans  chaque  famille.  Il  était  né  dans  le 
village  de  Clamenges,  près  de  Châlons  en  Champa- 
gne, et  en  prit  le  nom.  «  C'était  alors,  dit  Mézerai, 
«  la  coutume  des  gens  de  lettres  qui  étaient  issus  de 
«  bas  lieu.  »  Le  père  de  Clamenges  exerçait  la  pro- 
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fession  de  médecin  à  Chàlons.  II  avait  un  frère, 
grand  maître  du  collège  de  Navarre,  et  qui  mourut 
en  -1430.  Matthieu-Nicolas  fit  toutes  ses  études  dans 
ce  même  collège,  et  d'une  manière  très-brillante. 
On  voit  qu'il  était  recteur  de  l'université  en  1393. 
L'antipape  Benoît  XIII  le  choisit  pour  secrétaire, 
et  ce  lut  celte  faveur  du  pape  qui  donna  lieu  de 
soupçonner  que  Clamenges  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps,  avait  dressé  la  bulle  d'excommunication 
contre  le  roi  de  France  Charles  Vf.  Il  chercha  à  se 
justifier  de  celle  accusation,  et  détruisit  en  partie 
les  préventions  que  sa  conduite  avait  fait  naître; 
rllcs  furent  si  fortes,  qu'il  jugea  prudent  de  se  re- 
tirer à  Gênes.  A  son  retour  en  France,  il  obtint  la 
place  de  trésorier  de  Langres.  De  nouvelles  préven- 
tions l'obligèrent  à  quitter  une  seconde  fois  sa  pa- 
trie, et  il  alla  vivre  ignoré  dans  le  monastère  de 
Vallombreuse  en  Toscane,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses 
principaux  ouvrages.  Le  roi  lui  accorda  son  pardon  ; 
il  lui  rendit  ses  bénéfices,  et,  à  son  retour,  il  fut 
nommé  chantre  et  archidiacre  de  Bayeux.  Sur  la  fin 
de  sa  carrière,  il  revint  au  collège  de  Navarre,  dont 
il  fut  proviseur,  et  il  y  mourut.  Il  fut,  dit  Lydius, 
historien  de  sa  vie,  enterré  dans  la  chapelle  de  ce 
collège,  sous  la  lampe,  devant  le  grand  autel.  Il 
choisit  lui-même  cet  endroit,  parce  qu'ayant  été 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  collège,  il  était 
venu  souvent  la  nuit  étudier  à  la  lueur  de  cette 
lampe,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  inscription,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à  cette  époque  : 

Qui  lampas  fuit  ecclesiae  sub  lampade  jacet. 

On  lisait  encore,  avant  la  révolution,  sur  sa  tombe, 
l'épitaphe  qui  suit  : 

Belga  fui,  Catalaunus  eram,  Clameni;ius  orlu  ; 
Hic  humus  ossa  tenet,  spiritus  aslra  petit. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  dcClamenges;  mais 
il  vivait  encore  au  temps  du  concile  de  Bàle  (1431), 
ainsi  qu'on  le  voit  par  trois  lettres  insérées  dans  le 
recueil  de  ses  ouvrages,  et  il  parait  certain  qu'il 
était  mort  en  1440.  Ce  recueil,  qui  fut  imprimé  à 
Leydc,  1613,  in-4°,  par  les  soins  de  Lydius,  contient 
les  ouvrages  suivants  :  1°  de  Corruplo  Ecclesiœ  Sta- 
tu :  ce  traité  est  le  plus  considérable;  il  avait  paru 
séparément  à  Hclmstaedt,  1620,  in-8°  ;  édition  qui 
passe  pour  la  plus  ample.  2°  De  Fruclu  ererni.  3°  De 
Fruclu  rerum  adversarum.  4°  De  Novis  Cœ'.ebriiali- 
bus  non  insliluendis .  5°  De  Prœsulibus  simoniacis. 
0°  De  Filio  prodigo.  7°  Un  discours  aux  princes 
français  contre  la  guerre  civile.  8°  Cent  trente-sept 
lettres  sur  différents  sujets;  la  dernière  est  adressée 
à  Henri,  roi  d'Angleterre;  plusieurs  à  Jean  Grrson, 
d'autres  à  des  prélats  et  à  des  cardinaux.  9°  De  Lapsu 
et  Rcparalione  justiliœ  :  il  dédia  ce  traité  à  Philippe, 
duc  de  Bourgogne.  10°  De  Ânnalis  non  solvendts. 
11°  Super  Maleria  concilii  gencralis.  12°  Une  pièce 
de  cent  vingt-huit  vers  latins,  sur  le  schisme  qui  di- 
visait l'Église.  13°  Un  Eloge  de  Langres,  que  Jean 
Courlot  lit  imprimer  au  17e  siècle.  L'auteur  de  cet 
article  possède  un  manuscrit  daté  du  commence- 


ment ou  15e  siècle,  qui  contient,  outre  les  ouvrages 
ci-dessus,  plusieurs  autres  écrits,  et  notamment  un 
mémoire  que  Chmenges  rédigea  par  ordre  de  l'uni- 
versité, pour  ramener  les  esprits  et  faire  cesser  le 
schisme  qui  causait  alors  un  grand  scandale  dans  la 
chrétienté.  Ce  mémoire,  dont  les  matériaux  avaient 
été  fournis  par  P.  d'Ailly  et  par  G.  Deschainps  (voy. 
Y  Histoire  de  l'université  par  Crevier,  t.  3,  p.  1 13), 
fut  d'abord  bien  reçu  du  roi;  mais  les  intrigues  du 
cardinal  P.  de  Lune,  dit  une  ancienne  note  jointe  au 
manuscrit,  empêchèrent  que  les  projets  de  Clamen- 
ges  ne  fussent  exé,  utés.  Sa  latinité  est  remarquable; 
son  style  est  orné,  sans  affcctalion;  il  abonde  en 
termes  choisis  et  en  heureuses  applications  des  au- 
teurs sacrés  et  profanes  ;  mordant,  dans  ses  satires, 
il  est  agréable  dans  ses  descriptions.  Cet  auteur, 
qu'on  ne  lit  plus,  a  joui  de  son  temps  d'une  éton- 
nante réputation.  11  était  en  commerce  de  lettres 
avec  les  ministres  et  les  souverains,  et  son  nom,  si 
souvent  proclamé  immortel  clans  le  14e  siècle,  est 
à  peine  connu  aujourd'hui  de  quelques  érudits.  La 
Croix  du  Maine  et  Duverdier  prétendent  que  le  ro- 
man ou  plutôt  l'histoire  tragique  intitulée  :  Flnri- 
dan  et  la  belle  Ellinde,  qui  a  paru  à  la  suite  de 
l'Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré,  Paris,  1,'il", 
petit  in-fol.,  et  Paris,  1724-30,  in-12,  a  été  traduite 
du  latin  de  Nicolas  de  Claincngcs,  par  Rasse  du 
Brinchamel.  Jacques  Hommey,  religieux  augustin, 
paraît  appuyer  cette  assertion,  en  insérant  tout  au 
long,  en  latin,  la  lettre  qui  contient  cette  histoire 
de  Floridan,  tirée  du  manuscrit  de  Nicolas  de 
Clamenges,  dans  son  Supplemenlum  Patrum,  Paris, 
1685,  in  8°;  mais  il  est  bon  d'observer  que  la 
traduction  de  Rasse  de  Brinchamel  est  une  pa- 
raphrase plutôt  qu'une  simple  traduction,  puisque 
la  lettre  latine  originale  n'est  que  de  3  p.  in-8°; 
elle  n'est  pas  dans  l'édition  de  1613,  et  le  P.  Hom- 
mey se  proposait  d'en  donner  une  édition  plus 
complète  in-fol.  On  trouve  la  vie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gersoniana  de  Dupin,  et  dans 
le  recueil  de  pièces  concernant  le  concile  de  Con- 
sumée, donné  par  van  der  Hardt  (Francfort, 
1697,  in-fol.,  ou  Ikhnstaedt,  1700,  7  vol.  in-fol.), 
avec  des  lettres  choisies  de  Clamenges  au  sujet  de 
ce  concile,  une  notice  de  ses  oeuvres  qui  se  gardent 
clans  plusieurs  bibliothèques  de  l'Europe,  et  sou 
traité  de  Corruplo  Ecclesiœ  Statu,  donné  d'une  ma- 
nière plus  exacte.  M— t. 

CLAMANGES  (Étienne  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précèdent,  fut  chanoine  et  archidiacre 
de  Langres,  puis  doyen  et  curé  de  Chaumont  en 
1471,  et  aumônier  de  Charles  VIL  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  les  manuscrits  étaient  au- 
trefois conservés  dans  la  bibliothèque  du  chapitre 
de  Langres;  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Etienne  de  Clamangcs  mourut  au  mois  de  septem- 
bre 147!).  T.-P.  F. 

CLAMORGAN  (Jean  de),  seigneur  de  Saane, 
ou  Saavc,  premier  capitaine  et  chef  de  la  marine 
du  ponant,  servit  sur  mer  pendant  quarante-cinq 
ans,  sous  François  1er,  Henri  II,  François  II  et  Char- 
les IX.  Il  ciéaia  à  ce  dernier  la  Chasse  au  loup,  en 


cla 

laquelle  est.  contenue  ta  nature  des  loups  et  la  ma- 
nière de  les  prendre,  tant  par  chiens,  filets,  pièges 
qu'autres  instruments.  Cet  ouvrage,  tf ni  parut  pour 
la  première  fois  à  la  suite  de  la  Maison  rustique  de 
Cil':  Eslicnne,  Paris.  1566,  iu-4J,  fig.,  et  qui  se  trouve 
joint  au  même  ouvrage  dans  les  éditions  données  à 
Rouen,  Paris,  Anvers,  etc.,  a  été  traduit  en  italien 
sous  ce  titre  :  la  Caccia  dclluppo,  Turin,  1583,  in-8°, 
L.-.I.  Wolf  le  traduisit  en  vers  rimes  allemands,  en 
-> Î382 ;  on  en  conserve  le  manuscrit  dans  la  biblio- 
tliè(jue  de  Dresde.  Clamorgan  avait  étudié  l'histoire 
naturelle  dans  les  meilleurs  livres  connus  de  son 
temps;  mais  cette  science  n'avait  point  l'ail  encore 
en  France  de  grands  progrès.  Il  traile  de  la  nature 
du  loup,  de  la  manière  de  dresser  les  chiens  pour 
la  chasse  de  cet  animal,  et  des  remèdes  que  l'on 
peut  tirer  de  ses  différentes  parties.  Clamorgan 
rapporte,  d'après  Isidore,  que  le  loup ,  en  voyant 
l'homme  le  premier,  lui  ôte  la  voix,  parce  qu'il  in- 
fecte l'air  de  son  haleine,  etc.  Cetle  opinion  vulgaire 
est  très-ancienne.  Virgile  dit  dans  ses  Bucoliques  : 
Lupi  Mœrim  videre  priores,  et  de  là  est  venu  le  pro- 
verbe, lupus  in  fabula.  Clamorgan  avait  aussi  com- 
posé une  Carte  universelle,  en  forme  de  livre,  sur  un 
point  non  accoutume  de  la  figure,  et  plan  de  tout  le 
inonde,  en  laquelle  sont  les  mers  et  terres  assises  en 
longitude  cl  latitude.  Il  la  dédia  au  roi  François  Ier, 
qui  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
Clamorgan  l'ait  mention  de  celle  carte  dans  son  épi- 
tve  dédicatoire  de  la  Chasse  au  loup.  Il  y  parle  aussi 
d'un  livre  de  la  l'açon  et  Manière  de  construire  les 
grands  navires,  les  armer  et  viclaillcr,  dresser  le 
combat  par  mer,  faire  les  navigations  lointaines  par 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  fixes,  autrement  que  on 
a  accoutume;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  point 
àé  publiés.  V — ve. 

CLANCY  (Michel),  auteur  anglais  du  18e  siè- 
cle, étudia  la  médecine  au  collège  de  la  Trinité. 
Etant  allé  à  Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il  s'y 
lia  avec  Montesquieu,  et  ils  vécurent  ensemble  dans 
la  plus  grande  intimité.  Montesquieu  le  recom- 
manda au  comte  de  Cheslerlield,  alors  lord  lieute- 
nant d'Irlande  ;  mais  Clancy  perdit  la  vue  avant  d'a- 
voir commencé  à  exercer  la  médecine.  Le  comte  lui 
(il  obtenir  une  pension  assez  considérable,  et  il  ou- 
vtit,  peu  de  temps  après,  une  école  de  latin  à  K.il- 
kcnny.  On  a  de  lui  :  1°  l'Escroc  (the  Sharper),  co- 
médie, 1737;  2°  Hermon.  prince  de  C.horœa,  ou  le 
Zèle  extravagant,  tragédie,  représentée  à  Dublin, 
imprimée  à  Londres  en  1746;  3°  Templurn  Yeneris, 
seu  Amorum  rhapsodiœ,  poème  ;  4°  des  mémoires 
sur  sa  propre  vie,  1746,  2  vol.  Le  théâtre  de  Drury- 
Lane  donna,  à  son  bénélice,  une  représentation  de 
la  tragédie  û'OEdipe,  dans  laquelle  il  remplit  avec 
succès  le  rôle  de  l'aveugle  Tirésias.         X — s. 

CLANHICARD  ou  CLANR1CARDE  (Ulick), 
(cinquième  comte,  puis  marquis  de),  chef  de  la  fa- 
mille anglo-irlandaise  des  Burgho  (voy.  ce  nom),  et 
lils  du  laineux  comte  de  St-Alban  (voy.  St-Alban  ), 
naquit  à  Londres  en  1604,  hérita  de  son  père  en 
1635,  siégea  aux  parlemenls  de  1039  et  de  1640,  et 
retourna  en  Irlande  en  1641,  gouverneur  particu- 
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lier  de  la  ville  et  du  comté  de  Galhvay.  Tous  les 
gentilshommes,  tous  les  propriétaires  les  plus  consi- 
dérables relevaient  de  lui  dans  ce  comté.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'insurrection  meurtrière  qui 
éclata  dans  le  nord  de  l'Irlande,  il  convoqua  tous  les 
feudataires  direcls  de  la  couronne.  N'ayant  d'autre 
force  que  son  régiment  en  garnison  à  Loughréa,  il 
fit  résoudre  par  le  comté  la  levée  de  deux  corps,  les 
arma  à  ses  frais,  en  imposa  par  son  pouvoir  sur  l'o- 
pinion, plus  que  par  la  réalité  de  ses  forces,  conserva 
la  paix  dans  sa  province,  lorsque  depuis  longtemps 
elle  n'existait  plus  ailleurs,  et  secourut  même  les 
provinces  voisines.  Malheureusement  ses  projels  pa- 
cifiques ne  furent  rien  moins  que  secondés  par  les 
lords  justiciers  Parsons  et  fiorlase,  qui,  au  nom  du 
roi,  mais  au  gré  du  parlement  factieux  de  West- 
minster, gouvernaient  alors.  Par  commission  du 
11  janvier  1642,  Charles  1er  nomma  Clanricard  le 
second  de  ses  commissaires  pour  recevoir  les  remon- 
trances des  confédérés  catholiques.  Les  comtes  d'Or- 
rnoud  et  de  Clanricard  eussent  tout  concilié;  les 
lords  justiciers  brouillèrent  tout,  en  donnant  le  nom 
de  rebelles  à  ceux  qui  ne  voulaient  être  que  pétition- 
naires. «Ni  peines  (écrivait Clanricard  à  Charles  1er), 
«  ni  menaces,  ni  protestations,  ne  peuvent  empêcher 
«  ces  peuples  de  croire  fermement  que  tous  ceux  qui 
«  entrent  dans  la  confédéral  ion  sont  les  vrais  servi- 
«  teurs  de  Votre  Majesté.  Si  mes  serments,  si  mes 
«  protestations  pouvaient  être  crues,  ils  me  suivraient 
«  par  milliers  pour  servir  leur  roi  partout  ailleurs; 
«  mais  dans  l'état  actuel  de  ce  royaume,  ils  sont  si 
«  profondément  convaincus  et  de  la  connivence  de 
«  leurs  gouverneurs  actuels  avec  les  factieux  de 
«  votre  parlement  anglais,  et  de  l'injustice  avec  la- 
ïc quelle  on  les  gouverne,  et  du  projet  de  dévouer 
«  toute  l'ancienne  race  irlandaise  à  une  destruction 
«  générale,  (pie  presque  loule  la  nalion  s'est  unie  en 
«  corps,  ou  pour  conquérir  son  salut  à  la  pointe  de 
«  l'épée,  ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus  cher  possi- 
«  ble.  »  Le  comte  de  Clanricard  suivit  toujours  la 
ligne  pacifique,  renoua  la  conférence  entre  les  com- 
missaires royaux  et  les  commissaires  catholiques, 
reçut  en  forme  les  remontrances  de  ceux-ci,  et  les 
fit  passer  au  roi.  Le  comte  d'Orinond  s'écarta  un 
peu  de  cetle  ligne  [voy.  Ormond);  il  y  fut  ramené 
par  des  ordres  positifs  du  roi,  et  conclut  enfin  une 
trêve  d'un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa  demande 
et  sur  celle  de  Clanricard,  ils  votèrent  pour  le  roi 
30,000  liv.  sterl.,  et  demandèrent  a  s'embarquer 
pour  aller  sous  l'étendard  royal  combattre  les  Écos- 
sais rebelles.  On  prit  leur  argent;  leurs  bras,  Irop 
redoutés  par  les  uns,  furent  dédaignés  par  les  au- 
tres :  la  trêve  qu'ils  observaient  fut  violée  à  leur 
égard.  Le  comte  de  Clanricard,  qui  avait  la  con- 
fiance des  catholiques,  quoiqu'il  fût  attaché  au  gou- 
vernement, voyait  toutes  ses  mesures  traversées  pâl- 
ies gouvernants,  parce  qu'il  était  catholique.  Les 
deux  jus'iciers  furent  destitués.  Ormond  et  Clanri- 
card, créés  tous  deux  marquis,  furent  nommés,  le 
premier,  lord  lieutenant  d'Irlande  ;  le  second,  com- 
mandant sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conacie  et 
membre  du  conseil  privé.  L'un  et  l'autre  servirent 
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de  leur  mieux  la  cause  royale  :  Ormond  plus  timide, 
pliV»  embarrassé  entre  les  protestants  et  les  catholi- 
ques, les  Irlandais  et  les  Ecossais,  les  royalistes  et 
les  parlementaires;  Clanricard  plus  ferme,  mar- 
chant plus  directement  à  son  but,  décidant  avec 
plus  de  promptitude  ce  qu'il  fallait  appuyer  ou  com- 
battre, détendre  ou  sacrifier.  Pendant  les  négocia- 
tions pour  ce  qu'on  a  appelé  la  paix  de  1648,  entre 
les  confédérés  et  le  gouvernement,  lorsque  celui-ci, 
contre  l'avis  même  du  roi,  refusait  aux  catholiques 
l'exercice  de  leur  culte  et  la  révocation  des  lois  pé- 
nales, le  comte  de  Clanricard  déclara  hautement 
«  tpic  refuser  à  tant  de  milliers  de  sujets  loyaux  des 
«  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pouvaient  vivre 
«  avec  liberté  de  conscience,  honneur  et  sécurité, 
«  c'était  se  déclarer  ennemi  du  roi.  »  Lorsqu'à  près 
la  conclusion  du  traité,  le  fanatique  Owen  0  Ncill 
et  le  turbulent  nonce  Rinuccini  s'opposèrent  à  la 
ratification  des  articles,  comme  insuffisants  pour  la 
sûreté  des  intérêts  religieux,  Clanricard  prit  sur  0 
t\cill  le  château  d'Athlone,  les  places  de  James-Town 
et  de  Moote.  11  assiégea  le  nonce  dans  Gallway, 
força  la  ville  à  ouvrir  ses  portes,  à  proclamer  la 
paix,  en  dépit  des  censures  que  Rome  elle-même 
désavoua,  et  à  payer  de  fortes  contributions  pour  le 
service  du  roi.  Celte  paix,  qui,  plus  tôt  conclue, 
aurait  pu  être  si  utile  à  l'infortuné  Charles  Ier,  se 
proclamait  en  Irlande  pendant  qu'il  recevait  le  coup 
mortel  en  Angleterre.  Le  marquis  d'Ormond,  après 
avoir  lutté,  cédé,  capitulé,  s'embarqua  pour  la 
France,  laissant  à  Clanricard,  avec  le  titre  de  lord 
député,  le  gouvernement  de  ce  qui  restait  encore  en 
Irlande  de  sujets  fidèles  au  roi  Charles  II.  Le  nou- 
veau gouverneur  se  distingua  encore  par  son  dé- 
vouement. 11  s'épuisa  en  efforts  pour  tenir  toujours 
sur  pied  une  armée  royaliste,  dût-il  même  ne  faire 
qu'une  guerre  malheureuse,  mais  qui  opérerait  tou- 
jours une  diversion  en  faveur  des  royalistes  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse.  Même  après  que  Gallway  s'é- 
tait rendu  aux  troupes  de  Cromwel,  Clanricard, 
n'ayant  plus  que  5,001)  hommes,  perça  dans  l'Clto- 
nic,  conquit  sur  les  rebelles  les  forts  de  Ballyshan- 
non  et  de  Donegall.  Ce  fut  son  dernier  succès  et  son 
dernier  effort.  Abandonné,  trahi,  il  envoya  lord 
Castlehaven  prendre  les  ordres  du  roi  Charles,  alors 
descendu  en  Ecosse.  Le  roi,  en  le  remerciant  de 
son  inébranlable  loyauté,  lui  conseilla  de  capituler, 
et  d'obtenir  pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  parti- 
sans les  meilleures  conditions  possibles.  Clanricard 
n'en  voulut  aucune  personnelle  à  lui  seul.  Une  ca- 
pitulation lui  permit  d'abord  de  rester  avec  sa 
troupe  au  milieu  des  quartiers  de  l'ennemi  tout  le 
temps  nécessaire  à  l'arrangement  de  leurs  affaires, 
et  sans  prêter  aucun  serment  aux  autorités  nouvelles. 
Un  passe-port  lui  permit  ensuite  de  s'embarquer 
avec  5,000  hommes  armés,  de  traverser  l'Angle- 
terre, et  de  les  conduire  sur  le  continent,  au  service 
de  tout  prince  en  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d'Irlande,  où  il  laissait  en  proie  aux  confisca- 
tions un  revenu  territorial  de  59,000  liv.  sterl.,  il 
fut  arrêté  en  Angleterre  par  des  infirmités,  glo- 
rieuse et  déplorable  suite  de  ses  travaux  I  Quoique 


le  parlement  de  Cromwell  l'eût  excepté  de  tout  par- 
don et  mis  hors  de  la  loi,  sa  capitulation  ne  fut  point 
violée.  On  le  laissa  mourir  tranquillement  dans  sa 
terre  de  Sommer-Hill,  où  il  espéra  toujours,  à  la 
première  lueur  de  santé,  aller  rejoindre  son  maître 
exilé.  Clarandon  place  cette  mort  dans  l'année  1635, 
Léland  en  1659,  et  l'Irish  Peeragc  en  1657.  Le 
marquis  de  Clanricard  a  laissé  de  précieux  Mémoi- 
res concernant  les  affaires  d'Irlande,  depuis  1640 
jusqu'à  1655.  Clarendon  en  faisait  beaucoup  de  cas, 
et  ils  ont  été  imprimés  à  Londres  en  1722.  On  y 
trouve  une  dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d'Irlande.  Le  marquis  de  Clanricard  étant  mort  sans 
enfants  mâles,  son  titre  de  marquis  s'éteignit  aveu 
lui;  ceux  de  comte  de  Clanricard,  baron  de  Dun- 
kellin,  etc.  ,  passèrent  successivement  à  son  cousin 
germain  Richard,  proscrit  par  Cromwell  en  1657, 
et  réhabilité  en  1661  ;  puis  à  Guillaume,  frère  de 
Richard,  qui,  après  une  capitulation  aussi  honora- 
ble que  celle  du  marquis,  alla  rejoindre  Charles  II 
dans  son  exil,  revint  avec  Lui  en  Angleterre,  fut 
lord  lieutenant  du  comté  de  Gallway  en  1680,  et 
de  toute  l'Irlande  en  1687.  L — T — r,. 

CLAPASSON  (André),  avocat  à  Lyon,  né  le  13 
janvier  1708,  mort  le  21  avril  1770,  est  auteur  d'une 
Description  de  la  ville  de  Lyon  ,  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  Paul  Rivière  de  Urinais,  1741,  pe- 
tit in-8°.  Ses  Recherches  sur  la  bataille  de  Brignais, 
où  les  Tard-venus  furent  mis  en  déroute  (  avril 
1362). ont  été  insérées  dans  les  Archives  du  Rhône, 
t.  5,  p.  4I3-424.  L'académie  royale  de  Lyon,  dont  il 
était  membre,  conserve  un  assez  grand  nombre  d'au- 
tres dissertations  qu'il  lui  avait  communiquées,  et 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  sur  les  colonnes  de 
l'église  d'Ainay,  et  une  sur  les  aqueducs  de  Lyon. 
H  a  encore  laissé  en  manuscrit  une  Description  de 
l'église  de  St-Pierre  de  Lyon,  et  un  Essai  de  compa- 
raison des  villes  de  Lyon  et  de  Paris.  A.  P. 

CLAPIERS  (  François),  seigneur  de  Vauvcnar- 
gues,  jurisconsulte  du  16e  siècle,  conseiller  à  la  cham- 
bre des  comptes  et  cour  des  aides  de  Provence,  mort 
en  1585.  Il  a  recueilli  et  publié  les  arrêts  de  sa  compa- 
gnie sous  le  litre  de  Ccnluriœ  causarum,  imprimés 
pour  la  seconde  fois  à  Lyon,  1589,  in-4°.  Il  a  com- 
posé aussi  un  abrégé  de  Provinciœ  Phocensis  Comi- 
libus,  Aix,  1584,  in-8°;  Lyon,  1726,  in-4°,  et  à  la 
lin  de  son  premier  ouvrage  cité  ci-dessus  ;  cet  abrégé 
a  été  traduit  en  français  par  Fr.  Dufort,  Angevin, 
sous  le  titre  suivant  :  Généalogie  des  comtes  de  Pro- 
vence, depuis  l'an  577  jusqu'au  règne  d'Henri  IV, 
Aix,  1598,  in-8°.  L'ouvrage  est  peu  exact,  et  le  tra- 
ducteur n'a  fait  qu'ajouter  aux  fautes  de  l'origi- 
nal ses  propres  contre-sens.  C.  T — Y. 

CLAP1ÈS  (  de  ),  ingénieur  et  astronome  fiançais, 
naquit  à  Montpellier,  en  1671,  d'une  famille  noble 
de  Béziers.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  celte 
dernière  ville,  et  y  fit  connaître  ses  talents  pour  la 
versification  par  un  petit  poëme  sur  l'art  de  la  ver- 
rerie. La  lecture  des  Eléments  d'Euclide,  qu'il  lit 
avec  un  de  ses  amis,  dévoila  ses  dispositions  pour  les 
mathématiques ,  et  il  se  livra  exclusivement  à  celle 
science.  Sa  naissance  l'appelant  au  service  militaire,  il 
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fit  quelques  campagnes,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Nerwinde.  Revenu  à  Montpellier  peu  de  temps 
après,  il  y  devint  le  géomètre  à  la  mode,  et  fut  le 
premier  associe  de  la  société  royale  qu'il  établit 
dans  celte  ville  avec  Planlaile  et  le  président  Bon.  Il 
fut  aussi  nommé,  en  1702,  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  à  laquelle  il  avait  adressé 
quelques  mémoires.  Il  a  le  premier  appliqué  la  tri- 
gonométrie recliligne  à  la  construction  graphique  de 
cadrans  solaires,  que  Picard  n'exécutait  qu'au  moyen 
de  la  trigonométrie  sphérique.  (  Voy.  le  recueil  de 
l'académie  des  sciences,  année  1707.)  Il  avait  fait  le 
calcul  de  l'éclipsé  de  soleil  du  12  mai  1706,  et  avait 
trouvé  plaisant  d'en  tracer  la  marche  ilans  la  forme 
et  le  style  des  ordres  de  route  en  usage  pour  les 
l.oupes.  C'est  la  première  éclipse  totale  qui  ait  été 
observée  depuis  le  renouvellement  de  l'astronomie. 
L'obscurité  ne  fut  complète  à  Montpellier  que  pen- 
dant 4'  10".  Clapiès  en  publia  l'observation  à  Mont- 
pellier, 1706,  in-4°,  et  fit  paraître  peu  de  temps 
après  les  Ephémérides ,  ou  Journal  du  mouvement 
des  astres  pour  l'année  1708,  au  méridien  de  Mont- 
pellier, in-8°  de  105  p.  Il  avait  aussi  calculé  celles 
de  1707,  mais  elles  ne  furent  pas  imprimées.  Les 
étals  de  Languedoc  lui  confièrent  en  1712  la  direc- 
tion des  (haussées  du  Rhône ,  et  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  en  1718.  La  ville  de 
Tarascon,  sur  le  point  d'être  submergée  par  le 
Rhône  en  1724,  lui  fut  redevable  de  sa  conservation. 
Il  a  travaillé  avec  Planlaile  et  d'Anisy  à  la  des- 
cription géographique  de  la  province  de  Languedoc. 
Après  plusieurs  autres  travaux,  relatifs  au  canal  de 
Provence,  aux  routes  du  Languedoc,  etc.,  il  mou- 
rut le  19  février  1740,  âgé  de  69  ans.  Outre  quel- 
ques observations  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
de  l'académie  des  sciences,  on  a  de  lui  une  Disserta- 
tion sur  les  diverses  apparences  de  la  lune  éclipsée, 
Montpellier,  1710,  in-4°,  et  plusieurs  mémoires  in- 
sérés parmi  ceux  delà  société  royale  de  Montpellier. 
Son  éloge,  par  de  Rate ,  se  trouve  dans  les  mêmes 
mémoires,  et  on  en  lit  un  extrait  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  février  1747.  C.  M.  P. 

CLAPIÈS  (Chaules),  docteur  en  médecine,  né 
à  Alais  le  26  octobre  1724,  publia  sous  le  titre  de 
Paradoxes  sur  les  femmes ,  où  l'on  tâche  de  prouver 
qu'elles  ne  sont  pas  de  l'espèce  humaine,  1766,  in-12, 
la  traduction  du  livre  singulier,  Mulieres  hommes 
non  esse.  (Voy.  Acidalius  et  Gédik.  )  Le  traduc- 
teur l'a  enrichi  de  notes,  et  en  a  retranché  un  petit 
nombre  de  traits  qui  ne  portaient  que  sur  les  opi- 
nions des  sociniens  et  des  anabaptistes.  Il  est  mort 
à  Alais,  le  7  septembre  1801 .  V.  S — L. 

CLAPMARIUS  (Arnold  Clapmaieu,  en  latin), 
écrivain  politique,  naquit  en  1574,  à  Brème,  d'une 
famille  honorable.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  il  visita  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas ,  pour  perfectionner  ses  connaissances.  Il 
voulut  être  soldat,  afin  d'apprendre  par  lui-même 
les  règles  de  la  discipline,  et  vint  ensuite  à  Altdorf, 
où  il  reçut  le  doctorat,  dans  la  faculté  de  jurispru- 
dence ,  ù  vingt-six  ans.  Nommé  professeur  île  droit 
public  à  la  même  académie,  il  fut  chargé  de  régler 


des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  la  ville  de 
Nuremberg  et  les  princes  voisins.  L'étendue  de  son 
savoir,  l'habileté  qu'il  montra  dans  cette  négociation 
et  son  ardeur  pour  l'étude,  lui  promettaient  de 
brillants  succès,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'en- 
leva, le  rr  juin  1604,  à  l'âge  de  30  ans.  Son 
père,  malheureux  de  lui  survivre,  exprima  ses  re- 
grets et  sa  douleur  dans  une  touchante  épitaphe, 
que  Kœnig  a  insérée  dans  la  Bibliotheca  velus  cl 
recens.  On  a  de  Clapmaier  :  1°  de  Arcanis  rcrumpu- 
blicarum  libri  scx.  Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  supposer  d'après  le  titre,  un  traite 
des  secrets  ou  des  coups  d'État.  C'est  une  suite  de 
tableaux  du  gouvernement  de  Rome,  entremêlée  de 
réflexions  ordinairement  assez  communes.  Il  n'en 
a  pas  moins  joui  du  plus  grand  succès  en  Allema- 
gne pendant  tout  le  17e  siècle,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  nombreuses  éditions  qui  en  ont 
été  faites,  la  plupart  accompagnées  de  notes  et  d'ad- 
ditions de  J.  Corvin,  de  Martin  Schoock,  de  J.-Chr. 
Sagitarius,  etc.  Les  éditions  d'Amsterdam,  1651  on 
1644,  in-12,  sont  encore  recherchées  parce  qu'elles 
font  partie  de  la  collection  des  EIzevirs.  2°  Nobilis 
adolescenlis  Triennium  :  quomodo  sludiosus  huma- 
niorum  lillcrarum  triennio  animum  juxta  ac  ser~ 
monem  féliciter  excolere  possit.  C'est  une  lettre  de 
Clapmaier  à  un  de  ses  amis  qui  lui  avait  demandé 
des  conseils.  Elle  a  été  imprimée  avec  l'ouvrage  de 
Berman:  Manuduclio  ad  linguamlalinam,  Wittem- 
berg,  161 1 ,  in-8°  ;  avec  celui  de  Christophe  Colérus  : 
de  Ordinando  Studio  polilico ,  Leyde,  Elzevir, 
1640,  in-32;  dans  le  recueil  intitulé  :  H.  Grolii 
et  aliorum  Dissertaliones  de  sludiis  instituendis, 
Amsterdam,  1045,  in-12;  enfin  avec  des  notes  de 
l'éditeur,  dans  l'ouvrage  de  Thomas  Crenius  :  de 
Erudilione  comparanda.  W — s. 

CLAPPERTON  (  Hugues),  célèbre  voyageur  an- 
glais, naquit  en  1788,  à  Annan ,  ville  du  comté  de 
Dumfries,  en  Ecosse.  Sa  famille,  assez  ancienne,  pa- 
raît avoir  eu  quelque  illustration  dans  l'Église  et 
dans  l'armée  ;  mais  son  père  George  Clapperton , 
n'était  qu'un  simple  chirurgien  de  la  petite  ville 
d'Annan.  Hugues  ne  reçut  aucune  instruction  clas- 
sique :  seulement,  lorsqu'il  sut  à  peu  près  lire  et 
écrire,  on  lui  apprit  un  peu  de  mathématiques  consi- 
dérées surtout  dans  leur  application  à  la  théorie  de  la 
navigation.  Il  montra  une  aptitude  assez  remarqua- 
ble pour  ce  genre  d'étude  qui  préparait  sa  destinée 
de  voyageur;  et  dés  lors  il  fit  preuve  de  qualités  non 
moins  essentielles  pour  celle  rude  vocation,  c'est-à- 
dire  d'une  bonne  santé  et  d'un  tempérament  de  fer 
qu'aucune  variation  de  l'atmosphère  ou  des  saisons 
ne  pouvait  atteindre.  A  dix-sept  ans,  il  s'embarqua, 
comme  novice,  à  bord  d'un  navire  de  fort  tonnage, 
qui  faisait  le  commerce  entre  Liverpool  et  l'Amérique 
du  Nord,  et  il  traversa  ainsi  l'Atlantique  à  plusieurs 
reprises,  se  faisant  distinguer  entre  tous  ses  compa- 
gnons par  son  sang-froid,  son  adresse  et  son  intré- 
pidité. Dans  un  de  ses  séjours  à  Liverpool,  il  fut 
arrêté  pour  une  légère  contravention  aux  lois  de 
douanes,  et  n'échappa  à  un  emprisonnement  dont  il 
était  menacé  qu'en  prenant  du  service  sur  un  bâti* 
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ment  île  la  marine  royale.  Ainsi  ce  furent  le  hasard 
et  la  nécessité  d'expier  une  faute  presque  insigni- 
fiante qui  lui  firent  faire  le  premier  pas  dans  une 
carrière  où  il  devait  acquérir  tant  de  gloire.  Il  ne 
lanla  pas  à  être  élevé  au  grade  de  midshipman,  le 
premier  degré,  comme  on  sait,  de  la  hiérarchie 
dans  1  etat-major  naval.  En  1815,  l'amirauté  ayant 
résolu  d'instruire  les  équipages  de  la  marine  britan- 
nique au  maniement  régulier  du  coutelas,  ou  sabre 
d'abordage,  dont  jusqu'alors  ils  s'étaient  servis  sans 
en  soumettre  l'usage  à  aucun  principe  fixe,  choisit 
Clapperton  et  quelques  autres  miilshipmen,  adroits 
comme  lui  dans  tous  les  genres  d'exercice,  pour 
leur  faire  prendre  à  Portsmouth  des  leçons  du  fa- 
meux maître  d'escrime  Angelo,  qui  leur  enseigna 
dans  toute  sa  perfection  le  maniement  de  cette  arme 
redoutable.  Ils  furent  ensuite  répartis,  en  qualité 
d'instructeurs,  sur  la  tlotte;  et  Clapperton  se  trouva 
placé  à  bord  du  vaisseau  de  soixante-quatorze,  VA- 
sic,  où  le  vice-amiral  sir  Alexandre  Coclirane  avait 
son  pavillon.  L'Asie,  qui  était  alors  à  Spithead,  ne 
larda  pas  à  faire  voile  (janvier  1814)  vers  les  côtes 
du  Canada,  où  l'amiral  allait  prendre  le  commande- 
ment des  forces  navales  de  l'Angleterre  chargées 
d'exécuter  d'assez  grandes  opérations  dans  ces  pa- 
rages. Pendant  tout  ce  trajet,  qui  se  prolongea  par 
une  relâche  aux  Bermudes,  le  jeune  midshipman 
remplit  ses  nouvelles  fondions  de  manière  à  faire 
admirer  de  tout  le  monde,  et  des  ofliciers  comme 
des  matelots,  tous  également  empressés  aux  mêmes 
leçons,  sa  mâle  beauté,  son  assurance  de  marin  déjà 
consommé,  et  cette  ardeur  à  laquelle  s'animait  in- 
cessamment d'un  nouveau  l'eu  l'enthousiasme  mili- 
taire de  tout  l'équipage.  Rien  n'égalait  en  même 
temps  la  gaieté  communicative  de  son  caractère  :  il 
savait  à  propos  charmer  l'ennui  du  voyage  par  quel- 
ques vifs  refrains,  débiter  de  joyeux  contes,  peindre 
des  décorations  pour  les  jeux  scéniques  qu'on  im- 
provisait à  bord  du  vaisseau,  esquisser  des  vues, 
croquer  des  caricatures;  en  un  mol,  il  se  montrait 
à  toute  heure  comme  le  plus  amusant  personnage 
que  l'on  pût  voir,  et  il  exerçait  sur  tous  ses  compa- 
gnons, depuis  l'amiral  jusqu'aux  mousses,  un  grand 
et  facile  ascendant.  Toutefois  il  crut  devoir  les 
quitter  à  son  arrivée  sur  la  côte  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, pour  se  diriger  vers  les  grands  lacs  où 
se  passaient  les  plus  sérieuses  actions  de  la  guerre 
contre  les  Etals  Unis,  et  pour  trouver  là  des  aven- 
tures plus  appropriées  à  sa  nature  entreprenante.  11 
se  rendit  à  Halifax  et  de  là  dans  le  haut  Canada, 
où  on  lui  donna  bientôt,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant, le  commandement  de  la  goélette  la  Confiance, 
dont  l'équipage  était  composé  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  réputés  indisciplinables  dans  l'es- 
cadre anglaise.  En  peu  de  temps,  il  sut  les  habi- 
tuer à  une  subordinalion  tellement  rigoureuse,  que 
la  Confiance  tut  citée  dès  lors  pour  son  exacte  disci- 
pline, comme  elle  l'avait  été  précédemment  pour 
son  indocililé.  Dans  les  halles  que  lit  parfois  sa  goé- 
lette le  long  des  rives  spacieuses  du  lac  Erié  et  du 
lac  Huron,  Clapperton  se  faisait  mettre  à  terre, 
s'enfonçait  dans  les  bois  et  revenait  ensuile  avec  de 


fraîches  provisions,  résultat  d'une  chaise  heureuse. 
Les  rapports  qu'il  eut  avec  les  naturels  du  pays, 
dans  ces  excursions  rapides,  lui  donnèrent,  dès  celte 
époque,  du  goût  pour  une  existence  romanesque  et 
demi-sauvage,  et  il  conçut  sérieusement  le  dessein 
de  résigner  sa  commission  à  la  fin  de  la  guerre,  et 
de  se  faire  volontairement  un  des  hôtes  des  vieilles 
forêts  américaines.  Mais  sa  passion  pour  les  aven- 
tures et  pour  une  vie  excentrique  devait  être  am- 
plement satisfaite,  plus  lard,  sur  un  autre  théâtre  et 
avec  plus  de  profit  pour  sa  patrie,  avec  plus  de 
gloire  pour  lui-même.  En  1817,  après  la  dissolution 
de  la  flottille  anglaise  qui  occupait  les  lacs  de  l'Amé- 
rique, le  lieutenant  Clapperton  fut  mis  à  la  demi- 
solde  comme  beaucoup  d'autres  ofliciers,  et  se  re- 
tira à  Lochmaben,  en  Ecosse,  où  il  consacra  envi- 
ron trois  années  aux  délassements  de  la  vie  rurale. 
En  1820,  il  se  lia  à  Edimbourg  avec  le  docteur 
Oudney,  chirurgien  de  la  marine,  qui  lui  donna  la 
première  idée  de  tenter  de  nouvelles  découvertes 
en  Afrique,  et  se  le  fit  adjoindre  comme  compagnon 
pour  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  lui-même 
au  Bornou,  par  la  route  de  Tripoli.  Le  docteur  de- 
vait s'établir  au  Bornou  avec  le  titre  de  consul  et  la 
mission  de  protéger  le  commerce  britannique.  Un 
autre  compagnon  lui  fut  encore  donné,  quoiqu'il  ne 
l'eût  pas  demandé  ;  ce  fut  le  lieutenant  Denham,  mort 
depuis  colonel,  et  qui  devait,  de  la  résidence  con- 
sulaire du  docteur,  prise  pour  point  de  dépari,  di- 
riger ses  recherches  vers  Tombouctou.  Ils  pouvaient 
compter  heureusement,  pour  le  succès  de  leur  en- 
treprise principale,  qui  était  de  parvenir  au  Bornou, 
sur  le  grand  crédit  dont  l'Angleterre  jouissait  au- 
près du  pacha  de  Tripoli,  et  sur  l'influence  que  ce 
pacha  exerçait  lui-même  jusque  vers  le  centre  de 
l'Afrique.  Partis  ensemble  de  Tripoli,  vers  la  fin  de 
1821,  avec  une  caravane  de  marchands  arabes, 
Denham,  Clapperton  et  Oudney  se  rendirent  par 
Sockna  à  Mourzouk,  capitale  du  Fezzan.  Les  deux 
derniers  firent  de  là,  à  l'ouest  de  Mourzouk,  une  excur- 
sion dans  le  pays  des  Touariks, -peuples  errants  qui 
paraissent  être  de  la  race  des  Berbers,  et  qui  diffèrent 
essentiellement  des  Arabes  par  leurs  mœurs  et  leur 
caractère.  A  l'est  du  Fezzan  sont  répandues  les  peu- 
plades des  Tibbous,  qui  semblent  être  originaire- 
ment de  la  même  famille  que  les  Touariks,  mais 
plus  doux,  et,  il  est  vrai  aussi,  moins  avenlureux  et 
moins  intelligents.  C'est  entre  les  régions  habitées 
par  ces  deux  peuples  d'une  race  commune,  les 
Touariks  et  les  Tibbous,  que  les  trois  voyageurs 
trouvèrent  et  suivirent,  à  travers  le  désert,  la  route 
qui  conduit  du  Fezzan  au  Bornou,  et  qu'aucun  Eu- 
ropéen n'avait  encore  parcourue.  Us  eurent  ainsi  à 
franchir,  pour  atteindre  de  ce  premier  royaume  au 
second,  un  espace  d'environ  dix  degrés  de  lati- 
tude, presque  entièrement  couvert  d'un  sable  mélan- 
gé de  sel,  et  jalonné  en  quelque  sorte  par  les  cada- 
vres des  malheureux  esclaves  nègres,  qui,  traînés 
de  toutes  les  parties  du  Soudan  ou  Nigritie,  au 
marché  de  Tripoli,  expirent  en  chemin,  de  soif,  de 
faim  ou  defaligue.  Us  parvinrent  enlin  sur  les  bords 
du  lac  de  Tchad,  situé  enlre  le  douzième  et  le  qûill- 
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zième  degré  de  lalilude  septentrionale  :  c'est  une 
découverte  importante  que  leur  doit  la  géographie; 
car,  avant  eux,  l'existence  en  avait  bien  été  révélée 
par  les  récits  des  Arabes,  mais  si  confusément  que 
les  géographes  étaient  réduits  à  marquer  sa  situation 
.sur  la  carie  à  peu  près  au  hasard.  Ce  lac  a  environ 
soixante  lieues  de  long  sur  quarante  de  large;  il  re- 
çoit plusieurs  rivières  considérables,  et  les  eaux  qu"il 
a  une  fois  admises  dans  son  sein  n'ont  pas  d'écou- 
lement qui  soit  connu  jusqu'à  présent.  Autour  du 
Tchad,  on  trouve  au  nord  le  Kanem  ,  au  sud-est  le 
Bei  ghaini;  au  sud  le  Loggoun,  à  l'ouest  le  Bornou. 
Cette  dernière  contrée,  fort  étendue  et  assez  com- 
merçante, était  autrefois  gouvernée  par  un  chef  qui 
prenait  le  titre  de  sultan;  mais  l'autorité  réelle  ap- 
partient aujourd'hui,  ou  du  moins  appartenait  du 
temps  de  Clapperton,  à  un  cheik,  natif  du  Kanem, 
qui,  à  la  têle  d'une  troupe  de  ses  compatriotes,  avait 
chassé  les  Félalahs,  peuple  voisin  et  conquérant  an- 
térieur du  Bornou;  et  depuis  sa  victoire,  le  cheik, 
en  proclamant  pour  souverain  le  frère  du  dernier 
sultan,  l'avait  réduit  à  la  condition  d'un  roi  fainéant. 
Clapperton  cl  ses  compagnons  de  voyage  ne  contri- 
buèrent pas  médiocrement  à  ranger  sous  sa  loi  un 
nouveau  peuple,  celui  de  Mongowis.  De  ce  service , 
cl  de  l'opinion  qu'ils  surent  lui  donner  de  leur  supé- 
riorité, ils  tirèrent  l'avantage  d'entrer  assez  avant 
dans  ses  bonnes  grâces,  et  de  ne  pas  éprouver  d'ob- 
stacles, d'oblenir  au  contraire  toutes  les  facilités  dé- 
sirables pour  la  continuation  de  leur  entreprise.  De 
Kouka,  ville  assez  considérable  et  résidence  du 
cheik,  tandis  (pie  Denham  allait  visiter  le  Loggoun, 
puis  le  Mandara,  et  se  mêlait  témérairement  à 
une  expédition  d'Arabes,  de  Bornoucns  et  de  Man- 
darans  contre  les  Félalahs,  de  laquelle  il  devait  re- 
venir blessé,  dépouillé  et  n'ayant  la  vie  sauve  que  par 
miracle,  Clapperton  et  Oudney  se  mirent  en  route 
pour  le  Haussa,  pays  silué  à  l'ouest  du  Bornou  et 
occupé  par  les  Félalahs,  peuple  laborieux,  intelli- 
gent, affable,  et  dont  les  moeurs  se  sont  adoucies  de- 
puis ses  conquêtes.  Les  principales  stations,  et  pour 
ainsi  dire  les  grandes  étapes  de  leur  voyage,  furent, 
en  se  dirigeant  toujours  à  l'ouest,  et  en  inclinant  à 
peine  vers  le  sud,  Bidegouna,  Katagoun  elMurmur. 
Dans  cette  marche,  un  jour,  pendant  que  Clapper- 
ton s'était  un  peu  écarté  de  sa  petite  caravane,  les 
Arabes  de  son  escorte  saisirent  et  garrottèrent  deux 
hommes  costumés  à  la  manière  de  cette  race  primi- 
tive d'habitants  du  Bornou  que  l'on  distingue  des 
autres  par  le  nom  de  Bédites,  et  qui,  n'ayant  pas 
embrassé  l'islamisme,  sont  un  objet  d'horreur  pour 
tous  les  croyants.  Un  de  ces  malheureux,  qui  était 
véritablement  de  race  nègre,  reçut  d'un  des  Arabes 
qui  le  retenaient  prisonnier  une  blessure  grave  à  la 
tète,  sous  le  prétexte  peu  probable  qu'il  avait  essayé 
de  s'échapper.  Clapperton,  s'étant  rapproché  de  sa 
troupe,  vit  avec  indignation  les  marques  sanglan- 
tes de  cet  acte  de  barbarie.  Aussitôt,  sans  calcu- 
ler les  conséquences  possibles  de  sa  colère  bien  na- 
turelle, sans  songer  que  sa  propre  existence  et  celle 
du  docteur  Oudney  étaient  à  la  disposition  des  Ara- 
bes de  sa  caravane,  s'il  les  blessait  dans  leur  orgueil 
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ou  dans  leurs  pré  jugés,  ou  plutôt  sentant  bien,  avec 
l'instinct  d'un  homme  fait  pour  le  commandement, 
que  la  force  du  caractère  réussit  prescpie  toujours  à 
dominer  les  circonstances,  et  que  celte  force,  dont  il 
ne  faut  pas  laisser  affaiblir  l'influence ,  impose  sur- 
tout le  respect  à  des  hommes  grossiers  qui  ne  re- 
connaissent guère  d'autres  lois,  il  s'éiança  sur  le 
coupable,  l'obligea  d'employer  son  propre  manteau 
pour  panser  la  blessure  qu'il  avait  faite,  et  le  me- 
naça de  lui  brûler  la  cervelle,  s'il  se  livrait  de  nou- 
veau à  de  semblables  cruautés.  Ensuite,  s'adressant 
à  tous  les  autres  Arabes  de  sa  suite,  il  saisit  cette 
occasion  de  leur  faire  comprendre  les  égards  que 
l'on  doit  aux  prisonniers,  et  il  réussit  à  se  faire 
écouter  et  presque  applaudir.  Arrivé  à  Katagoun, 
dont  le  gouverneur  avait  envoyé  au-devant  de  lui 
une  garde  d'honneur,  il  ne  jugea  pas  inutile  de 
donner  à  ce  chef  militaire,  un  des  lieutenants  du  sul- 
tan de  Sackatou,  quelques  preuves  de  son  adresse  à 
tirer  à  la  cible  ;  il  atteignit  plusieurs  fois  le  but  à 
une  grande  dislance,  avec  une  précision  qui  frappa 
d'étunnement  le  gouverneur  de  Katagoun,  et  lui  ar- 
racha cette  exclamation  :  «  Dieu  me  préserve  de 
«pareils  diables!  »  11  eut  pour  récompense,  et 
comme  témoignage  de  la  supériorité  qu'un  lui 
reconnaissait,  un  manteau  magnifique  que  le  bar- 
bare lui  mit  sur  les  épaules.  A  Mur.nur,  Clapperton 
(it  une  immense  perte,  bien  sensible  pour  son  cœur 
et  bien  regrettable  aussi  pour  les  résultats  scientifi- 
ques que  pouvait  avoir  son  pénible  voyage  :  il  reçut, 
dans  celte  ville,  le  12  janvier  1824,  le  dernier 
soupir  du  docteur  Oudney,  qui  mourut,  à  l'âge  de 
32  ans,  des  suites  d'un  refroidissement,  cause 
très -fréquente  de  mort  pour  les  Européens  dans 
ces  climats ,  où  la  chaleur  brûlante  des  jours  n'a 
d'égale  que  la  fraîcheur  extrême  des  nuits.  Apres 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  ami,  son 
compagnon,  à  celui  qui  avait  eu  la  première  idée  de 
cette  expédition,  et  qui  avait  bien  voulu  l'y  associer, 
Clapperton,  désormais  seul,  et  malade  lui-même, 
continua  son  voyage  avec  persévérance.  En  mar- 
chant toujours  vers  l'ouest,  il  arriva  à  Kano,  une 
des  principales  villes  du  royaume  de  Haussa,  à  la- 
quelle il  attribue  une  population  de  50  à  40, OUI) 
âmes.  De  là,  se  ponant  encore  à  l'ouest,  mais 
remontant  un  peu  vers  le  nord ,  il  parvint  à 
Sackatou,  dont  le  nom  signifie  halle,  et  qui  paraît 
avoir  été  fondée  en  1805.  C'était  déjà,  en  1824, 
lorsqu'il  y  séjourna,  une  ville  considérable,  bien  bâ- 
tie, beaucoup  plus  peuplée  que  Kano,  la  capitale  du 
Haussa,  et,  à  ce  qu'il  semble,  de  tout  l'empire  des 
Félatahs  :  du  moins,  c'était  la  résidence  du  sultan 
Bello,  qui  régnait  alors  souverainement  sur  cette 
race  d'hommes.  De  Kano  à  Sackatou,  le  voyageur 
anglais  trouva,  en  plusieurs  endroits  sur  son  che- 
min, d?s  escortes  assez  nombreuses  que  le  sultan  des 
Félatahs  envoyait  à  sa  rencontre,  avec  ordre  de  ren- 
dre honneur  à  sa  qualité  de  représentant  du  roi  d'An- 
gleterre, par  un  bruit  assourdissant  de  tambours 
et  de  trompettes.  Il  eut  avec  ce  prince  africain  plu- 
sieurs entrevues   (ris  -  amicales  et  assez  fami- 
lières, dont  il  profila  pour  lui  donner  quelque  idée 
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de  la  civilisation  européenne  et  l'engager  à  en- 
trer activement  dans  les  projets  que  l'Angleterre  a 
formés  et  <|u'el!e  exécute  en  faveur  de  la  race  nègre 
et  de  tous  les  habitants  de  l'Afrique.  Il  lui  apprit, 
par  exemple,  non  sans  l'étonner  grandement,  qu'il 
n'y  a  pas  d'esclaves  en  Angleterre,  qu'on  s'y  fait  ser- 
vir par  des  domestiques  à  gages,  qu'aucun  homme 
n'y  a  le  droit  de  frapper  un  autre  homme,  et  il  finit 
par  lui  inspirer  le  désir  assez  sincère  de  concourir 
avec  le  gouvernement  anglais  à  la  suppression  du 
trafic  des  esclaves.  Il  est  vrai  de  dire  (pie  ce  com- 
merce, s'il  est  avantageux  aux  peuples  voisins  de  la 
côte  qui  s'en  font  les  courtiers  et  les  commission- 
naires, ne  produit  guère  pour  les  peuples  de  l'inté- 
rieur que  des  massacres,  des  brigandages  mutuels 
et  peu  de  profit  :  tout  le  gainlabominable  qui  en  ré- 
sulte se  concentre  à  peu  près  entre  les  traitants  eu- 
ropéens et  les  vendeurs  habitants  de  la  cote,  avec 
lesquels  ils  négocient  immédiatement.  Le  sultan  des 
Félatahs,  dont  le  territoire  est  éloigné  de  la  mer, 
n'avait  donc  pas  d'intérêt  à  repousser  cette  proposi- 
tion philanthropique.  Clapperton  obtint  sur  lui  unau- 
tre  triomphe,  plus  difficile  peut-être,  car  il  s'agissait 
de  surmonter  cette  défiance  si  naturelle  chez  tous 
les  princes  barbares  à  l'égard  des  étrangers  :  il  n'eut 
qu'à  promettre  seulement  de  lui  expédier  d'Europe 
quelques  livres  arabes  et  une  mappemonde,  et  il  tira 
de  lui  en  revanche  la  promesse  d'accorder  sa  pro- 
tection à  tous  les  Européens  qui  pourraient  venir, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  visiter  les  Etats  sou- 
mis à  son  pouvoir.  Enfin,  au  moment  de  prendre 
son  congé,  le  voyageur  consentit  à  se  charger  d'une 
lettre  que  le  sultan  eut  la  fantaisie  d'adresser  au  roi 
d'Angleterre  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  en- 
voyer à  Sackatou  un  consul  et  un  médecin.  Celte 
lettre  contenait  un  éloge  de  Clapperton,  formule  en 
ces  ternies  :  «  Le  serviteur  de  Votre  Majesté,  Bayes- 
«  Abd-Allah  (  c'était  une  espèce  de  nom  de  guerre  que 
«  le  .voyageur  s'était  donné),  est  venu  nous  rendre 
«  visite,  et  nous  avons  trouvé  en  lui  un  homme  tres- 
«  sage  et  très-intelligent,  représentant  bien,  et  à  tous 
«  égards,  votre  grandeur,  votre  sagesse,  votre  di- 
«  gnité,  votre  clémence  et  voire  pénétration.  »  Il 
parait  néanmoins  que  l'estime  du  sultan  Bello  pour 
ce  digne  représentant  du  roi  d'Angleterre  n'alla  pas 
jusqu'à  remplir  son  voeu  le  plus  cher,  en  lui  donnant 
les  facilités  nécessaires  pour  pousser  plus  loin  son 
exploration  du  continent  africain.  Dans  cette  ville  de 
Sackatou,  Clapperton  se  trouvait  à  cent  lieues  envi- 
ion  au  sud-est  de  ïombouctou,  à  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  Kouga,  et  à  la  même  distance  au 
nord  du  golfe  de  Bénin  :  c'était  un  excellent  point 
central  pour  faire  rayonner  de  là,  dans  une  direc- 
tion ou  dans  une  autre,  de  nouvelles  excursions  pour 
des  découvertes.  Aussi  voulait-il  poursuivre  sa  route 
vers  le  golfe  de  Bénin  et  vers  le  Niger  dont  il  aurait 
recherché  le  cours  de  l'embouchure  ;  mais  les  diffi- 
cultés toujours  renaissantes  que  lui  opposa  le  sultan 
le  déterminèrent  à  reprendre  le  chemin  qu'il  avait 
précédemment  parcouru  .  Il  partit  de  Sackatou  le  \  mai 
1824.  En  passant  par  Murmur,  il  vit  que  ic  mur  en 
terre  dont  il  avait  enclos  la  sépulture  du  docteur 


Oudney  avait  été  détruit  par  une  caravane  d'Arabes. 
A  cette  vue  il  se  sentit  transporté  d'une  indignation 
qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimuler.  11  envoya  cher- 
cher le  gouverneur  de  la  ville,  lui  demanda  quel 
était  l'auteur  de  cet  outrage  fait  à  la  mémoire  de  son 
compatriote,  et  comme  il  obtint  pour  unique  réponse 
qu'il  fallait  s'en  prendre  aux  Arabes,  et  non  pas  aux 
habitants  de  la  ville,  il  ne  put  s'empêcher  d'appliquer 
plusieurs  coups  de  fouet  sur  les  épaules  du  gouver- 
neur, coupable  au  moins  de  négligence.  11  le  menaça, 
en  outre,  d'en  référer  à  son  supérieur  dans  la  hié- 
rarchie, le  gouverneur  de  Katagoun,  et  même  d'en 
écrire  quelque  chose  au  sultan,  si  le  tombeau  du 
docteur  Oudney  n'était  rétabli  dans  son  état  primitif. 
Le  gouverneur  de  Murmur  s'engagea,  avec  une  hu- 
milité d'esclave,  à  faire  cette  réparation  qui  lui  était 
si  énergiquement  imposée.  Clapperton,  dans  une  vi- 
site qu'il  fit  ensuite  au  gouverneur  de  Katagoun, 
revint  sur  ce  même  grief  et  saisit  encore  l'occasion 
de  faire  comprendre  aux  âmes  grossières  des  habi- 
tants de  cette  partie  de  l'Afrique  combien  il  est 
odieux  d'insulter  les  restes  périssables  d'un  mort, 
dont  l'âme  immortelle,  placée  dans  un  monde  supé- 
rieur, se  trouve  inaccessible  aux  attaques  de  la  ma- 
lignité humaine.  De  Katagoun  il  reprit  sa  marche 
vers  Kouga,  qu'il  atteignit  le  8  juillet,  et  où  il  fut 
rejoint  peu  de  jours  après  par  le  colonel  Denham, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  le  reconnaître,  tant  il 
était  brûlé  par  le  soleil  et  changé  prr  la  fatigue  et  la 
maladie.  Le  reste  de  leur  voyage  de  retour,  effectué 
par  la  même  route  qu'ils  avaient  suivie  en  venant, 
continua  d'être  une  série  de  fatigues,  surtout  lors- 
qu'ils eurent  à  traverser  le  désert  qui  les  séparait  de 
la  zone  des  États  barbaresques.  Enfin  ils  arrivèrent 
à  Tripoli,  où  ils  s'embarquèrent,  vers  le  milieu  de 
février  1825,  pour  Livourne;  et  ce  fut  le  1er  juin  de 
la  même  année  qu'ils  abordèrent  en  Angleterre. 
Clapperton  reçut  alors,  pour  récompense  de  son  hardi 
voyage,  le  grade  de  capitaine.  Il  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  prendre  quelque  repos  et  il  n'avait  encore 
rédigé  qu'une  partie  de  sa  relation,  lorsqu'on  le  char- 
gea d'une  seconde  expédition  du  même  genre  dans 
les  mêmes  contrées;  niais  il  devait  cette  fois  entrer 
en  Afrique  par  le  golfe  de  Bénin  et  remonter  au 
nord,  vers  la  route  qu'il  avait  parcourue  et  les  lieux 
qu'il  avait  visités  dans  sa  première  entreprise.  Il  avait 
une  réponse  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  rendre 
au  sultan  de  Sackatou,  et  aussi  une  lettre  à  donner 
au  cheik  du  Bornou.  On  lui  adjoignit  pour  compa- 
gnons le  capitaine  Pearce,  de  la  marine  britannique, 
dessinateur  très-habile,  le  docteur  en  médecine  Mor- 
risson,  et  un  chirurgien,  M.  Dickson,  très-instruit  en 
histoire  naturelle.  Ils  firent  voile  de  Portsmouth  et 
abordèrent  à  Badagry,  dans  la  baie  de  Bénin,  le  28 
novembre  1825.  Le  chirurgien  Dickson  fut,  sur  sa 
demande,  débarqué  à  Juidah  :  il  gagna  de  là  Da- 
homey, et  ensuite  Chor,  autre  ville  de  l'intérieur,  et 
depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  Clap- 
perton et  ses  deux  autres  compagnons  commencè- 
rent, le  7  décembre,  à  s'avancer  de  Badagry  dans 
l'intérieur  du  pays.  Dès  le  27  du  même  mois,  le  ca- 
pitaine l'earce  n'existait  plus;  et  quelques  jours  après 


le  docteur  Morisson  succombait  également,  en  es- 
sayant, niais  trop  tard,  de  retourner  sur  la  côte  du 
Bénin.  Clapperton  et  son  domestique,  Richard  Lan- 
der,  furent  aussi  attaqués  de  la  maladie  qui  avait 
emporté  leurs  compagnons  ;  mais  ils  purent  néan- 
moins continuer  leur  voyage.  Ils  atteignirent,  le  S3 
janvier  1820,  Katounga,  et  furent  très-bien  accueillis 
par  le  roi  d'Yourriba,  dont  cette  ville  est  la  capitale, 
et  qui  les  combla  de  marques  d'amitié  jusqu'à  leur 
départ,  le  7  mars.  Clapperton,  se  dirigeant  alors 
vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord,  passa  successivement 
chez  plusieurs  chefs  nègres  dont  il  fut  très-content, 
et  arriva  ainsi  à  Boussa,  sur  le  Dialiba,  rivière  que 
les  naturels  nomment  le  Kouarra.  Cette  ville  de 
lîoussa  est  voisine  du  lieu  où  périt  Mungo  Park. 
(  Voy.  ce  nom.)  Ayant  traversé  le  Kouarra,  et  ensuite 
les  pays  de  Gouari  et  de  Zegzcg,  qui  étaient  agités 
par  des  dissensions  intestines  et  aussi  par  une  guerre 
avec  les  Félatahs,  sujets  du  sultan  Bello,  Clapperton 
éprouva  quelques  retards  et  eut  besoin  de  distribuer 
à  propos  quelques  présents  pour  lever  les  obstacles 
qui  l'arrêtaient.  Après  avoir  franchi  les  monts  de 
ISaroa,  il  revit,  le  20  juillet,  la  ville  de  Kano,  où  il 
reçut  une  lettre  du  sultan  Bello,  qui  le  complimen- 
tait sur  son  retour  et  l'invitait  à  venir  le  joindre. 
Divers  empêcbements,  et  particulièrement  les  pluies, 
dont  c'était  alors  la  saison,  entravèrent  sa  marche, 
et  il  ne  put  rejoindre  Bello  que  le  13  octobre,  à  son 
camp,  près  de  Kounia.  Quand  ils  furent  arrivés  à 
Sackatou,  il  reconnut  un  grand  changement  dans 
les  manières  du  sultan  à  son  égard.  Ce  prince  avait 
reçu  du  cheik  du  Bornou  une  lettre  qui  l'engageait 
à  mettre  Clapperton  a  mort  :  «  et  la  raison,  était-il 
«  dit  dans  la  dépêche,  c'est  que,  si  l'on  encourageait 
«  les  Anglais,  ils  reviendraient  dans  le  Soudan  l'un 
«  après  l'autre  ;  et  lorsqu'ils  se  trouveraient  assez 
a  forts,  ils  s'empareraient  du  pays,  comme  ils  avaient 
«  déjà  fait  au  Bengale.  »  Bello  avait  repoussé  avec 
horreur  celte  proposition.  Toutefois  il  refusa  obsti- 
nément à  Clapperton  la  permission  de  continuer  son 
voyage  vers  le  Bornou,  et  lui  lit  dire  qu'il  ne  pour- 
rait effectuer  son  retour  en  Europe  (pie  par  l'une  de 
ces  trois  voies  :  ou  par  l'Yourriba  ;  ou  par  Tombouc- 
tou,  d'où  il  irait  chez  les  Félatahs  de  l'ouest,  dont  le 
pays  était  peu  éloigné  des  établissements  anglais  ; 
ou  enfin  par  Aghadé,  Touat  et  Mourzouk.  Tant  de 
contrariétés  exercèrent  une  influence  fâcheuse  sur 
la  santé  de  Clapperton,  déjà  altérée  par  les  fatigues 
rt  par  les  effets  du  climat  africain.  Elle  éprouva  une 
nouvelle  atteinte  lorsqu'il  vit  saisir  par  le  sultan  le 
bagage  qu'il  avait  laissé  à  Kano  sous  la  garde  de 
son  domestique  malade.  Bello  ne  pouvait  voir  sans 
jalousie  et  sans  inquiétude  que  le  voyageur  anglais 
tût  été  chargé  d'offrir  des  présents,  et  entre  autres 
des  munitions  de  guerre,  au  cheik  du  Bornou,  qui 
Était  en  hostilité  ouverte  avec  lui  en  ce  moment.  Il 
ÎC  souvenai»,  d'ailleurs,  que,  dans  le  voyage  précé- 
dent, Clapperton  avait  donné  à  ce  cheikquelques 
leçons  de  l'art  militaire,  et  il  craignait  sans  doute 
que  le  bagage  déposé  à  Kano  ne  contint  des  res- 
sources et  des  appareils  de  guerre,  destinés  à  mettre 
son  ennemi  trop  facilement  en  mesure  d'utiliser  de 
VIII. 
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pareilles  levons  Bu  r  ctn,  en  s'emparan!  de  ce  qu'une 
puissance  neutre,  l'Angleterre,  expédiait  à  un  Etat 
avec  lequel  il  se  trouvait  en  hostilité,  il  ne  lit  que  se 
conformer  ati  rode  barbare  que  le  gouvernement 
britannique  lui-même  a  proclamé  et  qu'il  ne  man- 
que jamais  de  mettre  en  pratique.  Il  alla  plus  loin, 
il  voulut  exiger  de  Clapperton  communication  de  la 
lettre  que  lord  IJuthursl  écrivait  au  cheik  ;  mais,  sili- 
ce point,  il  n'obtint  qu'un  refus  bien  prononcé.  Cette 
lutte,  que  le  courageux  voyageur  fut  obligé  de  sou- 
tenir avec  des  forces  épuisées,  acheva  de  l'accabler  ; 
la  dyssenterie  vint  se  joindre  à  la  maladie  qui  déjà 
le  minait  depuis  longtemps,  et  dont  il  avait  pris  le 
germe  en  traversant  les  terrains  marécageux  qui 
séparent  la  cote  de  Bénin  des  régions  habitées  par 
les  Félatahs.  Le  11  mars  1827,  il  cessa  d'écrire  son 
journal.  Quelque  temps  après,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  remercia  tendrement  Lander  de  ses  services 
affectueux,  le  nomma  son  ami  et  son  fils,  et  lui  re- 
commanda de  chercher,  immédiatement  après  sa 
mort,  à  regagner  les  côtes  et  à  porter  ses  papiers  en 
Angleterre.  Le  M  avril,  il  expira  dans  les  bras  de 
ce  fidèle  serviteur.  Bello,  averti  de  la  mort  de  Clap- 
perton, envoya  quatre  esclaves  creuser  une  fosse  à 
Djangai  ic,  village  situé  sur  une  petite  éminence,  à 
cinq  milles  au  sud-est  de  Sackatou.  Le  corps  y  fut 
déposé  après  que  Lander  eut  lu,  dans  le  livre  des 
prières  de  l'Église  anglicane,  l'oflice  des  trépassés. 
Il  distribua  ensuite  des  gratifications  aux  principaux 
habitants  du  village,  à  la  condition  de  construire  au- 
dessus  de  la  tombe  une  cabane  pour  la  protéger.  La 
sultan  lui  ayant  alors  permis  de  partir,  il  revint  à  Ba- 
dagry,  et  de  là  il  lit  voile  pour  l'Angleterre,  où  il  ar- 
riva le  30  avril  1828,  avec  un  grand  coffre  conte- 
nant les  habits,  les  effets  et  les  papiers  de  son  maî- 
tre. Les  journaux  furent  remis  à  sir  John  Barrow, 
secrétaire  du  conseil  de  l'amirauté.  Nous  ne  citerons 
ici  que  pour  mémoire  la  relation  de  son  premier 
voyage  en  Afrique,  qui  a  été  publiée  par  Denhan» 
sous  ce  titre  :  Voyages  et  Découvertes  dttns  le  nord 
et  dans  les  parties  centrales  de  l'Afrique,  exécutées 
pendant  les  années  1822, 1823  et  1821,  par  le  major 
Dmham,  le  capitaine  Clapperton  et  feu  le  docteur 
Oudney  ;  suivis  d'un  appendice  avec  un  atlas  grand 
in-4°  ;  traduits  de  l'anglais  par  MM.  Eyriès  et  de  la 
Bcnaudière,  Paris,  1826,  5  vol.  in-8°,  avec  atlas 
in-4°.  Il  y  a,  clans  cette  relation,  une  partie  écril< 
par  Clapperton,  qui  contient  dans  l'original  13S  pa- 
ges in-4°.  A  son  départ  pour  sa  seconde  expédition, 
il  avait  remis  celte  partie  manuscrite  à  M.  Barrow, 
qui  la  fit  imprimer  sans  le  moindre  changement, 
«  C'était,  dit  ce  savant  en  parlant  de  Clapperton,  un 
«  observateur  exact;  il  savait  déterminer  avec  pré- 
«  cision  la  position  des  lieux,  et  ce  n'est  pas  un  lé- 
«  ger  avantage  pour  les  progrès  de  la  géographie, 
«  quoique  ce  soit  un  point  trop  négligé  par  beaucoup 
«  de  voyageurs.  En  effet,  quelque  fautifs  que  puis- 
«  sent  être  les  calculs  laits  à  terre  par  un  seul  obser- 
«  valeur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  devons 
«  aux  efforts  de  Clapperton  d'être  lixés  sur  la  posi- 
«  tion  de  ;  lusieurs  lieux  qui  jusqu'à  présent  avaient 
«  été  indiqués  au  hasard  sur  les  cartes  d'Afrique,  et 
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«  de  quelques  villes  dont  les  noms  étaient  à  peine 
«  connus.  »  On  lui  doit  encore  des  notions  curieuses 
sur  ces  villes  et  sur  les  mœurs  des  habitants.  La  re- 
lation de  l'entreprise  dans  laquelle  il  succomba  est 
intitulée  :  Journal  of  a  second  expédition  into  Ihe 
interiùr  of  Africa  from  tlic  bight  of  Bénin  to  Soc- 
catoo  ;  to  winch,  is  added  Ihe  Journal  of  Richard 
Lander  from  Kano  to  Ihe  seacoast,  parlly  by  a  more 
casiern  route,  Londres,  1S29,  in-{°,  avec  le  portrait 
de  faut,  tir,  i.ne  carte  et  le  cours  du  Kouarra  des- 
siné par  IJcîlo.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  par  MM.  de 
la  Renaudière  et  Eyriès,  sous  ce  litre  :  Voyage  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  depuis  le  golfe  de  Bénin  jus- 
qu'à Sackalou,  pendant  les  années  1823, 1826, 1827, 
suivi  du  Voyage  de  Richard  Lander  de  Kano  à  la  côte 
maritime,  Paris,  1829,  2  vol.  in-8°,  avec  le  portrait 
de  raulcur,  cartes,  etc.  Le  journal  de  Clapperton 
était  écrit  avec  tant  de  négligence,  d'incorrection  et 
de  redites,  que  M.  Darrow  fut  obligé  d'y  faire  de 
nombreuses  suppressions.  «  Il  est  évident,  dit-il  avec 
«  un  peu  trop  de  sévérité  toutefois}  que  Clapperton 
«  était  un  homme  sans  étude  ;  jamais  il  n'interrompt 
«  la  narration  du  jfauf  par  ses  réflexions  ;  il  se  con- 
«  tente  de  noter  les  objets  comme  ils  se  présentent, 
«  et  les  observations  comme  elles  ont  eu  lieu.  »  Il 
est  vrai  que  ce  voyageur  expose  les  faits  sans  aucun 
art.  Cependant  ses  récits  sont  lus  avec  intérêt,  parce 
qu'ils  offrent  beaucoup  de  détails  curieux  et  neufs 
sur  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  a  tra- 
versé cette  contrée  depuis  Tripoli  sur  la  Méditerra- 
née jusqu'au  golfe  de  Bénin  ;  par  conséquent,  nul 
autre  voyageur  n'en  a  vu  une  aussi  grande  étendue, 
il  a  fourni  des  additions  nombreuses  à  là  géographie 
de  la  région  septentrionale  de  celte  partie  du  inonde. 
Grâce  à  lui  et  à  Denhain,  elle  a  changé  de  face,  et 
enfin  l'opinion  est  fixée  sur  un  grand  nombre  de 
points.  La  découverte  des  montagnes  qui  séparent 
le  bassin  «lu  Tchad  de  celui  du  Kouarra  est  due  à 
Clapperton;  seulement  il  n'avait  pu  recueillir  que 
les  vagues  indications  des  indigènes  sur  l'endroil  où 
peut  déboucher  ce  fleuve.  Il  était  réservé  à  Lander 
de  résoudre  cette  question  importante,  et  qui  avait 
donne  lieu  à  de  nombreuses  controverses  parmi  les 
géographes.  Le  volume  est  terminé  par  la  traduction 
de 'divers  papiers  arabes  concernant  la  description 
du  Soudan,  par  un  vocabulaire  de  la  langue  de 
PYourriba  et  de  celle  des  Félatahs,  et  par  une  table 
météorologique.  Ch — u  et  E — s. 

CLARA  (Didia).  Voyez  Didia. 

CLARA  D'AIN  DL  SE,  issue  d'une  famille  illustre 
qui  possédait  la  seigneurie  de  la  ville  dont  elle  por- 
tait le  nom,  est  mise  au  rang  des  troubadours  du 
12e  .siècle.  Kostradamus  ni  Crescimbeni  ne  font  ce- 
pendant aucune  mention  de  cette  femme  poêle  ;  mais 
Ste-Palaye  a  recueilli  la  seule  pièce  qui  soit  restée 
d'elle,  et  Millot  en  a  publié  un  extrait.  On  voit  par 
ce  petit  ouvrage  que  Clara  fut  liée  à  un  mari  ja- 
loux ;  qu'elle  eut  un  amant;  que  son  époux  soup- 
çonna celte  intrigué.;  qu'il  obligea  l'objet  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  à  s'éloigner,  et  qu'elle  fut  au 
désespoir  de  celte  séparation.  Les  vers  dans  lesquels 
elle  a  exprimé  ses  regrets,  sa  douleur  et  son  amour, 


respirent  la  passion  la  plus  vive,  et  n'ont  pu  être 
inspirés  (pie  par  un  cœur  profondément  louché,  et 
un  esprit  d'un  naturel  ingénieux  et  plein  de  délica- 
tesse (I).  V.  S— L. 

CLARE  (Pierre),  chirurgien  anglais,  mort  en 
1784,  s'est  fait  connaître  par  une  nouvelle  méthode 
de  traiter  les  maladies  vénériennes.  Elle  consiste  à 
faire  des  frictions  sur  la  partie  interne  des  joues  et 
des  gencives  avec  du  calomel.  Cette  méthode  a  eu 
beaucoup  de  vogue  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Elle  a 
été  adaptée  à  quelques  autres  médicaments.  Clare  la 
fit  connaître  pour  la  première  fois  en  1779,  dans  un 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Il  est  encore 
auteur  de  quelques  autres  écrits,  qui  ont  tous  été 
traduits  en  français  avec  le  titre  suivant  :  Méthode 
nbuvelle  et  facile  de  guérir  la  maladie  vénérienne, 
suivie  :  1°  d'un  Traité  pratique  de  la  gonorrhée  ; 
2°  d'observations  sur  les  abcès  et  sur  la  chirurgie 
générale  et  médicale  ;  5°  d'une  lettre  à  M.  Buchan, 
sur  r inoculation,  sur  la  petite  vérole  et  sur  les  abcès 
varioleux,  Londres  et  Paris,  1785,  in-8°.  G — T — R. 

CLARENCE  (duc  de).  Voyez  George. 

CLAHE1NDON  (Edouard  Hyde,  comte  de), 
grand  chancelier  d'Angleterre,  naquit  à  Dinton,  dans 
le  Wiltshire,  le  16  février  1608.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  à  Oxford,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  étudia  les  lois  sous  la  direction  de  son  oncle  Nico- 
las Hyde,  président  du  tribunal  du  banc  du  roi.  A 
vingt  et  un  ans,  il  épousa  la  fille  de  sir  George 
Aylift,  d'une  beauté  remarquable,  et  il  eut  le  mal- 
heur de  la  perdre  six  mois  après.  A  vingt-quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de  sir  Thomas 
Aylesbury,  maître  des  requêtes,  et,  pendant  trente - 
six  ans  que  la  mort  respecta  cette  union,  Edouard 
Hyde  vécut  avec  sa  femme  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord, et  en  eut  plusieurs  enfants.  11  recherchait  dans 
sa  jeunesse  les  hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  leurs  vertus,  et  il  avouait  que  jamais  il  ne  se  sen- 
tait plus  orgueilleux  et  plus  content  que  quand  il 
pouvait  dire  de  lui  :  «  Je  suis  le  pire  de  tous  ceux 
«  ici  présents.  »  Il  s'était  déjà  distingué  comme  ju- 
risconsulte par  quelques  actes  importants,  lorsque 
ayant  été  rendre  visite  à  sou  père,  dans  le  Wiltshire, 
celui-ci  dit  :  «  Mon  fils,  les  hommes  de  votre  pro- 
«  fession  ont  coutume  de  travailler  à  étendre  la  pré- 
ci  rogalive  royale,  et  je  vous  recommande,  si  vous 
«  parvenez  à  une  place  éminenle,  de  ne  jamais  sa- 
«  criîiér  les  lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à  la  vo- 
ce lonté  du  prince  ou  à  votre  propre  intérêt.  »  Après 
avoir  répété  deux  fois  ces  mêmes  paroles,  ce  vieil- 
lard respectable  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 

(l)  M.  Hector  Rivoire  a  consacré  une  notice  à  Ciara  d'Anduzo 
dans  la  Statistique  du  tic  parlement  du  Gard,  publiée  a  Nîmes  en 
1812,  3  vol.  in-4".  Ce  n'est  que  la  reproduction  littérale  de  celle 
qui  précède  ;  M.  Rivoire  l'a  puisée  dans  la  première  édition  de  la 
biographie  unira  selle,  sans  y  changer  un  mut  et  sans  citer  la 
sourie.  Il  est  factieux  que  cel  écrivain,  qui  parait  être  un  homme 
laborieux  et  instruit,  n'ait  pas  l'ait  lui-même  sur  les  lieux  quelques 
recherches  sur  cette  femme-poète.  Il  est  à  présumer  qu'on  peut 
adresser  la  même  observation  à  M.  Yignicr,  auienr  d'une  Notice  air 
Andu.se  et  ses  environs,  imprimée  en  182",  que  nous  n'avons  fax 
lire,  mais  dans  laquelle  nous  savons,  par  M.  Rivoire,  qu'il  est  parte 
de  Clara.  D— z— s. 
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et  mourut  subitement.  Ces  conseils  d'un  père,  et 
l'événement  terrible  qui  les  suivit,  eurent  sur  l'es- 
prit d'Edouard  Hydc  une  influence  que  l'on  remar- 
qua dans  k's  premiers  discours  qu'il  prononça  au 
parlement,  où  il  fut  admis  de  bonne  heure.  Dans 
l'un  d'eux,  il  compare  les  ministres  d'un  roi  à  ces 
lions  qui  soutenaient  le  trône  de  «Salomon  :  «  Oui, 
«  ajoute-t-il,  ils  doivent  être  sous  le  trône  de  l'obéis- 
«  sanee,  mais  ils  doivent  s'y  tenir  dans  l'altitude  qui 
«  convient  à  des  lions.  »  Ses  talents  l'avaient  fait 
distinguer  dans  la  long  parlement,  et  son  habileté 
lui  avait  attiré  la  confiance  de  tous  les  membres  qui 
le  composaient.  La  pureté  de  ses  principes  et  son 
attachement  pour  les  lois  de  son  pays  la  lui  firent 
perdre.  Dès  que  !a  guerre  civile  fut  déclarée,  il  sui- 
vit le  parti  du  roi,  et  fut  créé,  par  Charles  1er,  chan- 
celier de  l'échiquier  et  membre  du  conseil  privé.  Il 
accompagna  ensuite  le  prince  Charles  (depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  II  )  à  l'île  Jersey.  Le 
prince  étant  paiti  pour  la  France,  Edouard  Hydc, 
qui  désapprouvait  ce  voyage,  obtint  la  permission 
de  rester  dans  l'île,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'il  commença  son  Histoire  de  la 
rébellion.  11  composa  aussi  pendant  son  séjour  à 
Jersey  les  divers  écrits  qui  furent  publiés  au  nom 
du  roi,  en  réponse  aux  manifestes  du  parlement. 
Après  l'assassinat  de  Charles  Ier,  il  fut  appelé  en 
France  par  le  nouveau  roi,  et  le  joignit  à  Dunkei- 
que.  En  1048,  il  fut  envoyé  à  Madrid  avec  lord 
Coltington,  pour  tâcher  d'obtenir  des  secours  de  la 
cour  d'Espagne.  Au  retour  de  cette  ambassade,  il  se 
rendit  à  Paris,  et  chercha  à  réconcilier  la  reine 
mère  avec  le  duc  d'York.  Il  se  jeu  ;  S  i  t  à  la  Haye,  où 
était  Charles  II  ;  mais  des  motifs  d'économie  le  for- 
cèrent à  se  retirer  à  Anvers,  avec  toute  sa  famille 
La  princesse  d'Orange,  lille  de  Charles  1er,  voulut 
l'engager  à  se  fixer  auprès  d'elle,  à  Breda,  et  prit 
pour  dame  d'honneur  sa  fille  aînée,  Anne  Hyde, 
circonslance  remarquable,  puisqu'ainsi  que  nous  le 
dirons  bientôt,  elle  plaça  sur  le  tiône  d'Angleterre 
deux  des  pctites-lilles  d'Edouard  Hyde.  En  1657, 
Charles  II,  qui,  au  défaut  d'argent,  qu'il  ne  pouvait 
donner  à  ses  sujets  restés  fidèles,  était  prodigue  de 
titres,  le  nomma  grand  chancelier  d'Angleterre.  Plus 
que  tout  autre,  après  la  mort  de  Cromwell,  Edouard 
Hyde  contribua  au  succès  des  négociations  qui  pla- 
cèrent Charles  U  sur  le  trône.  Il  obtint  dès  lors  la 
confiance  entière  de  ce  monarque,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Son  litre  de  grand  chancelier  fut  confirmé; 
on  y  ajouta,  en  IG60,  celui  de  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Oxford  ;  l'année  suivante,  il  fut  créé  pair 
et  baron  de  Hyde  dans  le  Wiltshire,  et,  en  avril 
I6GI,  on  lui  conféra  les  litres  de  vicomte  de  Corn- 
bury  dans  Oxfordshire,  et  de  comte  de  Clarendon 
dans  le  Wiltshire.  Une  si  haute  prospérité,  tant 
d'honneurs,  de  richesses  et  de  mérite,  devaient  exci- 
ter l'envie;  un  événement  singulier  contribua  à 
éveiller  toutes  ses  fureurs.  Le  duc  d'York,  frère  du 
roi,  se  trouvait  à  la  cour  de  sa  sœur,  à  Breda,  lors- 
que cette  princesse  y  attira  Anne  Hydc,  de  la  ma- 
nière dont  nous  l'avons  raconté.  Belle  et  spirituelle, 
la  fille  du  chancelier  inspira  au  duc  la  plus  forte 
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passion.  Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de  la  séduii -j  :  i!  ne 
put  rien  obtenir  d'elle  <ju'<  n  l'épousant.  La  cérémo- 
nie eut  lieu  le  4  novembre  Siio;),  à  l'insu  du  roi  et 
du  grand  chancelier.  Celle  Union  resla  ignorée  jus- 
qu'au rétablissement  de  Charles  II  ;  mais,  peu  de 
temps  après  le  retour  de  toute  la  famille  royale  à 
Londitftl,  Anne  Hyde  devint  enceinte,  et  exigea  (pie 
son  mariage  fût  rendu  public.  Dès  que  lord  Claren- 
don en  fut  instruit,  soit  qu'il  fût  aveuglé  par  la  co- 
lère, soit  par  tout  autre  motif,  il  se  comporta  d'une 
manière  indigne  de  son  caractère.  Le  langage  qu'il 
tint  dans  cette  circonslance  est  celui  d'un  vizir  qui 
tremble  de  paraître,  devant  son  maître,  le  complice 
d'une  accusation  qui  lui  déplaît,  et  qui  ne  craint  pas, 
pour  écarter  les  soupçons,  d'appeler  sur  son  nom  le 
déshonneur,  et  d'étouffer  lous  les  sentiments  de  la 
nature.  La  conduite  de  sa  fille,  au  contraire,  et  celle 
du  roi  méritent  les  plus  grands  éloges.  Ce  fut  en 
vain  que  le  duc  d'York  menaça  Anne  Hyde  des  plus 
durs  traitements  si  elle  rendait  son  mariage  public  : 
«  Je  suis  enceinte,  dit-elle  avec  fierté  ;  qu'il  soit 
«  connu  de  tout  le  monde  que  je  suis  votre  épouse 
«  légitime,  et  trailcz-moi  ensuite  comme  il  vous 
«  plaira.  »  Le  roi  fit  examiner  les  preuves  du  ma- 
riage par  une  assemblée  d'évêques.  Ils  prononcèrent 
que  cette  union  avait  été  contractée  selon  la  doctrine 
de  l'Evangile,  avec  toules  les  formes  exigées  par  les 
lois  d'Angleterre,  et  qu'ils  n'y  trouvaient  aucune 
cause  de  nullité.  Alors  Charles  II,  non-seulement 
reconnut  Anne  Hyde  comme  duchesse  d'York,  mais 
il  engagea  son  frère  à  lui  rendre  tout  son  amour,  et 
il  déclara  que  cet  événement  n'altérait  en  rien  ses 
senliments  pour  son  chancelier  (I).  Depuis  celte 
époque,  lous  les  intrigants  et  les  ambitieux  se  réu- 
nirent pour  abattre  cette  grande  puissance  de  lord 
Clarendon.  Lord  Bristol ,  qui  avait  été  son  ami,  se 
déshonora,  en  proposant  contre  lui  un  acte  d'ac- 
cusation tellement  absurde,  que  le  parlement  re- 
fusa de  l'admettre;  mais  des  intrigues  furent  em- 
ployées pour  ruiner  la  réputation  du  grand  chan- 
celier dans  l'opinion  publique.  D'un  autre  côté,  il 
perdait  de  jour  en  jour  son  influence  dans  le  minis- 
tère. Charles  II  n'était  plus  ce  monarque  dépossédé 
qui  avait  besoin  dans  l'adversité  d'un  ami  fidèle 
pour  l'aider  à  monter  les  marches  du  trône,  et,  lors- 
qu'il y  fut  assis,  d'un  habile  ministre  pour  l'y  affer- 
mir. Après  quelques  années  de  possession  tranquille, 
il  ne  lui  fallait  que  des  flatteurs  qui  l'aidassent  à 
jouir  de  tous  les  plaisirs  attachés  à  la  souveraineté, 
et  qui  trouvassent  les  moyens  de  subvenir  à  ses  pro- 
digalités. U  prit  en  aversion  le  sévère  et  vertueux 
Clarendon,  que  le  duc  de  Buckingham  tournait  per- 
pétuellement en  ridicule,  et  qui,  ayant  le  premier 
rang  dans  le  ministère,  était  responsable,  aux  yeux 
du  peuple,  de  toutes  les  fautes  commises  par  une 
administration  prodigue,  extravagante  et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de  Hollande  et 
la  vente  de  Dunkerque  avaient  porté  au  plus  haut 

(i)  De  ce  niariagg  du  duc  d'York  avec  Anne  Hydc,  sont  très 
deux  lillcs,  Anne  et  Marie,  qui  oui  successivement  monte  sur  te 
trône  d'Angleterre. 
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point  lo  mécontentement  du  peuple  ;  un  hôtel  que 
lord  Clarendon  fit  construire  avec  prodigalité  dans 
un  moment  de  disette  accrut  encore  l'animadversion 
publique;  enfin  une  intrigue  de  cour  convertit  l'an- 
tipathie que  le  roi  avait  pour  lui  en  liaine  déclarée. 
Une  demoiselle  Stuart,  d'une  beauté  éblouissante, 
parente  éloignée  du  roi,  eu  fut  aimée,  au  point  de 
bannir  de  sa  pensée  toutes  celles  qui  avaient  été 
.jusqu'alors  les  objets  de  ses  goûts  passagers.  Le  mo- 
narque prit  l'étrange  résolution  de  divorcer  et  d'é- 
pouser mademoiselle  Stuart.  Lord  Clarendon,  soit 
qu'il  fût  frappé  des  inconvenances  d'un  tel  parti, 
soit  qu'il  en  redoutât  les  suites  pour  ses  petits-en- 
fants, qui  avaient  des  droits  au  trône,  réussit  à  faire 
échouer  le  projet  du  roi,  en  arrangeant  le  mariage 
de  mademoiselle  Stuart  avec  le  duc  de  Richmond. 
Le  roi  devint  furieux  contre  le  grand  chancelier,  et 
résolut  de  le  perdre.  Rien  n'était  plus  facile.  Le  par- 
lement croyait  lord  Clarendon  l'auteur  des  mesures 
désastreuses  qu'il  avait  combattues  dans  le  conseil. 
Le  grand  trésorier  Southampton  et  d'autres  hommes 
puissants  qui  avaient  gouverné  avec  lui  n'existaient 
plus  ;  ceux  qui  les  avaient  remplacés  voulaient  la 
ruine  de  l'État.  Le  roi  ôta  les  sceaux  à  lord  Claren- 
don, le  dépouilla  de  toutes  ses  places,  et  fut  remer- 
cié de  cette  injustice  par  son  parlement.  On  accusa 
ensuite  le  chancelier  de  haute  trahison;  il  s'enfuit 
sur  le  continent,  et  envoya  de  Calais  à  la  chambre 
des  lords  un  mémoire  justificatif.  Les  deux  cham- 
bres assemblées  ordonnèrent  que  cet  écrit  serait 
brûlé  par  la  main  du  bourreau.  D'après  un  autre 
bill  du  parlement,  qui  fut  approuvé  par  le  roi,  lord 
Clarendon  fut  banni  à  perpétuité,  et  déclaré  inca- 
pable de  remplir  aucun  emploi  public.  La  haine  que 
le  peuple  lui  portait  le  poursuivit  jusque  sur  le  con- 
tinent. A  É vieux,  des  matelots  anglais  l'assaillirent 
dans  sa  maison,  le  blessèrent  dangereusement,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  l'arracha  des  mains  de 
ecs  assassins.  11  survécut  six  ans  à  son  exil,  et  durant 
se  temps,  il  résida,  soit  à  Montpellier,  soit  à  Mou- 
lins, soit  ù  Rouen,  où  il  mourut,  le  9  décembre 
1G74.  Son  corps  fut  transporté  en  Angleterre,  (t  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Westminster.  Lord  Clarendon 
tut  toute  sa  vie  l'ami  et  le  soutien  de  son  roi  contre 
iles  complots  des  factieux,  et  le  défenseur  des  liber- 
tés de  son  pays  contre  les  abus  du  pouvoir  royal. 
fÇependant  il  fut  la  victime  de  l'ingratitude  de  son 
souverain,  qu'il  avait  si  bien  servi,  et  des  préjugés 
du  peuple,  dont  il  avait  obtenu  et  mérité  la  con- 
fiance. Sans  vouloir  exeuser  les  coupables  promo- 
teurs d'un  sort  aussi  rigoureux,  on  peut  en  trouver 
les  causes  dans  l'humeur  grave  et  alticre  du  grand 
ehancelicr,  et  dans  son  orgueil,  qui  se  produisait 
trop  à  découvert.  A  la  vérité,  cet  orgueil  lui  était 
inspiré  par  la  conscience  de  ses  moyens  et  la  pureté 
de  ses  intentions;  mais  dans  le  commerce  de  la  vie. 
et  surtout  dans  les  cours,  un  sentiment  de  ce  genre, 
quelle  que  soit  la  noblesse  de  son  origine,  ne  se 
montre  jamais  avec  avantage  (I).  Lord  Clarendon, 

(I)  Nonobstant  la  rigueur  du  jugement  rendu  contre  Clarendon, 
«  dit  Linguard,  il  est  certain  qu'il  fui  la  victime  dos  Laines  de  parti. 
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indépendamment  de  quelques  brochures  politiques, 
a  écrit  les  ouvrages  suivants  :  1°  Histoire  de  la  ré- 
bellion ,  depuis  1641  jusqu'au  rétablissement  de 
Charles  II,  1702,  3  vol.  in-fol.,  et  1717,  6  vol.  in-8°. 
En  1759,  on  en  publia  une  continuation  en  1  vol. 
in-fol. ,  ou  en  2  vol.  in-8",  contenant  aussi  une  vie 
de  l'auteur,  écrite  par  lui-même,  et  imprimée  sur 
ses  manuscrits.  Il  a  paru  une  traduction  française 
de  cet  ouvrage,  la  Haye,  1704,  6  vol.  in-8°.  La  con- 
tinuation ne  s'y  trouve  point,  et  n'a  pas  été  traduite. 
Quoique  lord  Clarendon  se  déclare  tiens  son  histoire 
l'apologiste  du  parli  royaliste  qu'il  avait  embrassé, 
il  s'est  montré  impartial  dans  l'exposition  des  faits. 
La  vertu  et  la  probité  de  l'auteur  impriment  à  son 
ouvrage  un  caractère  qui  en  rend  la  lecture  atta- 
chante. 11  peint  les  hommes  avec  vérité,  et  les  por- 
traits qu'il  trace  sont  colorés  avec  vigueur;  son  style 
ne  manque  ni  d'énergie  ni  de  dignité,  mais  il  est 
incorrect,  souvent  diffus  et  embarrassé.  2<>  Contem- 
plations et  Réflexions  sur  les  psaumes.  5°  Remarques 
sur  le  livre  de  M.  Cressy,  dans  la  Controverse  sur  la 
religion  catholique.  4°  Tableau  abrégé  des  erreurs 
contenues  dans  le  Léviathan  de  M.  Ilobbes.  W — n. 
CLARET  DE  FLEU1UEU.  Voyez  Fleukieu  et 

TOUKRETTE. 

CLARICI  (Paul-Barthélejiy),  botaniste,  na- 
quit à  Ancône,  en  1C64.  Envoyé  jeune  à  Rome  pour 
y  terminer  ses  études,  il  s'appliqua  surtout  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie;  il  vint  ensuite  à  Padoue  et 
continua  de  cultiver  les  sciences,  tout  en  se  livrant 
au  commerce.  Ce  fut  alors  que  se  développa  son  goût 
pour  les  plantes,  dont  il  réunit  les  plus  belles  et  les 
plus  rares  dans  un  jardin  ouvert  à  tous  les  amateurs. 
Le  cardinal  Cornaro,  évêque  de  Padoue,  ayant  conçu 
de  l'estime  pour  Clarici,  l'engagea  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  le  nomma  son  conclaviste.  A  son 
retour  d'un  voyage  à  Rome,  il  dressa  deux  grandes 
cartes,  qui  depuis  ont  été  gravées,  l'une  du  diocèse 
de  Padoue,  et  l'autre  de  la  Polésine  de  Rovigo.  Cet 
excellent  homme  mourut  à  Padoue,  le  22  décembre 
1724,  laissant  incomplets  quelques  ouvrages  d'his- 
toire et  de  géographie,  ainsi  qu'un  grand  traité  de 
botanique,  qui  fut  publié  par  un  de  ses  neveux,  Do- 
minique-Marie Clarici,  sous  ce  litre  :  Isloriae  cullura 
délie  pianlc  che  sono  per  il  flore  più  riguardevoli  e 
più  dislinte  per  ornare  un  giardino,  in  lutlo  tempo 
dclV  anno,  Ycnise,  1726,  in-4°.  C'est  le  traité  le  plus 

c  Les  accusations  intentées  contre  lui  ne  furent  appuyées  d'aucune 
a  preuve  légale ,  cl  la  plupart,  sinon  toutes,  furent  réfutées  dans  sa 
«  réponse  d'une  manière  satisfaisante.  Cependant  il  ne  faut  pas  le 
a  regarder  comme  un  ministre  sans  tache.  La  crainte  qu'il  avait 
a  du  républicanisme  le  porta  à  défendre  tous  les  droits  que  pouvait 
a  réclamer  la  prérogative,  quelque  déraisonnables  qu'ils  pussent 
a  être,  ut  son  zele  pour  l'orthodoxie,  à  persécuter  tous  ceux  qui  n'e- 
«  taient  pas  de  l'église  établie.  Il  était  altier  et  hautain  ;  ses  écrits 
«  trahissent  souvent  son  mépris  pour  la  vérité;  cl  son  avidité  pour 
a  amasser  des  richesses  fit  dire  à  Evclyn  que  le  lord  chancelier 
tt  n' ata'U  jamais  rien  fait  et  ne  ferait  jamais  rien  que  pour  de  l'ar- 
«  gent.  »  On  trouvera  des  détails  curieux  sur  ce  personnage  dans 
l'Examen  historique  sur  le  caractère  de  Clarendon,  par  l'honorablo 
George  Agar  Ellis,  1827.  Il  parait  que  Clarendon  supporta  avec 
impatience  les  ennuis  de  l'exil,  mais  que  w  fut  vainement  qu'il  s'a- 
dressa au  roi  :  Charles  refusa  d'écouter  ses  sollicitations  réitérées 
pour  obtenir  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie.     D— i— î, 
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ample  et  le  plus  savant  que  Ton  ait  sur  les  fleurs. 
(  Voy.  la  Bibl.  Ital.  de  Haym.  )  Elles  y  sont  rangées 
d'après  le  système  de  Tournefort.  On  trouve  réuni 
dans  le  même  volume  un  Copioso  trallalo  degli 
agrumi,  c'est-à-dire  des  fruits  acides,  tels  que  les 
oranges,  les  limons,  etc.  Le  t.  22  du  Giornale  de' 
lellcrali  d'Ilalia  contient  l'éloge  de  Clarici.   W — s. 

CLARlUSou  DE  CLARIO  (Isidore),  évéque 
de  Foligno,  naquit,  l'an  1495,  près  de  Drescia,  dans 
un  petit  château  nommé  Chiari,  dont  il  prit  le  nom. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  prit  l'habit  de  St-Be- 
noit  dans  le  monastère  du  Mont-Cassin.  Il  étudia 
les  langues  ancienues  et  la  théologie ,  et  se  distin- 
gua par  ses  talents  et  par  son  éloquence  en  plu- 
sieurs occasions,  principalement  au  concile  de  Trente 
(1546),  dans  les  disputes  sur  l'autorité  du  texte  et 
des  versions  de  l'Écriture  sainte.  Louis  de  Catane, 
s'appuyant  de  l'autorité  de  St.  Jérôme,  prétendait 
qu'entendre  seulement  la  vulgate  latine,  ce  n'était 
pas  entendre  la  parole  divine,  mais  celle  du  traduc- 
teur, qui  pouvait  faillir.  Après  avoir  parlé  des  ver- 
sions grecques  de  l'Ancien  Testament,  recueillies 
par  Origène,  en  six  colonnes,  sous  le  nom  d' 'Hexaples  ; 
de  la  principale  de  ces  versions,  qui  est  celle  des 
Septante,  d'où  sont  venues  différentes  traductions  ; 
de  la  version  latine  appelée  Y  Italique  ;  du  Nouveau 
Testament  grec;  de  la  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment, faite  par  St.  Jérôme  sur  l'hébreu,  et  de  la 
correction  qu'il  fit  sur  le  texte  grec  de  la  version 
latine  du  Nouveau  Testament  ;  enfin,  de  l'édition 
connue  sous  le  nom  de  Vulgale,  Clarius  conclut 
qu'aucune  traduction  de  l'Ecriture  ne  pouvait  être 
équivalente  au  texte  de  la  langue  originale,  etc.  ; 
mais  que  l'édition  vulgate,  qui  est  presque  toute  de 
St.  Jérôme,  et  qui  avait  plus  de  1,000  ans  d'anti- 
quité dans  l'Église,  devait  être  préférée  par  le  con- 
cile, comme  ayant  été  corrigée  sur  le  texte  original. 
Cet  avis  fut  suivi,  et  le  concile  déclara  la  Vulgale 
authentique.  Clarius  fut  bientôt  après  nommé,  par 
Paul  III,  évêque  de  Foligno  en  Ombrie.  11  gouverna 
sagement  son  église  pendant  sept  à  huit  ans,  et 
mourut  d'une  fièvre  violente,  le  28  mai  1555.  C'était 
un  écrivain  savant  et  laborieux.  11  entreprit  la  ré- 
forme de  la  Vulgate,  et  publia  ce  travailconsidérable 
sous  le  litre  suivant  :  Vulgata  edilio  Veleris  cl  Novi 
l'eslamenti,  quorum  alterum  ad  hebraicam,  allerum 
ad  greecam  verilalcm  cmendalum  est  quam  diligcn- 
tissime  ut  nova  edilio  non  facile  desiderelur,  et  velus 
lamen  hic  agnoscatur;  adjectis  ex  erudilis  scriplo- 
ribus  sckoliis,  quœ  multis  cerle  locorum  millibus, 
prœserlim  difficilioribus,  lumen  affermit,  Venise, 
1542, 1557  et  15(i4,  in-fol.  La  première  édition  (  I542  ) 
fut  mise  à  l'index,  parce  que  l'auteur  disait,  dans  sa 
préface,  avoir  réformé  8,000  passages  dans  la  Vul- 
gate; mais  les  députés  du  concile,  chargés  de  l'exa- 
men des  livres,  levèrent  l'interdiction,  et  l'ouvrage 
fut  permis,  à  l'exception  de  la  préface  et  des  prolé- 
gomènes. On  suivit,  dans  l'édition  de  1564,  les 
corrections  et  les  retranchements  indiqués  dans 
l'Index  expurgatoribus.  Melchior  Cano  et  Richard 
Simon  ont  vivement  attaqué  l'ouvrage  de  Clarius. 
Le  premier  lui  reproche  d'avoir  principaUment  cher- 
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clié  à  critiquer  St.  Jérôme;  le  second  prétend  qu'il 
n'entendait  pas  l'hébreu.  Le  savant  Huet  et  le  sage 
Fleury  lui  sont  plus  favorables.  Ce  dernier  trouve 
les  travaux  de  Clarius,  savants,  solides  et  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1°  une  version  du  Nouveau 
Testament,  en  italien;  2°  des  scolies  sur  le  Cantique 
des  cantiques;  3°  des  scolies  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, dont  il  existe  plusieurs  éditions  :  celle  d'An- 
vers, 1544,  in-8°,  est  là  plus  ample;  4°  un  grand 
nombre  de  discours  en  latin,  sur  différents  endroits 
de  l'Évangile  et  sur  les  épitres  de  St.  Paul  ;  5°  une 
traduction  latine  du  livre  du  moine  St.  Nil,  de 
Chrisliana  Philosophia ,  insérée  dans  le  t.  9  de 
Y Amplissima  Colleclio  deD.  Martèneet  deD.  Durand; 
6°  un  recueil  de  lettres  publiées  par  D.  Maur  Piazzi, 
abbé  du  monastère  de  Parme,  Modène,  1705,  in-4°. 
(  Voy.  YHisloire  de  de  Thou,  I.  16;  et  la  Bibliolh. 
des  aut.  eccles.  d'Ellies  Dupin.  )  V — ve. 

CLARK  (Jean),  médecin  écossais,  fils  d'un  ri- 
che fermier,  naquit  à  Roxburgh  en  1744,  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  fit  son  cours  de  théo- 
logie à  l'université  d'Édimbourg;  entra  ensuite  chez 
un  chirurgien,  puis  fut  envoyé,  pour  continuer  ses 
études  médicales,  à  l'université,  où  son  application  et 
ses  talents  lui  acquirent  la  bienveillance  de  son  pro- 
fesseur, le  docteur  Grégory.  Bientôt  Clark,  tour- 
menté de  violents  maux  d'estomac,  suite  d'un  acci- 
dent qu'il  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse,  après 
avoir  essayé  en  vain  tous  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  son  protecteur,  reçut  de  lui  le  conseil 
d'aller  vivre  dans  un  climat  plus  chaud.  On  lui  lit 
obtenir  une  place  d'aide-chirurgien  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  il  s'embarqua  en  1768.  H 
fit  plusieurs  voyages  dans  lesquels  il  eut  l'occasion 
d'être  utile,  et  de  faire  des  remarques  qu'il  consi- 
gna dans  un  ouvrage  imprimé  en  1775,  hi-80,  sous 
ce  titre  :  Observations  sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  durant  les  voyages  aux  pays  chauds.  Ce  livre 
fit  connaître  avantageusement  Clark;  mais  sa  santé 
ne  s'etant  pas  améliorée,  il  se  lit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  St-Andrc,  et  s'établit 
à  Kelfs,  qu'il  quitta  pour  Newcastle,  en  1775.  Frappé 
des  maux  que  la  privation  de  soins  et  de  remèdes 
faisait  souffrir  à  la  classe  indigente  de  cette  ville,  il 
parvint  à  y  faire  établir  un  dispensaire  ;  mais  le  dé- 
faut de  fonds  empêcha  pendant  quelque  temps  que 
cette  institution  bienfaisante  ne  produisit  tout  Ici 
bien  que  l'on  devait  en  attendre.  Clark  publia,  en' 
1785,  un  traité  posthume  du  docteur  Dugald-Leslic, 
sur  le  catarrhe  contagieux  qui  avait  fait  de  si  grands 
ravages  durant  l'été  de  cette  année,  et  y  ajouta 
une  lettre  qu'il  avait  adressée  à  l'auteur  sur  le  trai- 
tement le  plus  convenable  dans  celte  maladie.  Mal- 
gré ses  nombreuses  occupations  et  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  Clark  trouva  le  temps  de  faire  réimpri- 
mer, en  1792,  ses  observations  sur  les  maladies  des 
pays  chauds,  et  parmi  les  additions  importantes  que 
cette  édition  contenait,  on  remarqua  ses  observa- 
tions sur  les  fièvres,  qui  ont  fondé  sa  réputation 
comme  auteur  médical.  Toujours  occupé  de  soula- 
ger les  malheureux,  Clark  avait  fixé  l'attention  du 
gouvernement  sur  l'hôpital  de  Newcastle.  Un  co- 
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mité,  nommé  en  1800,  fit  adopter,  sur  le  rapport 
de  Clark,  un  règlement  qui,  sans  remédier  à  tous 
les  abus,  produisit  une  amélioration  générale.  Les 
soins  qu'il  s'était  donnés  pour  réussir,  et  les  contra- 
riétés qu'il  avait  éprouvées,  altérèrent  tellement  sa 
santé,  qu'il  fui  obligé  de  suspendre  ses  occupations, 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Balh,  où  il  mourut 
le  24  avril  1815.  On  a  encore  de  lui  :  \"  Recueil  de 
mémoires  sur  les  moyens  de  prévenir  les  fièvres  con- 
tagieuses à  Ncwcaslle  et  dans  les  autres  villes  très- 
peuplées,  1802,2  parties,  iu-12;  2»  Observations 
sur  les  fièvres  en  général,  et  sur  la  fièvre  continue 
en  particulier,  1780,  in-8°;  3°  plusieurs  mémoires 
ou  dissertations  insérés  dans  le  recueil  de  la  société 
des  médecins  d'Edimbourg.  Tous  ses  ouvrages 
son!  écrits  en  anglais.  E— s. 

CLAHKE  (Samuel),  savant  orientaliste,  naquit 
Braçkley,  dans  le  comté  de  INorthampton,  en  1625. 
Elève  du  collège  de  Merlon  à  Oxford,  il  y  prit,  en 
1618,  le  degré  de  maître  ès-arts,  et,  l'année  sui- 
vanle,  fut  nommé  architypographe  de  l'université 
de  cette  ville.  En  1650,  il  prit  la  direction  du  pen- 
sionnat d'Islington ,  près  de  Londres,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  donner  ses  soins  et  de  contri- 
buer, par  ses  travaux,  à  la  confection  de  la  Bible 
polyglotte  de  Wallon.  Au  bout  de  huit  ans  d'exer- 
cice de  cette  place,  il  retourna  à  l'université,  y 
exerça  son  emploi  d'architypograplie  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Oxford,  le  27  décembre  166!).  Clarke  était 
également  versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin,  et  dans  celle  des  langues  orientales.  On  a  de 
lui  :  1°  Variœ  Lectiones  et  Observationes  inchaldai- 
cam  parai'hrasim,  inséré  dans  le  6e  volume  de  la  Bi- 
ble de  Walton  ;  2°  Scicnlia  mclrica  et  rhylhmica,  seu 
Tractalus  de  prosodia  arabica  ex  auloribits  proba- 
iisstmis  cruta,  Oxford,  1061,  it;-8°,  à  la  suite  de 
l'édition  du  Carmen  Tograï,  donnée  par  Pococke  ; 
3"  Scplimum  Bibliorum  polygloilum  vohimen,  cum 
versiovibus  anliquissimis  non  chaldaica  lanlum  , 
sed  syriaefs,  œiltiopicis,  copticis,  arabicis,  persicis, 
contexium:  ce  dernier  ouvrage  est  resté  manuscrit; 
4°  l'araphrasles  chaldœusin  librum  Paralipomenon  : 
le  docteur  Edmond  Caslell  s'est  servi  de  cet  ouvrage 
pour  la  composition  de  son  Lexicon  hcplaglollon; 
5°  Massecelh  Boracoth.  Titulus  talmudicus  in  quo 
agilur  de  benediclionibus ,  prœcibus  et  aclionibus 
gratiarum,  adjecla  versione  latina  in  usum  sludio- 
sorum  lillerarum  lalmudicarum,  Oxford,  in  œde 
Cbristi,  1667,  in-8°.  Clarke  a  encore  revu  les  épreu- 
ves des  textes  originaux  de  la  Bible  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  J— N. 

CLABK.E  (Jean),  l'un  des  premiers  fondateurs 
de  Bhode-Island  aux  États-Unis,  exerçait  depuis  plu- 
sieurs années  la  profession  de  médecin  à  Londres , 
lorsqu'il  se  décida  à  quitter  son  pays  pour  venir 
s'établir  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale.  Bientôt  après  son  arrivée  dans  le 
Massachussett,  il  fut  forcé  de  le  quitter  avec  quel- 
ques autres  compatriotes,  et,  se  réunissant  ensemble 
en  corps  politique  au  mois  de  mai  1638,  ils  achetè- 
rent dessacliems  indiens  Aquetneck,  qu'ils  nommè- 
rent l'ile  de  Rhodes  ou  Rliode-Island.  Leur  établisse- 
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ment  commença  à  Pocasset  ou  Portsmouth.  Clarke  y 
exerça  les  fonctions  de  prédicateur,  et,  en  1644,  il 
forma,  à  Ntwport,  une  église  dont  il  devint  le  pasteur. 
Ce  fut  la  seconde  église  baptislc  instituée  en  Amé- 
rique. En  1631,  il  était  allé  visiter  ses  coreligion- 
naires de  Lynn,  près  Boston ,  et  se  proposait  de 
prêcher  devant  eux  le  dimanche  suivant,  quand  il 
fut  arrêté  par  un  officier  du  gouvernement.  Traduit 
devant  la  cour  des  assistants  (the  court  of  assis- 
tants), il  fut  condamné  à  une  amende  de  20  livres 
sterling,  et  conduit,  en  attendant,  en  prison,  où  il 
devait  rester  jusqu'à  ce  que  l'amende  eût  été  ac- 
quittée. En  lui  faisant  connaître  la  sentence,  le 
juge  Endicott  l'accusa  d'insinuer  à  des  personnes 
faibles  des  choses  qu'il  ne  serait  pas  en  état  de 
soutenir  devant  les  ministres,  et  l'engagea  au 
surplus  à  discuter  librement  avec  eux.  Clarke 
adopta  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  et  écrivit 
dans  sa  prison  un  mémoire  dans  lequel  il  expo- 
sait ses  principes  et  offrait  de  les  défendre  de- 
vant qui  on  voudrait.  Jésus-Christ  avait  seul,  sui- 
vant lui,  le  droit  de  prescrire  concernant  le  culte 
des  lois  auxquelles  on  fût  tenu  d'obéir.  Le  baptême, 
ou  l'acte  de  plonger  ou  tremper  dans  l'eau  (I)  (dip- 
ping  in  water  ),  était  une  espèce  de  sacrement  qui  ne 
devait  être  administré  qu'à  ceux  qui  donnaient  des 
signes  évidents  de  repentir  envers  Dieu  et  de  foi  en 
Jésus-Christ;  ces  croyants  seuls  constituaient  l'Église; 
chacun  d'eux  avait  le  droit  de  parler  dans  la  con- 
grégation, d'après  les  talents  que  Dieu  lui  avait 
départis,  soit  pour  sa  propre  instruction,  soit  pour 
prophétiser  pour  l'édification  des  autres,  et  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ils  devaient 
blâmer  la  folie  et  ouvrir  leurs  lèvres  pour  justifier 
la  sagesse  ;  et  enfin  aucun  serviteur  de  Jésus-Christ 
n'avait  autorité  pour  empêcher  qui  que  ce  soit  de 
pratiquer  son  culte,  toutes  les  fois  qu'il  ne  nuisait 
pas  aux  autres.  Aucune  discussion  n'ayant  eu  lieu, 
Clarke  paya  l'amende,  fut  mis  en  liberté,  et  on  lui  or- 
donna de  quitter  la  colonie.  Obadiah  Holmes,  qui  avait 
partagé  son  sort,  ne  fut  pas  si  heureux,  car,  ayant 
refusé  d'acquitter  l'amende  de  5!)  livres  sterling 
à  laquelle  il  avait  été  condamné,  et  que  ses  amis 
offraient  de  payer  [tour  lui,  il  fut  fouetté  publi- 
quement à  Boston.  La  même  année,  Clarke  et  un 
M.  William  se  rendirent  en  Angleterre  avec  la  mis- 
sion de  défendre  les  intérêts  de  la  colonie  de  Rhode- 
Lsland,  et  de  demander  la  révocation  de  la  commis- 
sion du  gouverneur  Coddington.  A  son  arrivée, 
Clarke  publia  le  récit  des  persécutions  que  ses  core- 
ligionnaires éprouvaient  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, et  obtint  la  destitution  du  gouverneur.  Après 
le  départ  de  son  compagnon,  Clarke  resta  en  An- 
gleterre comme  agent  de  la  colonie,  pour  laquelle  il 
obtint,  en  1663,  une  seconde  charte  plus  favorable. 
L'année  suivante,  il  revint  à  Newport,  où  il  conti- 
nua d'exercer  les  fonctions  du  pastorat  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  20  avril  1676.  Quelques  années  au- 

(1)  Les  anabaptistes  sont  surnommes  dippers,  mol  qui  signifie 
celui  qui  trempe  dans  l'eau,  parce  qu'ils  pratiquent  le  baptême  par 
immersion. 
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paravant,  les  quakers  ayant  escitô  des  troubles  dans 
la  colonie,  au  mois  d'octobre  1675,  Clarke  el  les 
membres  de  son  église  se  virent  obligés  d'exclure 
de  leur  communion  cinq  personnes  qui  soutenaient 
«  que  l'homme  Christ-Jésus  n'était  pas  maintenant 
«au  ciel,  qu'il  n'était  pas  non  plus  sur  la  terre,  ni 
«  dans  aucun  autre  lieu,  mais  que  son  corps  était 
«  entièrement  perdu.  »  Clarke  a  rendu  de  grands 
services  à  la  colonie  de  Rhode-lblaud,  en  y  faisant 
établir  un  gouvernement  libéral  et  tolérant.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  en  Angleterre,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  a  pour  litre  :  Mauvaises  Nouvelles 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  ou  Récit  de  lapersécution 
qu'on  exerce  dans  ce  pays.  Il  y  déclare  que,  tan- 
dis que  la  vieille  Angleterre  devient  nouvelle,  la 
nouvelle  devient  vieille.  Thomas  Cobbett  de  Lynn 
en  fit  paraître  la  réfutation.  Clarke  légua  aux  pau- 
vres, par  son  testament,  une  ferme  qu'il  possédait 
près  de  Newpori,  et  dont  le  produit  devait  élre  em- 
ployé au  soulagement  des  indigents  et  servir  à  les 
éclairer.  On  trouve  des  renseignements  sur  ce  per- 
sonnage dans  V Histoire  de  l'Église  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  par  Bacfcas.  D— z — s. 

CLARKE  (Jean),  graveur,  né  en  Ecosse  vers 
1GoO,  acquit  de  bonne  heure  une  1  elle  réputation,  (pie 
les  personnages  les  plus  distingués  des  trois  royaumes 
voulurent  a\oir  leurs  portraits  gravés  par  lui.  La 
collection  de  ces  portraits  forme  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  l'iconographie  moderne;  on  y 
voit  Guillaume,  prince  d'Orange,  et  Marie,  son 
épouse,  graves  dans  un  médaillon,  en  1(500;  plu- 
sieurs portraits  historiques,  tels  que  ceux  de  Haies, 
Goertz  ,  Prideaux,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Clarke  est  une  grande  planche  dans  laquelle 
on  voit  représentés  Charles  11  et  la  reine  son  épouse, 
le  prince  Robert,  le  due  d'York,  le  prince  duc  de 
IMontnioiith,  et  le  général  Monk;  la  ressemblance 
de  ces  différents  portraits,  jointe  au  talent  avec  le- 
quel ils  sont  gravés,  donne  à  cette  estampe  un  ca- 
ractère vraiment  historique.  Clarke  a  gravé,  dans 
un  autre  genre,  trois  morceaux  d'une  originalité 
ires-piquante,  et  où  l'on  retrouve  toute  l'humeur 
gaie  et  facétieuse  de  l'auteur  d'Hudibras  ;  ce  sont  les 
douze  pièces  intitulées  :  Ihe  Humors  of  harlequin. 
Le  burin  de  Clarke  parodie  avec  une  gaieté  franche 
et  libre,  qui  n'a  rien  d'affecté.  Jean  Clarke  mourut 
à  Lomlrcs,  en  1721.  — Un  autre  William  Clahke, 
né  en  Angleterre  en  1650,  s'était  distingué  comme 
graveur  dans  le  même  temps  que  Jean.  Il  a  gravé 
au  burin  et  en  manière  noire.  Walpole  ne  cite  de 
lui  que  deux  portraits,  dont  l'un  représente  George, 
duc  d'Albermalc,  d'après  une  peinture  de  Fr.  Bar- 
low.  A— s. 

CLARKE  (Samuf.l),  théologien  anglican,  sous 
le  protectorat  de  Cromwell  et  le  règne  de  Charles  II, 
mourut  le  25  décembre  1682,  avec  la  réputation 
d'un  excellent  prédicateur  et  d'un  homme  pleiii  de 
probité  et  de  talents.  Ses  nombreux  ouvrages  eurent 
beaucoup  de  vogue  dans  leur  nouveauté,  et  sont  en- 
core lus  aujourd'hui  ;  les  plus  estimés  sont  :  1°  Vies 
des  théologiens  puritains;  2°  le  Marlyrol.ogue ;  5°  la 
Moelle  de  PMsloire  ecctésiaslique,  in-fol.  et  in-4°; 
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4°  Vies  de  quelques  personnages  éminenls  du  siècle 
passé,  Londres,  16S5,  iii-fol.  Sax  lui  attribue  aussi 
une  Histoire  de  la  vie  de  la  reine  Elisabeth,  Lon- 
dres, 1682,  in-12,  en  anglais,  ainsi  que  les  précé- 
dents.—Son  fils,  Samuel  Clarue,  a  publié  de  bon- 
nes annotations  sur  la  Bible,  imprimées  avec  le  texte 
sacré,  une  concordance  de  la  Bible,  un  traité  de 
l'autorité  divine  de  l'Ecriture,  etc.  11  mourut  le  24 
février  1701,  âgé  de  74  ans.  X-  s. 

CLARKE  (Samuel),  célèbre  philosophe  et  théo- 
logien anglais,  né  à  Noôrwiéh,  le  11  octobre  107.'i, 
dans  le  INorl'olkshire.  étudia  d'abord  au  collège  de 
sa  ville  natale,  puis  à  l'université  de  Cambridge. 
Edouard  Clarke,  son  père,  était  alderman  de  INoor- 
vvich,  et  fut  pendant  plusieurs  années  député  au  par- 
lement. La  physique  de  Rohault,  entièrement  fon- 
dée sur  les  principes  du  cartésianisme  et  traduite  en 
mauvais  latin,  était  alors  la  base  des  études  mathé- 
matiques. L'Essai  sur  l'entendement  humain  par 
Locke  venait  à  peine  de  paraître,  et  il  n'y  avait  pas 
encore  longtemps  que  Bacon  avait  ouvert  à  l'Angle- 
terre philosophique  la  route  de  l'empirisme.  Des 
subtilités  ihéologiques,  l'argumentation  vide  et  cap- 
tieuse de  la  scolastique  appliquée  à  l'étude  des 
livres  saints,  un  écho  affaibli  de  la  voix  de  Descar- 
tes, déjà  si  puissante  sur  le  continent  :  voilà  quelles 
furent  pour  le  jeune  élève  de  Cambridge  les  pre- 
mières révélations  de  la  pensée  philosophique.  Doué 
d'un  esprit  clair  et  d'un  bon  sens  admirable,  Clarke 
sut  choisir  entre  l'esprit  du  moyen  âge  et  l'esprit 
nouveau.  Les  tendances  élevées  du  cartésianisme 
influèrent  sur  les  premiers  développements  de  son 
intelligence,  et  la  trace  s'en  retrouve  encore  dans  les 
œuvres  plus  importantes  des  dernières  années  de  sa 
vie.  Clarke  cependant  se  livrait  à  l'élude  de  la  théo- 
logie, et  étudiait  les  livres  sacrés  dans  les  origi- 
naux grecs  et  hébreux.  Bientôt  il  entra  dans  les 
ord.  es,  et,  s'étant  lié  avec  le  docteur  William  Whis- 
ton,  professeur  de  mathématiques  à  Cambridge  et 
chapelain  de  Pévcque  de  Noorvvich ,  il  fut  recom- 
mandé à  cet  évèque,  ami  zélé  de  la  science,  et 
nommé  bientôt  son  chapelain  à  la  place  de  Wins- 
ton ,  qui  venait  d'être  promu  à  un  bénéfice.  Clarke 
fut  traité  dans  la  maison  de  l'évèque  de  Noorwich 
comme  un  ami  et  comme  un  frère,  et  vécut  douze 
ans  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité.  Ce  fut 
entre  ses  mains  que  l'évèque,  en  mourant,  remit 
toutes  les  affaires  de  sa  famille.  Clarke  avait  joint  à 
ses  fondions  de  chapelain  quelques  bénélices  de  peu 
de  valeur.  En  1704,  il  fut  choisi  pour  prononcer 
les  sermons  fondés  dans  la  paroisse  de  St-Paul  par 
Robert  Boyle,  et  connus  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  Boyle's  Lectures.  Seize  sermons  prononcés  dans 
l'espace  de  deux  ans,  el  imprimés  pour  la  première 
fois  en  1705  et  1706,  furent  le  début  de  Clarke  dans 
la  métaphysique.  Il  y  traitait  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu.  En  1706,  l'évèque  de  Noorwich 
lui  lit  donner  la  cure  d'une  paroisse  de  Londres, 
puis  le  présenta  à  la  cour,  où  il  fut  bientôt  nommé 
chapelain  de  la  reine  Anne,  et,  en  1709,  recteur  de 
St-James.  Il  avait  publié,  durant  cet  intervalle,  dif- 
férents écrits  théologiques.  En  1712,  parut  son  ou- 
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vrage  intitulé  :  de  la  Doctrine  de  l'Ecriture  concer- 
nant la  Trinité.  On  mit  y  découvrir  une  forte  teinte 
de  la  doctrine  des  antitrinitaires,  professée  par  ses 
amis  Newton  et  le  docteur  Wliiston.  Celui-ci,  sans 
assurer  que  ce  fussent  les  opinions  du  docteur 
Clarke,  nous  apprend,  dans  les  mémoires  sur  sa  vie, 
1730,  in-8°,  que,  depuis  quelques  années,  il  avait 
cru  remarquer  que  les  études  du  docteur  Clarke 
sur  l'Écriture  sainte  l'avaient  fort  ébranlé  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité,  qu'il  ne  croyait  pas 
appartenir  à  la  primitive  Église.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  chambre  basse  de  l'assemblée  du  clergé  porta 
plainte  contre  l'ouvrage  de  Clarke,  comme  attaquant 
la  doctrine  reçue,  et  tendant  à  inquiéter  les  esprits; 
mais  la  chambre  des  évêques,  désirant  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  causer  quelque  trouble,  obtint  de 
Clarke  une  explication,  que  beaucoup  de  personnes 
ont  regardée  comme  une  rétractation,  et  que  Whis- 
lon  en  particulier  accuse  de  n'être  pas  tout  à  fait 
aussi  sincère  et  aussi  conforme  au  sens  des  Ecritu- 
res qu'il  l'aurait  désiré  de  son  ami  ;  mais  si 
elle  ne  saslisfit  ni  la  chambre  basse  du  clergé,  qui 
la  trouva  insuffisante,  ni  ses  amis,  qui  la  trouvèrent 
trop  positive,  elle  fut  adoptée  par  les  évêques,  qui  ne 
demandaient  qu'à  prévenir  des  disputes,  toujours 
nuisibles  à  la  religion.  Avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage, le  lord  Godolphin  et  quelques  autres  minis- 
tres de  la  reine  Anne  avaient  voulu  engager  Clarke 
à  ne  point  le  faire  paraître;  il  s'était  refusé  à 
leurs  sollicitations,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit 
résulté  pour  lui  aucun  inconvénient  ;  mais,  dans 
ton  Explication ,  il  promit  de  ne  plus  écrire 
ni  prêcher  sur  le  sujet  de  la  Trinité.  En  1715 
et  1716,  il  soutint  contre  Leibnitz  une  dispute 
Mir  la  philosophie  naturelle  et  la  religion,  et  en 
particulier  sur  la  liberté  et  la  nécessité.  Leur  cor- 
respondance sur  ce  sujet  a  été  publiée  en  1717. 
En  1727,  on  lui  offrit  la  place  de  directeur  des 
monnaies,  vacante  par  la  mort  de  Newton.  Il  la  re- 
fusa, comme  trop  étrangère  à  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques; mais  celui  qui  fut  nommé  à  sa  place  donna, 
à  ce  qu'il  paraît,  1,000  livres  sterling  pour  faire 
passer  à  un  de  ses  fils  une  place  d'écrivain  du  roi. 
Clarke  mourut  le  17  mai  1729,  âgé  de  54  ans.  Il 
avait  épousé  la  tille  unique  du  docteur  Lokwood, 
ministre  dans  le  Nortolkshire  ;  il  en  eut  sept  enfants, 
dont  deux  moururent  avant  lui,  et  un  troisième  linéi- 
ques semaines  après. —  Clarke,  comme  presque  toutes 
les  grandes  intelligences  de  son  temps,  a  été  à  la  fois 
théologien  et  philosophe.  Mais  il  est  facile  de  sépa- 
rer ces  deux  côtés  de  son  esprit  :  la  division  a  été 
faite  par  lui-même.  Ses  traités  de  métaphysique  pure, 
qui  forment  la  plus  petite,  niais  la  plus  importante 
partie  de  ses  œuvres,  peuvent  être  détachés  de  la 
partie  théologique  et  étudiés  à  part  pour  faire  com- 
prendre le  rôle  de  Clarke  dans  le  mouvement  intel- 
lectuel du  17e  siècle.  Son  principal  titre  philosophi- 
que, c'est  la  réunion  d'arguments  à  priori,  desquels 
il  conclut  l'existence  et  les  attributs  de  la  Divinité. 
C'est  la  chimère  éternelle  des  philosophes  de  tous 
les  âges  de  prouver  l'existence  de  Dieu,  soit  en  re- 
montant des  effets  à  la  cause,  du  fini  à  l'infini,  soit 
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en  descendant  de  la  cause  à  l'effet,  et  en  illuminant 
des  lumières  de  l'idée  nécessaire  les  objets  contin- 
gents et  finis.  Cercle  vicieux  des  deux  côtés!  Tirer 
l'infini  du  fini,  créer  la  conception  de  l'être  néces- 
saire en  entassant  les  uns  sur  les  autres  tous  les  êtres 
contingents,  c'est  là  une  absurdité  palpable,  et  tous 
les  arguments  à  posteriori,  excellents  pour  le  vul- 
gaire, et  lorsqu'ils  ne  sont  donnés  que  comme  affir- 
mation, se  refusent  à  produire  la  certitude  métaphy- 
sique. Clarke  l'avait  compris.  C'est  de  la  méthode 
contraire  qu'il  voulut  obtenir  la  preuve  irréfutable 
de  l'existence  de  Dieu.  La  conception  de  sa  propre 
contingence  engendre  inévitablement  chez  l'homme 
la  conception  d'un  être  nécessaire.  Cette  conception 
est  frappée  à  son  apparition  d'un  caractère  naturel 
de  réalité.  Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité,  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  ;  mais  cette  idée  obscure  et 
confuse  qui  se  présente,  non  comme  une  déduction 
logique,  mais  comme  une  manifestation,  comme  une 
affirmation  de  soi,  le  philosophe  voudra  l'éclaircir. 
Ici  est  le  danger.  Une  idée  obscure  n'est  pas  une 
idée  absente,  et  éclaircir  n'est  pas  créer.  C'est  ce- 
pendant ce  que  va  tenter  le  philosophe.  L'idée  na- 
turelle de  l'être  et  l'être  lui-même  constituent  à  ses 
yeux  une  dualité  qu'il  faut  dédoubler  :  de  l'un  de 
ces  côtés  d'une  conception  unique,  il  conclut  l'autre, 
et  reconstruit  le  tout  avec  la  certitude  d'avoir  créé 
par  la  vertu  d'un  syllogisme  ce  qu'il  n'a  fait  qu'ana- 
lyser d'une  façon  illégitime.  Ainsi  Clarke  prouve 
Dieu  par  une  abstraction  inséparable  de  l'existcnco 
de  Dieu,  par  la  nécessité  de  Dieu.  Ici,  on  le  voit,  l  à 
priori  donne  pour  conclusion  l'existence  divine,  qui 
elle-même  est  la  base  de  tout  l'argument.  Plus  tard, 
lorsque  par  la  réflexion  et  par  la  lutte  Clarke  eut 
mûri  sa  pensée,  l'argument  qui  jusqu'alors  n'avait 
rien  de  bien  nouveau  prit  un  caractère  plus  origi- 
nal et  plus  sérieux.  Ce  n'est  plus  de  la  nécessité, 
mais  des  idées  de  temps  et  d'espace  qu'il  conclut 
l'existence  divine.  L'idée  première  de  cet  argument 
appartient  à  Newton,  et  Clarke  l'a  formulé  dans  ses 
Lettres.  Il  faut  voir,  dans  les  réponses  de  Leibnitz, 
comment  le  puissant  dialecticien  confond  par  sa 
haute  raison  les  sophismes  de  Clarke  et  de  Newton. 
La  réalité  prétendue  de  l'espace  et  du  temps  est  dé- 
truite aisément  par  Leibnitz,  et  les  conceptions  de 
temps  et  d'espace  réduites  à  n'être  plus  que  des 
abstractions  de  l'esprit.  Un  argument  faux,  voila 
donc,  en  résumé,  ce  qui  appartient  en  propre  au 
philosophe  anglais.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est  que  si  Clarke  n'eut  ni  originalité  vraie,  ni  puis- 
sance logique,  au  moins  ses  tendances  fuient  tou- 
jours nobles  et  élevées,  ses  internions  honorables. 
Cartésien  par  le  point  de  départ,  il  protesta  toujours 
contre  les  développements  dangereux  de  la  doctrine 
cartésienne.  Spinosa,  Collins,  Hobbes,  Dodwell,  re- 
présentants du  spiritualisme  exagéré,  du  matéria- 
lisme, du  scepticisme,  il  les  combattit  tous  avec  plus 
de  bon  sens  que  de  profondeur.  Clair,  mais  diffus, 
il  emprunta  à  ses  adversaires  des  armes  qu'ils  ma- 
niaient mieux  que  lui,  et  résista  selon  ses  forces  à 
cette  tendance  dangereuse  qui  entraînait  l'Angle- 
terre philosophique  sur  la  route  de  l'empirisme. —  Les 
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qualités  et  les  défauts  du  philosophe  se  retrouvent 
dans  l'homme  privé.  Clarke  était  doux,  bienveillant, 
facile  et  modeste,  niais  faible  et  inconstant.  On  trou- 
vera sur  sa  vie,  plus  remplie  d'idées  que  de  faits, 
un  eurieux  ouvrage  de  son  ami  intime,  le  docteur 
William  Winston.  En  voici  le  titre  :  Hislorical 
Memoirs  of  the  Life  of  Dr.  S.  Clarke,  being  a  Supplé- 
ment loDr.  Sykes's  and  Bisltop  Hoadlcy's  Âccounls, 
including  certain  Memoirs  of  several  of  Dr.  Clarke's 
Friends,  Londres,  1750.  Quant  aux  biographies  écri- 
les  par  l'évèque  Hoadley  cl  par  le  docteur  Sykes,  on 
trouvera  plus  bas  l'indication  de  la  première,  et  la 
seconde  a  été  insérée  dans  le  Présent  State  of  the 
Republkk  of  Lelters,  juillet  1729.  Une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Samuel  Clarke  a  été  donnée  à 
Londres,  1742,  4  vol.  iu-fol.  On  trouvera,  dans  le 
t.  5  des  Mémoires  du  P.  INiceron,  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages,  dont  voici  les  plus  importants  : 
1°  trois  essais  pratiques  sur  le  Baptême,  la  Confir- 
mation et  le  Repentir,  1699.  2°  Des  Paraphrases  des 
quatre  Évangiles,  1701 .  5°  Seize  Sermons  sur  l'exis- 
tence el  les  attributs  de  Dieu,  1704-1705,  2  vol. 
in-8°.  C'est  là  le  premier  ouvrage  philosophique  de 
Clarkc,  et  nous  croyons  en  devoir  donner  le  titre  in 
extenso  :  «  Discourscs  concerning  the  Being  and  At- 
«  Iributes  of  God,  the  Obligation  of  natural  Religion, 
«  and  the  Truty  and  Certainty  of  the  Christian  Re- 
«  velaiion  ;  »  traduit  par  Ricotier,  Amsterdam,  1717, 
2  vol.  in-8°.  4°  Isaaci  Newton  Opliccs  libri  1res, 
latine  redditi,  Londres,  1706,  in-4°.  Cette  traduction 
élégante  valut  à  son  auteur,  de  la  part  de  Newton, 
un  présent  de  500  liv.  sterl.  :  100  pour  chacun  de 
ses  cinq  enfants.  Le  P.  Costc  en  publia,  en  1720, 
une  version  française,  2  vol.  in-12;  réimp.,  1722, 
in-4°,  fig.  5°  The  Scripturc-Doclrire  of  the  Trinily, 
ou  de  la  Doctrine  de  l'Écriture  concernant  la  Tri- 
nité, Londres,  1712,  in-4°.  C'est  l'ouvrage  incriminé 
par  la  chambre  basse  du  clergé,  et  dont  Clarke  dut 
publier  une  rétractation,  qu'on  trouvera,  sous  forme 
de  lettre,  à  la  date  du  2  juillet  1714,  clans  les 
Mémoires  de  Whiston.  6°  Une  magnifique  édi- 
tion latine  des  Commentaires  de  César,  où  il  s'est 
I>arliculièrement  appliqué  à  rétablir  la  ponctuation, 
Londres,  1712,  in-fol.,  fig.  {voy.  ButinI  etCÉSAu)  : 
on  l'a  réimprimée  en  1720,  in-8°,  à  l'usage  des  étu- 
diants. 7° Soixante-dix  sermons,  1724,  in-8".  8°  Une 
lettre  à  Benjamin  Hoadley,  sur  le  Rapport  de  la  ra- 
pidité el  de  la  force  dans  les  corps  en  mouvement, 
1728.  Clarke  publia  par  ordre  du  roi,  pour  l'in- 
struction du  duc  de  Cumberland,  les  douze  pre- 
miers livres  de  Ylliade,  avec  des  notes  et  une  tra- 
duction latine  presque  entièrement  nouvelle,  Lon- 
dres, 1729,  in-4°.  Une  Éxplication  du  catéchisme 
de  l'Eglise  anglicane,  et  10  volumes  de  sermons,  ont 
été  publiés,  après  sa  mort,  par  son  frère,  le  docteur 
Dean  Clarke,  avec  une  préface  de  Benjamin  Hoa- 
dley, évêque  de  Salisbury,  qui  contient  un  essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Clarke.  VExplication 
du  catéchisme  a  été  traduite  en  français,  Amster- 
dam, 1757,  in-12,  et  des  lettres  de  Clarke,  trad. 
par  de  la  Roche,  ont  été  insérées  par  Desmaiseaux 
dans  le  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie, 
Mil. 
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la  religion,  etc.,  Amsterdam,  1720,  17 10,  2  vol. 
in-12.  Un  des  fils  de  Clarke,  appelé  comme  lui  Sa- 
muel, publia,  en  1752,  le  2e  volume  de  la  traduction 
de  Ylliade  et  YOdyssée,  1740-1754,  2  vol.  in-4", 
sur  les  notes  laissées  par  son  père.  Cette  édition 
étant  d'un  prix  considérable,  on  réimprima  les  deux 
ouvrages  en  format  in-8°,  1758.  L'éditeur  Charpen- 
tier a  donné,  (tans  sa  bibliothèque,  les  OEuvres  phi- 
losophiques de  Clarke,  1855,  in-18  :  c'est  une  réim- 
pression, sans  corrections,  mais  avec  quelques  retran- 
chements, et  l'addition  d'une  Lettre  sur  l'immaté- 
rialité de  l'âme,  de  la  vieille  traduction  de  Ricotier. 
Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction  philoso- 
phique par  M.  Amédée  Jacques.  S— Det  A.  F — r. 

CLARKE  ( Guillaume),  théologien  anglais,  né 
en  1696,  à  Haghmon-Abbey,  dans  le  comté  de 
Shrop,  étudia  principalement  à  Cambridge.  Etant 
entré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé  successivement 
recteur  de  Buxted  en  Essex  en  1724,  prébendicr 
et  résident  de  la  cathédrale  de  Chichesler  en  1758, 
chancelier  de  celte  église  et  vicaire  d'Amport  en 
1770.  Il  mourut  l'année  suivante.  C'était  un  homme 
d'esprit  et  de  savoir,  que  des  études  arides  n'empê- 
chaient pas  de  cultiver  avec  succès  la  littérature  et 
la  poésie  légère.  Il  était  humain  et  très-charitable, 
et,  quoique  son  revenu  ait  toujours  été  assez  borné, 
il  avait  coutume  de  donner  aux  pauvres  unschelling 
sur  chaque  guiuée  qu'il  recevait.  Son  principal  ou- 
vrage, intitulé  le  Rapport  qui  se  trouve  entre  les 
monnaies  romaines,  saxonnes  el  anglaises,  1767, 
in-4°,  est  très-eslimé  ;  on  y  trouve  une  instruction 
solide  et  des  recherches  curieuses  :  c'est  tout  à  la 
fois  l'ouvrage  d'un  savant  et  d'un  homme  de  goût. 
Guillaume  Clarke  avait  épousé  une  fille  du  docteur 
Woston.  —  Edward  Ci.arke,  leur  fils,  qui  avait 
accompagné  comme  chapelain,  en  1760  et  1761, 
le  comte  de  Bristol,  ambassadeur  à  Madrid,  a  pu- 
blié des  Lettres  sur  l'Espagne  (en  anglais),  1765, 

1  vol.  in-4°,  traduit  en  français  par  Guill.  Imhert, 
sous  ce  titre  :  Etal  présent  de  l'Espagne  et  de  la 
nation  espagnole  ;  Lettres  écrites  à  Madrid  pendant 
les  années  1760  et  1761,  Bruxelles  et  Paris,  1770, 

2  vol.  in-12.  On  lui  doit  aussi  quelques  opus- 
cules. X — s. 

CLARKE  (Édouahd -Daniel ) ,  minéralogiste 
anglais  et  voyageur  célèbre,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  à  Chichester,  en  1767.  Il  lit 
ses  premières  études  au  collège  de  Cambridge,  passa 
sur  le  continent,  dans  la  compagnie  d'un  jeune  sei- 
gneur anglais,  avant  l'explosion  de  la  révolution  fran- 
çaise, et,  après  un  premier  voyage  en  France  et  en 
Italie,  revint  prendre  ses  degrés  à  l'université  de 
Cambridge  en  1790.  Il  avait  formé  dès  lors,  avec 
son  camarade  de  collège,  J.-M.  Cripps,  le  projet  d'un 
voyage  dans  le  Nord  pour  en  explorer  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  lois,  les  monuments.  Ce  projet  fut 
mis  en  partie  à  exécution  au  commencement  de 
1799  et  pendant  les  années  suivantes.  Deux  autres 
savants,  Malthus  et  W.  Utter,  se  joignirent  à  nos 
deux  voyageurs,  et  ils  parcoururent  ensemble  le  Da- 
nemark, la  Norvège,  la  Suède,  avec  la  Laponie  et  la 
Finlande,  la  Russie  avec  la  Crimée,  puis  laCircassie» 
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l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  la  Turquie.  Ils  passèrent 
même  par  l'Egypte,  alors  évacuée  par  les  débris  de 
l'armée  que  Bonaparte  y  avait  conduite,  et  occupée 
par  les  Anglais  (1802).  Rentrés  en  Europe  la  même 
année,  ils  se  dirigèrent  vers  l'Angleterre  parla  Hon- 
grie, par  l'Allemagne  et  par  la  France ,  que  la  paix 
d'Amiens  ouvrait  alors  aux  enfants  de  la  Grande- 
Bretagne.  Versé  dans  toutes  les  connaissances  na- 
turelles et  physiques  essentielles  à  un  voyageur,  se- 
condé par  la  munificence  d'un  compagnon  opulent 
CI  ami  de  la  science,  trouvant  partout  un  accès  fa- 
cile, tant  à  cause  de  son  mérite  personnel  que  par 
suite  des  recommandations  du  gouvernement  an- 
glais, Clarke  fut  à  même  de  recueillir  une  immense 
quantité  dé  matériaux.  Il  forma  surtout  une  magni- 
fique collection  de  minéraux  et  de  plantes  dont  plu- 
sieurs lui  furent  remises  en  Crimée  par  Pallas.  11 
rapporta  aussi  beaucoup  de  médailles  grecques; 
quelques-unes,  appartenant  à  l'ancien  et  presque 
barbare  royaume  du  Bosphore,  donnèrent  lieu  à  des 
hypothèses  hardies,  à  des  découvertes  piquantes. 
Plus  de  cent  manuscrits  anciens,  entre  autres  un  su- 
perbe manuscrit  de  Platon ,  figurent  aussi  avec  les 
fruits  de  ce  voyage  scientifique.  Mais  quelle  que  fût 
leur  importance,  ils  le  cédèrent  encore  à  sa  collec- 
tion de  marbres  antiques  et  d'antiquités.  Parmi 
ces  derniers  monuments  il  nous  suffira  de  nommer 
la  statue  colossale  de  Cérès  Eleusine,  placée  aujour- 
d'hui dans  le  vestibule  de  l'université,  le  sarcophage 
d'Alexandre,  et  la  fameuse  inscription  trilingue, 
connue  sous  le  nom  d'inscription  de  Rosette,  et  qui 
a  été  le  point  de  départ  pour  la  découverte  récente 
des  hiéroglyphes.  Plantes,  minéraux,  marbres  et 
manuscrits,  presque  tout  fut  donné  par  lès  deux 
voyageurs  aux  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. Un  curieux  modèle  du  mont  Vésuve,  con- 
struit sur  la  montagne  même  avec  des  matériaux 
extraits  des  flancs  du  volcan,  fut  offert  par  Clarke  à 
lord  Berwiek ,  qui  avait  été  son  compagnon  de 
voyage  lors  de  sa  première  excursion  sur  le  conti- 
nent. La  richesse  et  la  magnificence  de  ces  résul- 
tats portèrent  très-haut  la  réputation  de  Clarke, 
dont  on  attendit  avec  impatience  la  relation,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  se  voir  récompensé  de  ses  travaux 
par  le  rectorat  de  Harlton  (comté  de  Cambridge), 
et  un  autre  bénéfice  dans  le  comté  d'Essex.  Avec 
ces  deux  postes  lucratifs ,  il  cumulait  celui  de  con- 
servateur en  chef  de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Cambridge.  En  1806,  il  commença  un 
cours  de  minéralogie,  et  lorsque,  deux  ans  après, 
une  chaire  fut  fondée  pour  l'enseignement  de  cette 
science,  t'est  lui  qui  l'occupa  le  premier.  La  clarté, 
la  méthode  qu'il  apporta  dans  ses  leçons  contribuè- 
rent à  répandre  le  goût  de  la  minéralogie,  si  impor- 
tante aujourd'hui  chez  tous  les  peuples,  mais  plus 
encore  peut-être  en  Angleterre  que  partout  ailleurs. 
Il  proposa  des  classifications  nouvelles,  plus  en  har- 
monie avec  les  immenses  découvertes  dont  les  scien- 
ces physiques  s'enrichissaient  tous  les  jours,  et  pour 
son  propre  compte  lit  faire  des  pas  à  la  science  par 
une  suite  d'expériences  analytiques  auxquelles  il  se 
livrait  à  l'aide  d'une  pile  vollaïque  plus  forte  que 
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toutes  celles  dmit  oti  avait  usé  avant  lui  ;  il  décom- 
posa un  grand  nombre  de  corps,  entre  autres  la  ba- 
ryte et  la  strontiane  (1816).  Le  docteur  Clarke  mou- 
rut le  9  avril  1822,  avec  la  réputation  d'un  des 
minéralogistes  les  plus  distingués  de  la-Grande- 
Bretagne.  11  était  marié  depuis  1803  avec  une  fille 
de  sir  YVill.  Beanraaris  Rush.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages suivants:  1°  Voyages  en  différentes  contrées 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (  Travels  in  va- 
rions parts,  etc.  ),  Londres,  1810, 1813,  1814, 1815, 
1819,  5  vol.  grand  in-4°,  (ig.  Les  5  volumes  paru- 
rent ainsi  successivement,  et  obtinrent  de  suite 
un  grand  succès,  de  telle  sorte  que  les  premiers 
avaient  déjà  été  réimprimés  plusieurs  fois  (soit  à  Lon- 
dre,  soit  à  Philadelphie),  lorsque  les  derniers  étaient 
encore  à  paraître.  Ainsi  le  t.  1"  eut  une  2e  édition 
en  1812  ;  et  l'on  en  donna  en  1816  une  4e  édition, 
2  grands  vol.  in-8°,  avec  cartes.  Il  faut  joindre  aux 
deux  premières  éditions  du  t.  1er  le  supplément  en 
2  volumes  public  en  1812.  Les  5  volumes  se  di- 
visent en  5  parties  ;  la  première  relative  à  la  Rus- 
sie, à  la  Tartane,  à  la  Turquie,  moins  la  Grèce ,  et 
ne  comprenant  que  le  1er  volume  avec  ses  supplé- 
ments ;  la  seconde  consacrée  à  la  Grèce,  à  l'Egypte, 
à  la  Palestine  et  embrassant  les  t.  2,  5  et  4;  enfin  la 
troisième  qui  a  pour  objet  le  Danemark  et  la  Scan- 
dinavie, et  que  renferme  tout  entière  le  t.  5.  Tel 
qu'il  est,  ce  voyage  est  un  des  plus  intéressants  qui 
aient  été  publiés  en  Angleterre.  Si  le  style  de  l'au- 
teur n'est  pas  remarquable  par  l'élégance  et  la  fa- 
cilité, en  revanche  la  finesse,  le  savoir,  l'exactitude 
et  l'esprit  judicieux  qui  caractérisent  presque  tout 
l'ouvrage  en  rendent  la  lecture  instructive,  en  même 
temps  qu'amusante.  Les  descriptions  sont  origina- 
les et  vraies  ;  les  tableaux  de  caractères  et  de  mœurs 
abondent;  l'aspect  physique  du  pays,  ses  ressources, 
sa  civilisation,  son  industrie,  son  commerce  se  trou- 
vent en  général  bien  touchés.  Après  Pallas,  c'est  à 
Clarke  que  l'on  doit  une  foule  de  détails  sur  des  tribus 
demi-barbares  très- peu  connues  même  des  Mosco- 
vites, leurs  dominateurs.  Aborde-t-il  la  botanique,  la 
minéralogie,  on  voit  de  reste  qu'il  est  sur  son  ter- 
rain, et  il  ne  perd  point  ces  avantages  lorsque  de 
ces  sciences  il  passe  à  la  zoologie.  Toutefois  on  re- 
grette qu'à  ses  notions  scientifiques  si  vastes,  Clarke 
n'ait  pas  joint  au  moins  quelque  connaissance  des 
langues  et  des  littératures  du  Nord,  et  en  général 
une  étude  approfondie  de  l'histoire  et  de  la  civilisa- 
tion modernes.  Trop  souvent  son  érudition  classique 
vient  hors  de  propos  ,  et,  une  fois  que  l'on  sort  de 
la  Grèce  et  de  Rome  sans  entrer  dans  les  sciences 
naturelles  et  physiques,  il  trahit  une  ignorance  inat- 
tendue. II  n'a,  par  exemple,  pas  une  teinture  des 
antiquités  et  de  la  littérature  teutoniques,  dont  l'in- 
fluence a  été  si  puissante  dans  tout  le  Nord  ;  et  les 
citations  que  de  temps  à  autre  il  hasarde  sur  ce  su- 
jet prouvent  péremptoirement  contre  lui.  C'est  dans 
son  volume  de  la  Scandinavie  que  se  révèlent  sur- 
tout ces  défauts.  Si  Clarke  n'eût  été  complètement 
étranger  à  la  langue  et  à  l'histoire  littéraire  du  Da- 
nemark ,  il  n'eût  pas  dit  que  les  Danois  restent  en 
arrière  des  autres  nations  de  l'Europe  pour  les  scien- 
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ces;  il  n'eût  pas  dit  que  ia  bibliothèque  de  Copen- 
hague se  composait  de  100.000  volumes  et  de  2  ou 
5,000  manuscrits,  tandis  que,  dès  179!),  ce  nombre 
avait  été  porté  au  double,  et  que  dans  les  années 
subséquentes  il  a  été  considérablement  augmenté 
par  des  acquisitions  et  par  des  legs;  il  n'eût  pas  dit 
que  Meursius  et  Pontanus  furent  les  premiers  histo- 
riens du  Danemark,  lorsque  ce  royaume  en  compte 
tant  qui  les  ont  précédés,  et  surtout  lorsque  l'ou- 
vrage de  Pontanus  n'est  guère  qu'une  traduction  lit- 
térale de  la  chronique  des  rois  de  Danemark  par 
Huilfeld.  2°  Calalogus  sive  Notilia  manuscriplo- 
rum  qui  a  E.  D.  Clarke  comparati  in  bibliotheca 
Bodleiana  adservantur,  etc.,  Oxford,  1812,  2  vol. 
in-4°.  L'aulcur  y  a  inséré  des  scolies  inédites  sur 
Plalon  et  sur  les  poésies  de  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze.  3°  Description  de  marbres  grecs  transportés 
du  Ponl-Euxin,  de  l'Archipel  et  de  la  Méditerranée, 
et  placés  dans  le  vestibule  de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
versité à  Cambridge ,  1809,  in-8°.  4°  I émoignages  de 
différents  auteurs  sur  la  statue  colossale  de  Cérès, 

ele  avec  le  récit  de  son  déplacement  d'Eleusis, 

1803,  in-8°.  5°  Le  Tombeau  d'Alexandre  (dissertation 
sur  le  sarcophage  transporté  d'Alexandrie  au  musée 
Britannique),  1803,  in-4°.  6°  Lettres  aux  directeurs 
du  musée  Britannique,  1807,  in-4°.  7°  Distribution 
méthodique  du  règne  minéral,  1807,  in-fol.  8°  Le 
Rêveur,  1  vol.  in-12,  rare  même  en  Angleterre 
(  rYst  un  opuscule  périodique  composé  pendant  un 
séjour  à  Drighton).  ^Lettre  au  docteur  H.  Marsh 
sur  son  pamphlet  relatif  à  la  société  biblique  britanni- 
que et  étrangère,  1811,  in-8°.  Val.  P. 

CLARKE  (George-Roger),  général  américain, 
habitait  les  frontières  occidentales  de  la  Virginie, 
lorsqu'en  1778  eut  lieu  le  massacre  de  Wyoming. 
]l  prit  à  cette  époque  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  chargées  d'agir  contre  les  Indiens  qui  me- 
naçaient la  frontière.  11  descendit  le  Monongalielaavec 
deux  ou  trois  cents  hommes,  alin  de  s'emparer  du 
port  anglais  de  Kaskaskias  sur  le  Mississipi,  où  les 
Indiens  avaient  coutume  de  se  rendre  pour  y  re- 
cevoir la  récompense  des  cruautés  qu'ils  avaient 
commises  contre  les  Américains.  Sa  marche  fut  si  se- 
crète qu'il  s'empara  du  fort  et  de  la  ville  sans  qu'un 
seul  homme  pût  s'échapper  pour  répandre  l'alarme. 
Pendant  son  expédition,  sa  provision  s'étant  épuisée, 
ses  hommes  ne  subsistèrent  pendant  deux  jours  que 
de  racines  trouvées  dans  les  bois.  Il  lit  ensuite 
monter  à  cheval  une  partie  de  ses  soldats,  réduisit 
deux  ou  trois  villes,  et  envoya  prisonnier  en  Virgi- 
nie le  principal  agent  de  l'ennemi.  Au  moment  où 
le  comté  d' Illinois  fut  organisé,  et  où  on  leva  de 
nouvelles  troupes  pour  protéger  la  partie  occidentale, 
Clarke,  à  cette  époque  colonel,  fut  informé  qu'Hamil- 
ton,  gouverneur  de  Détroit,  se  proposait  de  l'attaquer 
au  printemps  de  1779,  et  de  dévaster  les  établisse- 
ments du  Kentucky.  Il  résolut  de  prévenir  ce  mouve- 
ment et  de  surprendre  le  commandant  anglais. 
Ayant  laissé  une  garnison  à  Kaskaskias,  il  se  mit  en 
marche  avec  cent  cinquante  hommes  déterminés. 
Pendant  cinq  jours  il  eut  à  supporter  de  grandes 
tatigues  en  traversant  les  terrains  inondés  du  Wa- 
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bash.  Arrivé  enfin  on  vue  de  Vineennes,  il  com- 
mença l'attaque  le  soir,  et  le  lendemain  Clarke  était 
en  possession  du  fort  et  avait  fait  prisonniers  Hamil- 
ton  et  la  garnison.  Après  avoir  surpris  un  convoi 
venant  de  Détroit,  il  construisit  le  fort  Jefferson 
sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi,  au-dessous  de 
l'Ohio  {Belon  the  Ohio),  et  se  proposait  d'attaquer 
Détroit  ;  mais  cette  expédition  ne  s'effectua  pas.  Lors- 
qu'Arnold  envahit  la  Virginie  en  1780,  Clarke,  alors 
a  Richemond,  se  joignit  au  baron  de  Steuben  pour 
marcher  contre  ce  traître.  Détaché  avec  deux  cent 
quarante  hommes,  il  dressa  une  embuscade  à  l'en- 
nemi et  lui  tua  ou  blessa  une  trentaine  d'hommes. 
En  1781  il  fut  promu  au  rang  dégénérai,  et  chargé 
du  commandement  du  port  de  Kaskaskias.  L'année 
suivante  il  commanda  aux  chutes  de  l'Ohio.  A  la 
paix,  Clarke,  que  Jean  Iïandolph  appelle  VAnnibal 
américain,  s'établit  dans  Kentucky  et  mourut  à 
Locust-Grore  près  Louisville,  le  13  février  1808,  ou, 
suivant  d'autres,  en  1817. C'est  àla  prise  de  Vineen- 
nes que  les  Américains  doivent  d'avoir  obtenu  à  la 
paix  de  Paris  que  les  lacs  leur  serviraient  de  fron- 
tière septentrionale.  On  trouve  dans  les  Notes  d'un 
ancien  officier,  qu'au  traité  du  fort  de  Washington, 
où  les  troupes  américaines  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
de  soixante-dix  hommes,  tous  les  Indiens  réunis  en 
conseil  étaient  disposés  à  la  paix,  à  l'exception  de 
trois  cents  Shawahances,  dont  le  chef,  après  un  dis- 
cours plein  de  violence,  posa  sur  la  table  sa  ceinture 
de  couleur  noire  et  blanche,  pour  indiquer  qu'ils 
étaient  préparés  aussi  bien  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre.  De  bruyants  applaudissements  des  Shawa- 
hances prouvaient  qu'ils  partageaient  l'opinion  de 
leur  chef,  lorsque  Clarke,  qui  était  assis  à  la  même 
table,  lit  tomber  avec  le  plus  grand  sang-froid  la 
ceinture  avec  sa  canne,  et  se  levant,  tandis  que  les 
sauvages  témoignaient  une  vive  indignation,  il  la 
foula  aux  pieds,  et  avec  un  ton  d'autorité  leur  or- 
donna de  quitter  la  salle.  Le  lendemain  ils  deman- 
dèrent la  paix.  D— z — s. 

CLARKE  (Adam),  ministre  méthodiste,  naquit 
en  1760,  à  peu  de  distance  de  Londonderry  en  Ir- 
lande, où  son  père  était  à  la  fois  laboureur  et  maître 
d'école.  Quelques  ecclésiastiques  de  la  secte  fondée 
parWesley,  trouvant  dans  cet  enfant  obscur  le  germa 
de  talents  qui  pourraient  un  jour  propager  leur  doc- 
trine, s'appliquèrentà  le  développer.  Le  fondateur  du 
méthodisme  étant  venu  visiter  l'école  nouvelle  da 
Kingswood,  l'examina  lui-même,  et  le  trouva  digne, 
dès  sa  dix-neuvième  année,  d'être  admis  parmi  les 
prédicateurs  ambulants.  Dientôt  un  canton  lui  fut 
assigné.  11  prêcha,  et  la  foule  se  pressa  autour  de 
lui.  Ses  sentiments  étaient  élevés,  sa  parole  et  son 
geste  très-animés.  11  eut  plus  d'une  lois  occasion 
démontrer  autant  de  courage  que  d'éloquence  ;  et 
l'on  cite  une  ville  où  la  populace,  après  l'avoir  mal- 
traité, lui  mit  un  licou  et  voulut  l'expulser  au  son 
du  tambour;  mais  Adam  fit  tête  à  l'orage  ;  et  alors 
les  meneurs,  admirant  son  intrépidité,  le  protégèrent 
eux-mêmes.  Après  avoir  répandu  le  méthodisme  en 
diverses  provinces,  il  vint  à  Londres,  et  y  vécut 
plusieurs  années  du  produit  de  travaux  littéraires  et 
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bibliographiques,  dont  le  mérile  le  fit  entrer  dans  la 
société  des  antiquaires,  et  dans  l'académie  royale 
d'Irlande.  Vers  1806,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
honoraire  de  (Institution  de  Surrey.  et,  en  1807,  un 
dessous-commissaires  des  archives  publiques.  Ayant 
fait,  à  ce  dernier  titre,  des  recherches  fructueuses, 
il  rédigea  plusieurs  rapports  sur  l'utilité  et  les  moyens 
de  donner  un  complément  et  une  continuation  des 
Fœdera  de  Rymer  {voy.  ce  nom)  ;  et  les  commissai- 
res décidèrent  qu'il  serait  fait  une  nouvelle  édition 
de  cet  important  ouvrage.  Le  docteur  Clarke  y  tra- 
vailla avec  un  de  ses  fils  et  M.  Holbroke;  mais  il 
n'en  put  voir  au  plus  que  deux  volumes  imprimés. 
Un  autre  ouvrage  l'occupait  depuis  longtemps;  c'é- 
tait un  commentaire  sur  la  Bible.  Il  vécut  assez  pour 
en  voir  la  publication  et  le  succès;  et  il  en  préparait 
une  2e  édition,  quand  la  mort  le  frappa.  Vers  1815, 
sa  santé  lui  rendant  nécessaire  un  air  plus  pur,  il 
était  venu  habiter,  à  Millbrook  en  Lancashire,  une 
maison  agréable,  que  des  amis  généreux  avaient 
achetée  pour  lui.  Ce  tut  là  qu'en  1818  il  reçut  deux 
prêtres  boudhistes  venus  de  Ceylan  avec  le  désir  d'ê- 
tre instruits  dans  la  religion  chrétienne.  Au  bout  de 
vingt  mois,  Clarke,  convaincu  de  leur  sincère  con- 
version, leur  administra  le  baptême;  mais,  retournés 
à  Ceylan,  ces  hommes  y  reprirent  leurs  fonctions 
de  grands  prêtres.  D'après  le  conseil  de  Clarke,  la 
conférence  établit  une  mission  dans  les  Mes  Shet- 
land ;  et  au  jourd'hui  la  société  compte  dans  son  sein 
plus  de  4,409  de  ces  insulaires.  En  1825,  il  fixa 
sa  résidence  dans  la  paroisse  de  Ruslip,  à  dix  milles 
de  Londres.  M  venait  de  visiter  sa  province  natale, 
où  il  s'attachait  à  répandre  l'instruction  et  même  le 
bien-être  matériel,  lorsque  le  choléra-morbus  l'en- 
leva, le  20  août  1852.  Il  est  mort  pauvre,  et  a  laissé 
six  enfants.  Un  de  ses  proches,  M.  B.  Clarke,  a  pu- 
blié sa  Vie  religieuse  et  littéraire,  Londres,  1855, 
5  vol.  in-8°.  Le  livre  sur  lequel  repose  sa  réputation, 
et  qu'il  avait  composé  sans  aucun  aide,  sans  même 
un  copiste,  est  le  commentaire  intitulé  :  les  Saintes 
Ecritures,  etc.,  avec  les  leçons  marginales,  un  re- 
cueil de  textes  parallèles,  de  longs  sommaires  à  cha- 
que chapitre,  un  commentaire  et  des  notes  critiques, 
1810-1826,  8  vol.  in-4°.  Ses  autres  écrits  sont: 
1°  Dissertation  sur  l'usage  cl  l'abus  du  tabac,  1797. 
2°  Dictionnaire  bibliographique,  contenant  un  tableau 
chronologique  des  livres  les  plus  curieux  dans  tou- 
tes les  branches  de  la  littérature,  depuis  l'enfance 
de  l'imprimerie  jusqu'au  commencement  du  19e  siè- 
cle, suivi  d'un  Essai  sur  la  bibliographie,  et  d'un 
tableau  des  meilleures  traductions  anglaises  de  cha- 
que classique  grec  et  latin,  1802,  C  vol.  in-12  et 
in-8°.  5°  Mélanges  bibliographiques,  ou  Supplément 
au  Dictionnaire  bibliographique,  jusqu'en  1806,  2 
vol.  in-12  et  in-S°.  4°  Abrégé  du  Directoire  chrétien 
de  Baxter,  1805,  2  vol.  in-8°.  5°  Histoiredes  anciens 
Israélites  et  leurs  mœurs,  etc.,  d'après  Claude  Fleury, 
avec  une  vie  de  l'auteur,  1 805,  in-12.  6°  Succession 
de  la  littérature  sacrée,  en  un  arrangement  chronolo- 
gique des  auteurs  et  de  leurs  ouvrages,  depuis  l'in- 
vention des  caractères  alphabétiques  jusqu'à  l'an 
555  de  N.-S.,  1807,  in-12  et  in-8°,  1e'  vol.  (Un  lils 
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du  docteur  Clarke  a  donné  une  2e  édition  de  ce  vo- 
lume continué  jusqu'à  l'an  1300.)  7°  Histoire  sacrée 
et  profane  du  monde  parallèle  par  Shuckford,  com- 
prenant les  observations  de  l'évèque  Clayton  sur  l'ou- 
vrage, avec  des  cartes  géographiques,  1808,  \  vol. 
in-8°.  8°  Récit  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  de 
Richard  Porson.  9°  Réflexions  de  Fturm,  4  vol.  in-12. 
10°  Observations  de  Harmer,  avec  sa  vie.  11°  Claris 
biblica,  ou  Abrégé  de  la  science  biblique,  1820,  in-8°. 
12°  Mémoires  de  la  famille  Wesley,  in-8°.  15°  Trais 
volumes  de  sermons.  L. 

CLARKE  (IIeniu-.Iacques-Gi  illacme),  duc  de 
Feltre,  naquit  le  17  octobre  1763,  àLandrecics,  d'une 
de  ces  familles  irlandaises  que  les  suites  delà  catas- 
trophe des  Stuarts  fixèrent  en  France.  Son  père,  of- 
ficier subalterne,  le  laissa  de  bonne  heure  orphe- 
lin (I).  Il  n'en  fut  pas  moins  bien  élevé  par  son 
oncle,  le  colonel  Shee,  alors  secrétaire  des  comman- 
dements du  duc  d'Orléans,  plus  tard  préfet  à  Stras- 
bourg, et  depuis  pair  de  Fiance.  Le  17  septembre 
£781,  il  entra  comme  cadet  gentilhomme  à  l'école 
militaire  de  Paris,  et  sortit,  le  I  I  novembre  1782, 
sous- lieutenant  au  régiment  de  Berwick  ;  de- 
vint, le  5  septembre  1781,  cornette  de  hussards,  avec 
le  rang  de  capitaine  dans  le  régiment  colonel  géné- 
ral de  celte  arme,  et  fut,  le  1 1  juillet  1790,  commis- 
sionné  capitaine  de  dragons.  La  même  année,  il 
donna  sa  démission  pour  passer  en  Angleterre  comme 
gentilhomme  d'ambassade.  C'est  à  la  protection  du 
duc  d'Orléans  qu'il  devait  et  ce  poste  et  son  avance- 
ment assez  rapide  dans  l'armée.  Le  régiment  de 
colonel  général  hussards  appartenait  à  ce  prince,  de 
la  maison  duquel  Clarke  avait  un  instant  fait  partie 
comme  secrétaire.  A  son  retour  en  France,  il  rede- 
manda du  service,  fut  nommé  capitaine  de  première 
classe,  et,  le  5  février  1792,  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel  de  cavalerie.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  prit  part  aux  premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, qu'il  assista  à  la  prise  de  Spire,  et  qu'après  la 
déroute  de  Bingen  (17  mars),  il  défendit  le  passage 
de  la  Nahe.  L'affaire  d'Horcheim ,  près  Landau 
(17  mai),  lui  valut  le  grade  de  général  de  brigade 
provisoire,  qui  lui  fut  conféré  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  fut  ainsi  chargé  du  commandement  de  trois 
régiments  de  dragons  à  l'avant-garde  de  l'armée  du 
Rhin  ;  et  quelque  temps  après  il  exerçait  à  cette  ar- 
mée les  fonctions  de  chef  d'état-major  général, 
lorsque  (12  octobre  1795)  les  commissaires  de  la  con- 
vention, en  vertu  d'un  décret  de  cette  assemblée,  le 
destituèrent  comme  noble,  la  veille  de  la  prise  des 
lignes  de  VVeissembourg  par  les  Autrichiens.  Jl  fut 
même  porté  sur  la  liste  des  suspects.  On  séquestra 

(1)  Clarke  n'était  que  son  nom  maternel,  remontant  a  Francis 
Clarke,  venu  en  1060  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Conquérant. 
Du  eôié  paternel,  son  nom  était  Waodcliuivh,  et  ses  ancêtres  des- 
cendaient d'une  des  plus  illustres  familles  des  Anglo-Saxons.  On  a 
présenté  le  père  de  Clarke  comme  un  garde-magasin  des  subsis- 
tances militaires  qui  avait  amassé  dans  sa  place  de  quoi  acheter  un 
brevet  de  quanicr-maiiro  dans  le  régiment  de  Dillon.  M.  Tabarié, 
dans  ses  Observations  sur  l'Oraison  funèbre  du  duc  de  Feltre,  par 
M.  tic  Beaupoil-St-Aulaire,  fait  justice  de  celte  assertion  ainsi 
que  de  beaucoup  d'autres.  —  Celle  prétendue  oraison  funèbre  n'e.51 
au  reste  qu'une  diairibe  sans  importance  comme  sans  vérité. 
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ses  liions  en  Aisaçe,  etc.  :  il  ne  recouvra  son  grade 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Protégé  alors  par 
Carnot,  qui  était  encore  au  comité  de  salut  public, 
il  fut  mis  à  la  tète  d'un  bureau  de  topographie 
militaire,  où  il  se  montra  ce  qu'il  fut  toujours, 
militaire  instruit  et  travailleur  infatigable.  11  y 
partagea,  en  sous-ordre,  la  gloire  d'avoir,  selon 
l'expression  un  peu  dithyrambique  du  temps, 
organisé  la  victoire  dans  les  armées  de  la  républi- 
que (I).  L'avénenient  du  directoire,  en  maintenant 
Carnot  à  la  tète  des  affaires  de  la  guerre,  y  main- 
tint aussi  Clarke,  dont  l'importance  s'accrut  prodi- 
gieusement en  même  temps  que  celle  de  son  protec- 
teur. Confirmé  général  de  brigade,  le  17  mars  1795, 
il  devint  général  de  division  le  17  décembre.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  croire  né  pour  les  plus  hautes  desti- 
nées, afficha  des  prétentions  diplomatiques,  et  quand 
les  succès  de  Bonaparte  en  Italie  eurent  alarmé  le 
directoire,  il  brigua  la  difficile  mission  d'aller  à 
Vienne  préparer  la  paix  entre  le  cabinet  impérial  et 
la  France.  A  celte  lâche,  dont  peut-être  il  se  fût  tiré, 
mais  dont  alors  le  résultat  ne  pouvait  être  que  dés- 
avantageux pour  la  France,  il  en  joignait  une  autre 
au-dessus  de  ses  forces  :  c'était  d'observer  ce  qui  se 
passait  à  l'armée  d'Italie,  et  principalement  le  général 
en  chef,  et  de  mettre,  de  quelque  manière  et  à  quel- 
que prix  que  ce  lût,  obstacle  à  son  goût  effréné  pour 
la  domination.  Eu  effet,  si  le  directoire  voulait  la 
paix,  c'était  en  partie  pour  diminuer  l'ascendant  des 
généraux;  s'il  n'en  confiait  pas  la  négociation  à  Bo- 
naparte, c'est  qu'il  s'effrayait  de  le  voir  réunir  trop 
de  pouvoirs.  Simple  plénipotentiaire,  Clarke  eût  pu 
se  rendre  à  Vienne  directement  en  traversant  l'Alle- 
magne. Confident  politique  du  directoire,  et  surtout 
de  Carnot,  qui  semble  en  outre  l'avoir  chargé  de 
rallier  Bonaparte  à  la  minorité  du  directoire,  c'est- 
à-dire  a  lui  Carnot  contre  Barras,  il  devait  faire  et  fit 
route  par  l'Italie.  Des  instructions  très-minutieuses 
lui  traçaient  son  itinéraire  par  le  Piémont,  Milan, 
Modène,  Bologne,  Venise.  Du  reste,  aussi  on  lui  re- 
commandait plus  spécialement  encore  qu'à  d'au- 
tres agents  diplomatiques  d'observer  à  Vienne  les 
grands  personnages  qui  jouaient  des  rôles  importants. 
«  Votre  voyage,  lui  disait  le  ministre  Delacroix  (6no- 
«  vembre  1796),  serait  suffisamment  utile,  quand  il 
«  n'aboutirait  qu'à  nous  faire  connaître  les  passions 
«qui  les  animent,  et  les  moyens  de  les  faire  tourner 
«  au  profit  de  la  république  et  de  l'humanité.  »  Que 
l'on  ne  croie  donc  pas  que  la  mission  de  Clarke  à 
Vienne  n'était  qu'une  comédie  et  n'avait  pour  but 
que  de  masquer  ce  qu'on  tramait  contre  Bonaparte. 
Le  directoire  souhaitait  réellement  la  paix,  et  provi- 
soirement demandait  un  armistice  :  c'est  à  Bona- 

(t)  Voici  de  quelle  manière  il  est  peint  dans  une  dépêche  de  lord 
Malmcs'uury,  de  novembre  I79G  :  «  Cet  ofhcier  partage  sourdement 
«  avec  Carnot  la  gloire  des  succès  et  même  des  retraites  des  armées 
«  françaises,  et  joue  en  France,  à  quelque  degré  de  réputation 
«  prés,  le  rôle  que  joue,  ou  plutôt  qu'a  joué  dans  les  Pays-Bas  et 
«  en  Allemagne  le  fameux  colonel  Mark.  Sans  cesse  il  conçoit  des 
a  batailles,  des  marches,  des  mouvements  de  toute  espèce  :  c'est,  en 
'i  un  mot,  un  guerrier  de  cabinet.  Il  est  encore  jeune,  plein  dar- 
«  deur  et  aimant  les  projets.  On  prétend  qu'il  est  très-attaché  au 
«  projet  de  descendre,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Irlande.  » 


parte  que  ne  convenaient  ni  la  paix  en  général,  ni 
une  paix  faite  par  d'autres  que  par  lui;  c'est  lui  qui 
fit  tout  manquer.  Voici  comment.  Le  directoire,  dans 
ses  ouvertures  de  paix,  comptait  surtout  sur  les  com- 
pensations qu'il  pouvait  offrir  à  l'Autriche  en  échange 
de  la  Belgique  et  du  Luxembourg  ;  ce  système  de 
compensation  admettait  une  infinité  de  combinaisons 
que  son  envoyé  pouvait  varier  à  son  gré,  en  exami- 
nant l'effet  produit  par  chacune  d'elles  sur  les  mi- 
nistres autrichiens.  Quant  à  l'armistice  qu'on  éten- 
drait à  toutes  les  armées,  il  devait  avoir  pour  base 
le  statu  quo,  de  sorte  que  Mantoue,  alors  assiégée 
par  Bonaparte,  serait  ravitaillée  jour  par  jour  selon 
la  force  de  la  garnison  et  le  nombre  des  habitants. 
Bonaparte  déclara  ces  conditions  absurdes,  lit  voir 
tout  ce  que  la  suspension  d'armes  enlèverait  à  la 
France  de  chances  probables  et  d'avantages  réels, 
appuya  sur  l'importance  de  la  prise  de  Mantoue  et 
sur  l'impossibilité  de  s'en  emparer,  après  les  délais 
proposés,  car  le  statu  quo  combiné  au  ravitaillement 
quotidien  était  illusoire,  etc.,  etc.  Mais  les  ordres 
du  directoire  étaient  positifs;  et  déjà  de  cabinet  de 
Vienne,  accueillant  les  ouvertures  de  la  France,  en- 
voyait le  baron  Vincent  à  Viccnce  pour  conférer 
avec  Clarke.  Quelques  jours  encore  pourtant,  ce  der- 
nier résista  de  tontes  ses  forces  à  l'énergique  volonté 
de  Bonaparte.  Finalement  ce  général,  sûr  d'être  ap- 
puyé par  Barras  contre  un  aflidé  de  Carnot,  dit 
nettement  à  Clarke  :  «  Si  vous  êtes  venu  ici  pour 
«  faire  ma  volonté,  je  vous  verrai  avec  plaisir  ;  si  c'est 
«  le  contraire,  vous  pouvez  retourner  d'où  vous  êtes 
«  venu.  »  Puis  il  lui  fit  sentir  que  son  protecteur 
n'était  rien  moins  que  solide  à  son  poste,  et  qu'il  fe- 
rait bien  de  se  préparer  un  autre  appui.  Déjà  quel- 
ques insinuations  de  ce  genre  avaient  eu  lieu.  Bona- 
parte, dès  que  Clarke  avait  mis  le  pied  à  Milan,  avait 
lâché  sur  lui  Bourrienne;  et  bientôt,  soit  admiration 
pour  les  vues  supérieures  du  général,  soit  persuasion 
que  mieux  valait  laisser  la  toute-puissance  en  ses 
mains  que  de  compromettre  la  cause  de  la  France 
en  l'évinçant,  il  fut  décidé  tacitement  que  Bonaparte, 
dans  tout  ce  que  Clarke  écrirait  à  Paris,  ne  recevrait 
que  des  éloges.  Effectivement,  le  premier  rapport 
de  Clarke  au  ministre  Delacroix  (7  décembre  17C6) 
disculpe  Bonaparte  de  toute  part  aux  déprédations 
de  l'armée  d'Italie,  le  présente  comme  ne  faisant  de 
l'administration  que  parce  qu'il  n'existe  pas  un  bon 
administrateur,  le  proclame  incapable  de  pactiser 
avec  aucun  parti  ou  de  s'abandonner  à  des  rêves 
d'ambition,  et  finit  par  cette  phrase,  dont  les  huit 
premières  pages  qui  précédent  ne  sont  que  le  long 
considérant  :  «  II  faut  que  le  général  en  chef  continue 
«  à  commander  toutes  les  opérations  diplomatiques 
«  en  Italie.  »  Bonaparte,  s'il  eût  dicté  la  dépêche, 
n'eût  pas  mieux  dit.  Ainsi  pâlissait  l'homme  de  bu- 
reau devant  l'homme  de  génie  :  bientôt  il  fut  éclipsé 
totalement.  Bonaparte,  tout  en  éloignant Iesconféren- 
ces  de  Vicence  jusqu'au  5  janvier  1 797,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  qu'elles  dussent  ne  rien  produire,  s'assura, 
par  ses  lettres  confidentielles  et  par  la  corruption,  le 
patronage  de  Barras ,  qui  fit  prévaloir  près  de  la 
majorité  du  directoire  des  idées  toutes  différentes  de 
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Carnot,  et  modifier  par  une  dépêche  les  instructions 
de  Clarke.  Mais  déjà,  lorsque  cette  dépêche  vint  au 
camp  français,  les  conférences  de  Vicence  étaient 
rompues  depuis  deux  jours,  et  Vincent  déelaraie 
que,  si  la  France  avait  des  communications  diploma- 
tiques à  faire,  elle  devait  les  adresser  au  ministre 
autrichien  à  Turin  (Gherardini).  Bonaparte  eut  soin 
que  celte  clause  fût  effectuée;  et  Clarke,  tantôt  à  Tu- 
rin, tantôt  en  Lonibardie,  d'ailleurs  complètement 
d'accord  avec  ce  général,  n'eut  plus  qu'à  suivre  avec 
la  cour  piémontaise  de  faciles  négociations,  qui  se 
terminèrent  par  le  traité  d'alliance  du  5avril1797(1) 
(voy.  Charles-Emmanuel),  et  qu'à  faire  sur  la 
conduite  des  généraux  et  des  munitionnaires,  des 
plaintes  dont  Bonaparte  était  le  premier  à  lui  four- 
nir les  éléments,  et  dont  souvent  le  résultat  était  de 
mettre  en  place  des  hommes  qui  convenaient  à  ce 
maître  de  la  haute  Italie.  Ces  plaintes,  qui  quelque- 
fois furent  inexactes,  ne  firent  point  aimer  Clarke, 
tandis  que  Bonaparte  expulsait  ainsi  beaucoup  de 
voleurs  sans  s'attirer  de  haine.  Au  reste,  il  faut  avouer 
à  la  gloire  de  Clarke  que  sa  haine  pour  les  fripons 
était  sincère,  et  que  sous  ce  point  de  vue  il  fut  le  di- 
gne ami  tle  Carnot.  Clarke  se  trouvait  encore  à  Tu- 
rin lors  de  la  discussion  des  préliminaires  de  Léo- 
hen  :  Bonaparte,  qui  n'avait  aucune  autorité  pour 
conclure  rien  qui  ressemblât  à  la  paix,  affecta  de 
souhaiter  la  présence  de  ce  plénipotentiaire,  et  l'en- 
voya chercher,  sans  doute  en  s'y  prenant  de  ma- 
nière qu'il  ne  pût  arriver  à  temps.  Dix  jours  en  effet 
(7-17  avril)  se  passèrent  sans  que  Clarke  parût;  et 
Bonaparte  seul  signa  les  articles.  Immédiatement 
après  (  6  mai  ),  le  directoire  investit  Bonaparte  et 
Clarke  tout  ensemble  de  pleins  pouvoirs  pour  né- 
gocier et  signer  le  traité  définitif.  Deux  négociateurs, 
Gallo  et  Meerfeldt,  avaient  été  désignés  par  l'Autri- 
che. Mais,  dès  le  commencement  ,  Bonaparte  et 
Gallo  s'emparèrent  de  tout;  Meerfeldt  et  Clarke  ne 
furent  que  des  rouages  inutiles.  Clarke  cependant 
fut  quelque  temps  chargé  seul  de  la  négociation  à 
Udine;  mais  ce  fut  lorsque  les  tergiversations  de 
l'Autriche,  qui  voulait  recommencer  la  guerre,  firent 
languir  les  conférences,  lesquelles,  selon  l'expression 
de  Bonaparte,  «  n'étaient  plus  que  des  plaisanteries;  » 
et  à  cette  époque  même  il  n'agissait  que  par  les  or- 
dres de  Bonaparte.  Au  milieu  de  ces  incertitudes  et 
de  ces  lenteurs  eut  lieu  la  révolution  du  18  fructidor 
(4  septembre  1707).  Clarke  fut  destitué  comme  créa- 
ture de  Carnot;  et  Bonaparte,  seul  plénipotentiaire  de 
1a  république,  dut  seul  3  voir  l'honneur  de  signer  le 
traite  de  Campo-Formio,  bien  autrement  glorieux 
pour  la  France  que  la  paix  dont  Clarke  devait  être  le 

(t)  Suivant  Korh  ci  Scfïfcll,  le  cabinet  autrichien,  qui,  àprîé  la 
campagne  brillante  d'Allemagne,  espérait  sauver  Manloue  et  recon- 
quérir la  l.onibardie ,  se  munira  peu  disposé  à  négocier  en  179G, 
sans  ta  partici  pa  li  ai1)  de  son  alliée  la  Giande-Brèiagné.  Elle  refusa 
au  général  Clarke  un  passc-purl  pour  se  reudie  à  Vienne;  et  ce  gé- 
néral revint  à  Paris  après  quelques  pourparlers  avec  les  généraux 
autrichiens  d'Ilalie.  Ce  fut  aussi  ce  général,  disent  les  mêmes  his- 
toriens, qui  ébaucha  avec  les  minisires  du  roi  de  Sardaigne,  don 
Cl  ment-Damian  de  Priocca,  un  Iraile  d'alliance  défensive  el  offen- 
sive entre  la  république  française  et  ce  souverain,  traité  qui,  après 
quelque  discussion,  fut  signé  il  Turin,  le  8  avril  1797.    D— z— s. 
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préparateur,  en  novembre  et  décembre  1790  ;  mais 
il  se  montra  généreux  envers  celui  que  naguère  on 
avait  voulu  lui  donner  pour  contrôleur  et  pour  rival. 
Il  prit  sa  défense  contre  les  criailleries  parisiennes, 
le  garda  en  Italie,  et  l'employa  de  diverses  manières: 
pouvait-il  moins  pour  l'astre  dont  il  avait  si  complè- 
tement fait  son  satellite?  Le  retour  de  Bonaparte  en 
France,  et  plus  encore  son  départ  pour  l'Egypte,  re- 
mirent Clarke  dans  l'ombre,  et  le  forcèrent  à  vivre 
deux  ans  dans  la  retraite.  Peut-être  eût-il  dû  suivre 
son  nouveau  protecteur  sur  les  bords  du  IN  il  :  il 
n'eut  point  ce  bon  esprit,  ou  ce  dévouement.  Bona- 
parte, revenu  de  sa  lointaine  expédition,  et  maître 
enfin  du  gouvernement  par  le  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799),  sembla  le  bouder  quelque  temps. 
Clarke  ne  négligea  rien  pour  reconquérir  les  Ljnnes 
grâces  du  consul,  qui  finit  par  lui  confier,  en  sep- 
tembre 1800,  le  soin  d'entamer  les  négociations  de 
Lunéville,  et  bientôt  après  le  commandement  extra- 
ordinaire de  cette  ville  et  du  département  de  la 
Meurthe.  Ces  deux  postes  étaient  assez  insignifiants  : 
les  victoires  d'Allemagne  et  d'Italie  simplifiaient 
beaucoup  les  discussions,  que,  du  reste,  Bonaparte 
dirigeait  de  Paris.  Lorsqu'elles  furent  plus  avancées, 
il  envoya  son  frère  Joseph  conclure  et  signer.  Clai  ke 
eut  ensuite  à  préparer  le  départ  des  officiers  russes 
prisonniers  à  Lille  ;  et  la  grâce  qu'il  mit  à  cette  tâ- 
che lui  valut  de  l'empereur  Paul  1er  le  don  d'une 
épée  magnifique.  Ces  honneurs,  mêlés  de  quelques 
déboires,  donnaient  à  Clarke  tantôt  des  bouffées  d'or- 
gueil, tantôt  des  accès  de  mauvaise  humeur  ;  parfois 
il  semblait  se  croire  l'égal  du  premier  consul  ;  il  le 
disait.  En  soir,  à  l'Opéra,  il  s'empara  de  la  loge  de 
Bonaparte,  se  plaça  sur  le  devant,  et  quand  le  maî- 
tre vint,  soit  vanité,  soit  maladresse,  il  ne  se  déran- 
gea point.  Ces  torts,  joints  à  son  caractère  pointil- 
leux et  à  son  amour  des  parchemins,  lui  firent  don- 
ner le  titre  de  ministre  de  Fiance  à  Florence,  près 
du  jeune  duc  de  Parme,  qui  venait  d'être  nommé 
roi  d'Etrurie.  «  C'était,  disent  les  compilations  de 
«  Ste-Hélène,  un  poste  tout  charmant  ;  mais  c'était 
«  une  disgrâce.  »  Clarke  écrivit  lettres  sur  lettres 
pour  demander  la  fin  de  cette  espèce  d'exil.  Bona- 
parte, croyant  enfin  sa  pénitence  assez  longue,  le 
laissa  revenir,  le  lit  courir  partout,  à  Lille,  au  camp 
de  Boulogne,  en  Belgique,  le  nomma  conseiller 
d'Etat,  créa  pour  lui  deux  places  de  secrétaire  de 
cabinet,  l'une  pour  la  marine,  l'autre  pour  la  guerre, 
et  lui  composa  ainsi  en  traitements  divers  une  soixan- 
tainede  mille  francs  (1 8'.  l4).  L'année  suivante,  Clarke 
fit,  à  la  suite  de  Napoléon,  la  campagne  d'Allema- 
gne, fut  présent  à  la  prise  d'Ulm  et  à  quelques  af- 
faires moins  importantes;  et  quand  Vienne  tomba 
au  pouvoir  des  Français,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
celte  ville,  puis  de  toute  la  haute  et  basse  Autriche,  de 
la  Carinihie,  de  la  Styrie,  du  Frioul,  deTrieste,  etc. 
Sa  modération  dans  cette  place  élevée  lui  mérita  la 
reconnaissance  des  vaincus  ;  il  faut  avouer  aussi  que 
les  ordres  de  Bonaparte  ne  disaient  point  de  ruiner 
l'Autriche.  Décoré  à  la  mêjne  époque  du  titre  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  chargé 
de  tracer  la  ligne  de  démarcation  du  Brisgau,  enlre 
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le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de 
Bade.  Deux  mois  s'écoulèrent  pour  lui  en  conféren- 
ces diplomatiques.  Les  unes,  du  9  au  20  juillet  1806, 
eurent  lieu  avec  le  plénipotentiaire  russe  d'Oubril, 
et  se  terminèrent  par  l'inconcevable  traité  qui  cédait 
à  la  France  les  bouches  du  Cattaro,  maintenait  Gus- 
tave IV  en  possession  de  la  Foméranie,  et  laissait 
apercevoir  dans  un  avenir  prochain  l'adjonction  de 
la  Sicile  au  royaume  de  Murât,  le  tout  sans  prendre 
l'avis  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  fidèle  alliée  de 
la  Russie  depuis  longtemps,  refusait  de  conjure  la 
paix  sans  elle.  Ce  traité  ne  fut  point  ratifié  par 
Alexandre.  Les  autres  conférences  se  passèrent  d'a- 
bord entre  lord  Yarmouth  et  Clarke  ;  puis  Fox  ad- 
joignit Lauderdale  à  lord  Yarmouth,  tandis  qu'à 
Clarke  vint  s'adjoindre  Cliampagny,  qui  même  fut 
seul  chargé  de  faire  les  négociations,  à  partir  du  25 
septembre.  Ces  colloques,  qui  n'eurent  aucun  résul- 
tat, ne  peuvent  être  détaillés  ici.  Tout  lier  d'avoir 
amené  d'Oubril  à  signer  des  clauses  qu'à  peine  il 
eût  osé  espérer,  Clarke  déploya  beaucoup  de  jactance 
et  de  morgue  avec  Yarmouth.  Dès  la  première  entre- 
vue, il  disait  que  la  convention  récemment  conclue 
avec  la  Russie,  sans  l'assentiment  de  la  Grande-Bre- 
tagne, était  pour  la  France  l'équivalent  d'une  vic- 
toire, et  que  désormais  son  maître  avait  le  droit  de 
s'attendre  à  des  propositions  plus  avantageuses  que 
celles  qui  naguère  avaient  été  faites;  il  qualiliait  les 
bases  d'après  lesquelles  on  avait  voulu  traiter,  et  en 
particulier  l'un'  possidelis,  (le  conversations  vagues, 
de  romans  politiques  ;  il  disait  que  Napoléon  n'avait 
jamais  adopté  cet  uli  possidetis  pour  base,  sans  quoi 
la  Moravie,  la  Styrie.  la  Carniole  seraient  restées 
entre  ses  mains,  comme  si  ces  particularités  de  la 
guerre  d'Autriche  avaient  offert  le  moindre  l'apport 
avec  les  négociations  actuelles  entre  Londres  et  Pa- 
ris. Un  semblable  langage  ne  pouvait  réussir  auprès 
des  deux  amis  de  Fox,  qui,  quoique  désireux  de  la 
paix,  était  résolu  à  ne  point  se  départir  des  bases 
d'abord  mises  en  avant  par  le  ministre  Talleyrand. 
Le  refus  lait  par  la  Russie  de  ratifier  le  traité  conclu 
par  d'Oubril,  et  ensuite  la  mort  de  Fox,  achevèrent 
de  mettre  au  néant  toutes  ces  velléités  de  paix  dont 
Lauderdale  et  Cliampagny  pourtant  s'entretinrent 
encore  jusqu'au  6  octobre.  A  cette  époque,  Clarke 
était  parti  pour  l'Allemagne,  et  suivait  Bonaparte  à 
la  campagne  de  Prusse.  Nommé,  après  les  deux  ba- 
tailles du  14,  gouverneur  d'Erfurth,  alors  encombrée 
de  prisonniers  prussiens,  il  voulut  aussi  avoir  son 
petit  lait  d'armes;  car  plus  d'un  jaloux  dans  les  an- 
tichambres et  les  bivouacs  de  Napoléon  lui  reprochait 
de  n'avoir  jamais  été  militaire  que  dans  les  bureaux. 
11  lit  poser  les  armes  aux  grenadiers  saxons  de 
Hundt,  et  prit  sur  eux  leur  drapeau,  plus  quelques 
pièces  de  canon  attelées  et  approvisionnées.  Le  27, 
Bonaparte  l'appela  au  gouvernement  de  Berlin,  en 
lui  disant  :  a  Je  veux  qu'en  une  même  année,  vous 
«  ayez  eu  sous  vos  ordres  les  capitales  des  deux  mo- 
«  narchies  autrichienne  et  prussienne.  »  Alors  l'ad- 
ministration de  Clarke  fut  dure,  humiliante,  rui- 
neuse, quelquefois  sanguinaire.  Sans  doute  il  n'ou- 
i. repassait  point  les  volontés,  les  ordres  précis  du 
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maître  ;  mais  il  eût  été  noble  de  les  adoucir.  Les 
caisses  publiques  vidées,  les  contributions  de  guerre 
exigées  avec  rigueur  n'étaient  que  les  moindres 
des  vexations  exercées  sur  le  peuple  de  Berlin  :  on 
créait  des  offenses;  on  jugeait  par  commissions  mi- 
litaires. Le  supplice  du  bourgmestre  de  Ciritz  se 
perd  dans  le  nombre  des  exécutions  iniques  dont  la 
Prusse  fut  le  théâtre,  et  dont  on  ne  parle  pas  ;  on 
parle  de  celui-ci,  parce  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume, se  trouvant,  en  18lo,  avec  Clarke  à  h  table 
de  Louis  XVIII,  lui  reprocha  durement  ce  meurtre 
inutile  d'un  père  de  famille.  «  Sire,  c'est  une  mal- 
«  heureuse  erreur,  répondit  le  général.  —  Une  er- 
«  rcur,  monsieur?  dites  un  crime  !  »  En  revanche, 
il  faut  dire  que  Clarke,  dans  la  haute  place  dont  l'a- 
vait gratifié  la  confiance  de  Bonaparte,  et  qu'il  garda 
un  an,  lit  preuve  d'une  inflexible  probité,  et  que 
probablement  beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  plu  à 
devenir  les  échos  des  plaintes  lancées  par  les  vain- 
cus contre  l'inexorable  agent  du  vainqueur,  l'au- 
raient comblé  d'éloges  s'il  eût  laissé  voler  pour  d'au- 
tres que  pour  l'empereur.  On  lit  dans  le  recueil  de 
pièces  officielles  de  Schœll  (pie  Yandamme,  un  jour, 
voulut  déménager  à  son  profit  les  meubles  du  palais 
de  Potsdain,  où  il  était  logé,  mais  que  l'intervention 
de  Clarke  le  fit  renoncer  à  cette  fantaisie.  Après  la 
paix,  Clarke  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  en 
remplacement  de  Berthier.  Il  s'y  montra,  comme  à 
l'ordinaire,  méthodique,  probe,  laborieux,  instruit 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  militaire.  Son  admi- 
nistration, qui  se  prolongea  sans  interruption  jus- 
qu'à la  première  déchéance  de  Napoléon,  n'offre  de 
remarquable  que  deux  épisodes,  la  descente  dans 
Wajchercn  en  1809,  et  la  conspiration  de  Malet  en 
1812.  Le  premier  de  ces  événements  prenait  bien 
Clarke  au  dépourvu.  Secondé  par  Fouché,  par  Bcr- 
nadotte,  il  réunit  en  moins  de  cinq  semaines  une  ar- 
mée de  100,000  hommes  vers  les  bouches  de  l'Es- 
caut. Des  grands  personnages  qui  concoururent  alors 
à  chasser  les  Anglais  en  l'absence  de  Bonaparte, 
Clarke  fut  presque  le  seul  auquel  le  maître  n'en  vou- 
lut point.  Fouché  avait  brisé  les  portes  du  célèbre 
trésor  des  Tuileries  ;  Bernadotle,  peu  goûté  de  l'em- 
pereur, avait  adressé  à  ses  soldats  une  proclamation 
tant  soit  peu  irrévérencieuse  pour  l'orgueil  du  grand 
capitaine  ;  tous  deux,  lors  des  affaires  de  Wagrarn  et 
de  l'île  de  Lobau,  avaient  conçu  des  arrière-pensées. 
Il  n'en  était  point  ainsi  de  Clarke.  Une  autre  absence 
de  Napoléon  devint  pour  lui  l'occasion  de  faire  éta- 
lage de  dévouement;  ce  fut  pendant  la  campagne  de 
Russie,  lorsque  l'échauffourée  de  Malet  mit  trois  ou 
quatre  heures  Paris  aux  mains  de  quelques  auda- 
cieux sans  prévoyance.  On  a  beaucoup  vanté  le  sang- 
froid  que  Clarke  montra  dans  cette  crise.  Le  fait  est 
qu'il  eut  plus  de  bonheur  que  MM.  Pasquier  et  Sa- 
vary,  qui,  dans  le  premier  moment  de  la  surprise, 
se  laissèrent  paisiblement  conduire  eu  prison.  (Voy. 
Malet  et  Lahorie.)  Mais  si  l'on  fût  venu  lui  met- 
tre la  main  sur  le  collet  ou  tirer  sur  lui  à  bout  por- 
tant comme  sur  le  commandant  Hullin,  est-il  certain 
qu'il  se  fût,  par  sa  présence  d'esprit,  tiré  de  ce  mau- 
vais pas?  Un  hasard,  et  rien  de  plus,  écarta  de  sa 
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tète  l'accident  ;  le  détachement  que  Malet  avait  di- 
rigé sur  le  ministère  de  la  guerre  lui  devint  néces- 
saire pour  une  autre  expédition  ;  il  envoya  contre- 
ordre,  et  tout  fut  fini,  c'est-à-dire  tout  fut  manqué 
avant  que  le  détachement  put  reprendre  sa  première 
riestinalion.  Le  complot  déjoué,  Clarke,  suivant  les 
Mémoires  de  Savary,  lit  grand  bruit,  conçut  des 
soupçons  sur  nombre  de  personnes  innocentes,  or- 
donna des  arrestations  à  tort  et  à  travers,  envoya  la 
garde  à  clieval  à  St-Cloud,  comme  pour  empêcher 
que  l'on  enlevât  le  roi  de  Rome,  etc.  ;  puis  expédia 
un  agent  à  Bonaparte  pour  faire  valoir  la  vigilance 
et  la  perspicacité  qu'il  avait  déployées.  Dans  ce  ta- 
bleau, les  couleurs  sont  un  peu  chargées  ;  mais  le 
fond  est  vrai.  Du  reste,  Clarke  n'accomplissait  qu'un 
devoir,  en  prenant  plus  de  précautions  qu'il  ne  fal- 
lait ;  et  l'ostentation  de  clairvoyance,  de  dévouement 
a  été  de  mode  sous  tous  les  régimes.  Le  zèle  de 
Clarke  se  ralentit  sur  la  lin  de  1813  et  en  1814,  quoi- 
que son  langage  restât  le  même.  11  avait  été  sans 
doute  un  des  premiers  à  juger  sainement  la  position 
de  l'empereur.  Dans  le  fameux  conseil  du  mois  de 
mars,  que  lui-même  avait  provoqué,  il  opina  très- 
fortement,  et  avant  que  les  communications  de  Jo- 
seph eussent  comme  forcé  la  détermination  de  l'as- 
semblée, pour  le  départ  de  Marie-Louise.  Les  paro- 
les fastueuses  dont  il  accompagnait  cet  avis  ne  pou- 
vaient tromper  personne,  tant  elles  étaient  froides, 
décourageantes;  il  avait  commencé  par  un  tableau 
de  l'état  de  la  capitale  et  des  environs.  Ses  ennemis 
depuis  l'ont  accusé,  non  pas  d'avoir  exagéré  les  dan- 
gers, mais  d'avoir  dissimulé  les  ressources;  pour 
tout  juge  impartial,  il  est  évident  que  Clarke,  à  l'idée 
que  Paris  était  alors  impossible  à  défendre,  à  moins 
de  sacrifier  Paris,  en  joignait  une  autre,  c'est  que 
Paris  ne  devait  point  être  sacrifié.  11  est  évident  que 
Bonaparte  pensait  le  contraire,  quoiqu'il  ne  l'ait  ja- 
mais avoué,  et  ses  adhérents  partagent  au  fond  cette 
opinion.  Sans  doute  il  eût  clé  possible  de  traîner 
encore  longtemps  la  guerre,  d'organiser  une  insur- 
rection parisienne  pour  empêcher  Marie-Louise  de 
partir,  etc.  On  en  donna  le  conseil  à  Clarke,  qui  ne 
tomba  point  dans  ce  piège,  dont  l'effet,  fort  bien 
prévu  par  les  conseillers,  eût  été  de  le  brouiller  avec 
Mapoléon,  tout  en  prolongeant  les  chances  de  vie  po- 
litique de  l'empire.  Une  fois  l'impératrice  hors  de  la 
capitale,  Clarke,  prévoyant  une  capitulation  pro- 
chaine, ne  fit  guère  d'autres  préparatifs  de  défense 
que  ceux  qui  étaient  indispensables  pour  arrêter  les 
alliés  deux  ou  trois  jours.  11  n'ouvrit  point  les  arse- 
naux à  la  population  parisienne,  ne  lit  point  trans- 
porter l'artillerie  des  Invalides  et  de  l'école  militaire 
sur  les  hauteurs  de  Paris;  enfin  il  ne  hérissa  pas 
Montmartre  de  troupes  de  li;ne  qu'il  n'avait  pas.  La 
postérité  décidera  si  ce  fut  un  tort.  Quoi  qu'il  en 
toit,  le  8  avril  suivant,  Clarke  envoya  son  adhésion 
au  gouvernement  provisoire.  Le  4  juin,  il  fut  nommé 
par  Louis  XV11I  pair  de  France.  Bonaparte  lui  avait 
donné,  en  1808,  le  litre  de  comte  de  Hunebourg; 
puis,  comme  s'il  l'eût  élevé  en  grade,  celui  de  duc 
de  Feltre,  en  1809  (après  l'affaire  de  Walchcren).  Il 
n'exerça  aucune  fonction  pendant  la  première  res- 
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tauration,  si  ce  n'est  à  partir  du  4  mars  1815,  au 
soir.  Louis  XVIII,  qui  venait  de  retirer  le  porte- 
feuille de  la  guerre  au  maréchal  Soult,  en  chargea 
le  due  de  Feltre,  qui,  du  reste,  ne  pouvait  guère  se 
créer  d'illusions  sur  ce  qui  se  passait  en  cet  instant, 
et  qui,  par  le  rapide  tableau  qu'il  fit,  le  13,  à  la 
chambre  des  députés,  sur  l'état  de  son  département, 
détruisit  celles  qui  pouvaient  exister  encore  chez  les 
autres.  On  disait  que  son  sort  était  de  voir  cl  Bona- 
parte et  les  Bourbons  subir  la  première  de  leurs 
deux  déchéances  entre  ses  mains.  Les  compilations 
de  Ste-IIélène  assurent  que  Clarke,  dans  les  cent 
jours,  eût  voulu  reprendre  du  service  près  de  Bo- 
naparte. On  a  répété  celte  calomnie,  que  dément 
assez  le  prompt  départ  de  Clarke  pour  Garni,  où, 
toujours  à  côlé  de  Louis  XVIII,  il  exerça  pour  lui 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  et  d'où,  quel- 
que temps  après,  il  partit  pour  Londres,  chargé 
d'une  mission  de  ce  monarque  pour  le  prince  ré- 
gent. Revenu  avec  le  roi,  Clarke  conserva  le  minis- 
tère de  la  guerre.  Sa  tâche  fut  alors  difficile.  Licen- 
cier une  armée,  en  faire  une  autre,  examiner  et  dis- 
cuter les  réclamations  de  tout  genre  présentées  par 
des  milliers  de  postulants  en  général  portés  à  tout 
blâmer  ;  fixer  les  droits  de  12,000  officiers  tant  de 
l'émigration  que  de  l'intérieur,  prononcer  sur  le 
classement  de  9,000  officiers  de  l'armée  licenciée, 
régler  les  soldes  de  6,000  officiers  réformés,  vérifier 
16,000  créances  de  solde  arriérée,  représentant 
46  millions  ;  organiser  la  garde  royale,  reconstituer 
la  gendarmerie;  pourvoir  à  la  consommation  des 
aimées  alliées  au  milieu  de  tant  d'obstacles  que 
compliquait  une  intempérie  sans  exemple  :  tels  fu- 
rent les  travaux  dont  Clarke  eut  à  s'acquitter  dans 
un  espace  de  deux  ans.  L'histoire  impartiale  le  dis- 
culpera des  ineptes  accusations  lancées  sur  lui  à  pro- 
pos des  fonds  énormes  qui  furent  alors  absorbés  par 
le  ministère  de  la  guerre,  et  de  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée française,  faiblesse  qui  faisait  contraste  avec 
l'immensité  des  sommes  votées  pour  ce  déparle- 
ment ;  comme  s'il  eût  été  au  pouvoir  d'un  ministre 
de  changer  ce  que  voulait  la  nature  des  choses! 
Clarke  fut  moins  excusable,  peut-être,  lorsqu'il  insti- 
tua les  cours  prévôtales.  Cependant  il  faut  avouer 
qu'à  aucune  autre  époque  le  pouvoir  n'eut  plus  be- 
soin de  déployer  quelque  fermeté.  Mais  ce  fut  ce 
zèle  même  que  Clarke  déployait  pour  la  cause  des 
Bourbons  qui  bientôt  motiva  son  renvoi.  Louis  XVI II, 
qui  d'abord  l'avait  récompensé  par  le  titre  de  maré- 
chal, mais  qui  chaque  jour  cédait  du  terrain  aux  en- 
nemis de  sa  dynastie,  lui  fit  éprouver  une  disgrâce 
complète,  et  le  remplaça  définitivement  par  Gou- 
vion-Sl-Cyr,  en  le  nommant  au  gouvernement  de  la 
15e  division  (Rouen).  On  sait  qu'après  son  départ 
tout  changea  dans  le  ministère  de  la  guerre  :  politi- 
quement et  dans  l'intérêt  de  sa  dynastie,  Louis  X  VIII 
eut-il  raison?  c'est  ce  dont  on  peut  douter.  [Voy. 
Louis  XVI II.)  La  position  de  Clarke  dans  toute 
cette  dernière  période  de  sa  vie  était  pénible.  Quel- 
ques-uns des  favoris  de  la  restauration  ne  pouvaient 
s'habituer  à  voir  de  bon  œil  un  ministre  de  l'em- 
pire, un  confident  de  Bonaparte;  ses  anciens  cama- 
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rades  voyaient  en  lui  un  transfuge  et  presque  un 
traître.  Ces  mots  magiques  de  cours  martiales,  ter- 
reur de  Lyon,  catégories,  etc.,  à  l'aide  desquels  on 
agit  si  fortement  sur  les  imaginations  populaires,  re- 
tentissaient à  ses  oreilles  ;  ceux  dont  il  avait  réprimé 
les  concussions  joignaient  leurs  clameurs  de  mau- 
vaise foi  aux  cris  des  dupes,  et  les  royalistes  ne  se 
faisaient  point  assez  ses  défenseurs.  Ainsi,  honni  sur 
la  fin  de  sa  carrière  pour  ses  vertus  comme  pour  ses 
faiblesses,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  qu'il 
avait  pu  faire,  Clarke  se  trouva  dans  un  isolement, 
un  abandon  qui  le  froissèrent  et  l'humilièrent  au 
point  que  ses  jours  en  furent  évidemment  abrégés. 
Sa  vie  se  termina  le  28  octobre  1818. 11  avait  à  peine 
55  ans.  Clarke  possédait  plusieurs  langues,  écrivait 
avec  clarté,  avec  correction,  et  connaissait  à  fond 
tout  ce  qui  tient  à  l'administration  militaire.  La  dés- 
organisation clans  laquelle  le  service  se  trouvait  à  la 
lin  de  mars  1814  provenait  de  plus  haut  que  lui, 
personne  aujourd'hui  n'en  doute.  Quant  à  la  trahi- 
son dont  mille  voix  l'ont  accusé,  c'est  une  sottise  de 
parti  :  Bonaparte  lui-même  a  pris  soin  de  l'en  dis- 
culper. On  lui  demandait  à  Ste-Hélène  s'il  croyait 
que  Clarke  lui  eût  été  fidèle  :  «  Oui ,  dit-il ,  tant 
«  que  j'ai  été  le  plus  fort.  »  Tout  le  crime  du 
duc  de  Feltre  se  réduit  à  ceci  :  «  11  ne  se  piquait 
«  point  d'être  plus  constant  que  la  fortune.  »  C'est 
peu  noble.  ;  mais  c'est  aussi  loin  de  la  trahison  que 
du  dévouement.  Et  Bonaparte  ne  s'abusait  point  ai- 
sément sur  la  fidélité  de  son  entourage.  On  sait  par 
Bourrienne  qu'en  1796  et  1797,  après  que  tout  eut 
été  convenu  entre  Bonaparte  et  Clarke,  le  premier 
ne  se  fia  point  tellement  au  second  qu'il  ne  fit  inter- 
cepter toutes  ses  dépêches  au  directoire  et  à  Ch.  De- 
lacroix :  rien  ne  s'y  trouva  de  contraire  à  ce  qu'il  avait 
promis  au  général  en  chef.  Deux  traits  principaux 
caractérisent  Clarke  :  l'un,  c'est  sa  haine  pour  les 
iripons  (il  sortit  pauvre  du  ministère,  et  pourtant 
Bonaparte  avait  doté  une  de  ses  filles,  et  jamais  le 
luxe  de  Clarke  ne  fut  cité)  ;  l'autre,  c'est  sa  manie 
pour  les  parchemins.  Tout  entiché  de  sa  noblesse,  il 
se  faisait  faire  des  généalogies,  et  crut  un  jour  avoir 
découvert  qu'il  descendait  des  Plantagenets.  Cette 
imagination  égaya  beaucoup  Bonaparte,  qui  lui  dit 
en  nombreuse  compagnie  :  «  Vous  ne  m'aviez  pas 
«  parlé  de  vos  droits  au  trône  d'Angleterre  ;  il  faut 
«  les  revendiquer...  »  Val.  P. 

CLARUS  (Julius),  'naquit  à  Alexandrie  de  la 
Paille,  dans  le  Milanais,  vers  1525.  Il  était  le  qua- 
trième jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa  famille 
avait  produit.  Son  frère  suivait  la  même  carrière.  Son 
aïeul  et  son  père  avaient  rempli  des  places  distin- 
guées dans  la  magistrature,  l'un  en  Sicile,  l'autre  ù 
Milan.  A  peine  eut-il  pris  lui-même  ie  grade  de 
docteur,  qu'il  fut  lait  sénateur  dans  cette  dernière 
ville.  Il  avait  commencé  alors  l'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  ;  il  employa  cinq  ans  à 
l'achever.  Après  qu'il  eut  occupé  plusieurs  emplois 
importants  dans  le  Milanais,  Philippe  II  le  fit  venir 
en  Espagne  pour  y  diriger  les  affaires  de  ses  États 
d'Italie  ;  mais  des  divisions  s'étant  élevées  entre  les 
principales  familles  de  Gènes,  ce  prince  l'envoya 
VIII. 
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dans'cette  ville  pour  tâcher  de  les  calmer.  Il  mourut 
en  chemin  à  Saragosse,  le  15  avril  1575,  âgé  de 
50  ans.  Ce  jurisconsulte  s'était  appliqué  à  approfon- 
dir plutôt  la  pratique  que  la  théorie  du  droit.  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rapport.  Il  avait 
donné,  dès  1559,  son  livre  Receptarum  Sentenlia- 
rum,  dans  lequel  il  traite  des  testaments,  des  dona- 
tions, droits  féodaux,  jurisprudence  criminelle,  etc. 
On  a  encore  de  lui  cent  questions.  Plusieurs  ju- 
risconsultes ont  fait  des  additions  à  ses  ouvrages, 
réimprimés  successivement  à  Francfort  en  1615  et 
1656,  et  à  Genève  en  1657  et  1666.  La  dernière  édi- 
tion est  de  cette  dernière  ville,  1759,  in-fol.    B— i. 

CLARY  (François  de),  jurisconsulte,  était  né, 
vers  1550,  à  Alby,  d'une  famille  qui  a  donné  un 
premier  président.au  parlement  de  Toulouse.  Avo- 
cat général  au  grand  conseil,  il  signala  dans  cette 
place  son  zèle  pour  la  cause  royale.  Henri  IV,  usant 
de  clémence  envers  les  conseillers  qui  s'étaient  jetés 
dans  le  parti  de  la  ligue,  ordonna  qu'ils  seraient  ré- 
tablis dans  leurs  offices;  mais  Gary  soutint  que  la 
compagnie  avait  le  droit  de  se  montrer  plus  sévère 
que  le  monarque,  et  qu'elle  devait  refuser  d'admet- 
tre dans  son  sein  des  parjures.  La  harangue  qu'il 
prononça  en  cette  circonstance  est  intitulée  :  Remon- 
trance au  grand  conseil  du  roi  sur  le  rétablissement 
requis  pour  les  officiers  qui  ont  suivi  la  ligue.  Elle 
tut  imprimée  à  Tours,  1591,  in-8°  ;  et  il  s'en  fit  une 
seconde  édition  la  même  année,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur.  Cette  pièce  a  été  recueillie  dans  le 
t.  4  des  Mémoires  de  la  Ligue.  Les  services  de  Gary 
furent  récompensés  par  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  11  mourut  dans  cette  ville, 
en  1627.  P.  d'Hoges,  avocat  et  depuis  maire  de  Châ- 
lons-sur-Saône,  prononça  son  Oraison  funèbre,  Tou- 
louse, in-8°.  Indépendamment  de  la  remontrance 
dont  nous  avons  parlé,  on  connaît  de  Gary  :  V  la 
Description  de  la  belette,  en  vers  français,  Lyon, 
1578,  in-8".  Ce  petit  poëme,  cité  dans  la  Bibliothè- 
que de  Duverdier,  est  devenu  fort  rare.  2°  Philippi- 
ques  contre  les  bulles  cl  autres  pratiques  de  la  fac- 
tion d'Espagne ,  Tours,  1o92,in-8°;  ibid.,  1611, 
in-8°.  Cette  édition  est  augmentée  d'un  quatrième; 
discours.  W — s. 

CLASSICTJS.  Voyez  Civilis. 

CLAUBERG  (Jean),  né  à  Solingen,  dans  le  du- 
ché de  Berg,  en  1622,  mort  à  Duisbourg,  le  31  jan- 
vier 1665,  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  cette  dernière  ville,  et  les  avait  auparavant  pro- 
fessées à  Herborn.  L'un  des  premiers,  il  enseigna 
en  Allemagne  la  doctrine  de  Descartes,  qu'il  avait 
étudiée  sous  Jean  Ray,  à  Leyde.  Ses  œuvres  philo- 
sophiques (Opéra  omnia  philosopkicà),  recueillies  à 
Amsterdam  par  les  soins  de  Jean-Théodore  Schal- 
bruch,  en  2  vol.  in-4°,  et  précédées  de  sa  vie,  par 
Jean-Chrétien  Hennius,  prouvent  combien  il  était 
digne  d'apprécier  le  philosophe  français  et  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  On  estime  surtout  sa  Logica  vê- 
tus et  nova.  On  n'a  pas  admis  dans  cette  collection 
un  petit  opuscule  que  Clauberg  avait  publié  à  Duis- 
bourg, en  1663,  in-8°,  sous  le  titre  d'Ars  etymolo- 
gica  Teulonum  e  philosophie  fontibus  derivala.  Mor- 
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liof  en  fait  un  grand  éloge  dans  son  Polyhistor  ; 
Leibnilz  Ta  recueilli  dans  ses  Collectait.  Elymol. 
Clauberg  préludait  par  cette  brochure  à  un  grand 
ouvrage  qu'il  avait  projeté,  mais  qui  est  demeuré  en 
projet  :  de  Causis  linguœ  germanicœ.  On  a  réuni 
J.  Claubergii  et  Martini  Hundii  Disserlationes  se- 
lectœ,  quibus  conlroversiœ  fidei  adversus  omnis  ge- 
ncris  adversarios  explicantur,  et  J.  Claubergii  et 
Tobiœ  Ândreœ  Exercitationes  et  Epislolœ  varii  ar- 
gumenli.  M — on. 

CLAUDE  (Tiberius  Drusus),  empereur,  fils  de 
Drusus  et  d'Antonia  la  jeune,  reçut  le  jour  à  Lyon, 
l'an  de  Rome  744  ;  il  porta  d'abord  le  surnom  de 
Germanicus ,  si  illustré  par  son  hère  aîné.  Son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  se  passèrent  dans  les 
maladies  et  les  infirmités  :  son  corps  en  fut  affaibli; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore  davantage.  Toute 
sa  vie,  il  lui  resta  une  timidité  et  une  faiblesse  qui 
allait  jusqu'à  l'imbécillité.  Sa  mère ,  qui  était  aussi 
sévère  que  vertueuse  ,  le  repoussait  comme  indigne 
d'elle  par  sa  stupidité.  Auguste  craignit  toujours  de 
l'exposer  aux  regards  du  public  :  aussi  il  n'arriva  au 
consulat,  qu'il  n'exerça  que  pendant  deux  mois,  qu'à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Le  sanguinaire  Caligula 
le  laissa  vivre,  parce  qu'il  n'en  craignait  rien.  Claude 
était  dans  le  palais  de  cet  empereur  quand  celui-ci 
fut  assassiné.  La  terreur  le  lit  fuir;  il  alla  se  cacher 
derrière  des  tapisseries  :  un  soldat  l'y  découvre,  l'en 
retire  tremblant,  et  le  salue  empereur.  D'autres  sol- 
dats suivent  cet  exemple ,  et  l'entraînent  au  camp 
des  prétoriens,  où  il  est  proclamé  successeur  de  Ca- 
ligula. Au  premier  bruit  de  la  mort  de  ce  princé,  le 
sénat  s'était  assemblé  :  il  voulait  profiter  de  l'occasion 
pour  rétablir  l'ancienne  iorme  de  gouvernement  ; 
mais  ses  délibérations  se  prolongeant  sans  qu'il  y  eût 
rien  d'arrêté,  le  peuple  se  joignit  aux  soldats  chargés 
de  la  garde  de  Rome,  et  tous  ensemble  demandèrent 
à  grands  cris  au  sénat  un  empereur.  Il  fallut  céder 
et  nommer  celui-là  même  que  les  troupes  avaient 
choisi.  Agrippa ,  roi  de  Judée,  contribua  beaucoup, 
par  ses  conseils  et  sa  fermeté,  à  cette  élection.  Claude, 
à  son  avènement  à  l'empire ,  avait  cinquante  ans. 
Son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire  mettre  à  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part  au  meurtre  de 
Caligula,  entre  autres,  Chéréa,  chef  de  la  conspira- 
tion. Les  commencements  de  son  règne  furent,  comme 
les  commencements  de  beaucoup  d'autres,  marqués 
par  la  clémence  et  la  justice.  11  abolit  la  loi  de  lèse- 
majesté,  diminua  le  poids  des  impôts,  etrappela  tous 
ceux  qui  avaient  été  exilés  ou  déportés ,  particuliè- 
rement Agrippine  et  Julie,  ses  nièces.  11  rendit 
aux  rois  Mithridate  et  Antiochus  Comagène  leurs 
Etats,  dont  ils  avaient  été  injustement  dépouillés.  11 
donna  le  Bosphore  à  un  autre  Mithridate,  et  la  Cilicie 
ù  Polémon.  11  augmenta  les  Etats  d'Agrippa,  roi  de 
Judée,  et  donna  le  royaume  de  Chalcis  à  Hérode, 
frère  de  ce  prince.  Mais  ,  dès  la  seconde  année  de 
son  gouvernement,  il  fut  assez  faible  pour  se  mettre 
à  la  discrétion  de  ses  affranchis  Pallas,  Narcisse  et 
Calixte,  et  surtout  de  Messaline,  sa  femme,  qu'il  ai- 
mait éperdument.  Plusieurs  personnages  de  la  fa- 
mille impériale  et  deux  Julie  furent  les  premières 
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vic'.imes  de'  cette  femme  impudique  et  cruelle.  Le 
danger  auquel  les  grands  se  trouvaient  exposés  par 
l'imbécillité  de  l'empereur  donna  lieu  à  une  révolte, 
dont  Vinitien  etScribonien  (voy.  Scribonien)  furent 
les  chefs.  La  mort  de  ce  dernier,  tué  par  ses  soldats, 
mit  fin  à  ce  soulèvement.  L'événement  militaire  le 
plus  remarquable  du  règne  de  Claude  fut  une  des- 
cente en  Bretagne.  Les  Romains  n'y  avaient  point 
paru  depuis  Jules-César.  L'empereur,  déterminé  à 
faire  la  conquête  de  cette  île ,  ordonna  à  Plautius, 
qui  commandait  dans  la  basse  Germanie,  d'y  passer 
avec  toutes  ses  troupes.  Ce  général,  s'étant  avancé 
jusqu'à  la  Tamise  sans  rencontrer  beaucoup  d'obs- 
tacles ,  écrivit  à  Claude  qu'il  y  aurait  du  danger  à 
aller  plus  loin.  Sur  cette  lettre,  le  prince  se  mit  aussi- 
tôt en  marche  à  la  tête  de  plusieurs  légions ,  et  alla 
joindre  Plautius.  11  passa  la  Tamise ,  battit  les  Bre- 
tons, et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places.  Après 
avoir  désarmé  les  vaincus ,  il  laissa  son  lieutenant 
continuer  la  guerre,  et  se  rembarqua  pour  retour- 
ner à  Rome.  Le  sénat  lui  décerna  un  triomphe  dont 
la  magnificence  fut  extraordinaire ,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Britannicus ,  que  son  fils  prit  en  même 
temps.  (Voy.  Britannicus.)  On  vit  le  palais  de  l'em- 
pereur surmonté  d'une  couronne  navale ,  comme 
marque  de  victoires  gagnées  dans  line  expédition 
par  mer.  Cette  gloire  ne  pouvait  racheter  la  honte 
dont  l'impératrice  le  couvrit  par  son  dernier  excès. 
Le  fait  serait  incroyable,  s'il  n'était  attesté  par  tous 
les  historiens.  Messaline  (voy.  ce  nom),  passionné- 
ment éprise  de  Silius,  !c  plus  bel  homme  qu'il  y  eût 
à  Rome ,  avec  lequel  elle  vivait  publiquement  dans 
un  commerce  criminel,  compta  assez  sur  la  stupidité 
de.  son  mari  pour  oser  épouser  son  amant ,  avec  les 
solennités  ordinaires ,  en  présence  du  sénat ,  des 
chevaliers  ,  du  peuple  et  des  soldats.  Claude  était  à 
Ostie.  Narcisse  le  lit  informer  de  ce  qui  se  passait. 
Il  fut  si  effrayé,  qu'il  s'écria  «  qu'il  allait  cesser  d'êlre 
«  empereur.  »  L'affranchi,  qui  menait  tout,  entraîna 
le  malheureux  Claude  au  camp  des  prétoriens,  où  il  fit 
un  discours  qui  lui  avait  été  dicté  par  Narcisse.  Tous 
les  soldats  s'écrièrent  qu'il  fallait  punir  les  coupa- 
bles. L'ordre  en  fut  donné.  Aussitôt  Silius  et  plu- 
sieurs autres  amants  de  Messaline  furent  misa  mort. 
Ces  exécutions  apaisèrent  la  colère  et  les  frayeurs  de 
Claude  ;  il  revint  dans  son  palais,  où  il  se  livra  une 
partie  de  la  nuit  suivante  à  la  débauche  avec  ses  af- 
franchis ,  et  donna  ordre  ensuite  qu'on  dît  à  la 
misérable ,  c'est  ainsi  qu'il  appelait  Messaline ,  de 
paraître  le  lendemain  devant  lui  pour  se  justifier. 
Narcisse ,  impatient  de  la  faire  périr,  notifia  au  tri- 
bun et  aux  centurions  chargés  du  message  de  l'em- 
pereur, que  l'ordre  était  de  la  mettre  à  mort ,  et  il 
les  fit  accompagner  d'un  affranchi  qui  lui  était  dé- 
voué, pour  en  assurer  l'exécution.  Messaline  ayant 
essayé  vainement  de  se  frapper  d'un  poignard ,  le 
tribun,  sans  dire  un  seul  mot,  la  tua  d'un  coup  d'é- 
pée  qui  lui  traversa  le  corps.  Claude  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa  femme  n'était 
plus.  11  ne  s'informa  pas  de  quelle  manière  elle  avait 
péri  ;  mais  il  demanda  à  boire,  et  resta  à  table  sans 
manifester  alors,  ni  les  jours  suivants,  aucun  senti- 
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ment  de  joie  ni  de  tristesse,  quoiqu'il  'vît  ses  enfants 
pleurer.  Suétone  dit  même  que,  quelques  jours  après, 
soupant  avec  ses  amis ,  il  demanda  pourquoi  Mes- 
saline  ne  se  trouvait  pas  à  table.  Claude,  sentant  qu'il 
avait  été  malheureux  dans  toutes  les  unions  qu'il 
avait  contractées,  annonça  au  sénat  qu'il  resterait 
veuf,  et  il  alla  jusqu'à  consentir  qu'on  lui  ôtât  la  vie, 
s'il  manquait  à  ce  vœu;  mais  bientôt  il  changea  de 
résolution.  Plusieurs  femmes  de  distinction  briguè- 
rent le  rang  d'impératrice.  Agrippine ,  nièce  de 
Claude,  l'emporta  sur  ses  rivales.  11  n'y  avait  pas 
encore  d'exemple  d'un  oncle  qui  eût  épousé  sa  nièce. 
L'empereur  voulut  que  son  union  fût  autorisée  par 
décret  du  sénat.  Cédant  bientôt  aux  importunitésde 
la  nouvelle  impératrice,  il  donna  Octavie,  sa  fille, 
fiancée  à  Silanus,  en  mariage  à  Domitius  (Néron), 
fils  d'Agrippine,  et  adopta  même  cet  enfant ,  qui 
devait  être  si  fatal  à  Britannicus ,  son  propre  fils. 
Comme  ce  malheureux  empereur  n'était  pas  cepen- 
dant sans  esprit  ni  sans  âme,  il  sentit  enfin  la  faute 
qu'il  avait  faite  en  épousant  Agrippine  et  en  adop- 
tant Néron  ;  il  en  vint  jusqu'à  s'attendrir  sur  Bri- 
tannicus ,  et  dit,  en  l'embrassant,  «  qu'il  souhaitait 
«  de  le  voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe  vi- 
«  rile ,  pour  que  les  Romains  pussent  un  jour  être 
«  gouvernés  par  un  véritable  César.  »  Mais  retom- 
bant dans  ses  frayeurs  ,  ou  dans  son  apathie ,  il  se 
laissait  indignement  maîtriser  par  Agrippine  et  par 
ses  affranchis.  Il  porta ,  à  l'égard  de  ces  derniers, 
l'aveuglement  jusqu'à  égaler  leur  pouvoir  au  sien 
dans  l'administration  des  affaires.  Les  regrets  que 
Claude  avait  exprimés ,  ce  qu'il  avait  dit  une  fois, 
qu'il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les  désordres  de 
ses  femmes  et  de  les  punir  à  la  fin,  tout  cela  donna 
des  alarmes  à  Agrippine  ;  elle  résolut  de  prévenir  les 
desseins  de  l'empereur,  qui  tomba  malade  à  cetle 
époque.  Elle  n'était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu'elle  emploierait  ;  elle  craignait  un  effet 
ou  trop  prompt  ou  trop  lent.  Locuste,  fameuse  em- 
poisonneuse, fut  l'agent  qu'elle  employa.  Cette  femme 
prépara  le  poison,  qu'un  eunuque,  officier  de  la  bou- 
che, servit  à  l'empereur  dans  un  ragoût  de  champi- 
gnons. L'effet  ne  répondant  point  à  l'attente  d'A- 
grippine, cette  princesse  eut  recours  à  un  certain 
Xénophon,  médecin  qu'elle  avait  gagné,  lequel,  sous 
prétexte  de  faciliter  les  vomissements  de  l'empe- 
reur, lui  mit  dans  la  gorge  une  plume  imprégnée 
d'un  venin  qui  le  tua  sur-le-champ.  Tel  est  le  récit 
de  Tacite.  D'autres  historiens  racontent  le  fait  avec 
des  circonstances  différentes.  Ce  qui  est  constant, 
c'egt  que  Claude  mourut  à  Rome ,  empoisonné  par 
Agrippine,  le  15  octobre  de  l'an  808  (54  de  J.-C.  ), 
dans  sa  64e  année,  après  un  règne  de  près  de  qua- 
torze ans.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  guerres  qui 
eurent  lieu ,  soit  en  Germanie ,  soit  en  Bretagne, 
parce  qu'elles  ne  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments; mais  nous  allons  consigner  ici  encore  quel- 
ques faits  personnels  à  Claude.  Comme  il  restait  peu 
d'anciennes  familles  romaines,  et  qu'il  y  avait  des 
vides  à  remplir  dans  le  sénat,  cet  empereur  avait 
fait  rendre  un  décret  pour  y  admettre  des  Gaulois 
de  distinction.  Tacite  lui  met  dans  la  bouche,  à  ce 
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sujet,  un  discours  qui  n'est  pas  sans  éloquence.  Il 
agrandit  la  circonférence  de  Rome,  ce  qu'il  n'était 
permis  de  laire  qu'à  ceux  qui  avaient  agrandi  l'em- 
pire. Suivant  Tacite ,  Sylla  et  Auguste  étaient  les 
seuls  qui  eussent  reculé  les  limites  de  la  capitale, 
Claude,  pour  assurer  l'importation  des  subsistances 
dans  Rome ,  fit  construire  un  pôrt  considérable  à 
l'embouchure  du  Tibre,  avec  un  phare  :  entreprise 
difficile,  où,  s'il  faut  en  croire  Suétone,  Jules-César 
avait  échoué.  Caligula  avait  laissé  un  aqueduc  im- 
parfait :  Claude  le  fit  achever  par  des  travaux  in- 
croyables, ce  qui,  suivant  les  expressions  de  Pline 
l'ancien ,  rendit  cette  construction  le  monument  le 
plus  étonnant  qu'il  y  eût  en  ce  genre.  Pline  semble 
mettre  encore  au-dessus  l'ouvrage  qui  fut  fait  par 
l'ordre  de  cet  empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y  creuser  un  canal,  afin  de  faire  écouler  dans  la 
rivière  de  Lyris  les  eaux  du  lac  Fucin,  et  de  le  met- 
tre à  sec.  Ce  fut  sur  ce  même  lac  que  Claude  donna 
en  spectacle  aux  Romains  19,000  criminels  combat- 
tant en  gladiateurs  sur  cent  galères.  Ce  prince  ne 
manquait  pas  d'instruction  :  sa  première  jeunesse 
avait  été  cultivée  par  l'étude.  Il  composa  des  mé- 
moires de  sa  vie,  et  écrivit  l'histoire  du  temps  d'Au- 
guste. Versé  dans  la  langue  grecque,  il  la  parlait 
facilement.  L'alphabet  latin  reçut  de  lui  trois  lettres, 
qui  cessèrent  d'être  employées  quand  il  ne  fut  plus. 
Tacite  dit  positivement  que  Claude  mettait  de  l'élé- 
gance dans  ses  productions  quand  il  les  travaillait. 
Cet  empereur,  malgré  l'extrême  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, aurait  pu,  dans  une  condition  privée,  être 
un  homme  estimable.  Il  avait  le  sentiment  de  la  jus- 
tice et  de  la  générosité,  et  il  en  donna  des  preuves 
dans  le  cours  de  son  règne.  Il  est  impossible  cepen- 
dant de  ne  pas  le  mettre  au  rang  des  mauvais  prin- 
ces, pour  le  mal  qu'il  lit,  et  pour  toutes  les  cruautés 
qu'il  laissa  exercer  par  ses  femmes  et  ses  affranchis. 
Il  peut  y  avoir  de  l'exagération  dans  Suétone ,  qui 
dit  que  Claude  sévit  contre  trente-cinq  sénateurs,  et 
contre  plus  de  trois  cents  chevaliers  romains.  Très- 
probablement  il  y  a  de  la  passion  dans  la  satire  que 
le  philosophe  Sénèque  fait  de  cet  empereur,  qui  l'a- 
vait tenu  en  exil  pendant  huit  années.  Claude,  marié 
successivement  à  six  femmes,  ne  laissa  pour  héritier 
que  Néron.  11  fut  mis  après  sa  mort  au  rang  des 
dieux;  et  comme  c'était  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  assez  plaisamment,  lorsqu'il 
sentit  approcher  sa  fin  :  «  Je  sens  que  je  deviens 
«  dieu.  »  On  a  des  médailles  grecques  et  romaines 
de  cet  empereur  :  il  en  fit  frapper  plusieurs  en 
l'honneur  de  ses  ancêtres,  de  Drusus,  d'Antoine  de 
Germanicus ,  son  frère ,  etc.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Suétone.  (Voy.  aussi  Tacite,  Annal.,  1.  11,  12,  et 
Aurélius  Victor.)  Q— R— y. 

CLAUDE  (Marccs  Aurelics  Flavius),  sur- 
nommé le  Gothique,  naquit  en  Illyrie  ou  en  Dal- 
matie,  de  parents  inconnus.  Il  était  d'une  grande 
taille  et  d'une  force  athlétique.  Sous  Dèce,  il  servit 
en  qualité  de  tribun  des  soldats.  Cet  empereur,  qui 
connaissait  son  mérite,  le  chargea  de  garder  le  pas- 
sage des  Thermopyles,  et  de  défendre  le  Péloponèse 
contre  les  ^barbares.  Valérien  fit  plus  :  il  le  combla 
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de  présents,  et  lui  donna  le  commandement  général 
de  toute  l'Ulyrie.  Gallien,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'em- 
ploya cependant,  et  le  chargea  conjointement  avec 
Marcien,  l'un  de  ses  lieutenants,  de  la  guerre  im- 
portante contre  les  Golhs.  Cet  empereur  étant  devenu 
insupportable  par  sa  tyrannie  et  ses  dissolutions, 
Marcien  et  d'autres  chefs  conspirèrent  contre  lui,  et 
le  firent  tuer  par  des  assassins  qu'ils  apostèrent. 
Après  que  le  trouble  excité  dans  l'armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé ,  les  soldats  proclamèrent 
empereur  Claude,  comme  étant  l'homme  le  plus 
digne  de  la  pourpre.  11  n'est  pas  constant  qu'il  ait 
eu  part  à  l'assassinat  de  Gallien.  Aussitôt  après  son 
élection,  Claude  écrivit  au  sénat  pour  l'en  informer. 
La  nouvelle  arriva  le  24  mars  de  l'an  268.  Le  sénat 
s'assembla  sur-le-champ,  et  ratifia  le  choix  de  l'ar- 
mée par  des  acclamations  qui  se  répétaient  jusqu'à 
soixante  et  quatre-vingts  fois.  Il  faut  voir  cette  forme 
étrange  de  sénalus-consultes  dans  quelques  écrivains 
de  l'histoire  Auguste.  Le  premier  soin  du  nouvel 
empereur  fut  de  marcher  contre  Auréole,  qui,  ré- 
volté contre  Gallien  et  poursuivi  par  lui,  s'était  retiré 
dans  Milan.  Il  refusa  fièrement  de  consentir  à  aucun 
accommodement  avec  le  rebelle,  le  força  de  com- 
battre, et  le  défit.  (  Voy.  Auréole.  )  Claude,  après 
cette  expédition,  se  rendit  à  Rome,  où  il  paraît  qu'il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Au  commencement 
de  la  suivante,  il  fit  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
L'empire  se  trouvait  alors  dans  une  crise  violente. 
Tétricus,  général  romain  révolté,  occupait  la  Gaule 
et  l'Espagne  ;  Zénobie,  la  fameuse  reine  de  Pahnyre, 
étendait  sa  domination  jusque  sur  l'Egypte;  les 
provinces  de  l'intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
ples septentrionaux.  Ne  pouvant  faire  la  guerre  à  la 
fois  à  tous  ces  ennemis  de  l'empire,  Claude  s'attacha 
d'abord  à  le  délivrer  des  barbares.  C'était  surtout 
des  Goths  qu'il  s'agissait.  Sous  Gallien,  ils  avaient 
été  vaincus,  mais  non  pas  défaits.  Marcien  s'était 
opposé  à  ce  que  Claude  les  poursuivit  dans  leur  fuite. 
Ils  reparurent  avec  de  plus  grandes  forces.  Toutes 
les  peuplades  de  cette  nation,  s'étant  réunies,  for- 
mèrent une  armée  de  320,000  combattants.  Leur 
flotte  était  de  2,000  voiles.  Après  s'être  portés  sur 
plusieurs  points,  avoir  fait  les  sièges  de  Cassandrée 
et  de  Thcssalonique  qu'ils  levèrent  à  l'approche 
de  Claude,  ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L'empereur 
les  suivit,  mais  ne  put  les  atteindre  qu'à  Naïssus, 
au  jourd'hui  Nissa,  dans  la  Servie.  Là  il  leur  livra  une 
bataille  qui  fut  très-sanglante.  Les  Romains  plièrent 
en  plus  d'un  endroit;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins  jugés  impra- 
ticables, prit  les  ennemis  en  flanc  et  à  dos.  Cette 
attaque  inopinée  décida  de  la  victoire.  Les  Goths 
lâchèrent  pied  et  prirent  la  fuite,  laissant  50,000 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois,  Claude 
poursuivit  les  vaincus  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  détruits 
ou  dispersés.  Les  Goths  rallièrent  leurs  débris,  et 
firent  tête  aux  Romains.  11  ib.lut  que  ceux-ci  fissent 
plus  d'une  fois  encore  des  prodiges  de  valeur  pour 
abattre  leurs  ennemis.  Les  restes  se  réfugièrent 
dans  les  gorges  du  mont  Haemus,  où  la  famine  et 
les  maladies  les  exterminèrent.  Leur  flotte  éprouva 
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toutes  sortes  de  désastres,  et  disparut.  Claude  écrivit 
lui-même  à  Bocchus,  commandant  de  l'Ulyrie,  qu'il 
avait  détruit  520,000  Goths,  eteoulé  à  fond  2,000  na- 
vires. Il  survécut  peu  de  temps.  La  contagion,  qui 
avait  achevé  la  ruine  des  barbares,  se  mit  dans  l'armée 
romaine  :  l'empereur  en  fut  atteint.  Il  mourut  à  Sir- 
mium,  vers  le  mois  de  mai  270,  dans  la  3e  année  de 
son  règne,  âgé  de  56  ans.  Il  paraît  que,  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  gouverna,  sans  être  absorbé  par 
les  soins  de  la  guerre,  il  fit  de  bonnes  lois  et  des  actes 
d'une  sage  administration.  Il  était  cher  au  sénat, 
au  peuple,  aux  soldats,  et  il  en  fut  vivement  regretté. 
On  lui  rendit  des  honneurs  qui  lui  furent  particuliers  : 
le  sénat  fit  placer  dans  le  lieu  de  ses  assemblées  un 
bouclier  sur  lequel  était  son  buste  en  or;  le  peuple 
lui  érigea  une  statue  en  or  (  c'est-à-dire  dorée  )  de 
dix  pieds  de  haut  dans  leCapitole,  en  face  du  temple 
de  Jupiter;  il  lui  fut  élevé  dans  le  Rostrum  une  co- 
lonne surmontée  de  sa  statue  en  argent  du  poids  de 
1,500  livres  romaines.  Trébellius  Pollio,  qui  est  plu- 
tôt son  panégyriste  que  son  historien,  dit  qu'il  avait 
la  valeur  de  Trajan,  la  piété  d'Antonin,  la  modération 
d'Auguste.  On  ne  connaît  point  le  nom  de  la  femme 
de  Claude.  11  eut  deux  fr  ères,  Qli î n ti II i lis  qui  lui 
succéda,  et  Crispus,  père  de  Claudia,  laquelle  fut 
mère  de  l'empereur  Constance  Chlore  (1  ).  Q— R — y. 

CLAUDE  (Saint)  est  l'un  des  plus  illustres  pré- 
lats qui  aient  gouverné  l'Eglise  de  Besançon;  mais 
la  chronologie  des  évêques  de  cette  ville  est  si  ob- 
scure, qu'on  ne  peut  fixer  d'une  manière  certaine 
l'ordre  dans  lequel  St.  Claude  en  a  occupé  le  siège. 
Il  fut  le  25e  évêque  de  Besançon,  suivant  Chifflet,  et 
le  29e  suivant  Dunod.  Il  descendait  d'une  des  familles 
les  plus  anciennes  de  la  haute  Bourgogne,  et  il  vivait 
vers  le  milieu  du  7e  siècle.  Ayant  embrassé  la  vie 
religieuse,  il  se  retira  dans  une  célèbre  abbaye  du 
mont  Jura,  connue  sous  le  nom  de  St-Oyan,  son 
fondateur.  Sa  piété  et  sa  douceur  le  firent  chérir  de 
ses  confrères,  qui  le  choisirent  pour  succéderai  l'abbé 
Injuriosus.  Il  maintint  la  paix  et  la  tranquillité  entre 
ses  religieux,  leur  prescrivit  des  règles  de  conduite, 
et  tâcha  de  leur  inspirer  le  goût  des  bonnes  études, 
alors  négligées  de  toute  l'Europe.  Nommé  évêque 
de  Besançon,  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  consentit 
à  quitter  sa  solitude;  mais  enfin,  forcé  de  se  rendre 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple,  il  montra  beau- 
coup de  sagesse  et  de  fermeté  dans  son  administra- 
tion :  il  fit  de  nouveaux  règlements,  rétablit  l'an- 
cienne discipline,  et  lit  fleurir  partout  les  lettres  et 

(i)  Jusqu'au  règne  de  Claude,  les  villes  grecques  et  les  colons 
avaient  conservé  le  privilège  de  frapper  des  médailles;  mais  ces 
monuments,  peu  communs  sous  Gallien,  très-rares  sous  Claude, 
disparaissent  après  ce  prince.  L'Égypte  seule  continua  d'en  frapper 
avec  le  type  des  empereurs  jusqu'à  Constance  Chlore  ;  mais  la  fa- 
brication des  médailles  qui  nous  restent  de  ce  temps-là  se  ressent 
des  vicissitudes  auxquelles  l'empire  romain  fut  exposé.  Claude  ne 
vécut  pas  assez  longtemps  pour  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 
Les  incursions  des  barbares»  les  dissolutions  de  Gallien,  les  guerres 
intestines,  avaient  hâté  la  décadence  des  arts.  C'est  néanmoins  une 
chose  digne  de  remarque,  que  lorsqu'ils  se  replongeaient  ainsi  dans 
la  barbarie,  ils  se  soient  maintenus  alors  dans  la  Gaule  avec  un 
certain  éclat.  Les  médailles  de  Posthume  et  de  Tétricus  sont  d'un 
style  qui  contraste  infiniment  avec  l'état  déplorable  des  arts  à  cette 
époque.  T—V. 
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les  vertus  des  premiers  temps  du  christianisme.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  se  démit  de  l'épiscopat 
et  retourna  dans  son  abbaye,  où  il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé,  vers  697.  Son  corps,  retrouvé  clans 
le  '15e  siècle,  encore  intact,  lut  exposé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Le  concours  des  pèlerins  était  si 
grand,  qu'il  se  forma  bientôt  dans  les  environs  de 
l'abbaye  une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom  de  St- 
Claude.  Le  pape  Benoît  XIV  sécularisa  les  moines 
de  cette  abbaye  en  1742,  et  y  érigea  un  évêché  qui  a 
été  supprimé  par  le  concordat.  Le  corps  de  St.  Claude 
a  été  brûlé  en  1794.  Nous  avons  plusieurs  vies  de 
ce  prélat.  Le  jésuite  Fierre-François  Chifflet  a  fait 
imprimer  ses  Illuslraliones  San-Claudianœ  dans  le 
recueil  de  Bollandus,  sous  la  date  du  6  juin.  Boguet 
(  voy.  ce  nom  )  a  aussi  écrit  sa  vie,  imprimée  à  Lyon, 
1609,  in-12.  D.  François  Coquelin  en  a  publié  une 
autre,  d'abord  en  latin,  et  ensuite  en  italien,  Rome, 
1652,  in-4°  et  in-8°.  (  Voy.  aussi  les  Vies  des  saints 
de  Baillet,  au  mois  de  juin.  )  W— s. 

CLAUDE  ou  CLAUDIUS  (Clémens),  évêque  de 
Turin,  Espagnol  d'origine,  vivait  dans  le  9e  siècle.  Il 
l'ut  dans  sa  jeunesse  disciple  de  Félix,  évêque  d'il r- 
gel,  qu'il  accompagna  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  li  expliqua  l'Ecriture  sainte  dans  l'école 
que  Cbarlemagne  avait  établie  à  Aix-la-Chapelle, 
dans  son  palais,  et  qui  fut  gouvernée,  après  Alcuin, 
par  un  nommé  Clément,  Irlandais.  Claude  ayant  ob- 
tenu accès  à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire,  empe- 
reur et  roi  de  France,  fut  admis  au  nombre  des 
aumôniers  et  des  chapelains  de  ce  prince.  Ayant 
prêché  à  la  cour,  chose  très-rare  à  cette  époque,  il 
fit  admirer  son  éloquence  et  sa  connaissance  appro- 
fondie des  Ecritures.  Pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, Louis  le  Débonnaire  le  nomma  en  817  évêque 
de  Turin  ;  il  mourut  en  839.  On  lui  doit  plusieurs 
commentaires  sur  différentes  parties  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  restés  presque  tous  manu- 
scrits à  l'exception  de  l'Exposition  de  l'Epîlre  aux 
Galalcs,  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en  1542,  et  des 
préfaces  qu'il  a  placées  en  tête  du  livre  du  Lévilique 
et  de  ÏÉpilre  aux  Epliésiens  que  le  P.  Mabillon  a 
publiées.  Le  P.  Labbe  lui  attribue  une  chronique 
abrégée  et  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Cliarle- 
niagne  sur  deux  éclipses  de  l'an  810,  qui  se  trouve 
dans  le  10e  volume  de  la  collection  d'Achéry.  Ce  pré- 
lat trouva  dans  son  diocèse  le  culte  des  images  porté 
jusqu'à  la  superstition  ;  mais,  pour  réprimer  cet  abus, 
il  tomba  dans  un  autre  :  il  lit  effacer,  briser  ou  enle- 
ver des  églises  toutes  les  images  et  toutes  les  croix. 
Théodomir  lui  reprocha,  dans  une  lettre,  cette  con- 
duite, et  l'évêque  iconoclaste  lui  répondit  par  un 
écrit  plein  de  hauteur  et  de  fierté,  qu'il  intitula  : 
Apologie  contre  Théodomir.  Il  y  attaquait  principa- 
lement le  culte  de  la  croix.  (Fleury,  Hist.  ecclés., 
liv.  47,  n°  20.)  Claude  osa  adresser  ce  livre  à  Louis 
le  Débonnaire,  qui  le  fit  examiner  par  les  théologiens 
de  son  palais,  le  désapprouva,  et  en  envoya  un  ex- 
trait à  Jonas,  évêque  d'Orléans,  pourqu'il  le  réfutât. 
Dungal,  moine  de  St-Denis,  attaqua  les  erreurs  de 
Claude;  Jonas  en  fit  aussi  paraître  une  réfutation  ; 
mais  Claude  était  mort  à  cette  époque.  Il  fut  con- 
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damné  dans  le  concile  de  Paris.  On"  Croît  qu'il  avait 
aussi  renouvelé  l'arianisme  dans  ses  derniers  ouvra- 
ges. Vers  ce  même  temps,  l'hérésie  des  iconoclastes 
prit  fin  dans  l'Orient,  environ  cent  vingt  ans  après 
qu'elle  eut  été  introduite  par  l'empereur  Léon  Isau- 
rien.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint  celte  erreur  dans 
l'Occident.  —  En  autre  Claude,  que  le  P.  Labbe 
croit  avoir  été  aussi  évêque  de  Turin,  écrivit  en  714 
une  chronique  Juxta  hebraicam  sacrorum  codicum 
verilatem,  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1657,  dans  le  2e  vol.  de  la  NovaBibliolheca  ma- 
nuscript.  V — VE. 

CLAUDE,  habile  peintre  sur  verre,  naquit,  vrai- 
semblablement dans  une  de  nos  provinces  méridio- 
nales, vers  l'an  1465  ou  1470.  Jules  II  ayant  ordonné 
au  Bramante,  son  architecte,  d'orner  quelques  fenê- 
tres du  Vatican  de  vitraux  de  verre  peint  au  feu,  où 
seraient  représentés  des  sujets  historiques,  le  Bra- 
mante, qui  avait  vu  chez  l'ambassadeur  de  France 
à  Piome  une  peinture  de  ce  genre  d'une  beauté 
merveilleuse,  suivant  l'expression  deVasari,  appela 
auprès  de  lui  Claude,  qui  demeurait  alors  à  Marseille, 
et  qui  lui  fut  désigné  comme  jouissant  en  France 
d'une  grande  réputation.  Claude  emmena  à  Rome  le 
frère  Guillaume,  de  l'ordre  des  dominicains,  né  à 
Marseille  en  1475,  et  qui  excellait  dans  le  même  ai  t. 
Les  deux  maîtres  fiançais  exécutèrent  d'abord  en- 
semble dans  le  Vatican  plusieurs  vitraux,  qui  furent 
brisés  par  les  impériaux  en  1527,  et  ensuite  deux 
autres  dans  l'église  de  Santa-Maria  del  Popolo,  où 
ils  peignirent  six  sujets  puisés  dans  l'histoire  de  la 
Vierge.  Ces  deux  derniers  subsistent  encore,  et  le 
coloris,  qui  faisait  dire  que  ces  peintures  paraissaient 
divines  et  descendues  du  ciel,  a  conservé  toute  sa 
vivacité.  Claude  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
terminé  cet  ouvrage.  Guillaume  lui  survécut,  et  s'il- 
lustra par  de  nouveaux  travaux.  {Voy.  Guillaume.) 
Il  ne  faut  pas  croire,  avec  un  de  nos  écrivains  mo- 
dernes, que  ces  artistes  eussent  appris  leur  art  en 
Italie  :  Vasari  dit  formellement  que  Guillaume  en 
avait  reçu  les  principes  en  France.  L'art  de  peindre 
au  feu  sur  le  verre  paraît  avoir  été  inventé  par  les 
Français;  du  moins  est-ce  en  France,  et  au  9e  siècle, 
qu'on  en  peut  remarquer  les  premiers  essais.  L'élon- 
nement  du  Bramante,  à  la  vue  du  beau  panneau  de 
vitres  que  lui  montra  l'ambassadeur  de  France,  l'ap- 
pel de  Claude  et  de  Guillaume  à  Rome,  et  la  vive 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspirèrent  aux  Ro- 
mains et  aux  Florentins,  contribueraient  à  prouver, 
s'H  en  était  besoin,  que  cet  art  vraiment  français 
était  encore  peu  familier  aux  Italiens  du  vivant  de 
Raphaël.  Ec-Dd. 

CLAUDE  DE  FRANCE,  femme  de  François  Ier, 
fillp  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  naquit  à 
Romoranlin,  le  15  octobre  1499.  Anne  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à  Charles  d'Autriche  ; 
Louis  XII  avait  même  consenti  à  cette  alliance  ;  mais 
soit  qu'il  n'eût  pas  le  projet  qu'elle  s'accomplit,  soit 
qu'il  cédât  aux  représentations  des  grands  de  l'Etat 
qui  voyaient  avec  peine  le  riche  héritage  d'Anne  de 
Bretagne  passer  dans  une  maison  étrangère  et  rivale, 
et  préparer  de  longues  guerres  à  la  France,  Claude 


558 


CLA 


CLA 


fut  fiancée,  en  '1506,  à  François  de  Valois,  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Louis  XII  n'ayant 
pas  de  fils.  Celte  princesse  ne  comptait  encore 
que  sept  ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa  mère  à 
ne  point  s'opposer  à  cette  cérémonie  ;  car  elle  n'ai- 
mait pas  François  de  Valois,  et  persistait  à  lui 
préférer  Charles  d'Autriche.  Le  mariage  ne  s'accom- 
plit qu'après  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  et  fut  cé- 
lébré à  St-Germain-en-Laye,  le  14  mai  1514  (1). 
Claude  apportait  en  dot,  à  son  époux,  le  duché  de 
Bretagne,  les  comtés  de  Blois,  de  Coucy,  de  Mont- 
fort,  d'Etampes,  d'Ast,  et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan.  Sa  taille  était  médiocre;  elle  boitait  un  peu, 
défaut  qu'elle  tenait  de  sa  mère,  et  sa  figure  ne  res- 
semblait à  celle  de  son  père  que  par  un  grand  air  de 
douceur;  mais  elle  possédait  des  vertus  siéminentes, 
que  les  historiens  contemporains  ont  parlé  d'elle 
comme  d'une  sainte,  tandis  que  le  peuple,  la  jugeant 
par  les  qualités  qui  sont  à  son  usage,  l'appelait  la 
bonne  reine.  Sa  douceur,  sa  patience  et  la  justesse 
de  son  esprit  justifièrent  la  prédiction  de  Louis  XII 
qui,  voulant  rassurer  Anne  de  Bretagne  contre  l'in- 
constance de  François  de  Valois ,  lui  disait  :  «  La 
«  vertu  de  notre  fille  touchera  le  comte  ;  il  ne  pourra 
«  s'empêcher  de  lui  rendre  justice.  »  En  effet,  il  eut 
toujours  pour  elle  les  plus  grands  égards  ;  il  la  con- 
sultait sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  n'eut 
point  de  maîtresse  déclarée  tant  qu'elle  vécut.  En 
dix  années  de  mariage,  elle  donna  le  jour  à  sept 
enfants,  trois  princes  et  quatre  princesses,  et  mou- 
rut au  château  de  Blois,  le  20  juillet  1524.,  âgée  de 
23  ans.  Elle  fut  enterrée  à  l'abbaye  de  St-Denis, 
où  elle  avait  été  couronnée  en  1517.  Sa  devise  était 
une  lune  en  plein  avec  ces  mots  :  Candida  candidis. 
L'usage  des  devises  a  fini  sous  Louis  XIV;  on  peut 
le  regretter  :  lorsqu'il  ne  peignait  pas  le  caractère, 
il  donnait  une  idée  des  prétentions.         F— E. 

CLAUDE  LORRAIN.  Voyez  Lorrain. 

CLAUDE  (Jean), né  en1619,  àlaSauvetat,  dans 
l'Agénois,  était  fils  de  François  Claude,  ministre 
protestant,  mort  à  Bergerac,  âgé  de  74  ans.  Il  étudia 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Montauban,  fut  reçu 
ministre  en  1645,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et,  après 
avoir  gouverné  les  églises  de  laTeyne  et  de  Ste-Affri- 
que,  il  fut  pasteur  pendant  huit  ans  à  Nîmes,  où  il 
ouvrit  une  école  de  théologie,  et  torma  les  propo- 
sants à  l'art  de  la  prédication.  Il  s'était  marié  à  Cas- 
tres, en  1648,  avec  la  fille  d'un  avocat.  Ayant  été 
accusé  de  s'opposer  à  un  projet  de  réunion  des  cal- 
vinistes à  l'Eglise  catholique,  le  ministère  lui  fut  in- 
terdit par  un  arrêt  du  conseil  dans  tout  le  Languedoc. 
Use  rendit  à  Paris  pour  faire  lever  cette  défense,  ne 
put  y  réussir,  et  partit  pour  Montauban,  où  il  prêcha  le 
lendemain  de  son  arrivée:  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  depuis  quatre  ans,  lorsqu'il  se  vit  frappé 
d'une  nouvelle  interdiction.  Il  revint  à  Paris,  et  il 
était  prêt  à  se  rendre  aux  vœux  du  consistoire  de 
Bordeaux,  lorsqu'il  futattachéà  celui  de  Charenton, 
en  1666.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  de  la  ré- 
vocation del'édit  de  Nantes,  en  1685,  ses  controver- 

0)  Le  18  mai,  suivant  C.  Peignot.  D— z— .". 


ses  avec  Bossuet,  Nicole,  Arnauld,  et  son  intelligence 
dans  les  affaires,  le  firent  regarder  comme  le  chef 
et  l'âme  de  son  parti  en  France.  Jamais  ministre 
ne  parut  plus  propre  à  diriger  un  consistoire  et  à 
présider  un  synode.  Il  prêchait  avec  une  grande  fa- 
cilité; il  avait  une  éloquence  mâle,  un  raisonnement 
solide,  quelquefois  subtil;  son  style  était  simple  et 
fleuri;  sa  voix  n'avait  rien  d'agréable  ;  ce  qui,  lors- 
qu'il fut  question  de  l'attacher  au  consistoire  de 
Charenton,  lit  dire  à  Morus:  «11  aura  toutes  les  voix 
«  pour  lui,  hormis  la  sienne.  »  En  1678,  made- 
moiselle de  Duras,  soeur  des  maréchaux  de  Duras  et 
de  Lorges,  voulut,  avant  d'abjurer  la  religion  de 
Calvin,  faire  disputer  en  sa  présence  le  fameux  mi- 
nistre de  Charenton  et  l'illustre  évêque  de  Meaux. 
[Voy.  Bossuet.)  Bossuet  et  Claude  composèrent  cha- 
cun leur  relation,  et  l'un  et  l'autre  s'attribuèrent 
la  victoire  ;  mais,  écrivait  Bossuet,  «  partout  où 
«  M.  Claude  dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  que  je  lui 
«  fais  avouer  dans  le  récit  delà  conférence,  je  m'en- 
«  gage,  dans  une  seconde  conférence,  à  tirer  encore 
«  de  lui  le  même  aveu  ;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'est 
«  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le  forcerai,  sans  au- 
«  très  arguments  que  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs,  à  des 
«  réponses  si  visiblement  absurdes,  que  tout  homme 
«  de  bon  sens  avouera  qu'il  valait  encore  mieux  se 
«  taire  que  de  s'en  être  servi.  »  Claude  n'accepta  point 
cette  espèce  de  défi.  L'université  de  Groningue  lui 
avait  offert  la  chaire  de  professeur  de  théologie, 
et  il  l'avait  refusée,  lorsque,  le  22  octobre  (1685), 
jour  où  fut  enregistré  l'édit  de  révocation  de  celui  de 
Nantes,  il  reçut  ordre  de  sortir  du  royaume ,  et  de 
partir  dans  vingt-quatre  heures;  mais  il  fut  distingué 
des  autres  ministres  :  un  valet  de  pied  de  Louis  XIV 
eut  ordre  de  le  conduire  jusqu'aux  frontières.  A  son 
passage  à  Cambray,  il  fut  visité  par  le  recteur  des 
jésuites,  qui  lui  fit  accepter  des  rafraîchissements,  et 
eut  pour  lui  les  égards  dus  aux  talents  et  au  malheur. 
Claude  se  retira  en  Hollande,  auprès  de  son  fils,  qui 
était  pasteur  àlaHaye;  il  fut  honorablement  accueilli 
par  le  prince  d'Orange,  qui  lui  donna  une  pension 
considérable,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps.  Il 
mourut  le  13  janvier  1687,  dans  la  68e  année  de  son 
âge.  «  Sa  mort,  dit  Bayle,  affligea  tout  le  parti. 
«  Plusieurs  ont  dit  que,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps, 
«  on  n'aurait  pas  vu  éclater  tant  de  querelles  séan- 
ce daleuses  qui  ont  réjoui  les  catholiques  ;  mais  pin- 
ce sieurs  autres  croient  et  disent  que  rien  n'eût  été 
ce  capable  d'arrêter  le  branle  que  cette  roue  avait 
ce  déjà  pris  avant  que  M.  Claude  mourût.  Je  ne  saurais 
ce  dire  laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la  plus  jus- 
ce  te.  »  Faydit  prétend,  dans  ses  Remarques  sur 
Virgile,  que  Claude  reconnut,  avant  de  mourir,  la 
vérité  de  la  religioncatholique,  mais  qu'il  craignit  la 
honte  d'une  rétractation.  Le  même  écrivain  rapporte 
qu'après  la  mort  de  Claude,  on  lui  érigea,  en  Hol- 
lande, une  statue,  au  bas  de  laquelle  les  réfugiés  de 
France  firent  mettre  ces  vers  de  YEnéide  : 

 Quo  sospite  nunquam 

Res  equidem  Trojœ  victas  aut  régna  fatebor. 

Isaac,  fils  de  Claude,  et  Bayle,  ont  réfuté  ce  qu'on 
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avait  avancé  de  la  conférence  secrète  demandée  par 
Claude  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  faire  son  ab- 
juration. Bossuet  observe,  dans  son  Histoire  des  Va- 
riations, que,  selon  les  principes  de  Claude,  toutes 
les  choses  nécessaires  au  salut  sont  dans  l'Eglise  ro- 
maine, qu'il  ne  conteste  point  la  visibilité  de  l'Eglise, 
qu'il  n'adopte  point  toutes  les  opinions  théologiques 
des  calvinistes.  «  M.  Claude,  dit-il,  était  le  plus 
«  subtil  de  tous  les  hommes  à  éluder  les  décisions  de 
«  son  Eglise  lorsqu'elles  l'incommodaient.  »  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  1°  Réponse 
aux  deux  traités  intitulés  :  la  Perpétuité  de  la  foi  de 
l'Eglise  catholique  louchant  l 'eucharistie,  Charen- 
ton,  1665,  in-8°;  Saumur,  1667,  in-12.  En  répondant 
au  traité  de  Nicole,  Claude  accuse  les  jansénistes  de 
souffler  le  froid  et  le  chaud.  2°  Réponse  au  livre  du 
P.  Nouel  (  jésuite  )  sur  l'eucharistie,  Amsterdam, 
1668,  in-8°.  3°  Réponse  au  livre  de  M.  Arnauld,  in- 
titulé: la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
Quévilly,  1670,  in-4°  ;  1671,2  vol.  in-8°.  4°  Défense 
de  la  ré  formation  contre  le  livre  intitulé  :  Préjugés 
légitimes  contre  les  calvinistes,  Quévilly,  1673,  in-4°; 
la  Haye,  1680-1683,  2  vol.  in-18.  Claude  répond 
dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par  Nicole  et  par  le 
P.  d'Antecourt,  à  l'objection  des  controversistes  ro- 
mains sur  la  fameuse  dispute  que  Luther  rapporte 
avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet  delà  messe;  il  pré- 
tend que  ce  que  dit  Luther  n'est  qu'une  ligure  de 
rhétorique.  5°  Réponse  au  livre  de  M.  de  Meaux,  in- 
titulé :  Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Cha- 
renton, la  Haye,  1685,  in-12.  La  relation  de  Bos- 
suet avait  paru  l'année  précédente.  Les  deux  relations 
circulaient  en  manuscrit  depuis  1678.  6°  Les  Plain- 
tes des  protestants  cruellement  opprimés  dans  le 
royaume  de  France,  Cologne,  1686,  in-12;  nouvelle 
édition  donnée  par  Basnage,  avecune  préface  plus  lon- 
gue que  le  texte,  Cologne,  1713,  in-8°.  Ces  plaintes 
sont  adressées  à  tous  les  Etats  etprinces  de  l'Europe, 
et  aupape  lui-même.  7°  OEuvres  posthumes,  Amster- 
dam, 1688-1690,  5  vol.  in-8°.  On  y  trouve  un  bon 
Traité  de  la  composition  d'un  sermon.  Le  5e  volume 
comprend  les  lettres  de  Claude.  On  peut  consulter 
Niceron  pour  ses  autres  ouvrages,  qui  consistent  en 
sermons,  en  traités  de  théologie  ou  de  controverses  (1  ); 
mais  Niceron  ne  cite  point  :  1°  la  Réponse  à  un 
Traité  de  l'eucharistie,  attribué  à  M.  le  cardinal  le 
Camus,  Amsterdam,  1687,  in-8°.  2°  Lettre  écrite  en 
Suisse,  Dordrecht,  1690.  Claude  y  attaqua  St.  Au- 
gustin, qui  «changea,  dit-il,  du  blanc  au  noir,  dans 
«  les  contestations  qu'il  eut  avec  les  donatistes,  et 
«  soutint  hautement  qu'il  fallait  persécuter  les  héré- 
«  tiques.  »  Bayle  observe  à  ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans ,  «  il  eût  été 
«  censuré  d'avoir  censuré  St.  Augustin.  »  3°  Sermons 
sur  divers  textes  de  V Ecriture  sainte,  Genève,  1724, 
in-8°.  4°  Réponse  à  l'office  du  saint  sacrement, 
Charenton,  1665,  in-8°.  5°  VOuverlure  de  l'Epîlre 
de  St.  Paul  aux  Romains,  et  une  lettre  en  (orme  de 

(1)  Le  seul  des  ouvrages  de  Claude  qui  ait  été  réimprimé  de  nos 
jours  est  la  Parabole  des  noces  expliquée  en  cinq  sermons  sur  le 
chapitre  22  de  St.  Matthieu,  etc.,  prononcée  à  Charenton  en  IG75, 
suivie  de  deux  autres  sermons,  Moniauban,  isii,  in-8°.  Ch— s. 


traité,  touchant  la  justification  et  laleclure  des  Pères, 
Amsterdam,  1683,  in-12.  Cet  ouvrage  était  attribué 
à  Allix;  Bayle  le  croit  du  sieur  Lecène,  mais  Barbier 
l'attribue  au  ministre  Claude.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages lui  ont  été  faussement  attribués,  suivant  Bayle, 
entre  autres  :  la  Lettre  de  quelques  protestants 
pacifiques  au  sujet  de  la  réunion  des  religions, 
1685,  in-12,  et  V Histoire  dragonale.  «  M.  Claude 
«  était  un  trop  grand  auteur,  dit  Bayle,  pour  adopter 
«  un  pareil  titre.  »  Mais,  suivant  le  même  écrivain,  il 
travaillait,  quand  la  mort  le  surprit,  à  Y  Histoire  des 
princes  d'Orange.  Abel  Rotolph  de  Ladeveze,  pas- 
teur des  réformés  à  la  Haye,  a  fait  imprimer  un 
Abrégé  de  la  vie  de  M.  Claude,  Amsterdam,  1687, 
in-12.  V— ve. 

CLAUDE  (Isaac),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Ste-Affrique,  le  15  mars  1653.  Il  étudia  dans  les 
académies  calvinistes  de  France  sous  les  meilleurs 
maîtres.  Son  père  acheva  de  le  former  dans  les 
sciences  théologiques,  et  il  fut  ordonné  ministre  de 
l'Evangile  à  Sedan,  en  1678.  Après  avoir  gouverné 
l'église  de  Clermont  en  Beauvoisis,  il  fut  nommé 
ministre  de  l'église  wallonne  à  la  Haye,  et  mourut 
dans  cette  ville,  le  29  juillet  1695.  Il  fut  l'éditeur  de 
plusieurs  ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue  le 
Comte  deSoissons,  nouvelle  galante,  Cologne,  1677, 
1699,  1706,  in-12  ;  quelques  auteurs  prétendent  que 
c'est  l'histoire  véritable  du  comte  de  Soissons,  tué  à 
la  bataille  de  Sedan,  en  1641. — Jean -Jacques 
Claude,  fils  d'Isaac,  né  à  la  Haye,  le  16  janvier 
1684,  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  publia  une 
bonne  dissertation  latine  sur  la  Salutation  des  an- 
ciens ;  trois  ans  après,  il  en  fit  paraître  une  autre, 
aussi  en  latin,  sur  les  Nourrices  et  sur  les  Pédago- 
gues :  ces  deux  dissertations  ont  été  réunies  et  im- 
primées à  Utreeht  en  1702,  in-12.  Claude  se  livrait 
entièrement  aux  lettres  profanes,  lorsque  David 
Martin,  ministre  à  Utreeht,  son  parent  et  son  tu- 
teur, étant  tombé  dangereusement  malade,  lui  dit  : 
«  Voyez,  mon  cher  enfant,  à  quoi  servent  les  belles- 
«  lettres  à  un  homme  réduit  dans  l'état  où  je  suis.» 
Ces  paroles  firent  une  vive  impression  sur  le  jeune 
savant.  Dès  lors  la  théologie  devint  sa  principale 
étude.  Il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  française  de 
Londres,  en  1710,  et  mourut  le  27  février  ou  le 
7  mars  1712,  n'étant  âgé  que  de  28  ans.  On  a  de 
lui  un  volume  de  Sermons  sur  l'Écriture  sainte, 
que  son  frère  fit  imprimer,  Genève,  1724,  in-8°. 
Il  est  précédé  de  la  vie  de  l'auteur.  Ils  sont  plus 
solides  que  brillants.  J.-J.  Claude  écrivit  la  Vie  de 
David  Martin,  ministre  :  Niceron  l'a  insérée  dans 
ses  Mémoires,  t.  21.  V — VE. 

CLAUDE  D'ABBEVILLE,  capucin,  dont  le 
nom  de  famille  était  Silvère,  fut  envoyé  comme 
missionnaire  au  Brésil,  où  depuis  plusieurs  années 
la  France  travaillait  à  former  un  établissement.  U 
partit  de  Cancale  avec  trois  de  ses  confrères,  le 
19  mars  1611.  La  flotte  était  composée  de  trois  vais- 
seaux, et  commandée  par  Razilly,  lieutenant  géné- 
ral du  roi  aux  Indes  occidentales.  Ils  passèrent,  le 
7  mai,  entre  Fortaventure  et  la  grande  Canarie, 
puis  longèrent  la  côte  d'Afrique  presque  jusqu'à 
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I  equateur.  Le  P.  Claude  décrit  bien  l'aspect  avide 
de  la  côte  aux  environs  du  cap  Blanc,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  d' Arabie  déserte.  Arrivée  à  4°  de  la- 
titude australe,  l'expédition  fit  voile  à  l'ouest,  aborda 
à  l'île  de  Fernand  de  Noronha,  dont  le  P.  Claude 
donne  une  description  assez  détaillée,  en  l'appelant 
Fernand  de  la  Rongne.  En  trois  jours,  on  atteignit 
la  baie  de  Moucouru,  sur  la  côte  du  Brésil,  et,  le 
6  août,  on  descendit  dans  l'île  de  Maragnan.  Après 
avoir  planté  des  croix,  et  organisé  ce  qui  concernait 
la  mission  et  le  nouvel  établissement  français,  qui, 
dit  le  P.  Claude,  n'était  que  l'objet  accessoire,  on 
bâtit  un  fort.  Comme  on  trouvait  que  le  nombre  des 
missionnaires  et  des  colons  n'était  pas  assez  consi- 
dérable, on  décida  que  Razilly  retournerait  en 
France  pour  amener  des  renforts.  11  donna  ordre  au 
P.  Claude  de  l'accompagner.  Après  une  traversée 
orageuse,  ils  arrivèrent  au  Havre  le  17  mars  16 15, 
amenant  avec  eux  six  Brasi liens,  dont  trois  mouru- 
rent en  peu  de  temps.  Le  P.  Claude  mourut  en  1652. 

II  a  public  :  1°  Histoire  de  la  mission  des  PP.  capu- 
cins à  Cile  de  Maragnan  et  terres  circonvoisines,  où 
il  est  traité  des  singularités  admirables  et  des  mœurs 
merveilleuses  des  Indiens,  etc.,  Paris,  1614,  in-12, 
fig.  L'auteur  se  montre  assez  bon  observateur,  mais 
très-crédule;  il  attribue  au  démon  toutes  les  con- 
trariétés que  l'expédition  a  éprouvées.  Tout  ce  qu'il 
rapporte  du  climat  et  des  productions  de  l'île  de 
Maragnan  est  exact  et  judicieux.  Le  livre  est  ter- 
miné par  des  lettres  écrites  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires,  et  par  un  laïque  resté 
dans  le  pays.  Elles  donnent  des  détails  sur  l'élat  de 
celte  colonie  jusqu'au  milieu  de  1615.  2°  Histoire 
chronologique  de  la  bienheureuse  Colette,  vierge,  de 
l'ordre  de  Sle-Claire,  Paris,  1619,  in-12;  ibid., 
1628,  in-8°.  E— s. 

CLAUDER  (Gabriel),  né  le  28  août  1655,  à 
Altenbourg,  en  Saxe,  fit  dans  cette  ville  de  très- 
bonnes  humanités.  En  1652,  il  alla  étudier  la  mé- 
decine à  léha.  Après  avoir  suivi  pendant  trois  ans 
les  leçons  de  l'université,  et  soutenu  une  thèse  de 
Hepalis  atque  bilis  Usu,  il  se  rendit  à  Leipsick, 
où,  en  1656,  il  soutint  une  seconde  thèse  de  Mis- 
cellancis  curiosis  mcdicis,  et,  en  1659,  une  troisième 
dePhlhisi.  Deux  fois  il  interrompit  le  cours  de  ses 
études  académiques  pour  voyager  dans  les  pays  cé- 
lèbres par  les  produits  de  leur  sol,  ou  par  des  éta- 
blissements scientifiques.  Il  visita  d'abord  les  mines 
.  fameuses  et  les  sources  bienfaisantes  de  la  Misnie, 
de  la  Bohême  et  de  la  Saxe.  Puis  il  parcourut  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  l'Italie,  séjournant  plu- 
sieurs mois  dans  les  universités  les  plus  florissantes, 
telles  que  Leyde,  Oxford,  Padoue.  L'atmosphère 
humide  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  porta 
une  atteinte  profonde  à  sa  santé,  que  le  beau  ciel 
d'Italie  ne  put  rétablir,  ce  qui  le  força  de  renoncer 
au  projet  qu'il  avait  formé  de  venir  en  France.  De 
retour  à  Leipsick,  il  y  reçut  le  doctorat,  en  1661, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  les  Philtres.  En 
1605,  la  duchesse  de  Saxe  le  choisit  pour  son  mé- 
decin, et  il  fut  décoré  du  même  titre  par  les  ducs 
Frédéric-Guillaume  et  Ernest  Pie.  Très-attaché  à  sa 
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patrie,  il  revint  goûter  le  bonheur  au  sein  de  sa  fa- 
mille, et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les  offres 
du  marquis  de  Brandebourg  et  de  l'électeur  de 
Saxe,  qui  désiraient  l'avoir  auprès  d'eux.  En  1686, 
il  perdit  sa  femme,  qui  l'aidait  avec  beaucoup  d'in- 
telligence dans  ses  travaux  chimiques  et  anatomi- 
ques.  Il  mourut  le  9  janvier  1691,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  qui  sont  une  preuve  de  son  zèle  infatiga- 
ble, plutôt  que  d'un  jugement  éclairé  :  1°  Disserla- 
tio  de  tinctura  universali,  vulgo  lapis  philosopho- 
rum  dicta;  in  qua  quid  hœc  sit,  quod  delur  in  rerum 
nalura,  an  chrisliano  consullum  sit  immédiate  in 
hanc  inquirere,  e  qua  maleria  et  quomodo  prœpa- 
relur,  per  raliones  et  variorum  experienliam  pers- 
picue  proponilur,  aliaque  curiosa  et  ulilia  huic  ana- 
loga  adneclunlur,  Altenbourg,  1678,  in-4°.  2°  Mc- 
thodus  balsamandi  corpora  humana  aliaque  majora, 
sine  evisceralione  et  seclione  hucusque  solila;  ubi 
non  modo  de  condiluris  velerum  jEgypliorum,  Ara- 
bum,  Ebrœorum,  ac  in  specie  corporis  Chrisli,  ut 
et  modernorum  diversa  proponuntur,  sed  eliam  mo- 
dus  subjungitur  quo  cadavera  intégra  sine  exen- 
teratione  possint  condiri,  etc.,  Altenbourg,  1679, 
in-4°.  Clauder  indique  une  manière  d'embaumer, 
qu'il  dit  supérieure  à  celle  de  Bils.  La  facililé  de  se 
procurer  des  cadavres  frais,  et  le  bel  art  des  injec- 
tions, ont  rendu  inutiles  la  méthode  du  médecin 
saxon  et  celle  du  charlatan  hollandais.  5°  ïhvenlum 
cinnabarinum,  hoc  est,  Dissertalio  de  cinnabari  na- 
liva  Hungarica,  longa  circulalione  in  majorem  effi- 
caciam  fixala  et  exaltala,  Icna,  1684,  in-4°.  L'au- 
teur blâme  à  tort  le  mercure  ordinaire.  Il  se  donne 
une  peine  aussi  longue  que  superflue  pour  le  déna- 
turer et  préparer  un  médicament  inerte  :  voilà  ce 
qu'il  appelle  sa  découverte.  Clauder  a  grossi  d'une 
foule  d'observations  les  Ephémérides  mensongères 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  dont  il  était 
membre.  Les  titres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
ôter  toute  envie  de  connaître  les  autres  :  1°  de  Dia- 
bolico  delirii  Remedio;  2°  Melancholica  imaginarie 
sibi  visa  gravida,  et  postea  puerpera;  5°  de  Coitu 
diaboli  per  25  annos  frequenii  cum  mulicre,  nulla 
vene/icii  opéra;  4°  de  Effigie  sudante.  La  vie,  ou 
plutôt  l'éloge  de  ce  médecin,  a  été  écrite  par  son 
gendre  et  neveu,  Frédéric- Guillaume  Clauder, 
membre,  comme  son  beau-père,  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs 
observations,  insérées  dans  ses  Éphémerides  :  de 
Lumbrici  lali  Hisloria  ;  de  Cervo  venatorem  modo 
subitaneo  et  raro  occidenle  ;  de  Nanorum  Genera- 
tione.  etc.  —  Jean-Chrétien  Clauder,  fils  de  Ga- 
briel, fut  aussi  médecin,  et  publia  quelques  opuscu- 
les :  Physiologia  pulsus,  Iéna,  1689,  in-4°.  —  Chré- 
tien-Ernest Clauder,  membre  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  a  inséré  dans  les  Ephémérides 
diverses  observations  :  de  Vomilu  sanguineo-carnoso 
rarissimo  lethali  ;  de  Lapide  vesicœ  admirandœ  mag- 
nitudinis  excrelo,  super  alite  muliere,  etc.  Il  a  publié 
en  outre  :  1°  Gorgonea  Melamorphosis,  seu  mirabilis 
calculi  humani  hisloria,  etc.,  Chemnitz,  1728, 
rk-i".  Il  s'agit  d'un  calcul  qui,  ayant  percé  l'urè- 
tre, était  tombé  dans  le  scrotum.  2°  Praxis  medi- 
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co-legalis,  oder  25  Ausgelesene  Casus,  etc.,  Alten- 
bourg,  1756,  in-4°.  C. 

CLAUDIA,  vestale  romaine  qu'on  accusa  d'a- 
voir violé  son  vœu  de  chasteté,  parce  qu'elle  pre- 
nait un  trop  grand  soin  de  sa  parure,  et  qui,  selon 
Tite-Live,  fut  justifiée  par  un  prodige.  Pendant  l'in- 
vasion d'Annibal  en  Italie,  l'an  de  Rome  537  (avant 
J.-C.  217),  les  Romains,  sur  un  avis  qu'ils  s'imagi- 
nèrent trouver  dans  les  livres  sibyllins,  résolurent 
de  faire  venir  de  Pessinunte  à  Rome  une  statue  de 
Cybèle  ou  la  bonne  déesse  ;  mais  au  moment  d'en- 
trer dans  le  Tibre,  le  vaisseau  qui  la  portait  s'ar- 
rêta tout  à  coup,  et  demeura  complètement  immo- 
bile, malgré  tous  les  efforts.  Les  augures  consultés 
répondirent  qu'une  fille  chaste  le  ferait  seule  avan- 
cer. Alors  Claudia  se  présente,  et,  après  avoir  invo- 
qué la  déesse,  attache  sa  ceinture  au  vaisseau,  et  le 
fait  remonter  sans  peine  jusqu'à  Rome,  prouvant 
ainsi  victorieusement  son  innocence,  et  la  fausseté 
des  accusations  dont  elle  était  l'objet.  (  Voy.  Tite- 
Live,  1.  39,  ch.  14;  et  Ovide,  Fastes,  1.  4.)  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  vestale  avec  Claudia,  sœur 
de  P.  Claudius  Pulcher.  {Voy.  ce  nom.)  Cette  femme 
orgueilleuse  osa,  par  une  plaisanterie  au  moins  très- 
déplacée,  rappeler  les  désastres  que  son  frère  avait 
attirés  sur  les  Romains  l'année  précédente  (de  Rome 
303,  et  avant  J.-C.  219).  Un  jour  qu'elle  revenait 
des  jeux  publics,  et  que.  la  foule  empêchait  son  char 
d'avancer,  elle  s'écria  :  «  Pourquoi  mon  frère  ne 
«  peut-il  revivre  et  commander  encore  la  flotte  !  » 
Citée  devant  le  peuple  pour  ces  paroles,  elle  fut 
condamnée  à  une  amende.  (  Aurel .  Victor,  ch.  4C; 
Val. -Maxime,  1.  5,  ch.  4.)  —  Claudia  Rufina,  née 
dans  la  Grande-Bretagne,  vivait  à  Rome  vers  la 
100e  année  de  l'ère  chrétienne,  et  se  rendit  célèbre 
par  son  esprit  et  par  ses  connaissances.  On  dit 
même  qu'elle  composa  plusieurs  ouvrages.  Elle 
épousa  Aulus  Rufus  Pudens;  et  Martial,  qui  parle 
de  Claudia  dans  une  de  ses  épigrammes  (  liv.  1 1 , 
épig.  54),  fait  mention  de  ce  mariage  dans  une 
autre  (liv.  4,  épig.  13).  Malgré  quelque  différence 
dans  les  dates,  on  a  prétendu  que  Claudia  Rufina 
était  chrétienne,  et  que  c'est  d'elle  que  parle  St.  Paul 
dans  sa  2e  Epilre  à  Timolhée  :  «  Salutant  te  Eubulus, 
et  Pudens,  et  Linus,  et  Claudia.  »  (  Voy.  à  ce  sujet 
les  Annales  de  Baronius,  ann.  160;  et  Jean  Pits,  de 
Script.  Angl.)  Ch— s. 

CLAUDIA  était  fille  de  Néron  et  de  Poppée.  Sa 
naissance  causa  une  joie  immodérée  à  cet  empe- 
reur, qui  lui  donna,  ainsi  qu'à  Poppée,  le  titre 
(ÏAugusla;  il  ordonna  des  fêtes,  des  jeux,  et  l'érec- 
tion d'un  temple  à  la  Fécondité;  mais  tout  resta  en 
projets  :  Claudia  mourut  au  bout  de  quatre  mois. 
Néron  fut  aussi  extrême  dans  son  affliction  qu'il  l'a- 
vait été  dans  sa  joie  :  il  décerna  un  temple  à  sa  fi  Ile, 
lui  donna  un  prêtre,  et  la  mit  au  rang  des  déesses. 
Ce  récit  de  Tacite  nous  explique  le  sujet  d'une  mé- 
daille où  l'on  donne  à  Claudia  et  à  Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque  côté  un  tem- 
ple de  forme  différente,  au  milieu  duquel  se  trouve 
une  statue.  Ce  sont  sans  doute  les  monuments  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Celte  médaille  est 
VIII. 


gravée  dans  Pellerin,  Mélanges,  de  diverses  médail- 
les, t.  1er,  p.  199  T— n. 

CLAUDIEN  (Claudios),  en  latin  Claudia- 
nus,  poète  latin,  auquel  on  a  donné  longtemps  pour 
patrie,  ou  la  Gaule,  ou  l'Italie,  ou  l'Espagne,  naquit 
à  Alexandrie,  en  Egypte,  vers  l'an  565,  sous  Valen- 
tinien  1er.  Il  reçut  une  éducation  littéraire  distin- 
guée ,  et,  après  quelques  essais  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, qui  était  le  grec,  il  vint  à  Rome ,  en  393,  à 
l'âge  d'environ  trente  ans.  Claudien  y  débuta  dans 
la  poésie  latine  par  le  panégyrique  des  deux  fils  de 
Probus,  Olybrius  et  Probinus,  qui  probablement 
s'étaient  montrés  ses  protecteurs.  Il  eut  bientôt  dans 
Stilicon,  tuteur  et  ministre  d'Honorius,  un  Mécène 
plus  généreux ,  qu'il  suivit  à  Milan ,  devenue  la  ré- 
sidence des  empereurs  d'Occident,  et  auquel  dès 
lors  il  consacra  les  inspirations  de  sa  muse.  Presque 
tous  les  ouvrages  de  Claudien  ont  effectivement  pour 
objet  de  célébrer  les  grandes  actions  ou  les  vertus 
de  Stilicon  et  des  personnes  de  sa  famille.  Si  parfois 
il  s'éloigne  de  ce  texte  obligé,  c'est  pour  y  revenir 
indirectement,  car  l'éloge  d'Honorius  ramène  tou- 
jours celui  de  son  tuteur,  et  les  invectives  contre  Ru- 
fus (  396  ),  celles  contre  Eutrope  (599),  s'adressent 
moins  à  des  hommes  vicieux  et  inhabiles  qu'aux  en- 
nemis du  ministre.  Tant  d'adulations  ne  demeurèrent 
pas  sans  récompense.  Non-seulement  Claudien  par- 
vint à  des  emplois  éminents;  mais,  sur  la  demande 
du  sénat,  les  deux  empereurs,  Honorius  et  Arcadius, 
se  réunirent  pour  faire  élever  sur  la  place  de  Trajan 
une  statue  en  bronze  reproduisant  les  traits  du 
chantre  de  Stilicon,  honneur  que  jamais  Virgile  et 
Horace  n'obtinrent  de  la  reconnaissance  d'Auguste. 
Il  serait  permis  de  révoquer  en  doute  l'existence  de 
ce  monument,  si  le  poète  lui-même  n'y  faisait  allu- 
sion dans  un  de  ses  ouvrages  (de  Bello  Gelico  , 
Prcef.,  v.  7,  8,  9).  L'inscription  qui  décorait  le  pié- 
destal, retrouvée  sur  une  table  de  marbre  par  Pom- 
ponius  Lrctus  en  1495,  contient  les  éloges  les  plus 
exagérés,  et  nous  apprend  que  Claudien  avait  déjà 
été  revêtu  des  charges  de  tribun  de  la  cinquième 
cohorte,  et  de  notaire  ou  secrétaire  particulier  de 
l'empereur.  Vers  398,  il  se  rendit  en  Egypte  pour 
y  épouser  une  riche  héritière  qu'on  lui  avait  d'abord 
refusée  :  une  lettre  de  la  princesse  Séréne,  femme 
de  Stilicon,  aplanit  cette  fois  tous  les  obstacles,  et  lui 
tint  lieu,  comme  il  le  dit  lui-même  {Episl.  2,  v.  44), 
des  troupeaux,  des  champs  et  des  palais  qu'il  n'a- 
vait pas.  Le  mariage  se  fit  à  Alexandrie,  et  Clau- 
dien revint  ensuite  à  la  cour  impériale,  où  il  conti- 
nua de  jouir  pendant  plus  de  dix  ans  de  la  faveur 
des  maîtres.  Ce  fut  en  408  que  Stilicon,  accusé  d'a- 
voir voulu  détrôner  Honorius,  son  empereur  et  son 
gendre,  fut  livré  au  supplice.  (  Voy.  Stilicon.  )  On 
ignore  si  Claudien  survécut  ou  non  à  cette  catastro- 
phe. Dans  le  silence  de  l'histoire,  il  est  permis  de 
conjecturer  que  le  poète  courtisan,  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  son  patron,  perdit  ses  honneurs  et  ses 
biens,  qu'il  fut  exilé,  peut-être  qu'il  s'exila  lui- 
même,  en  Egypte  ou  en  Orient,  et  qu'il  y  mourut 
dans  l'obscurité.  Gesner,  et  quelques  autres  com- 
mentateurs ,  ont  prétendu  que  Claudien  s'était  con- 
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verti  au  christianisme,  mais  rien  dans  ses  ouvrages 
ne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  il  n'a  pour  tous 
ses  héros  que  des  louanges  mythologiques  et  pro- 
fanes, et  les  poésies  pieuses  qui  portent  son  nom  ne  lui 
appartiennent  pas  ;  elles  sont,  comme  on  le  suppose 
avec  assez  de  vraisemblance,  de  Claudien  Mamert, 
auteur  de  quelques  hymnes  qui  figurent  encore 
dans  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine.  (Voy.  Mamert.) 
Il  est  étonnant  sans  cloute  qu'un  courlisan  aussi  zélé 
que  Claudien  soit  resté  fidèle  au  culte  de  l'ancienne 
Kome  dans  une  cour  où  l'on  professait  le  plus  grand 
zèle  pour  la  religion  chrétienne  ;  mais  le  témoignage 
et  les  regrets  de  St.  Augustin  (  de  Civilale  Dei,  I.  5, 
ch.  -26),  et  d'Orose  (1.  7,  ch.  55),  sont  positifs  et 
irrécusables.  Les  sentiments  sont  partagés  sur  le 
mérite  littéraire  de  Claudien.  Quelques  savants  du 
moyen  âge  le  mettent  au-dessus  d'Ovide  et  de  Lu- 
cain,  tandis  que  Vida  lui  refuse  presque  toutes  les 
qualités  qui  constituent  le  poëte.  Parmi  les  modernes, 
Eollin  le  regarde  comme  le  premier  des  poètes  hé- 
roïques latins  qui  ont  paru  depuis  Auguste  ;  et  La- 
harpe  lui  reproche  sans  ménagements  l'enflure  de 
son  style  et  le  manque  de  naturel  de  ses  vers,  deux 
vices  qui  tenaient  essentiellement  à  l'éducation  de 
Claudien,  car,  à  cette  époque  de  décadence,  l'étude 
des  grands  modèles  avait  été  abandonnée,  et  tout 
l'art  poétique  ne  consistait  plus  qu'en  une  puérile 
observation  des  règles  les  plus  minutieuses  de  la 
prosodie.  Nous  citerons,  comme  plus  équitable,  le 
jugement  de  Thomas  :  «  Une  imagination,  dit  -il, 
«  qui  a  quelquefois  l'éclat  de  celle  d'Homère,  des 
«  expressions  de  génie,  de  la  force  quand  il  peint,  de 
«  la  précision  quand  il  est  sans  images,  assez  d'éten- 
«  due  dans  ses  tableaux ,  et  surtout  la  plus  grande 
«richesse  clans  ses  couleurs,  voilà  ses  beautés.  Peu 
«  de  goût,  souvent  une  fausse  grandeur,  une  majesté 
«de  sons  trop  monotone,  et  qui,  à  force  d'être  im- 
«  posante,  fatigue  bientôt  et  assourdit  l'oreille  ,  et 
«  surtout  aucune  de  ces  beautés  douces  qui  repo- 
«  sent  l'àme,  voilà  ses  défauts.  »  (  Essai  sur  les 
éloges,  c.  25.  )  Il  paraît  que  Claudien  réunissait  à 
son  remarquable  talent  pour  la  poésie  des  connais- 
sances étendues  en  jurisprudence  et  en  histoire  na- 
turelle. Il  nous  reste  de  lui  :  1°  des  éloges  ou  pané- 
gyriques en  vers,  sous  ces  titres  :  Consulalus  Olybrii 
et  Prdbini;  Terlius  et  quartus  Consulalus  Honorii; 
Consulatus  Mallii  Theodori;  de  Laudibus  Slilichonis; 
Sexlus  Consulalus  Honorii;  Panegyris  Serenœ  dicta. 
Dans  toutes  ces  pièces,  on  trouve  les  mêmes  flatteries 
intéressées,  le  même  enthousiasme  de  commande 
pour  des  personnages  dont  nous  connaissons  la  mé- 
diocrité ou  les  vices.  Il  faut  cependant  tenir  compte 
au  poëte  de  l'art  avec  lequel  il  a  su  traiter  des  sujets 
si  ingrats,  et  si  peu  honorables  aux  yeux  de  la  pos- 
térité. 2°  De  Raptu  Proscrpinœ;  de  Bello  Gelico , 
poëmes  épiques,  et  le  commencement  de  deux  au- 
tres :  de  Bello  Gildonico  et  la  Giganlomachia ,  ou 
Guerre  des  géants.  L 'Enlèvement  de  Proscrpine, 
le  plus  connu  de  ces  ouvrages,  manque  en  général 
d'intérêt  et  de  mouvement,  mais  le  poëte  a  su  rache- 
ter ces  défauts  par  l'élévation  soutenue  du  style,  par 
le  luxe  des  comparaisons  et  la  richesse  des  images. 
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On  a  voulu  y  trouver  des  allusions,  soit  aux  mystères 
d'Eleusis,  soit  au  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Selon  nous,  Claudien  n'a  songé  qu'à  revêtir  de  sa 
brillante  poésie  une  fable  gracieuse,  mais  à  laquelle, 
par  cela  même ,  les  formes  gigantesques  de  l'épopée 
ne  convenaient  nullement.  5°  In  Rufînum,  in  Eu- 
Iropium,  satires,  ou  plutôt  invectives  énergiques 
contre  les  deux  principaux  ennemis  de  Stilicon,  et 
qui,  malgré  des  détails  obscènes,  des  images  forcées, 
n'en  sont  pas  moins  les  chefs-d'œuvre  de  notre  poëte. 
«Ce  serait  un  objet  d'étude  à  la  fois  curieux  et  in- 
«  téressant,  dit  M.  Héguin  du  Guérie  (1),  que  d'éta- 
«  blir  un  parallèle  entre  la  diatribe  que  Claudien  a 
«  composée  contre  Eutrope,  après  la  chute  de  ce 
«  ministre,  et  la  touchante  homélie  de  St.  Jean 
«  Chrysostome  sur  le  même  sujet;  de  comparer  le 
«  talent  de  l'orateur  sacré  avec  celui  du  poëte  pro- 
«  fane,  la  charité  désintéressée  du  prêtre ,  avec  le 
«  courroux  salarié  du  courtisan.  Tandis  que  Clau- 
«  dien,  ou  plutôt  Stilicon,  triomphe  de  l'éclatante  dis- 
«  grâce  de  son  ennemi,  et  lui  prodigue  les  plus  san- 
«  giantes  invectives,  la  dérision  la  plus  amère ,  le 
«pieux  évêque  de  Constantinople,  oubliant  l'éditré- 
«  cent  par  lequel  Eutrope  venait  d'enlever  aux  au- 
«  tels  le  privilège  d'ouvrir  aux  proscrits  un  asile  in- 
«  violable,  lui  offre  un  refuge  dans  ce  temple  même 
«  qu'il  avait  dépouillé  de  ses  franchises.  Par  la  seule 
«  autorité  de  sa  parole,  il  arrête  le  bras  des  soldats 
«  prêts  à  frapper  ce  malheureux,  et  leur  fait  verser 
«  des  larmes  sur  le  sort  de  celui  que  tout  à  l'heure 
«  ils  voulaient  massacrer.  Combien  ^cette  religion 
«  sainte,  qui  prescrit  à  son  ministre  de  pardonner 
«  au  persécuteur  de  l'Eglise,  apparaît  supérieure  à 
«l'absurde  superstition  du  paganisme,  qui  divini- 
«  sait  la  vengeance  en  élevant  des  autels  aux  Fu- 
«  ries.  »  (  Voy.  l'art.  Chrysostome.  )  Le  début 
de  la  satire  contre  Rufin  est  justement  célèbre. 
C'est  de  l'injure  poussée  jusqu'au  sublime.  4°  Des 
épithalames  sur  le  Mariage  d'Honorius  avec 
Marie,  fille  de  Stilicon,  et  de  Palladius  avec  Cé- 
lérina.  Le  premier  est  suivi  d'un  poëme  qui  en 
fait  partie,  et  auquel  les  copistes  ont  donné  le  titre 
de  Fescennina  (vers  fescennins).  ly"  Cinq  épîtres  en 
vers,  assez  faibles.  La  meilleure  est  adressée  à  un 
certain  Adrien,  dont  le  poëte  invoque  la  clémence 
dans  les  termes  les  plus  humbles.  On  pense  que  cet 
Adrien  est  le  même  que  celui  dont  il  est  question 
dans  la  29e  épigramme  (de  Theodoro  et  Adriano),  et 
qui  aurait  essayé  de  se  venger  après  la  disgrâce  de 
Claudien.  6°  Sous  le  titre  A'Edyllia,  sept  petits  poë- 
mes didactiques  ou  descriptifs  :  Phœnix;  Hystrix  ; 
Torpédo  ;  Nilus  ;  Magnes  ;  Aponus  ;  de  Piis  Fralri- 
bus.  Les  cinq  premières  de  ces  pièces  sont  en  vers 
hexamètres,  les  deux  autres  en  vers  élégiaques.  La 
plus  remarquable  est  le  Phénix,  dont  l'authenticité 
est  contestée  par  quelques  critiques.  7°  Des  épigram- 
mes  et  poésies  légères,  parmi  lesquelles  on  distingue 
avec  raison  le  Vieillard  de  Vérone  (de  Sene  Vero- 
nensi),  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  Claudien. 

(1)  Recherches  historiques  sur  Claudien,  t.  1er,  p.  xxiv  et  xxv 
du  Claudien  de  la  Bibliothèque  latino-française  de  Panckoucke. 
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On  lui  attribue  encore  un  poëme  en  l'honneur  d'Her- 
cule, inséré  dans  quelques  éditions  de  ses  œuvres, 
et  qui,  selon  Wernsdorf  (Poet,  Lat.  min.,  t.  1er,  p. 
275),  est  d'Olynipius  Némésien.  Ces  différents  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  imprimés  pour  la  première 
fois,  Venise,  -1470,  in-fol.  Cependant  Fàbricius  (Bi- 
bliolh.  lat.,  édit.  d'Ernesti.  t.  3,  liv.  3,  ch.  15)  ré- 
voque en  doute  l'existence  de  cette  édition,  qui,  dit- 
il,  n'aurait  été  vue  que  par  Th.  Dampster.  En  con- 
séquence, la  plupart  des  bibliographes  considèrent 
comme  édition  princeps  celle  de  Barnab.  Celsanus, 
Vicence,  1482,  in-fol.  La  première  complète  est  celle 
de  Thad.  Ugholetti,  Parme,  1495,  in-4°  ;  réimpr., 
Venise,  1 495  et  1 500,  même  format.  Parmi  les  meil- 
leures éditions  publiées  depuis,  on  distingue  :  celle 
de  Floyence,  1519,  et  celle  des  Aide,  Venise,  1525, 
in-8<>,  toutes  deux  très-rares  ;  celle  revue  par  Th. 
Pulmann,  Anvers,  Plantin,  2  tomes  en  1  vol.  petit 
in-12;  celle  de  Barthius,  Francfort,  1650,  in-4<>, 
avec  un  commentaire  fort  étendu  ;  celle  de  Heinsius, 
dite  cum  nolis  variorum,  Amsterdam,  Elzevir,  1665, 
in-8°  ;  celle  ad  usum  Delphini,  Paris,  1677,  in-4°, 
avec  les  notes  et  l'interprétation  latine  de  Guillaume 
Pyrrhon  ;  celle  de  Gesner,  Leipsick ,  1759 ,  2  vol. 
in-8°,  médiocrement  exécutée,  mais  recommandable 
par  ses  commentaires  et  son  index  ;  celle  de  P.  Bur- 
mann,  Amsterdam,  1760,  in-4°  ;  celle  de  Deux- 
Ponts,  1784,  iu-S°,  qui  a  été  réimpr.,  Paris,  1829, 
même  format  ;  enfin  celle  donnée  par  M.  Artaud, 
aujourd'hui  inspecteur  des  études,  dans  la  collection 
des  classiques  de  N.-E.  Lemaire,  Paris,  1824,  5  vol. 
in-8°.  La  première  traduction  complète  des  œuvres 
de  Claudien  est  celle  de  M.  l'abbé  Souquet  de  La- 
tour,  aujourd'hui  (1844)  curé  de  St-Thomas-d'Aquin, 
publiée  sans  le  nom  de  l'auteur,  Paris,  an  6  (1798), 
2  vol.  in-8°,  texte  en  regard.  Elle  a  reparu  depuis, 
revue  et  corrigée  par  M.  de  Latour  lui-même,  dans 
la  collection  d'auteurs  latins  dirigée  par  M.  Nisard, 
ibid.,  1837,  1  vol.  grand  in-8°,  contenant  aussi  Lu- 
cain  et  Silius  Italiens.  Seulement,  dans  cette  édition, 
l'Enlèvement  de  Proserpine  a  été  traduit  par  M.  Gé- 
ruzez.  Une  autre  version  complète  de  Claudien,  par 
MM.  Héguin  du  Guérie  et  Alph.Trognon,  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke, 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8°.  Sous  le  litre  d'OEuvres 
diverses  de  Claudien,  M.  A. -M.  Duteil  a  donné  une 
traduction  en  vers  français,  avec  le  texte  en  regard , 
des  poëmes  et  opuscules  suivants  :  Eloge  de  Slilicon; 
Guerre  des  Gèles;  le  Phénix;  Âmphinome  et  Anapus 
(e'est  la  pièce  intitulée  dans  le  texte  de  Piis  Fralri- 
bus);  l'Aimant;  le  Vieillard  de  Vérone,  Paris,  1852, 
in-8°  de  552  pages.  On  cite,  en  italien,  la  traduction 
de  Nie.  Beregani,  Venise,  1716,  in-8"  :  en  allemand, 
celle  de  C.-Fr.  Kretschmann,  Zittau,  1797,  in-8°  ; 
en  anglais,  celle  d'A.  Hawkins,  Londres,  1817,  in-8°. 
Les  ouvrages  suivants  ont  été  aussi  traduits  et  pu- 
bliés séparément  :  l'Enlèvement  de  Proserpine,  en 
vers  burlesques,  par  d'Assoucy,  Paris,  1664,  in-12  ; 
en  prose  française,  avec  un  discours  préliminaire 
et  des  remarques,  par  deMérian,  Berlin,  1777,  in-8°  ; 
en  vers  français,  par  Michaud  l'aîné,  à  la  suite  de 
la  8e  édition  du  Printemps  d'un  Proscrit,  Paris,  1827, 
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1  vol.  in-18  ;  en  italien,  avec  des  commentaires,  par 
Nie.  Biffi,  Milan,  1684,  in-fol.;  in  versi  sciolli,  par 
L.  Sanuto,  sans  nom  de  lieu,  1555,  in-8°,  et  par 
Marc-Antonio  Cirruzi,  Sienne,  1714,  in-8°;  inotlava 
rima,  par  Gio.-Dom.  Bivilacqua,  Palerme,  1586, 
in-4°  ;  en  vers  anglais,  par  John  Hughes,  1714, 
1  vol.  in-8°,  et  1723,  i  vol.  in-12,  contenant  aussi 
Y  Histoire  de  Sextus  et  Erichtho,  trad.  de  la  Pharsale 
de  Lucain  (liv.  6).  —  La  Chute  de  Rufm,  en  vers 
français,  par  Ronsin,  Bouillon,  1780,  in-8°  ;  par  le 
marquis  de  Sy,  avec  des  notes  et  une  dédicace  à 
Louis  XVIlï,  Londres,  1811,  in-8°.  —  Le  Phénix, 
en  vers  français,  par  un  anonyme,  Paris,  1798,  in-12  ; 
par  P.-J.-R.  Denne-Baron ,  dans  la  Guirlande  à 
Mnémosyne,  ibid.,  1822,  in-18  ;  en  vers  italiens,  par 
T.-J.  Scandianese,  Venise,  1556,  in-4°,  et  par  lgn. 
Bracci,  Macerata,  1 622,  in-8°.  —  L'Epilhalame  d'Ho- 
norius  et  de  Marie,  en  vers  français,  par  le  marquis 
de  Sy,  Paris,  1816,  in-8°.  — L'Aimant,  suivi  de  la 
Caverne  de  l'Eternité,  fragment  tiré  du  liv  2  des 
Louanges  de  Slilicon,  en  vers  français,  par  M  A.-M. 
Duteil,  Paris,  1817,  in-8°  de  16  pages.  (  On  peut  con- 
sulter, au  sujet  de  Claudien  et  de  ses  ouvrages  : 
Th.  Mazza,  Vila  de  Claudiano,  Vicence,  1668; 
Baylc,  Diclionn.  hist.  et  criliq.,  au  mot  Rlfjn  ; 
Baillet,  Jugements  des  Savants,  t.  3  ;  Mérian,  Dis- 
cours sxr  Claudien,  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  Berlin,  ann.  1777,  et  à  la  tête  de  sa  traduction 
française  de  l'Enlèvement  de  Proserpine,  citée  plus 
haut;  Schœll,  Hist.  abrégée  de  la  Littéral,  rom., 
t.  3  ;  Gibbon,  Décad.  de  l'Empire  romain,  t.  5  de 
l'édit.  franç.  de  1822.)  Ch— s. 

CLAUDIEN  MAMERT.  Voyez  Mamert. 

CLAUDINI  (Jules-César),  ou  CHIOD1NI,  se- 
lon Tiraboschi,  exerça  longtemps  la  médecine  à  Bo- 
logne, sa  patrie,  fut  un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'université,  et  mourut  le  2  février  1618. 
Il  s'est  acquis  beaucoup  de  réputation  par  le  nombre 
et  l'importance  de  ses  ouvrages.  Voici  les  principaux  : 
1°  Responsionum  et  Consultalionum  medicinalium 
lomus  unicus,  in  duas  seciiones  partilus,  Venise, 
1606,  in-fol.;  Francfort,  1607,  in-8°  ;  Turin,  1628, 
in-4°.  2°  De  Crisibus  et  diebus  crilicis  Tractalus, 
in  quo  quum  de  cœleris  omnibus  quœ  ad  horum  per- 
tinent cognitionem,  lum  de  causis  prœcipue  accurale 
et  ordine  disserilur,  Bologne  1612,  in-fol.;  Bàle, 
1620,  in-8°.  5°  De  Ingressu  ad  infirmas  libri  duo  : 
in  quibus  medici  omni  ex  lemporc  medicinam  fac- 
turi  munus,  sive  per  se  curet,  sive  cum  aliis  de  cu- 
rando  consultet,  accuralissime,  lanquam  in  tabula, 
delinealum  conlinelur  :  cumappendice  de  remediis  ge- 
nerosioribus  et  quœstione  philosophica  de  sede  princi- 
pum  facullalum  :  adjeclus  coronidis  loco  traclatus 
de  calarrho  :  quœ  omnia,  quum  ab  ipso  auclore,  dum 
viverel,  copiosissime  aucla  et  sludiosissime  recognita 
fuerinl,  nunc  secundo  opéra  et  studio  Francisci  Clau- 
dini,  aucloris  filii,  philosophi  et  medici,  édita  sunt, 
Turin,  1627,  in-4°.  Les  divers  traités  qui  composent 
cet  ouvrage  avaient  été  publiés  isolément  par  l'au- 
teur à  différentes  époques.  Tous  renferment  des  pré- 
ceptes utiles  ;  mais  on  estime  surtout  celui  dans  le- 
quel est  tracée  la  marche  que  doit  suivi  e  le  médecin 
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dans  ses  visites  et  dans  ses  consultations.  4°  Empi- 
rica  rationalis,  libris  sex  absolula,  el  in  duo  volu- 
mina  divisa,  in  quorum  primo  universi  corporis 
humani  affeclus  pênes  lolum  el  parles,  inaltero  vero 
pênes  speciem,  individuum,  œtates,  causas  manifes- 
tas recondilasque,  sive  praclicis  omnibus  noli,  sive 
novi  et  perigrini,  ralionabiliter  et  absolulissime  cu- 
ranlur,  etc.  Bologne,  1635,  2  vol.  in-fol.  Le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage,  mis  en  ordre  par  François, 
fils  de  l'auteur,  et  enrichi  de  tables  par  Jean-Charles 
Mattesiani,  a  été  publié  par  J.-C.  Claudini  le  jeune. 
On  voit  à  regret  que  l'auteur,  très-prolixe  dans  l'é- 
numération  des  remèdes,  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'ef- 
fleuré Tliistoire  bien  plus  utile  et  plus  intéres- 
sante des  maladies.  C. 

CLAUD1US  (Appius).  Voyez  Appitjs. 

CLAUDIUS  (Appios),  consul,  l'an  de  Rome 
488,  fut  surnommé  Caudex  à  cause  d'une  espèce  de 
navire  en  radeau  dont  il  fut  probablement  l'inven- 
teur, et  qu'il  employa  pour  faire  passer  à  son  armée 
le  détroit  de  Messine,  et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Mamerlins.  Il  battit  le  roi  Hiéron,  leur 
ennemi,  attaqua  ensuite  les  Carthaginois  dans  un 
camp  inaccessible,  parvint  à  les  en  faire  sortir  par 
une  retraite  simulée,  et  les  défit  complètement.  Il 
retourna  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  des  applaudis- 
sements universels,  et  triompha  avec  d'autant  plus 
de  gloire,  qu'il  était  le  premier  général  romain  qui 
eût  été  vainqueur  au  delà  de  la  mer.     Q — R — y. 

CLADD1US  PULCHER(PcBLius)eut  cette  fierté 
et  ce  despotisme  qui  étaient  héréditaires  dans  la 
maison  Claudia,  et  porta  même  ces  défauts  jusqu'à 
l'insolence.  Etant  consul,  l'an  de  Rome  503,  dans  la 
première  guerre  punique,  il  commandait  une  flotte 
de  plus  de  deux  cents  vaisseaux,  et  avait  en  tète 
Asdrubal,  armiral  carthaginois.  Quoique  les  auspices 
ne  lui  fussent  pas  favorables,  il  se  disposa  à  attaquer 
l'ennemi,  et,  par  un  mépris  irréligieux,  sur  ce  qu'on 
lui  dit  que  les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas  : 
«  Qu'on  les  jette  à  la  mer,  répondit-il,  afin  qu'ils 
«  boivent  s'ils  ne  veulent  pas  manger.  »  Dans 
l'idée  que  les  Carthaginois  ne  s'attendraient  pas 
à  une  agression  sur  mer  par  les  Romains,  le  consul 
espéra,  en  les  attaquant,  les  prendre  au  dépourvu. 
Asdrubal  fut  en  effet  étonné,  mais  non  pas  décon- 
certé. 11  se  prépara  au  combat,  et  eut  bientôt  l'avan- 
tage de  l'offensive.  L'action,  une  fois  engagée,  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale.  C'était  auprès  de  Dre- 
pano.  La  Hotte  carthaginoise  était  inférieure  en  nom- 
bre ;  mais  ses  vaisseaux  étaient  meilleurs  et  ses  équi- 
pages plus  exercés.  L'endroit  où  se  donnait  le  com- 
bat lui  était  aussi  favorable  qu'il  était  désavantageux 
pour  la  flotte  des  Romains,  d'ailleurs  effrayée  du  sa- 
crilège que  venait  de  commettre  son  général.  Clau- 
dius,  voyant  la  déroute  de  sa  flotte,  usa  de  strata- 
gème pour'  se  sauver  :  il  prit  avec  lui  trente  de  ses 
vaisseaux,  les  fit  orner  des  signes  de  la  victoire,  et 
arriva  ainsi  en  sûreté  à  Lilybée.  Les  Romains  eurent 
8,000  hommes  tués  et  20,000  prisonniers.  Quatre- 
vingt-treize  de  leurs  vaisseaux  furent  pris  :  un  plus 
grand  nombre  périt  dans  l'action.  Les  Carthaginois  ne 
perdirent  pas  un  vaisseau.  Le  sénat  rappela  Claudius 
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de  la  Sicile,  et  -lui  ordonna  de  nommer,  en  sa  qua- 
lité de  consul,  un  dictateur.  Son  insolence  en  cette 
occasion  alla  jusqu'à  la  folie.  Il  nomma  M.  Claudius 
Glicias  son  scribe,  ou  son  appariteur.  L'indignation 
fut  générale;  on  força  le  consul  d'abdiquer,  et  de 
comparaître  pour  subir  le  jugement  du  peuple.  Sui- 
vant Cicéron,  il  fut  condamné;  suivant  d'autres,  il 
échappa  à  la  condamnation  par  un  heureux  hasard. 
Une  pluie  qui  tomba  tout  à  coup  obligea  l'assemblée 
à  se  séparer.  Glicias  fut  forcé  d'abdiquer.  On  ne 
trouve  plus  rien  dans  la  suite  de  l'histoire  touchant 
ce  Claudius  Pulcher.  (  Voy.  Polybe,  1.  6,  et  Valère 
Maxime,  1.  1,  ch.  4.  )  Q— R— y. 

CLAUDIUS  PULCHER  (  Appius),  frère  de  Clau- 
dius, consul  en  699,  fut  le  collègue  de  Cicéron  comme 
augure,  et  son  prédécesseur  dans  le  gouvernement 
de  Cilicie.  Cette  dernière  circonstance  établit  entre 
eux  des  rapports  désagréables.  Claudius,  qui  aupa- 
ravant était  ami  de  Cicéron,  prit  de  l'ombrage  des 
premiers  édits  que  publia  son  successeur,  et  fut 
blessé  de  sa  manière  d'administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  déportements  dans  la  province.  Il  se 
plaignit,  annonça  des  mécontentements  :  cela  donna 
lieu  à  beaucoup  de  lettres  que  Cicéron  lui  écrivit 
pour  s'expliquer.  Ces  lettres  forment  un  des  livres 
des  lettres  dites  familières.  Cicéron,  qui  cherchait  à 
regagner  son  amitié,  fut  mis  dans  un  grand  embar- 
ras par  Dolabella,  son  gendre,  qui  accusa  Claudius 
d'exactions  et  de  malversations  dans  son  adminis- 
tration de  Cilicie.  Cicéron,  qui  était  tout  à  fait  étran- 
ger à  cette  accusation,  fit  à  Claudius  des  offres  de 
service.  Pompée  et  Horlensius  s'employèrent  à  sa 
défense.  Lui,  plus  diligent  que  son  accusateur,  se 
présenta  aux  juges,  et  fut  acquitté.  Peu  de  temps 
après, _\\  fut  élu  censeur,  et  en  exerça  les  fonctions 
avec  une  rigidité  qui  ^contrastait  singulièrement  avec 
ses  mœurs  relâchées.  Il  était  orateur,  versé  dans  les 
antiquités,  dans  le  droit  augurai  et  public.  11  s'était 
fort  occupé  de  divination,  de  nécromancie,-  et  fort 
infatué  de  la  science  des  augures.  Il  périt  dans  la 
guerre  civile.  Q — R — y. 

CLAUDIUS  MARIUS  VICTOR.  Voyez  Victor. 

CLAUSBERG  (Christlieb),  mathématicien  juif, 
né  le  27  décembre  1689,  fut  instruit  de  la  religion 
chrétienne,  et  baptisé  dans  le  Clausthal  par  Gaspard 
Calvoer.  Use  retira  d'abord  à  Dantzick,  où  il  donna 
des  leçons  d'hébreu  rabbinique,  et  y  joignit  bientôt 
des  leçons  de  calcul  qui  eurent  le  plus  grand  succès. 
En  1750,  il  se  rendit  à  Hambourg  et  à  Lubeck,  où  il 
donna  des  leçons  d'arithmétique  appliquée  au  com- 
merce. 11  les  continuait  en  1755  à  Leipsick,  où  il 
faisait  imprimer  quelques  ouvrages,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  Copenhague  pour  l'éducation  du  prince  royal. 
Il  y  obtint  les  charges  de  réviseur  (ou  contrôleur) 
de  la  caisse  particulière  du  roi  et  de  conseiller 
d'Etat.  H  conserva  ces  emplois  pendant  tout  le  règne 
de  Christian  VI,  et  mourut  le  6  juin  1751,  regardé 
comme  le  meilleur  calculateur  de  son  temps.  Il  a 
publié  en  allemand  :  1°  la  Lumière  et  le  Droit  du 
commerce,  Dantzick,  1724-1726,  5  parties  in-fol. 
L'exactitude  des  calculs  de  cet  ouvrage,  rempli  de 
tableaux,  fut  attaquée  mal  à  propos  par  quelques 
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arithméticiens,  et  occasionna  une  querelle  de  plume 
qui  dura  quelques  années.  2°  Manuel  d'arbitrages 
du  change  d'Hambourg,  Hambourg,  1730,  in- 12, 
oblong.  5°  Réfutation  de  la  fausse  explication  donnée 
relativement  au  problème  de  Lubeck,  ibid.,  1751, 
in-8°.  4°  Dialogues  sur  le  projet  du  renouvellement  des 
monnaies  à  Hambourg,  sans  lieu  d'impression,  1735, 
in-4°.  5°  Règles  universelles  du  change  de  Leipsick, 
ouvrage  posthume,  Leipsick,  1781,  in-8°.  6°  Arith- 
métique démonstrative,  ibid.,  1752,  in-8°  ;  cette 
première  édition  fut  revue  et  ornée  d'une  préface 
par  C.-A.  Hausen,  professeur  de  mathématiques.  Une 
2e  édition  ayant  paru  en  1749,  in-8°,  sans  la  partici- 
pation de  l'auteur,  il  en  prépara  une  5e  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1762.  La  5e  édition,  Leipsick,  1795, 
est  en  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  est  classique  en 
Allemagne,  et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais, donne  pour  toutes  sortes  d'opérations  une  mul- 
titude de  méthodes  abrégées  et  si  expéditives,  que, 
quand  on  en  a  une  fois  bien  saisi  l'usage,  on  n'a 
souvent  à  écrire  que  le  résultat  de  l'opération,  et 
qu'on  peut  regarder  ces  méthodes  comme  un  excel- 
lent cours  pour  apprendre  à  calculer  de  tête  avec  ra- 
pidité. Clausberg  emploie  rarement  le  calcul  décimal, 
faisant  aussi  rapidement  les  opérations  de  fractions, 
jusqu'à  la  dernière  rigueur,  avec  ses  méthodes  abré- 
gées; il  en  fait  la  preuve  par  la  règle  de  onze,  aussi 
expéditive  et  aussi  commode  que  celle  de  neuf,  mais 
qui  n'offre  pas,  comme  cette  dernière,  l'inconvénient 
de  ne  pas  indiquer  une  erreur  provenue  de  transpo- 
sition de  chiffres.  La  4e  partie  de  cet  important  ou- 
vrage renferme  plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu'ingénieuses,  pour  divers  calculs,  telles  qu'un  pro- 
cédé pour  trouver  le  dernier  terme  d'un  intérêt 
composé  sans  tables  de  logarithmes,  ni  formation  de 
puissances,  et  sans  calculer  les  termes  intermédiaires, 
et  la  solution,  par  la  seule  voie  de  l'arithmétique,  de 
plusieurs  problèmes  indéterminés  ou  autres,  qui 
sont  d'une  très-grande  difficulté,  même  en  se  ser- 
vant de  l'algèbre.  C.  M.  P. 

CLAUSEL  DE  COUSSERGUES  (Michel- 
Amant  j,  membre  du  conseil  royal  d'instruction  pu- 
blique, né  le  7  octobre  1765,  à  Coussergues,  diocèse 
de  Rodez,  se  destina  à  l'état  ecclésiastique  et  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  Paris  auprès  de  son  oncle, 
l'abbé  de  Resplas,  qui  le  plaça  au  séminaire  des 
Trente-Trois,  puis  à  la  communauté  dite  de  Laon. 
Ordonné  prêtre  en  1787,  il  exerça  pendant  quelque 
temps  le  ministère  sur  la  paroisse  St  -  Sulpice  ; 
mais  les  troubles  de  la  capitale  en  1789  l'engagèrent 
à  se  retirer  dans  sa  province,  où  il  passa  le  temps  le 
plus  funeste.  Pendant  la  terreur,  il  fut  mis  en  prison, 
comme  prêtre  insermenté  et  comme  frère  d'émigré. 
Après  le  concordat  de  1802,  il  devint  grand  vicaire 
d'Amiens,  mais  il  résida  presque  constamment  à 
Beauvais,  et  il  était  chargé  de  l'administration  spiri- 
tuelle du  département  de  l'Oise,  qui  alors  faisait 
partie  du  diocèse  d'Amiens.  L'abbé  Clausel  occupa 
ce  poste  pendant  vingt  ans,  sauf  dans  le  court  inter- 
valle des  cent  jours,  où  il  se  retira  en  Belgique.  En 
1822,  l'évèque  d'Ilermopolis ,  son  ami,  ayant  été 
fait  grand  maître  de  l'université,  l'appela  au  conseil 
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royal  d'instruction  publique,  en  le  chargeant  spé- 
cialement des  facultés  de  théologie,  des  aumôniers 
des  collèges,  etc.  Jusque-là,  l'abbé  Clausel  avait  peu 
écrit.  On  sait  seulement  qu'en  1802  il  avait  coopéré 
à  une  édition  des  Vies  des  Saints  faite  à  peu  près 
sur  le  même  plan  que  celle  de  Mésenguy,  mais  dans 
un  autre  esprit.  L'affaire  d'un  curé  de  Chartres  dé- 
placé par  son  évêque  vint  fournir  un  aliment  à  l'ac- 
tivité de  son  esprit.  Il  épousa  chaudement  la  cause 
de  ce  curé  qu'il  croyait  être  victime  d'un  acte  arbi- 
traire. Six  petits  écrits  qu'il  publia  coup  sur  coup 
en  1824  sur  cette  contro verse  avaient  pour  objet  d'é- 
tablir l'inamovibilité  des  curés.  Ces  écrits  portent  le 
titre  de  Réflexions  et  Lettres  sur  l'affaire  du  curé 
de  Chartres  (Chasles)  ;  mais  le  frère  de  l'abbé  Clau- 
sel ayant  été  à  cette  même  époque  nommé  à  l'évêché 
de  Chartres,  la  discussion  devenait  de  plus  en  plus 
délicate;  et  l'abbé  Clausel  se  retira  de  la  lice.  En  1826, 
il  se  trouva  engagé  dans  une  autre  controverse  plus 
vive  et  plus  grave  avec  l'abbé  de  la  Mennais  et  les 
rédacteurs  du  Mémorial  catholique.  L'abbé  de  la 
Mennais  venait  de  publier  son  livre  de  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  Tordre  politique  et 
civile.  L'abbé  Clausel  attaqua  vivement  cet  ouvrage 
dans  trois  écrits  intitulés  :  Quelques  Nouvelles  et  Der- 
nières Observations.  Le  Mémorial  lui  répondit,  et  de 
là  résulta  une  querelle  fort  animée  où  l'on  n'épar- 
gna point  à  l'abbé  Clausel  les  personnalités  les  plus 
choquantes  :  dans  cette  discussion,  il  soutenait  l'hon- 
neur de  l'Eglise  de  France  contre  des  exagérations 
manifestes.  L'ardeur  de  son  caractère  le  jeta  peu 
après  dans  une  autre  controverse.  Il  publia  en 
1828  des  Observations  sur  le  nouveau  Catéchisme 
de  Reauvais.  Sa  censure  parut  beaucoup  trop  sévère, 
et  ses  amis  regrettèrent  qu'il  eût  mis  au  jour  cet 
écrit,  qui  d'ailleurs  ne  porte  point  son  nom.  Une 
discussion  d'une  autre  nature ,  qu'il  eut  au  conseil 
d'instruction  publique  avec  le  ministre  qui  le  prési- 
dait alors,  força  l'abbé  Clausel  de  demander  un 
congé.  Il  alla  passer  quelque  temps  à  Rome,  et,  s'y 
trouvant  à  la  mort  de  Léon  XII ,  il  fut  choisi  pour 
conclaviste  par  le  cardinal  de  Clermont  -Tonnerre. 
De  retour  en  France  après  une  absence  d'environ 
une  année,  il  reprit  ses  fonctions  au  conseil  royal 
d'instruction  publique.  La  révolution  de  1830  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps.  Prévenu  qu'on  voulait  lui  de- 
mander sa  démission,  il  la  donna  et  obtint  une  pen- 
sion de  retraite.  C'est  alors  qu'il  alla  se  fixer  à  Ver- 
sailles auprès  de  l'évèque,  qui  était  son  ami.  Sa 
santé  s'y  affaiblit  peu  à  peu.  Sa  famille  le  pressa  de 
revenir  à  Paris,  où  il  mourut  à  la  suite  d'une  longue 
maladie,  le  22  janvier  1855.  Peu  d'hommes  ont  eu 
plus  d'agrément  dans  l'esprit.  Sa  conservation  bril- 
lante et  pleine  de  saillies  avait  un  attrait  tout  par- 
ticulier; mais  ses  saillies  étaient  tempérées  par  la 
droiture  de  son  jugement  et  par  ses  excellentes  qua- 
lités. P— c — T. 

CLAUSE WITZ  (  Charles  de  ),  général  prus- 
sien, naquit  le  1er  juin  1780,  à  Burg,  où  son  père 
vivait  comme  officier  pensionné.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  il  entra  au  service  avec  le  grade  de  porte-dra- 
peau dans  le  régiment  d'infanterie  du  prince  Fer- 
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dinand,  et  fit  les  campagnes  du  Rhin  en  1795  et 
-1 794.  Son  éducation  ayant  été  fort  négligée,  il  pro- 
fita des  années  de  repos  qui  suivirent  la  paix  de 
Bàle  pour  se  livrer  à  l'étude  et  préparer  son  admis- 
sion à  l'école  militaire  de  Berlin ,  où  il  fut  reçu  en 
•!80l.  Il  y  lit  des  progrès  rapides,  grâce  aux  soins 
particuliers  que  le  général  Scharnhorts  prit  de  son 
éducation.  En  1806,  il  accompagna  le  prince  Au- 
guste de  Prusse  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  fut 
fait  prisonnier  avec  lui  à  Prenzlow.  En  1812,  il 
passa  à  l'état-major  général,  spécialement  attaché 
au  général  Scharnhorst.  Jl  avait  été  chargé,  en  ou- 
tre, de  l'éducation  militaire  du  prince  royal  de 
Prusse  et  de  celle  du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas. 
A  l'ouverture  de  la  campagne  contre  les  Russes,  en 
1812,  Clausewitz  donna  sa  démission,  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée  russe,  et  fit  la  campagne  comme 
quartier-maître  supérieur  jusqu'à  Kaluga.  Alors  il 
passa  sous  les  ordres  de  Wittgenstein,  dont  l'armée 
se  maintenait  sur  la  Dwina,  et  fut  l'un  des  officiers 
chargés  de. traiter  avec  le  général  prussien  York. 
Attaché,  en  1815,  au  quartier  général  de  Bliicher, 
en  qualité  d'officier  d'état-major  russe,  il  profita  de 
la  suspension  d'armes  pour  écrire  son  Aperçu  de  la 
campagne  de  18l3(Glatz  et  Leipsick,  1814),  qui 
eut  un  grand  succès  et  que  l'on  attribua  longtemps  à 
son  ami  Gneisenau,  par  les  conseils  duquel  il  l'avait 
entrepris,  Lors  de  la  formation  de  la  légion  russo- 
germanique,  il  en  fut  nommé  chef  d'état-major,  et 
suivit  avec  elle  le  général  Walmond en  dans  le  Meck- 
lembourg.  Il  eut  occasion  de  se  distinguer  au  combat 
qui  fut  livré  sur  la  Goerde.  En  1815,  il  rentra  au  ser- 
vice de  Prusse,  et  fut  nommé  chef  de  l'état-major  du 
troisième  corps,  qui,  le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo, 
combattit  à  Wavres  contre  le  général  Grouchy.  Après 
la  paix  il  fut  attaché  en  la  même  qualité  au  comman- 
dement général  des  provinces  du  Rhin,  où  sa  conduite 
sage  et  modérée  le  fit  estimer.  II  y  resta  jusqu'en  1818, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  général-major,  direc- 
teur de  l'école  militaire  de  Berlin.  C'est  vers  ce 
temps  qu'il  s'occupa  d'un  grand  ouvrage  sur  la  haute 
stratégie,  dont  la  publication  ne  devait  avoir  lieu 
qu'après  sa  mort.  Au  printemps  de  1830,  il  fut  en- 
voyé à  Breslau,  comme  inspecteur  d'artillerie;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  passa  sous  les  ordres 
de  Gneisenau  à  Posen,  comme  chef  d'état-major  du 
quatrième  corps  placé  en  observation  sur  les  frontiè- 
res du  royaume  de  Pologne,  où  venait  d'éclater  une 
révolution.  De  retour  à  Breslau,  il  fut  atteint  du  cho- 
léra, etsuivit  de  près  dans  la  tombe  son  frère  d'armes, 
Gneisenau,  dont  la  perte  avait  été  pour  lui  un  coup 
dont  sensible.  Clausewitz  mourut  le  10  novembre 
1851,  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage important  qu'il  avait  commencé.  Après  sa 
mort,  on  a  trouvé  un  manuscrit  renfermant  l'his- 
toire critique  des  campagnes  depuis  1812  jusqu'à 
1815.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée a  Berlin  en  1852.  M — d  j. 

CLAUSIER  (Jean-Louis),  médecin,  né  à  Aheim, 
en  Bavière,  fut  reçu,  en  1758,  bachelier  à  la  faculté 
de  Paris,  et  continua  d'exercer  la  médecine  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  vers  le  milieu  du  18e  siècle. 
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Il  est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Principes  gé- 
néraux  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  pharma- 
cie, où  l'on  voit  les  affinités  des  corps  et  une  expli- 
cation de  la  nature  et  de  l'action  du  feu,  Paris,  1747, 
in-4°.  La  théorie  chimique,  qui  fait  la  base  de  ce 
travail,  est  fondée  sur  une  hypothèse  invraisembla- 
ble, et  complètement  abandonnée  de  nos  jours.  Clau- 
sier  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de  l'allemand  et  de 
l'anglais  :  1°  Introduction  à  la  chimie,  accompagnée 
de  deux  traités,  l'un  sur  le  sel  des  métaux,  et  l'autre 
sur  le  souphre  anodyn  du  vitriol,  par  G.  Rolhe  ;  avec 
une  analyse  raisonnée  de  l'antimoine ,  et  un  traite 
sur  les  teintures  antimoniales,  par  Meuder,  traduit 
de  l'allemand  (avec  quelques  notes  et  corrections), 
Paris,  1741,  in-12  ;  2°  Pharmacopée  universelle  rai- 
sonnée, où  l'on  trouve  la  critique  des  principales  pré- 
parations qui  sont  dans  les  boutiques  des  apothicai- 
res, la  manière  de  découvrir  celles  qui  sont  sophisti- 
quées, et  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  composer 
des  formules  destinées  à  être  gardées  ou  mises  en 
usage  sur-le-champ,  par  Quincy,  médecin  de  Lon- 
dres ;  traduite  de  l'anglais  sur  la  onzième  édition, 
augmentée  de  beaucoup  et  corrigée,  Paris,  1749,  in-4°. 
Cette  Pharmacopée,  en  tête  de  laquelle  le  traducteur 
a  placé  ses  Principes  généraux,  et  qu'il  a  enrichie 
d'une  préface  et  de  très-bonnes  tables  latines  et  fran- 
çaises des  maladies  et  des  remèdes,  est,  sans  contre- 
dit, ce  que  Clausier  a  publié  de  plus  utile.  Z. 

CLAUSTRE  (André  de).  Voyez  Decxaustre. 

CLAUZEL  (Jean-Baptiste),  conventionnel,  na- 
quit dans  le  Roussillon,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, et  adopta  les  principes  de  la  révolution  avec 
beaucoup  d'enthousiasme.  Il  avait  d'abord  été 
nommé  maire  de  Vélanet.  En  septembre  1791,  il 
fut  porté  à  la  législature  par  le  département  de  l'A- 
riége,  et  prit  place  au  côté  gauche  de  l'assemblée,  où 
il  montra  constamment  une  modération  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  se  démentir.  Envoyé  à  la  convention 
nationale  en  1792  par  le  même  département,  Clau- 
zel,  dont  le  caractère  était  timide  et  irrésolu,  se  laissa 
subjuguer  par  l'ascendant  des  hommes  exaltés  qui 
l'entouraient,  et  c'est  ce  qui  explique,  sans  pour- 
tant les  justifier,  la  violence  et  la  versatilité  de  ses 
opinions  et  de  sa  conduite.  On  le  vit  en  effet  voter, 
comme  la  plupart  de  ses  collègues,  la  mort  du  roi 
sans  appel  et  sans  sursis,  provoquer  l'arrestation  des 
Girondins,  vaincus  au  31  mai  1793,  demander  avec 
instance  la  confiscation  des  biens  de  madame  du 
Barry,  et  le  renvoi  de  tous  les  nobles  qui  exerçaient 
encore  quelque  fonction  publique;  puis,  après  le  9 
thermidor,  se  ranger  au  comité  de  sûreté  générale 
parmi  les  plus  ardents  réactionnaires.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  les  Barère ,  les  Collot  d'Herbois , 
les  Billaut  de  Varennes,  furent  décrétés  d'accusa- 
tion. Mais  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  tergiver- 
sations politiques  de  Clauzel.  Il  sembla  peu  de  temps 
après  abandonner  ses  nouveaux  amis,  et  revenir  au 
parti  jacobin,  que  l'on  nommait  alors  la  queue  de 
Robespierre,  en  s'élevant  contre  la  suppression  des 
comités  révolutionnaires,  proposée  par  Tallieji,  et 
en  demandant  la  révocation  du  décret  qui  suspen- 
dait la  vente  des  biens  des  condamnés.  J)ans  l'une 
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des  séances  suivantes,  il  réclama  l'institution  des 
fêtes  décadaires  à  la  place  des  fêtes  religieuses,  «  afin, 
«disait-il,  de  détruire  le  fanatisme,  plus  dangereux 
«encore  que  la  royauté.  »  En  1795,  il  vota  au  co- 
mité le  maintien  des  taxes  révolutionnaires  imposées 
par  St-Just,  ajoutant  «qu'en  révolution  il  ne  fallait 
«jamais  regarder  en  arrière;»  soutint  le  projet  de 
grande  police  inventé  par  Sieyes,  et  se  prononça 
pour  le  maintien  de  la  constitution  de  1793,  et  ce- 
lui de  la  loi  des  suspects.  Clauzel  montra  du  cou- 
rage lors  de  l'insurrection  des  2  et  5  prairial  an  5. 
Il  se  présenta  aux  révoltés  qui  envahissaient  la  con- 
vention, et,  se  découvrant  la  poitrine,  il  leur  dit 
«  que  ceux  qui  voulaient  marcher  sur  les  cadavres 
«  des  représentants  du  peuple  ne  travailleraient  pas 
«avec  plus  de  z«le  au  salut  de  la  république  que 
«ceux  qu'ils  voulaient  immoler.»  Puis,  le  danger 
passé,  il  fit  décréter  la  formation  d'une  commission 
militaire  pour  juger  les  factieux.  Son  exaltation  ré- 
publicaine se  soutint  au  conseil  des  anciens.  Il  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  l'admission  de  Job  Aymé, 
soupçonné  de  loyalisme,  et,  pour  le  même  motif, 
vota  l'exclusion  de  Ferrand-Vaillant.  Nommé  secré- 
taire le  21  janvier  1796,  il  défendit  la  loi  du  9  flo- 
réal, concernant  le  partage,  avec  la  république,  des 
biens  qui  appartenaient  aux  parents  d'émigrés,  et 
traita  de  contre-révolutionnaire  Lafond-Ladébat , 
qui  avait  exposé  les  effets  désastreux  de  la  déprécia- 
tion du  papier-monnaie.  Enfin,  dans  la  séance  du  21 
août,  Creuzé-Latouche  ayant  fait  contre  les  prêtres  une 
de  ces  sorties  grossièrement  violentes  dont  la  tribune 
n'avait  cessé  de  retentir  depuis  le  commencement  de 
la  révolution,  Clauzel  demanda  l'impression  du  dis- 
cours, et  dit  à  ceux  qui  s'y  opposaient  :  «  Vous  avez 
«  beau  faire,  la  république  vous  avalera.  »  Dans  la  jour- 
née du  18  fructidor  an  5  (4  septembre  1797  );  il  pro- 
testa de  son  inviolable  fidélité  au  directoire,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  deux  ans  plus  lard,  d'accueillir  avec 
transport  la  révolution  du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799).  Bonaparte  le  rappela  au  corps  légis- 
latif, où  Clauzel  ne  cessa  de  donner  au  nouveau 
pouvoir  des  gages  de  son  dévouement  et  de  son  zèle, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1804.  Cil— s. 

CLAUZEL  (Bertrand,  comte),  neveu  du  pré- 
cédent, lieutenant  général  et  gouverneur  de  Bordeaux 
sous  l'empire,  maréchal  de  France  et  gouverneur 
des  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique 
sous  le  gouvernement  de  Juillet,  grànd'croix  de  la 
Lésion  d'honneur,  naquit  à  Mirepoix,  département 
de  l'Ariége,  le  12  décembre  1773.  Il  entra  au  ser- 
vice en  1791,  comme  volontaire  dans  un  des  batail- 
lons de  son  département.  Nommé  sous-lieutenant  par 
le  roi,  il  fut  envoyé  dans  le  43e  régiment  de  ligne 
et  fit  par  faveur  la  première  campagne  dans  ce 
corps,  à  l'armée  du  général  la  Fayette.  A'  l'époque 
de  la  déchéance  de  Louis  XVI,  il  improuva  cette 
mesure  et  dut  s'éloigner  quelque  temps  du  corps 
clans  lequel  il  servait.  Mais  bientôt  il  y  reparut,  et  ne 
le  quitta  définitivement  que  devant Longvvy,  après  la 
retraite  des  Prussiens.  Incorporé  en  1792  dans  la 
légion  des  Pyrénées,  en  qualité  de  capitaine  de 
chasseurs  à  cheval,  il  fit,  à  l'avant-garde  de  ce  corps, 


la  campagne  de  1793,  aux  Pyrénées-Orientales.  Le 
zè|e  et  l'intelligence  qu'il  développa  dans  le  service 
périlleux  des  avant-postes  lui  valurent  le  grade  d'ad- 
judant général.  Ici  commence  cette  série  si  remar- 
quable d'actions  d'éclat  qui  ont  fait  de  Clauzel  un 
des  capitaines  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 
que  la  France  ait  eu  à  opposer  aux  efforts  de  l'Europe 
pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  La  campagne  des  Py- 
rénées-Orientales serait  à  elle  seule  un  titre  de  gloire 
suffisant  pour  de  vieux  généraux.  Perpignan  était 
bloqué  par  l'ennemi:  Clauzel  l'apprend  à  Toulouse  ; 
il  part,  traverse  à  cheval,  pendant  la  nuit,  la  ligne 
des  postes  espagnols,  pénétre  dans  la  ville  et  y  re- 
joint son  régiment.  Les  Espagnols  attaquaient  en  ce 
moment  le  poste  du  Vernet,  pour  rejeter  les  troupes 
françaises  dans  la  place.  A  la  tête  de  la  légion  sortie 
du  camp  de  l'Union,  Clauzel  dirige  contre  l'ennemi 
plusieurs  charges  de  cavalerie  et  parvient  à  enfoncer 
la  gauche  des  Espagnols  qui  se  retirent  en  désordre 
dans  le  camp  de  Peyrestortes.  Il  fallait  enlever  ce 
camp,  et  Clauzel  reçoit  l'ordre  de  couvrir  avec  sa  ca- 
valerie la  marche  de  l'infanterie  à  travers  la  plaine 
qui  sépare  le  Vernet  de  Peyrestortes.  L'ennemi 
trompé  par  cette  manœuvre,  et  croyant  à  une  atta- 
que, veut  la  prévenir  et  est  mis  en  déroute.  Le 
succès  de  cette  journée,  dû  en  grande  parti  à  l'ha- 
bileté du  jeune  adjudant  général,  le  lit  nommer  chef 
d'état  major  de  la  division  du  général  Pérignon,  qui 
forma  l'avant-garde  de  l'armée  jusqu'au  moment  où 
l'on  entra  en  Espagne.  Dans  cette  campagne  de  1793, 
Clauzel  se  trouva  à  cinq  batailles  et  à  plus  de  soixante 
engagements  partiels.  L'année  suivante,  chargé  de  dif- 
férentes missions  auprès  des  chefs  de  l'armée  espa- 
gnole, il  fut,  après  les  victoires  entre  la  Jonquière  et 
Figuières,  auxquelles  il  contribua  pour  sa  part,  dé- 
signé pour  porter  les  sommations  aux  garnisons  de 
Figuières  et  de  Roses.  La  première  de  ces  deux  pla- 
ces se  rendit  :  la  seconde  résista  et  ne  fut  démante- 
lée que  grâce  à  Clauzel,  qui  fit  placer  lui-même  une 
batterie  de  brèche  à  80  toises  de  la  place,  dans  un 
emplacement  qu'il  avait  reconnu  pendant  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  La  campagne  terminée, 
Clauzel  parut  à  la  barre  de  la  convention  pour  lui 
présenter  près  de  soixante  drapeaux  pris  sur  les  Es- 
pagnols. On  lui  offrit  alors  le  grade  de  général  de 
brigade,  mais  il  refusa,  préférant  rejoindre  le  géné- 
ral en  chef  dont  il  était  devenu  l'ami.  Après  la  paix 
de  Bâle,  il  accompagna  en  qualité  d'aide  de  camp 
le  général  Pérignon  dans  son  ambassade  d'Espa- 
gne. Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  son  chef 
donna  l'idée  aux  nombreux  émigrés  français  de  Ma- 
drid, et  à  une  foule  de  républicains  qui  s'y  rendirent, 
de  le  pousser  à  déterminer  le  général  Pérignon 
à  une  démarche  compromettante:  il  s'agissait  de  le 
faire  entrer  à  Madrid,  précédé  du  drapeau  national 
de  la  France.  Clauzel  eut  la  prudence  de  cacher  le 
drapeau  tricolore  dans  la  voiture  de  l'ambassadeur, 
et,  par  celte  sage  conduite,  il  sut  aplanir  les  diffi- 
cultés de  la  négccialion.  Les  intrigues  multipliées 
des  émigrés  furent  également  déjouées  par  l'habile 
fermeté  de  Clauzel,  après  la  conclusion  du  traité 
d'alliance  avec  la  cour  d'Espagne.  Il  rentra  en 
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France  à  la  suite  du  général  Pérignon,  rappelé  par 
les  événements  du  18  fructidor  an  S  (  4  septembre 
1797).  Il  fut  successivement  employé,  sous  les  ordres 
du  général  Grouchy,  dans  les  armées  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie,  où  il  commandait  une  bri- 
gade en  179!).  A  cette  époque  venait  d'éclater  la  se- 
conde coalition  contre  la  France.  Le  général  en  chef 
Joubert,  pour  punir  la  Sardaigne  de  la  part  qu'elle  y 
avait  prise,  résolut  de  s'emparer  des  places  fortes  du 
Piémont.  Bientôt  le  général  Grouchy  occupa  Turin, 
et  Clauzel  lui  fut  expédié  de  Milan,  porteur  des  in- 
structions du  général  en  chef.  Le  15  frimaire,  le 
jeune  adjudant  général  fut  choisi  pour  obtenir  du 
roi  son  abdication,  et  la  délégation  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  du  gouvernement  du  Pié- 
mont et  de  la  Savoie.  Clauzel  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion difficile,  de  manière  à  faire  oublier  au  roi  ce 
que  ces  ordres  avaient  de  rigoureux.  Une  sédition 
dans  laquelle  la  vie  du  monarque  et  de  son  frère 
était  menacée  fut  dissipée  par  sa  sage  fermeté.  Le 
roi  et  sa  famille  exprimèrent  à  Clauzel  la  plus  vive 
reconnaissance  et  lui  offrirent  des  récompenses  qu'il 
refusa  toutes,  à  l'exception  du  célèbre  tableau  de  Gé- 
rard Dow,  la  Femme  hydro-pique,  dont  il  fit  immédia- 
tement hommage  au  musée  national.  Après  les 
changements  opérés  en  Piémont,  les  gou  verneurs  des 
républiques  Cisalpine  et  de  Gènes  envoyèrent  à  Tu- 
rin des  agents  pour  porter  ses  habitants  à  se  réunir 
à  l'une  ou  l'autre  des  républiques.  Clauzel  déjoua  ces 
menées  :  le  Piémont  préférait  se  réunir  à  la  France, 
et  le  gouverneur  de  Turin,  alors  général  de  brigade, 
porta  à  Paris  les  procès-verbaux  qui  constataient 
ce  vœu  du  pays.  Pendant  ce  temps,  Schérer  se 
faisait  battre  sur  l'Adige,  le  Mincio  et  l'Adda  : 
son  armée  battait  en  retraite  sur  Alexandrie  et  Tu- 
rin, lorsque  Clauzel  fut  envoyé  sur  le  bas  Pô,  sous 
les  ordres  du  général  Montrichard.  Commis  à  la  garde 
de  Bologne  et  du  fort  d'Drbin,  il  sut,  avec  quelques 
compagnies  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux,  con- 
server ces  deux  places,  malgré  les  efforts  des  géné- 
raux autrichiens  Klenau  et  Hohenzollern  et  du  baron 
d'Aspres.  Bologne,  nécessaire  pour  donner  un  dé- 
bouché à  l'armée  de  Macdonald,  resta  entre  ses  mains 
sans  que  la  faiblesse  numérique  de  ses  troupes  pût 
le  contraindre  à  s'enfermer  sans  cesse  dans  la  ville. 
Jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  de  Naples,  il  dirigea 
des  murs  de  Bologne  plusieurs  expéditions  heureu- 
ses dans  la  Romagne.  A  la  malheureuse  bataille  de 
la  Trebbia,  la  brigade  de  Clauzel,  placée  en  tête  de 
la  colonne  de  la  division  Montrichard,  chargea,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  la  première  ligne  autrichienne, 
qu'elle  obligea  à  abandonner  dix  pièces  de  canon  ; 
mais  ce  fait  d'armes  avait  coûté  à  Clauzel  plus  de  la 
moitié  de  son  monde,  et  sa  brigade,  qui  n'était  pas 
soutenue,  fut  rejetée  par  des  réserves  autrichiennes 
sur  la  rive  droite  de  la  Trebbia.  Le  jeune  général 
sut  conserver  en  bon  ordre  le  restant  de  sa  troupe, 
et  couvrit  la  retraite  de  l'armée  par  la  grande  route 
depuis  Borgo  et  Sandonino  jusqu'à  Rubierta,  dont 
il  défendit  le  pont  pendant  une  journée  entière, 
avec  nn  acharnement  tel,  que  les  Autrichiens  renon- 
cèrent à  s'en  emparer.  A  la  bataille  de  Novi,  à  la  tête 


de  5,000  hommes,  dont  2,000  conscrits  formant 
la  réserve  de  l'infanterie  de  l'aile  gauche,  Clauzel  fit 
des  prodiges  de  valeur.  En  vain  les  Autrichiens  cher- 
chèrent à  le  déloger  de  la  position  qu'il  occupait;  mais 
ils  réussirent  à  le  déborder  et  à  occuper  la  route  de 
Pasturana  à  Gavi,  seul  débouché  qui  restât  à  l'ar- 
mée pour  effectuer  sa  retraite.  Réduit  à  moins  de 
1 ,000  combattants,  il  parvint  à  rétablir  la  commu- 
nication avec  Gavi,  où  Moreau  se  retira,  après  la 
perte  de  la  bataille.  Placé  entre  Pinal  et  Albenga, 
Clauzel  prit  le  commandement  d'une  division  qui 
occupait  la  rivière  du  Ponant,  dans  la  république  de 
Gênes.  C'est  avec  moins  de  5,000  hommes,  affaiblis 
par  la  misère  et  les  maladies ,  qu'il  commença, 
sous  les  ordres  du  général  Suchet,  la  campagne  de 
l'an  8.  Les  deux  divisions  qui  composaient  le  corps 
d'armée  de  Suchet  ne  s'élevaient  pas  à  plusde5,000 
hommes,  dont  5,000  sous  les  ordres  de  Clauzel,  et 
elles  devaient  lutter  avec  les  50,000  hommes  du  gé- 
néral autrichien  Elnitz.  Dans  l'espace  de  deux  mois 
et  demi ,  la  division  de  Clauzel  fit  à  l'ennemi 
plus  de  prisonniers  qu'elle  ne  comptait  de  sol- 
dats. Ce  fut  encore  sous  les  ordres  de  Suchet  qu'il 
fit,  l'année  suivante,  la  campagne  d'Italie.  Après  la 
paix,  Clauzel  suivit,  en  1802,  le  général  Leclerc 
dans  l'expédition  de  St-Domingue.  Au  mois  de 
décembre  de  cette  même  année,  promu  au  grade  de 
général  de  division,  il  se  conduisit  dans  cette  expé- 
dition malheureuse  avec  autant  de  bravoure  que  de 
talent.  A  la  tête  d'un  corps  affaibli  par  la  fièvre  jaune, 
à  peine  échappé  lui-même  aux  dangers  de  cette 
terrible  maladie,  il  se  trouva  au  milieu  d'un  camp 
de  nègres,  avec  une  seule  garde  de  trente  Polonais, 
lors  de  la  défection  de  Christophe,  de  Pétion  et  de 
Clairvaux.  Attaqué,  vers  le  haut  du  Cap,  par  50.000 
nègres  ou  hommes  de  couleur,  Clauzel  n'avait  à 
leur  opposer  qu'une  réserve  de  six  cents  hommes, 
quelques  compagnies  d'employés  de  l'armée  et  des 
gardes  nationales  du  Cap.  Avec  de  si  faibles  moyens, 
il  résista  assez  pour  décourager  les  nègres  de  leur 
entreprise,  et  les  intelligences  qu'il  s'était  ménagées 
dans  le  camp  ennemi  achevèrent  de  désunir  les  con- 
jurés et  leurs  troupes,  qui  se  retirèrent  du  Cap.  Le 
2  novembre,  Leclerc  était  mort,  emporté  par  la  ma- 
ladie moins  encore  que  par  la  douleur  de  tant  de  dés- 
astres causés  en  partie  par  ses  fautes.  En  attendant 
l'arrivéedu  général  Rochambeau,  Clauzel  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée.  La  position  était  grave  :  il 
s'éleva  à  la  hauteur  des  circonstances.  Il  enleva  le  fort 
Dauphin  et  le  fort  de  la  Paix  aux  hommes  de  couleur, 
et  sut  les  contenir  dans  des  plaines  du  Cap,  même  après 
la  mort  du  général  en  chef  et  la  déroute  de  l'armée. 
Resté  seul,  avec  moins  de  2,000  hommes,  après  l'ar- 
rivée de  Rochambeau  qui  se  dirigea  vers  l'Ouest, 
Clauzel  sut  rétablir  la  confiance  dans  le  Cap,  former 
une  ligne  de  défense  qui  pût  permettre  de  s'étendre 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues,  détacher  du  parti 
de  Dessalines  tous  les  noirs  des  quartiers  voisins  du 
Cap,  et  rejeter  Christophe  dans  la  partie  espagnole  de 
l'île.  En  s'assurant  le  concours  et  en  s'attirant  la 
confiance  des  noirs,  Clauzel  atteignit  ce  double  but  : 
rétablir  le  commerce  et  fonder  la  sécurité  dans  tout 
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le  Nord  de  l'île.  Par  suite  de  démêlés  avec  le  géné- 
ral en  chef  Rochambeau  et  le  nouveau  préfet  colo- 
nial Magnitot,  Clauzel  dut  repartir  pour  la  France, 
et  ce  départ,  objet  de  regrets  nombreux  et  signal  de 
défections  importantes  parmi  les  noirs,  eut  lieu  par 
ordre  supérieur  sur  une  misérable  goélette,  à  peine 
capable  de  supporter  la  mer,  et  qui  périt  trente-neuf 
jours  après  dans  le  canal  de  Bahama.  A  son  retour  de 
St-Domingue,  il  fut  nommé,  en  1804,  commandant 
de  la  Légion  d'honneur  et  se  rendit  l'année  suivante 
à  l'armée  du  Nord,  sous  le  roi  Louis,  avec  le  grade  de 
général  de  division.  11  passa  en  1806  en  Italie  sous 
les  ordres  du  prince  vice-roi.  En  1807,  il  fut  envoyé 
par  l'empereur  à  Raguse,  dont  il  administra  et  com- 
manda le  pays  jusqu'en  1809.  Cattero  et  Raguse 
durent  à  son  administration  divers  établissements 
d'utilité  publique  qui  y  subsistent  encore.  Une  grande 
partie  des  succès  de  l'armée  de  Dalmatie  furent  dus 
à  ses  conseils.  Après  la  bataille  de  Wagram,  Clau- 
zel prit  le  commandement  du  1 1 e  corps,  en  l'absence 
du  duc  de  Raguse;  l'empereur  le  détacha  avec  ce 
même  corps  pour  occuper  les  provinces  Illyriennes, 
cédées  par  le  traité  de  Presbourg.  Il  fut  ensuite 
envoyé  en  Espagne,  sous  les  ordres  de  Junot, 
duc  d'Abrantès.  L'Espagne  devait  devenir  le  prin- 
cipal théâtre  de  sa  gloire  militaire.  Après  avoir  fait 
le  blocus  d'Astorga  et  le  siège  de  Rodrigo,  en  face 
de  l'avant-garde  anglaise,  il  fit  la  campagne  de  Por- 
tugal sous  les  ordres  de  Masséna,  et,  après  la  rentrée 
de  l'armée  en  Espagne,  il  commanda  presque  tou- 
jours des  corps  d'armée  sous  le  duc  de  Raguse. 
Blessé  grièvement  à  la  bataille  de  Salàmanque,  il  ne 
quitta  pas  le  champ  de  bataille  que  l'armée  ne  se  fût 
réunie  à  Alba  de  Tormès.  Il  ramena  l'armée  de 
Portugal  derrière  le  Duero,  la  réorganisa  et  lui  fit 
reprendre  l'offensive  vingt  jours  après  la  bataille  de 
Salàmanque.  Lord  Wellington  dut  se  hâter  d'accou- 
rir pour  empêcher  Clauzel  de  couper  ses  communi- 
cations avec  le  Portugal  et  avec  l'armée  d'Espagne  de 
Galice.  Alors  on  vit  20,000  Français  manœuvrer  en 
plat  pays,  devant  une  armée  de  plus  du  double  et  met- 
tre quinzejours  à  faire  20  lieues,  toujours  entourés  par 
l'ennemi.  Dans  cette  mémorable  retraite,  Wellington 
n'osa  pas  attaquer  son  habile  et  vigilant  adversaire. 
L'armée  de  Portugal,  que  Clauzel  commandait  depuis 
lors,  de  concert  avec  le  général  Souham,  opéra  sa 
jonction  avec  celle  du  nord  de  l'Espagne,  reprit 
l'offensive  et  força  Wellington  à  lever  le  siège  de 
Burgos.  En  trois  jours  l'armée  anglaise  fut  rabattue 
sur  Valladolid.  A  son  retour  de  Moscou,  l'empereur 
récompensa  les  services  de  Clauzel  par  le  grade  de 
général  en  chef  de  l'armée  du  nord  de  l'Espagne. 
Arrivé  trop  tard  pour  prendre  part  à  la  bataille  de 
Vittoria,  Clauzel  couvrit  pendant  quatre  jours  la  re- 
traite de  l'armée  française  sur  Pampelune,  avec  son 
petit  corps  qu'il  sut  conduire  jusqu'au  delà  de  l'Ebre 
malgré  les  efforts  de  Mina,  de  Longa  et  de  Welling- 
ton, qui  se  flattait,  mais  en  vain,  de  le  faire  prison- 
nier. Remplacé  par  le  maréchal  Soult,  il  aida  son 
successeur  à  retarder,  de  Bayonne  à  Toulouse,  la 
marche  de  l'armée  anglaise.  iLors  de  la  notifica- 
tion faite  par  lord  Wellington  de  j  l'abdication  de 
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l'empereur,  Clauzel  opina  le  premier,  dans  une  réu- 
nion de  généraux,  pour  qu'on  n'eût  aucun  égard  à 
cette  démarche,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  faite  par 
l'empereur  lui-même  ou  par  son  lieutenant  général. 
Nommé,  par  la  restauration,  chevalier  de  St-Louis 
le  1er  juin  1814,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  25  août,  comte  le  51  décembre,  grand'croix 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  février  1815,  enfin 
inspecteur  général  d'infanterie  quelques  jours  avant 
le  retour  de  l'empereur,  Clauzel,  comme  la  plupart 
des  officiers  supérieurs  qui  avaient  servi  Napoléon, 
ne  put  accueillir  sans  joie  les  événements  du  20  mars. 
Trop  de  liens  l'attachaient  à  l'organisation  impériale 
pour,  que  quelques  faveurs,  que  ne  justifiaient  pas 
tles  services,  pussent  balancer  un  instant  les  souvenirs 
d'une  gloire  réelle.  Le  22  mars  (1815),  Clauzel  fut 
nommé  au  gouvernement  de  la  onzième  division  mi- 
litaire, dont  Bordeaux  était  le  chef-lieu.  Le  24  mars 
il  n'avait  pas  encore  officiellement  accepté  :  il  se  ren- 
dit chez  le  ministre  de  la  guerre,  le  prince  d'Eckmùlh. 
Clauzel  avait  fait  la  campagne  de  1814;  il  avait  été 
à  St-Gaudens  et  à  Toulouse  ;  il  était  Languedo- 
cien, et  devait,  mieux  que  tout  autre,  connaître  la 
langue,  les  mœurs,  les  dispositions,  la  guerre  du 
midi  de  la  France.  Il  était  question  d'organiser  une 
armée  d'observation,  dite  des  Pyrénées-Occidenta- 
les, pour  surveiller  la  frontière  d'Espagne  :  d'ail- 
leurs le  mouvement  royaliste  du  12  mars  avait  fait 
de  Bordeaux  une  ville  politique  importante  et  dan- 
gereuse ;  la  duchesse  d'Angoulême  devait  s'y  trouver 
sans  doute,  et  appuyée  sur  la  résistance  morale  assez 
inquiétante  d'une  population  mal  disposée.  C'était  là 
le  gouvernement  qu'on  offrait  à  Clauzel,  et  pour 
rentrer  dans  Bordeaux  on  ne  lui  donnait  que  l'uni- 
que autorité  de  ses  fonctions  nouvelles,  que  le  pres- 
tige moral  du  retour  de  l'île  d'Elbe,  «  Faites  des 
«  miracles,  lui  ditDavoust,  mais  surtout  partez  vite.» 
Clauzel  put  hésiter  un-instant  :  la  responsabilité  était 
immense.  Mais  sur  l'assurance  qui  lui  fut  donnée 
par  Davoust,  que  Louis  XVIII  était  sorti  de  France 
la  veille  au  soir,  il  se  décida.  Depuis  le  5  mars, 
le  duc  et  la  duchesse  d'Angoulême  étaient  à  Bordeaux, 
et,  quel  que  fût  l'esprit  conciliateur  de  Clauzel,  le 
choix  d'un  tel  chef  et  la  présence  de  la  famille  royale 
dans  une  ville  exaltée  pouvaient  devenir  le  si- 
gnal d'une  réaction  sanglante.  Il  partit  de  Paris  le 
25  mars,  accompagné  seulement  de  sa  femme,  du 
capitaine  Vigarony,  son  aide  de  camp,  et  de  trois 
domestiques.  Sa  nomination  n'avait  pas  même  en- 
core paru  au  Moniteur.  Six  jours  après,  il  arrivait  à 
St-André  de  Cubzac.  Déjà  s'annonçaient  les  périls  de 
sa  mission  ;  c'est  à  peine  s'il  avait  pu  échapper  sur  sa 
route  aux  mauvaises  dispositions  des  populations. 
A  la  Graule,  petit  village  près  de  Barbezieux,  il 
avait  réuni  une  escorte  de  quelques  gendarmes 
ramassés  aux  environs ,  et  expédié  de  la  Charente 
sur  Blaye  l'adjudant  Laval,  homme  de  résolution, 
pour  obtenir  du  secours  de  la  forteresse.A  Montlieu, 
il  avait  rallié  vingt-deux  gendarmes,  que  la  duchesse 
envoyait  contre  lui. Le  50  mars,  il  était  venu  coucher 
à  Cavignac.  Cependant  l'adjudant  Laval  était  arrivé 
à  Blaye  le  29,  et,  sur  la  nouvelle  du  retour  de  Bona- 
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parle,  le  colonel  Georges  avait  expédié  aussitôt  un 
piquet  de  cent  cinquante  vol  tireurs  du  62e. Le  51  mars, 
après  mi  engagement  peu  sérieux  avec  les  volontaires 
royaux,  Glauzel  s'empara  de  la  rive  droite  de  laDordo- 
gnj  et  du  bac  de  St-Vincent.  Deux  pièces  d'artillerie 
avaient  été  mises  en  batterie  par  les  royalistes  dans 
ce  village,  et  c'était  là  le  seul  obstacle  qui  désormais 
séparât  Glauzel  de  la  rive  gauche  et  de  la  ville. 
«  Le  5  avril,  au  plus  tard,  dit  Clauzel  à  M.  de 
«  Martignac,  envoyé  près  de  lui  en  parlementaire, 
«  je  serai  dans  Bordeaux,  et  sans  avoir  tiré  un 
«  coup  de  fusil.  »  11  déclara  formellement  que 
Bordeaux  n'avait  à  craindre  aucune  violence.  La 
garnison  n'était  pas  dévouée,  et  le  général  Decaen 
n'osait  en  répondre  :  cependant  quelques-uns  des  con- 
seillers supérieurs  de  la  duchesse,  et  entre  autres 
MM.Lynels  et  Lainé,  opinèrent  pour  la  résistance. 
Mais  déjà  Clauzel  occupait  St-Vincent,  et  le  1er  avril, 
à  la  tète  de  deux  cent  voltigeurs,  de  quatre-vingts 
gendarmes  et  des  deux  pièces  d'artillerie  enlevées 
aux  volontaires,  il  prenait  position  en  face  des 
quais  de  Bordeaux.  Le  lendemain,  le  drapeau  blanc 
disparaissait  des  tours  du  château,  sans  pourtant 
faire  place  au  drapeau  tricolore.  Par  égard  pour  la 
duchesse  d'Angoulême,  la  garnison  devait  attendre, 
pour  hisser  les  trois  couleurs,  que  Madame  eût  quitté 
la  ville.  Déjà  toute  pensée  de  résistance  disparaissait 
dans  le  conseil  de  la  princesse  :  seule,  la  garde  natio- 
nale, commandée  par  le  général  Donnadieu,  MM.  de 
Puységur  et  Troplong,  était  disposée  à  défendre 
les  droits  de  la  dynastie  qui  tombait.  Madame  fit  un 
dernier  effort  :  elle  se  montra  de  sa  personne  dans 
les  trois  casernes  de  la  ville  pour  s'assurer  par  elle- 
même  îles  dispositions  des  troupes.  Accueillie  par  un 
morne  silence  ou  par  des  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  la 
duchesse  comprit  que  tout  était  fini  :  elle  fit  ses 
dispositions  de  départ  et  demanda  au  général  un 
délai  de  vingt-quatre  heures  pour  que  ce  départ  pût 
s'effectuer  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Clauzel  accorda  tout,  en  protestant  de  son  respect 
pour  la  noble  exilée.  La  duchesse  partit  donc,  et  la 
modération  de  Clauzel  réduisit  la  lutte  sanglante  qui 
pouvait  s'engager  sous  les  murs  de  Bordeaux  à  un 
court  engagement  entre  les  volontaires  royaux  et  la 
garde  nationale.  Pendant  que  Madame  se  dirigeait 
sur  Pauillac  où  devait  la  recevoir  le  sloop  anglais  le 
Wanderer,  Clauzel  entrait  sans  coup  férir  à  Bor- 
deaux. La  tranquillité  semblait  garantie  par  le 
départ  de  Madame  ;  mais  les  passions  étaient  de- 
meurées en  présence;  l'attitude  des  volontaires 
royalistes  d'un  côté,  des  troupes  de  l'autre,  était 
menaçante.  Le  haut  pays  repoussait  encore  les 
couleurs  nationales.  Toulon  tenait  encore  poul- 
ies Bourbons ,  et  l'irritation  comprimée  redes- 
cendait vers  le  Midi.  D'un  autre  côté,  les  premiers 
symptômes  de  la  réaction  antilégitimiste  se  faisaient 
sentir  près  de  Bordeaux,et  Clauzel  se  trouva  ainsi  placé 
entre  deux  fanatismes.Dans  de  pareilles  circonstances, 
l'administration  de  la  cité  dut  rester  purement  mili- 
taire. Clauzel  s'occupa  quelque  temps  d'organiser 
l'armée  des  Pyrénées:  mais  déjà  aux  maux  de  la 
guerre  européenne  se  joignaient,  dans  le  Midi,  les 


troubles:[excités  par  les  agents'  secrets  de  la  cause 
royaliste.  Pour  mieux  résister  à  l'opinion  envahis- 
saule,  Clauzel  réunit  dans  sa  main  les  comman- 
dements des  11e  et  20e  divisions  militaires.  Mais 
bientôt  cette  force  plus  apparente  que  réelle  ne  de- 
vait plus  suffire  à  contenir  la  réaction,  que  la  nouvelle 
adroitement  répandue  du  retour  de  la  duchesse  en 
France  par  Bordeaux  exaltait  outre  mesure  con- 
tre celui  qui  l'avait  chassée.  La  cause  de  l'empe- 
reur était  définitivement  perdue,  et  déjà  Louis  XVIII 
était  à  Paris  depuis  quatre  jours,  quand  la  nouvelle 
en  vint  à  Bordeaux,  le  12  juillet.  Cinq  jours  avant, 
Clauzel,  s'appuyant  sur  les  dispositions  de  l'armée 
de  la  Loire,  avait  mis  le  département  de  la  Gironde 
en  état  de  siège  par  un  ordre  du  jour  où  l'on  re- 
marquait ces  mots  :  La  capitale  étant  au  pouvoir 
de  V ennemi.  Clauzel  n'avait  sous  ses  ordres  que 
2,400  hommes.  Exaltée,  soutenue  par  les  nou- 
velles de  Paris,  l'opinion  royaliste  devenait  à  cha- 
que moment  plus  menaçante.  La  réaction  éclata 
d'abord  à  Bordeaux  :  un  détachement  du  66e  de  li- 
gne, pressé  de  tous  les  côtés  par  une  foule  furieuse, 
fut  culbuté,  et  le  drapeau  tricolore  brûlé  aux  cris 
de  :  Vive  le  roi  !  Clauzel,  sans  se  laisser  intimider, 
fit  former  ses  troupes  en  carré  devant  la  préfecture 
aux  cris  de  :Vive  l'empereur!  et  chargea  la  multitude. 
Le  17,  parvint  la  nouvelle  officielle  de  la  nomination 
de  M.  de  Xournon  à  la  préfecture  de  la  Gironde,  en 
remplacement  de  M.  Faucher.  M .  de  Lur-Saluces 
arrivait  de  son  côté  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de 
commissaire  du  roi,  pour  installer,  d'accord  avec  le 
nouveau  préfet,  la  nouvelle  administration.  Le  ca- 
ractère politique  de  la  mission  de  M.  de  Lur-Saluces 
fut  notifié  à  Clauzel.  Déjà  le  général  Decaen  avait 
présenté  la  soumission  du  corps  d'armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales :  mais  Clauzel,  plus  compromis, 
refusa  son  adhésion.  11  répondit  aux  propositions 
qui  lui  étaient  faites  que  si  M.  de  Lur-Saluces  était 
envoyé  par  le  roi  Louis  XVIII,  il  y  avait  aussi  des 
commissaires  de  l'armée  de  la  Loire  depuis  longtemps 
en  instance  auprès  du  gouvernement  provisoire,  à 
Paris,  pour  obtenir  des  garanties  en  faveur  des  com- 
pagnons de  fortune  de  Napoléon  :  le  prince  d'Eck- 
mûlh  n'avait  pas  fait  encore  part  à  l'armée  de  ce  que 
ces  commissaires  avaient  obtenu  ;  Clauzel  se  consi- 
dérait donc  comme  étant  encore  revêtu  légalement 
de  tous  ses  pouvoirs,  et,  à  ses  propres  yeux,  il  ne 
devait  cesser  de  l'être  que  lorsque  le  représentant 
du  gouvernement  provisoire  à  l'armée  lui  aurait 
transmis  des  ordres  en  ce  sens.  Heureusement  pour 
lui,  la  garde  nationale  de  Bordeaux  se  maintenait 
neutre, et  la  position  était  encore  tenable  pour  quelques 
jours.  Peu  à  peu  le  général  fit  diriger  par  parties  la 
garnison  sur  la  Loire.  Il  en  fut  de  même  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  dont  les  dépôts  évacuèrent 
Toulouse,  quittèrent  le  haut  pays  et  se  rendirent  par 
la  roule  de  Poitiers  dans  l'intérieur  de  la  France. 
L'armée  dissoute,  Clauzel  n'était  plus  que  gouver- 
neur de  la  M"  division  militaire,  et,  comme  tel,  il 
reçut  du  maréchal  Gouvion  St-Cyr,  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  l'ordre,  à  la  date  du  16  juillet, 
de  faire  arborer  le  drapeau  blanc  sur  toute  la  sur- 
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face  de  son  gouvernement.  Clauzel  restait  avec 
1,200  hommes  en  face  des  dangers  de  la  réac- 
tion. La  solution  ne  se  fit  pas  attendre  :  l'ordon- 
nance royale,  en  date  du  21  juillet,  qui  déclarait 
traîtres  au  roi  tous  les  généraux  et  officiers  qui 
avaient  pris  les  armes  avant  le  23  mars,  cette  ordon- 
nance qui,  parmi  dix-neuf  noms  condamnés,  renfer- 
mait celui  du  général  Clauzel,  arriva  à  Bordeaux. 
Malgré  la  protestation  du  prince  d'Eckmùlh  qui 
réclamait  la  responsabilité  des  actes  de  Clauzel, 
le  commandement  des  troupes  passa  immédiatement 
au  général  d'Armagnac,  et  Clauzel  quitta  Bordeaux. 
Il  essaya  de  rejoindre  l'armée  de  la  Loire  :  mais 
bientôt  convaincu  de  l'inutilité  de  cette  tentative, 
il  accepta  les  offres  d'un  capitaine  de  la  marine 
marchande  des  États-Unis,  et  s'embarqua  pour 
l'Amérique.  Le  roi  Christophe  d'Haïti  avait  promis 
100,000  francs  de  récompense,  et  le  président 
Pétion  400  milliers  de  café  au  marin  qui  sau- 
verait le  général.  11  faut  dire,  à  l'honneur  de  la 
marine  des  États-Unis,  que  le  capitaine  américain 
refusa  les  deux  récompenses  promises.  Arrivé  en 
Amérique,  Clauzel ,  après  avoir  refusé  le  grade  de 
général  en  chef  que  lui  offraient  les  insurgés  de 
l'armée  espagnole,  se  fixa,  en  4817,  sur  la  baie  de 
la  Mobile,  et  y  établit  une  plantation.  Il  y  demeura 
jusqu'en  4820,  époque  à  laquelle  il  revint  en  France 
pour  provoquer  son  jugement.  Il  fut  relevé  de  sa 
condamnation  par  une  ordonnance  du  20  juillet.  A  la 
chute  des  Bourbons,  il  fut  distingué  par  le  gouver- 
nement nouveau,  qui  le  nomma  général  en  chef  des 
troupesdel'Algérie. Parti  de  Toulon, le 27 aoùt4830, 
sur  V Algésiras  de80canons,  Clauzel  arriva  à  Alger  le 
2  septembre.  Sa  mission  n'était  pas  limitée  par  des 
instructions.  Il  eut  peu  de  peine  à  obtenir  de  l'ar- 
mée le  serment  de  fidélité  à  la  dynastie  nouvelle. 
La  situation  de  la  colonie  était  déplorable.  A  l'en- 
thousiasme de  la  conquête  avait  succédé  le  découra- 
gement; au  mauvais  effet  produit  par  l'expédition 
de  Blidah,  par  l'abandon  de  Bone  et  d'Oran,  par  la 
révolte  du  bey  de  Tittery,  se  joignaient  le  relâche- 
ment de  la  discipline  et  les  désordres  d'une  admi- 
nistration mal  établie.  L'expérience  et  la  fermeté  de 
Clauzel  eurent  bientôt  changé  la  face  des  choses. 
Les  premières  mesures  prises  par  lui  furent  l'ad- 
mission des  Maures  et  des  Juifs  aux  fonctions  mu- 
nicipales et  judiciaires;  l'organisation  de  troupes 
arabes  îl  la  solde  de  la  France,  et  la  création  d'une 
ferme  expérimentale.  Une  première  expédition  faite 
dans  l'Atlas,  la  prise  de  Blidah,  celle  de  Médéah  et 
le  brillant  succès  remporté  au  col  de  Ténia  sur  le 
bey  deTittery,  commencèrent  à  fonder  la  domination 
de  la  France  sur  les  tribus  de  l'arrondissement 
d'Alger.  Cependant  les  beylicks  de  Constantine  et 
d'Oran  étaient  en  proie  au  désordre  et  à  l'anarchie. 
C'est  alors  que  Clauzel  conçut  le  projet  d'assurer  la 
domination  française  sur  toute  l'étendue  de  la  régence 
d'Alger,  en  nommant  des  beys  à  la  dévotion  de  la 
France.  Il  saisit  une  occasion  qui  se  présenta  d'en- 
trer en  relations  avec  le  gouvernement  tunisien,  in- 
quiété sur  ses  frontières  par  le  bey  de  Constantine, 
et  conclut  avec  le  bey  de  Tunis  une  convention  par 


laquelle  le  frère  du  bey,  désigné  par  ce  prince  pour 
recevoir  la  commission  de  bey  de  Constantine,  s'en- 
gageait à  payer  à  la  France  une  redevance  annuelle 
d'un  million  de  francs.  Pareille  négociation  était 
facile  à  arranger  pour  Oran,  et  ainsi  l'est  et  l'ouest 
du  royaume  d'Alger  seraient  remis  entre  les  mains 
de  princes  alliés  de  la  France.  D'un  autre  côté,  une 
entreprise  d'un  parent  du  roi  de  Maroc  avait  eu 
lieu  contre  le  territoire  d'Oran  :  le  bey  demanda  à 
Clauzel  des  secours  que  celui-ci  accorda.  Après 
avoir  essayé  les  voies  de  conciliation  diplomati- 
que, il  envoya  à  Oran  une  brigade  sous  les  or- 
dres du  général  Danrémont.  Le  mauvais  temps, 
le  manque  de  moyens  de  transport ,  et ,  plus  que 
tout,  l'ordre  formel  de  renvoyer  en  France  la  ma- 
jeure partie  des  troupes,  ne  permirent  pas  au  géné- 
ral Danrémont  de  suivre  les  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Le  ministre  de  la  guerre,  qui  d'abord  avait 
approuvé  les  mesures  prises  par  Clauzel ,  pensa  que 
les  difficultés  nouvelles  élevées  entre  la  France  et  le 
.Maroc  devaient  être  levées  par  voie  diplomatique. 
L'esprit  aventureux  du  général  vit  là  des  susceptibi- 
lités de  bureau  qui  faisaient  perdre  une  occasion 
regrettable  de  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la 
France  aux  barbaresques  de  l'ouest.  Cette  affaire  de- 
vint le  signal  d'une  mésintelligence  croissante  entre 
le  commandant  supérieur  de  la  régence  et  le  minis- 
tère. Clauzel  se  disposait  à  se  rendre  à  Paris  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  que  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, instruit  par  le  consul  général  de  Tunis  de  la 
part  officieuse  qu'il  avait  prise  aux  arrangements  con- 
clus avec  le  bey  de  Tunis,  avait  provoqué  une  déci- 
sion improbatrice  de  ces  actes.  Celte  convention,  que 
Clauzel  persistait  à  nommer  un  simple  arrangement 
administratif  et  militaire,  était  qualifiée  de  traité 
parle  gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit,  Clauzel  re- 
vint à  Paris,  et  le  gouvernement  d'Alger  fut  confié  à 
Danrémont.  La  première  partie  de  l'administration 
de  Clauzel  avait  duré  six  mois  :  le  premier,  il 
avait  compris  tout  le  parti  que  la  France  pourrait 
tirer  de  sa  nouvelle  conquête  ;  le  premier,  au  mi- 
lieu de  l'incertitude  de  tous,  des  difficultés  euro- 
péennes, des  sourdes  menaces  de  la  Turquie  et  de 
la  Sardaigne,  et  des  jalousies  secrètes  de  l'Angle- 
terre, il  avait  insisté  pour  la  conservation  et  la  co- 
lonisation de  la  régence.  Mais  peut-être  avait-il  parlé 
trop  tôt  ;  peut-être  aussi  avait-il  parlé  trop  souvent, 
trop  hautement  de  lui-même.  «  Il  est  indispensable, 
«  écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre,  que  je  con- 
«  serve  pendant  quelques  années  la  direction  supé- 
«  rieure  des  affaires  civiles  et  militaires.  Mon  nom 
«  est  ici  un  des  principaux  moyens  de  succès.  » 
Député  de  Rhétel  (Ardennes),  depuis  4831 ,  pen- 
dant quatre  ans  Clauzel  combattit  avec  vigueur  à  la 
tribune  nationale  les  adversaires  de  la  colonisation  ; 
pendant  quatre  ans  il  poursuivit  de  ses  interpellations 
les  différents  ministères,  dont  aucun  n'osa  se  pronon- 
cer d'une  manière  précise  au  sujet  de  l'Algérie.  En- 
fin, en  4  855,  le  ministère  déclara  hautement  que  l'in- 
tention du  gouvernement  était  de  garder  et  de 
coloniser  l'Algérie.  Clauzel  répondait  par  ses  antécé- 
dents, à  cette  altitude  nouvelle,  et,  déjà  nommé  ma- 
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réchal  le  50  juillet  1851,  il  fut  élevé,  !e  8  juillet, 
en  remplacement  du  comte  Drouet  d'Erlon,  aux 
fonctions  de  gouverneur  général  des  possessions 
françaises  en  Afrique.  Toutefois  l'administration 
supérieure  était  loin  d'abandonner  cette  fois  Clau- 
zel  à  ses  inspirations  naturelles.  La  plus  grande 
prudence  lui  était  recommandée.  Toute  expédi- 
tion contre  les  tribus  de  l'intérieur  lui  était  interdite, 
à  moins  qu'elle  ne  fût  commandée  par  une  nécessité 
évidente.  Enlin  les  plans  de  colonisation  du  maréchal 
étaient  formellement  repoussés.  La  proclamation 
d'avénement  du  nouveau  gouverneur  fut  accueillie 
avec  joie  dans  la  régence.  La  situation  était  grave. 
Pendant  les  administrations  successives  du  général 
Berthezène,  du  duc  de  Rovigo  et  du  comte  Drouet 
d'Erlon,  les  incertitudes  de  l'administration  supé- 
rieure, un  essai  malheureux  d'administration  civile, 
l'importance  imprudemment  donnée  à  l'émir  Abd- 
el-Kader  et  l'échec  récent  de  laMacta,  avaient  rendu 
plus  difficile  que  jamais  l'établissement  de  la  domi- 
nation française.  A  peine  arrivé  à  Alger,  le  ma- 
réchal commença  ses  opérations  sur  Blidah,  Co- 
léah,  Médéah  et  Milianah.  Mascara  fut  pris  et  dé- 
truit le  6  décembre,  et  la  défaite  de  la  Macta  fut 
vengée.  En  même  temps,  fidèle  à  sa  politique  habi- 
tuelle, le  maréchal  semait  la  division  parmi  les 
Arabes,  en  établissant  au  nom  de  la  France  des 
autorités  indigènes  en  rivalité  avec  celles  qui  re- 
levaient d'Abd-el-Kader.  Déjà  plusieurs  fois  il  avait 
été  question  d'une  expédition  sur  Constantine  : 
niais  cette  idée  était  complètement  abandon- 
née lorsqu'elle  fut  ressuscitée  par  le  maréchal. 
De  retour  à  Paris,  il  chercha  à  faire  approuver  son 
projet.  Le  maréchal  Maison,  prêt  à  quitter  le  mi- 
nistère, refusait  de  s'engager  et  laissait  au  nouveau 
cabinet  le  soin  de  refuser  ou  d'accorder  sa  sanction. 
On  laissa  Clauzel  repartir  pour  l'Afrique ,  sans 
lui  parler  du  conseil  dans  lequel  on  devait  dis- 
cuter le  plan  des  opérations  à  exécuter.  C'était 
là  une  sorte  de  consentement  tacite,  et  le  nou- 
veau cabinet  trouva  l'avenir  jusqu'à  un  certain 
point  engagé.  Le  premier  mouvement  de  l'admi- 
nistration du  6  septembre  fut  de  suspendre  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  par  une  dépêche  télégra- 
phique du  10  septembre.  Mais  les  instances  de  Clau- 
zel devenaient  de  plus  en  plus  pressantes  :  les  rensei- 
gnements donnés  par  lui  sur  les  dispositions  des  tri- 
bus, sur  les  préparatifs  militaires,  devenaient  de  plus 
en  plus  favorables.  Le  ministère  se  résolut  enfin  à  au- 
toriser l'expédition  par  une  dépêche  du  27  septembre. 
Bientôt  un  incident  survint  qui  retarda  l'effet  de 
cette  autorisation.  L'aide  de  camp  du  maréchal  gou- 
verneur, M.  de  Rancé,  arriva  à  Paris  pour  demander 
des  renforts.  Le  gouvernement  fit  répondre  que  les 
forces  dont  on  disposait,  et  qui  avaient  été  destinées 
à  tant  d'entreprises  difficiles,  devaient,  à  plus  forte 
raison,  suffire  à  la  campagne  de  Constantine.  Le 
ministre  prouvait  au  maréchal,  par  les  citations 
même  de  sa  correspondance ,  que  l'état  des  pro- 
vinces de  Tittery,  d'Alger  et  d'Oran  permettait  d'en 
tirer  un  nombre  de  troupes  assez  considérable  pour 
compléter  le  corps  expéditionnaire  jusqu'à  la  con- 


I  currence  de  10,000  hommes.  Enfin,  le  18  octobre, 
j  le  maréchal  reçut  l'autorisation  de  lever  jusqu'à  con- 
currence de  5,000  volontaires.  Placé  par  les  incerti- 
tudes du  nouveau  cabinet  dans  une  situation  fausse, 
muni  d'une  autorisation,  mais  non  d'un  ordre,  ré- 
duit à  7,000  hommes  par  les  maladies,  Clauzel  se 
décida,  quoiqu'on  fût  arrivé  à  la  saison  des  pluies, 
à  tenter,  imprudemment  sans  doute,  avec  des  res- 
sources insuffisantes,  une  expédition  qui  avait  été  an- 
noncée avec  trop  d'éclat  pour  être  remise  sans  honte, 
et  que  d'ailleurs  les  attaques  d'Achmet-Bey  rendaient 
inévitable.  On  en  sait  les  tristes  résultats;  l'insuffisance 
des  transports,  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre, 
et  surtout  les  rigueurs  inaccoutumées  de  la  saison, 
forcèrent  la  levée  du  siège  et  rendirent  nécessaire 
cette  belle  retraite  qu'on  peut  regarder  comme  un 
nouveau  titre  de  gloire  pour  l'armée  française  et  pour 
son  général,  dont  l'impassible  fermeté  avait  soutenu 
l'énergie  des  soldats.  Désormais  le  gouvernement  de- 
vait renoncer  aux  services  du  maréchal  :  trop  de 
dissentiments  les  séparaient  pour  que  la  confiance 
entre  eux  n'eût  pas  été  gravement  altérée.  Une  or- 
donnance du  12  février  1857  nomma  à  la  place  de 
Clauzel  le  lieutenant  général  Danrémont.  Quelle 
avait  été  la  part  du  maréchal  dans  ce  grand  désastre? 
Cette  question  dut  être  jugée  devant  le  parlement. 
L'opposition  accusait  l'ancien  ministère.  Les  parti- 
sans de  l'ancien  ministère  accusaient  le  maréchal. 
Déjà  des  plaintes  et  des  accusations  contradictoires 
avaient  surgi  de  tous  côtés.  Une  pétition  adressée 
à  la  chambre  des  députés  par  les  habitants  de 
Tlemcen  [avait  dénoncé  le  maréchal  comme  ayant 
fait  lever  des  contributions  illégales.  La  commission 
nommée  par  la  chambre  s'étonna  qu'on  eût  choisi 
pour  gouverneur  général  des  possessions  fran- 
çaises en  Afrique  un  homme  qui  s'était  hautement 
déclaré  partisan  d'un  système  contraire  à  celui  du 
gouvernement.  Elle  blâma  le  maréchal  gouverneur 
d'avoir  dénaturé  la  situation  véritable  des  choses,  en 
présentant  chacune  des  expédi  tions  comme  la  dernière 
tentative  à  faire  pour  détruire  la  puissance  d'Abd-el- 
Kader,  et  pensa  qu'il  y  avait  eu,  dans  l'affaire  de  la 
contribution  de  Tlemcen,  des  irrégularités  et  des  vio- 
lences. Clauzel  se  défendit  avec  une  fermeté  et  une 
modération  remarquables.  S'il  avait  été  envoyé  en 
Afrique,  ç'avait  été  non-seulement  pour  réparer  l'é- 
chec de  la  Macta,  mais  encore  pour  abattre  complète- 
ment la  puissance  d'Abd-el-Kader.  De  là  les  difficultés 
de  sa  mission  et  la  nécessité  des  expéditions  succes- 
sives dans  lesquelles  il  s'était  vu  engagé.  L'extrême 
modicité  des  ressources  financières  mises  à  sa  dis- 
position l'avaient  forcé  à  frapper  Tlemcen  d'une 
contribution  de  150,000  fr.  Mais  cette  contribu- 
tion, les  Coulouglis  eux-mêmes  l'avaient  en  quelque 
sorte  provoquée  et  offerte.  Si  les  autorités  de 
Tlemcen ,  beylick  de  la  France ,  avaient  em- 
ployé dans  celte  occasion  des  procédés  révoltants, 
fallait-il  s'en  prendre  à  l'administration  française, 
quand  ces  faits  avaient  été  commis  par  des  Ara- 
bes, selon  l'usage  et  les  lois  du  beylick,  et  répri- 
més aussitôt  que  connus?  Quant  à  l'expédition  de 
Constantine,  on  disait  l'avoir  permise  mais  non  or- 
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donnée  ;  c'était  là  une  équivoque  misérable  inventée 
pour  échapper  à  la  responsabilité.  La  cause  de  l'échec 
éprouvé  n'était  ni  dans  la  faiblesse  numérique  des 
troupes,  ni  dans  le  choix  malheureux  de  la  sai- 
son ,  mais  dans  le  mauvais  état  et  l'insuffisance  du 
matériel.  Déjà,  dans  une  brochure  publiée  quelque 
temps  auparavant,  Clauzel  avait  avec  quelque  amer- 
tume repoussé  les  accusations  dont  il  était  l'objet. 
Ces  accusations,  il  faut  bien  le  dire,"  n'avaient  pas 
seulement  porté  contre  les  intentions  et  la  capacité 
militaire  du  gouverneur  général,  mais  aussi  contre 
sa  probité.  Celles-là  devaient  lui  être  plus  sensibles 
que  les  autres.  On  l'avait  représenté  comme  un  pro- 
consul chargé  des  dépouilles  des  vaincus,  tandis 
qu'il  était  obligé  de  vendre  une  portion  de  son  pa- 
trimoine pour  acquitter  d'anciennes  dettes  nécessi- 
tées par  un  premier  exil,  et  des  dettes  nouvelles 
contractéees  dans  l'exercice  de  son  gouvernement 
d'Afrique.  Clauzel  opposait  à  ces  calomnies  les  sou- 
venirs de  sa  vie  passée,  la  vieille  probité  dont  il 
avait  fait  preuve  à  Turin,  à  St-Domingue.  Peut-être 
eût-il  pu  mépriser  des  accusations  inspirées  par  les 
passions  politiques  et  qui  atteignent  tout  homme 
placé  comme  lui  à  la  tête  d'une  administration  né- 
cessairement indépendante,  et  chargé  d'une  haute 
responsabilité.  L'épreuve  législative  qu'avait  dû  su- 
bir le  maréchal  se  termina  par  le  renvoi  de  la  péti- 
tion au  président  du  conseil,  et  le  vote  des  crédits 
relatifs  à  l'Afrique.  Dès  ce  moment,  la  carrière 
politique  du  maréchal  Clauzel  était  accomplie.  Il 
vécut  dans  le  silence  et  dans  le  repos  bien  mérité 
par  une  glorieuse  vie  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint 
l'enlever  à  la  France,  le  21  avril  1842.  Il  mourut, 
après  une  longue  maladie,  dans  son  château  de 
Secourieu,  commune  de  Cintegabelle,  arrondisse- 
ment de  Muret,  près  de  Toulouse.  On  a  de  Clauzel  : 
1°  Une  brochure  in-8°  avec  carte,  sous  le  titre 
d' 'Exposé  justificatif,  1815,  dans  laquelle  il  expli- 
que sa  conduite  dans  les  deux  restaurations.  2°  Une 
brochure  in-8",  Paris,  -1851,  sous  ce  titre  :  Observa- 
tions du  général  Clauzel  sur  quelques  actes  de  son 
commandement  à  Alger.  5°  Enfin,  une  brochure  in-8°, 
Paris,  1857,  sous  ce  titre,  Explications  du  maréchal 
Clauzel.  D— r — R. 

CLAVE  (Etienne  de),  médecin  français,  qui  a 
vécu  à  Paris  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle  qu'on  la 
cultivait  alors,  c'est-à-dire  consistant  plutôt  en  rai- 
sonnements obscurs  qu'en  opérations  et  observations 
des  phénomènes  de  la  nature  :  aussi  toutes  ses  pro- 
ductions sont-elles  tombées  dans  l'oubli.  Cependant, 
à  travers  le  fatras  dont  elles  sont  remplies,  on  y 
trouve  quelquefois  des  idées  neuves  et  saines.  Il  at- 
tribue la  génération  des  minéraux  à  un  feu  central  : 
il  attaque  vigoureusement  la  philosophie  d'Aristote, 
qui  dominait  alors  ;  il  se  déciare  aussi  contre  les  al- 
chimistes, quoiqu'à  l'obscurité  de  son  style  on  soit 
tenté  de  le  confondre  avec  eux.  Malgré  cela,  il  ne 
jouit  point  pendant  sa  vie  d'une  grande  considéra- 
tion, comme  on  peut  en  juger  par  ce  passage  du 
Sorbériana  :  «  Jean-Baptiste  Morin  a  écrit  un  fort 
«  sot  livre  contre  un  plus  grand  sot.. .  de  Clave,  chi- 


«  miste  qui  avait  proposé  des  thèses  contre  toute  la 
«  philosophie  d'Aristote.  »  Il  n'est  resté  aucune  par- 
ticularité sur  la  vie  de  cet  écrivain,  ce  qui  a  fait  pen- 
ser que  c'était  un  nom  imaginaire  ;  d'autres  ont  cru 
que  c'était  le  même  que  Gaston Ledoux  {voy.  Ddlco), 
qui  a  écrit  à  peu  près  dans  le  même  genre  ;  mais  de 
Clave  a  attaqué  vivement  les  opinions  de  ce  Ledoux, 
et  le  titre  de  docteur  en  médecine,  qu'il  prend  dans 
une  épître  dédicaloire  adressée  au  chancelier  Séguier, 
est  une  preuve  non  équivoque  de  son  existence.  Les 
principaux  ouvrages  de  de  Clave  sont  :  1°  Paradoxe, 
ou  Traité  philosophique  des  pierres  et  pierreries  con- 
tre l'opinion  vulgaire...  Ensemble  la  génération  de 
tous  les  mixtes,  savoir  est  animaux,  végétaux  et  mi- 
néraux, Paris,  1655,  in-8°.  Dans  la  préface,  il  an- 
nonce une  longue  suite  de  traités  prêts  à  paraître  ; 
un,  entre  autres,  contre  la  philosophie  hermétique. 
2°  Nouvelle  Lumière  philosophique  des  vrais  princi- 
pes et  éléments  de  nature  et  qualités  d'iceux  contre 
l'opinion  commune.  Le  privilège  de  cet  ouvrage  est 
de  1656,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  est 
au  nom  de  Legras,  chapelain  du  duc  d'Orléans,  et 
qu'il  le  cède  à  Étienne  de  Clave,  et  celui-ci  au  libraire 
de  Varenne;  il  ne  parut  qu'en  1641,  in-8°.  5°  Le 
Cours  de  chimie  d'Eslienne  de  Clave,  docteur  en  mé- 
decine, qui  est  le  second  livre  des  principes  de  nature , 
1646.  L'éditeur  annonçait  d'autres  ouvrages  de  de 
Clave,  mais  qui  n'ont  pas  paru.  Il  est  présumable 
que  cet  auteur  était  mort  à  cette  époque.    D — P — s. 

CLAVENA  (Nicolas),  né  à  Belluno,  dans  l'État 
de  Venise,  vers  la  fin  du  16e  siècle,  exerça  la  phar- 
macie dans  sa  ville  natale.  S'étant  livré  à  la  recher- 
che des  plantes,  il  parcourut  les  Alpes  et  les  monta- 
gnes de  l'Italie  ;  il  trouva  sur  le  mont  Cerva  une 
plante  qu'il  crut  être  une  absinthe,  et  qui  lui  parut 
avoir  de  grandes  propriétés.  11  en  fit  une  confection, 
pour  le  débit  de  laquelle  il  obtint  un  privilège,  et  il 
composa  un  petit  traité  à  ce  sujet  sous  ce  titre  : 
Hisloria  de  absynlhio  umbellifero,  dont  il  donna  la 
figure,  Ceneda,  1609,  in-4<>;  il  fut  réimprimé  à  Ve- 
nise en  1610  et  1611,  in-4"  ;  l'auteur  ajouta  à  ces 
dernières  éditions  un  traité  sur  une  autre  plante  : 
Hisloria  scorzonerœ  ilalicœ.  Dans  cet  ouvrage,  il 
prétendait  que  cette  absinthe  n'avait  encore  été  dé- 
couverte par  personne.  Sprechi  attaqua  cette  préten- 
tion dans  un  livre  auquel  il  donna  le  titre  (VAn- 
labsynlhium;  il  y  démontre,  mais  très-durement, 
qu'elle  avait  déjà  été  décrite  et  figurée  par  Lécluse. 
Cette  plante  n'est  pas  du  genre  des  absinthes  ;  elle 
fait  partie  de  celui  des  achillées  ou  millefeuilles  ;  on 
la  nomme  aujourd'hui  Achillea  Clavenœ,  pour  rap- 
peler les  travaux  que  cet  auteur  a  fails  à  son  sujet, 
et  qui  ont  toujours  un  certain  mérite.  —  Jacques- 
Antoine  Clavena,  ecclésiastique,  protonotaire  apos- 
tolique, chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Trévise,  a  vécu  vers  le  milieu  du  17e  siècle. 
Il  a  composé  sur  les  vertus  des  plantes  un  gros  vo- 
lume in-fol.  qui  parut  à  Trévise  en  1648,  et  que, 
par  une  espèce  de  jeu  de  mots,  il  a  intitulé  :  Clavis 
Clavenœ,  aperiens  nalurai  thesauros,  etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  YHistoire  des  plantes, 
dites  de  Lyon,  commencée  par  Dalechamp,  et  ne  con- 
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siste  que  dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs  ver- 
tus, rangées  suivant  l'ordre  alphabétique  des  mala- 
dies auxquelles  on  croit  qu'elles  sont  utiles.  Séguier, 
dans  sa  Bibliothèque  iolanique,  a  confondu  cet  au- 
teur avec  Nicolas  Clavena.  D — P — s. 

CLA  VER  (Pierhe),  missionnaire  catalan,  prit 
l'habit  de  jésuite  à  Tarragone,  en  1602,  fut  envoyé 
en  1610  aux  Indes  occidentales  pour  y  prêcher  la 
loi,  et,  arrivé  à  Carthagène,  se  voua  au  service  des 
nègres  avec  une  telle  ardeur,  qu'on  l'eût  pris  pour 
l'esclave  des  esclaves,  occupé  nuit  et  jour  à  les  con- 
soler, à  les  soulager  dans  leurs  maux  spirituels  et 
corporels.  11  exerça  avec  un  zèle  également  louable 
la  charité  chrétienne  envers  les  pauvres  et  les  pri- 
sonniers jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  septembre 
-1654.  Un  décret  de  Benoît  XIV,  du  4  septembre 
4747,  déclare  que  ce  serviteur  de  Dieu  a  possédé 
«  les  vertus  théologales  et  cardinales  dans  un  degré 
«  héroïque.  »  Sa  vie  a  d'abord  été  donnée  en  es- 
pagnol et  en  italien,  et  depuis  en  français  par  le 
P.  Fleuriau,  Paris,  1751,  in-12.        C.  M.  P. 

CLAVERET-  (Jean),  avocat  à  Orléans,  sa  patrie, 
au  17e  siècle,  vint  à  Paris,  y  renonça  au  barreau 
pour  se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en  1666.  On  a 
de  lui  :  1°  l'Esprit  fort,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  1657,  in-8°  (et  non  l'Esprit  follet,  qui  est  de 
Hauteroche).  2°  L'Ecuyer,  ou  les  Faux  Nobles  mis 
au  billon,  comédie  du  temps,  dédiée  aux  vrais  nobles 
de  France,  1665,  in-12.  On  obligea  à  celte  époque 
beaucoup  de  gens  à  montrer  leurs  parchemins. 
Bussy-Rabutin  a  fait  une  chanson  sur  le  même  su- 
jet. 3°  Le  Ravissement  de  Proserpine,  tragédie  en 
5  actes,  1659,  in-4°.  4°  Quelques  autres  pièces  qui 
n'ont  point  été  imprimées  :  le  Pèlerin  amoureux , 
la  Place  Royale,  le  Roman  du  Marais,  la  Visite  dif- 
férée et  les  Eaux  de  Forges.  5°  Enfin  une  traduction 
française  de  Valère-Maxime ,  Paris,  1659,  2  vol. 
in-12.  Lors  de  son  arrivée  à  Paris,  Claveret  s'était 
lié  avec  Pierre  Corneille  ;  il  en  devint  bientôt  ja- 
loux, et  fut  son  ennemi.  C'est  l'action  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  connue  de  sa  vie.  A.  B — t. 

CLA  VERGER  (Jean),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  fit  paraître,  en  1624,  un  . recueil  de  poésies 
françaises,  contenant  l'Euthymie,  ou  du  Repos  d'es- 
prit ;  la  Thémis,  ou  des  loyers  et  peines ,  avec  des 
sonnets  et  des  quatrains  moraux.  Ce  xecueil,  assez 
médiocre,  fut  réimprimé  la  même  année  avec  des 
additions.  L'auteur  avoue  qu'après  avoir  cultivé  pen- 
dant quelque  temps  la  poésie,  pour  laquelle  il  ne 
sentait  qu'un  assez  faible  penchant,  il  y  avait  renoncé 
pour  se  livrer  à  des  études  plus  sérieuses,  la  juris- 
prudence et  l'histoire.  Il  se  fit  estimer  de  la  reine 
Marguerite,  qui  lui  donna  le  titre  de  son  conseiller, 
maître  des  requêtes.  Son  zèle  pour  le  service  du  roi 
lui  avait  attiré  des  ennemis,  et  sa  maison  fut  pillée 
pendant  les  troubles.  11  se  plaint  surtout  de  la  perte 
de  sa  bibliothèque  et  de  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  une  Vie  d'Arislomène,  général 
des  Messéniens,  et  une  de  Saladin.         W — s. 

CLAVIER  (Etienne),  savant  helléniste,  né  à 
Lyon,  le  26  décembre  1762,  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  langues  anciennes  et  se  fit  remarquer 


au  collège  par  ses  succès.  11  vint  ensuite  à  Paris  étu- 
dier la  jurisprudence,  et,  en  1788,  il  acquit  une 
charge  de  conseiller  au  Châtelet.  La  révolution  le 
dépouilla  de  son  emploi  ;  mais  le  gouvernement  di- 
rectorial l'en  dédommagea  en  le  nommant  juge  au 
tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine,  dès 
sa  création  :  il  y  siégea  d'une  manière  très-honora- 
ble jusqu'à  la  réorganisation  des  tribunaux,  en  1811 . 
C'est  lui  qui,  lors  du  procès  de  Moreau,  loin  de  con- 
descendre aux  sollicitations  de  Murât,  qui,  pour  ob- 
tenir la  condamnation  à  mort  du  rival  de  Bonaparte, 
ajoutait  que  le  premier  consul  n'aspirait  qu'à  lui  faire 
grâce,  repoussa  toutes  ces  insinuations  par  un  mot 
devenu  célèbre  :  «  Et  qui  nous  fera  grâce  à  nous  ?  » 
Bonaparte  ne  lui  pardonna  jamais  ce  refus  et  cette 
réponse,  et  l'antipathie  de  l'ex-conseiller  du  Châte- 
let pour  le  potentat  du  jour  devint  de  plus  en  plus 
marquée.  Ce  n'était  point  de  l'opposition  :  Bonaparte 
ne  la  souffrait  pas,  et  Clavier  n'était,  pas  assez  haut 
placé  pour  en  faire  ;  mais  c'était  une  indépendance 
un  peu  brusque,  un  peu  fastueuse,  quoique  très-pa- 
cifique et  naïve.  On  assure  qu'il  finit  par  rompre  en 
visière  avec  un  grand  personnage  qui  lui  demandait 
de  ces  petits  services  que  trop  souvent  la  justice  rend 
tout  en  rendant  des  arrêts.  La  réorganisation  de 
1811  l'évinça  des  tribunaux  :  il  s'en  consola  en  se 
livrant  à  ses  études  favorites,  parmi  lesquelles  la 
science  du  droit  n'occupait  que  le  troisième  rang. 
Depuis,  1809,  il  remplissait  à  l'Institut  le  fauteuil  de 
Dupuis  dans  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne ;  et  cette  fois  l'opinion,  qui  quelquefois  con- 
trôle et  casse  les  arrêts  des  sociétés  savantes,  avait 
été  d'accord  avec  le  choix  des  doctes  membres.  Ef- 
fectivement, Clavier  avait  fait  ses  preuves,  et  comme 
helléniste  et  comme  historien,  par  des  publications 
de  quelque  importance.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  au  collège  de  France  ; 
en  rendant  justice  à  tout  ce  qu'il  déployait  d'érudi- 
tion et  de  recherches  consciencieuses  clans  cette  nou- 
velle carrière,  beaucoup  d'auditeurs  reculèrent  de- 
vant l'aridité  de  sa  méthode  et  la  pesanteur  de  ses 
formes.  Le  retour  des  Bourbons  valut  à  Clavier, 
comme  à  presque  tous  les  académiciens,  le  ruban  de 
la  Légion  d'honneur  (50  septembre  1 81 4),  et,  le  28  oc- 
tobre suivant,  le  titre  de  censeur  royal.  11  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que,  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut, 
en  1816,  il  conserva  son  fauteuil  à  la  troisième  classe 
redevenue  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  avait  prêté  serment  à  Bonaparte  pendant  les  cent 
jours  ;  serment  obligé,  qui,  comme  on  le  sait,  pro- 
met non  pas  le  dévouement,  mais  l'obéissance  pas- 
sive, et  que  depuis  1789  nous  sommes  habitués  à 
voir  remplacé  à  peu  près  périodiquement  par  le  ser- 
ment contraire  :  «  Où  allez-vous  ?  disait  à  Clavier, 
un  jour  du  mois  de  mai  1815,  un  de  ses  amis  qu'il 
.  rencontrait  sur  le  pont  des  Arts,  se  rendant  au  palais 
des  Quatre-Nations.  —  Hem  !  hem  1  répondait  l'hel- 
léniste avec  une  bonhomie  de  la  Fontaine,  je  vais  lui 
prêter  serment  d'être  fidèle  tant  qu'il  sera  là.  »  Un 
gouvernement  sage  n'en  demande  jamais  davantage, 
et  il  pourrait  en  demander  encore  moins  sans  perte 
comme  sans  risque.  Clavier  ne  survécut  que  peu  de 
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temps  à  la  seconde  restauration  ;  une  fin  presque 
prématurée,  car  il  ne  comptait  que  54  ans,  l'enleva, 
le  18  novembre  1817,  à  des  travaux  déjà  poussés 
bien  loin  et  dont  on  doit  regretter  l'interruption. 
Clavier  était  un  excellent  homme,  simple,  bon,  cor- 
dial, moins  âpre  dans  ses  relations  sociales  qu'on  ne 
l'imaginerait  en  songeant  soit  à  l'indépendance  qu'il 
apporta  dans  les  fonctions  judiciaires,  soit  au  carac- 
tère de  son  gendre  Courier,  avec  lequel  il  n'avait 
guère  de  commun  que  l'amour  du  grec  et  l'animosité 
contre  Bonaparte  ;  mais  quant  à  cette  causticité  par- 
fois brutale  de  Paul-Louis,  il  se  la  serait  reprochée 
comme  un  crime,  et  quant  à  l'esprit,  il  ne  se  le  per- 
mettait jamais.  Nous  ne  jurerions  pas  même  qu'il 
ait  bien  vu  que  Paul-Louis  avait  de  l'esprit,  pas  plus 
qu'en  1804,  en  prononçant  sa  fameuse  exclamation 
à  Murât,  il  ne  se  douta  qu'il  disait  un  mot  sublime. 
Ce  n'est  pas  lui  qu'on  eût  vu,  l'Institut  eût-il  dix 
fois  fermé  ses  portes  à  ses  sollicitations,  stigmatiser 
ses  rivaux  et  ses  adversaires,  et  l'Académie  et  les 
académiciens,  et  tous  les  savants  à  succès,  comme 
s'en  avisa  dans  ses  boutades  l'ex-canonnier  à  cheval . 
Le  seul  mauvais  service  que  Clavier  rendit  à  ses 
confrères,  ce  fut  de  faire  promettre  à  cet  incorrigi- 
ble gendre,  lorsqu'il  lui  demandait  la  main  de  sa 
tille,  qu'il  tâcherait  d'être  de  l'Institut.  (Voy.  Cou- 
rier.) On  a  de  Clavier  :  1°  une  édition  des  œuvres 
complètes  de  Plutarque,  traduction  d'Amyot,  1801- 
1809,  2o  vol.  in-8°.  L'éditeur,  en  n'altérant  que  lé- 
gèrement le  texte,  et  surtout  la  langue  amyotesque, 
a  substitué  dans  la  traduction,  aussi  souvent  qu'il  le 
fallait,  toutes  les  corrections  que  rendaient  néces- 
saires tantôt  le  nombre  beaucoup  trop  grand  de  con- 
tre-sens commis  par  Amyot,  tantôt  les  changements 
introduits  par  la  critique  moderne  dans  le  texte 
grec  du  philosophe  de  Cliéronée.  11  a  joint  aux  écrits 
anciennement  traduits  la  version  de  divers  traités 
publiés  récemment  et  de  fragments  que  personne 
avant  lui  n'avait  donnés  en  français.  Aux  notes  de 
Brotier  et  de  Vauvilliers,  il  en  a  joint  d'autres  qui 
justifient  les  sens  nouveaux  auxquels  il  se  décide,  et 
résolvent  des  difficultés  insurmontables  pour  les  sa- 
vants du  16e  siècle.  2°  Bibliothèque  d'Apollodore, 
texte,  traduction  française  et  notes,  1805, 2  vol.  in-8°. 
La  correction  du  texte  grec  de  cette  édition  remar- 
quable n'est  point  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  fort  de 
sa  connaissance  de  la  haute  antiquité,  Clavier  a  cru 
pouvoir  trancher  du  maître  avec  son  auteur,  et  s'é- 
carter de  la  réserve  habituelle  des  philologues,  tan- 
tôt en  effaçant  des  leçons  jugées  les  meilleures  de- 
puis longtemps,  tantôt  en  introduisant  dans  le  texte 
des  variantes  jadis  négligées,  et  assez  souvent  en 
usant  de  conjectures.  En  revanche,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  sa  traduction,  dont  le  style  n'est  pas 
un  modèle  d'élégance,  ne  se  recommande  par  beau- 
coup de  fidélité.  Les  notes,  faites  à  l'imitation  de 
celles  de  Méziriac  sur  Ovide,  réunissent  plusieurs 
des  qualités  qui  font  un  bon  commentaire.  Sans 
doute  Clavier  ne  voit  de  haut  ni  la  mythologie  ni 
l'histoire;  il  ne  les  distingue  même  pas  nettement  : 
toutefois,  pour  qui  voudra  ne  prendre  les  faits  don- 
nés par  Apollodore  que  comme  des  matériaux  que 


plus  tard  rassembleront  le  mythologue  et  l'historien, 
en  en  fixant  le  caractère,  la  place  et  la  portée,  ses 
remarques  contiennent  une  infinité  de  choses  uti- 
les :  presque  toutes  jettent  de  la  lumière  sur  des 
points  historiques  ou  mythologiques  obscurs,  préci- 
sent des  faits,  indiquent  ou  rectifient  tantôt  des  da- 
tes, tantôt  des  coïncidences,  distinguent  des  person- 
nages de  même  nom,  etc.  ;  aussi,  quoiqu'elles  enva- 
hissent deux  fois  l'espace  qu'occupe  le  texte,  nul  lec- 
teur attentif  ne  se  plaindra-t-il  de  leur  prolixité.  Il 
s'y  trouve,  entre  autres,  une  notice  curieuse  tirée  du 
vieux  scoliaste  grec,  qui  n'avait  pas  encore  été  tra- 
duite en  français.  5°  Histoire  des  premiers  temps  de 
la  Grèce  jusqu'à  l'expulsion  des  Pisislralides,  1809, 
2  vol.  in-8°;  2e  édit.,  1822,  5  vol.  in-8°,  avec  des 
tables  généalogiques  des  familles  héroïques.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  annonçait  dès  1809,  dans  les  premières 
pages  de  sa  préface  d'Apollodore,  et  pour  la  rédac- 
tion duquel  il  entreprit  son  travail  sur  Apollodoré  et 
son  travail  plus  considérable  encore  sur  Pausanias, 
a  reçu  des  éloges  outre  mesure.  On  ne  peut,  en  effet, 
contester  à  l'auteur  le  mérite  des  recherches  opiniâ- 
tres :  il  a  remonté  aux  vraies  sources,  les  vieilles 
traditions,  les  vieux  poèmes  cycliques,  les  vieux  mo- 
numents. Apollodore  et  Pausanias  étaient  de  riches 
mines  sous  ce  double  rapport  ;  Clavier  en  a  de  son 
mieux  extrait  de  précieux  minerais  ;  mais  Clavier 
n'était  pas  l'homme  qu'il  eût  fallu  pour  les  dégager 
de  la  gangue,  encore  moins  pour  les  analyser,  bien 
moins  encore  pour  les  mettre  en  place.  Assez  lucide, 
assez  méthodique,  il  n'avait  ni  ce  jugement  infailli- 
ble qui  voit  à  travers  l'écorce  des  faits,  ni  ce  vaste 
coup  d'oeil  qui,  saisissant  en  même  temps  des  myria- 
des d'éléments,  les  combine  et  les  groupe  de  vingt 
manières  différentes,  puis  n'a  plus  de  regards  que 
pour  la  combinaison  véritable.  Clavier,  d'ailleurs, 
est  évhémériste  ;  presque  tout  le  monde  alors  l'était 
en  France  :  il  ignore  les  systèmes  nouveaux  que 
déjà  l'Allemagne  avait  lancés  dans  le  monde  sur  la 
mythologie,  l'allégorisme  et  ses  formes  diverses, 
l'autochthonat  des  Grecs  et  vingt  autres  questions 
subsidiaires;  bien  plus,  il  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c'est  qu'une  race,  ce  que  c'est  qu'une  école,  ce  que 
c'est  que  la  conquête,  ce  que  c'est  que  les  institu- 
tions, les  corporations,  les  ébauches  de  codes.  Il  ne 
peut  donc  se  refuser  à  des  idées  dont  il  ne  soupçonne 
pas  l'attitude  actuelle,  ni  peindre  des  faits  qu'il  assi- 
mile trop  aux  faits  modernes,  ni  même  saisir  le  ca- 
ractère des  époques.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, Clavier  n'a  pas  vu  que  de  l'invasion  des  héra- 
clides,  au  7e  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  Grèce, 
tout  d'un  coup  devenue  dorienne,  subit  un  moyen 
âge  et  rétrogade  dans  la  civilisation.  L'histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grèce  est  donc  encore  à  faire. 
4°  Pausanias,  Description  de  la  Grèce,  1814-1821, 
6  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  en  partie  posthume,  est 
le  véritable  titre  de  Clavier  à  la  gloire.  Le  texte, 
soigneusement  collationné  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale,  n'a  pas  été  si  lestement  établi 
que  celui  d'Apollodore.  La  traduction,  revue  par 
Daunou  et  Coray,  n'a  point,  comme  celle  de  Gé- 
doyn,  été  faite  sur  l'infidèle  version  latine  d'Ama- 
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séus.  Comme  tout  ce  qu'a  écrit  Clavier,  elle  est 
exacte,  fidèle  ;  les  artistes  et  quiconque  veut  étudier 
l'histoire  de  l'art  ne  sauraient  s'en  passer.  Les  notes 
qui  l'accompagnent,  mais  qui  ne  sont  point  aussi 
nombreuses  qu'elles  l'eussent  été  sans  la  prompte 
mort  du  traducteur,  éclaircissent  beaucoup  de  diffi- 
cultés relatives,  les  unes  au  texte  même,  les  autres 
au  sens,  que  rendent  parfois  incertains  les  détails 
techniques  d'un  auteur  que  beaucoup  d'hellénistes 
regardent  comme  le  plus  difficile  des  écrivains  grecs, 
d'autres  enfin  à  l'histoire  politique  et  à  l'histoire  de 
l'art  :  ces  notes  étaient  indispensables  ;  nul  ancien 
n'a  plus  que  Pausanias  besoin  d'un  bon  commen- 
taire. 5°  Des  éditions  de  YExposUion  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  gallicane,  par  Dumarsais,  et  des  Libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  par  P.  Pilhou,  -1817,  in-8°. 
G0  Divers  mémoires  lus  à  l'Institut,  et  imprimés 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  inscriptions,  entre 
autres  :  Dissertation  sur  l'oracle  de  Dodone  (fort  re- 
commandable  sous  les  rapports  historique,  physiolo- 
gique et  politique  :  Clavier  s'y  préserve  de  l'opi- 
nion, jadis  en  vogue,  qui  voulait  ne  voir  dans  les 
oracles  que  fraudes  et  jongleries  sacerdotales)  ;  — 
Histoire  de  la  famille  athénienne  des  Callias  ;  —  sur 
l'Époque  précise  d'Apollodore,  tyran  de  Cassandrée. 
7°  Dans  le  Magasin  encyclopédique,  une  Dissertation 
sur  l'état  de  la  législation  chez  les  anciens,  relative 
à  l'avortement.  8°  Plusieurs  articles  dans  la  Ve  édi- 
tion de  la  Biographie  universelle.  Le  nouveau  re- 
cueil de  l'académie  des  inscriptions,  t.  7,  contient 
une  notice  sur  Clavier.  Val.  P. 

CLAVIÈRE  (Etienne  de);  en  latin,  Clave- 
rius  et  Clavigeu.  La  Bibliothèque  historique  de 
France  l'appelle  Clavier;  mais  c'est  une  erreur.  La 
préface  de  la  Figure  emblématique ,  etc.,  de  notre 
aiiteur  est  signée  Etienne  de  Clavière.  11  naquit  à 
Bourges,  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  et  fut  long- 
temps principal  du  collège  de  Sens.  Ayant  séduit  une 
demoiselle  de  cette  ville,  il  en  eut  plusieurs  enfants, 
et  comme  les  émoluments  de  sa  place  ne  suffisaient 
plus  pour  soutenir  une  famille  si  nombreuse,  de  Cla- 
vière vint  à  Paris,  et  après  avoir  épousé  publique- 
ment sa  concubine ,  il  éludia  le  droit ,  soutint  avec 
honneur  ses  examens,  et  devint  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Il  y  mourut,  le  21  avril  4622.  Colletet,  qui 
nous  donne  ces  détails ,  fait  en  même  temps  l'éloge 
de  Clavière  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  des  con- 
naissances. Le  plus  connu  des  ouvrages  de  ce  savant 
est  son  édition  de  Claudien,  Paris,  1602,  in-4°.  Les 
notes  qu'il  y  a  jointes  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais 
le  style  en  est  souvent  de  fort  mauvais  goût.  Elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  Claudien  de  Burmann. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  une  édition  de  Perse ,  avec 
un  long  commentaire ,  qu'il  assure  n'être  qu'un 
abrégé  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu,  Paris, 
1607,  in-8°.  2°  Juvenalis  Périphrases  prope  œnig- 
malicœ  a  S.  Claverio  enodatœ ,  Paris,  1607,  in-8°. 
Ce  petit  ouvrage  contient  l'explication  de  quatre 
passages  difficiles  de  Juvénal.  5°  Figure  emblémati- 
que en  trois  langues,  et  seulement  en  une  visible  de 
soi,  etc.,  Paris,  1607,  in-8°.  Le  contenu  du  livre 
n'est  pas  plus  clair  que  le  titre.  C'est  un  éloge  du  | 


roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  du  duc  d'Orléans.  Cet 
éloge  est  compris  dans  un  carré  qui  a  trente-cinq 
lettres  en  tous  sens  ;  et  ces  lettres,  disposées  d'après 
des  combinaisons  bizarres,  forment,  selon  l'ordre 
dans  lequel  on  les  prend ,  des  phrases  françaises, 
latines  et  grecques.  A  la  suite  de  cette  énigme  labo- 
rieuse et  puérile,  on  trouve  un  Panégyrique  (en  vers 
français)  à  la  clémence  et  prospérité  du  roi  très-chré- 
tien, et  des  préceptes  pour  l'instruction  d'un  prince. 
4°  Floridorum  liber  singularis,  unde  pleraque,  etc., 
Paris  ,  1621  ,  in-8°.  Clavière  y  traite  des  antiquités 
de  la  France  et  de  celles  du  Dauphiné.  Ce  livre  est 
un  tissu  de  paradoxes  et  de  fables,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  quelques  détails  curieux.  5°  Panegyricus 
in  advenlum  Ândreœ  Fremiolli ,  Bourges,  1604, 
in-4°.  André  Frémyot  était  archevêque  de  Bourges, 
et  oncle  de  la  mère  de  Chantai .  aïeule  de  madame 
de  Sévigné.  6°  Jielalio  lolius  Galliarum  cleri  nomine 
habita  coram  Henrico  IV,  Paris,  1608 ,  in-4°  ;  c'est 
la  traduction  d'un  discours  français  de  l'archevêque 
de  Bourges.  7°  De  Cœde  nefaria  Henrici  Magni, 
Paris,  1610,  in-8°.  8°  Ceres  légiféra,  etc.,  Paris, 
1619,  in-4°,  poëme  dans  le  style  de  Claudien,  et  des- 
tiné à  servir  de  supplément  au  Raplus  Proserpinœ 
de  cet  auteur.  Clavière  y  a  joint  douze  inscriptions 
latines  qu'il  a  faites,  en  1614,  pour  la  statue  éques- 
tre de  Henri  IV.  9°  Des  notes  sur  Martial,  dans  l'é- 
dition de  Paris,  1617  ,  in-fol.  10°  Une  lettre  latine 
à  Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  2  du  recueil  de  Bur- 
mann, p.  346.  Cette  lettre  accompagnait  le  manu- 
scrit d'une  vie  de  Cujas,  qu'il  voulait  soumettre  à  la 
critique  de  Scaliger.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette 
vie  ait  jamais  été  publiée.  Clavière  avait  annoncé 
plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  n'a  point  donnés,  au 
sujet  desquels  on  peut  voir  la  préface  de  Burmann 
sur  Claudien.  Au  reste,  nous  croyons  que  Burmann 
se  trompe ,  quand  il  s'imagine  que  Clavière  voulait 
faire  une  édition  des  Panegyrici  veleres.  Clavière 
dit,  il  est  vrai,  à  Scaliger  qu'il  a  le  projet  de  joindre 
à  sa  vie  de  Cujas,  Panegyricos  et  elegias  cum  aliquol 
epigrammalis  ,  libello  ,  si  ila  res  ferat,  singulari  ; 
mais  il  paraît  évident  qu'il  s'agit  des  panégyriques 
composés  par  Clavière  lui-même  ,  de  ses  élégies  et 
de  ses  épigrammes  ;  et  effectivement  Clavière  les  a 
publiées  sous  ce  titre  :  Panegyrici,  Elegiœ  et  Epi- 
grammala,  e  pluribus  aliis  delibata,  Paris,  1607, 
in-8°.  Le  catalogue  (imprimé)  de  la  bibliothèque  du 
roi  met  cet  ouvrage  sous  la  date  de  1597;  faute  d'im- 
pression répétée  par  Adeïung,  dans  son  Supplément 
au  Dictionnaire  de  Jœcher.  B — ss. 

CLAVIÈRE  (Etienne),  naquit  le  27  janvier 
1735,  à  Genève,  où  il  fut  banquier.  Ce  petit  pays, 
rempli  d'hommes  à  talents,  était  alors  une  sorte  d'é- 
cole de  politique ,  où  chacun  dissertait  et  écrivait 
sans  cesse  sur  la  meilleure  manière  de  constituer  les 
États  et  de  gouverner  les  peuples.  On  sait  quelle  fut 
dans  le  18e  siècle  l'influence  des  écrivains  de  Ge- 
nève sur  les  opinions  des  Français.  Clavière  prit  une 
parttrès-active  aux  débats  qui  agitaient  sa  patrie,  et 
en  fut  expulsé  à  la  suite  des  troubles  qu'entraînent 
ordinairement  de  pareilles  discussions.  Il  vint  se  ré- 
fugier à  Paris,  où  il  s'occupa  d'abord  d'opérations 
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de  banque  avec  quelques  fonds  qu'il  avait  apportés 
de  son  pays.  C'est  à  lui  que  les  financiers  de  place, 
dans  cette  ville,  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leur  savoir  dans  le  jeu  de  la  bourse  et  fart  de  trafi- 
quer sur  les  effets  publics.  Sans  cloute,  à  celte  époque, 
ce  qu'on  appelle  agiotage  n'était  point  inconnu  en 
Fiance;  mais,  avant  les  leçons  de  Clavière  ,  il  s'y 
faisait  avec  peu  d'assurance  et  de  succès.  Lors  de  la 
révolution,  Clavière  crut,  comme  tous  les  étrangers, 
que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  taire  était  de  prendre 
parti  parmi  les  réformateurs ,  qui  avaient  besoin 
d'auxiliaires  et  s'empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  de  quelque  pays  qu'ils  arrivas- 
sent :  un  Genevois  surtout  ne  pouvait  être  qu'une 
acquisition  excellente.  Mirabeau,  qui,  pour  faire 
réussir  ses  projets,  avait  besoin  d'hommes  adroits  et 
réfléchis,  l'accueillit  avec  bienveillance,  se  l'attacha 
comme  coopérateur,  et  en  lit  plusieurs  fois  le  plus 
grand  éloge  dans  les  premières  séances  de  l'assem- 
blée constituante.  Alors  un  mot  de  cet  homme  cé- 
lèbre suffisait  pour  faire  une  réputation ,  présent 
dangereux  qui  a  pu  faire  la  fortune  de  quelques 
fjersonnes,  mais  que  d'autres  ont  payé  bien  cher. 
Clavière  ne  fut  point  ingrat  envers  son  panégyriste  : 
il  lui  lut  utile  toutes  les  fois  qu'il  eut  à  traiter  quel- 
que importante  question  cie  finances,  et  particuliè- 
rement dans  ses  attaques  contre  le  ministre  Necker, 
son  compatriote,  qui ,  comme  on  sait,  fut  précipité 
par  Mirabeau  du  faile  de  la  grandeur.  Clavière  se 
lia  ensuite  avec  Brissot,  qui  ne  cessa  aussi  d'en  faire 
l'éloge  dans  son  journal  et  à  l'assemblée  législative, 
et  l'entraîna  clans  son  parti  et  dans  toutes  ses  asso- 
ciations politiques.  Quoique  étrange-,  il  fut,  en  1791, 
nommé  députe  suppléant  à  l'assemblée  législative  par 
lus  électeurs  du  département  de  Paris.  La  démission 
de  ftlonneron,  député  titulaire,  lui  laissa  la  faculté 
d'y  prendre  place  ;  mais  il  préféra  le  ministère  des 
finances,  auquel  il  fut  porté  au  mois  de  mars  -1792, 
par  le  parti  de  Brissot,  qui,  après  la  chute  du  mal- 
heureux Delessart,  força  le  roi  de  renvoyer  tous  ses 
ministres  et  de  recevoir  ceux  qui  lui  furent  désignés 
par  la  faction  triomphante.  Feu  de  temps  après  Cla- 
vière ayant  destitué  sans  ménagement  le  directeur 
des  postes,  cet  acte  excita  conlre  lui  de  vives  récla- 
mations ,  et  il  ne  put  rester  en  place  que  jusqu'au 
mois  de  juin,  époque  à  laquelle  les  constitutionnels 
reprirent  momentanément  le  dessus,  et  formèrent 
un  nouveau  ministère  ;  mais  après  la  révolution  du 
10  août,  à  laquelle  on  ne  croit  cependant  pas  qu'il 
ait  pris  part ,  Clavière  rentra  en  pleine  faveur,  et 
devint  membre  du  conseil  exécutif,  qui  fut  substitué 
au  gouvernement  de  Louis  XVI.  Tant  que  les  Giron- 
dins purent  faire  face  à  leurs  adversaires,  il  resta  cou- 
rageusement au  poste  difficile  où  ses  amis  l'avaient 
placé ,  malgré  les  attaques  de  Bobespierre  et  de  sa 
terrible  faction ,  qui  le  dénonçaient  tous  les  jours 
avec  fureur.  Frappé  l'un  des  premiers  après  les 
événements  du  51  mai  1793,  Clavière  fut  arrêté  le 
2  juin,  lorsque  les  députés  républicains  essayaient 
encore  de  disputer  la  victoire ,  et  décrété  d'accusa- 
tion le  9.  Des  considérations  politiques  firent  cepen- 
dant différer  son  jugement ,  ou  plutôt  son  supplice, 
VIII. 
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jusqu'au  9  décembre  suivant.  Le  8 ,  le  geôlier  lui 
apporta  la  liste  des  témoins  et  des  jurés  qui  devaient 
déposer  et  prononcer  dans  sa  cause.  N'y  voyant  que 
des  révolutionnaires  furieux  et  ses  plus  mortels  en- 
nemis ,  il  fut  convaincu  qu'il  n'y  avait  point  de  ré- 
mission à  espérer,  et  il  aima  mieux  se  donner  lui- 
même  la  mort  que  de  la  recevoir  sur  l'échafaud.  Il 
s'enfonça  pendant  la  nuit  un  large  couteau  dans  le 
sein,  et  fut  trouvé  mort  le  lendemain  dans  son  lit. 
S'il  faut  en  croire  madame  Roland,  qui  fut  à  même 
de  le  connaître,  le  ministre  genevois  était  opiniâtre, 
irascible  et  d'un  caractère  dcspoticjue  et  difficile. 
Travailleur  et  homme  de  cabinet ,  il  ne  se  mettait 
point  en  scène  comme  la  plupart  de  ses  amis.  On 
lui  a  reproché  des  exagérations,  comme  à  tous  les 
hommes  qui  ont  joué  quelque  rôle  dans  ces  temps 
déplorables;  mais  on  ne  connaît  point  de  faits  qui 
puissent  flétrir  sa  mémoire.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  son  intimité  certifient  qu'il  était  boni 
époux  et  bon  père.  Sa  femme  s'empoisonna  deux 
jours  après  sa  mort.  Quoiqu'à  portée  d'acquérir  de 
grandes  richesses,  il  laissa  presque  dans  le  besoin  sa 
fille  unique ,  qui  se  relira  à  Genève.  On  a  de  Cla- 
vière plusieurs  mémoires  et  opuscules,  particulière- 
ment sur  des  questions  de  finances.  1°  Lettres  à 
M.  le  comte  de  Vergennes,  1780,  in-8°.  2°  De  la  Foi 
publique  envers  les  créanciers  de  l'Etat;  Lettres  à 
M.  Linguel  sur  le  numéro  1 16  de  ses  Annales  politi- 
ques ,  Londres,  1788,  in-8°.  5°  Le  Moniteur,  avec 
celte  épigraphe  :  Major  rerum  nascilur  ordo,  1788, 
brochure  in-8°  qui  parut  secrètement,  et  qu'on  at 
tribue  à  Condorcet,  à  Brissot  et  à  Clavière.  4°  Opi 
nion  d'un  créancier  de  l'Etal  sur  quelques  matières 
de  finances  importantes  dans  le  moment  actuel,  Lon- 
dres et  Paris,  1789,  in-8°.  5'  Dissection  du  projet 
de  M.  l'éveque  d'Âulun  sur  l'échange  universel  cl 
direct  des  créances  de  l'Etat  conlre  les  biens  natio- 
naux, etc.,  1790,  iu-8°.  6°  Lettres  à  M.  Cerulli,  sur 
les  prochains  arrangements  des  finances,  1790,  in-8°. 
7°  Réponse  au  mémoire  de  M.  Necker,  concernant  les 
assignais,  etc.,  1790,  in-8°.  8°  Adresse  de  la  société 
des  Amis  des  noirs  à  l'assemblée  nationale  ,  à  toutes 
les  villes  de  commerce,  etc.,  Paris,  1791,  in-8°. 
9°  De  la  Conjuration  conlre  les  finances,  et  des  me- 
sures à  prendre  pour  en  arrêter  les  c/fets ,  1792, 
in-8°.  10°  Du  Monétaire  métallique ,  ou  de  la  Né- 
cessité d'une  prompte  refonte  des  monnaies ,  etc., 
1792,  brochure  in-8°.  Il  a  fourni  des  articles  aux 
journaux  dits  patriotiques,  et  particulièrement  à 
la  Chronique  de  Paris,  et  il  a  eu  beaucoup  de  part 
au  livre  inlitulé  :  de  la  France  et  des  Etats-Unis, 
qui  forme  le  5e  volume  du  Nouveau  Voyage  dans  les 
Etals-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  par  Brissot. 
(Voy.  ce  nom.)  B— u. 

CLAV1GERO  (François-Xavier),  jésuite,  né 
au  Mexique,  vers  l'an  1720,  s'occupa  toute  sa  vie  du 
projet  d'écrire  une  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l'avoir  parcourue  dans  tous  les  sens  pen- 
dant trente-six  ans,  dans  le  cours  de  ses  missions,  il 
fut  obligé ,  lors  de  la  suppression  de  sa  société ,  de 
revenir  en  Europe,  où  il  apporta  les  matériaux  pré- 
cieux qu'il  avait  recueillis  dans  ses  voyages.  Retiré 
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à  Césène,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  jésuites  de 
l'Amérique  espagnole  auxquels  le  pape  avait  donné 
un  asile ,  il  profita  de  cette  occasion  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  différentes  pro- 
vinces du  Mexique  une  foule  de  renseignements 
dont  il  enrichit  sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Storia  anlica  del  Messico  ,  cavala  da' 
migliori  slorici  spagnuoli ,  e  da  manoscrilli,  e  pâ- 
ture anliche  degli  Indiani,  Césène,  1780  et  1781,  4 
vol.  in-8°.  Le  t.  1er  de  cet  important  ouvrage,  orné 
de  5  planches,  offre  la  description  du  pays,  l'histoire 
de  ses  premiers  habitants,  et  celle  de  l'empire  mexi- 
cain jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols. 
Le  t.  2e,  enrichi  de  16  planches,  donne  le  détail  des 
mœurs  et  coutumes  de  ces  peuples ,  ttât  connaître 
leurs  arts  et  leurs  sciences ,  et  donne  une  idée  de 
leur  langue.  Le  3e,  orné  d'un  plan  de  la  ville  de 
Mexico,  de  ses  lacs  et  de  ses  environs,  est  consacré 
à  l'histoire  de  la  conquête  de  cet  empire ,  exécutée 
par  Cortez  dans  l'espace  de  trois  ans.  On  n'y  dissi- 
mule point  les  cruautés  et  les  injustices  des  Espa- 
gnols. Le  4e  volume  est  composé  de  neuf  disserta- 
tions, dans  la  plupart  desquelles  l'auteur  s'attache  à 
réfuter  les  paradoxes  avancés  par  de  Pauw  dans  ses 
Recherches  sur  les  Américains.  La  critique  de  l'abbé 
Clavigero,  quelquefois  exacte,  paraît  trop  souvent 
subtile  et  outrée.  Dans  la  dernière  de  ces  disserta- 
tions, il  cherche  à  prouver  que  la  syphilis  ne  vient 
pas  de  l'Amérique.  (Voy.  Carbondala.)  L'ouvrage 
de  Clavigero  a  été  traduit  en  anglais,  par  K.  Cullen, 
Londres,  1787,  2  vol.  in-4°.  Un  abrégé  de  cette 
traduction  a  paru  en  allemand,  Leipsick,  1789,  2 
vol.  in-8°.  C.  M.  P. 

CLAV1GNY  (Jacques  de  la  Mariouse  de), 
abbé  de  Gondan ,  chanoine  de  Bayeux,  sa  patrie, 
mort  en  cette  ville,  en  1702,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1°  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant ,  duc 
de  Normandie  cl  roi  d'Angleterre ,  Bayeux,  1675, 
in-12;  2°  Prières  tirées  des  Psaumes  que  David  a 
faits  pour  lui  comme  roi,  1690,  in-12;  5°  du  Luxe 
selon  les  sentiments  de  Terlullien ,  St.  Basile  et 
St.  Augustin,  in-12;  4° enfin,  l'Esprit  des  Psaumes 
dont  l'Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  dimanche,  même 
format.  W— s. 

CLAVIJO  (  Ruy  Gonzalez  de).  Le  bruit  des 
victoires  de  Tamerlan  avait  engagé  Henri  111,  roi  de 
Castille,  à  lui  envoyer  une  ambassade,  en  1564.  Ta- 
merlan renvoya  ces  députés  chargés  de  riches  pré- 
sents; ce  qui  porta  Henri  à  faire  partir,  en  1403,  une 
seconde  ambassade,  dont  la  direction  fut  confiée  à 
de  Clavijo.  Il  s'embarqua  le  21  mars  à  Cadix,  pour 
Constantinople,  où  il  aborda,  après  avoir  touché  en 
Sicile  et  à  Rhodes.  11  fit  un  long  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  grec,  et  traversa  la  mer  Noire 
pour  aller  à  ïrébisonde,  où  il  entra  le  11  avril  1404. 
Il  visita  ensuite  l'Arménie,  le  nord  de  la  Perse,  le 
Khoraçan,  et  arriva  à  Samarcande  le  8  septembre. 
Clavijo  remit  ses  présents  à  Tamerlan,  qui  campait 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Ce  prince  était  ma- 
lade, et  mourut  peu  de  temps  après.  Les  Espagnols 
furent  très-bien  accueillis ,  comblés  de  présents ,  et 
retournèrent  dans  leur  pays ,  en  s'écartant  un  peu 
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de  la  route  qu'ils  avaient  suivie  en  venant;  ils  furent 
de  retour  en  Castille  en  1406.  Clavijo  avait  tenu  un 
journal  exact  de  son  voyage.  11  fut  imprimé,  pour  la 
première  fois,  sous  ce  titre  :  Hisloria  del  gran  Ta- 
merlan e  Ilinerario  y  enarracion  del  viage  y  relation 
de  la  embajada  que  Ruy  Gonzales  de  Clavijo  le  hiso, 
por  Mandado  del  Reydon  Henriquez  lerceiro  de  Cas- 
lilla,  Séville,  1582.  Ce  livre,  étant  devenu  extrême- 
ment rare,  fut  réimprimé  à  Madrid  en  1782.  L'au- 
teur raconte  en  détail  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  et 
ce  qu'il  a  observé  dans  les  divers  pays  qu'il  a  vus.  Il 
se  montre  partout  ami  de  la  vérité,  et  ne  rapporte 
aucun  de  ces  prodiges  fabuleux  qui  remplissent  les 
relations  des  voyageurs  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de  l'état  où  se  trou- 
vaient, au  commencement  du  15e  siècle,  les  contrées 
parcourues  par  Clavijo;  les  documents  qu'il  contient 
sur  quelques  lieux  de  l'Asie  sont  même  les  seuls  que 
nous  possédions.  Lorsque  cette  relation  parut,  plu- 
sieurs personnes,  et  entre  autres  l'historien  Mariana; 
doutèrent  de  sa  véracité  ;  mais  partout  on  trouve, 
de  Clavijo  d'accord  avec  les  voyageurs  de  la  même 
époque.  E — s. 

CLAVIJO  Y  FAXARDO  (  don  Joseph  ),  Espa- 
gnol ,  qui  a  été  le  héros  ou  plutôt  la  victime  de  la 
première  aventure  par  laquelle  Beaumarchais  s'est 
fait  connaître  dans  le  monde.  Il  vivait  paisiblement 
à  Madrid  avec  la  réputation  d'un  homme  de  lettres 
éclairé  ;  et  il  avait  publié  avec  succès  un  journal  in- 
titulé :  el  Pensador,  et  quelques  autres  bons  ouvra- 
ges, lorsque  ses  rapports  avec  une  des  sœurs  de 
Beaumarchais ,  qu'il  avait  aimée  et  qu'il  n'aimait 
plus,  lui  attirèrent  une  affaire  d'honneur  avec  le 
frère,  plus  redoutable  par  son  esprit  que  par  son 
courage.  Cette  affaire  pensa  lui  coûter  la  vie  ,  mais 
lui  coûta  en  effet  la  perte  de  ses  places  et  de  l'espèce 
de  crédit  dont  il  commençait  à  jouir.  Il  survécut 
longtemps  à  cette  fatalité ,  mais  livré  au  ridicule,  et 
presque  au  mépris  auquel  l'avait  condamné  son  dan- 
gereux antagoniste.  Un  auteur  allemand  imagina  de 
l'aire  de  son  aventure  le  sujet  d'un  drame ,  sous  le 
titre  de  Clavijo;  et  comme  il  fallait  à  son  plan  un 
dénoûment  tragique,  il  fit  mourir  sur  la  scène  celui 
que ,  sur  la  foi  de  Beaumarchais ,  il  y  avait  présenté 
comme  un  infâme  séducteur.  Marsollier  des  "Vive- 
tières  et  Cubières-Palmezeaux  ont  aussi  fait  chacun 
un  drame  sur  l'aventure  de  Clavijo.  Celui  du  der- 
nier, intitulé  :  Clavijo,  ou  la  Jeunesse  de  Beaumar- 
chais, est  en  5  actes  et  en  prose,  Paris,  1808,  in-8°. 
Clavijo  vécut  longtemps  après  ce  coup  de  poignard, 
asséné  de  la  main  de  Thalie.  Pendant  plus  de  vingt 
ans  encore  il  a  continué  la  rédaction  du  Mercurio 
hislorico  y  polilico  de  Madrid  ,  dont  il  était  chargé 
depuis  1773.  Il  a  traduit  en  espagnol  Y  Histoire  na- 
turelle de  Buffon,  Madrid,  Ibarra,  1785-90,  12  vol. 
in-8°,  et  il  était  vice-directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  depuis  plusieurs  années  lorsqu'il  mourut, 
en  1806.  Loin  de  ressembler  au  portrait  hideux 
qu'on  en  a  tracé ,  Clavijo  avait  des  mœurs  douces, 
un  cœur  honnête,  un  esprit  sain  et  éclairé  :  son  seul 
crime  est  de  n'avoir  pu  brûler  d'un  amour  éter- 
nel. Il  fut  directeur  du  théâtre  de  Los  Silios.  (Voy. 
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note  de  l'éditeur  des  œuvres  de  Juan  de  Yriarlc , 
t.  2,  p.  404,  Rome,  2  vol.  in-8°.  )        B— g. 

CLAVIJO.  Voyez  Viera  y  Clavijo. 

CLAV1LLE.  Voyez  Lemaitbe  de  Clavjlle. 

CLAVIUS  (Christophe  ),  savant  mathémati- 
cien du  16e  siècle,  naquit  à  Bamberg  en  1557  en- 
tra chez  les  jésuites,  qui  l'envoyèrent  à  Rome ,  où, 
en  1381,  il  fut  employé  par  Grégoire  XIII  à  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite  de  justifier 
cette  réforme  contre  les  vives  attaques  des  proles- 
tants. Il  réfuta  Scaliger,  Maestlin,  Viete,  Lydiat; 
fut  appelé  l'Euclide  de  son  siècle,  et  mourut  à 
Rome,  le  6  février  1612,  âgé  de  75  ans.  Pa- 
gan.  Gaudenzio  prétend,  dans  son  discours  de  Phi- 
sophorum  quorundam  luctuoso  Exilu,  qu'il  fui  tué 
par  un  bœuf  sauvage,  tandis  qu'il  visitait  les  sept 
grandes  églises  ;  mais  un  genre  de  mort  si  extraor- 
dinaire eùt-il  été  omis  par  Lorenzo  Crasso,  les  PP. 
Southwell  et  Alegambe,  Bullart  et  Rossi?  Ce  der- 
nier dit  formellement  que  Clavius  mourut  in  colle- 
gio  suce  socielatis.  Il  jouit  pendant  sa  vie  d'une 
grande  réputation  ;  elle  était  telle,  suivant  Ribade- 
neira,  que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux  être 
censurés  par  lui  que  loués  par  d'autres  ;  mais  il  eut 
des  adversaires  dont  les  injures  peuvent  servir  à 
faire  connaître  quels  étaient  de  son  temps  le  genre 
et  la  politesse  de  la  critique  littéraire.  «  Cla- 
«  vius  est  une  bête,  disait  Scaliger;  c'est  un  gros 
«  ventre  d'Allemagne  ,  Asinus  qui  prœter  Eucliden 
«  nihil  scit,  un  esprit  lourd  et  patient,  et  taies  de- 
«  bent  esse  matkematici.  »  On  voit  que  Scaliger 
ne  faisait  pas  grand  cas  des  mathématiciens,  el  il 
ajoute  :  Prœclarum  ingenium  non  polest  esse  ma- 
gnus  mathemalicus .  Le  cardinal  Duperron  n'é- 
tait pas  plus  iavorable  à  Clavius;  il  l'appelait  un 
esprit  pesant,  lourd,  un  gros  cheval  d'Allemagne. 
Gérard-Jean  Vossius  lui  rend  plus  de  justice  ;  il  le 
loue  souvent  dans  son  livre  de  Scierdiis  malhemali- 
cis,  et  le  regarde  comme  l'auteur  du  calendrier  gré- 
gorien. Le  savant  Bailly  dit  que  Clavius  avait  été 
chargé  de  tous  les  calculs  nécessaires  à  la  perfection 
de  ce  calendrier,  et  qu'il  combattit  victorieusement 
tous  ses  adversaires,  (foy.  VHist.  del'aslron.  mod., 
t.  1er,  p.  596.  )  On  a  plusieurs  ouvrages  de  Clavius; 
nous  citerons  les  suivants  :  1°  Eu clidi s  Elemento- 
rum  libri  16,  cum  scholiis,  1574,  ouvrage  fort  es- 
timé, et  souvent  réimprimé  ;  le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  prolixe.  La  traduction  du  16e  li- 
vre est  de  Foix  Candale.  2°  Gnomonices  libri  8, 
Rome,  1581,  in-lol.  de  654  p.  C'est  le  traité  le  plus 
volumineux  qui  existe  sur  lart  de  faire  les  cadrans 
solaires  ;  mais  il  y  règne  un  tel  embarras  dans  les 
démonstrations,  qu'au  jugement  du  P.  de  Challes , 
il  n'est  guère  moins  lucile  à  un  bon  esprit  de  créer 
la  gnomonique  ,  que  de  l'apprendre  dans  Clavius. 
3°  Calendarii  romani  gregoriani  Explicatio,  iussn 
démentis  VIII,  1603,  in-fol.  C'est  le  plus  vaste  et 
le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  fait  sur  le  calendrier 
ïomain.  4°  Compulus  ecclesiaslicus  per  digilorum 
arliculos  el  tabulas  traditus,  Rome,  1603,  in-8°. 
5°  Opéra,  Mayence,  1612,  5  vol.  in-fol.  Indépen- 
damment des  ouvrages  précédents,  on  y  trouve 


CLA  579 

ceux-ci  :  Comment,  in  Sphœram  Joann.  de  Sacro- 
Bosco,  imprimé  à  Lyon,  en  1594;  Epilome  arilhmc- 
licœ  practices,  publié  à  Cologne,  en  1601,  in-8°; 
Gcomelrica  practica  :  elle  avait  paru  à  Rome  en 
1604,  in-4°  ;  Âlgebra ,  publié  à  Genève  en  1609, 
in-4°  ;  Aslralabium  Theodosii  sphœrica  ;  Epitome  de 
horologiis;  de  Finibus  et  de  Lineis  langenlibus;  Casti~ 
gatio  casligalionis  Josephi  Scaligeri,  etc.   V — ve. 

CLAY  (Jean),  en  latin  Clajcs,  philologue  al- 
lemand ,  né  vers  l'an  1 535,  à  Herzberg,  dans  l'é- 
lectora  de  Saxe.  Après  avoir  étudié  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués,  et  s'être  acquis  la  protection 
et  l'amitié  de  Mélanchthon,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  l'enseignement,  fut  successivement  profes- 
seur de  latin,  de  grec  et  d'hébreu,  de  musique  et  de 
poésie  dans  divers  collèges,  tant  en  Saxe  qu'en  Si- 
lésie,  et  tut  enfin  nommé  pasteur  du  bourg  de  Ben- 
deleben,  en  Thuringe,  où  il  mourut  le  11  avril 
1592.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Castitalis 
el  pietalis  Prœmhim  in  Josepho  et  Suzanna,  poema, 
Leipsick,  1555,  in-4°.  2°  Poemalum  grœcorum  libri 
sex,  Wittemberg,  1570,  in-8°.  3°  Une  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  d'Hésiode ,  Opéra  et  Dies. 
4°  Prosodiœ  libri  1res,  Wittemberg,  1570,  in-8°.  Il 
y  explique  la  prosodie  latine,  grecque  et  hébraïque. 
5°  Une  traduction  hébraïque  du  petit  catéchisme  de 
Luther,  et  des  évangiles  de  toute  l'année,  avec  le 
texte  allemand,  latin  et  grec.  6°  Grammatica  ger- 
manicœ  linguœ  ex  Bibliis  Lulheri  germanicis  et 
aliis  cjus  libris  collecta,  Leipsick,  1578,  in-8°  de 
279  p.;  11e  édition,  Nuremberg,  1720,  in-12.  Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  travail,  était  la 
plus  complète  et  la  meilleure  qui  eût  paru;  elle  a 
même  encore  joui  longtemps  de  cette  supériorité, 
surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie,  où  elle  a  eu  beau- 
coup de  succès,  parce  qu'elle  est  écrite  en  latin;  la 
6e  édition,  qui  est  de  1617,  et  les  suivantes  ne  font 
plus  mention,  sur  le  titre,  des  ouvrages  de  Luther, 
portant  seulement  :  Ex  oplimis  quibusque  auctoribus 
collecta.  7°  Alkumislica,  Erlurth,  1586,  in-4°  ;  idem, 
Amberg,  151)8,  in-4°.  Ce  petit  poëme,  en  vers  alle- 
mands, contre,  la  folie  des  alchimistes  et  faiseurs  d'or, 
est  plein  de  gaieté,  et  forme  un  des  plus  précieux 
monuments  de  la  poésie  allemande  du  16e  siècle. 
On  doit  regarder  J.  Clay  comme  un  des  premiers 
qui  aient  travaillé  avec  succès  à  épurer  et  perfec- 
tionner la  langue  allemande.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Jean-Eustache  Goidhagen,  Nordhausen,  1751, 
in-4°.  —  Jean  Clay,  ditfe  Jeune,  pour  le  distinguer 
du  précédent,  né  à  Meissen  en  1616,  étudia  la  théo- 
logie à  Wittemberg.  La  guerre  qui  agitait  la  Saxe 
l'engagea,  en  1644,  à  se  retirer  à  Nuremberg,  où , 
de  concert  avec  Philippe  Harsdort,  il  fonda  l'ordre 
des  Fleurs  de  la  Pegnitz,  académie  littéraire  pour 
le  progrès  de  la  poésie  allemande.  Il  fut  aussi  reçu  , 
sous  le  nom  de  l'Etranger,  comme  membre  de  la 
sociétf  des  beaux-esprits  allemands  (  Deulschge- 
sinnle  Genossenschaft  ) ,  établie  à  Hambourg  par 
Philippe  de  Zesen.  Il  mourut  en  1656,  à  Kilzingen, 
en  Franconie,  où  il  était  pasteur.  Ses  poésies,  qui 
consistent  surtout  en  tragédies  sacrées,  cantiques  et 
pastorales,  ont  toutes  les  défauts  qu'on  a  reprochés 
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à  l'académie  de  la  Pegnitz,  un  manque  de  naturel  et 
une  afféterie  qui  va  jusqu'au  ridicule.  On  trouve  tics 
détails  sur  ce  poète  dans  le  Dictionnaire  de  Jor- 
tlens,  Leipsick,  1806,  in-8°.  C.  M.  P. 

CL  A  Y  TON  (Robert),  né  à  Dublinen  1695,  d'une 
famille  originaire  du  comté  de  Lancastre,  étudia  au 
collège  de  Westminster  et  à  l'université  de  Dublin,  et 
voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  obtint  quelques  bénéfices,  et  se  maria. 
11  était  naturellement  charitable  et  généreux,  et  ce 
fut  un  exemple  remarquable  de  cette  disposition  qui 
contribua  le  plus  à  accélérer  son  avancement  dans 
l'Eglise.  Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Londres 
après  son  mariage,  un  infortuné  vint  réclamer  son 
assistance ,  en  disant  qu'il  était  connu  du  docteur 
Clarke.  Clayton,  dans  la  crainte  d'être  dupe  d'un  de 
ces  artifices  si  communs  dans  les  grandes  villes, 
exigea  un  certificat  de  la  main  même  du  docteur  : 
cet  homme  l'ayant  apporté  reçut  de  Clayton  un 
présent  de  500  ÎLv.  sterl.(1  ).  Le  docteur  Clarke,  qui  en 
fut  informé,  conçut  la  plus  haute  estime  pour  l'au- 
teur d'une  action  si  généreuse,  et  en  fit  part  à  la 
reine  Caroline,  qui  résolut  de  demander  pour  lui 
le  premier  évèché  vacant.  Il  fut  en  effet,  en  1750, 
sacré  évêque  de  Killala,  d'où  il  fut  transféré,  en 
1753,  à  l'évêché  de  Cork,  qu'il  quitta  dix  ans  après 
pour  celui  de  Clogher.  Homme  du  monde  ,  aimable 
et  poli,  son  saveir  avait  été  jusqu'alors  presque  ignoré 
et  caché  pa<-  sa  modestie,  lorsqu'il  publia  son  Intro- 
duction à  l'histoire  des  Juifs,  qui  fut  bientôt  traduite 
en  français,  et  imprimée  à  Leyde,  1747,  in-4°.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  de  la  Défense  de  la  chronologie  de 
la  Bible  hébraïque,  ouvrage  plein  d'érudition.  Sa 
Dissertation  sur  les  prophéties  parut  en  1749.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver,  par  la  comparaison 
(lesprophctiesde  Daniel  et  de  l'Apocalypse  deSt.Jean, 
que  le  terme  final  de  la  dispersion  des  juifs  doit 
coïncider  avec  la  ruine  de  la  papauté,  et  avoir  lieu 
vers  l'an  2000.  Il  publia  en  1751,  in-S°,  l'Essai  sur 
le  Sl-Esprit,  qui  excita  alors  une  attention  géné- 
rale, et  dont  le  principal  objet  est  d'établir  l'infé- 
riorité du  Fils  et  du  St  -  Esprit;  mais  ce  livre, 
quoique  attribué  au  docteur  Clayton,  était  l'ouvrage 
d'un  jeune  ecclésiastique,  qui  n'avait  point  osé  en 
hasarder  lui-même  la  publication,  parce  que,  tout 
en  lui  faisant  une  réputation,  elle  pouvait  être  très- 
nuisible  à  sin  avancement,  comme  elle  le  fut  à  ce- 
lui de  l'éditeur;  car  le  duc  de  Dorcet,  vice-roi  d'Ir- 
lande, ayant,  en  1752,  demandé  pour  lui  l'archevê- 
ché de  Tuam ,  il  lui  fut  relusé  par  la  seule  raison 
qu'il  était  regardé  comme  l'auteur  dp  V Essai  sur  le 
Sl-Esprit.  Clayton  fit  paraître  cette  année,  sous  la 
forme  de  lettre  à  un  jeune  gentleman  la  première 
partie  de  la  Défcns»  de  l'Ancier  et  d  Nouveau 
Testament,  en  réponse  au  objectien  du  lord  Bo- 
lingbroke;  la  deuxième  partie  pa  u  en  1754,  et  la 

(0  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  cr  t'28  il  hériu  d'une  for- 
tune considérable  et  épousa  Catherine  fille  du  lor  che  baron  Don- 
nellan,  et  donna  à  sa  sœur  ioui  re  qu'elle  li  avai  apport'  li  agit 
avec  la  même  générosité  à  l'égard  de  ses  trois  propre1  sœurs,  aux- 
quelles il  donna  le  douule  de  ce  qui  leur  revenait  d'aprè-  le  tes- 
tament de  leur  père.  P— z— s. 


troisième  en  1757.  Les  trois  parties  ont  été  réimpri- 
mées par  Bowyer,  avec  Y  Essai  sur  le  St-Esprit,  des 
notes,  etc.,  en  1739,  1  vol.  in-8".  Ses  attaques  ré- 
pétées contre  la  doctrine  de  la  Trinité  soulevèrent 
enfin  contre  lui  les  grands  dignitaires  de  l'Eglise.  Il 
fut  sommé  de  comparaître  devant  une  assemblée 
d'évêques,  convoquée  pour  examiner  ses  opinions. 
Sa  prolectrice,  la  reine  Caroline,  n'existait  plus,  et 
l'on  craignait  beaucoup  pour  lui,  lorsqu'une  fièvre 
nerveuse,  qui  était  sans  doute  l'effet  de  l'agitation 
de  son  esprit,  vint  l'enlever  aux  censures  de  l'E- 
glise, le  26  février  1758  (1).  Ses  ouvrages  sont  pleins 
de  savoir  et  d'imagination,  mais  d'un  jugement  peu 
sûr.  Il  était  membre  de  la  société  royale  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  cités 
ci- dessus  :  1 0  Recherche  impartiale  sur  le  temps  de  la 
venue  du  Messie,  en  deux  lettres  à  un  juif  de  distinc- 
tion, imprimées  d'abord  séparément,  et  ensuite  en- 
semble en  1751 .  2°  Journal  d'un  voyage  au  Grand- 
Caire  et  au  mont  Sinaï,  et  retour,  traduit  d'un  ma- 
nuscrit composé  par  le  préfet  d'Egypte,  conjointe- 
ment avec  les  missionnaires  de  la  Propagande  au 
Grand-Caire,  avec  des  remarques  sur  l'origine  des 
hiéroglyphes,  elc,  1753,  in-4°  et  in-8°.  5°  Quelques 
lettres  entre  l'évêque  Clayton  et  Guillaume  Penn  sur 
le  Baptême,  publiées  en  1753.  4°  Pensées  sur  l'w 
mour-propre,  les  idées  innées,  le  libre  arbitre,  le  goût, 
le  sentiment,  la  liberté  et  la  nécessité,  etc.,  occasion- 
nées par  la  lecture  des  ouvrages  de  Hume  et  du  pe- 
tit traité  sur  la  Pitié,  écrit  en  français  par  Boling- 
broke,  1754,  in-8°.  On  trouve,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  n°  146,  p.  8I5,  une  let- 
tre du  docteur  Clayton  sur  un  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son  diocèse, 
qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune  enfant.         X — s. 

CLAYTON  (Jean),  médecin  et  botaniste  anglais, 
né  à  Fulliam  dans  le  comté  de  Kent,  vers  1 685,  alla  en 
1703  dans  la  Virginie,  où  son  père  était  procureur 
général.  11  y  exerça  la  médecine,  et  fut  secrétaire 
du  comté  de  Glocester,  depuis  1722  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  15  décembre  1775  :  il  était  alors  âgé  de 
87  ans.  Il  fit,  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  con- 
trée, quelques  observations  qu'il  envoya  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ;  elles  ont  été  insérées  dans  les 
volumes  17,  18  et  41  des  Transactiojis  philosophi- 
ques. Il  recueillit  en  même  temps  des  plantes,  dont 
il  forma  un  herbier,  qu'il  fit  parvenir  à  Gronovius, 
magistrat  et  bolaniste  hollandais.  Celui-ci  rédigea  , 
avec  le  secours  de  Linné,  un  ouvrage  qu'il  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  Flora  Virginica,  exhibens  plan- 
tas quas  in  Virginia  J.  Clayton  collegit,  Leyde, 
1759  et  1745,  in-8°,  en  2  parties;  réimprimé  dans 
la  même  ville,  en  1762,  in-4°,  avec  une  carte  géo- 
graphique. J.-F.  Gronovius  préparait  la  5e  partie 
lorsqu'il  mourut  ;  ce  fut  son  fils  Jean-Théodore  qui 

(i)  On  raconte  que  lorsque  Clayton  fut  informé  de  sa  cilaiion  de- 
vant les  pn  lais  irlandais,  il  consulta  un  célèbre  avocat  et  lui  de- 
manda s'il  pensait  qu'il  pouvait  perdre  son  évèché.  «  Je  le  pense, 
<t  lui  répondit  le  jurisconsulte.  —  Ali  !  monsieur,  répliqua  l'évêque, 
«  vous  m'avez  donné  un  coup  dont  je  ne  me  relèverai  jamais.  »  En 
effet,  il  mourut  peu  de  temps  après,  et  même  avant  que  la  sentence 
fui  prononcée.  D— z— s. 
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la  mit  au  jour.  Les  additions  et  corrections  de  l'au- 
teur périrent  avec  le  vaisseau  qui  les  apportait  en 
Europe.  Cette  Flore  est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  publié  sur  les  plantes  de  la  Virginie.  Il  s'y  trouve 
plusieurs  genres  nouveaux.  Gronovius  en  nomma 
un  Claijtonia,  en  mémoire  du  botaniste  qui  l'avait 
découvert  :  il  fait  partie  de  la  famille  naturelle  des 
portulacées.  Clayton  était  infatigable,  et,  l'année  qui 
précéda  sa  mort,  il  fit  encore,  dans  le  comté  d'O- 
range, un  voyage  botanique.  Il  laissa  deux  volumes 
de  manuscrits  prêts  à  être  livrés  à  l'impression,  et 
un  Eorlus  Linnœi,  in-fol.,  avec  des  notes  margi- 
nales et  des  indications  au  graveur  pour  les  plantes 
qu'il  comptait  joindre  à  cet  ouvrage.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution,  le  fils  de  Clayton  envoya 
tous  les  manuscrits  de  son  père  à  un  de  ses  parents, 
secrétaire  de  New-Kent,  croyant  les  placer  en  lieu 
de  sûreté  ;  mais  le  teu  prit  au  local  où  ils  avaient  été 
mis,  et  les  consuma  entièrement.         D — P — s. 

CLEANDRE,  favori  de  l'empereur  Commode. 
Voyez  Commode. 

CLÉANDRIDAS,  Spartiate,  commanda  les  Lacé- 
démoniens  dans  une  expédition  contre  les  Tégéates, 
pendant  la  minorité  de  Plistoanax,  roi  de  Sparte. 
Les  Spartiates  le  donnèrent  pour  conseil  à  ce  prince 
lorsqu'ils  l'envoyèrent  faire  une  irruption  dans  l'At- 
tique,  l'an  4's6  avant  J.-C.  ;  mais  Cléandridas,  ayant 
été  corrompu  par  Périclès,  engagea  Plistoanax  à  se 
retirer  sans  commettre  de  ravages.  Les  Lacédémo- 
niens,  instruits  de  ce  qui  s'était  passé,  exilèrent  le 
roi,  et  condamnèrent  à  mort  Cléandridas,  qui  n'at- 
tendit pas  le  iugement  et  se  retira  dans  l'Attique, 
d'où  il  passa  en  Italie  avec  la  colonie  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  fonder  Thurium,  l'an  444  avant 
J.-C.  Ces  nouveaux  colons,  ayant  eu  dès  leur  arri- 
vée des  guerres  à  soutenir  contre  les  Lucaniens  et 
d'autres  peuples,  choisirent  Cléandridas  pour  géné- 
ral, et  il  leur  lit  remporter  plusieurs  victoires.  Il  eut 
un  fils  nommé  Gylippe,  qui  hérita  de  ses  talents 
militaires  et  de  son  amour  pour  l'argent.  (Voy.  Gy- 

I.IPPE.)  C— R. 

CLÉANTHE,  artiste  grec,  passe  pour  l'un  des 
inventeurs  du  dessin,  et  quelques  savants  le  font 
antérieur  à  Homère.  «  L'origine  de  la  peinture  est 
«  incertaine,  dit  Pline  ;  les  Egyptiens  assurent  qu'elle 
«  existait  chez  eux  6,000  ans  avant  de  passer  en 
«  Grèce,  prétention  évidemment  absurde.  Les  Grecs 
«  placent  sa  découverte,  les  uns  à  Sycione,  les  au- 
«  très  à  Corinthe.  Tous  conviennent  qu  une  ligne 
«  tracée  autour  de  l'ombre  d'un  homme  en  a  donné 
«  la  première  idée  :  telle  elle  fut  d'abord;  ensuite, 
«  elle  consista  dans  l'emploi  d'une  seule  couleur,  et 
«on  l'appela  monochrome;  enlin,  on  l'amena  au 
«s  point  de  perfection  où  elle  est  aujourd'hui.  Les 
c  uns  attribuent  cet  art  de  tracer  des  lignes  à  Philo- 
«  clés  d'Egypte,  les  autres  à  Cléanlhe  de  Corin- 
«t  the,  etc.  »  [Voy.  Ardices.)  Alhénagoras  fait  aussi 
mention  de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens  dessina- 
teurs; mais  il  donne  l'invention  du  dessin  à  Saurias 
de  Samos,  qui  dessina  sur  la  terre  l'ombre  d'un 
tlieval;  celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à  Craton  de 
Sycione,  qui  représenta  de  celte  manière  des  per- 


sonnages sur  une  table  blanche,  et  enfin  celle  de  la 
plastique  ou  terre  incrustée  à  l'ingénieux  amour  de 
la  Vierge  de  Corinthe.  {Voy.  Dibutades.)  Strabon 
et  Athénée  parlent  de  plusieurs  tableaux  faits  par 
Cléanthe  et  Arégonte  de  Corinthe  dans  un  temple 
de  Diane,  sur  les  bords  de  l'Alphée  ;  mais  l'étendue 
de  ces  compositions  doit  faire  présumer  que  leurs 
auteurs  vivaient  dans  un  temps  où  l'art  avait  acquis 
toute  sa  perfection,  et  qu'il  y  a  eu  par  conséquent 
deux  Cléanthe  de  Corinthe.  L— S — e. 

CLÉANTHE,  philosophe  stoïcien,  né  à  Assos, 
ville  éolienne  de  l'Asie,  se  destina  d'abord  à  la  pro- 
fession d'athlète,  et  s'exerça  au  pugilat;  mais,  en- 
traîné par  son  goût  pour  la  philosophie,  ou  plutôt 
ruiné  par  quelqu'une  de  ces  révolutions  dont  l'Asie 
Mineure  était  le  théâtre  à  cette  époque,  il  se  rendit 
à  Athènes,  où  il  arriva  n'ayant  pour  tout  bien  que 
4  drachmes  (5  fr.  60  c.);  mais,  comme  il  était 
très-vigoureux,  il  trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner 
sa  vie,  en  tirant  de  l'eau  pour  les  jardiniers,  en  por- 
tant des  fardeaux,  et  en  se  livrant  à  toutes  sortes  de 
travaux  pénibles.  Voulant  en  même  temps  s'appli- 
quer à  la  philosophie,  il  s'attacha  d'abord  à  Cratès, 
philosophe  cynique,  qu'il  quitta  bientôt  pour  Zénon, 
le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne,  dont  les  dogmes 
lui  convenaient  davantage.  Ce  philosophe,  voulant 
l'éprouver,  lui  demanda  une  obole  par  jour,  et 
Cléanthe  la  lui  apporta  très-exactement.  Zénon  con- 
serva cet  argent,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  le 
fit  voir  à  ses  autres  disciples,  en  leur  disant  :  «  Vous 
«  voyez  que  Cléanthe  pourrait  par  son  travail  nour- 
«  rir  un  autre  Cléanthe,  tandis  que  des  philosophes 
«  qui  ont  des  bras  comme  lui  ne  sont  pas  honteux 
«  de  mendier  pour  vivre.  »  11  avait  l'esprit  lent  et 
concevait  difficilement,  aussi  ses  condisciples  le  trai- 
taient-ils souvent  d'âne  ;  mais  il  s'appliqua  tellement 
à  l'étude,  qu'après  la  mort  de  Zénon,  il  fut  jugé  le 
plus  capable  d'être  à  la  tête  de  son  école.  Il  n'en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à  -ses  travaux  ordi- 
naires.» Je  tire  de  l'eau,  disait-il  à  Antigone  Go- 
«  natas,  je  travaille  à  la  terre,  je  fais  enlin  tous  les 
«  ouvrages  qui  se  présentent,  pour  pouvoir  me  li- 
«  vrer  à  la  philosophie  sans  être  à  charge  à  per- 
«  sonne.  »  Antigone  lui  donna  3,000  drachmes 
(2,700  fr.  ).  Se  trouvant  un  jour  au  spectacle,  et  le 
vent  ayant  entr' ouvert  son  manteau,  les  Athéniens 
aperçurent  qu'il  n'avait  point  de  tunique,  et  lui  en 
donnèrent  une.  11  jouissait  à  Athènes  de  la  plus 
grande  considération,  et  on  voulut  chasser  Sosithée, 
le  poêle  comique,  qui  s'était  avisé  de  le  railler  sur 
la  scène;  mais  il  prit  sa  défense,  en  disant  qu'on  ne 
devait  pas  s'offenser  des  railleries  des  poètes  comi- 
ques, qui  étaient  supportées  patiemment  par  Bac- 
chus  et  Hercule,  tout  dieux  qu'ils  étaient.  11  jouit, 
grâce  à  sa  sobriété,  de  la  meilleure  santé  jusqu'à 
quatre-vingts  ans,  suivant  les  uns,  ou  quatre-vingt- 
dix-neuf,  suivant  d'aulres.  11  lui  vint  alors  à  la  gen- 
cive un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent  incurable, 
ce  qui  le  décida  à  se  laisser  mourir  de  faim.  Au 
bout  de  deux  jours  d'abstinence,  l'ulcère  se  trou- 
vant en  train  de  guérison,  on  lui  conseilla  de  man- 
ger; mais  il  répondit  qu'ayant  tait  la  moitié  dti 
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chemin,  ce  n'était  pas  la  peine  de  revenir  sur  ses 
pas.  Il  mourut  peu  de  jours  après,  âgé  de  70  ans. 
On  ne  connaît  l'époque  précise  ni  de  sa  ncissance, 
ni  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  flovissait 
vers  l'an  260  avant  J.-C.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  où  il  ne  faisait  que  développer 
la  doctrine  de  son  maître,  à  laquelle  il  n  avait  rien 
ajouté.  11  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et,  entre  autres,  un  hymne  à  Jupiter,  qui  nous  a 
été  conservé  par  Stobée,  et  qui  se  trouve,  avec  la 
traduction  française  de  Dougainville,  dans  les  Poetœ 
Gnomici  de  Brunck  (1).  L.  Racine  l'a  aussi  traduit 
en  vers  français.  Le  sénat  romain  fit  ériger  une  sta- 
tue à  Cléantlie  dans  la  ville  d'Assos,  sa  patrie.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Diogène  Laërce.  [Voy.  aussi  Ci- 
céron,  de  Nat.  Deor.,  1.  5,  et  Acad.  Quœsl.,  1.  4; 
Valère-Maxime,  1.  8,  c.  7;  Sénèque,  Epist.  44,  64, 
94,  et  de  Tranq.  anim.,  c.  1.)  C — ii 

CLÉARQUE,  Spartiate,  fils  de  Rhamphius,  eut, 
vers  la  lin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les  Lacéclémo- 
niens  envoyèrent  dans  l'Hellespont.  11  servait  sous 
les  ordres  de  Mindarus  à  la  bataille  de  Cyzique  ; 
on  le  plaça  ensuite  comme  harmoste  à  Ryzance,  et 
il  révolta  tellement  les  esprits  par  son  insolence  et 
sa  dureté,  qu'Alcibiade  n'eut  qu'à  se  présenter  pour 
que  les  portes  de  la  ville  lui  lussent  ouvertes.  Les 
éphores  le  condamnèrent  à  une  amende  ;  mais  on 
ne  cessa  pas  pour  cela  de  l'employer,  et  il  se  trouva 
à  la  bataille  des  Arginuses.  Callicratidas,  qui  l'avait 
désigné  pour  son  successeur,  ayant  effectivement 
été  tué,  Cléarque  ramena  les  débris  de  l'esca- 
dre à  Lampsaque.  Il  reçut  l'ordre  d'aller  délivrer 
Byzance,  que  les  Thraces  assiégeaient  ;  mais  lors- 
qu'il les  eut  repoussés,  il  fit  massacrer  les  magistrats 
et  les  principaux  habitants  de  cette  ville,  et  il  s'em- 
para du  pouvoir.  Les  Lacédémoniens,  instruits  de 
sa  conduite,  le  rappelèrent;  sur  son  refus  d'obéir, 
ils  le  condamnèrent  à  mort,  et  envoyèrent  contre 
lui  Panthoïdas  avec  une  armée.  Cléarque,  ayant  été 
défait,  s'enferma  dans  Sélybrie,  d'où  il  s'évada  bien- 
tôt, et  il  se  rendit  alors  vers  Cyrus  le  Jeune.  Ce 
prince,  qui  pensait  déjà  à  se  révolter  contre  son 
frère,  l'accueillit  avec  distinction,  et  lui  donna 
40,000  dariques  d'or  pour  lever  un  corps  de  troupes 

(1)  Les  différentes  éditions  de  V Hymne  à  Jupiter  et  du  petit 
nombre  de  fragments  restés  de  Cléanthe  ont  été  énumerées  avec 
diverses  leçons  et  des  remarques  critiques  par  le  savant  éditeur  de 
l'édition  de  Marcus  Musurus,  par  Butler,  où  ces  morceaux  sont  im- 
primés. Ils  ont  été  d'abord  publies  par  Fulvius  (Jrsinus,  en  1568  ; 
ensuite  par  Henri  Estienne  dans  sa  Poesis  Phiiosophia  en  1573; 
puis  par  Cudwortli  dans  son  Intellectual  System,  en  1678;  de  nou- 
veau dans  la  traduction  latine  de  Cudworth,  ,par  Moshcim,  en  1733  ; 
pour  la  cinquième  fois  dans  la  3e  dissertation  ajoutée  à  Daniel  Secun- 
dkm  SeptuagiiU.,  Rome,  1773,  in-l'ol.  ;  dans  la  seconde  édition  de 
la  traduction  de  Cudworih  par  Moslicim,  publiée  après  sa  mort,  à 
Leyde,  1773,  in-fol.  ;  dans  les  Analecta  de  Brunck,  en  1776,  et 
ensuite  par  le  même  dans  son  édition  des  Gnomici  Poelcc;  dans  les 
Ecloyœ physicK  de  Jean  Stobée  ou  Stobœus,  publiées  à  Cottingtte  en 
1792,  in-8°,  par  A.-H.  Heeren.  Ils  ont  été  aussi  traduits  pu  alle- 
mand, en  latin  et  en  anglais.  La  traduction  anglaise  est  de  M.  West, 
qui  l'a  faite  à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  cliarmé  de  trouver  le 
sentiment  de  la  divinité  cliez  un  païen,  et  tant  de  poésie  dans  un 
philosophe.  D-z— s. 


qu'il  pût  avoir  à  sa  disposition.  Les  talents  militaires 
de  Cléarque  étant  connus,  beaucoup  de  Grecs  qui 
se  trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de  leurs  villes, 
ou  parce  qu'ils  en  avaient  été  chassés  par  des  fac- 
tions, vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  haleine,  il  déclara  la  guerre  aux  Thraces 
voisins  de  l'Hellespont,  et  les  villes  grecques  de 
cette  contrée  se  firent  un  plaisir  de  fournir  la  solde 
d'une  armée  qui  assurait  leur  tranquillité.  Cyrus  s'é- 
tant  décidé,  l'an  401  avant  J.-C,  à  aller  attaquer  son 
frère,  fit  dire  à  Cléarque  et  à  quelques  autres  géné- 
raux grecs  qu'il  s'était  attachés  par  le  même  moyen, 
de  se  rendre  à  Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  lit  sans 
doute  connaître  ses  projets  à  Cléarque,  qui,  bien 
que  condamné  à  mort  par  les  Spartiates,  agissait 
toujours  de  concert  avec  eux,  et  en  avait  reçu  l'or- 
dre de  se  conformer  aux  volontés  de  Cyrus;  il  dit 
aux  autres  qu'il  avait  besoin  d'eux  pour  faire  ren- 
trer les  Pisidiens  dans  le  devoir,  et  les  conduisit  à 
travers  la  Phrygie,  la  Lycaonie  et  la  Cihcie.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  à  Tarse,  les  Grecs,  s'apercevant 
qu'on  les  trompait,  se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s'en  fallut  que  Cléarque  ne  fût  victime  de  cette 
sédition  ;  il  parvint  cependant  à  l'apaiser,  en  disant 
aux  soldats  que  Cyrus  les  conduisait  contre  Abro- 
comus,  son  ennemi,  satrape  des  pays  voisins  de 
l'Euphrate;  mais  lorsqu'ils  furent  à  Thapsaque,  il 
leur  apprit  le  véritable  objet  de  cette  expédition,  en 
prétendant  que  Cyrus  l'avait  trompé  lui-même  ;  et 
comme  les  Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  à  tout.  [Voy.  Cï- 
rus.)  Après  la  bataille  qui  décida  de  l'empire,  Ar- 
taxercès  étant  revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s'était  trouvé  devant  eux,  il  fut 
obligé  lui-même  de  prendre  la  fuite,  et  les  Grecs  se 
trouvèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit  dans  le  plus 
grand  embarras  :  ils  se  voyaient  en  effet  au  milieu 
d'un  pays  inconnu,  entourés  d'ennemis,  et  sans 
moyens  pour  subsister.  Ils  rejetèrent  cependant 
avec  hauteur  la  proposition  que  leur  fit  Artaxercès 
de  déposer  les  armes,  et  répondirent  qu'ils  sauraient 
bien  s'ouvrir  un  passage  à  travers  ses  États.  Ce 
prince,  voyant  ce  qu'il  avait  à  craindre,  traita  avec 
eux,  et  s'engagea  à  les  faire  reconduire  dans  leur 
pays;  il  en  chargea  Tissaphernes,  qui,  au  bout  de 
quelques  jours  de  marche,  attira  Cléarque  et  vingt- 
quatre  autres  chefs  dans  son  camp,  où  il  les  fit  ar- 
rêter, et  les  envoya  au  roi,  qui  les  fit  tous  mourir. 
Il  avait  cru  que  cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l'armée,  mais  il  se  trompa,  et  les  Grecs,  ayant  choisi 
d'autres  chefs,  effectuèrent  leur  retraite.  [Voy.  XÉ- 
nophox.)  Xénophon  fait  un  grand  éloge  de  Cléarque. 
Il  ne  dit  rien  de  la  manière  dont  ce  Spartiate  avait 
usurpé  la  tyrannie  ;  il  convient  cependant  qu'il  avait 
été  condamné  à  mort.  (Voy.  aussi  Diodore  et  Plu- 
tarque,  in  Arlaxerce.)  C — R. 

CLEARQUE,  né  à  Héraclée,  ville  du  Pont,  vint 
clans  sa  jeunesse  à  Athènes,  et  fut  l'un  des  disciples 
de  Platon.  Il  cultiva  aussi  l'éloquence  sous  Isocrate. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  bientôt  exilé  par  une 
de  ces  factions  qui  déchiraient  alors  toutes  les  villes 
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de  la  Grèce.  Il  se  rendit  vers  Mithridate,  satrape 
du  Pont,  et  se  distingua  dans  ses  armées.  Les  trou- 
bles d'Héraclée  ne  cessant  pas,  et  la  division  entre 
le  peuple  et  les  grands  étant  de  plus  en  plus  pro- 
fonde, ces  derniers,  après  avoir  eu  recours  inutile- 
ment à  Timothée,  Athénien,  et  à  Epaminondas, 
Thébain,  prirent  le  parti  de  rappeler  Cléarque,  dont 
ils  connaissaient  les  talents.  Il  promit  à  Mithridate, 
en  le  quittant,  de  lui  livrer  Héraclée,  à  condition 
qu'il  lui  en  donnerait  le  gouvernement;  ce  satrape 
s'étant  présenté  au  iour  convenu,  Cléarque  le  laissa 
entrer,  et,  l'ayant  fait  prisonnier  avec  tous  ses  amis, 
ne  le  relâcha  qu'après  s'être  lait  payer  une  forte 
rançon.  Il  gagna,  par  cette  double  trahison,  la  con- 
fiance du  peuple,  déclara  aux  grands  qu'il  ne  vou- 
lait plus  être  l'instrument  de  leur  tyrannie,  et  la 
multitude,  séduite  par  ce  discours,  lui  décerna  toute 
l'autorité.  11  fit  sur-le-champ  arrêter  soixante  séna- 
teurs, et  après  avoir  tiré  de  leurs  familles  des  som- 
mes considérables  pour  leur  sauver  la  vie,  il  les  fit 
tous  égorger.  S'altendant  à  être  attaqué  par  ceux 
qui  avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs  esclaves, 
et  leur  fit  épouser  les  femmes  et  les  filles  de  leurs 
maîtres,  pour  les  attacher  à  son  parti.  Cléarque 
marcha  ensuite  contre  les  exilés,  les  défit,  et  les 
amena  en  triomphe  à  Héraclée,  où  il  se  livra  de 
nouveau  à  toutes  sortes  de  cruautés.  Son  autorité 
une  fois  établie  dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit,  contre  plusieurs  peu- 
ples voisins,  des  expéditions  qui  lui  réussirent  tou- 
tes, ce  qui  lui  inspira  tant  d'orgueil,  qu'il  voulut  se 
faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Il  prenait  alterna- 
tivement le  costume  de  différentes  divinités,  et  se 
peignait  le  visage  de  vermillon,  couleur  qu'on  em- 
ployait pour  enluminer  quelques  statues  de  dieux. 
Il  donna  à  son  fils  le  nom  de  Céraunus  (tonnerre), 
et  se  livra  à  mille  extravagances  pareilles.  Après 
avoir  découvert  plusieurs  complots  formés  contre 
lui,  il  lut  enfin  victime  d'une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef.  (  Voy.  Cijion.)  Il  vécut  encore 
deux  jours  après  avoir  reçu  le  coup  mortel,  et 
termina  sa  vie  au  milieu  des  douleurs  et  des  re- 
mords, l'an  532  avant  J.-C,  à  l'âge  de  58  ans,  et 
dans  la  12=  année  de  son  règne.  La  cruauté  n'avait 
pas  éteint  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu'il  avait  puisé  dans  les  écoles  de  Platon  et 
d'Isocrate.  11  aimait  les  savants,  et  forma  une  biblio- 
thèque considérable  à  Héraclée.  Satyrus,  son  frère, 
lui  succéda.  (Voy.  Diodore  de  Sicile,  1.  20,  et  Athé- 
née, 1.  5.)  C — R. 

CLEARQUE  et  OXATHRES,  fils  de  Denys,  ty- 
ran d'Héraclée,  et  descendants  du  précédent,  étaient 
encore  enfants  lorsque  leur  père  mourut.  Amas- 
tris,  leur  mère,  gouverna  pendant  leur  minorité 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et,  leur  ayant  remis 
le  trône  lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  régner, 
elle  continua  de  rester  avec  eux  ;  mais  ces  deux 
monstres,  gênés  par  la  présence  de  leur  mère,  et 
jaloux  de  l'estime  générale  dont  elle  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à  son  article.  Leur 
crime  ne  resta  pas  impuni  ;  Lysimaque ,  roi  de 
Thrace,  et  second  mari  d'Amastris,  étant  venu  à 
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Héraclée,  se  saisit  d'eux  et  les  fit  mourir.  —  Cléar- 
que de  Soles,  disciple  d'Aristote,  s'acquit  quelque 
célébrité  par  différents  ouvrages  entièrement  per- 
dus. Ceux  dont  on  connaît  les  titres  sont  un  traité 
sur  l'Education,  un  autre  sur  la  Tactique  militaire, 
des  Vies  des  hommes  illustres,  souvent  citées  par 
les  anciens,;  enfin  une  espèce  d'Art  d'aimer.  Josèphe 
nous  a  conservé  un  long  passage  d'un  dialogue  sur 
le  Sommeil,  où  Cléarque  faisait  faire  l'éloge  des 
juifs  par  Aristote;  mais  Jonsius  (de  Scriploribus 
historiée  philosophicœ,  1. 1 ,  c.  18)  a  très-bien  prouvé 
que  cet  ouvrage  n'était  pas  de  Cléarque,  disciple 
d'Aristote.  Josèphe  l'a  sans  doute  cité  d'après  le  juif 
Aristobule.  (Voy.  ce  nom.)  C — i\. 

CLEEF  (  Joseph  van  ),  surnommé  le  Fou,  né  à 
Anvers,  en  1487,  et  reçu  dans  le  corps  des  peintres 
de  cette  ville  en  151 1,  fut  regardé  comme  un  des 
meilleurs  coloristes  du  temps,  et  souvent  ses  ouvra- 
ges lurent  comparés  à  ceux  des  plus  fameux  peintres 
d'Italie;  mais  il  avait  un  tel  amour-propre  qu'il 
s'indignait  de  voir  les  plus  beaux  ouvrages  du  Titien 
préférés  aux  siens.  11  crut  que  les  Espagnols  lui 
rendraient  plus  de  justice  que  ses  compatriotes,  et 
il  se  rendit  à  Madrid,  où  Antoine  Moro,  peintre  du 
roi,  le  présenta  à  ce  prince;  mais  l'esprit  de  jalousie 
qui  le  tourmentait  ne  tarda  pas  à  l'aigrir  contre 
Moro;  il  lui  dit  tant  d'injures  que  ce  peintre  l'aban- 
donna. La  folie  de  van  Cléef  augmentant  toujours, 
on  le  vit  courir  dans  les  rues  avec  un  habit  verni  de 
térébenthine.  Il  fit  encore  d'autres  extravagances  ; 
mais  les  plus  fâcheuses  furent  qu'à  mesure  qu'il  put 
retrouver  de  ses  tableaux,  il  les  reloucha  et  les  gâta. 
Sa  famille  le  lit  enfermer.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  A— s. 

CLÉEF  (Henni  et  Martin  van),  frères,  nés  à 
Anvers,  se  distinguèrent  dans  la  peinture.  Le  pre- 
mier, excellent  paysagiste,  voyagea  longtemps  en 
Italie.  Il  fut  reçu  à  l'académie  d'Anvers  en  1535. 
Ses  paysages  offrent  une  touche  légère  et  une  belle 
harmonie  de  couleur;  il  a  travaillé  souvent  dans  les 
tableaux  de  Franc-Flore.  Le  second  suivit  les  leçons 
de  ce  maître  célèbre,  et  préféra  le  genre  de  l'his- 
toire. Il  composait  d'abord  en  grand  ;  mais  son  goût 
le  détermina  à  traiter  de  petits  sujets  avec  autant  de 
facilité  que  d'esprit.  Plusieurs  paysagistes  estimés 
l'employèrent  â  peindre  les  figures  de  leurs  tableaux, 
et  quelquefois  les  deux  frères  réunirent  leurs  talents 
dans  les  mêmes  ouvrages.  Martin  van  Cléef  mourut 
à  50  ans,  laissant  quatre  fils,  Gilles,  Martin,  George 
et  Nicolas,  tous  peintres  de  mérite.        V— t. 

CLEEF  (Jean  van),  né  à  Vanloo,  dans  le  pays 
de  Gue'dre,  en  1646,  se  forma  à  l'école  de  Gaspard 
de  Crayer,  qui  le  prit  en  amitié  et  se  plut  à  perfec- 
tionner ses  heureuses  dispositions.  Guidé  par  un 
aussi  grand  maître,  van  Cléef  devint  lui-même  un 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flandre,  acquit  de  la 
fortune  et  de  la  célébrité,  et  décora  de  ses  tableaux 
un  très -grand  nombre  d'églises.  Ce  fut  lui  qu'on 
choisit  à  la  mort  de  Crayer  pour  achever  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  entre  autres  les  cartons  des  tapisse- 
ries qui  s'exécutaient  à  Anvers  par  ordrede  Louis  XIV. 
11  vint  en  France  présenter  lui-même  son  travail  au 
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roi,  qui  le  combla  de  louanges.  De  retour  à  Gand, 
cet  artiste  fut  chargé  de  travaux  considérables  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  longue  carrière,  et  il  y  mourut  le 
i8  décembre  1716.  «Plus  grand  dessinateur  que 
«  son  maître,  mais  moins  brillant  coloriste,  il  se  fit 
«  une  belle  et  large  manière  :  son  pinceau  était  coû- 
te lant  et  facile.  Quoiqu'il  n'ait  pas  vu  l'Italie,  ses 
«  compositions  tiennent  moins  de  l'école  où  il  s'était 
«  formé  que  des  grands  maîtres  italiens.  Il  était  în- 
«  telligent  dans  ses  dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
«  donnances,  mais  sans  conlusion  :  quelques-uns  de 
«  ses  tableaux  pourraient  être  pris  pour  des  ouvrages 
«  du  Poussin.  Celui  qui  représente  des  Religieuses 
«  portant  secours  à  des  pestiférés  passe  pour  son  chef- 
«  d'œuvre.  Van  Cléef  est  'egardé  comme  celui  des 
«  Flamands  qui  a  le  mieux  entendu  l'art  de  draper  ; 
«  ses  têtes  de  femmes  sont  pleines  d'agréments,  et 
«  ses  figures  d'enfant  sont  charmantes.  »  Les  ouvra- 
ges de  van  Cléeî  se  trouvent  rarement  dans  les  ca- 
binets ;  on  n'y  voit  guère  que  quelques  esquisses  très- 
finies  de  ses  plafonds  et  de  ses  grands  tableaux  d'au- 
tel. V-T. 

CLEEMAN  (Frédéric-Jean-Christophe),  sa- 
vant allemand,  né  le  16  septembre  1770,  à  Crivitz, 
aux  environs  de  Schvverin,  et  mort,  le  26  décembre 
1826,  à  Parchim,  dans  le  grand-duché  de  Mecklein- 
bourg-Schwerin,  était  élève  de  Rostock  et  d'Iéna, 
avait  été  adjoint  à  son  père,  prédicateur  Leussow, 
avait  ensuite  vécu  sans  fonctions  à Schwerin,  àLeip- 
sick,  à  Parchim,  puis  était  devenu  rédacteur  de  la 
gazette  politique  de  cette  ville.  L'Allemagne  doit  à 
cet  infatigable  compilateur  de  précieux  et  immenses 
matériaux  pour  l'histoire  du  Mecklembourg.  Ce  sont  : 
1°  Répertoire  universel  pour  V histoire  du  luthéra- 
nisme dans  le  Mecklenbourg,  Parchim,  1809-1810, 
5  vol.  grand  in-fol.  Cet  ouvrage,  dont  chaque  vo- 
lume porte  un  titre  particulier  (le  1er  Reperlorium 
universale,  le  2e  Syllabus  Parchimensium,  le  5e  Syl- 
labus  Circuloram),  présente  sous  forme  alphabétique 
les  noms  de  toutes  les  communes  et  de  toutes  les 
églises  luthériennes  du  Mecklembourg,  avec  l'indica- 
tion des  divisions  ecclésiastiques  ou  politiques  aux- 
quelles elles  appartiennent,  et  la  biographie  de  tous 
les  ministres  de  la  religion  de  l'auteur.  Des  pièces 
justificatives,  la  plupart  tirées  des*  archives,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  des  faits  mêmes  qui  forment 
comme  le  texte  de  Cleeman,  accompagnent  ce  grand 
travail,  qui  complète  la  bibliographie  de  l'his- 
toire et  la  biographie  du  Mecklenbourg,  et  qu'aug- 
mentent encore  des  matériaux  pour  une  table 
générale  de  tous  les  ecclésiastiques  mecklenbour- 
geois  antérieurs  à  l'introduction  du  luthéranisme 
dans  le  pays.  Les  archives  consultée  par  Clee- 
man étaient  celles  de  la  surintendance  de  Par- 
chim, qu'il  mit  cinq  ans  à  classer;  et  son  répertoire 
même  n'était  que  l'extrait  d'une  compilation  plus 
considérable  qu'il  avait  lait  pour  son  usage.  Le  t.  1er 
contient  les  tables,  ou  la  nomenclature,  avec  les  faits 
d'histoire  générale  ;  le  2e  est  consacré  à  la  biographie 
des  surintendants  de  Parchim  ;  le  5e  donne  celles 
des  ecclésiastiques  inférieurs.  2°  Dictionnaire  (Ar- 
chiv-lexicon)  historique,  généalogique  cl  biographique 
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des  ecclésiastiques  et  des  églises  du  Mecklenbourg,  tiré 
des  archives  et  d'autres  sources  rares,  des  inscrip- 
tions ,  des  églises ,  des  papiers  de  famille  ,  des 
éloges  funèbres,  des  poëmes,  des  programmes,  etc., 
première  partie  A-Z.,  avec  un  Si/ZZaôits  Cuslroviensis 
et  diverses  annexes,  Parchim,  1819,  in-fol.  En  dé- 
pit du  titre,  l'ouvrage  ne  va  que  jusqu'au  J  exclu- 
sivement. 5°  Une  édition  très-augmenlée  du  vieil 
ouvrage  de  Cordes,  intitulé  Chronique  et  Notice  de 
la  ville  de  Parchim,  Parchim,  1825,  in-8°,  avec  4 
gravures.  Cleeman  avait  publié  de  plus  quelques 
compositions  musicales.  Après  sa  mort  on  a  trouvé 
en  manuscrits.  1°un  Traité  théorique  de  la  musique 
et  de  l  aride  renseigner  ;  2°  un  Dictionnaire  de  musi- 
que, commencé  en  1 80 1 ,  àLeipsick,  et  non  terminé; 
3° des  sermons  au  nombre  de  cinq-cent  trente-cinq; 
4°  le  grand  Dictionnaire  biographique  (Archiv-lexi- 
con),  en  16  vol.  in-fol.;  5°  un  grand  Dictionnaire 
généalogique,  plus  volumineux  encore,  et  qui  con- 
tient le  relevé  des  registres  de  naissances,  mariages 
et  morts  de  l'église  de  Parchim  et  des  localités  voi- 
sines, Neustad,  Spœnitz,  etc.  Val.  P. 

CLÉEP>S  (Hugues  de), chevalier,  né  à  Angers, 
florissait  dans  le  11e  siècle.  Il  fut  député  par  Foul- 
ques V,  comte  d'Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis 
le  Gros,  pour  lui  demander  de  le  rétablir  dans  la 
charge  de  sénéchal,  qu'il  prétendait  héréditaire  dans 
sa  famille.  Louis,  qui  désirait  se  concilier  l'amitié  du 
comte  d'Anjou,  pour  l'opposer  à  Henri  1er  d'Angle- 
terre, lui  accorda  sa  demande,  et  il  fut  convenu  que 
Guillaume  de  Garlande,  alors  en  possession  de  la 
place  de  sénéchal,  en  ferait  hommage  à  Foulques, 
et  que  ceux  qui  en  seraient  pourvus  à  l'avenir  rece- 
vraient leur  investiture  des  comtes  d'Anjou.  Hugues 
de  Cléers  a  fait  lui-même  le  récit  de  cette  négocia- 
tion dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  les  hisloriœ 
Francorum  Scriplores  de  Duchesue,  t.  4  ;  dans  les 
notes  de  Sirmond  sur  les  Lettres  de  Godefroy  de 
Vendôme,  Paris,  1620;  dans  les  œuvres  de  Sirmond, 
t.  5  ;  et  enfin,  dans  les  Miscellanea  de  Baluze,  t.  4, 
in-8°  :  cette  dernière  édition,  corrigée  sur  un  ancien 
manuscrit  de  St-Aubin  d'Angers,  passe  pour  la  meil- 
leure ;  mais  l'ouvrage  est  très-imparfait.  La  réinté- 
gration des  comtes  d'Anjou  dans  la  charge  de  séné- 
chal est  de  1118.  W— s. 

CLEGHORN  (  George),  savant  médecin,  né  le 
18  décembre  1716,  à  Granton  près  d'Edimbourg, 
fit  ses  études  médicales  sous  le  docteur  Alexandre 
Monro,  l'une  des  lumières  de  l'université  de  cette 
ville,  et  profita  si  bien  des  leçons  qu'il  en  reçut, 
qu'en  1756,  ayant  à  peine  atteint  sa  vingtième  an- 
née, il  fut  nommé  chirurgien  du  22e  régiment  d'in- 
fanterie, qui  se  trouvait  alors  à.  Minorque.  Pendant 
un  séjour  de  treize  ans  qu'il  fit  dans  cette  île,  il  em- 
ploya tous  les  moments  dont  il  pouvait  disposer  à  des 
recherches  sur  la  nature  des  maladies  épidémiques, 
et  à  satisfaire  sa  passion  pour  l'anatomie,  en  dissé- 
quant des  cadavres  humains  et  des  singes  qu'il  fai- 
sait venir  de  la  côte  de  Barbarie.  En  1749,  il  quitta 
Minorque  et  se  rendit  en  Irlande  avec  son  régi- 
ment, et  dans  l'automne  de  1750,  il  vint  à  Londres, 
y  suivit  les  cours  d'anatomie  du  docteur  limiter,  et 
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y  publia  son  Traité  des  maladies  épidémiques  de 
Minorque,  depuis  l'année  1744  jusqu'en  1749,  Lon- 
dres, 1751,  in-8»;  idem,  17(38.  in-S°,  ouvrage 
très-estimé,  dans  la  rédaction  duquel  il  fut  aidé 
par  son  ami  Fotliergill,  et  où  Ton  trouve  beau- 
coup d'observations  neuves  ou  importantes.  Il 
traite  aussi  du  climat,  des  productions  et  des  ha- 
bitants, et  donne  un  catalogue  des  plantes  qui  y 
croissent  spontanément,  dont  plusieurs  sont  très- 
îares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Europe.  L'auteur  indique  les 
propriétés  de  quelques-unes  de  ces  plantes.  La  partie 
qui  concerne  l'histoire  naturelle  de  Minorque  a  été 
insérée  dans  des  collections  de  voyages.  C'est  prin- 
cipalement Cleghom  qui  introduisit  l'usage  des  vé- 
gétaux acides  dans  les  fièvres  intermittentes  et  pu- 
trides, ainsi  que  l'usage  prompt  et  abondant  du  quin- 
quina, qu'on  avait  regardé  auparavant  comme  nuisible 
ou  inutile  dans  ces  maladies.  En  1751,  le  docteur 
Cleghorn  alla  se  fixer  à  Dublin,  dont  l'université  le 
nomma  par  la  suite  professeur  d'anatomie  ;  le  col- 
lège des  médecins  l'admit,  en  1784,  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  qui  composèrent  l'académie  irlandaise  pour 
l'encouragement  des  arts  et  des  sciences,  et  fut  élu, 
en  1777,  membre  de  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cleg- 
horn, en  s'occupant  de  sa  profession,  consacra  ses 
moments  de  loisir  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture. 
Il  est  mort  au  mois  de  décembre  1789.  On  trouve 
des  renseignements  sur  la  vie  de  ce  médecin  dans 
les  Mémoires  de  Lettsom.  Le  docteur  Cleghorn  s'é- 
tait lié,  étant  au  collège,  avec  le  docteur  Fotliergill 
d'une  amitié  intime,  que  le  temps  n'avait  fait  que 
cimenter  ;  et,  dès  cette  époque,  ils  avaient  formé  avec 
quelques-uns  de  leurs  condisciples  une  petite  réu- 
nion, d'où  la  société  royale  de  médecine  d'Edim- 
bourg tire  son  origine.  X— s  et  D— P — s. 

CLÉLAND  (Jean),  auteur  anglais,  né  en  1707, 
clait  fils  du  colonel  Cléland,  ce  célèbre  membre  ima- 
ginaire du  club  du  Spectateur  dont  Steel  a  traité  le 
portrait  sous  le  nom  de  Will  Honeycombe.  Après 
avoir  été  élevé  à  l'école  de  Westminster  où  il  fut 
admis  en  1722,  et  où  il  fut  le  condisciple  de  lord 
IMansfield,  on  l'envoya  à  Smyrne  en  qualilé  de 
consul,  et  de  là  aux  Indes  orientales,  d'où,  par  une 
suite  de  querelles  qu'il  se  fit  avec  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  de  Bombay,  il  fut  forcé 
de  fuir  précipitamment.  De  retour  dans  sa  patrie, 
sans  fortune  et  sans  état,  il  ycontracta  desdeltesqu'il 
paya  de  sa  liberté,  le  seul  bien  qu'il  eût  au  monde. 
Pendant  qu'il  était  en  prison,  un  libraire  iui  proposa, 
pour  se  tirer  d'affaire,  décomposer  quelque  ouvrage 
licencieux,  et  par  là  d'un  débit  sur.  Cléland  saisit 
celte  idée,  et  écrivit  les  Mémoires  d'une  courtisane  (the 
Womanol  pleasure),  où  les  aventures  les  plus  scanda- 
leuseset  les  images  les  plus  indécentes  sont  présentées 
dans  un  langage  cynique,  mais  sous  des  formes  sé- 
duisantes et  dans  un  style  très-élégant.  Le  libraire 
acheta  le  manuscrit  20  guinées,  et  en  retira  plus 
de  10,000  liv.  sterl.  L'auteur  fut  appelé  devant  le 
conseil  privé;  mais  le  président,  Jean,  comte  de 
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Grandville,  l'excusa  sur  sa  pauvreté,  et  pour  le  met- 
tre à  même  d'employer  plus  noblement  ses  talents, 
lui  fit  accorder  une  pension  de  100  liv.  sterl.,  dont 
Cléland  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  janvier 
1789.  On  a  aussi  de  lui:  l'Homme  d'honneur,  écrit 
en  expiation  de  l'ouvrage  précédent;  les  Mémoires 
d'un  t'ai  (Coxcomb),  et  quelques  écrits  sur  des  su- 
jets politiques  et  philologiques.  C'est  une  chose  re- 
marquable et  caractéristique  des  mœurs  nationales, 
que  Cléland,  recherché  d'abord  dans  la  meilleure 
compagnie  pour  les  agréments  de  son  esprit  et  de 
son  commerce,  en  fut  banni  sans  retour  dès  qu'il 
fut  connu  pour  l'auteur  des  Mémoires  d'une  courlis 
sane.  S— n. 

CLÉLIE,  jeune  Romaine  célèbre  par  son  amour 
pour  sa  patrie,  et  par  une  action  courageuse.  L'an 
247  de  Rome,  207  avant  J.-C.,  Porsenna,  qui  avait 
embrassé  la  défense  de  Tarquin,  fut  déterminé  à 
faire  la  paix  avec  le  sénat,  parce  que  ses  troupes 
commençaient  à  murmurer  de  la  longueur  du  siège, 
et  Aruns,  son  fils,  grand  admirateur  des  Piomains, 
l'affermit  dans  cette  résolution.  Les  Romains  lui  li- 
vrèrent à  cette  occasion,  en  qualité  d'otages,  dix 
jeunes  garçons  et  dix  jeunes  filles  appartenant  à  des 
familles  patriciennes.  Clelie  était  du  nombre  de  ces 
otages.  Elle  se  baignait  sur  les  bords  du  fleuve,  lors- 
que l'aspect  de  sa  ville  natale  excita  en  elle  le  désir 
d'y  retourner  ;  elle  se  jeta  à  la  nage,  et  encourageant 
ses  compagnes  à  la  suivre,  toutes  revinrent  dans 
leurs  familles.  Le  consul  Publicola,  craignant  avec 
raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  filles  ne  fût  regar- 
dée comme  une  violation  de  la  trêve,  envoya  pré- 
venir Porsenna  qu'il  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui-même  à  la  tète  de  la  troupe  qui  les  re- 
conduisit au  camp  des  Étrusques  ;  mais  lesTarquins 
se  placèrent  sur  le  chemin  pour  les  enlever.  La  vio- 
lence de  cette  famille  était  trop  connue  pour  ne  pas 
inspirer  le  plus  légitime  effroi  ;  le  consul,  déterminé 
à  faire  connaître  à  Porsenna  cette  tentative  perfide, 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valé- 
rie, qui  était  du  nombre  des  fugitives.  Aruns  saisit 
avec  joie  l'occasion  d'agir  selon  ses  sentiments  secrets, 
et  de  s'opposer  à  une  entreprise  injuste.  11  accourut 
avec  un  grand  corps  de  cavalerie  sur  le  lieu  de  l'at- 
taque, et  mit  en  fuite  les  agresseurs.  Porsenna,  in- 
digné contre  les  Tarquins,  leur  ordonna  de  sortir  de 
son  camp.  11  voulut  ensuite  savoir  qui  des  jeunes 
filles  avait  excité  ses  compagnes  à  prendre  la  fuite  ; 
CIche  alors  se  nomma,  et  déclara  qu'elle  seule  était 
coupable.  Porsenna,  qui  avait  de  la  grandeur  d'âme, 
mit  en  liberté,  non-seulement  les  otages,  mais  même 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits;  déplus,  il  fit  présent 
à  Cléhe  d'un  beau  cheval,  richement  enharnaché. 
C'est  probablement  ce  don  qui  fit  croire  à  plusieurs 
auteurs  que  Clélie  s'était  enfuie  sur  un  cheval  qu'elle 
avait  trouvé  par  hasard.  Aurélius  Victor  et  Florus 
sont  de  cette  opinion,  que  plusieurs  peintres  ont 
adoptée  lorsqu'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tite-Live  ne  fait 
point  mention  de  cette  circonstance;  il  dit  que  les 
jeunes  filles  traversèrent  le  fleuve  a  la  vue  des  Tos- 
cans, qui  leur  lançaient  des  flèches  de  tous  côtés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  éleva  dans  la  voie  Sacrée  une 
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Statue  équestre àClélie,  qui  fut  la  première  personne 
de  son  sexe  honorée  de  cette  distinction.  Selon  Plu- 
tarque,  cette  slatue  subsistait  encore  de  son  temps; 
mais  Denys  d'Halicarnasse,  un  peu  antérieur  à  lui, 
assure  qu'elle  avait  été  consumée  par  le  feu.  Au 
reste,  on  doit  observer  que,  quoique  l'action  de  Clé- 
lie  n'ait  en  elle  rien  d'extraordinaire  et  d'impossible, 
elle  a  été  regardée  comme  fabuleuse  par  plusieurs 
auteurs  :  elle  appartient  en  effet  à  une  époque  dont 
les  historiens  se  sont  plu  à  relever  par  le  merveil- 
leux un  grand  nombre  de  circonstances.  (Voy.  Hora- 
tius  Coglès  et  Mucius  Scévola.)  D— t. 

CLEMENCE  DE  HONGRIE,  reine  de  France, 
femme  de  Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  était  fille 
de  Charles,  1er  de  ce  nom,  dit  Martel,  roi  de  Hon- 
grie, et  de  Clémence  de  Haosbourg.  Elle  fut  mariée 
à  Louis  X  le  19  août  1315,  et  couronnée  avec  lui  à 
Reims  le  24  du  même  mois.  Marguerite  de  Bour- 
gogne, première  Icmme  de  ce  prince  vivait  encore, 
mais  il  avait  été  forcé  de  la  répudier  à  cause  de  son 
inconduite,  et  peu  de  temps  après  ce  second  ma- 
riage, il  la  fit  étrangler  au  Château-Gaillard,  où  elle 
avait  été  renfermée  avec  Blanche,  comtesse  de  la 
Marche.  (  Voy.  les  art.  Marguerite  de  Bour- 
Gogjve  et  Louis  X.  )  Clémence,  citée  comme  une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps,  ne  vécut 
guère  plus  d'une  année  avec  Louis  X ,  qui  périt 
le  8  juin  loi 6.  On  pense  généralement  qu'il  fut 
empoisonné.  La  France  resta  cinq  mois  sans  roi, 
parce  que  la  reine  était  enceinte;  un  parti  composé 
de  bons  Français  déconcerta  les  projets  de  ceux  qui 
voulaient  disposer  de  la  couronne,  et  lit  déclarer  que 
si  Clémence  accouchait  d'un  fils,  le  trône  appartien- 
drait à  cet  entant.  Elle  accoucha  eu  effet  d'un  fils, 
qui  reçut  le  nom  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  quatre 
à  cinq  jours.  Quelques  historiens  le  mettent  au 
nombre  des  rois  de  France  ;  l'usage  de  ne  pas  le 
compter  a  prévalu.  Clémence,  dont  la  santé  avait 
été  altérée  par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la  mort 
de  son  mari  et  la  perte  de  son  (ils,  ne  leur  survécut 
que  douze  ans,  ne  se  mêlant  point  des  affaires  de 
l'Etat,  tout  occupée  de  son  salut  et  du  soulagement 
des  pauvres,  et  souvent  obligée  d'acheter  par  des 
privations  personnelles  le  plaisir  qu'elle  trouvait  à 
secourir  l'indigence.  En  souvenir  de  sa  patrie ,  elle 
avait  fondé  à  Budé  un  collège  pour  y  faire  élever 
gratis  un  certain  nombre  de  pauvres  orphelins. 
Celte  pieuse  reine  mourut  à  Paris,  à  l'hôtel  du 
Temple,  le  15  octobre  1528,  n'ayant  jamais  eu 
sujet  de  regretter  d'avoir  fixé  son  séjour  en  France, 
lorsqu'aucun  intérêt  ne  l'y  arrêtait  plus.  Elle  fut 
enterrée  dans  l'église  des  dominicains  de  la  même 
-ville,  et  son  coeur  porté  au  monastère  des  reli- 
gieuses de  Nazareth,  à  Aix  en  Provence.  Les  rois 
Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois  ajoutèrent  à  ses 
revenus,  dont  elle  misait  un  si  noble  usage,  et  les 
princes  eurent  pour  elle  les  plus  grands  égards: 
ainsi,  en  perdant  tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter  .sa 
considération  :  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  son  caractère.  F — e. 

CLEMENCE  ISAURE,  illustre  dame  toulousaine 
qui  ranima  dans  sa  pairie  le  goût  et  l'amour  des 
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lettres,  à  la  fin  du  15e  siècle.  Toulouse  avait  une  in- 
stitution littéraire  dont  l'origine  est  inconnue,  mais 
qui  était  déjà  ancienne  en  1523.  On  l'appelait  col- 
lège du  gai  savoir,  ou  de  la  gaie  science.  (  Voy.  Camo 
et  MouKiiiR.  )  C'est  sur  cette  institution  que  fut  en- 
suite fondée  celle  des  Jeux  floraux,  qui,  après  avoir 
langui  pendant  près  d'un  siècle,  allait  périr,  lorsque 
Clémence  Isaure  la  ranima  par  sa  fondation  vraiment 
magnifique.  On  a  dit  qu'elle  descendait  des  comtes 
de  Toulouse.  Son  épitaphe  porte  seulement  que  sa 
famille  étaî*  illustre,  ex  clara  Isaurorum  familia; 
qu'elle  mourut  à  50  ans;  qu'elle  n'avait  pas  été 
mariée.  On  y  détaille  les  revenus  qu'elle  laissa  à  la 
ville  pour  servir  exclusivement  à  la  célébration  des 
Jeux  floraux ,  de  telle  sorte,  y  est-il  dit,  que  ce  qui 
restera  de  ces  revenus  annuels  soit  employé  à  un 
festin,  plutôt  que  d'être  détourné  à  d'autres  usages  : 
de  rehquo  cpulentur.  Une  messe,  un  sermon,  des 
aumônes,  doivent  ouvrir  cette  fête.  Avant  la  distri- 
bution des  prix,  on  doit  aller  jeter  des  roses  sur  le 
tombeau  de  Clémence.  Ce  fut  pendant  sa  vie  qu'elle 
lit  cette  fondation,  confirmée  par  son  testament.  Des 
fleurs  plus  riches  et  qu'on  appela  nouvelles,  encore 
qu'elles  eussent  le  même  nom  et  la  même  forme, 
parce  qu'elles  provenaient  de  celte  fondation,  rani- 
mèrent l'émulation  des  amis  des  muses,  et  rendirent 
son  premier  lustre  à  la  fête  du  5  mai.  Clémence 
Isaure  s'y  montrait  parmi  les  juges  du  combat;  c'est 
à  elle  que  madame  de  Villeneuve  s'adressait  dans  le 
concours  de  1498  :  «  Reine  de  poésie,  puissante  Clé- 
«  mence,  lui  dit-elle,  si  mes  vers  obtiennent  votre 
«  suffrage,  j'aurai  la  fleur  qui  de  vous  prend  nais- 
«  sance.  »  Dans  le  registre  où  cette  pièce  de  vers  est 
conservée,  on  trouve  celle  qui,  dans  le  même  con- 
cours, remporta  l'églantine.  lille  a  pour  titre  :  Ode 
par  laquelle  M.  Bertrand  de  Roaix  gagna  l'églantine 
nouvelle  qui  fui  donnée  par  dame  Clémence,  l'an 
1498.  Un  autre  registre,  qui  commence  ù  l'année 
1513,  en  parle  comme  étant  morte  depuis  peu  de 
temps,  «  feue  dame  Clémence  de  bonne  mémoire.  » 
On  y  voit  la  preuve  d'un  grand  changement  opéré 
dans  le  collège  de  la  gaie  science.  Ce  collège  prend 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Jeux  floraux. 
11  n'y  a  plus  de  bacheliers  et  de  docteurs  en  gaie 
science,  mais  des  maîtres  ès  Jeux  floraux.  Les  main- 
teneurs  ne  reçoivent  plus,  à  titre  de  bienfait,  les 
fleurs  que  les  capitouls  fournissent  ;  ils  les  réclament 
comme  une  dette,  en  exécution  de  la  fondation  de 
dame  Clémence,  et  les  capitouls  répondent  «  qu'ils 
«  feront  leur  devoir;  qu'ils  ont  vu  naguère  le  testa- 
«  ment  de  dame  Clémence,  qu'ils  l'exécuteront.  » 
Rien  n'est  épargné  pour  la  solennité  de  la  fêle,  dont 
les  apprêts  sont  faits  par  trois  capitouls  préposés 
pour  cela,  sous  le  nom  de  Bailcs  des  Jeux  floraux. 
Les  mainteneurs  délibèrent  de  donner  des  prix  ex- 
traordinaires qui  seront  payés  aux  dépens  de  la  fon- 
dation, et  les  capitouls  exécutent  ces  délibérations. 
Une  foule  d'auteurs  contemporains  célébrèrent  cette 
fondation.  Benoît,  jurisconsulte  du  15e  siècle,  en- 
seigne dans  un  traité  de  jurisprudence  intitulé  : 
Re}ictilio  capiluli  Raynulius,  qu'on  peut  faire  un 
legs  à  la  ville  pour  la  célébration  de  jeux  annuels, 
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sur  quoi  il  cite  la  fondation  de  dame  Clémence, 
femme  illustre  et  très-riche  Toulousaine,  Proul  illus- 
Iris  mulicr  Ma  fecit  domina  Clementia  dilissima 
civis  Tolosana.  Denoit  devait  être  à  peu  près  de 
l'âge  de  Clémence  Isaure,  qui  vivait  en  1498,  et  qui 
était  déjà  morte  en  1515.  Sa  mort  était  encore  ré- 
cente, lorsqu'en  1527,  Etienne  Dolet,  fameux  par  ses 
talents  et  sa  (in  déplorable,  fit  en  vers  latins  un  éloge 
de  Clémence,  sous  ce  titre  :  de  Muliere  quadam  qui 
ludos  lillerarios  lolosœ  consliluil.  En  1550,  Jean 
Eoissoné,  professeur  en  droit  à  Toulouse,  célébra  en 
vers  français  et  latins  la  fondation  de  Clémence. 
Depuis  1555  jusqu'en  1609,  Clémence  Isaure  a  été 
successivement  célébrée  par  Jean  Youllé,  Pierre 
Tressabot,  Pierre  de  St-Anian,  Antoine  Syphrien, 
Pierre  Borel,  Jean  Bodin,  par  G.  Draud,  dans  sa  Z?i- 
lliotlieca  classica;  le  président  Berthier,  dans  le 
recueil  de  ses  poésies  latines  ;  de  Thou,  dans  le  jour- 
nal de  sa  vie;  Pierre  Dulour  dans  son  Âgonislicon; 
Alexandre  Bodius,  poëte  écossais;  Papire  Masson, 
Pierre  Goudelin,  etc.,  etc.  Ces  témoignages  d'au- 
teurs, dont  les  premiers  sont  contemporains,  con- 
courent, avec  les  monuments  de  l'hôtel  de  ville, 
pour  prouver  son  existence.  Ces  monuments  sont  sa 
statue  de  marbre  blanc,  placée  dans  le  grand  consis- 
toire où  se  célébraient  les  Jeux  floraux,  et  au  pied 
de  laquelle  son  éloge  est  prononcé  tous  les  ans  depuis 
1527;  la  table  d'airain  qui  couvre  le  piédestal  de 
cette  statue,  où  est  gravée  l'inscription  qui  détaille 
les  dons  de  Gérance  pour  la  célébration  des  Jeux 
floraux,  et  qui  prescrit  d'aller  tous  les  ans  jeter  des 
roses  sur  son  tombeau  (1).  Parmi  ces  monuments, 
sont  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  et  ceux  des  Jeux 
floraux,  dont  l'accord  est  parlait  pour  attribuer  cette 
londation  à  Clémence  Isaure,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier,  où  l'on  voit  un  dénombre- 
ment des  biens  de  la  ville  de  Toulouse  fait  en  1540. 
Les  capitouls  y  comprennent  ceux  de  la  fondation 
de  Clémence  Isaure,  en  observant  que  la  ville  n'en 
profite  pas,  attendu  qu'elle  est  obligée  d'en  employer 
les  entiers  revenus  à  la  célébration  des  Jeux  floraux. 
Catel,  dans  ses  Mémoires  du  Languedoc,  qui  parurent 
sept  ans  après  sa  mort,  convient  que  l'existence  de 
Clémence  Isaure  semble  suffisamment  indiquée , 
tant  par  les  registres  que  par  les  autres  monuments; 
mais,  par  une  méprise  qui  serait  inconcevable  s'il 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage,  il  élève  un  doute 
sur  cette  existence,  contondant  l'institution  des  Jeux 
floraux  récemment  faite  par  Clémence  dans  le  collège 
de  la  gaie  science,  avec  l'antique  institution  de  ce 
collège,  auquel  il  donne  le  nom  de  Jeux  floraux  qu'il 
a  conservé.  Cette  équivoque  lui  fait  supposer  que 
Clémence,  si  elle  a  existé,  appartient  au  13e  ou  au 
14e  siècle  ;  et,  comme  on  ne  parle  d'elle  qu'à  la  fin  du 
15e  ou  au  commencement  du  16e  siècle,  ces  témoi- 
gnages que  mal  à  propos  il  ne  croit  pas  contempo- 
rains, ne  font  que  l'ébranler  au  lieu  de  le  con- 
vaincre, et  cette  erreur  de  fait  l'amène  à  douter  que 

(I)  Celle  tatde,  dont  la  destruction  avait  été  ordonnée  par  les 
révolutionnaires,  a  été  conservée  par  le  fondeur  chargé  d'en  faire 
les  Grenouilles  de  la  porte  de  St-Michet,  et  qui  y  substitua  une  ma- 
tière paietlîe. 
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Clémence  Isaure  ait  existé.  Caseneuve,  qui  laissa 
aussi  un  écrit  sur  les  Jeux  floraux ,  imprimé  après 
sa  mort,  les  confond  également  avec  le  collège  de  la 
gaie  science  ;  et  dès  lors,  ne  pouvant  pas  en  attri- 
buer l'institution  à  Clémence  Isaure,  il  ne  la  nomme 
même  pas.  Il  fait  de  cette  institution  une  cour  d'a- 
mour, que  les  capitouls  auraient  commencé  à  tenir 
en  1324.  De  la  Faille,  historien  de  Toulouse,  confon- 
dant également  l'institution  des  Jeux  floraux  avec 
celle  du  collège  de  la  gaie  science,  va  plus  loin  que  Ca- 
tel, qui  n'eut  qu'un  doute,  plus  loin  que  Caseneuve, 
qui  s'est  borné  à  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Clé- 
mence. 11  dit  que  la  tradition  de  Clémence  Isaure 
ne  remonte  qu'à  1540,  tandis  qu'il  cite  le  registre 
de  1515,  à  la  tête  duquel  se  trouve  le  nom  de  Clé- 
mence ,  et  dans  lequel  on  rappelle  le  registre  anté- 
rieur qui  contient  ses  ordonnances.  L'erreur  de 
Catel,  adoptée  par  Caseneuve  et  par  de  la  Faille,  ne 
peut,  lorsqu'elle  est  connue,  tirer  à  conséquence 
contre  un  fait  historique  si  bien  établi.  Elle  n'a  été 
partagée  par  aucun  lecteur  instruit  et  attentif;  mais 
les  capitouls  de  Toulouse  y  ont  trouvé  un  prétexte 
d'attaquer  souvent  (  toujours  sans  succès  )  l'indépen- 
dance du  corps  des  Jeux  floraux,  depuis  même  qu'ils 
ont  été  érigés  en  académie.  Cette  érection  fut  faite  en 
1694,  par  des  lettres  patentes,  qui  portent  à  trente- 
six  le  nombre  desniainteneurs,  y  compris  le  chance- 
lier et  le  maire  de  Toulouse,  académicien  né.  En  1 725 
ce  nombre  fut  porté  à  quarante. Un  édit  de  1775  sup- 
prime l'office  de  chancelier,  et  d'autres  distinctions 
qui  blessaient  l'égalité  académique  :  les  sceaux  ont 
été  confiés  au  secrétaire  perpétuel.  La  présidence 
de  l'académie  appartient  à  un  modérateur,  et,  à 
son  défaut,  à  un  sous-modérateur  qu'on  tire  au  sort 
tous  les  trois  mois,  et  dont  les  noms  ne  sont  en- 
suite remis  dans  l'urne  que  six  mois  après  la  (in  de 
leur  trimestre.  Il  y  a  un  secrétaire  des  assemblées, 
dont  les  fonctions  durent  trois  ans,  et  qui  est  chargé 
de  recueillir  les  ouvrages  qu'on  lit  dans  les  séances 
publiques  et  particulières,  et  d'en  présenter  tous 
les  ans  l'analyse  à  l'académie.  Il  y  a  deux  censeurs 
pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements  et  à  l'im- 
pression du  recueil ,  et  un  trésorier,  qu'on  appelle 
dispensateur.  Les  officiers  municipaux,  qui,  en 
17D0,  remplaçaient  les  capitouls,  renouvelèrent 
leurs  prétentions  de  présider  l'académie ,  qui  aima 
mieux  s'anéantir  que  de  se  prêter  à  aucune  violation 
de  ses  droits.  Après  une  dispersion  de  quinze  ans, 
les  mainteneurs  qui  se  trouvaient  à  Toulouse  en 
1800  se  réunirent  spontanément.  Cette  réunion  fut 
approuvée  par  le  gouvernement.  L'académie  reprit  et 
continua  ses  exercices,  nomma  à  une  partie  des 
places  vacantes,  travailla  à  recouvrer  ses  registres, 
ses  livres,  la  salle  des  assemblées;  proposa  et  distri- 
bua, avec  la  même  solennité  qu'auparavant,  les 
fleurs  de  Clémence  Isaure,  une  amarante  et  une 
églantine  d'or,  une  violette,  un  souci  et  un  lis  d'ar- 
gent. Il  reste  encore,  des  biens  que  Clémence  Isaure 
légua  à  la  ville  de  Toulouse,  la  place  dite  de  la 
Pierre,  dont  le  produit  annuel  grossit  de  9  à  10,000 
francs  les  revenus  de  la  ville.  C'est  de  ces  revenus 
qu'est  prise  la  dotation  de  l'académie,  portée  par 
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le  budget,  suivant  le  vœu  du  conseil  municipal. 
L'académie  des  Jeux  floraux  fait  imprimer  tous  les 
ans  un  recueil  divisé  en  2  parties.  Dans  la  1re  sont 
les  ouvrages  couronnés  ou  seulement  distingués  dans 
le  concours  ;  la  2e  renferme  deux  discours,  l'un  sous 
le  nom  de  semonce,  qui  ouvre  l'année  académique  ; 
l'autre  qui  ouvre  la  séance  publique  du  5  mai ,  et 
dans  lequel  on  insère  avec  plus  ou  moins  d  étendue 
l'éloge  de  Clémence  Isaure.  Les  éloges  des  académi- 
ciens morts  s'y  trouvent  aussi,  avec  les  discours  de 
réception  et  les  autres  ouvrages  de  poésie,  d'élo- 
quence ou  de  critique  littéraire,  lus  dans  les  séances 
publiques  ou  particulières,  par  les  mainteneurs  ou 
par  les  maîtres.  La  fête  annuelle  des  fleurs  ,  à  la- 
quelle se  rattachent  des  souvenirs  si  doux  et  si  tou- 
chants, est  célébrée  avec  la  même  pompe  qu'avant 
les  jours  désastreux  de  la  révolution.  M.  Poitevin-Pei- 
tavi,  secrétaire  perpétuel  des  Jeux  floraux,  a  publié  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Jeux  floraux, 
Toulouse,  1814  ,  2  vol.  in-8°.  T— l. 

CLÉMENCE  (Joseph-Guillaume),  né  au  Ha- 
vre, le  9  octobre  1717,  fut  curé  de  St-Cande,  à 
Rouen  ,  et  ensuite  grand  vicaire  de  Poitiers.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld  lui  donna  un  canonicat, 
et  peu  après  Louis  XV  le  nomma  prieur  comman- 
dataire  de  St  -  Martin  de  Machecoult  C'était  un 
homme  instruit;  il  possédait  le  grec,  le  syriaque  et 
l'hébreu  ;  mais  c'est  un  écrivain  très-médiocre,  et  à 
l'exception  d'un  seul,  ses  ouvrages  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  oubliés.  L'abbé  Clémence  mou- 
rut le  6  août  1792.  On  a  de  lui  :  1°  Défense  des  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  contre  l'écrit  intitulé  la 
Philosophie  de  l'histoire,  de  Voltaire,  1768,  in-8°; 
réimprimée  en  1776;  2°  les  Caractères  du  Messie 
vérifiés  en  Jésus  de  Nazareth,  1776,  2  vol.  in-8°; 
3°  l'Authenticité  des  livres,  tant  du  Nouveau  que  de 
l'Ancien  'leslamenl  démontrée,  et  leur  véridicilé  dé- 
fendue, ou  réfutation  de  la  Bible  enfin  expliquée  par 
les  aumôniers  du  roi  de  Prusse,  Paris,  1782,  in-8°  (1  ). 
On  sait  que  ces  prétendus  aumôniers  du  roi  de 
Prusse  ne  sont  autres  que  Voltaire.         A.  B — T. 

CLÉMENCET  (dom  Chafles),  né  en  1703,  à 
Painblanc,  au  diocèse  d'Autun,  lit  ses  humanités  au 
collège  des  oratoriens  de  Beaune ,  sa  philosophie 
chez  les  dominicains  de  Dijon,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  St-Manr,  le  7  juillet  1723.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  l'abbaye  de  la  Sle-Trinité  de  Ven- 
dôme. Aussitôt  après  sa  profession,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  de  St-Calais,  où  il  apprit  le  grec  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître;  de  là  il  passa  à  Pont-le-Voi, 
y  prolessa  la  rhétorique,  puis  enlin  il  vint  à  Paris, 
dans  le  monastère  des  Blancs-Manteaux,  où  il  fut 
d'abord  employé,  de  concert  avec  D.  Durand,  à  con- 
tinuer la  collection  des  décrétâtes  des  papes.  Il  mit 
deux  volumes  en  état  de  paraître,  et  s'y  occupa  en- 
suite d'autres  travaux  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3 
avril  1778.  Ce  savant  bénédictin  a  composé  :  1°  l'Art 

(t;  Cet  ouvrage  a  élé  réimprimé  depuis  sous  ce  tilre  :  Réfutation 
de  la  Bible  enfin  expliquée  de  Voltaire,  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
et  augmentée  d'une  foule  de  preuves  contre  les  attaques  d'autres  au- 
teurs impies,  etc.,  par  l'abbe  Marque!,  Nancy,  1826,  in-12.  Ch— s. 


de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques,  des  chartes, 
des  chroniques,  et  anciens  monuments  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C,  par  le  moyen  d'une  table  chronolo- 
gique,  où  Von  trouve  les  années  de  J.-C.  et  de  l'ère 
d'Espagne,  lesindiclions,  le  cycle  pascal,  les  pâques 
de  chaque  année,  les  cycles  solaires  et  lunaires,  etc., 
avec  un  calendrier  perpétuel,  l'histoire  abrégée  des 
conciles,  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  etc.,  des 
ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie,  etc.,  par  des  reli- 
gieux bénédictins  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
Paris,  1750,  in-4°.  La  transcription  du  titre  de  cet 
ouvrage  nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  son  contenu  et  sur  l'érudition  immense  qu'il  a 
dû  exiger.  {Voy.  dom  Clément.)  D.  Clémencet n'en 
a  cependant  point  conçu  l'idée  ;  elle  appartient  tout 
entière  à  D.  Maur  Danline.  {Voy.  ce  nom.)  En  tra- 
vaillant à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du 
Cange,  Dantine  avait  formé  le  plan  d'une  méthode  pro- 
pre à  aplanir  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans 
les  dates  des  anciens  monuments.  Vers  l'an  1743,  il 
dressa,  pour  son  usage,  une  table  chronologique,  à 
laquelle  se  trouvait  joint  un  calendrier  perpétuel. 
Peu  à  peu,  il  étendit  ce  premier  travail,  en  y  ajou- 
tant des  tables  chronologiques  et  historiques  des  con- 
ciles, des  papes,  des  empereurs,  des  rois;  enlin  il 
en  voulut  former  un  corps  complet  de  chronologie 
depuis  J.-C.  jusqu'à  nos  jours.  Une  savante  disser- 
tation sur  les  dates  des  chartes  et  des  chroniques  de- 
vait être  mise  en  tète  de  l'ouvrage.  La  mort  le  sur- 
prit lorsqu'il  n'avait  encore  pu  faire  imprimer  que 
la  table  chronologique,  le  calendrier  perpétuel,  le  ca- 
talogue des  saints  et  la  liste  des  conciles.  D.  Clémen- 
cet fut  chargé  de  terminer  ce  beau  travail,  et  le  suc- 
cès qu'obtint  l'ouvrage  justifia  les  espérances  fon- 
dées sur  son  mérite.  Néanmoins  on  vit  paraître 
dans  le  Journal  de  Trévoux  deux  lettres  anonymes, 
dans  lesquelles  l'auteur  était  accusé  d'avoir  forgé  et 
falsifié  un  passage  d'Eusèbe.  D.  Clémencet  répondit 
à  cette  accusation  par  une  lettre  imprimée.  Le  jour- 
naliste de  Trévoux  avait  fait,  dans  son  premier  vo- 
lume de  décembre  1750,  une  réparation  aux  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  si  hardiment  calom- 
niés, Clémencet  consacra  une  seconde  lettre  à  prou- 
ver l'insuffisance  de  la  réparation.  2°  Lettres  d'Eu- 
sèbe Philalethe  à  M.  Fr.  Morénas,  sur  son  prétendu 
Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  M.  Fleury, 
Liège  (Paris),  1733,  1753,  1759,  édition  très-aug- 
mentée,  in-12.  Celte  production,  écrite  avec  pureté 
et  remplie  de  choses  bien  discutées,  peut  servir  de 
suite  à  Y  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé 
Racine.  5°  Histoire  générale  de  Port-Royal,  depuis 
la  réforme  de  l'abbaye  jusqu'à  son  entière  destruc- 
tion, Amsterdam  (  Paris),  1753,  1757,  10  vol.  in-12. 
Cette  histoire  renferme  des  pièces  justificatives  im- 
portantes; elle  est  écrite  avec  autant  d'impartialité 
que  l'homme  peut  en  mettre  lorsqu'il  discute  des 
opinions  religieuses.  4°  Histoire  générale  des  écri- 
vains de  Port-Royal,  contenant  la  vie,  le  catalogue 
des  ouvrages  composés  par  les  solitaires  qui  ont  habité 
ce  célèbre  désert,  etc.,  avec  des  éloges  historiques  des 
auteurs,  la  chronologie  de  leurs  ouvrages,  des  remar- 
ques sur  les  principaux ,  le  dénombrement  des  di/Jc* 
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rentes  éditions,  4  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit, et  ne  se  trouve  point  à  la  bibliothèque  royale 
parmi  les  manuscrits  provenant  de  la  congrégation  de 
St-Maur.  5°  Conférences  de  la  mère  Angélique  de  Sl- 
Jean  (Arnauld),  abbesse  de  Porl-Royal,  sur  les  consti- 
tutions du  monaslèrede  Port-Royal.  Utrecht  (Paris), 
1760,  5  vol.  in-12.  6°  La  Vérité  et  l'Innocence  victo- 
rieuses de  l'erreur  et  de  la  calomnie,  lettres  à  un  ami 
sur  la  Réalité  du  prnel  de  Bourg-Fontaine  (  par  le 
P.  Sauvage),  Cologne  (Paris),  1758,  2  vol.  in-12. 
7°  Vains  Efforts  des  bénits  pères  pour  renouveler  la 
fable  de  Bourg-Fontaine  et  les  calomnies  publiées 
dans  la  Réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine  démon- 
trée dans  l'exécution,  petite  brochure  de  84  p.  in-12. 
8°  Authenticité  des  pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
gion et  d'Étal  qui  s'instruit  contre  les  jésuites  de- 
puis deux  cents  ans,  démontrée,  etc.,  1760,  in-l 2. 
9°  Deux  Lettres  du  doge  de  la  république  des  apisles 
au  général  des  solipses,  pour  lui  demander  des  se- 
cours dans  une  guerre  qui  intéresse  les  deux  nations, 
in-12  de  60  p.  tO"  I^etlresde  Philippe  Gramme,  im- 
primeur à  Liège,  à  l'auteur  de  la  Lettre  sur  le  nouvel 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  par  l'abbé  Racine, 
Liège,  1759,  in-12  de  55  p.  Cet  auteur,  qui  était 
Denesle,  publia  presque  immédiatement  une  Ré- 
ponse à  la  Lettre  de  Pli.  Gramme,  1759,  in-12. 
11°  D.  CJémencet  a  donné  en  1756  le  10e  vol.,  et  en 
1759  le  1 1e  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 
Il  avait  encore  composé  pour  le  12e  volume  une 
Histoire  des  vies  et  des  écrits  de  St.  Bernard  et 
de  Pierre  le  Vénérable  ;  ces  deux  morceaux  ont  été 
imprimés  séparément,  Paris,  1773,  in-4°.  12°  S.  Gre- 
gorii  vulgo  Nazianzeni  Opéra  omnia,  in-tol.,  1778, 
t.  1er.  D.  Clémencet  travailla  quatorze  ans  à  cette 
édition,  restée  incomplète,  dont  le  propectus  avait 
été  publié  dès  1708  parD.  Louvart,  qui  mourut  sans 
l'avoir  préparée,  entièrement.  Notre  savant  bénédic- 
tin collationna  le  texte  de  St.  Grégoire  sur  quarante 
manuscrits.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  été 
collationné  sur  un  beau  manuscrit  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bàle.  On  doit  en- 
core à  D.  Clémencet  l'épitre  dédicatoire  et  la  préface 
générale  de  la  version  italique  de  la  Bible  donnée  par 
D.  Sabbathier  (1745,  5  vol.  in-fbl.);  l'avertissement 
placé  en  tête  des  Verges  d'Héliodore  ;  une  Apologie 
de  St.  Bernard  au  sujet  des  croisades,  rédigée  en 
forme  de  lettres,  et  insérée  dans  les  Lettres  sur  l'ou- 
vrage intitulé  Querelles  littéraires  [voy.  P.  Baurel); 
l'édition  des  OEuvres  posthumes  de  l'abbé  Racine 
(1759) .  Selon  Baehaumont  il  est  aussi  l'auteur  d'un 
opuscule  publié  en  1767  sous  le  titre  de  Cas  de  con- 
science sur  la  Commission  établie  pour  réformer  les 
corps  réguliers,  in-12  de  72  p.  Dans  la  1re  édition 
de  la  Biographie  universelle ,  on  attribuait  à  tort  à 
D.  Clémencet  les  Lettres  d'un  magistrat  àMorenas, 
qui  sont  du  président  Roland  ;  et  la  Justification  som- 
maire de  r Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Racine, 
qui  est  de  Rotulet.  J — n. 

CLEMENGIIS  (de).  Voyez  Clamenges. 

CLÉMENT  Ij'ALEX  AIN  DR  1E  (Titus  Flavius 
Clemens  ) ,  saint  et  docteur  de  l'Eglise,  vécut  vers 
la  lin  (lu  2e  siècle,  et  dans  les  premières  années  du 


5e.  Il  naquît  (1)  dans  le  sein  du  paganisme,  mais 
à  une  époque  où  ce  culte  ne  se  soutenait  plus  que 
par  sa  longue  prescription.  Cléinent  fit  ses  premiè- 
res études  à  Athènes;  il  les  continua  en  Italie  et 
dans  l'Asie  Mineure,  et  vint  les  acbever  dans  la  ca- 
pitale de  rÉgypte,  école  célèbre,  où,  de  toutes  les 
parties  de  l'empire,  on  venait  étudier  l'éloquence 
et  la  philosophie  platonicienne  ;  mais  ces  sciences 
avaient  bien  dégénéré  depuis  les  siècles  de  Périclès 
et  d'Auguste.  Les  écoles  d'Alexandrie,  comme  celles 
de  P»ome  et  d'Athènes,  étaient  abandonnées  aux  dé- 
clamateurs  et  aux  sophistes;  les  uns  occupés  à  ven- 
dre des  éloges  aux  flatteurs;  les  autres  enfoncés  dans 
de  vaines  disputes  de  mots.  Clément  ne  tarda  pas  à 
se  dégoûter  de  la  subtilité  des  uns,  et  de  la  bassesse 
des  autres.  Une  éloquence  nouvelle  commençait  à 
s'élever  avec  une  nouvelle  religion.  Des  hommes  qui 
semblaient  au-dessus  des  faiblesses  bumaines ,  et 
indifférents  aux  grandeurs  du  monde  ;  qui,  sans 
cesse  menacés  ou  du  mépris  ou  de  l'échafaud,  trou- 
vaient dans  leurs  persécutions  mêmes  la  source 
d'une  énergie  toujours  croissante,  et  dans  leurs  opi- 
nions, des  lumières  supérieures  à  celles  qui  avaient 
éclairé  Platon ,  Démosthène  et  Cicéron ,  fixaient 
alors  l'attention  des  sophistes,  qui  les  redoutaient; 
des  empereurs ,  auprès  desquels  on  les  calomniait 
sans  cesse;  et  des  sages,  qui  cherchaient  de  bonne 
foi  la  vérité.  L'histoire,  en  nous  affligeant  du  récit 
des  crimes  qui  lurent  alors,  comme  dans  tous  les 
temps,  ceux  de  la  tyrannie,  du  fanatisme  et  de  l'am- 
bition, nous  offre  le  contraste  de  tant  d'horreurs, 
dans  le  portrait  fidèle  et  avoué  des  héros  de  l'Évan- 
gile. «  L'histoire,  dit  à  ce  sujet  Laharpe,  nous  prê- 
te sente  en  eux  les  plus  touchants  modèles  des  plus 
«  pures  vertus,  nous  les  fait  voir  réunissant  la  di- 
«  gnité  du  caractère  à  celle  du  sacerdoce,  une 
«  douceur  inaltérable  à  une  fermeté  intrépide , 
«  adressant  aux  empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
«  aux  coupables  celui  de  la  conscience ,  à  tous 
«  les  malheureux  celui  des  consolations  fraternel- 
ce  les.  Les  lettres  les  réclament  à  leur  tour,  et 
«  s'applaudissent  d'avoir  été  pour  quelque  chose 
«  dans  le  bien  qu'ils  ont  fait  à  l'humanité,  et  d'è- 
«  tre  encore  aujourd'hui,  aux  yeux  du  monde, 
«  une  partie  de  leur  gloire.  Elles  aiment  à  se  cou- 
rt vrir  de  l'éclat  qu'ils  ont  répandu  sur  leur  siècle, 
«  et  se  croient  toujours  en  droit  de  dire  qu'avant 
«  d'être  des  confesseurs  et  des  martyrs ,  ils  ont  été 
«  de  grands  hommes;  et  qu'avant  d'être  des  saints, 
«  ils  ont  été  des  orateurs.  »  Clément,  dont  l'esprit 
naturellement  juste  et  le  cœur  droit  cherchaient  éga- 
lement la  lumière  et  la  vérité,  ne  put  enten- 
dre parler  de  tels  hommes  sans  chercher  à  les 
connaître,  et  ne  put  les  connaître  sans  les  admi- 
rer. Les  leçons  de  St.  Pantène,  catéchiste  d'A- 
lexandrie ,  achevèrent  de  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l'extravagance  du  culte  de  ses  ancêtres,  et  sur  la  su- 
périorité des  dogmes  du  christianisme.  11  se  fit  bap- 

(()  Les  uns  le  font  naître  à  Athènes,  d'autres  à  Alexandrie,  d'où 
il  aurait  reçu  son  surnom,  pour  le  distinguer  de  Clément  le  Romain 
[Clemens  Romamis),  qui  ligure  parmi  les  papes.  ))— z— s. 
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tiser,  et  bientôt  après,  il  fut  choisi  par  l'église  d'A- 
lexandrie pour  remplacer  St.  Pantène,  que  l'évèque 
Démétrius  venait  d'envoyer  en  mission  dans  les  In- 
des vers  l'année  191 .  Son  zèle  et  ses  talents  le  ren- 
dirent célèbre ,  et  donnèrent  à  son  école  une  vogue  v 
prodigieuse.  Sa  méthode  consistait  à  instruire  d'a- 
bord ses  élèves  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  judicieux 
dans  la  philosophie  païenne,  et  principalement  dans 
celle  de  Platon,  dont  il  avait  été  autrefois  le  partisan 
le  plus  zélé,  et  pour  laquelle  il  conserva  toujours  un 
secret  attachement.  11  insistait  ensuite  d'une  ma- 
nière particulière  sur  certains  points  de  morale  com- 
muns aux  deux  religions  ,  tels  que  les  principes  de 
la  loi  naturelle ,  la  haine  du  crime,  l'amour  de  la 
vertu,  l'existence  d'un  Être  suprême,  l'immortalité 
de  l'âme,  etc.  ;  puis  il  arrivait  par  degrés  à  la  doc- 
trine évangélique,  dont  il  développait,  avec  ses  ta- 
lents ordinaires,  et  les  avantages  sur  toutes  les  doc- 
trines philosophiques,  et  l'influence  immédiate  sur 
le  bonheur  des  hommes.  La  persécution  excitée  par 
l'empereur  Sévère  l'atteignit  l'an  202.  Jugeant  à 
propos  de  céder  à  l'orage,  et  d'épargner  un  crime 
de  plus  aux  bourreaux  des  chrétiens,  il  abandonna 
son  école  et  Alexandrie  pour  se  réfugier  en  Cappa- 
doce  ;  de  là  il  vint  à  Jérusalem,  où  la  crainte  des  per- 
sécuteurs ne  l'empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec  un 
éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funeste.  De  Jérusalem 
il  se  rendit  à  Antioche,  la  ville  la  plus  considérable 
et  la  plus  peuplée  de  l'Orient,  où  le  christianisme 
naissant  avait  fait  beaucoup  de  prosélytes,  mais  où  les 
sophistes  avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. Clément 
en  parcourut  toutes  les  églises,  eut  de  longues  et  fré- 
quentes conférences  avec  les  principaux  néophytes, 
éclairant  les  uns  par  l'étendue  de  ses  lumières,  forti- 
fiant les  autres  par  l'intrépidité  de  son  courage,  les 
édifiant  tous  par  la  modestie  de  sa  conduite.  Enfin, 
la  persécution  cessant,  il  revint  à  Alexandrie,  où 
il  reprit  ses  fonctions  de  catéchiste ,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  217,  sous  le  règne  de 
Caracalla.  Eusèhe,  Photius,  St.  Jean  Chrysostome 
et  autres  ont  donné  de  grands  éloges  à  son  savoir 
et  à  sa  vertu,  et  ces  éloges  nous  paraissent  justifiés 
par  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  tous  écrits  en 
grec,  qui  sont:  1°  Hypolyposes ,  ou  Instructions  ;  on 
pense  généralement  que  St.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  peu 
de  temps  après  sa  conversion,  et  dans  un  temps  où, 
peu  instruit  encore  des  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne, il  crut  possible  de  "les  concilier  et  de  les  arran- 
ger avec  les  principes  de  la  philosophie  platonicienne. 
Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent  reprochée,  était  ex- 
cusable, et  devait  être  facilement  pardonnée,  à  cause 
du  zèle  et  de  la  bonne  foi  du  jeune  catéchumène. 
2°  Son  Proleplricon  ad  génies,  ou  Exhortations  aux 
gentils,  a  pour  objet  de  faire  ressortir  l'absurdité  de 
leur  culte  par  une  comparaison  établie  et  suivie 
avec  le  culte  des  chrétiens.  St.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme,  comme 
en  a  parlé  un  des  écrivains  les  plus  éloquents  de 
nos  jours,  qui  n'a  pas  craint  de  les  appeler  «  des 
<c  dieux  abominables,  qu'on  eût  punis  ici-bas  comme 
«  des  scélérats,  et  qui  n'offraient  pour  tableau  du 


«  bonheur  suprême  que  des  forfaits  à  commettre  et 
«  des  passions  à  contenter.  »  L' Exhortation  aux  gen- 
tils, quoiqu'ayant  cessé  d'avoir  de  l'intérêt  pour 
nous  dans  son  objet,  se  fait  néanmoins  lire  en- 
core avec  plaisir,  tant  par  l'élégance  du  style  que 
par  le  grand  nombre  de  faits  curieux  qu'elle  ren- 
ferme, dont  l'auteur  devait  la  connaissance  à  ses 
voyages,  et  qu'il  fait  merveilleusement  servir  à  l'ap- 
pui de  ses  raisonnements.  (Voy.  L.  Cousin.)  5°  Les 
Slromales,  ou  Tapisseries.  C'est  un  recueil  en  8  li  - 
vres,  sans  méthode  et  sans  suite,  de  pensées  chré- 
tiennes et  des  maximes  philosophiques,  que  l'auteur 
paraît  avoir  écrites  au  jour  le  jour,  et  destinées  à  lui 
servir  de  répertoire  et  comme  de  supplément  à  sa 
mémoire.  Il  y  traite  pêle-mêle  divers  sujets  de  mo- 
rale, de  métaphysique  et  de  théologie.  On  ne  peut 
lire  cet  ouvrage  de  suite;  mais  on  y  trouve,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur,  des  obser- 
vations judicieuses  et  des  faits  importants  pour  l'his- 
toire. Dans  le  6e  livre,  par  exemple,  il  trace  le  por- 
trait du  véritable  chrétien,  auquel  il  donne  le  nom 
de  gnoslique ,  qui  signifie  savant  ou  illuminé.  Il 
distingue  dans  le  7e  livre  les  honnêtes  gnostiques 
des  hérétiques  connus  sous  ce  nom,  et  qui  trou- 
blaient alors  l'Église  par  leur  abominable  doctrine 
sur  la  communauté  des  femmes  et  l'égalité  des  hom- 
mes. Il  explique  très-bien  la  nature  et  l'étendue  de 
chaque  vertu  théologale.  Il  apprend  à  ne  pas  confon- 
dre les  superstitions  avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fa- 
natisme, la  résignation  avec  l'indifférence,  l'humilité 
chrétienne  avec  la  bassesse  des  sentiments,  etc.  On 
retrouve  dans  les  Hypolyposes  le  secret  penchant  de 
St.  Clément  pour  le  platonisme  ;  mais  ceux-là  même 
qui  lui  font  ce  reproche  avouent  qu'il  n'y  a  pas  un 
endroit  répréhensihle  qui  ne  puisse  être  interprété 
favorablement.  4°  Quis  dives  salulem  consequi  possit, 
ou  Quel  riche  sera  sauvé?  C'est  une  explication 
des  paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  un  jeune 
riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
arriver  à  la  perfection  :  «  Allez,  Lui  dit  le  Sauveur, 
«  vendez  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux  pau- 
«  vres,  et  vous  acquerrez  un  trésor  dans  le  ciel.  » 
St  Clément  pense  que  ces  paroles  ne  doivent  pas 
être  prises  à  la  lettre,  qu'd  n'est  pas  nécessaire,  pour 
être  sauvé,  de  renoncer  aux  biens  de  la  terre,  mais 
qu'il  est  indispensable  d'en  faire  un  bon  usage; 
subsidiairement  il  y  parle  de  l'amour  de  Dieu  comme 
principe  de  vie,  et  de  l'amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  actions.  Cet  opuscule  a  été  imprimé, 
Paris,  1672;  Oxford,  1685,  avec  quelques  autres 
fragments  en  grec  et  en  latin;  TJtrecht,  avec  un 
commentaire  de  C.  Segaar,  1816,  in-8".  Le  Péda- 
gogue est  un  excellent  traité  de  morale  divisé  en  5 
livres.  L  auteur  s'attache  à  prouver,  dans  le  1 cr  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est  aussi  leur  père 
et  leur  modèle;  que  tous  les  hommes,  ayant  besoin 
d'instruction  pour  connaître  la  vertu,  et  de  vertu 
pour  être  heureux,  ne  peuvent  puiser  à  une  meil- 
leure source  qu'à  celle  des  leçons  de  leur  divin  maî- 
tre. Dans  le  2°  livre,  il  trace  des  règles  de  tempé- 
rance, tant  sous  le  rapport  de  l'hygiène  que  sous 
celui  de  la  morale.  Suivant  sa  doctrine,  la  nourriture 
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la  plus  simple  est  aussi  la  plus  saine  ;  mais  nous 
doutons  que  celle  qu'il  recommande  ici  comme  la 
plus  simple  soit  jamais  introduite  même  parmi  les 
anachorètes  de  notre  temps,  ou  recommandée  par 
nos  médecins.  Un  seul  repas,  dit-il,  ou  deux  tout 
au  plus,  suffisaient  par  jour,  savoir  :  un  déjeuner  de 
pain  sec  et  un  verre  d'eau,  et  un  souper  très-trugal. 
Il  pense,  contre  les  encratiques,  que  l'usage  modéré 
du  vin  est  permis;  mais  il  l'interdit  à  tous  les  jeunes 
gens  au-dessous  de  trente  ans.  11  s'élève,  dans  le 
même  livre,  contre  le  luxe  de  la  table,  des  habits, 
des  ameublements.  Il  défend,  comme  l'a  fait  depuis 
l'école  de  Salerne,  de  dormir  plus  de  six  heures  par 
nuit,  et  jamais  le  jour.  Le  5e  livre  est  principalement 
consacré  à  relever  les  avantages  de  la  modestie  dans 
les  femmes.  Nous  terminerons  cette  analyse,  en  disant 
que  c'est  dans  cet  ouvrage,  qui  longtemps  après  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  l'abbé  Fleury,  qu'on  peut 
prendre  une  juste  idée  des  mœurs  et  de  la  vie  des  pre- 
miers chrétiens.  Le  style  de  St.  Clément,  dans  le  Pé- 
dagogue et  dans  V Instruction  aux  gentils,  est  toujours 
fleuri,  souvent  éloquent,  quelquelois  sublime;  c'est 
la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe  et  Photius  ;  mais 
on  trouve  de  l'obscurité,  de  la  négligence,  et  même 
de  la  dureté  dans  celui  des  Stromates  et  des  Hijpo- 
typoses.  St.  Jérôme  appelle  St.  Clément  le  plus  sa- 
vant des  écrivains  ecclésiastiques;  Théodoret  prétend 
que  nul  ne  l'a  surpassé  en  lumières  eten  éloquence. 
St.  Alexandre  de  Jérusalem  donne  de  grands  éloges 
à  la  sainteté  de  sa  vie.  D'après  tant  et  de  si  respec- 
tables témoignages,  on  a  raison  d'être  surpris  que 
le  nom  de  ce  saint  docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans 
le  martyrologe  romain  ;  on  l'est  bien  davantage  en- 
core d'apprendre  que  le  savant  Benoît  XI V  a  publié, 
en  1 749,  une  dissertation  tendant  à  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  sulïisante  de  l'y  établir;  mais  ni 
l'autorité  de  Benoit  XIV,  ni  celle  du  martyrologe 
romain  n'ont  jamais  empêché  les  églises  de  France 
de  célébrer  sa  fête  le  4  décembre,  suivant  le  marty- 
rologe et  l'autorité  d'Usuard.  La  première  édition 
des  œuvres  de  St.  Clément  d'Alexandrie  est  celle  de 
P.  Victorius,  Florence,  1550,  in- fol.,  grec  et  latin. 
Daniel  Heinsius  en  adonné  une  à  Leyde,  1616,  in- 
fol.,  grec  et  latin,  réimprimée  à  Paris,  1629,  in  fui.; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jean  Potier,  depuis 
archevêque  de  Cantorbéry,  Oxford,  1715,  2  vol.  in- 
fol.  On  fait  moins  de  cas  de  la  réimpression  qu'on  en 
a  donnée  à  Venise,  1757,  2  vol.  in-fol.,  quoiqu'elle 
ait  des  augmentations.  11  y  a  aussi  une  édition  de 
Wurtzbourg,  1780,5  vol.  in-8°,  et  une  de  Leipsick, 
1831-54,  4  vol.  in-12.  Nicolas  Fontaine  a  pu- 
blié, en  1696,  la  traduction  française  d'une  partie 
de  ces  œuvres,  avec  les  opuscules  de  plusieurs  au- 
tres Pères  grecs,  1  vol.  in-8°.  Il  aurait  pu  faire  un 
meilleur  choix,  et  respecter  davantage  le  sens  de 
l'auteur.  G — s. 

CLEMENT  Ier  (Saint),  surnommé  le  Romain,  Ro- 
manus,  parce  qu'on  croit  qu'il  était  né  à  Rome,  élu 
pape  en  l'an  67,  succéda  à  St.  Lin,  d'autres  disent  à 
St.  Anaclet,  et  placent  son  élection  en  l'an  91.  Dans 
cette  dernière  hypothèse,  il  aurait  été  témoin  de  la 
persécution  de  Domilien,  qui  commença  en  l'an  95 


et  ne  finit  qu'en  9G.  St.  Clément  avait  été  ordonné 
par  St.  Pierre.  St.  Paul  parle  de  lui  dans  son  Epîlre 
aux  Philippiens.  On  croit  aujourd'hui  que  c'est  à 
lui  qu'est  due  la  première  mission  des  évêques  dans 
la  Gaule  (  Voy.  Y  Art  de  vérifier  les  dates.)  Il  mou- 
rut en  l'an  100,  après  avoir  gouverné  l'Église  pen- 
dant près  de  dix  ans.  On  le  compte  au  nombre  des 
martyrs  ;  mais  on  ne  dit  pas  quel  supplice  il  souffrit. 
On  ne  sait  pas  si  à  sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontifical,  ou  s'il  ne  l'avait  pas  cédé  auparavant. 
On  lui  a  attribué  plusieurs  écrits  ;  le  seul  qui  soit 
avéré  aujourd'hui  est  une  Epitre  aux  Corinthiens, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Oxford  en  1653,  en 
grec  et  en  latin,  par  Patricius  Junius,  sur  un  manu- 
scrit où  elle  se  trouve  à  la  suite  du  Nouveau  Testa- 
ment (1  )  :  le  D.  Fell  l'a  publiée  depuis  également  à 
Oxford  en  grec  et  en  latin,  1677,  et  elle  l'a  été  à 
Londres  en  1687,  in-8°,  par  Paul  Colomesius;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  qu'on  doit  à  Wolton,  en 
gr.  et  en  lat.,  avec  des  notes,  Cambridge,  1718,  in-8°. 
On  la  trouve  aussi  dans  les  Episiolœ  SS.  Palrum 
apostolicorum,  publiées  par  Frey,  Bâle,  1742,  in-S°, 
grec  et  latin.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  traductions  en 
anglais;  la  première,  de  Guillaume  Burton,  a  paru  en 
1617  ;  Wake  lit  paraître  en  1757  la  4e  édition  de  sa 
propre  traduction  avec  les  épitres  des  autres  apôtres. 
Il  en  a  paru  à  Aherdeen  en  1768,  in-12,  une  autre  par 
un  auteur  anonyme  ;  elle  est  très-rare  et  parfaitement 
imprimée.  Cette  Epître  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Elle  fut  lue  pendant  longtemps 
en  public  dans  l'église  de  Corinthe,  à  qui  St.  Clément 
l'avait  adressée  à  la  suite  d'un  mouvement  violent 
qui  avait  éclaté  dans  celte  ville  contre  les  prêtres, 
dont  plusieurs  avaient  été  injustement  déposés  par 
les  laïques.  On  a  encore  attribué  à  St.  Clément  deux 
lettres  ad  Virgines,  qui  évidemment  ne  sont  pas  de 
lui.  Les  Récognitions,  les  Constitutions  apostoli- 
ques, etc.,  qui  étaient  citées  sous  son  nom  dès  le 
second  siècle,  étaient  déjà  reconnues  comme  apocry- 
phes du  temps  de  St.  Jérôme.  On  les  trouve  dans 
le  t.  1er  de  la  collection  Palrum  œvi  apostolici  de 
J.-B.  Cotelier.  Frommann,  théologien  protestant,  a 
publié  :  Observaliones  ad  inlerprelalionem  Novi 
lislamenli e  Clémente Romano, Cobourg,  1 768,  in-8°. 
La  Vie  de  St.  Clément,  par  Philippe  Rondinini,  a 
été  publiée  à  Rome  en  1706.  Il  eut  pour  successeur 
St.  Evariste.  D— s 

CLÉMENT  II,  élu  pape  au  concile  de  Sutrî,  et 
sacré  le  jour  de  Noël  1046,  succéda  à  Grégoire  VI. 
Il  était  Saxon  de  naissance,  évêque  de  Bamberg,  et 
s'appelait  Scidger  (2).  Les  circonstances  où  il  fut 

(1)  ! La 'sente  copie  manuscrite  de  cette  Épî/ré  qui  existe  dans 
le  monde,  autant  qu'on  peut  le  savoir,  écrite  sur  vélin  et  reliée 
avec  la  Bible  d'Alexandrie,  se  trouve  au  musée  Britannique.  On 
dit  qu'elle  a  été  écrite  dans  le  4e  siècle  par  une  dame  de  qualité 
nommée  Thécla.  Lorsque  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  fut  trans- 
féré au  patriarcat  de  Conslantinople,  dans  le  17e  siècle,  il  apporta 
avec  lui  d'Egypte  une  collection  considérable  de  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvait  cette  copie  de  la  Bible  et  de  l'Épilre  da 
St.  Clément,  qu'il  envoya  généreusement  comme  un  présent  précieux 
au  roi  Charles  Ier  par  Thomas  Roe,  à  cette  époque  ambassadeur  de  ce 
souverain  auprès  de  la  Porte.  D— z— s. 

(2)  Il  hésita  longtemps  avant  de  pouvoir  se  décider  à  accepter  la 
dignité  papale,  «  et  il  n'avait  pas  tort,  dit  un  historien  ;  car  la  posi- 


592 


CLE 


CLE 


nomme  sont  rapportées  à  l'article  de  Dcnoît  IX,  son 
successeur,  {foy.  Benoît  IX.)  Il  dut  son  élévation 
à  Henri  le  Noir  qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su- 
tri:  il  le  couronna  empereur,  et  la  reine  Agnès,  im- 
pératrice, le  jour  même  de  son  sacre.  Clément  II 
tint  à  Rome  un  concile,  où  l'on  fit  quelques  disposi- 
tions pour  extirper  la  simonie  qui  régnait  impunément 
dans  tout  l'Occident  (I)  ;  ensuile  1  accompagna  dans 
lal'ouille  l'Empereur,  qui  le  força  d'excommunier  les 
habitants  de  Dénévent  qui  n'avaient  pas  voulu  le 
recevoir.  De  là,  il  suivit  encore  l'Empereur  en  Alle- 
magne, et  comme  il  retournait  à  Rome,  il  mourut 
dans  le  voisinage  de  Pesaro,  le  9  octobre  1047,  pro- 
bablement empoisonné,  disent  des  historiens.  Clé- 
ment II  fut  enterré  à  Bamberg,  où  l'on  a  conservé 
son  tombeau.  D — s. 

CLEMENT  III,  élu  pape  à  Pise  le  19  décembre 
•1187,  succéda  à  Grégoire  VIII.  Il  s'appelait  Paulin, 
était  Romain  de  naissance  et  cardinal  évêque  de 
Palestrine.  Le  nouveau  pape  dut  s'occuper  d'abord 
de  faire  sa  paix  avec  les  Romains  formés  alors  en 
république.  Le  sujet  de  la  discorde  était  les  villes  de 
Tivoli  et  de  Tusculum,  qui,  pour  se  soustraire  à  la 
puissance  et  à  la  jalousie  des  Romains,  s'étaient  mi- 
ses sous  la  protection  du  pape.  Les  Romains  firent 
promettre  au  pape  de  les  leur  remettre  aussitôt  qu'il 
en  serait  maître  absolu,  ce  qui  s'exécuta,  comme  on 
peut  le  voir  à  l'article  de  Célestin  III,  son  successeur. 
Avant  de  quitter  Pise,  Clément  III  exhorta  les  peu- 
ples à  la  croisade.  Jérusalem  venait  de  tomber  au 
pouvoir  de  Saladin.  Les  désastres  des  chrétiens 
avalent  causé  la  mort  d'Urbain  III.  Grégoire  VIII, 
dans  un  pontificat  de  deux  mois,  n'avait  songé  qu'à 
ébranler  de  nouveau  l'Occident  pour  défendre  la  terre 
sainte.  Clément  termina  l'ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commencé.  Il  réconcilia  les  républiques 
de  Pise  et  de  Gènes,  qui  conclurent,  sous  ses  auspices, 
un  traité  de  paix  en  1188,  et  (it  partout  prêcher  la 
paix  entre  les  Latins  et  la  guerre  aux  musulmans. 
Ce  fut  la  croisade  qui  eut  lieu  sous  Philippe-Auguste 
etRichard.  Clément  mourut  le  28  mars  1191,  après 
avoir  occupé  le  saint-siége  pendant  Sans  et  2  mois, 
et  désigné  pour  son  successeur  le  cardinal  Hyacinthe, 
qui  prit  le  nom  de  Céie  tin  III,  D — s. 

CLÉMENT  III,  antipape.  Voyez  Guibert,  arche- 
vêque de  Ravenne. 

CLEMENT  IV  (Guido  Fulcodi,  ou  Gui  Foul- 
quois,  Foulques,  ou  Fouquet),  né  à  St-Gilles  en 
Provence,  de  parents  nobles,  au  commencement 
du  15^  siècle,  fut  successivement  militaire,  juriscon- 
sulte, secrétaire  de  Louis  IX,  marié,  père  de  famille, 
veuf,  prêtre,  chanoine,  archidiacre,  évêque,  cardinal 
et  pape.  Il  dut  son  avancement  à  la  protection  et  à 
l'amitié  de  St.  Louis  qu'il  avait  servi  avec  beaucoup  de 

«  tion  des  souverains  pontifes,  au  milieu  des  faclions  romaines,  n'é- 
«  tail  pas  chose  facile.  »  D— z— s. 

(»)  Jusqu'alors  le  parti  dominant  de  la  noUessi  <ivu.  forcé  le 
peuple  elle  clergé,  soit  par  do  l'argent,  soii  p,.r  des  menaces,  à 
dire  ou  à  reconnaître  le  pape  qui  lui  convenait  Pour  meure  lin  à 
ces  intrigues,  Henri  arrêta,  de  concert  avec  Clément  H,  que  les  élec- 
tions des  papes,  ainsi  que  celles  des  évèques  de  ses  Etals,  devraient 
désormais  Être  sanctionnées  par  l'Empereur.  D—  z— s. 


zèle  dans  un  grand  nombre  de  commissions  importan- 
tes. On  a  dit  qu'il  voulut  dissuader  ce  monarque  de  sa 
seconde  croisade;  mais  cette  assertion  paraît  démentie 
par  la  lettre  que  Clément  lui  écrivit  enl  266,  à  l'occasion 
de  la  construction  de  la  ville  et  du  port  d'Aigues- 
Mortcs,  de  ce  port  qui  devait,  dit-il,  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  terre  sainte.  Alarmé  des  progrès  de 
Bondoedar,  sultan  d'Égypte,  qui  menaçait  St-Jean- 
d'Acre,  il  engageait  le  roi  de  France  à  une  seconde 
expédition,  mais  il  n'approuva  pas  d'abord  le  projet 
que  ce  prince  forma  d'y  aller  en  personne.  Son  at- 
tachement pour  la  France  et  sa  reconnaissance  pour 
son  ancien  maître  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  mon- 
trer, contre  ce  prince  même,  un  inflexible  défenseur 
des  droits  du  saint-siége  ;  mais  ces  démêlés,  qui  fu- 
rent terminés  par  la  Pragmatique  Sanction,  ne  lui 
firent  pas  oublier  les  bontés  du  roi,  et  il  ne  cessa  ja- 
mais de  témoigner  une  haute  estime  pour  les  vertus 
de  ce  prince.  Foulques  reçut  du  pape  le  chapeau  de 
cardinal  en  1261,  fut  nommé  évêque  de  Sabine,  puis 
envoyé  comme  légat  en  Angleterre  (1).  Dans  celte 
circonstance,  il  se  montra  digne  d'exercer  l'autorité 
pontificale.  Chargé  de  défendre  les  droits  de  Henri  III 
contre  Leicester,  les  évêques  et  les  barons,  il  lança  l'ex- 
communication et  l'interdit  contre  ceux  qui  avaient 
méprisé  sa  médiation,  et  contre  les  villes  maritimes 
qui  s'étaient  opposées  à  son  débarquement;  mais, 
pour  cette  fois,  les  foudres  de  l'Eglise  furent  impuis- 
santes, et  la  guerre  civile  et  l'anarchie  continuèrent  à 
déchirer  l'Angleterre.  Foulques  n'en  reçut  pas  moins 
le  prix  de  sa  conduite  énergique  :  il  fut  choisi 
pendant  son  absence  pour  succéder  à  Urbain  IV. 
L'élection  se  fit  à  Pérouse,  le  5  février  1265.  On  as- 
sure qu'il  refusa  longtemps  la  tiare,  et  qu'il  se  jeta 
même  aux  pieds  des  cardinaux  pour  les  engager  à 
rouvrir  le  conclave.  Il  se  hâta  de  se  rendre  en  Italie, 
à  travers  mille  dangers,  aussitôt  qu'il  eut  appris  son 
exaltation  ;  Mainfroi  ou  Manfred,  ennemi  déclaré  de 
la  cour  de  Piome,  faisait  garder  tous  les  passages, 
clans  l'intention  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  il  ne 
lui  échappa  qu'en  se  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut 
pendant  son  pontificat  que  Yimmisci  icordicux  Char- 
les d'Anjou,  comme  l'appelle  Mézerai,  ayant  vaincu 
et  fait  prisonnier  le  jeune  et  malheureux  Conradin, 
le  lit  périr  sur  l'échalaud.  Clément  IV  avait  ratifié 
la  donation  du  royaume  de  Naples,  faite  par  son 
prédécesseur  au  frère  de  St.  Louis.  Cette  circonstance 
a  donné  lieu  d'accuser  le  pape  d'avoir  conseillé  le 
supplice  de  l'infortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands  racontent  que  le  vain- 
queur ayant  consulté  le  saint  père  sur  le  sort  de  son 
captif,  Clément  lui  envoya  une  médaille  sur  laquelle 
on  lisait  d'un  côté  :  «  La  mort  de  Conradin  est  le  sa- 
«  lut  de  Charles,  »  et  de  l'autre  côté  :  «  La  vie  de 
«  Conradin  est  la  perte  de  Charles.  »  Cette  anecdote, 

(I)  Selon  d'autres  historiens.  Foulques,  averti  d'une  conspiration 
contre  sa  vie,  se  contenta  d'appeler  quatre  pri'lats  anglais  à  com- 
paraître devant  lui  à  Buulogne  (1°  octobre  1264).  Ils  obéirent  avec 
répugnance,  et  ils  n'en  montrèrent  pas  moins,  lorsque  le  cardinal 
légal  les  chargea  d'une  sentence  d'excommunication  contre  les  enne- 
mis du  roi,  sentence  qu'il  publia  lui-même  à  Hesdin,  quelques  jours 
après.  Û— z— s. 
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dédaignée  avec  raison  par  presque  tous  les  historiens 
français,  a  cependant  été  citée  par  Veily,  et  a  laissé 
dans"  son  esprit  quelque  doute  sur  la  part  que  le  pape 
pouvait  avoir  eue  à  l'événement  auquel  elle  se  rap- 
porte; mais  le  trait  qu'on  impute  au  pontife  est  en- 
tièrement incompatible  avec  la  douceur  de  mœurs 
qui  le  caractérisait.  Charles  n'avait  d'ailleurs  besoin 
d'aucun  encouragement  pour  se  montrer  inexorable 
et  féroce,  et  l'on  doit  tenir  pour  certain  que  Clé- 
ment IV  n'approuva  point  cette  atroce  vengeance  (I). 
Quelques  papes  se  sont  livrés,  avec  si  peu  de  ména- 
gement, à  l'ambition  de  leurs  familles,  que  la  con- 
duite tout  opposée  de  Clément  IV  a  fait  l'admiration 
de  la  postéri  té .  Il  ne  permi  t  pas  que  ses  paï  en  ts  vinssent 
auprès  de  lui  ;  il  leur  défendit  toute  recommandation. 
Il  voulut  que  sa  nièce  lût  mariée  à  un  simple  che- 
valier, et  il  ne  promit  que  la  plus  modique  somme 
pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas  plus  favorablement 
disposé  pour  l'établissement  de  ses  propres  filles; 
aussi  embrassèrent-elles  la  vie  religieuse  dans  l'ab- 
baye de  St-Sauveur  de  Nîmes.  Le  P.  Marlène  a 
recueilli  quelques  ouvrages  et  les  lettres  de  ce  pape 
dans  son  Thésaurus  nov.  Anecdol.,  t.  2.  La  plus  cu- 
rieuse est  celle  qu'il  écrivit  à  son  neveu,  Pierre  Gros, 
pour  ôter  à  ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de 
son  exaltation.  Clément,  qui  avait  résidé  à  Viterbe 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  y  mourut 
le  29  novembre  1268.  On  voit  encore  son  tombeau 
dans  cette  ville.  Le  trône  pontifical  demeura  vacant 
jusqu'en  1271,  que  Grégoire  V  fut  élu.     V.  S — r,. 

CLEMENT  V,  élu  pape  à  Pérouse,  le  5  juin  1305, 
succéda  à  Benoit  XI.  Il  se  nommait  Bcrtrandde  Got, 
et  naquit  à  Villandrcau,  dans  le  diocèse  de  Bordeaux. 
Son  père  était  chevalier,  et  de  la  première  noblesse 
du  pays.  Bertrand  de  Got,  ayant  été  fait  évèque  de 
Comminges  en  1695,  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Bordeaux  en  1299.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  nouvelle 
de  sa  nomination,  que  l'on  attribue  à  l'intrigue  la 
plus  déliée.  On  assure  que  les  cardinaux  assemblés 
à  Pérouse  se  divisèrent  en  deux  factions,  celle  des 
Colonnaet  celle  des  Orsini;  que  les  Colonna,  persé- 
cutés par  Boniface  VIII,  ayant  intérêt  de  faire  une 
nomination  agréable  à  la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsini  de  faire  eux-mêmes  le  choix  de  trois  su- 
jets, parmi  lesquels  le  parti  contraire  en  indiquerait 
un  ;  que  la  faction  des  Orsini  donna  dans  ce  piège, 
et  que  Bertrand  de  Got  étant  un  des  trois  nommés 
par  elle,  et  celui  sur  lequel  elle  croyait  pouvoir 
compter  davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la  fac- 
tion adverse;  qu'en  conséquence  Philippe  eut  tout 
le  loisir  de  gagner  Bertrand  de  Got  pour  les  desseins 
qu'il  méditait,  dans  une  conférence  secrète  qu'il  eut 
avec  lui  dans  une  abbaye,  auprès  de  St-Jean-d'An- 
gély,  où  il  lui  promit  la  tiare,  moyennant  l'exécution 
de  six  conditions,  sur  la  nature  desquelles  les  histo- 
riens varient.  Ces  anecdotes  ont  pour  garant  unique 
le  témoignage  de  Villani,  auteur  ultramontain,  fort 

(I)  On  prétend  même  que,  pendant  son  séjour  à  Rome,  Charles 
(VAnjou  s'était  tellement  rendu  à  charge  au  pape,  el  son  armée  s'é- 
tait permis  tant  d'excès  et  d'insolence,  que  Clément  songea  de  nou- 
veau à  entamer  des  négociations  avec  Maiufroi. 

VIII. 


intéressé  à  décrier  les  papes  qui  avaient  abandonné 
le  siège  de  Rome,  et  que  des  écrivains  postérieurs 
ont  copié  sans  beaucoup  d'examen.  Quelques  criti- 
ques judicieux,  tels  que  Baluze,  Fleury,  Hardoin, 
n'ont  pas  une  croyance  aussi  étendue  à  la  véracité 
de  Villani.  Fleury  fait  observer  que  le  décret  d'é- 
lection ne  parle  d'aucun  des  faits  racontés  par  cet 
auteur  ;  mais  il  parait  constant  que  les  cardinaux, 
divisés  en  deux  factions  presque  égales,  et  ne  pou- 
vant se  décider  à  nommer  un  d'entre  eux,  aimèrent 
mieux  faire  choix  d'un  étranger.  Les  Colonna  surent 
gagner  Philippe  le  Bel  en  s'attribuant  tout  le  mérite 
de  l'élection,  et,  de  son  côté,  le  roi  ne  négligea  rien 
pour  s'emparer  de  l'esprit  du  nouveau  pontife.  Le 
premier  acte  de  Clément  V  fut  d'indiquer  son  cou- 
ronnement à  Lyon,  ce  qui  indisposa  beaucoup  les 
Italiens.  Cette  pompeuse  cérémonie,  qui  se  fit  le  11 
novembre  1505,  fut  accompagnée  d'événements  que 
l'on  regarda  comme  de  funestes  présages.  Le  pape, 
après  son  couronnement,  retournait  à  son  logis  à 
cheval,  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de  France  avait  d'a- 
bord tenu  la  bride  du  cheval  ;  ensuite  ses  deux  frè- 
res, Charles  de  Valois,  Louis  d'Evreux,  et  enlin  Jean, 
duc  de  Bretagne,  s'étaient  succédé  dans  cette  céré- 
monie. Au  moment  où  ce  cortège  passait  à  la  des- 
cente du  Gourguillon,  une  vieille  muraille  surchar- 
gée de  spectateurs  s'écroula  ;  le  pape  fut  renversé, 
sa  couronne  se  détacha  de  sa  tète,  un  rubis  précieux, 
ou  escarboucle,  fut  perdu  dans  le  tumulte;  le  pape 
ne  fut  point  blessé,  mais  douze  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient furent  tellement  brisés,  qu'ils  en  mouru- 
rent peu  de  jours  après,  entre  autres  le  duc  de  Bre- 
tagne. Charles  de  Valois  fut  atteint  grièvement,  mais 
ne  périt  point.  Dans  un  grand  festin  qui  fut  donné 
quelques  jours  après,  une  violente  querelle  s'éleva 
entre  les  gens,  et  le  frère  du  pape  fut  tué.  Clément  V 
ne  tarda  point  ù  donner  à  Philippe  des  gages  de  sa 
reconnaissance.  Il  modifia  la  bulle  Unam  sanclam, 
et  révoqua  celle  qui  commence  par  Clericis  laicos  : 
toutes  deux  étaient  l'ouvrage  de  Boniface  VIII.  11 
ne  se  montra  pas  moins  favorable  au  roi  d'Angle- 
terre Edouard,  qui  se  plaignait  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Clément  lit  venir  ce  prélat  à  Bordeaux, 
oit  il  était  retourné,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  des  accusations  inten- 
tées contre  lui.  11  accorda  également  à  Edouard  une 
bulle  qui  le  relevait  du  serment  qu'il  avait  fait  à  ses 
sujets  touchant  leurs  libertés.  Il  lui  accorda  encore 
des  décimes  pendant  deux  ans  pour  le  service  de  la 
terre  sainte,  et  qui  cependant  furent  employés  à 
d'autres  usages.  Il  songea  en  même  temps  à  ses  pro- 
pres intérêts.  Voyant  que  les  évêques  d'Angleterre 
lui  demandaient  la  jouissance,  pendant  un  an,  des 
églises  qui  vaqueraient  dans  leurs  diocèses,  il  s'ap- 
pliqua à  lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le  re- 
venu de  la  première  année  de  tous  les  bénéfices  in- 
distinctement, depuis  l'évêché  jusqu'à  la  moindre 
prébende.  Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  commencement 
des  annates.  Les  affaires  importantes  qui  occupèrent 
ensuite  le  pontificat  de  Clément  V  se  traitèrent  à 
Poitiers,  où  le  pape  et  Philippe  s'élaient  donné  ren- 
dez-vous. La  plus  remarquable  fut  celle  des  tem- 
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pliers,  que  Philippe  poursuivit  avec  un  acharnement 
dont  l'histoire  a  fait  souvent  un  sujet  de  reproche  à 
sa  mémoire.  (Foi/.  Molay.)  Clément  V  y  mit  plus 
de  modération,  obtint  que  la  procédure  fût  recom- 
mencée devant  lui,  et,  après  avoir  donné  l'ordre  dans 
tous  les  Etats  où  ces  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis de  procéder  contre  eux,  il  prononça  leur  sup- 
pression au  concile  de  "Vienne,  en  Dauphiné,  l'an 
1510  :  les  poursuites  avaient  recommencé  en  1507. 
(  Voy.  le  recueil  de  Dupuy.)  Toutes  ces  circonstances 
prouvent  que  l'extinction  des  templiers  n'était  point 
une  afiaire  arrangée  d'avance  entre  le  monarque  et 
le  pontife,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  histo- 
riens, et  ne  laissent  pas  d'affaiblir  la  créance  que 
l'on  doit  à  la  prétendue  conférence  de  St-Jean-d'An- 
gély.  Une  autre  afiaire  non  moins  grave,  ce  fut  le 
procès  intenté  à  la  mémoire  de  Boniface  VIII.  On  a 
vu  à  l'article  de  ce  pape  tout  ce  qui  se  passa  à  ce 
sujet.  Clément  V,  pour  ne  pas  s'éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes  à  Avignon  : 
ce  fut  l'origine  d'un  grand  mécontentement  et  d'une 
longue  division,  dont  les  suites  empêchèrent  la  ré- 
forme dans  l'Église  et  amenèrent  la  funeste  réforme 
dans  la  religion.  La  cour  du  souverain  pontife  et  son 
gouvernement  s'établirent  dans  Avignon;  Clément 
y  reçut  la  lui  et  hommage  de  Robert,  fils  de  Charles 
le  Boiteux,  pour  le  royaume  de  INaples,  ou  de  Sicile, 
de  deçà  le  Phare,  Frédéric  d'Aragon  occupant  tou- 
jours l'île  de  Sicile,  sous  le  titre  de  royaume  de  Tri- 
nacrie.  Clément  V  fit,  vers  le  même  temps,  recon- 
naître roi  de  Hongrie  Charobert,  ou  Charles,  petit- 
fils  de  Charles  le  Boiteux  ;  et,  pour  secouer  le  joug 
sous  lequel  il  s'était  mis  et  se  dispenser  de  procurer 
la  couronne  impériale  à  Charles  de  Valois,  à  qui  il 
l'avait  promise,  il  engagea  secrètement  les  électeurs 
à  porter  à  l'empire  Henri  VII  de  Luxembourg,  et 
manquant  ensuite  de  courage  pour  soutenir  ce  qu'il 
avait  fait,  il  parut  trahir  alternativement  tous  les  partis. 
Il  avait  promis  de  couronner  Henri  à  Rome  ;  mais 
cette  cérémonie  ne  s'y  lit  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape  prétendait  or- 
donner une  trêve  entre  le  nouvel  empereur  et  le  roi 
Robert.  Henri  consulta  les  jurisconsultes  de  Rome, 
qui  répondirent  que  le  roi  de  Sicile,  étant  vassal  du 
pape,  pouvait  en  recevoir  des  ordres,  mais  que  l'Em- 
pereur ne  lui  était  soumis  à  aucun  titre.  Clément  eut 
une  querelle  plus  vive  avec  les  Vénitiens,  contre  les- 
quels il  lança  tous  les  foudres  de  l'excommunication, 
parce  qu'ils  s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Ferrare, 
sur  laquelle  il  avait  des  prétentions  ;  mais  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  formalités  religieuses,  il  envoya  con- 
tre cette  république  une  armée  commandée  par  son 
légat,  qui  eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare  dans 
le  cours  de  la  même  année.  Clément  V  publia  aussi 
une  croisade  contre  les  Maures.  Il  mourut  le  20  avril 
1514,  à  Roquemaure,  comme  il  se  disposait  à  reve- 
nir à  Bordeaux.  Villani  fait  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  ses  mœurs  scandaleuses.  On  lui  don- 
nait publiquement  pour  maîtresse  la  comtesse  de 
Périgord.  Il  laissa  des  biens  immenses  à  ses  neveux; 
son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après  sa  mort.  La  fai- 
blesse, la  vénalité  et  la  petitesse  d'esprit  de  ce  pape 


sont  remarquables,  bien  plus  encore  que  ses  mau- 
vaises mœurs.  Il  eut  quelques  qualités,  mais  rien 
n'atteste  des  vertus  qui  inspirent  de  la  vénération 
pour  sa  mémoire.  Clément  V  doit  être  regardé  au- 
jourd'hui comme  le  premier  pape  qui  ait  porté  la 
triple  couronne  sur  la  tiare.  Voici  ce  qu'en  dit  Jean 
Garampi  dans  son  ouvrage  intitulé  :  îllustrazione 
d'un  anlico  sigillo  dclla  Garfagnana  :  «  On  trouve 
«  dans  l'inventaire  du  mobilier  de  Clément  V  une 
«  couronne  décrite  ainsi  :  Item  coronam,  ques  voca- 
«  tur  regnum,  cum  tribus  circuits  aureis  et  mullis 
«  lapidibus  preliosis  :  defuit  rubinus  preliosissimus 
«  qui  consuevit  esse  in  summilale,  et  perla  alia.  » 
Celte  dernière  circonstance  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  ne  fût  la  même  tiare  qu'il  avait  lors  de  l'é- 
vénement fatal  du  jour  où  il  fut  couronné.  Les  con- 
stitutions de  ce  pape,  appelées  Clémentines,  furent 
publiées  par  Jean  XXII,  son  successeur,  et  envoyées 
aux  universités  de  Paris  et  de  Bologne  ;  elles  ont 
été  imprimées  à  Mayence,  1460,  in-fol.,  et  font 
partie  du  corps  de  droit  canonique.  D — s. 

CLEMENT  VI,  élu  pape  le  7  mai  1542,  succéda 
à  Benoît  XII.  Il  s'appelait  Pierre  Roger,  et  était 
issu  d'une  famille  noble  du  Limousin.  Ses  talents  lui 
procurèrent  un  avancement  rapide  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  pendant  qu'il  ét ait  évêque  d'Arras, 
Phlippe  de  Valois  le  lit  garde  des  sceaux.  Son  élec- 
tion se  passa  paisiblement  onze  jours  après  la  mort 
de  Benoit  XII,  dans  le  palais  d'Avignon,  et  son  cou- 
ronnement se  fit  avec  la  plus  grande  pompe,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  en  présence  des  princes  du  sang  de 
France  et  de  plusieurs  seigneurs  du  royaume.  Il  eut 
bientôt  avec  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  des  dé- 
mêlés au  sujet  de  la  nomination  aux  évèchés.  Edouard 
voulait  que  les  élections  des  chapitres  fussent  libres. 
Le  pape  prétendait  que  c'était  à  lui  qu'appartenait 
la  pleine  disposition  de  tous  les  offices  et  dignités 
ecclésiastiques.  Edouard  lit  saisir  le  revenu  des  bé- 
néliciers  nommés  par  le  pape,  et  qui  ne  résidaient 
point.  Clément  lui  écrivit  pour  lui  enjoindre  de  ré- 
voquer cet  ordre,  sous  peine  d'excommunication.  Le 
roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clément  VI  fit  une 
grande  quantité  de  réserves  qui  tendaient  à  rendre 
nul  le  droit  d'élection,  et  sur  les  remontrances  qu'on 
lui  fit  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient  pas  agi 
ainsi,  il  répondit  :  «  Nos  prédécesseurs  ne  savaient 
«  pas  être  papes.  »  Les  Romains  l'invitèrent  inutile- 
ment à  retourner  à  Rome.  Dans  la  députation  qu'ils 
lui  envoyèrent  à  ce  sujet,  parut  Nicolas-Laurent,  ou 
Gabrino,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Rienzi  (I  ). 
Ce  fut  pendant  le  pontificat  de  Clément  VI  qu'écla- 
tèrent à  Rome  les  troubles  excités  par  ce  même 
Rienzi,  que  le  pape"  avait  nommé  son  notaire  apos- 
tolique, en  lui  accordant  de  grandes  marques  de  dis- 
tinction. (Voy.  Rienzi.)  Clément  VI  reprit  conLe 
Louis  de  Bavière  les  procédures  commencées  par 
Jean  XXII  ;  il  acheta  de  la  reine  Jeanne  de  Naples 
la  souveraineté  d'Avignon,  moyennant  80,000  florins 
d'or;  il  ordonna  la  célébration  du  jubilé  tous  les 

(1)  Suivant  1rs  historiens  italiens,  sn;i  nom  était  Niccolo  di  Lo- 
renzo,  cl  on  l'appelait  communément  Cola  cli  Rienzo. 
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cinquante  ans.  Le  nombre  des  pèlerins  qui  se  trou- 
vèrent à  Rome  en  1350  s'éleva  à  1,200,000  environ. 
Sur  la  fin  de  1551,  le  pape  tomba  malade,  et,  se 
croyant  en  danger,  il  fit  publier  une  constitution, 
dans  laquelle  il  se  soumettait  à  la  correction  du  saint- 
siége  s'il  avait  commis  quelque  faute  contre  la  foi 
catholique  et  les  bonnes  mœurs,  soit  avant,  soit  de- 
puis son  élévation  à  la  première  dignité  de  l'Église. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Ton  répandit  une  satire 
attribuée  à  l'archevêque  de  Milan,  Visconti,  qui  avait 
usurpé  Bologne,  et  contre  lequel  Clément  VI  avait 
fulminé  des  sentences  de  condamnation.  Le  pape  te- 
nant un  jour  une  assemblée  de  cardinaux,  l'un  d'eux 
laissa  tomber  adroitement  une  lettre  qui  fut  portée 
au  pape,  et  dont  il  ordonna  la  lecture  ;  elle  était 
écrite  d'un  style  ridicule,  au  nom  du  prince  des  té- 
nèbres, au  pape  Clément,  son  vicaire,  et  à  ses  con- 
seillers-cardinaux. Jl  rapportait  les  péchés  particu- 
liers à  chacun,  qui  les  rendaient  trés-recommanda- 
bles  auprès  de  lui,  et  les  exhortait  à  continuer  ;  elle 
finissait  ainsi  :  «  Votre  mère,  la  Superbe,  vous  salue, 
«  avec  vos  sœurs  l'Avarice,  et  les  autres  qui  se  van- 
«  tent  que,  par  votre  secours,  elles  sont  très-bien 
«  dans  leurs  affaires.  Donné  au  centre  de  l'enfer,  en 
«  présence  d'une  troupe  de  démons.  »  Le  pape  mé- 
prisa cette  lettre,  et  l'archevêque  de  Milan  se  récon- 
cilia cependant  avec  lui,  moyennant,  dit-on,  12,000 
florins  d'or  par  an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naples  ;  il  couronna  empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg à  la  place  de  Louis  de  Bavière,  avec  lequel 
ses  prédécesseurs  et  lui  avaient  eu  des  démêlés,  et 
qui  n'était  pas  encore  relevé  des  censures  dont  on 
l'avait  frappé.  Ce  pape  mourut  le  6  décembre  1352, 
après  un  pontificat  de  2  ans  et  7  mois.  Son  corps  fut 
transféré  à  la  Chaise-Dieu,  où  l'on  avait  conservé  son 
tombeau.  Villani  lui  reproche  sa  cupidité,  son  luxe 
et  la  société  continuelle  des  femmes  ;  d'autres,  tels 
que  Pétrarque,  en  ont  fait  l'éioge,  en  vantant  ses  lu- 
mières, sa  générosité  et  ses  manières  aimables.  11 
s'occupa  avec  zèle  de  la  réunion  des  arméniens  et 
des  grecs.  On  a  de  lui  des  serinons  et  un  discours 
pour  la  canonisation  de  St.  Yves.  Il  eut  pour  succes- 
seur Innocent  VI.  D — s. 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19  novembre  1523, 
succéda  à  Adrien  VI.  Il  s'appelait  Jules  de  Médicis, 
et  était  fils  naturel  de  Julien,  tué  à  Florence  dans  la 
conjuration  des  Pazzi,  en  J478.  Son  oncle  Laurent 
prit  un  grand  soin  de  son  éducation.  Il  fut  d'abord 
chevalier  de  Rhodes  et  grand  prieur  de  Capoue  ;  mais 
son  cousin,  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X, 
le  fit  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  après  l'avoir 
déclaré  légitime,  lui  donna  l'archevêché  de  Florence, 
et  le  fit  cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  romaine. 
Après  la  mort  de  Léon  X,  le  cardinal  de  Médicis 
s'empara  de  toute  la  confiance  d'Adrien  VI,  et  gou- 
verna sous  son  nom.  La  faction  qui  avait  nommé 
Clément  VII  l'avait  emporté  sur  cejle  des  Colonne, 
qui  lui  était  opposée.  Charles-Quint  faisait  trembler 
l'Italie,  qui  craignait  de  tomber  entièrement  sous  sa 
puissance.  Le  pape  se  ligua  contre  lui  avec  les  Vé- 
nitiens. Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  entrèrent 
dans  la  ligue.  Ils  promirent  des  secours  qu'ils  ne 


donnèrent  pas,  en  sorte  que  le  pape  et  la  république 
furent  obligés  de  conclure  une  trêve  avec  l'empe- 
reur; mais  le  connétable  de  Bourbon,  qui  s'était  jeté 
par  dépit  dans  le  parti  de  l'Empereur,  et  qui  com- 
mandait ses  armées,  ne  voulut  point  accéder  au  traité 
et  priver  ses  troupes  d'un  riche  pillage  qui  pouvait 
les  attacher  à  lui,  ni  se  condamner  à  un  repos  in- 
utile et  dangereux.  Il  fit  le  siège  de  Rome  (1527),  où 
il  fut  tué  dans  une  escalade.  Par  suite  des  événe- 
ments qui  signalèrent  cette  horrible  boucherie,  la 
pape  se  trouva  renfermé  dans  le  château  St-Ange, 
où  il  fut  bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Char- 
les-Quint était  à  Valladolid  lorsqu'il  apprit  cette  nou- 
velle. La  princesse  sa  femme  venait  d'accoucher,  ec 
les  ré  jouissances  avaient  commencé  pour  la  naissance 
de  Philippe  II.  On  affecta  la  plus  grande  tristesse, 
on  prit  le  deuil,  et  cependant  le  pape  fut  détenu  pri- 
sonnier pendant  six  mois,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
fait  souscrire  toutes  les  condiiions  qu'on  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  solliciter  vivement  le  monarque 
pour  obtenir  la  liberté  du  pontife,  et  il  répondit  un 
jour  à  une  députation  solennelle  du  clergé  «  qu'il 
«  la  souhaitait  plus  qu'eux.  »  Le  pape,  souffrant  les 
horreurs  de  la  faim,  et  craignant  les  atteintes  de  la 
maladie  épidémique  qui  commençait  à  ravager  Rome 
à  la  suite  des  excès  de  tout  genre  commis  par  une 
soldatesque  avide  et  cruelle,  se  vit  obligé  de  capitu- 
ler à  toutes  les  conditions  que  lui  imposa  le  prince 
d'Orange,  qui  avait  succédé  dans  le  commandement 
de  l'armée  au  connétable  de  Bourbon.  Cependant 
le  pape  demeurait  encore  prisonnier.  Charles-Quint 
ne  voulut  consentir  à  son  élargissement  qu'après 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  places  de  sûreté.  On 
lui  abandonna  cinq  cardinaux,  qui  trouvèrent  le 
moyen  de  se  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape  se 
trouva,  de  son  côté,  réduit  à  employer  la  soumission 
et  la  feinte.  Il  se  réconcilia  avec  le  cardinal  Colonne, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  déguiser  en  mar- 
chand et  de  s'enfuir  à  Orviete.  Le  pape  fut  à  peine 
en  liberté,  que  le  roi  d'Angleterre  lui  fit  demander 
son  approbation  pour  répudier  Catherine  d'Aragon. 
Cette  demande  choquait  les  intérêts  de  Charles-Quint, 
et  Clément,  qui  craignait  de  l'offenser,  publia  contre 
Henri  VIII  la  fameuse  bulle  du  mois  de  mai  155{, 
qui  eut  des  suites  si  funestes  (1).  Clément  acheva  de 
se  reconcilier  avec  Charles-Quint.  Il  le  couronna  em- 
pereur à  Bologne.  Il  eut,  en  1533,  une  entrevue  avec 
François  1"  à  Marseille,  où  il  conduisit  Catherine, 

(1)  Henri  VIII  avait  épousé,  le  27  janvier  153",  Anne  de  Boleyn, 
et  ce  ne  fut  que  le  23  mars  de  l'année  suivante  que,  sur  l'avis  de  la 
majorité  (les  cardinaux  (  dix-neuf  sur  vingt-deux),  Clément  VII 
prononça  une  semence  Jclinitive  qui  déclarait  le  mariage  du  roi 
d  Angleterre  et  de  Caiherine  légal  et  valide,  condamnait  la  procédure 
contre  cette  princesse  -omme  injuste,  et  ordonnait  au  roi  de  la  re- 
prendre en  qualilé  de  femme  légilime.  Ainsi ,  non  -  seulement 
Henri  VIII  n'eut  pas  la  paiience  d'attendre  la  décision  du  samt- 
s;°ge;  mais  pressentant  bien  qu'elle  lui  serait  défavorable,  il  voulut 
prendre  l'initiative.  Le  bill  qui  abolissait  le  pouvoir  des  papes  dans 
le  royaume  fut  présenté  à  la  chambre  des  communes  au  commence- 
ment du  mois  de  mars  153'i,  transmis  aux  lord3  la  semaine  suivante, 
approuvé  cinq  jours  avant  l'arrivée  du  courrier  envoyé  par  le  roi  à 
Rome,  et  reçut  la  sanction  royale  cinq  jours  après.  L'approbation 
de  la  chambre  des  pairs  est  du  20  mars;  le  courrier  étaft  arrivé 
à  Rome  le  25,  et  la  sanction  du  rot  est  du  30,          D— z-s. 
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sa  nièce,  fille  du  duc  Laurent  de  Médicis,  pour  épou- 
ser le  second  des  lils  du  roi  de  France,  alors  duc 
d'Orléans,  et  qui  monta  depuis  sur  le  trô'e  sous  le 
nom  de  Henri  II.  Clément  VII  revint  à  Rome,  et 
avant  sa  mort,  arrivée  dans  cetle  ville,  des  suites 
d'une  fièvre  lente,  le  25  septembre  1534,  rendit  sa 
faveur  au  duc  de  Ferrare,  et  lui  lit  conclure  un  traité 
avec  le  duc  de  Florence  et  les  gouverneurs  de  Bolo- 
gne et  de  la  Bomagne.  Il  voulut  opérer  la  réforme 
des  mœurs  en  Italie  et  à  Rome,  surtout  dans  le 
clergé  ;  mais  la  bulle  qu'il  donna  à  ce  sujet  fut  mal 
observée.  11  en  donna  une  autre  pour  autoriser  l'in- 
stitut des  théatins,  qui  venait  de  s'établir.  11  ap- 
prouva également  celui  des  capucins,  qui  commen- 
çait à  se  former.  Il  envoya  des  missionnaires  dans 
le  Mexique.  Sur  la  fin  de  l'année  15*24,  il  publia  le 
jubilé  de  l'année  suivante,  qui  attira  peu  de  monde 
à  Rome.  Les  grâces  spirituelles  commençaient  à  s'a- 
vilir, à  force  d'être  prodiguées.  Il  enrichit  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  d'un  grand  nombre  de  volu- 
mes. On  a  de  lui  plusieurs  lettres  au  roi  de  France, 
au  roi  d'Angleterre  et  à  quelques  savants.  Ses  lettres 
à  Charles-Quint,  publiées  sous  ce  titre  :  Epistolœ 
Clemenlis  VII  ad  Carolum  V,  allerœ  Caroli  Y  dé- 
menti respondenlis,  1527,  in-4°,  sont  très-rares. 
Paul  III  lui  succéda.  D — s. 

CLÉMENT  VII,  regardé  comme  pape.  Voyez 
Robe  ut  de  Geivève. 

CLÉMENT  VIII,  élu  pape  le  50  janvier  1592, 
succéda  à  Innocent  V.  Il  s'appelait  Hippolyte  Aldo- 
brandim,  était  fils  du  célèbre  jurisconsulte  Silvestre 
Aldobrandini,  et  né  à  Fano,  d'une  famille  origi- 
naire de  Florence.  Il  avait  été  d'abord  auditeur  de 
rote  et  référendaire  de  Sixte  V,  qui  le  fit  cardinal 
en  1585.  Il  débuta  en  faisant  poursuivre  vigoureu- 
sement les  bandits  qui  désolaient  les  terres  de 
l'Eglise.  La  république  de  Venise  ayant  engagé  à 
son  service  la  dernière  bande  que  les  troupes  ponti- 
ficales avaient  forcée  de  se  réfugier  dans  les  Abruzzes, 
Clément  irrivé  menaça  la  république,  et  sur  le  refus 
du  sénat  de  livrer  Marco  Sciarra,  chef  de  ces  bri- 
gands, le  pape  agit  si  vigoureusement  que  le  gou- 
vernement vénitien  fit  mettre  à  mort  Sciana,  et  trans- 
porta ses  gens  à  Candie.  Ayant  ensuite  procuré  aux 
Romains  les  grains  dont  ils  manquaient,  les  plus 
grandes  plaies  du  pays  commencèrent  à  se  cicatriser 
bientôt  après  son  intronisation.  Une  autre  mesure 
qui  fut  généralement  approuvée,  ce  fut  la  confirma- 
tion par  une  bulle  du  décret  du  concile  de  Trente 
qui  défend  les  duels,  comme  aussi  contraires  à  la 
religion  qu'à  l'humanité.  Quoiqu'il  affectât  d'abord 
de  grands  égards  pour  la  couronne  d'Espagne,  Clé- 
ment VIII  ne  songeait  en  réalité  qu'à  remettre  le 
saint-siége  dans  ses  conditions  de  puissance  média- 
trice et  prépondérante.  Comme  tous  les  gouverne- 
ments italiens,  le  pape  était  effrayé  de  la  puissance 
de  l'Espagne;  il  désirait  comme  eux  le  triomphe 
de  Henri  IV,  et  ne  demandait  que  la  conversion 
de  ce  prince  pour  le  reconnaître.  Des  négociations 
secrètes  eurent  d'abord  lieu  par  l'intermédiaire 
du  grand-duc  de  Toscane,  et  après  s'être  montré 
froid  et  sévère  avec  les  envoyés  du  roi  de  France, 
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pour  ne  pas  soulever  contre  lui  les  Espagnols,  Clé- 
ment VIII  reçut  l'abjuration  de  ce  souverain  par  le 
ministère  des  cardinaux  d'Ossat  et  Du  perron  (roy. 
ces  noms),  et,  le 8  septembre  1595,  déclara  Henri  IV 
réconcilié  avec  l'Église  catholique.  L'événement  le 
plus  important  de  son  pontificat  fut  le  commence- 
ment de  ces  querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s'étendirent  dans  tout  le  cours  du  17e  siècle,  et 
causèrent  encore  quelques  troubles  dans  le  sui- 
vant. (  Voy.  Calvin  et  Molina.)  Ce  fut  au  milieu 
du  16e  siècle  que  l'orage  éclata  avec  le  schisme  de 
la  réforme.  Le  fougueux  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopté  pour  base  de  sa  doctrine  le  dogme  désespé- 
rant de  la  prédestination  absolue,  ce  qui  était  en 
contradiction  complète  avec  l'opinion  de  Pélage, 
partisan  déclaré  du  libre  arbitre.  Les  jésuites  espa- 
gnols ne  se  montrèrent  pas  les  moins  ardents  à 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l'Église  romaine. 
Ils  donnèrent  dans  leurs  écoles  de  nouvelles  expli- 
cations de  la  doctrine  de  St.  Augustin,  à  laquelle 
ils  apportèrent  quelques  modifications,  en  accordant 
quelque  chose  de  plus  au  mérite  qu'à  la  grâce.  Mo- 
lina, l'un  d'eux,  recueillit  toutes  ces  propositions 
dans  un  livre  intitulé  :  Concorde  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  et  peut-être  les  jésuites,  de  l'aveu  même 
de  leurs  ennemis,  eurent-ils  alors  seulement  en  vue 
le  projet  politique  de  former  une  salutaire  opposition 
aux  fureurs  de  Calvin.  On  ne  jugea  point  leurs  in- 
tentions d'une  manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain Bannez  réfuta  le  livre  de  Molina  en  l'accusant 
de  pélagianisme.  Un  autre  jésuite  même,  Henriquez, 
se  déclara  contre  Molina.  Toute  l'Église  d'Espagne 
se  divisa  en  deux  partis,  et  Clément  VIII  obtint  de 
Philippe  II  que  la  contestation  serait  évoquée  à 
Rome  pour  y  être  jugée.  Le  pape  rassembla  près  de 
lui  quelques  docteurs  romains  et  autres,  sous  la  pré- 
sidence du  cardinal  chef  de  la  congrégation  du  saint- 
office.  Ces  assemblées  commencèrent  en  1598,  et 
durèrent  neuf  années,  sous  les  pontificats  de  Clé- 
ment VIII  et  de  Paul  V,  son  successeur.  Elles  prirent 
le  nom  de  congrégation  de  Âuxiliis.  Quelquefois 
elles  furent  de  simples  conférences  entre  les  arbitres 
nommés;  dans  d'autres  occasions,  on  entendit  les 
parties  pour  soutenir  et  défendre  leurs  opinions  ré- 
ciproques. Les  esprits  s'échauffèrent,  et  la  question 
s'obscurcit  davantage.  Au  lieu  de  s'élever  à  la  hau- 
teur d'une  théologie  transcendante,  on  descendit  ù 
des  arguties  minutieuses  ;  on  inventa  des  termes 
subtils  pour  expliquer  des  idées  simples,  tels  fu- 
rent ceux  de  grâce  suffisante,  grâce  efficace,  grâce 
versatile,  grâce  concomitante,  grâce  excitante,  science 
moyenne,  congruisme ,  pouvoir  prochain,  etc.  Les 
jésuites  accusaient  leurs  antagonistes  de  favoriser  la 
révolte  de  Calvin,  et  ceux-ci,  qui  prirent  quelques 
années  après  le  nom  de  jansénistes,  reprochaient 
aux  jésuites  de  renouveler  les  erreurs  de  Pélage. 
Il  y  eut  cependant  quelques  apparences  d'accom- 
modement. Les  jésuites  proposèrent,  à  plusieurs 
reprises,  de  permettre  à  chacun  de  soutenir  son  opi- 
nion comme  probable,  ce  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  sentiment  de  Bossuet.  Ils  parvinrent  même 
à  gagner  les  thomistes  et  à  obtenir  d'eux  quelques 
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Concessions,  que  les  jansénistes,  par  la  suite,  repro- 
chèrent hautement  à  ceux-ci  (voy.  les  Provin- 
ciales); mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs  passa- 
gères de  rapprochement.  Il  semblait,  dans  cette  lutte 
opiniâtre,  que  chaque  parti  n'eût  d'autre  out  que 
de  se  faire  condamner  mutuellement  comme  héré- 
tique. Les  écrivains  ennemis  des  jésuites  prétendent 
que  l'opinion  des  congrégations  fut  en  général  op- 
posée à  la  doctrine  de  Molina,  et  que  Clément  VIII 
était  sur  le  point  d'émettre  la  bulle  de  condamnation 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Rien  ne  vient  à  l'appui 
de  cette  conjecture.  Il  est  très-probable,  au  contraire, 
que,  dans  la  crainte  de  ménager  un  sujet  de  triomphe 
aux  réformés,  on  ne  voulut  pas  joindre  au  scandale 
d'une  discussion  déjà  trop  prolongée,  le  scandale  plus 
dangereux  encore  d'un  jugement  qui  aurait  occa- 
sionné une  nouvelle  scission  dans  l'Eglise.  «  Rome, 
«  dit  Turgot,  eut  la  sagesse  de  ne  rien  prononcer.  » 
(  Voy.  le  t.  9  des  œuvres  de  Turgot.  )  Le  pape  Paul  V 
garda  la  même  neutralité.  Il  délendit  que  l'on  im- 
primât rien  sur  ces  matières  sans  la  permission  du 
sainl-siége.  Clément  VI  II  tut  occupé  d'autres  soins 
encore  pendant  son  pontificat;  il  reçut,  en  159o,  des 
députés  du  patriarche  d'Alexandrie,  qui  abjura  l'eu- 
lychianisme  et  se  réunit  à  l'Église  romaine;  il  éta- 
blit une  commission  pour  examiner  les  nouveaux 
évêques  en  Italie;  il  réprima  le  brigandage  usuraire 
des  juifs,  en  limitant  les  lieux  où  ils  devaient  habiter  ; 
il  contribua  à  la  paix  de  Vervins,  en  1598;  il  aug- 
menta le  domaine  de  l'Église  du  duché  de  Ferrare, 
dont  le  dernier  descendant  de  la  maison  d'Esté, 
nommé  César,  ne  put  garder  la  propriété,  parce 
qu'il  était  bâtard.  Clément  VIII  mourut  le  3  ou  le 
h  mars  1G05,  dans  la  14e  année  de  son  pontificat. 
On  loue  avec  raison  sa  piété,  sa  justice  et  sa  bonté. 
Il  a  corrigé  le  Missel  romain,  le  Pontifical  romain, 
imprimé  à  Rome,  1o95,  2  vol.  in-fol. ,  ainsi  que  le 
Cérémonial  des  évêques,  1655,  in-fol.  Léon  XI  fut 
son  successeur.  D — s. 

CLÉMENT  VIII ,  antipape.  Voyez  Gilles  Mu- 

GNOS. 

CLÉMENT  IX,  élu  pape,  le  20  juin  1667,  suc- 
céda à  Alexandre  VII.  Il  se  nommait  Jules  Ros- 
picliosi,  d'une  famille  distinguée  de  Pistoie,  en 
Toscane,  où  il  était  né  en  1600.  Il  avait  été  nommé 
par  Urbain  VIII  auditeur  de  la  légation  de  France, 
ensuite  nonce  en  Espagne  ,  où  il  resta  onze  ans. 
Après  la  mort  d'Innocent  X,  le  collège  des  cardi- 
naux le  nomma  gouverneur  de  Rome.  Alexandre  VII 
le  lit  cardinal  et  secrétaire  d'Etat  ;  il  était  d'une 
grande  probité  ,  avait  un  grand  fonds  d'instruction 
et  de  littérature,  du  goût  pour  la  poésie  ,  et  un  ca- 
ractère propre  à  se  concilier  l'affection  de  tout  le 
monde.  La  confiance  qu'il  inspirait  généralement 
lui  procura  l'avantage  de  jouer  un  rôle  honorable 
dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  termina  la  guerre 
d'Espagne.  Clément  IX  othit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés,  et  le  plénipotentiaire  du  pape 
fut  admis  à  la  négociation  de  celte  célèbre  paix. 
Louis  XIV  lui  accorda  même  une  grâce  plus  flat- 
teuse encore,  ce  fut  de  permettre  qu'on  abattit  la 
pyramide  élevée  au  sujet  de  l'insulte  faite  à  fam- 
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bassadeur  de  France,  sous  le  dernier  pontificat. 
{Voy.  Alexandre  Vil.)  Celui  de  Clément  IX  fut 
remarquable  par  un  autre  événement  non  moins 
important,  et  relatif  aux  affaires  ecclésiastiques.  La 
signature  du  formulaire  avait  excité  beaucoup  de 
réclamations.  On  l'avait  modifiée  de  plusieurs  ma- 
nières dans  quelques  diocèses.  Les  évêques  d'Alais, 
de  Pamiers ,  de  Beauvais  et  d'Angers  avaient  admis 
la  célèbre  distinction  du  fait  et  du  droit,  sur  laquelle 
on  a  écrit  tant  de  choses  si  peu  intéressantes  aujour- 
d'hui. Cette  restriction  attira  ,  de  la  part  d'Alexan- 
dre VII ,  aux  quatre  évêques,  un  bret  qui  leur  or- 
donnait de  révoquer  leurs  mandements,  sous  peine 
d'être  interdits  et  de  voir  procéder  contre  eux.  A 
l'avènement  de  Clément  IX ,  quelques  évêques  de 
France,  au  nombre  de  dix-neuf,  prirent  la  défense 
de  leurs  quatre  collègues  ,  et  en  écrivirent  au  roi  et 
à  la  cour  de  Rome.  Clément  IX  se  montra  d'abord 
très-défavorable  aux  quatre  évêques,  et  rendit  un 
bref  contre  eux.  Le  roi,  de  son  côté,  montra  les 
mêmes  préventions  ;  mais  le  zèle  des  négociateurs 
ne  se  refroidit  pas  ;  les  quatre  évêques  consentirent 
à  donner  clans  des  procès-verbaux  particuliers  ,  et 
dans  une  lettre  de  leur  mein  au  pape,  des  explica- 
tions approuvées  par  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  leur  parti ,  et  surtout  par  Arnauld.  Le 
rapprochement  eut  un  plein  succès,  et  Clément  IX 
adressa  aux  quatre  évêques  un  bref,  par  lequel  il 
les  assure  de  sa  bienveillance,  au  moyen  de  la  par- 
faite obéissance  avec  laquelle  ils  ont  souscrit  et  fait 
souscrire  sincèrement  le  formulaire.  Cette  expression 
ne  parut  pas,  à  certains  esprits  un  peu  scrupuleux, 
avoir  une  parfaite  analogie  avec  la  restriction  for- 
melle exprimée  par  les  quatre  évêques  ,  et  de  la- 
quelle ils  ne  s'étaient  point  départis.  Cependant  les 
gens  sages,  et  Arnauld  lui-même,  y  virent  un  terme 
moyen,  heureusement  imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d'autre  dans  le  sens  le  plus 
pacifique  ;  et  les  amis  du  désordre  y  virent  un  pré- 
texte pour  renouveler  les  troubles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le  beau  nom  de 
paix  de  l'Eglise.  II  fut  annoncé  par  un  arrêt  solen- 
nel, et  consacré  par  une  médaille.  Arnauld  fut  pré- 
senté au  roi  et  à  toute  la  cour.  Il  fut  également  bien 
accueilli  du  nonce.  Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux 
quatre  évêques.  Ce  fut  l'époque  d'une  allégresse 
universelle,  qui  n'eut  malheureusement  qu'une  trop 
courte  durée.  Clément  IX  survécut  très-peu  de  temps 
à  cet  acte  mémorable  de  son  pontificat.  11  mourut  le 
9  décembre  1669,  affligé  d'avoir  vu  Candie  tomber 
au  pouvoir  des  armes  ottomanes.  H  avait  envoyé  du 
secours  à  cette  place,  et  en  avait  procuré  de  la  part 
de  la  France  On  croit  assez  généralement  qu'il 
mouru  pour  s'ètrt  livré  un  jour  avec  imprudence  à 
son  appétit  Clément  IX  était  d'une  douceur  qui  al- 
lait quelquefois  jusqu'à  la  faiblesse.  Sous  son  règne 
les  impôts  furent  diminués,  les  fabriques  de  laine  et 
le  commerce  reçurent  des  encouragements  ;  il  fit 
beaucoup  île  bien  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux,  qu'il 
visitait  souvent,  et  très-modérément  à  sa  famille,  qui 
avait  cependant  un  grand  titre  à  soutenir.  Dans  les 
affaires  générales  de  la  chrétienté ,  il  déploya  une 
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activité  énergique,  et  non-seulement  encore  il  soutint 
lui-même  contre  les  Turcs,  mais  il  plaida  chaleureu- 
sement leur  cause  auprès  des  cours  11  canonisa 
St.  Pierre  d'AIcantara  religieux  de  St-François  ,  et 
Ste.  Madeleine  de  Pazzi,  carmélite.  11  fut  en  général 
extrêmement  regretté,  et  très-digne  de  'être.  D— s. 

CLÉMENT  X,  élu  pape  le  29  avril  1670,  suc- 
céda à  Clément  IX.  Il  se  nommait  Emile  Altieri, 
et  se  trouvait  le  dernier  descendant  mâle  de  cette 
illustre  famille ,  aussi  meienne  que  celle  des  Co- 
lonne. Il  n'avait  que  des  nièces ,  dont  'une  épousa 
Adolphe  Gaspard  Paluzzi,  que  Clément  X  «dopta,  à 
condition  qu'il  joindrait  le  nom  i  Allieri  i  celui  de 
Paluzzi.  Un  de  ses  frères  était  cardinal,  et  tous  pri- 
rent le  nom  à' Allieri.  Le  pape  combla  cette  famille 
de  bienfaits,  et  en  fit  une  des  plus  riches  et.  des  plus 
considérées  à  Rome.  Clémen"  X  succéda  à  Clé- 
ment IX ,  après  une  vacance  de  plus  de  quatre 
mois  (i).  Les  cardinaux  étaient  partagés  en  cinq  ou 
six  factions,  et  ce  conclave  fut  le  foyer  d'une  multi- 
tude d'intrigues,  dont  Amelot  de  la  Houssaye  a  tait 
imprimer  la  relation ,  avec  privilège  ,  après  la  mort 
de  Clément  X,  à  Paris,  1676,  in-12.  Altieri  avait  été 
envoyé  nonce  à  Naples  par  Urbain  VIII,  et  révoqué 
par  Innocent  X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de  tous  ses 
Liens.  Alexandre  VII  lui  donna  la  nonciature  de 
Pologne,  et  rétablit  ainsi  sa  fortune  et  sa  réputa- 
tion. Clément  IX  le  fit  maître  de  sa  chambre ,  et 
ensuite  cardinal ,  dans  les  derniers  moments  de  sa 
\ie.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Clément  X  que  com- 
mença l'affaire  des  franchises,  qui  eut  les  suites  les 
plus  graves  sous  Innocent  XI;  mais  le  pape  n'y  prit 
aucune  part.  Ce  fui  le  cardinal-patron,  Antoine  Pa- 
luzzi Altieri ,  premier  ministre ,  qui  attaqua  le  pre- 
mier, et  voulut  restreindre  les  immunités  des  am- 
bassadeurs (2).  Clément  X  se  montra  également 
étranger  à  la  division  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l'Europe ,  et  dont  un  des 
principaux  événements  fut  la  conquête  de  la  Hol- 
lande par  Louis  XIV.  Les  affections  du  pape  étaient 
pour  la  France  ;  mais  il  sut  les  cultiver  sans  porter 
ombrage  à  l'Autriche.  11  admit  à  Rome  un  ambas- 
sadeur de  Portugal  :  c'était  le  premier  depuis  que 
cette  puissance  s'était  soustraite  à  la  domination  de 
l'Espagne.  On  vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar,  qui  proposait  une  ligue  des  princes  chrétiens 
pour  secourir  la  Pologne  contre  les  Turcs.  Cet 
ambassadeur  s'en  retourna  fort  mécontent  de  ce 
qu'on  avait  refusé  le  litre  d'empereur  à  son  maître. 
Clément  X  mourut  accablé  de  vieillesse ,  le  22  juil- 
let 1676.  Sa  douceur  et  sa  bonté  le  faisaient  estimer; 
mais  il  avait  abandonné  au  cardinal-patron  tout  le 

(1)  Clément  IX  avait  quatre-vingts  ans  au  moment  du  conclave  ; 
il  ne  fut  nommé  qu'à  cause  de  son  grand  âge,  après  m.»  vacance  de 
près  de  cinq  mois  :  on  le  considéra  généralement  comme  un  candidat 
neutre.  t) — z— s. 

(2)  Il  s'agissait  d'un  droit  de  trois  pour  cent  que  le  cardinal  Al- 
lieri avait  établi,  au  mois  de  juin  1675,  sur  tous  1ns  articles  introduits 
dans  Rome,  et  qu'il  voulut  étendre  aux  objets  appartenant  aux  am- 
bassadeurs résidant  à  Home.  L'ambassadeur  français  ayant  reçu  de 
sa  cour  l'ordre  d'insister  sur  les  anciens  privilèges,  Altieri  dut  céder 
en  1675.  et  les  ambassadeurs  furent  exemptes  du  payement  du 
droit.  D— z— s.. 
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soin  du  gouvernement,  ce  qui  faisait  dire  au  peuple 
romain  et  qu'il  y  avait  deux  papes,  l'un  de  fait  et 
«  l'autre  de  droit.  »  On  laissait  le  bon  pape  passer 
tout  son  temps  avec  un  moine  de  Sl-Sylvestre ,  qui 
était  son  confesseur,  et  qui  refusa  d'être  évêque, 
malgré  les  instances  du  pontife.  Innocent  XI  suc- 
céda à  Clément  X.  D— s. 

CLÉMENT  XI,  é'u  pape  le  25  ou  24  novembre 
1700  ,  après  la  mort  dTnnocent  XII ,  était  fils  d'un 
sénateur  romain,  et  se  nommait  Jean-François  Al- 
bani  (1).  Né  à  Pesaro  en  16-59,  il  fut  d'abord  secré- 
taire des  brefs,  et  créé  cardinal  en  1690.  On  assure 
qu'il  hésita  pendant  trois  jours  à  consentir  à  son 
élévation,  et  qu'il  ne  se  décida  à  accepter,  que  lors- 
qu'il ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur  les  sentiments 
de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sous  son  pon- 
tificat que  se  renouvelèrent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublôren  la  France  pendant  plus  d'un 
demi-siècle ,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  affaiblir 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome.  La  bulle  Vineam  Do- 
mini  fut  un  des  premiers  actes  de  Clément  XI.  Elle 
était  dirigée  contre  ceux  qui  n'acceptaient  le  formu- 
laire qu'avec  la  condition  du  silence  respectueux  à 
l'égard  du  fait ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  sous 
Clément  IX.  Les  partisans  de  la  cour  de  Rome  prê- 
ter datent  que  le  silence  n'exprimait  pas  assez  forte- 
ment la  soumission  due  aux  bulles  apostoliques  et  à 
l'autorité  du  pape.  C'était  remettre  en  question  ce 
qui  avait  déjà  été  décidé  ,  et  donner  de  nouveau  le 
signal  de  la  division.  Louis  XIV,  accablé  des  mal- 
heurs qui  avaient  troublé  ses  dernières  années  dans 
le  cours  de  ia  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
s'était  laissé  dominer  par  l'ascendant  du  jésuite  Le- 
tellier,  son  confesseur.  Celui-ci ,  ennemi  juré  du 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  avait  ima- 
giné de  faire  condamner  par  la  cour  de  Rome  cent 
une  propositions  extraites  du  livre  d'un  oratorien 
nommé  le  P.  Quesnel,  ouvrage  approuvé  par  le  car- 
dinal ,  et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le  Nou- 
veau Testament.  Tel  fut  le  sujet  de  la  fameuse 
constitution  Unigenilus,  et  telle  fut,  du  moins  selon 
Duclos,  l'intrigue  qui  la  fit  naître.  Cette  condamna- 
tion était  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que  le  livre 
du  P.  Quesnel  avait  été  loué  hautement  par  le  P.  La- 
chaise,  prédécesseur  de  Letellier  dans  la  direction 
de  la  conscience  du  monarque,  et  par  ce  même  Clé- 
ment XI,  qui,  dans  cette  occasion,  dit  Duclos,  «  ne 
«  céda  qu'avec  des  remords  sur  le  fond,  et  des  crain- 
te tes  sur  les  suites.  »  On  ne  doit  pas  non  plus  ou- 
blier de  dire  que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qu'après  un  examen  fait  par  une  congrégation  de 
cardinaux ,  de  théologiens  et  de  jurisconsultes  ,  et 
qui  dura  deux  années;  mais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence  suspecte  à  des 
propositions  extraites  d'un  ouvrage  où  tout  doit  être 
lié,  et  présentées  hors  de  leur  place.  Ce  pape  était 
destiné  à  donner  des  exemples  fâcheux  d'instabilité 
dans  ses  opinions.  Son  attachement  pour  la  Fiance 
l'avait  porté  à  reconnaître  d'abord  Philippe  V  comme 

(l)  Les  Italiens  l'appellent  Gian  Francesco  degli  Alliani  d'Ur- 
uino.  D— z— s. 
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roi  d'Espagne  ;  mais  il  refusa  néanmoins  de  lui  don- 
ner l'investiture  du  royaume  de  Naples  ,  et  se  dis- 
posait à  luire  partir  des  troupes  pour  occuper  Man- 
toue  ,  afin  de  préserver,  autant  que  possible ,  la 
neutralité  de  l'Italie,  lorsqu'il  apprit  que  le  duc  de 
Modène  avait  consenti  à  recevoir  une  garnison 
française  dans  cette  place.  Il  se  montra  au  surplus, 
en  quelques  circonstances,  impartial  entre  les  puis- 
sances belligérantes,  quoique  son  affection  fût  pour 
les  Français,  car  ceux-ci,  aussi  bien  que  les  Autri- 
chiens, ayant  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  l'Eglise, 
du  côté  de  Ferrare,  et  n'ayant  pas  voulu  d'abord  se 
retirer  sur  les  remontrances  qui  leur  furent  adres- 
sées, il  excommunia  les  uns  et  les  autres.  Les  impé- 
riaux ayant  ensuite  envahi  les  Etats  de  Parme ,  et 
levé  des  contributions  sur  le  clergé,  le  pape  les  fit 
attaquer  ;  mais  ses  troupes,  hors  d'état  de  lutter  con- 
tre un  ennemi  trop  puissant ,  furent  elle-mêmes 
chassées  du  Parmesan;  et  des  deux  côtés  on  publia 
des  traités  pour  la  défense  des  prétentions  respec- 
tives du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  descendant  des 
Césars.  En  attendant,  les  troupes  autrichiennes  tra- 
versèrent les  Etats  de  l'Eglise  pour  se  rendre  dans 
le  royaume  de  Naples.  Lorsqu'ils  l'eurent  conquis, 
l'empereur  Joseph  Ier  déclara  ne  plus  vouloir  consi- 
dérer ce  royaume  comme  un  fief  de  l'Eglise,  et  éleva 
de  nouvelles  prétentions  contre  Clément  XI,  dont  il 
se  plaignait  amèrement  ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  l'archiduc  Charles  comme  roi 
d'Espagne.  Le  pape  convoqua  alors  les  cardinaux,  et 
l'on  s'occupa  d'organiser  une  résistance  matérielle 
aux  empiétements  de  la  maison  d'Autriche.  Mais, 
hors  d'état  de  résister,  il  fut  forcé  de  consentir,  le 
Mi  janvier  1709,  à  un  traité  avec  l'Empereur,  qui 
portait  dans  un  article  secret  la  reconnaissance  for- 
melle de  l'archiduc.  Clément  XI  eut  ensuite  de 
vives  discussions  avec  Victor-Amédée,  auquel  ia  Si- 
cile avait  été  cédée  par  le  traité  d'Utrecht,  et  lança 
contre  lui  un  interdit  qui  ne  fut  levé  qu'en  1710, 
lorsque  ce  royaume  eut  passé  aux  mains  d  un  sou- 
verain plus  puissant.  Après  le  renversement  en  Es- 
pagne d'Alberoni,  dont  le  pape  avait  eu  sujet  d'être 
mécontent,  il  voulut  faire  sentir  à  ce  ministre  tombé 
tout  le  poids  de  sa  colère.  11  ordonna  contre  lui  une 
enquête,  et  prétendit  le  faire  arrêter  à  Gènes  où  il 
s'était  réfugié.  Mais  celui-ci  se  défendit  par  des 
écrits ,  s'échappa  et  gagna  les  fiefs  impériaux.  Le 
pape  mourut  peu  après,  dans  sa  75e  année,  le  19 
mars  172!,  après  un  pontificat  de  plus  vingt  ans.  Il 
entreprit  de  faire  corriger  quelques  imperfections 
dans  le  calendrier  grégorien.  Les  plus  habiles  astro- 
nomes d'Italie,  qu'il  convoqua  pour  cet  effet,  recon- 
nurent la  difficulté  des  moyens ,  et  jugèrent  qu'il 
fallait  y  renoncer.  Clément  XI  accueilli   le  lils  de 
Jacques  II,  qui  obtint  à  Rome  les  honneurs  de  la 
royauté.  Ce  même  pape  secourut  la  Provence  et  de 
grains  et  d'argent  pendant  la  peste  de  1720.  Il  écri- 
vait assez  bien  en  latin.  Son  bullaire  avait  été  publié 
en  1718,  in-fol.  Tous  ses  ouvrages,  recueillis  par  le 
cardinal  Albani,  son  neveu,  ont  été  imprimés  à  Rome 
en  1729,  2  vol.  in-fol.  Sa  vie  est  à  la  tète  ;  elle  a 
clé  aussi  écrite  par  Luliteau  et  Rebov'ft.  La  pre- 


mière est  en  2  vol.  in-1 2,  et  la  seconde  en  1  vol.in-4a. 
Clément  XI  a  été  jugé  comme  un  homme  soumis  a 
l'opinion  de  deux  partis  contraires ,  exalté  par  les 
uns,  et  blâmé  sans  mesure  par  les  autres.  Une  mé- 
daille frappée  pour  lui  en  Allemagne  atteste  du 
moins  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  lui  ;  d'un  côté, 
on  voyait  son  buste  avec  cet  exergue  : 

Albanum  coluere  patres,  nunc  maxinia  rerum 
Roma  colit; 

sur  l'autre  était  représentée  une  couronne  de  fleurs, 
avec  ces  quatre  mois  :  Juslitia,  Pielas,  Prudenlia, 
Erudilio,  On  n'a  point  attaqué  ses  mœurs ,  on  ne 
l'accuse  point  de  prodigalités  pour  le  népotisme,  ni 
de  parcimonie  pour  les  pauvres.  L'histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu'il  eut  aux  yeux  de  quel- 
ques personnes,  ni  les  vertus  qui  ne  lui  sont  pas 
refusées,  même  par  ses  ennemis.  Il  eut  pour  succes- 
seur Innocent  XIII.  D — s. 

CLÉMENT  XII  succéda  à  Benoît  XIII,  et  fut  élu 
pape  le  jO  juillet  1750,  le  12,  suivant  d'autres  histo- 
riens. Il  s'appelait  Laurent  Corsini  {Lorenzo  de'Cor- 
sini),  et  sa  famille  est  encore  une  des  plus  illustres  de 
Florence.  Il  était  né  en  1G52,  et  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat.  Il  fut 
successivement  préfet  de  la  signature  de  grâce,  nonce 
apostolique  à  la  cour  de  Vienne ,  où  l'on  ne  voulut 
pas  le  recevoir  en  cette  qualité ,  archevêque  de  Ni- 
comédie,  trésorier  de  la  chambre  apostolique ,  enfin 
cardinal  en  1706.  Le  conclave  où  il  fut  nommé  pape 
avait  duré  plus  de  quatre  mois.  Le  désordre  des  fi- 
nances, occasionné  par  les  malversations  du  cardinal 
Coscia  ,  sous  le  pontificat  précédent ,  avait  indigné 
les  Romains,  qui  demandaient  hautement  la  puni- 
tion du  coupable.  Elle  tut  prononcée,  et  c'est  un  des 
premiers  actes  de  souveraineté  de  Clément  XII. 
[Voy.  Coscu.)  Il  publia  un  jubilé,  et  fit  des  lois 
somptuaires  (1).  Il  se  prétendit  souverain  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  et  fit  afficher  un  acte 
de  prise  de  possession,  avec  défense  de  reconnaître 
d'autre  puissance  que  la  sienne  ;  mais  le  cardinal 
Stampa  fit  ôter  l'affiche ,  et  prit  possession  au  nom 
de  l'infant  don  Carlos.  Clément  XII  protégea  les 
dominicains,  attribua  à  leurs  écoles  les  privilèges 
dont  jouissaient  les  universités.  Dans  la  bulle  Ferôo 
descripto ,  qu'il  donna  à  cet  effet ,  il  fit  l'éloge  de 
St.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ;  mais  dans  un  autre 
bref,  dit  Aposlolicœ  Providentiœ,  il  déclara  que  les 
louanges  qu'il  avait  données,  ainsi  que  ses  prédéces- 
seurs, à  la  doctrine  de  St.  Thomas,  ne  devaient  pas 
empêcher  que  les  autres  écoles  ne  soutinssent  à  l'or- 
dinaire, sur  les  matières  de  la  grâce,  les  sentiments 
qu'elles  avaient  professés  jusqu'alors  licitement,  et 
en  tous  lieux.  11  défend  de  flétrir  d'aucune  note  in- 
jurieuse ces  mêmes  écoles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu 

(i)  A  la  mori  sans  postérité  d'Antoine  Farnose,  dnc  de  Panne, 
arrivée  le  "'0  janvier  1 73 1 ,  le  pape  employa  lous  les  moyens  pour 
faire  reconnaître  les  duchés  de  l'arme  et  de  Plaisance  comme  liefs 
de  l'Église,  et  ne  pouvant  empêcher  les  troupes  impériales  de  les 
occuper  il  protesta  formellement.  Ces  duchés,  que  l'Empereur  con- 
sentit ensuite  à  remettre  â  don  Carlos,  furent  cédés  en  toute  pro- 
priété a  la  maison  d'Autriche  par  le  traité  du  18  novembre  1738,  et 
passèrent  pics  lard  en  d'autres  mains.  D— z-s. 
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au  sainl-siége  de  prononcer  définitivement  sur  ces 
matières  de  controverse.  Cette  conduite  du  pape , 
contradictoire  en  apparence,  était  une  suite  du  sys- 
tème adopté  par  la  cour  de  Rome  dès  le  commen- 
cement de  ces  disputes.  (Voy.  Clément  VIII.)  11  se 
montra  moins  pacifique  dans  le  bref  qu'il  donna 
pour  condamner  l'instruction  pastorale  de  l'évêque 
de  Montpellier  (Colbert),  et  dans  celui  qui  condamna 
pareillement  un  mandement  de  l'évêque  d'Auxerre 
(Caylus)  sur  un  miracle  opéré  dans  son  diocèse  :  ce 
dernier  bref  fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement. 
La  guerre  qui  s'alluma  à  cette  époque  ,  et  dont  l'I- 
talie fut  le  théâtre,  causa  de  grands  embarras  au 
souverain  pontife.  L'entrée  et  le  séjour  successif  des 
troupes  impériales  et  espagnoles  grevèrent  de  con- 
tributions les  habitants  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de 
Ravenne ,  que  le  pape  fut  obligé  d'indemniser  de 
ses  propres  deniers.  Clément  XII  eut  aussi  des  dé- 
mêlés avec  la  cour  de  Turin,  et,  en  1758,  il  donna 
au  roi  des  Deux-Siciles  l'investiture  du  royaume  de 
Kaples,  avec  la  cérémonie  de  la  présentation  de  la 
liaquenée ,  signe  habituel  de  l'hommage  rendu 
en  pareil  cas.  11  canonisa  l'instituteur  des  sœurs 
de  charité,  Vincent  de  Paul,  le  bienheureux  Régis, 
de  la  société  de  Jésus.  11  fit  aussi  la  béatification 
de  Joseph  de  Léonissa,  capucin.  Ce  pape  mou- 
rut le  6  lévrier  1740,  âgé  de  88  ans,  après  10  ans 
environ  de  pontificat.  Il  était  sujet  à  des  accès  de 
goutte  très-douloureux.  Carraccioli  prétend  (Vie  de 
Clément  XIV)  que  Clément  XII  lut  aveugle  pen- 
dant neuf  ans.  On  ne  trouve  nulle  trace  d'un  fait 
aussi  extraordinaire.  11  lui  donne  douze  ans  de  pon- 
tificat, ce  qui  est  évidemment  inexact.  Clément  XII 
mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa  justice  et  sa  bien- 
faisance. Les  Romains  lui  érigèrent  une  statue  de 
bronze,  qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoît  XIV  lui 
succéda.  D— s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  à  Benoît  XIV,  et  fut 
clu  pape,  le  6  juillet  1758;  il  était  Vénitien,  et  s'ap- 
pelait Charles  Rezzonico.  Il  était  né  le  17  mars  1695, 
avait  été  lait  évêque  de  Padoue,  et  successivement 
cardinal  en  1757,  par  Clément  XI!,  dont  il  prit  le 
nom.  Les  premiers  soins  de  son  gouvernement  fu- 
rent consacrés  au  rétablissement  de  la  bonue  har- 
monie qui  avait  cessé  de  régner  entre  la  république 
de  Venise  et  l'Etat  de  l'Eglise.  Il  lit  continuer  en- 
suite les  travaux  commencés  sous  le  pontificat  de  son 
prédécesseur,  pour  la  réparation  et  l'embellissement 
de  l'église  du  Panthéon,  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Il  s'occupa  aussi  du  dessèche- 
ment des  marais  Pontins  et  de  la  reconstruction  du 
port  de  Civitta-Vecchia.  L'Etat  de  l'Eglise  ne  tarda 
pas  à  fixer  son  attention.  Il  donna  des  règlements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval  dans  Rome , 
et  pour  défendre  aux  ecclésiastiques  d'assister  aux 
représentations  théâtrales;  condamna  la  troisième 
partie  de  Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  le  jésuite 
Berruyer;  s'éleva  avec  plus  de  force  contre  le  li- 
vre de  Y  Esprit,  d'Helvétius,  et  félicita,  par  une  let- 
tre particulière,  Chaumeix,  qui  avait  réfuté  cet  ou- 
vrage philosophique.  Il  écrivit  dans  le  même  temps 
une  lettre  aux  patriarches  et  évèques,  sur  i'obser- 
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vance  des  lois  canoniques,  contre,  les  clercs  qui  font 
le  négoce,  et  qui  s'ingèrent  dans  les  affaires  sécu- 
lières; et  il  y  dépeint  leur  désir  désordonné  d'amas- 
ser des  richesses.  Cette  improbation  solennelle  sem- 
blait tomber  plus  particulièrement  sur  la  conduite 
du  jésuite  la  Valette,  dont  la  scandaleuse  affaire 
commençait  à  retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîna  la  perte  de  l'ordre  entier  dans  ce 
royaume.  Clément  XIII  donna  l'investiture  du 
royaume  de  INaples  au  roi  Ferdinand,  avec  dona- 
tion à  lui  et  à  ses  successeurs,  dans  la  même  forme 
qui  avaii  été  observée  par  Clément  XI,  en  faveur 
de  Charte  VI.  Il  confirma  aussi  de  nouveau,  et  ap- 
prouva la  lettre  encyclique  de  Benoit  XIV,  au  sujet 
delà  constitution  Unigenilus.(Voy.  Benoît  XIV.)  Il 
fit  procéder  à  la  béatification  du  vénérable  Alfonse 
Rodrigucz,  de  la  société  de  Jésus,  et  à  celle  du  vé- 
nérable évêque  Jean  de  Palafox.  Le  2  septembre 
1762,  il  fit  procéder,  parle  tribunal  de  l'inquisition, 
à  la  condamnation  de  YEmilcde  J.-J.  Rousseau;  il 
fit  déclarer  l'ouvrage  impie,  hérétique,  et  la  lec- 
ture en  fut  défendue  sous  peine  d'excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de  Clément  XIII 
ne  sont  ni  susceptibles  de  reproches,  ni  indignes 
d'éloges;  les  dernières  furent  moins  heureuses  et 
moins  satisfaisantes.  En  1764,  1765,  1766,  la  di- 
sette et  les  autres  désastres  qui  affligèrent  l'Italie 
donnèrent  beaucoup  d'embarras  au  pape.  H  fit  des 
règlements  pour  soulager  la  misère  du  peuple;  il 
fut  obligé,  pour  acheter  des  grains  de  l'étranger,  de 
tirer  de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte  V,  dé- 
posé au  château  St-Ange.  Il  ordonna  des  prières  pu- 
bliques, et  fit  faire  des  processions,  qu'il  suivit  lui- 
même  à  pied.  II  interdit  les  spectacles  et  toute  es- 
pèce de  divertissements  pendant  un  hiver  entier. 
Des  erreurs  politiques  se  mêlèrent  aux  calamités  de 
la  nature.  En  1768,  la  question  tant  de  fois  agitée 
au  sujet  de  la  souverainté  de  Parme  se  réveilla  ù 
l'occasion  d'un  ministre  de  ce  duché ,  qui  attaquait 
les  droits  régaliens.  Clément  XIII  lança  un  moni- 
toire,  où  il  lit  revivre  sans  ménagement  les  préten- 
tions ambitieuses  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  cours  de  France,  d'Espagne  et  des 
Deux-Siciles  témoignèrent  leur  mécontentement.  La 
France  se  saisit  d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin, 
Naples  s'empara  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo  ;  le 
monarque  espagnol  déclara  que  c'était  à  tort  que 
le  pape  fondait  ses  droits  sur  la  bulle  In  cœna  Do- 
mini,  attendu  qu'elle  n'avait  jamais  été  reçue  dans 
aucun  Etat  catholique.  A  la  fin  le  pape  dut  solliciter 
la  médiation  de  Marie-Thérèse,  qui  se  tint  sur  une 
grande  réserve.  Venise  même,  patrie  du  saint-père, 
se  rallia  à  ses  ennemis.  L'affaire  des  jésuites  ne 
causa  pas  des  chagrins  moins  violents   à  Clé- 
ment XIII.  Cette  société  venait  d'être  proscrite  en 
Portugal  et  en  France.  Le  pape  eut  l'imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la  bulle  dite  Apos- 
lolicam,  qui  confirmait  les  jésuites  dans  tous  les 
points,  et  faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
zèle,  de  leurs  services  et  de  leurs  talents.  Ce  procédé 
révolta  les  parties  intéressées.  Le  souverain  pontife 
pouvait  sans  doute  chercher  à  faire  absoudre  la  so- 
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clété  entière  des  torts  de  quelques  individus  ;  mais 
une  déclaration  aussi  tranchante,  aussi  absolue  que 
ceHe  de  la  bulle  en  question,  était  une  espèce  de 
manifeste  contre  la  volonté  et  les  intérêts  des  puis- 
sances laïques,  dont  les  ressentiments  ne  firent  que 
s'accroître.  Les  maisons  de  Bourbon  et  celle  de  Bra- 
gance  n'en  insistèrent  que  plus  vivement  pour  ob- 
tenir la  suppression  de  cet  ordre  religieux.  Clé- 
ment XIII,  obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à  cet  effet  pour  le  5  février  1769  ;  mais  dans 
la  nuit  même  il  mourut  presque  subitement.  Prœlcr 
omnium  expectalionem,  dit  Clément  XIV,  dans  sa 
belle  bulle  de  suppression.  Cet  événement,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  la  fin  de  Ganganelli , 
donna  lieu  par  la  suite  à  des  rapprochements  pure- 
ment imaginaires.  On  ne  peut  refuser  à  Clé- 
ment XIII  des  qualités  dignes  de  la  tiare,  des  inten- 
tions pures,  une  piété  sincère,  une  charité  ardente. 
Ceux  qui  l'ont  désapprouvé  attribuent  la  variation 
de  sa  conduite  aux  différents  conseils  qui  le  dirigè- 
rent. 11  suivit  d'abord  ceux  du  cardinal  Archinto, 
l'un  des  amis  de  Benoit  XIV;  il  donna  depuis  toute 
sa  confiance  àTorregiani,  cardinal  secrétaire  d  'Etat, 
homme  d'esprit  et  de  talent ,  et  partisan  déclaré  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico,  son  neveu,  lui  a  fait 
élever  à  Borne  un  superbe  mausolée;  c'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Canova.  D — s. 

CLÉMENT  XIV  succéda  à  Clément  XIII,  et 
fut  élu  pape  le  1!)  mai  1769.  Il  s'appelait  Laurent 
Ganganellt.  11  naquit  le  51  octobre  1705 ,  au  bourg 
de  St-Arcangelo,  d'une  famille  noble,  originaire  de 
St-Angelo  in  Vado,  dans  le  duché  d'Urbin.  Son  père 
était  médecin  pensionné  de  la  ville.  Le  jeune  Gan- 
ganelli se  livra  dès  ses  premières  années,  avec  une 
ardeur  extraordinaire,  aux  études  les  plus  sérieuses. 
Il  fit  des  progrès  rapides  sous  la  conduite  des  pro- 
fesseurs de  Rimini,  où  il  était  élevé,  et,  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  St-François.  La 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous  les 
grades  où  il  fut  successivement  nommé  attira  sur 
lui  les  regards  de  Benoît  XIV,  qui  le  fit  consulleur 
du  saint-office.  Clément  XIII  le  traita  avec  plus 
de  faveur  encore  en  le  décorant  de  la  pourpre.  Le 
conclave  où  il  fut  élu  dura  plus  rie  trois  mois.  Les 
intrigues  ,  qui  accompagnent  quelquefois  ces  élec- 
tions, furent  alors  très-animées.  L'état  où  Clé- 
ment XIII  avait  laissé  les  affaires  excitait  l'attention 
des  principales  puissances  catholiques,  et  les  inté- 
ressait'vivement  au  choix  qu'on  allait  faire.  La 
France  désirait  surtout  un  pontife  dont  l'attache- 
ment ne  fût  pas  prononcé  en  faveur  des  jésuites  : 
elle  le  trouva  dans  la  personne  de  Ganganelli.  On 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du  sacré  collège  , 
Calvachini ,  «  que  le  temps  était  venu  où  il  fallait 
«  bien  obéir  aux  souverains,  si  l'on  voulait  sauver 
«  Rome  ;  que  leurs  bras  s'étendaient  beaucoup  au 
«  delà  de  leurs  frontières,  et  que  leur  puissance  s'é- 
«  levait  au-dessus  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  » 
Ces  propos  annonçaient  les  meilleures  dispositions 
que  l'on  pût  désirer.  L'évêque  d'Orléans,  Jarente, 
intime  ami  du  duc  de  Choiseul  et  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  fut  instruit  par  le  P.  Castan  , 
Yfll. 
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religieux  du  cornlat  Venaissin,  de  ces  particularités 
sur  le  compte  de  Ganganelli,  et  Louis  XV  fit  donner 
ordre  au  cardinal  de  Bernis  de  favoriser  cette  nomi- 
nation. Ganganelli  ne  manqua  point  aux  promesses 
qu'il  avait  faites.  Il  s'occupa,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  son  exaltation,  de  satisfaire  les  puissances 
sur  ce  qui  leur  portait  le  plus  d'ombrage.  Il  con- 
damna à  l'oubli  la  bulle  In  corna  Domini,  qui  avait 
excité  les  plaintes  du  roi  d'Espagne,  en  ne  la  faisant 
point  lire,  suivant  la  coutume,  le  jeudi  saint .  Il  renonça 
à  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Parme.  Il  se  rap- 
procha de  la  cour  de  Lisbonne ,  qui  menaçait  de 
nommer  un  patriarche ,  et  ces  démarches  lui  valu- 
rent la  restitution  du  comtat  d'Avignon  et  du  du- 
ché de  Bénévent.  Clément  XIV  conduisait  par  lui- 
même  toutes  ces  négociations  dans  le  plus  grand  se- 
cret, et  ne  voulait  être  pénétré  sur  aucune  affaire. 
11  en  usa  de  même  pour  le  grand  dessein  dont  il  était 
occupé,  et  qui  devait  produire  l'acte  le  plus  célèbre  de 
son  pontificat,  la  destruction  des  jésuites.  II  voulut 
cependant  éviter  tout  reproche  de  précipitation  et 
toute  apparence  d'animosité,  en  pesant,  disait-il, 
cette  résolution  au  poids  du  sanctuaire.  On  le  vit 
occupé  des  recherches  les  plus  exactes  dans  les  écrits 
et  dans  les  archives  qui  pouvaient  lui  procurer  des 
lumières  et  des  documents  sur  cette  fameuse  société. 
De  violentes  réclamations  s'élevèrent,  moins  encore 
de  la  part  des  parties  intéressées  que  de  la  part  de 
leurs  amis;  mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours,  des  prédictions  sinistres  répandues  , 
dès  l'année  1770,  par  une  paysanne  de  Valentano, 
nommée  Bernardina  Benzi,  des  menaces  contenues 
dans  des  écrits  publics  et  dans  des  lettres  anony- 
mes, ne  purent  ébranler  Ganganelli  :  il  avançait 
lentement  vers  son  but;  ce  qu'ri  avait  entrepris  dès 
1770ne  fulentièrementterminé  que  le  21  ou 25 juil- 
let 1775,  parle  bref  d'extinction  daté  de  ce  jour.  La 
sécularisation  des  personnes,  le  séquestre  des  biens 
s'exécutèrent  avec  peu  de  violence  de  la  part  de  l'au- 
torité, etavec  moins  de  résistance  encore  de  la  part  de*- 
sujets  supprimés  ;  cependant  on  arrêta  et  l'on  enfernv 
au  château  St-Ange  le  P.  Ricci,  général  des  jésui- 
tes, qui  n'avait  eu  d'autre  tort  que  de  refuser  son 
consentement  à  l'anéantissement  de  son  ordre. 
Cette  suppression,  dont  la  justice  et  l'utilité  sont  en- 
core un  problème  aux  yeux  de  certaines  personnes, 
ne  put  être  soumise  aux  règles  du  droit  ordinaire. 
Clément  XIV,  plus  flexible  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, donna  en  cette  occasion,  aux  puissances 
laïques  ,  une  preuve  de  condescendance  qu'il  jugea 
nécessaire  sur  un  point  qui  intéressait  plus  l'ordre 
politique  que  la  discipline  de  l'Eglise;  et  cette  con- 
sidération servirait  toujours  d'excuse  à  sa  mémoire, 
si  elle  en  avait  besoin  auprès  delà  postérité.  En  ac- 
complissant ce  grand  ouvrage,  le  pape  ne  put  s'em- 
pêcher de  témoigner  des  alarmes  pour  sa  personne; 
cependant,  sa  santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  état  de  vigueur  que  la  nature  lui  avait 
donné,  et  qui  était  entretenu  par  une  vie  simple  et 
frugale.  Ce  fut  dans  les  commencements  d'avril 
1774  qu'il  sentit  les  premières  atteintes  d'un  mal 
qu'il  ne  regarda  alors  que  comme  une  indisposition 
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passagère.  Il  ne  s'occupa  pas  depuis  celle  époque 
avec  moins  d'ardeur  de  ses  travaux  journaliers.  Une 
humeur  acre  qui  l'incommodait  fréquemment  en 
été  se  trouva  presque  supprimée  cette  année.  On 
eut  de  la  peine  à  en  rétablir  le  cours.  On  y  parvint 
néanmoins  vers  le  commencement  d'août;  mais  le 
mois  suivant,  les  accidents  se  renouvelèrent,  et  des 
accès  de  lièvre  continue,  qui  ne  purent  céder  à  des 
saignées  réitérées,  amenèrent  enfin  le  moment  où  il 
termina  sa  carrière,  le  22  septembre.  Son  médecin 
déclara  hautement,  après  l'ouverture  du  corps,  que 
la  maladie  ne  provenait  que  d'un  excès  de  travail  et 
d'un  mauvais  régime  ;  cependant  beaucoup  de  gens 
s'obstinèrent  à  voir  dans  cette  mort  tous  les  signes 
d'un  atlenlat.  On  ne  fit  aucune  instruction  juridi- 
que. On  imprima  des  pamphlets  pour  accréditer 
l'empoisonnement  supposé  du  pape,  donton  ne  man- 
qua pas  de  charger  les  jésuites.  Parmi  ces  écrits,  oh 
distingue  celui  qui  est  intitulé:  Particularités  con- 
cernant la  maladie  et  la  mort  du  souverain  pontife , 
Clément  XIV.  Il  est  inséré  en  entier  dans  un  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Précis  historique  de  la  vie 
du  pape  Clément  XIV,  etc.,  par  un  théologien  d'Ita- 
lie, Avignon,  1780,  in-12  :  les  faits  qui  y  sont  rap- 
portés n'ont  aucun  caractère  d'authenticité.  L'auteur 
paraît  s'être  borné  à  recueillir  des  bruits  popu- 
laires, et  n'avoir  point  travaillé  sur  des  actes  re- 
vêtus d'une  forme  légale.  Les  opinions  se  partagè- 
rent même  en  Italie  et  dans  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Dans  le  Nord,  on  rejeta  cette  accusation  comme 
un  mensonge  ridicule.  {Voy.  l'ouvrage  intitulé  :  Ca- 
ractère des  personnages  les  vlus  marquants  dans  les 
différentes  cours  de  l'Europe,  extrait  des  œuvres  de 
Frédéric  le  Grand,  2  vol.  in-8°,  chez  Léopold  Col- 
lin,  Paris,  1808.)  Caraccioli ,  biographe  de  Clé- 
ment XIV,  croit  à  l'empoisonnement,  et  n'ose  ac- 
cuser personne.  Alletz,  son  copiste,  est  encore  plus 
incertain.  (Voy,  V Histoire  des  Papes,  Paris,  -1776, 
2  vol.  in-12.)  Le  crime  en  lui-même  étant  au  moins 
très-douteux,  il  serait  plus  que  téméraire  de  cher- 
cher un  coupable.  Il  est  plus  facile  de  venger  la 
mémoire  de  Ganganelli  des  calomnies  odieuses  qui 
furent  répandues  contre  sa  personne.  11  eut  des 
vertus  éminentes,  de  la  sagesse  dans  la  conduite, 
et  de  l'étendue,  de  la  vivacité  et  de  la  pénétration 
dans  l'esprit.  11  continua  de  vivre  comme  un  simple 
religieux  sur  le  trône  pontifical.  Les  Romains,  qui 
aimaient  un  certain  luxe  dans  leur  souverain,  lui 
reprochaient  son  extrême  simplicité.  Son  système 
favori  était  la  douceur  et  la  tolérance.  Jl  réussissait 
mieux  à  peindre  la  religion  sous  des  traits  d'amour 
et  de  bonté,  que  sous  des  formes  majestueuses  et 
imposantes.  11  savait  accueillir  avec  la  plus  sédui- 
sante aftabililé  tous  les  étrangers;  ceux  même  d'une 
communion  ou  d'une  croyance  différentes  témoi- 
gnaient hautement  le  respect  et  l'attachement  qu'il 
leur  inspirait.  Les  Anglais  placèrent  son  buste  parmi 
ceux  des  grands  hommes.  «  Plût  à  Dieu,  s'écria- 
«  t-il,  qu'ils  fissent  pour  la  religion  ce  qu'ils  font 
pour  moi  !  »  11  était  très-secret,  et  disait  qu'un  sou- 
verain qui  a  beaucoup  de  conlidents  ne  peut  man- 
quer d^tyç  trahi.  Quelqu'un,  lui  demandant  s'il  était 


bien  sûr  de  ses  secrétaires  :  «  Oui,  dit-il,  en  rnon- 
«  trant  les  trois  premiers  doigts  de  sa  main,  quoique 
«  j'en  aie  trois.  »  Il  s'occupa  de  l'administration 
temporelle,  et  laissa  des  établissements  utiles.  On 
lui  doit  le  musée  Clémentin,  qui  servit  de  dépôt 
pour  les  précieux  monuments  d'antiquité  que  Fou 
découvre  journellement  dans  Rome;  en  un  mot,  le 
pontife,  le  prince  et  l'homme  de  lettres  ont  mérité 
en  lui  de  justes  éloges.  Il  semble  avoir  voulu  imiter 
Lambertini,  l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs, 
et  il  approcha  beaucoup  de  son  modèle,  quoiqu'il 
eût  en  général  des  qualités  moins  brillantes.  «  Clé- 
«  ment  XIV,  dit  Grimm  (t.  %  p.  161),  aurait  fait  une 
«  grande  fortune  de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  été 
«  précédé  par  Benoît  XIV.  »  C'est  du  moins  un  vé- 
ritable mérite  que  d'avoir  rempli  avec  honneur  la 
carrière  ouverte  par  un  grand  homme.  Caraccioli 
a  donné  la  Vie  du  pape  Clément  XIV  (Paris,  1775, 
I  vol.  in-12),  et  la  traduction  de  plusieurs  lettres  et 
autres  écrits  attribués  à  ce  pontife  (Paris,  1775, 
5  vol.  in-12).  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
qu'un  long  panégyrique  écrit  sans  méthode,  et  d'un 
style  inégal,  incorrect  et  diffus.  Quant  au  recueil  de 
lettres,  il  n'est  pas  sans  intérêt  ;  mais  la  plupart,  du 
moins,  sont  faussement  attribuées  à  Ganganelli.  (  Voy. 
Cauaccioli.)  Les  savants  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier 
les  dates  ont  voulu  vérifier  les  originaux,  et  ne  les 
ont  point  trouvés.  On  objecte  que  Caraccioli  n'était 
pas  capable  d'u.je  supposition  aussi  ingénieuse; 
mais  on  sait  qu'il  avait  des  collaborateurs  assez  ha- 
biles pour  suppléer  à  son  insuffisance.  Un  auteur 
anonyme  a  publié,  sous  le  titre  d' Entrevues  du  pape 
Ganganelli,  servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur,  un  recueil  de  douze  dissertations  sur  divers 
sujets  de  théologie,  de  philosophie,  d'histoire  et  de 
politique,  où  l'on  voit  briller  un  esprit  aussi  solide 
qu'ingénieux.  D — s. 

CLÉMENT  (Jacques),  religieux  de  l'ordre  de 
St-Dominique,  a  rendu  son  nom  fameux  par  un 
crime  exécrable.  C'était  un  homme  d'un  esprit  som- 
bre et  mélancolique,  d'un  caractère  ardent  et  in- 
quiet, d'une  imagination  déréglée;  d'ailleurs  igno-(. 
rant  et  grossier,  fanatique  et  libertin,  parlant  sans 
cesse  d'exterminer  les  hérétiques,  ce  qui  le  fit  ap- 
peler par  ses  confrères  le  capitaine  Clément.  Il  était 
né,  non  à  Sorbon,  près  de  Rethel,  patrie  du  véné- 
rable fondateur  de  la  Sorbonne,  comme  l'ont  répété 
sans  examen  tous  les  biographes,  mais  à  Sorbonne, 
village  auprès  de  Sens.  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
il  conçut  le  dessein  d'assassiner  Henri  111,  qui,  ayant 
pour  lieutenant  Henri,  roi  de  Navarre,  assiégeait 
alors  la  capitale  de  son  royaume  révoltée  contre  lui.  11 
communiqua  cette  horrible  résolution  au  prieur  de 
son  couvent,  qui  l'encouragea  à  l'exécuter.  (  Voy. 
Bol'Rgoin.)  Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Us 
en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale,  et 
à  la  duchesse  de  Montpensier  (  Catherine-Marie  de 
Lorraine),  qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda,  dit-on, 
à  ses  infâmes  désirs  pour  achever  de  le  détermi- 
ner (1).  Plusieurs  prédicateurs  annoncèrent  en  chaire 

(\)  L'historien  W^èil»  rapporte  que  ce  misérable  avait  été  mené 
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«  que  l'on  eût  encore  patience  sept  ou  huit  jours, 
«  et  que  Ton  verrait  quelque  grande  chose  qui  met- 
«  trait  ceux  de  l'union  à  leur  aise.  »  De  son  côté,  le 
duc  de  Mayenne  fit  arrêter  plus  de  cent  politiques 
(c'est  ainsi  qu'on  désignait  les  sujets  fidèles  à  leur 
roi);  ils  furent  misa  la  Bastille;  d'autres  étaient 
déjà  détenus  dans  Je  Louvre,  et  il  fut  dit  à  Clément 
que  la  vie  de  tous  ces  prisonniers  répondrait  de  la 
sienne.  (DeThouet  les  Mémoires  de  JSevers.)  On 
lui  promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal,  ou  que, 
s'il  périssait,  il  serait  mis  au  nombre  des  saints, 
comme  ayant  sauvé  sa  patrie,  gouvernée  par  un  en- 
nemi de  Dieu.  On  trompa  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  et  le  comte  de  Brienne,  prison- 
niers de  la  ligue.  Le  premier  donna  des  lettres  pour 
le  roi,  le  second  un  passe-port.  Muni  de  ces  pièces, 
Jacques  Clément  sortit  de  Paris  le  51  juillet  1589. 
11  eut  une  conférence  à  St-Lazare  avec  le  duc  de 
Mayenne  et  la  Chapelle-Marteau,  prévôt  de  Paris  et 
secrétaire  de  la  ligue.  Ils  lui  donnèrent  pour  in- 
struction de  rejeter  le  meurtre,  après  l'avoir  com- 
mis, sur  le  comte  de  Soissons,  «  pour  rendre  la  cause 
«  du  roi  de  Navarre  plus  edieuse,  et  animer  contre 
«  lui  les  catholiques.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
l'historien  Matthieu,  et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Henri  IV  lui-même.  Jacques  Clément 
tomba  dans  les  gardes  avancées  du  camp  royal,  et 
on  le  conduisit  devant  Jacques  de  la  Guesle,  procu- 
reur général  au  parlement  de  Paris,  qui  se  trouvait 
alors  à  St-Cloud.  Le  magistrat  l'interrogea;  il  répon- 
dit qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  et  qu'il  ne  pou- 
vait s'ouvrir  qu'à  lui.  Il  était  tard,  on  le  remit  au 
lendemain.  Il  soupa  avec  les  domestiques  du  procu- 
reur général,  répondit  avec  une  apparente  simplicité 
aux  questions  qu'on  lui  fit,  et  dormit  tranquillement. 
Quelques  historiens  rapportent  qu'on  le  trouva,  dans 
cette  nuit,  prolondément  endormi,  ayant  auprès  de 
lui  son  bréviaire  ouvert  à  la  page  où  était  cité  le 
meurtre  d'Holopherne  par  Judith.  Henri  III  occu- 
pait alors  à  St-Cloud  la  maison  de  campagne  de 
Pierre  de  Gondi,  cardinal-évèque  de  Paris,  qui  avait 
refusé  de  prêter  serment  à  la  ligue.  Le  lendemain, 
1er  septembre,  Jacques  Clément  est  introduit  dans 
la  chambre  du  roi.  11  portait  un  couteau  nu  dans  sa 
manche.  Il  fait  une  profonde  révérence  au  monar- 
que, présente  les  lettres  dont  il  est  porteur,  et  s'an- 
nonce comme  étant  chargé  d'un  message  important 
et  secret.  Henri  commande  à  ceux  qui  sont  auprès 
de  lui  de  se  retirer,  et,  tandis  qu'il  est  occupé  à  lire 
les  lettres  qu'on  vient  de  lui  remettre,  l'affreux  ré- 
gicide lui  plonge  son  couteau  dans  le  bas-ventre;  le 
prince  le  retire  avec  effort,  il  en  frappe  le  monstre 
au-dessus  de  l'œil  gauche,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  le  mé- 
«  chant  moine!  il  m'atué,  qu'on  le  tue!  »  A  ce  cri, 
les  gardes  et  plusieurs  seigneurs  accourent.  La 
Guesle  était  avec  eux  :  «  Le  malheureux  assassin  se 
«  tenant,  dit-il,  ferme  vis-à-vis  du  roi,  j'eus  crainte 
«  qu'il  eût  encore  quelque  arme  et  dessein  d'offenser 
«  Sa  Majesté,  ce  qui  me  fit  prendre  l'épée  au  poing, 

aux  chartreux,  où  on  lui  parla  pour  la  première  fois  d'entrevraulre 
c$  coup. 
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«  et  lui  bâillant  des  gardes  contre  l'estomac,  je  le 
«  poussai  et  le  jetai  dans  la  ruelle,  et  il  fut  inconti- 
«  nent  tué  par  les  autres,  nonobstant  que  je  leur 
«  criasse  qu'ils  n'eussent  à  le  tuer.  »  D'Aubigné  pa- 
raît s'être  trompé  en  disant  que  le  procureur  général 
introduisit  lui-même  Jacques  Clément  dans  la  cham- 
bre du  roi,  «où  il  commit  son  exécrable  parricide  en 
«  sa  présence  ;  ce  qui  l'anima  si  fort,  qu'il  donna  de 
«  son  épée  à  travers  le  corps  du  jacobin,  et  le  tua 
«  de  ce  coup  seul.  »  Et  il  ajoute  :  «Le  coup  de  la 
«  Guesle  fut  sujet  à  beaucoup  d'interprétations  et 
«  de  blâmes,  pour  le  moins  justes,  et  en  cela  qu'un 
«  procureur  général  en  devait  savoir  l'importance 
«  et  contenir  ses  mains.  »  Cependant  Mézerai  dit 
que  la  Guesle  se  contenta  de  frapper  du  pommeau 
de  son  épée  le  visage  du  parricide,  et  de  Thou  rap- 
porte que  ce  dernier  fut  mis  à  mort  par  Monlpesat 
de  Lognac  et  Jean  de  Levis,  baron  de  Mirepoix.  Le 
corps  de  l'assassin  fut  exposé,  traîné  ensuite  sur  la 
claie,  tiré  à  quatre  chevaux,  mis  en  quatre  quar- 
tiers, et  brûlé  sur  la  place  devant  l'église  de 
St-Cloud.  Bientôt  Clément  passa  dans  Paris  pour  un 
véritable  martyr.  Les  prédicateurs  de  la  ligue  de- 
mandèrent qu'on  immolât  aux  mânes  du  régicide 
quelques-uns  des  prisonniers  (d'Aubigné).  11  parut 
une  ioule  de  libelles,  imprimés  avec  des  privilèges 
de  la  Ste-Union,  et  approuvés  par  des  docteurs  en 
théologie;  tels  étaient,  entre  autres  :  le  Testament 
de  Henri  de  Valois;  Grâces  à  Dieu  pour  la  justice 
du  cruel  tyran  ;  Discours  véritable  de  V étrange  et 
subite  mort  de  Henri  de  Valois,  et  le  Martyr  de 
frère  Jacques  Clément,  contenant  au  vrai  toutes  les 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  sainte  ré- 
solution  et  très- heureuse  entreprise  à  V encontre  de 
Henri  de  Valois.  Le  portrait  de  l'assassin  fut  gravé 
avec  les  vers  suivants  : 

Un  jeune  jacobin,  nommé  Jacques  Clément, 
Dans  le  bourg  de  St-Cloud  une  lettre  présente 
A  Henri  de  Valois,  et  vertueusement 
Un  couteau  fort  pointu  dans  l'estomac  lui  plante. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur  les  autels.  L'abbé 
de  Longuerue  prétend  qu'on  délibéra  en  Sorbonne 
si  on  demanderait  à  Rome  sa  canonisation.  II  fut 
question  de  lui  élever  une  statue  dans  l'église  de 
Notre-Dame.  «  Une  bande  de  ligueurs  et  de  ligueu- 
«  ses,  dit  l'Etoile,  qui  avaient  fait  partie  d'aller  à 
«  St-Cloud  par  dévotion  et  vénération  des  cendres 
«  de  frère  Clément,  qu'ils  révéraient  comme  un 
«  nouveau  saint  et  martyr,  comme  ils  revenaient  en 
«  bateau,  rapportant  des  cendres  de  ce  jacobin  (le 
«  24  août  1589),  fut  ledit  bateau  submergé,  et  ne 
«  réchappa  un  seul  des  dix-huit  qui  étaient  dedans.  » 
On  lit  dans  la  Faille,  qu'on  fit  à  Toulouse,  pour 
Jacques  Clément,  un  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  l  a  ville,  et  que  l'oraison  funèbre  du 
parricide  fut  prononcée  par  le  provincial  des  mini- 
mes. Le  P.  fabre  rapporte,  dans  sa  continuation  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  et  de  Thou  l'a- 
vait dit  avant  lui,  que,  le  11  septembre  1589,  Sixte  V 
fit  dans  un  consistoire  l'éloge  de  Jacques  Clément, 
et  le  mit  au-dessus  de  Judith  et  d'Eléazar,  en  ajou- 
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tant  que  ce  grand  exemple  avait  été  donné  afin  que 
chacun  connût  la  force  des  jugements  de  Dieu.  On 
répondit  à  cet  étrange  panégyrique  par  un  livre  in- 
titulé :  Ânli-Sixtus,  et  par  un  discours  français 
qui  a  pour  tiire  :  le  Fulminant.  Les  jacobins,  qui 
avaient  d'abord  célébré  l'acte  héroïque  de  Jacques 
Clément,  «  bienheureux  enfant  de  St.  Dominique  et 
«  saint  martyr  de  Jésus-Christ,  »  prétendirent  dans 
la  suite  que  l'assassin  de  Henri  i II  n'était  pas  un 
dominicain,  mais  un  soldat  ligueur,  ou  même  un 
huguenot  déguisé.  Le  parlement  de  Paris  rechercha, 
en  1594,  les  complices  de  Jacques  Clément.  Sous 
prétexte  de  cette  complicité,  le  duc  d'Aumale  fut 
ccartclé  en  effigie.  (Voy.  Aumale.)  La  duchesse  de 
Montpensier  avait  aussi  pris  la  luite;  elle  lut  com- 
prise dans  l  edit  d'abolition  qu'obtint  le  duc  de 
Mayenne  en  1598.  C'est  à  cette  époque  que  cessa  le 
culte  impie  de  Jacques  Clément.  Le  jésuite  Com- 
melet,  prêchant  en  4595  son  tameux  sermon  :  // 
nous  faut  un  Aod,  etc.,  l'avait  mis  au  nombre  des 
anges;  Boucher  l'avait  loué  en  4594,  dans  son  Apo- 
logie pour  Jean  Cliâlel;  le  P.  Guignard  le  mettait 
aussi  au  nombre  des  martyrs.  «  Telle  était,  dit  le 
«  continuateur  de  Fleury,  la  force  des  préjugés  qui 
«régnaient  alors.  »-Mais  l'on  vit  depuis  Mariana, 
dans  son  fameux  traité  de  Rege  et  régis  lnslilulione, 
publié  en  1599,  se  faire,  en  quelque  sorte,  l'apolo- 
giste de  ce  moine,  chargé  aujourd'hui  de  deux  siè- 
cles d'exécration.  V — ve. 

CLÉMENT  (Pierre),  né  à  Langres,  vers  1590, 
entra  comme  chanoine  régulier  au  monastère  de 
St-Geosmes,  et  en  devint  prieur  claustral  en  1619. 
Ce  savant  religieux  passait  les  jours  et  les  nuits  à 
travailler,  et  l'on  disait  de  lui  qu'il  usait  plus  d'huile 
■  que  de  vin.  Prédicateur  d'un  grand  talent,  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire  et  de  beaucoup  d'es- 
prit, sa  conversation  était  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  instructives.  Peu  d'hommes  ont  eu  une 
connaissance  aussi  parfaite  des  langues  anciennes  ; 
il  savait  si  bien  le  grec  et  l'hébreu,  qu'il  écrivait 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues  ce  qu'on  lui  dic- 
tait en  français  ou  en  latin,  et  il  traduisit  de  cette 
manière  la  philosophie  en  grec  et  la  théologie  en 
hébreu.  Pierre  Clément  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite  la  plus  sévère,  et  mourut 
le  15  mars  1665,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  du  martyre  des  trois  saints  Gémeaux, 
Langres,  1647;  2°  Curiosités  sacrées,  ou  Examen  de 
différents  passages  de  l'Écriture  sainte,  Langres, 
.1651,  i:i-8°  ;  S"  Le  Jour  et  la  Nuit  de  l'homme  fi- 
dèle, Langres,  in-8°.  11  a  laissé  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  :  1°  un  volume  de  Curiosités 
sacrées  ;  2°  le  Seul  Désir  de  V homme  de  bien  ;  5°  l'A- 
veuglement volontaire;  4"  Discours  sur  le  bon  et  le 
mauvais  usage  du  temps.  T. -P.  F. 

CLÉMENT  (Claude),  né  à  Omans,  petite  ville 
de  Franche-Comté,  vers  1594,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  en  1612.  Il  professa  les  humanités  et  la 
rhétorique,  d'abord  à  Lyon  et  ensuite  à  Dole.  Sa 
réputation  le  lit  appeler  à  Madrid,  où  il  enseigna  les 
antiquités  grecques  et  latines,  au  collège  fondé  par 
Philippe  IL  II  mourut  en  cette  ville,  en  1642.  On  a 
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de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1 0  Ecclesiœ  Lugdunensii 
chrisliana  simul  ac  humana  Majestas,  Lyon,  1628, 
in-8°.  C'est  un  discours  qu'il  prononça  au  collège  do 
Lyon,  en  1622,  à  la  rentrée  des  classes.  2°  Clc~ 
mens  IV,  erudilione,  vilœ  sanclimonia,  rerum  ges- 
tarum  gloria  et  ponlificatu  maximus,  Lyon,  1625 
et  1624,  in-12.  C'est  moins  une  histoire  du  pape 
Clément  IV  que  son  panégyrique.  On  trouve  à  la 
suite  l'éloge  de  Rodolphe  de  Chevriers,  cardinal- 
évêque  d'Albano.  Il  n'y  a  pas  eu  deux  éditions  de 
cet  ouvrage,  et  les  exemplaires  ne  diffèrent  que  par 
le  frontispice  :5° Musei,  sive  bibliolhecœ  lampriiatœ 
quam  publicœ  exlruclio,  inslruclio,  cura,  usus,  li- 
bri  4,  Lyon,  1655,  in-4°.  Le  système  bibliographi- 
que du  P.  Clément  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
qui  est  généralement  adopté  en  France.  11  y  a  de 
l'érudition  dans  cet  ouvrage,  mais  beaucoup  d'inu- 
tilités. On  trouve  à  la  suite  une  description  de  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  et  un  discours  latin  que 
l'auteur  avait  prononcé  au  collège  de  Dole,  en  1627, 
sur  l'Amour  des  lettres.  4"  Machiavelismus  jugula- 
tus  a  chrisliana  sapienlia,  hispanica  et  auslriaca, 
disserlatio  chrisliano-politica  ad  Philippum  IV,  re- 
gem  calhol.,  1657,  in-4°.  Cette  réfutation  du  sys- 
tème politique  de  Machiavel  eut  un  grand  succès  à 
la  cour  d'Espagne;  elle  fut  traduite  en  espagnol,  et 
imprimée  plusieurs  fois,  in-4°.  Ce  n'est  cependant 
qu'une  déclamation,  et  l'on  doit  attribuer  la  vogue 
que  cet  ouvrage  eut  un  instant  aux  flatteries  dont  il 
est  rempli,  et  aux  éloges  des  confrères  de  l'au- 
teur. 5°  Tables  chronologiques  de  l'histoire  d'Espa- 
gne, avant  et  après  Jésus-Christ  (en  espagnol),  Ma- 
drid, 1645,  grand  in-fol.  Dordazaren  a  donné  une 
édition  augmentée,  Valence,  1689,  in-4°.  Le  P.  de 
Colonia,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon  (t.  2), 
lui  attribue  une  Action  de  théâtre  pour  la  réception 
du  roi  Louis  XIII  au  collège  de  Lyon  ;  et  le  Journal 
des  Savants  de  1712,  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Letellier,  archevêque  de  Reims,  mais  c'est  par 
erreur.  (  Voy.  la  Bibliolh.  Scriptor.  societ.  Jesu  des 
PP.  Soulhwel  et  Alegambe.)  "W — s. 

CLÉMENT  (Julien),  né  en  1650,  à  Arles,  vint 
fort  jeune  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirurgie.  Placé 
chez  Jacques Lefèvre,  accoucheur  distingué,  il  sut  pro- 
fiter de  ses  leçons,  et  mériter  son  estime.  Honorable- 
ment promu  à  la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la  fille 
de  Lefèvre,  et  dès  lors  il  se  consacra  spécialement  à 
la  pratique  des  accouchements.  Les  progrès  qu'il  fit 
dans  cette  branche  intéressante  de  la  chirurgie  lui 
acquirent  une  haute  réputation.  Il  tut  choisi  par 
Louis  XIV  pour  accoucher  madame  de  la  Valliére 
et  madame  de  Montespan.  L'habileté  qu'il  montra  et 
le  secret  qu'il  garda  inviolablement  lui  concilièrent 
la  bienveillance  du  roi,  qui  lui  lit  expédier,  en  1711, 
des  lettres  de  noblesse,  avec  la  clause  expresse  qu'il 
ne  pourrait  abandonner  la  pratique  de  son  art,  ni 
refuser  ses  conseils  et  ses  secours  aux  femmes  qui 
les  réclameraient  :  mesure  digne  d'un  monarque 
philanthrope,  et  qu'on  aimerait  à  voir  toujours  imi- 
tée. Clément  n'eut  besoin,  pour  s'y  conformer,  que 
de  suivre  l'impulsion  de  son  cœur.  Il  fut  appelé 
trois  fois  à  Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'Êspa- 
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gne.  Il  ne  cessa  d'exercer  sa  profession  avec  zèle 
tant  que  ses  facultés  physiques  le  lui  permiïent.  En- 
fin, courbé  sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le  7 
octobre  1729,  sans  avoir  laissé  aucun  ouvrage.  Un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  est  certainement 
d'avoir  guidé  les  pas  de  l'illustre  Puzos  dans  un  art 
aux  progrès  duquel  il  a  infiniment  contribué.  C. 

CLÉMENT  (Nicolas),  né  à  Toul,  en  1647,  était 
très-jeune  lorsque  Carcavi ,  alors  bibliothécaire  de 
Colbert,  l'employa  à  mettre  en  ordre  et  à  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère  de  Mazarin. 
(  Voy.  Carcavi.  )  Le  protégé  suivit  son  protecteur  à 
la  bibliothèque  du  roi.  En  1670.  Clément  lut  com- 
mis à  la  garde  des  estampes  et  des  planches  gravées. 
Lorsque  Melehisédech  Thévenot  se  démit,  en  1692, 
de  sa  place  de  sous-bibliothécaire,  Clément  lui  suc- 
céda. C'était  à  lui  qu'on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  récollement  de  la  bibliothèque  du 
roi,  lait  en  1684  sous  l'abbé  de  Varès.  Les  manu- 
scrits étaient  alors  au  nombre  de  10,542,  sans  comp- 
ter ceux  de  Brienne  et  de  Mézerai  ;  les  imprimés 
montaient  à  40,000,  et  remplissaient  seuls  7  volu- 
mes in-fol.  Clément  avait  fait,  en  outre,  le  catalogue 
des  livres  doubles.  Mécontent  de  ce  premier  travail, 
il  le  recommença  en  1088,  et  fit  alors  deux  nouveaux 
catalogues,  l'un  par  ordre  de  matières  ,  en  15  vol. 
in-fol.;  l'autre  par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  19  vol.  in  fol.  Le  travail  de  Clément  a  servi  de 
base  au  récollement  fait  en  1720,  époque  à  laquelle 
le  catalogue  des  matières  lue  porié  à  14,  et  le  ca- 
talogue des  auteurs  à  52  vol.  in-fol.  Ce  sont  ces 
deux  catalogues  qui  servent  encore  aujourd'hui,  au 
moyen  des  feuilles  blanches  que  l'on  avait  laissées  ; 
mais  un  supplément  à  ces  catalogues  est  devenu  né- 
cessaire, et  a  été  commencé  sur  des  feuilles  déta- 
chées. Ce  fut  en  1706  que  l'aventurier  Jean  Aymon 
écrivit  à  Nicolas  Clément,  lui  annonçant  son  désir 
d'entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  etc.  Le  sous-biblio- 
thécaire fit  venir  Aymon  en  France ,  et  poussa  la 
conliance  jusqu'à  le  laisser  souvent  seul  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Aymon  vola  plusieurs  ouvrages 
précieux  (  voy.  Aymon  ) ,  et  quoiqu'une  partie  eût 
été  recouvrée  ,  Clément ,  inconsolable  d'avoir  été  la 
cause  de  cet  accident ,  traina  une  vie  languissante 
pendant  quelques  années,  et  mourut  le  16  janvier 
1712.  Il  n'avait  jamais  eu  d'autre  récréation  que 
d'arranger  une  collection  de  portraits  qu'il  avait 
commencée  dès  sa  première  jeunesse.  Il  en  avait 
environ  18,000,  rangés  en  plus  décent  portefeuilles, 
et  dont  il  avait  fait  le  catalogue  en  5  vol.  Il  légua 
cette  collection  à  la  bibliothèque  du  roi.  Clément, 
tout  entier  à  ses  tondions,  a  fait  peu  de  chose  pour 
sa  gloire;  cependant  il  a  publié,  sous  le  nom  d' An- 
limon,  une  Dé/aise  de  l' antiquité  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Toul,  1702,  in  8°,  contre  le  Système 
chronologique  et  historique  des  évéques  de  Toul,  par 
l'abbé  Riguet.  C'était  Clément  qui  avait  recueilli  les 
Mémoires  sur  la  paix  de  Munster,  que  publia  J.  Ay- 
mon. A.  B— t. 

CLÉMENT  (David),  célèbre  bibliographe,  d'une 
grande  lecture  et  d'une  grande  érudition,  naquit  en 
4  70 1 ,  il  Hofgeismar,  dans  la  liesse,  où  son  père,  d'a- 
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bord  ministre  clans  la  vallée  de  Pragelas  en  Piémont, 
était  pasteur  d'une  colonie  de  Français  réfugiés.  Il 
succéda  à  l'emploi  de  son  père ,  remplit  la  même 
fonction  à  Brunswick  en  1736,  et  depuis  1745  à  Ha- 
novre, où  il  mourut  le  10  janvier  1760.  Il  a  laissé  : 
Bibliothèque  curieuse,  historique  et  critique,  ou  Ca- 
talogue raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver,  Got- 
tingue,  Hanovre  et  Leipsick,  1750-1 760.  9  vol.  in-4°: 
ce  n'est  point  une  sèche  nomenclature  de  titres  ; 
chaque  livre  fournit  à  Clément  le  sujet  de  quelque 
dissertation,  où  les  détails  qu'il  donne  sont  appuyés 
de  nombreuses  citations  ;  mais  l'auteur  a  mis  au 
nombre  des  livres  rares  beaucoup  d'ouvrages  qui 
sont  de  très-peu  de  valeur.  Il  a  même  soment  donné 
trop  d'éloges  à  de  médiocres  ouvrages.  Il  est  à  re- 
gretter cependant  que  la  mort  l'ait  empêché  de  con- 
tinuer cet  ouvrage,  écrit  en  français,  qui,  distribué 
par  l'ordre  alphabétique  des  auteurs,  ne  va  pas  au 
delà  du  mot  Hesscs.  Clément,  désirant  connaître  les 
livres  rares  espagnols,  avait  prié  G.  Meerman  de 
demander  à  Gréi,r.  Mayans  de  Valence  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque.  Ce  savant  espagnol  écrivit  direc- 
tement ù  David  Clément  que  le  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque n'était  point  fait  ;  mais  qu'il  lui  donnait 
du  moins  la  liste  des  grammairiens  et  rhéteurs  es- 
pagnols dont  il  possédait  et  avait  lu  les  ouvrages. 
C'est  cette  lettre  et  celte  liste  que  David  Clément  a 
fait  imprimer  sous  le  titre  de  Spécimen  bibliolhecœ 
Hispano-Maiansianœ ,  site  idea  novi  calalogi  crilici 
operum  scriplorum  hispanorum  quœ  habel  in  sua 
bibliolheca  Gregorius  Mcnansius ,  Hanovre,  1755, 
in-4°  :  il  y  est  question  d'environ  quatre-vingt-dix 
auteurs;  le  titre  de  leurs  ouvrages  est  rapporté  en 
entier,  et,  à  la  suite  de  chaque  ouvrage,  le  jugement 
qu'en  porte  Mayans.  A.  B — t. 

CLÉMENT  (l'abbé  Dems-Xavier  ),  né  à  Dijon, 
le  6  octobre  1706,  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  goût  pour  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dans  les  ordres,  et  reçut  le  grade 
honorable  de  docteur  en  théologie.  Son  zèle  et  ses 
succès  dans  la  chaire  le  firent  bientôt  connaître  si 
avantageusement,  qu'on  le  manda  pour  prêcher  à  la 
cour,  où  il  devint  en  même  temps  confesseur  de 
Mesdames,  tantes  de  Louis  XV,  puis  fut  nommé 
aumônier  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui,  dans  ses 
différents  voyages  à  Versailles,  avait  été  frappé  des 
vertus  modestes  du  pieux  prédicateur.  Après  la  mort 
de  ce  prince  ,  l'abbé  Clément  obtint  comme  retraite 
le  décanat  de  l'église  collégiale  de  Ligny,  dans  le 
duché  de  Bar.  Il  mourut  peu  d'années  après,  âgé 
de  65  ans.  Denis-Xavier  Clément  était  membre  de 
l'académie  de  Nancy.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
de  sermons,  de  panégyriques,  etc.,  qui  ont  joui  dans 
leur  temps  d'une  certaine  réputation  ,  bien  que  le 
style  soit  eu  général  très-prolixe,  et  par  conséquent 
faible  et  sans  couleur.  C'est  aussi  l'opinion  de  Saba- 
tier,  qui  présente  Clément  comme  «  un  des  orateurs 
«  chrétiens  qui  ont  !e  moins  sacrifié  au  goût  du  siè- 
«  cle ,  mais  dont  l'éloquence  serait  plus  propre  à 
«  faire  impression ,  si  la  plupart  de  ses  discours 
«  étaient  moins  diffus  et  moins  négligés.  »  L'abbé 
Clément  est  encore  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
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piété  aussi  édifiants  que  solides  ,  et  qui  ont  été  ré- 
imprimés plusieurs  fois  de  nos  jours.  On  leur  a  re- 
proché d'être  écrits  avec  trop  de  simplicité,  sans 
faire  attention  que  cette  simplicité  même  est  le  pre- 
mier mérite  des  livres  où  il  s'agit  moins  de  plaire  à 
l'esprit  que  de  touclier  le  coeur.  Voici  la  liste  des 
productions  de  ce  digne  ecclésiastique  :  1°  Entre- 
tiens de  l'âme  avec  Dieu,  tirés  des  paroles  de  St.  Au- 
gustin dans  ses  Méditations,  ses  Soliloques  et  son 
Manuel,  Paris,  1745,  in-8°;  réimpr.,  Lille,  1817, 
in-24;  Mais,  1826,  in-18. TDiscours  sur  la  Politique, 
1746,  in-12.  5°  Sermons,  Paris,  1746,  in-8°;  ibid., 
1770-71,  9  vol.  in-12,  y  compris  3  vol.  de  panégyri- 
ques et  oraisons  funèbres,  dont  plusieurs  avaient  été 
publiés  séparément.  4°  Maximes  pour  se  conduire 
chrétiennement  dans  le  monde,  Paris,  1749,  jn-12  ; 
nouvelle  édition  augmentée  de  l'éloge  historique  de 
madame  Henriette  de  France,  morte  en  1752,  iDid. , 
1753,  in-12;  Lille,  1812,  in-18;  Toulouse,  1820, 
Avignon,  1826,  in-18.  5°  Exercices  de  l'âme  pour  se 
disposer  aux  sacrements  depénilence  et  d'eucharistie, 
Paris,  1751,  in-12;  réimpr.,  ibid.,  1807;  Toulouse, 
181 1  ;  Avignon,  1822  ;  Lyon  et  Paris,  même  année, 
Lyon,  1825,  in-12.  6°  Heures  et  Prières  pour  rem- 
plir saintement  les  principaux  devoirs  du  christia- 
nisme ,  Paris,  1756,  in-12.  7°  Avis  à  une  personne 
engagée  tians  le  monde ,  etc.,  Paris,  1759,  in-24. 
8°  Méditations  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  Paris, 
1762-65,  5  vol.  in-12.  9°  Instruction  sur  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  Paris,  1763,  in-12.  10°  Oraison 
funèbre  de  Louis ,  dauphin  de  France,  Paris,  1 766, 
in-4°.  11°  Oraison  funèbre  de  Stanislas  7er,  roi  de 
Pologne,  etc.,  Paris,  1766,  in-4°.  12°  La  Journée  du 
chrétien,  sanctifiée  par  la  prière  et  la  méditation, 
Paris,  1768,  in-18.  Cet  excellent  livre,  publié  sans 
nom  d'auteur,  a  eu  depuis  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, dans  tous  les  formats.  La  plupart  sont  précé- 
dées de  Y  Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  par  l'abbé 
de  la  Hogue.  15°  Exercices  spirituels  de  St.  Ignace 
de  Loyola,  Paris,  1772,  in-12  ;  Toulouse,  1824;  Pa- 
ris, 1820,  et  Avignon,  1824,  même  format,  traduc- 
tion justement  estimée.  14e  Elévations  de  l'âme  à 
Dieu,  ou  Paroles  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  etc., 
ouvrage  dont  les  premières  éditions  étaient  entière- 
ment épuisées,  lorsqu'on  le  réimprima,  St-Brieuc, 
1818,  et  Avignon,  1820,  in-18.  On  doit  encore  à 
l'abbé  Clément  une  édition  du  Bréviaire  de  Paris, 
tout  en  français,  avec  un  supplément,  Paris,  1767, 
in-12.  Ch— s. 

CLÉMENT  (Pierre  ),  né  à  Genève,  en  janvier 
1707,  donna,  dès  sa  première  jeunesse,  des  marques 
de  son  esprit,  et  fut  reçu  ministre  dans  cette  ville.  Tl 
vint  à  Paris ,  pi'êcha  avec  succès  dans  les  chapelles 
particulières  des  ambassadeurs;  mais,  ayant  publié 
une  pièce  de  théâtre ,  il  fut  remercié  par  le  consis- 
toire de  Genève,  et  obligé  de  quitter  le  ministère.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  livra  à  son  goût  pour  les  lettres, 
sans  néanmoins  abandonner  l'étude  de  la  théologie 
et  du  droit  naturel.  Il  avait  appris,  presque  au  sortir 
de  l'enfance,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  Après  avoir 
fait  une  étude  profonde  de  la  littérature  française,  il 
voulut  connaître  la  littérature  étrangère,  et  il  y  par- 


vint. Milord  Waldegrave  lui  proposa  de  se  charger 
de  l'éducation  de  ses  enfants;  il  accepta,  et  cette 
liaison  avec  le  père  de  ses  élèves  lui  donna  la  con- 
naissance des  Anglais  qui  cultivaient  le  plus  les 
belles-lettres.  Il  publia  d'abord,  sous  le  pseudonyme 
de  Vincent,  les  Frimaçons,  hyperdrame  en  1  acte  et 
en  prose,  Londres,  1740,  in-8°.  Clément  commença 
en  1748  ses  Nouvelles  littéraires  de  France ,  et  les 
donna  feuille  à  feuille.  Pendant  cinq  années,  il  ne 
parut  rien  d'agréable  ,  de  nouveau  ,  d'intéressant 
dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  dont  il  ne 
rendit  compte  avec  discernement  et  franchise,  aucun 
égard  pour  le  mérite  connu  des  auteurs  ne  lui  fai- 
sant trahir  sa  pensée  sur  leurs  nouvelles  produc- 
tions. «  La  liberté  a  ses  bornes,  disait-il,  je  les  con- 
«  nais  parfaitement,  je  consens  à  la  perdre  si  je  les 
«  passe  ;  mais,  doublement  républicain,  né  à  Genève 
«  et  dans  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir  ma  pen- 
«  sée  dans  une  prison  perpétuelle.  »  (T.  3,  lettre  74.) 
Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur  et  rapidité,  ses 
jugements  sont  courts ,  mais  justes ,  précis  et  lumi- 
neux. On  les  a  réimprimées  en  4  vol.,  sous  ce  titre  : 
les  Cinq  Années  littéraires,  ou  Lettres  sur  les  ouvrages 
de  littérature,  la  Haye,  1754,  2  vol.  in-12  ;  Berlin, 
1755,  4  vol.  in-8°.  Clément  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  lorsque,  frappé  de  la  tragédie  de  Mérope  du 
marquis  Maffei,  il  résolut  d'accommoder  ce  sujet  au 
théâtre.  Le  marquis  Maffei  étant  venu  à  Paris  en 
1733,  il  lui  demanda  son  avis.  Maffei  parut  souhaiter 
qu'il  se  bornât  à  une  simple  traduction  en  vers,  il 
lui  apprit  même  le  dessein  de  Voltaire;  mais  Clé- 
ment ne  suivit  pas  le  conseil  du  marquis.  Lorsqu'il 
eut  achevé  sa  pièce ,  en  5  actes  et  en  vers ,  il  la  lut 
aux  comédiens,  qui  exigèrent  des  changements.  Ce 
travail  tut  long.  Voltaire  présenta  la  sienne,  qui  eut 
le  succès  le  plus  décidé,  et  lorsque  Clément  reporta 
sa  tragédie  avec  les  changements,  les  comédiens  n'en 
voulurent  point ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
celle  qu'ils  avaient  déjà.  Clément  fit  imprimer  sa 
pièce  (Paris,  1749,  in-12),  et  dans  le  compte  qu'il  en 
rendit,  mit  la  tragédie  de  son  rival  bien  au-dessus 
de  la  sienne ,  qu'il  critiqua  aussi  impitoyablement 
que  si  un  autre  l'eût  faite.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire  que  si  la  Mérope  de  Voltaire  n'eût  point  paru, 
celle  de  Clément  aurait  eu  du  succès.  Outre  cette 
tragédie  et  le  Marchand  de  Londres,  tragédie  bour- 
geoise en  o  actes  et  en  prose,  Paris,  1 748, 1 75 ! ,  in-1 2, 
traduit  de  l'anglais  de  Lillo,  il  a  imité  de  l'anglais 
une  comédie  qu'il  intitula  la  Double  Métamorphose, 
et  dont  le  titre  original  est  The  devil  to  pay  (  C'est 
le  Diable).  Celte  pièce,  traduite  en  français  par 
Patu,  est  le  modèle  du  Diable  à  quatre  de  Sédainc. 
Clément  vivait  heureux  ,  lorsqu'à  la  fleur  de  son 
âge,  son  esprit  se  dérangea.  Il  passa  douze 'années 
entières  sans  sortir  de  son  lit,  se  croyant  malade,  et 
n'ayant  réellement  d'autre  maladie  qu'une  imagina- 
tion vivement  affectée.  Par  une  bizarrerie  singu- 
lière, après  un  terme  aussi  long,  une  tragédie  qui 
attirait  beaucoup  de  monde  au  théâtre,  et  dont  il 
entendit  parler,  le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
transporter  dès  le  lendemain  à  l'amphithéâtre  de  la 
comédie ,  écoute  la  pièce,  en  fait  la  critique  !a  plus 
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juste,  et,  malgré  le  succès  prodigieux  de  ce  drame, 
il  prédit  que  la  pièce  ne  serait  plus  jouée  si  l'ac- 
trice qui  la  faisait  valoir  abandonnait  le  théâtre ,  et 
l'événement  a  justifié  cette  prédiction.  Clément  se 
soutint  pendant  quelques  jours  dans  cet  état  de  santé 
apparente;  il  travaillait  à  augmenter  ses  Nouvelles 
littéraires  d'un  5e  volume  ;  mais  son  esprit  se  déran- 
gea encore;  il  pria  son  frère  de  le  faire  transporter 
à  Cliarenton.  Il  y  faisait  des  vers,  et,  dans  le  petit 
recueil  qui  en  fut  donné  sous  le  titre  de  Pièces  pos- 
thumes de  l'auleur  des  cinq  Années  littéraires,  Ams- 
terdam (Paris),  4766,  in-8°,  il  s'en  trouve  qui  ne  se 
ressentent  point  des  lieux  où  était  le  poëte.  Il  désira 
de  revenir  encore  chez  son  frère,  qui,  se  prêtant 
toujours  à  ses  désirs,  alla  le  chercher  lui-même; 
mais ,  peu  de  temps  après  ,  il  tomba  dans  l'état  le 
plus  déplorable,  et  mourut  le  7  janvier  1767,  âgé  de 
60  ans.  On  doit  encore  à  Pierre  Clément  les  deux 
ouvrages  suivants,  publiés  sans  nom  d'auteur  :  les 
Sottises  du  temps,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire générale  et  particulière  du  genre  humain ,  la 
Haye  ,  1754  ,  2  vol.  in-8°;  et  :  Lettres  critiques  sur 
divers  sujets  de  littérature,  ou  Nouvelles  littéraires, 
critiques  el  amusantes,  Amsterdam,  1761  ,  2  vol. 
in-12.  Z. 

CLÉMENT  (dom  François),  naquit  à  Bèze,  près 
de  Dijon, en  -1714,  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon,  et  entra  clans  la  congrégation 
des  bénédictins  de  St-Maur  dès  l'âge  de  dix-sept  ans. 
11  prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Vendôme,  le 
51  mai  1734.  Dès  ce  moment,  D.  Clément  ne  cessa 
de  se  livrer  à  son  ardent  amour  pour  l'étude;  mais 
ses  travaux  affaiblirent  tellement  sa  santé,  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  obligé  de  les  quitter,  et  il 
n'en  reprit  sérieusement  le  cours  qu'au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  élait  robuste,  et  ses 
facultés  intellectuelles  tellement  fortifiées,  qu'en  été 
il  dormait  deux  heures,  et  passait  le  reste  du  jour 
à  son  bureau.  Appelé  par  ses  supérieurs  dans  la 
maison  des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  on  l'y  chargea 
d'un  travail  analogue  à  ses  goûts,  de  la  continuation 
de  YHisloire  littéraire  de  la  France.  Il  en  acheva  le 
\\e  volume,  et  rédigea  entièrement  le  42e,  qui  com- 
mence à  l'an  4141,  finit  à  l'an  4167,  et  renferme 
soixante-douze  articles,  entre  autres  ceux  u'Abailaud 
et  de  Suger.  Les  matériaux  qui  devaient  composer 
le  13e  volume  étaient  en  grande  partie  rassemblés, 
lorsque  sa  congrégation  le  chargea  de  continuer  le 
Recueil  des  historiens  de  France  (voij.  Bouquet), 
abandonné  par  D.  Poirier.  Il  quitta  donc  son  pre- 
mier travail,  pour  ne  s'occuper  que  de  celui-ci,  et, 
aidé  de  D.  Brial,  il  publia  le  2e  et  le  3e  volume  de 
cette  précieuse  collection.  Ces  deux  volumes  ren- 
ferment cent  quatre-vingt-dix-neui  articles,  dont 
chacun  est  précédé  d'une  préface  analytique  et  cri- 
tique. Les  recherches  qu'avait  exigées  la  publication 
de  ces  ouvrages  avaient  familiarisé  D.  Clément  avec  la 
science  des  temps,  et  le  rendaient  seul  capable  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates, 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  sur  cette  matière,  in- 
diquée par  D.  Dantine  et  effleurée  par  D.  Clémencet. 
(Voy.  Clémencet  et  Dantijne.  )  Cette  édition  parut  en 


1770,  iii-fol. ,  et  obtint  un  plein  succès;  mais  D.  Clé- 
ment, juge  sévère,  y  reconnut  tant  d'imperfections, 
que  son  plus  vif  désir  fut  d'en  donner  une  5e  édition. 
Il  y  travailla  pendant  treize  ans  sans  relâche,  et  mit 
enfin  au  jour  le  1er  volume  en  1783,  le  2e  en  1784,  le 
5e  en  4787.  Les  tables  n'ont  été  publiées  qu'en  4 792; 
la  table  chronologique  y  est  prolongée  d'un  siècle, 
ainsi  que  celle  des  éclipses,  calculée  par  le  P.  Pingré. 
La  chronologie  du  Nouveau  Testament,  entremêlée 
de  l'histoire  des  Juifs,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem, 
celle  de  l'empire  de  la  Chine,  la  suite  des  rois  d'Ar- 
ménie, etc.,'  y  forment  de  nouveaux  articles.  Enfin 
cent  vingt  grands  fiefs  de  France,  d'Allemagne, 
d'Italie,  figurent  dans  cette  3e  édition.  Il  serait  aussi 
présomptueux  qu'inutile  d'entreprendre  ici  l'éloge 
de  cet  ouvrage,  le  plus  beau  monument  d'érudition 
du  18e  siècle.  Pour  peu  qu'on  y  jette  les  yeux,  l'ima- 
gination s'effraye  de  l'idée  du  temps,  des  travaux 
nécessaires  pour  rassembler,  rédiger,  coordonner 
tant  de  matériaux  souvent  incohérents,  et  dont  on 
n'a  pu  former  un  tout  qu'à  l'aide  d'une  rare  sagacité 
et  de  la  plus  saine  critique.  Une  classe  d'associés 
libres  résidents  ayant  été  créée  en  4785,  dans  l'aca- 
démie des  inscriptions,  D.  Clément  en  fut  nommé 
membre.  11  faisait  déjà  partie  du  comité  chargé  par 
le  roi  de  préparer  et  de  publier  la  collection  des  di- 
plômes, des  chartes  et  des  divers  actes  relatifs  à 
notre  histoire.  La  révolution  vint  troubler  la  paix 
i  dont  il  jouissait  dans  sa  retraite  chérie.  Au  milieu  de 
l'orage,  il  reçut  dans  la  maison  de  M.  Duboy-Laverne, 
son  neveu,  directeur  de  l'imprimerie  nationale,  les 
soins  de  l'amitié  la  plus  tendre,  et  il  put  continuer 
ses  recherches.  Sou  intention  était  de  donner  VÂrt 
de  vérifier  les  dates  avant  Jésus-Christ  ;  il  travailla 
sur  le  plan  qu'il  avait  précédemment  adopté,  réu- 
nissant dans  une  table  générale  toutes  les  périodes 
!  et  les  ères,  classant  les  faits  au  moyen  de  la  suite 
j  des  rois  et  des  magistrats  éponymes,.  expliquant 
toutes  les  formes  des  années,  éclaircissant  la  chro- 
!  nologie  de  chaque  peuple.  La  chronologie  tech- 
I  nique,  l'indication  et  l'exposé  des  moyens  pour  trou- 
ver les  solstices  et  les  equinoxes,  la  rédaction  des 
calendriers  et  la  manière  d'en  faire  usage,  plusieurs 
tables  proleptiques,  l'exposition  du  système  de  New- 
ton et  des  autres  systèmes,  devaient  former  la  pre- 
mière partie,  et  étaient  rédigés  ;  il  ne  manquait  à  la 
seconde,  qui  renfermait  la  chronologie  positive  et 
historique,  que  le  7e  siècle  de  la  république  romaine, 
lorsque  D.  Clément  fut  frappé  d'apoplexie  et  expira, 
le  29  mars  4793.  Ses  manuscrits  restèrent,  partie 
entre  les  mains  de  D.  Brial,  et  partie  entre  celles  de 
son  petit-neveu,  M.  Dubois-Laverne  (1).  Outre  les 

(1)  M.  de  St-Allais  en  fil  l'acquisition,  ainsi  que  d'un  exemplaire 
de  l'Art  île  vérifier  les  dates,  corrigé  de  la  main  de  l'auleur.  11  s'en 
est  servi,  pour  donner  une  nouvelle  édition  continuée  jusqu'à  nos 
jours,  Paris,  1818-19,  18  vol.  in-8°,  ou  5  vol.  iu-4°.  En  1819  et 
1820,  il  publia  aussi  (5  vol.  in-8°  ou  I  vol.  in-î°  ou  in-fol.),  l'Art 
de  vérifier  les  dûtes  avant  Jésus-Christ,  fruit  de  la  vieillesse  de 
D.  Clément,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  revoir,  et  même  de 
le  terminer.  Les  deux  ouvrages  ont  élé  réunis,  avec  de  nombreuses 
augmentations,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'hisioire  des 
pays  étrangers,  Paris,  182-2-39,  52  vol.  in-8°.  Celle  belle  entreprise 
a  été  dirigée,  d'abord  par  M.  de  Courcelles,  puis  par  M.  Forlia 
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ouvrages  que  nous  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à  D.  Clément  :  1°  Nouveaux  Éclaircissements  sur 
l'origine  et  le  Penlaleuque  des  Samaritains,  ouvrage 
commencé  par  D.  Poncet,  Paris,  1760,  in-8°.  Une 
partie  du  9e  chapitre  sur  la  chronologie  samaritaine 
et  tout  le  12e  sur  les  versions  samaritaines  et  la 
langue  des  Samaritains  sont  de  D.  Clément,  ainsi 
que  la  préface.  2°  Calalogus  manuscriplorum  cod. 
collegii  Claramonlani,  quem  excipit  calalogus  ma- 
nuscriplorum domus  professai  Parisiensis ,  uterque 
digeslus  et  nolis  ornalus,  Paris,  1764,  in -8°.  La 
notice  des  manuscrits  grecs  est  de  Bréquigny.  Ce 
savant  bénédictin  avait  lu  à  l'académie  des  inscrip- 
tions un  Mémoire  sur  l'époque  de  la  mort  du  roi 
Robert,  et  la  première  année  du  règne  de  Henri  son 
fils,  inséré  dans  le  5e  vol.  du  recueil  de  cette  so- 
ciété. J — N. 

CLÉMENT  DE  BOISSY  (Athanase-Alexan- 
dre  ) ,  conseiller  en  la  chambre  des  comptes,  né  à 
Créteil  près  de  Paris,  le  16  septembre  1716,  employa 
trente  années  à  faire  des  recherches  sur  la  jurispru- 
dence et  les  privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  forma 
un  recueil  en  quatre-vingts  cartons  in-fol. ,  déposés 
par  son  fils  à  la  bibliothèque  royale.  La  table  des 
pièces  dont  est  composé  ce  précieux  recueil  a  été 
imprimée  en  1787,  in-4°.  Clément  partagea  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  entre  les  soins  qu'exigeait 
l'éducation  de  ses  enfants  et  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages;  les  uns  sont  relatifs  à  l'étude  de  la 
grammaire,  et  les  autres  ne  sont  que  des  extraits  de 
ses  lectures.  Il  mourut  à  Ste-Palaye,  le  22  août  1795. 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputation  d'un  homme 
droit  et  estimable.  On  a  de  lui  :  1°  Abrégé  el  Con- 
corde des  livres  de  la  sagesse,  Auxerre,  1767,  in-12. 
2°  L'Enfant  grammairien,  ouvrage  qui  contient  des 
principes  de  grammaire  générale,  une  grammaire 
latine,  et  une  méthode  française-latine,  Blois,  1755, 
in-12;  réimprimé  sous  le  titre  de  Grammaire  latine, 
contenant  le  rudiment  et  la  syntaxe,  etc. ,  Paris,  1777, 
in-12.  5°  Le  livre  des  Seigneurs,  ou  le  Papier  terrier 
perpétuel,  Paris,  1776,  in-4°.  4°  L'Art  des  langues, 
ou  Essai  sur  la  véritable  manière  d'apprendre  les 
langues  et  spécialement  la  langue  latine,  Paris,  1777, 
in-12.  5°  L'Auteur  de  la  nature,  etc. ,  Paris,  1782, 
5  vol.  in-12,  ouvrage  rajeuni  en  1785  et  en  1794 
par  de  nouveaux  titres.  6°  De  la  Grâce  de  Dieu  el  de 
la  Prédestination,  Paris,  1787,  in-12,  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Fonlenay.  7°  Jésus  -  Christ  notre 
amour,  Paris,  1788,  in-12.  (Sous  le  pseudonyme  de 
Fontenay.)  8°  Traité  de  la  prière  (extrait  des  ou- 
vrages de  Duguet),  Paris.  1788,  in-12.  9°  Abrégé 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1788, 

2  vol.  in-12,  qui  sont  les  t.  1  et  5  de  l'ouvrage  sui- 
vant. 10°  Manuel  des  saintes  Écritures,  Paris,  1789, 

3  vol .  in- 1 2.  (Sous le  pseudonyme  de  Fontenay.)  1 1 0  Le 
Mépris  des  choses  humaines,  Paris,  1791,  in-12. 
12°  Imitation  de  Jésus-Christ,  Paris,  1792,  in-12. 

d'Urban,  qui,  cuire  autres  savants  et  littérateurs,  s'étaient  adjoints 
MM.  Audilirct,  Delanorie,  Depuing,  Dczus  de  la  Roquette,  Laliou- 
derie,  Lacretellc,  VVarden.  collaborateurs  de  la  Biographie  univer- 
selle. Ch— s. 
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Ce  n'est  guère  qu'une  nouvelle  édition  de  la  traduc- 
tion de  Saey.  On  attribue  encore  à  Clément  de  Doissy 
quelques  brochures  de  circonstance,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  le  Maire  du  palais,  1771,  in-12; 
Vues  pacifiques  sur  l'état  actuel  du  parlement,  etc. , 
1771-72;  Mémoire  sur  la  ré  formation  des  finances, 
1787,  in-8°  ;  de  l'Élection  des  évéques  et  Nomination 
des  curés,  etc.,  1791,  in-8°.  W — s. 

CLÉMENT  (Augustin-Jean-Charles),  frère  du 
précédent,  né  à  Créteil,  en  1717,  d'une  famille  de 
robe,  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  mais  refusa 
de  signer  le  formulaire,  et  ne  fut  pas  ordonné  sous- 
diacre  à  Paris.  11  alla  alors  à  Auxerre,  oùCaylus  lui 
conféra  le  titre  qu'on  lui  avait  refusé,  et  par  suite  la 
prêtrise.  Il  devint  trésorier  de  l'église  d'Auxerre,  et 
fut,  en  1755,  député  par  le' clergé  du  diocèse  à  l'as- 
semblée provinciale  de  Sens.  Il  avait  joui  de  toute 
la  laveur  auprès  de  Caylus  ;  il  eut  plus  d'une  dis- 
cussion avec  Condorcet,  qui  succéda  à  Caylus  dans 
le  siège  d'Auxerre.  En  1752,  Clément  avait  fait  un 
voyage  en  Hollande  pour  les  mêmes  affaires  qui  y 
avaient  atliré  le  P.  (Juesnel  ;  il  en  fit  un  second  en 
1762,  dans  le  même  pays,  où  il  avait  conservé  des 
relations  très-suivies.  De  1758  à  1768,  il  alla  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Espagne,  toujours  pour  les 
mêmes  motifs.  Clément  était  un  partisan  très-zélé 
des  opinions  de  Port-Royal.  Il  s'était  démis,  en  1786, 
de  sa  trésorerie  de  la  cathédrale  d'Auxerre.  II  se  re- 
tira à  Livry.  En  1794,  on  l'arracha  de  sa  retraite 
pour  le  conduire  en  prison.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  chute  de  Robespierre,  il  fit  partie  des  assemblées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode  ou  de  conciles, 
les  ecclésiastiques  français  partisans  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  ce  fut  par  eux  qu'en  1797, 
il  fut  «  nommé  et  proclamé  évêque  de  Versailles.  » 
11  renonça  à  ce  titre  lors  du  concordat,  et  mourut 
le  15  mars  1804.  Clément  est  auteur  de  plusieurs 
écrits,  dont  la  plupart  ont  pour  but  de  défendre  les 
opinions  qu'il  avait  adoptées.  Ce  sont  :  1°  Mémoire 
sur  le  rang  que  tiennent  les  chapitres  dans  l'ordre 
ecclésiastique ,  1779,  in-8°.  2°  Défense  du  Mémoire 
sur  le  rang,  etc.,  même  année  et  même  format. 
5°  Lettre  à  l'auteur  des  Observations  sur  le  nouveau 
Rituel  de  Paris,  1787,  in-12.  L'auteur  de  ces  Obser- 
vations était  Lan  ière.  Clément  publia,  quelques  mois 
après,  une  seconde  Lettre  sur  le  même  sujet.  4°  Des 
Élections  des  évéques  et  de  la  manière  d'y  procéder, 
Paris,  1790,  in-8°.  5°  Formes  canoniques  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  etc.,  Paris,  1790,  in-8°.  6°  Let- 
tres d'un  jurisconsulte  «ur  les  intérêts  actuels  du 
clergé,  Paris,  1790,  in-8°.  7°  Principes  de  l'unité  du 
culte  public,  Paris,  1790,  in-8°.  8°  Journal,  corres- 
pondance el  voyages  en  Italie  el  en  Espagne  dans  les 
années  1758  el  1768,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8°.  Quoi- 
que cet  ouvrage  ne  soit  qu'un  cadre  qui  renferme  le 
tableau  de  la  disposition  politique  où  se  trouvaient 
les  cours  de  Rome  et  de  Madrid,  relativement  aux 
affaires  ecclésiastiques  et  à  l'expulsion  des  jésuites, 
l'auteur  a  entremêlé  dans  ce  tableau  plusieurs  anec- 
dotes sur  les  principaux  personnages  de  Rome  et  de 
Madrid,  et  sur  les  événements  de  ces  voyages,  avec 
assez  d'art  pour  faire  lire  les  articles  historiques 
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avec  plaisir.  9°  Lettre  apologétique  de  l'Église  de 
France,  a/lressée  au  pape  Pie  VII,  Londres,  1803, 
in-4°  de  56  pages.  On  attribue  encore  à  Clément  un 
ouvrage  publié  sans  date  ni  indication  de  lieu,  sous 
ce  titre  :  Tradition  de  l'Église,  opposée  aux  opinions 
du  nouveau  Rituel  de  Paris,  sur  la  Conception  im- 
maculée de  la  Sle.  Vierge,  et  sur  son  Assomption  au 
ciel  encorps  et  en  âme, in- 12.  On  a  publié  :  Mémoires 
sur  la  vie  de  M.  Clément,  évéque  de  Versailles,  pour 
servir  d'éclaircissement  à  l'histoire  ecclésiastique  du 
•18e  siècle,  1812,  in-8°.  A.  B— t. 

CLÉMENT  (Jean-Marie-Bernard),  né  à  Di- 
jon, le  25  décembre  1  742,  mort  à  Paris,  le  5  février 
1812,  fut  destiné  au  barreau  par  sa  famille.  11  mon- 
tra, dès  son  enfance,  une  grande  aversion  pour  tout 
ce  qui  avait  trait  à  la  chicane,  et  obtint  enlin  de  ses 
parents  la  liberté  de  se  livrer  tout  entier  à  l'étude 
des  lettres.  Pourvu,  quoique  très-jeune  encore,  d'une 
place  de  professeur  au  collège  de  Dijon,  mais  inca- 
pable de  porter  le  moindre  joug,  il  quitta  sa  chaire, 
peu  de  temps  après  l'avoir  obtenue,  pour  ne  pas  se 
soumettre  à  quelques  règlements  nouveaux  qui  lui 
paraissaient  injustes,  et  même,  dans  la  première 
chaleur  du  ressentiment,  il  écrivit  au  bureau  du  col- 
lège une  lettre  aussi  vive  qu'imprudente.  Le  bureau 
reçut  la  lettre  comme  une  insulte,  et  se  plaignit  au 
parlement.  L'affaire  devint  sérieuse,  les  chambres 
assemblées  voulurent  contraindre  le  jeune  professeur 
à  faire  des  excuses  ;  mais,  lorsque  l'arrêt  de  soit  ouï 
fut  rendu,  Clément,  qui  avait  su  le  prévoir,  était 
déjà  en  sûreté  à  Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans, 
il  ne  songea  point  d'abord  à  s'engager  dans  la  car- 
rière polémique,  et  son  penchant  parut  l'entraîner 
exclusivement  vers  la  poésie  ;  tout  son  avenir  lui 
semblait  enfermé  dans  son  portefeuille,  contenant 
une  tragédie  terminée  (Médée)  et  une  autre  (Crom- 
well)  qui  n'a  jamais  été  achevée.  Clément  porta  dans 
les  sociétés  où  il  fut  admis  son  goût  sévère  et  iras- 
cible, il  critiqua  vivement  des  nouveautés  qui  exci- 
taient l'admiration  générale,  et  bientôt  quelques  es- 
sais de  critique  qu'il  publia  lui  firent  connaître  son 
talent  pour  cette  partie  de  la  littérature.  Une  sorte 
de  fatalité  l'entraîna,  et  ce  fut  bien  moins  à  compo- 
ser des  ouvrages  qu'à  discuter  les  défauts  de  ceux 
des  autres,  qu'il  consuma  sa  vie  et  ses  talents.  Il  est 
principalement  connu  du  public  par  la  sévérité  de 
ses  jugements  et  par  ses  attaques  réitérées  contre 
Voltaire,  dont  il  s'était  d'abord  déclaré  l'admirateur. 
Il  lui  avait  même  adressé  quelques  compliments  en 
vers,  pour  prix  desquels  il  avait  reçu  plusieurs  bil- 
lets agréables.  Quelques  années  après,  quoique  l'ad- 
miration de  Clément  pour  Voltaire  se  fût  bien  ra- 
lentie, il  ne  se  disposait  point  encore  à  diriger  contre 
lui  les  traits  de  sa  critique,  et  peut-être  ne  l'aurait- 
il  jamais  attaqué,  sans  une  circonstance  particulière 
qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rapporter.  St-Lam- 
bert  avait  proclamé  le  vieillard  de  Ferney 

"Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  partagent  la  scène. 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un  outrage  fait 
à  la  mémoire  de  Racine  et  de  Corneille,  ne  put  con- 
tenir la  brusque  impatience  de  son  zèle  ;  car  dès 
VIII. 
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l'instant  qu'il  croyait  combattre  pour  la  bonne  cause, 
il  ne  savait  plus  renfermer  sa  pensée  ni  chercher  le 
moindre  détour  pour  l'exprimer  :  les  défauts  d'un 
ami  ou  d'un  écrivain  fameux  ne  le  trouvaient  pas 
plus  indulgent  que  ceux  d'un  auteur  obscur  ou  d'un 
ennemi.  Clément  réclama  donc  contre  la  sentence 
portée  par  l'auteur  des  Saisons,  et  la  critique  d'un 
seul  vers  alluma  une  querelle  aussi  longue  qu'opi- 
niâtre. Indépendamment  du  torrent  d'injures  que 
Voltaire  répandit  sur  son  importun  censeur,  injures 
dont  le  temps  a  fait  justice,  il  lui  donna  le  surnom 
à'inclêment,  que  tout  le  inonde  a  retenu,  et  pur  le- 
quel on  le  désigne  encore  quelquefois.  La  vengeance 
de  St-Lambert  lut  d'une  autre  nature  ;  il  eut  le  cré- 
dit d'obtenir  un  ordre  pour  faire  conduire  Clément 
au  For-l'Evêque  et  pour  faire  saisir  l'édition  entière 
(encore  sous  presse)  de  la  critique  du  poëme  des 
Saisons.  Cet  événement  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  et  J.-J.  Rousseau,  se  trouvant  chez 
une  femme  du  haut  rang,  pârla  avec  force  contre  la 
tyrannie  qui  mettait  aux  fers  un  écrivain  dont  le 
seul  crime  était  d'avoir  osé  dire  que  des  vers  étaient 
mauvais.  L'éloquence  du  philosophe  genevois  pro- 
duisit tout  l'effet  qu'il  en  pouvait  attendre  ;  dés  le 
troisième  jour,  Clément  vit  linir  sa  détention.  11  eut 
peu  de  peine  à  prouver  que  la  critique  des  Saisons 
ne  contenait  aucune  personnalité,  et  obtint  la  per- 
mission de  la  publier.  Cette  tracasserie  n'abattit  point 
son  courage,  et  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  d'é- 
crire avec  une  nouvelle  ardeur;  mais  il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  la  plus  vive  reconnaissance  du  ser- 
vice que  Rousseau  lui  avait  rendu.  De  vives  disputes 
éclatèrent  aussi  entre  Laharpe  et  Clément,  et  ils  vé- 
curent longtemps  en  ennemis  déclarés  ;  cependant, 
lorsque  après  les  orages  révolutionnaires,  Laharpe 
fut  rendu  à  la  littérature,  Clément,  qui  rédigeait  un 
journal,  eut  occasion  de  parler  des  nouvelles  pro- 
ductions de  son  ennemi,  et  leur  paya  franchement 
un  juste  tribut  d'éloges.  Ce  procédé  généreux  récon- 
cilia les  deux  antagonistes  ;  ils  sévirent  et  s'embras- 
sèrent publiquement.  Dans  le  même  temps  où  une 
vieille  haine  s'apaisait  ainsi,  une  ancienne  amitié 
achevait  de  s'éteindre.  C'était  Clément  qui  avait  com- 
mencé la  célébrité  de  Lebrun,  et  qui  le  premier  avait 
fait  connaître  le  mérite  de  quelques  vers  de  ce  poète, 
et  surtout  son  talent  pour  les  traductions.  Lorsque 
Lebrun  fut  devenu  le  Pindare  de  la  révolution,  Clé- 
ment cessa  de  le  voir,  et  fit  même  contre  lui  l'im- 
promptu suivant  : 

Nosrimeurs  plébéiens,  las  d'un  joug  importun, 
Ont  détrôné  le  dieu  qui  régnait  au  Parnasse. 
Détrôné,  dites-vous?  qu'ont-ils  mis  à  la  place 
Du  blond  Phébus?  Phébus  Lebrun. 

Ces  vers  n'étaient  qu'une  saillie  de  société,  mais  on 
les  retint,  on  les  repéta,  et  Lebrun  s'est  vengé  par 
deux  épigrammes  faibles  et  peu  dignes  de  son  ta- 
lent. Clément  ne  voulut  être  d'aucun  parti,  tant  il 
craignait  de  perdre  le  droit  d'écrire  et  de  penser  li- 
brement. Parmi  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connu, 
celles  qui  seraient  le  plus  éloignées  d'approuver  la 
rigueur  de  ses  jugements  sont  forcées  de  rendre  jus- 
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tice  à  sa  conduite,  aussi  bien  qu'à  l'invariable  fer- 
meté de  ses  principes.  Trouvant  son  bonheur  dans 
la  retraite  et  les  entretiens  de  l'amitié,  exempt  d'am- 
bition, méprisant  les  revirements  continuels  de  l'opi- 
nion publique,  il  pensait,  il  écrivait  en  1796  et  en 
1812  comme  il  avait  t'ait  en  1771  et  en  1788.  Persé- 
cuté par  un  parlement,  emprisonné  pour  avoir  of- 
fensé l'orgueil  d'un  bel  esprit,  il  n'alla  point  grossir 
le  nombre  des  mécontents  à  l'époque  où  tant  de  no- 
vateurs, feignant  de  s'immoler  au  bonheur  général, 
ne  s'occupaient  que  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  ven- 
geances personnelles.  En  résumant  les  jugements 
divers  qu'on  a  portés  sur  Clément,  nous  dirons  qu'on 
lui  reproche  de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  ses  écrits,  et  surtout  de  pousser  trop  loin  l'à- 
preté  de  la  critique.  Plus  d'une  fois,  les  apparences 
le  firent  croire  coupable  de  haine  et  d'animosité  ; 
mais  nous  pensons  que  les  défauts  et  les.  excès  dont 
sa  plume  est  accusée  viennent  d'abord  de  sa  brusque 
franchise,  qui,  ne  pouvant  taire  la  vérité,  croyait, 
pour  assurer  son  triomphe,  n'en  jamais  dire  assez, 
et  ensuite  d'une  certaine  roideur  de  caractère,  inca- 
pable de  plier  et  de  se  conformer  aux  petites  conve- 
nances sociales.  Les  ouvrages queClémentadonnésau 
public  sont  :  A"  É  pitre  à  mademoiselle  Deleslre,  1761 , 
in-8".  2°  Èpilre  à  un  jeune  homme  qui  veut  embras- 
ser la  profession  des  lettres,  1766,  in-8°.  5°  Observa- 
lions  critiques  sur  la  nouvelle  traduction,  en  vers 
français,  des  Gêorniques  de  Virgile;  et  des  poèmes 
des  Saisons,  de  la  Déclamation  et  de  la  Peinture,  etc., 
Genève  et  Paris,  1772,  in-8°.  On  accusa  générale- 
ment Clément  d'avoir  fait  sur  les  Gëorgiqucs  de  Dé- 
bile une  critique  trop  rigoureuse,  et  surtout  beau- 
coup trop  minutieuse,  en  appuyant  sur  des  fautes 
de  détails  légères  en  elles-mêmes  ;  enfin  d'avoir  né- 
gligé l'analyse  des  beautés,  après  la  discussion  des 
défauts.  H  est  inutile  de  rapporter  ici  les  raisons 
que  Clément  alléguait  pour  se  justilier,  on  sait  que 
le.  poëme  a  triomphé  de  la  censure.  Les  Saisons 
n'ont  pas  eu  le  même  avantage.  Les  Observations 
sur  le  poëme  de  Psyché,  qui  terminent  le  volume, 
sont  de  Meusnier  de  Querlon.  4°  Nouvelles  Obser- 
vations critiques  sur  différents  sujets  de  littérature, 
Genève  et  Paris,  1772,  in-8°,  ouvrage  écrit  avec  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  principes  du  goût. 
h"  Première  Lettre  à  M.  de  Voltaire,  Paris,  1773, 
in-8°.  Elle  fut  suivie  de  huit  autres.  La  Neuvième  et 
dernière  est  de  1776.  6°  Boileau  à  Voltaire,  épître 
en  vers,  1775,  in-8°.  7°  Lettre  à  M***,  sur  un  écrit 
intitulé  :  Éloge  de  la  Fontaine  (par  Laharpe),  etc., 
Paris,  1775,  in-8°.  8°  Mon  Dernier  Mol,  Genève,  1775, 
in-8°.  9°  Les  Charmes  de  la  retraite,  1778,  in-8°. 
10°  Satire  sur  la  fausse  philosophie,  Paris ,  1778, 
in-8°  de  14  p.  11°  Médée,  tragédie  en  3  actes,  Pa- 
ris, 1779,  in- 8°.  Cette  pièce,  malgré  une  exposition 
neuve  et  un  beau  monologue  au  3e  acte,  n'eut  aucun 
succès  à  la  représentation.  12°  De  la  Tragédie,  pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à  Voltaire,  Paris,  1784, 
2  parties  in-8°.  13°  Essai  sur  la  manière  de  traduire 
les  poètes  en  vers,  1784,  in-8°.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent sont  les  meilleurs  que  Clément  ait  produits. 
14°  Essais  de  critique  sur  la  littérature  ancienne  et 
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moderne,  Amsterdam  (Paris),  1783,  2  vol.  in-12, 
morceaux  qui  avaient  déjà  paru  dans  quelques  recueils 
périodiques,  et  particulièrement  dans  le  Journal  de 
Monsieur,  auquel  Clément  avait  travaillé  pendant 
quelques  années.  On  y  trouve  un  goût  sûr  et  d'ex- 
cellents principes.  15°  Réquisitoire,  ou  Projet  de  rè- 
glement sur  la  manière  dont  on  pourrait  traiter  à 
l'avenir  les  soi-disant  philosophes,  Paris,  1786,  in-8°. 
16°  Satires,  par  M.  C***,  Amsterdam  (Paris),  1788, 
in-8*.  Une  3e  édition,  plus  correcte,  fait  partie  du 
Recueil  des  satiriques  du  18e  siècle,  7  vol.  in-8°. 
17"  Petit  Dictionnaire  de  la  cour  et  de  la  ville,  Lon- 
dres et  Paris,  1788,  2  vol.  in-12.  Ouvrage  devenu 
rare,  et  où  l'on  trouve  de  l'esprit  d'observation  et 
des  rapports  bien  saisis.  18°  Journal  littéraire,  Pa- 
ris, 1796-97,  4  vol.  in-8°.  De  Fontanes  et  Deschamps 
ont  travaillé  à  ce  journal,  dont  plusieurs  articles  sont 
remarquables.  19°  Les  Amours  de  Leucippe  et  de  Cli- 
tophon,  traduits  du  grec  d'Achille  Tatius,  évêque 
d'Alexandrie,  Paris,  1800, 1  vol.  in-12.  20°  Jérusa- 
lem délivrée,  poëme  imité  du  Tasse,  Paris,  1800, 
1  vol.  in-8°.  Clément,  qui  se  crut  forcé  par  quelques 
circonstances  de  publier  ce  poëme  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main,  arriva  au  terme  de  sa  vie 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  retoucher.  Les  vingt 
chants  de  l'original  y  sont  réduits  à  seize,  sans  comp- 
ter l'épisode  d'Olinde  et  Sophronie,  qu'il  a  donné 
séparément  à  la  suite  de  l'ouvrage.  Malgré  quelques 
négligences,  la  versification  est,  en  général,  assez 
correcte,  et  l'on  rencontre  de  véritables  beautés  dans 
plusieurs  morceaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la 
description  de  la  cérémonie  du  10e  chant.  Cependant 
la  Jérusalem  de  Clément  n'est  point  lue,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  cette  roideur  et  à  cette  sécheresse 
qui  caractérisent  presque  toutes  les  productions  de 
l'auteur.  21°  Tableau  annuel  de  la  littérature  fran- 
çaise, Paris,  1801,  5  parties  in-8°.  Il  peut  être  consi- 
déré comme  une  suite  du  Journal  littéraire  ;  c'est 
le  même  style  et  la  même  méthode  de  critique.  On 
trouve  à  la  suite  de  chaque  numéro  un  article  cu- 
rieux sur  la  langue  française.  22°  Révolution  des 
Welches,  prédite  dans  les  temps  anciens,  petite  com- 
pilation ingénieuse  et  hardie  qui  ne  se  trouve  plus 
que  dans  la  bibliothèque  de  quelques  curieux  :  c'est 
un  rapprochement  de  plusieurs  passages  de  l'Écri- 
ture applicables  à  notre  révolution.  Clément  de  Ge- 
nève a  eu  part  aux  Anecdotes  dramatiques,  1775, 
5  vol.  in-8°,  et  à  la  traduction  des  œuvres  de  Cicé- 
ron,  dont  8  volumes  in-8°  seulement  ont  paru,  de 
1785  à  1789.  (Voy.  Cicéron.)  Les  t.  5,  6  et  7,  où 
se  trouve  une  partie  des  discours,  sont  l'ouvrage  de 
Clément.  On  lui  doit  aussi  une  édition  revue  et  cor- 
rigée des  Onze  Journées ,  contes  arabes,  traduction 
posthume  de  Galland,  et  une  édition  de  J.-B.  Rous- 
seau, avec  des  commentaires  qui  font  regretter  que 
cet  ouvrage  n'ait  pas  été  continué.  On  n'en  a  même 
imprimé  que  le  1er  vol.  et  les  112  premières  pages 
du  t.  2,  contenant  les  liv.  1,2  et  5  des  odes.  Il  a 
rédigé,  con  jointement  avec  Palissot,  le  Journal  fran- 
çais. Enfin,  il  a  laissé  deux  ouvrages  manuscrits, 
l'un  sur  la  langue  française,  l'autre  sur  l'éloquence, 
et  des  mélanges,  des  recueils  d'anecdotes,  d'épi- 
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grammes,  de  petits  vers,  etc.,  que  la  famille  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  publier.  G.  L.  M. 

CLÉMENT  (Jean),  médecin  anglais  du  16e  siècle, 
fut  élevé  à  Oxford.  Le  célèbre  Thomas  Morus  l'ho- 
nora de  son  amitié,  et  lui  con  lia  l'éducation  de  ses 
enfants.  Il  fut  nommé,  en  1519,  professeur  de  rhé- 
torique à  l'université  d'Oxford,  où  il  obtint  ensuite 
la  chaire  de  grec  par  la  protection  du  cardinal  Wol- 
sey.  Il  s'acquitta  de  ces  deux  emplois  avec  une 
grande  distinction  ;  mais  bientôt  il  se  livra  entière- 
ment à  la  médecine.  Agrégé  à  la  société  des  méde- 
cins de  Londres,  il  fut  du  nombre  de  ceux  que 
Henri  VIII  envoya  en  1529  au  cardinal  Wolse\, 
alors  retenu  à  Esher  dans  un  état  de  largueur.  Clé- 
ment avait  puisé  dans  la  maison  de  Thomas  Morus 
un  attachement  sincère  pour  la  religion  catholique. 
Il  quitta  l'Angleterre  sous  le  règne  d'Edouard  VI. 
La  cour  en  fut  si  indignée  qu'il  fut  un  des  catholi- 
ques exceptés  de  l'amnistie  publiée  en  1532.  II  re- 
tourna dans  sa  patrie  à  l'avènement  de  la  reine  Ma- 
rie, et  exerça  sa  profession  près  de  Londres,  dans  le 
comté  d'Esscx.  Obligé  de  fuir  une  seconde  fois,  lors 
de  la  mort  de  celte  princesse,  il  passa  le  reste  de 
ees  jours  dans  l'exil,  et  mourut  à  Malines,  le  Ier 
juillet  1582.  Les  seuls  ouvrages  qu'il  ait  publiés 
sont  quelques  traductions  du  grec,  telles  que  les 
E pitres  de  St.  Grégoire  deNazianze,  et  des  Homé- 
lies de  Nicéphore  Calliste,  un  recueil  d'épigrammes 
latines  et  d'autres  vers  dans  cette  même  langue.  Il 
avait  épousé,  en  1526,  Marguerite  Gige,  que  Morus 
avait  fait  élever  dans  sa  maison  avec  sa  fille.  Celle 
femme  entendait  aussi  fort  bien  le  grec,  et  elle  aida 
plus  d'une  fois  son  mari  dans  ses  traductions:  elle 
mourut  à  Malines,  en  1580.  C.  T — y. 

CLEMENT  DE  RIS  (le  comte  Domimque)  né  à 
Paris,  en  1750,  lils  d'un  procureur  au  parlement, 
était,  avant  la  révolution,  maître  d'hôtel  de  la  reine, 
et  quels  que  fussent  les  avantages  qu'il  dût  trouver 
dans  cette  charge,  il  adopia  les  nouveaux  principes. 
Possédant  une  terre  à  Tréguier  en  Bretagne,  il  y 
connut  Sieyes,  alors  grand  vicaire  de  révoque  de 
cette  ville.  II  habitait  son  domaine  de  Beauvais  en 
Touraine,  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
lorsqu'il  fut  nommé  administrateur  du  département 
d'Indre-et-Loire.  Accusé  de  modéranlismc  après  la 
révolution  du  51  mai  1795,  et  poursuivi  par  Mogue, 
■agent  du  comité  de  salut  public,  il  fut  conduit  à  la 
Conciergerie  à  Paris,  d'où  il  ne  sortit  que  sur  les 
pressantes  réclamations  de  ses  amis,  et  surtout  par 
le  crédit  de  Sieyes  et  Julien  de  la  Drôme.  11  reprit 
alors  ses  fonctions  administratives  ;  puis,  étant  re- 
venu à  Paris,  il  fut  nommé  chef  de  division  dans  les 
bureaux  de  l'inslruction  publique,  dont  il  devint 
l'un  des  directeurs,  avec  Garât  et  Ginguené.  Il  donna 
sa  démission  en  février  1795.  Après  le  18  brumaire, 
il  lui  appelé  au  sénat  conservateur.  Cette  place,  en 
le  mettant  en  évidence,  lui  attira  une  aventure  sin- 
gulière, et  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps. 
Le  23  septembre  1800,  Clément  de  Ris  se  trouvant 
presque  seul  à  sa  maison  de  Beauvais,  près  de  Tours, 
six  hommes  armés  entrèrent  chez  lui,  s'emparèrent 
de  l'argent  monnayé  et  de  l'argenterie,  le  forcèrent  à 


monter  avec  eux  dans  sa  propre  voiture,  ie  condui- 
sirent dans  un  lieu  inconnu,  et  le  jetèrent  dans  un 
souterrain,  où  il  resta  dix-neuf  jours  sans  qu'on  pût 
avoir  de  ses  nouvelles.  Enfin  quelques  personnes, 
étrangères  à  la  police,  mais  que  le  ministre  Fouchc 
avait  cru  devoir  employer  dans  celte  occasion,  s'é- 
tant  trouvées  sur  son  chemin  lorsqu'on  le  transfé- 
rait dans  un  autre  lieu,  mirent  en  fuite  son  escorte, 
et  le  ramenèrent  au  sein  de  sa  famille.  On  a  prétendu 
que  ce  coup  hardi,  exécuté  en  plein  jour,  était  l'ou- 
vrage de  quelques  royalistes  qui  voulaient  avoir  dans  - 
sa  personne  un  otage,  pour  garantir  la  vie  menacée 
de  quelques-uns  de  leurs  chefs;  mais  rien  de  pareil 
ne  fut  dit  dans  le  procès,  où  trois  des  auteurs  du 
crime  furent  condamnés  à  mort  par  le  tribunal 
d'Indre-et-Loire.  C'étaient  des  hommes  obscurs  et 
dont  le  pillage  semblait  devoir  êlre  le  seul  mobile. 
Ils  l'avaient  forcé  d'écrire  à  sa  femme  qu'elle  remît 
50,000  francs  dans  un  lieu  désigné,  et  cetle  dame 
avait  préparé  la  somme;  mais  elle  n'eut  pas  le  temps 
de  la  remettre.  Madame  Lacroix,  propriétaire  de  la 
maison  du  Portail,  où  il  fut  reconnu  que  Clément 
de  Ris  avait  ainsi  été  détenu,  tut  condamnée,  par  le 
même  tribunal,  à  plusieurs  années  de  détention  et 
à  l'exposition  sur  Téchafaud  au  moment  de  l'exécu- 
tion. Clément  de  Ris  ne  cessa  pas  de  jouir  d'une 
grande  faveur  sous  le  gouvernement  impérial  ;  il  ob- 
tint, en  1804,  le  titre  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  et  celui  de  comte  de  Mauny.  En  novem- 
bre 1805,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  proposition  d'envoyer  une 
députaiion  à  l'empereur  pour  le  féliciter  sur  ses  vic- 
toires. Devenu  préteur  du  sénat,  il  donna  son  adhé- 
sion à  la  déchéance  de  Bonaparte,  en  1814.  Créé 
pair  de  France  par  le  roi,  le  A  juin  de  la  même  an- 
née, il  le  fut  aussi  par  Bonaparte  en  1815;  mais  il 
ne  porta  la  parole  dans  la  chambre,  dont  il  fit  alors 
partie,  que  pour  faire  augmenter  le  nombre  des 
membres  d'une  commission  extraordinaire,  devenue 
incompîète  par  l'absence  du  maréchal  Davoust.  Le 
comte  Clément  cessa  d'être  porté  sur  la  liste  des  pairs 
après  le  second  retour  du  roi;  mais  il  y  fut  rétabli 
dans  la  grande  fournée  de  1819.  Il  ne  se  fit  plus  re- 
marquer depuis  cette  époque,  et  mourut  à  Paris, 
le  22  octobre  1827.  II  avait  publié,  en  1784  :  Obser- 
vations sur  les  intérêts  d'argent  à  terme,  in -8°. 
—  Son  second  fils  [Paulin)  fut  tué  à  la  bataille  de 
Friedland,  le  14  juin  1807.  —  L'aîné,  d'abord  chef 
d'escadron,  aide  de  camp  du  maréchal  Lefebvrc, 
colonel  de  cavalerie  et  chevalier  de  St-Louis,  a  suc- 
cédé à  son  père  dans  la  pairie.  M — d  j. 

CLÉMENT  (HrGUES-JosEPn) ,  prêtre,  né  en 
1756,  à  l'Isle-sur-Ie-Doubs,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Flangebouche,  pa- 
roisse importante  dans  laquelle  il  avait  eu  pour  pré- 
décesseur le  savant  abbé  Bergier.  A  l'époque  de  U 
révolution,  il  en  adopta  les  principes,  et  fut  nommé 
membre  de  l'administration  centrale  du  département 
du  Doubs.  Dès  le  mois  de  juin  170I,  il  rétracta  le 
serment  qu'il  avait  dû  prêter  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  exposa  ses  motifs  dans  un  petit  écrit 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  département.  Ses 
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adversaires  l'accusèrent  de  n'abandonner  l'église 
constitutionnelle  que  par  dépit  de  n'avoir  point  été 
fait  évêque  ou  du  moins  vicaire  général;  il  leur  ré- 
pondit que  cette  absurde  et  grossière  calomnie  ne 
l'atteignait  seulement  pas.  Aux  termes  des  décrets, 
l'abbé  Clément  devait  quitter  sa  cure  ;  niais  la 
municipalité  de  Flangebouche,  après  avoir  ren- 
voyé le  prêtre  désigné  pour  le  remplacer,  déclara, 
par  une  délibération  signée  de  tous  les  membres, 
qu'elle  ne  reconnaîtrait  point  d'autre  curé  que  son 
pasteur  légitime.  Dans  la  nuit  du  25  décembre,  des 
gendarmes,  envoyés  d'Ornans  pour  l'arrêter,  trou- 
vèrent l'église  et  le  presbytère  gardés  par  les  habi- 
tants en  armes,  et  furent  obligés  de  se  retirer.  Alors 
le  district  d'Ornans  fit  défense  à  Clément,  ainsi  qu'à 
son  vicaire,  d'exercer  aucune  Jonction  sacerdotale 
dans  la  paroisse  ;  mais  ne  reconnaissant  pasau  district 
le  droit  de  prononcer  son  interdiction,  il  continua  de 
remplir  les  devoirs  desonministére,  au  risque  de  tout 
ce  qui  pouvaiten  résulter.  Cependant,  aprèsle  10août 
1792,  il  jugea  prudentdese retirer  en  Suisse,  dansun 
endroit  rapproché  de  la  frontière,  d'où  il  pouvai  t  entre- 
tenir une  correspondance  active  avec  ses  paroissiens. 
Lors  de  l'insurrection  qui  eut  lieu  dans  les  montagnes 
du  Doubs  au  mois  de  septembre  1793,  les  habitants 
de  Flangebouche  se  signalèrent  par  leur  dévoue- 
ment. Les  cbefs  qui  devaient  se  mettre  à  leur  tète 
n'étant  point  arrivés,  les  paysans,  la  plupart  ina- 
guerris, furent  facilement  dispersés  par  un  bataillon 
de  la  Drôme,  envoyé  contre  eux  de  Besançon  avec 
deux  pièces  d'artillerie.  Ceux  qui  purent  gagner  la 
Suisse  parvinrent  à  rejoindre  l'armée  du  prince  de 
Condé.  Les  autres  périrent  presque  tous  sur  l'éclia- 
faud,  au  pied  duquel  fut  brûlé,  par  l'exécuteur ,  un 
drapeau  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  sur  lequel  on  li- 
sait d'un  côte  Flangebouche,  et  de  l'autre  :  la  nation, 
la  loi  el  le  roi:  c'était  celui  delà  garde  nationale  de 
cette  malbeureuse  commune,  que  les  insurgés  avaient 
pris  pour  leur  servir  de  ralliement.  Clément  ne 
revint  en  France  qu'en  1802.  Quoique  vivement 
réclamé  par  les  habitants  de  Flangebouche,  iinefut 
point,  après  le  concordat,  rétabli  dans  sa  paroisse. 
Nommé  curé  de  Pierrefontaine ,  il  ne  tarda  pas  à 
donner  sa  démission,  et  vint  demeurer  à  Besançon, 
où  ses  profondes  connaissances  en  théologie  et  en 
droit  canonique  le  rendirent  très-utile  à  ses  jeunes 
confrères.  Il  se  proposait  d'employer  ses  loisirs  à  la 
rédaction  de  quelques  ouvrages  pour  lesquels  il 
avait  recueilli  des  matériaux  dans  son  exil;  et  l'on 
doit  regretter  que  l'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui 
ait  pas  permis  de  réaliser  ce  projet.  Hugues-Joseph 
Clément  mourut  à  Besançon,  le  24  avril  1 828.  On  a  de 
lui  :  Correspondance  avec  M-  Séguin,  évêque  consti- 
tutionnel du  déparlement  du  Doubs,  Paris,  1791,  2 
parties  in-8°.  .        W — s. 

CLEMENTI  (Prosper),  le  plus  grand  sculpteur 
qu'ait  produit  l'Italie  avant  Canova,  n'est  pas  aussi 
connu  qu'il  devrait  l'être  si  la  réputation  était  tou- 
jours en  rapport  avec  le  mérite.  Le  surnom  du  Cor- 
rige de  la  sculpture,  qui  lui  a  été  donné  par  Alga- 
rotti,  peut  faire  apprécier  la  hauteur  de  son  talent  et 
les  parties  de  l'art  dans  lesquelles  il  a  excellé.  Pros- 


per naquit  au  commencement  du  16e  siècle,  non  pas 
à  Modène ,  comme  Vasari  l'avance  sur  des  rensei- 
gnements inexacts,  maisàReggio,  d'une  famille 
déjà  illustre  dans  les  arts.  Tiraboschi  conjecture 
qu'il  reçut  les  premières  leçons  de  Barthélémy  dé- 
menti, son  aïeul,  mort  en  1525,  regardé  comme  l'un 
des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  temps,  et  qu'il  se 
perfectionna  dans  l'école  de  Jean-André  Clementi, 
son  oncle,  sculpteur  non  moins  distingué;  mais  au 
surplus,  ajoute-t-il,  quel  qu'aitété  lemaîtrede  Prosper 
Clementi,  son  élève  l'a  beaucoup  surpassé.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Prosper,  ou  du  moins  celui  qui 
commença  sa  réputation,  est  le  tombeau  de  St.  Ber- 
nard dans  la  cathédrale  de  Parme.  Celui  de  la  famille 
Prati  dans  la  même  église,  que  l'on  doit  également 
au  ciseau  de  Prosper,  est  très-remarquable  surtout 
par  le  naturel  de  la  pose  et  par  la  vérité  des  figures. 
Suivant  M.  Valéry,  le  tombeau  de  l'évêque  George 
Andreossi,  dans  la  cathédrale  de  Mantoue,  est  le 
chef-d'œuvre  de  ce  grand  artiste.  L'expression  de 
douleur  des  deux  figures  latérales  qui  pleurent  est  ad- 
mirablement touchante  (  Voyage  en  Italie,  t.  2,  p. 
260).  On  cite  encore  de  lui  deux  statues  en  marbre 
à  la  cathédrale  de  Carpi,  et  d'autres  à  Bologne.  Mais 
c'est  la  ville  de  Reggio  qui  possède  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Indépendamment  de  ceux 
que  l'on  trouve  disséminés  dans  les  principales  égli- 
ses, et  qui  tous  méritent  l'attention  des  connaisseurs, 
on  distingue  à  la  cathédrale  les  deux  magnifiques 
figures  d'Adam  et  Eve,  le  tabernacle  du  maître  autel 
en  bronze,  représentant  le  triomphe  du  Sauveur,  et 
surtout  le  tombeau  de  l'évêque  Ugo  Rangone,  chef- 
d'œuvre  qu'il  termina  dans  l'espace  de  cinq  ans  et 
qui  lui  fut  payé  1,250  écus  d'or.  Prosper  mourut  à 
Reggio,  le  26  mai  1584,  dans  un  âge  assez  avancé, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  du  Carminé.  Mais  cette 
église  ayant  été  démolie  en  1588,  l'épitaphe  que 
Flaminio  Clementi,  son  fils  unique,  avait  consacrée 
à  sa  mémoire,  fut  transportée  à  la  cathédrale  où  elle 
subsiste  encore.  Tiraboschi,  voyant  avec  peine  l'es- 
pèce d'oubli  dans  lequel  était  tombé  ce  grand  artiste, 
a  réuni  tous  les  documents  qu'il  a  pu  recueillir  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  et  les  a  publiés  dans  la  Bi- 
blioteca  Modenese.  W— s. 

CLEMENTI  (Muzio),  pianiste  célèbre,  naquit 
en  1752,  à  Rome,  où  son  père  exerçait  la  profession 
de  graveur  sur  vases  d'argent  à  l'usage  des  églises. 
Buroni,  compositeur  de  St-Pierre,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  vocalisation  :  Muzio  n'avait  à  cette 
époque  que  six  ans.  Au  bout  d'un  an  il  fut  placé  sous 
un  organiste  nomméCodicelli;  ettelle  futla  rapiditéde 
ses  progrès  qu'à  neuf  ans  il  subitavec  éclat  un  examen 
à  la  suite  duquel  on  lui  donna  une  place  d'organiste 
dans  sa  ville  natale.  11  eut  ensuite  pour  maîtres  San- 
tarelli  et  Carpini,  regardés,  l'un  comme  le  maître  de 
musique  vocale  le  plus  parfait  qui  existât,  l'autre, 
comme  le  plus  profond  contre-pointiste  de  Rome. 
Avec  l'orgue,  Clementi  cultivait  sans  relâche  le  piano 
(alors  nommé  le  clavecin)  dont  les  difficultés  maté- 
rielles différent  à  peine  de  celles  de  l'orgue,  tant 
qu'on  se  borne  à  exécuter  sur  l'un  et  l'antre  des 
morceaux  de  semblable  caractère.  Charmé  de  sou 


CLÉ 


CLÉ 


413 


talent  précoce,  un  riche  voyageur  anglais,  Beckford, 
offrit  aux  parents  de  Clémenli  de  l'emmener  en 
Angleterre  et  de  se  charger  de  son  éducation  et  de 
sa  fortune.  La  proposition  fut  acceptée.  Cette  cir- 
constance, en  introduisant  démenti  dans  une  fa- 
mille distinguée  par  les  habitudes  littéraires  et  le 
goût,  non  moins  que  par  le  rang  et  la  richesse,  lui 
inspira  cet  amour  de  la  littérature  et  des  sciences 
dont  trop  souvent  l'absence  est  si  sensible  chez  les 
artistes.  En  se  livrant  à  l'étude  des  langues  tant 
mortes  que  vivantes,  en  acquérant  une  érudition  va- 
riée, Clémenti,  loin  d'être  infidèle  à  sa  vocation  mu- 
sicale, développa  ses  facultés  artistiques,  s'enrichit 
des  sensations  nouvelles  toutes  aptes  à  se  reproduire 
sur  le  clavier  et  sous  ses  doitgs,  en  un  mot  devint, 
au  lieu  d'un  vulgaire  agglomérateur  de  notes,  un 
poète.  A  la  lecture  des  grands  maîtres,  il  joignait  la 
pratique  assidue  de  l'instrument  auquel  il  avait  voué 
sa  vie.  Convaincu  que  faute  de  cette  condition  il  est 
impossible  d'arriver  à  un  grand  résultat,  il  s'était 
astreint  à  une  règle  sévère  pour  ce  dernier  genre  de 
travail  ;  et,  déterminé  à  donner  chaque  jour  un  cer- 
tain nombre  d'heures  à  l'exécution,  s'il  arrivait  que 
des  fêtes,  des  parties  de  plaisii  ou  quelques  autres 
circonstances  absorbassent  la  journée,  il  en  compen- 
sait toujours  la  perte  par  le  travail  de  la  nuit.  Cette 
persévérance  futcouronnée  par  le  succès,  et  Clémenti 
à  dix-huit  ans  était  réputé  le  plus  habile  claveciniste 
qui  eût  exislé.  11  avait  reculé  les  bornes  de  l'art,  et 
il  ouvrait  aux  virtuoses  cette  immense  carrière  qui  a 
été  parcourue  depuis  soixante  ans  par  suite  d'efforts 
progressifs  3ussi  brillants  qu'inattendus.  11  avait 
composé  dès  lors  sa  fameuse  sonate  en  ut  (opéra  2), 
publiée  seulement  trois  ans  après,  et  alors  regardée 
comme  le  necplus  ultra  de  la  difficulté  vaincue.  Ce 
morceau,  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme 
de  troisième  force  au  plus,  faisait  en  1772  le  déses- 
poir des  J.-C.  Bach,  des  Schrœter,  qui,  se  contentant 
de  l'admirer,  refusaient  de  le  jouer  en  public,  et  di- 
saient qu'il  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  le  diable 
qui  l'avait  composé.  Après  avoir  passé  avec  Beckford 
tout  le  temps  stipulé  par  ce  gentilhomme  et  par  son 
père,  Clémenti,  entraîné  par  son  goût  pour  l'indé- 
pendance, se  rendit  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  ; 
il  commença  par  tenir  le  clavecin  au  théâtre  du  roi. 
Grâce  à  cette  place,  sa  réputation  s'accrut  bien  vite  ; 
et  en  peu  de  temps  il  trouva  de  ses  leçons  un  prix 
aussi  élevé  que  Bach.  A  la  sollicitation  de  Pacchie- 
rotti,  il  fit  un  voyage  sur  le  continent,  où  l'avait  pré- 
cédé sa  renommée.  Paris  fut  la  première  capitale 
qu'il  visita  :  il  y  resta  jusqu'à  l'été  de  1781.  L'en- 
thousiasme bruyant  qu'y  excita  son  exécution  l'étonna 
lui-même  :  habitué  aux  applaudissements  plus  froids 
des  Anglais,  il  disait  en  riant  qu'à  peine  il  pouvait 
se  croire  le  même  Clémenti  à  Paris  et  à  Londres. 
De  Paris  il  se  rendit  par  Strasbourg  et  par  Munich 
à  Vienne,  où  il  trouva,  entre  autres  artistes  fameux, 
Haydn,  Salieri,  enfin  Mozart,  déjà  son  digne  rival 
malgré  sa  jeunesse.  Clémenti  et  Mozart  jouèrent  al- 
ternativement devant  Joseph  II  et  devant  le  grand- 
duc  de  Russie,  depuis  Paul  1er,  et  sa  femme.  La  cour 
autrichienne  parla  longtemps  d'un  concert  où  tous 


deux  se  firent  entendre  à  trois  fois  différentes  et  où 
la  grande-duchesse  se  plut  à  mettre  leur  science  à 
l'épreuve.  Après  que  tous  deux  eurent  exécuté  un 
morceau  de  leur  choix,  la  princesse  leur  dit  que  ja- 
dis son  maître  avait  composé  pour  elle  quelques 
pièces  qui  étaient  au-dessus  de  ses  talents,  mais 
dont  pourtant  elle  désirait  juger  l'effet  :  Clémenti  et 
Mozart  en  jouèrent  chacun  une  à  première  vue.  En- 
fin la  grande-duchesse  leur  proposa  un  thème  sur 
lequel  ils  improvisèrent  à  tour  de  rôle  des  variations 
au  grand  plaisir  en  même  temps  qu'à  l'étonnement 
de  la  société.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  lurent  vaincus 
dans  cette  lutte  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  mais 
tous  deux  apprirent  que  désormais  les  limites  du 
piano  allaient  sans  cesse  reculant,  et  que  nul  ne  pou- 
vait se  flatter  d'être  ou  de  rester  longtemps  sans 
rival  sur  l'instrument  qu'ils  perfectionnaient  de  jour 
en  jour.  C'est  de  cette  époque  à  la  lin  du  siècle  que 
Clémenti,  de  retour  dans  l'Angleterre,  qu'il  ne 
quitta  que  quelque  temps  en  1783  et  1784  pour  se 
rendre  à  Paris,  parcourut  avec  le  plus  grand  éclat  la 
carrière  professorale  et  vit  arriver  au  plus  haut  de- 
gré sa  triple  réputation  de  maître,  d'exécutant  et 
de  compositeur.  La  clientèle  la  plus  distinguée  se 
disputait  ses  leçons;  l'élite  de  Londres  affluait  à  ses 
concerts.  Presque  tous  les  grands  artistes  qui  ont  ha- 
bité l'Angleterre  ont  plus  ou  moins  de  temps  étudié 
sous  Clémenti.  En  1800,  la  faillite  de  la  maison 
Longman  et  Broderip  lui  fit  éprouver  des  pertes 
énormes  ;  ne  consacrant  [dus  dès  lois  que  moitié  de 
son  temps  au  professorat,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
compagnie  commerciale  pour  qui  son  nom  était  une 
source  de  gains  assurés,  et  qui  entreprenait  en 
même  temps  des  publications  musicales  et  la  fabri- 
cation des  pianos.  Il  en  perfectionna  le  mécanisme 
et  la  construction,  et  ses  améliorations  donnèrent 
bientôt  aux  pianos  anglais  le  renom  des  premiers 
instruments  de  l'Europe.  La  paix  d'Amiens  lui  four- 
nit l'occasion  de  reparaître  en  France  en  1803;  il 
y  vint  accompagné  de  son  élève  favori,  Field,  dont 
le  succès  dans  les  concerts  de  la  capitale  lui  fit 
éprouver  autant  d'orgueil  que  de  satisfaction.  Il  eut 
la  même  joie  à  Vienne,  d'où,  malgré  le  dessein  qu'il 
avait  eu  de  l'y  confier  au  célèbre  Albrechtsberger, 
il  le  conduisit  à  St-Pétersbourg.  Les  larmes  de  Field 
à  l'instant  où  il  devait  se  séparer  de  son  maître 
avaient  changé  sa  résolution.  A  St-Pétersbourg  ce- 
pendant, Clémenti,  qui  l'aimait  pour  lui-même,  lui 
lit  comprendre  qu'il  fallait  se  quitter  :  il  l'introduisit 
chez  tous  les  grands  dont  sa  réputation  lui  ouvrait 
les  portes,  et  jeta  de  cette  manière  les  fondements 
de  la  lortune  de  Field.  En  revanche  il  emmena  de 
la  capitale  russe  Zeuner  de  Dresde,  qui  avant  son 
arrivée  passait  pour  le  maître  et  l'exécutant  le  plus 
habile  de  St-Péterbourg,  mais  qui  aussitôt  après  la 
venue  de  Clémenti  sollicita  ses  leçons,  abandonna 
toute  sa  clientèle  pour  le  suivre,  et  l'accompagna  d'a- 
bord à  Berlin,  ensuite  à  Dresde,  où  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  du  roi  des  pianistes  le  mirent  sur 
la  voie  du  vrai  talent  et  de  la  célébrité.  En  se  sépa- 
rant de  Zeuner,  Clémenti  prit  sous  sa  protection  le 
jeune  Klengel,  dont  il  développa  de  tnOiiic  les  helles 
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dispositions,  qui  le  suivit  à  Vienne,  en  Suisse,  enfin 
à  Berlin.  Kalkbrenner,  qu'il  vit  dans  cette  dernière 
ville,  lui  dut  moins  que  les  précédents,  et,  à  propre- 
ment parler,  ne  fut  point  son  élève  :  cependant  il 
gagna  quelque  chose  en  voyant  jouer  le  célèbre  ar- 
tiste, démenti  visita  ensuite  Rome  sa  patrie  et  Na- 
ples,  revint  encore  à  Berlin,  et  quelque  temps  après 
repartit  pour  St-Pétersbourg  accompagné  d'un  nou- 
veau pupille,  Berger.  De  St-Pélersbourg  il  revint  à 
Vienne,  puis  se  dirigea  vers  Rome,  où  l'appelait  la 
mort  d'un  frère,  et  enfin,  après  un  court  séjour  à 
Milan  et  en  d'autres  villes,  il  trouva  une  occasion  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  sain  et 
saui  après  huit  ans  d'absence.  Son  retour  élait  at- 
tendu avec  impatience  et  par  ceux  qui  voulaient 
l'entendre,  soit  pour  le  comparer  à  lui-même  ou  à 
ses  élèves,  soit  pour  l'admirer,  et  par  ceux  qui  se 
promenaient  de  lui  demander  des  leçons.  Mais  la 
résolution  de  démenti  était  irrévocable  :  il  ne  vou- 
lut désormais  ni  prendre  d'élèves  ni  jouer  en  public. 
Il  ne  dérogea  que  deux  fois  à  ce  vœu  solennel,  la  pre- 
mière à  un  des  concerts  philharmoniques,  la  seconde 
au  grand  dîner  que  lui  offrirent,  à  FÂlbion-Tàvern, 
le  17  décembre  1827,  tous  les  professeurs  de  musique 
de  Londres  réunis.  Choisissant  pour  thème  un  pas- 
sage de  son  premier  concerto  d'orgue,  il  jeta  sur  ce 
fonds  des  improvisations  si  riches,  si  variées,  si 
pleines  de  goût  et  de  sensibilité,  si  remarquables 
même  comme  tour  de  force  et  comme  difficultés 
vaincues,  que  tous  les  assistants  exprimèrent  à  la  fois 
de  la  joie  et  de  la  surprise,  en  entendant  leur  vieux 
maître  le  disputer  encore  en  séve  d'âme,  en  sou- 
plesse de  doigts  à  la  verte  jeunesse.  Clément!  comp- 
tait alors  soixante-quinze  ans.  Il  survécut  cinq  ans  à 
cette  solennité  musicale,  et  mourut  à  Evesham,  dans 
le  comté  de  Worcester,  le  16  avril  1852.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  West- 
minster, près  de  ceux  de  Bartleman,  de  Shield,  de 
Williams  et  d'autres  artistes  qui  occupent  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  musique  anglaise.  Si 
Clémenti  n'avait  été  qu'un  homme  ordinaire,  on 
vanterait  ses  [qualités  privées,  sa  douceur,  sa  poli- 
tesse, sa  complaisance  et  sa  libéralité  à  l'égard  de  ses 
confrères,  sa  délicatesse  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
l'honneur.  Il  devait  sa  santé,  sa  longue  existence  et 
jusqu'à  un  certain  point  son  talent  au  régime  sobre 
qu'il  s'était  imposé  dès  le  jeune  âge.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fois,  la  première  à  une  Allemande  qu'il  eut 
le  malheur  de  perdre  en  couches  après  son  retour 
de  Rome  et  de  Naples  à  Berlin,  la  seconde  à  une 
Anglaise.  11  avait  eu  de  la  première  un  lils  dont  les 
dispositions  naissantes  faisaient  l'orgueil  de  sa  vieil- 
lesse, lorsqu'il  périt  victime  d'un  déplorable  acci- 
dent. —  Sous  le  rapport  du  talent,  démenti  mérite 
d'être  classé  très-haut  dans  l'histoire  de  la  musique. 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  plus  que  tout  autre  accé- 
léré pour  le  piano,  et  par  là  même  pour  tous  les  instru- 
ments, la  révolution  qui  s'est  opérée  depuis  le  milieu 
du  18e  siècle  dans  l'exécution  instrumentale.  Énu- 
mérer  tout  ce  que,  le  premier,  il  a  fait  sur  les  lou- 
ches mobiles  du  clavier  serait  passer  en  revue  toutes 
les  difficultés  que  l'on  était  arrivé  à  surmonter  jus- 


CLÉ 

qu'en  1810;  il  est  encore  tel  des  tours  de  force  de 
Clémenti  que  cinquante  personnes  en  Europe  seule- 
ment seraient  capables  de  reproduire.  Dans  ces  der- 
niers temps  ses  élèves  l'ont  surpassé  ;  mais  la  partie 
est-elle  égale  entre  un  septuagénaire  et  des  hommes 
dans  toute  la  force  de  l'âge?  Que  l'on  y  songe  bien: 
si  Clémenti  comme  exécutant  restait  en  arrière  des 
virtuoses  du  premier  ordre,  ce  n'est  pas  que  chez 
lui  l'intelligence  répugnât  aux  perfectionnements  ou 
les  niât,  c'est  que  les  doigts  devenaient  rebelles  : 
plus  jeune  de  trente  ans,  il  eût  toujours  été  l'égal  et 
peut-être  le  vainqueur  de  tous  ses  rivaux.  Son  mé- 
rite comme  compositeur  nous  suggérera  des  ré- 
flexions analogues.  La  musique  de  ce  maître  n'est 
en  général  point  difficile;  elle  ne  présente  pas  cette 
richesse  d'instrumentation  de  la  grande  musique 
actuelle.  Toutefois  les  connaisseurs  et  les  juges  im- 
partiaux y  trouveront,  même  dans  les  morceaux  les 
plus  simples,  dans  ce  qui  semble  avoir  été  écrit  poul- 
ies enfants,  de  la  suavité,  de  l'ampleur,  de  la  force, 
une  profusion  de  motifs  heureux,  variés,  une  faci- 
lité de  modulations,  une  plénitude  d'harmonie  qui 
décèlent  le  génie  et  la  science,  l'imagination  tour  à 
tour  sévère  et  riante,  et  la  sensibilité  tour  à  tour 
plaintive  ou  prompte  à  renfermer  le  secret  de  ses 
douleurs.  —  On  a  de  Muzio  Clémenti  cinquante-une 
œuvres,  dont  plus  des  deux  tiers  sont  complètement 
originales.  Parmi  ces  belles  productions  on  doit  dis- 
tinguer l'œuvre  2  (voyez  plus  haut),  11  (toccata 
fameuse  qui  lui  attira  des  applaudissements  fréné- 
tiques à  son  premier  voyage  sur  le  continent,  et  qui 
fut  gravée  avec  des  fautes  grossières  et  des  lacunes 
par  quelques-uns  de  ses  auditeurs  avant  qu'il  la  pu- 
bliât lui-même),  12  (la  quatrième  sonate  de  cette 
œuvre  surtout  est  très-remarquable) ,  17,  26,  41 
(unique  publication  qu'il  fit  pendant  son  second 
voyage  sur  le  continent),  46  (sonate  dédiée  à  Kalk- 
brenner), 47  (caprices),  49  (fantaisie),  SO  (suite 
de  sonates  dédiée  à  Cherubini).  Parmi  les  œuvres 
où  il  n'a  été  qu'arrangeur  nous  indiquerons  1°  le 
célèbre  oratorio  d'Haydn,  intitulé  la  Création  (il  est 
accompagné  de  paroles  anglaises);  2°  les  douze 
grandes  symphonies  d'Haydn  pour  piano,  flûte,  vio- 
lon et  basse;  3°  les  Saisons  d'Haydn  pour  voix  et 
piano  ;  4°  Don  Juan  de  Mozart  et  divers  morceaux 
choisis  de  ce  grand  compositeur  ;  5°  les  six  sympho- 
nies de  Mozart,  piano  et  accompagnements.  Enfin 
on  doit  encore  à  Clémenti  les  ouvrages  suivants  :  1° 
Introduction  à  l'art  de  toucher  le  piano  (il  faut  y 
joindre  ÏAppendix  à  l'introduction,  etc.,  1812). 
2°  Harmonie  pratique,  1811-15,  4  vol,  5°  Gradusad 
Parnassum,  5  vol.  Val.  P. 

CLEMENTINI  (César),  historien,  né  vers  la 
fin  du  16e  siècle,  à  Rimini,  d'une  famille  patricienne, 
consacra  sa  vie  à  rassembler  des  matériaux  pour 
composer  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Il  fut  créé  che- 
valier de  St-Ltienne  (1),  et  remplit  diverses  charges 
publiques.  Il  mourut  le  9  mai  1624,  et  fut  inhumé 

(I)  Dans  la  Méthode  pour  étudier  l'histoire  de  Lcnslet-Dufrcsny, 
t.  2,  p.  449  de  l'édition  in-12,  on  lit  Car.  pour  Car.  di  S.  Stcfuno. 
Celle  faille  d'impression  suffit  peut- être  pour  donner  un  jour  nais- 
sance à  un  César  Clcnientini,  cardinal  du  litre  de  St-K tienne. 
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dans  l'église  St-François ,  où  ses  ancêtres  avaient 
choisi  leur  sépulture.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Ra- 
conto  islofico  délia  fondazione  di  Rimino,  delV  ori- 
gine et  vite  de  Malatesli,  libri  15,  Ritnifll  ,1617- 
27,  2  vol.  in-4°.  Cette  histoire  est  fort  estimée  ;  mais 
les  exemplaires  en  sont  rares.  Le  frontispice  fait 
mention  de  15  livres;  mais  il  n'en  a  paru  que  11, 
l'auteur  étant  mort  avant  d'avoir  achevé  son  travail. 
A  la  suite  du  5e  livre,  qui  finit  le  1er  volume,  on 
doit  trouver  une  partie  séparée,  qui  manque  dans 
plusieurs  exemplaires  ;  elle  a  pour  titre  :  Tratlato 
de'  Luoghi  pii,  e  de'  magislrali  di  Rimino  ;  elle  con- 
tient la  liste  chronologique  des  membres  du  conseil 
ecclésiastique,  avec  leurs  armoiries,  depuis  1504  jus- 
qu'à l'époque  où  écrivait  Clémentini,  et,  en  outre, 
le  récit  des  principaux  événements  arrivés  à  Rimini. 
jusqu'en  1558,  année  de  la  mort  de  Sigismond  Ma- 
latesta,  dernier  seigneur  de  cette  ville.     W — s. 

CLEMENTONE  (Bocciardi),  connu  sous  le 
nom  d'il  Clemenlone,  habile  peintre  d'histoire  et  de 
portrait,  naquit  à  Gênes,  en  1620,  et  eut  pour  maître 
Bernard  Strozzi,  artiste  de  grande  réputation.  Mais 
bientôt  trouvant  ses  leçons  insuffisantes,  et  jugeant 
que  le  séjour  de  Gènes  était  peu  propre  à  développer, 
chez  quelque  artiste  que  ce  fût,  les  germes  du  ta- 
lent, il  se  rendit  à  Florence  et  à  Rome.  C'est  dans  la 
première  de  ces  villes  qu'il  fit  le  plus  long  séjour, 
et  il  y  devint  ami  intime  de  Castiglione.  C'est  là 
aussi  qu'il  apprit  le  secret  de  ce  style  sublime  auquel 
un  artiste  n'arrive  que  par  l'étude  approfondie,  que 
par  la  comparaison  judicieuse  des  chefs-d'œuvre. 
Guidé  par  les  leçons  de  Castiglione,  Clémenlonc  se 
fit  une  manière  qui  tient  à  la  fois  de  l'art  ancien  et 
du  nouveau,  et  où  les  deux  styles  se  fondent  har- 
monieusement, sans  incertitude,  sans  lourdeur.  Son 
coloris  n'égale  pas  celui  de  son  maître  ;  mais  il  lui 
est  infiniment  supérieur  pour  la  correction  et  pour 
l'art  d'idéaliser  les  scènes  dont  s'empare  le  pinceau. 
On  trouve  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  maîlre  dans 
les  chapelles  de  Gênes,  de  Pisc  et  d'autres  villes  d'I- 
talie. Son  chef-d'œuvre  est  un  Si.  Sébastien,  qui  se 
voit  à  Pise  dans  la  Chartreuse.  11  fit  aussi  beaucoup 
de  portraits  que  l'on  vante  comme  pleins  de  vie,  de 
grâce  et  de  naturel.  Val.  P. 

CLÉNARD  ou  KLE INARTS  (Nicolas),  né  à 
Diest  dans  le  Brabant,  le  5  décembre  1495,  fit  ses 
études  à  Louvain,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
se  livra  surtout  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il 
professa  avec  distinction  au  collège  de  Louvain  le 
grec  et  l'hébreu.  Ce  fut  dans  le  même  temps  qu'il 
conçut  le  projet  d'étudier  l'arabe,  afin  d'approfondir 
l'hébreu,  dont  un  grand  nombre  de  mots  se  re- 
trouve dans  cette  langue.  Sans  le  secours  d'aucun 
maître,  sans  autre  moyen  qu'un  désir  ardent  de 
savoir,  et  le  Psautier  de  Nebio,  il  parvint  à  connaî- 
tre les  lettres  arabes,  à  décomposer  les  mots  et  à  se 
lormer  un  dictionnaire.  Tandis  qu'il  était  tout  en- 
tier dans  cette  étude,  Ferdinand  Colon,  chargé  de 
former  la  bibliothèque  de  Séville,  et  d'acquérir  des 
savants  pour  sa  patrie,  passa  par  Louvain,  et  pro- 
posa à  Clénard,  dont  le  mérite  s'annonçait  avec  un 
grand,  éclat,  de  raccompagner.  Cette  proposition  fut 
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acceptée  avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'il 
avait  éprouvé  quelques  désagréments  à  Louvain,  et 
qu'il  espérait  trouver  en  Espagne  des  moyens  effi- 
caces pour  se  perfectionner  dans  l'arabe.  11  partit 
pour  ce  royaume  vers  1552,  passa  par  Paris,  où  il 
vit  Budée,  et  se  rendit  à  Salamanque,  où  il  subsista 
quelque  temps  en  enseignant  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu,  sans  abandonner  l'arabe.  A  l'invitation  de 
l'évêque  de  Cordoue,  il  suivit  l'éducation  du  vice- 
roi  de  Naples.  Quelque  temps  après,  il  accepta  une 
chaire  dans  l'université  de  Salamanque,  et  il  y  avait 
douze  jours  qu'il  y  professait,  lorsqu'il  fut  appelé 
par  le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  pour  achever  l'é- 
ducation de  son  frère,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Henri  Ier.  Quatre  ans  après  son  arrivée  à  Evora, 
le  prince,  son  élève,  ayant  été  nommé  à  l'archevè-» 
ché  de  Braga,  il  l'y  accompagna,  et  professa  le  latin 
dans  le  collège  fondé  par  lui  dans  cette  ville,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Jean  Vasée.  Toujours  dominé  par  son 
goût  pour  l'arabe,  il  ne  songeait  qu'au  moyen  de  se 
perfectionner  dans  celte  langue.  11  est  impossible  de 
faire  connaître  tous  les  sacrifices,  toutes  les  démar- 
ches qu'il  fit  pour  rencontrer  quelqu'un  qui  connut 
bien  cette  langue  et  pût  la  lui  enseigner;  enfin  le 
gouverneur  de  Grenade,  sous  la  condition  qu'il  ap- 
prendrait le  grec  à  son  fils,  lui  facilita  les  moyens 
de  recevoir  des  leçons  d'arabe  d'un  esclave  maure 
qui  était  à  Almeria.  Cependant  l'instruction  qu'il 
recevait  ne  répondant  pas  à  ses  espérances,  Clénard 
s'embarqua  pour  l'Afrique,  et  arriva  à  Fez  le  4  mai 
1540.  Tels  avaient  été  ses  efforts,  qu'il  fut  en  état 
de  soutenir  une  conversation  en  arabe  avec  le  roi 
de  cette  ville,  à  qui  on  le  présenta.  Il  y  resta  près 
d'un  an  et  demi,  et  mourut  à  son  retour  à  Gre- 
nade, en  1542.  On  a  de  Clénard  :  1°  Tabula  in 
Grammalicam  hebrœam,  Louvain,  1529,  in-8°  : 
cette  grammaire,  quoique  très-imparfaite,  obtint 
beaucoup  de  succès,  à  cause  de  l'esprit  de  méthode 
qui  y  règne.  Cinq-Arbres,  professeur  d'hébreu  au 
collège  royal  de  France,  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  corrigée  et  enrichie  de  notes,  en  1564  ;  elle 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  2°  Insliluliones  Un- 
gué  grœcœ,  Louvain,  1550  :  l'épitre  dédicatoire  est 
datée  de  Louvain,  avril  1550.  Clénard  composa  cette 
grammaire  en  s'aidant  des  conseils  de  Lescius;  dès 
1528,  il  avait  commencé  à  l'écrire,  et  il  voulait  la 
faire  imprimer  en  1529.  Nous  ignorons  ce  qui  l'en 
empêcha.  Cet  ouvrage,  que  Clénard  ne  put  perfec- 
tionner, obtint  néanmoins  le  plus  grand  succès.  Il 
s'en  fit  de  nombreuses  réimpressions,  et  plusieurs 
savants  hommes,  parmi  lesquels  on  compte  Syl- 
burge,  Antesignan,  Henri  Estienne,  R.  Guillon, 
Vossius,  etc.,  ne  dédaignèrent  point  d'en  donner 
des  éditions  et  de  les  enrichir  de  notes  (Voy.  Fabri- 
cius,  Bibliot.  grœc.)  On  estime  surtout  l'édition  don- 
née par  G.-J.  Vossius,  en  1652,  et  depuis  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  La  grammaire  de  Clénard,  plus 
ou  moins  corrigée  et  augmentée,  fut  reçue  dans  nos 
collèges  jusqu'au  moment  où  Furgault  publia  la 
sienne,  et  encore  soutint-elle  quelque  temps  la  con- 
currence. 5°  Meditationes  Grœcanicœ,  Louvain, 
1531  :  la  dédicace  est  datée  de  juillet  1531  ;  elles 
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obtinrent  moins  fie  succès  que  sa  grammaire.  Ces 
méditations  ne  contiennent  rien  autre  chose  que  le 
texte  de  la  lettre  de  St.  Basile  à  St.  Grégoire,  de 
Yila  in  solitudine  agenda;  ce  texte  est  accompagné 
d'une  version  littérale  et  d'une  analyse  grammati- 
cale. 4°  Epistolarum  libri  duo,  Louvain,  1550, 
in-8°.  L'édition  de  1551,  ibid.,  est  moins  rare.  L'é- 
diteur est  Masson  le  jeune,  fils  de  ce  Latomus,  à 
qui  les  premières  lettres  de  Clénard  sont  adressées. 
La  1re  édition  ne  contenait  que  les  lettres  à  Masson 
et  à  Hoverius;  la  2e  comprenait  toutes  celles  qui, 
avec  ces  premières,  composent  le  1er  livre  dans  les 
éditions  postérieures  à  15G6.  Vers  cette  époque, 
Ch.  Lécluse  rapporta  d'Espagne  plusieurs  lettres  de 
Clénard,  dont  il  donna  une  copie  à  Plantin,  et  celui- 
ci  les  publia  à  Anvers,  en  1568,  in-8°,  sous  ce  titre  : 
Nie.  Clcnardi  Epistolarum  libri  duo  :  ces  lettres, 
écrites  dans  un  latin  peu  correct,  mais  où  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit  brillent  à  chaque  page, 
sont  d'une  lecture  très-agréable  et  supérieures  à 
celles  de  Busbec.  L'un  écrivait  en  homme  d'Etat; 
l'autre,  homme  d'esprit,  et  doué  de  beaucoup  de 
sensibilité  et  de  gaieté,  assaisonne  ses  lettres,  ou  de 
ces  effusions  de  sentiment  qui  captivent  l'intérêt, 
ou  de  ces  saillies  heureuses,  de  ces  rapprochements 
ingénieux  qui  oient  aux  discussions  littéraires  leur 
sécheresse  et  leur  monotonie.  Celles  qui  sont  adres- 
sées à  Masson  et  à  Vasée  se  distinguent  surtout  par 
ces  qualités.  On  voit,  par  quelques-unes  de  ces  let- 
tres, que  Clénard  goûtait  beaucoup  l'idée  d'appren- 
dre le  grec  et  le  latin  par  l'usage,  sans  entrer  dans 
les  subtilités  de  la  théorie  grammaticale.  Outre  ces 
ouvrages  imprimés,  on  attribue  encore  à  Clénard 
une  grammaire  latine  et  une  grammaire  arabe  res- 
tées manuscrites.  Il  parle  de  ce  dernier  ouvrage 
dans  ses  lettres,  ainsi  que  d'un  lexique  arabe  qu'il 
venait  d'achever.  Son  intention  était,  à  son  retour  à 
Louvain,  d'y  professer  l'arabe,  de  traduire  le  Coran, 
d'en  composer  la  réfutation  dans  la  même  langue, 
de  la  faire  imprimer  et  répandre  dans  tout  l'Orient. 
Cette  idée,  née  de  sa  piété  vive  et  sincère,  le  soute- 
nait, le  charmait  dans  ses  fatigues  et  ses  travaux;  il 
y  revient  souvent  dans  le  cours  de  ses  lettres,  et 
déclare  l'intention  où  il  était  de  travailler  toute  sa 
vie  à  exécuter  cette  pieuse  entreprise.  Callenberg  a 
célébré  ses  efforts  dans  une  petite  pièce  ayant  pour 
titre  :  Nie.  Clenardi  circa  Muhamedorum  ad  Chris- 
tum conversionem  Conata,  Halle,  1742,  in-8°.  Parmi 
les  élèves  que  Clénard  forma  en  Espagne,  on  doit 
distinguer  un  nègre  qui,  sous  le  nom  de  Jean  La- 
linus,  enseigna  depuis  la  rhétorique  au  collège  de 
Grenade,  et  dont  on  a  un'  petit  poënie  intitulé  :  de 
Navali  Joannis  Auslriaci  ad  Echinadas  insulas 
Victoria,  etc.  J — N. 

CLÉOBULE,  né  à  Lyndos,  dans  l'île  de  Rhodes, 
était  fils  d'Évagoras,  roi  de  cette  ville,  et  descendait 
d'Hercule.  11  n'était  pas  moins  remarquable  par  sa 
force  que  par  sa  beauté.  Voulant  acquérir  les  con- 
naissances qui  manquaient  alors  aux  Grecs,  il  voya- 
gea en  Egypte,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  monta 
sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père  ;  car  il  ne 
l'usurpa  point,  comme  le  dit  Plutarque.  Jl  fut  sans 


doute  un  de  ceux  que  Solon  visita  dans  ses  voyages, 
et  il  conserva  toujours  des  liaisons  avec  lui.  Le  reste 
de  sa  vie  nous  est  inconnu  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  70  ans,  et 
qu'il  mourut  vers  la  55e  olympiade  (vers  l'an  560 
avant  J.-C.  )  Quelques-uns  le  comptent  pour  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite  était  : 
«  11  faut  de  la  mesure  en  tout.  »  On  cite  de  lui  plu- 
sieurs autre  sentences;  les  principales  sont  :  «  Faites 
«  du  bien  à  vos  amis  pour  vous  les  attacher  da- 
«  vantage,  et  à  vos  ennemis  pour  en  faire  des  amis. 
«  En  sortant  de  chez  vous,  songez  à  ce  que  vous 
«  avez  à  faire,  et  en  y  rentrant,  examinez  ce  que 
«  vous  avez  fait.  Exercez  également  votre  corps  et 
«  votre  esprit,  pour  les  tenir  l'un  et  l'autre  en  bon 
«  état.  Soyez  toujours  plus  empressé  d'écouter  que 
«  de  parler.  Il  ne  faut  ni  caresser  sa  femme,  ni  la 
«  quereller  devant  des  étrangers  ;  l'un  est  indécent, 
«  l'autre  est  une  preuve  de  folie.  »  Diogène  Laërce  a 
écrit  la  vie  de  Cléobule.  —  Un  autre  Cléobule  est 
cité  par  Pline  (1.  5,  ch.  31  ),  et  par  Stobée  (Serm. 
5  ),  pour  avoir  recueilli  d'anciens  apophthegmes.  Ce 
dernier  lui  donne  le  surnom  de  Lyndius,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  c'est  le  même  que  le  pré- 
cédent. C — R. 

CLÉOBULTNE,  fille  de  Cléobule  de  Lyndos,  se 
nommait  Ecjmetis,  mais  elle  était  beaucoup  plus  con- 
nue sous  le  nomde  son  père.  Elle  se  livrait  à  la  poé- 
sie, et  se  distingua  par  les  énigmes  qu'elle  compo- 
sa ;  mais  ce  n'était  pour  elle  qu'un  délassement  :  elle 
partageait  avec  son  père  les  soins  du  gouvernement, 
et  tempérait  souvent  sa  sévérité.  Conservant  les 
mœurs  des  temps  héroïques,  elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hôtes  qui  venaient  le  voir.  (Voy.  Dio- 
gène Laërce,  in  Vil.  Cleob.;  et  Athénée,  1.  10, 
c.  15.  )  C— R. 

CLÉOD^US,  fils  d'Hyllus,  et  petit-fils  d'Her- 
cule, se  mit  à  la  tète  des  Doriens  après  la  malheu- 
reuse expédition  contre  le  Péloponèse,  dans  laquelle 
son  père  avait  été  tué;  il  les  amena  sur  le  mont 
OEta,  dans  la  Dryopide,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Doride.  Il  fut  père  d'Aristomachus,  qui  entreprit 
une  nouvelle  expédition  contre  le  Péloponèse.  Cléo- 
da?us  se  trouve  nommé  Ârrhidêe  par  quelques  au- 
teurs.       ^  C — R. 

CLÉODÈME,  Athénien,  vivait  sous  les  règnes 
des  empereurs  romains  Gallien  et  Claude  IL  Les 
Goths  ravageaient  alors  les  provinces  de  l'Orient 
(de  J.-C  267).  Une  de  leurs  flottes  aborda  dans 
l'Altique,  et  Athènes  tomba  en  leur  pouvoir;  mais, 
tandis  qu'ils  se  préparaient  à  la  saccager,  Cléodème 
rassembla  quelques  vaisseaux,  fondit  sur  les  barba- 
res, et  les  mit  dans  une  déroute  complète.  Gibbon 
regarde,  peut-être  avec  raison,  ce  Cléodème  comme 
le  même  personnage  que  l'ingénieur  Cléodamus, 
qui,  sous  le  règne  de  Gallien,  fut  chargé,  conjoin- 
tement avec  Athénée  de  Byzance,  architecte  {voyez 
Athénée),  de  fortifier  les  villes  de  l'empire  mena- 
cées par  les  Goths.  L — S— E. 

CLÉOETAS,  sculpteur  et  architecte  grec,  a  dû 
fleurir  à  une  époque  reculée.  Pausanias,  qui  parle 
souvent  de  cet  artiste,  n'indique  ni  sa  patrie,  ni  le 
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temps  où  il  vivait  ;  mais  ce  qu'il  rapporte  d'Aristo- 
clès,  fils  et  disciple  de  Cléœtas  (voy.  Aristoclès), 
doit  faire  présumer  que  l'un  et  l'autre  étaient  de 
Sicyone,  et  indique  également  le  temps  de  leur  cé- 
lébrité. Il  avait  adapté  des  ongles  d'argent  à  la  sta- 
tue d'un  guerrier,  placée  dans  l'Acropolis  d'Athènes. 
Ce  luxe  et  cette  recherche  ne  sont  pas  un  argument 
contre  l'époque  reculée  à  laquelle  nous  venons  de 
placer  Cléœtas.  La  description  du  bouclier  d'Achille, 
dans  Y  Iliade,  nous  prouve  assez  le  goût  des  artistes 
de  Ja  Grèce  pour  de  pareilles  incrustations.  Ce  fut 
Cléœtas  qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  barrière 
d'Olympie,  l'un  des  monuments  dont  les  Grecs  se 
vantaient  avec  le  plus  d'orgueil.  On  appelait  ainsi  un 
édifice  en  lorme  de  proue  de  navire,  situé  à  la  tête 
du  stade,  ou  de  la  carrière  destinée  aux  courses. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ce  monument,  sur 
les  détails  duquel  les  antiquaires  ne  sont  pas  entiè- 
rement d'accord.  On  en  peut  voir  la  description 
dans  le  Museo  Pio-Clemenlino,  t.  5,  p.  81 .  Cléœtas, 
lier  de  ce  bel  ouvrage,  rit  mettre  au  bas  de  sa  statue, 
dans  la  ville  d'Athènes,  une  inscription  qui  rappe- 
lait aux  Grecs  que  c'était  à  ses  talents  qu'ils  devaient 
la  barrière  d'Olympie.  V — i. 

CLÉOMBROTE ,  quatrième  fils  d'Anaxandride, 
de  la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte,  lut  tuteur  de 
Plistarque,  son  neveu,  après  la  mort  de  Léonidas, 
son  frère,  tué  aux  Thermopyles,  l'an  480  avant  J.-C. 
1 1  se  porta  sur-le-champ,  avec  toutes  les  forces  du  Pé- 
loponése,  à  l'isthme  de  Corinthe,  pour  arrêter  les 
Perses  dont  on  craignait  l'invasion.  La  bataille  de  Sa- 
isine ayant  délivré  la  Grèce,  il  ramena  ses  troupes, 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Pausanias,  son  (ils, 
prit  alors  la  tutelle  de  Plistarque.  (  Voy.  Pausanias, 
et  Hérodote,  1.  !).)  C— r. 

CLÉOMBROTE,  fils  de  Pausanias  II,  monta  sur 
le  trône  de  Sparte  après  la  mort  d'Agésipolis,  son 
frère,  l'an  380  avant  J.-C.  On  l'envoya  presque  aussi- 
tôt avec  une  armée  contre  les  Thébains,  qui  venaient 
de  reprendre  la  Cadmée.  Il  entra  dans  leur  pays; 
mais,  les  ayant  trouvés  sur  leurs  gardes,  il  y  fit  peu 
de  dégâts,  et  retourna  à  Sparte,  après  avoir  établi 
Sphodrias  Harmoste  à  Thespies  ;  et  on  dit  que  ce  fut 
par  ses  conseils  que  Sphodrias  fit  une  tentative  sur 
le  Pirée.  Cléombrote  alla  dans  la  suite  au  secours 
des  Phocéens  contre  les  Thébains.  La  paix  ayant  été 
conclue  peu  de  temps  après  entre  tous  les  peuples  de 
la  Grèce,  excepté  les  Thébains  et  les  Lacédémoniens, 
ces  derniers  envoyèrent  Cléombrote  dans  la  Béotie, 
avec  une  armée,  pour  rendre  la  liberté  aux  peuples 
de  cette  contrée.  L'armée  des  Thébains,  commandée 
par  Épaminondas,  lui  ayant  présenté  le  combat  vers 
Leuctres,  il  n'osa  pas  le  refuser,  de  crainte  d'être 
blâmé  à  Sparte.  Il  fut  complètement  délait,  et  perdit 
la  vie  en  combattant  avec,  beaucoup  de  valeur,  l'an 
371  avant  J.-C.  Il  laissa  deux  lils,  Cléomène  et  Agé- 
sipolis.  Ce  dernier  succéda  à  son  père.  (Voy.  Pausa- 
nias, Xénophon,  l.  5  et  6;  Polyhe,  1.  1,  et  Diodore 
de  Sicile,  1.  45.)  C— r. 

CLÉOMBROTE  II,  de  la  première  branche  des 
rois  de  Sparte,  mais  dont  le  père  nous  est  inconnu, 
parvint,  avec  le  secours  d'Agis  et  de  Lvsandrc.  à 
VIII. 
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faire  déposer  Léonidas,  son  beau-père,  et  à  se  faire 
nommer  roi  à  sa  place.  Il  ne  resta  pas  longtemps  sur 
le  trône.  Agis  s'étant  fait  beaucoup  d'ennemis,  on 
fit  revenir  Léonidas,  et  Cléombrote,  s'étant  réfugié 
dans  le  temple  de  Neptune,  ne  dut  la  vie  qu'aux 
pressantes  sollicitations  de  Chilonis,  son  épouse,  qui 
le  suivit  dans  son  exil.  (Voy.  Chilonis.)  On  ignore 
ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  11  laissa  un  fils  nommé 
Agésipolis.  C — R. 

CLÉOMBROTE,  jeune  homme  d'Ambracie, 
ayant  lu  le  Phédon  de  Platon,  fut  si  convaincu  de 
l'immortalité  de  1  âme,  que,  ne  se  trouvant  proba- 
blement pas  bien  dans  cette  vie,  il  se  précipita  dans 
la  mer.  Cette  action,  qui  ne  fait  pas  l'éloge  de  son 
jugement,  a  été  célébrée  par  Callimaque  dans  une 
épi  gramme;  Cicéron  la  mentionne  aussi  dans  ses 
Tuscul.  Quœst.,  et  Ovide,  in  Ibin.,  v.  493-4.  C — r. 

CLEOMÈDES  d'Astypalée,  athlète  célèbre,  était 
d'une  force  de  corps  extraordinaire.  Disputant  à 
Olympie  le  prix  du  pugilat,  l'an  49i  avant  J.-C,  à 
Iccus  d'Epidaure,  il  le  tua;  et  comme  le  coup  n'avait 
point  été  porté  suivant  les  règles,  il  fut  privé  du  prix 
et  condamné  à  une  amende  de  4  talents.  Le  chagrin 
lui  aliéna  l'esprit,  et,  étant  retourné  à  Astypalée,  il 
renversa  une  colonne  qui  supportait  le  faite  d'une 
école  où  il  y  avait  environ  soixante  enfants,  qui  fu- 
rent tous  tués  par  la  chute  de  ce  faîte.  Les  Astypa- 
léens  s'étant  mis  à  sa  poursuite  à  coups  de  pierres, 
il  se  réfugia  dans  un  temple  de  Minerve,  et,  étant 
entré  dans  un  coffre  qu'il  trouva  ouvert,  il  en  tira 
le  couvercle  sur  lui,  et  le  tint  avec  tant  de  force 
qu'on  ne  put  jamais  l'ouvrir.  On  prit  le  parti  de  le 
briser,  mais  on  n'y  trouva  plus  Cléomèdes,  qui  avait 
disparu  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Les 
Aslypaléens  envoyèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes, 
qui  leur  ordonna  d'honorer  Cléomèdes  comme  le 
dernier  des  héros.  C— r. 

CLÉOMÈDE,  écrivain  grec,  dont  on  ne  sait  rien, 
sinon  qu'il  est  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Théorie 
cyclique  des  météores,  c'est-à-dire  :  Théorie  circulaire 
des  astres.  On  soupçonne  qu'il  vivait  quelques  an- 
nées avant  l'ère  chrétienne.  Les  preuves  qu'on  en 
donne,  c'est  que,  dans  son  ouvrage,  il  cite  Posido- 
nius  et  Hipparque;  que  nulle  part  il  ne  fait  mention 
de  Ptolémée,  et  que  Pline  paraît  l'avoir  copié  dans 
ce  qu'il  dit  de  la  lune  éclipsée  à  l'horizon  en  pré- 
sence du  soleil.  Ce  dernier  argument  n'est  pas  d'une 
grande  force;  car  Pline  rapporte  le  fait  comme  ob- 
servé une  fois,  tandis  que  Cléomède  le  nie  formelle- 
ment et  le  regarde  comme  un  conte  inventé  pour 
embarrasser  les  astronomes.  Keppler  a  cru  qu  en 
s'exprimant  ainsi,  Cléomède  a  voulu  désigner  Pline, 
et  que,  par  conséquent,  il  est  plus  moderne  que  l'au- 
teur de  Y  Histoire  naturelle;  mais  rien  n'est  moins 
certain  que  cette  application  du  passage  de  Cléomède, 
qui  ne  nomme  personne,  et  n'avait  peut-être  aucune 
connaissance  de  la  langue  latine.  Au  reste,  ce  phé- 
nomène a  été  depuis  observé  et  très-bien  expliqué 
par  les  astronomes.  Cléomède  lui-même,  après  l'a- 
voir nié,  veut  aussi  en  rechercher  la  cause  ;  il  croit 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  le  soleil,  quoique  déjà 
couché,  paraisse  encore  sur  l'horizon,  soit  que  son 
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image  nous  soit  réfléchie  par  quelque  nuage,  soit  par 
la  même  raison  qui  fait  qu'on  aperçoit  au  fond  de 
l'eau  une  bague  qui  serait  invisible  si  Ton  taisait 
écouler  l'eau  du  vase.  On  voit  que  les  idées  de  Cléo- 
mède n'étaient  pas  bien  arrêtées,  et  qu'en  reconnais- 
sant la  possibilité  d'une  réfraction  horizontale,  il  est 
loin  de  la  donner  comme  une  chose  certaine.  Au 
reste,  on  n'en  sera  pas  surpris,  quand  on  songera 
que  Ptolémée  lui-même  paraît  avoir  longtemps  ignoré 
les  efiets  de  la  réfaction,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot 
dans  son  Âlmageste,  et  dont  il  n'a  parlé  que  dans 
son  Optique.  (  Voy.  Ptolémée.)  D'ailleurs  Cléomède 
n'était  nullement  astronome.  Tl  dit  que  l'écliptique 
coupe  l'équatcur  et  les  parallèles  les  plus  voisins  sous 
un  angle  presque  droit,  et  cet  angle,  de  son  temps 
même,  était  de  moins  de  vingt-quatre  degrés.  Il 
copie  les  auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui.  11  dit 
que  le  nombre  des  étoiles  lixes  est  inlini,  que  celui 
des  planètes  est  inconnu  ;  ce  qui  est  assez  remar- 
quable, car  tous  les  astronomes  paraissaient  alors 
bien  persuadés  que  les  planètes  étaient  au  nombre 
de  sept.  11  ajoute  que  le  soleil,  vu  d'une  étoile,  pa- 
raîtrait lui-même  comme  une  étoile;  mais  à  côté  de 
ces  idées  justes,  on  en  trouve  d'autres  qui  le  sont 
moins.  Sa  physique  était  celle  du  temps.  11  dit  que 
]a  terre,  malgré  sa  petitesse,  suflit  à  la  nourriture  de 
tous  les  astres,  parce  qu'elle  est  d'une  densité  beau- 
coup plus  considérable.  11  suppose  que  le  rayon  de 
l'ombre  que  la  lune  traverse  dans  les  éclipses  est 
exactement  le  double  du  rayon  de  la  lune  ;  ainsi  il 
n'avait  pas  lu  Ilipparque,  dont  il  ne  cite  que  la  me- 
sure du  diamètre  du  soleil.  Il  lui  donne  cependant 
le  plus  grand  des  éloges,  en  l'appelant  «  lète  sacrée 
«  à  qui  seule  il  a  été  donné  de  connaître  la  vérité.  » 
Il  n'aimait  ni  Epicure  ni  ses  sectateurs,  auxquels  il 
reproche  d'avoir  cru  que  les  astres  s'allumaient  cha- 
que jour  à  l'orient,  et  s'éteignaient  à  l'occident.  Il 
nous  a  laissé  des  détails  souvent  cités  sur  les  mé- 
thodes d'Eratosthène  et  de  Posidonius,  pour  mesurer 
la  grandeur  de  la  terre  ;  mais  son  récit  même  prouve 
qu'il  était  peu'  familiarisé  avec  les  méthodes  et  les 
instruments  astronomiques.  Il  dit  positivement  qu'E- 
ratosthène,  pour  déterminer  l'arc  céleste  entre  les 
parallèles  d'Alexandrie  et  de  Syène,  s'est  servi  du 
scaphé,  petit  instrument  de  gnomonique  dont  jamais 
astronome  n'a  u\l  usage  pour  des  opérations  un  peu 
importantes,  et  qui  n'est  pas  même  nommé  par  Pto- 
lémée. Il  avait  sur  la  vision  le  système  qu'on  trouve 
exposé  dans  YOptique  d'Euclide  ;  il  suppose  qu'il 
sort  de  l'œil  des  rayons  divergents  qui  vont  saisir 
les  objels,  et  qui  s'infléchissent  en  passant  de  l'air 
dans  l'eau,  et  c'est  ainsi  qu'il  explique  ie  phénomène 
de  la  bague  vue  au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau. 
Malgré  cette  mauvaise  physique,  son  ouvrage  est 
curieux ,  parce  qu'il  est  un  tableau  de  l'état  de  la 
science  à  cette  époque,  non  pas  précisément  chez  les 
savants,  mais  chez  les  gens  instruits  et  chez  les  lit- 
térateurs, ce  qui  est  fort  différent.  Il  le  termine  en 
déclarant  que  son  livre  ne  contient  pas  ses  propres 
opinions,  mais  celles  qu'il  a  recueillies  de  divers  ou- 
vrages, et  surtout  de  ceux  de  Posidonius.  La  Théorie 
cyclique  n'est  guère  qu'un  traité  de  cosmographie. 
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Quand  Cléomède  a  bien  entendu  ce  qu'il  copiait,  il 
est  clair  et  précis  ;  quand  il  comprenait  moins  bien, 
il  a  été  obscur  et  entortillé.  Quelquefois  il  n'est  pas 
bien  d'accord  avec  lui-même;  ce  défaut  est  assez 
commun  chez  les  compilateurs.  Selon  Weidler,  la 
première  édition  de  Cléomède  parut  à  Bàle  en  1533, 
avec  la  traduction  latine  de  Valle,  mais  elle  n'est 
point  mentionnée  dans  la  Bibliographie  de  Lalande, 
qui  en  indique  une  toute  grecque,  Paris,  1539,  in-4°, 
et  une  autre  de  Venise,  1498,  in-fol.,  toule  latine, 
dans  un  recueil  contenant  le  traité  de  V Astrolabe 
par  Nicéphore,  et  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cléomède  y  est  in- 
titulé :  de  Mundo,  sive  circularis  inspectionis  meleo- 
rorum  libri  duo.  Cléomède  (ut  réimprimé  à  Bàle, 
en  1547,  avec  la  Sphère  de  Proclus,  les  Phénomènes 
d'Aratus,  la  Description  de  l'univers  habitable,  par 
Denis  l'AOlcain,  et  les  notes  de  Céporinus  sur  ce 
dernier  ouvrage.  Nous  avons  des  mêmes  ouvrages 
réunis  une  édition  d'Anvers,  1553  et  1554.  Il  y  en  a 
encore  une  de  Bàle,  1585.  Mais  l'édition  que  Weidler 
donne  comme  la  plus  correcte  est  celle  qui  porte  ce 
titre  :  Clcomedis  Meteora,  gr.-lat.,  a  Rdberto  Balfo- 
reo  lat.  versa  et  commentario  illuslrala,  Bordeaux, 
1605,  in-4°,  fig.  D — h — E. 

CLÉOMÈNES  Ier,  fils  d'Anaxandrides,  de  la 
branche  aînée  des  rois  de  Sparte,  monta  sur  le  trône 
vers  l'an  519  avant  J.-C.  Dans  les  commencements 
de  son  règne,  il  entreprit  une  expédition  contre  les 
Argiens,  entra  dans  leur  pays  par  mer,  et  les  défit 
auprès  de  Tirynthe.  Ceux  qui  échappèrent  se  réfu- 
gièrent dans  un  bois  consacré  à  Argus.  Cléomènes, 
n'osant  pas  y  entrer,  les  taisait  appeler  successive- 
ment par  un  héraut  qui  leur  criait,  en  les  nommant, 
que  leur  rançon  était  arrivée;  et  à  mesure  qu'ils 
sortaient,  il  les  lisait  massacrer.  11  en  avait  déjà  fait 
périr  environ  cinquante  de  cette  manière,  lorsque 
les  autres  s'en  étant  aperçus  ne  voulurent  plus  sor- 
tir; alors  il  fit  mettre  le  feu  au  bois,  et  ils  y  périrent 
tous.  Il  marcha  sur-le-champ  vers  Argos,  espérant 
prendre  cette  ville  sans  défense  :  mais  Télésille,  non 
moins  célèbre  par  son  courage  que  par  son  talent 
poétique,  ayant  confié  la  garde  des  murs  aux  vieil- 
lards, aux  enfants  et  aux  esclaves,  fit  prendre  aux 
femmes  qui  étaient  dans  la  force  de  l'âge  les  armes 
consacrées  dans  les  temples,  les  rangea  en  bataille, 
et  alla  au-devant  des  Lacédémoniens.  Cléomènes, 
considérant  qu'une  victoire  remportée  sur  des  fem- 
mes serait  peu  glorieuse,  et  qu'une  défaite  serait 
une  tache  ineffaçable,  prit  le  parti  de  se  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  les  Spartiates  de  chasser  d'A- 
thènes les  fils  de  Pisistrate  et  de  rendre  la  liberté 
aux  Athéniens,  et  cette  expédition  fut  couronnée  du 
succès.  Quelque  temps  après,  voulant  favoriser  Isa- 
goras,  il  lit  chasser  d'Athènes  Clisthènes  et  un  grand 
nombre  d'autres  citoyens;  il  aida  même  Isagoras  à 
s'emparer  de  la  citadelle  :  mais  les  Athéniens  l'ayant 
bloqué  sur-le-champ,  il  lui  obligé  de  capituler.  De 
retour  à  Sparte,  il  décida  les  Lacédémoniens  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Athéniens;  ce  qu'ils  firent  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l'accroissement  de 
la  puissance  de  ce  peuple,  et  connaissant  son  carac- 
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1ère  remuant,  ils  pensaient,  et  peut-être  avec  raison, 
qu'il  était  important  pour  la  sûreté  de  la  Grèce  qu'ils 
fussent  soumis  au  gouvernement  monarchique.  Ils 
firent  donc  revenir  les  Pisistratides,  et  envoyèrent  les 
deux  rois  avec  une  armée  considérable  pour  les  réta- 
blir sur  le  trône  ;  mais  les  alliés,  dès  qu'ils  surent  qu'il 
s'agissait  de  replacer  des  tyrans  à  Athènes,  se  reti- 
rèrent. Démarate,  roi  de  l'autre  branche,  en  fit  de 
même,  et  emmena  une  partie  de  l'armée  lacédémo- 
nienne.  Cléomènes  alors,  se  voyant  trop  faible  pour 
entreprendre  quelque  chose,  fut  obligé  de  retourner 
à  Sparte.  L'ionie  s'étant  soulevée  contre  Darius, 
l'an  503  avant  J.-C-,  Aristagoras  vint  à  Lacédémone 
pour  tâcher  d'obtenir  des  secours,  et  il  lit  tout  ce 
qu'il  put  pour  séduire  Cléomènes;  mais  il  n'y  réussit 
pas.  Les  Ioniens  étant  soumis,  Darius  envoya  des 
hérauts  chez  tous  les  peuples  grecs  demander  la 
terre  et  l'eau.  Beaucoup  d'insulaires  rendirent  cet 
hommage,  et  de  ce  nombre  lurent  les  Eginètes.  Les 
Athéniens  s"étant  portés  leurs  accusateurs,  les  La- 
cédémoniens  envoyèrent  Cléomènes  à  Egine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  peuple  en  cette 
occasion:  mais  les  principaux  Eginètes  s'y  étant 
opposés,  Démarate  prit  leur  parti ,  et  ht  rappeler 
Cléomènes,  dont  il  était  jaloux.  Ce  dernier,  pour  s'en 
venger,  engagea  Léotychides  à  disputer  le  trôné  à 
Démarate,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  lils  d'Aris- 
ton.  Comme  cette  assertion  paraissait  avoir  quelque 
fondement,  les  Lacédémoniens  envoyèrent  consulter 
l'oracle  de  Delphes,  et  la  Pythie,  séduite  d'avance 
par  Cléomènes,  répondit  conformément  à  ses  vues. 
Démarate  fut  donc  détrôné,  et  Léotychides  devint 
roi  à  sa  place.  Il  suivit  Cléomènes  à  Egine,  et  les 
deux  rois,  de  concert,  lirent  arrêter  dix  des  prin- 
cipaux ,  qu'ils  envoyèrent  prisonniers  à  Athènes. 
Les  machinations  de  Cléomènes  contre  Démarate 
étant  venues  dans  la  suite  à  la  connaissance  des 
Lacédémoniens,  il  ne  voulut  pas  s'exposer  à  leur 
colère,  et  s'enfuit  dans  la  Thessalie.  Il  revint  peu 
après  dans  l'Arcadie,  où  il  chercha  à  exciter  un  sou- 
lèvement contre  les  Lacédémoniens,  qui,  craignant 
son  esprit  remuant,  le  rappelèrent.  Il  fut  à  peine 
de  retour,  que  sa  tête,  qui  n'avait  jamais  été  bien 
saine,  se  dérangea  tout  à  fait,  et  ses  parents  le 
firent  enchaîner;  mais  étant  parvenu  à  se  procu- 
rer un  couteau,  il  6e  découpa  tout  le  corps,  et  finit 
par  se  tuer,  l'an  480  avant  .l.-C.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants.  (Voy.  Hérodote,  1.  5.)  C— R. 

CLÉOMÈNES  II  ,  fils  de  Cléombrote  ,  de  la 
branche  aînée  des  rois  de  Sparte  ,  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  d'Agésipolis,  son  frère  aîné, 
l'an  371  avant  J.-C.  Sparte  était  alors  sur  son  déclin, 
et  il  n'avait  pas  les  talents  nécessaires  pour  lui  ren- 
dre sa  splendeur.  Il  régna  60  ans  et  10  mois,  sans 
avoir  rien  fait  par  lui-même  qui  parût  digne  d'être 
transmis  à  la  postérité.  Il  mourut  l'an  509  avant 
J.-C. ,  et  eut  pour  successeur  Aréus,  son  petit-fils. 
(Voy.  Diodore,  1.  15;  Pausanias,  1.  5.)      C — R. 

CLÉOMÈNES  III,  fils  de  Léonidas,  de  la  bran- 
che aînée  des  rois  de  Sparte,  était  encore  fort  jeune 
lorsque  son  père  lui  lit  épouser  Agiatis,  fille  de 
Gylippe  et  veuve  d'Agis  IV.  Quoique  contrainte  à 


CLÉ  419 

ce  mariage ,  Agiatis  s'attacha  bientôt  à  Cléomènes, 
et  lui  parlait  souvent  des  projets  d'Agis  pour  la 
réforme  de  la  république.  Cléomènes,  monté  sur  le 
trône  l'an  250  avant  J.-C.,  fit  d'abord  la  guerre 
aux  Achéens,  dont  la  ligue  donnait  beaucoup  d'om- 
brage aux  Lacédémoniens.  Il  leur  prit  Athénœum  et 
Méthydrium,  et,  étant  allé  ravager  l'Argolide,  il  re- 
vint sans  que  les  Achéens  eussent  osé  l'attaquer, 
quoiqu'ils  eussent  20,000  hommes  dans  l'Arcadie  et 
qu'il  n'en  eût  que  5,(100.  Il  alla  ensuite  au  secours 
des  Eléens ,  défit ,  vers  le  mont  Lycée ,  l'armée 
achéenne  commandée  par  Aratus,  et  s'empara  bien- 
tôt après  de  Mantinée ,  où  il  mit  garnison.  A  son 
retour  à  Sparte,  il  empoisonna  Euryclidas,  fils  d'Agis 
et  roi  de  l'autre  branche,  qui  était  encore  enfant.  Il 
se  réconcilia  ensuite  ,  en  apparence  ,  avec  Architla- 
mus,  frère  d'Agis,  qui  s'était  réfugié  ù  Messène,  et, 
l'ayant  décidé  à  revenir  à  Sparte  prendre  la  cou- 
ronne, il  alla  au-devant  de  lui,  et  le  tua  de  sa  propre, 
main.  Plutarque,  qui  veut  faire  de  Cléomènes  un 
héros,  ne  dit  rien  du  premier  de  ces  meurtres,  et 
cherche  à  excuser  le  second,  en  le  rejetant  sur  les 
éphorcs.  Cléomènes  entreprit  bientôt  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Achéens,  et  remporta  sur  eux, 
auprès  de  Mégalopolis,  une  victoire  éclatante,  où  ils 
perdirent  Lydiadas  ,  un  de  leurs  chefs.  Se  croyant 
alors  assez  puissant  pour  exécuter  ses  projets,  il  re- 
tourna à  Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux  dont  il 
craignait  l'opposition ,  il  alla  s'emparer  d'Herœa  et 
Alsaea,  villes  de  la  confédération  achéenne.  Il  cher- 
cha ensuite  à  les  fatiguer  par  différentes  marches  et 
contre-marches,  ce  qui  lui  réussit  si  bien,  qu'arrivés 
devant  Mantinée,  ils  le  prièrent  de  les  laisseV  se  re- 
poser. Il  y  consentit,  et  retourna  à  Sparte  avec  les 
troupes  étrangères,  aux  chefs  desquelles  il  commu- 
niqua son  projet.  Aux  approches  de  la  ville ,  il  en- 
voya Euclidas,  son  frère,  dire  aux  éphores  qu'il  avait 
quelque  chose  à  leur  communiquer;  il  le  lit  suivre 
de  près  par  des  troupes  que  commandaient  ses  amis 
intimes,  et  il  les  fit  tous  égorger,  à  l'exception  d'A- 
gésilas.  Ayant  fait  enlever  leurs  sièges  le  lendemain, 
il  assembla  le  peuple,  et  excusa  son  action  en  faisant 
voir  que  les  éphores  avaient  souvent  abusé  de  leur 
autorité.  Il  détruisit  aussi  le  sénat ,  et  établit,  pour 
le  remplacer,  des  magistrats  nommés  patronomes  ; 
enfin  il  exila  quatre-vingts  des  principaux  citoyens, 
en  leur  promettant  de  les  rappeler  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettraient.  Il  procéda  alors  à  un 
nouveau  partage  des  terres  ;  et  comme  les  Spartiates 
étaient  réduits  à  un  très-petit  nombre ,  il  admit 
parmi  eux  ceux  des  habitants  des  pays  voisins  qui 
méritaient  le  mieux  cette  distinction,  et  associa  Eu- 
clidas ,  son  frère ,  au  trône ,  pour  qu'il  y  eût  deux 
rois,  comme  par  le  passé.  Les  Achéens  croyant  qu'il 
n'oserait  pas  sortir  de  la  Laconie  dans  un  moment 
aussi  critique  et  se  tenant  peu  sur  leurs  gardes,  il 
alla  ravager  le  pays  de  Mégalopolis;  et  les  Manti- 
néens ,  dont  la  ville  avait  été  reprise  par  Aratus, 
égorgèrent  la  garnison  achéenne,  et  se  rangèrent  du 
côté  des  Lacédémoniens.  Cléomènes  se  porta  ensuite 
dans  l'Achaïe,  et  remporta  vers.Dymé  une  victoire 
complète  sur  les  Achéens.  Aratus ,  voyant  alors  que 
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les  forces  de  la  confédération  achéenne  ne  pouvaient 
pas  lutter  contre  une  armée  composée  de  troupes 
animées  toutes  d'un  même  esprit,  et  commandées 
par  un  chef  qui  joignait  l'autorité  la  plus  absolue  à 
l'expérience  et  à  la  bravoure  ,  se  vit  obligé  d'avoir 
recours  à  Antigone  ,  roi  de  Macédoine.  Tandis  qu'il 
négociait  avec  lui,  Cléomènes  s'empara  de  Caphyes, 
Pellène,  Phénée,  Argos,  Phlionte,  Cléone,  Epidaure, 
Trézène,  Hermione  ;  enfin,  de  Corinthe,  ou  plutôt 
ces  villes  se  rendirent  volontairement  à  lui.  Il  alla 
ensuite  assiéger  Sicyone,  pour  se  venger  de  ce  qu'A- 
ratus  n'avait  pas  voulu  lui  livrer  l'Acrocorinthe ,  et 
il  se  croyait  déjà  maître  de  tout  le  Péloponèse ,  lors- 
que, apprenant  qu'Anligone  approchait,  il  se  rendit 
vers  l'isthme  pour  l'arrêter  au  passage  ;  mais ,  les 
Argiens  s'étant  de  nouveau  réunis  aux  Achéens  ,  il 
craignit  de  se  voir  couper  dans  sa  retraite,  et  se  mit 
en  route  pour  retourner  à  Sparte.  Il  fit,  en  passant, 
une  tentative  pour  reprendre  Argos ,  et,  ayant  été 
repoussé  avec  perte  ,  il  ramena  son  armée  dans  la 
Laconie.  Antigone,  ayant  repris  Tégée,  Orchomène, 
Mantinée ,  et  quelques  autres  villes ,  se  rendit  à 
JEgium  aux  approches  de  l'hiver,  et  renvoya  les 
Macédoniens  dans  leur  pays,  pour  qu'ils  revinssent 
au  printemps.  Cléomènes  en  étant  instruit,  et  voyant 
que  les  Mégalopolitains  se  tenaient  assez  mal  sur 
leurs  gardes ,  s'introduisit  de  nuit  dans  leur  ville  à 
l'aide  de  quelques  exilés  messéniens;  et,  comme  il 
avait  des  forces  considérables,  les  Mégalopolitains 
prirent  le  parti  de  la  retraite,  et  se  rendirent  à  Mes- 
sène  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  même  leurs 
esclaves,  de  sorte  que  la  ville  resta  presque  déserte. 
(  Voy.  Philopoemen.  )  Cléomènes ,  qui  voulait  les 
gagner  à  son  parti ,  leur  fit  proposer  de  leur  ren- 
dre la  ville  s'ils  voulaient  renoncer  à  l'alliance  des 
Achéens  ;  sur  leur  refus,  il  la  rasa  entièrement.  Il  alla 
aussi  ravager  l'Argolide,  dans  l'espérance  que,  fati- 
gué par  les  plaintes  des  habitants,  Antigone  en  vien- 
drait aux  mains  avec  lui ,  sans  attendre  que  toutes 
ses  troupes  fussent  arrivées;  mais  ce  prince,  fidèle  à 
son  système ,  ne  se  mil  en  mouvement  qu'au  prin- 
temps, et  lorsque  toute  son  armée  fut  réunie.  Cléo- 
mènes, prévoyant  qu'il  chercherait  à  pénétrer  dans 
la  Laconie  par  Sellasie  ,  se  posta  d'une  manière  si 
avantageuse ,  qu'Aniigone  n'osa  pas  forcer  le  pas- 
sage. Après  s'être  observés  mutuellement  pendant 
plusieurs  jours,  ces  deux  généraux  convinrent  d'en 
venir  à  une  bataille  décisive.  Cléomènes,  quoiqu'un 
peu  inférieur  en  forces,  fit  ses  dispositions  en  grand 
capitaine,  et  balança  la  fortune  pendant  assez  long- 
temps; mais,  à  la  fin,  la  phalange  macédonienne 
força  les  Lacédémoniens  dans  leurs  retranchements, 
et  dès  lors  tout  le  reste  de  l'armée  prit  la  fuite,  ou 
fut  taillé  en  pièces.  Euclidas  périt  dans  le  combat. 
Cléomènes ,  étant  retourné  à  Sparte  avec  quelques 
cavaliers ,  conseilla  aux  Lacédémoniens  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur,  et  s'embarqua  pour  l'Egypte 
avec  ses  amis,  l'an  223  avant  J.-C.  Ptolémée  Éver- 
gètes  vivait  encore,  et  Cléomènes  espérait  en  obtenir 
des  secours  pour  rétablir  ses  affaires  ;  mais  ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Ptolémée  Philopa- 
tor,  son  fils,  qui  lui  succéda,  abandonna  absolument 
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les  soins  du  gouvernement  à  Sosibius.  Bientôt ,  re- 
doutant l'influence  que  Magas ,  son  frère ,  et  Béré- 
nice, sa  mère,  avaient  sur  l'armée,  il  voulut  s'en  dé- 
faire. Sosibius,  qu'il  en  avait  chargé,  craignant  une 
révolte  de  l'armée,  fit  part  de  ce  projet  à  Cléomènes, 
en  lui  témoignant  ses  inquiétudes ,  et  Cléomènes  le 
rassura  en  disant  :  «  Il  y  a  dans  cette  armée  5,000 
«  Grecs  du  Péloponèse  et  I ,000  Crétois  tous  prêts  à 
«  m'obéir  au  premier  signal ,  et  le  reste  de  l'armée 
«  n'est  pas  à  craindre.  »  Ce  discours  revint  à  la  pen- 
sée de  Sosibius  lorsque  Cléomènes  renouvela  ses 
instances  et  demanda  des  secours  pour  passer  dans 
le  Péloponèse  ;  il  crut  qu'il  serait  dangereux  de  con- 
fier une  escadre  et  des  troupes  à  un  homme  qui 
connaissait  si  bien  la  faiblesse  du  gouvernement 
égyptien,  et  dont  la  présence  seule  lui  paraissait  in- 
quiétante pour  la  sûreté  du  pays.  Il  lui  refusa  donc 
sa  demande ,  et  n'attendait  que  l'occasion  de  s'en 
défaire,  lorsqu'un  certain  Nicagoras,  Messénien,  ami 
d'Archidamus ,  que  Cléomènes  avait  tué ,  arriva  en 
Égypte  avec  des  chevaux  à  vendre  ;  Cléomènes  lui 
ayant  dit  qu'il  aurait  mieux  fait  d'amener  des  es- 
claves prostitués  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  la  seule 
chose  dont  le  roi  fit  quelque  cas  ,  JNicagoras  reporta 
ce  propos  à  Sosibius,  qui,  voyant  sa  haine  pour 
Cléomènes,  le  décida  à  écrire  une  lettre  contre  lui. 
Effectivement ,  INicagoras ,  en  mettant  à  la  voile, 
écrivit  à  Sosibius  que  Cléomènes  était  décidé  à  ex- 
citer un  soulèvement  contre  le  roi,  si  on  ne  lui 
fournissait  pas  les  moyens  de  retourner  dans  le  Pé- 
loponèse, et  Sosibius,  saisissant  ce  prétexte,  fit  enfer- 
mer Cléomènes  dans  une  maison  assez  vaste  autour 
de  laquelle  on  plaça  des  gardes.  Cléomènes,  furieux 
de  se  voir  traiter  ainsi,  résolut  de  tout  risquer  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Ptolémée  étant  allé  faire  un 
voyage  à  Canope ,  il  répandit  le  bruit  qu'il  s'était 
réconcilié  avec  le  roi  qui  allait  le  délivrer,  et ,  à 
l'occasion  de  cette  bonne  nouvelle  ,  il  distribua  du 
vin  et  de  la  viande  à  ses  gardes.  Lorsqu'il  les  vit 
ivres,  il  sortit  avec  ses  amis  et  ses  esclaves,  tous  ar- 
més de  poignards  ;  s'étant  rendus  sur  la  place  pu- 
blique, ils  saisirent  Ptolémée,  gouverneur  de  la 
ville,  et  invitèrent  le  peuple  à  se  révolter.  Personne 
ne  s'étant  joint  à  eux,  ils  se  portèrent  à  la  citadelle 
pour  en  briser  les  portes  et  mettre  les  prisonniers 
en  liberté;  mais  ceux  qui  y  commandaient,  ayant  été 
avertis  de  leur  projet,  se  tinrent  sur  leurs  gardes  : 
de  sorte  que  Cléomènes  et  ses  compagnons,  se  voyant 
destitués  de  tout  secours,  prirent  le  parti  de  se  tuer 
les  uns  les  autres.  Plutarque  dit  que  Ptolémée  fit 
écorcher  son  corps  et  le  fit  exposer  sur  un  gibet,  et 
fit  tuer  sa  mère,  ses  enfants  et  toutes  les  femmes  de 
leur  suite.  Cléomènes  mourut  l'an  221  avant  J.-C. 
Il  fut  extrêmement  regretté  par  les  Spartiates ,  qui 
avaient  toujours  espéré  qu'il  rétablirait  leur  ancienne 
domination.  Il  avait  effectivement  de  très-grandes 
qualités,  comme  il  le  prouva  par  la  révolution  qu'il 
opéra  à  Sparte.  Aux  talents  militaires,  il  joignait  des 
vertus  sociales ,  et  la  simplicité  de  ses  manières  le 
faisait  chérir  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  mais 
on  ne  peut  pas  lui  pardonner  les  meurtres  dont  il  se 
souilla,  et  la  part  qu'il  prit  aux  crimes  de  Ptolémée 
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Philopator.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Plutarque  ,  qu'il 
faut  comparer  avec  Polybe  pour  le  rectifier,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  dans  cet  article.  (  Voy.  aussi 
Justin,  1.  25.  )  C-R. 

CLÉOMENES,  sculpteur  grec  et  athénien,  serait 
presque  inconnu,  si  son  nom  ne  nous  était  parvenu, 
gravé  sur  un  ouvrage  immortel,  la  Vénus  Médicis. 
Pline  cite  Cléomenès  comme  l'auteur  des  statues  ap- 
pelées Thespiades  :  c'étaient  les  Muses,  auxquelles 
on  avait  donné  ce  nom  ,  soit  parce  qu'elles  étaient 
vêtues  à  la  manière  des  femmes  de  Tliespies  ,  soit 
plutôt  parce  que  leurs  statues,  exécutées  par  Cléome- 
nès ,  venaient  de  cette  ville ,  bâtie  sur  la  pente  du 
mont  Hélicon,  et  où  les  Muses  étaient  honorées  d'un 
culte  particulier.  On  croit  qu'elles  furent  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre  enlevés  de  la  Grèce  par  le  consul 
Mummius  ;  et  Pline  cite  les  Thespiades  parmi  les 
plus  belles  statues  qui  décoraient  à  Rome  le  temple 
île  la  Félicité,  où  l'une  d'elles  inspira,  d'après  le  té- 
moignage de  Varron,  une  passion  violente  à  un  che- 
valier romain  nommé  Junius  Pisciculus.  Ce  temple, 
qui  était  regardé  comme  un  monument  de  Sylla, 
ayant  élé  détruit  pendant  les  guerres  civiles,  les 
Thespiades  furent  transportées,  comme  on  voit  par 
un  passage  de  Pline,  dans  les  monuments  d'Asinius 
Pollion.  "Visconti  a  éclairci  ce  point  de  l'histoire 
de  l'art  en  attribuant  à  Cléomenès,  sur  des  preuves 
irréfragables  ,  les  Thespiades  du  temple  de  la  Féli- 
cité ,  clans  une  note  critique  qui,  en  1802,  fut  insé- 
rée dans  la  Décade  philosophique.  Le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Cléomenès ,  s'il  n'était  pas  contesté, 
c'est  d'avoir  produit  la  Vénus  Médicis,  cette  figure 
enchanteresse,  type  éternel  des  grâces  et  de  la  beauté. 
Sur  sa  base ,  on  lit  cette  inscription  grecque ,  dont 
l'orthographe  est  vicieuse  : 

KAEOMENH2  ÂlïOAAOAnPOÏ, 
Â0HNÀIO2  EIiniHZEN  ; 

c'est-à-dire  :  «Cléomenès,  fils  d'Apollodore,  Athé- 
«  nien,  l'a  fait.  »  Mais  il  est  évident  :  1°  que  le  mor- 
ceau du  socle  sur  lequel  se  trouve  l'inscription  est 
rapporté  ;  2°  que  quelques-unes  des  lettres  sont  mal- 
adroitement imitées  des  anciens  caractères  grecs. 
D'après  ces  remarques ,  les  antiquaires  et  les  criti- 
ques s'étaient  accordes  à  ne  point  regarder  cette 
inscription  comme  antique,  et  son  origine,  comme 
celle  de  la  statue  ,  n'en  était  devenue  que  plus  ob- 
scure. La  Vénus  Médicis,  avant  d'être  portée  à  Flo- 
rence, décorait  à  Rome  la  Villa-Médicis  ;  en  remon- 
tant plus  haut,  on  a  moins  de  certitude  sur  le  sort 
de  cette  statue.  Suivant  Bianchini  et  Gori,  elle  aurait 
été  trouvée  dans  les  jardins  de  Néron  ;  Joseph 
Bianchi  assure  qu'elle  fut  découverte  à  Tivoli  dans 
les  ruines  de  la  villa  Adriana.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'in- 
scription paraissant  arrangée  par  une  main  moderne, 
on  ne  regarda  plus  le  nom  de  Cléomenès  que  comme 
le  résultat  de  quelques  ruses  mercantiles,  et  l'on 
prétendit  reconnaître,  dans  la  Vénus  Médicis, 
tantôt  celle  de  Phidias  ,  qui  du  temps  de  Pline  dé- 
corait les  portiques  d'Octavie ,  tantôt  celle  de  Pra- 
xitèle, cette  fameuse  Vénus  de  Gnide,  qui ,  suivant 
la  description  qu'en  a  donnée  Lucien ,  était  absolu- 
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ment  posée  comme  la  Vénus  Médicis;  enfin  on  l'at- 
tribua aussi  à  Scopas.  Visconti,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, par  une  opinion  qui  semble  incontestable  ,  a 
rendu  à  Cléomenès  l'honneur  d'avoir  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  Il  a  fort  bien  remarqué  que,  si  l'on  eût 
falsifié  l'inscription  pour  donner  du  prix  à  la  statue, 
on  n'eût  pas  choisi  un  artiste  sur  lequel ,  excepté 
Pline,  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  ont  gardé  le 
silence,  et  il  a  conclu,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
que  l'inscription  originale  ,  qui  portait  le  nom  de 
Cléomenès,  ayant  élé  endommagée  dans  la  fouille, 
ou  lors  du  transport  de  la  statue,  on  l'aura  rétablie 
ou  restaurée  telle  qu'on  l'avait  trouvée  ,  au  moins 
pour  le  sens.  La  maladresse  et  l'ignorance  avec  les- 
quelles cette  inscription  a  été  refaite  ne  permettent 
guère  d'en  tirer  des  conséquences  pour  connaître 
l'époque  à  laquelle  vivait  Cléomenès.  Caraffe ,  dans 
la  livraison  de  la  collection  du  Musée  Napoléon  (par 
Filhol),  conjecture  qu'il  était  fils  d'Apollodore,  célè- 
bre peintre  athénien  ;  dès  lors  il  aurait  vécu  vers  la 
100e  olympiade  (380  ans  avant  J.-C.)  ;  mais  le  ca- 
ractère de  la  sculpture  et  le  fini  du  travail  ne  lais- 
sent pas  la  faculté  de  remonter  à  une  époque  aussi 
éloignée.  Visconti  pense  que  Cléomenès  tlorissait  peu 
de  temps  avant  la  destruction  de  Corinthe,  vers  la 
130e  olympiade,  180  ans  avant  J.-C,  et  qu'il  était 
le  père  d'un  autre  Cléomenès,  dont  le  nom  se  lit  sur 
l'écaillé  de  la  tortue  qui  accompagne  la  statue  anti- 
que dite,  mal  à  propos,  de  Germanicu*.  Cette  der- 
nière inscription,  indubitablement  antique,  est  ainsi 
conçue  :  «  Cléomenès,  fils  de  Cléomenès,  Athénien, 
«  l'a  fait.  »  On  lit  encore  le  nom  de  Cléomenès  sur 
quelques  morceaux  antiques  qui  se  trouvent  main- 
tenant en  Angleterre,  et  parmi  lesquels  se  voit  une 
muse  qui  pourrait  être  une  de  ces  fameuses  Thes- 
piades. L — S — E. 

CLEOMENES  était  un  des  Grecs,  et  probable- 
ment un  des  Macédoniens  qui  suivirent  Alexandre 
dans  son  expédition.  Lorsque  ce  conquérant  voulut 
fonder  Alexandrie,  non  loin  de  l'embouchure  cano- 
pique  du  Nil,  il  chargea  de  l'exécution  de  ce  projet 
Cléomènes,  qu'il  avait  préposé  à  la  perception  des  re- 
venus de  l'Egypte  et  de  l'Afrique.  C'est  à  tort  qu'on 
l'a  confondu  avec  l'architecte  d'Alexandrie.  (  Voy. 
Dinocratf.s.  )  Cléomènes  se  fit  abhorrer  dans  son 
administration  ;  il  tourmentait  par  des  exactions  con- 
tinuelles les  peuples  confiés  à  sa  surveillance.  Alexan- 
dre, suivant  Amen ,  lui  avait  promis  le  pardon  et 
l'impunité  de  ses  crimes,  s'il  faisait  construire  de 
beaux  temples  et  des  monuments  consacrés  à  la  mé- 
moire d'Ephestion;  mais  Ptolémée ,  fils  de  Lagus, 
qui  obtint,  après  la  mort  du  conquérant,  le  scep- 
tre de  l'Egypte,  fit  mettre  à  mort  Cléomènes,  qu'il  re- 
gardait comme  un  homme  entièrement  dévoué  à 
Perdiccas.  V — I. 

CLÉON,  fils  de  Cléaenétus,  Athénien,  corroyeur 
de  profession ,  se  trouvant  doué  de  quelque  facilité 
à  parler  et  de  beaucoup  d'impudence,  se  crut  fait 
pour  jouer  un  rôle  dans  la  république.  Il  commença 
par  attaquer  Périclès,  qu'il  fit  condamner  à  une 
amende  ;  mais  le  peuple  n'en  continua  pas  moins  à 
se  diriger  par  les  conseils  de  ce  grand  homme, 
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et  ce  fut  seulement  après  sa  mort  que  Cléon  put 
acquérir  quelque  influence.  11  en  abusa  d'une 
manière  bien  cruelle,  l'an  427  avant  J.-C,  en 
oblenant,  après  'la  prise  de  Mytilène,  un  dé- 
cret pour  faire  égorger  tous  les  habitants  de  cette 
ville  en  âge  de  porter  les  armes ,  et  vendre  les 
femmes  et  les  enfants  comme  esclaves.  Les  Athé- 
niens sentirent  heureusement  l'atrocité  de  ce  décret, 
et  le  révoquèrent  à  temps,  malgré  les  vociférations 
de  Cléon.  Us  continuèrent  cependant  à  se  laisser  di- 
riger par  lui,  et  il  devint  le  chef  du  parti  populaire 
contre  celui  des  grands,  à  la  tête  duquel  était  Ni- 
cias,  homme  recommandable  par  sa  probité ,  mais 
trop  faible  et  trop  timide  pour  pouvoir  lutter  contre 
un  adversaire  aussi  audacieux.  Un  événement  qui 
semblait  devoir  perdre  Cléon  augmenta  encore  son 
insolence.  Un  corps  de  Lacédémoniens,  dans  lequel 
se  trouvaient  plusieurs  Spartiates,  élant  bloqué  dans 
l'île  de  Sphactérie,  sans  qu'on  pût  lui  donner  de  se- 
cours, les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Athènes  pour  demander  la  paix  ;  mais  Cléon 
porta  les  prétentions  des  Athéniens  si  haut  et  fit  naî- 
tre tant  de  difficultés,  que  les  négociations  furent 
rompues.  On  continua  donc  le  blocus  de  Sphactérie  ; 
mais  malgré  la  surveillance  des  assiégeants,  des  ilo- 
tes nageant  entre  deux  eaux  trouvaient  le  moyen  de 
porter  des  vivres  aux  Spartiates ,  et  les  Athéniens, 
bloqués  eux-mêmes  par  terre  dans  Pylos,  souffraient 
beaucoup.  Le  peuple  athénien  voyant  l'hiver  appro- 
cher, saison  où  le  blocus  serait  presque  impossible, 
murmurait  hautement  contre  Cléon  de  ce  qu'il  avait 
empêché  de  faire  la  paix.  11  prétendit  que  ceux  qui 
venaient  de  Pylos  ne  faisaient  pas  des  rapports 
exacts ,  et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas  tar- 
der à  se  rendre.  Le  peuple  voulut  l'y  envoyer  pour 
examiner  par  lui-même;  mais  il  refusa  celte  mis- 
sion, et  dit  qu'au  lieu  de  perdre  ainsi  un  temps  pré- 
cieux ,  il  fallait  y  envoyer  un  général  habiie,  tel 
que  Nicias,  avec  quelques  troupes,  et  qu'il  ne  dou- 
tait pas  du  succès.  11  ajouta  que  lui-même,  quoique 
peu  expérimenté,  se  faisait  fort  de  s'emparer  dans 
peu  de  temps  de  l'île  et  de  ceux  qui  y  étaient  ren- 
fermés. Il  ne  s'attendait  pas  à  être  pris  au  mot;  mais 
Nicias,  s'étant  levé,  dit  que,  puisque  la  chose  lui  pa- 
raissait si  facile,  il  lui  cédait  le  commandement,  et 
le  peuple,  qui  n'était  pas  fâché  de  voir  sa  jactance 
punie,  appuya  la  proposition  de  Nicias,  dans  l'espé- 
rence  que  Cléon  échouerait  dans  cette  entreprise.  11 
fut  donc  obligé  d'accepter,  et,  ayant  pris  avec  lui 
Démosthène,  dont  il  connaissait  le  génie  actif  et 
entreprenant,  il  partit  pour  Pylos  avec  quelques 
troupes.  Les  Athéniens  n'avaient  pas  encore  osé  dé- 
barquer dans  l'île  pour  attaquer 'les  Spartiates;  ce 
fut  la  première  chose  que  fit  Démosthène,  et  les 
ayant  accablés  de  traits,  il  les  força  à  se  rendre  pri- 
sonniers. Cléon  ne  manqua  pas  de  s'attribuer  tout 
l'honneur  de  cette  action,  et  se  crut  dès  lors  un  grand 
général.  En  conséquence  il  se  fit  donner  quelque 
temps  après  (l'an  425  avant  J.-C.)  le  commande- 
ment des  troupes  que  les  Athéniens  envoyèrent  dans 
la  Chalcidique  de  Thrace  pour  faire  la  guerre  à  Bra- 
sidas,  général  lacédémonien.  11  eut  d'abord  quel- 
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ques  succès  ;  mais  ayant  appris  que  Brasidas  était 
vers  Amphipolis,  il  eut  la  témérité  d'aller  le  cher- 
cher, fut  complètement  battu,  et  perdit  la  vie  dans 
le  combat.  La  victoire  coûta  cependant  cher  aux  La- 
cédémoniens ;  car  Brasidas,  leur  général ,  fut  aussi 
tué.  Telle  fut  la  fin  de  ce  démagogue  célèbre,  qui 
avait  sans  doute  quelques  talents,  mais  qui  en  fit  un 
usage  bien  fatal  à  sa  patrie,  en  éloignant  par  ses  ca- 
lomnies les  gens  honnêtes  du  gouvernement.  On  a 
de  la  peine  à  concevoir  comment  il  put  prendre  de 
l'ascendant  sur  les  Athéniens  qui  ne  l'estimaient 
point.  Ils  connaissaient  en  effet  ses  concussions; 
car  ils  le  laissèrent  condamner  par  les  chevaliers  à 
une  amende  de  5  talents,  pour  s'être  laissé  gagner 
par  les  présents  de  quelques  îles,  et  avoir  fait  dimi- 
nuer leurs  contributions.  Us  virent  aussi  avec  plai- 
sir le  poëte  Aristophane  le  poursuivre  à  outrance  et 
le  livrer  au  ridicule  dans  plusieurs  de  ses  comédies. 
Cléon,  de  son  côté,  ne  se  gênait  point  avec  le  peuple. 
L'ayant  convoqué  pour  lui  faire  une  proposition  très- 
importante,  il  se  fit  attendre  longtemps,  et,  étant  ar- 
rivé à  la  fin  couronné  de  fleurs,  il  pria  de  remettre 
l'assemblée  à  un  autre  jour,  parce  qu'il  avait  offert  un 
sacrifice  et  avait  ses  amis  à  dîner.  Les  Athéniens  se 
contentèrent  de  rire,  et  se  séparèrent  sans  mur- 
murer. Son  influence  était  donc  uniquement  fondée 
sur  cette  basse  jalousie  dont  le  peuple  d'Athènes  était 
animé  contre  tous  ceux  qui  se  faisaient  distinguer  par 
leur  naissance,  leurs  richesses  ou  leurs  talents.  Il  n'y 
avait  que  des  gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter,  et  dès  qu'il  s'en  pré- 
sentait, les  Athéniens  ne  manquaient  par  de  les  ac- 
cueillir avec  empressement.  Cléon,  d'ailleurs,  avait 
porté  le  salaire  des  juges  à  5  oboles,  au  lieu  de  2, 
ce  qui  lui  avait  tait  beaucoup  de  partisans,  les  fonc- 
tions judiciaires  étant  abandonnées  à  la  dernière 
classe  du  peuple.  Il  laissa  un  fils  nommé  Cléomédon," 
dont  il  est  question  dans  le  plaidoyer  de  Démos- 
thène pour  Bœolus.  Thucydide  traite  Cléon  avec 
sévérité  ;  mais  cet  historien  était  du  parti  opposé  à 
celui  de  ce  démagogue,  qui  parait  avoir  beaucoup 
contribué  à  son  exil.  C — R 

CLÉON,  sculpteur  grec,  né  à  Sicyone,  fut  élève 
d'Antiphane  d'Argos,  dont  Pausanias  cite  plusieurs 
ouvrages  remarquables ,  et  qui  s'était  formé  par  les 
leçons  de  Périclète,  l'un  des  disciples  de  Polyclète. 
Cléon  florissait  dans  la  98e  olympiade  (588  ans  avant 
J.-C).  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  pour  les  Éléens 
deux  des  six  statues  de  Jupiter,  en  bronze,  que  l'on 
éleva  aux  dépens  des  premiers  athlètes  qui  introdui- 
sirent la  fraude  dans  les  jeux  olympiques,  en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à  prix  d'argent.  Sur  l'une 
de  ces  statues  on  lisait  une  inscription  qui  avertis- 
sait que  les  palmes  olympiques  étaient  le  prix  de  la 
force  et  de  la  légèreté  des  pieds;  et  sur  l'autre,  une 
inscription  semblable  menaçait  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  violer  les  lois  des 
jeux.  On  voyait  encore  à  Élis,  de  la  main  du  même 
artiste,  les  statues  de  plusieurs  Grecs  couronnés  dans 
ces  jeux  ,  et  une  Vénus  d'airain ,  ayant  à  ses  pieds 
un  enfant  de  bronze  doré  ;  l'enfant  était  de  Boëthus 
de  Carthage ,  qui  fut  encore  très-habile  ciseleur. 
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Pline  parle  d'une  statue  iïAdmète  comme  du  chef- 
d'œuvre  de  Cléon.  11  excellait  aussi  â  représenter  les 
•vieillards  et  les  philosophes.  L— S — E. 

CLÉONICE.  Voyez  Pausanias,  roi  de  Sparte. 

CLÉONYME,  second  fils  de  Cléomènes  II,  roi  de 
Sparte,  voulut,  après  la  mort  de  son  père,  l'an  309 
avant  J.-C,  disputer  le  trône  à  Aréus.;  mais  ses 
prétentions  furent  rejetées  par  le  sénat.  Quelques 
années  après,  les  Tarentins,  étant  en  guerre  avec  les 
Lucaniens  et  les  Romains,  le  demandèrent  pour  gé- 
néral aux  Lacédémoniens,  qui  le  leur  accordèrent.  Il 
passa  donc  en  Italie  avec  5,000  hommes  qu'il  avait 
rassemblés  dans  le  Péloponèse,  et  les  Grecs  de  l'Ita- 
lie s'étant  pour  la  plupart  réunis  à  lui,  il  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  de  forces  considérables.  Les  Luca- 
niens effrayés  demandèrent  la  paix ,  et  il  la  leur 
accorda;  mais  au  lieu  de  profiter  de  ses  avantages 
pour  pousser  avec  vigueur  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains,  il  ne  songea  qu'à  asservir  les  peuples  qui  l'a- 
vaient appelé  à  leur  secours.  Ayant  quitté  le  vêtement 
Spartiate  pour  prendre  la  pourpre,  il  s'abandonna 
au  luxe  et  à  la  débauche,  et  se  conduisit  comme  un 
tyran.  Cassandre  et  Démétrius  Poliorcètes  se  dispu- 
taient alors  l'empire  de  la  Grèce  ;  Cléonyme  éleva 
aussi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s'empara  de  l'île 
de  Corcyre  ,  qui  devait  lui  servir  de  place  d'armes 
pour  cette  guerre.  Ayant  appris  que  les  Tarentins 
et  les  autres  peuples  de  la  grande  Grèce  avaient 
profité  de  son  absence  pour  secouer  le  joug,  il  re- 
tourna en  Italie,  l'an  505  avant  J.-C.  Il  prit  d'a- 
bord Thurium,  ville  alliée  des  Romains;  mais,  ayant 
été  défait  par  le  consul  iEmilius,  il  se  rembarqua. 
Parvenu  au  fond  du  golfe  Adriatique,  il  envoya  par 
la  Brenta  quelques  troupes  sur  des  bateaux,  pour 
piller  l'intérieur  du  pays;  elles  furent  taillées  en 
pièces  par  les  habitants  de  Padoue  et  des  environs, 
qui  vinrent  l'attaquer  ensuite  et  détruisirent  une 
grande  partie  de  son  escadre.  Il  ne  parvint  pas  sans 
peine  à  s'échapper,  et,  ne  pouvant  plus  se  maintenir 
à  Corcyra,  il  retourna  dans  laLaconie.  On  l'envoya, 
quelque  temps  après,  au  secours  des  Thébains,  qui 
venaient  de  se  révolter  contre  Démétrius.  Il  entra 
dans  leur  ville  avec  son  armée;  mais,  ayant  appris 
que  Démétrius  approchait,  il  n'osa  pas  l'attendre,  et 
emmena  ses  troupes.  Parvenu  à  un  âge  très-avancé, 
il  épousa  Chélidonis,  jeune  princesse  du  sang  royal, 
qui  l'abandonna  bientôt  pour  le  jeune  Acrotatus,  fils 
d  Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalousie,  que,  ne 
pouvant  se  venger  autrement,  il  alla  trouver  Pyr- 
rhus, roi  d'Épire,  et  lui  proposa  la  conquête  de  la 
Laconie.  Le  prince  adopta  ce  projet  avec  empresse- 
ment, et  s'avança  vers  Sparte,  qu'il  fut  sur  le  point 
de  prendre  ;  mais,  ayant  été  arrêté  par  la  nuit, 
il  éprouva  le  lendemain  une  telle  résistance  qu'il 
fut  obligé  de  se  retirer.  Cette  résistance  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrotatus,  qu'animait  le  danger  de 
Chélidonis.  Cette  femme,  craignant  de  tomber  dans 
les  mains  de  son  époux,  était  décidée  à  s'étrangler 
si  la  ville  était  prise.  On  ignore  ce  que  devint 
Cléonyme  :  on  sait  seulement  que  Léonidas,  son 
fils,  fut  dans  la  suite  roi  de  Sparte.         C — r. 

CLÉOPATRE,  nièce  d'Attale,  l'un  des  princi- 
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paux  Macédoniens,  inspira  de  l'amour  à  Philippe , 

roi  de  Macédoine,  qui  l'épousa,  quoique  déjà 
marié  à  Olympias  et  à  plusieurs  autres  femmes. 
Ce  mariage  occasionna  beaucoup  de  troubles  dans 
sa  famille.  Olympias ,  offensée  de  l'insolence  de 
cette  nouvelle  épouse  et  de  celle  de  son  on- 
cle ,  se  retira  en  Epire ,  et  Alexandre  quitta  éga- 
lement la  cour  de  son  père.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe, Attale  fit  quelques  tentatives  pour  faire  don- 
ner le  trône  au  fils  que  ce  prince  avait  eu  de  Cléo- 
pâtre, mais  il  ne  réussit  pas ,  et  Alexandre,  ayant 
découvert  ses  intrigues,  le  fit  mourir.  Olympias, 
pendant  qu'Alexandre  était  en  Asie,  fit  périr  Cléo- 
pâtre  et  son  fils  de  la  manière  la  plus  cruelle;  elle 
fit,  en  effet,  brûler  celui-ci  en  présence  de  sa  mère, 
qu'elle  força  ensuite  à  s'étrangler.  (  Voy.  Diodore, 
1.  17;  Justin,  l.  10;  Plutarq.,  in  Philip.)      C — R. 

CLÉOPATRE ,  fille  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, et  d'Olympias,  épousa,  l'an  357  avant  J.-C, 
Alexandre,  roi  d'Epire,  son  oncle  maternel,  et  Phi- 
lippe fut  assassiné  durant  les  fêtes  qui  suivirent  ce 
mariage.  Son  époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  en  Asie  pour  se  rendre  vers  son  frère.  Après 
sa  mort,  elle  resta  à  Sardes,  où  elle  jouissait  d'une 
grande  considéralion ,  et  elle  vit  les  principaux  gé- 
néraux d'Alexandre  solliciter  l'honneur  de  devenir 
son  époux,  dans  l'espérance  d'acquérir  par  ce  ma- 
riage des  droits  au  trône,  auquel  ils  prétendaient 
tous.  Elle  paraissait  disposée  à  préférer  Perdic- 
cas.  Ce  général  ayant  été  tué  en  Égypte,  Eumène 
s'appuya  du  crédit  de  Cléopâtre  pour  contenir  dans 
le  devoir  l'armée  dont  Perdiccas  lui  avait  confié  le 
commandement.  Antigone,  ayant  appris  qu'elle  vou- 
lait passer  en  Egypte  pour  épouser  Ptoléniée,  fils  de 
Lagus ,  la  lit  assassiner  par  quelques-unes  de  ses 
femmes,  dans  la  crainte  que  ce  mariage  ne  rendit 
Ptoléniée  trop  puissant.  11  fit  ensuite  mourir  celles 
qui  avaient  trempé  dans  cet  assassinat,  pour  qu'on 
ne  crût  pas  qu'il  y  avait  donné  les  mains,  et  fit 
faire  des  funérailles  magnifiques  à  Cléopâtre.  Elle 
mourut  l'an  508  avant  J.-C.  (  Voy.  Justin,  1.  10; 
Diodore,  L  17  et  18.  )  C— r. 

CLÉOPATRE,  fille  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie,  n'était  pas  encore  nubile  lorsqu'elle  fut  pro- 
mise au  jeune  Ptoléniée  Epiphancs,  qui  régnait  en 
Egypte  sous  la  tutelle  des  Romains.  Le  roi  de  Syrie 
n'avait  recherché  cette  alliance  qu'afin  d'avoir  dans 
la  suite  un  prétexte  pour  s'emparer  du  trône  d'É- 
gypte;  mais  Cléopâtre,  loin  de  seconder  les  vues 
ambitieuses  de  son  père,  resta  constamment  attachée 
à  son  devoir  et  aux  intérêts  de  son  époux.  Chargée, 
après  la  mort  d'Epiphanes,  de  la  tutelle  de  Philo- 
métor,  son  fils,  elle  gouverna  le  royaume  avec  autant 
d'équité  que  de  prudence,  et  mourut  regrettée  des 
Egyptiens,  dont  elle  avait  mérité  l'affection.  II  paraît 
que  c'est  depuis  cette  reine  que  la  plupart  des  prin- 
cesses d'Egypte  ont  porté  le  nom  deCléopâlre,  comme 
les  princes  portaient  celui  de  Ptoléniée,  et,  dans  ce 
cas,  ce  serait  une  preuve  de  vénération  pour  sa  mé- 
moire. Pourquoi  les  autres  Cléopâtre  ne  furent-elles 
pas  héritières  de  ses  vertus  comme  de  son  nom?  Ses 
iils,  Ptolémée  Philométor  et  Ptolémée  Physcon  (Ever- 
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gète  II),  régnèrent  tous  les  deux  en  Egypte.  Sa  fille 
Cléopàtre  épousa  successivement  ses  deux  frères. 
{Voy.  Josèphe,  Antiq.  jud.,  1.  13.)  T — n. 

CLÉOPATRE,  fille  de  la  précédente  et  de  Pto- 
lémée Epiphanes,  épousa  son  frère  Ptolémée  Philo- 
métor,  dont  elle  eut  un  fils.  Ce  prince,  encore  en- 
fant à  la  mort  de  son  père,  devait  lui  succéder  au 
trône  d'Egypte;  mais  Physcon,  frère  de  Philométor 
et  de  Cléopàtre  elle-même,  s'étant  emparé  de  la  cou- 
ronne, il  se  forma  à  la  cour  deux  partis  puissants, 
dont  l'un  soutenait  les  prétentions  de  Cléopàtre  pour 
son  fils,  et  l'autre  celles  de  Physcon.  Un  ambassa- 
deur romain,  qui  se  trouvait  alors  à  Alexandrie,  ob- 
tint par  sa  médiation  que  Cléopàtre  épouserait  Phys- 
con, et  que  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  Philométor 
serait  regardé  comme  l'héritier  du  trône.  Malgré  ce 
traité,  le  nouveau  roi  fit  assassiner  le  jeune  prince 
sur  le  sein  de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  noces. 
Cléopàtre  eut  de  ce  second  mari  un  fils  qu'on  nomma 
Memplrytis,  et  elle  fut  répudiée  bientôt  après,  pour 
voir  sa  propre  fille  lui  succéder  comme  reine  d'Egypte 
et  comme  épouse  de  Physcon.  Celui-ci,  ayant  excité 
par  sa  conduite  un  soulèvement  général  en  Egypte  ; 
fut  forcé  de  s'enfuir  en  Chypre  avec  Memphytis  et 
sa  seconde  femme.  Les  Alexandrins  donnèrent  alors 
le  gouvernement  à  celte  Cléopàtre  répudiée.  Le  cruel 
Physcon  se  vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence. 
L'ayant  fait  mourir,  il  fit  partager  son  corps  en  plu- 
sieurs morceaux  et  l'envoya  à  Cléopâire,  qui  reçut 
cet  horrible  présent  au  milieu  des  fêtes  qu'on  célé- 
brait pour  le  jour  de  sa  naissance.  L'indignation 
qu'inspira  un  si  grand  crime  augmenta  le  crédit  de 
Cléopàtre  :  tous  les  Alexandrins  lui  offrirent  leurs 
bras  et  coururent  aux  armes  ;  Physcon,  de  son  côté, 
se  hâta  de  lever  une  nombreuse  armée.  Il  se  donna 
une  bataille  sanglante  sur  les  frontières  de  l'Egypte, 
mais  la  cause  du  crime  triompha  :  les  troupes  de 
Cléopàtre  furent  taillées  en  pièces.  Cette  reine  eut 
alors  recours  à  Démétrius,  roi  de  Syrie,  son  gendre, 
à  qui  elle  promettait  la  couronne  d'Egypte.  Dans 
l'espoir  de  régner  à  Alexandrie,  ce  prince  se  mit  en 
marche  avec  des  forces  considérables  ;  mais  étant 
arrivé  à  Péluse,  il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets,  et 
fut  obligé  de  rentrer  en  Syrie  pour  soumettre  les 
rebelles.  Cléopàtre,  ainsi  abandonnée,  se  réfugia  avec 
ses  trésors' auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa  fille,  qui 
lui  donna  un  asile  à  Ptolémaïs,  où  elle  résidait  alors. 
Cette  princesse  n'eut  de  Ptolémée  Physcon  qu'un 
fils,  nommé  Memphytis,  dont  nous  avons  parlé.  Elle 
avait  eu  de  Philométor  un  prince,  assassiné  par  Phys- 
con, et  deux  filles  qui  portèrent  le  nom  de  Cléopàtre. 
(Voy.  Justin,  1.  39  ;  Josèphe,  Anliq.  Jud.,  1.  33,  ch. 
20  et  21 ,  et  Tite-Live,  I.  68.)  T— n. 

CLÉOPATRE,  reine  de  Syrie,  était  fille  de  la 
précédente  et  de  Ptolémée  Philométor.  Moins  con- 
nue peut-être  que  la  dernière  reine  d'Egypte,  qui 
porta  le  même  nom,  elle  l'égala  par  son  ambition  et 
la  surpassa  par  ses  crimes.  Successivement  épouse 
de  trois  rois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous  ont 
régné,  la  reine  de  Syrie  a  plusieurs  fois  ensanglanté 
un  trône  où  l'avait  placée  la  politique  de  son  père. 
Tel  était  à  cette  époque  l'état  d'anarchie  et  de  révolte 
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où  se  trouvait  la.Syrie,  que  Cléopàtre  vit  la  couronne 
devenir  alternativement  le  partage  de  princes  légi- 
times ou  la  proie  d'usurpateurs,  contre  lesquels  elle 
eut  souvent  à  défendre  sa  vie  et  ses  droits.  Alexan- 
dre Bala,  homme  d'une  naissance  obscure,  mais  qui 
se  faisait  passer  pour  fils  d'Antiochus  IV,  s'étant  ré- 
volté contre  Démétrius  Soter,  s'empara  de  la  Syrie 
avec  l'agrément  des  Romains.  Ptolémée  Philométor, 
qui  avait  soutenu  cette  usurpation,  lui  donna  sa  fille 
Cléopàtre  (vers  l'an  149  avant  J.-C.).  On  célébra  ce 
mariage  à  Ptolémaïs  avec  une  grande  pompe,  et, 
pour  en  augmenter  l'éclat,  Alexandre  y  invita  le  sou- 
verain sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  années  après, 
Philométor,  mécontent  de  son  gendre,  feignit  de 
vouloir  le  secourii  contre  Démétrius  Nicator,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir  du  trône  de 
son  père.  Il  entra  en  Syrie,  enleva  Cléopàtre  à  son 
mari,  et  lui  fit  épouser  Démétrius,  qui,  après  la  dé- 
faite d'Alexandre,  resta  maître  de  tout  le  royaume; 
mais  loin  de  proliter  de  l'exemple  de  son  père,  ce 
nouveau  roi  se  rendit  odieux  à  ses  sujets.  L'on  vit 
alors  paraître  un  nouvel  usurpateur,  nommé  Try- 
phon,  qui,  s'étant  emparé  d'une  partie  de  la  Syrie, 
plaça  d'abord  la  couronne  sur  la  tête  d'Antiochus 
Dionysius,  fils  d'Alexandre  Bala  et  de  Cléopàtre, 
gouverna  quelque  temps  au  nom  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  se  débarrassa  de  lui  pour  régner 
seul  à  sa  place.  Démétrius  fut  alors  fait  prisonnier 
par  les  Parthes,  auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre, 
et  presque  tous  ses  États  passèrent  sous  la  domina- 
tion du  tyran.  Quelques  villes,  néanmoins,  restèrent 
fidèles  à  Cléopàtre,  qui  se  retira  à  Séleucie  avec  ses 
deux  fils.  Comme  elle  avait  tout  à  redouter  d'un 
homme  tel  que  Tryphon,  et  qu'elle  voulait  se  main- 
tenir sur  le  trône,  seul  objet  de  son  ambition,  elle 
s'adressa  à  Antiochus  Sidètes,  frère  de  Démétrius,  et 
elle  en  fit  son  troisième  mari.  Ce  prince,  qui  vivait 
paisiblement  à  Rhodes,  ayant  levé  une  armée  d'auxi- 
liaires, joignit  ses  troupes  à  celles  de  Cléopàtre,  et 
Tryphon  ne  tarda  pas  à  être  vaincu.  Après  avoir  re- 
mis sous  son  obéissance  toutes  les  villes  rebelles, 
Antiochus  prépara  contre  les  Parthes  une  expédition 
dont  les  commencements  furent  si  heureux,  que  ses 
ennemis,  pour  embarrasser  le  vainqueur,  rendirent 
la  liberté  à  Démétrius,  qui  revint  dans  ses  Etats. 
Cléopàtre,  mécontente  de  ce  retour  imprévu,  et  aussi 
jalouse  qu'ambitieuse,  n'avait  pas  appris  sans  indi- 
gnation que  son  mari,  dans  sa  captivité,  était  devenu 
l'époux  de  Rodogune,  fille  du  roi  des  Parthes.  Ce 
fut  peut-être  le  sentiment  de  cette  infidélité  qui  la 
détermina  à  épouser  Sidètes,  et  qui  fit  éclore  par  la 
suite  tant  de  projets  de  vengeance.  Les  Syriens  s'é- 
tant de  nouveau  révoltés  contre  Démétrius,  Ptolé- 
mée Physcon,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ce  prince, 
soutint  contre  lui  un  imposteur,  nommé  Alexandre 
Zébina.  Démétrius,  abandonné  de  ses  sujets,  voulut 
se  rendre  à  Ptolémaïs,  où  demeurait  Cléopàtre  ;  mais 
elle  lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  Ce  prince  se 
réfugia  à  Tyr,  où  il  fut  assassiné  par  les  ordres  de 
sa  femme.  Une  partie  du  royaume  fut  alors  soumise 
à  Zébina  et  l'autre  à  Cléopàtre.  Lorsque  Séleucus, 
fils  aîné  de  cette  reine  et  de  Démétrius,  eut  atteint 
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sa  vingtième  année,  il  prit  le  titre  de  roi  sans  la 
consulter.  Cléopàtre  en  fut  très-choquée  ;  craignant 
que  Séleucus  ne  voulût  un  jour  venger  la  mort  de 
son  père,  elje  l'invita  à  un  entretien  particulier,  et 
cette  mère  dénaturée  eut  le  courage  barbare  de  poi- 
gnarder elle-même  son  fils.  Un  crime  aussi  atroce 
dut  nécessairement  révolter  les  Syriens  ;  mais  Cléo- 
pàtre fit  venir  d'Athènes  son  second  fils  Antiochus 
Grypus,  et  le  proclama  roi  de  Syrie.  11  n'en  avait 
que  le  titre,  étant  trop  jeune  pour  régner.  Cléopàtre 
tint  seule,  pendant  quelques  années,  les  rênes  du 
gouvernement  ;  elle  laissa  à  Antiochus  le  soin  de 
combattre  Alexandre  Zébina,  qui  fut  vaincu  et  mis 
à  mort.  Antiochus  demeura  donc  seul  possesseur 
d'un  royaume  disputé  par  tant  de  concurrents  ;  il 
ne  lui  resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette  femme 
audacieuse,  voyant  que  le  pouvoir  allait  échapper  de 
ses  mains,  forme  le  projet  de  transporter  la  couronne 
de  Syrie  sur  la  tête  d'un  jeune  lils  qu'elle  avait  eu 
d'Anliochus  Sidètes,  afin  de  conserver  l'autorité  sou- 
veraine pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Elle  pré- 
pare pour  le  roi  un  breuvage  empoisonné,  qu'elle 
lui  offre  au  retour  d'un  exercice.  Grypus,  prévenu 
du  projet  de  sa  mère,  l'engage,  comme  par  défé- 
rence, à  prendre  elle-même  ce  breuvage,  et  comme 
elle  s'en  défendait,  il  lui  déclare  qu'il  est  instruit  de 
ses  projets,  et  que  le  seul  moyen  de  se  justifier  est 
de  boire  dans  la  coupe  qu'elle  lui  présente.  Cléopà- 
tre, se  voyant  découverte,  avala  le  poison  et  expira 
bientôt  après  (vers  l'an  121  avant  J.-C).  Ainsi  pé- 
rit cette  femme  criminelle,  à  qui  la  Syrie  dut  une 
partie  de  ses  malheurs  pendant  trente  ans.  Le  génie 
de  Corneille  s'est  emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle 
tragédie  de  Rodogune  ;  mais  l'idée  de  rendre  Cléo- 
pàtre l'arbitre  de  la  destinée  de  ses  fils  et  de  leurs 
droits  à  la  couronne  a  été  puisée  dans  l'histoire 
d'une  autre  Cléopàtre,  femme  de  Ptolémée  Physcon, 
roi  d'Egypte.  Au  défaut  des  historiens,  les  médailles 
que  nous  avons  de  cette  princesse  attesteraient  seu- 
les tout  le  pouvoir  dont  elle  jouit  sous  le  règne  d'An- 
tiochus,  son  fils.  On  y  trouve  son  portrait  accolé  à 
celui  de  ce  prince  ;  la  tête  de  Cléopàtre  est  au  pre- 
mier rang,  son  nom  s'y  trouve  sur  la  première  li- 
gne, avant  celui  d' Antiochus,  et  elle  y  prend  quel- 
quefois le  titre  de  déesse.  C'est  la  seule  reine  de 
Syrie  dont  les  médailles  nous  offrent  le  portrait. 
Cléopàtre  eut  d'Alexandre  Bala,  Antiochus  VI  Dio- 
nysius;  de  Démétrius  Nicator,  Séleucus  et  Antio- 
chus VIII  Grypus;  d' Antiochus  Sidètes,  Antio- 
chus IX  Cyzicénus,  qui  disputa  longtemps  le  trône 
à  son  frère.  T — N. 

CLÉOPÀTRE,  sœur  de  la  précédente,  fut  la  se- 
conde femme  de  Ptolémée  Physcon,  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  une  autre  Cléopàtre,  sa  propre 
sœur,  veuve  de  Ptolémée  Philométor,  et  mère  de 
celle-ci.  Pendant  la  Vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa 
bonne  et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en  mou- 
rant, lui  laissa  la  faculté  d'appeler  au  trône  d'Egypte 
celui  de  ses  deux  fils  qu'elle  préférerait  pour  régner 
avec  elle.  La  couronne  appartenait  à  Ptolémée  La- 
thyre,  qui  était  l'aîné  ;  mais  elle  choisit  Ptolémée 
Alexandre,  dont  le  caractère  plus  faible  lui  laissait 

vin. 


l'espérance  de  régner  seule  sous  son  nom.  Les  habi- 
tants d'Alexandrie,  mécontents  de  cette  injustice, 
contraignirent  Cléopàtre  à  rappeler  Lathyre.  Cette 
reine  exigea,  avant  tout,  qu'il  répudiât  Cléopàtre, 
sa  sœur,  qu'il  aimait  tendrement,  et  lui  fit  épouser 
Séléné,  sa  troisième  sœur.  Constamment  occupée  du 
soin  d'affermir  son  pouvoir,  et  peu  satisfaite  de  par- 
tager l'autorité  avec  Lathyre,  elle  prépara  en  secret 
les  moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle  donna  d'a- 
bord le  royaume  de  Chypre  à  Alexandre,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  la  seconder  ;  elle  excita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple  en  faisant  croire  que  La- 
thyre avait  attenté  à  ses  jours.  Ce  prince  fut  obligé 
de  se  sauver  précipitamment,  et  Cléopàtre  lit  pro- 
clamer Alexandre  roi  d'Egypte.  Non  contente  d'a- 
voir ôté  la  couronne  à  Lathyre,  elle  lui  enleva  encore 
Séléné,  sa  femme,  dont  il  avait  eu  des  enfants. 
(Voy.  Séléné.)  Lathyre  prit  possession  de  l'île  de 
Chypre,  abandonnée  par  son  Frère,  et  reparut  bien- 
tôt après,  avec  des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  en  Judée,  où  il  soutint  plusieurs  combats  contre 
les  troupes  de  sa  mère.  Il  se  flattait  qu'une  seconde 
révolution  le  mettrait  à  même  de  rentrer  en  Egypte; 
mais  Cléopàtre  sut  y  maintenir  son  pouvoir  jusqu'à 
ce  qu'Alexandre,  irrité  de  n'être  pas  traité  en  roi, 
et  apprenant  que  sa  mère  conspirait  contre  lui,  la 
prévint  et  la  fit  mourir.  Ainsi  les  filles  de  Philomé- 
tor, dévorées  toutes  deux  d'une  égale  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes,  périrent  par 
la  main  de  leurs  fils;  l'une  sur  le  trône  de  Syrie, 
l'autre  sur  celui  d'Egypte.  Cléopàtre  eut  en  outre 
trois  filles  :  Cléopàtre,  Cléopàtre  Tryphène  et  Cléo- 
pâl.e  Séléné.  On  attribue  à  leur  mère  plusieurs  mé- 
dailles, sur  lesquelles  on  a  cru  reconnaître  ses  traits 
dans  la  tête  allégorique  d'Alexandrie  coiffée  d'une 
peau  d'éléphant.  T — n. 

CLEOPATRE,  fille  aînée  de  Ptolémée  Physcon 
et  de  la  précédente,  fut  d'abord  mariée  à  Lathyre,  son 
frère,  répudiée  par  lui  et  malgré  lui  (voy.  l'art,  pré- 
cédent), et  donnée  ensuite  en  mariage  à  Antiochus 
de  Cyzique,  parce  que  ce  mariage  servait  l'ambition 
de  sa  mère.  Elle  fut  assassinée  par  les  ordres  de 
Tryphène,  sa  sœur.  (  Voy.  Cléopàtre  Tryphène  ) 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous  le  nom 
d' Antiochus  Eusèbes  Philopator.  T — n. 

CLEOPATRE  TRYPHÈNE,  sœur  de  la  précé- 
dente, épousa  Antiochus  Grypus,  lorsque  ce  prince 
s'empara  de  la  Syrie  sur  l'usurpateur  Alexandre 
Zébina.  Cette  princesse,  élevée  à  l'école  du  crime, 
fut  témoin  des  querelles  de  son  mari  avec  Antiochus 
de  Cyzique,  son  frère,  qui  voulait  lui  enlever  une 
portion  de  ses  Etats.  La  femme  de  ce  dernier  ayant 
été  faite  prisonnière  à  Antioche,  où  elle  fut  surprise 
par  les  troupes  de  Grypus,  Tryphène  la  fit  cruelle- 
ment assassiner  dans  le  temple  même  où  elle  s'était 
réfugiée,  malgré  les  représentations  et  les  vives  in- 
stances de  Grypus;  mais  elle  éprouva  peu  de  temps 
après  le  même  sort.  Antiochus  vengea  sur  elle  la 
mort  de  son  épouse,  après  une  bataille  qu'il  gagna 
sur  son  frère.  Tryphène  fut  mère  de  cinq  princes 
qui  disputèrent  longtemps  à  Antiochus  Eusèbe  le 
royaume  de  Syrie,  Séleucus  VI,  Antiochus  XI,  Phi- 
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lippe,  Démétrius  III,  Antiochus  XII.  Nous  avons 
des  médailles  de  tous  ces  princes.  T — n. 

CLÉOPATRE  SÉLÉNÉ  (  Lune  ),  sœur  de  la  pré- 
cédente, fut  d'abord  mariée  à  Ptolémée  Lathyre,  son 
frère.  Lorsque  Cléopàtre,  leur  mère,  chassa  ce  prince 
de  l'Egypte,  elle  ne  permit  pas  que  Séléné  suivît 
son  mari.  Quelques  années  après,  elle  la  fit  monter 
sur  le  trône  de  Syrie,  en  la  mariant  à  Antiochus 
Grypus  qu'elle  voulait  attirer  dans  ses  intérêts.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  la  Syrie  fut  en  proie  à  des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  Les  cinq  fils  qu'An- 
tiochus  Grypus  avait  eus  de  Tryphène  luttèrent  long- 
temps contre  leur  oncle  Antiochus  de  Cyzique  et 
son  fils  Eusèbe.  Au  milieu  de  tous  ces  désordres, 
Séléné,  qui  avait  conservé  une  partie  de  la  Syrie, 
donna  sa  main  à  ce  dernier.  Appien  prétend  qu'elle 
avait  été  auparavant  mariée  à  Antiochus  de.  Cyzique 
lui-même.  Enfin  les  Syriens,  fatigués  des  crimes  des 
Séleucides,  se  donnèrent  à  un  roi  étranger,  et  choi- 
sirent pour  souverain  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Sé- 
léné se  maintint  cependant  à  Ptolémaïs,  où  elle  fit 
élever  ses  deux  fils,  Antiochus  l'Asiatique,  le  dernier 
des  Séleucides  qui  régna  quelques  instants  sur  la 
Syrie,  et  Séleucus  Cybiosactes.  Tigrane,  s'étant  en- 
suite emparé  de  sa  personne  et  du  reste  de  ses  États, 
la  fit  cruellement  massacrer  dans  la  forteresse  de 
Séleucie.  On  a  des  médailles  de  Séléné  avec  sa  tète; 
elles  ont  été  frappées  en  Egypte  pendant  qu'elle 
était  mariée  à  Lathyre,  dont  elle  eut  une  fille,  nom- 
mée Cléopàtre  Bérénice  (voy.  ce  nom),  qui  régna 
en  Egypte.  (  Voy.  Justin,  1.  59.  )  T — y. 

CLEOPATRE,  reine  d'Egypte,  était  fille  de  Pto- 
lémée XI  (Aulète).  Le  testament  de  son  père  la  laissa, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  héritière  du  trône  avec  son 
frère  Ptolémée  XII,  que,  suivant  la  coutume  d'E- 
gypte, elle  devait  épouser.  Plus  âgée  que  lui,  elle 
crut  pouvoir  tenir  seule  les  rênes  du  gouvernement; 
mais  le  jeune  roi,  excité  par  ses  courlisans,  voulut 
exclure  Cléopàtre  du  trône,  et  cette  princesse  fut  obli- 
gée de  se  retirer  en  Syrie,  où  elle  leva  une  armée 
pour  marcher  contre  son  frère.  C'est  vers  ce  temps 
que  ce  même  Ptolémée  lit  périr  Pompée,  et  César, 
quelque  satisfait  qu'il  fût  d'être  délivré  d'un  si  puis- 
sant adversaire,  conçut  une  haine  et  un  mépris  pro- 
fond pour  ce  prince.  César  avait  des  vertus  et  des 
passions  qui  l'emportaient  sur  ses  propres  intérêts, 
et  c'est  plutôt  par  le  génie  que  par  le  calcul  qu'il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolémée  Aulète  avait 
nommé  le  peuple  romain  tuteur  de  ses  enfants;  Cé- 
sar prétendit  en  exercer  tous  les  droits  en  sa  qualité 
de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge  des  différends  qui 
existaient  entre  Ptolémée  et  Cléopàtre.  Cette  prin- 
cesse se  hâta  d'envoyer  quelqu'un  à  Alexandrie  pour 
la  défendre;  mais  César  lui  fit  dire  de  revenir  elle- 
même  sans  délai.  Comme  elle  craignait  d'être  re- 
connue en  entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollodore, 
celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait  le  plus  de  con- 
fiance, de  l'envelopper  dans  un  tapis,  et  de  la  trans- 
porter ainsi  sur  ses  épaules  jusque  dans  la  chambre 
de  César,  et  cette  ruse  hardie  lui  valut  le  cœur  de  ce 
conquérant.  II  paraît,  d'après  ce  qu'en  disent  PIu- 
jtarque,  Appien  d'Alexandrie  et  Dion  Cassius,  qu'elle 


n'était  pas  d'une  beauté  frappante  ;  mais  son  esprit 
et  sa  grâce  répandaient  tant  de  charmes  dans  sa 
figure,  qu'il  était  difficile  de  lui  résister.  Elle  parlait 
toutes  les  langues,  réunissait  les  connaissances  les 
plus  étendues,  et  possédait  surtout  l'art  de  captiver. 
Elle  tenait  de  l'Orient  une  habitude  de  magnificence 
qui  subjuguait  l'imagination,  et  ses  rapports  constants 
avec  la  Grèce  avaient  développé  en  elle  le  charme  plus 
pénétrant  du  langage  et  de  ses  séductions.  César  en 
fut  tellement  épris,  que,  dès  le  lendemain,  il  voulut 
que  son  frère  partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec 
elle.  Ce  jeune  prince,  étonné  de  voir  Cléopàtre  dans 
le  palais  de  César,  et  devinant  bien  par  quels  moyens 
elle  avait  séduit  son  juge,  courut  sur-le-champ  à  la 
place  publique,  en  criant  qu'il  était  trahi.  Il  excita 
par  là  une  sédition,  et  César  ne  put  l'apaiser  qu'en 
prouvant  au  peuple  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  le 
testament  de  Ptolémée;  mais  l'eunuque  Pothin,  dont 
cet  accommodement  dérangeait  les  projets,  de  con- 
cert avec  Achillas,  général  égyptien,  fit  avancer  en 
secret  des  troupes  pour  surprendre  César  qui  avait 
peu  de  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  assiégé  clans 
son  palais  (  1  ) ,  le  dictateur  sut  s'y  défendre  et 
s'y  maintenir ,  jusqu'à  ce  que ,  ayant  reçu  des 
secours  de  la  Syrie,  il  battit  les  Égyptiens  dans 
un  combat  où  périt  le  jeune  Ptolémée,  qui  se  noya 
dans  le  Nil.  C'est  alors  que  César  put  sans  obstacle 
couronner  Cléopàtre;  il  la  plaça  sur  le  trône  en  lui 
faisant  épouser  son  jeune  frère  qui  n'avait  que  onze 
ans,  et  partit  ensuite,  quoique  à  regret,  pour  ache- 
ver de  soumettre  les  restes  du  parti  de  Pompée. 
Cléopàtre  accoucha,  peu  de  temps  après,  d'un  fils 
qu'elle  nomma  Césarion.  De  retour  à  Rome  (l'an  46 
avant  J.-C),  César  la  reçut,  ainsi  que  son  jeune 
époux,  dans  son  propre  palais;  il  les  fit  admettre  au 
nombre  des  amis  du  peuple  romain,  et  plaça  la 
statue  en  or  de  Cléopàtre  à  côté  de  celle  de  Vénus, 
dans  le  temple  qu'il  érigea  à  cette  déesse.  Ces  hon- 
neurs déplurent  aux  Romains  ;  la  reine  d'Egypte 
retourna  bientôt  dans  ses  Etats,  et  Ptolémée  ayant 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  le  fit  empoisonner, 
pour  rester  maîtresse  absolue  du  royaume.  Lorsque 
la  mort  de  César  donna  lieu  à  une  nouvelle  guerre 
civile  dans  l'empire,  on  accusa  Cléopàtre  d'avoir 
fait  passer  des  secours  à  Brutus  et  à  Cassius.  Marc- 
Antoine,  partant  pour  la  guerre  des  Parthes,  lui  or- 
donna de  se  rendre  en  Cilicie  pour  expliquer  sa  con- 
duite. Il  paraît  qu'en  entreprenant  ce  voyage ,  elle 
s'occupa  plutôt  des  moyens  de  plaire  que  de  ceux 
de  se  justifier.  Elle  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
dont  la  poupe  était  dorée  et  dont  les  voiles  étaient 
de  pourpre  ;  elle-même,  vêtue  magnifiquement,  était 
couchée  sur  le  tillac  ;  des  enfants  à  ses  pieds  repré- 
sentaient les  Amours;  ses  femmes,  toutesd'une  rare 
beauté,  habillées  en  Néréides,  étaient  placées,  les 
unes  auprès  du  gouvernail,  les  autres  près  des  ra- 
meurs; des  flûtes  et  des  lyres  faisaient  retentir  dans 
les  airs  des  concerts  mélodieux  ;  l'encens  était  brûlé 

(t)  Ce  fut  pendant  ce  siège  qne  les  soldais  îwains  ayant  mis  le 
feu  à  un  quartier  de  la  ville,  l'incendie  gagna  le  Brurhio»,  où  était 
la  superbe  bibliothèque  fondée  par  Ptolémée  rhiladelplie  ;  40,000  vo/. 
lûmes  y  furent  la  proie  des  flammes. 
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sur  des  cassolettes.  C'est  ainsi  que  Cléopâtre  remon- 
tait le  Cydnus,  comme  Vénus  sortant  de  l'onde,  pour 
aller  visiter  le  conquérant  de  l'Asie.  Un  peuple  im- 
mense bordait  les  deux  rives  du  fleuve,  et  s'enivrait 
de  musique,  de  parfums  et  d'admiration  pour  la 
beauté.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme  universel, 
Cléopâtre  aborda  à  Tarse.  Antoine,  qui  rendait  alors 
la  justice,  resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses  licteurs. 
Il  fit  inviter  Cléopâtre  à  se  rendre  auprès  de  lui  ; 
mais  la  reine,  s'excusant  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d'accepter  lui-même  un  repas  sur  son 
vaisseau.  La  reine  d'Egypte  le  traita  avec  magnifi- 
cence, et,  lorsqu'il  voulut  à  son  tour  la  recevoir,  il 
fit  de  vains  efforts  pour  la  surpasser  en  somptuo- 
sité (I).  Bientôt  séduit  par  tant  de  charmes,  sa  pas- 
sion pour  elle  fut  beaucoup  plus  violente  que  celle 
de  César  ;  car  elle  causa  sa  perte.  Ce  qu'on  doit  sur- 
tout reprocher  à  Cléopâtre,  c'est  d'avoir  amolli  le  ca- 
ractère d'Antoine.  Cette  reine,  qui  montra  de  la 
grandeur  dans  quelques  circonstances  de  sa  vie,  ne 
sut  pas  placer  sa  gloire  dans  celle  de  l'objet  de  son 
choix;  elle  ne  cessa  de  se  préférera  ce  qu'elle  aimait, 
et  c'est  chez  une  femme  un  mauvais  calcul  autant 
qu'un  indigne  sentiment.  Antoine,  renonçant  poul- 
ie moment  à  l'expédition  projetée  contre  lesPatthes, 
la  suivit  en  Egypte,  où  ils  passèrent  l'hiver  dans  les 
fêtes.  Se  conformant  aux  goûts  de  Marc-Antoine,  la 
fille  des  Ptolémée  se  livrait  avec  lui  aux  plaisirs  les 
plus  délicats  comme  aux  amusements  les  plus  igno- 
bles ;  elle  le  suivait  à  la  chasse,  jouait  aux  des,  et 
parcourait  les  rues  avec  lui  pour  entendre  les  propos 
delà  populace  d'Alexandrie,  renommée  par  son  ta- 
lent pour  la  raillerie.  Antoine  fut  enfin  forcé  de  quit- 
ter l'Egypte  :  ses  démêlés  avec  Octave  l'appelèrent 
en  Italie,  où  la  réconciliation  des  deux  rivaux  ren- 
dit pour  un  moment  la  paix  au  monde,  et  Antoine 
épousa  Octavie,  sans  cesser  d'aimer  Cléopâtre.  Les 
événements  qui  se  succédèrent  l'empêchèrent,  pen- 
dant plusieurs  années,  de  la  revoir  en  Egypte  ;  mais, 
après  sa  malheureuse  expédition  contre  les  Parthes, 
vers  l'an  56  avant  Jésus-Christ,  dans  laquelle  il  fut 
sur  le  point  d'éprouver  le  sort  de  Crassus,  Cléopâtre 
vint  le  chercher  en  Phénieie,  où  il  avait  ramené  les 
débris  de  son  armée,  et  les  deux  amants  reprirent 
ensemble  le  chemin  de  l'Egypte.  Oubliant  tout 
ce  qu'il  avait  promis  à  Octave,  tout  ce  qu'il  devait 
à  son  épouse,  Marc-Antoine  se  livra  de  nouveau 
à  la  débauche  et  aux  caprices  de  Cléopâtre.  Vou- 

(4)  Pline  raconte  que,  dans  un  de  ces  repas  que  Cléopâtre  don  • 
naità  Antoine,  elle  voulut  prouver  à  son  amant  qu'elle  le  surpassait 
en  niagnilicènce,  et  qu'elle  pouvait  dépenser  jusqu'à  10  millions  de 
sesterces  dans  un  seul  festin.  Antoine  crut  la  chose  impossible,  et 
l'en  délia.  La  reiue  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux  perles  d'une 
énorme  grosseur,  se  lit  apporter  une  coupe  remplie  de  vinaigre,  y 
lit  dissoudre  une  de  ces  perles,  et  l'avala  ;  elle  se  disposait  à  sacri- 
fier celle  qui  restait,  lorsque  Plancus,  juge  de  la  gageure,  s'en  em- 
para, et  déclara  qu'Antoine  était  vaincu.  Cette  seconde  perle  fut  con- 
servée avec  soin,  et  apportée  à  Rome  après  la  mor!  de  Cleopàlre  ; 
elle  fut  ensuite  par!agée  en  deux,  et  placée  aux  oreilles  de  la  statue 
de  Venus,  dans  le  Panthéon.  {Voy.  à  ce  sujet  l'Ouvrage  historique 
et  chimique,  oit  l'on  examine  s'il  est  certain  que  Cléopâtre  ait  dis- 
sous sur-le-champ  la  perle  qu'on  dit  qu'elle  avala  dans  un  feitin,  eic, 
par  Jaussin,  Paris,  1749,  iu-8",  et  les  observations  de  Dreux  du 
Badicr  sur  ce  livre,  dans  le  Journal  de  Verdun,  août  I749,  p.  85-87.) 
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lant  lui  donner  le  spectacle  d'un  triomphe  ,  et 

s'étant,  par  artifice,  rendu  maître  de  la  personne 
d'Arlabaze,  roi  d'Arménie ,  il  le  présenta  enchaîné 
à  Cléopâtre,  assise  sur  un  tribunal  comme  un  magis- 
trat romain.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  donna  au 
peuple  d'Alexandrie  un  repas  dans  le  Gymnase,  où  il  * 
avait  fait  dresser  plusieurs  trônes  d'or,  deux  plus  éle- 
vés pour  Cléopâtre  et  pour  lui,  les  autres  pour  ses  en- 
fants. 11  y  fit  proclamer  Césarion  roi  d'Egypte  et  de 
Chypre  avec  sa  mère,  et,  disposant  même  des  royau- 
mes qu'il  devait  conquérir,  il  désigna  les  Etats  qu'il  re- 
mettaitaux  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  reine.  Comme 
elle  se  piquait  de  protéger  les  savants,  il  fit  apporter  à 
Alexandrie  la  riche  bibliothèque  qu'Eumène  avait 
fondée  à  Pergame,  composée  de  200,000  volumes. 
Toutes  ces  dispositions  d'Antoine,  ainsi  que  sa  con- 
duite, lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis  à  Rome. 
Auguste  surtout,  irrité  de  l'appui  que  prêtait  Cléo- 
pâtre au  parti  de  son  rival ,  fit  décider  la  guerre 
contre  elle  dans  l'assemblée  du  peuple.  Ainsi  le  nom 
d'une  femme  retentissait  dans  le  vaste  empire  des 
Romains.  Tout  annonçait  une  guerre  civile  ;  Antoine 
s'y  prépara,  assembla  une  armée,  et  quitta  l'Egypte. 
Cléopâtre  le  suivit  en  Grèce.  Athènes  décerna  les 
les  plus  grands  honneurs  à  cette  princesse,  et  An- 
toine se  plut  à  paraître  devant  elle  comme  citoyen 
de  cette  ville,  pour  lui  porter  le  tribut  des  hommages 
de  ses  habitants.  Horace  appelle  Cléopâtre  un  fatal 
prodige.  Son  ascendant  sur  Antoine  était  absolu,  et 
même  elle  s'en  servit  pour  satisfaire  ses  passions 
haineuses,  en  faisant  périr,  à  Ephèse,  sa  sœur  Arsi- 
noé  dont  elle  était  jalouse.  Cependant  Antoine  ne 
voulut  jamais  l'épouser,  soit  qu'il  ne  pût  se  résoudre 
à  sacrifier  sa  femme  Oclavie,  ange  médiateur  entre 
Oclave  et  lui,  soit  qu'il  ne  voulût  point  encourir 
l'animadversion  des  Romains ,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  qu'un  de  leurs  concitoyens  épousât  une 
étrangère.  On  a  même  des  lettres  d'Antoine,  dans 
lesquelles  il  parle  légèrement  de  sa  liaison  avec 
Cléopâtre ,  croyant  dissimuler  ainsi  par  une  feinte 
insouciance  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  réellement 
sur  lui.  Enfin  arriva  le  jour  où  ce  funeste  pouvoir 
devait  se  manifester.  A  la  bataille  d'Actium,  entre 
Marc-Antoine  et  César-Octave,  lorsque,  suivant  l'ex- 
pression de  Properce,  «  les  forces  du  monde  luttè- 
«  rent  ensemble,  »  Cléopâtre,  accoutumée  à  la  mol- 
lesse de  l'Orient,  ne  savait  plus  braver  les  périls,  bien 
qu'elle  eût  encore  l'énergie  nécessaire  pour  se  don- 
ner la  mort;  l'effroi  s'empara  de  son  âme  au  milieu 
du  combat.  Elle  fit  revirer  de  bord  son  vaisseau,  et 
les  soixante  galères  égyptiennes,  placées  dans  les 
rangs ,  imitèrent  le  mouvement  de  la  sienne.  A 
cette  vue,  Antoine  troublé  ne  put  s'empêcher  de 
suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le  vaisseau 
qui  l'emmenait  ;  à  peine  y  fut-il,  qu'accablé  de 
honte  et  de  regrets,  il  se  plaça  près  du  gouvernail, 
la  tête  dans  sa  main,  et  fut  trois  jours  sans  vouloir 
parler  à  celle  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrifié. 
Mais  arrivé  à  Alexandrie,  il  se  plongea  de  nou- 
veau dans  les  délices  que  Cléopâtre  ne  cessait  de 
préparer  pour  lui.  On  les  appelait,  eux  et  leurs  amis, 
la  bande  de  la  vie  inimitable;  mais  ils  changèrent 


428 


CLÉ 


CLÉ 


ce  nom  contre  un  mot  grec  qui  signifie,  ceux  qui 
sonl  résignés  à  mourir  ensemble.  La  reine  jugeait 
très-bien  la  situation  d'Antoine,  et  les  succès  tou- 
jours croissants  d'Octave  ne  lui  permettaient  aucune 
illusion  sur  l'avenir.  Aussi,  tout  en  passant  sa  vie 
dans  les  festins,  et  en  prodiguant  à  Marc-Antoine  les 
plaisirs  du  luxe  et  des  arts,  elle  faisait  essayer  sur 
les  animaux  et  même  sur  des  esclaves  divers  poi- 
sons, afin  de  bien  connaître  celui  qui  causait  le 
moins  de  douleur.  Il  y  a  beaucoup  d'exemples  chez 
les  anciens  de  ce  mélange  de  sérieux  et  de  frivolité 
qui  faisait  jouir  voluptueusement  de  l'existence  en 
se  préparant  à  la  mort.  Comme  ils  n'avaient  point 
d'espérance  au  delà  du  trépas,  ils  épuisaient  la 
coupe  de  la  vie,  et  ne  cherchaient  point  à  se  prépa- 
rer, par  le  recueillement  intérieur,  à  l'immortalité 
de  l'âme.  La  coquetterie  était  chez  Cléopàtre  un 
grand  art,  qui  se  composait  de  tous  les  moyens  que 
la  politique,  la  magnificence  royale  et  la  culture 
poétique  de  l'esprit  peuvent  donner.  Ce  qu'elle  avait 
de  force  dans  l'âme  se  retrouvait  dans  les  hasards  que 
lui  faisait  courir  son  ambition  de  plaire;  elle  s'ex- 
posait à  l'amour  comme  un  homme  à  la  guerre, 
et,  telle  qu'un  chef  intrépide,  elle  se  préparait  à 
mourir,  si  la  fortune  ne  favorisait  pas  sa  hasardeuse 
destinée.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Cléo- 
pàtre était  en  négociation  secrète  avec  Octave,  et 
qu'elle  trahissait  Antoine.  Il  est  impossible  de  sup- 
poser qu'une  femme  qui  disposait  entièrement 
d'un  caractère  aussi  dévoué  que  celui  d'Antoine  pût 
souhaiter  de  voir  à  sa  place  l'astucieux  Octave  ;  mais 
il  est  probable  qu'elle  a  cherché  à  s'assurer  d'avance 
quelques  ménagements  de  la  part  du  vainqueur.  Il 
eût  été  plus  noble  de  n'en  vouloir  aucun  ;  mais  elle 
avait  des  enfants,  et  souhaitait  de  leur  conserver  le 
trône  ;  d'ailleurs,  le  caractère  de  Cléopàtre  était 
personnel  ;  elle  faisait  servir  à  son  ambition  .tous  les 
dons  que  la  nature  lui  avait  prodigués.  On  sait  par 
quels  motifs  elle  fut  d'abord  attachée  à  Jules-César  ; 
elle  se  rendit  ensuite  favorable  Sextus  Pompée,  qui 
fut  pendant  quelques  inscants  maître  de  la  mer.  Elle 
mit  ses  soins  à  plaire  à  Marc-Antoine,  et  obtint  tout 
de  sa  faiblesse  (1).  Si  elle  avait  trouvé  les  mêmes 
dispositions  dans  Octave,  il  est  probable  qu'elle  ne 
se  serait  pas  donné  la  mort.  Elle  conçut  le  projet  gi- 
gantesque de  faire  arriver  ses  vaisseaux  par-  terre  à 
travers  l'isthme  de  Suez  jusqu'au  golle  Arabique,  d'où 

[t)  L'historien  Josèplie  reproche  à  Cléopàtre  d'avoir  profité  de 
l'ascendant  qu'elle  avait  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plusieurs 
seigneurs  syriens,  et  Lysanias,  lils  dePtolémée,  prince  d'Iturée,  dont 
elle  convoitait  les  biens  et  les  Etats.  C'est  rn  vain  qu'elle  tenta  de 
dépouiller  les  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ;  Marc-Antoine  ne  voulut 
point  y  consentir  ;  mais  il  lui  donna  la  Phénicie.  la  Célésyrie,  une 
portion  de  la  Cilicie,  et  celte  partie  de  la  Judée  qui  produit  le  baume. 
Clcopâlrc  eut  même  la  prétention  et  l'espoir  de  régner  un  jour  dans 
Rome  et  de  commander  au  Capitole.  Nouvelle  lsis,  elle  se  montrait 
au  public  avec  les  attributs  de  cette  déesse,  tandis  qu'Antoine  sépa- 
rait de  ceux  d'Osiris  et  de  Bacclms,  et,  comme  des  dieux  ne  peuvent 
engendrer  que  des  dieux,  Antoine  et  Oéopâtre  donnèrent  à  leurs 
enfants  le  nom  de  Luneel  de  Soleil.  Dans  les  .nédailles,  assez  nom- 
breuses, qui  nous  restent  de  cette  princesse,  elle  prend  sur  quelques- 
unes  le  titre  fastueux  Aeregina  regum,  ftliorum  regum  ;  sur  d'autres 
celui  de  nouvelle  déesse,  OEA.  ISEQTEPA.  Son  portrait  s'y  trouve 
(pielquefois  au  revers  de  relui  de  Marc-Antoine,  et  ne  nous  donne 
I  ai  l'idée  de  la  beauté  dont  la  postérité  s'est  plue  à  lu  parer.    T— k. 


elle  aurait  pu  s'embarquer  pour  l'Inde  :  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent ,  mais  ils  furent  aus- 
sitôt brûlés  par  les  Arabes.  Pendant  ce  temps,  Oc- 
tave s'avançait  en  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopàtre  lit 
bâtir  près  du  temple  d'Isis,  à  Alexandrie,  un  monu- 
ment où  elle  cacha  ses  trésors,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C'était  un  besoin  de  l'âme  chez 
les  rois  égyptiens  que  de  lutter  contre  la  mort,  en 
préparant  sur  cette  terre  un  asile  presque  éternel  à 
leur  cendre.  Lorsqu' Antoine  fut  défait  dans  la  der- 
nière bataille  qu'il  livra  à  Octave,  Cléopàtre  se  ren- 
ferma dans  le  bâtiment  qui  contenait  toutes  ses  ri- 
chesses, et  fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  afin 
que  l'amour  d'Antoine  ne  l'attachât  plus  à  la  vie.  En 
effet,  à  cette  nouvelle,  il  se  poignarda;  mais  comme 
il  n'expira  pas  a  l'instant,  il  eut  le  temps  d'ap- 
prendre que  Cléopàtre  vivait,  et  il  se  fit  porter  dans 
l'asile  qu'elle  s'était  choisi.  Cléopàtre,  égoïste  en- 
core même  dans  son  tombeau,  ne  voulut  point 
qu'on  ouvrît  les  portes,  de  peur  que  les  satellites 
d'Octave  ne  s'en  emparassent,  et  trouva  le  moyen 
d'introduire  Antoine  mourant,  à  l'aide  des  cordes 
qu'elle  et  ses  femmes  tiraient  par  la  fenêtre.  Elle 
prodigua  les  soins  les  plus  tendres  à  Marc-Antoine, 
et,  de  ces  illustres  infortunés,  l'un  des  deux  eut  du 
moins  la  douceur  de  mourir  dans  les  bras  de  l'au- 
tre. Octave  attachait  beaucoup  de  prix  à  prendre 
Cléopàtre  vivante,  pour  qu'elle  suivit  à  Rome  son 
char  de  triomphe.  A  force  de  ruses,  il  vint  à  bout 
de  faire  pénétrer  ses  soldats  dans  le  monument  où 
elle  s'était  retirée.  Dès  qu'elle  le  sut,  elle  voulut  se 
tuer;  mais  les  Romains  veillèrent  avec  un  soin  bar- 
bare sur  sa  vie.  Elle  fit  demander  à  César-Octave 
la  permission  de  rendre  des  honneurs  funèbres  à 
Marc-Antoine  ;  il  y  consentit.  Elle  épuisa,  pour  les 
rendre  plus  magnifiques,  tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, et,  prodiguant  le  plus  cher  de  tous,  sa  beauté, 
elle  se  meurtrit  le  sein  et  le  visage  sur  le  tombeau  de 
Marc-Antoine.  C'est  dans  cet  éta  qu'Octave  vint  la 
voir;  elle  était  sans  parure,  couchée  sur  un  lit,  et  ses 
joues  étaient  livides,  ses  lèvres  tremblantes.  A  la  vue 
du  maître  du  monde,  elle  se  ressouvint  du  grand 
César  qui  avait  été  soumis  à  ses  charmes,  et  rappela 
ce  souvenir  à  son  successeur.  Il  y  a  chez  de  cer- 
taines femmes ,  comme  chez  les  ambitieux ,  une 
sorte  de  persistance  dans  le  besoin  de  plaire  qui  sur- 
vit à  tout.  Il  se  peut  donc  que  Cléopàtre  éprouvât  le 
désir  de  captiver  Octave,  malgré  les  regrets  sincères 
qu'elle  donnait  au  souvenir  d'Antoine.  Ce  n'était 
point  une  femme  ni  tout  à  fait  sensible,  ni  tout  à 
fait  trompeuse  ;  un  mélange  de  tendresse  et  de  va- 
nité faisait  d'elle  une  personne  à  deux  caractères, 
comme  la  plupart  des  êtres  fortement  agités  par  les 
passions  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  charmes  de 
Cléopàtre  échouèrent  contre  Octave,  car  il  n'avait 
rien  de  spontané  dans  l'âme,  et  c'était  par  la  pru- 
dence qu'il  maintenait  ce  que  César  avait  acquis  par 
l'audace.  Octave  s'entrelintlongtempsavec Cléopàtre; 
mais  ni  ses  prières ,  ni  sa  grâce  n'ébranlèrent  les 
cruels  desseins  qu'il  avait  formés  contre  elle.  Il  tâ- 
cha seulement  de  les  lui  cacher,  et,  de  son  côté, 
elle  lui  dissimulait  la  résolution  qu'elle  avait  prise 
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de  mourir  :  ils  ne  pouvaient  pas  se  plaire,  puisqu'ils 
étaient  occupés  mutuellement  à  se  tromper.  Cléopà- 
tre,  instruite  qu'Octave  se  proposait  de  l'emmener 
avec  lui  dans  peu  de  jours,  obtint  la  permission  de 
faire  encore  des  libations  sur  les  cendres  d'An- 
toine. Là,  couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  contre 
sa  poitrine  la  pierre  qui  le  couvrait,  elle  lui  adressa 
ces  paroles,  qui  nous  sont  conservées  par  Plutarque  : 
«  0  mon  cher  Antoine,  je  t'ai  rendu  naguère  les 
«honneurs  funèbres  avec  des  mains  libres;  mais 
«  maintenant  je  suis  prisonnière  ;  des  satellites  veil- 
«  lent  autour  de  moi  pour  m'empêcher  de  mourir , 
«  afin  que  ce  corps  esclave  figure  dans  la  pompe 
«  triomphale  qu'Octave  se  fera  décerner  pour  t'avoir 
«  vaincu  ;  ne  compte  pas  sur  de  nouveaux  honneurs 
«  funèbres,  voici  les  derniers  que  Cléopâtre  pourra 
«  te  rendre.  Tant  que  nous  avons  vécu,  rien  ne  pou- 
ce vait  nous  séparer  l'un  de  l'autre;  mais  nous  cou- 
«  rons  le  risque,  après  notre  mort,  de  faire  un  triste 
«  échange  de  sépulture.  Toi,  citoyen  romain,  tu  au- 
to-as ici  ton  tombeau,  et  moi,  infortunée,  le  mien 
«  sera  dans  ta  patrie.  Mais  si  les  dieux  de  ton  pays 
«  ne  t'ont  pas  abandonné  comme  les  miens,  fais  que 
«  je  retrouve  un  asile  dans  ta  tombe ,  et  que  je  me 
«  dérobe  ainsi  à  l'ignominie  qu'on  me  prépare.  Cher 
«  Antoine,  reçois-moi  bientôt  à  tes  côtés;  car,  de  tous 
«  les  maux  que  j'ai  soufferts,  le  plus  grand  encore 
«  en  cet  instant,  c'est  ton  absence.  »  Cette  prière 
fut  exaucée ,  Cléopâtre  trouva  le  moyen  de  se  faire 
apporter  des  fleurs  sous  lesquelles  un  aspic  était  ca- 
ché (1),  et  la  morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l'outrage  que  lui  préparait  l'orgueil  d'Oc- 
tave. Ses  femmes,  Ira  et  Charmion,  se  donnèrent 
la  mort  avec  elle.  Presque  jamais,  chez  les  anciens, 
un  personnage  illustre  n'expirait  seul,  l'enthousiasme 
des  serviteurs  pour  leurs  maîtres  honorait  l'escla- 
vage en  lui  donnant  tous  les  caractères  du  dévoue- 
ment. Cléopâtre  mourut  à  l'âge  de  59  ans,  après  en 
avoir  régné  22,  dont  quatorze  avec  Antoine.  Octave 
fit  porter  l'image  de  Cléopâtre,  avec  un  aspic  sur  le 
bras,  à  sa  pompe  triomphale  ;  mais  il  permit  du 
moins  qu'elle  fut  ensevelie  avec  Antoine,  et  peut- 
être  cet  acte  d'une  piété  délicate  apaisa-t-il  les 
mânes  de  ses  ennemis  malheureux  (2).     N.  S.  H. 

(4)  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  snr  cctle  circonstance,  qui 
cependant  a  été  généralement  admise,  surtout  d'après  le  témoignage 
d'Horace  (Carm.,  1.  1,  od.  37)  : 

Auia  et  jacentem  visere  regiam 
Vulta  sereno  fnrtis,  et  aspera» 

Tractare  serpentes,  ut  atmro 
Corpore  combiberet  venenum  , 

et  celui  de  Propercc  (t.  5,  eleg.  41,  v.  53)  : 

Brachia  spectavi  sacris  admorsa  colubris* 

Le  savant  Lancisi  pense  qu'il  est  plus  probable  que  Cléopâtre  se 
donna  la  mort  en  prenant  un  narcotique  puissant;  il  oppose  ;ui  té- 
moignage des  écrivains  latins  celui  des  historiens  grecs,  qui  préten- 
dent que  la  reine  portait  toujours  sur  elle  quelque  subslance  véné- 
neuse, et  qu'elle  fut  trouvée  ensevelie  dans  un  sommeil  léthargique, 
ainsi  que  deux  de  ses  esclaves,  dont  l'une,  donnant  encore  quelque 
signede  vie,  expira  peu  de  temps  après.  Cn— s. 

(2)  Les  statues  de  Cléopâtre  furent  conservées  en  Egypte  par  la 
générosité  d'Alchibius,  l'un  de  ses  amis,  qui  donna  1,000  talents  à 
Auguste  pour  qu'il  ne  les  détruisit  pas  avec  celles  d'Antoine.  Le 
tils  qu'elle  avait  eu  de  César,  Césarion,  fut  mis  à  mort  par  le 
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CLEOPATRE,  fille  de  la  précédente  et  de  Marc- 
Antoine,  fut  conduite  à  Rome  avec  ses  frères  pour 
servir  au  triomphe  d'Anguste.  Ses  parents  lui  avaient 
donné  le  nom  de  Séléné  (  Lune),  en  donnant  à  son 
frère  jumeau ,  Alexandre,  celui  de  Soleil.  Lorsque 
Octave  rendit  à  Juba  le  royaume  de  son  père,  il  lui 
donna  pour  épouse  cette  jeune  princesse,  qui  obtint 
que  ses  frères  restassent  auprès  d'elle  en  Mauritanie 
(vers  l'an  30 avant  J.-C).  INous  avons  des  médailles 
de  celte  reine  avec  son  portrait,  au  revers  de  celui 
de  Juba.  Ces  monuments  nous  apprennent  que 
Cléopâtre  resta  fidèle  à  la  langue  de  son  pays.  Les 
inscriptions  qui  se  trouvent  du  côté  de  sa  tête  sont 
en  grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rapport  à  Juba 
sont  en  latin.  —  Une  autre  Cléopâtre,  fille  du 
grand  Mithridate,  épousa  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  réunirent  pour  s'opposer  à 
la  puissance  des  Romains.  T — n. 

CLÉOPHANTE,  natif  deCorinthe,  était  regardé 
chez  les  anciens  comme  le  premier  artiste  grec  qui 
eût  appliqué  de  la  couleur  sur  des  dessins,  et  par 
conséquent,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  comme 
l'inventeur  de  l'art  de  peindre.  Pline  dit  qu'il  n'em- 
ploya qu'une  seule  couleur,  de  la  brique  pilée  : 
Primus  invertit  eas  [limas)  colorare,  lesta,  ut  ferunt, 
trita.  Les  conjectures  auxquelles  cet  auteur  se  livre 
pour  déterminer  l'époque  où  Cléophante  vivait 
prouvent  que  les  Grecs  n'avaient  à  cet  égard  au- 
cune notion  certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui  que  Cléophante  accompagna  en  Italie  Démarate, 
père  de  Tarquin  l'Ancien,  puisque  Démarate  aban- 
donna Corinthe  pendant  la  tyrannie  de  Cypsélus, 
et  que,  vers  le  temps  de  ce  dernier  prince,  déjà  Bu- 
larque  employait  toutes  les  teintes  nécessaires  pour 
imiter  le  coloris  de  la  nature.  (Voy.  Bularoue.)  II 
est  plus  naturel  de  croire  qu'il  exista  deux  peintres 
nommés  Cléophante.  L'inventeur  de  la  peinture  lut 
nécessairement  plus  ancien  queCimon  de  Cléonée, 
qui,  le  premier,  (it  sentir  les  jointures  des  mem- 
bres, et  peignit,  des  tètes  en  raccourci,  vues  dans 
toutes  sortes  de  positions;  plus  ancien qu'Eumare, 
qui  distingua  les  sexes;  plus  ancien  qu'Hygiœnon, 

conseil  d'Arrius,  qui  représenta  à  Octave  l'inconvénient  de  laisser 
plusieurs  Césars  dans  l'empire.  Elle  eut  de  Marc-Antoine  trois 
enfants,  Alexandre,  Ptolémée  et  Cléopâtre.  Le  premier  avait  été 
fiancé  à  Joiapé,  fille  du  roideMédie,  et  Antoine  lui  donna  l'Armé- 
nie, la  Médie  et  la  Parlhie  qu'il  devait  conquérir.  Ptolemée  eut  la 
Syrie,  laCilicie,  etc.  Ces  deux  princes  prirent  alors  le  titre  de  rois 
des  rois.  Cléopâtre,  sœur  jumelle  d'Alexandre,  eut  en  partage  la 
Cyrénaïquc.  (Voy.  l'article  suiv.)  ï— N.  —  Boitel  fit  représenter, 
en  1741,  une  tragédie  A' Antoine  et  Cléopâtre.  Robert  Garnier,  en 
1578,  J.  Mairel,  en  1360,  et  la  Thorillière,  cn  1667,  avaient  donné 
une  tragédie  de  Marc-Antoine  ;  Etienne  Jodelle,  en  1552,  Monireux, 
en  1d95,  Benserade,  en  1633,  la  Chapelle,  en  1681,  Marmontel,  en 
4750,  L.  (Linguet)  en  1775,  firent  jouer  chacun  une  Cléopâtre. 
Dans  la  pièce  de  Marmontel,  qui  n'eut  que  onze  représentations,  la 
reine  se  tuait  avec  un  aspic  automate  de  Vaucanson,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  épigramme  très-piquante  du  poète  Lebrun  (t.  1,  èpigr. 
40).  Cette  tragédie  reparut  avec  des  changements  en  1784;  mais 
elle  n'est  pas  restée  au  théâtre.  Le  comte  Jules  Landi  a  écrit  en  italien 
la  Vie  de  Cléopâtre,  Venise,  1551,  réimprimée  â  Paris  en  1788,  et 
traduite  en  français  par  Bertrand  Barrère,  Paris,  1809,  in-18.  L'on- 
vrage  de  Landi  n'est  qu'un  roman.  Basaccioni  a  donné  une  Cleo- 
palra,  Venise,  1672,  6  vol.  in-4'2.  Calprenèdeen  a  fait  une  en  fran- 
çais, Paris,  1648  ;  Leyde,  1637, 12  vol.  petit  in-8°  ;  abrégée  par  Be- 
noist,  Paris,  (789,  5  vol.  in-12.  Z. 
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Dinias  et  Charmas,  peintres  monochromates ,  ses  I 
imitateurs.  Il  dut  aussi  être  antérieur  à  Dédale,  sta- 
tuaire, de  qui  les  ouvrages  renfermaient  déjà,  di- 
sait-on, quelque  chose  de  divin.  Or,  Dédale  viviit, 
suivant  les  calculs  de  Larcher,  1400  ans  avant  notre 
ère,  et  Cimon,  Eumare,  Hygiœnon  et  les  autres 
peintres  monochromates  remontent  à  des  temps  si 
reculés,  que  les  Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner 
aucune  époque.  Il  est  donc  très-vraisemblable  que 
Cléophante,  l'inventeur  de  la  peinture  monochrome, 
vivait  au  moins  1400  ans  avant  J.-C. ,  et  même 
plus  anciennement.  (Voij.  Pline,  1.  55,  ch.  3.) 

CLÉOPHILE  (Fuançois),  dont  le  vrai  nom  était 
Octavio,  naquit  à  Fano,  ville  de  l'Etat  de  l'Eglise, 
en  1447.  Ce  fut  Pomponius  Lastus  qui  lui  conseilla 
de  prendre  le  nom  de  Cléophile  (  amateur  de  la 
gloire),  lorsqu'il  était  ùRome.  Ayant  passé  de  cette 
ville  à  Viterbe,  il  y  enseigna  les  lettres  avec  succès  ; 
mais  il  s'attira,  par  sa  sévérité,  le  ressentiment  de  ses 
écoliers,  qui  le  tirent  attaquer  en  trahison.  Il  reçut 
à  la  main  une  blessure  dont  il  fut  estropié,  et  se  re- 
tira à  Corneto,  où  il  se  maria  richement.  Une  chaire 
d'humanités  lui  ayant  été  offerte  à  Fano,  sa  patrie,  il 
allait  se  mettre  en  route  pour  y  retourner,  lorsqu'il 
tomba  en  défaillance,  et  mourut  trois  jours  après, 
le  26  décembre  1490,  âgé  de  43  ans,  non  sans  soup- 
çon d'avoir  été  empoisonné  par  son  beau-père,  qui 
voulait  se  soustraire  au  payement  d'une  dot  considé- 
rable qu'il  lui  avait  promise.  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Medicis  honoraient  Cléophile  de  leurs  bontés. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Les  plus  connus  sont  :  1°  Epislolarum  de  Âmoribus 
liber,  et  Carmina  nonnulla,  Naples,  1478,  in-4°, 
très-rare;  2°  Libellus  de  Cœlu  poetarum,  Paris, 
1305,  in-4°;  5°  Opéra  nunquam  alias  impressa.  An- 
tropotheomachia;  historiade  bello  Fanensi....  Fano, 
-1516,  in-8°,  rare.  C.  T — y. 

CLÉOPHON,  fameux  démagogue  d'Athènes, 
était  d'une  naissance  si  obscure,  qu'on  doutaiL  même 
qu'il  f<tt  Athénien,  et  Aristophane,  dans  sa  comédie 
des  Grenouilles,  donne  à  entendre  qu'il  était  Thrace. 
Doué  de  quelque  facilité  à  parler,  il  acquit  beaucoup 
de  crédit  sur  le  peuple.  Les  Lacédémoniens,  après 
la  bataille  des  Arginuses,  ayant  offert  la  paix  aux 
Athéniens,  à  condition  de  garder  chacun  ce  qu'ils 
avaient  pris,  excepté  Décélie,  qu'ils  offraient  de 
rendre,  Cléophon,  couvert  de  ses  armes,  se  rendit 
à  l'assemblée,  et  parla  fortement  contre  la  paix,  en 
disant  qu'il  n'y  consentirait  jamais,  à  moins  que  les 
Lacédémoniens  ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'entrainer  le  peuple  athé- 
nien, à  qui  le  moindre  succès  faisait  concevoir  les 
espérances  les  plus  chimériques,  et  la  négociation 
fut  rompue.  Après  la  bataille  d'iEgos-Potamos , 
Cléophon,  s'étant  aperçu  que  le  sénat  conspirait 
contre  la  liberté  du  peuple,  osa  le  dire  publique- 
ment, et  excita  une  sédition  contre  lui  ;  mais  comme 
le  peuple  était  déjà  abattu  par  ses  revers,  Satyrus, 
qui  devint  l'un  des  trente  tyrans,  décida  le  sénat 
a  un  acte  de  vigueur,  en  faisant  arrêter  Cléophon. 
On  le  livra  à  un  tribunal,  et  Satyrus,  craignant  qu'il 
lie  fût  pas  condamné,  fit  rendre,  sur  la  proposition 


de  Nicomachus,  une  loi  pour  autoriser  le  sénat,  qui 
cependant  était  partie  dans  ce  procès,  à  se  réunir 
au  tribunal  pour  le  juger.  C'est  ainsi  que  Cléophon  fut 
condamné  à  mort  vers  la  fin  de  l'an  405  avant  J.-C. 
Ses  biens,  à  ce  que  dit  Lysias,  n'étaient  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  considérables  qu'on  l'avait  supposé 
d'après  la  part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  publiques. 
Aristote  cite  son  discours  contre  Critias.  Cléophon 
fut  souvent  en  butte  aux  traits  des  poêles  comiques; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom  à  une  comédie 
où  il  le  déchirait,  et  on  prétend  qu'Euripide  a  voulu 
le  désigner  dans  les  vers  892  et  suivants  de  son 
Oresle.  —  Un  autre  Cléophon,  ancien  poète  grec, 
est  cité  comme  ayant  écrit  des  tragédies,  par  Aris- 
tote, dans  sa  Poétique  (ch.  22),  et  dans  son  livre 
contre  les  Sophistes  (1.1,  ch.  14).  C — R. 

CLÉOSTRATE,  de  Ténédos,  vivait  en  la  71° 
olympiade,  du  temps  de  Tarquin  le  Superbe.  Sui- 
vant Censorinus,  quelques  écrivains  le  croyaient  le 
premier  auteur  de  l'octaétéride,  période  lunisolaire 
attribuée  plus  communément  à  Eudoxe.  Suivant 
Pline,  il  fit  connaître  les  signes  du  zodiaque,  et  prin- 
cipalement ceux  du  bélier  et  du  sagittaire.  Dans  ce 
passage,  un  commentateur  a  cru  voir  la  première 
idée  du  mouvement  de  précession  qui  déplace  les 
constellations  et  les  fait  avancer  continuellement  dans 
le  zodiaque.  Cette  conjecture  est  tout  à  fait  dénuée 
de  fondement,  et  ce  qu'on  sait  de  Cléostrate  se  ré- 
duit à  peu  de  chose.  (  Voy.  Pline,  1.  2,  ch.  12,  et 
Uygin,  Poet.  astronom. ,  ch.  5.)        D — l — e. 

CLÉPH1S,  roi  lombard,  fut  élu  par  ses  compa- 
triotes, après  la  mort  d'Elmigise,  au  mois  d'août 
573.  Bientôt  il  se  rendit  odieux  par  une  cruauté 
excessive.  Après  dix-huit  mois  d'un  règne  dont  aucun 
événement  ne  nous  est  connu,  il  fut  tué  par  un  de 
ses  parents  au  commencement  de  l'année  575.  Son 
fils  Autharis,  qu'il  avait  laissé  en  bas  âge,  fut  élu  roi 
à  son  tour,  après  un  interrègne  de  dix  ans.  (Voy.  Paul 
Diacre ,  liv.  2 ,  et  les  Annales  de  Baronius ,  ann. 
571-73.)  S— S— I. 

CLÉRAMBAULT  (  Louis-Nicolas  ) ,  né  à  Paris 
en  1676,  y  mourut  en  1749.  Sa  famille  était,  depuis 
Louis XI,  attachée  à  la  cour.  Dès  son  enfance,  il 
annonça  pour  la  musique  de  grandes  dispositions, 
et  fit  exécuter  à  treize  ans  un  motet  à  grand  chœur, 
de  sa  composition.  Louis  XIV  le  nomma  organiste 
de  St-Cyr,  et  surintendant  des  concerts  de  madame 
de  Maintenon.  Les  cantates  de  Clérambault  ont  en- 
core aujourd'hui  du  naturel  et  de  la  grâce,  le  style 
en  est  facile;  elles  sont  généralement  bien  accen- 
tuées. Celle  tYOrphée  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
On  a  de  lui  :  1°  Départ  du  roi,  idylle  exécutée  à 
St-Cyr,  Paris,  1745,  in-8°;  2°  Cantates,  Paris, 
1705,  1710,  5  vol.  in-fol.;  5°  plusieurs  autres  pièces 
de  musique.  —  César-François-Nicolas  Cléram- 
bault, son  fils,  organiste  de  St-Sulpice,  mort  le 
29  octobre  1760,  a  laissé  aussi  des  cantates  et  autres 
compositions  musicales.  D.  L. 

CLERC  (le).  Voyez  Leclerc. 

CLERC  (Nicolas-Gabriel),  membre  des  aca- 
démies de  St-Pélersbourg,  de  Besançon  et  de  Rouen, 
naquit  à  Baume-les-Dames,  petite  ville  de  Franche- 
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Comté,  le  6  octobre  1726.  Il  embrassa  la  profession 
de  médecin,  qui  semblait  être  héréditaire  dans  sa 
famille  depuis  près  de  deux  siècles,  et  se  distingua 
bientôt  par  des  innovations  heureuses  dans  la  pra- 
tique. Nommé,  en  1757,  premier  médecin  des  ar- 
mées du  roi  en  Allemagne,  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'administration  des  hôpitaux  militaires.  En 
1759,  sur  la  demande  de  l'impératrice  Elisabeth  et 
avec  l'agrément  du  roi,  il  se  rendit  en  Russie,  où  il 
fut  accueilli  avec  le  plus  grand  intérêt.  Le  général 
Rasoumofskoi,  hetman  des  Cosaques,  le  choisit  pour 
son  médecin,  l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qui 
avait  pour  but  de  visiter  les  principales  cours  de 
l'Europe,  et,  à  son  retour,  lui  offrit  la  propriété  de 
la  ville  de  Datourin,  à  condition  de  ne  jamais  le 
quitter.  Clerc  refusa  une  proposition  qu'il  ne  pouvait 
accepter  sans  renoncer  pour  jamais  à  sa  patrie,  revint 
en  France  en  1762,  et  y  lut  nommé  médecin  du  duc 
d'Orléans.  Il  retourna  en  Russie,  en  1769,  avec  le 
titre  de  premier  médecin  du  grand-duc,  et  directeur 
scolaire  du  corps  impérial  des  cadets.  Il  devint, 
par  suite,  inspecteur  de  l'hôpital  de  Paul,  que  le 
grand-duc  avait  fondé  à  Moscou,  avec  l'argent  des- 
tiné à  ses  menus  plaisirs.  Ce  fut  pendant  ce  deuxième 
voyage  que,  suivant  les  intentions  de  Louis  XV,  il 
rassembla  les  matériaux  d'une  histoire  de  cet  em- 
pire, qui  n'était  connu  que  par  des  relations  infidèles 
et  mensongères  de  quelques  voyageurs,  et  dont  on 
ignorait  la  population,  les  ressources  et  même  l'éten- 
due. Il  fit  dresser  à  ses  frais  des  cartes  topogra- 
phiques et  hydrographiques,  rassembla  des  manu- 
scrits originaux,  recueillit  des  médailles,  et  avec  ces 
précieuses  collections ,  revint  en  France  pour  la 
seconde  lois,  en  1777.  Il  fut  d'abord  accueilli  des 
ministres,  puis  oublié  presque  aussitôt;  on  lui  fit  des 
promesses  magnifiques,  dont  pas  une  ne  se  réa- 
lisa. Des  nombreux  services  qu'il  avait  rendus , 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement  (1  ) , 
la  seule  récompense  qu'il  obtint  lut  le  cordon  de 
St-Micbel,  avec  des  lettres  de  noblesse  conçues  dans 
les  termes  les  plus  honorables,  et  une  pension  de 
6,000  livres.  Il  prit  alors  le  nom  de  le  Clerc.  Retiré 
dans  le  fond  de  sa  province,  il  s'y  consolait  de  l'in- 
gratitude des  hommes  en  s'occupanl  des  moyens 
de  leur  être  utile,  quand  un  ordre  du  roi  le  rappela 
à  Versailles.  La  fortune,  dans  ce  moment,  sembla 
vouloir  se  réconcilier  avec  lui.  Les  abus  dans  l'ad- 

(l)  Surtout  lors  de  la  révolution  de  la  Suède,  en  17T2.  Cathe- 
rine H,  furieuse  de  cet  événement,  qui  détruirait  son  influence  dans 
le  sénat  de  Stockholm,  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  détrôner 
Gustave  III,  qui  venait  de  rendre  au  trône  ses  prérogatives.  hisdorff, 
ambassadeur  de  France  à  Pélersbouig,  ayant  fait  deselïnrts  imïuc- 
tut-ux  pour  détourner  l'orage,  crut  ne  pouvoir  mieux  l'aire  que  de 
charger  Clerc,  au  nom  du  roi,  d'employer  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  prévenir  l'explosion  qui  menaçait  la  Suéde.  La 
mission  était  délicate  et  même  dangereuse  ;  Clerc  ne  balança  pas  à 
l'accepter,  et  s'en  acquitta  avec  succès.  Un  second  ukase  rapporia 
celui  qui  ordonnait  un  armement  maritime  contre  la  Suéde.  Gus- 
tave III  voulut  le  récompenser  d'une  manière  digne  de  lui;  mais, 
par  l'intermédiaire  de  Nolken,  ambassadeur  de  Suède  en  Russie, 
Clerc  témoigna  à  S.  M.  suédoise  qu'il  trouvait  sa  récompense  dans 
le  bonheur  d'avoir  pu  servir  ses  intérêts,  et  que  d'ailleurs  son  sou- 
verain avait  prévenu  ses  intentions. 
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mînistralion  des  "hôpitaux  étaient  devenus  si  grands, 
qu'ils  avaient  fixé  l'attention  du  ministère.  Une  com- 
mission, composée  d'hommes  intègres,  fut  chargée, 
en  1778,  d'indiquer  les  remèdes  aux  maux  qu'on 
apercevait.  On  se  souvint  alors  des  services  que  le 
Clerc  avait  déjà  rendus  dans  cette  partie,  et  il  fut 
nommé  président  de  la  commission,  avec  le  titre 
d'inspecteur  général  des  hôpitaux  du  royaume.  Un 
premier  mémoire  présenté  au  ministre  reçut  son 
approbation;  et  un  plan  général  d'administration 
des  hôpitaux,  mûri  par  de  longues  discussions,  avait 
déjà  reçu  la  sanction  du  roi,  qui  l'avait  nommé  ad- 
ministrateur général  des  hôpitaux  militaires  et  de 
charité  qui  étaient  au  compte  du  monarque,  lorsque 
la  disgrâce  du  ministre  (le  prince  de  Mont-Barrey) 
et  les  changements  survenus  dans  le  ministère  firent 
ajourner  les  réformes.  La  commission  fut  dissoute, 
et  le  Clerc  oublié  encore  une  fois.  Ce  nouveau  revers 
ne  l'abattit  point,  et  il  terminait  son  histoire  de 
Russie  quand  la  révolulion  arriva.  Elle  le  priva  de 
la  pension  dont  il  jouissait  sur  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Cette  pension  était  presque  son 
unique  ressource  et  celle  de  sa  famille.  Habitué  aux 
caprices  de  la  fortune,  il  supporta  patiemment  des 
privations  que  son  âge  semblait  devoir  lui  rendre 
très-difficiles.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  point  pen- 
dant les  persécutions  auxquelles  il  se  vit  en  butte, 
et,  retiré  à  Versailles  depuis  1778,  il  y  mourut  le 
30  décembre  1798,  dans  sa  75e  année.  Voici  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  :  1°  Mémoire  sur  la  goutte, 
1750  (175I),  in-12.  2°  Problème  donné  par  l'acadé- 
mie de  Besançon  :  Le  seul  amour  du  devoir  peut-il 
produire  d'aussi  grands  effets  que  le  désir  de  la 
gloire?  Dijon,  1756,  in-12.  3°  Disscrtalio  de  hyâro- 
phobia ,  1760,  in-4°.  4°  Medicus  veri  amator  ad 
apollineœ  arlis  alumnos,  Moscou,  1764,  in-8°,  ou- 
vrage estimé,  écrit  avec  élégance,  et  dont  le  but  est 
de  prévenir  les  abus  que  les  charlatans  peuvent  faire 
des  substances  vénéneuses.  5°  Moyen  de  prévenir  ta 
contagion,  et  d'y  remédier,  imprimé  à  Moscou  avec 
l'Histoire  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
en  Ukraine  en  1760.  6"  Essai  sur  les  maladies  con- 
tagieuses du  bétail ,  avec  les  moyens  de  les  prévenir 
et  d'y  remédier  efficacement ,  Paris,  1766,  in-12. 
7°  Histoire  naturelle  de  l'homme,  considéré  dans  l'é- 
tat de  maladie,  ou  la  Médecine  rappelée  à  sa  pre- 
mière simplicité,  Paris,  1 767, 2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  eu  le  plus  grand  succès;  on  en  a  fait  plusieurs 
éditions  ou  contrefaçons,  et  il  a  été  traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe.  8°  Yu  le  Grand  et 
Confucius,  histoire  chinoise,  Soissons,  1769,  in -4°. 
Ce  roman  historique,  composé  à  la  demande  de  l'im- 
pératrice de  Russie,  pour  l'éducation  du  grand-duc, 
depuis  empereur  sous  le  nom  de  Paul  Ier,  est  écrit 
d'une  manière  intéressante,  et  se  fait  lire  avec  plaisir. 
9"  De  la  Contagion,  de  sa  nature,  de  ses  effets,  de  ses 
progrès,  et  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  ta  prévenir 
et  pour  y  remédier,  St-Pétersbourg,  1771,  in-8°. 
19°  L'Art  de  débuter  dans  le  monde  avec  succès,  dé- 
dié à  messieurs  les  cadets  du  cinquième  âge,  1774, 
in-8°,  traduit  en  langue  russe.  11°  Les  Plans  et  Sta- 
tuts de  différents  établissements  ordonnés  par  l'im- 
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pèralrice  Catherine  H,  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse de  son  royaume,  traduct.  du  russe  de  Betzky, 
Amsterdam,  1775,  in-4°,  ou  2  vol.  in-12.  12°  Edu- 
cation morale  et  physique  des  deux  sexes,  pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  qu'à  eux-mêmes,  tra- 
duite du  russe  en  français,  Besançon,  1777,  2  parties, 
iu-4°,  avec  fig.  15°  La  Boussole  morale  et  politique 
îles  hommes  et  des  empires,  Boston  (Neufchâtel,  1779), 
in-8°.  L'auteur  y  attaque  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  politique  du  gouvernement  anglais.  -14°  Histoire 
de  la  Russie  ancienne  et  moderne,  Paris,  1783-1794, 
(î  vol.  in-4°,  fig.  et  atlas  in-fol.  Cet  ouvrage,  quoique 
loin  de  la  perfection,  est  encore  le  plus  complet  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  de  Russie.  Le  Clerc,  fils  de 
l'auteur,  y  a  eu  part;  la  description  de  l'empire  de 
Russie  est  entièrement  de  lui.  L'impératrice  Cathe- 
rine II,  mécontente  de  l'ouvrage,  chargea  le  général 
Bottin,  l'un  de  ses  meilleurs  officiers,  d'y  répondre. 
Sa  réfutation  parut  sous  le  titre  suivant  :  Remarques 
sur  l'Histoire  de  la  Russie  ancienne  et  moderne, 
St-Pétersbourg,  1787,  2  vol.  in-4°.  15°  Portrait  de 
Henri  IV,  Paris,  1785,  in-8°.  16°  Allas  du  commerce, 
Paris,  1786,  in-4°.  Cet  ouvrage,  qu'il  entreprit  d'a- 
près les  ordres  de  Vergennes  et  de  Calonne,  et  au- 
quel son  fils  a  aussi  travaillé,  est  composé  de  11  cartes 
en  15  feuilles  grand  in-fol.,  fort  bien  gravées,  et 
toutes  relatives  au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, à  la  Turquie  septentrionale,  la  Méditerranée, 
la  mer  Noire  et  la  Baltique;  le  texte  explicatif,  in-4°, 
précédé  d'un  discours  présentant  un  tableau  des  ri- 
chesses de  la  France,  est  seul  l'ouvrage  de  le  Clerc. 
On  trouve  à  la  suite  un  Examen  impartial  de  la 
critique  des  caries  (publiées  par  le  Clerc)  de  la  mer 
Baltique  et  du  golfe  de  Finlande.  17°  Abrégé  des 
éludes  de  l'homme  fait,  en  faveur  de  l'homme  à  for- 
mer, Paris,  1789,  2  vol.  in-8°.  18°  Les  Maladies  du 
cœur  et  de  l'esprit,  Paris,  1793,  2  vol.  in-8°.  19°  Le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l'esprit,  Paris,  1795,  in-8°. 
Leclerc  est  encore  auteur  d'une  Histoire  de  Pierre  III, 
empereur  de  Russie,  Paris,  Levrault,  in-8°,  ouvrage 
entièrement  mutilé  par  l'éditeur,  et  il  a  laissé  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  déposés  au  département 
des  affaires  étrangères.  W — s. 

6LERCK  (Charles),  entomologiste  suédois, 
membre  de  la  société  royale  des  sciences  d'Upsal, 
disciple  de  Linné,  est  connu  par  deux  ouvrages  sur 
les  insectes,  tous  deux  estimés,  tous  deux  rares  et 
chers.  1°  Aranei  Suecici,  Stockholm,  1757,  in-4°,  en 
suédois  et  en  latin.  Cet  ouvrage  renferme  la  des- 
cription et  les  ligures  de  soixante  espèces  d'arai- 
gnées, trouvées  en  Suède,  peintes  et  décrites  par 
l'auteur,  et  classées  selon  la  méthode  linnéenne.  Ce 
traité  est  inférieur  à  celui  de  Lister  sur  le  même 
sujet,  qui  cependant  n'a  décrit  que  trente  espèces. 
Il  faut  croire  que  Clerck  n'a  pas  su  conserver 
les  individus  qu'il  avait  décrits,  et  que,  même 
avec  le  secours  de  ses  longues  descriptions  et  de  ses 
figures,  Linné,  son  maître,  et  par  le  conseil  duquel 
il  avait  entrepris  cet  ouvrage,  n'a  pas  su  les  recon- 
naître, car  dans  la  seconde  édition  de  la  Fauna 
Suecica,  où  il  cite  l'ouvrage  de  Clerck,  il  n'a  décrit 
que  trente-trois  espèces  d'araignées  ;  il  y  en  a  donc 


vingt-sept  qu'il  n'a  pu  retrouver.  Le  traité  de  Clerck 
sur  les  araignées  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  Mar- 
tyns,  avec  celui  de  Lister  et  des  extraits  de  celui 
d'Albin,  sous  le  titre  d' Aranei,  ou  Histoire  naturelle 
des  araignées,  Londres,  1793,  in-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que  de  science,  les 
figures  de  Clerck  sont  retournées,  et  disposées  par 
l'habile  figuriste  d'une  manière  plus  pittoresque; 
mais  elles  sont  encore  moins  reconnaissables.  Clerck 
a  publié  dans  les  Actes  de  la  société  des  sciences  de 
Stockholm  (p.  241  de  la  traduction  allemande)  un 
Mémoire  sur  la  manière  de  prendre  et  de  nourrir  les 
araignées;  les  moyens  qu'il  indique  sont  très-com- 
pliqués et  très-peu  ingénieux,  et  prouvent  même 
dans  l'auteur  une  crainte  puérile  de  ces  insectes, 
dont  aucune  espèce  n'est  dangereuse  dans  le  pays 
qu'il  habitait.  2°  Icônes  inseclorum  rariorum,  cuire 
nominibus  eorum  Irivialibus  locisque,  e  C.  Linnœi... 
Sysl.  nat.  allegalis,  Stockholm,  1759,  in-4°.  Ce  vo- 
lume, malgré  les  promesses  du  titre,  ne  présente 
que  des  figures  coloriées  de  lépidoptères  (papillons), 
sans  aucun  texte  explicatif.  Il  est  très-utile  aux  en- 
tomologistes pour  reconnaître  les  papillons  exotiques 
qui  composaient  le  cabinet  de  la  reine  Ulrique,  et 
d'autres  qui  ont  été  décrits  par  Linné.  Ce  grand 
naturaliste  semble  avoir  immortalisé  cet  ouvrage, 
en  mettant  dans  une  note  de  la  dernière  édition  de 
son  Syslema  nalurœ,  que  c'était  le  plus  beau  de  ce 
genre  que  le  monde  littéraire  eût  encore  vu  :  Clerhii 
Icônes  inseclorum  pulcherrimum  opus  quod  etiam- 
num  vidil  orbis  lilleralus.  Il  a  depuis  été  bien  sou- 
vent, surpassé.  W — r. 

CLÉREMBAULT  (Philippe  de),  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Palluau,  prit  le  nom  de  Clérem- 
ballt  à  sa  nomination  à  la  dignité  de  maréchal  de 
Fi  ance.  Il  commença  à  porter  les  armes  à  l'âge  de 
seize  ans,  sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de 
Créqui,  en  1656.  Capitaine  d'une  compagnie  d'ar- 
quebusiers à  cheval,  il  devint  capitaine-lieutenant 
des  chevau-légers  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  était 
au  siège  de  Landrecies,  sous  le  cardinal  de  la  Val- 
lette,  en  1637,  à  l'attaque  de  nos  lignes  devant  Ar- 
ras,  et  à  la  prise  de  celte  ville,  en  1640.  Maréchal 
de  camp  en  1642,  il  servit  en  Roussillon,  sous  les 
maréchaux  de  Schomberg  et  de  la  Meilleraye,  et  au 
siège  de  Perpignan.  A  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, sa  compagnie  de  chevau-légers  devint  com- 
pagnie de  gendarmes,  et  il  en  resta  capitaine-lieute- 
nant. Il  servit  comme  maréchal  de  camp  sous  Condé, 
aux  sièges  de  Thionville  et  de  Sirck,  aux  combats 
de  Fribourg  et  au  siège  de  Philipsbourg,  en  1644. 
Clérambault  obtint  un  régiment  d'infanterie  de  son 
nom,  et  combattit  à  Nortinghen  en  1645.  11  leva  un 
régiment  de  cavalerie,  et  devint  mestre  de  camp  gé- 
néral de  cette  arme,  sur  la  démission  du  maréchal 
de  Gassion.  Il  eut  part  à  la  conquête  de  Courtrai,  de 
Berg-St-Winoc,  de  Mardick,  de  Fnrnes  et  de  Dun- 
kerque,  en  1646.  A  la  tête  des  gendarmes  et  des 
chevau-légers  de  la  garde,  en  1647,  il  chargea, 
près  de  la  Bassée,  huit  cents  chevaux,  qui  furent 
presque  tous  tués  ou  pris,  et  il  obtint,  la  même  an- 
née, le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
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de  Courtrai.  Lieutenant  général  en  4648,  il  servit  à 
l'armée  de  Flandre  sons  le  grand  Condé.  Il  com- 
manda l'armée  de  Berri  en  1631 ,  et  obtint  la  dignité 
de  maréchal  de  France  en  considération  de  la  prise 
du  château  et  du  fort  de  Mont-Rond,  où  le  marquis  de 
Persan  commandait  pour  Condé.  Gouverneur  géné- 
ral du  Berri  en  1665,  il  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1661,  et  mourut  en  1665.  âgé  de 
48  ans.  Le  marquis  de  la  Fare  dit  dans  ses  Mémoires 
I  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  coutume  de  lui 
communiquer  les  affaires  les  plus  importantes. 
Quoique  homme  d'esprit,  il  avait  beaucoup  de  peine 
à  s'énoncer,  c'est  ce  qui  fit  dire  à  madame  Cornuel, 
lorsqu'ils  vinrent  à  se  brouiller,  après  avoir  été  long- 
temps dans  une  grande  intimité  :  «J'en  suis  fâchée, 
«  je  commençais  à  l'entendre.  »  —  Le  marquis  de 
Clérembault,  son  fils,  devenu  lieutenant  général 
en  1702,  commandait  à  la  funeste  journée  d'Hoehs- 
tett,  en  1704,  dans  le  village  de  Bleinhem.  Il  en 
sortit  pour  demander  des  ordres  au  maréchal  de 
Tallart;  ne  le  trouvant  pas,  il  essaya,  en  se  sauvant, 
de  traverser  le  Danube  à  cheval,  et  se  noya.  (  Voy. 
les  Mémoires  de  St-Simon.  )  —  Jules  de  Clérem- 
Bault,  son  autre  fils,  abbé  de  St-Taurin  d'Évreux, 
fut  membre  de  l'Académie  française,  où  il  remplaça 
la  Fontaine.  Comme  il  était  contrefait,  les  plaisants 
dirent  alors  qu'on  avait  nommé  Esope  à  la  place  de 
la  Fontaine.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  (  François-Sébastien  -  Charles- 
Joseph  de  Croix,  comte  de),  feld-maréchal  des 
armées  autrichiennes,  naquit  au  château  de  Bruille, 
prés  de  Binch,  en  Hainaut,  le  14  octobre  1733.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  des  langues,  puis  à  celle 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût 
Jécidé,  et  entra  au  service  vers  1749.  Il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans 
contre  les  Prussiens,  et  se  signala  surtout  aux  ba- 
tailles de  Prague,  de  Lissa ,  de  Hochkirches  et  de 
Lignitz.  Il  fut  un  des  premiers  braves  que  Ma- 
rie-Thérèse décora  de  l'ordre  qu'elle  avait  insti- 
tué en  1757.  La  paix  de  1763  vint  arrêter 
l'avancement  de  Clerfayt,  et  fit  succéder  pour  lui  les 
charmes  de  la  vie  privée  à  l'agitation  des  camps.  Il 
ne  se  montrait  à  la  cour  qu'aussi  souvent  que  les 
bienséances  l'exigeaient;  tout  son  bonheur  était  de 
vivre  dans  ses  terres,  au  milieu  d'un  cercle  d'amis, 
occupé  de  ses  vassaux,  dont  il  fut  toujours  le  bien- 
faiteur. Ne  connaissant  d'autre  ambition  que  celle 
de  remplir  ses  devoirs,  d'autre  gloire  que  celle  d'être 
utile  à  son  prince  et  à  son  pays,  Clerfayt  se  rendit 
inaccessible  aux  séduisantes  propositions  qu'on  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  de  toutes  parts;  ennemi 
par  principe  des  innovations,  il  admirait  peu  le  sys- 
tème de  l'empereur  Joseph,  mais  il  ne  s'en  croyait 
pas  moins  tenu  de  garder  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée. 
Il  servit  en  qualité  de  lieutenant  général  pendant 
les  campagnes  de  1788  et  1789  contre  les  Turcs,  et 
rendit  d'importants  services,  que  le  grade  de  géné- 
ral d'artillerie  et  le  grand  cordon  de  Marie-Thérèse 
récompensèrent  en  1790.  Chargé,  en  1792,  de  com- 
mander un  corps  de  12,000  hommes  que  l'Autriche 
réunit  à  l'armée  prussienne  sur  les  frontières  de  la  I 
'  VIII. 
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Champagne,  il  se  rendit  maître  de  Stenai,  emporta 
le  passage  de  la  Croix-aux-Bois,  et  lorsque  le  roi  de 
Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  eurent  évacué  le  ter- 
ritoire français,  il  se  replia  sur  les  Pays-Bas  avec 
son  corps  d'armée,  et  conduisit  les  dernières  opéra- 
tions de  la  campagne  sous  les  ordres  du  duc  Albert 
de  Saxe-Teschen.  La  retraite  qu'il  fit  après  la  bataille 
de  Jemmapes,  avec  un  corps  moins  nombreux  de 
moitié  que  l'armée  française,  fut  admirée  de  tout 
le  monde.  La  campagne  de  1793  fut  encore  plus 
glorieuse  pour  Clerfayt,  qui  commandait  une  divi- 
sion sous  le  prince  de  Cobourg  ;  il  surprit  les  Fran 
çais  à  Aldenhoven  le  1er mars,  se  porta  avec  rapidité 
sur  Maëstricht,  dont  il  fit  lever  le  siège,  et  décida, 
par  sa  fermeté,  le  succès  de  la  bataille  de  Nerwinde, 
où  il  commandait  l'aile  gauche,  qui  soutint  les  plus 
grands  efforts  de  l'armée  française.  Il  ne  montra 
pas  moins  d'habileté  à  Quiévrain,  à  Hanson  et  à  Fa- 
mars,  où  il  fut  cependant  battu  par  le  général  Dani- 
pierre.  Le  Quesnoi  lui  ouvrit  ses  portes  après  une 
défense  vigoureuse.  Placé,  en  1794,  à  la  tête  d'un 
corps  d'observation,  Clerfayt  se  vit  obligé  de  rester 
sur  la  défensive.  11  soutint  dans  la  West-Flandie 
les  attaques  de  l'armée  que  commandait  Pichegru, 
et,  après  sept  combats  consécutifs,  cédant  enfin  à  la 
supériorité  du  nombre,  il  fit  sa  retraite  sur  Tournai  ; 
combinant  ensuite  ses  opérations  avec  celles  du 
prince  de  Cobourg,  il  ramena  son  armée  en  bon 
ordre,  d'abord  sur  les  bords  de  la  Meuse,  et  ensuite 
derrière  le  Rhin.  Il  reçut  en  1795  le  bâton  de 
feld-maréchal,  avec  le  commandement  des  armées 
impériales  sur  le  Rhin,  et  cette  campagne  fut  celle 
où  il  acquit  le  plus  de  gloire.  Obligé  d'abord  de  cé- 
der aux  efforts  réunis  de  trois  armées  françaises, 
dont  l'une  bloquait  Mayence,  tandis  que  les  deux; 
autres  passaient  le  Rhin  sur  deux  points  très-éloi- 
gnés,  il  les  attaqua  ensuite  toutes  les  trois  successi- 
vement, et  les  força  l'une  après  l'autre  à  se  retirer. 
L'électeur  de  Mayence,  dont  il  venait  de  sauver  la 
capitale,  lui  offrit  une  boite  ornée  de  son  portrait  et 
enrichie  de  brillants.  On  y  lisait  l'inscription  sui- 
rante  :  Clerfaitio,  obsessœ  Moguntiœ  liberatori, 
Gcrmanœ  virlulis  vindici,  Fred.  Cari.  Jos.  prim. 
elect.  Mogunt.,  1795.  Rappelé  à  Vienne  au  mois  de 
janvier  1796,  il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  le 
peuple,  et  comblé  de  faveurs  par  la  cour.  L'Empe- 
reur lui  envoya  le  collier  de  la  Toison  d'or,  et  alla  le 
voir  lui-même,  chez  lui,  accompagné  du  prince 
Charles.  Malheureusement  pour  Clerfayt,  il  s'était 
constamment  opposé  à  ce  qu'on  transportât  le  théâ- 
tre de  la  guerre  en  Alsace,  et  il  n'avait  cessé  de  com- 
battre les  projets  présentés  par  Wurmser.  Cette  op- 
position déplut  à  la  cour  de  Londres,  il  perdit  son 
commandement,  et  eut  le  chagrin  de  le  voir  passer 
entre  les  mains  de  son  rival.  L'inaction  acheva  de 
consumer  ses  forces,  et  sa  santé,  altérée  par  les  fa- 
ligues  de  la  guerre,  devenant  de  plus  en  plus  chan- 
celante, il  mourut  à  Vienne,  le  -18  juillet  1798.  Cette 
capitale  lui  fit  ériger  un  superbe  monument.  Bon, 
généreux,  d'une  aménité  sans  égale,  Clerfayt  était 
chéri  de  tous  ceux  qui  l'approchaient  ou  qui  ser- 
I  vaient  sous  ses  ordres.  Sa  bourse  était  ouverte  à  tous 
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les  officiers  qui  servaient  sous  ses  ordres,  et,  la  veille 
de  sa  mort,  il  brûla  toutes  les  reconnaissances  qu'il 
en  avait  reçues.  «Je  suis  moins  sûr,  dit-il,  de  mes 
«  héritiers  que  de  moi.  »  Modeste  même  dans  ses 
habits,  on  le  voyait  toujours,  lorsqu'il  allait  à  l'en- 
nemi, en  grand  uniforme  et  décoré  de  tous  ses  or- 
dres, disant  «  qu'un  jour  de  bataille  est  un  jour  de 
«  fête  pour  un  guerrier.  »  St — t. 

CLERGERIE  (Gilles  de  la).  Voyez  Buy  de 
ia  Clergeiue. 

CLÉRIC  (Pierre),  littérateur,  né  à  Béziers,  en 
^682,  entra  chez  les  jésuites,  professa  les  humanités 
dans  divers  collèges,  et  la  rhétorique  à  Toulouse 
pendant  vingt-deux  ans,  avec  une  grande  réputa- 
tion. Il  remporta  huit  prix  de  poésie  aux  Jeux  Mo- 
raux. Lors  de  la  querelle  sur  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, il  se  déclara  pour  ceux-ci  dans  une  épître  à  la 
Motte,  qui  est  imprimée.  Le  P.  Cléric  avait  de  l'ima- 
gination, une  grande  vivacité  d'esprit  et  des  saillies 
heureuses;  mais  il  soignait  peu  ses  ouvrages,  auxquels 
on  reproche  le  défaut  de  correction.  11  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  célèbre  P.  Vanière ,  qui  l'a 
cité  d'une  manière  honorable  dans  le  1er  livre  du 
Prœdium  ruslicum,  ainsi  que  dans  ses  Opuscula,  où 
l'on  trouve,  p.  171,  des  vers  au  P.  Cléric  sur  le  nou- 
vel an.  Il  eut  le  bonheur  assez  rare  de  conserver 
toute  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  son  esprit  jusque 
dans  un  âge  très-avancé.  Titon  du  Tillet,  passant  à 
Toulouse  en  1756,  alla  visiter  le  P.  Cléric ,  dont  la 
verve  se  ranima  pour  célébrer  l'auteur  du  Parnasse 
français.  A  son  départ ,  il  lui  remit  une  pièce  de 
cent  cinquante  vers  pleins  de  cette  chaleur  qui  n'est 
ordinaire  qu'à  la  jeunesse.  Il  mourut  le  1G  mars 
1740.  Outre  des  vers  dans  le  Recueil  des  Jeux  flo- 
raux, dans  le  Mercure  et  dans  le  Parnasse  chrétien, 
1750,  in-12,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
une  oraison  funèbre  du  duc  de  Bourgogne ,  en  la- 
tin ;  des  vers  latins  sur  les  bustes  des  illustres  Tou- 
lousains, exécutés  par  Arcis  ,  habile  sculpteur;  des 
imitations  en  vers  français  de  VEleclre  de  Sophocle 
et  de  VAndrienne  de  Térence,  et  une  comédie  inti- 
tulée :  les  Embarras  de  Vhomme  de  lettres.  11  avait 
entrepris  un  Gradus  français  sur  le  plan  du  Diclio- 
narium  poelicum  de  Vanière,  et  l'on  trouva  dans  ses 
papiers  des  matériaux  pour  le  continuer.  (  Voy.,  pour 
plus  de  détails,  le  Parnasse  français  de  Titon  du 
Tillet,  p.  721.)  W— s. 

CLÉRION  (Jacques),  statuaire  français,  naquit 
en  1640,  à  Trets,  près  d'Aix  en  Provence.  On  ignore 
qui  fut  son  maître,  et  si,  à  l'exemple  du  fameux 
Puget,  son  contemporain  et  son  compatriote,  il  alla 
étudier  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
antique.  On  connaît  moins  les  détails  de  sa  vie  que 
ses  ouvrages,  qui  sont  estimés,  mais  dont  le  nombre 
est  peu  considérable.  11  travailla  à  Paris  pour  la  cour 
et  pour  les  grands.  On  distingue,  parmi  les  ouvrages 
cju'il  fit  pour  Versailles,  une  statue  de  Jupiter,  une 
Junon  et  une  Vénus  callipyge,  d'après  l'antique. 
Ces  morceaux  se  voient  encore  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles. La  statue  de  Bacchus,  qui  ornait  autrefois  la 
salle  de  Trianon,  est  un  des  beaux  ouvrages  de  Clé- 
rion.  11  avait  encore  fait  deux  bustes  pour  l'église  de 
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St-Jean  à  Aix.  Cet  artiste  avait  épousé  Geneviève  Bo- 
logne, qui  peignait  avec  succès  les  fleurs,  les  fruits 
et  l'histoire,  et  qui  avait  mérité,  par  ses  talents, 
d'être  admise  à  l'académie  royale  de  peinture.  Il  la 
perdit  en  1708,  et  mourut  lui-même  en  1714. 
(  Voy.V.  PtiGET.  )  A— s. 

CLÉRISSEAU  (Charles-Louis),  peintre  et  ar- 
chitecte français,  né  en  1720,  fut,  dès  le  commence- 
ment de  sa  longue  carrière,  destiné  à  la  culture  des 
arts,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  séjourna  longtemps, 
pour  y  étudier  les  modèles  de  l'antiquité.  Il  fut  lié 
dans  cette  capitale  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué par  le  rang  et  le  talent.  On  trouve,  dans  les 
Lettres  familières  de  Winckelmann  (t.  2,204-16), 
un  extrait  de  la  correspondance  qu'il  entretint  pen- 
dant plusieurs  années  avec  cet  homme  célèbre.  Il 
rapporta  de  son  voyage  en  Italie  20  volumes  de 
dessins  d'après  l'antique ,  qui  furent  achetés  par 
l'impératrice  de  Russie.  Revenu  en  France  bien 
avant  la  révolution  ,  Clérisseau  s'y  fit  dans  les  arts 
une  réputation  solide,  et  il  y  acquit  une  existence  ho- 
norable. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  l'hôtel 
du  gouvernement  à  Metz ,  qu'il  fit  exécuter  d'après 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie.  Il  était  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  sculpture  de  Paris,  et  il  en  fut 
longtemps  le  doyen.  Il  était  aussi  des  académies  de 
Londres  et  de  St-Pétersbourg  ,  et  il  prenait  le  titre 
de  peintre  de  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  IL 
Ce  fut  Clérisseau  qui  désigna  Carré ,  son  élève 
[voy.  Carré),  à  cette  princesse  pour  la  place  de 
directeur  du  musée  qu'elle  avait  le  projet  de  créer 
à  iSt-Pétersbourg.  La  révolution,  à  laquelle  il  ne 
prit  point  de  part,  changea  peu  sa  position.  Dès 
ce  temps-là  il  vécut  retiré  à  la  campagne,  venant  ra- 
rement à  Paris.  Le  gouvernement  impérial  lui  ac- 
corda la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Lorsque 
le  prince  d'Anhalt ,  qui  l'avait  autrefois  connu  à 
Rome,  se  rendit  en  France,  en  1810,  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Napoléon  ,  il  alla  le  visiter  dans  sa 
retraite ,  et  lui  donna  toutes  sortes  de  témoignages 
d'estime  et  d'affection.  Clérisseau  avait  alors  quatre- 
vingt-sept  ans.  Il  mourut  à  Auleuil,  le  19  janvier 
1820,  dans  sa  99e  année.  On  a  de  lui  :  Antiquités  de 
la  France,  Monuments  de  Nîmes,  Paris,  1778, 
grand  in-fol.  avec  42  planches  ;  nouvelle  édition  , 
avec  le  texte  historique  et  descriptif  par  J.-G.  Lc- 
grand,  gendre  de  l'auteur,  Paris,  1806,  2  vol.  grand 
in-fol.,  dont  le  2e,  qui  se  vend  séparément,  contient 
65  planches.  M — D  j. 

CLERJON  (Pierre),  naquit  à  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  au  mois  de  mai  s  1800,  de  parents  qui  jouis- 
saient d'une  modeste  aisance.  De  rapides  et  brillants 
succès  lui  obtinrent  une  bourse  au  lycée  de  Greno- 
ble. Un  prêtre  du  collège  s'attacha  le  jeune  Clerjon, 
espérant  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le 
docteur  Bilon  le  détourna  de  la  théologie  et  l'enga- 
gea à  étudier  la  médecine.  Clerjon  commença  son 
cours  à  Lyon,  et  le  termina  à  Paris  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Les  travaux  auxquels  il  se  livrait  avec  peu 
de  ménagement  lui  causèrent  une  maladie  qui  le 
mit  aux  portes  du  tombeau  ;  les  médecins  l'envoyè- 
rent alors  à  Montpellier,  dans  l'espoir  que  la  douceur 
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du  ciel  méridional  et  quelques  distractions  rétabli- 
raient peu  à  peu  sa  santé.  Quand  il  se  crut  hors  de 
danger,  il  se  hâta  de  rejoindre  ses  parents,  qui  ve- 
naient de  fixer  leur  domicile  à  Lyon.  Il  concourut 
bientôt  pour  le  majorât  de  l'Hôtel -Dieu;  mais  il 
échoua  ,  sans  doute  à  cause  de  sa  trop  grande  jeu- 
nesse ,  que  rendait  plus  apparente  encore  la  vive 
fraîcheur  de  son  teint  :  Clerjon  avait  alors  vingt-cinq 
ans.  La  thèse  qu'il  soutint  à  Montpellier  pour  le 
doctorat  lui  valut  des  protecteurs  et  des  amis.  Une 
chaire  de  médecine  lui  fut  offerte  dans  cette  ville  ; 
il  la  refusa.  Cependant  ses  éludes  habituelles  ne 
détournaient  pas  son  attention  de  la  littérature.  11 
écrivit  un  roman,  qui  parut  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme,, intitulé  :  Chroniques  françaises,  première  sé- 
rie, 8  vol.  in-12.  Les  quatre  premiers  contiennent  : 
Le  Curé  de  campagne ,  ou  la  pelile  ville  en  révolu- 
lion;  et  les  quatre  autres  :  l'Attaque  du  pont,  ou  la 
fdle  retrouvée,  par  Alphonse  Lory,  membre  de  l'a- 
cadémie des  Roberlins,  inspecteur  des  eaux  thermales 
de  la  même  ville,  Paris,  Boulland,  1829-50.  Cet  ou- 
vrage était  empreint  de  l'esprit  niaisement  irréli- 
gieux qui  défrayait  alors  toutes  les  colonnes  de 
quelques  journaux.  C'était  de  plus  une  satire  ,  où 
l'auteur  traduisait  sur  la  scène  deux  littérateurs 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  ,  quoiqu'il  n'en 
eût  reçu  que  des  services.  Un  libraire  de  Lyon  crut 
toutefois  apercevoir  dans  ces  essais  de  jeune  homme 
le  germe  d'un  talent  qui  pourrait  s'essayer  à  quelque- 
chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux.  Il  engagea 
l'auteur  à  écrire  une  histoire  de  Lyon.  Sans  s'ef- 
frayer à  l'aspect  d'une  tâche  aussi  pénible,  Clerjon 
se  mit  à  l'œuvre,  et  l'on  vit  bientôt  paraître,  avec  le 
discours  préliminaire  ,  une  première,  livraison  de 
son  Histoire.  Ce  grand  travail,  que  rehaussait  la  main 
d'un  peintre  lyonnais  fort  distingué,  M.  Richard,  il 
le  poursuivait  avec  ardeur,  lorsqu'une  phthisic  du 
larynx  vint  l'enlever  à  ses  amis  et  aux  lettres,  dans 
la  nuit  du  19  au  20  février  1 832.  S'il  souffrit  cruel- 
lement, la  religion  du  moins  adoucit  l'amertume  de 
ses  dernières  heures.  M.  l'abbé  de  Bonnevie  le  rem- 
plit de  courage  et  de  calme  en  face  de  la  mort.  Le 
dernier  jour  de  sa  vie,  Clerjon  priait  et  priait  sans 
cesse  à  haute  voix  :  «  Il  est  si  doux  d'aimer  Dieu  l  » 
disait-il  avec  émotion  ;  et  puis  il  priait  encore  quand 
il  expira.  Nous  insistons  sur  ces  détails,  parce  que 
les  opinions  irréligieuses  du  jeune  écrivain  ont  jeté 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  une  idée  trop  défavora- 
ble à  son  talent.  S'il  faut  déplorer  la  légèreté  voltai- 
rienne  avec  laquelle  Clerjon  traite  en  général  tout 
ce  qui  regarde  notre  histoire  ecclésiastique,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  son  Histoire  de  Lyon,  Lyon, 
1829  à  1851,  4  vol.  in-8°,  est  le  premier  jet  d'un 
beau  monument.  On  reproche  à  l'auteur,  non  sans 
quelque  justice ,  de  n'avoir  pas  toujours  indiqué  les 
sources  où  il  puisait,  et  d'avoir  quelquefois  dénaturé 
les  faits,  ou  à  dessein,  ou  par  défaut  d'étude  appro- 
fondie. Quant  à  son  style ,  il  est  pur  et  abondant, 
mais  un  peu  diffus.  Clerjon  touchait  à  son  \e  volume, 
et  sa  narration  expirait  avec  le  règne  de  François  1er. 
C'est  M.  Morin  qui  s'est  chargé  de  continuer  cette 
histoire  intéressante.  C— l — t. 
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CLEÏ1K  (Jean),  évoque  de  Bath  et  de  Wells.' 
Après  avoir  fait  son  cours  académique  et  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Cambridge,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  à  Bologne,  où  il  prit  des  de- 
grés dans  cette  faculté.  De  retour  en  Angleterre ,  le 
cardinal  Wolscy  se  l'attacha  en  qualité  de  chapelain, 
et  l'investit  de  toute  sa  confiance.  Son  mérite ,  sou- 
tenu de  la  faveur  de  ce  ministre,  lui  valut  le  doyenné 
de  Windsor  et  la  charge  lucrative  de  maître  des 
rôles.  Henri  VIII  l'employa  dans  plusieurs  missions 
importantes,  qu'il  remplit  à  la  satisfaction  de  son 
maître,  Chargé  d'aller  présenter  à  Léon  X  le  fameux 
ouvrage  de  ce  prince  contre  Luther,  qui  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  il  prononça  à  cette 
occasion,  en  plein  consistoire,  un  discours  éloquent 
qui  le  mit  en  grande  réputation  à  Rome.  Ce  discours 
a  été  imprimé  avec  l'ouvrage.  Il  fut  récompensé  de 
sa  mission  par  l'évèché  de  Bath,  en  1525.  Lors- 
qu'Henri  eut  pris  la  résolution  de  se  séparer  d'Anne 
de  Clèves,  il  choisit  Clerk  pour  en  porter  l'avis  au 
duc  de  Clèves,  frère  de  la  princesse,  et  lui  en  expo- 
ser les  raisons.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ambassade 
qu'il  mourut,  en  1540.  On  croit  qu'il  avait  été  em- 
poisonné avant  de  partir  d'Allemagne.  Quelques  au- 
teurs ont  écrit  que  Henri  VIII  ayant  voulu  l'engager 
à  soutenir  la  légitimité  de  son  divorce  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  il  s'y  refusa,  écrivit  même  en  faveur 
de  celte  princesse,  et  fut  l'un  de  ses  défenseurs,  sans 
avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes  grâces  du  monar- 
que ;  ce  qui  parait  bien  opposé  au  caractère  irascible 
et  vindicatif  de  Henri,  ainsi  qu'à  ses  procédés  vio- 
lents contre  tous  ceux  qui  ne  secondèrent  pas  ses 
vues  dans  cette  affaire.  D'ailleurs  son  nom  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  la  liste  des  défenseurs  de  la 
princesse.  On  le  voit,  au  contraire,  figurer  partout, 
soit  au  parlement ,  soit  dans  l'assemblée  du  clergé, 
parmi  ses  adversaires.  On  ne  conçoit  guère  non  plus 
comment  il  eût  été  chargé  d'aller  justifier  le  divorce 
du  même  prince  à  la  cour  de  Clèves,  s'il  s'était  mon- 
tré si  opposé  à  celui  de  Catherine.  Aussi  Dodd  et 
autres  disent- ils  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  la  suprématie 
royale.  On  a  de  ce  prélat  :  1°  une  Défense  du  divorce 
de  Henri  VII  avec  Catherine  d'Aragon;  2°  un  re- 
cueil de  lettres,  écrites  de  Rome  pendant  son  am- 
bassade en  cetle  cour  ;  5°  des  harangues  et  des  dis- 
cours, prononcés  en  différentes  occasions.  —  Jean 
Clerk,  d'une  famille  différente  de  celle  du  précé- 
dent, fit  dans  l'université  d'Oxford  de  très-bonnes 
études,  qu'il  perfectionna  dans  ses  voyages  sur  le 
continent ,  où  il  s'appliqua  à  apprendre  les  langues 
modernes,  et  particulièrement  la  française.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  devint  secrétaire  du  duc  de 
Norfolk.  Son  zèle  pour  la  religion  catholique  lui 
attira  de  fréquentes  persécutions  sous  le  règne  do 
Henri  VIII  et  d'Edouard  VI.  H  fut  mis  en  prison, 
et  trouvé  étranglé  avec  sa  fille,  le  10  mai  1552.  Les 
historiens  varient  sur  les  causes  de  sa  détention  et 
sur  les  auteurs  de  sa  mort  tragique.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Opusculum  plane  dioinum  de  morluorum 
resurrectione ,  et  extremo  judicio  in  quatuor  libris 
succincte  conscriplum,  latine,  anglice,  italice,  gai- 
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lice,  Londres,  1545,  in-4°;  2°  Déclaration  de  cer- 
tains articles,  avec  l'exposition  des  erreurs  capi- 
tales sur  la  même  question,  ibid. ,  1546,  in-8°  ; 
3°  Méditations  sur  la  mort  ;  4°  de  Ilalica  Declina- 
lione  vcrborum  ;  5°  Traité  de  la  noblesse,  traduit  du 
français.  T — d. 

CLERK  (John),  célèbre  tacticien  naval,  naquit 
à  Eldin  en  Ecosse,  vers  1750.  Son  père  était  baron 
de  l'échiquier  et  l'un  des  commissaires  chargés  de 
négocier  l'union  entiv  l'Ecosse  et  l'Angleterre.  Des- 
tiné d'abord  à  la  médecine,  il  lit  ses  premières  étu- 
des à  l'université  d'Edimbourg;  mais  il  renonça 
bientôt  à  ce  projet,  et  séjourna  longtemps  à  la  cam- 
pagne, occupé  de  diriger  une  exploitation  de  mines 
de  charbon  de  terre,  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
d'inventer  des  machines  fort  ingénieuses  pour  l'ex- 
traction et  le  transport  de  ce  combustible.  A  la 
même  époque  une  lecture  attentive  de  la  relation  de 
quelques  batailles  navales  lui  donna  l'idée  d'une 
manœuvre  décisive.  Il  démontra  qu'en  attaquant  des 
deux  côtés  à  la  fois  la  flotte  ennemie,  d'après  l'usage 
constamment  suivi,  on  exposait  les  vaisseaux  chargés 
de  transmettre  des  ordres,  ou  de  porter  des  secours 
à  l'une  des  deux  divisions,  au  feu  de  toute  la  ligne 
ennemie  qui  les  désemparait  infailliblement.  Il  pro- 
posa alors  d'enioncer  le  centre  de  celte  même  ligne 
et  d'obtenir  ainsi  un  avantage  assuré.  Ce  plan  fut 
communiqué  à  l'amiral  Rodney  ,  qui  l'essaya ,  avec 
trop  de  succès  pour  les  armes  françaises ,  contre  la 
flotte  du  comte  de  Grasse,  le  12  avril  1782,  «  Le  nom 
«  de  John  Clerk,  a  dit  Walter  Scott,  ne  doit  jamais 
a  être  prononcé  par  les  Anglais  qu'avec  admiration 
«et  respect,  puisque,  jusqu'à  l'apparition  de  son 
«  Essai,  la  manœuvre  qui  consiste  à  rompre  la  ligne 
«  ennemie  n'avait  pas  encore  été  pratiquée  d'après 
«  un  principe  régulier  et  défini,  malgré  tout  ce  que 
«  les  rivalités  de  profession  ont  pu  alléguer  de  con- 
«  traire.  La  douceur,  on  pourrait  dire  la  simplicité 
«  de  ses  manières ,  était  égale  à  l'originalité  de  son 
«  génie.  Nous  lui  devions  ce  faible  hommage,  nous 
«  qu'il  honora  de  son  attention  dès  notre  enfance, 
«  nous  qui  étions  à  ses  côtés  quand  il  expliquait  ce 
«  système  qui  apprit  aux  marins  anglais  à  connai- 
«  tre  leur  force  et  à  en  faire  usage.  Nous  étions  bien 
«  jeune  encore,  puisque  nous  nous  souvenons  qu'es- 
te piègle  que  nous  étions  alors ,  nous  dérobions  sur 
«  sa  table  quelques-uns  des  petits  modèles  en  liège 
«  qui  servaient  à  ce  savant  pour  la  démonstration 
«  de  ses  manœuvres.  Ce  n'était  qu'en  souriant  qu'il 
«  nous  grondait,  lorsque  l'absence  de  l'un  de  ses 
«  vaisseaux  de  ligne  l'empêchait  d'expliquer  sa  tac- 
«  tique  d'une  manière  complète  (1  ).  »  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  Clerk ,  c'est  qu'ainsi  que  le 
général  Jornini,  qui  n'avait  pas  fait  une  seule  cam- 
pagne, ni  assisté  à  une  bataille  lorsqu'il  écrivit  ses 
premiers  traités  des  grandes  opérations  de  la  guerre, 
le  tacticien  anglais  n'avait  pas  iutt  un  seul  voyage 

(I)  L'amiral  Nelson  était  passionné  pour  le  traité  de  Clerk  sur  la 
tactique  navale,  et  souvent  dans  ses  loisirs  il  priait  M.  Scott,  son 
chapelain,  de  lui  lire  quelque  chose  des  Oies  sauvages,  avec  la  forme 
desquelles  les  vaisseaux  ont  de  la  ressemblance.  [Vot/.  Ualaiilcs 
natales,  par  le  contre-amiral  EUins,  iiïh,  in-.'t°  ) 


sur  mer  lorsqu'il  donna  son  Essai  méthodique  et 
historique  sur  la  lactique  navale  ,  1  vol.  in-4°  avec 
planches,  première  partie,  1782,  réimprimée  avec 
additions  en  1790.  L'ouvrage,  traduit  en  fiançais 
par  Lescalier,  est  divisé  en  4  parties  dont  les  trois 
dernières,  en  2  vol.  in-4°,  furent  publiées  en  1797. 
Ene  seconde  édition  a  paru  depuis.  Rodney  en  fai- 
sait le  plus  grand  cas,  et  cet  amiral  communiqua  à 
l'auteur  plusieurs  observations  dont  celui-ci  prolila. 
L'amiral  Duncan,  dans  l'action  qu'il  eut  en  1798, 
avec  la  flotte  hollandaise,  suivit  un  plan  tracé  dans 
cet  Essai,  et  à  son  tour  il  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  Clerk.  Cet  estimable  savant  mourut  à  Eldin, 
dans  un  âge  avancé,  en  juillet  1812.  Il  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  d'Ecosse  et  de  la  société 
royale  d'Edimbourg.  —  Sir  William- Henry  Clerk 
ou  Clehke,  philânlrope  anglais,  fut  recteur  deBury 
en  Lancashire.  11  publia  en  1790  un  écrit  intitulé  : 
Thoughls,  etc.  (Réflexions  sur  les  moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  classes  pauvres,  en  prévenant  les 
fièvres  épide iniques).  Il  mourut  en  avril  1818,  âgé 
de  66  ans.  M — D  j. 

CLERKE  (Charles),  ami  et  compagnon  de  l'il- 
lustre Cook,  naquit  en  Angleterre,  en  1741 ,  fut  élevé 
dans  l'académie  de  la  marine  à  Porstmouth,  et  servit 
comme  pilotin  dans  la  guerre  de  1756.  Placé  à  la 
hune  d'artimon  pendant  le  combat  de  la  Bellone  et 
du  Courageux,  il  tomba  à  la  mer  avec  le  mât.  Ses 
camarades  périrent;  lui  seul  fut  sauvé.  Entré  dans 
la  carrière  des  découvertes,  il  fit  partie  de  presque 
toutes  les  expéditions  envoyées  par  l'Angleterre 
dans  lesmers  du  Sud.  Il  suivit  leconimodoreByron, 
en  1764,  65  et  66,  et  accompagna  successivement  le 
capitaine  Cook  en  1768,  1772  et  1776.  11  comman- 
dait la  Découverte  dans  le  dernier  voyage,  et,  à  la 
mort  de  Cook,  il  se  trouva  à  la  tète  de  l'expédition. 
Une  maladie  de  langueur,  dont  il  était  attaqué  de- 
puis son  départ  d'Angleterre,  faisait  alors  les  plus 
rapides  progrès,  li  lui  restait  une  seule  chance  de 
guérison,  c'était  de  retourner  dans  des  climats  plus 
doux  ;  mais  la  voix  du  devoir  lui  ordonnait  de  se  di- 
riger vers  des  climats  glacés  :  Clerke  n'écouta  qu'elle. 
11  quitta  les  îles  Sandwich,  se  porta  vers  le  nord, 
et  persévéra  dans  la  recherche  du  passage  qui  faisait 
le  principal  objet  de  l'expédition,  jusqu'au  moment 
où  les  officiers  des  deux  vaisseaux  déclarèrent  qu'il 
était  impraticable,  et  que  toute  tentative  ultérieure 
deviendrait  dangereuse,  sans  utilité.  Il  retournait  au 
port  de  St-Picrre  et  St-Paul,  lorsqu'il  mourut  à  la 
vue  des  côtes  du  Kamtschatka,  le  22  août  1779. 
Clerke  était  regardé  comme  un  des  officiers  les  plus 
consommés  dans  la  science  navale,  et  les  plus  digues 
de  remplacer  Cook.  Cet  éloge  semble  justifié  par  la 
manière  dont  il  suivit  les  plans  de  son  illustre  pré- 
décesseur. Il  explora  de  nouveau  les  îles  Sandwich, 
et  recueillit  sur  ces  îles  des  renseignements  assez 
étendus,  qui  depuis  ont  été  complétés  par  la  Peyrouse, 
Vancouver,  d'Ênlrecasleaux  et  Turnbull.  Il  visita  le 
Kamtschatka,  et  s'avançant  au  nord,  entre  les  deux 
continents,  jusqu'au  69°  de  latitude,  il  acheva  de 
démontrer  l'impossibilité  de  pénétrer  à  travers  les 
glaces,  soit  sur  ia  côte  d'Asie,  soit  sur  celle  d'Amé- 
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rique.  C'est  dans  la  relation  du  troisième  voyage  de 
Cook  qu'on  peut  apprécier  la  part  honorable  que 
Clerke  eutà  cette  célèbre  expédition.     L.  R — e. 

CLERMONT  (Raoul  Ier,  comte  de)  en  Beau- 
vaisis,  connétable  de  France  en  4158,  sous  Louis  VII, 
dit  le  Jeune,  accompagna  ce  prince  dans  la  Pales- 
tine, et  fut  tué  au  siège  d'Acre,  en  juillet  1191.  Il 
souscrivit  les  lettres  patentes  touchant  la  régale  de 
Laon.  (  Voy.  la  Collecliondes  Ordonnances  de  nosrois 
par  Secousse,  t.  1er  p.  12.)  —  Jean  de  Clermont, 
seigneur  de  Chantilly,  maréchal  de  France  sous  le 
roi  Jean,  en  1552,  fut  envoyé  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  de  Flandre  pour  négocier  la  paix  avec 
les  Anglais,  en  1354.  Il  fut  lieutenant  du  roi  en 
Poitou,  Saintonge,  Angoumois,  Périgord,  Limosin 
et  partie  de  l'Auvergne,  en  1355.  Il  était  à  la  journée 
de  Poitiers.  Exposé  au  feu  des  Anglais,  à  la  sortie 
d'un  défilé,  son  cheval  s'abattit  sous  lui  ;  Jean  de 
Clermont  ne  put  se  relever,  et  perdit  la  vie,  le  19 
septembre  1356.  D.  L.  C. 

CLERMONT  (Charles  Ier,  duc  de  Bourbon, 
comte  de),  né  en  1401,  fut  arrêté  et  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre  lorsque  les  Bourguignons  surpri- 
rent Paris,  en  1418.  Le  duc  de  Bourgogne  (Jean-sans- 
Peur) ,  voulant  l'attacher  à  son  parti,  le  mit  en  li- 
berté peu  de  temps  après,  et  le  contraignit  d'épouser 
Agnès,  sa  lille,  qui  n'était  pas  encore  nubile.  11  se 
hâta  de  la  renvoyer  au  nouveau  duc  Philippe  le 
Bon,  et  de  se  jeter  dans  le  parti  du  dauphin,  lorsque 
Jean-sans-Peur  eut  été  assassiné  sous  ses  yeux,  au 
pont  de  Montereau,  en  1419.  Nommé  capitaine  gé- 
néral en  Languedoc  et  en  Guienne,  il  prit  Aigues- 
Mortes  et  Beziers,  et  remit  son  gouvernement  au 
dauphin,  devenu  roi  sous  lenom  de  Charles  VII,  en 
1425.  Il  se  raccommoda  bientôt  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  son  mariage  avec  Agnès  fut  enlin  célébré 
en  1525.  11  se  brouilla  de  nouveau  avec  ce  prince, 
pénétra,  les  armes  à  la  main,  jusqu'en  Franche- 
Comté,  se  raccommoda  encore  avec  lui  par  l'entre- 
mise des  comtes  de  Richemont  et  de  Nevers;  et  c'est 
dans  les  fêtes  célébrées  à  Nevers  en  cette  occasion 
qu'ils  déterminèrent  Philippe  à  rendre  la  paix  à  la 
France.  La  fidélité  du  comte  de  Clermont  envers 
son  souverainnese  soutint  pas  longtemps  ;  il  eut  part 
à  cinq  ou  six  rébellions,  obtint  tou  jours  son  pardon, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  du 
soin  de  ses  vastes  domaines,  qui  comprenaient  l'Au- 
vergne, le  Forez,  etc.  11  mourut  le  4  décembre  1456. 
Sa  pelile-lille ,  Susanne,  épousa  le  connétable  de 
Bourbon,  et  lui  porta  en  dot  ce  riche  héritage.  {Voy. 
Charles,  duc  de  Bourdon.)  C.  M.  P. 

CLERMONT  (Louis  de  Bourbon-Coin  dé,  comte 
de),  né  le  15  juin  1709,  fat  tonsuré  à  l'âge  de  neuf 
ans,  et  ensuite  nommé  aux  abbayes  du  Bec,  de 
St-Claude,  de  Noirmoutier  et  de  St-Germain-des- 
Prés.  11  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
lettres,  et  forma,  sous  le  titre  de  société  des  arts,  une 
réunion  littéraire,  aux  séances  de  laquelle  il  assis- 
tait fréquemment.  Le  pape  lui  accorda,  en  1755,  une 
dispense  pour  entrer  dans  la  carrière  militaire,  sans 
renoncer  à  ses  bénélices,  et,  dans  la  même  année, 
il  lit  une  campagne  en  Allemagne,  puis  dans  les 


Pays-Bas,  où  il  se  trouva  au  siège  de  Menin  et  à  la 
bataille  de  Laufekl.  Il  fit  encore  la  campagne  de  1747 
avec  le  roi  et  le  maréchal  de  Saxe.  Il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Fontenoy  et  de  R.aucoux,  et  fut  chargé 
des  sièges  d'Anvers  et  de  Namur,  dont  il  s'empara 
successivement.  11  montra  delà  valeur  et  de  l'habi- 
leté, et  parut,  en  plusieurs  occasions,  digne  de  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désiré  ,  en  1754, 
entrer  à  l'Académie  française,  sa  nomination  donna 
lieu  à  des  discussions  assez  importantes  dans  l'histoire 
de  celte  société.  «  Le  désir  qu'il  en  avait,  ditDuclos. 
«  ayant  été  communiqué  à  dix  d'entre  nous,  tous 
«gens  de  lettres,  le  premier  mouvement  de  nos 
«  confrères  fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  et 
ce  leur  reconnaissance.  Je  partageai  ce  second  sen- 
«  timent;  mais  je  les  priai  d'examiner  si  cet  hon- 
«  neur  serait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal; 
«  s'il  ne  pouvait  pas  devenir  dangereux  ;  si  l'égalité 
«  que  le  roi  veut  qui  règne  dans  nos  séances  entre 
«  tous  les  académiciens,  quelque  différents  qu'ils 
«  soient  par  leur  état  dans  le  monde,  s'étendrait  jus- 
ce  qu'à  un  prince  du  sang  ;  enfin,  si  nous,  gens  de 
«  lettres,  ne  nous  exposions  pas  à  perdre  nos  préro- 
«  galives  les  plus  précieuses,  qui  toucheraient  peu 
«  les  gens  de  la  cour  nos  confrères,  assez  dédomma- 
«  gés  de  l'égalité  académique  par  la  supériorité  qu'ils 
«  ont  sur  nous  partout  ailleurs.  »  Ces  observations 
frappèrent  les  confrères  de  Duclos,  et  l'Académie, 
sans  manquer  d'égards  au  prince,  montra  dans  celle 
circonstance  beaucoup  de  caractère  et  de  dignité. 
De  son  côté,  le  comte  de  Clermont  fit  preuve  d'un 
bon  esprit  ;  il  désavoua  un  mémoire  dans  lequel 
des  officiers  de  sa  maison  avaient  prétendu  qu'il 
«  ne  convenait  pas  à  un  prince  du  sang  d'entrerclans 
«  aucun  corps  sans  y  avoir  une  préséance  marquée 
«  et  un  rang  distingué.  »  Cependant  il  ne.  sut  pas 
s'élever  au-dessus  de  celte  dernière  considération;  et 
comme  l'Académie  avait  décidé  qu'elle  ne  devait, 
dans  aucun  cas,  s'écarler  de  ses  règlements,  le  prince 
ne  crut  pas  devoir  paraitre  en  séance  publique  à  la 
place  du  récipiendaire,  qui  était  la  dernière,  etilne 
prononça  pas  un  discours  qu'il  avait  lui-même  pré- 
paré ;  il  vint  seulement  à  une  séance  ordinaire, 
sans  s'être  fait  annoncer,  combla  de  politesses  ses 
nouveaux  conhères,  ne  les  nommant  jamais  aulre- 
ment,  opina  très-bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance,  reçut  le  jeton  de  droit  de 
présence,  se  trouvant,  dit-il,  honoré  du  partage,  et 
tout  se  passa  à  la  plus  grande  satisfaction  du  prince 
et  de  l'Académie.  Le  public  ne  prit  pas  aussi  bien  la 
chose,  et  un  grand  nombre  de  sarcasmes  et  d'épi- 
grainmes  furent  dirigés  contre  l'Académie  et  le 
nouvel  académicien.  La  plus  remarquable  et  celle  du 
poète  Roi  : 

Trente-neuf  joints  à  zéro, 
Si  j'entends  bien  mon  numéro, 
N'ontjamais  pu  faire  quarante; 
D'où  je  conclus,  troupe  savante, 
Qu'ayant  à  vos  côtés  admis 
Clermont,  cette  masse  pesante, 
Ce  digne  cousin  de  Louis, 
La  place  est  encore  vacante. 
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Les  mémoires  du  temps  rapportent  que  cette  phi-  I 
santerie  causa  la  mort  de  son  auteur,  et  que  les  gens 
du  comte  maltraitèrent  tellcmentle  poëtc,  qu'il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces  circonstances 
affectèrent  vivement  le  prince,  et  il  ne  se  montra 
plus  aux  séances  académiques.  En1738,  le  maréchal 
de  Richelieu,  effrayé  de  la  situation  de  l'armée  de 
Hanovre,  ayant  demandé  sa  démission,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Clermont.  Cette  armée,  divisée  sur 
uneligne  beaucoup  tropétendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Après 
avoir  évacué  précipitamment  le  Hanovre  et  la 
Wcstphalie,  elle  vint  se  placer  derrière  le  Rhin,  où 
l'ennemi  la  suivit  avec  la  même  vigueur,  et  remporta 
sur  elle  divers  avantages,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  de  Crévelt.  Dans  cette  dernière  bataille,  le 
comte  de  Clermont,  trompé  par  de  fausses  démons- 
trations sur  son  Iront,  et  tourné  sur  sa  gauche,  es- 
suya de  grandes  pertes,  et  se  retira  avec  beaucoup 
de  précipitation  jusqu'à  Cologne,  où  il  remit  le  com- 
mandement au  marquis  de  Conladcs.  On  prétend 
que  c'est  dans  cette  retraite  qu'en  arrivant  àNuylz, 
il  demanda  s'il  avait  paru  des  fuyards,  et  qu'on  lui 
répondit:  «  Monseigneur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Le  grand  Frédéric,  se  rappelant  que  le  comte  de 
Clermont  avait  d'abord  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
avait  dit,  au  moment  où  ce  prince  vint  prendre  le 
commandement  de  l'armée  :  «  Je  ne  désespère  pas 
«  de  voir  les  armées  françaises  commandées  par  Tar- 
te chevêque  de  Paris.»  Après  ces  fâcheux  événements, 
le  comte  de  Clermont  était  revenu  à  la  cour;  mais  il 
se  défit  bientôt  de  ses  bénéfices,  et  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  retraite,  employant  ses  revenus  à 
faire  d'immenses  charités.  Il  mourut  à  Versailles,  le 
15  juin  1770.  Son  éloge  par  d'Alembert,  lu  à  l'Aca- 
démie le  -19  juillet  1781 ,  est  dans  le  t.  6  de  l'Histoire 
des  membres  de  l'Académie  française.     M — n  j. 

CLERMONT  (Sibacd  de),  que  la  maison  de 
Clermont-Tonnerre  regarde  comme  l'auteur  de  son 
illustration,  vivait  au  commencement  du  12e  siècle. 
On  prétend  qu'ayant  chassé  de  Rome  l'antipape 
Burdin  ou  Bourdin,  il  remit  sur  le  trône  pontifical 
Calixtell,  en  l'année  1119,  et  qu'en  reconnaissance 
de  ce  service,  Calixte  accorda  par  une  bulle,  à  Si- 
baïul  de  Clermont  et  à  ses  descendants,  l'insigne  pri- 
vilège de  porter  dans  leurs  armes  deux  clefs  d'ar- 
gent en  sautoir,  d'avoir  pour  cimier  la  tiare  papale, 
et  pour  devise  :  Eliamsi  opportueril  nos  mori  lecum, 
non  le  negabimus,  ou  bien  Si  omnes  te  negaverint, 
ego  non  le  negabo.  Mais  cette  bulle  n'est  citée  par 
aucun  historien  digne  de  foi,  et  c'est  sans  doute  quel- 
que généalogiste  qui,  pour  établir  cette  prétendue 
concession,  lui  a  donné  une  date  romaine  :  9  kal. 
junias  anno  MCXX  ponlificatus  noslri  secundo.  On 
croit  que  les  armes  de  la  maison  de  Clermont,  dont 
d'ailleurs  l'ancienneté  ne  peut  être  contestée,  étaient 
des  armes  parlantes,  parce  que,  dans  l'idiome  dau- 
phinois, clar  signifie  clef.  11  y  avait  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  un  acte  passé  en  1369,  par  Simon, 
seigneur  de  Clermont,  et  cet  acte  était  scellé  d'un 
cachet  portant  l'empreinte  d'une  clef  posée  en  pal. 
Avant  que  les  seigneurs  de  Clermont  incamérassent 
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les  clefs  papales  dans  ieur  maison,  ils  portaient  dans 
leurs  armes  une  montagne  d'argent  surmontée  d'un 
soleil  d'or,  et  c'étaient  encore  des  armes  parlantes, 
le  soleil  exprimant  la  première  syllabe  de  leur  nom, 
et  la  montagne  la  seconde.  V— ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (François  de),  évê- 
que  et  comte  de  Noyon,  né  en  1629,  et  (ils  de  Fran- 
çois, comte  de  Clermont  et  de  Tonnerre,  lieutenant 
général  en  Bourgogne,  fit  ses  études  à  Paris,  chez 
les  jésuites,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  prêcha 
un  A  vent  à  la  cour,  fut  nommé  évèque  en  1661, 
prononça  plusieurs  discours  dans  les  assemblées  du 
clergé,  présida  celle  dc1G95,  et  harangua  Louis  XIV 
au  nom  de  l'Eglise  de  France.  Ce  monarque  le 
nomma  conseiller  d'Etat  et  le  fit  commandeur  de 
l'ordre  du  St-Esprit.  Il  avait  été  reçu  membre  de 
l'Académie  française  en  169-5.  Il  engagea  le  prési- 
dent Cousin  à  rédiger,  sur  les  mémoires  qu'il  lui 
fournit,  VHisloirc  des  sainls  de  la  maison  de  Ton- 
nerre et  de  Clermont,  qui  fut  imprimée  à  Paris  en 
1698,  in-12.  Ce  prélat  s'était  occupé  d'un  Commen- 
taire mystique  et  moral  sur  l'Ancien  et  sur  te  Nouveau 
Testament,  maisiln'a  jamais  été  publié.  Ses  Statuts 
synodaux  le  furent  à  St-Quentin,  1667,  in-8°.  Il  en 
fit  paraître  d'autres  dans  la  même  ville,  1677,  in-8°; 
d'autres  encore,  ibid.,  1680,  in-4°.  Enfin  il  fit  im- 
primer à  Noyon  des  Ordonnances  synodales,  en  1 098, 
in-12.  Il  est  parlé  dans  beaucoup  de  recueils  d'a- 
necdotes, qui,  suivant  Voltaire,  sont  si  souvent  des 
mensonges  imprimés ,  et  dans  plusieurs  ouvrages 
d'auteurs  contemporains,  de  la  vanité  excessive  de 
l'évêque  de  Noyon,  et  de  la  haute  opinion  qu'il  avait 
de  lui-même.  On  prétend  qu'il  ne  jugeait  point  sou 
mérite  inférieur  à  sa  naissance.  On  lui  attribue  deux 
mémoires  pour  servir.à  son  éloge,  qu'on  dit  avoir 
été  dictés  par  lui-même,  à  un  chanoine  nommé  Lu- 
cas, qui  lui  servait  de  secrétaire.  Ces  mémoires 
n'ont  été  imprimés  qu'en  174i>,  dans  le  Recueil  A;,  et 
d'Alembert  les  a  reproduits  dans  son  Histoire  des 
membres  de  l'Académie  française,  t.  2.  Le  premier 
de  ces  mémoires,  s'il  n'est  point  entièrement  fabri- 
qué par  un  mauvais  plaisant,  a  reçu  du  moins  des 
additions  perfides,  et  le  second  peut  être  regardé 
comme  entièrement  apocryphe;  on  en  jugera  par  le 
passage  suivant  :  «  L'Etat  l'honore  comme  conseiller, 
«  l'ordre  comme  commandeur,  l'Académie  comme 
«  son  oracle,  et  le  monde  comme  un  prodige.  »  On 
ne  peut  croire  qu'un  évèque,  qui,  selon  d'Alembert, 
pouvait  être  orgueilleux  et  même  vain,  mais  qui 
n'était  pas  imbécile,  ait  poussé  la  vanité  jusqu'à 
faire  un  tel  panégyrique  de  sa  personne.  Cependant 
il  passait  à  la  ville  et  à  la  cour  pour  être  plein  de 
lui;  on  en  citait  des  traits  singuliers,  et  Louis  XIV 
paraissait  lui-même  joindre  ses  plaisanteries  à  celles 
des  courtisans.  «  M.  l'évêque  (le  Noyon,  écrivait 
«  madame  de  Coulanges  à  madame  de  Sévigné,  fait 
«  toujours  l'amusement  de  la  cour.  Il  sera  reçu 
«  après  demain  à  l'Académie,  et  le  roi  lui  a  dit  qiù7 
«  s'attendait  à  cire  seul  ce  jour-là.  »  L'abbé  de  Cau- 
martin  présidait  l'Académie.  Sa  réponse  à  l'évêque 
de  Noyon  parut  être  une  ironie  perpétuelle  (voy. 
Caumautik),  et  ne  fut  imprimée  qu'en  1714,  dans 
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le  Recueil  des  harangues  prononcées  var  MM.  âe 
l'Académie  française,  t.  2.  La  vengeance  de  l'évê- 
(jue  de  Noyon,  si  cruellement  immolé  à  la  risée  pu- 
blique, fut  digne  d'un  homme  de  bien,  et  surtout 
d'un  évêque.  Il  désira  de  voir  l'abbé  de  Caumartin; 
il  lui  promit  d'oublier  ce  qui  s'était  passé;  il  voulut 
le  servir,  et  sollicita  vivement  pour  lui  l'épiscopat  ; 
mais  Louis  XIV,  toujours  mécontent,  refusa  de 
l'accorder,  et  l'abbé  de  Caumartin  ne  l'obtint  qu'a- 
près la  mort  de  ce  monarque.  On  ne  croit  point  de- 
voir rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers,  tous  les 
mots  extraordinaires  qu'on  attribue  à  l'évêque  de 
Noyon  :  il  suffira  d'en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  les  autres.  On  prétend  qu'un  cordelier 
ayant  dédié  une  thèse  à  ce  prélat,  il  lit  ajouter  aux 
titres  que  le  moine  lui  donnait,  ces  mots  :  Viro  in 
scripluris  polentissimo.  On  rapporte  qu'un  de  ses 
neveux,  ayant  donné  à  Louvois  le  titre  de  monsei- 
gneur dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  ministre, 
ajouta  ces  mots  :  «Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas 
«  ma  lettre  à  mon  oncle;  car  il  me  déshériterait.  » 
C'est  une  singularité  digne  d'être  remarquée,  que, 
dans  le  recueil  des  éloges  académiques  de  d'Alem- 
bert,  celui  de  l'évêque  de  Noyon  est  intitulé  :  Apo- 
logie de  François   de  Clermont-Tonnerre;  mais 
comme  le  secrétaire  perpétuel  a  voulu  tout  dire  et 
tout  rapporter,  il  résulte  du  texte  et  des  notes  qu'il 
n'a  véritablement  fait  ni  une  apologie,  ni  un  éloge. 
Celui  que  l'évêque  de  Noyon  fît  de  Barbier  d'An- 
cour,  qu'il  remplaçait  à  l'Académie,  est  loin  de  jus- 
tifier que  ce  prélat  eût  une  si  haute  opinion  de  lui- 
même.  Il  disait  avec  une  timidité  naïve  :  «  Vous  le 
«  voyez,  messieurs,  et  je  le  sens  encore  plus,  je 
«  tremble  de  peur,  et  je  suis  transporté  de  joie.  »  Il 
parlait,  dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal  de  Bouil- 
lon, en  4672,  «des  mauvais  offices  que  quelques 
«  méchants  plaisants  avaient  voulu  lui  rendre,  » 
et  il  en  parlait  sans  aigreur,  même  avec  modestie. 
On  cite  de  lui  des  mots  heureux.  Mascaron  alléguait 
une  incommodité  pour  ne  pas  faire  l'oraison  funè- 
bre de  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris  : 
«  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  incommodé,  reprit  l'é- 
«  vêque  de  Noyon,  dites  plutôt  que  la  matière  est 
«  incommode.  »  Le  duc  de  Mazarin  était  à  la  Force; 
il  se  jeta  aux  genoux  du  prélat,  qui  était  venu  le 
voir,  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Le  prélat  s'en 
excusa  longtemps  ;  mais  pressé  par  les  instances  du 
duc:  «  Monsieur,  dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma 
«  compassion.  »  Les  jeunes  poètes  doivent  de  la  re- 
connaissance à  l'évêque  de  Noyon  ;  il  est  le  fonda- 
teur du  prix  de  poésie  que  l'Académie  française  pro- 
posait tous  les  ans;  mais  elle  changea  le  sujet  que  le 
prélat  avait  prescrit,  et  qui  devait  être  YElogc  de 
Louis  XIV  à  perpétuité.  François  de  Clermont-Ton- 
nerre mourut  à  Paris,  le  S  février  1701,  dans  la 
75e  année  de  son  âge.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Nanteuil.  —  François  de  Clermont-Tonnerre, 
évêque  et  duc  de  Langres  en  1696,  mort  le  12  mars 
1724,  était  neveu  de  l'évêque  de  Noyon.  Il  prononça 
YOraison  funèbre  de  Philippe  de  France,  duc  d'Or- 
léans, frère  unique  de  Louis  XIV,  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1701,  in-4°.  —  Madeleine  de  Clermont- 


Tonnerre,  abbesse  de  St-Paul-lez-Beauvais,  morte 
en  1692,  était  tante  de  l'évêque  de  Noyon.  Sa  vie, 
composée  sur  les  mémoires  de  madame  de  Sanch  i- 
court,  a  été  publiée  par  François  de  Malinghcn, 
prêtre  de  l'Oratoire,  Paris,  1704,  in-12.    V — ve. 

CLERMONT-TONNERRE  (Gaspard,  marquis 
de),  né  en  1688,  commença  à  servir  en  1705,  et 
obtint  un  régiment  de  cavalerie,  de  son  nom,  en 
1709.  Brigadier  et  commissaire  général  de  la  cava- 
lerie en  1716,  il  fut  nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  St-Louis  en  1720,  puis  maréchal  de  camp,  lieu- 
tenant général  et  mestre  de  camp  général  de  la  ca- 
valerie en  1756.  Employé  à  l'armée  de  Bohême  en 
1741,  il  se  distingua  au  combat  de  Sahay,  à  la  dé- 
fense de  l'Alsace  et  au  siège  de  Fribourg.  Il  com- 
mandait la  gauche  de  l'armée  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi;  après  avoir  rallié  l'infanterie,  il  se  porta  au 
centre,  et  contint  les  ennemis,  quoique  exposé  à 
leur  feu,  jusqu'à  la  dernière  charge.  Il  était  à  la 
prise  de  Tournay,  à  celle  de  Bruxelles,  et  combattit 
à  Raucoux,  en  1746.  II  commandait  trente-deux  es- 
cadrons à  la  bataille  de  Laufeld;  exposé  au  feu  de 
quarante  pièces  de  canon,  il  soutint  pendant  quatre 
heures  l'infanterie  qui  attaquait  le  village  de  Lau- 
feld, qu'elle  emporta.  Il  chargea  ensuite  la  cavale- 
rie ennemie,  la  poursuivit,  et  s'empara  de  deux 
pièces  de  canon.  Il  fut  créé  maréchal  de  France  le 
17  septembre  de  la  même  année.  Devenu  doyen  des 
maréchaux,  il  représenta  le  connétable  au  sacre  de 
Louis  XVI,  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  et  pair,  et 
mourut  en  mars  1781.  —  Son  fils,  Julcs-Clunies- 
Henri  de  Cleumont-Tonnerre,  lieutenant  général, 
duc  et  pair,  et  commandant  en  chef  le  Dauphiné, 
tomba  sous  la  hache  révolutionnaire  à  74  ans,  le 
2t»  juillet  1794,  deux  jours  seulement  avant  la 
chute  de  Robespierre.  D.  L.  C. 

CLERMONT-TONNERRE  (Stanislas,  comte 
de),  fils  du  marquis  de  Clermont-Tonnerre  et  petit- 
fils  du  maréchal,  naquit  en  1747,  et  suivit,  dès  sa 
jeunesse,  la  carrière  militaire.  Il  était  colonel  avant 
la  révolution,  et  s'était  fait  connaître  depuis  long- 
temps par  ses  talents,  ses  principes  libéraux  et  ses 
idées  de  réforme.  Nommé  président  des  électeurs 
de  la  noblesse  de  Paris,  il  fut  le  premier  député  de 
son  ordre  aux  états  généraux.  Dès  les  premières 
séances,  il  se  montra  favorable  aux  prétentions  du 
tiers  état,  et  fut  d'avis  que  les  trois  ordres  devaient 
vérifier  leurs  pouvoirs  en  commun.  Il  publia  alors, 
de  concert  avec  un  autre  député  de  la  noblesse,  un 
pamphlet  qui  contribua  beaucoup  à  augmenter  sa 
popularité.  Peu  de  temps  après,  on  le  vit  protester, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues,  contre  les  déli- 
bérations de  la  majorité  de  la  noblesse,  et  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  minorité,  qui  le  choisit  pour 
son  président,  et  le  chargea  de  porter  la  parole 
lorsqu'elle  alla  se  réunir  aux  députés  du  tiers  état, 
qui  s'étaient  constitués  sous  le  nom  d'assemblée  na- 
tionale. «  Les  membres  de  la  noblesse,  leur  dit-il, 
«  qui  viennent  se  réunir  à  l'assemblée  des  états  gé- 
«  néraux,  cèdent  à  l'impulsion  de  leur  conscience  et 
«  remplissent  un  devoir;  mais  il  se  joint  à  cet  acte 
«  de  patriotisme  un  sentiment  douloureux.  CettQ 
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«  conscience  qui  nous  amène  a  retenu  un  grand 
«  nombre  de  nos  frères,  arrêtés  par  des  mandats 
«plus  ou  moins  impératifs;  ils  cèdent  à  un  motif 
«  aussi  respectable  que  les  nôtres.  Vous  ne  pouvez 
«  désapprouver  notre  tristesse  et  nos  regrets.  Nous 
«  sommes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus  vraie 
«  pour  la  joie  que  vous  nous  avez  témoignée;  nous 
«  vous  apportons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de  nos 
«  sentiments,  et  nous  venons  travailler  avec  vous 
«  au  grand  œuvre  de  la  régénération  publique.  »  Ce 
discours,  dans  lequel  le  comte  de  Clermont  ne  don- 
nait point  aux  députés  du  tiers  le  titre  d'assemblée 
nationale,  dont  ils  s'étaient  montrés  fort  jaloux,  et 
dans  lequel  il  excusait  avec  une  sorte  de  complai- 
sance la  majorité  de  son  ordre,  ne  satisfit  aucun 
parti,  et  on  vit  dès  lors  que  celui  qui  l'avait  pro- 
noncé suivrait  une  ligne  intermédiaire,  en  se  tenant 
éloigné  de  toute  exagération.  Doué  d'un  bel  organe, 
avec  un  esprit  cultivé,  une  éloquence  facile,,  et  sur- 
tout une  logique  serrée,  le  comte  de  Clennont-Ton- 
nerre  acquit,  dès  les  premières  séances,  un  ascen- 
dant dont  Mirabeau  se  montra  souvent  jaloux.  Il 
présida,  avec  autant  de  talent  que  de  dignité,  dans 
plusieurs  circonstances  importantes.  Admirateur  pas- 
sionné de  la  constitution  anglaise,  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  vanter  ce  système,  et  il  le 
lit  prévaloir  dans  le  premier  comité  qui  fut  chargé 
de  présenter  une  constitution.  L'assemblée  rejeta  ce 
projet,  et  le  comte  de  Clermont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal  auteur,  ne  fut  pas  nommé 
au  comité  chargé  d'en  présenter  un  autre.  Dès  ce 
moment,  il  perdit  de  sa  popularité,  et  l'opinion  qu'il 
manifesta  en  faveur  du  veto  absolu  acheva  d'exciter 
contre  lui  la  haine  des  démagogues.  Les  habitués  du 
Palais-Royal,  alors  dirigés  par  Camille  Desmoulins 
et  d'autres  chefs  du  parti  démagogue,  lui  écrivirent 
à  celte  occasion  :  «  L'assemblée  patriotique  du  Pa- 
«  lais-Royal  a  l'honneur  de  vous  annoncer  que,  si 
«  le  parti  de  l'aristocratie,  formé  par  une  partie  du 
«  clergé,  par  une  partie  de  la  noblesse  et  cent  vingt 
«  membres  des  communes,  ignorants  ou  corrompus, 
«  continue  de  troubler  l'harmonie  et  veut  encore  la 
«sanction  absolue,  15,000  hommes  sont  prêts  à 
«  éclairer  leurs  châteaux,  et  les  vôtres  particulière- 
«  ment,  monsieur  le  comte.  »  Clermont-Tonnerre 
lut  cette  lettre  menaçante  à  l'assemblée,  et  décida 
<pie,  si  l'on  ne  pouvait  répondre  de  sa  sûreté,  le 
lieu  des  séances  fût  transporté  hors  de  la  capitale. 
Après  la  révolution  du  14  juillet,  il  s'opposa  à  ce  que 
l'assemblée  demandât  le  renvoi  des  ministres,  qu'il 
accusa  néanmoins  sans  ménagement;  mais  il  pen- 
sait que  c'était  porter  atteinte  aux  privilèges  du  mo- 
narque que  de  prendre  l'initiative  à  cet  égard.  Dans 
la  fameuse  nuit  du  4  août  1789,  il  adhéra  à  tous  les 
décrets  d'abolition  de  privilèges,  et  demanda  la 
suppression  des  capitaineries  et  droits  de  chasse. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  accorder  le  droit  de  cité 
aux  protestants,  aux  juifs,  aux  comédiens,  et  à  tous 
les  Français  sans  aucune  exception.  Il  vota  ensuite 
pour  l'institution  des  jurés,  proposée  par  son  collè- 
gue Sieyes,  et  se  plaignit  de  ce  que  ce  député  gar- 
dait trop  souvent  le  silence,  disant  que  de  tels  hom- 


mes sont  le  patrimoine  des  siècles.  Le  22  février 
1790,  il  proposa  vainement  d'investir  le  roi  de  toute 
la  puissance  exécutive,  afin  qu'il  pût  réprimer  les 
troubles  toujours  croissants  dans  les  départements. 
Le  16  mai,  l'autorité  royale,  contenue  dans  des  li- 
mites constitutionnelles,  trouva  encore  en  lui  un  dé- 
fenseur :  il  voulait  qu'on  laissât  au  roi  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  et  il  ne  demandait  pour  garantie 
que  la  responsabilité  des  ministres.  11  n'approuva 
point  la  réunion  à  la  France  du  comtat  Venaissin  ; 
c'est  à  ce  sujet  qu'il  accusa  Antonelle  et  le  ministre 
de  la  guerre  d'exciter  des  troubles  dans  le  Midi. 
Plusieurs  de  ses  collègues,  professant  les  mêmes 
principes,  s'étant  retirés  de  l'assemblée  après  les 
événements  des  5  et  6  octobre,  il  continua  à  y  rester 
jusqu'à  la  fin  de  la  session,  et,  dans  l'espoir  de 
faire  adopter  son  système  des  deux  chambres,  il 
le  mit  encore  en  avant  dans  plusieurs  occasions. 
Le  19  novembre,  il  s'opposa  au  renvoi  des  ministres, 
demandé  par  les  sections,  et  quelques  jours  après  il 
fonda,  avec  son  collègue  Malouet  et  quelques  autres 
membres  de  la  droite,  le  club  monarchique,  société 
politique  qu'ils  voulurent  opposer  au  club  des  jaco- 
bins, mais  qui,  bientôt  dénoncée  à  l'assemblée  par 
Barnavc  et  désignée  comme  une  réunion  de  conspi- 
rateurs, fut  obligée  de  se  séparer.  Clermont-Ton- 
nerre avait  dans  ce  même  temps  établi  le  Journal 
des  Impartiaux,  que  le  talent  de  Fontanes  et 
de  plusieurs  autres  rédacteurs  distingués  ne  put 
soutenir  contre  les  attaques  simultanées  des  deux 
partis  extrêmes.  Cette  feuille  périodique  n'eut  que 
deux  mois  d'existence.  Son  fondateur,  se  trouvant 
de  plus  en  plus  en  butte  à  la  fureur  populaire,  vit 
son  hôtel  investi,  et  il  aurait  été  massacré,  si  un 
décret  de  l'assemblée  ne  fût  venu  dissiper  la  popu- 
lace. Dès  lors,  réduit  au  silence  et  n'osant  plus  ex- 
poser sa  vie  et  ses  propriétés,  il  ne  parla  à  l'assem- 
blée qu'avec  une  extrême  modération,  et  ne  s'occupa 
que  de  législation  et  de  finances.  Lors  de  la  fuite  du 
roi  en  1790,  il  fut  arrêté  un  instant  par  le  peuple 
aux  Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  son  serment  de 
fidélité  à  l'assemblée.  Après  la  lin  de  la  session,  il 
resta  à  Paris,  et  y  soutint  contre  son  collègue  Sieyes 
une  discussion  polémique  sur  le  système  municipal. 
Le  10  août  1792,  son  hôtel  fut  encore  investi  par  la 
populace,  sous  prétexte  qu'il  s'y  trouvait  des  armes. 
Conduit  à  sa  section,  il  y  fut  interrogé  et  renvoyé 
absous;  mais,  lorsqu'il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
sinier qu'il  avait  renvoyé  de  chez  lui  pour  vol 
ameuta  encore  une  fois  le  peuple.  Clermont-Ton- 
nerre reçut  à  la  tête  un  coup  de  faux,  et,  s'étant 
enfui  chez  madame  de  Brissac,  il  y  fut  poursuivi 
jusqu'au  quatrième  étage,  où  on  le  massacra.  Tel 
fut  le  sort  d'un  homme  aussi  distingué  par  son  ca- 
ractère que  par  ses  talents.  Partisan  éclairé  de  tou- 
tes les  réformes  utiles,  son  seul  crime  fut  de  s'être 
opposé  avec  courage  au  renversement  du  trône  et 
aux  progrès  de  Tanarchie.  Le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  est  auteur  de  quelques  ouvrages  de  cir- 
consiance  :  1°  Opinion  sur  l'affaire  de  Toulon,  1789, 
in-8°;  2°  Analyse  raisonnée  de  la  constitution  fran- 
çaise décrétée  par  l'assemblée  nationale,  etc.,  1789, 
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in-8°;  3°  Opinion  sur  Val faire  d'Avignon  du  2  mai 

1791,  in-8°;  4°  Déclaration  sur  l'affaire  d'Avignon, 
du  b  juillet  1791,  brochure  in-8°;  5°  Nouvelles  Ob- 
servations sur  le  comité  des  recherches,  sur  les  cau- 
ses des  troubles,  etc.,  1791,  in-8°;  6°  Recueil  d'opi- 
nions, Paris,  1791,  4  vol  in-8°.  On  lui  attribue  en- 
core :  Journal  du  journal  de  Prudhomme,  ou  petites 
Observations  sur  de  grandes  réflexions,  15  numéros 
in-8°; —  Essais  de  poésies,  Paris,  1786,  in-8°  de 
7i  p. ;  —  enfin,  avec  de  Rouchot,  Mon  Portefeuille, 
dédié  à  ma  femme,  Paris,  1791.  in-18;  mais  il  est 
fort  douteux  que  ce  dernier  ouvrage  soit  de  Gler- 
mont-Tonnerre.  M— d  j. 

CLERMONT  (  Joachim-Jean),  Tune  des  plus 
intéressantes  victimes  de  nos  troubles  politiques 
dans  le  Jura,  naquit  en  1752,  à  Salins,  d'une  famille 
honorable  de  la  bourgeoisie.  Exempt  de  toute  am- 
bition, et  jouissant  d'une  fortune  indépendante,  il 
se  consacra  dans  sa  jeunesse  à  la  culture  des  lettres, 
et,  par  une  étude  assidue,  acquit  des  connaissances 
variées.  Un  édit  du  roi  ayant,  en  1776,  rendu  aux 
communes  le  droit  d'élire  leurs  officiers  municipaux, 
Clermont  dut  à  l'estime  dont  il  était  entouré  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  la  nouvelle  administration, 
et  remplit  successivement  les  fonctions  de  notable, 
de  conseiller  et  d'échevin.  En  1788,  il  fut  l'un  des 
députés  de  Salins  aux  états  de  la  province,  et  plus 
tard,  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction 
des  cahiers  du  bailliage.  A  la  création  de  la  garde 
nationale,  il  en  fut  élu  colonel.  Nommé  peu  de 
temps  après  maire  de  Salins,  il  trouva  plus  d'une 
fois  dans  ces  temps  difficiles  l'occasici  df  faire  preuve 
de  prudence  ainsi  que  de  fermeté.  Député  par  son 
département  à  l'assemblée  législative,  s'il  céda  sans 
peine  à  d'autres  l'avantage  de  briller  à  la  tribune, 
il  ne  cessa  de  défendre  avec  courage  dans  les  comi- 
tés les  principes  monarchiques,  attaqués  par  ceux-là 
même  qui  avaient  juré  de  les  maintenir;  il  ne  tint 
pas  à  lui  d'empêcher  l'affreuse  catastrophe  du  10  août 

1792.  A  la  lin  de  la  session,  il  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  famille,  et  reprit,  autant  quelescirconslanc.es 
pouvaient  le  lui  permettre,  ses  habitudes  studieuses, 
désirant  se  faire  oublier.  Mais  après  la  journée  du 
31  mai,  les  administrateurs  du  département  du  Jura 
protestèrent  contre  les  décrets  de  la  convention;  et 
un  comité,  qui  prit  le  nom  de  salut  public,  fut  éta- 
bli à  Lons-le-Saulnier,  pour  organiser  les  moyens 
de  résistance.  Clermont  fut  désigné  membre  de  ce 
comité  par  la  commune  de  Salins;  et  quoiqu'il  dés- 
approuvât de  telles  mesures,  comme  imprudentes 
et  prématurées,  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  ce  dan- 
gereux honneur.  Il  se  rendit  donc  à  Lons-le-Saul- 
nier  ;  mais,  à  son  arrivée  dans  cette  ville,  une  indis- 
position assez  grave  l'obligeant  de  garder  la  cham- 
bre, il  ne  put  participer  que  faiblement  aux  travaux 
du  comité,  qui  ne  tarda  pas  à  être  dissous  par  un 
décret  de  la  convention.  Seul  de  tous  ses  collègues, 
il  obéit  à  ce  décret,  en  revenant  à  Salins  sur-le- 
champ;  mais  sa  noble  conduite  à  l'assemblée  légis- 
lative ne  pouvait  lui  être  pardonnée.  Inscrit  sur  la 
liste  des  fédéralistes  du  Jura,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  de  Besançon,  et  transféré  quelque  temps 
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après  à  Paris,  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie. 
Il  parut  le  24  juillet  1794  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  le  même  jour  porta  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud.  Sa  mémoire  est  restée  en  vénération  à  Sa- 
lins, où  l'on  dit  encore  proverbialement  :  Bienfai- 
sant comme  Clermont.  Sa  correspondance  littéraire 
et  politique,  conservée  par  sa  famille,  a  péri  dans 
l'incendie  de  cette  ville,  en  1825.  W— s. 

CLERMONT  -  GALLERANDE  (  le  marquis 
Ciiaules-Geouge  de),  d'une  des  familles  de  l'An- 
jou les  plus  anciennes  et  qui  se  divisait  dans  les 
derniers  temps  en  trois  branches,  Gallerande,  Renel, 
Amboise,  comptait  parmi  ses  ancêtres  plusieurs  offi- 
ciers généraux  distingués.  Il  naquit  à  Paris  en  1744, 
entra  au  service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  fit  les 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
parvint  bientôt  au  grade  de  mestre  de  camp,  com- 
mandant du  régiment  d'Orléans.  Jl  élait  maréchal 
de  camp  et  employé  comme  inspecteur  de  cava- 
lerie en  Bretagne  av  moment  où  la  révolution  com- 
mença. Revenu  dans  la  capitale,  il  s'y  voua  tout  en- 
tier à  la  défense  de  la  cause  royale.  D'un  esprit  sage, 
d'un  grand  dévouement,  il  obtint  la  confiance  de 
Louis  XVI,  et  remplit  par  les  ordres  de  ce  prince 
plusieurs  missions  auprès  de  ses  frères  et  des  autres 
émigrés  établis  à  Coblentz.  Il  était  dans  la  capitale 
à  l'époque  du  10  août  1792,  et  ayant  accompagné  le 
roi  à  l'assemblée,  il  ne  le  quitta  qu'au  moment  où 
ses  plus  fidèles  serviteurs  furent  séparés  de  lui.  Ar- 
rêté quelque  temps  après,  M.  de  Clermont  fut  en- 
fermé à  la  Bourbe,  et  il  eut  le  bonheur  d'être  oublié 
dans  cette  prison  pendant  tout  le  règne  de  la  terreur. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  ne  tarda 
pas  à  être  associé  aux  opérations  du  comité  royaliste 
qu'avaient  formé  MM.  Becquey,  Roycr- Collard , 
l'abbé  de  Moniesquiou,  etc.  Doué  de  beaucoup  de 
sagacité  et  de  prudence,  il  remplit  avec  succès  pen- 
dant plusieurs  années  cette  périlleuse  mission,  et 
lit  pour  la  même  cause  plusieurs  voyages  en  Alle- 
magne Ce  en  Pologne,  où  se  trouvait  le  prétendant 
Louis  XVIII.  Séduit  par  l'espoir  chimérique  qu'avait 
conçu  M.  de  Clermont-Gallerande  de  voir  Bonaparte 
jouer  le  rôle  de  Monck  en  rétablissant  la  monarchie 
des  Bourbons,  ce  prince  lui  donna,  au  commence- 
ment de  l'année  1800,  des  pouvoirs  et  une  lettre 
adressée  au  premier  consul.  M.  de  Clermont,  secondé 
par  sa  femme  [voy.  Joséphine  ) ,  et  par  le  troisième 
consul  Lebrun,  lit  parvenir  cette  lettre  à  Bonaparte; 
et  il  reçut  de  lui  une  réponse  qui  sans  êlre  offensante 
contenait  le  refus  positif  de  concourir  à  un  tel  projet. 
Cette  correspondance  curieuse  a  été  imprimée  dans 
les  Mémoires  du  marquis  de  Clermont-Gallerande, 
bien  qu'on  n'y  trouve  pas  les  détails  de  cette  im- 
portante négociation,  puisque  ces  mémoires  ne  vont 
pas  au-delà  du  10  août  1792,  et  que  la  suite  du 
manuscrit,  qui  en  eût  sans  doute  été  la  partie  la 
plus  intéressante,  n'a  pas  été  publiée.  Après  avoir 
éprouvé  ce  désappointement  auprès  de  Bonaparte, 
de  Clermont  resta  paisiblement  en  France,  et  il  n'y 
essuya  aucune  persécution.  Madame  de  Champce- 
netz  et  le  chevalier  de  Coigny,  qui  avaient  eu  quelque 
part  à  cette  affaire,  éprouvèrent  seuls  un  peu  de  mau- 
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vaisc  humeur  du  consul  ;  ils  furent  exilés  et  forcés 
de  s'éloigner  de  Paris.  De  Clermont-Gallciande, 
sans  avoir  reçu  aucune  in  jonction  à  cet  égard,  crut 
néanmoins  devoir  s'éloigner,  et  il  alla  demeurer  au 
fond  de  sa  province.  Revenu  dans  la  capitale  à  l'é- 
poque de  la  restauration  en  1814,  il  fut  créé  pair  de 
France,  lieutenant  général,  commandeur  de  St-Louis, 
et  porté  sur  le  tableau  des  pensionnaires  de  l'Etat. 
Il  mourut  à  Paris,  le  19  avril  1825.  Ses  Mémoires 
particuliers,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolu- 
tion, etc. ,  ont  été  publiés  en  1826,  5  vol.  in-8°,  par 
le  marquis  de  Fontenilles,  dont  il  avait  adopté  la 
fille  depuis  1794.  M— D.j. 

CLERMONT  -TONNERRE  (  Anne  -  Antoine- 
Jules,  cardinal  de),  archevêque  de  Toulouse,  né  à 
Paris  le  1er  janvier  1749,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1782,  étant 
déjà  évèque.  Au  sortir  de  sa  licence,  il  avait  été  fait 
grand  vicaire  de  Besançon,  et  fut  pourvu  de  l'abbaye 
de  Moustier-en-Der,  diocèse  de  Ghâlons.  11  parut 
comme  député  du  deuxième  ordre  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1772.  Admis  en  1779  à  l'académie  de 
Besançon,  il  y  prononça  pour  sa  réception  l'éloge  de 
l'imprimerie,  dont  l'inventeur  lui  parut  le  premier 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Le  roi  le  nomma  à 
1'évèché  de  Châlons-sur-Marne,  en  remplacement  de 
M.  de  Juigné,  qui  passait  au  siège  de  Paris.  On  sait 
que  l'évêquede  Chalons  était  un  des  sept  pairs  ecclé- 
siastiques. Le  nouveau  prélat  fut  sacré  le  14.  avril 
1782.  Député  aux  états  généraux,  il  y  vota  de  même 
que  ses  collègues,  et  signa  toutes  les  protestations 
du  côté  droit  et  Y  Exposition  des  principes  des  évè- 
ques  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Parmi  les 
écrits  qui  parurent  alors  sur  les  matières  controver- 
sées, on  distingua  une  lettre  pastorale  du  14  janvier 
1791,  et  une  Instruction  pastorale  et  ordonnance  du 
28  mai  suivant.  Ces  deux  écrits,  publiés  par  l'évêque 
de  Chalons,  étaient,  à  ce  qu'on  croit,  de  l'abbé  Bou- 
logne, son  grand  vicaire.  Ce  prélat  avait  de  l'esprit, 
et  était  très-capable  d'écrire;  mais  siégeant  alors  à 
l'assemblée,  et  distrait  par  d'autres  occupations,  il 
s'était  déchargé  sur  un  autre  du  soin  de  tenir  la 
plume  dans  cette  circonstance.  Il  sortit  de  France 
après  la  session  de  l'assemblée  constituante,  et  se 
retira  en  Allemagne.  On  trouve  son  nom  parmi  les 
évêques  émigrés  qui  signèrent,  en  1798,  l'Instruc- 
tion sur  les  atteintes  portées  à  la  religion.  Il  donna 
la  démission  de  son  siège,  lorsque  Pie  VII  la  demanda 
aux  évêques  en  1801.  Rentré  en  France  il  obtint  la 
pension  que  le  gouvernement  accordait  aux  évêques 
démissionnaires,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la 
restauration.  En  1814,  Louis  XVIII  le  nomma  pair 
de  France  pour  le  dédommager  de  la  pairie  qu'il 
avait  comme  évêque  de  Chalons.  A  l'époque  du 
concordat  de  1817,  le  roi  l'appela  de  nouveau  au 
siège  de  Chalons;  mais  cette  nomination  n'eut  point 
d'effet,  le  siège  n'ayant  point  encore  été  rétabli.  On 
destinait,  dit-on,  le  prélat  à  l'archevêché  de  Cambray, 
qui  devait  être  recréé;  cette  érection  n'eut  point 
lieu,  par  suite  du  refus  que  fit  l'évêque  de  Cambray 
d'y  donner  son  consentement.  En  1820,  l'ancien 


évêque  de  Chalons  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Toulouse,  dont  il  prit  possession  le  10  octobre.  Ra- 
rement il  manqua  l'occasion  de  se  prononcer,  soit 
dans  ses  discours,  soit  dans  ses  mandements,  sur  la 
situation  des  affaires  de  la  religion  et  sur  les  besoins 
de  l'Église.  Le  2  décembre  1822,  il  fut  déclaré  car- 
dinal sur  la  présentation  du  roi.  Étant  allé,  l'année 
suivante,  à  Pxome  pour  le  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  Pic  VII,  il  y  reçut  le  titre  presbytéral  de  la  Tri- 
nité au  mont  Pincius.  Une  lettre  pastorale,  qu'il 
publia  de  Pxome  même,  sous  la  date  du  15  octobre 
1S23,  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  cardinal  y  deman- 
dait le  rétablissement  des  conciles ,  de  quelques 
fêtes,  de  plusieurs  ordres  religieux,  etc.  Ces  demandes 
provoquèrent  une  explosion  de  plaintes  dans  plu- 
sieurs journaux.  On  taxa  tour  à  tour  l'auteur  de  la 
pastorale  de  témérité,  d'ambition,  de  folie.  On  vou- 
lait nous  ramener  au  16e  siècle;  on  prétendait  faire 
revivre  tous  les  abus  de  l'ancien  régime.  Les  cla- 
meurs furent  telles  que  le  gouvernement  lui-même 
en  fut  ébranlé.  Un  rapport  fut  fait  au  conseil  d'État 
contre  la  pastorale;  et,  d'après  son  avis,  une  ordon- 
nance du  10  janvier  1824  déclara  qu'il  y  avait  abus 
clans  la  Lettre,  et  la  supprima  :  c'était  une  concession 
que  le  ministère  faisait  au  parti  irréligieux.  Le  car- 
dinal ne  réclama  point  contre  l'ordonnance  et  encore 
moins  contre  les  articles  des  journaux  ;  mais  sa  Lettre 
pastorale  lut  défendue  dans  plusieurs  écrits,  entre 
autres  dans  deux  brochures  intitulées,  l'une  des  Ap- 
pels comme  d'abus,  par  II.  l'abbé  Clausel  de  Montais, 
depuis  évêque  de  Chartres;  l'autre,  Examen  impar- 
tial del'avis  du  conseil  d'État,  par  M.  l'abbé  Fayet.  En 
1828,  après  les  ordonnances  du  IG  juin  sur  les  petits 
séminaires  et  sur  les  jésuites,  il  se  tint  à  Paris  quelques 
réunions  d'évêques  :  on  y  arrêta  un  mémoire  adressé 
au  roi  et  renfermant  des  représentations  respec- 
tueuses sur  les  ordonnances.  Ce  mémoire,  auquel 
tous  les  évêques,  moins  un  ou  deux,  adhérèrent,  fut 
remis  à  Charles  X  par  le  cardinal  de  Clermont- 
Tonncrre,  au  nom  de  tous  ses  collègues.  De  plus, 
on  publia  vers  le  même  temps  une  lettre  du  cardinal 
au  ministre  de  l'instruction  publique  (  M.  de  Vati- 
mesnil  ) ,  sur  une  ordonnance  du  1 1  avril  de  la  même 
année,  relative  à  l'instruction  primaire.  Le  mémoire 
et  la  lettre  réclamaient  les  droits  de  l'épiscopat  sur 
les  écoles  et  les  petits  séminaires.  On  sait  que  cette 
discussion  finit  par  une  transaction.  Les  évêques  se 
soumirent  aux  ordonnances,  à  la  suite  d'un  bref  de 
Léon  XII.  Les  journaux  publièrent  encore  à  ce  sujet 
une  lettre  de  l'archevêque  de  Toulouse  à  l'évêque 
de  Bcauvais,  en  date  du  14  janvier  1829  :  cette  lettre 
fut  fort  mal  reçue  à  la  cour,  et  l'on  dit  que  le  car- 
dinal eut  défense  d'y  paraître  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Peu  après  Léon  XII  mourut.  Le  cardinal  voulu* 
encore  se  rendre  au  conclave,  malgré  son  âge  avancé. 
C'est  dans  ce  voyage  qu'il  se  démit  le  col  du  fémur, 
accident  dont  il  ne  put  se  rétablir.  Il  n'entra  au 
conclave  que  les  derniers  jours,  revint  en  France  à 
petites  journées  et  retourna  dans  son  diocèse.  Il  fut 
enlevé  par  une  courte  maladie,  le  21  février  1830, 
Il  venait  de  former  à  Toulouse  une  maison  de  mis- 
sionnaires pour  son  diocèse.  Le  cardinal  était  à  sa 
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mort  le  doyen  des  évêques  de  Fiance,  duc  et  pair, 
commandeur  de  Tordre  du  St- Esprit  et  ministre 
d'État.  Un  esprit  aimable,  un  caractère  généreux, 
un  attachement  profond  à  la  religion  et  à  la  monar- 
que, telles  étaient  les  qualités  par  lesquelles  il  se 
distingua  spécialement.  M.  l'abbé  de  Macarthy  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  P — c — T. 

C LER M ONT-MONT-S A I NT-JEAN  (  Jacques, 
marquis  de),  de  la  même  famille,  mais  d'une  autre 
branche  que  le  précédent,  naquit  le  23  octobre 
1752,  au  château  de  Visargcnt  en  Bourgogne.  H 
commença  ses  études  à  l'académie  de  Turin  et  alla 
les  continuer  à  Lyon.  Ses  parents  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  même  tonsuré  par 
M.  Courtois  de  Quincey,  évêque  de  Delley.  Mais, 
après  la  mort  de  son  frère,  il  fut  appelé  à  Grenoble 
par  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  son  parent,  lieu- 
tenant général  du  Dauphiné,  qui  le  plaça  d'abord  à 
la  suite  de  l'artillerie,  dans  le  régiment  d'Auxonne, 
et  le  fit  entrer  sous-lieutenant  dans  celui  de  Lyon- 
nais, infanterie,  en  1771  ;  il  obtint  le  brevet  de  ca- 
pitaine, en  1777,  dans  le  régiment  de  Bourbon, 
cavalerie.  En  1780,  il  épousa  Adélaïde- Louise  de 
Mascranny,  qui  entre  autres  héritages  lui  apporta 
le  comté  de  Cliàteau-Chinon  et  la  belle  terre  de 
Vichy-les-Eaux  en  Bourbonnais.  Nommé,  en  1784, 
colonel  du  régiment  des  chasseurs  des  Ardennes,  il 
fut  reçu  chevalier  de  St-Louis  le  1er  avril  1789.  A  la 
suite  de  l'association  bailliagère  de  la  noblesse  du 
Bugcy,  convoquée  pour  nommer  des  députés  aux 
états  généraux,  et  dont  il  rédigea  les  cahiers,  il  par- 
vint par  son  influence  et  sa  fermeté  à  dissiper  deux 
émeutes  populaires  dirigées  contre  l'évêque  de  Bel- 
ley,  et  reçut  à  celte  occasion  les  félicitations  du 
marquis  de  la  Tour  du  Pin  Gouvernet,  gouverneur 
de  Bourgogne.  Envoyé  par  la  noblesse  du  Bugcy 
aux  états  généraux,  il  s'opposa  constamment,  comme 
le  lui  enjoignait  son  mandat,  aux  votes  par  tète  et  ù 
la  réunion  des  ordres  ;  et,  après  la  séance  royale  du 
25  juin  1789,  il  retourna  vers  ses  commettants,  les 
priant  de  lui  retirer  leurs  pouvoirs,  s'ils  avaient 
changé  d'avis.  Leur  réponse  fut  une  marque  de 
confiance  bien  flatteuse  :  ils  lui  donnèrent  un  blanc- 
seing  pur  et  simple,  l'invitant  à  persister  dans  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors.  De  retour  à 
l'assemblée,  le  marquis  de  Clermont- Mont- St- 
Jean  signa  loutes<les  déclarations  et  protestations  de 
la  minorité.  A  la  même  époque,  Madame  Elisabeth 
le  chargea  d'une  mission  de  confiance  auprès  du 
comte  d'Artois,  alors  à  Turin.  Forcé  de  quitte?  la 
France  en  1792,  il  se  retira  en  Savoie,  patrie  de  ses 
ancêtres  ;  et,  après  l'invasion  du  pays  par  les  Fran- 
çais, il  fut  emprisonné  et  dépouillé  des  biens  qui  lui 
restaient  dans  ce  duché,  comme  il  l'avait  été,  par 
suite  de  son  émigration,  de  ceux  qu'il  possédait  en 
France.  Rendu  à  la  liberté,  il  alla  offrir  ses  services 
au  roi  de  Sardaigne,  dont  il  devint  aide  de  camp, 
et  il  fit  en  cette  qualité  toutes  les  campagnes  du 
Piémont.  En  1799,  à  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise, le  roi  Charles-Emmanuel  lui  confia  le  soin 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  sœur,  la  comtesse 
d'Artois,  réfugiée  à  Turin.  Cette  mission  était  aussi 


honorable  que  difficile,  puisqu'il  fallait  traverser 
tous  les  Etats  de  Milan  occupés  par  les  Français.  Il 
réussit  néanmoins  à  conduire  la  princesse  à  Klagen- 
furth  cnCarinthie,  et  fut  chargé  par  elle  d'aller  com- 
plimenter le  pape  Pic  VII  sur  son  exaltation.  Le 
marquis  de  Clermont  fut  nommé  maréchal  de  camp 
en  1800,  et  rentra  en  France  l'année  suivante.  11  y 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  restauration.  A 
cette  époque  il  fut  nommé  inspecteur  des  gardes 
nationales  de  Seine-et-Marne.  Ce  département  l'élut 
député  pour  la  session  de  1815,  et  il  fut  l'un  des 
cinq  candidats  que  la  chambre  présenta  à  Louis  X  VI II 
pour  la  présidence.  Il  vola  constamment  avec  la 
majorité.  En  1817,  il  reçut  du  roi  de  Sardaigne  le 
brevet  de  major  général  honoraire  dans  ses  armées, 
et  celui  de  grand'eroix  de  l'ordre  de  St- Maurice  et 
St-Lazare.  Il  mourut  en  1827,  à  Vichy-les-Iîauv, 
laissant  trois  fils  qui,  après  être  entres  dans  la  mai- 
son duroien18l4,  avaient  pris  du  service  actif  dans 
la  garde  royale  et  dans  la  ligne  ;  ils  se  sont  retirés 
tous  les  trois  en  août  1830.  Le  marquis  de  Clermont- 
Mont-St-Jean  a  publié  :  1°  Déclarations  et  Pro- 
testations de  MM.  les  députés  des  trois  ordres  aux 
états  généraux  de  I789,  contre  les  décrets  de  l'assem- 
blée dite  constituante,  Provins,  1814,  in-4°.  Les 
originaux  de  ces  actes  avaient  été  confiés  à  M.  le 
marquis  de  Maubec,  beau-frère  du  marquis  de  Cler- 
mont; après  leur  publication  ils  ont  été  déposés  à  la 
bibliothèque  du  roi.  2°  Un  Mot  sur  la  loi  des  élec- 
tions, Paris,  1815, 12  pages.  C'est  l'opinion  du  mar- 
quis de  Clermont,  contre  le  mode  d'élection  décrété 
à  cette  époque.  P — m. 

CLERSELLIER  (Claude),  philosophe,  partisan 
du  cartésianisme ,  plus  encore  que  Descartes  lui- 
même,  était  beau-frère  de  Chanut,  ambassadeur  en 
Suède,  bon  cartésien,  et  il  donna  sa  fille  en  mariage 
à  Bohault,  qui  ne  l'était  pas  moins.  On  lit  dans  la 
République  des  Lettres  (juin  1084)  :  «  Je  ne  crois  pas 
«  qu'il  y  eût  aucun  bourgeois  dans  Paris  qui  allât 
«  plus  souvent  à  la  messe  (pie  le  bon  M.  Clersellier.  » 
Cependant  le  P.Violier,  aumônier  de  Chanut,  croyait 
que  le  cartésianisme  était  contraire  au  mystère  de  la 
transsubstantiation,  et  il  s'efforça  de  le  prouver  dans 
une  longue  correspondance  avec  Clcrscllier.  Bayle 
appelle  ce  dernier  J'illustre  M.  Clersellier,  l'ornement 
et  l'appui  du  cartésianisme.  (  Voy.  la  Dissertation  de 
l'essence  des  corps.)  Il  traduisit  les  objections  faites 
contre  les  Méditations  physiques  de  Descartes,  réu- 
nies à  la  traduction  de  ces  méditations  par  Charles 
d'Albert,  duc  de  Luynes,  Paris,  1647,  1061  et  1675, 
in-4°.  11  fut  l'éditeur  :  1°  des  Lettres  de  Descartes 
sur  la  morale,  la  physique,  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques, Paris,  1067,  5  vol.  in-4°  ;  2°  du  Traité  de 
l'homme,  du  monde,  ou  de  la  lumière,  avec  une  pré- 
face, etc.,  Paris,  1677,  in-4°  ;  3°  des  Principes  de  la 
philosophi  de  Descaries,  Paris,  1681,  in-4°  :  ils  sont 
traduits  par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés  par  Cler- 
sellier ;  4°  des  OEuvres  posthumes  de  Rohault,  Pa- 
ris, 1682,  in-4°.  Clersellier  mourut  le  13  avril  1684, 
âgé  de  70  ans.  —  Son  fils  eut  part  à  plusieurs  de 
ses  travaux,  et  traduisit  la  préface  de  Florent  Schuyî, 
mise  au-devant  de  la  version  latine  du  traité  de  la 
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Lumière  de  Descartes,  dans  la  11e  édit  on  donnée 
par  son  père  du  traité  de  l'Homme,  etc.,  Paris, 
1677,  in-4°.  V— ve. 

CLERVANT  (Claude-Antoine  de  Vienne, 
baron  de),  issu  du  sang  royal  de  Bourgogne,  né, 
selon  toute  apparence,  à  Metz,  vers  1303,  est  le  pre- 
mier noble  de  celte  ville  qui  ait  embrassé  la  religion 
protestante,  et  l'homme  qui  contribua  peut-être  le 
plus  à  ses  progrès  dans  le  nord-est  de  la  France. 
Ayant  reçu  ordre,  en  -1558,  de  s'expatrier,  il  se  re- 
tira à  Genève,  d'où  il  ramena  bientôt  le  célèbre 
Pierre  de  Cologne,  qui  établit  un  prêche  à  douze 
lieues  de  Metz,  dans  un  village  où  Clervant  avait 
des  propriétés.  L'année  suivante,  ce  religionnaire 
audacieux  rentra  dans  la  ville  dont  on  l'avait  ex- 
pulsé, fomenta  des  troubles,  ouvrit  sa  maison  aux 
hérétiques,  organisa  des  conférences.  Obligé  de  fuir 
de  nouveau  avec  sa  famille,  qu'il  conduisit  à  Deux- 
Ponts,  puis  à  Strasbourg,  il  revint  à  Metz  en  1561, 
et  ne  négligea  rien  pour  assurer  le  triomphe  de  ses 
doctrines.  Non-seulement  il  faisait  prêcher  à  Metz  ; 
il  envoyait  encore  dans  les  villages  des  ministres 
missionnaires  qui  augmentaient  de  jour  en  jour  le 
nombre  de  leurs  prosélytes.  En  1571,  M.  de  Chi- 
valle,  lieutenant  général  à  Metz,  ne  voyant  d'autre 
moyen  d'en  finir  avec  Clervant  que  l'emploi  de  la 
rigueur,  le  fit  arrêter  malgré  son  âge  et  son  crédit; 
mais  cet  emprisonnement  ne  dura  qu'une  semaine. 
Clervant,  initié  à  toutes  les  grandes  affaires  de  l'épo- 
que, assista  au  traité  conclu,  en  1575,  entre  les  prin- 
ces d'Allemagne,  le  duc  d'Alençon  et  le  prince  de 
Condé  ;  il  appuya  même  fortement  la  résolution 
qu'on  y  prit  de  donner  à  Jean-Casimir,  fils  de  l'é- 
lecteur palatin,  le  gouvernement  des  Ïrois-Évêchés. 
Peu  après,  ce  gentilhomme  fut  député  avec  Toré, 
frère  du  maréchal  de  Montmorenci,  pour  conduire 
au  duc  d'Alençon  les  2,000  réitres  qui  furent  battus, 
près  de  Château-Thierry,  par  le  duc  de  Guise  ; 
Clervant  fut  fait  prisonnier  dans  celte  affaire.  Sa 
mort  arriva  quelques  années  plus  tard,  mais  on  n'en 
connaît  ni  le  lieu  ni  la  date.  Aucun  particulier  en 
Lorraine  n'a  joué  un  aussi  grand  rôle  que  Clervant 
dans  le  cours  du  16e  siècle.  11  dut  celte  position  à 
une  âme  vigoureusement  trempée,  à  des  connais- 
sances assez  profondes  en  littérature,  à  une  fortune 
considérable  et  à  une  activité  rare  qu'il  conserva 
jusqu'au  déclin  de  sa  vie.  B — n. 

CLERVILLE  (Louis-Nicolas  ,  chevalier  de), 
après  avoir  servi  longtemps  en  qualité  d'ingénieur 
avec  les  plus  grands  talents,  surtout  aux  sièges  de 
Crémone,  en  1647  et  1648,  obtint  le  grade  de  ser- 
gent de  bataille  en  1650,  et  alla  servir  en  Guienne 
en  1651.  On  lui  accorda  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  le  21  septembre  1652.  Il  servit  ensuite  aux 
sièges  de  Ste-Menehould,  de  Stenay,  de  Landrecies, 
de  Condé  et  de  St-Guilain  ;  dirigea  les  attaques  de 
ceux  de  Valenciennes  en  1056,  de  Montmédy  en 
1657,  de  Dunkerque  et  d'Ypres  en  1658.  On  créa  en 
sa  faveur  la  charge  de  commissaire  général  des  for- 
tifications et  réparations  des  villes  de  France.  H  con- 
tinua de  servir,  avec  la  plus  grande  distinction,  aux 
lièges  de  Douai,  deïournay,  de  Lille,  de  Besançon, 


et  il  obtint  le  gouvernement  de  l'île  et  de  la  cita- 
delle d'Oléron  en  1671,  et  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  décembre  1677.  Vauban  lui  succéda  dans 
la  charge  de  commissaire  général  des  fortifications. 
On  a  du  chevalier  de  Clerville  :  1°  Lettres  sur  l'his- 
toire généalogique  des  familles  royales  d'Espagne, 
Paris,  1 644 ,  in-4°  ;  2°  Mémoire  sur  ce  qui  reste  à  faire 
au  port  de  Celle  pour  enlever  les  sables  et  le  perfec- 
tionner, Montpellier,  1677,  in-4°;  3°  Discours  sur  les 
ouvertures  vulgairement  appelées  Graus,  par  les- 
quelles les  étangs  de  Languedoc  se  déchargent  dans 
la  mer,  *  665,  in-4°  ;  4°  une  Carte  des  montagnes  de 
la  haute  Auvergne ,  Paris,  1642.  Il  a  laissé  un  rap- 
port manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de  Languedoc, 
que  Colbert  l'avait  chargé  d'examiner.   D.  L.  C 

CLÉRY  (Jean-Baptiste  Cant  Hanet,  sur- 
nommé), dernier  serviteur  de  Louis  XVI,  naquit  à 
Jardy,  grand  parc  de  Versailles,  le  11  mai  1759.  Ce 
prince  l'avait  déjà  remarqué  dans,  l'une  des  chasses 
qu'il  faisait  de  ce  côté  ;  mais  ce  n'est  que  plusieurs 
années  après  queCléry  fut  nommé  valet  de  chambre 
du  duc  de  Normandie,  depuis  le  dauphin,  Louis  XVII. 
[Voy.  ce  nom.)  Échappé  aux  désastres  des  Tuileries, 
le  10  août  1792,  il  parvint  à  obtenir  dePélhion,  maire 
de  Paris,  la  permission  de  continuer  son  service  au 
Temple,  et  bientôt  il  resta  seul  pour  servir  le  roi  et 
la  famille  royale.  Ni  les  menaces  ni  les  mauvais  trai- 
tements que  la  plupart  des  municipaux  lui  firent  es- 
suyer dans  ce  difficile  et  périlleux  emploi  ne  purent 
ébranler  son  dévouement.  Louis  XVI,  en  le  recom- 
mandant expressément  à  son  fils  dans  son  testament, 
lui  en  a  rendu  un  digne  témoignage,  mais  qui,  le 
jour  même  de  sa  mort,  servit  de  prétexte  pour  faire 
resserrer  étroitement  ce  fidèle  serviteur.  Enfin  Ga- 
rât, ministre  de  la  justice,  cédant  aux  prières  de  la 
femme  de  Cléry,  le  fit  venir  et  lui  enjoignit  de  sor- 
tir de  Paris,  en  lui  déclarant  qu'il  serait  surveillé 
par  la  police.  Il  se  retira  dans  sa  maison  à  Juvisy, 
où  il  fut  souvent  en  butte  à  des  dénonciations  et  à 
des  visites  domiciliaires.  Après  la  journée  du  31  mai 
1793,  il  fut  compris  dans  les  proscriptions  qui  s'en- 
suivirent et  conduit  à  la  Force.  Ce  fut  en  vain  que 
sa  femme  et  même  quelques  municipaux  parvinrent 
à  faire  prendre  par  le  conseil  de  la  commune  un  ar- 
rêté pour  obtenir  sa  liberté  :  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale rejeta  leur  demande.  Dès  lors  Cléry  jugea 
bien  que  son  service  au  Temple  et  son  nom  inscrit 
au  testament  de  Louis  XVI  étaient  des  crimes  irré- 
missibles ;  il  prit  donc  le  parti  de  se  laisser  oublier, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Dépourvu  de  moyens"  pour  faire  subsister  sa 
famille,  il  fut  obligé  de  se  placer  dans  un  bureau  ; 
mais  la  modicité  du  traitement,  devenant  chaque  jour 
plus  sensible  par  le  discrédit  des  assignats,  le  mit 
dans  la  nécessité  de  vendre  une  partie  de  ses  effets. 
Dans  ces  conjonctures,  la  mort  de  Louis  XVII  (8  juin 
1795)  ayant  donné  lieu  à  des  négociations  pour  l'é- 
change de  Madame  Royale,  Cléry  reçut  d'elle  l'or- 
dre de  la  suivre  à  Vienne.  Il  vendit  sa  maison  de 
Juvisy,  sa  dernière  ressource,  laissa  la  moitié  du 
prix  à  sa  famille,  et  avec  le  surplus  il  se  rendit  à 
Strasbourg,  chez  son  frère  (dont  l'article  suit),  pour 
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y  attendre  le  passage  de  la  princesse.  TI  s'était  procuré 
une  commission  d'inspecteur  de  l'agence  des  subsis- 
tances, et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  séjourna  pen- 
dant trois  mois  dans  cette  ville  ;  mais  étranger  à 
toute  comptabilité,  il  ne  s'y  occupa  que  de  la  rédac- 
tion de  son  Journal  du  Temple.  Cette  rédaction  était 
terminée  lorsqu'il  fut  informé  que  Madame  s'élait 
mise  en  route  pour  l'Allemagne.  Heureusement  se- 
condé par  son  frère,  il  parvint  à  sortir  de  France, 
mais  il  ne  put  rejoindre  la  princesse  qu'à  Wels,  à 
trente-six  lieues  de  Vienne.  C'est  là  qu'il  s'acquitta 
envers  la  fille  de  son  maître  des  commissions  que  ce 
prince  lui  avait  confiées  pour  la  reine  et  pour  sa  fa- 
mille. Porteur  des  dépêches  de  Madame,  il  vint  au- 
près de  Louis  XVIII,  et  ce  prince  s'empressa  d'ac- 
cueillir et  d'embrasser  le  serviteur  à  qui  son  frère 
avait  donné  sa  dernière  bénédiction.  Le  roi  le  char- 
gea aussi  de  plusieurs  missions  secrètes.  Au  retour 
de  l'une  d'elles,  Cléry  lui  présenta,  à  Blankembourg, 
son  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  tour  du  Temple 
pendant  la  captivité  de  Louis  XV I.  11  a  rendu  compte 
de  la  lecture  que  Louis  XVIII  en  lit  lui-même; 
mais  il  a  omis  de  dire  que  ce  fut  ce  prince  qui  écri- 
vit sur  le  manuscrit  l'épigraphe  :  Ânimus  meminisse 
horret  (Virg.).  Cléry  se  transporta  ensuite  à  Vienne 
pour  y  taire  imprimer  son  ouvrage  ;  une  foule  de 
souscripteurs  accoururent  ;  mais  la  chancellerie  re- 
fusa le  visa  nécessaire  :  le  manuscrit  en  fait  foi.  Alors 
il  se  rendit  à  Londres,  et  ce  fut  pendant  l'impression 
qu'il  reçut  une  missive  entièrement  de  la  main  du 
roi, qui  le  nommait  chevalier  de  l'ordre  de  St-Louis: 
a  Vous  avez  montré,  lui  dit  ce  prince,  non  moins 
«  de  courage  dans  la  prison  du  Temple  que  le  guer- 
«  rier  qui  brave  la  mort  au  champ  d'honneur  ;  et  en 
«  vous  accordant  la  décoration  qui  lui  sert  de  réeom- 
«  pense,  je  ne  blesse  point  l'esprit  de  celte  noble 
«  institution.  »  Le  Journal  du  Temple  ne  tarda  pas 
à  paraître  ;  le  succès  en  lut  prodigieux,  il  lut  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et 
des  éditions  nombreuses  furent  rapidement  épuisées. 
C'est  à  MM.  Giguet  et  Michaud  qu'on  dut  la  pre- 
mière et  la  meilleure  qui  en  ait  été  laite  en  France  : 
ils  l'imprimèrent  secrètement  en  1799;  elle  est  de 
même  format  et  conforme  à  l'édition  originale,  qui 
avait  paru  chez  Baylis  dans  la  même  année.  Le  di- 
rectoire, pour  détruire  le  puissant  intérêt  et  la  sen- 
sation pénible  qu'excitait  la  lecture  du  Journal  de  la 
captivité  du  Temple,  et  pour  donner  le  change,  en 
fit  répandreune  fausse  édition  sous  le  titre  de  Mémoi- 
res de  M.  Cléry...  sur  la  détention  de  Louis  XVI,  etc., 
dans  lesquels  l'imposture  a  dénaturé  les  laits  et  semé 
des  traits  odieux  contre  ce  prince  et  la  famille  royale. 
Aucune  personne  de  sens  ne  fut  la  dupe  de  ce  li- 
belle. Dès  que  Cléry  en  eut  connaissance,  il  protesta 
avec  indignation,  et  sa  réclamation  fut  insérée  dans 
le  Spectateur  du  Nord,  à  Hambourg  (février  1801). 
Durant  le  voyage  qu'il  fit,  en  1803,  à  Paris  pour  y 
revoir  ses  enfants,  il  se  disposait  à  publier  une  nou- 
velle édition  de  son  Journal  ;  mais  le  préfet  de  po- 
lice, à  qui  l'on  s'adressa  pour  le  permis,  ayant  insi- 
nué que  la  demande  ne  pourrait  être  accueillie 
qu'autant  qu'on  amènerait  à  la  fin  de  l'ouvrage  un 
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éloge  du  nouveau  gouvernement,  Cléry  rejeta  un 
alliage  si  étrange.  Cependant  sa  conduite  au  Temple 
avait  attiré  l'attention  de  l'homme  qui  convoitait  le 
trône  de  Louis  XVI,  et  qui  cherchait  à  s'entourer 
de  ceux  qui  avaient  appartenu  à  ce  prince.  «  Je  fus 
«  chargée,  dit  madame  Campan,  d'offrir  à  Cléry  la 
«  place  de  premier  chambellan  de  Joséphine...  je  lui 
«  députai  mon  mari...  Cléry  parut  lui-même  peu 
«  d'instants  après.  —  Eh  bien  !  mon  cher  Cléry, 
«  quelle  est  votre  réponse?  —  Ma  voilure  est  prèle, 
«  madame  ;  je  pars  à  l'instant.  —  Ah  !  je  vous  re- 
«  connais  bien  là  ;  je  m'y  attendais.  Celte  conduite 
«  a  singulièrement  irrité  le  premier  consul.  »  Un 
écrivain  célèbre  en  parle  en  ces  termes  :  «  Nous 
«  avons  vu  et  connu  Cléry,  dit  Walter  Scott,  et  il 
«  est  impossible  d'oublier  l'extérieur  et  les  manières 
«  de  ce  modèle  de  fidélité  et  de  loyauté  antiques. 
«  Ses  manières  étaient  aisées  et  distinguées  ;  mais  le 
«  sérieux  profond  peint  sur  sa  figure  et  son  air  triste 
«  annonçaient  que  les  scènes  dans  lesquelles  il  avait 
«  joué  un  rôle  si  honorable  n'avaient  jamais  cessé 
«  d'être  présentes  à  sa  mémoire  (1).  »  Des  voyages 
longs  et  multipliés,  et  les  intrigues  de  la  jalousie 
causèrent  à  Cléry  des  fatigues  et  des  chagrins  si 
vifs,  qu'ils  détruisirent  sa  santé.  Le  courtisan  du 
malheur,  comme  Walter  Scott  s'est  plu  à  le  nom- 
mer, mourut  à  Itzing,  prés  de  Vienne,  le  27  niai 
1809  ;  il  entrait  à  peine  dans  sa  51e  année.  On  a 
mis  sur  sa  tombe  celle  inscription  simple  et  tou- 
chante : 

Ci-gît  le  fidèle  Cléry. 

On  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  Cléry  et  sur 
son  Journal  dans  une  notice  publiée  par  l'auteur  de 
cet  article,  et  insérée  dans  la  2e  édition  de  l'Histoire 
de  la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale, 
tant  à  la  tour  du  Temple  qu'à  la  Conciergerie,  Paris, 
Michaud,  1825,  in-8°.  On  réfute  dans  cette  notice 
ceux  qui  ont  voulu  contester  à  Cléry  le  mérite  d'a- 
voir rédigé  lui-même  son  Journal.  L'abbé  de  Mont- 
gaillard  n'a  point  discerné  le  Journal  de  Cléry  des 
Mémoires  attribués  à  Cléry,  et  quoiqu'il  soit  impos- 
sible qu'il  n'ait  point  connu  le  Journal,  si  souvent 
réimprimé  et  dans  plusieurs  langues,  il  a  cité  deux 
fois  ces  Mémoires,  comme  authentiques,  dans  son 
Histoire  de  France,  t.  5,  p.  205  et  294,  Ve  édition, 
Paris,  1827  ;  mais,  dans  la  Réfutation  de  cette  his- 
toire, M.  TJranelt  (Laurent)  Deleuze  a  aussi  réfuté 
les  calomnies  de  cet  écrivain  contre  Louis  XVI  et 
contre  Cléry.  Il  termine  ainsi  :  «  Après  tant  d'expli- 
«  calions,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment 
«  l'abbé  de  Monlgaillard  a  osé  donner  encore,  en 
«  1825,  pour  une  édition  originale,  seule  avouée  par 
«  l'auteur,  ce  que  l'auteur  a  démontré  n'être  que 
«  l'œuvre  du  mensonge  et  de  la  fraude,  si  l'on  ne 
«  savait  que  les  droits  de  la  justice  et  de  la  vérité 
«  sont  d'impuissantes  barrières  contre  son  infatiga- 
«  ble  malveillance.  »  Enfin  madame  Vigée-Lebrun, 
dans  ses  Souvenirs,  t.  2,  p.  542,  a  publié  une  lettre 
qui  lui  a  été  écrite  par  Cléry,  et  dans  laquelle  il  ra- 

(l)  Tiit/lcnu  de  la  révolution  française,  ■ 
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conte  des  détails  Irès-circonstanciés  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  son  Journal,  et  relatifs  à  l'entrevue  de 
Louis  XVI  avec  sa  famille  la  veille  de  la  mort  de  ce 
prince.  E— K— D. 

CLÉRY  (Jean-Pierre-Loojs  Hanet,  surnommé 
aussi),  frère  du  précédent.,  naquit  au  même  lieu  le 
29  juin  1762,  et  mourut  à  Paris,  le  7  mars  1831.  Il 
était  valet  de  chambre  de  Madame,  lille  de  Louis  XVI, 
lorsqu'au  10  août,  il  se  sauva  des  Tuileries  et  se  ré- 
fugia à  Versailles.  Averti  des  dangers  qu'il  y  cou- 
rait par  le  vertueux  Richaud,  maire  de  cette  ville, 
le  même  qui,  au  9  septembre,  reçut  plusieurs  bles- 
sures en  s'opposant  au  massacre  des  prisonniers 
d'Orléans,  et  qui  lui  délivra  un  passe-port,  il  partit 
sur-le-champ  pour  la  Belgique.  Entré  comme  garde 
dans  les  parcs  de  la  régie,  il  parvint  à  être  pendant 
vingt  ans  entrepreneur  de  vivres  dans  différents 
corps  des  armées  françaises  ;  position  qui  le  mit  en 
état  de.  favoriser  les  desseins  de  son  frère  pour  re- 
joindre Madame  Royale  et  rendre  de  grands  services 
à  la  cause  royale.  En  1814,  il  joignit  aussi  à  son  nom 
patronymique  celui  dùCléry,  fut  nommé  inspecteur 
des  forêts  en  Corse  et  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  a  publié  des  Mémoires  (rédigés  par  M.  L...), 
Paris,  182S,  2  vol.  in-8°.  Ils  font  peu  instructifs,  et 
les  portraits  des  deux  frères  ne  sont  pas  ressem- 
blants. Les  exemplaires  portant  la  date  de  1852  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  des  changements  dans 
le  titre  et  par  deux  portraits  de  généraux  substitués 
à  ceux  des  Cléry.  E — k— d. 

CLÉS1DES,  peintre  grec,  florissait  à  Ephèse, 
295  ans  avant  J.-C.  Fier  de  sa  renommée,  il  crut 
que  le  sceptre  même  devait  s'abaisser  devant  lui.  Ad- 
mis chez  la  reine  Stratonice,  il  s'offensa  du  peu 
d'accueil  qu'il  en  reçut,  et  sa  vanité  blessée  eut  re- 
cours à  l'art  pour  exercer  sa  vengeance.  11  peignit 
la  reine  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  mais  entre  les 
bras  d'un  pêcheur.  Après  avoir  terminé  ce  tableau, 
il  s'assura  d'un  navire  qui  mettait  à  la  voile,  et 
laissa  l'ouvrage  exposé  sur  le  port,  à  la  vue  du  public. 
On  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le  talent  de  l'ar- 
tiste ;  et  Stratonice  elle-même  se  trouva  si  belle 
qu'elle  ne  voulut  pas  qu'on  détruisit  un  monument 
fâcheux  pour  sa  réputation,  mais  si  glorieux  pour 
ses  charmes.  L — S — E. 

CL  ET.  Voyez  Anaclet. 

CLÈVE  (CorsNEiLLE  van),  sculpteur,  naquit  à 
Paris,  en  4645,  d'une  famille  originaire  de  Flandre. 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  sculpture  se  mani- 
festèrent de  bonne  heure.  Placé  dans  l'atelier  de 
Fr.  Anguier,  il  devint  en  peu  de  temps  capable  de 
seconder  cet  habile  maître  dans  le  travail  des  bas- 
reliefs  de  la  porte  Sl-Martin.  Il  remporta  le  prix  de 
l'académie  royale,  et  partit  pour  Rome  en  1671 ,  avec 
la  pension  du  roi.  Après  six  ans  d'études  dans  celte 
ville,  il  revint  à  Paris,  et  ne  tarda  pas  àêtre  reçu  à  l'a- 
cadémie, à  laquelle  il  donna,  en  1681, pour  morceau 
de  réception,  une  figure  de  Polypkème.  Nos  églises 
renfe"rmaient,  avant  la  révolution,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  cet  artiste.  On  voyait  de. lui,  à  Notre- 
Dame,  deux  anges  en  bronze,  tenant  les  inslru- 
,  ments  de  la  passion.  L'un  des  groupes  de  marbre 


placés  dans  le  jardin  des  Tuileries,  au  bas  du  fer  à 
cheval,  est  l'ouvrage  de  van  Clève  :  c'est  celui  qui 
représente  la  Loire  et  le  Loiret.  On  voyait  aussi 
plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Versailles  et  à  Mari  y. 
Il  se  leva  toute  sa  vie  à  quatre  heures  du  malin, 
pour  donner  au  travail  un  temps  où  le  silence  et 
la  tranquillité  régnent  encore  dans  la  nature.  Il 
se  satistaisait  difficilement  lui-même,  revenait  plu- 
sieurs fois  sur  ses  idées  avant  de  s'arrêter  sur  l'une 
d'elles ,  détruisait  et  recommençait  les  esquisses  et 
les  maquettes;  ci,  quand  il  avait  enfin  arrêté  son 
projet,  il  ne  se  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
choix  des  formes  et  sur  l'exécution.  Il  avait  moulé 
sur  nature  un  grand  nombre  de  figures  de  femmes, 
pour  avoir  toujours  ces  objets  sous  les  yeux  ;  mais 
si  ces  moulures  lui  offraient  les  formes  dans  la  plus 
grande  vérité,  elles  n'offraient  pas  de  même  le  sen- 
timent de  la  chair.  Aussi  reproche-t-on  à  cet  artiste 
d'avoir  quelquefois  manqué  dans  cette  partie.  II 
mourut  à  Paris,  en  1752,  âgé  de  87  ans.  Il  joignait 
à  une  exacte  probité  une  humeur  affable  et  un  ca- 
raclère  confiant,  et  ne  se  montrait  exigeant  que  sur 
les  égards  qu'il  croyait  dus  au  rang  qu'il  occupait  à 
l'académie,  dont  il  fut  recteur  et  ensuite  chancelier. 
Plusieurs  statues  de  van  Clève  ont  été  gravées.  J.-B. 
de  Poilly  a  gravé  son  portrait  d'après  Vivien.  — 
Un  artiste  danois  du  même  nom  a  gravé  quelques 
portraits  qui  sont  recherchés  des  amateurs.  Celui 
qui  représente  Bolle  William  Luxdorff  est  le  plus 
estimé.  A— s. 

CLEVELAND,  ou  plutôt  CLE1VELAND  (Jean), 
poêle  anglais,  né  en  1615,  à  Loughborough,  reçut  sa 
principale  instruction  dans  l'université  de  Cam- 
bridge, dont  il  devint  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. La  manière  pure  et  élégante  dont  il  écrivait 
en  latin  le  lit  choisir  par  cette  université  pour  com- 
poser les  discours  et  les  lettres  qu'elle  adressait  aux 
premiers  personnages  de  l'Etat  ;  mais  la  guerre  ci- 
vile ayant  éclaté,  il  se  déclara  ouvertement  pour 
Charles  Ier,  et  fut,  dit-on,  le  premier  poète  qui  se 
signala  par  ses  écrits  en  faveur  de  la  cause  royale. 
Lorsque  Olivier  Cromwell,  qui  n'était  encore  qu'un 
homme  obscur,  se  mit  sur  les  rangs  comme  candi- 
dat au  parlement,  Cleiveland  s'opposa  de  toute  son 
inlluence  à  cette  élection,  qu'il  ne  put  cependant 
empêcher.  Voyant  qu'une  seule  voix  avait  décidé  l'é- 
lection, on  rapporte  qu'il  s'écria  avec  vivacité  que 
«  ce  seul  suffrage  était  la  ruine  de  l'Église  et  du 
«royaume.  »  Cette  anecdole,  comme  beaucoup 
d'autres  qu'on  annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis ,  est  fort  sus- 
pecte. Cleiveland,  réfugié  dans  Oxford,  avec  son  sou- 
verain, y  composa,  entre  autres  écrits,  une  satire  in- 
titulée l'Écossais  rebelle,  qui  le  rendit  extrêmement 
cher  aux  royalistes.  11  lut  nommé  bientôt  après  juge 
de  la  garnison  de  Newark,  place  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'habileté  ;  mais  celle  ville 
s'étant  rendue  en  1646  par  l'ordre  exprès  du  roi,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  par  l'armée  écossaise,  Clei- 
veland vécut  caché,  Soutenu  par  la  générosité  et  les 
secours  des  hommes  de  son  parti ,  jusqu  au  mois  de 
novembre  1655,  qu'il  fut  arrêté  à  Norwich,  et  trans- 


CLÈ 


CLE 


m 


férè*  à  la  prison  dTarmoutli,  d'où  il  écrivit  an  pro- 
tecteur une  lettre  très-adroite  qui  lui  procura  sa  li- 
berté ,  quoiqu'il  n'y  désavouât  point  ses  principes. 
Cromwell  se  montra  dans  cette  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur  le  trône  l'injure 
faite  au  simple  citoyen.  Clciveland  se  retira  à  Lon- 
dres, où  il  devint  membre  d'un  club  littéraire  et 
politique  que  fréquentait  aussi  Samuel  Butler,  l'au- 
teur (VHudibras.  Il  mourut  le  29  avril  1659,  et 
fut  enterré  avec  beaucoup  de  magnificence.  Jean 
Pearson,  son  intime  ami,  depuis  évêque  de  Ciies- 
ter,  prononça  un  sermon  à  ses  funérailles.  Contem- 
porain de  Milton,  il  était  regardé  de  son  temps 
comme  bien  supérieur  à  ce  grand -poëte,  et  même 
comme  le  premier  des  poètes  anglais;  mais  cette 
réputation  s'éclipsa  avec  l'esprit  de  parti  qui  l'avait 
fait  naître,  et  ne  lui  survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si 
souvent  réimprimés  dans  leur  nouveauté,  ont  été 
promptement  oubliés,  parce  qu'ils  portent  l'empreinte 
de  tout  le  mauvais  goût  de  son  siècle.  La  dernière 
édition  et  la  plus  complète  est  celle  de  1687,  in-8°. 
Le  docteur  Percy,  évêque  de  Diomore  en  Irlande, 
descendant  d'un  frère  de  Cleiveland,  a  écrit  la  vie  de 
ce  poëte  dans  la  Biographia  Britannica.     S — D. 

CLEVELAND  (  mistriss  Palmer,  comtesse  de 
Castlemaine,  duchesse  de),  maîtresse  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre.  Voyez  Chaules  II. 

CLEVES  (Makie  de),  princesse  de  Condé,  fille 
de  François  1er,  duc  de  Nevers,  issue  des  illustres 
maisons  de  Clèves  et  de  Bourbon-Vendôme,  fut  éle- 
vée dans  la  religion  calviniste.  Cette  princesse,  que 
les  poètes  du  temps  célébrèrent  sous  le  nom  de  la 
Belle  Marie,  inspira  une  passion  violente  au  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III.  On  a  cru  que  la  diffé  - 
rence de  religion  l'empêcha  seule  de  l'épouser.  Peu 
de  temps  avant  le  départ  de  ce  prince  pour  la  Po- 
logne, Marie  de  Clèves  épousa  son  cousin  germain, 
Henri  Ier,  prince  de  Condé.  Deux  mois  après  son 
mariage,  le  3  octobre  1572,  elle  abjura  publique- 
ment la  religion  protestante  dans  l'église  de  St-De- 
nis.  Le  pape  lui  adressa  un  bref  sur  sa  conversion. 
Elle  survécut  peu  à  cette  cérémonie.  Cette  princesse, 
qui  avait  fait  l'admiration  de  la  cour  de  Charles  IX 
par  sa  beauté  et  ses  vertus,  mourut  en  couches,  au 
palais  du  Louvre,  le  50  octobre  1574,  âgée  de  21  ans, 
un  mois  après  le  retour  de  Henri  III.  Ce  prince, 
dont  l'absence  n'avait  point  affaibli  la  passion  , 
donna  tous  les  signes  d'une  douleur  violente,  resta 
plusieurs  jours  sans  manger  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  et  lorsqu'il  reparut  en  public,  ce 
fut  avec  un  habit  de  deuil  parsemé  de  têtes  de  mort. 
Selon  l'usage  de  ces  temps  de  crédulité,  on  crut  que 
la  princesse  avait  employé  quelque  charme  pour  en- 
flammer Henri.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Pas- 
quier  une  complainte  sur  la  mort  de  Marie  de  Clè- 
ves, où  le  poëte  fait  parler  le  roi  lui-même.  Marie  de 
Clèves  ne  laissa  qu'une  fille.  B— Y. 

CLEVES  (Anne,  princesse  de),  soeur  du  duc 
de  ce  nom  et  temme  de  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre, fut  demandée  en  mariage  par  ce  souverain 
auquel  on  avait  représenté  Anne,  non-seulement 
comme  très-belle,  mais  d'une  taille  élevée  et  majes- 


tueuse. Elle  débarqua  à  Douvres,  le  31  décembre 
1559.  Le  roi,  déguisé,  vint  à  cheval  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Rochester,  afin  de  pouvoir  recueillir  son 
premier  coup  d'oeil,  et  comme  il  le  disait  :  «  se  nour- 
«rir  d'amour.  »  Son  désappointement  fut  complet;  la 
princesse  était  à  la  vérité  aussi  grande  qu'il  pouvait 
le  désirer,  mais  ses  traits,  quoique  réguliers,  étaient 
grossiers,  ses  manières  sans  grâce ,  et  la  totalité  de 
sa  personne  mal  proportionnée.  Comme  elle  plia  le 
genou  devant  lui,  il  la  releva  et  l'embrassa;  mais  il 
ne  put  prendre  sur  lui-même  de  causer  un  instant 
avec  elle,  ou  de  lui  remettre  les  présents  qu'il  avait 
apportés,  et,  après  quelques  minutes,  il  se  retira  dans 
sa  chambre,  et  congédia  les  seigneurs  qui  l'avaient 
accompagné.  Après  avoir  cherché  des  prétextes  pour 
rompre  le  mariage  ,  craignant  de  réunir  les  princes 
allemands  à  ses  autres  ennemis,  Henri  VIII  se  sou- 
mit à  la  cérémonie  du  mariage  par  les  conseils  de 
Cromwell,  et  habita  môme  quelques  mois  avec  la 
reine;  mais  son  aversion  s'étant  encore  accrue,  il 
força  l'assemblée  du  clergé,  les  lords  cl  les  membres 
des  communes  de  déclarer  le  mariage  nul.  Anne  de 
Clèves  se  soumit  paisiblement  à  son  sort;  et  un  re- 
venu annuel  de  5,000  livres  sterling,  avec  la  jouis- 
sance du  palais  de  Hichemont,  la  dédommagea  am- 
plement de  la  perte  d'un  mari  capricieux  et  féroce. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort.  D — z — s. 

CLEYER  (  André  ),  médecin  et  botaniste,  na- 
quit à  Cassel,  vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Il  s'atta- 
cha, en  qualité  de  médecin,  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  Hollande ,  -et  parcourut  diffé- 
rentes contrées  de  l'Asie,  entre  autres,  la  Chine  et 
le  Japon.  Partout  il  recueillit  des  observations  pré- 
cieuses sur  les  plantes  les  plus  remarquables  par 
leur  produit,  leur  utilité  et  leur  agrément.  H  revint  eu 
Europe  vers  1680.  Il  n'a  lait  paraître  aucun  ouvrage 
particulier  ;  niais  ses  lettres,  publiées  par  Bernard 
Valcntin,  et  un  très-grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  Éphéméridcs  des  Curieux  de  la  nature, 
ont  lait  connaître  l'histoire  de  beaucoup  de  drogues 
médicinales,  et  une  quantité  de  plantes.  On  en  voit 
le  catalogue,  avec  une  notice  détaillée ,  dans  la  Bi~ 
bliolhrca  bolanica  de  Séguier  et  dans  celle  de  Hal- 
ler.  Dans  ces  mémoires,  il  a  donné  quelques  figures 
assez  bonnes  ;  mais  ses  descriptions  sont  trop  courtes 
et  insuffisantes.  M.  Thunberg  a  consacré  à  sa  mé- 
moire un  genre  de  plantes  du  Japon  qu'il  a  nomme 
Clcycra.  Ce  nom  a  été  changé  depuis  en  celui  tle 
Tcrnslrœmia.  Cleyer  a  aussi  publié  quelques  ouvra- 
ges des  missionnaires  sur  la  médecine  des  Chinois. 
(  Voy.  Boïm.)  D— P— s. 

CLEY1N  (  François  ) ,  peintre  distingué  du 
15e  siècle,  né  à  Rostoek,  fut  d'abord  employé  parle 
roi  de  Danemark,  Christian  IV.  Le  désir  qu'il  con- 
çut d'étudier  les  grands  modèles  lui  fit  entrepren- 
dre le  voyage  d'Italie  ;  il  séjourna  pendant  trois  ans 
dans  ce  pays  et  y  fit  de  grands  progrès.  Il  fit  con- 
naissance à  Venise  avec  sir  Henri  Wotlon,  et  su- 
Robert  Anstruther,  en  le  recommandant  au  prince 
royal  d'Angleterre ,  depuis  Charles  Ier,  l'engagea  à 
se  rendre  à  Londres.  Cleyn,  arrivé  dans  cette  capi- 
tale, tandis  que  le  prince  était  en  Espagne,  n'en  fut 
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pas  moins  accueilli  très-gracieusement  par  le  roi 
Jacques.  Ce  souverain  mentionne  celte  circonstance 
dans  une  lettre  latine  conservée  dans  les  Worlhies 
de  Tuller,  qu'il  écrivit  au  roi  de  Danemark  pour  lui 
demander  la  permission  de  retenir  Cleyn  en  Angle- 
terre, après  toutefois  qu'il  aurait  terminé  un  ouvrage 
qu'il  avait  commencé  à  Copenhague,  en  promettant 
de  payer  les  frais  de  son  voyage.  Le  roi  de  Danemark 
ayant  répondu  d'une  manière  favorable,  Cleyn  passa 
d'abord  quelque  temps  à  Copenhague  et  retourna 
ensuite  à  Londres,  où  il  paraît  avoir  été  employé 
d'abord  à  la  composition  de  dessins  pour  la  manu- 
facture de  tapis  établie  à  Mortlack  par  sir  Francis 
Crâne,  et  dont  ils  firent  la  réputation.  Cinq  des  cé- 
lèbres cartons  furent  transportés  dans  ce  lieu  pour 
être  copiés  par  lui  en  tapisserie.  Le  roi  lui  avait  ac- 
cordé une  pension  de  100  livres  sterling  dont  il  jouit 
jusqu'à  la  rébellion.  Les  peintures  dont  il  a  orné 
l'hôtel  de  Somerset  et  plusieurs  autres  hôtels  de  la 
noblesse  lui  ont  acquis  en  Angleterre  une  très-haute 
renommée.  Il  existe  encore  une  chambre  ornée  des 
peintures  de  Cleyn  dans  l'hôtel  d'Holland,  avec  un 
plafond  en  grotesque,  et  de  petits  compartiments  au- 
dessus  des  cheminées,  dans  le  style  du  Parmegiano, 
et  qui  ne  sont  pas  indignes  de  ce  maître.  Lord  Orford 
mentionne  d'autres  ouvrages  de  la  main  de  Cleyn, 
qui  a  fait  aussi  plusieurs  dessins  pour  des  graveurs. 
Cet  artiste,  qu'Evelyn  représente  comme  un  homme 
pieux,  mourut  en  1658.  D — z — s. 

CLEYN  ARTS.  Voyez  Clenart. 

CLEYNMANN  (Frédéric-Joseph),  né  le  13 
mars  1764  ,  et  mort  le  16  octobre  1827,  avait  été 
longtemps  banquier  à  Francforl-sur-le-Mein,  et  avait 
rempli  diverses  fonctions  honorifiques  dans  cette 
ville.  Assesseur  au  tribunal  de  commerce  de  1808  à 
1813,  primat  de  la  chambre  commerciale  en  1808, 
sénateur  en  1809  ,  il  fut  de  plus  nommé  maire  en 
18 H,  mais  il  résigna  dans  l'année  cet  emploi  in- 
compatible avec  les  devoirs  de  ses  autres  places.  En 
1817,  lorsque  les  arrangements  politiques  eurent 
fait  de  Francfort  une  des  villes  libres  de  l'Allema- 
gne, il  fut  choisi  pour  un  des  bourgmestres.  Au  plus 
noble  caractère  Cleynmann  joignait  beaucoup  de 
connaissances  sur  tout  ce  qui  tenait  aux  opérations 
commerciales  et  financières  et  à  la  législation  des 
monnaies.  Pénétré  de  la  défectuosité  du  système  mo- 
nétaire de  l'Allemagne  et  de  la  nécessité  d'établir 
l'unité  des  monnaies,  il  a  déposé  une  infinité  d'idées 
lumineuses  et  justes  autant  que  neuves  dans  les  écrits 
suivants  :  1°  Articles  divers  dans  le  Magasin  com- 
mercial de  Fahnemberg  (  Type  des  opérations  de 
change  entre  deux  places  de  commerce),  dans  la  Ga- 
zette littéraire  de  Halle,  dans  la  Gazelle  des  Illumi- 
nés (du  Jeu  des  actions ,  mars  1 788  ;  du  Commerce 
cl  des  Colonies  de  l'Espagne  dans  les  îles  Philippi- 
nes, juillet,  etc.  ).  2°  Traité  des  monnaies,  1802. 
3<>  Des  Duplicata  de  lettres  de  change,  1807  .  4°  Re- 
cueil de  mémoires  divers  sur  les  monnaies,  1811. 
î>°  Aphorismes  tirés  des  annales  de  la  législation 
monétaire  et  du  monnayage  des  temps  passés  et  du 
temps  présent,  1817.  6°  Examen  des  projets  sur  le 
monnayage ,  exprimés  dans  la  nouvelle  instruction 


provisoire  relative  à  la  navigation  du  Rhin.  7°  Ma- 
tériaux pour  un  Code  monétaire,  1822. 8°  Documents 
pour  appréciation  du  projet  relatif  à  l'institution 
d'une  école  de  banque  à  Francfort,  1824.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand,  et  ils  n'ont  pas  été 
traduits.  Val.  P. 

CLEYTON  (Robert).  Voyez  Cl  a  yton. 

CLICHTOVE  (Josse),  l'un  des  plus  habiles 
controversistes  du  16e  siècle,  naquit  àNieuport,  fit 
ses  éludes  à  Paris ,  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et 
devint  professeur  de  théologie  à  Navarre.  Ses  talents 
pour  la  prédication,  relevés  par  une  vie  exemplaire, 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Il  mourut  le 
22  septembre  1543,  théologal  de  Chartres.  Clichtove 
est  regardé  comme  le  premier  des  docteurs  de  Paris 
qui  ait  écrit  contre  Luther,  et  comme  un  de  ceux 
qui  ont  traité  la  controverse  avec  le  plus  de  netteté, 
de  solidité  et  d'érudition  ,  sans  y  mêler  ni  aigreur, 
ni  emportement.  Il  possédait  bien  l'Écriture  sainte 
et  les  Pères;  mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
connaissance  des  langues  anciennes,  dont  le  goût 
commençait  à  peine  à  éclore  de  son  temps.  Le  style 
de  ses  ouvrages  est  plus  pur  que  celui  de  la  plupart 
des  scolastiques,  mais  moins  élégant  que  celui  des 
bons  littérateurs  de  la  même  époque.  Ses  livres  fu- 
rent bien  accueillis  du  public.  Erasme  les  appelait 
Uberrimus  rerum  oplimarum  fons.  Le  plus  célèbre 
est  intitulé  Ami- Luther us,  Paris,  1524,  in-fol.  Co- 
logne, 1525,  in-4°  :  il  roule  sur  la  prétendue  liberté 
évangelique  des  novateurs,  sur  l'abolition  de  la 
messe  et  sur  lesvceux  monastiques.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  qui  sont  en  grand  nombre,  nous  citerons  : 
1°  Defensio  Ecclesiœ  romanœ  contra  Lulheranos, 
Paris,  1526,  in-fol.,  où  il  traite  de  l'ancien  usage  de 
célébrer  la  messe,  du  célibat  des  prêtres,  des  jeû- 
nes, etc.  2°  De  Veneralione  sanctorum,  Cologne,  1525, 
in-4°  :  il  y  prend  la  défense  du  concile  de  Paris,  au- 
quel il  avait  eu  beaucoup  de  part.  5°  Elucidatorium 
ecclesiaslicum ,  Paris,  1516,  in-fol.  :  cet  ouvrage, 
destiné  à  prouver  la  nécessité  où  sont  les  ecclésiasti- 
ques d'entendre  les  offices  de  l'Eglise,  a  eu  beaucoup 
d'éditions  ,  dont  la  dernière  est  de  Cologne,  1732. 
4°  De  Necessitate  peccali  Adœ  et  felicilale  culpm 
ejus,  Paris,  1519,  in-4°.  5°  De  Officio  régis,  ibid., 
in-i°.  6°  De  Vita  et  Moribus  sacerdolum ,  ibid., 
1520,  in-4°.  7°  De  Vera  Nobilitate,  ibid.,  1620  :  ex- 
cellent livre,  qui  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Méiy,  Paris,  1761,  in-12.  Il  l'avait  déjà  été  par  un 
anonyme,  Lyon,  1535,  in-8°.  Clichtove  avait  publié 
deux  écrits  pour  défendre  le  sentiment  de  Lefèvre 
d'Ftaples  sur  les  trois  Magdeleine.  11  suppléa,  dans 
l'ancienne  édition  latine  de  St.  Cyrille  d'Alexandrie, 
d'après  les  écrits  de  quelques  autres  Pères,  les  t.  5, 
6,  7  et  8  du  commentaire  de  ce  saint  sur  l'Evangile 
de  St.  Jean.  D— t. 

CLICQUOT-BLERVACHE  (Simon),  né  à  Reims, 
le  7  mai  1723,  ci-devant  chevalier  de  l'ordre  de  St- 
Michel,  inspecteur  général  du  commerce.  Elu  pro- 
cureur-syndic de  sa  patrie  en  1760,  les  talents  qu'il 
développa  en  cette  qualité  et  dans  ses  différentes  dé- 
putatinns  à  Paris  le  firent  avantageusement  connaître 
des  ministres,  et  particulièrement  de  Trudaine,  qui 
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le  fit  nommer,  en  1765,  inspecteur  général  du  com- 
merce. Il  exerça  cette  place  avec  distinction  jusqu'en 
1790,  où  elle  fut  supprimée.  En  1778,  il  avait  été 
admis  au  rang  des  membres  honoraires  de  l'académie 
d'Amiens,  et,  en  1788,  correspondant  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris.  Ami  vrai,  zélé  citoyen,  bon 
parent,  bon  époux,  Clicquot  fut  estimé  durant  sa 
vie,  et  mourut,  le  31  juillet  1796,  sincèrement  re- 
gretté. On  a  de  lui  :  1»  Dissertation  sur  l'effet  que 
produit  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  sur  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  couronnée  en  1755  par  l'acadé- 
mie d'Amiens,  in-8°.  2°  Dissertation  sur  l'étal  du 
commerce  en  France,  depuis  Bugues-Capet  jusqu'à 
François  Ier,  couronnée  par  la  même  académie,  en 
1756,  in-8°.  5°  Mémoire  sur  le  corps  de  métiers,  ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de  vues  judicieuses, 
qui  fut  également  couronné,  en  1757,  par  la  même 
compagnie,  et  qui  parut  sous  le  nom  de  Delisle,  la 
Haye  (Amiens),  1758.  L'abbé  Coyer,  non-seulement 
y  puisa  toutes  les  idées  du  roman  de  Chinki,  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  en  copia  des  chapitres  en- 
tiers, qu'il  inséra  dans  son  ouvrage.  Quoique  Fréron 
eût  dénoncé  ce  plagiat  {Année  littéraire,  1775,  t.  1er, 
p.  250),  Chinki  ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans 
le  recueil  des  œuvres  complètes  de  Coyer.  4°  Consi- 
dérations sur  le  commerce,  et  en  ■particulier  sur  les 
compagnies,  sociétés  et  maîtrises,  composé  sous  les 
yeux  et  avec  les  conseils  de  M.  de  Gournay,  Amster- 
dam, 1758,  in-12.  5°  Discours  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  du  commerce  extérieur,  1778,  in-8°: 
il  est  plein  de  réflexions  profondes  et  d'observations 
neuves  et  utiles.  6°  Mémoires  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer en  France  la  condition  des  laboureurs,  etc.  : 
cet  ouvrage,  publié  en  1783,  mérita  à  l'auteur  le 
prix  proposé  par  l'académie  de  Chàlons-sur-Marne. 
Il  a  été  refondu  et  imprimé  depuis  sous  le  titre  de 
VÀmi  du  Cultivateur,  par  un  Savoyard,  Chambéry 
(Paris),  1789,  2  vol.  in-8°  :  on  v  trouve  d'excel- 
lentes réflexions  sur  les  droits  féodaux,  les  dîmes,  etc. 
7°  Considérations  sur  le  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  (du  26  septembre  1 786), 
Paris,  Prault,  1789;  on  y  relute  victorieusement  les 
principes  qui  ont  servi  de  base  à  ce  traité.  8°  Mé- 
moire sur  l'état  du  commerce  intérieur  et  extérieur 
de  la  Fi  ance,  depuis  la  première  croisade  jusqu'au 
règne  de  Louis  XII,  Paris,  Prault,  1790,  ouvrage 
couronné  par  l'académie  des  inscriptions,  en  1789  : 
il  tend  à  prouver,  entre  autres,  qu'à  la  fin  du 
15e  siècle,  le  commerce  de  la  France  était  plus  consi- 
dérable ci  plus  avantageux  que  celui  des  autres  na- 
tions européennes.  9°  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
l'utilité  d'améliorer  les  laines  dans  la  province  de 
Champagne,  Paris,  1787,  in-8°.  C'est  à  tort  que 
l'ouvrage  intitulé  le  Réformateur,  Amsterdam,  1756, 
2  parties  in-12,  lui  a  été  attribué;  nous  pouvons 
assurer  qu'il  n'est  point  de  lui.  Parmi  les  écrits  qu'il 
n'a  point  rendus  publics  et  qui  auraient  mérité  l'im- 
pression, celui  sur  la  Navigation  de  la  rivière  de 
Vesle,  présenté  à  ïurgot  en  1775,  et  un  autre  inti- 
tulé Essai  sur  le  commerce  du  Levant,  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  Les  autres  manuscrits 
sont  :  un  petit  ouvrage  sur  la  Droiture  du  cœur, 
VIII. 


aussi  nécessaire  que  la  justesse  de  l'esprit  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ;  un  Éloge  de  Sully,  plusieurs 
mémoires  sur  le  commerce,  des  notes  contenant  des 
observations  et  des  réflexions  sur  divers  sujets  de 
littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  de  politique  et 
d'économie;  un  recueil  de  poésies,  qui  renferme  des 
odes,  des  épîtres,  etc.,  etc.,  que  ses  plus  intimes  amis 
n'ont  jamais  pu  dérober  à  sa  modestie.  En  général, 
les  productions  de  Clicquot-Blervache  se  distinguent 
par  un  style  pur,  agréable  et  correct,  une  diction 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par  une  excellente 
logique.  J — b. 

CL1EU  (Gabriel  de)  et  non  DECLIEU  ni 
DESCLIEUX,  naquit  en  1688,  à  Anglèqueville-sur- 
Saane,  département  de  la  Seine-Inférieure.  Il  était, 
en  1720,  capitaine  d'infanterie  à  la  Martinique, 
lorsque  des  affaires  personnelles  le  rappelèrent  en 
France.  Il  dit,  dans  une  lettre  adressée  au  rédacteur 
de  V Année  littéraire,  que,  plus  occupé  du  bien  public 
que  de  ses  propres  intérêts,  il  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager par  le  peu  de  succès  des  tentatives  qu'on 
avait  faites  depuis  quarante  années  pour  introduire 
et  naturaliser  le  café  dans  nos  îles,  et  qu'il  fit  des 
démarches  persévérantes  pour  en  obtenir  un  jeune 
pied  du  Jardin  des  Plantes.  Il  parait  que  ce  fut  dès 
1720,  et  non  pas  en  1726,  que  le  chevalier  de  Clieu 
porta  le  calier  à  la  Martinique,  d'où  il  se  répandit 
ensuite  dans  les  autres  îles  sous  le  vent.  Dans  la 
lettre  dont  nous  venons  de  parler,  il  raconte  en  peu 
de  mots  le  sacrifice  qu'il  fit  d'une  partie  de  sa  ra- 
tion d'eau  pour  sauver  son  jeune  plant,  que  peu  au- 
paravant il  avait  été  sur  le  point  de  perdre  par  la 
basse  envie  d'un  passager,  aussi  stupide  sans  cloute 
que  méchant.  «Cet  homme,  dit-il,  jaloux  du  bonheur 
«  que  j'allais  goûter  d'être  utile  à  ma  patrie,  et 
«  n'ayant  pu  parvenir  à  m'enlever  ce  pied  de  café, 
«  en  arracha  une  branche.  »  Arrivé  à  la  Martinique, 
de  Clieu  planta  son  jeune  et  frêle  cafier  qui,  comme 
il  le  dit  fort  bien,  lui  était  devenu  plus  cher  par  les 
dangers  qu'il  avait  courus  et  par  les  soins  qu'il  avait 
coûtés.  Au  bout  de  dix-huit  à  vingt  mois,  il  obtint 
une  récolte  abondante  qui  lui  facilita  les  moyens  de 
multiplier  ce  précieux  arbrisseau  au  point  d'en  pou- 
voir enrichir  la  Guadeloupe  et  St-Domingue.  En 
moins  de  trois  ans  on  comptait,  dit-on,  par  millions 
les  pieds  du  cafier,  tous  enfants  de  celui  qui  avait 
failli  périr  en  se  rendant  de  France  à  la  Martinique. 
En  1746,  de  Clieu,  étant  revenu  en  France,  fut  pré- 
senté à  Louis  XV  par  le  ministre  de  la  marine, 
Rouillé  de  Joui,  administrateur  d'un  grand  mérite, 
qui  lit  valoir  celui  d'un  officier  distingué  auquel  nos 
colonies,  la  France  et  le  commerce  étaient  redevables 
de  la  plantation  et  de  la  culture  du  cafier.  Cepen- 
dant le  généreux  citoyen  qui  avait  déployé  tant  dû 
zèle,  tant  de  dévouement  même,  et  qui  avait  dé- 
pensé des  sommes  considérables  pour  servir  sa  patrie 
et  son  prince,  réclama  vainement  le  remboursement 
d'une  partie  des  sommes  qu'il  avait  avancées.  Toute- 
fois il  obtint  quelques  distinctions  honorables.  Après 
avoir  été  lieutenant  de  roi  à  la  Martinique,  il  lut 
nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  et  créé  com- 
mandant de  l'ordre  de  St-Louis.  Pendant  quarante 
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ans  il  servit  clans  les  colonies  françaises,  d'où  il  se 
retira  honorablement,  pauvre  et  désintéressé,  au 
point  de  refuser  un  don  de  150,000  francs  que  les 
colons  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  lui  of- 
frirent pour  qu'il  pût  tenir  un  état  conforme  à  son 
mérite  et  à  son  rang.  Ses  lumières,  son  expérience 
judicieuse  et  son  équité  reconnue  le  firent  choisir 
par  le.  gouvernement  pour  aller  au  Port-Louis  régler 
les  contestations  dont  les  officiers  de  terre,  de  la  ma- 
rine et  des  Indes  fatiguaient  le  ministère  :  mission 
délicate,  dans  laquelle  il  eut  le  bonheur  de  réussir. 
Lors  du  bombardement  odieux  du  Havre,  en  1759, 
il  se  distingua  dans  le  commandement  des  batteries 
flottantes  qui  lui  fut  confié.  Louis  XVI,  qui  ne  pro- 
diguait pas  des  millions  à  l'adultère  et  savait  les  ré- 
server aux  dépenses  utiles,  étant  monté  sur  le  trône, 
s'empressa  de  réparer  quelques-uns  des  torts  de  son 
prédécesseur  :  il  envoya  au  bienfaiteur  des  Antilles 
îa  grande  croix  de  Tordre  de  St-Louis.  Malheureuse- 
ment de  Clieu,  âgé  de  87  ans  et  plus,  ne  reçut  cette 
faveur  que  la  veille  de  sa  mort.  Gabriel  de  Clieu 
mourut  à  Paris  (  où  il  était  arrivé  depuis  peu  de 
temps,  après  avoir  quitté  sa  campagne),  le  2!)  no- 
vembre 1774.  D— B— s. 

CLIFFORD  (Geopge),  troisième  comte  deCum- 
berland,  aventurier  et  navigateur  anglais,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  qui  comptait  plusieurs  al- 
liances avec  la  maison  royale,  était  fils  de  Henri 
Clifford,  deuxième  comte  de  Cumberland,  et  d'Eléo- 
nore  Brandon,  lille  de  Charles  Brandon,  duc  de  Suf- 
folk,  et  de  Marie,  reine  douairière  de  France  (1).  11 
naquit  à  Brougham-Castle,  dans  le  Wertmoreland, 
le  8  août  1558.  Élevé  dans  un  des  collèges  de  l'uni- 
versité de  Cambridge,  par  Jean  Whitgift,  depuis 
archevêque  de  Cantorbery ,  le  jeune  Clifford  s'atta- 
cha particulièrement  à  l'étude  des  mathématiques, 
et  y  fit  de  grands  progrès.  Le  premier  événement 
remarquable  auquel  il  participa  fut  le  procès  de 
l'infortunée  Marie-Stuart,  dont  il  fut  l'un  des  juges 
en  sa  qualité  de  pair.  Ayant  un  esprit  roma- 
nesque avec  beaucoup  d'ambition,  Clifford,  possédant 
une  grande  turiune  et  aimant  passionnément  la  na- 
vigation, résolut  d'aller  à  la  découverte  de  pays  in- 
connus. Il  nourrissait  aussi  l'espoir  de  porter  de 
rudes  coups  à  l'Espagne  qui  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  conquérir  l'Angleterre,  avec  cette  Ar- 
mada qu'elle  appelait  prématurément  invincible.  Clif- 
ford arma  en  conséquence  à  ses  frais  une  petite  flotte, 
dans  l'intention  de  ruiner  ou  de  mettre  à  contribu- 
tion les  établissements  formés  par  les  Espagnols 
dans  la  mer  du  Sud.  Parti  de  Plymouth  le  17  août 
1586,  avec  trois  navires  qu'il  commandait  lui-même, 
Clifford,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Cum- 
berland, longea  la  côte  d'Afrique  dans  celte  pre- 
mière expédition,  puis  se  dirigeant  vers  celle  d'A- 
mérique, visita  le  Rio  de  la  Plata  et  le  Brésil, 

(1)  Marie  d'Angleterre,  lille  du  roi  Henri  VII  et  sœur  du  roi 
Henri  VIII,  qui  avait  clé  fiancé''  en  1503  avec  Charles  d'Autriche, 
depuis  empereur,  épousa  en  première  noces  Louis  XII,  roi  de  France. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  se  remaria  avec  Charles  Brandon, 
duc  de  Suft'olk,  laissant  de  son  second  mariage  deux  lillcs,  Françoise, 
mère  de  l'infortunée  Jeanne  .Gray,  et  Catherine  ou  Eleouore. 
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opérant  de  temps  ù  autre  des  débarquements,  et 
faisant  main  basse  sur  tous  les  navires  qu'il  rencon- 
trait. Aussi  rentra-t-il  en  Angleterre  avec  de  nom- 
breuses captures.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
Clifford  ne  fit  pas  moins  de  onze  expéditions  sem- 
blables qu'on  pourrait  qualifier  de  véritables  pirate- 
ries, puisqu'il  ne  se  bornait  pas  à  attaquer  les  en- 
nemis de  son  pays,  mais  qu'il  rançonnait  tous  les  pa- 
villons, qu'ils  fussent  espagnols,  portugais,  hanséates 
ou  français.  Ces  expéditions,  toutes  entreprises  à  ses 
dépens,  lui  procurèrent  d'immenses  richesses.  Dans 
l'une  des  dernières,  dont  un  habile  mathématicien 
appelé  Wright,  qui  en  faisait  partie  en  qualité  de 
commandant  de  l'un  des  bâtiments,  a  rédigé  la  re- 
lation détaillée,  le  comte  de  Cumberland,  parti  de 
Plymouth,  le  45  juin  4589.  avec  une  flotte  de  qualrc 
voiles,  montée  de  quatre  cents  hommes,  dont  la 
plupart,  dit  son  historien,  étaient  moins  conduits 
par  l'intérêt  que  par  l'honneur,  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter,  dirigea  surtout  ses  eflorls  contre  les 
îles  Açores.  Il  caplura  d'abord  dans  les  parages  de 
ces  îles  trois  navires  français  venant  de  Terre- 
Neuve,  mit  à  rançon  onze  bâtiments  hanséates,  et 
s'empara,  en  vue  de  St-Michel,  de  trois  navires  espa« 
gnols.  Des  lettres  de  Tercère,  trouvées  à  bord  de 
l'un  de  ces  derniers  bâtiments  lui  ayant  appris  que 
les  caraques,  toujours  richement  chargées,  de- 
vaient en  partir  sous  peu  de  jours ,  notre  aventu- 
rier fit  des  dispositions  pour  s'emparer  d'une  aussi 
belle  proie;  elle  lui  échappa  cependant.  11  n'en  fut 
point  de  même  de  trois  bâtiments  portugais,  et  d'un 
navire  de  deux  cent  cinquante  tonneaux,  monté  de 
quatorze  canons,  qui  fut  enlevé  à  l'abordage,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  de  son  équipage  et  quoique 
l'artillerie  du  fort  de  Fayal  le  protégeât.  Deux  petit3 
vaisseaux  de  guerre  anglais  s'étant  réunis  à  lui,  il 
captura  cinq  autres  navires  et  parvint  à  s'emparer  de 
la  ville  même  de  Fayal,  qu'il  n'abandonna  qu'après 
en  avoir  exigé  de  fortes  contributions.  Cumberland 
visita  ensuite  successivement  les  autres  Açores,  lit 
encore  quelques  prises,  et  ne  renonça  au  projet  qu'il 
avait  d'abord  conçu  d'attaquer  la  flotte  des  Indes 
occidentales,  qu'en  apprenant  que  les  douze  galions 
dont  elle  se  composait  étaient  escortés  par  huit  vais- 
seaux de  guerre,  auxquels  il  n'échappa  lui-même 
que  par  la  lenteur  des  dispositions  de  l'amiral  espa- 
gnol. Cumberland  se  décida  alors  à  retourner  en 
Angleterre,  au  grand  contentement  de  ses  équipages, 
empressés  de  mettre  en  sûreté  les  produits  de  leurs 
déprédations.  Il  n'y  parvint  cependant  qu'après  avoir 
été  réduit  aux  dernières  extrémités  par  de  violentes 
tempêtes,  et  des  vents  contraires,  et  après  s'être 
vu  vingt  fois  sur  le  point  de  faire  jeter  à  la  mer  le 
fruit  de  ses  brigandages,  ou  si  l'on  veut  de  ses  ex- 
ploits. Nos  trop  heureux  aventuriers  touchèrent  en- 
lin  à  la  côte  d'Irlande,  où  ils  renouvelèrent  leurs 
provisions  épuisées,  et  remettant  bientôt  à  la  voile, 
ils  abordèrent  heureusement  à  Plymouth,  après 
avoir  couru  de  nouveaux  dangers  en  doublant  pen- 
dant la  nuit  le  cap  de  Ramhead,  à  l'ouest  de  ce  port. 
«  Quelques  éloges  qu'on  doive  ici  donner  à  la  va- 
«  leur  et  à  la  générosité  du  comte  de  Cumber- 
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<i  land,  dit  M.  le  baron  de  Walckenaer,  qui  a  cru 
«  devoir  recueillir  le  récit  de  Wright  dans  sa  collec- 
te tion  de  voyages  en  Afrique,  il  est  fâcheux  pour  sa 
«  gloire  que  son  voyage  ne  puisse  porter  que  le  nom 
«  de  piraterie  et  de  brigandage.  »  C'est  ainsi  que  nous 
avons  déjà  qualifié  nous-même  toutes  les  entrepri- 
ses de  Cumberland.  Au  retour  de  sa  dernière  ex- 
pédition, le  comte  de  Cumberland  fut  gracieusement 
accueilli  par  la  reine  Elisabeth,  qui  le  créa  en  1591, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  En  1 601 ,  il 
fut  un  des  lords  chargés  de  réduire  le  comte  d'Essex 
à  l'obéissance.  Il  mourut  à  Londres,  peu  d'années 
après,  le  50  octobre  1605.  On  a  élevé  un  beau  tom- 
beau à  sa  mémoire,  à  Skipton,  dans  le  comté 
d'York  où  il  est  enterré.  Pennant  nous  apprend  (1) 
que  dans  l'audience  que  lui  donna  Elisabeth  au  re- 
tour de  l'une  de  ses  expéditions,  elle  laissa  tomher, 
peut-être  à  dessein,  un  de  ses  gants.  Cumberland 
s'empressa  de  le  relever  et  de  le  présenter  à  la 
reine,  qui  lui  dit,  avec  beaucoup  d'amabilité,  qu'elle 
désirait  qu'il  le  gardât  comme  un  témoignage  de 
son  estime.  L'écrivain  que  nous  citons  ajoute  : 
«  L'ambition  du  noble  lord  fut  très-satisfaite  d'une 
«  récompense  qui  coûtait  si  peu  à  l'avarice  de  sa 
«  royale  maîtresse.  »  Avec  la  galanterie  romanesque 
du  temps,  Cumberland  fit  enrichir  ce  gant  de  dia- 
mants, et  le  porta  sur  le  devant  de  son  chapeau  les 
jours  de  tournois,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  beau 
portrait  de  ce  seigneur,  dû  au  pinceau  de  Robert 
White.  Une  autre  preuve  de  la  faveur  dont  le 
comte  de  Cumberland  jouissait  auprès  d'Elisabeth, 
résulte  du  choix  qu'elle  fit  de  lui  en  1591,  pour 
remplir  l'office  de  son  champion  dans  tous  les  tour- 
nois qu'elle  donnait  (2),  et  où  Cumberland  qui  ex- 
cellait dans  tous  les  exercices  de  corps,  brillait  tou- 
jours au  premier  rang.  L'armure  magnifique,  or- 
née de  roses  et  de  fleurs  de  lis,  qu'il  portait  dans 
ces  sortes  d'occasions,  est  encore  conservée  au  châ- 
teau d'Applesby,  et  l'on  voit  dans  celui  de  Skipton 
un  tableau  curieux,  représentant  ce  seigneur  et  sa 
famille.  II  est  à  trois  faces  en  forme  d'écran  :  le 
comte,  revêtu  de  son  armure  parsemée  d'étoiles  d'or, 
occupe  le  centre;  son  casque  et  ses  gantelets  sont  à 
ses  pieds.  Sa  femme,  placée  à  ses  côtés,  en  robe  de 
pourpre  et  en  jupon  blanc  brodé  en  or,  étend  d'une 
manière  pathétique  l'une  de  ses  mains  sur  deux  en- 
fants charmants,  comme  pour  dissuader  le  comte 
d'entreprendre  encore  des  voyages  dangereux,  lors- 
que des  soins  plus  tendres  réclament  la  présence 
d'un  père.  Cumberland  avait  épousé  Marguerite 
Russe!,  avec  laquelle  il  vécut  en  assez  mauvaise  in- 
telligence; une  réconciliation  eut  lieu  néanmoins 
entre  les  deux  époux  peu  de  temps  avant  la  mort  du 
comte.  Des  trois  filles  nées  de  ce  mariage,  deux 
moururent  en  bas  âge,  c'étaient  celles  représentées 
dans  le  tableau  ;  la  troisième,  s'est  fait  assez  distin- 
guer pour  mériter  un  article  séparé.  La  comtesse 
douairière  de  Cumberland  a  laissé  en  manuscrit 

H)  Pennant' s  Tour  in  Scolland. 

(2)  Walpole,  dans  les  Miscellaneous  Antiquilies,  fait  un  récit 
intéressant  de  la  cérémonie  d'investiture  de  l'oflice  de  champion  de 
la  reine. 
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des  lettres  et  un  journal.  On  y  voit  qu'elle  avait 

épousé  son  mari  sans  l'aimer,  et  que  de  son  côté  i 
ne  l'aimait  pas  davantage  ;  elle  se  plaint  souvent  de 
sa  froideur,  et  de  ce  qu'il  néglige  la  fille  unique  qui 
leur  était  restée.  D — z — s. 

CLIFFORD  (Anne),  fille  du  précédent,  naquit 
à  Skipton,  l'un  des  châteaux  de  son  père,  le  50  jan- 
vier 1389.  Celui-ci  ayant  perdu,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  l'article  précédent,  deux  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Marguerite  Russel ,  Anne  devint  seule  héri- 
tière, et  entra  en  possession  d'immenses  propriétés. 
Mariée  d'abord  à  Richard  lord  Buckhurst,  depuis 
comte  de  Dorset,  elle  épousa  en  secondes  noces 
Philippe  Herbert,  comte  de  Pembroke  et  de  Mont- 
gommery.  Une  lettre  fort  laconique,  mais  d'une 
extrême  énergie,  adressée  par  elle  à  sir  Joseph  Wil- 
liatnson,  secrétaire  d'État  de  Charles,  est  son  princi- 
pal titre  au  souvenir  de  la  postérité.  Ce  ministre 
l'ayant  invitée  à  nommer  un  candidat  pour  le  bourg 
d'Appleby  dont  elle  disposait,  cette  dame  lui  no- 
tifia ainsi  son  refus  :  «  J'ai  été  exposée  aux  querel- 
«  les  d'un  usurpateur,  une  cour  m'a  négligée  ;  mais 
«  je  ne  veux  pas  qu'un  sujet  m'impose  ses  lois:  vo- 
ce tre  homme  n'aura  point  mon  appui  (1) .»  Plusieurs 
écrivains  anglais  comparent  la  réponse  d'Anne  Clif- 
ford,  que  lord  Orford  a  publiée  clans  le  n°  14  du 
World  (le  Monde),  aux  morceaux  les  plus  éloquents 
de  l'ancienne  Grèce.  Le  docteur  Campbell  explique, 
dans  sa  Philosophie  de  la  Rhétorique,  la  cause  de 
l'admiration  générale  produite  par  Iapparition  de  ce 
peu  de  lignes.  Pennant  considère  Anne  Cliffotd 
comme  la  personne  la  plus  éminente  de  son  siècle, 
par  la  haute  portée  de  son  esprit,  son  extrême  ma- 
gnificence et  sa  libéralité;  et  Walpole,  outre  ce 
qu'il  en  dit  dans  le  World,  l'a  placée  dans  son  Ca- 
talogue des  nobles  auteurs,  etc.  Il  nous  apprend 
qu'elle  a  écrit  les  Mémoires  "de  Richard,  comte  de 
Dorset,  son  mari,  ainsi  que  des  mémoires  sur  elle- 
même  et  sur  ses  enfants.  On  trouve  dans  la  collec- 
tion harléienne,  sous  le  n°  6177,  un  manuscrit 
d'Anne  Clifford  très-curieux,  quoique  fort  prolixe, 
fatigant  à  lire,  et  rempli  de  répétitions  et  de  détails 
personnels  très-oiseux,  ce  qui  pourrait  faire  mettre 
en  doute  les  perfections  intellectuelles  dont  Pennant 
doue  l'auteur.  Elle  nous  informe,  par  exemple,  que 
par  la  grâce  de  Dieu  elle  fut  engendrée  par  son 
vaillant  père  et  conçue  par  sa  vertueuse  mère,  le 
1er  mai  1589  (2),  dans  la  maison  de  lord  Wharton, 
dans  Channel-row  à  Westminster,  tout  près  de  la 
Tamise;  qu'elle  ne  naquit  cependant  que  le  50  janvier, 
suivant,  que  sa  mère  la  mit  au  monde  dans  l'une 
des  principales  résidences  de  son  père,  appelée  le 
château  de  Skipton  dans  le  Craven,  etc.,  etc.  Dans 
le  sermon  qu'Edouard  Rainbow,  évêque  de  Carlisle, 
prononça  à  ses  funérailles,  il  fit  allusion  aux  nom- 
breux bâtiments  qu'elle  avait  fait  construire  pendant 

{»)  «  I  havebeen  bullied  by  an  usurper,  I  have  been  neglected  by 
«  a  court,  but  I  wiB  not  be  dictated  to  a  subject  :  your  man  schan't 
«  stand. 

«  Anne,  Dorset,  Pembroke,  and  Montgojiery.  d 
(2)  En  comparante  date  qu'elle  assigne  à  sa  conception,  et  celle 
de  sa  naissance,  on  voit  qu'il  existe  dans  l'une  ou  dans  l'antre  une 
ci  reur  d'un  an. 
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sa  vie,  en  prenant  pour  texte  ce  passage  des  Pro- 
verbes de  Salomon  :  «  Chaque  femme  sage  édifie  sa 
«  maison.  »  C'est  en  end  par  ses  ordres  qu'une 
colonne  a  été  élevée  sur  la  grande  route,  à  l'endroit 
où  elle  se  sépara  pour  la  dernière  fois  de  sa  mère, 
que  des  monuments  ont  élé  construits  en  l'honneur 
de  son  tuteur  Samuel  Daniel,  distingué  comme 
historien,  et  du  poëte  Spenser;  elle  a  aussi  fondé 
deux  hôpitaux,  et  réparé  ou  tait  bâtir  sept  églises 
et  six  châteaux.  Le  docteur  Donne  lui  disait  dans 
son  enfance,  et  l'évêque  de  Carlisle  le  rappelle  dans 
son  oraison  funèbre,  «  qu'elle  savait  bien  discourir 
«  sur  toutes  choses,  depuis  la  prédestination  jus- 
«  qu'aux  choses  les  plus  communes,  (sea-silk).  » 
Deux  portraits  qui  restent  d'elle,  dans  un  tableau  de 
famille  dont  nous  parle  Pennant,  font  connaître 
les  sujets  habituels  de  ses  lectures,  et  en  général  des 
gens  du  monde,  dans  le  siècle  où  elle  vivait,  à  deux 
époques  différentes  de  la  vie.  A  côté  du  portrait  qui 
la  représente  à  l'âge  de  treize  ans,  on  voit  citées,  les 
oeuvres  d'Eusèbe  et  de  St.  Augustin,  Y Arcadia  de  sir 
Philip  Sidney,  Godefroy  de  Boulogne,  l'Académie 
française,  Camden,  Orlellius,  et  Agrippa,  sur  la  Va- 
nité des  sciences  occultes.  Les  ouvrages  dont  les  ti- 
tres sont  placés  près  du  portrait  qui  rappelle  ses 
traits  lorsqu'elle  eut  perdu  son  second  mari  sont  la 
Bible,  Charron,  de  la  Sagesse,  et  d'autres  ouvrages 
de  piété,  parmi  lesquels  ligurent  cependant  un  traité 
sur  la  distillation,  et  un  livre  sur  la  médecine  do- 
mestique. Anne  Cliflord  eut  de  son  premier  ma- 
riage trois  fils  qui  moururent  jeunes  et  deux  filles 
qui  lui  survécurent  :  Marguerite,  qui  épousa  Jean, 
comte  de  Thanet,  et  Isabelle,  mariée  à  Jacques, 
comte  de  Northampton;  elle  n'eut  point  d'enfants  de 
son  second  mariage.  On  trouve  des  détails  circon- 
stanciés sur  Anne  Clifford  dans  Park,  édition  des  au- 
teurs royaux  et  nobles,  dans  l'ouvrage  de  Pennant, 
a  Tour  in  Scolland,  et  surtout  dans  l'histoire  deCra- 
ven,  par  Whitaker.  La  belle  Rosemonde  ou  Rosa- 
monde  Clifford,  maîtresse  du  roi  Henri  II,  empoi- 
sonnée par  la  reine,  en  1183,  était  de  la  même  fa- 
mille. (  Voy  Rosemonde  )  D— z— s. 

CLIFFORD  (Thomas),  grand  trésorier  d'An- 
gleterre, de  la  même  lamille  que  les  précédents  (I), 
naquit  en  1630,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  lois,  fut  très-dissipé,  voyagea  dans  les  pays 
étrangers,  où  l'on  suppose  qu'il  embrassa  la  religion 
catholique.  Nommé  en  1660  membre  du  parlement 
qui  rétablit  Charles  II,  il  fut  réélu  à  celui  qui  s'as- 
sembla l'année  suivante,  et  s'y  distingua  d'abord 
comme  antagoniste,  ensuite  comme  partisan  de  la 
prérogative  royale.  Le  roi  le  créa  chevalier  baronnet. 
Son  caractère  entreprenant  l'engagea  en  1G65  à 
s'embarquer  avec  le  duc  d'York  ;  il  fut  de  l'expédi- 
tion de  Bergen,  où  les  Anglais  allèrent  attaquer  la 

0)  Suivant  l'Histoire  de  In  pairie  du  Royaume-Uni  de  J.  Debrctl 
(Debrett's  Peeragei,  sir  Thomas  Clifford  d'Ugbrook,  premier  lord 
d'une  branche  cadette  de  cette  lamille  qui  a  longtemps  résidé  à 
Ughrook,  près  Chndieigh,  comté  de  Devon,  et  qui  fut  grand  tivso- 
rier  sous  le  régne  de  Charles  II,  descendait  de  sir  Louis  Clifford, 
chevalier  de  la  Jarretière,  et  le  plus  jeune  fils  de  Roger,  cinquième 
lord  de  Clifford,  de  Westmorland,  qui  mourut  en  U04.    D— z— s. 


flotte  hollandaise.  Peu  de  temps  après,  on  l'envoya 
comme  plénipotentiaire  auprès  des  rois  de  Suède  et 
de  Danemark.  Il  se  trouva  en  1666  au  grand  com- 
bat naval  avec  les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
1er  jusqu'au  4  de  juin,  et  à  d'autres  actions  qui  eu- 
rent lieu  dans  cette  campagne.  Ses  services  lui  va- 
lurent l'emploi  de  contrôleur  de  la  maison  du  roi, 
et,  vers  la  (in  de  la  même  année,  il  entra  au  conseil 
privé.  En  1668,  il  fut  nommé  trésorier  de  la  mai- 
son du  roi,  et  presque  en  même  temps  un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie.  L'influence  qu'il  s'était 
acquise  dans  la  chambre  des  communes  par  son 
habileté  et  son  éloquence  l'avait  d'abord  recom- 
mandé à  l'attention  des  ministres,  et  grâce  surtout 
à  la  protection  d'Arlington,  il  s'était,  comme  on  vient 
de  le  voir,  rapidement  avancé.  Il  était  en  1770  un 
des  cinq  conseillers  privés  auxquels  on  avait  confié 
le  secret  de  la  liaison  du  roi  avec  Louis  XI  V,  et  il 
formait  avec  eux  le  cabinet  qu'on  appelle  la  cabale 
(cabai  en  anglais),  parce  que  les  initiales  de  leurs 
noms  composaient  ce  mot  (1).  Le  but  de  ces  cinq 
ministres  était  de  rendre  le  roi  indépendant  des  parle- 
ments. (  Yoy.  Charles  II.)  Cliflurd  surtout  manifesta 
les  sentiments  les  moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  la  Fr;ince  ;  car  il  dit  que  s'il  fallait  que  son  maître 
dépendit  de  quelqu'un,  il  valait  mieux  qu'il  dépen- 
dît d'un  grand  et  généreux  monarque  (Louis  XIV) 
que  de  cinq  cents  de  ses  sujets,  tous  insolents.  Ce 
fut  Clifford  qui  porta  au  conseil  privé,  vers  la  fin 
de  1671,  en  sa  qualité  de  commissaire  de  la  tréso- 
rerie, le  projet  du  cabinet  pour  la  suspension  pendant 
un  an  des  payements  de  l'échiquier,  et  qui  le  fit 
adopter  le  2  janvier  1772.  Cet  acte  inique,  qui  plaça 
une  somme  d'environ  1,300,000  l.st.  (32,000,000 f.) 
à  la  disposition  des  ministres,  fut  chèrement  payé 
par  la  perle  de  leur  popularité  et  de  leur  réputation. 
Le  roi  accorda  à  chacun  d'eux  différentes  faveurs 
pour  témoigner  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de 
leur  conduite.  Cliflord  lut  élevé  à  la  pairie,  sous  le 
titre  de  lord  Cliflord  deChudleigh,  et,  lorsquedans  la 
même  année  1672  (17  novembre),  Ashley,  qui  avait 
été  créé  comte  de  Shaftesbury,  fut  devenu  lord 
chancelier  en  remplacement  île  Bridgeman,  il  obtint 
le  bâton  de  lord  grand  trésorier  (26  novembre),  au 
grand  déplaisir  d'Arlington,  qui  l'accusa  d'ingrati- 
tude, et  d'avoir  supplanté  par  ses  intrigues  son  pro- 
tecteur et  son  bien  faiteur.  Mais  le  roi  disculpa  Clifford, 
et  leur  ordonna  d'être  amis.  S'étant  montré  opposé  à 
l'acte  du  test,  Clifford  crut  devoir  imiierla  conduite 
du  duc  d'York,  qui,  pour  ne  pas  prêter  le  serment 
requis,  avait  donné  la  démission  volontaire  de  tous 
les  emplois  qu'il  occupait  sous  la  couronne,  et,  le 
19  juin  1673,  il  résigna  la  charge  de  grand  trésorier, 
malgré  les  avis  et  les  prières  du  roi.  Son  ennemi, 
Arlinglon,  espérait  l'obtenir,  mais  Clifford  eut  assez 
de  crédit  pour  la  faire  donner  à  sir  Thomas  Osborne, 
élevé  ensuite  à  la  pairie,  sous  le  titre  de  vicomte 
Latymer.  Il  paraîtrait  qu'après  avoir  ainsi  aban- 
donné la  carrière  politique,  Clifford  se  retira  dans  sa 

(K)  C'étaient  Clifford,  Arlinglon,  Buckingham,  Ashley  et  Lau- 
derdale.  D— z— s. 
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terre,  et  qu'il  y  mourut  la  même  année  à  la  suite 
d'une  maladie  douloureuse.        E— s  et  D— z — s. 

CLIFFORD  (George),  jurisconsulte  d'Amster- 
dam, qui  faisait  ses  délices  de  la  botanique  et  de 
l'histoire  naturelle,  et  que  Linné  a  immortalisé  par 
l'un  de  ses  ouvrages.  Clifford,  jouissant  d'une  très- 
grande  fortune,  avait  formé  à  sa  campagne,  située 
à  Hartecamp,  entre  Harlem  et  Amsterdam,  le  jardin 
le  plus  magnifique  et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  les  parties  du  globe  qu'il  y  eût  alors  en  Europe, 
une  ménagerie  qui  renfermait  un  très-grand  nom- 
bre de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  étrangers,  un 
muséum  où  il  avait  réuni  des  herbiers  précieux  en- 
voyés de  diverses  contrées,  et  des  collections  de  tous 
genres  pour  l'histoire  naturelle,  auxquelles  il  avait 
joint  une  belle  bibliothèque.  Jamais  particulier,  ni 
même  souverain,  n'a  rassemblé  à  la  fois  avec  autant 
de  goût  et  de  magnificence  d'aussi  nombreuses  col- 
lections, et  n'en  a  fait  jouir  les  savants  avec  autant 
de  grandeur  et  de  générosité.  Linné,  jeune  alors, 
étant  venu  à  Leyde  pour  suivre  les  cours  de  l'illustre 
Boërhaave,  et  se  trouvant  dénué  de  moyens  d'exi- 
stence, lui  fit  connaîlre  sa  situation.  Ce  grand 
homme  pénétra  son  génie,  et  prévit  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  un  jour  ;  il  le  plaça  chez  Clifford  pour 
diriger  ses  jardins,  pour  arranger  et  classer  les  nom- 
breux objets  de  son  muséum.  Linné  y  demeura  en- 
viron trois  ans,  justifia  l'estime  et  l'amitié  de  son 
généreux  protecteur,  et  eut  bientôt  l'occasion  de 
s'associer  à  sa  gloire,  en  faisant  connaître  les  ri- 
chesses qu'il  rassemblait  dans  ses  jardins,  d'abord 
par  la  publication  d'un  simple  catalogue  sous  le  titre 
de  Viridarium  Clifforlianum,  Amsterdam,  1737, 
in-8*  (cet  ouvrage  est  devenu  très-rare)  ;  ensuite, 
le  bananier  y  ayant  fleuri,  Linné  en  prit  occa- 
sion de  faire  mieux  connaître  la  fructification  de 
ce  singulier  végétal  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors, 
et  d'indiquer  les  rapports  qu'il  lui  trouvait  avec  les 
palmiers  :  ce  fut  le  sujet  du  Musa  Clijforliana, 
Leyde,  1756,  in-4°,  avec  fîg.  Ce  n'était  encore  que 
l'annonce  d'un  monument  plus  somptueux  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Hortus  Clifforlianus,  Amsterdam, 
1737,  grand  in -fol.,  avec  lig.  ;  il  y  donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique,  des  détails  sur  ce  jardin, 
et  principalement  des  descriptions  accompagnées  de 
figures  d'un  grand  nombre  de  plantes  qui  y  étaient 
cultivées.  Cet  ouvrage  lut  exécuté  avec  une  grande 
perfection  aux  frais  de  Clifford,  auquel  il  est  dédié. 
Les  trente-deux  planches  lurent  dessinées  par  le  cé- 
lèbre Eliret,  et  gravées  par  van  der  Laer,  le  plus  ha- 
bile graveur  de  ce  temps-là  :  c'étaient  les  plus  belles 
que  l'on  eût  encore  vues,  et  même  on  ne  les  a  pas 
encore  surpassées.  Dans  une  épUre  dédicatoire  et  une 
savante  préidee,  datée  du  muséum  de  Clifford,  le  30 
juillet  1737,  Linné,  en  homme  de  génie  dont  le  cœur 
est  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance,  lait  con- 
naître au  monde  savant  et  à  la  postérité  la  noblesse 
et  la  générosité  de  son  bienfaiteur.  Il  lui  a  dédié  un 
des  genres  nouveaux  qu'il  a  décrits  dans  cet  ou- 
vrage, et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Clifforlia. 
Les  diverses  espèces  qui  le  composent  sont  des  ar- 
bustes du  cap  de  Bonne-Espérance.      D — P— s. 
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CLIFFORD  (Arthdr)  ,  de  l'illustre  famille  an- 
glaise de  ce  nom,  naquit  en  1778,  étudia  le  droit, 
passa  plusieurs  années  sur  le  continent,  et,  de  retour 
en  Angleterre,  partagea  sa  vie  entre  les  opulents  loi- 
sirs de  grand  seigneur  et  les  travaux  de  l'homme  de 
lettres.  Il  mourut  à  "Winchester,  le  16  janvier  1850. 
On  lui  doit  plusieurs  publications  importantes,  en 
tête  desquelles  il  faut  placer  le  Portefeuille  et  Cor- 
respondance officielle  de  sir  Ralph  Sadler  (  State  Pa- 
pers  and  Letters  officiai,  etc.),  Londres,  1809,  4  vol. 
in-4°.  Déjà  la  presse  avait  prétendu  donner  cet  ou- 
vrage en  1720  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
cette  première  édition  fût  aussi  complète  que  celle 
de  Clifford.  Les  papiers  de  sir  Ralph  Sadler  lui 
étaient  parvenus  par  la  famille  Aston,  à  laquelle  s'é- 
tait unie  l'héritière  désir  Ralph.  Cet  homme  d'État, 
ministre  sous  Elisabeth,  avait  été  le  principal  agent 
de  toutes  les  relations  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
sous  le  règne  de  la  fille  de  Henri  VIII,  et  l'on  com- 
prend de  quel  poids  doivent  être  les  moindres  détails 
de  ses  révélations  sur  cette  époque  capitale  pour 
l'histoire  des  deux  royaumes.  Walter  Scott  ne  dé- 
daigna pas  d'enrichir  l'ouvrage  d'une  biographie  de 
sir  Ralph  Sadler,  à  laquelle  il  joignit  des  notes  his- 
toriques. Le  succès  dont  jouit  cette  publication  en- 
gagea Clifford  à  promettre  en  quelque  sorte  un 
pendant  à  ces  mémoires,  en  annonçant  le  Portefeuille 
et  la  Correspondance  de  sir  Walter  Aston  (depuis 
lord  Aston),  ambassadeur  en  Espagne  sous  les  rè- 
gnes de  Jacques  Ier  et  de  Charles  Ier.  Mais  d'autres 
travaux  s'opposèrent  à  ce  qu'il  donnât  suite  à  cette 
entreprise,  dont  il  ne  parut  que  le  prospectus.  Les 
autres  écrits  de  Clifford  sont  :  1°  Poésies  de  Tixall, 
avec  des  notes,  etc.,  Londres,  1813,  in-4°.  Tixall  était 
la  résidence  habituelle  de  sa  famille.  2°  Carmen  sœ- 
culare,  Ode  en  commémoration  du  centième  anniver- 
saire de  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre  au 
trône  britannique,  Londres,  1814,  in-8°.  3°  Des- 
cription historique  et  topographique  de  la  paroisse 
de  Tixall  et  des  localités  les  plus  remarquables  des 
environs,  1817,  in-4°  (en  collaboration  avec  son 
frère  Thomas  Clifford).  Cet  ouvrage,  composé  pen- 
dant un  séjour  à  Paris ,  est  orné  de  belles  gravures 
dont  trois  ont  été  exécutées  d'après  des  toiles 
originales.  4°  Colleclanea  Cliffordiana ,  1820,  \  vol. 
in-8°,  divisé  en  3  parties,  consacrées,  la1re  à  des 
anecdotes  sur  les  personnages  célèbres  du  nom  de 
Clifford,  la  2e  à  des  notices  historiques  et  généalo- 
giques sur  l'origine  et  l'ancienneté  de  cette  famille, 
et  la  5e  à  la  description  de  Clifford.  5°  Essai  ten- 
dant à  perfectionner  la  méthode  d'enseignement  des 
langues  mortes.  Val.  P. 

CL1FTON  (François),  médecin  anglais  du 
18e  siècle.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  des  ren- 
seignements exacts  sur  sa  patrie,  sur  l'époque  de  sa 
naissance  et  sur  celle  sa  mort.  H  est  probable  qu'il 
reçut  le  doctorat  à  Leyde,  en  1724.  Sa  disserta- 
tion inaugurale  avait  pour  objet  la  variole.  De 
retour  à  Londres,  il  exerça  sa  profession  d'une  ma- 
nière distinguée,  et  y  fut  agrégé  au  collège  des 
médecins  et  à  la  société  royale.  Le  prince  de  Galles 
le  choisit  pour  son  médecin.  La  réputation  de 
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Clifton  est  établie  sur  plusieurs  ouvrages  :  1°  the 
Slate  of  Physick  ancient  and  modem,  etc.,  Londres, 
1752,  in-8°,  traduit  en  -1742  par  L.  D.  F.  (l'abbé 
Desfontaines),  sons  ce  titre  :  Etat  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne,  avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-ci.  Le  traducteur  y  a  joint  les  expériences  de 
Haies  sur  le  remède  de  mademoiselle  Stéphens. 
Cette  esquisse  historique  présente  quelques  idées  in- 
génieuses, quelques  vues  utiles;  mais  elle  offre  aussi 
(le  nombreuses  lacunes,  et  n'est  pas  exempte  d'er- 
reurs. Clifton  prétend  qu'Hippocrate  a  entrevu  le 
système  de  l'attraction,  et  qu'il  a  été  par  consé- 
quent un  des  précurseurs  de  Newton.  2°  Hippocra- 
les  iipon  Air,  Waler  and  Situation,  etc.,  Londres, 
1734,  in-8°.  C'est  une  version  anglaise:  1°  du  beau 
traité  d'Hippocrate  sur  l'Air,  l'Eau  et  les  Lieux; 
2°  des  Épidcmiqucs  et  des  Pronostics  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  du  même  auteur;  3°  de  la  sublime 
Description  de  la  peste  d'Athènes,  par  Thucydide. 
Clifton  a  très-bien  coordonné  ces  matériaux,  et  les  a 
enrichis  de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  contribuer 
au  perfectionnement  de  l'art  de  guérir,  il  avait  pu- 
blié en  4731  des  tableaux  qui  devaient  servir  de 
modèles  aux  praticiens  pour  la  rédaction  de  leurs 
observations  les  plus  importantes;  mais  ils  n'obtin- 
rent pas  le  suffrage  des  médecins,  qui,  loin  de  les 
adopter,  les  critiquèrent  vivement.  Clifton  avait  aussi 
promis  une  édition  complète  et  méthodique  des  œu- 
vres d'Hippocrate  avec  un  commentaire  ;  elle  n'a 
point  vu  le  jour.  C. 

CLIGNÈTT  (Jacques-Arnould),  était  en  der- 
nier lieu  conseiller  à  la  haute-cour  de  la  Haye,  et 
depuis  18-19  membre  de  la  seconde  classe  de  l'Insti- 
tut des  Pays-Bas.  Il  connaissait  très-bien  l'ancienne 
Lingue  hollandaise,  et  montrait,  dans  cette  partie  de 
la  philologie,  autant  de  sagacité  que  d'érudition, 
quoiqu'il  appartint  plutôt  à  la  vieille  école  critique 
de  Huydecoper  (voy.  ce  nom)  et  de  Ten  Kale,  qu'à 
l'école  moderne  de.lacquesGrimm.  11  fit  d'abord  pour 
le  Theutonisla  une  préface  étendue  et  intéressante, 
dans  laquelle  il  cherche  à  démontrer  l'étroite  analo- 
gie qui  existe  entre  le  bas-saxon  et  le  hollandais  ou 
flamand,  et  prouve  ainsi  qu'il  avait  entretenu  un 
commerce  familier  avec  les  auteurs  allemands  et 
néerlandais  du  moyen  âge.  Le  Theutonisla  est  un 
vocabulaire  latin-bas-saxon  et  bas-saxon -latin,  in-fol. 
à  daix  colonnes,  imprimé  à  Cologne,  en  1477,  chez 
Arnold  Therbornen.  La  Serna  en  a  donné  la  des- 
cription dans  son  Dictionnaire  bibliographique  choisi 
du  15e  siècle,  t.  3,  p.  343-344.  On  avait  longtemps 
attendu  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  aussi 
rare  que  précieux  pour  la  connaissance  du  Nedes- 
cluilsch,  et  sur  lequel  on  trouve  un  jugement  motivé 
dans  l'Histoire  de  la  langue  néerlandaise  d'Ypey.  Ce 
ne  fut  qu'en  1804  que  parut  la  première  partie,  con- 
tenant les  termes  bas-saxons  et  leur  interprétation 
en  latin,  le  tout  précédé  de  la  préface  de  Clignett. 
De  1781  à  1783,  ce  savant,  en  société  avec  Jean 
Steenwinkel ,  publia  des  Mélanges  philologiques 
(Taalkundige  mengelingen),  en  5  cahiers.  Pendant 
les  années  1783  et  1783,  parurent,  sous  les  auspices 
de  cette  honorable  amitié,  le  1er  et  le  2e  volume  du 


Spiegd  hisloriael  de  Jacques  van  Maerland  (voy.  ce 
nom)  ;  le  5e  volume  ne  vit  le  jour  qu'en  4812,  im- 
primé à  Amsterdam  (et  non  pas  à  Leyde,  comme 
les  autres),  sous  la  direction  de  la  seconde  classe  de 
l'Institut  et  avec  les  notes  de  Steenwinkel.  La  pré- 
face et  les  remarques  entre  parenthèses  sont  de  Dil— 
derdyk.  En  1823,  la  société  littéraire  de  Leyde, 
qui,  l'année  précédente,  avait  admis  dans  son  recueil 
un  frag  ment  de  la  Guerre  de  Troie  de  Maerland,  annote 
par  M.  W.-C.  Ackersdyck,  et,  en  1818,  un  lambeau, 
de  la  troisième  partie  du  Miroir  historial,  comimw 
niqué  par  M.  J.  Clarisse,  fit  imprimer  un  autre  mor- 
ceau de  ce  poëte,  tiré  de  la  quatrième  partie  de  son 
histoire  rimée ,  et  accompagné  des  observations  de 
M.  Hoffmann  de  Fallersleben.  MM.  Willems  et  Mone 
en  ont  mis  également  au  jour  un  certain  nombre  de 
vers  inédits.  —  Clignett  donna  en  1819  un  recueil 
pour  l'ancienne  littérature  néerlandaise  (  Hydragen 
lot  de  oude  Nederl.  letterlcunde),  la  Haye,  in-8°.  Ce 
livre  contient  soixante-sept  fables  sous  le  nom  d'E- 
sopet,  avec  un  pcëme  de  Guillaume  van  Hillegaers- 
berch ,  sur  la  coutume  immémoriale  de  porter  la 
santé  de  Ste.  Gcrtrude,  poëme  dont  on  peut  pren- 
dre une  idée  dans  les  Archives  pour  servir  à  l'his- 
toire des  Pays-Bas ,  t.  A ,  p.  57.  Clignett  a  publié  à 
la  fin  de  ses  jours  l'exposé  du  nombre  de  manuscrits 
employés  par  Huydecoper  {voy.  ce  nom)  pour  son 
édition  de  Melis  Stoke  (  Verloog  over  het  aantal  der 
Handschriflen  door  Huydecoper  gebruikl  byde  uilgaaf 
des  Rymkronyck  van  Melis  Stoke),  la  Haye,  1825,  in-8» 
de25  p. Clignett  était  parvenu  à  l'âge  de71  ans  et  jouis- 
sait d'une  belle  vieillesse,  quand  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie et  mourut  le  30  décembre  1828.         R — G. 

CLIMAQUE  (Saint  Jean),  qu'on  croit  origi- 
naire de  la  Palestine,  naquit  vers  l'an  525,  et  fut 
disciple  de  St.  Grégoire  de  Nazianze.  Ses  rapides 
progrès  dans  les  sciences  lui  firent  donner  dans  sa 
jeunesse  le  surnom  de  Scolaslique,  qui  supposait 
alors  un  grand  talent  uni  à  de  vastes  connaissances. 
Un  livre  intitulé  Climax  ou  Échelle  fit  ensuite  don- 
ner à  Jean  le  surnom  de  Climaque,  sous  lequel  il 
est  connu.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  renonça  au 
monde  pour  aller  se  livrer  à  la  vie  contemplative 
dans  les  déserts  du  Sinaï.  Il  choisit  un  ermitage 
éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  et  se  mit  sous  la  direction  d'un  vieil  ana- 
chorète nommé  Martyrius.  Après  quatre  ans  d'étude, 
de  silence  et  d'épreuves,  il  prononça  les  vœux  mo- 
nastiques; et  Martyrius  étant  mort  en  560,  il  se 
retira  dans  l'ermitage  de  Thole,  au  pied  du  Sinaï. 
Nourri  de  la  lecture  des  livres  saints  et  des  Pères, 
il  devint  un  des  plus  savants  docteurs  de  l'Eglise. 
Il  voulait  vivre  seul,  entièrement  inconnu  au  monde; 
mais  le  bruit  de  sa  vertu  et  de  sa  science  avait  tra- 
versé les  solitudes  du  désert.  On  vint  bientôt  le  con- 
sulter de  toutes  parts.  Craignant  la  vanité  secrète 
qui  porte  les  savants  à  parler  et  à  discourir  longue- 
ment, il  gardait  souvent  le  silence,  sans  contredire 
ni  disputer  ;  mais  les  passions  pénètrent  jusque  dans 
les  cellules.  Quelques  anachorètes  accusèrent  Cli- 
maque de  rechercher  dans  de  vains  discours  les  ap- 
plaudissements des  hommes,  et  il  passa  près  d'un 
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an  sans  parler.  Cependant,  désarmés  par  son  hu- 
milité, ses  ennemis  mêmes  le  conjurèrent  enfin  de 
continuer  d'instruire  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. 
Il  avait  soixante-quinze  ans,  et  il  en  avait  passé  cin- 
quante-neuf dans  la  solitude,  lorsqu'il  fut  élu,  en 
600,  abbé  du  grand  monastère  du  mont  Sinaï.  On 
parlait  partout  de  sa  sagesse,  de  son  expérience 
consommée.  St.  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit  pour 
se  recommander  à  ses  prières,  et  lui  envoya  une 
somme  considérable  pour  l'hôpital  des  pèlerins  bâti 
à  quelque  distance  du  Sinaï.  Après  avoir  gouverné 
pendant  quatre  années  les  moines  de  la  montagne 
et  les  anachorètes  du  désert,  St.  Jean  Climaque  se 
démit  de  sa  dignité  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
vie  contemplative,  et  il  mourut  dans  son  ermitage 
de  Thole,  le  50  mars  605,  à  l'âge  de  8o  ans.  Ses  œu- 
vres ont  été  imprimées  en  grec  et  en  latin,  S.  Joan- 
nis  Climaci  Opéra  omnia,  Paris,  1G53,  in-fol.  La 
version  latine  est  de  Matthieu  Haderus,  éditeur;  on 
avait  auparavant  celle  d'Ambroise  Camaldule,  qu'Js- 
selt  lit  réimprimer  à  la  fin  du  16e  siècle.  Ces  œu- 
vres contiennent  :  1°  l'Echelle  du  ciel,  en  grec  KXtjistl; 
(Climax).  Cet  ouvrage  ascétique  fut  composé  à  la 
prière  de  Jean,  abbé  de  Raïthe,  monastère  situé 
auprès  de  la  mer  Rouge.  L'auteur  lui  donna  le  titre 
d'Échelle,  parce  qu'il  imagina  trente  degrés  pour 
conduire  l'âme  à  la  perfection.  11  est  écrit  en  forme 
d'aphorismes  ou  de  sentences;  le  style  en  est  simple 
et  concis.  On  y  trouve  beaucoup  d'onction,  des  sen- 
timents élevés,  le  tableau  de  toutes  les  vertus,  des 
paraboles  et  des  traits  historiques  tirés  principale- 
ment de  la  vie  religieuse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes en  action.  Cet  ouvrage  a  souvent  été  imprimé 
séparément  et  traduit  en  français.  On  trouve  dans 
la  Bibliolheca  Palrum  les  commentaires  grecs  de 
Jean,  abbé  de  Raïthe,  sur  l'Echelle  sainte.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Venise  les  commentaires 
manuscrits  d'Élie,  métropolitain  de  Crète,  qui  vi- 
vait environ  cent  cinquante  ans  après  St.  Jean  Cli- 
maque. (  Voy.,  pour  divers  commentaires  grecs  sur 
l'Echelle,  le  P.  Montfaucon,  Bibliolheca  Coisliniana, 
p.  505.  )  On  a  enlin  les  commentaires  latins  de  De- 
nys  le  chartreux,  d'fsselt,  docteur  flamand,  etc. 
2°  Lettre  au  bienheureux  abbé  de  Raïthe  ;  elle  a  été 
traduite  en  français  par  Arnauld  d'Andilly  ;  il  en 
existe  des  versions  latines  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions; elle  est  regardée  comme  le  plus  parfait  des 
écrits  de  Climaque.  3°  Plusieurs  opuscules  de  la 
Nécessité  du  péché  d'Adam,  etc.  Il  n'est  point  d'au- 
teur grec  dont  le  texte  ait  été  plus  altéré  par  les  co- 
pistes, parce  qu'il  n'en  est  point  dont  on  ait  fait  plus 
de  copies.  Le  plus  ancien  de  tous  les  manuscrits 
gras  de  l'Echelle  sainte,  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque royale,  et  qui  fut  apporté  de  Florence  par 
Catherine  de  Médicis,  passe  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d'antiquité.  La  vie  de  St.  Jean  Climaque,  écrite 
peu  de  temps  avant  sa  mort  par  Daniel,  moine  de 
Raïthe,  a  été  plusieurs  fois  imprimée.  Une  autre  vie 
du  même  saint,  par  le  Maistre  de  Sacy,  précède  la 
traduction  de  l'Echelle  sainte  donnée  par  Arnauld 
d'Andilly,  Paris,  1688,  in-12.  V— ve. 

CL1MENT  (Joseph),  évèque  de  Barcelone,  né  I 
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de  Valence,  fit  ses  études  clans  la  ville  de  ce  nom, 
y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie  à  l'université, 
curé,  théologal  de  la  cathédrale,  et  se  distingua  par 
sa  vie  exemplaire,  par  ses  charités  et  par  son  talent 
pour  la  prédication.  Nommé  en  1766  à  l'évêché  de 
Barcelone,  son  humilité  le  porta  d'abord  à  le  refu- 
ser; mais  les  instances  de  la  cour  l'obligèrent  enfin 
à  l'accepter.  11  s'y  concilia  le  respect  et  la  confiance 
de  ses  diocésains  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
épiscopales,  et  par  des  établissements  utiles,  comme 
des  fondations  d'hôpitaux,  d'écoles  gratuites,  par  des 
fonds  pris  sur  ses  épargnes  pour  distribuer  de  bons 
livres  à  bas  prix.  11  traduisit  lui-même  en  espagnol 
les  Mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens,  de  l'abbé 
Fleury,  publia  la  traduction  des  Instructions  sur  le 
mariage  de  le  Tourneur,  par  la  comtesse  Montiso, 
accompagnée  d'une  épitre  intéressante  à  cette  dame. 
Parmi  ses  instructions  pastorales,  qui  sont  comme 
des  traités  sur  chaque  matière,  on  distingue  celle 
de  1769,  qui  a  été  traduite  en  français,  sur  le  re- 
nouvellement des  études  ecclésiastiques,  où  il  trace 
d'excellentes  règles,  et  indique  les  bonnes  sources 
avec  un  grand  discernement;  celle  du  jubilé  de 
1770,  pleine  de  enoses  solides  touchant  l'usage  des 
indulgences  et  les  abus  qui  peuvent  s'y  introduire; 
celle  qui  accompagnait  la  traduction  de  la  rhétorique 
de  Grenade,  destinée  à  diriger  l'école  qu'il  avait 
établie  pour  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éloquence 
chrétienne.  Il  fut  dénoncé  au  roi  pour  son  instruc- 
tion de  1769,  parce  qu'il  y  parlait  avantageu- 
sement de  l'église  d'Utrecht.  Mais  une  commis- 
sion, composée  de  cinq  archevêques  ou  évêques 
et  de  deux  généraux  d'ordre,  chargée  d'examiner 
l'ouvrage,  justifia  pleinement  l'auteur.  Le  résultat 
en  fut  même  de  prier  Clément  XIV  de  faire  exa- 
miner les  plaintes  de  cette  église;  il  y  eut  en  con- 
séquence un  ordre  du  pontife  d'écouter  l'agent  des 
églises  belgiques  soumises  à  l'archevêque  d'Utrecht. 
Clinient  réussit,  en  1775,  à  apaiser  une  sédition  oc- 
casionnée par  une  levée  de  milice,  dont  Barcelone 
avait  été  exempte  jusqu'alors.  Son  influence  sur  le 
peuple  en  cette  circonstance  fut  mal  interprétée  dans 
une  cour  aussi  ombrageuse  que  l'était  celle  d'Es- 
pagne. On  le  nomma  à  l'évêché  de  Malaga,  six  fois 
plus  riche  que  celui  de  Barcelone.  Ses  principes  sur 
les  translations  alors  très-abusives  en  Espagne,  la 
conscience  du  bien  qu'il  faisait  dans  son  diocèse,  le 
peu  d'espoir  d'en  pouvoir  faire  à  Malaga,  enlin  son 
grand  âge,  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  celte 
promotion.  Son  refus  redoubla  les  inquiétudes,  qu'il 
ne  parvint  à  calmer  que  par  sa  démission  donnée 
en  1775.  Climent  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, y  continua  ses  bonnes  œuvres,  et  mourut  le 
25  novembre  1781.  On  a  publié  en  17S5,  à  Barce- 
lone, sa  vie,  la  relation  de  ses  obsèques,  et  son  orai- 
son funèbre.  ï — d. 

CLINIAS,  fils  d'Alcibiade,  de  la  famille  des 
^acides,  l'un  des  principaux  d'Athènes  par  sa  nais- 
sance et  ses  richesses,  se  distingua  à  la  bataille  de 
Salamine,  où  il  avait  un  vaisseau  monté  de  deux 
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cents  hommes,  et  équipé  à  ses  frais.  11  épousa  Di- 
îiomaché,  fille  de  Mégaelès,  et  en  eut  deux  lils,  le 
célèbre  Aleibiade,  et  un  autre  Clinias,  dont  la  tète 
n'était  pas  bien  saine,  à  ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Aleibiade.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle fut  tué  à  la  bataille  de  Goronée,  la  2e  année  de 
la  85e  olympiade  (  447  ans  avant  J  .-C.  ).  —  Clinus 
de  Tarente,  philosophe  pythagoricien,  ayant  appris 
que  Promis  de  Cyrène,  de  la  même  secte,  mais  qu'il 
ne  connaissait  point,  venait  de  perdre  tous  ses  biens 
dans  une  révolution  politique,  et  se  trouvait  dans  la 
détresse,  partit  sur-le-champ  avec  une  somme  con- 
sidérable, alla  à  Cyrène,  racheta  les  biens  de  Pro- 
rus,  et  les  lui  rendit:  11  aima  mieux,  dans  une  autre 
occasion,  payer  3  talents  qu'on  lui  demandait  mal  à 
propos,  que  de  prêter  serment  qu'il  ne  les  devait 
pas.  Lorsqu'il  se  sentait  disposé  à  la  colère,  il  pre- 
nait sa  lyre,  et  en  jouait  jusqu'à  ce  que  son  esprit 
fût  calmé.  Il  fut  un  des  amis  de  Platon.  (  Voy.  Athé- 
née, 1.  4.  )  .  C— R. 

CLINTON  (Henri),  général  anglais,  servit  d'a- 
bord lors  de  la  guerre  de  Hanovre,  et  entra  comme 
capitaine  dans  le  régiment  des  gardes,  en  1758.  Par- 
venu au  grade  de  major  général,  il  fut  envoyé,  en 
1  775,  avec  Burgoyne  et  Howe,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  activité  dans  la  guerre  contre  les  insurgents. 
Au  combat  de  Bunkers-Hill,  près  de  Boston,  il  ra- 
mena à  la  charge  les  troupes  anglaises  qui  avaient 
commencé  à  plier,  et  leur  fit  emporter  les  retran- 
chements ennemis.  Bientôt  après  il  alla  attaquer 
New- York,  puis  Charlestown,  où  il  échoua.  Ce  ne 
fut  qu'à  une  seconde  attaque  qu'il  entra  dans  New- 
York  avec  l'amiral  Parker,  après  avoir  défait  les 
Américains  à  l'affaire  de  Long-lsland.  Aussitôt  après, 
Howe  l'envoya  s'emparer  de  Rhode-Island.  Nommé 
commandant  à  New-York,  avec  l'ordre  de  favoriser 
par  des  diversions  les  mouvements  de  Burgoyne, 
il  ne  put  d'abord  remplir  cette  partie  de  ses  instruc- 
tions, et  à  peine  se  trouvait-il  en  mesure  de  faire 
une  heureuse  tentative,  qu'il  apprit  la  capitulation 
de  ce  général.  Forcé  de  rentrer  à  New-York,  il  en 
sortit  en  janvier  1778,  pour  aller  à  Philadelphie 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  à  la 
place  de  Howe,  qui  retournait  en  Angleterre.  Con- 
traint, par  l'approche  de  Washington ,  d'évacuer 
Philadelphie,  il  fit  une  honne  retraite.  A  peine  ar- 
rivé à  New-York,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
ricains réfugiés  dans  la  baie  d'Accusinet,  puis  il  fît 
dans  le  Nouveau-Jersey  une  expédition  où  ses  troupes 
se  conduisirent  avec  une  barbarie  sans  exemple. 
Lorsque  la  saison  ne  lui  permit  plus  d'agir  dans  les 
parties  septentrionales,  il  envoya  ses  troupes  pour 
s'emparer  de  Savannah,  et  s'élant  lui-même  rendu 
dans  la  Caroline,  en  janvier  1779,  il  profita  habile- 
ment de  la  division  qui  existait  entre  les  Américains 
et  les  officiers  français,  pour  s'emparer  de  Charles- 
town. Cette  belle  action  lui  valut  desremercîmentsde 
la  chambre  des  communes.  En  1780,  il  s'avança  avec 
8,000  hommes  sur  la  flotte  de  l'amiral  Arbuthnot, 
jusqu'à  la  vue  de  Rhode-Island ,  pour  attaquer  les 
Français  nouvellement  débarqués;  mais  les  démêlés 
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qu'il  eut  avec  cet  amiral,  les  dispositions  que  firent 
les  Français  et  les  mouvements  de  Washington  le 
forcèrent  à  abandonner  son  projet.  Ne  pouvant  alors 
tenir  la  campagne,  il  chercha  à  corrompre  ses  enne- 
mis, et  parvint  à  séduire  le  général  Arnold,  qui 
s'engagea  à  lui  livrer  le  fort  où  il  commandait. 
(Voy.  Arnold  et  André.)  Un  mouvement  séditieux 
s'élant  manifesté  dans  les  troupes  américaines,  il 
leur  envoya  des  émissaires  pour  les  engager  à  se 
réunir  à  lui,  leur  offrant  de  payer  les  arrérages 
que  le  congrès  leur  devait.  Ses  émissaires  échouè- 
rent et  furent  traités  en  espions.  On  intercepta  ses 
dépèches  adressées  à  lord  Germaine,  à  qui  il  écri- 
vait qu'il  y  avait  à  la  solde  du  roi  d'Angleterre  plus 
d'Américains  royalistes  que  Washington  ne  comp- 
tait de  soldats.  Cependant,  resserré  de  plus  en  plus 
dans  la  place  de  New- York,  par  la  réunion  des  ar- 
mées française  et  américaine,  il  allait  succomber, 
lorsqu'il  reçut  des  renforts  et  se  trouva  à  la  tête  de 
12,000  hommes;  il  en  embarqua  aussitôt  une  partie 
pour  aller  secourir  Cornwallis:  ce  général  venait  de 
capituler.  Clinton  voulait,  en  1782,  aller  attaquer 
les  établissements  français  dans  les  Antilles  ;  avant 
qu'il  pût  exécuter  ce  dessein,  il  fut  remplacé  par  le 
général  Carleton.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
publia  un  mémoire  relatif  à  l'issue  malheureuse  de 
la  campagne  de  1781,  Londres,  1782,  in-8°.  Corn- 
wallis y  répondit,  et  Clinton  répliqua.  Quelque  temps 
après,  ce  dernier  fit  encore  paraître  ses  Observa- 
tions sur  l'Histoire  de  la  guerre  d'Amérique,  écrite 
par  Stedman,  Londres,  1784,  in-4°.  11  obtint  le 
gouvernement  de  Limerick ,  fut  nommé  membre 
du  parlement,  et  il  venait  d'être  appelé  au  gouver- 
nement de  Gibraltar,  lorsqu'il  y  mourut,  le  24  dé- 
cembre 1795.  E— s. 

CLINTON  (George),  ancêtre  des  Clinton  de 
New- York,  descendait  de  Guillaume  Clinton,  l'un 
des  partisans  de  Charles  Ier,  qui  se  réfugia  en  friande 
pour  éviter  la  persécution,  dont  le  lils  Jacques  épousa 
Elis.  Smith,  fille  d'un  capitaine  de  l'armée  deCrom- 
well,  et  fut  le  père  de  George,  sujet  de  cet  article. 
Ce  dernier,  né,  en  1690,  à  Longford,  en  Irlande, 
émigra,  en  1729,  pour  l'Amérique  avec  plusieurs  de 
ses  amis.  Ayant  appris  dans  la  traversée  que  le  ca- 
pitaine avait  formé  le  dessein  de  faire  mourir  de 
faim  les  passagers,  afin  de  s'emparer  de  tont  ce  qui 
leur  appartenait,  et  déjà  un  fils  et  une  fille  de  Clin- 
ton ayant  succombé,  il  proposa  d'ôter  le  commande- 
ment à  ce  misérable.  Mais  l'énergie  de  ses  compa- 
gnons ne  répondit  pas  à  la  sienne,  et  ce  projet  fut 
abandonné.  Le  4  octobre,  on  prit  terre  au  cap  Cod  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1751  que  les 
émigrés  commencèrent  un  établissement  dans  le 
comté  d'Ulster  de  l'Etat  de  New-York,  à  environ 
soixante  milles  de  la  ville  de  ce  nom.  Clinton  se 
borna  d'abord  au  travail  de  fermier  et  d'inspecteur 
des  terres,  et  entoura  sa  maison  d'une  palissade  pour 
la  défendre  contre  les  entreprises  des  Indiens.  Il  de- 
vint ensuite  juge  de  la  cour  du  comté,  et,  en  1756, 
il  tut  nommé  lieutenant-colonel,  et  se  trouvait  à  la 
prise  du  fort  Frontenac,  sous  les  ordres  de  Bradstreet. 
Il  mourut  dans  l'Ulster,  maintenant  comté  d'Orange, 
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le  19  novembre  1775,  à  l'âge  de  82  ans,  laissant  quatre 
fils  :  Alexandre  et  Charles,  qui  se  consacrèrent  à  la 
médecine  et  à  la  chirurgie,  Jacques  et  George,  dont 
les  articles  suivent.  D — z— s. 

CLINTON  (Jacqdes),  brigadier  général,  fils  du 
précédent,  naquit  dans  le  comté  d'Ulster,  Etat  de 
New- York,  le  9  août  1756,  et  reçut  une  bonne  édu- 
cation. En  1756,  il  servit  comme  capitaine  à  l'atta- 
que du  fort  Frontenac,  sous  les  ordres  de  Bradstreet, 
et  captura  un  sloop  de  guerre  français  sur  le  lac  On- 
tario. Il  fut  nommé,  en  1765,  capitaine  comman- 
dant de  quatre  compagnies  levées  pour  la  défense 
de  l'Ulster  et  de  l'Orange,  dont  les  frontières  occi- 
dentales étaient  exposées  aux  incursions  des  Indiens. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  la  révolution,  il 
obtint,  le  30  juin  1775,  le  grade  de  colonel,  accom- 
pagna Montgommery  au  Canada,  et  fut  fait  briga- 
dier général  au  mois  d'août  de  l'année  suivante.  Au 
mois  d'octobre  1 777,  il  commanda,  sous  le  gouver- 
neur Clinton,  au  fort  de  ce  nom,  lequel,  avec  le  fort 
Montgommery,  séparés  l'un  de  (l'autre  par  une 
c-ique,  défendait  l'Hudson  contre  l'approche  de 
l'ennemi,  au-dessous  de  West- Point.  Sir  Henri 
Clinton,  pour  favoriser  les  projets  de  Burgoyne,  at- 
taqua, le  6  octobre,  avec  5,000  hommes,  ces  forts, 
qui  n'étaient  défendus  que  par  cinq  cents  hommes  de 
milice,  et  les  emporta  d'assaut,  après  avoir  éprouvé 
une  vive  résistance.  Quoique  grièvement  blessé  d'un 
coup  de  baïonnette,  le  général  Clinton  parvint  à  s'é- 
chapper à  cheval.  Pour  éviter  ensuite  la  poursuite 
de  l'ennemi,  mettant  pied  à  terre  et  prenant  son  che- 
val par  la  bride,  il  se  laissa  glisser  le  long  d'un  pré- 
cipice de  plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  jusqu'à 
la  crique  qui  séparait  les  deux  forts,  et  il  atteignit 
bientôt  un  lieu  de  sûreté.  Dans  la  matinée,  il  trouva 
un  cheval,  et  après  une  course  de  seize  milles,  il  ar- 
riva dans  sa  maison  tout  couvert  de  sang.  Clinton  se 
réunit,  en  1779,  avec  1,600  hommes,  au  général  Sul- 
livan, chargé  d'une  expédition  contre  les  Indiens. 
Remontant  le  Mohawk  en  bateau,  environ  cinquante- 
quatre  milles  au-dessus  de  Schenectady,  il  conduisit 
sa  troupe  de  Canojoharie  à  l'extrémité  du  lac  Otsego, 
Tune  des  sources  du  Susquehannah,  par  lequel  (down 
which)  il  devait  se  joindre  à  Sullivan.  Comme  l'eau 
dans  cet  endroit  du  lac  était  trop  basse  pour  por- 
ter les  bateaux,  il  construisit  au  travers  une  écluse, 
et  il  accumula  ainsi  les  eaux  du  lac.  En  laissant 
sortir  cette  eau,  ses  bateaux  et  les  troupes  qui  les 
montaient  furent  transportés  rapidement  à  Tiogo, 
où  il  joignit  Sullivan,  qui  avait  remonté  le  Susque- 
hannah. Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre, 
le  général  Clinton  fut  stationné  à  Albany,  où  il  eut 
le  commandement  du  département  du  Nord,  et  fut 
ensuite  présent  à  la  capture  de  Cornwallis.  A  l'éva- 
cuation de  New- York,  il  prit  amicalement  congé  du 
commandant  en  chef,  et  se  retira  dans  ses  proprié- 
tés. Cependant,  plusieurs  fois  appelé  par  ses  conci- 
toyens à  exercer  des  emplois  publics,  il  fut  commis- 
saire pour  la  détermination  des  limites  avec  la  Pen- 
sylvanie,  représentant  et  délégué  dans  la  convention 
de  1801  pour  amender  la  constitution,  et  enfin  séna- 
teur ;  il  montra  dans  tous  ses  travaux  autant  d'in- 
VIII. 


tégrilé  que  de  talent.  Il  mourut  le  22  décembre  1812, 
âgé  de  76  ans,  et  fut  enterré  à  Little-Britain,  dans 
le  comté  d'Orange.  Marie  deWitt,  sa  femme,  d'une 
famille  qui  avait  émigré  de  la  Hollande,  lui  laissa  un 
fils,  auquel  un  article  est  consacré.       D — z — s. 

CLINTON  (George),  vice-président  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  et  frère  du  pré- 
cédent, naquit  le  26  juillet  1759,  dans  le  comté  d'Ul- 
ster, maintenant  Orange.  11  montra  de  bonne  heure 
ce  caractère  entreprenant  qui  le  fit  distinguer  par  la 
suite.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  quitta  la  maison 
paternelle  et  s'embarqua  sur  un  corsaire.  A  son  re- 
tour, il  accompagna,  en  qualité  de  lieutenant,  son 
frère  Jacques,  dans  une  expédition  contre  le  fort 
Frontenac,  aujourd'hui  Kingston.  En  1760,  il  des- 
cendit le  fleuve  St-Laurent  avec  les  troupes  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Amherst.  Cette 
même  année,  la  guerre  se  termina  en  Amérique  par 
la  conquête  du  Canada,  et  le  jeune  Clinton,  déposant 
son  épée,  s'appliqua  à  l'étude  des  lois  sous  William 
Smith  de  New-York,  qui  passait  alors  pour  le  flam- 
beau du  barreau  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  gou- 
verneur anglais,  George  Clinton,  l'ayant  reconnu 
pour  son  parent,  lui  donna  une  place  dans  le  greffe 
de  la  province,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'exercer 
la  profession  d'avocat.  Il  lut  élu  un  des  représentants 
de  sa  province  à  l'assemblée  coloniale  de  1775,  et 
s'y  distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'opposa 
aux  usurpations  du  gouvernement  anglais.  Cette 
conduite  le  lit  élire  membre  du  congrès  le  15  mai 
1773  ;  mais  il  assista  rarement  aux  séances  de  cette 
glorieuse  assemblée,  aimant  mieux  se  consacrer  à  la 
guerre,  que,  dans  cette  circonstance,  il  regardait 
comme  plus  utile  que  les  délibérations.  A  peu  près 
dans  le  même  temps  qu'il  avait  été  élu  membre  du 
congrès,  on  l'avait  élevé  au  grade  de  brigadier  gé- 
néral dans  les  milices,,  et,  deux  ans  après  (25  mars 
1777),  il  fut  promu  au  même  grade  dans  la  ligne  (I). 
On  lui  confia  le  commandement  des  postes  établis 
dans  les  montagnes,  et  quoiqu'il  fût  obligé  de  les 
évacuer  devant  les  forces  supérieures  commandées 
par  le  général  anglais  sir  Henri  Clinton,  sa  défense 
brillante  et  sa  savante  retraite  empêchèrent  son  ad- 
versaire de  porter  des  secours  au  général  Burgoyne  : 
ce  qui  fut  cause  que  ce  général  ne  tarda  pas  d'être 
•obligé  de  capituler  (17  octobre  1777).  (Voy.  Bua- 
goyne.)  Quelques  mois  auparavant  (20  avril  1777), 
Clinton  avait  été  élu  gouverneur  et  lieutenant-gou- 
verneur de  l'État  de  New- York.  C'était  la  première 
fois  que  le  premier  magistrat  de  cette  province  était 
élevé  à  cette  place  par  le  choix  libre  des  habitants. 
Clinton  accepta  les  premières  fonctions,  mais  il  rési- 
gna les  secondes,  qui  furent  remplies  par  M.  van 
Corlland.  Il  fut  élu  à  cette  haute  magistrature  pen- 
dant six  périodes  successives,  ou  pour  dix-huit  ans, 
jusqu'en  1795,  qu'il  tut  remplacé  par  M.  Jay.  Se 
trouvant  à  ia  tête  d'un  puissant  Etat  dont  il  com- 
mandait la  milice,  ses  services  furent  d'une  haute 

(\)  Il  vota  pour  la  déclaration  d'indépendance,  le  14  juillet  1776; 
mais,  comme  il  fut  appelé  à  exercer  à  l'armée  ses  fonctions  de  bri- 
gadier général  avant  que  l'instrument  fut  prêt  pour  la  signature  des 
membres,  son  nom  ne  s'y  trouva  pas  inscrit.  D— z— s. 
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importance  pour  son  pays,  qui  fit  des  progrès  extrê- 
mement rapides  sous  son  administration.  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  au  mois  d'octobre  1777,  il  proro- 
gea l'assemblée  et  se  hâta  d'aller  prendre  le  com- 
mandement du  fort  Montgommery,  où  il  fit  avec 
son  frère  Jacques  une  vigoureuse  résistance.  Il 
s'échappa  à  la  faveur  de  la  nuit,  et,  le  jour  sui- 
vant, les  forts  Indépendance  et  Constitution  furent 
évacués.  Il  présida  dans  la  convention  de  Ponghkeep- 
sie,  le  17  juin  1788,  pour  délibérer  sur  la  constitu- 
tion fédérale  qu'il  ne  jugeait  pas  suffisamment  pro- 
tégée en  laveur  de  la  souveraineté  de  chaque  État. 
Après  cinq  années  passées  dans  la  vie  privée,  il 
fut  élu  à  la  législature,  et,  en  1801,  il  fut  choisi  de 
nouveau  pour  gouverneur  ;  mais,  en  1804,  M.  Lewis 
le  remplaça.  Elevé  cette  dernière  année  à  la  vice- 
présidence  des  États-Unis,  il  conserva  cette  posi- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Washington,  le  20 
avril  1812,  à  l'âge  de  72  ans.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pompe.  Le  président 
des  Etats  et  le  congrès  y  assistèrent,  ainsi  que  les 
ministres  des  différentes  communions.  Le  19  mai 
suivant,  son  éloge  tut  prononcé  par  M.  Gouverneur 
Morris,  un  des  personnages  les  plus  importants  du 
parti  fédéraliste.  Il  avait  épousé  mademoiselle  Cor- 
nélie  Tappan  de  Kingston,  dont  il  eut  un  fils  et  cinq 
filles.  Clinton  a  montré  en  plusieurs  circonstances 
beaucoup  d'énergie  et  une  extrême  décision  de  ca- 
ractère. Mais  le  trait  de  sa  vie  qui  lui  a  mérité  le 
plus  de  reconnaissance  de  la  part  de  ses  compa- 
triotes est  la  suppression  de  la  banque  générale  des 
Etats-Unis,  opérée  par  son  influence  en  1811,  mal- 
gré de  nombreuses  réclamations,  surtout  de  la  part 
des  négociants  anglais,  qui,  au  moyen  de  celte  ban- 
que, tenaient  le  gouvernement  américain  dans  leur 
dépendance,  s'étant  rendus  propriétaires  de  la  plus 
grande  partie  des  actions.  Le  discours  qu'il  prononça 
à  ce  sujet  est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  et  prouve 
que  ses  connaissances  en  finances  et  en  économie 
commerciale  étaient  très-étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n'appartenait  ni  au  parti  fédéraliste,  ni  au 
parti  démocratique  ;  car,  quoique  en  sa  qualité  de 
vice-président  de  la  confédération,  il  fût  président 
du  sénat,  qui  est  le  conseil  constitutionnel  du  prési- 
dent, on  sait  que  Jeflerson,  le  personnage  le  plus  in- 
fluent du  parti  démocratique,  ne  le  consultait  jamais 
qu'officiellement.  Il  votait  cependant  avec  ce  parti 
contre  les  fédéralistes,  toutes  les  fois  que  ceux-ci 
proposaient  des  mesures  qui  paraissaient  être  inspi- 
rées par  les  agents  britanniques.  Clinton  professait 
le  plus  souverain  mépris  pour  les  idées  étroites  et 
illibérales  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ne  veu- 
lent pas  admettre  les  étrangers  naturalisés  au  plein 
exercice  des  droits  de  citoyen.  11  pensait  que  des 
bommes  qui  se  sont  mariés  dans  un  pays,  y  ont 
acquis  des  propriétés,  et  qui  en  sont  devenus  ci- 
toyens de  leur  propre  choix,  y  sont  souvent  plus  at- 
tachés que  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  que  par 
le  hasard  de  la  naissance.         L— e  et  D— z— s. 

CLINTON  (de  Witt),  homme  d'Etat  ang'o-amé- 
ricain,  fils  de  Jacques  Clinton,  dont  l'article  précède, 
naquit  à  Little-Britain  (comté  d'Orange,  Etat  de 


New-York),  le  2  mars  1769.  De  l'académie  de  Kings- 
ton, il  passa,  en  1784,  après  deux  ans  d'études,  au 
collège  du  Roi  (aujourd'hui  Columbia),  à  New- York. 
Le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  aux  mathématiques  ne 
l'empêcha  pas  d'avoir  des  succès  dans  les  études  clas- 
siques. 11  suivitensuite  les  cours  de  droit,  et  embrassa 
la  profession  d'avocat  ;  mais  il  l'abandonna  bientôt 
pour  prendre  auprès  de  son  oncle,  George  Clinton, 
alors  gouverneur  de  l'Etat  de  New- York,  l'emploi 
de  secrétaire  particulier.  Après  en  avoir  rempli  quel- 
que temps  les  fonctions,  il  fut  élu,  en  1799,  séna- 
teur de  New- York.  Il  se  montra  dans  cette  charge 
l'un  des  champions  les  plus  ardents  de  la  démocra- 
tie, et  vota  en  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage,  etc. 
Au  mois  de  juillet  1802,  il  se  battit  en  duel  avec 
M.  Jean  Swartwout,  par  suite  de  discussions  politi- 
ques, et  parvint  le  même  mois  au  rang  de  sénateur 
de  l'Union.  Ce  fut  dans  cette  situation  qu'il  vota 
pour  le  traité  avec  les  Indiens  Creek,  qui  leur  ga- 
rantissait la  paisible  possession  de  leur  territoire  en 
Géorgie;  et  dans  les  différends  avec  l'Espagne  con- 
cernant la  navigation  du  Mississipi,  il  s'opposa  en- 
suite avec  autant  d'éloquence  que  de  succès  aux  ef- 
forts du  parti  fédéral,  qui  voulait  entraîner  le  pays 
dans  une  guerre  :  son  dernier  vote  dans  le  sénat 
fut  pour  confirmer  le  traité  pour  l'acquisition  de  la 
Louisiane.  11  était  devenu  auparavant  membre  de  la 
cour  criminelle,  dite  cour  des  erreurs.  Nommé,  en 
1805,  maire  de  New- York,  il  fat  annuellement  ré- 
élu jusqu'en  1815,  à  l'exception  seulement  des  an- 
nées 1807  et  1810.  Dans  l'exercice  de  ce  poste,  très- 
Iucratii  et  donnant  un  patronage  étendu,  il  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  augmenter  la  prospé- 
rité de  cette  ville.  Vers  1817,  il  fut  élu  gouverneur 
de  l'Etat  de  New- York.  Il  fit  preuve  de  beaucoup 
de  lumières  et  d'activité  comme  administrateur; 
mais,  comme  homme  politique,  il  échoua  complète- 
ment devant  le  parti  qu'il  eût  voulu  tenir  éloigné 
des  affaires,  celui  des  fédéralistes.  Réélu  cependant 
en  1820,  il  ne  put  empêcher  que  ses  adversaires 
n'obtinssent  bientôt  la  majorité  dans  les  deux  bran- 
ches de  la  législature.  Aussi,  lors  des  nouvelles  élec- 
tions de  1822,  par  suite  des  dispositions  de  la  consti- 
tution amendée,  limitant  à  deux  ans  au  lieu  de  trois 
la  durée  de  l'emploi,  Clinton  se  retira  pour  éviter 
une  défaite  certaine.  Pendant  les  années  1823  et 
1824,  il  fut  président  du  bureau  des  commissaires 
de  canal  ;  mais  celte  dernière  année,  la  législature 
l'ayant  éloigné,  sans  jugement,  de  ces  fonctions,  cet 
acte  d'injustice  flagrante  envers  le  père  du  grand 
système  d'améliorations  intérieures  excita  l'indigna- 
tion du  peuple.  Clinton  crut  alors  le  moment  favorable 
pour  reparaître  sur  la  scène  polilique  :  ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès,  et  une  majorité  de  16,000 
voix  lui  rendit,  en  1824,  le  gouvernement  de  l'Etat 
de  New- York.  Il  refusa,  en  1826,  l'ambassade  d'An- 
gleterre que  M.  Adam  lui  offrait,  et  mourut  d'apo- 
plexie, le  4  ou  le  11  février  1828,  ne  laissant  aucune 
fortune  à  ses  enfants  :  la  législature  leur  vota  10,000 
dollars.  «  Son  nom,  dit  son  biographe  Hosack,  comme 
«  ceux  des  Washington,  Hamilton,  Francklin,  Rit- 
«  f",nhouse,  Jefferson,  Fenton,  etc.,  sera  inséparable 
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o  de  l'existence  de  la  patrie  et  transmis  chaque  jour, 
«  brillant  d'un  nouveau  lustre,  à  la  postérité  la  plus 
«  reculée.  »  En  effet,  Clinton  est  un  des  hommes 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services,  soit  à  l'Etat  de 
New-York,  soit  à  l'Union  tout  entière.  C'est  en 
quelque  sorte  à  lui  que  la  république  doit  le  grand 
canal  de  New-York,  magnifique  communication  qui 
joint  les  lacs  et  l'Océan.  Jefferson,  Madison,  et,  sur 
leurs  traces,  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Union, 
pensaient,  les  uns  que  cent  ans  au  moins  seraient 
nécessaires  pour  la  confection  de  ce  grand  ouvrage, 
les  autres  que  jamais  il  ne  s'élèverait,  et  que,  pour 
en  réaliser  le  plan,  il  faudrait  plus  d'argent  que  la 
nation  ne  pouvait  en  donner.  Clinton  réfuta  toutes 
les  objections,  démontra  la  possibilité  du  canal,  in- 
diqua les  voies  et  les  moyens  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  subvenir  à  la  dépense,  et  jouit  du  plaisir  de 
le  voir  terminer.  C'est  encore  à  sa  coopération  que 
les  Etats-Unis  doivent  en  partie  les  réformes  légis- 
latives que  les  dernières  années  ont  vues  naître. 
Membre  de  la  cour  des  erreurs,  il  signala  de  toutes 
ses  forces  les  inconvénients  que  causait  en  Amérique 
l'adoption  de  la  jurisprudence  anglaise,  ainsi  que  les 
changements  et  les  améliorations  qu'il  falla.it  se  hâ- 
ter d'introduire  dans  la  législation.  En  1815,  il  ob- 
tint de  la  législature  un  bill,  par  lequel  lurent  abo- 
lies toutes  les  restrictions  tyranniques  auxquelles  la 
loi  anglaise  soumettait  les  catholiques  romains;  et 
c'est  ainsi  que,  s'élevant  contre  de  misérables  préju- 
gés de  nationalité,  il  prit  la  défense  des  étrangers. 
On  voulait  expulser  de  New- York  les  naturels  de 
l'Irlande  :  «  Eh  quoi  !  dit  Clinton,  veut-on  nous  pri- 
«  ver  des  meilleures  têtes  et  des  plus  nobles  coeurs 
«  de  la  république  ?  »  Il  s'opposa  de  même  à  ce  que 
l'on  admit  dans  la  jurisprudence  de  l'Union  le  prin- 
cipe que  le  confesseur,  en  matière  d'affaires  d'Etat, 
peut  être  contraint  à  violer  le  secret  de  la  confession. 
Il  prit  part  à  la  fondation  d'un  grand  nombre  d'éta- 
blissements d'instruction  et  de  charité.  De  -1814  jus- 
qu'à sa  mort,  il  présida  la  société  littéraire  et  philo- 
sophique de  New-York,  dont  il  était  un  des  fon- 
dateurs. Il  présida  aussi,  jusqu'en  1829,  la  société 
historique,  lui  fit  accorder  par  la  législature  une 
subvention,  et  voter  une  rente  de  10,000  dollars 
pendant  quarante  ans  pour  l'hospice  de  la  ville. 
Président  de  la  commission  des  travaux  publics  en 
1808,  il  vit  l'Union  allouer  sur  sa  motion  100,000 
dollars  pour  les  fortifications  de  New- York.  Gouver- 
neur de  son  Etat  natal,  il  sut,  lors  de  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Grande-Bretagne  aux  Etats-Unis, 
tirer  en  peu  de  mois,  du  patriotisme  des  habitants, 
4  million  de  dollars  pour  la  défense  de  la  ville.  Clin- 
ton était  fort  instruit  :  il  aimait  les  lettres,  les  arts  et 
surtout  les  sciences  naturelles.  11  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Marié  deux  fois,  Clinton 
eut  de  Maria  Franklin,  sa  première  femme,  sept 
garçons  et  trois  filles.  Il  a  publié  :  1°  Discours  pro- 
noncé devant  la  société  d'histoire  de  New-York, 
1811;  2°  Discours  prononcé  devant  la  société  litté- 
raire et  philosophique  de  New-  York,  1815,  avec  des 
remarques,  insérées  dans  les  mémoires  de  cette  so- 
ciété, sur  les  poissons  des  eaux  occidentales  de  New- 


York  ;  5°  Discours  prononcé  devant  Vacadémie  amé- 
ricaine des  arts,  1816  ;  4°  Discours  prononcé  devant 
la  société  Phi  Bela  Kappa,  1825;  5°  Adresse  à  la 
société  américaine  de  la  Bible,  1825  et  1825; 
6°  Adresse  aux  francs-maçons,  en  résignant  un 
haut  emploi,  1825.  M  existe,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  de  Will  Clinton,  New- York,  1820,  in-4\ 
une  biographie  de  cet  homme  d'Etat  par  le  mé- 
decin Hosack,  son  successeur  à  la  société  littéraire 
de  New- York.  Val.  P.  et  D— z— s. 

CLISSON  (Olivier  de),  né  en  Bretagne,  conné- 
table de  France  en  1580,  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Il  n'avait  que  douze  ans  lorsque  son  père  fut  déca- 
pité à  Paris,  par  ordre  de  Philippe  de  Valois.  Sa 
mère  l'envoya  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé;  mais  il 
n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  la  haine  que  les  Bre- 
tons portaient  aux  Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge 
de  prendre  les  armes,  il  revint  clans  sa  patrie  et  se 
trouva,  en  1504,  à  la  bataille  d'Auray,  où  se  ter- 
mina, en  faveur  du  comte  de  Montfort,  la  longue  et 
sanglante  querelle  élevée  entre  les  comtes  de  Mont- 
fort  et  de  Blois.  (  Voy.  Charles  de  Blois.)  Clisson 
y  perdit  un  oeil,  et  ne  quitta  cependant  le  champ  de 
bataille  qu'après  la  victoire.  Peu  de  temps  après,  il 
se  brouilla  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  avait  donné 
le  c  hâteau  du  Gavre  au  fameux  Jean  Chandos.  «  Au 
«  diable,  monseigneur,  lui  dit-il,  si  jamais  Anglais 
«  sera  mon  voisin  l  »  Et  il  alla  de  suite  assiéger  ce 
château ,  qu'il  démolit  entièrement.  Cette  action 
prouve  avec  quelle  hauteur  les  seigneurs  bretons  se 
permettaient  de  traiter  leur  souverain  :  ceux  qui, 
comme  Clisson,  avaient  contribué  à  faire  triompher 
la  maison  de  Montfort  se  croyaient  tout  permis,  et 
la  France,  gouvernée  par  Charles  V,  entretenait  des 
divisions  qui  empêchaient  le  duc  de  Bretagne  de  se 
livrer,  autant  qu'il  l'aurait  désiré,  aux  Anglais  qui 
l'avaient  bien  servi.  Instruit  du  mécontentement  de 
Clisson,  Charles  V  l'attira  à  sa  cour,  où  il  le  comnla 
de  bienfaits,  et  le  fit  servir  à  la  gloire  de  son  règne. 
H  y  devint,  en  1570,  le  frère  d'armes  du  connétable 
Duguesclin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  à  débarras- 
ser le  royaume  du  fléau  des  grandes  compagnies  qui 
désolaient  les  campagnes.  Si  les  seigneurs  bretons 
aimaient  la  cour  de  France,  parce  qu'ils  y  trou- 
vaient des  emplois  honorables  et  de  la  fortune,  ils 
étaient  loin  cependant  de  vouloir  que  la  Bretagne 
perdit  la  souveraineté  dont  elle  jouissait;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  à  revenir  à  leur  duc  lorsque 
son  indépendance  paraissait  menacée.  Clisson,  mal- 
gré la  hauteur  de  s'on  caractère,  avait  l'esprit  propre 
à  conduire  des  intrigues.  Soit  qu'il  eût  rendu  quel- 
que service  caché  au  duc  de  Bretagne,  soit  qu'il  se 
fiât  sur  la  protection  de  Charles  V,  il  reparut  en  Bre- 
tagne, où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  caresses;  mais 
le  duc  avait  donné  l'ordre  à  Balavan,  capitaine  de 
son  château  de  l'Hermine,  d'arrêter  Clisson,  de  le 
coudre  dans  un  sac,  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Balavan 
garda  son  prisonnier,  dans  l'espérance  que  le  duc 
ne  tarderait  pas  à  se  repentir  d'avoir  sacrifié  un  si 
grand  guerrier,  dont  la  mort  n'aurait  pas  manqué 
de  produire  des  vengeurs  aussitôt  qu'elle  aurait  été 
connue.  En  effet,  le  duc  consentit  bientôt  à  rendre 
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la  liberté  à  Clisson,  ou  plutôt  il  la  lui  fit  acheter 
d'une  somme  considérable  ;  ce  qui  n'était  pas  con- 
traire aux  mœurs  de  cette  époque.  Clisson,  qui  était 
avare,  parvint  à  se  taire  rendre  ce  qu'il  avait  dé- 
boursé, et,  depuis,  il  se  réconcilia  sincèrement  avec 
le  duc,  sans  quitter  le  service  de  France.  Charles  V, 
à  l'article  de  la  mort,  désigna  Clisson  comme  le  seul 
capable  de  porter  l'épée  de  connétable  pendant  la 
minorité  de  Charles  VI.  Il  commandait  l'avant-garde 
de  l'armée  française  en  1382,  à  la  bataille  de  Ros- 
becq,  si  fatale  aux  Flamands,  qui  y  perdirent 
25,000  hommes.  Le  nouveau  connétable  s'occupait 
du  projet  de  chasser  entièrement  les  Anglais  du 
royaume,  lorsque,  la  nuit  du  15  au  14  juin  1595,  il 
fut  attaqué  à  Paris,  dans  la  rue  Culture-Ste-Cathe- 
rine,  par  une  vingtaine  de  brigands,  ayant  à  leur 
tête  Pierre  de  Craon.  Ils  le  renversèrent  de  cheval, 
malgré  la  vigoureuse  résistance  qu'il  leur  opposait, 
et  le  laissèrent  pour  mort  des  coups  qu'ils  lui  avaient 
portés.  Heureusement  ses  blessures  n'étaient  pas 
dangereuses.  Trois  des  assassins  furent  arrêtés  et 
exécutés;  Pierre  de  Craon  se  sauva,  et  finit  par  ob- 
tenir sa  grâce  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
démence  de  Charles  VI.  Il  s'était  porté  à  cet  assassi- 
nat pour  se  venger  du  connétable,  dont  la  violence 
était  extrême,  et  qui  lui  avait  rendu  de  mauvais 
services.  L'inflexibilité  de  Clisson  le  perdit  à  l'époque 
où  Charles  VI,  incapable,  par  l'aliénation  de  son 
esprit,  de  gouverner  lui-même,  abandonna  les  rênes 
de  l'État  à  ses  oncles.  Il  n'aurait  pas  été  impossible 
à  un  guerrier  dont  la  réputation  était  si  grande  de 
se  faire  respecter  et  ménager  par  tous  les  partis  ; 
mais  Clisson  aimait  l'argent,  ce  qui  l'attachait  à  la 
cour,  et,  tout  en  se  mêlant  des  intrigues  sans  cesse 
renouvelées  sous  un  tel  roi,  il  voulait  tout  obtenir 
de  force.  Ses  ennemis  se  réunirent  et  l'accablèrent  ; 
il  fut  dépouillé  de  toutes  ses  charges  en  1591,  ac- 
cusé de  maléfices,  et  condamné  à  une  amende  de 
100,000  marcs  d'argent.  Il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Josselin  en  Bretagne,  où  il  mourut  le 
24  avril  1407.  On  l'a  souvent  comparé  à  Dugues- 
clin  ;  égaux  en  courage  bien  plus  qu'en  talents  mi- 
litaires, ils  n'ont  de  commun  que  d'être  nés  en  Bre- 
tagne, et  d'avoir  été  connétables  de  France.  Du- 
guesclin,  loyal,  désintéressé,  noble  dans  toutes  ses 
actions,  eut  le  caractère  et  la  conduite  d'un  vrai  che- 
valier, et  les  vues  d'un  grand  capitaine,  à  une  époque 
où  l'on  ignorait  entièrement  l'art  de  la  guerre;  Clis- 
son, aimant  à  la  lois  les  intrigues,  la  guerre,  le  cré- 
dit et  l'argent,  acquit  plus  d'ascendant  pendant  sa 
vie,  et  n'a  pas  obtenu  une  réputation  aussi  pure.  Il 
laissa  en  mourant  une  fortune  estimée  1,700,000  li- 
vres, ce  qui  est  prodigieux,  si  l'on  se  reporte  à  la  va- 
leur de  l'argent  au  commencement  du  15e  siècle  ; 
ses  contemporains  en  lurent  scandalisés.  Un  de  ses 
compatriotes  (St-Foix),  qui  ne  veut  jamais  qu'un 
Breton  puisse  avoir  tort,  a  cherché  à  prouver,  dans 
ses  Essais  sur  Paris,  que  la  fortune  de  Clisson  fut 
acquise  loyalement  ;  mais  il  a  oublié  d'expliquer  pour- 
quoi on  n'en  jugeait  pas  ainsi  à  la  mort  du  conné- 
table. F— E. 
CLISTHÈNE,  fils  d'Aristonymc,  tyran  de  Si- 


cyone,  succéda  immédiatement  à  Myron,  son  grand- 
père.  11  rendit  de  très-grands  services  aux  amphi'c- 
tyons  dans  la  guerre  sacrée  contre  Cirrha,  en  blo- 
quant avec  ses  vaisseaux  le  port  de  cette  ville.  Il 
remporta  en  la  2e  pythiade,  l'an  582  avant  J.-C,  le 
prix  de  la  course  des  chars.  Voulant  marier  sa  fille 
unique,  nommée  Agariste,  il  invita  les  principaux  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  à  se  rendre  à  sa  cour, 
et,  après  les  avoir  traités  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  magnificence,  il  fixa  son  choix  sur 
Mégaclès,  fils  d'Alcmseon.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  mort.  Aristote  dit  qu'il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modération,  ce  qui  réfute  les  contes 
absurdes  d'Hérodote.  (  Erat.,  ou  1.  6.)      C — R. 

CLISTHÈNE,  fils  de  Mégaclès  et  d'Agariste,  fille 
du  précédent,  était  l'un  des  principaux  citoyens  d'A- 
thènes, et  fut  le  grand-père  de  Périclès.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  l'expulsion  des  Pisistratides,  et  fut 
archonte  éponyme  l'année  même  de  leur  fuite.  Sa 
famille  avait  toujours  été  à  la  tête  du  parti  aristo- 
cratique, et  il  suivit  les  mêmes  principes.  Voyant 
qu'Isagoras,  qui  était  à  la  tête  de  la  faction  contraire, 
allait  avoir  le  dessus,  il  imagina  de  se  concilier  le 
peuple,  en  portant  le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de  places  à  dis- 
tribuer. On  croit  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  l'os- 
tracisme à  Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moyen 
lsagoras,  son  antagoniste.  Cléomène,  l'un  des  rois 
de  Sparte  qui  protégeait  lsagoras,  força  les  Athé- 
niens à  le  rappeler,  et  à  exiler  Clisthène  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient  participé  au 
meurtre  des  Cyloniens  ;  mais  lsagoras  ayant  voulu 
usurper  la  tyrannie,  les  Athéniens  le  chassèrent  de 
nouveau,  et  rappelèrent  Clisthène,  qui  fut  depuis  ce 
temps-là  à  la  tête  de  la  république.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  de  sa  mort.  (Voy.  Hérodote,  Terpsich., 
ou  1.  5  ;  Pausanias,  in  Corinth.,  ou  1.  2.)    C— R. 

CLITARQUE,  fils  de  Dinon  l'historien,  suivit 
Alexandre  dans  ses  expéditions,  et  en  écrivit,  à  son 
retour,  une  histoire  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  On 
lui  reprochait  de  l'enflure  dans  son  style,  et  on  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  sa  véracité.  De  Ste- 
Croix  pense  que  Diodore  de  Sicile  et  Quinte-Curce 
en  ont  fait  beaucoup  d'usage,  On  ne  croit  pas  que 
ce  Clitarque  soit  l'auteur  du  glossaire  qu'on  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  C — R. 

CLITODÈME  ou  CLIDÈME,  historien,  est  con- 
sidéré généralement  comme  Athénien  {voy.  Siebe- 
lis,  Prœfat.  ad  Phanodem,  et  alior.  fragm.,  Leip- 
sick,  1812,  in-8°,  p.  15).  Son  âge  n'est  pas  fixé  par 
des  témoignages  précis  et  directs,  quoiqu'il  puisse 
être  regardé  comme  très-reculé  ;  car  Pausanias  lui 
donne  l'épithète  de  àp^aioTaro;.  La  variante  de  son 
nom  K.XeiTo£n|Ac;  est  préférable,  quoiqu'un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens  aient  conservé  la  forme 
KXEiàV?  (  Athénée,  1. 14,  ch.  25,  p.  660).  Son  nom 
a  souvent  été  confondu  aussi  avec  le  mot  A-naoç,  que 
Ruhnken  (ad  Timœum,  Lex.  Platonic,  p.  225)  et 
d'autres  regardent  comme  une  abréviation  de  KX«- 
^.oç  pour  KX6ito'Jyiu.oç.  Enfin  on  trouve  encore  ce 
nom  transformé  en  KXoivo'Jvip.o;  dans  un  grand  nom- 
bre de  passages  de  Plutarque.  Ces  variantes,  que 
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l'on  attribue  à  l'ignorance  des  copistes,  ne  doivent 
faire  concevoir  aucun  doute  sur  l'identité  de  ces  dil- 
férents  noms,  puisqu'ils  se  trouvent  accompagnés 
du  titre  d'un  même  ouvrage,  de  fragments  déjà  cités 
ailleurs,  et  attribués  au  même  auteur.  Cet  historien 
(  c'est  ainsi  que  le  nomme  Plutarque,  de  Glor.  Âlhen. , 
p.  345,  édit.  de  Francf.  ),  malgré  l'époque  éloignée 
à  laquelle  Pausanias  le  renvoie,  doit  avoir  été  con- 
temporain d'Hellanicus,  de  Thucydide  et  d'Héro- 
dote, c'est-à-dire,  doit  avoir  vécu  entre  la  70e  et  la 
92e  olympiade.  (  Voy.  Sturz,  Comment,  de  Hellanico, 
Leipsick,  1826,  in-8°,  t.  2,  p.  6.  )  On  a  conservé  un 
assez  grand  nombre  de  fragments  importants  des 
ouvrages  de  ce  Clitodème,  dans  lesquels  on  trouve 
des  détails  regardés  comme  précieux  et  exacts  par  les 
anciens  eux-mêmes.  C'est  par  suite  de  cette  exacti- 
tude, et  de  la  précision  avec  laquelle  cet  auteur  dé- 
crit ou  raconte  ce  qui  concerne  l'Attique,  que  M.  Sie- 
belis  a  été  porté  à  conclure  que  cette  contrée  était  sa 
patrie.  On  compte  parmi  les  ouvrages  dont  on  pos- 
sède quelques  traces  :  1°  Althis,  AtBîç,  Recherches 
sur  l'Attique,  composé  au  moins  de  42  livres  (Hé- 
sychius,  t.  1er,p.5l,encitele12e).  2°  Un  livre  intitulé 
IIpoTo-jcvîa,où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  l'histoire  des 
premiers  siècles,  quoique  le  peu  d'étendue  et  d'im- 
portance des  fragments  soit  loin  de  le  Lire  soupçon- 
ner. On  le  regarde  aussi  comme  une  partie  de  son 
principal  ouvrage  désigné  sous  le  n°  1er.  3°  Une  es- 
pèce de  lexique  ou  de  liste  de  mots  et  de  faits,  ac- 
compagnés d'explications,  et  réunis  sous  le  titre  bien 
vague  de  EÇvi-pTixov.  (Voy.  Casaubon,  ad  Alhen.,  t.  9, 
ch.  18,  p.  410  )  Le  quatrième  ouvrage,  intitule  Nooot, 
c'est-à-dire  Voyages,  se  composait  de  plusieurs  livres, 
et  formait  un  traité  séparé  et  volumineux.  Athé- 
née, qui  seul  en  fait  mention,  cite  le  8e  livre.  Enfin 
Meursius,  dans  son  Lexicon  ad  Script,  med.  et  infim. 
grœcit.,k  l'article  Clitodème,  sur  la  foi  d'un  passage 
d'Hésychius  qu'il  corrige,  lui  attribue  un  ouvrage 
sur  les  peuples  de  l'Attique.  M.  Siebelis  désapprouve 
cette  conjecture,  qui  n'a,  d'ailleurs,  rien  de  positif  : 
et  même  la  citation  d'Hésychius  ne  peut-elle  pas  se 
rapporter  à  une  partie  de  VAllide  de  ce  même  Cli- 
todème, ou  de  son  Exegélique?  Z. 

CLITOMACHUS,  Thébain,  fils  d'Hermocrate, 
fut  un  athlète  des  plus  célèbres.  11  remporta  dans  le 
même  jour,  à  Olympie,  le  prix  de  la  lutte,  celui  du 
pugilat  et  celui  du  pancrace.  11  fut  encore  vainqueur 
au  pancrace  en  la  141e  olympiade  (216  ans  avant 
J.-C).  Il  voulut,  l'olympiade  suivante,  concourir 
pour  le  pancrace  et  le  pugilat;  mais  il  fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Caprus  Eléen,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  présenter  au  pugilat,  dont  il  rem- 
porta le  prix.  11  prenait  tant  de  précautions  pour 
conserver  ses  forces,  dit  Elien  (Var.  Hist.,  1.  3, 
ch.  30),  que,  tant  qu'il  fut  dans  l'âge  de  concourir 
aux  jeux  publics,  il  ne  se  permit  d'avoir  commerce 
avec  aucune  femme  ;  il  évitait  même  d'en  parler,  et 
quittait  la  table  lorsque  la  conversation  tombait  sur 
ce  sujet.  On  trouve  dans  Y  Anthologie,  I.  4,  c.  2, 
ép.  5,  et  dans  les  Analecta  de  Brunck,  t.  1er,  p.  4S8, 
une  épigramrae  du  poëte  Alcée,  de  Messène,  sur  cet 
athlète.  C— r. 
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CLITOMACHUS,  Carthaginois,  fils  de  Maharbal, 
que  les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom  de  Diogné- 
lus,  se  nommait  lui-même  Adheroal  dans  la  langue 
de  son  pays.  Il  quitta  sa  patrie  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans.  probablement  aux  approches  de  la  troisième 
guerre  punique,  vers  l'an  150 avant  J.-C.  Déjà  versé 
dans  la  langue  et  la  littérature  grecques,  dont  la  con- 
naissance était  très-répandue  à  Carthage,  il  alla  s'é- 
tablir à  Athènes,  ou  Carnéade,  Africain  comme  lui, 
mais  d'une  ville  grecque,  était  le  chef  de  l'école  aca- 
démicienne et  jouissait  d'une  très-grande  réputation. 
Clitomachus  s'attacha  à  lui,  sans  négliger  cependant 
les  dogmes  des  autres  sectes,  qu'il  étudia  avec  beau-, 
coup  de  soin.  Sa  patrie  ayant  été  détruite  par  les 
Piomains,  l'an  146  avant  J.-C,  il  écrivit  une  lettre 
de  consolation,  en  grec,  à  ses  concitoyens,  qui  avaient 
été  réduits  à  l'esclavage.  Il  devint  chef  de  l'acadé- 
mie l'an  1 30  avant  J.-C. ,  après  la  mort  de  Carnéade; 
et  comme  ce  philosophe  n'avait  jamais  écrit,  il  répara 
cette  omission,  et  exposa  sa  doctrine  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  n'est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Il  eut,  comme  lui,  de  fréquentes  disputes 
avec  les  stoïciens,  surtout  au  sujet  de  la  Divinité,  ce 
qui  le  fit  traiter  d'aï  liée.  Il  avait  sans  doute  fait  un 
voyage  à  Rome  ;  car  il  adressa  au  poëte  Lucilius  un 
ouvrage  sur  les  principes  des  académiciens.  Parvenu 
à  un  âge  très-avancé,  il  tomba  en  léthargie; 
ayant  repris  connaissance,  il  dit  :  «  Ne  nous  laissons 
«  point  abuser  par  l'amour  de  la  vie,  »  et  il  se  donna 
la  mort,  vers  l'an  100  avant  J.-C.  Cicéron  cite  sou- 
vent ses  ouvrages,  et  il  dit  de  lui  qu'il  avait  beau- 
cour  d'ardeur  pour  l'étude,  et  un  esprit  très-subtil, 
comme  tous  les  Carthaginois.  Diogène  Laërce  a  écrit 
la  vie  de  Clitomachus.  C — R. 

CL1T0PHON,  de  Rhodes,  géographe  célèbre  chez 
les  anciens,  mais  dont  tous  les  ouvrages  ont  été  per- 
dus. On  avait  de  lui  une  Description  des  Indes,  une 
de  l'Italie,  une  autre  des  Gaules,  mentionnées  par 
Stobée  et  Plutarque,  et  dont  les  deux  dernières  au- 
raient été  pour  nous  d'un  haut  intérêt.  Clitiphon 
avait  aussi  écrit  un  traité  sur  l'Origine  et  la  fonda- 
tion des  villes.  Il  parlait  de  Lyon,  en  latin  Lugdu- 
num,  nom  composé,  selon  lui,  de  deux  mots  gau- 
lois, lugum,  qui  signifiait  corbeau,  et  dunum,  col- 
line, parce  que,  dit-il,  lorsqu'on  bâtit  cette  ville, 
un  grand  nombre  de  corbeaux  s'élevèrent  tout  ù 
coup  de  l'endroit  où  l'on  jetait  les  fondements. 
(  Voy.  Vossius,  de  Hist.  Grœc.  )  K. 

CLITLS,  surnommé  le  Noir,  pour  le  distinguer 
des  autres  Macédoniens  de  ce  nom,  était  fils  de  Dro- 
pidès  et  de  Lanice,  nourrice  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  suivit  ce  prince  en  Asie,  et  lui  sauva  la  vie  au  pas- 
sage du  Granique,  en  coupant  le  bras  à  Spithridate 
qui  allait  le  napper.  II  combattit  à  Arbelles,  à  la  lête 
du  bataillon  royal,  et  Alexandre  le  nomma  ensuite 
commandant  du  corps  de  cavalerie  des  Amis,  con- 
jointement avec  Ephestion.  Ce  prince  étant  venu, 
l'an  328  avant  J.-C,  passer  l'hiver  à  Bactres,  adopta 
les  vêtements  et  le  luxe  des  Persans  et  des  Mèdes,  ce 
qui  déplut  beaucoup  aux  Macédoniens,  et  surtout 
aux  anciens  soldats  de  son  armée,  du  nombre  des- 
quels était  Clitus.  Dans  un  repas  donné  à  l'occasion 
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de  la  féte  des  Dioscures,  quelques-uns  des  convives, 
pour  flatter  Alexandre,  mirent  ses  exploits  beaucoup 
au-dessus  de  ceux  de  ces  deux  divinités.  D"autres 
allèrent  plus  loin,  et  dirent  qu'Hercule  lui-même  ne 
pouvait  pas  lui  être  comparé.  Clitus  ayant  observé 
qu'on  ne  pouvait  pas  comparer  les  mortels  au.\  dieux, 
ajouta  que  l'armée  macédonienne  avait  tout  autant 
de  part  qu'Alexandre  dans  ces  exploits  si  vantes. 
Ces  discours  avaient  commencé  à  offenser  ce  prince, 
lorsque  d'autres  flatteurs  ayant  parlé  de  Philippe  et 
cherché  à  le  rabaisser  au-dessous  d'Alexandre,  Cli- 
tus, qui  avait  la  tète  échauffée  par  le  vin,  ne  se  pos- 
sédant plus,  se  permit  des  railleries  très-piquantes, 
et  rappela  au  roi  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie.  Alexan- 
dre, qui  était  lui-même  ivre,  se  leva  pour  se  jeter 
sur  Clitus  ;  on  se  mit  entre  eux,  et  on  fit  sortir  ce 
dernier  ;  mais  il  rentra  par  une  autre  porte  en  chan- 
tant des  vers  de  VAndromaque  d'Euripide,  où  Pelée 
Liàme  l'usage  de  n'inscrire  sur  les  trophées  que  les 
noms  des  généraux,  comme  s'ils  avaient  remporté 
seuls  les  victoires.  Alors  Alexandre,  ne  se  possédant 
plus,  saisit  la  surisse  d'un  de  ses  gardes,  et  perça 
Clitus  qui  mourut  sur-le-champ.  A  peine  le  coup 
lut  il  porté,  qu'il  sentit  toute  l'atrocité  de  son  action, 
et  voulut  se  tuer  lui-même  ;  ses  amis  l'en  empêchè- 
rent, mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  consoler. 
(Voy.  Quinte-Curce,  1. 4  et  8;  Plutarq.,  in  Vit.  Alex.) 
—  11  est  question  de  trois  autres  Clitus  dans  1'his- 
îoire  d'Alexandre;  l'un  commandait  un  corps  d'in- 
tanterie  dans  son  armée  ;  le  second  un  corps  de  ca- 
valerie; le  troisième  était  fils  de  Bardyllis,  roi  d'11- 
lyrie,  et  se  révolta  contre  Alexandre.  —  Diodore  de 
Sicile  (1.  18)  parle  d'un  Clitus,  disciple  d'Aristote, 
qui,  vers  la  116e  olympiade  (316  ans  avant  J.-C.  ), 
écrivit  l'histoire  de  Milet,  sa  ville  natale.  —  Enlin, 
un  autre  Clitus  excita  une  violente  sédition  à  Tibé- 
riade,  pendant  la  guerre  que  Titus  taisait  aux  Juifs 
(de  J.-C.  69).  Condamné  à  perdre  les  deux  mains, 
il  demanda  qu'on  lui  permît  de  s'en  couper  une  lui- 
même,  ce  qu'il  obtint.  Aussitôt,  saisissant  son  épée, 
il  se  lit  tomber  la  main  gauche  sans  hésiter,  et  ten- 
dit l'autre  à  l'exécuteur.  (  Voy.  Flav.  Josôplie,  de 
Bell.  Judaïc,  liv.  2,  ch.  44.  )  C— R. 

CLIVE  (Robert  lord),  fondateur  de  l'empire 
anglais  dans  l'Inde,  naquit  le  29  septembre  172.5, 
dans  le  domaine  de  ses  ancêtres,  près  de  Market- 
Drayton,  dans  le  Shropshire.  Déjà,  au  12e  siècle,  les 
Clive  étaient  établis  dans  ce  lieu.  Sous  George  Ier, 
un  Richard  Clive,  jurisconsulte  et  petit  propriétaire, 
épousa  une  Gaskill  de  Manchester,  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants  dont  Robert  fut  l'aîné.  Le  caractère 
singulier,  qui  plus  tard  devait  faire  de  Robert  Clive 
un  des  hommes  les  remarquables  qui  aient  jamais 
influé  sur  les  destinées  de  l'Angleterre,  commença 
à  se  dessiner  dès  sa  première  enfance.  Un  courage 
agressit,  un  besoin  inné  de  lutte  et  de  domination, 
un  esprit  aventureux,  l'amour  du  bruit  et  de  l'éclat, 
une  ambition  inquiète,  opiniâtre  à  marcher  vers  le 
Lut  et  peu  scrupuleuse  sur  le  choix  des  moyens,  tous 
ces  traits  de  l'homme  s'annoncent  déjà  dans  ren- 
iant. A  huit  ans,  Clive  est  le  chef  reconnu  de  tous 
les  mauvais  sujets  de  Market-Drayton.  A  la  tête  de 
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|  cette  bande  de  petits  vauriens,  il  rançonne  les  mar- 
chands et  répand  la  terreur  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde.  Il  passe  d'école  en  école  sans  faire  aucuns 
progrès,  et,  lorsque,  à  dix-huit  ans,  on  lui  propose 
un  emploi  dans  les  écritures,  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  ses  parents  s'empressent  d'ac- 
cepter, heureux  de  se  débarrasser  ainsi  d'un  enfant 
ignorant,  ombrageux,  et  de  qui  il  semble  qu'on  ne 
puisse  rien  attendre  de  bon  pour  l'avenir.  Robert 
Clive  partit  donc  pour  Madras,  en  1745.  La  Com 
pagnie  des  Indes  n'était  alors  qu'une  société  com- 
merciale, possédant  seulement  en  propre  quelques 
milles  carrés  dont  elle  payait  la  rente  au  gouverne- 
ment local.  Ses  ressources  militaires  consistaient  en 
trois  ou  quatre  mauvais  forts  élevés  pour  protéger 
les  magasins,  et  défendus  par  de  faibles  garnisons 
composées  en  grande  partie  d'indigènes  mal  armés, 
non  encore  soumis  à  la  discipline  européenne.  Ma- 
dras, le  plus  important  des  établissements  de  la 
Compagnie,  était  le  centre  d'une  circonscription 
dont  les  limites  fixées  par  des  traités  conclus  avec 
les  naturels  avaient  été  jusqu'alors  respectées  de  part 
et  d'autre.  Le  pays  environnant  était  gouverné  par 
le  nabab  de  la  Carnatique,  relevant  du  vice-roi  ou 
Nizam  du  Deecan,  qui  lui-même  obéissait  à  ce  puis- 
sant prince,  alors  appelé  Grand  Mogol.  Telle  était 
la  situation  des  établissements  britanniques  dans 
l'Inde,  lorsque  Clive  débarqua  au  fort  St-George. 
La  traversée  avait  été  longue,  car,  à  cette  époque, 
les  communications  étaient  difficiles.  Une  année  de 
voyage,  une  relâche  de  plusieurs  mois  au  Brésil, 
avaient  épuisé  toutes  les  ressources  de  Robert.  Les 
chétifs  appointements  d'un  emploi  subalterne  ne 
devaient  pas  suffire  à  rendre  sa  situation  meilleure. 
Un  seul  espoir  lui  restait,  une  recommandation  près 
d'une  personne  influente  :  ce  prolecteur  assuré  ve- 
nait de  taire  voile  pour  l'Angleterre.  Robert,  dé- 
couragé, se  tint  plusieurs  mois  à  l'écart  :  la  fierté  na- 
turelle et  la  froide  réserve  de  son  caractère  le  dé- 
tournèrent de  toute  démarche  nouvelle.  Au  bout  de 
quelque  temps,  malgré  des  privations  cruelles  sous 
ce  climat  destructeur,  il  avait  contracté  des  dettes; 
sa  santé  était  gravement  compromise.  Les  lettres  qu'il 
écrivait  alors  à  sa  famille  sont  empreintes  d'une  tris- 
tesse protunde  et  d'une  tendresse  peu  habituelle  à  sa 
rude  nature.  «  Je  n'ai  pas  eu  un  seul  instant  de  bon- 
«  heur  depuis  que  j'ai  quitté  mon  pays  natal.  Je  l'a- 
it voue,  parfois,  quand  il  m'arrive  de  penser  à  ma 
«  chère  patrie  d'Angleterre,  cette  idée  m'affecte  sin- 
«  gulièrement...  Si  jamais  je  suis  assez  heureux 
«  pour  revoir  mon  pays,  et  surtout  Manchester, 
«  l'objet  de  tous  mes  vœux,  tout  ce  que  je  désire, 
«  tout  ce  que  j'espère  me  sera  rendu  à  la  fois.  »  Ce- 
pendant la  paresse  de  l'enfant  avait  fait  place  chez 
le  jeune  homme  à  une  ardeur  exagérée  pour  le  tra- 
vail. La  bibliothèque  du  gouverneur  lui  avait  été 
ouverte,  et  Clive  en  profita.  Tous  ses  loisirs  étaient 
donnés  à  l'étude,  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  acquit 
toute  l'instruction  qu'il  eut  jamais.  Mais  rien  n'avait 
pu  abattre  l'énergie  hasardeuse  de  son  esprit,  ni  ces 
regrets  cuisants  île  la  patrie,  ni  la  pauvreté,  ni  l'in- 
fluence délétère  du  climat,  ni  un  travail  opiniâtre. 


CLI 

Souvent  Clive  se  trouva  en  lutte  avec  ses  supérieurs  ; 
souvent  la  roideur  de  son  caractère  taillit  compro- 
mettre gravement  sa  position.  Deux  fois  il  voulut 
recourir  au  suicide,  deux  fois  le  pistolet  qu'il  diri- 
geait sur  sa  poitrine  refusa  de  partir.  Ce  fut  pour 
Clive  comme  un  avertissement  du  ciel.  Il  vit  qu'il 
ne  devait  pas  mourir  ainsi,  et  la  pensée  lui  vint 
qu'il  était  destiné  à  quelque  chose  de  grand.  Alors 
arriva  un  événement  qui  semblait  devoir  détruire 
toutes  ses  espérances,  mais  qui  lui  pour  lui  la  cause 
première  d'une  tortune  inespérée.  La  guerre  avait, 
en  1745,  éclaté  entre  Ja  France  et  l'Angleterre.  Me- 
nacé dans  Pondichéry  par  une  escadre  anglaise, 
Dupleix,  commandant  général  des  comptoirs  fian- 
çais dans  l'Inde,  se  vit  forcé  d'appeler  au  secours 
du  comptoir  central  la  Bourdonnais,  gouverneur  de 
l'île  de  France,  qui,  en  1746,  après  avoir  dispersé 
l'escadre  de  l'amiral  Peyton,  opéra,  malgré  la  flotte 
anglaise,  une  descente  sur  le  continent  indien,  atta- 
qua la  ville  et  le  fort  de  Madras  qui  lurent  réduits 
à  capituler.  Aux  termes  de  cette  capitulation,  les 
habitants  furent  prisonniers  sur  parole,  et  la  Bour- 
donnais s'engagea  à  rendre  la  ville  contre  une  ran- 
çon raisonnable.  Dupleix,  jaloux  des  succès  de  son 
compatriote,  et  dont  les  projets  ambitieux  ne  pou- 
vaient s'accorder  avec  la  reddition  de  Madras,  dé- 
clara que  la  Bourdonnais  avait  excédé  ses  pouvoirs, 
et  que  toute  conquête  laite  sur  le  continent  indien 
par  les  armes  tiançaises  devenait  aussitôt  dépen- 
dance du  gouvernement  de  Pondichéry,  qui  seul 
avait  le  droit  d'en  disposer.  En  conséquence,  et 
malgré  la  loyale  résistance  de  la  Bourdonnais,  Ma- 
dras fut  déclaré  possession  française,  et  le  gouver- 
neur du  tort  St-George  fut  conduit  avec  un  certain 
nombre  de  prisonniers  notables  ù  Pondichéry,  pour 
orner  le  triomphe  de  l'orgueilleux  Dupleix.  La  ca- 
pitulation ainsi  violée,  les  habitants  de  Madras  du- 
rent se  considérer  comme  libres  de  tout  engagement. 
Clive  s'enfuit  la  nuit,  déguisé  en  musulman,  et  se 
réfugia  dans  le  fort  St-David,  un  des  petits  établis- 
sements anglais  de  la  circonscription  de  Madras. 
Les  circonstances  nouvelles  au  milieu  desquelles  il 
se  trouvait  placé  le  déterminèrent  à  embrasser  une 
profession  plus  en  harmonie  que  celle  de  commis 
aux  écritures,  avec  l'inquiétude  naturelle  d'un  tem- 
pérament remuant  et  audacieux.  Il  sollicita  et  ob- 
tint à  vingt  et  un  ans  une  commission  d'enseigne  au 
service  de  la  Compagnie.  Déjà,  dans  un  duel  avec 
un  dangereux  spadassin,  il  avait  eu  occasion  de  l'aire 
preuve  de  courage  ;  bientôt  il  déploya  des  qualités 
plus  sérieuses  et  toutes  nouvelles,  un  jugement 
prompt  et  sûr,  une  obéissance  intelligente  à  l'auto- 
rité légitime.  Il  sut  se  faire  remarqués  dans  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Français,  et  fut  parti- 
culièrement distingué  par  le  major  Lawrence,  alors 
le  premier  par  le  talent  d'entre  tous  les  officiers  an- 
glais dans  l'Inde.  Au  bout  de  quelques  mois  passés  au 
service  militaire,  Clive  dut  retourner  à  ses  premiè- 
res occupations  :  la  paix  venait  d'être  conclue  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  France,  et  Dupleix  s'était 
vu  forcé  de  rendre  Madras  à  la  Compagnie.  Le 
jeune  enseigne  quitta  à  plusieurs  reprises  les  bu- 
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reaux  pour  l'armée,  et  le  service  des  écritures  pour 
le  service  militaire  auquel  le  rappelaient  de  temps 
en  temps  de  petites  expéditions  dirigées  contre  les 
indigènes.  Pendant  qu'il  flottait  ainsi  entre  deux 
carrières,  des  événements  nouveaux  vinrent  déter- 
miner son  choix.  La  politique  de  l'Inde  prenait  un 
nouvel  aspect.  La  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre n'avait  pas  encore  été  troublée  ;  mais  déjà 
commençait  entre  les  deux  grandes  compagnies 
commerciales  des  deux  nations  une  guerre  bien  au- 
trement importante,  et  dont  le  prix  devait  être  le 
magnifique  héritage  de  la  race  de  Tamerlan.  L'im- 
mense empire  du  Mogol  marchait,  depuis  la  mort 
d'Aurengzeb,  arrivée  en  1707,  à  une  inévitable 
dissolution.  Les  quarante  années  qui  suivirent 
cette  mort  virent  se  succéder  sur  le  trône  de  Delhi 
une  foule  de  princes  indolents  et  débauchés,  inca- 
pables de  disputer  aux  invasions  des  Perses  et  des 
Mabrattes  les  lambeaux  de  leur  empire  démembré. 
Peu  à  peu  ces  invasions  successives  so  légitimaient 
par  le  succès  et  la  durée,  et  de  tous  côtés  surgis- 
saient des  principautés  indépendantes  de  lait,  mais 
payant  à  la  vieille  maison  de  Tamerlan  un  tribut 
de  soumission  apparente.  Le  premier,  Dupleix  con- 
çut le  projet  gigantesque  de  fonder  un  empire  eu- 
ropéen sur  les  ruines  de  cet  empire  immense  et  si 
formidable  encore  après  sa  chute.  Réduire,  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'hommes  dont  la  seule  force  se- 
rait la  discipline  etla  tactique  européenne,  100  mil- 
lions cte  Mahrattes  et  de  Mahométans  sous  le  joug 
d'une  compagnie  commerciale,  détruire,  en  les  op- 
posant les  uns  aux  autres,  ces  ennemis  si  redoutables, 
gouverner  en  réalité  sous  le  nom  d'impuissants,  na- 
babs, un  empire  qui  s'étendit  depuis  le  cap  Como- 
rin  jusqu'à  l'Himalaya,  tous  ces  prodiges  du  cou- 
rage et  du  génie  européen  qu'a  réalisés  depuis  la 
Compagnie  anglaise,  Dupleix  les  avait  entrevus  dans 
l'avenir.  Esprit  entreprenant  et  d'une  haute  portée, 
Dupleix  songea  le  premier  à  exploiter  la  position 
complexe  des  nababs,  ces  vice-rois  dépendants  en 
apparence,  en  réalité  indépendants  de  l'empire  cen- 
tral. La  mort  d'un  des  plus  puissants  d'entre  eux, 
arrivée  en  174S,  lui  fut  un  prétexte  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  son  (ils.  Nazir-Jung,  successeur 
de  Nizam-el-MuIk,  dans  la  vice-royauté  du  Deccan 
et  de  laCarnatique,  vit  s'élever  de  nombreux  préten- 
dants au  partage  de  cette  principauté.  Dupleix,  in- 
vité à  intervenir  dans  ces  luttes,  fit  triompher  un 
des  concurrents  et  se  trouva  en  quelques  mois  ré- 
gner, sinon  de  nom  au  moins  de  fait  sur  50  millions 
d'âmes.  Des  prétendants  vaincus,  grâce  aux  armes 
françaises,  un  seul,  Mahommed-Ali  conservait  en- 
core Tritchinopoly,  qu'investissait  l'armée  de  Chun- 
da-Sahib,  renforcée  par  un  corps  d'auxiliaires  fran- 
çais. La  Compagnie  anglaise,  pour  s'opposer  aux  en- 
vahissements de  la  compagnie  rivale,  appuyait  lest 
droits  de  Mahommed-Ali  à  la  vice-royauté  de  laCar- 
natique. Mais  faire  lever  le  siège  de  Tritchinopolj 
semblait  une  entreprise  impossible.  Le  petit  corps  de 
Madras  n'avait  plus  de  chef  :  le  major  Lawrence 
était  retourné  en  Angleterre,  et  pas  un  officier  ne 
présentait  de  garantie,  de  talents  suffisants,  pour 
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qu'on  lui  confiât  une  mission  aussi  hasardeuse.  C'est 
au  moment  où  les  destinées  de  l'Angleterre  sem- 
blaient à  jamais  vaincues  par  l'ascendant  de  la 
France,  que  le  courage  et  le  génie  d'un  jeune  homme 
inconnu  leur  assurèrent  tout  à  coup  le  plus  étonnant 
et  le  plus  inattendu  des  triomphes.  Clive  avait  alors 
vingt-cinq  ans.  Après  avoir  quelque  temps  hésité 
enlre  la  carrière  commerciale  et  la  carrière  militaire, 
il  avait  été  placé  dans  un  poste  qui  participait  à  ces 
deux  caractères  :  il  avait  été  nommé  commissaire 
des  troupes  avec  le  rang  de  capitaine.  Il  insista  au- 
près de  ses  chefs  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  lais- 
ser tomber  Tritchinopoly  aux  mains  des  Français.  La 
prise  de  cette  ville  leur  assurerait,  dans  un  avenir 
peu  éloigné,  la  possession  de  toute  la  presqu'île  in- 
dienne, et  au  premier  bruit  d'une  guerre  nouvelle 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  Madras  serait  iné- 
vitablement détruit.  Clive  proposait  une  diversion  sur 
Arcott,  capitale  de  la  Carnatique,  comme  un  moyen 
de  faire  lever  le  siège  de  Tritchinopoly.  A  la  tête  de 
deux  cents  soldats  anglais  et  de  trois  cents  cipayes, 
le  jeune  capitaine  exécuta  ce  plan  et  s'empara  du 
fort  d' Arcott  sans  coup  férir.  Assiégé  par  la  garni- 
son vaincue  que  venaient  de  renforcer  trois  cents 
hommes  du  voisinage,  Clive  tait  une  sortie  de  nuit, 
tue  et  disperse  les  assiégeants  et  rentre  dans  ses  quar- 
tiers sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  A  la  nouvelle 
de  ces  succès,  Chunda-Sahib,  toujours  campé  devant 
Tritchinopoly,  détache  une  partie  de  l'armée  assié- 
geante et  envoie  pour  reprendre  Arcott  une  armée 
de  près  de  10,000  hommes,  dont  plus  de  cent  Fran- 
çais, sous  le  commandement  de  son  fils,  Rajah-Sa- 
hib.  Le  fort.  d'Areolt  ne  paraissait  pas  devoir  soute- 
nir longtemps  un  siège.  Les  fortifications  tombaient 
en  ruines,  les  provisions  étaient  presque  épuisées  et 
la  garnison  ne  se  composait  que  de  cent  vingt  Euro- 
péens et  de  deux  cents  cipayes,  commandés  par  qua- 
tre ofliciers.  Clive  tint  cinquante  jours,  et,  après  trois 
assauts  meurtriers,  les  assiégeants  découragés  par 
l'opiniâtre  résistance  de  cette  poignée  d'hommes,  ef- 
frayés par  les  mouvements  d'un  corps  de  6,000 
Mahrattes  qui  venait  au  secours  d' Arcott,  se  déci- 
dèrent à  lever  le  siège.  La  nouvelle  de  cet  incroya- 
ble succès  lut  accueilli  à  Madras  par  des  transports 
d'orgueil  et  de  joie.  Clive  venait  de  prouver  qu'on 
pouvait  lui  confier  les  commandements  les  plus  im- 
portants :  la  Compagnie  lui  envoya  un  renfort  de 
neuf  cents  hommes.  Aussitôt  Clive  s'empare  du  fort 
de  Timery,  eflectue  sa  jonction  avec  les  6,000  Mah- 
rattes commandés  par  Morari-Row,  et  court  atta- 
quer Rajah-Sahib.  Il  le  détait,  s'empare  de  Conje- 
veram  et  détache  de  la  cause  de  Chunda-Sahib  le 
gouverneur  d'Arni.  L'incertitude  et  la  mollesse  des 
mouvements  du  reste  des  forces  anglaises  permirent 
à  Rajah-Sahib  de  prolonger  la  lutte,  et,  quelque 
temps  après,  avec  une  armée  considérable  et  quatre 
cents  hommes  de  troupes  françaises,  il  envahissait 
la  circonscription  de  Madras  et  s'avançait  jusque 
sous  les  canons  du  fort  St-George.  Clive  l'attaqua  de 
nouveau,  le  vainquit,  et,  profitant  de  sa  victoire,  cou- 
rut détruire  Dupleix-Fatihabad  (la  ville  delà  victoire 
de  Dupleix), cette  cité  qui  s'était  élevée  comme  par 
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enchantement  pour  raconter  à  l'Inde  la  puissance 

des  armes  françaises.  Le  gouvernement  de  Madras, 
encouragé  par  ces  succès,  se  détermina  à  envoyer 
Clive  à  la  tête  d'un  fort  détachement  pour  renforcer 
la  garnison  de  Tritchinopoly.  Mais  sur  ces  entrefai- 
tes, le  major  Lawrence  arriva  d'Angleterre  et  prit  le 
commandement  en  chef.  Clive  sut  accepter  sans  ja- 
lousie une  position  secondaire  que  lui  rendirent  fa- 
cile l'amitié  et  l'estime  singulière  de  son  supérieur. 
Dupleix  n'avait  aucun  officier  de  talent  à  opposer  à 
ces  deux  redoutables  adversaires.  Bientôt  les  assié- 
geants de  Tritchinopoly  furent  assiégés  eux-mêmes  et 
contraints  de  capituler.  Chunda-Sahib  tomba  entre 
les  mains  des  Mahrattes  et  fut  mis  à  mort.  Dupleix 
ne  se  tint  pas  pour  battu.  Abandonné  du  gouverne- 
ment central  qui  en  France  condamnait  sa  politique 
sans  la  comprendre,  réduit  a  ses  propres  ressources, 
il  sut  longtemps  encore,  à  force  d'adresse  créer  des 
ennemis  à  la  Compagnie  anglaise  et  retarder,  sinon 
arrêter,  le  développement  de  sa  puissance.  La  santé 
de  Clive  avait  toujours  été  chancelante  depuis  son 
séjour  dans  l'Inde:  elle  devint  si  mauvaise,  qu'il  dut 
songer  à  retourner  en  Angleterre.  Mais  avant  son 
départ,  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  recrues 
récemment  levées,  troupes  indisciplinées  et  mal 
aguerries,  il  réussit  à  s'emparer  de  Covelong  et  de 
Tchingleput  qu'occupaient  des  garnisons  françaises. 
Revenu  victorieux  à  Madras,  Clive,  à  qui  sa  santé 
profondément  affectée  ne  permettait  plus  le  séjour 
de  l'Inde,  s'embarqua  pour  l'Angleterre  avec  sa 
jeune  épouse  :  il  venait  de  se  marier  avec  la  sœur 
du  célèbre  Maskelyne,  qui  occupa  longtemps  le  poste 
d'astronome  du  roi.  Clive  avait  alors  vingt-sept  ans. 
Dix  ans  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait 
quitté  l'Angleterre,  pauvre,  inconnu,  sans  avenir 
probable,  et  il  y  rentrait  aujourd'hui  l'objet  de  l'ad- 
miration générale.  La  Cour  des  Directeurs  fit  au  gé- 
néral Clive  la  réception  la  plus  honorable  et  la  plus 
brillante.  La  Compagnie  des  Indes  orientales,  en  re- 
tour des  services  signalés  qu'elle  avait  reçus  de  lui, 
lui  offrit  ses  remercîments  solennels  et  une  épée  enri- 
chie de  diamants.  Clive  par  un  sentiment  plein  de 
délicatesse  et  de  grandeur,  ne  reçut  ces  témoigna- 
ges de  gratitude  et  d'estime,  qu'à  la  condition  qu'il 
lui  fût  permis  de  les  partager  avec  son  ami  et  son 
supérieur  le  major  Lawrence.Clive  avait  rapporté  de 
l'Inde  une  somme  considérable,  produit  de  ses  parts 
de  prise  :  il  en  employa  dignement  une  partie  à 
payer  les  dettes  de  sa  famille  et  à  faire  lever  les  hy- 
pothèques qui  grevaient  le  domaine  patrimonial  ; 
puis  il  dissipa  follement  le  reste.  Le  goût  du  faste  et 
l'ambition,  plus  ruineuse  en  Angleterre  que  le  luxe 
le  plus  effréné,  eurent  bientôt  épuisé  ses  ressources. 
Un  moment,  en  effet,  Clive  avait  rêvé  la  gloire  par- 
lementaire et  il  avait  prodigué  l'or  pour  s'ouvrir  les 
portes  de  la  chambre  des  communes,  lors  des  élec- 
tions générales  de  1734.  Il  réussit  à  se  faire  nommer, 
mais  non  pas  à  garder  le  siège  qui  lui  avait  coûté  si 
cher.  Sa  nomination  fut  contestée.  Dans  les  débals 
qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  la  question  personnelle  dis- 
parut, selon  l'usage,  derrière  une  question  de  partis. 
Fox,  alors  l'orateur  le  plus  brillant  et  le  plus  habile 


CLI 

d'entre  les  whigs,  soutenait  l'élection  :  le  duc  de 
Newcaslle,  premier  ministre,  la  combattait.  L'oppo- 
sition tory  vota  pour  le  duc  contre  Fox,  et  l'élection 
de  Clive  fut  annulée.  Le  jeune  général  dut  alors 
tourner  de  nouveau  les  yeux  vers  l'Inde.  Ses  servi- 
ces furent  acceptés  avec  empressement  par  le  gou- 
vernement et  par  la  Compagnie.  La  situation  des 
établissements  était ,  à  la  vérité  ,  meilleure  que  ja- 
mais. Un  traité  favorable  à  l'Angleterre  avait  été 
conclu  dans  la  Carnatique.  L'ennemi  le  plus  redou- 
table de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  Dupleix, 
avait  dù  renoncer  à  faire  triompher  ses  plans  mal- 
gré la  France,  et  il  était  reparti  pour  l'Europe  où 
l'attendaient  l'ingratitude  et  la  calomnie.  Mais  une 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France  semblait  iné- 
vitable, et  les  talents  éprouvés  du  jeune  général  de- 
vaient être  précieux  dans  de  telles  circonstances. 
Clive  reçut  donc  du  roi  la  commission  de  lieutenant 
colonel,  et  des  directeurs  le  titre  de  gouverneur  du 
fort  St-David.  En  1755,  il  repartit  pour  l'Asie.  La 
première  occasion  qu'il  trouva  de  se  signaler  fut 
une  expédition  contre  Glieriah,  forteresse  qui  servait 
de  reluge  à  un  pirate  fameux  du  nom  d'Angria.  (pie 
ses  courses  avaient  rendu  la  terreur  du  golfe  Arabi- 
que. Pendant  que  l'amiral  Watson  brûlait  la  flotte 
de  ce  bandit,  Clive  attaquait  la  forteresse  et  s'en 
emparait,  malgré  les  difficultés  d'une  position  répu- 
tée inexpugnable.  Après  cet  exploit,  il  se  rendit  à 
son  gouvernement  du  fort  St-David.  La  compagnie 
avait  .au  Bengale  un  établissement  protégé  par 
le  fort  "William,  et  qui  déjà  portait  le  nom  de 
Calcutta.  Jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Aliverdy-Kan, 
nabab  du  Bengale  ,  cette  factorerie  avait  joui  de  la 
tranquillité  la  plus  profonde  ;  mais  après  la  mort  de 
ce  prince  ,  arrivée  en  1756,  son  petit-fils  et  succes- 
seur Sourajah-Daôlah,  despote  cruel  et  débauché, 
crut  pouvoir  impunément  satisfaire  la  haine  qu'il 
portait  aux  Anglais.  Prenant  pour  prétexte  les  tra- 
vaux de  fortification  que  faisait  exécuter  la  Compa- 
gnie, dans  la  prévision  d'une  guerre  avec  la  France, 
le  nabab  vint  attaquer  le  fort  William.  Le  gouver- 
neur et  le  commandant  militaire  s'enfuirent  lâche- 
ment à  son  approche,  laissant  sans  défense  le  fort, 
qui  fut  pris  après  une  courte  résistance.  Le  cruel 
Sourajah-Daôlah  lit  mourir  dans  d'aftreuses  tortures 
plus  de  cent  prisonniers,  plaça  garnison  dans  le  fort, 
et  changea  jusqu'au  nom  de  Calcutta  pour  mieux 
assurer  sa  nouvelle  conquête.  Lorsque  ces  tristes 
nouvelles  arrivèrent  à  Mailras,  une  expédition  lut 
aussitôt  résolue.  Les  commandements  de  terre  et  de 
mer  furent  confiés  à  Clive  et  à  l'amiral  Watson. 
Neut  cents  hommes  d'infanterie  anglaise  et  1,500 
cipayes  composaient  l'armée  qui  marchait  à  la  con- 
quête d'un  empire  plus  vaste  que  la  monarchie  fran- 
çaise ou  que  l'empire  de  Marie-Thérèse.  Le  nabab,  au 
milieu  des  voluptés  brutales  de  sa  résidence  royale 
de  Mourchidabad,  apprend  tout  à  coup  qu'une  poi- 
gnée d'Européens  ose  venir  l'attaquer.  Il  rassem- 
ble ses  torces  et  marche  sur  Calcutta.  Mais  déjà 
Clive  avait  commencé  ses  opérations  avec  sa  vigueur 
ordinaire.  Il  prend  Boudjeboudj,  met  en  déroute  la 
garnison  du  fort  William,  reprend  Calcutta.  Soura- 
VUI.  
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jah-Daôlali,  effrayé  de  ces  succès  si  rapides,  fit  des 
ouvertures  d'accommodement,  et  se  montra  disposé  à 
rétablir  la  factorerie  et  à  l'indemniser  de  ses  pertes. 
Clive  eût  repoussé  ces  propositions  si  cela  avait  été 
en  son  pouvoir;  mais  la  Compagnie  avait  hâte  de  ré- 
tablir ses  affaires  au  Bengale,  et  la  crainte  d'une  at- 
taque de  la  part  des  Français  faisait  désirer  le  retour 
de  l'expédition.  Clive  dut  consentir  à  traiter.  Ici 
s'ouvre  pour  Clive  une  seconde  carrière,  la  carrière 
diplomatique.  A  ne  considérer  que  le  succès,  la  gloire 
du  diplomate  surpasse  la  gloire  du  guerrier.  Ce  qu'a- 
vait commencé  le  jeune  officier,  l'habile  négociateur 
l'achève  et  le  fonde.  Mais  si  l'on  se  préoccupe  des 
moyens,  il  faudra  bien  avouer  que  celte  habileté 
serait  plus  justement  appelée  des  noms  d'intrigue  et 
de  mauvaise  foi.  Les  négociations  furent  entamées 
par  Wats,  employé  de  la  Compagnie,  et  par  Omit- 
chound,  indigène  du  Bengale,  riche  marchand  dont 
la  fortune  avait  été  compromise  dans  l'expédition 
du  nabab  contre  Calcutta.  Tandis  que  le  nabab,  s'é- 
puisant  en  intrigues  inutiles,  avançait,  reculait, 
promettait,  se  rétractait,  une  formidable  conspira- 
tion s'ourdissait  contre  lui  dans  le  cœur  même  de  son 
empire.  A  la  tête  des  nombreux  mécontents  qu'avait 
faits  son  administration  tyrannique,  se  trouvaient 
RoydoIIob,  ministre  des  finances,  Djogget-Seit,  le  plus 
riche  banquier  de  l'Inde,  et  Mîr-Djaffir,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  Sourajah.  Par  l'entre- 
mise d'Omitchound,  des  propositions  furent  faites  à 
la  direction  de  Calcutta  de  la  part  des  conspirateurs. 
On  demandait  à  la  Compagnie  de  prêter  son  assis- 
tance à  Mir-Djaffir  et  de  l'aider  à  déposséder  Sou- 
rajah-Daôlah. Clive  vit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
d'une  alliance  dont  l'Angleterre  aurait  tous  les 
avantages.  11  entra  dans  le  complot.  Pour  mieux: 
perdre  Sourajah ,  il  lui  promit  sa  protection  toute- 
puissante  alors,  car  Chandernagor  venait  de  tomber 
sous  ses  efforts  et  sous  ceux  de  l'amiral  Watson.  Le 
nabab  n'avait  plus  aucun  ennemi  sérieux  à  opposer 
dans  l'Inde  à  l'Angleterre.  Pendant  cé  temps,  un 
traité  secret  était  signé  entre  Clive  et  Mir-Djafir. 
L'astucieux  Omitchound  voulait  qu'on  lui  assurât  par 
une  clause  spéciale  500,000  livres  sterling,  comme 
prix  de  sa  discrétion  et  de  ses  services.  Refuser,  c'é- 
tait compromettre  le  succès  du  complot.  Clive  ima- 
gina de  faire  deux  exemplaires  du  traité  :  l'un  sur 
papier  rouge,  contenant  la  clause  en  faveur  d'Omit- 
chound ;  l'autre  sur  papier  blanc,  le  seul  réel  et  qui 
ne  mentionnait  pas  même  le  nom  du  commerçant 
indien.  Le  dernier  devait  rester  entre  Mir-Djaffir  et 
Clive.  Une  difficulté  nouvelle  s'éleva.  La  loyauté  de 
l'amiral  Watson  répugnait  à  ces  ruses  inclignes  : 
l'absence  d'une  signature  aussi  importante  eût  ouvert 
les  yeux  d'Omitchound.  Clive,  que  rien  n'arrêtait, 
forgea  cette  signature.  Rien  ne  s'opposait  plus  main- 
tenant à  ce  que  l'on  commençât  d'agir.  Wats  s'en- 
fuit secrètement  de  Mourchidabad,  et  Clive  écrivit 
au  nabab  sur  un  ton  bien  différent  de  ses  dernières 
promesses.  Sourajah  rassembla  toutes  ses  forces  et 
marcha  à  la  rencontre  de  la  petite  armée  anglaise 
La  situation  était  grave.  Au  moment  de  l'exécution, 
le  cœur  avait  manqué  à  Mir-Djafir.  Clive  se  trouvai; 
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donc  réduit  à  ses  propres  forces  devant  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur  en  nombre.  Placé  entre  Cossim- 
buzar  et  Plassey,  il  n'était  séparé  de  l'armée  du  na- 
bab que  par  quelques  milles  et  une  rivière.  Traver- 
ser celte  rivière,  c'était  se  résigner  à  l'alternative 
d'une  victoire  complète  ou  d'une  entière  défaite. 
Pour  la  première  fois  Clive  sentit  fléchir  l'indomp- 
table résolution  de  son  esprit  devant  l'immense 
responsabilité  d'une  décision  semblable.  11  assembla 
un  conseil  de  guerre.  La  majorité  se  prononça  con- 
tre la  bataille.  Clive  combattit  l'opinion  de  la  majo- 
rité :  le  conseil  fut  dissous,  et  l'audacieux  général 
se  résolut  à  courir  les  chances  du  hasard.  Le  soir,  la  ri- 
vière fut  passée.  II  n'y  avait  plus  à  reculer  :  la  petite 
troupe  des  Anglais  était  campée  à  un  mille  du  vaste 
camp  de  Sourajah-Daôlah.  Au  lever  du  jour  40,00 
hommes  d'infanterie,  t5,G00  hommes  de  cavalerie  et 
cinquante  pièces  de  canon  s'ébranlèrent  pour  écraser 
l'armée  de  Clive.  Cette  armée  consistait  seulement  en 
5,(100  hommes  :  mais  dans  ce  nombre,  1 ,000  étaient 
Anglais,  et  le  reste,  commandé  par  des  officiers  an- 
glais, était  formé  à  la  discipline  européenne.  Au  pre- 
mier rang  on  remarquait  ce  59e  régiment  qui  se 
distingua  depuis  sous  les  ordres  de  Wellington  en 
3?  pagne  et  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  porte 
encore  aujourd'hui  sur  son  drapeau  le  nom  de  Plas- 
sey avec  cette  honorable  devise  :  Primus  in  Indis. 
La  bataille  •  commença  par  une  canonnade  dont 
l'effet  fut  nul  de  la  part  des  troupes  du  nabab  : 
quelques  pièces  de  campagne  bien  servies  par  les 
Anglais  mirent  au  contraire  le  désordre  dans  celte 
immense  armée.  La  trahison  fit  le  reste.  Les  con- 
jurés persuadèrent  à  Sourajah  de  faire  sonner  la 
retraite. -De  ce  moment  il  fut  perdu.  Clive  profita  de 
l'horrible  confusion  qui  suivit  l'ordre  du  nabab  pour 
charger  l'ennemi  qui  fut  mis  en  pleine  déroute. 
Quelques  Français  seulement  résistèrent.  Le  gros  de 
l'armée  lut  dispersé,  et  un  butin  immense  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais.  Clive  n'avait  perdu  que  vingt- 
deux  soldats,  et  il  venait  d'assurer  à  l'Angleterre  un 
empire  plus  vaste  que  l'Angleterre  elle-même.  Le 
lâche  Mîr-Djafîr,  qui  s'était,  avec  sa  division,  séparé 
de  l'armée  de  Sourajah  au  premier  signal  de  sa  dé- 
roule, fut  nommé  nabab  des  trois  grandes  provinces 
de  Bengale,  de  Bahar  et  d'Orissa.  Sourajah  lui- 
même  fut  pris  et  mis  à  mort  par  l'ordre  du  nouveau 
nabab,  qui  reçut  à  Mourchidabad  son  investiture  des 
mains  du  général  anglais.  Quant  à  Omitchound,  il 
put  connaître  enfin  la  perfidie  de  Clive  :  le  mal- 
heureux ne  survécut  pas  à  cette  indigne  déception. 
Sa  raison  s'égara,  et  il  mourut  au  bout  de  quelques 
mois.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  Mir-Djafir  que  de 
payer  son  facile  triomphe.  800,000  liv.  sterl.  en  ar- 
gent monnayé  lurent  envoyées  au  fort  William.  Pour 
Clive,  il  put  fixer  lui-même  le  prix  de  ses  services. 
Le  trésor  du  Bengale  lui  fut  ouvert,  et  il  lui  lut 
permis  de  puiser  à  pleines  mains  dans  une  mer 
d'or  et  d'argent,  de  diamants  et  de  pierreries.  Il 
se  contenta  de  prendre  un  peu  moins  de  500,000 
liv.  sterl.  C'était  de  la  modération,  si  l'on  songe 
qu'il  n'avait  qu'à  vouloir  pour  doubler  ou  tripler 
la  somme.  Cet  acte  du  général  anglais  fut  vive- 
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ment  attaqué  seize  ans  plus  tard.  Mais  il  serait  in- 
juste d'oublier  que  si  Clive  profita  pour  lui-même, 
et  avec  quelque  discrétion,  de  l'admirable  position 
qu'il  venait  de  créer  à  l'Angleterre,  cette  conduite, 
injustifiable  au  point  de  vue  de  la  stricte  probité  et 
du  droit  des  gens  moderne,  trouvait  en  quelque 
sorte  son  excuse  dans  la  nature  du  poste  qu'il  occu- 
pait au  service  d'une  compagnie  marchande ,  peu 
soucieuse  de  l'honneur,  et  qui  avait  donné  à  ses 
agents  l'habitude  de  se  payer  par  leurs  propres 
mains.  Représentant  d'une  administration  profon- 
dément corrompue,  traitant  avec  des  ennemis  plus 
corrompus  encore,  Clive  agit  comme  l'eussent  fait 
beaucoup  de  ses  accusateurs  dans  un  semblable  mi- 
lieu. Le  vainqueur  du  Bengale  en  était  donc  en 
réalité  le  souverain,  lorsque  les  directeurs  de  Lon- 
dres, ignorant  encore  la  bataille  de  Plassey  et  ses  in- 
calculables résultats,  envoyèrent  un  plan  de  consti- 
tution pour  les  établissements  du  Bengale.  Ce  plan 
était  absurde  en  tous  points:  Clive  y  était  oublié. 
Les  employés,  choisis  de  si  loin  et  avec  tant  de  tact 
pour  former  le  nouveau  gouvernement,  eurent  le 
bon  sens  de  comprendre  que  de  pareils  ordres 
étaient  inexécutables.  Ils  prirent  sur  eux-mêmes  d'y 
désobéir,  et  de  remettre  entre  les  mains  de  Clive 
l'exercice  de  l'autorité  suprême.  Au  reste,  la  Cour  des 
Directeurs,  informée  plus  tard  de  la  nouvelle  situation 
des  choses,  n'hésita  pas  à  régulariser  la  position  de 
Clive  en  le  nommant  gouverneur  des  possessions 
dans  le  Bengale.  Dès  lors  son  pouvoir  ne  connut 
plus  de  bornes:  Indiens  et  Anglais  tremblaient  sous 
ses  ordres  ;  seul  il  pouvait  maintenir  les  uns  et  con- 
tenir les  autres.  Les  frontières  septentrionales  de  la 
Carnatique  étaient  encore  sous  l'influence  française: 
il  y  envoya  une  expédition  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Forde,  officier  inconnu,  mais  dont  il 
avait  deviné  les  talents  militaires.  Le  nabab  de  la 
province  d'Oude,  Shah-Eloum,  menaçait  le  Bengale  : 
déjà  40,000  hommes  investissaient  Patna,  et  le  ti- 
mide Mir-Djafir  songeait  à  désarmer  l'ennemi  par 
un  tribut  considérable.  Clive  s'avança  avec  près  de 
3,000  hommes,  et  la  terreur  qu'inspirait  le  nom 
anglais  était  si  grande,  que  Shah  -  Eloum  s'en- 
fuit à  son  approche.  La  joie  de  Mîr-Djafîr  fut  si 
vive,  qu'il  abandonna  à  son  protecteur  la  rente 
annuelle  de  50,000  liv.  sterl.  que  lui  faisait  la  Com- 
pagnie pour  le  loyer  des  terres  qu'il  lui  cédait  au 
sud  de  Calcutta.  Cette  marque  royale  de  reconnais- 
sance n'excluait  pas  au  reste  chez  Mîr-Djafîr  les 
intentions  perfides.  Le  nabab  comprenait  que  celui 
qui  l'avait  élevé,  qui  le  soutenait  encjre,  pouvait  le 
renverser  un  jour  Lui  chercher  des  ennemis  parmi 
les  indigènes,  c'eût  été  folie  ;  car  les  Anglais  avaient 
appris  à  les  battre,  quel  que  fût  leur  nombre.  La 
puissance  française  était  détruite  :  Mir-Djafir  jeta 
les  yeux  sur  les  Hollandais.  La  vieille  réputation  de 
ce  peuple  n'était  pas  encore  affaiblie  dans  l'Inde.  De 
secrets  avis,  envoyés  de  Mourchidabad  à  la  factore- 
rie de  Tchinsourah,  éveillèrent  la  cupidité  du  gou- 
vernement de  Batavia,  qui  vit  dans  la  ruine  des 
Anglais  au  Bengale  une  occasion  d'accaparer  les 
richesses  immenses  de  ce  pays.  Une  flotte  de  sept 
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grands  vaisseaux  partit  de  Java  et  arriva  à  l'impro- 
visle  dans  le  Hougley.  Les  forces  de  l'expédition  se 
composaient  de  4,500  hommes,  dont  près  de  moitié 
européens.  C'était  plus  que  n'en  pouvait  réunir 
Clive,  une  grande  partie  de  ses  meilleures  troupes 
étant  encore  occupée  contre  les  Français  dans  la 
Carnatique.  Il  comprit  d'où  venait  le  coup,  et  que, 
en  cas  de  luite,  il  n'y  avait  aucune  assistance  à  at- 
tendre de  Mir-Djafir.  D'un  autre  côté,  c'était  assu- 
mer sur  soi-même  une  bien  grave  responsabilité  que 
d'attaquer  une  puissance  amie  et  de  créer  ainsi  au 
gouvernement  anglais  des  difficultés  sérieuses  avec 
la  Hollande  au  moment  où  il  était  déjà  engagé  dans 
une  guerre  avec  la  France.  Tout  enlin,  jusqu'à  l'in- 
térêt personnel,  conseillait  la  prudence  :  car,  peu  de 
temps  auparavant,  Clive  avait  fait  passer  en  Europe 
une  grande  partie  de  sa  fortune  par  l'entremise  de 
la  compagnie  des  Indes  hollandaise.  11  se  décida  ce- 
pendant avec  son  audace  habituelle.  Les  Hollandais 
attaqués  par  terre  et  par  mer,  bien  que  supérieurs 
en  nombre  sur  les  deux  éléments,  furent  complète- 
ment battus.  Le  vainqueur  profita  de  l'occasion  pour 
dicter  au  commandant  de  Tchinsourah  les  conditions 
les  plus  humiliantes.  Trois  mois  après  cette  victoire 
nouvelle,  Clive  partit  pour  l'Angleterre.  De  nouveaux 
honneurs  l'y  attendaient.  11  tut  promu  au  titre  de 
pair  d'Irlande.  George  III,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  reçut  le  héros  du  Bengale  avec  la  plus 
grande  distinction.  Pitt,  alors  tout-puissant  dans  la 
cliambrc  des  communes  et  dans  le  pays,  avait  déjà 
signalé  Clive  à  l'admiration  du  monde  et  à  la  re- 
connaissance de  l'Angleterre.  La  fortune  matérielle 
de  Clive  était  énorme.  11  avait  fait  passer  en  Angle- 
terre, par  la  compagnie  des  Indes  hollandaise,  plus 
de  180,000  livres  sterling,  par  la  compagnie  an- 
glaise plus  de  40,000,  par  des  maisons  particulières, 
des  sommes  également  considérables.  Il  possédait  des 
millions  en  pierres  précieuses,  et  ses  propriétés  dans 
l'Inde  étaient  pour  lui  la  source  d'un  immense  re- 
venu. Si  l'on  ajoute  à  cela  la  rente  de  50,000  livres 
dont  Mir-Djafir  lui  avait  fait  l'abandon,  on  trouvera 
que  Clive  possédait  une  rente  annuelle  de  plus  de 
40,000  livres  sterling,  somme  énorme  à  cette  épo- 
que. Et  il  n'avait  que  trente-quatre  ans.  C'est  alors 
qu'il  songea  de  nouveau  à  la  carrière  parlementaire. 
Entré  à  la  chambre  des  communes  par  les  élections 
générales  de  1761,  il  n'y  eut  jamais  d'importance 
politique  qu'en  ce  qui  concernait  les  afiaires  de 
l'Inde.  Quant  à  la  direction  de  ses  opinions,  attaché 
d'abord  à  Fox,  il  fut  plus  tard  attiré  par  le  génie  de 
Pitt,  et  enfin  il  se  mit  à  la  suite  de  George  Gren- 
ville.  Les  premières  années  se  passèrent  pour  Clive 
dans  des  luttes  continuelles  avec  la  Cour  des  Direc- 
teurs. L'envie  qu'il  inspirait  à  tous,  le  ressentiment 
de  ses  allures  indépendantes  de  l'Inde,  lui  avaient 
créé  de  nombreux  ennemis.  On  en  vint  jusqu'à 
attaquer  la  légalité  de  la  cession  que  lui  avait  faite 
Mir-Djafir.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  l'état 
des  établissements  dans  l'Inde  appela  de  nouveau 
l'attention  du  gouvernement  Depuis  le  départ  de 
Clive  tout  était  changé.  Les  Anglais,  avaient  con- 
servé, il  est  vrai,  leur  suprématie  habituelle  ;  mais 
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une  tyrannie  effroyable  pesait  sur  les  indigènes. 
Livré  à  la  rapacité  d'insatiables  commis,  le  Bengale 
n'enrichissait  même  plus  la  Compagnie,  mais  seule- 
ment ses  employés.  Des  fortunes  scandaleuses  s'y 
élevaient  en  quelques  mois  :  chaque  vaisseau  parti  des 
ports  d'Angleterre  jetait  sur  les  rivages  de  l'Inde  une 
troupe  nouvelle  d'aventuriers  avides.  Le  nom  anglais, 
respecté  et  aimé  sous  l'administration  de  Clive,  n'in- 
spirait plus  que  terreur  et  que  haine.  La  guerre  était 
sur  les  frontières  et  l'esprit  d'insubordination  dans 
l'armée.  Le  cri  général  fut  que  seul  Clive  pouvait  sau^ 
ver  l'empire  qu'il  avait  fondé.  Clive  triomphait  de 
nouveau.  Ses  ennemis  furent  chassés  de  la  Cour  des 
Directeurs,  et  il  fut  nommé  d'une  voix  unanime 
gouverneur  et  commandant  en  chef  des  possessions 
anglaises  dans  le  Bengale.  Pour  la  troisième  fois,  il 
partit  pour  l'Inde,  et  arriva  à  Calcutta  dans  le  mois 
de  mai  1765-  Renversé  du  trône,  relevé  par  deux  fois, 
par  deux  fois  abattu,  Mir-Djafir  venait  de  mourir.  Les 
employés  de  la  Compagnie  mettaient  son  trône  à  l'en- 
chère, quand  Clive  arriva.  Dix-huit  mois  suffirent  au 
nouveau  gouverneur  pour  accomplir  la  plus  grande  et 
la  plus  difficile  des  réformes.  Ce  ne  fut  pas  sans  ren- 
contrer de  terribles  obstacles.  Toutes  les  ambitions 
lésées,  toutes  les  avidités  déçues  se  soulevèrent  contre 
lui  ;  il  continua  sa  tâche  avec  une  fermeté  inébran- 
lable. Cette  partie  de  sa  vie  serait  suffisante  à  ra- 
cheter quelques  fautes  et  à  effacer  des  taches  plus 
grandes  que  celles  qui  souillèrent  ses  premières  an- 
nées. Si  Clive  avait  voulu  se  concilier  tous  les  misé- 
rables qu'il  trouva  occupés  à  dévorer  le  Bengale,  sa 
part  eût  été  immense  dans  cette  ignoble  curée.  II 
avait  là  l'occasion  de  décupler  sa  fortune;  il  aima 
mieux  faire  son  devoir.  La  pénétration  naturelle  de 
son  esprit  lui  avait  appris  à  connaître  la  cause  véri- 
table des  désordres  qu'il  avait  à  réprimer.  Cette 
cause,  c'était  l'insuffisance  des  traitements  accordés 
aux  agents  de  la  compagnie.  Forcés,  pour  tenir  leur 
rang,  de  recourir  au  commerce  particulier,  ils  avaient 
abusé  de  la  tolérance  intéressée  des  directeurs  pour 
acquérir  par  des  moyens  détournés  de  scandaleuses 
fortunes.  Clive  mit  fin  à  ces  déprédations  en  inter- 
disant aux  agents  ces  spéculations  particulières,  et 
en  prenant  sur  les  revenus  du  monopole  du  sel  de 
quoi  rétribuer  les  employés  d'une  manière  plus  con- 
venable et  moins  dangereuse.  La  réforme  de  l'armée 
suivit  de  près  la  réforme  de  l'administration  civile. 
L'opposition  qu'il  rencontra  de  ce  côté  fut  encore 
plus  violente.  Une  conspiration  d'officiers  faillit  le 
perdre  ;  mais  son  audace  et  sa  fermeté  le  sauvèrent. 
Sévère  et  juste  tout  à  la  fois,  il  convainquit  les  con- 
spirateurs de  leur  propre  impuissance,  et  les  ramena 
par  la  noblesse  de  sa  conduite  au  sentiment  du  de- 
voir. Un  d'eux  étant  soupçonné  d'avoir  voulu  attenter 
à  la  vie  du  gouverneur,  Clive  ne  voulut  pas  même 
examiner  cette  charge,  et  dit  hautement  qu'un  offi- 
cier anglais  ne  pouvait  être  un  assassin.  Egalement 
heureux  dans  la  politique  extérieure,  il  avait  par  sa 
seule  présence  arrêté  une  invasion  formidable  que 
préparait  le  nabab  d'Oude,  et  dissipé  une  coalition 
de  tous  les  indigènes  contre  la  puissance  anglaise. 
Profitant  de  la  paix  générale,  Clive  songea  alors  à 
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donner  à  toutes  ses  conquêtes  une  sanction  légale. 
Il  obtint  sans  peine  de  cette  ombre  de  pouvoir  légi- 
time qui  trônait  encore  à  Delhi  la  confirmation  des 
droits  de  la  Compagnie  sur  l'administration  des  pro- 
vinces du  Bengale,  de  Bahar  et  d'Orissa.  Un  traité 
conclu  entre  lui  et  le  Grand  Mogol  assura  à  jamais 
la  domination  de  l'Angleterre,  et  consacra  pour  tou- 
jours la  position  subalterne  des  descendants  de  Mîr- 
Djafir  sur  le  trône  de  Mourchidabad,  Tels  furent 
les  résultats  définitifs  du  dernier  séjour  de  Clive 
dans  l'Inde.  Celte  partie  de  son  administration,  la 
plus  attaquée  parce  qu'elle  froissa  de  nombreux  in- 
térêts, restera  sans  contredit  comme  la  plus  utile  et 
la  plus  honorable.  A  la  lin  de  janvier  1767,  il  quitta, 
pour  ne  plus  le  revoir,  ce  pays  sur  la  destinée  du- 
quel il  avait  exercé  une  si  puissante  influence.  De- 
puis ce  moment  la  vie  de  Clive  n'offre  plus  qu'un 
déplorable  spectacle  de  luttes  misérables.  Le  repré- 
sentant complet  et  pour  ainsi  dire  l'idéal  de  ces  ri- 
ches nababs  dont  les  insolentes  fortunes  étaient 
devenues  en  Angleterre  aussi  odieuses  que  celles  des 
fermiers  généraux  en  France,  Clive  se  vit  bientôt  en 
butte  à  l'envie  et  au  ressentiment  de  tous.  Son  im- 
mense fortune  et  l'emploi  fastueux  qu'il  en  faisait, 
ses  palais  de  Claremont  et' du  Shropshire,  gigantes- 
ques fantaisies  d'un  luxe  de  mauvais  goût ,  la  ma- 
gnificence bruyante  de  sa  vie  dans  Berkeley-Square, 
tout  jusqu'à  son  visage  sombre,  dur  et  commun, 
contrastant  étrangement  avec  le  ridicule  éclat  de  ses 
costumes  excentriques,  inspirait  à  la  multitude  une 
haine  et  même  une  terreur  mystérieuse.  Les  dé- 
clamations vertueuses  des  Cooper,  des  Mackensie, 
des  Johnson,  les  sermons  furieux  de  l'imposteur 
William  Huttington,  le  représentaient  comme  un 
tyran  enrichi  des  sueurs  et  du  sang  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  Une  famine  arrivée  dans  l'Inde 
en  1770  et  qui  produisit  d'affreuses  calamités,  les 
conséquences  fâcheuses  de  l'ineptie  des  nouveaux 
gouvernants,  et  les  désordres  introduits  de  nouveau 
dans  l'administration,  tout  fut  attribué  à  Clive.  Il 
portait  à  la  fois  la  peine  de  ses  excès  et  de  ses  ré- 
formes ,  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises  actions. 
Attaqué  de  tous  côtés  dans  le  parlement,  menacé 
de  se  voir  dépouiller  de  son  siège,  de  ses  titres ,  de 
ses  biens ,  Clive ,  depuis  la  mort  de  George  Gren- 
ville,  n'avait  plus  même  un  soutien.  Resté  seul,  il  se 
défendit  seul,  et,  selon  ses  habitudes  militaires, 
il  changea  souvent  la  défense  en  attaque.  Il  fit  preuve 
d'une  éloquence  imprévue,  hautaine,  toute-puis- 
sante. L'enquête  faite  sur  toute  son  administration 
dévoilait  sans  doute  des  actes  injustifiables  :  mais  en 
même  temps  il  était  impossible  d'oublier  les  immen- 
ses services  qu'avait  rendus  à  sa  patrie  l'auteur  de 
ces  fautes  qu'il  eût  été  injuste  de  juger  selon  les  rè- 
gles ordinaires.  Le  plus  grand  de  ses  crimes  était  sur- 
tout d'avoir  mis  fin  aux  exactions  et  aux  rapines.  Les 
honnêtes  gens  commencèrent  à  s'émouvoir  à  la  pen- 
sée d'un  tel  homme  puni  non  pourses  erreurs,  mais 
pour  ses  services.  Pendant  la  durée  même  de  l'en- 
quête, Clive  fut  ordonné  chevalier  du  Bain,  titre  qui 
lui  avait  été  accordé  quelques  années  auparavant. 
Peu  de  temps  après  il  reçut  une  commission  du  lord 


lieutenant  du  Shropshire  et  fut  honoré  d'une  audience 
affectueuse  de  George  III,  qui,  toujours  bien  disposé 
pour  le  héros  du  Bengale,  fit  éclater  l'intérêt  que 
lui  inspiraient  de  si  grandes  infortunes.  Enfin  l'en- 
quête fut  terminée  et  les  débats  s'ouvrirent  à  la 
chambre  des  communes.  Accusé  par  Burgoyne,  rap- 
porteur de  la  commission,  et  par  Thurlow,  attorney 
général,  défendu  avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié 
et  avec  une  rare  éloquence,  par  Wedderburne,  sol- 
liciteur général ,  Clive  plaida  lui-même  sa  cause 
avec  une  énergie  admirable,  et  se  retira  après  avoir 
rappelé  à  ses  accusateurs  qu'ils  allaient  décider  sur 
leur  propre  honneur  bien  plus  que  sur  le  sien.  Le  par- 
lement recula  devant  un  acte  éclatant  d'ingratitude. 
La  conduite  de  Clive  fut,  il  est  vrai,  blâmée  sur  quel- 
ques points,  mais  le  résultat  principal  de  la  discus- 
sion fut  une  motion  adoptée  sans  division,  par  la- 
quelle la  chambre  des  communes  reconnaissait  que 
Clive  avait  rendu  de  grands  et  signalés  services  à 
l'Angleterre.  Cette  censure  adoucie  du  parlement 
lut  pour  Clive  un  sujet  de  douleur  et  de  colère  : 
désormais,  à  la  vérité,  il  pouvait  jouir  en  paix  de  ses 
titres  et  de  sa  fortune  ;  mais  les  fatigues  de  sa  vie  pas- 
sée, les  ravages  du  climat  délétère  de  l'Inde,  les  per- 
sécutions et  les  ennuis  souikrts  depuis  son  retour,  et 
par-dessus  tout,  l'inactivité  forcée  d'un  esprit  actif 
par  excellence,  tout  avait  contribué  à  épuiser  sa 
santé  depuis  longtemps  compromise.  L'usage  im- 
modéré de  l'opium,  auquel  il  recourait  pour  calmer 
ses  douleurs,  le  plongea  sur  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  torpeur  dont  il  ne  sortait  que  par  intervalles, 
lorsque  quelques  grandes  questions  le  rappelaient  un 
instant  à  lui-même.  C'est  dans  cet  état  d'affaiblisse- 
ment physique  et  moral  qu'il  termina  par  un  suicide,  . 
le  22  novembre  1774,  sa  carrière  si  courte  et  si  bien 
remplie:  il  avait  49  ans.  Quelles  qu'aient  été  les 
fautes  de  ce  grand  homme,  l'empire  qu'il  a  fondé 
reste  debout  pour  témoigner  de  son  génie.  Général 
habile  et  intrépide,  administrateur  ferme  et  pru- 
dent, orateur  distingué,  il  ne  lui  a  manqué  qu'un 
théâtre,  non  plus  vaste,  mais  moins  éloigné,  pour 
acquérir  une  répntalion  égale  aux  plus  élevées,  aux 
plus  impérissables.  Plusieurs  historiens  ont  raconté 
les  actions  de  Clive  :  Mill ,  dans  son  ennuyeuse  et 
plate  chronique,  l'a  jugé  avec  une  sévérité  exagérée; 
sir  John  Malcolm,  dans  une  biographie  rédigée  sur 
d'excellents  matériaux  fournis  par  lord  Powis,  s'est 
appliqué  à  l'absoudre  de  toute  erreur  et  s'est  mon- 
tré moins  un  biographe  qu'un  panégyriste.  Enfin 
M.  Macaulay,  dans  un  excellent  essai  publié  dans  la 
Revue  d'Edimbourg,  a  raconté  cette  vie  si  remar- 
quable avec  une  impartialité,  une  exactitude  et  une 
hauteur  de  vues  dignes  de  tout  éloge.  Ce  précieux 
morceau,  qui  a  servi  de  base  au  présent  article,  fait 
partie  des  Crilical  and  hislorical  Essays,  publics  à 
Londres  en  1843,  3  vol.  in-8°,  par  M.  Thomas  Ba- 
bington  Macaulay.  A.  F— R. 

CLIVE  (Catherine),  célèbre  actrice,  dont  le 
nom  de  famille  était  Raftor,  naquit  en  1741,  et 
montra  de  bonne  heure  une  grande  inclination  et  de 
précoces  dispositions  pour  le  théâtre.  Recommandée 
à  Cibber,  qui  consentit  à  l'engager  pour  un  salaire 
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très-modique,  elle  n'était  encore  qu'une  enfant  lors- 
qu'elle parut  pour  la  première  fois  à  Drury-Lane 
dans  le  rôle  d'ismène,  page  de  Zéphores,  de  la  co- 
médie de  Mithridate.  Son  zèle  et  sa  réputation  s'ac- 
crurent de  jour  en  jour  ;  mais  ce  fut  en  1731  que 
le  rôle  de  INell  qu'elle  remplit  dans  le  Diable  à 
payer  (  Devil  to  pay  ),  lui  assura  une  supériorité 
incontestable  sur  toutes  ses  rivales  ;  pendant  trenle 
ans  elle  ne  fut  pas  surpassée.  L'année  suivante  elle 
épousa  un  légiste  appelé  George  Clive,  frère  du  ba- 
ron de  ce  nom,  union  qui  ne  fit  le  bonheur  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Ils  se  décidèrent  bientôt  d'un  com- 
mun accord  à  se  séparer,  et  ils  n'eurent  plus  désor- 
mais aucun  rapport  pendant  toute  leur  vie.  Mistress 
Pritchard,  amie  intime  de  madame  Clive,  ayant 
quitté  la  scène  en  1 768,  celle-ci  se  détermina  à  suivre 
son  exemple,  quoiqu'elle  eût  pu  continuer  encore  à 
l'occuper  avec  succès.  Elle  se  retira  dans  une  maison 
petite,  mais  élégante,  près  de  Slrawberry-Hill,  Twic- 
Lenham,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'indé- 
pendance, adorée  d'un  cercle  d'amis.  Ce  fut  là  qu'a- 
près une  courte  maladie ,  elle  mourut  le  6  décembre 
1785.  Jl  est  peu  d'actrices  qui  aient  rempli  avec  au- 
tant de  succès  un  plus  grand  nombre  de  rôles  que 
madame  Clive,  depuis  la  femme  de  chambre  jusqu'à 
la  dame  de  qualité.  A  une  voix  étendue  et  agréable, 
elle  joignait  un  jeu  spirituel,  et  soit  qu'elle  se  bornât 
à  sourire  ou  qu'elle  rit  aux  éclats,  elle  était  sûre 
d'obtenir  les  sympathies  de  ses  auditeurs.  Dans  la 
vie  privée,  elle  menait  une  conduite  exemplaire. 
Elle  a  donné  au  théâtre  quelques  pièces  de  peu 
d'importance,  écrites  par  elle  et  par  ses  amis,  mais 
aucune  n'a  de  mérite  transcendant.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  actrice  la  Biographie  dramatique 
(anglaise)  et  la  Vie  de  Garrick,  par  Davie.  D— z— s. 

CLODION,  ou  CHLODIO,  surnommé  le  Che- 
velu, parce  qu'il  portait  une  longue  chevelure,  doit 
être  considéré  comme  le  troisième  roi  de  France,  en 
admettant  pour  le  premier  Théodemir,  dont  Gré- 
goire de  Tours  dit  même  qu'il  était  le  fils  -  car  Pha- 
ramond  ne  lut  que  son  tuteur.  {Voy.  Phauamond.) 
Clodion  était ,  comme  ses  deux  prédécesseurs,  chet 
des  Saliens,  principale  tribu  des  Francs  qui  s'éta- 
blirent en  207  dans  la  Toxandrie,  la  Campine  d'au- 
jourd'hui, et  aux  environs  de  Tossemler-Loo.  C'est 
de  là  que  Clodion ,  qui  était  monté  sur  le  trône  en 
430,  partit  pour  s'emparer  de  Cambray  et  envahir 
les  contrées  appelées  depuis  le  Hainaut  et  l'Artois  ; 
mais  son  armée  s'étant  ensuite  livrée  à  la  débauche, 
tut  surprise  par  les  Romains  que  commandait  Majo- 
rien,  au  moment  où  elle  célébrait  les  noces  de  l'un 
des  lieutenants  de  Clodion.  Obligé  de  rentrer  dans 
ses  premières  limites,  et  retiré  à  Disparg,  où  il  fai- 
sait sa  résidence,  ce  prince  y  attendit  une  occasion 
favorable  pour  se  venger  de  cette  première  délaite, 
et  il  ne  tarda  pas  à  profiter  du  moment  où  Aétius 
était  occupé  à  combattre  les  Yisigolhs,  les  Bourgui- 
gnons et  d'autres  peuples  des  Gaules,  sans  cesse  ar- 
més contre  les  Romains ,  pour  envahir  encore  une 
fois  les  contrées  dont  il  avait  été  chassé.  Sorti  de 
Disparg  en  414,  il  traverse  sans  bruit  l'immense 
forêt  Charbonnière,  s'empare  de  Tournai,  de  Cam- 
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bray,  et  pénètre  jusqu'à  Amiens,  dont  il  fait  sa  capi- 
tale. Ce  fut  la  première  invasion  de  quelque  impor- 
tance que  les  Francs  firent  dans  les  Gaules  :  ils  n'é- 
taient pas  encore  assez  puissants  pour  y  former  de 
plus  grandes  entreprises.  Trois  ans  après  cette  con- 
quête, Clodion  envoya  l'un  de  ses  fils  au  delà  de  la 
Somme,  à  la  tête  d'une  armée;  mais  Aétius,  qui 
venait  de  soumettre  les  autres  ennemis  de  l'empire, 
vint  attaquer  les  Francs,  et  les  mit  en  fuite  sous  les 
murs  de  Soissons ,  qu'ils  assiégeaient.  Le  jeune 
prince  perdit  la  vie  dans  cette  défaite,  et  Clodion 
mourut  deux  ans  après,  en  449,  laissant  deux  autres 
fils,auquels  il  donna  Mérovce  pour  tuteur.  M — D  j. 

CLODION  (  Claude-Michel  ),  sculpteur,  né  à 
Nancy,  vers  1745,  fut  élève  de  Monnot,  et  mourut 
à  Paris,  en  1814.  Il  excellait  particulièrement  dans 
le  genre  naïf  et  gracieux.  Nous  citerons  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages  une  Baigneuse,  une  Jeune  En" 
fant  portant  des  raisins  ,  une  Nymphe  rattachant  sa 
chaussure,  une  Bergère  qui  donne  àmanger  à  des  tour- 
terelles, une  Vestale  entretenant  le  feu  sacré ,  enfin 
une  Jeune  fille  cherchant  à  saisir  un  papillon,  char- 
mante composition,  où  le  marbre  a  toute  la  légèreté, 
toute  l'élasticité  de  la  figure  qu'il  représente.  Clodion 
s'est  exercé  clans  d'autres  genres  avec  moins  de 
bonheur.  Les  sujets  sérieux  qu'il  a  traités  n'offrent 
ni  la  pureté  de  dessin,  ni  la  simplicité  d'attitudes 
qu'exige  la  sculpture.  Ces  défauts  se  font  surtout 
sentir.dans  son  Scamandre  desséché  par  les  feux  de 
Vulcam,  et  son  Hercule  en  repos.  Sa  statue  de  Mon- 
tesquieu fut  aussi  justementeritiquee.  Mais  on  estime 
encore  aujourd'hui  le  groupe  du  Déluge,  exposé  en 
1800;  et  remarquable  par  la  belle  disposition  et  par 
l'expression  des  têtes.  On  doit  encore  à  Clodion  un 
buste  de  Tronchet,  et  un  autre  de  madame  la  du- 
chesse d'Angouléme.  Cet  artiste  était  d'un  caractère 
franc  et  loyal.  On  lui  a  reproché  de  s'être  montré 
trop  sensible  aux  critiques,  mais  jamais  ce  défaut 
n'alléra  la  bonté  de  son  cœur,  et  ne  le  rendit  injuste 
envers  ses  rivaux.  Cn — s. 

CLOD1US  (Publius),  fils  d'Appius  Claudius, 
personnage  consulaire,  était  de  l'illustre  maison 
Claudia  ou  Clodia.  Il  fut  le  seul  qui  démentit  le  ca- 
ractère noble  et  aristocratique  de  cette  famille;  on 
peut  dire  même  qu'il  déshonora  son  nom  par  ses 
dissolutions,  ses  menées  factieuses  et  sa  basse  popu- 
larité. Son  naturel  turbulent  et  séditieux  se  déclara 
de  bonne  heure.  Ayant  un'  commandement  en  Asie, 
dans  l'armée  de  Lucullus,  son  beau-père,  il  profita 
de  la  disposition  où  il  vit  les  troupes,  corrompues 
par  le  luxe  et  la  mollesse,  pour  les  détacher  de  l'o- 
béissance due  à  leur  général.  Un  jour  où  Lucullus 
était  absent,  il  attroupa  les  soldats,  et  les  harangua 
de  la  manière  la  plus  séditieuse.  Lucullus  le  cassa, 
à  la  tête  de  l'armée,  et  le  renvoya.  Placé  par  Martius 
Rex,  son  autre  beau-frère,  à  la  tête  de  sa  flotte,  il 
lut  battu  et  pris  par  les  pirates,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu'à  l'effroi  que  leur  causait  le  grand  nom  de  Pom- 
pée. 11  se  sauva  d'Antioche,  oùson  humeur  factieuse 
l'avait  encore  mis  en  danger,  et  il  .revint  à  Rome. 
C'est  là  surtout  qu'il  le  faut  voir.  Clodius,  avec  un 
!  extérieur  très-agréable,  avait  de  la  vivacité  dans  l'es- 
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prit  et  de  l'éloquence  naturelle.  Pendant  sa  questure, 
il  entretenait  un  commerce  fie  galanterie  avec  Pom- 
péia,  femme  de  César.  C'était  dans  la  maison  de 
cette  dame  que  se  célébraient  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse,  d'où  tout  homme  était  scrupuleuse- 
ment banni.  L'idée  de  mêler  la  profanation  la  plus 
impure  à  la  saintelé  la  plus  imposante  frappa  si  vive- 
ment l'imagination  désordonnée  de  Clodius,  qu'il 
résolut  de  s'introduire  auprès  de  sa  maîtresse  pendant 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Déguisé  en  femme,  et 
guidé  par  une  des  suivantes  de  Pompéia,  il  espérait 
entrer  sans  être  reconnu  ;  mais  une  méprise  le  fit 
découvrir.  Il  eut  le  bonheur  de  s'évader.  A  la  nou- 
velle de  cet  événement,  le  scandale  et  l'indignation 
furent  au  comble  dans  Rome.  L'affaire  fut  aussitôt 
portée  devant  le  sénat,  qui  ordonna  au  consul  de 
rendre  une  loi  pour  faire  juger  Clodius  par  le  peu- 
ple. Un  tribun  de  sa  faction  s'opposa  au  décret;  il  y 
eut  à  ce  sujet  de  violents  débats.  Hortensias  pro- 
posa un  expédient  accepté  par  les  deux  partis,  c'é- 
tait que  les  tribuns  lissent  ordonner  par  une  loi  que 
le  procès  serait  fait  par  le  préteur,  assisté  des  juges 
qu'il  choisirait  lui-même.  Clodius,  pour  sa  défense, 
soutenait  que  le  jour  en  question,  il  était  à  trois  jour- 
nées de  Rome.  Cicéron,  appelé  en  témoignage,  dé- 
posa que,  le  malin  de  ce  jour,  Clodius  avait  été  avec 
lui,  à  Rome,  dans  sa  maison.  Les  juges  parurent 
d'abord  procéder  avec  impartialité,  et  demandèrent 
même  au  sénat  une  garde  pour  les  défendre  contre 
la  populace;  mais  en  deux  jours  l'affaire  changea 
de  face.  La  plus  grande  partie  des  juges  se  laissa 
corrompre  par  de  l'argent  ou  par  de  plus  indignes 
moyens.  Sur  cinquante- six,  trente  et  un  votèrent 
l'absolution  de  l'accusé.  Clodius  ne  respirait  que 
vengeance  et  faction;  il  voulait  être  tribun;  mais  sa 
naissance  y  mettant  un  obstacle,  il  aspira  à  descen- 
dre dans  l'ordre  des  plébéiens.  Fontéius ,  homme 
obscur,  l'adoptait;  mais  il  fallait  que  cette  adoption 
eût  la  sanction  de  l'autorité  publique,  et  elle  lui 
était  refusée.  Il  l'obtint  enlin  par  la  protection  de 
Pompée  et  de  César,  qui  voulaient  se  venger  du  sé- 
nat et  de  Cicéron,  ennemis  du  triumvirat,  et  qui 
avaient  besoin  de  Clodius  pour  le  succès  de  leurs 
vues  ambitieuses.  11  fut  donc  porté  au  tribunal  sans 
opposition.  Secondé  des  deux  consuls,  Pison  et  Ga- 
binius,  il  fit  passer  d'abord  plusieurs  lois  d'une  po- 
pularité dangereuse,  et  ensuite  en  proposa  une  qui 
prononçait  la  peine  d'exil  contre  quiconque  ferait  ou 
aurait  fait  mourir  un  citoyen  sans  forme  de  procès. 
Cicéron  n'élait  point  nommé  dans  celte  loi  ;  il  se 
l'appliqua  cependant:  le  danger  qu'il  courait  rallia 
autour  de  lui  le  sénat,  les  chevaliers  et  tous  les  bons 
citoyens.  Clodius  était  à  la  tète  d'esclaves  et  d'une 
populace  armés;  il  avait  pour  lui  les  deux  consuls  et 
la  faveur  secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit  dire 
publiquement  «  qu'il  fallait  que  Cicéron  pérît  une 
«  fois,  ou  qu'il  fût  deux  fois  vainqueur.  »  La  lutte 
allait  s'engager,  le  sang  aurait  coulé  :  Cicéron  crut 
devoir  céder  à  l'orage.  Il  sortit  de  Home  pendant  la 
nuit  pour  se  rendre  en  Sicile.  Clodius  ,  instruit  de 
son  évasion,  lit  passer  une  loi  qui  le  condamnait  à 
l'exil  ;  il  ordonna  la  confiscation  de  ses  biens,  et  fit 
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détruire  et  piller  toutes  ses  propriétés.  Tant  de  fu- 
reurs et  de  folies,  qui  allèrent  même  jusqu'à  insulter 
Pompée  et  à  menacer  sa  vie,  servirent  Cicéron. 
Pompée  embrassa  son  parti,  et  proposa  une  loi  pour 
son  rappel  et  son  rétablissement.  Clodius  redoubla 
de  fureur  :  à  la  tête  d'une  troupe  de  gladiateurs,  il 
tomba  sur  les  amis  de  Cicéron  ,  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Dans  cette  sanglante  anarchie,  il  n'y  avait 
que  la  force  à  déployer  contre  lui.  Milon,  l'un  des 
tribuns,  prit  ce  parti  ;  il  s'entoura  d'une  troupe  de 
gens  armés,  et  fit  tête  à  Clodius.  51  s'engagea  de  fré- 
quents combats,  où  ce  dernier  n'eut  pas  toujours 
l'avantage.  Milon  l'avait  auparavant  accuséen  forme, 
comme  coupable  d'excès  contre  la  tranquillité  pu- 
blique; cette  accusation  n'eut  point  d'effet,  par  la 
protection  que  Clodius  trouva  auprès  de  quelques 
magistrats.  L'affaire  de  Cicéron  occupait  tous  les  es- 
prits dans  Rome  et  l'Italie.  Son  rappel  fut  enfin  voté 
dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  ordres. 
Clodius  eut  la  folle  audace  d'élever  seul  la  voix  con- 
tre celte  unanimité  de  suffrages.  Cicéron,  rétabli 
avec  tant  de  gloire,  n'en  fut  pas  moins  exposé  aux 
violences  du  fougueux  tribun.  Milon  poursuivait 
toujours  l'accusation  qu'il  avait  portée  contre  lui. 
Clodius  ne  vit  de  refuge  que  dans  l'édililé,  qu'il  ob- 
tint enfin  après  de  nouveaux  excès,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter.  A  peine  fut-il  en  possesion  de  cette 
magistrature,  qu'il  accusa  Milon,  à  son  tour,  de 
violences  et  d'attentats  contre  la  sûreté  publique. 
Pompée  le  défendit,  et  fut  insulté.  Il  y  avait  plus 
d'un  an  que  Rome  était  sans  consuls,  par  l'effet  des 
factions  qui  l'agitaient,  quand  Milon  se  mit  sur  les 
rangs  pour  le  consulat,  et  Clodius  pour  la  préture. 
Un  événement  imprévu  mit  fin  aux  prétentions  de 
tous  deux.  Le  hasard,  à  ce  qu'il  paraît,  les  fit  se  ren- 
contrer sur  la  voie  Appienne,  non  loin  de  Rome. 
Clodius  s'y  rendait  à  cheval,  avec  trois  autres  per- 
sonnes, et  trente  hommes  bien  armés.  Milon  était 
dans  une  voiture  avec  sa  femme  et  un  ami,  et  avait 
une  suite  plus  considérable  où  se  trouvaient  quelques 
gladiateurs.  Les  gens  des  deux  partis  s'insultèrent. 
Clodius,  s'étant  avancé  avec  fierlé  et  menaces,  reçut 
d'un  des  gladiateurs  une  blessure  à  l'épaule,  et  d'au- 
tres coups  dans  la  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s'enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l'y  fit  assiéger  : 
Clodius  en  fut  arraché  et  tué,  et  son  corps  fut  laissé 
sur  la  route.  Ainsi  périt  Clodius,  l'an  de  Rome  701. 
{Voy.,  dans  cette  Biographie,  les  art.  Cicéron  et 
Milon.  Voy.  aussi  Cicéron. proDomosua;  deHarusp. 
Respons.,  etc.,  et  Plutarque,  in  Vil.  Cic.)  — Clodius 
Licini us  avait  écrit  une  histoire  romaine  citée  par 
quelques  auteurs  latins,  et  entre  autres  par  Tite- 
Live  (liv.  29). — II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Clo- 
dius Sextus,  qui  avait  composé  en  grec  un  ouvrage 
sur  les  dieux  dont  parlent  Arnobe  (liv.  S),  et  Lac- 
tance  (liv.  \,de  Fais.  Relig.,  ch.  22).      Q— R — Y. 

CLODIUS  M  ACER  (Lucius)  était  propréteur 
d'Afrique,  lorsque  les  Romains,  fatigués  des  crimes 
de  Néron,  favorisèrent  les  révoltes  qui  éclataient  de 
toutes  parts  vers  la  fin  de  son  règne.  Vindex  se  sou- 
leva dans  les  Gaules,  Galba  en  Espagne,  et  Clodius 
Macer  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  conseils  de  Calvia 
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Crispinella  ,  intendante  des  débauches  de  Néron, 
que  Clodius  Macer  prit  les  armes  contre  l'empereur, 
sous  le  séduisant  prétexte  de  rendre  la  liberté  à  sa 
patrie.  Presque  toutes  ses  médailles  attestent  cette 
intention.  On  voit  sur  ses  monuments  qu'il  donna 
à  chacune  des  légions  qu'il  commandait  le  nom  de 
Libéra  ou  Liberalrix  :  il  n'y  prend  lui-même  que 
celui  de  Proprœlor,  et,  pour  flatter  le  sénat,  il  fit 
mettre  sur  ces  monnaies  (d'argent)  le  S.  C.  (senalus 
consulte  ),  afin  d'indiquer  qu'elles  étaient  frappées 
par  son  autorité,  chose  tout  à  fait  inusitée  depuis 
Auguste,  qui,  ainsi  que  ses  successeurs,  n'avait 
laissé  au  sénat  que  le  droit  de  faire  frapper  les  mon- 
naies de  cuivre.  Il  n'est  pas  constant  que  Clodius 
Macer  ait  été  proclamé  empereur  ;  voulant  conser- 
ver le  fruit  de  ses  rapines  et  échapper  à  la  punition 
de  ses  crimes,  il  tenta  de  parvenir  à  l'empire,  et  crut 
y  réussir  en  retenant  les  vaisseaux  qui  devaient 
porter  le  blé  à  Rome,  afin  d'affamer  le  peuple  et  de 
le  forcer  à  le  reconnaître;  mais  aucun  historien  ne 
dit  positivement  qu'il  ait  été  revêtu  delà  pourpre.  Il 
avait  créé  plusieurs  légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rébellion:  l'une  d'elles  fut  appelée  de  son  nom  Ma- 
criana.  Elles  furent  toutes  licenciées  par  l'ordre  de 
Galba,  lorsqu'à  son  avènement  à  l'empire,  il  eut 
fait  assassiner  Clodius  Macer,  par  ïrebonius  Garu- 
cianus,  intendant  de  l'Afrique.  Outre  le  type  de  la 
liberté,  qu'on  voit  sur  ses  médailles,  on  y  trouve  celui 
de  Carthage,  et  de  la  Sicile,  avec  les  légendes  Car- 
thago  et  Sicilia,  ce  qui  parait  indiquer  que  cette 
dernière  province  était  soumise  à  son  gouvernement 
et  comprise  dans  sa  révolte.  Quelques-unes  nous 
donnent  son  portrait,  mais  elles  sont  fort  rares; 
Eckhel ,  qui  n'en  avait  point  vu,  doutait  à  tort  de 
leur  authenticité  :  elles  nous  font  encore  connaître 
son  prénom  de  Lucius,  sur  lequel  les  savants  n'ont 
pas  toujours  été  d'accord.  T — n. 

CLODIUS  (Jean),  théologien  protestant,  né 
en  1645,  à  Neustadt,  près  de  Stolpen,  en  Pomé- 
ranie,  où  son  père  était  archidiacre.  Après  avoir 
enseigné  la  philosophie  dans  différents  collèges, 
il  fut  fait  surintendant  à  Grossen  -  Hayn ,  et  y 
mourut  le  14  juin  1755,  étant  alors  le  doyen  d'âge 
de  tous  les  pasteurs  de  l'électorat  de  Saxe.  Parmi  les 
nombreuses  dissertations  qu'il  a  publiées,  quelques- 
unes  se  distinguent  par  la  singularité  de  leur  objet  : 
de  Genuina  el  propria  Signi  (icalione  Cameli,  ad 
Malt.  19,  24.  11  y  recherche  si  c'est  d'un  chameau 
ou  d'un  câble  que  parle  Jésus-Christ,  quand  il  com- 
pare la  difficulté  de  les  faire  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille,  à  celle  qu'un  riche  aura  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  —  De  Tuissalione  Dei  et  Vossi- 
talione  hominis.  Il  y  discute  l'origine  et  les  motifs 
de  l'usage  de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  (en  la- 
lin),  tandis  qu'on  parle  au  pluriel  aux  grands  dans 
les  protocoles  diplomatiques.  —  De  Magia  sagitlarum 
Nebuchodonosoris,  etc.  Cette  dernière  a  été  insérée 
dans  le  Thesaur.  Iheol. -philos.  —  Christian  Clodius, 
neveu  du  précédent,  né  à  Ncustadt  en  1694,  fut 
recteur  à  Annaberg,  et  ensuite  à  Zwickau,  où  il 
mourut,  le  15  juin  1775.  Pendant  qu'il  étudiait  à 
l'université  de  Leipsick,  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 


tribuèrent le  plus  à  la  formation  de  la  société  ger- 
manique, connue  sous  le  nom  de  Deulschubende 
poëtische  Gesellschaft  [voy.  Mencken),  et  il  en  pu- 
blia la  notice  sous  ce  titre  :  Commenlalio  de  insli- 
lulo  socielalis  philo- teutonico -poclicœ ,  Leipsick, 

1722,  in-4\  Ses  autres  ouvrages  sont  des  poésies  la- 
tines et  allemandes,  et  quelques  dissertations  dont 
les  plus  importantes  sont  :  Ultima  Fala,  Morbus, 
Mors  et  Sepullura  D.  Chr.  Krumbholzii,  Zwickau, 
1742,  in-4°;  —  de  Manuscriptis  Krumbholzianis  e 
carcere;  —  de  Singularibus  quibusdam  ephororum 
Zwickaviensium  Dictis,  Faclisel  Falis,  ibid.,  1759, 
in-4°  ;  —  une  Histoire  de  la  réformation  à  Zwickau 
(en  allem.),  ibid.,  1756,  in-4°.  C.  M.  P. 

CLODIUS  (Jean-Christian),  orientaliste  d'Alle- 
magne, (ils  du  précédent,  s'appliqua,  dès  sa  jeunesse, 
à  l'étude  des  langues,  vint  à  léna,  où  il  apprit  l'arabe 
deDantz ,  et  obtint,  en  1724,  la  place  de  professeur  de 
celte  langue  à  l'université  de  Leipsick.  Il  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  janvier  1745.  On  a  de  ce 
savant:  1°  Spécimen  ex  hisloria  lilleraria  orientali 
de  nonnullis  hisloricis  et  geographicis  arabicis,  per- 
sicis  et  lurcicis,  Leipsick,  1725,  in-4°.  2°  De  Usu 
linguœ  arabica?  etymologico,  in  exegesi  sacra,  ibid., 
1724,  in-4°  :  cette  petite  pièce  a  été  publiée  avec  un 
nouveau  titre  en  1729,  ainsi  qu'un  autre  morceau 
auquel  elle  fut  alors  réunie,  intitulé  :  de  Nominibus 
Jésus  Christi  el  Mariœ  arabicis,  qui  avait  paru  dès 

1723,  Leipsick,  in-4°.  5°  De  Causis  contemptus  lin- 
guœ arabicœ,  ibid.,  1725,  in-4°.  4°  De  Germanorum 
Mcrilis  in  linguis  orienlalibus,  1728.  5°  Compen- 
dium  grammalicœ  arabicœ  una  cum  appendice  de 
vulgari  hodierno  dialcclo  arabico,  etc.,  ibid.,  in-4°. 
Schnurrer  [Bibliothèque  arabe)  n'indique  point  la 
date  de  l'impression  de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la 
préface  de  sa  Grammaire  turque,  publiée  en  1729, 
Clodius  nous  apprend  que  la  1 re  édition  avait  paru 
depuis  cinq  ans.  Ainsi,  on  peut  supposer  qu'il  a  été 
imprimé  en  1724  ou  1725.  6°  Theoria  et  Praxis  lin- 
guœ arabicœ,  Leipsick,  1729  :  cet  ouvrage  est,  à 
peu  de  chose  prés,  le  même  que  le  précédent.  Les 
quatre  premières  parties  ne  sont  que  la  réimpression 
du  Compendium ,  avec  un  numérotage  nouveau  en 
marge.  La  5e  partie,  qui  contient  l'analyse  gramma- 
ticale du  livre  de  Job,  n'est  point  de  Clodius,  mais 
de  Kromayer.  Elle  avait  paru  dès  1707,  sous  le  titre 
de  Filia  malri  obslelricans.  7"  Excerplum  Alcoia- 
nicum  de  pcregrinalione  sacra,  Leipsick,  1750, 
in-4°  :  Clodius  donna  cette  petite  brochure  de  16  p. 
comme  un  supplément  à  sa  grammaire  ;  cependant 
il  y  a  des  exemplaires  de  sa  Theoria  ling.  arab. 
auxquels  ce  morceau  est  joint.  8°  Compcndiosum 
Lexicon  lalino-turcico-germanicum,  accessit  triplex 
index  ac  grammalica  lurcica,  Leipsick,  1729,  in-8°. 
Clodius  ne  publia  d'abord  que  la  préface,  où  il  traite 
bien  imparfaitement  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Turcs,  le  lexique  latin,  turc  et  allemand  (le 
turc  est  écrit  en  caractères  originaux  et  suivi  de  la 
prononciation),  et  la  grammaire.  Quelques  mois 
après,  il  publia  un  Triplex  index,  dont  le  premier 
contient  les  mots  turcs  simplement,  avec  renvoi 
au  lexique  latin  ;  le  second,  les  mêmes  mots  en  ca- 
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ractères  latins,  et  le  troisième,  un  Onomaslkon  al- 
lemand, avec  renvoi  à  l'index  turc.  9"  Chronicon 
peregrinantis,  seu  historia  ullimi  belli  Persarum  cum 
Aghicanis  gesli,  a  lempore  primœ  eorum  irruplionis, 
cjusque  occupationis,  usque  ad  Eschrefum  Aghwa- 
num  continuala,  etc.,  Leipsick,  1751,  in-4°  :  cette 
histoire  fut  originairement  écrite  par  le  P.  Krusinski, 
jésuite  polonais,  missionnaire  en  Perse,  témoin  de 
la  plupart  des  événements  qu'il  y  raconte.  Il  le  tra- 
duisit ensuite  en  turc,  pour  satisfaire  Ibrahim-Pa- 
cha, grand  vizir  d'Aclimet  III,  et  cette  traduction 
parut  écrite  d'un  style  si  pur  aux  Turcs  même, 
qu'on  n'hésita  point  de  l'imprimer  dans  la  typogra- 
phie turque  nouvellement  établie  à  Constantinoplc  ; 
elle  parut  en  1728.  Clodius,  voulant  repousser  les 
calomnies  de  ses  ennemis,  qui  l'accusaient  d'ignorer 
le  turc,  traduisit  cette  version  en  latin,  et  ne  mit 
qu'un  mois  et  demi  à  exécuter  ce  travail.  A  la  suite 
de  celte  traduction,  se  trouve  une  table  chronolo- 
gique des  sultans  ottomans,  tirée  des  tables  chro- 
nologiques de  Hadjy-Khalfa.  10°  Bibliothccœ  orien- 
talis  edendœ  Dclincalio.  Clodius  avait  conçu  le  pro- 
jet de  traduire  en  latin  la  Bibliothèque  orientale  de 
d'Herbelot,  d'y  ajouter  de  nouveaux  articles,  de  re- 
trancher ceux  qui  n'avaient  pas  un  rapport  direct 
avec  la  matière,  et  de  mettre  les  titres  de  livres  en 
caractères  originaux.  Cette  brochure  contient  l'ex- 
position de  ce  plan.  1 1°  Schediasma  de  ephemeribus 
orientalibus  scribendis,  autre  brochure  dans  laquelle 
l'auteur  expose  le  plan  qu'il  avait  conçu  de  donner 
des  Ephémérides  orientales.  On  peut  voir  dans  le 
Thésaurus  Epist.  de  Lacroze  (t.  1er,  p  80)  la  ta- 
ble des  matières  qui  devaient  en  composer  la  1"  par- 
tie. 12°  Scopelismi  criminis  Arabiœ  Rudera.  13"  His- 
loriœpalriarch.  Alcœandr.  Recensio  brevis.  \4°Sches- 
diasma  de  jurisconsulto  philologo ,  Wittemberg. 
15°  Lilurgiœ  Syriacœ  scpiimanœ  pass.  D.  N.  J.  C. 
excerplum,  notis  illuslralum,  Leipsick,  1720,  in-4°. 
16°  Lexicon  hebraicum  seleclum,  ibid.,  1744,  in-8°. 
Clodius  avait  donné  l'année  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  {voy.  ce  nom),  et 
avait  eu  l'intention  d'y  joindre  un  supplément;  mais 
ensuite  il  changea  de  dessein,  et  publia  séparément 
cet  ouvrage,  qui  peut  suppléer  à  tous  les  lexiques 
hébreux.  Clodius  a  été  un  des  collaborateurs  du 
journal  allemand  intitulé  :  Histoire  de  la  littérature 
de  notre  temps,  dont  il  a  paru  12  cahiers,  Leipsick, 
1721-1725,  in-8°.  Outre  l'arabe,  il  avait  étudié  l'hé- 
breu et  le  syriaque.  Il  connaissait  aussi  le  français, 
l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais.  Il  a  promis  beau- 
coup à  la  littérature  orientale,  et  a  peu  tenu.  C'était, 
à  ce  qu'il  paraît,  un  homme  d'un  caractère  bizarre, 
vain,  entreprenant  beaucoup  de  choses,  n'en  termi- 
nant aucune.  Reiske  avait  commencé  sous  lui  l'é- 
tude de  l'arabe,  et  il  en  parle  dans  ses  mémoires  en 
termes  peu  flatteurs.  Ce  n'est  point  le  seul  savant 
qui  ait  attaqué  la  réalité  de  ses  connaissances  en 
langues  orientales.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués,  et  dont  la  plupart  ne  sont  que  de 
petites  brochures,  on  doit  encore  à  Clodius  la  pré- 
face de  la  traduction  allemande  de  l'introduction  a 
Y  Histoire  d'Asie  par  la  Marlinicre,  placée  en  tète  de 


Y  Histoire  de  Thamas  Kouli-Kan,  et  celle  de  la  Bi- 
ble hébraïque  de  van  der  Hoogt,  avec  la  version  de 
Schmid.  On  trouve  dans  le  Thésaurus  Epist.  de  La- 
croze plusieurs  lettres  de  Clodius,  qui  font  connaî- 
tre les  travaux  dont  il  s'est  occupé.  J — N. 

CLODIUS  (Christian-Auguste),  poêle  alle- 
mand et  professeur  à  Leipsick,  était  (ils  du  précé- 
dent. Il  naquit  à  Annaberg,  en  1758,  et  se  destina 
d'abord  à  la  carrière  théologique;  une  maladie 
grave  l'ayant  fait  rappeler  chez  ses  parents,  en  1758, 
il  y  lit  la  connaissance  du  célèbre  major  Rleist,  qui 
s'y  trouvait  en  quartier  d'hiver,  et  ce  génie  supérieur 
lui  inspira  tout  son  enthousiasme  pour  la  poésie.  De 
retour  à  Leipsick,  Clodius  devint  l'ami  de  Gellert, 
et  ne  s'attacha  plus  qu'aux  belles-lettres.  Il  y  obtint 
la  chaire  de  philosophie  en  1764,  celle  de  logique 
en  1778,  et  celle  de  poésie  en  1782.  Il  était  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  de  Leipsick,  connue 
sous  le  nom  de  Société  de  Jablonowski,  lorsqu'il 
mourut,  le  50  novembre  1784.  Sans  être  un  écrivain 
du  premier  ordre,  il  montre  dans  ses  ouvrages  un 
goût  sûr,  une  imagination  brillante,  une  profonde 
connaissance  des  anciens,  et  un  grand  art  pour  en 
transporter  les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut  voir 
dans  Jordens  (Dict.  des  Poet.  et  Pros.  allem.)  le 
détail  de  ses  ouvrages;  les  principaux  sont  :  1°  Es- 
sais de  littérature  et  de  morale,  Leipsick,  1667-69, 
4  part.  in-8°,  en  allemand.  On  y  trouve  une  excel- 
lente analyse  des  comédies  d'Aristophane,  dont  les 
critiques  allemands  font  le  plus  grand  cas  et  qu'ils 
regardent  comme  plus  propre  que  les  meilleurs 
commentaires  à  donner  une  idée  juste  de  l'esprit, 
de  cet  ancien  comique  grec.  Ce  même  ouvrage  ren- 
ferme encore  plusieurs  opuscules,  tels  que  Medon, 
ou  la  Vengeance  du  sage,  pièce  qui  a  été  traduite 
en  français.  Goethe  en  lit  uneparodieen  1767,  Leip- 
sick. in-8°.  2°  Dissertaliones  et  Carmina,  Leipsick, 
1787,  in-8°.  Ce  recueil,  publié  après  sa  mort  par 
son  ami,  le  docteur  Morus,  renferme  tout  ce  qu'il  a 
écrit  en  latin.  5°  Odeum,  Ve  et  2e  parties,  Leipsick, 
1784,  in-8°.  Ce  recueil  périodique,  divisé  en  6  ca- 
hiers, contient  des  observations  sur  la  poésie,  la 
mythologie,  l'anliquilé,  etc.  4°  Nouveaux  Mélan- 
ges ,  ibid.,  1787,  grand  in -8°.  Iiecueil  dans  le 
même  genre,  écrit  en  allemand,  comme  le  précé- 
dent, et  divisé  en  4  parties,  intitulées  :  Phocion, 
Scipion,  Dinocrate,  Orosmane. —  Madame  Clodius, 
sa  veuve,  née  Juliane-Frédéric-Henriette  Stolzel, 
en  publia,  en  1787,  la  continuation,  sous  le  titre  de 
5e  et  6e  parties;  ce  n'est  que  Y  Odeum,  indiqué  plus 
haut,  numéro  5,  auquel  on  a  mis  un  nouveau  titre, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 
Cette  dame,  qui  occupe  un  rang  distingué  parmi  les. 
personnes  de  son  sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature 
en  Allemagne,  traduisit  de  l'anglais,  et  publia  la 
même  année  les  poésies  d'Elisahelh  Carter  et  de 
Charlotte  Smith.  Cette  traduction,  qui  est  en  prose, 
est  remplie  de  feu  et  de  sensibilité.  Madame  Clodius, 
née  à  Dresde,  est  morte  le  3  mars  1805,  à  l'âge, 
de  53  ans.  C.  M.  P. 

CLODIUS  (David),  philologue  allemand,  né  à 
Hambourg,  était  professeur  de  langues  orientales  à, 
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Giessen,.cn  1671,  fut  ensuite  pasteur  et  professeur 
de  théologie;  il  mourut,  jeune  encore,  le  10  sep- 
tembre 1687.  Il  a  publié  une  grammaire  hébraïque 
avec  quelques  dissertations,  de  Ritibus  precandi  ve- 
Icrum  Ebrœorum,  de  Synagogis  Judœorum,  etc.  Il  a 
donné  des  éditions  de  la  Bible  hébraïque,  avec  des 
sommaires,  des  ouvrages  de  Bocliart,  de  Louis  de 
Dieu,  etc.  On  prétend  même  qu'il  avait  revu  l'édi- 
tion du  dictionnaire  arabe  de  Golius,  ce  qui  est  peu 
croyable,  cet  ouvrage  ayant  paru  en  1635.  {Voy.  le 
Dictionn.  de  Jœcher,  et  la  Cimbria  littéral,  de  Mol- 
lcr.)—  Henri- Jonathan  Clodius,  conservateur  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Dresde,  mourut  dans  la 
même  ville,  le  4  août  1767,  après  avoir  publié  : 
1°  Spécimen  thesauri  novœ  bibliolhecœ  lillerariœ 
universalis  realis,  Dresde,  1757,  in-8°.  C'est  le  plan 
d'un  nouveau  système  bibliographique.  2°  Primœ 
Lincœ  bibliolhecœ  lusoriœ,  seu  Nolilia  scriplorum 
de  ludis,  vrœcipue  domeslicis  ac  privatis,  ibid., 
1761,  in-8°,  ouvrage  curieux,  mais  incomplet;  il 
est  par  ordre  alphabétique  et  renferme  environ  cinq 
cents  articles,  où  l'on  voit  pêle-mêle  des  moralistes, 
des  poêles,  des  jurisconsultes,  des  antiquaires  et  des 
mathématiciens.  L'auteur  y  cite  toujours  ses  autori- 
tés, et  ajoute  souvent  au  titre  des  ouvrages  une 
courte  notice  ou  quelque  passage  curieux.  3°  Kurz- 
rjefasste  hislorische  Nachricht,  etcw  ibid.,  1763, 
in-8°.  C'est  une  notice  historique  abrégée  de  l'ori- 
gine et  des  accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  second  des  quatre  fils  de  Clovis, 
et  le  premier-né  de  son  mariage  avec  Clotilde,  eut 
en  partage  le  royaume  d'Orléans.  Il  s'unit  à  ses 
frères  pour  faire  la  guerre  à  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne,  qui  fut  fait  prisonnier,  et  assassiné,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  enfants.  Les  fils  de  Clotilde  se 
croyaient,  par  leur  mère,  des  droits  sur  ce  royaume, 
et  suivaient  d'ailleurs  la  politique  de  Clovis,  qui  ne 
voulait  d'autre  domination  dans  les  Gaules  que  celle 
des  Francs.  Les  Bourguignons  s'étant  donné  un 
autre  chef  dans  la  personne  de  Gondemar,  Clodomir 
leur  livra  une  nouvelle  bataille,  dans  laquelle  il  pé- 
rit, à  l'àgc  de  50  ans.  Reconnu  sur  le  champ  de 
bataille  à  sa  longue  chevelure,  les  Bourguignons  lui 
coupèrent  la  tête,  qu'ils  élevèrent  au  bout  d'une 
lance,  spectacle  qui  redoubla  la  furie  des  Français, 
les  rendit  victorieux,  et  les  porta  à  faire  un  horrible 
carnage  de  leurs  ennemis.  Clodomir  laissa  trois  fils 
de  sa  femme  God  inque  ;  Childebert  et  Ciotaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à  Clotilde  qui  les  élevait, 
sous  prétexte  de  les  mettre  en  possession  de  l'héri- 
tage de  leur  père;  quand  ils  les  tinrent  en  leur 
puissance,  ils  firent  dire  à  Clotilde  d'opter,  pour  ses 
pctits-Iils,  entre  la  mort  ou  une  réclusion  perpétuelle 
dans  un  monastère.  Clotilde,  dit-on,  répondit  qu'elle 
préférait  leur  mort  à  leur  dégradation,  et,  sur  cette 
réponse  d'une  femme  troublée,  qu'il  était  odieux  de 
consulter,  puisqu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  pro- 
noncer, Gontaire  et  Théobalde,  les  deux  aînés,  fu- 
rent assassinés;  Clodoalde,  le  plus  jeune,  fut  sauvé 
par  les  braves  (barons)  de  son  père,  et  se  consacra 
ensuite  de  lui-même  à  la  vie  monastique.  Il  est 
VIII. 
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connu  sous  le  nom  de  St.  Cloud,  qu'il  a  donné  à  la 
retraite  dans  laquelle  il  vécut  près  de  Paris.  Ciotaire 
épousa  la  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  quoiqu'il 
fût  le  meurtrier  de  ses  enfants  et  l'usurpateur  de 
leur  royaume.  Telles  étaient  les  mœurs  que  les 
Francs  avaient  apportées,  et  qui  ne  furent  adoucies 
que  par  la  religion  chrétienne.  F— E. 

CLODORÉ  (Jean),  écrivain  français,  mort  vers 
la  fin  du  17e  siècle,  a  publié  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  îles  et  terre  ferme  de  l'Amérique  pen- 
dant la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre,  en  1666 
et  1667,  avec  un  Journal  du  dernier  voyage  de  M.  de 
la  Barre  en  Vile  Cayenne;  accompagnée  d'une  exacte 
Description  du  pays ,  mœurs  et  naturel  des  habi- 
tants; le  tout  recueilli  des  mémoires  des  princi- 
paux  officiers  qui  ont  commandé  en  ces  pays ,  par 
J.  C.  S.  D.  V.,  Paris,  Clousier,  1671,  2  vol.  in-12. 
On  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  les 
lettres  S.  D.  V.  signifient  secrétaire  de  vaisseau,  et 
que  l'auteur  avait  rempli  cette  fonction  dans  une  des 
expéditions  dont  il  donne  la  relation.     C.  M.  P. 

CLONARD  (Joseph-Ernest  de),  auteur  dra- 
matique, né  en  1783,  fut  attaché  pendant  une  partie 
de  sa  vie  à  l'administration  de  la  marine,  et  devint 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  tant  à  Pa- 
ris qu'à  Dijon,  Bruxelles,  etc.  Il  mourut  en  janvier 
1816.  Clonard  a  donné,  sous  le  pseudonyme  d'Eu- 
gène, un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivantes,  qui  toutes  furent 
représentées  avec  succès  à  Paris  et  à  Bordeaux  : 
1°  Fronlin  tout  seul,  ou  le  Valet  de  la  malle,  scèric- 
folie  en  vaudevilles,  Paris,  1801,  in-8°.  2°  Crouti- 
nct,  ou  le  Salon  de  Monlargis,  caricature  en  1  acte 
et  en  vaudevilles,  ibid.,  1802,  in-89.  3°  Nicaise  tout 
seul,  ou  pas  si  bêle,  monologue  bouffon,  en  1  actej 
mêlé  de  vaudevilles  ,  ibid.,  et  même  année,  in-8°. 
4°  L'Ivrogne  et  sa  femme,  comédie  parade  en  1 
acte,  imitée  d'une  fable  de  la  Fontaine,  ibid  ,  1805, 
in-8°  (avec  Armand).  3°  Jean-Raptislc  Rousseau, 
ou  le  Retour  à  la  piété  filiale  ,  comédie-vaudeville, 
en1  acte,  ibid.,  1805,  in-8°  (avec  Fr.  Bourguignon.) 
6°  Monsieur  Botte,  ou  le  Négociant  anglais,  comé- 
die en  5  actes,  ibid.,  1803.  in-8°  (avec  Seivières). 
7°  L'Epingle  cl  la  Rose,  ou  les  Talismans  d'amour, 
comédie- vaudeville  en  1  acte,  Bordeaux,  1808,  in-8°. 
8°  flous  allons  le  voir,  ou  la  Répétition  générale, 
hommage  impromptu  en  6  scènes,  ibid.,  1808,  in-8°. 
C'est  une  pièce  de  circonstance,  faite  à  l'occasion  de 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Bordeaux.  9°  La  Ville  au 
village,  ou  les  Hommes  tels  qu'ils  sont  ,  comédie- 
vaudeville  en  1  acte,  Paris,  1809,  in-8°.  10°  Les 
Epoux  de  quinze  ans,  comédie  vaudeville  en  1  acte, 
Bordeaux,  1810,  et  Paris,  1812,  in-8».  M*  Les  Faux 
Maris,  ou  le  Danger  des  épreuves,  comédie  en  1  acte, 
Paris,  1812,  in-8u.  Cn— s. 

CLOOTS  (Jean-Baptiste,  du  Val-de-Grace  ), 
baron  prussien,  né  à  Clôves  en  1735,  était  neveu 
du  fameux  écrivain  Cornélius  de  Pauw.  Héritier 
d'une  iwilune  considérable,  Cloots  fut  envoyé  à  Pa- 
ris à  l'âge  de  onze  ans,  et  y  fit  ses  études;  ainsi 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  ses  bizarreries  et  son 
extravagance  aux  leçons  métaphysiques  des  profes- 
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scurs  allemands,  donl  on  a  supposé  qu'il  élait  le  disci- 
ple. Paris  lut  sa  ville  d'adoption;  son  projet  favori 
était  d'en  lairc  la  métropole  du  genre  humain,  et  les 
philosophes  français  du  18e  siècle,  dont  il  exagéra 
encore  les  principes  subversifs,  furent  ses  guides  et  ses 
véritables  maîtres.  Plusieurs  années  avant  la  révo- 
lution, et  très-jeune  encore,  Cloots  se  mit  en  tête  de 
réformer  les  peuples  et  les  Etats.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens,  et  d'une  admiration  fanatique  pour 
les  législateurs  de  Sparte  et  d'Athènes,  Clools  se  crut 
destiné  à  reproduire  leurs  systèmes  ,  ou  plutôt  à  en 
établir  de  nouveaux.  Il  changea  son  nom  patrony- 
mique de  Jean-Buplisle  contre  celui  d'Anacharsis, 
philosophe  grec,  et  parcourut  successivement  l'An- 
gleterre ,  l'Italie  ,  l'Allemagne  ,  et  quelques  autres 
contrées  de  l'Europe,  où  il  s'efforça  d'attirer  sur  lui 
l'attention  par  ses  prodigalités  et  ses  extravagances. 
Il  revint  ensuite  se  fixer  à  Paris,  abandonnant  déli- 
nitivement  sa  patrie,  et  renonçant  à  tous  les  privi- 
lèges de  sa  naissance.  La  révolution  était,  pour  l'ac- 
complissement de  ses  projets,  une  occasion  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  échapper;  aussi  le  vit-on  assiéger 
sans  cesse  les  autorités,  et  surtout  l'assemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions,  de  ses  félicitations,  de  ses  dis- 
cours de  ^oule  espèce.  Cloo's  prit  alors  le  surnom 
d'Orateur  du  genre  humain,  et  se  proposa  poui  être 
l'organe  de  V ambassade  universelle  qui  vint  félici- 
ter au  nom  de  tous  les  peuples  les  régénérateurs  de 
la  France.  Une  séance  du  soir  Tut  indiquée  pour  re- 
cevoir cette  députation,  qui  ne  fut  composée  que  de 
Cloots,  qui  porta  la  parole  au  nom  du  genre  humain, 
de  l'auteur  d'un  journal  anglais  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris,  de  quelques  valets  mulâtres,  nègres  et 
autres,  qu'on  avait  affublés  de  costumes  étrangers. 
Ils  demandèrent  l'honneur  d'être  admis  à  la  fameuse 
iédéralion  du  14  juillet,  qui  devait  avoir  lieu  quel- 
ques jours  après,  et  l'assemblée,  qui  accueillit  cette 
mascarade  avec  une  gravité  incroyable,  leur  assigna 
une  place  particulière.  Après  la  révolution  du  10 
août,  Cloots  se  livra  sans  réserve  à  son  délire.  Il  ma- 
nifesta solennellement  à  la  barre  de  l'assemblée  légis- 
lative la  joie  républicaine  qu'il  avait  ressentie  en 
voyant  tomber  le  trône  du  tyran ,  et  dés  lors  il  in- 
juria et  menaça  tous  les  rois,  professa  hautement 
l'athéisme,  prêcha  dans  tous  ses  discours  la  doctrine 
d'une  république  universelle,  et  lit  hommage  d'une 
partie  de  sa  lortune  pour  aider  à  l'établir.  Les  mas- 
sacres de  septembre  avaient  répandu  la  terreur  clans 
toute  la  France,  et  surtout  dans  les  départements 
voisins  de  la  capitale.  Des  émissaires  de  la  faction 
triomphante  indiquaient  aux  assemblées  électorales 
les  personnes  qu  ils  désiraient  voir  arriver  à  la  con- 
vention; ils  désignèrent  Clools  aux  électeurs  de 
l'Oise,  réunis  à  Chaumont,  qui  le  nommèrent  sans 
le  connaître.  Devenu  membre  du  corps  législatil,  sa 
fureur  contre  les  religions  et  contre  les  trônes  ne 
connut  plus  de  bornes.  Il  se  déclara  l'ennemi  per- 
sonnel de  Jésus-Christ ,  appela  l'héritiei  du  grand 
Frédéric  Sardanapale  du  Nord,  supplia  l'assemblée 
de  mettre  sa  tête  a  prix,  ainsi  que  celle  du  duc  de 
Brunswick ,  et  exalta  l'action  d'Anckastroëm ,  assas- 
sin du  roi  de  Suède.  Il  vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
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en  ajoutant  :  «  Je  condamne  pareillement  à  mort 
«  l'infâme  Frédéric-Guillaume.  »  Dès  1792,  il  avait 
publié  un  pamphlet  intitulé  :  la  République  univer- 
selle, dans  lequel  on  lit  cette  phrase,  qui  peut  donner 
une  idée  de  la  philosophie  ou  de  la  métaphysique 
révolutionnaire  :  «  Le  peuple  est  le  souverain  et  le 
«  Dieu  du  monde  ;  la  France  est  le  centre  du  peuple- 
ce  Dieu  ;  les  sots  seuls  peuvent  croire  à  l'existence 
«  d'un  autre  Dieu,  d'un  être  suprême.  »  Les  mêmes 
principes  se  trouvaient  déjà  dans  la  Certitude  des 
preuves  du  mahomélisme,  dont  il  fit  hommage  à  la 
convention  le  jour  où  l'on  célébrait  dans  celte  assem- 
blée les  extravagantes  fêtes  de  la  Raison.  (  Voy.  Cn  AU- 
mette.)  Il  demanda  en  même  temps  qu'on  érigeât 
une  statue  en  l'honneur  de  J.  Meslier,  curé  cham- 
penois, qui  avait  renoncé  à  son  état  et  abjuré  la  re- 
ligion dont  il  était  le  ministre.  La  convention  ap- 
plaudit au  discours  de  Cloots,  accepta  son  hommage, 
et  envoya  le  livre  au  comité  d'instruction  publique  : 
elle  ordonna  en  outre  l'impression  et  l'envoi  à  tous 
les  départements  du  discours  dont  Cloots  avait  fait 
précéder  son  offrande.  Cet  énergumène  fut  aussi  un 
des  défenseurs  les  plus  ardents  des  assassins  de  sep- 
tembre, que  le  parti  modéré  de  la  convention  voulait 
faire  punir.  Cependant  Robespierre ,  qui  ne  man- 
quait pas  de  pénétration  dans  ses  haines ,  résolut 
d'attaquer  Cloots  et  ses  partisans,  qui  commen- 
çaient à  lui  porter  ombrage,  et  d'en  débarrasser 
la  convention.  On  était  au  plus  fort  du  règne  de 
la  terreur,  et  les  jacobins  inquiets ,  se  méfiant  les 
uns  des  autres,  concentraient  leur  société,  et  en  fai- 
saient passer  les  membres  au  scrutin  épuralit.  Lors- 
que le  baron  prussien  se  présenta  et  fit  valoir  ses 
titres,  en  déclarant  que  son  cœur  était  français  et 
son  âme  sans'culotle ,  Robespierre  l'apostropha  ai- 
grement, et  dit  qu'il  se  méfiait  de  tous  ces  étrangers 
qui  prétendaient  être  plus  patriotes  que  les  Fiançais 
les  plus  énergiques  ;  qu'il  suspectait  la  bonne  foi  d'un 
prétendu  sans-culotte  qui  avait  100,000  livres  de 
rente;  que  d'ailleurs  le  système  de  Cloots,  sa  répu- 
blique universelle  et  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne 
pouvaient  produire  d'autre  effet  que  de  rendre  les 
Français  odieux  à  toutes  les  nations,  et  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis.  11  termina  en  deman- 
dant que  Cloots  fût  exclu  de  la  société.  On  applaudit 
à  cette  motion,  et  le  malheureux  Prussien,  prévoyant 
quelles  en  seraient  les  suites,  se  retira  pale  et  décon- 
certé. Compris  quelque  temps  après  dans  la  dénon- 
ciation portée  par  St-Just  contre  les  hébertistes,  il 
lut  arrêté  avec  ses  principaux  partisans,  et  condamné 
à  mort  le*  24  mars  1794.  Cloots  conserva  son  carac- 
tère et  ses  principes  jusqu'à  son  dernier  moment,  et 
prêcha  sur  le  matérialisme  Hébert,  son  compagnon 
d'infortune ,  qui  montrait  beaucoup  moins  de  fer 
meté  ;  il  demanda  à  être  exécuté  après  tous  ses  com- 
plices, «  afin,  dit-il,  d'avoir  le  temps  d'établir  certains 
«  principes,  pendant  qu'on  ferait  tomber  leurs  têtes. » 
Les  journaux  de  ce  temps  ont  dit  qu'en  montant  sur 
1  echafaud  il  avait  appelé  de  son  jugement  au  genre 
humain.  Cloots  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Certitude  des  preuves  du  mahomélisme,  ou  Réfu- 
tation de  l'examen  critique  des  apologies  de  la  reli* 
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gionmahométane,  Londres, -1780,  in-12,  1re  édition, 
publiée  sous  le  nom  (YÂli-Gier-Beer  ;  réimprimée  à 
Paris,  1791,  in-12.  2°  Adresse  d'un  Prussien  à  un 
Anglais,  1790,  in-8"  :  l'Anglais  auquel  s'adresse 
Cloots  est  Edmond  Burke.  3°  Lettre  sur  les  Juifs, 
à  un  ecclésiastique  de  mes  amis,  lue  dans  la  séance 
publique  du  Musée  de  Paris,  le  21  novembre  1782, 
Berlin,  1783,  in-12.  4°  Vœux  d'un  Gallophile,  1786, 
in-1 2;  o"Anacharsis  à  Paris,  ou  Lettre  deJ.-B.  Cloots  à 
unprince  d'Allemagne,  Paris,  1791,  in-8°.  6°  Motion 
(pour  que  le  roi  habite  Paris),  Paris,  1790,  in-8°. 
7°  Correspondance  avec  le  chevalier  d'Eon,  1791, 
in-8°.  8°  V Orateur  du  genre  humain,  ou  Dépêches  du 
Prussien  Cloots  au  Prussien  Herlzberg,  Paris,  1791, 
in-8°.  9°  La  République  universelle,  1792,  in-8°. 
10°  Base  constitutionnelle  de  la  république  du  genre 
humain,  1795,  in-8°.  On  attribue  quelquefois  à  Cloots 
l'Àlcoran  des  princes  (St-Pétersbourg,  1782,  in-18), 
ouvrage  de  Zannowich,  prétendu  prince  d'Albanie. 
(  Voy.  Zannowich.)  B— u. 

CLOPIINEL.  Voyez  Mehcn  (Jean  de). 

CLOPPENBURG  (Jean),  né  à  Amsterdam,  le  13 
mai  1597,  fut  un  habile  et  célèbre  théologien;  mais 
comme  il  ne  s'occupa  presque  toujours  que  de  con- 
troverse et  de  questions  dogmatiques,  son  nom  et 
ses  écrits  sont  tombés  dans  l'oubli.  On  a  fait  un  re- 
cueil de  ses  œuvres  en  2  volumes  in-4°,  Amster- 
dam, 1684.  Nous  n'y  distinguerons  que  le  traité  de 
Fœnore  et  Usuris,  dont  il  y  a  une  édition  de  Leyde, 
1640,  in-8°.  On  peut  le  joindre  à  ceux  de  Saumaise 
sur  la  même  matière.  Cloppenburg ,  après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  pasteur  en  différentes  villes 
de  Hollande ,  fut  nommé  protesseur  de  théologie  à 
Harderwick,  d'où  il  passa  à  Francker  avec  le  même 
titre.  Il  mourut  le  50  juillet  1652.  B — ss. 

CLOR1V1ÈRE  (Pierre-Joseph  Pjcot  he),  jé- 
suite, né  en  Bretagne,  vers  1755,  d'une  famille  ho- 
norable de  la  province,  n'avait  pas  encore  fait  ses 
derniers  vœux  lorsque  les  arrêts  du  parlement  en 
1762  supprimèrent  la  société.  En  Bretagne  du 
moins  les  jésuites  ne  furent  point  bannis  et  purent 
se  rendre  utiles  pour  l'exercice  du  ministère.  Le 
P.  Clorivière  devint  curé  de  Paramé ,  près  St- 
Malo,  et  il  occupait  cette  place  au  moment  de  la 
révolution.  Le  refus  de  serment  le  força  de  quitter 
sa  paroisse.  Dans  les  temps  de  persécution,  il  mon- 
tra beaucoup  de  dévouement  et  de  courage.  Etant 
venu  à  Paris,  il  s'y  livrait  secrètement  à  l'exercice 
de  son  ministère.  Des  relations  qu'il  avait  avec  quel- 
ques royalistes  de  Bretagne  le  rendirent  suspect  à  la 
police  sous  Bonaparte  :  il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
Temple,  où  il  resta  plusieurs  années.  La  restaura- 
lion  lui  permit  de  se  réunir  à  quelques  anciens 
membres  de  la  société,  et  ce  fut  le  premier  noyau 
de  leur  rétablissement.  Clorivière  mourut  au  milieu 
de  ses  confrères,  le  5  janvier  1820.  Il  avait  donné 
naissance  à  une  pieuse  association  qui  subsiste  en- 
core. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres: 
1°  Vie  de  M.  Grignon  de  Monlfort,  St-Malo,  1785, 
in-12  ;  2°  Exercice  de  dévotion  à  St.  Louis  de  Gon- 
zague,  traduit  de  l'italien  de  Galpin,  1785,  in-12; 
5°  Considérations  sur  l'exercice  de  la  prière  et  de 


l'oraison,  1802,  m-12;  4°  Explication  des  Epitres  de 
St.  Pierre,  1809,  3  vol.  in-12.  P— c— T. 

CLOS  (Choderlos  de  la  ).  Voyez  Laclos.  1 
CLOSIUS  (Samuel),  savant  philologue,  né  à 
Breslau ,  se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie 
latine,  et  reçut  la  couronne  de  poëte  impérial.  Ayant 
été  plusieurs  années  gouverneur  du  dernier  comte 
Auguste-Louis  de  Barby,  il  fut  nommé  en  1669 
prévôt  d'une  paroisse  de  Magdebourg,  où  il  mourut 
en  1678.  11  a  publié  :  1°  Brunellus  Nigelli  et  Velula 
Ovidii,  nunc  ex  illustri  quadam  Saxoniœ  inferioris 
bibliolhecadeprompla,\Vo\îtnb\iUe\,  1661,  in-8°.  Le 
premier  de  ces  deux  petits  poèmes  est  une  espèce  de 
satire  en  vers  élégiaques  composée  vers  l'an  1200 
par  Wireker  Nigellus,  bénédictin  et  grand  chantre 
de  Cantorbéry,  contre  les  mœurs  corrompues  de  son 
temps,  et  surtout  contre  Guillaume  de  Longchamp, 
évêque  d'Ely.  L'autre  poëme  ,  attribué  sans  fonde- 
ment à  Ovide,  est  en  vers  hexamètres,  et  paraît 
l'ouvrage  de  quelque  moine  du  moyen  âge.  Bradwar- 
din  et  Roger  Bacon  en  ont  cité  des  passages.  Il  avait 
déjà  été  publié,  mais  moins  correctement,  à  Cologne 
en  1470,  et  à  Lubeck  en  1471.  Il  est  divisé  en  3 
livres,  et  Manuce  ne  le  connaissait  pas  bien,  puis- 
qu'il en  parle  comme  de  trois  ouvrages  différents, 
intitulés  :  de  Velula ,  de  Quatuor  Humoribus  et  de 
Ludo  lalrunculorum.  2"  Jo.  Marii  Plnlelphi  Epi- 
tomata,  ibid. ,  1662,  in-8°.  3°  Bibliolhecœ  Auguslœ 
Wolferbytanœ  generalis  Sciagraphia ,  ibid.,  1660, 
rn-4°  :  c'est  un  tableau  de  ce  qu'était  alors  la  riche 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel  ;  on  doute  que  cet 
ouvrage  appartienne  à  Closius.  4°  Quelques  poé- 
sies latines  imprimées  séparément  en  1690,  et 
plusieurs  lettres  conservées  jn  manuscrit  dans  la 
même  bibliothèque.  On  peu L  consulter  à  ce  sujet 
Burckhard,  Comm.  de  bibliol.  Wolierbyl.,  part.  1, 
p.  110  et  148.  CM.  P. 

CLOSS  (Jean-Frédéric),  en  latin  Clossius, 
né  en  1735,  à  Marbach,  dans  le  Wurtemberg ,  cul- 
tiva avec  beaucoup  de  succès  la  philosophie,  la  poé- 
sie latine  et  la  médecine.  Il  exerça  cette  dernière  à 
Bruxelles,  puis  à  Hanau,  et  mourut  en  juin  1787. 
La  plupart  de  ses  écrits  consistent  en  dissertations 
et  en  traductions  :  1°  Pétri  Âpollonii  Collatini  car- 
men  de  duello  Davidis  et  Goliœ,  emendatum  algue 
illuslralum,  Tubingen,  17(i2,  in  4°.  2°  Dissertalio 
de  gonorrhœavirulenla,  sine  conlagio  nain,  Tubin- 
gen, 1764,  in-4°.  5°  Carmen  de  Corlice  Peruviano 
remedio  variolarum  prophylaclico  valde  limitando, 
Leyde,  1765,  in-4°.  4°  Nova  variolis  medendi  Me- 
thodus ,  cum  aliquot  observalionibus  miscellaneis, 
Ltrecht,  1766,  in-80.-  cet  opuscule  a  été  traduit  en 
allemand,  Ulm,  1769,  in-8°.  5"  Spécimen  observa- 
lionum  in  Cornelium  Celsum,  TJtrechl,  1767,  in-4°. 
6°  Davidis  Mucbridc,  lnlroductio  methodica  in  theo- 
riam  et  praxin  medicinœ,  ex  lingua  anglica  in  la- 
licam  convertit,  Utreeht,  1774,  2  vol.  in-8°  ;  Bùle, 
1785,  2  vol.  in  8°.  7°  Medicamentum,  non  ttoXux'igt-cv, 
sed  mj/j-narw  [alias  universale  diclum)  révélât, 
elegisque  taiinis  décantai  Janus  Irenœus  Soliscus, 
Uireclit,  1785,  in-8°.  8°  Carmen  de  medico,  ignorata 
morbi  causa,  ma'c  curante,  Tubingen,  1787/,  in-8°. 
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Closs  a  publié  ce  petit  poème,  comme  le  précédent, 
sous  le  nom  de  Soliscus ,  anagramme  de  Clossius. 
9°  Aurelii  Cornelii  Celsi  de  luenda  sanilale  volu- 
men,  elegis  lalinis  expressum  :  subjicilur  ipse  Celsi 
contexlits,  partim  e  libris,  partira  ex  ingenio  emen- 
dalus,  cum  varielale  leclionis  Lommianœ ,  Linde- 
inanœ,  Krusianœ,  Turgance  et  Valartianœ,  Tubin- 
gen,  1785,  in-8°.  40<>  Hippocratis  Âphorismi  elegis 
lalinis  reddili,  ïubingen,  1786,  in-8°.  Closs  a  en- 
core publié  un  recueil  choisi  des  dissertations  phi- 
losophiques du  professeur  Godefroi  Ploucquet ,  de 
Tubingen.  —  Charles-Frédéric  Closs,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1768,  fut  nommé,  en  1792,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  à  l'université 
de  Tubingen  ,  dont  il  devint  professeur  ordinaire, 
en  1795.  Il  ne  remplit  pas  longtemps  cette  der- 
nière chaire  ;  car  il  mourut  au  printemps  de  son 
îsge,  le  10  mai  1797.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  1°  Traclalus  de  duclorïbus  cullri  iilholomi 
sidealis,  Marbourg,  1792,  in-8°.  2°  Dissertalio  sis- 
tens  analecla  quœdam  ad  melhodum  litholomiœ  Cel- 
sianam  ,  Tubingen,  1792,  in-4°.  3°  Disserlalio  de 
perforalione  ossis  pectoralis,  Tubingen,  1795,  in-4°. 
Closs  a  publié  en  allemand  deux  traités,  dont  Spren- 
gel  fait  le  plus  grand  éloge  :  l'un ,  sur  la  maladie 
vénérienne;  l'autre,  sur  les  maladies  des  os,  et  deux 
mémoires  intéressants  ;  le  premier,  sur  la  doctrine 
de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité;  le  second,  sur  le 
supplice  de  la  guillotine.  Il  a  encore  traduit  de  l'i- 
talien en  allemand  les  observations  anatomieo-pa- 
thologiques  du  savant  chirurgien  Palletta  sur  la 
courbure  de  la  colonne  épinière,  etc..  etc.  C. 

CLOSTERMANN  (Jean),  peintre  allemand  qui 
a  exercé  son  art- surtout  en  Angleterre,  naquit  à 
Osnabruck  en  1656,  et  vint  en  1679  avec  un  certain 
Tiburen,  son  compatriote,  à  Paris,  où  il  travailla  pour 
de  Troye.  En  1C8I  ils  se  rendirent  en  Angleterre^; 
là  Clostermann  peignit  d'abord  des  draperies  pour 
Riley  ;  ils  mirent  ensuite  leurs  talents  en  commun, 
ce  dernier  se  chargeant  presque  toujours  des  têtes 
dans  leurs  compositions.  A  sa  mort,  Clostermann 
termina  plusieurs  de  ses  peintures,  ce  qui  le  fit  con- 
naître du  duc  de  Somerset  qui  avait  employé  Riley. 
Il  peignit  les  enfants  du  duc;  mais  il  perdit  ses 
bonnes  grâces,  par  suite  d'une  discussion  relative  à 
un  tableau  du  Guerchin,  qu'il  avait  acheté  pour  le 
duc  et  qu'il  céda  à  lord  Halifax.  Clostermann  ne 
manqua  pas  néanmoins  d'occupation.  Il  fit  les  por- 
traits d'un  graveur  et  de  sa  femme  dans  le  même 
tableau  dont  il  existe  une  gravure  à  la  mezzo  linlo 
(demi-teinte.)  Il  fut  ensuite  le  rival  de  sir  Godfrey 
Kneller,  et  l'on  prétend  même  que  ce  dernier  refusa 
de  faire  une  peinture  avec  lui  pour  une  gageure. 
Il  peignit  dans  un  seul  tableau  le  duc  et  la  duchesse 
de  Marlborough  et  tous  leurs  enfants,  dans  lequel  le 
duc  était  représenté  à  cheval,  et  eut  à  cette  occasion, 
tant  de  discussions  avec  la  duchesse  que  Marlbo- 
rough lui  dit  un  jour  :  «  J'ai  éprouvé  plus  de  peine 
«  à  réconcilier  ma  femme  et  vous  que  pour  livrer 
«  une  bataille.  »  Clostermann,  dont  la  réputation 
commençait  à  se  répandre,  se  rendit  en  Espagne, 
en  1696,  sur  l'invitation  du  roi  et  de  la  reine  dont 
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il  fit  les  portraits  ;  ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
ce  pays  qu'il  écrivit  à  Richard  Graham  plusieurs 
lettres  sur  les  peintures  qui  s'y  trouvaient.  Il  vint 
aussi  deux  fois  en  Italie  et  en  rapporta  quelques  bons 
tableaux.  Toute  la  galerie  [whole  Length)  delà  reino 
Anne  à  Guildhall,  et  une  autre  à  Chattvvoctbdu  pre- 
mier duc  deRutland,  et  à...  (Painlcs'rkall)  un  portrait 
de  M.  Saunders.  Le  coloris  de  cet  artiste  était  vi- 
goureux, mais  lourd,  et  ses  tableaux,  dont  l'exécu- 
tion était  médiocre,  manquaient  de  grâce.  Néan- 
moins il  acquit  une  assez  grande  fortune,  et  il  aurait 
pu  terminer  ses  jours  dans  l'aisance,  si  une  jeune 
fille,  pour  laquelle  il -avait  conçu  une  vive  passion 
et  qui  habitait  dans  sa  maison,  ne  lui  eût  en- 
levé tout  son  argent,  sa  vaisselle  et  tous  ses  bijoux. 
Clostermann  conçut  un  tel  chagrin  de  cet  événement, 
qu'il  ne  fit  que  languir  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1713.  D— z— s. 

CLOTAIRE  Tr,  quatrième  fils  de  Clovis,  et  le 
troisième  et  dernier  né  de  son  mariage  avec  Clo-, 
tilde,  naquit  en  497,  et  eut  en  partage,  en  511,  le 
royaume  de  Soissons.  Comme  il  était  le  plus  jeune, 
ses  frères  eurent  le  projet  de  lui  enlever  ses 
États;  il  vécut  assez  pour  réunir  à  sa  couronne 
les  Etats  de  ses  frères,  et  jouir  seul  de  l'immense 
héritage  de  Clovis,  augmenté  de  la  Thuringe,  de  la 
Bourgogne,  et  de  quelques  provinces  du  midi  de  la 
France.  Courageux,  libéral,  et  politique  habile,  il 
entra  dans  les  desseins  ambitieux  de  ses  frères, 
comme  s'il  eût  prévu  qu'ils  ne  travaillaient  qu'à  sa 
propre  élévation.  Aussi  cruel  que  les  rois  ses  con- 
temporains, ses  rivaux  et  ses  parents,  il  fut  de  moitié 
dans  l'assassinat  de  ses  neveux,  fils  de  Clodomir,  et 
prit  sa  part  du  royaume  d'Orléans  qui  devait  leur 
appartenir;  mais  il  surpassa  tous  les  princes  de  son 
temps  par  ses  débauches.  Les  historiens  varient  sur 
le  nombre  de  ses  femmes  ;  on  croit  qu'il  en  eut  six; 
tous  s'accordent  à  dire  qu'il  épousa  à  la  fois  deux 
sœurs,  nommées  Ingonde  et  Aregonde,  et  qu'il  força 
la  veuve  de  Clodomir,  dont  il  venait  d'assassiner  les 
enfants,  à  partager  son  lit.  Il  avait  aussi  épousé 
Radegonde,  sa  captive,  dont  il  avait  fait  tuer  le 
frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à  cause  de  la  dissolu- 
tion de  ses  mœurs.  Heureux  dans  toutes  ses  expédi- 
tions guerrières,  excepté  en  Espagne  où  il  fut  battu 
devant  Sarragosse  (voy.  Childebekt),  il  n'éprouva 
de  vifs  chagrins  que  par  les  révoltes  continuelles  de 
Chramne,  l'un  de  ses  fils,  qui,  par  sa  beauté,  son 
courage,  son  esprit  actif,  avait  captivé  toutes  ses 
affections.  Aucun  pardon  ne  put  fléchir  ce  lils  re- 
belle, aucun  serment  fait  à  son  père  ne  lui  parut 
sacré.  Après  l'avoir  vaincu,  Clotaire  ordonna  de  l'atta- 
cher sur  un  banc  où  il  fut  battu  pendant  une  heure; 
ensuite  on  l'enferma  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  une  chaumière  à  laquelle  on  mit  le  feu.  (Voy. 
Ar.AW  Ier,  de  Bretagne.)  Cette  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  contribuèrent  à  avancer 
les  jours  de  Clotaire;  il  mourut  à  Compiègne  (1), 
dans  la  61e  année  de  son  âge,  et  la  47e  de  son 
règne.  Ce  prince,  mêlant  encore  les  souvenirs  de 

(1)  Suivant  rcignot,  il  mourut  le  10  novembre  561.  D— i— s, 
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l'ambition  aux  craintes  religieuses  qui  l'agitaient 
dans  ses  derniers  moments,  s'écria  :  «  Hélas  !  que 
«  doit  être  le  roi  du  ciel,  puisqu'il  fait  mourir  ainsi  les 
«  plus  grands  rois  de  la  terre  !  »  Il  laissa  quatre  (ils, 
Caribert,  Gontran,  Sigebert  et  Chilpéric,  entre  les- 
quels le  royaume  de  France  fut  de  nouveau  partagé. 
Etant  devenu"  maître  de  toute  la  monarebie  fran- 
çaise, après  la  mort  de  Childebert,  il  avait  établi  sa 
résidence  à  Paris  en  l'an  558.  Son  corps  fut  porté  à 
Soissons,  et  enterré  dans  l'église  de  SMVÎédard, 
qu'il  avait  commencée  et  que  Sigebert,  son  fils, 
acheva.  F — e. 

CLOTAIRE  II,  fils  de  Chilpéric  Ier  et  de  Fré- 
dégonde,  succéda  à  son  père  dans  le  royaume  de 
Soissons  en  384,  n'étant  âgé  que  de  quatre  mois.  On 
lui  contestait  jusqu'à  la  légitimité  de  sa  naissance, 
et  la  conduite  scandaleuse  de  sa  mère  ne  prêtait  que 
trop  à  de  pareils  soupçons.  Cette  reine,  profitant  de  la 
division  qui  existait  entre  Gontran,  roi  de  Bourgogne, 
et  Childebert,  son  neveu,  roi  d'Austrasie,  plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier,  qui,  louché  de 
cette  marque  de  confiance,  le  tint  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  le  fit  reconnaître  roi  de  Soissons,  dans 
une  assemblée  de  la  noblesse.  Après  la  mort  de 
Gontran,  l'an  593,  la  laiblesse  de  son  âge  et  de  ses 
États  semblait  le  mettre  à  la  merci  de  la  branche 
royale  d'Austrasie  qui  avait  juré  sa  perte;  mais  il 
fut  défendu  par  sa  mère  (voy.  Fiiépégonde  ),  qui 
se  mit  elle-même  à  la  tête  de  son  armée,  qu'elle  ha- 
rangua, tenant  son  enfant  dans  les  bras.  Vintrion, 
duc  de  Champagne,  que  Childebert  avait  envoyé 
contre  son  neveu,  fut  entièrement  défait  dans  une 
bataille  sanglante,  à  Droisy,  dans  le  Soissonnais,  et 
ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  après  (59(i),  Fré- 
dégonde  s'empara  de  Paris,  pénétra  dans  la  Bour- 
gogne, et  tailla  en  pièces  une  armée  que  le  fils  de 
Childebert  avait  envoyée  contre  elle.  Cette  prin- 
cesse étant  morte  elle-même  en  597,  Clotaire,  privé 
de  son  appui,  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  ses 
conquêtes  et  même  de  céder  aux  rois  de  Bourgogne 
et  d'Austrasie  plusieurs  villes  de  son  royaume;  mais 
Thierri  étant  mort  peu  de  temps  après,  Clotaire, 
appelé  par  les  seigneurs  austrasiens  qui  redoutaient 
là  tyrannie  de  Brunehaut,  s'avance  dans  la  Cham- 
pagne au-devant  de  l'armée  que  cette  reine  veut 
lui  opposer,  en  séduit  les  chefs  par  ses  promesses, 
se  saisit  de  Brunehaut  (voy.  ce  nom)  et  des  fils  de 
Thierri,  et,  par  leur  mort,  s'assure  la  paisible  pos- 
session de  la  France  entière.  Il  s'occupe  alors  à  faire 
fleurir  l'agriculture,  abolit  des  impôts  onéreux  éta- 
blis par  ses  prédécesseurs,  et  rendit  aux  grands 
vassaux  des  terres  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
on  avait  vu  trois  armées,  celle  d'Austrasie,  celle  de 
Bourgogne  et  celle  de  Soissons,  ayant  chacune  à  leur 
tète  un  roi  dont  le  plus  âgé  n'avait  que  dix  ans. 
C'est  de  celte  époque  particulièrement  que  date  la 
puissance  des  maires  du  palais,  auxquels  fut  décerné 
le  commandement  des  armées.  Clotaire  II  a  reçu 
des  historiens  contemporains  le  surnom  de  grand, 
et  même  celui  de  débonnaire,  qui  alors  était  pris  en 
bonne  part;  les  historiens  modernes  n'ont  pu  com- 
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prendre  comment  on  avait  appelé  grand  le  roi  qui 
avait  accordé  à  vie  la  charge  de  maire  du  palais, 
ni  comment  on  avait  reconnu  comme  débon- 
naire le  prince  sous  lequel  on  ordonna  le  sup- 
plice atroce  de  la  reine  Brunehaut,  et  l'entière  ex- 
tirpation de  la  branche  royale  d'Austrasie.  Pour 
justifier  les  écrivains  contemporains,  il  suffira  de 
rappeler  que  Clotaire  II,  roi  à  quatre  mois,  eut 
trop  longtemps  besoin  des  grands  de  l'État  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  gouverner  sans  leurs  con- 
seils, et  même  contre  leurs  passions  :  leurs  passions 
décidèrent  le  supplice  de  la  reine  Brunehaut;  leurs 
conseils,  la  ruine  de  la  famille  royale  d'Austrasie 
qui  n'était  plus  composée  que  de  bâtards,  trop 
jeunes  et  trop  nombreux  pour  attacher  à  leur  sort 
les  seigneurs  d'Austrasie  et  de  Bourgogne.  Ces  sei- 
gneurs, en  consentant  à  réunir  tous  les  royaumes 
sous  la  domination  de  Clotaire  II,  y  mirent  pour 
condition  qu'ils  conserveraient  leurs  lois,  leurs  pri- 
vilèges, leurs  frontières;  en  un  mot,  que  Clotaire  II 
serait  leur  roi,  mais  qu'ils  auraient  à  vie  un  vice-roi 
ou  maire  du  palais,  de  leur  choix  ;  et  comme  ils 
pouvaient  soutenir  les  jeunes  princes  auxquels  ap- 
partenaient l'Austrasie  et  la  Bourgogne,  puisqu'à 
cette  époque  la  bâtardise  n'était  pas  un  motif  d'ex- 
clusio.i,  Clotaire  II  fut  obligé  de  condescendre  ù 
leurs  volontés.  Si  ces  maires  du  palais  détrônèrent 
dans  la  suite  les  descendants  de  Clotaire  II,  ce  ne 
fut  point  parce  qu'il  les  avait  trop  élevés,  mais 
parce  que  ces  dignitaires  ambitieux  avaient  déjà 
trouvé  sous  la  minorité  de  ce  prince  des  circonstan- 
ces assez  favorables  pour  l'amener  à  consacrer  leur 
élévation.  Ce  fut  par  les  conseils  de  Garnier, 
maire  du  palais  de  Bourgogne',  qu'il  vendit  aux 
Lombards  les  villes  d'Aost  et  de  Suze  pour  55,000 
sous  d'or  :  traité  honteux ,  qui  ferma  pour  long- 
temps aux  Français  l'entrée  de  l'Italie.  En  615, 
Clotaire  tint  à  Paris  un  concile,  le  plus  nombreux 
qu'on  eût  encore  vu  dans  les  Gaules,  et  où  furent 
adoptés  plusieurs  règlements  importants,  dont  le 
recueil  forme  le  code  des  lois  allemandes.  Il  céda 
l'Austrasie  et  la  Neustrie  à  Dagobei  t,  son  fils  aîné, 
et  lui  permit  d'en  prendre  le  titre  de  roi.  Ce 
prince  ayant  été  attaqué  par  Jes  Saxons,  Clotaire 
marche  à  son  secours,  atteint  les  Saxons  près  du 
Wescr  qu'il  fait  traverser  à  son  armée,  les  taille 
en  pièces,  et  tue  Bertoalde,  leur  roi,  de  sa  pro- 
pre main.  Après  cette  expédition,  Clotaire  se  trou- 
vant sans  ennemis  au  dehors,  comme  il  était  sans 
rivaux  dans  l'intérieur,  les  Francs  jouirent  jus- 
qu'à la  lin  de  son  règne  d'une  paix  qu'ils  n'avaient 
pas  connue  depuis  leur  établissement  dans  les  Gau- 
les. C'est  de  cette  époque  qu'il  faut  juger  Clotaire  II. 
Occupé  de  l'administration  de  son  vaste  royaume, 
il  rendit  à  la  couronne  les  domaines  qui  avaient  été 
envahis  pendant  les  troubles  civils,  lit  observer  les 
lois,  assura  le  sort  du  clergé,  sans  affaiblir  les  droits 
de  l'autorité  royale,  maintint  sa  famille  et  ses  sujets 
dans  l'ordre  avec  autant  de  prudence  que  de  fer- 
meté, et  mérita  les  titres  de  grand  et  débonnaire  qui 
ne  lui  ont  été  contestés  depuis  que  par  des  écrivains 
qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  circonstances,  ni  des 
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mœurs,  ni  des  événements,  sous  lesquels  les  rois, 
]ilus  que  les  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  Il  mou- 
rut en  628,  à  l'âge  de  45  ans,  laissant  deux  lils,  Da- 
gobert  et  Aribert  :  ce  dernier  ne  lui  survécut  pas 
longtemps,  F — E- 

CLOTAIRE  III,  l'aîné  des  fils  de  Clovis  II,  eut 
en  partage  les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne, et  commença  à  régner  en  600  ;  son  frère,  Chil- 
déric,  eut  le  royaume  d'Austrasie  ;  Thierri,  qui  était 
encore  au  berceau,  ne  reçut  aucune  part  de  l'héritage 
de  Clovis  II;  et  comme  Clolaire  et  Childéric  se  trou- 
vaient trop  jeunes  pour  agir  par  eux-mêmes,  il  est 
évident  que  cette  violation  des  lois  constitutionnelles 
fut  l'ouvage  des  seigneurs,  qui  voyaient  dans  la 
réunion  des  royaumes  un  moyen  assuré  d'arriver  à 
l'indépendance,  à  laquelle  ils  tendaient  tous.  En  ef- 
fet, la  INeustrie  et  la  Bourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  même  prince,  mais  sans  cesser  de 
faire  des  États  séparés.  Or,  dans  les  royaumes  que 
le  monarque  n'habitait  pas,  la  puissance  restait  en- 
tière au  maire  du  palais,  élu  par  les  grands,  et  con- 
séquemment  obligé  de  servir  leurs  prétentions  pour 
s'en  faire  un  appui  contre  l'autorité  légitime.  C'est 
ainsi  que  se  préparait  de  loin  le  morcellement  de 
la  France  en  autant  de  petites  souverainetés  qu'on 
pouvait  y  compter  de  châteaux,  morcellement  qu'on 
a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  régime 
féodal,  quoiqu'il  ne  soit  réellement  que  la  dégénéra- 
tion de  la  vraie  féodalité.  La  reine  Baltilde,  mère  des 
trois  héritiers  de  Clovis  II,  dut  voir  avec  chagrin  l'in- 
justice commise  à  l'égard  du  plus  jeune  de  ses  fils  ; 
elle  ne  put  l'empêcher,  malgré  l'ascendant  que  lui 
donnaient  ses  vertus,  et  cela  prouve  en  faveur  des 
historiens  qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  obligée,  quel- 
ques années  après,  de  quitter  la  cour,  contre  ceux  qui 
pensent  que  sa  retraite  fut  volontaire  et  uniquement 
décidée  par  sa  piété.  L'altilde,  avec  l'assistance  des 
évêques,  maintint  pendant  dix  ans  les  États  de 
Clolaire  III  sans  troubles  ;  elle  diminua  les  char- 
ges publiques,  abolit  de  vieilles  coutumes  qui  per- 
pétuaient l'usage  des  esclaves  parmi  les  Français 
chrétiens,  fit  le  bien  avec  persévérance  au  milieu 
d'une  cour  que  la  minorité  du  roi  disposait  aux 
factions;  et  surtout  elle  contraignit  le  maire  du  pa- 
lais Ebroïn  (voy.  Ebkoin)  à  cacher  sous  les  plus 
séduisants  dehors  son  ambition,  sa  cruauté  et  son 
avarice;  mais  cet  homme  étonnant,  par  les  ressour- 
ces de  son  génie  et  sa  prodigieuse  activité,  sut  la  ré- 
duire elle-même  à  quiitcr  le  gouvernement,  à  se 
retirer  dans  un  monastère,  en  lui  laissant  l'honneur 
d  une  démarche  sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre 
d'hésiter.  Dès  ce  moment,  il  gouverna  en  maître 
jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  III,  qui  arriva  peu  d'an- 
nées après  la  retraite  de  sa  mère.  Ce  prince  n'avait 
pas  d'enfants  ;  mais  on  remarque  qu'il  était  en  âge 
d'en  avoir,  puisqu'il  touchait  à  sa  18e  année  lors- 
qu'il mourut.  Cette  observation  est  d'autant  plus 
importante  qu'Ebroïn  lui  supposa  quelque  temps  un 
fils.  On  peut  se  faire  une  idée  du  singulier  état  où 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la  famille  royale, 
puisqu'on  osa  impunément  supposer  un  fils  à  Clo- 
taire III,  qui  n'avait  jamais  cessé  de  vivre  au  milieu 
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de  ses  sujets ,  et  peut-être  même  d'habiter  sa  capi- 
tale. D'après  cela ,  on  concevra  aisément  comment 
on  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  ce  prince, 
placée  par  quelques  chroniques  en  670.     F — e. 

CLOTAIRE  IV,  roi  d'Austrasie,  fut  porté  sur  le 
trône  en  717,  par  la  politique  de  Charles  Martel,  et 
ne  régna  que  de  nom.  Pour  comprendre  la  néces- 
sité où  se  trouvait  la  famille  de  Pépin  de  créer  des 
rois  du  sang  de  Clovis,  alors  qu'elle  aspirait  ouver- 
tement à  la  royauté,  il  faut  connaître  les  mœurs  de 
cette  époque  si  curieuse  de  l'histoire,  et  savoir  que,  si 
les  ducs  d'Austrasie  voulaient  se  faire  rois  de  France, 
tous  les  seigneurs  pensaient  à  se  rendre  indépen- 
dants dans  leurs  domaines.  Lorsque  les  ducs  d'Aus- 
trasie voyaient  les  grands  prêts  à  briser  les  liens  de 
l'autorité,  ils  créaient  un  roi  du  sang  de  Clovis,  afin 
de  raffermir  le  pouvoir  dont  ils  ne  paraissaient  plus 
alors  que  les  dépositaires  ;  et  les  seigneurs,  blessés 
dans  leurs  prétentions,  forçaient  aussi  quelquefois 
les  ducs  d'Austrasie  à  reconnaître  les  droits  des  des- 
cendants de  Clovis,  en  élevant  un  prince  de  cette 
maison  sur  le  trône  :  c'est  ainsi  que  les  héritiers  du 
fondateur  de  la  monarchie  française  dans  les  Gau- 
les se  soutenaient  encore  par  des  intérêts  qui  leur 
étaient  également  contraires.  Le  rétablissement  de 
la  royauté  en  Austrasie  se  fit  après  un  interrègne 
de  trente-sept  ans;  mais  il  ne  fut  que  momentané. 
Chilpéric  II,  qui  régnait  en  Neustrie,  étant  mort  peu 
de  temps  après  Clotaire  IV,  Charles  Martel,  qui  se 
trouvait  alors  maire  du  palais  de  France ,  éieva  un 
fantôme  de  roi  pour  la  France  entière.  Ce  Clo- 
taire IV,  qui  fut  roi  d'Austrasie  pendant  trois  an- 
nées seulement,  puisqu'il  mourut  en  720,  a  joui  de 
si  peu  déconsidération,  qu'on  ignore  de  qui  il  était 
fils  ;  son  élévation  sur  le  trône  fait  présumer  qu'il 
était  du  sang  royal.  F — E. 

CLOTILDE  (  Sainte  ),  reine  de  France,  femme 
de  Clovis  1er,  était  fille  de  Chilpéric,  roi  des  Bour- 

i  guignons,  qui  fut  assassiné  par  Gondebaud,  son 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  enfants  ;  trois  furent 
sacrifiés  par  le  meurtrier  de  leur  père,  Clotilde  seule 
trouva  grâce  devant  lui.  Il  la  fit  élever  sous  ses 
yeux,  et  l'on  remarque  avec  raison  que,  par  un  bon- 
heur particulier,  elle  repoussa  l'arianisme  dont  toute 
cette  cour  faisait  profession.  Lorsqu'elle  décida  son 
époux  à  embrasser  la  religion  chrétienne,  il  lui  dut 
l'avantage  de  recevoir  la  foi  pure,  telle  que  la  con- 
servait le  clergé  gaulois,  ce  qui  mit  tous  les  ecclé- 
siastiques dans  son  parti.  Clovis  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  la  main  de  Clotilde  :  Gondebaud, 
son  oncle,  craignait  de  l'unir  à  un  guerrier  auquel 
rien  ne  résistait,  et  qui  pourrait  un  jour  réclamer 
les  droits  que  son  épouse  avait  sur  la  Bourgogne. 
Clovis  menaça;  la  crainte  d'une  guerre  prochaine 
étourdit  sur  les  craintes  de  l'avenir  :  le  mariage  se 
fit  en  495.  Par  ses  vertus,  par  l'étendue  de  son  es- 
prit et  par  sa  rare  beauté,  cette  reine  acquit  un 
grand  ascendant  sur  Clovis;  elle  le  pressait  souvent 
de  se  faire  chrétien,  action  qui  devait  lui  attacher, 
les  Gaulois,  et  dont  il  prévoyait  sans  doute  l'impor- 
tance, puisqu'avant  sa  conversion  il  permettait  que 

'  Clotilde  fit  baptiser  leurs  enfants  ;  niais  il  était  re-1 
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tenu  par  la  crainte  de  blesser  les  préjugés  de  son 
armée.  En  unissant  l'époque  de  son  baptême  à  une 
victoire  qui  enrichissait  ses  soldats  et  assurait  leur 
conquête,  ce  prince  montra  toute  la  sagesse  de  sa 
politique.  Après  sa  mort,  arrivée  en  511,  ses  fils 
portèrent  la  guerre  dans  le  royaume  de  Bourgogne. 
Les  historiens  prétendent  que  Clolilde  les  poussa 
à  cette  expédition  ,  qui  lut  paraissait  d'autant  plus 
juste,  qu'il  s'agissait  de  venger  la  mort  de  son  père 
Chilpéric  ;  mais  quand  on  connaît  les  mœurs  de 
cette  époque,  on  sait  que  les  Francs  n'avaient  pas 
besoin  d'être  excités  pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que  d'ailleurs  ils  ne  faisaient  que  suivre 
les  projets  de  Clovis,  qui  avait  toujours  voulu  éta- 
blir la  domination  des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
Clodomir,  roi  d'Orléans,  Childcbert,  roi  de  Paris,  et 
Clotaire,  roi  de  Soissons,  s'unirent  pour  chasser  du 
royaume  de  Bourgogne  Sigismond,  fils  et  succes- 
seur de  Gondebaud.  Clodomir  fut  tué  dans  une  ba- 
taille que  ses  soldats  gagnèrent  par  le  désir  de  ven- 
ger sa  mort  :  il  laissa  trois  fils,  qui ,  selon  la  cou- 
tume des  Francs,  devaient  se  partager  son  royaume 
d'Orléans  ;  mais  Childebert  et  Clotaire  les  ayant  fait 
demander  à  Clolilde,  sous  prétexte  de  les  couronner, 
les  attirèrent  à  Paris,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Ils  envoyèrent  à  cette  princesse  des  ciseaux 
et  une  épée,  en  lui  faisant  dire  qu'elle  allait  fixer  le 
sort  de  ses  petits-fils  :  que,  sur  sa  réponse,  ils  seraient 
relégués  dans  un  cloître  ou  assassinés.  On  prétend 
que  Clotilde,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  répondit  : 
«  J'aimerais  mieux  les  voir  morts  que  dépouillés  de 
«  leurs  couronnes.  »  Mais  peut-on  croire  que  des 
princes  dévorés  d'ambition  aient  iait  dépendre  la 
vie  de  leurs  neveux  de  la  réponse  d'une  mère  qui 
n'avait  pas  le  droit  de  prononcer  dans  une  circon- 
stance aussi  importante  ?  Clotaire  égorgea  de  sa  main 
les  deux  fils 'aînés  de  Clodomir,  le  troisième  fut 
sauvé.  (  \oy.  Clodomir.  )  Clotilde,  entièrement  ré- 
signée aux  volontés  de  Dieu,  se  lixa  à  Tours,  auprès 
du  tombeau  de  St.  Martin,  s'éloignant  peu  de  sa  re- 
traite, ou  seulement  lorsqu'elle  pouvait  espérer  d'ê- 
tre utile  à  ses  fils.  Elle  y  mourut  l'an  545.  Son  corps 
fut  apporté  à  Paris,  dans  l'église  de  St-Pierre  et 
Sl-Paul  (  depuis  Ste-Geneviève),  pour  être  enseveli 
auprès  de  Clovis.  Plusieurs  historiens,  en  rendant 
justice  aux  éminentes  qualités  de  cette  reine,  l'ont 
accusée  de  s'être  laissée  entraîner  par  la  vengeance 
et  par  l'ambition.  Après  treize  siècles  écoulés,  il  est 
difficile  de  décider  si  la  guerre  déclarée  aux  Bour- 
guignons fut  excitée  par  elle,  ou  seulement  par  le 
désir  qu'avaient  ses  lils  d'accomplir  les  projets  de 
Clovis.  La  mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enfants 
de  Clodomir  ont  prouvé  qu'en  perdant  son  époux  elle 
perdit  toute  son  autorité  ;  et  si  la  guerre  contre  les 
Bourguignons  ne  fut  pas  son  ouvrage,  sur  quoi  re- 
pose le  reproche  qu'on  lui  fait  de  s'êlre  abandonnée 
à  l'ambition  et  à  la  vengeance  ?  Nos  historiens  sont 
quelquefois  légers  dans  leurs  jugements,  iaute  de 
connaître  les  mœurs  des  peuples  qui  les  occupent. 
S'ils  pensent  que  les  Francs  avaient  besoin  d'être 
encouragés  par  une  femme  pour  faire  la  guerre  à 
leurs,  voisins,  ou  pour  se  combattre  entre  eux,  c'est 
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qu'ils  ne  réfléchissent  pas  ass^z  sur  le  caractère  des 
barbares  qui  s'emparèrent  des  plus  belles  provinces 
de  l'empire  ;  la  guerre  était  pour  eux  un  état  natu- 
rel. Madame  de  Renneville  a  publié  une  Vie  de 
Sle.  Clolilde,  Paris,  1809,  in-l2.-Une  fille  de  Clo- 
vis, portant  le  nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à  Al- 
maric,  roi  des  "Visigoths,  qui  employa  les  traite- 
ments les  plus  cruels  pour  lui  faire  adopter  l'aria- 
nisme,  dont  il  faisait  profession  ;  il  la  frappait  avec 
la  dernière  violence,  et  ne  rougissait  pas  de  la  faire 
couvrir  d'ordure  lorsqu'elle  allait  à  l'église,  afin  de 
l'exposer  au  mépris  et  à  la  risée  du  peuple.  Délivrée 
de  cette  tyrannie  par  son  frère  Childebert,  elle  mou- 
rut en  551,  lorsqu'elle,  revenait  en  France.  (  Voy. 
l'art.  Clovis,  et  Grégoire  de  Tours,  Hist.,  1.  2,  3 
et  4.  )  F— e. 

CLOTILDE  DE  VALLON  -  CHALYS.  Voyez 
Surville. 

CLOTILDE,  reine  de  Sardaigne.  Voyez  Marie- 
Clotilde. 

CLOTZ  (Chrétien-Adolphe),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Bischoffswerda,  en  novembre  1758,  et 
mort  à  Berlin  en  1771,  jouit  de  la  réputation  d'un 
des  érudits  les  plus  spirituels  de  sa  patrie,  et  profes- 
sa successivement  la  philosophie  à  Gœttingue,  et  l'é- 
loquence à  Halle.  Ses  querelles  littéraires  avec  Fis- 
cher, Burmann,  J.-A.  Ernesti  et  Lessing,  firent 
dans  le  temps  beaucoup  de  bruit ,  mais  n'offrent 
plus  guère  d'intérêt.  On  consulte  encore  parmi  ses 
ouvrages  les  Vindiciai  Horalianœ,  1764,  réimpri- 
mées en  1760,  sous  le  titre  de  Lecliones  Venusianœ 
avec  de  nombreuses  améliorations.  Clotz  y  défend 
Horace  contre  les  paradoxes  du  P.  Hardouin.  Quel- 
ques opuscules  facétieux  et  satiriques  de  Clotz,  tels 
que  les  Mœurs  des  érudits,  le  Génie  du  siècle,  les 
Ridicules  liiléraircs  (  Altenbourg,  1761  ),  peuvent 
encore  être  lus  avec  plaisir,  bien  que  ce  n'aient 
été  que  des  ouvrages  de  circonstance.     Val.  P. 

CLOLD  (  Saint  ).  Voyez  Clodomir. 

CLOUET,  habile  chimiste  et  mécanicien  indus- 
trieux, membre  associé  de  l'Institut  de  France,  na- 
quit le  11  novembre  1751,  à  Singly,  village  situé 
près  de  Mézières.  Ses  parents  étaient  laboureurs  et 
propriétaires  d'une  ferme  qu'ils  faisaient  valoir.  Il 
commença  ses  études  au  collège  de  Charleville,  et  se 
distingua  par  son  intelligence;  mais  un  de  ses  maî- 
tres ayant  voulu  l'assujettir  à  ce  qu'il  appelait  des 
détails  minutieux  de  toilette,  il  s'en  alla,  et  ce  fut  là 
le  premier  acte  de  l'opposition  absolue  à  tous  les  usa- 
ges de  la  société  qu'il  a  constamment  montrée  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Sorti  du  collège,  il  se  rendit 
à  Mézières.  On  sait  qu'il  existait  alors  dans  cette 
ville  une  école  du  génie  militaire,  exclusivement  des- 
tinée à  la  noblesse  ;  mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est 
qu'on  y  recevait  aussi,  dans  des  salles  particuliè- 
res, et  principalement  pendant  l'hiver,  de  jeunes 
apprentis,  maçons  et  charpentiers,  auxquels  on  en- 
seignait gratuitement  les  éléments  du  calcul  et  de 
la  géométrie  descriptive.  Clouet  suivit  ces  leçons 
avec  ardeur,  s'y  distingua,  et  mérita  l'estime  de 
Monge,  dont  l'enseignement  a  illustré  celte  école. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  pour  visiter  les  ateliers  et  les 
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manufactures ,  mais  il  ne  s'y  fixa  point.  Ses  parents 
étant  morts,  il  retourna  à  la  ferms  de  Singly,  et  se 
livra  entièrement  à  ses  goiîts  ptr  r  la  chimie  et  la 
mécanique ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  toujours 
contrariés.  Il  établit  d'abord  une  fabrique  de  faïen- 
cerie qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cela  lui  donna 
occasion  de  faire  des  recherches  sur  la  compo- 
sition des  émaux.  Ses  résultats  sont  imprimés 
dans  le  t.  24  des  Annales  de  Chimie.  Mais  ses 
projets  furent  bientôt  renversés.  Clouet,  aussi  con- 
liant  dans  la  probité  des  autres  que  tranquille  sur  la 
sienne,  avait  prêté  une  somme  considérable  à  une 
maison  de  Cliarleville.  Cette  somme,  qui  formait 
toute  sa  fortune ,  lui  fut  enlevée  par  une  banque- 
route. Sans  être  ému  ni  afflige  de  cet  événement, 
il  quitta  Singly  et  revint  tranquillement  à  Mézières. 
L'école  du  génie,  qui  avait  été  la  première  ressource 
de  son  enfance,  lui  donna  encore  un  asile,  mais  plus 
honorable  que  la  première  fois.  On  lui  offrit,  dans 
cet  établissement,  une  place  de  professeur  de  chimie 
qu'il  accepta.  Il  fit  divers  travaux  sui  le  fer  et  l'acide 
prussique  :  on  en  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  l'académie  pour  1786,  et  dans  le  t.  11  des  An- 
nales de  Chimie  ;  mais  sa  découverte  la  plus  intéres- 
sante pour  les  arts,  et  même  pour  la  chimie  théori- 
que, fut  le  procédé  qu'il  donna  pour  transformer  le 
fer  en  acier  fondu.  Le  ter  pur,  tel  qu'on  l'obtient 
par  le  travail  des  mines,  n'est  pas  assez  dur  pour 
qu'on  puisse  le  taire  servir  à  la  fabrication  des 
instruments  tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts.  Afin  de  lui  donner  cette  du- 
reté, on  le  chauffe  fortement  avec  du  charbon,  dont 
une  portion  pénètre  sa  substance,  et  cette  combinai- 
son, susceptible  de  se  tremper  et  de  devenir  dure  et 
cassante,  forme  ce  que  l'on  appelle  l'acier  de  cémen- 
tation. Mais  le  charbon  pénétrant  ainsi  dans  le  fer 
d'une  manière  inégale,  à  diverses  profondeurs,  il  en 
résulte  que  l'acier  formé  par  ce  procédé  n'est  point 
homogène,  et  ne  peut  servir  à  fabriquer  que  des  in- 
struments très-imparfaits.  Depuis  longtemps  les  An- 
glais savaient  faire  une  autre  espèce  d'acier,  dans 
lequel  le  charbon  était  partout  également  combiné 
avec  le  fer,  et  ce  secret  était  pour  eux  la  source 
d'une  branche  de  commerce  très-importante.  Clouet 
parvint  à  le  découvrir,  et  prouva  que,  pour  obtenir 
cette  espèce  d'acier  plus  parfaite,  il  fallait  fondre 
entièrement  le  fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  avec  une 
substance  déjà  combinée  avec  le  charbon  et  suscep- 
tible de  l'abandonner  à  une  plus  forte  affinité.  Pour 
cela  il  choisit  la  craie,  dont  le  charbon  est  en  effet 
un  des  éléments,  et  l'acier  qu'il  obtint  se  trouva 
parfaitement  égal  en  qualité  à  l'acier  des  Anglais. 
Le  procédé  de  Clouet,  étendu  et  perfectionné  par 
des  manufacturiers  habiles,  a  exempté  la  France 
d'une  importation  considérable.  Pour  ne  pas  inter- 
rompre l'exposé  des  recherches  de  Clouet,  nous  nous 
sommes  un  peu  écarté  de  l'ordre  des  événements.  A 
l'époque  où  la  révolution  arriva,  il  était  sur  le  point 
de  s'embarquer  pour  St-Domingue  ;  on  eut  besoin 
de  créer  des  armes  et  des  arsenaux,  il  resta.  On  con- 
çoit qu'un  homme  si  industrieux,  et  de  mœurs  un 


peu  plus  que  lacédémoniennes,  ne  pouvait  pas  de- 
meurer sans  emploi  dans  de  pareilles  circonstances. 
Il  fut  en  effet  chargé  d'établir  et  de  diriger  une  fa- 
brique de  fer  forgé  à  Daigny,  près  de  Sedan,  et  il 
s'en  acquitta  si  bien,  que  cette  fabrique  seule -a  suffi 
pour  approvisionner  de  cette  matière  les  arsenaux  de 
Douai  et  de  Metz  pendant  tout  le  temps  que  les  ar- 
mées françaises  restèrent  sur  les  frontières  de  la 
Belgique  et  du  Luxembourg.  On  y-  remarquait  sur- 
tout un  laminoir  dont  la  construction  fut  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  mécanique.  Clouet  avait, 
plus  que  personne,  les  qualités  nécessaires  pour  con- 
duire, à  cette,  époque,  un  pareil  établissement.  Le 
jour  il  présidait  aux  constructions,  et  la  nuit  il  écri- 
vait sa  correspondance.  Il  s'était  exercé  depuis  long- 
temps à  vaincre  le  sommeil,  et  il  en  était  venu  à 
n'avoir  plus  besoin  de  dormir  qu'une  heure  par 
nuit,  encore  sans  se  coucher,  et  même,  dit-on,  sans 
fermer  les  yeux.  On  savait  qu'il  avait  imaginé  un 
procédé  nouveau  pour  fabriquer  des  lames  de  sa- 
bre, imitant  les  damas  de  Perse,  et  les  égalant  par 
leurs  qualités.  Le  comité  de  salut  public  lui  deman- 
da, sur  ce  sujet,  un  mémoire  qui  a  été  depuis  im- 
primé dans  le  n°  90  du  Journal  des  Mines.  Lorsque 
l'établissement  de  Daigny  fut  en  pleine  activité, 
Clouet  le  quitta  ;  il  pensa  que  sa  présence  n'y  était 
plus  nécessaire.  Il  vint  à  Paris  pour  rendre  ses 
comptes,  qui  furent  trouvés  très-exacts;  on  y  dé- 
couvrit cependant  une  omission  :  Clouet  avait  oublié 
d'y  porter  le  traitement  du  directeur.  Un  jardin  qu'il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondamment  à  tous  les 
frais  d'administration.  En  effet,  avec  un  homme  de 
cette  espèce,  les  dépenses  de  luxe  n'étaient  pas  fort 
considérables.  Ses  voyages  de  Paris  à  Mézières  se 
faisaient  de  la  manière  du  monde  la  moins  dispen- 
dieuse. II  s'était  beaucoup  exercé  à  la  marche.  Quand 
il  voulait  se  mettre  en  voyage,  il  prenait  avec  lui  du 
pain,  de  l'eau-de-vie,  et  il  parlait.  Il  ne  s'arrêtait  ja- 
mais pour  se  reposer  ni  pour  dormir,  seulement  pour 
renouveler  ses  provisions,  quand  elles  étaient  épui- 
sées, ce  qui  n'exigeait  pas  beaucoup  de  temps.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  louait  une  petite  chambre  sans  meu- 
bles, jetait  sur  le  plancher  une  botte  de  paille  :  c'é- 
tait son  lit.  Il  faisait  ses  vêtements,  et  préparait 
lui-même  ses  aliments.  Il  est  vrai  que  les  uns  et  les 
autres  n'étaient  pas  recherchés.  On  peut  dire  qu'il 
avait  complètement  réalisé  YEmilc  de  Rousseau,  et 
même  qu'il  l'avait  dépassé.  Cette  rudesse  de  mœurs 
n'était  pas  toutefois  exempte  d'orgueil,  et  ce  grand 
amour  de  l'indépendance  n'excluait  pas  l'envie  de  la 
domination.  Clouet  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
soutenir  ce  rôle.  Sa  constance  dans  ses  entreprises 
élait  extrême.  Il  n'abandonnait  point  un  travail 
qu'il  ne  fut  fini,  et  il  portait  ce  caractère  de  ténacité 
jusque  dans  les  choses  auxquelles  on  le  croirait  le 
moins  applicable.  Un  jour,  un  militaire  l'insulta  griè- 
vement, lui  et  un  de  ses  amis,  alors  administrateur 
du  département.  De  retour  chez  lui,  le  voilà  qui  ré- 
fléchit à  cette  insulte  et  aux  moyens  de  venger  l'hon- 
neur de  son  ami,  qu'il  croyait  encore  beaucoup  plus 
compromis  que  le  sien.  11  s'enferme  dans  sa  cham- 
bre pendant  trois  jours,  et  travaille  sans  relâche  à. 
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inventer  un  coup  de  sabre  pour  punir  son  agres- 
seur. Quand  il  l'a  trouvé,  il  fait  venir  un  maître 
d'armes,  le  meilleur  de  la  ville,  le  fait  mettre  en 
garde,  répète  sur  lui  l'expérience,  le  touche,  le  paye 
et  le  renvoie.  Il  en  appelle  ainsi  un  second,  puis  un 
troisième,  et  toujours  le  même  succès.  Alors  il 
va  trouver  l'homme  qui  avait  insulté  son  ami,  il  lui 
propose  tranquillement  de  venir  se  battre;  celui-ci 
accepte,  ils  sortent,  et  Clouet,  après  avoir  encore 
répété  cette  fois  son  expérience,  et  blessé  son  agres- 
seur, rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang-froid 
du  monde.  Quand  il  eut  quitté  l'établissement  de 
Daigny,  on  lui  donna  une  place  à  Paris,  dans  le  con- 
seil des  arts  établi  près  du  ministre  de  l'intérieur. 
11  la  remplit  avec  une  exactitude  scrupuleuse;  mais 
le  désir  de  faire  des  expériences  sur  la  végétation  lui 
fit  chercher  les  moyens  d'aller  à  Cayenne.  Étant  à 
Nantes,  et  attendant  son  départ,  il  s'était  imaginé 
qu'il  ferait  bien  de  se  préparer  d'avance  au  change- 
ment de  climat,  et  pour  cela,  il  allait  tous  les  jours, 
pendant  deux  heures,  se  coucher  dans  les  sables, 
nu-tête,  le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil  du 
midi;  mais  cette  précaution  ne  le  préserva  point  :  il 
mourut,  le  4  juin  1801,  d'une  fièvre  coloniale,  dans 
un  endroit  écarté  de  l'ile,  où  il  menait  à  peu  près  la 
vie  d'un  sauvage.  On  raconte  encore  de  lui,  dans 
Cette  nouvelle  position,  plusieurs  traits  singuliers  de 
ce  courage  tranquille  et  de  cet  imperturbable  sang- 
froid  qui  formaient  le  fond  de  son  caractère,  ou 
plutôt  de  sa  philosophie.  En  rassemblant  les  traits 
de  ce  caractère,  on  voit  que  Clouet,  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  s'était  mis  dans  une  opposition  constante 
et  universelle  avec  tous  les  usages  de  la  civilisation. 
Jamais  l'épreuve  du  système  de  Rousseau  ne  pourra 
être  tentée  par  un  homme  plus  industrieux,  plus 
fort,  plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  autant  de  con- 
stance. Cependant  quel  en  a  été  le  résultat?  Clouet 
a  l'ait  des  travaux  utiles,  mais  peu  nombreux.  Il  est 
incontestable  qu'il  aurait  fait  bien  davantage,  s'il  eût 
profité  des  ressources  de  la  société,  et  s'il  fût  parti 
du  point  où  les  hommes  se  trouvent  déjà  élevés  par 
la  civilisation.  Fut- il  heureux?  C'est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible  de  répondre1  mais  ce  que 
sa  vie  nous  montre,  c'est  une  existence  dure  et  pé- 
nible, terminée  par  une  mort  misérable.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  séparer  du  genre  humain  pour  en 
venir  là.  B — t. 

CLOVER  (Joseph).  Voyez  CLOWER. 

CLO  VIO  (don  Juuo),  le  plus  célèbre  peintre 
en  miniature  de  l'école  italienne,  né  dans  la  Croa- 
tie, en  1498,  entra  d'abord  dans  l'étal  ecclésiastique 
et  l'ut  chanoine  régulier.  11  obtint  ensuite  une  dis- 
pense du  pape,  rentra  dans  la  vie  séculière,  et  se 
livra  entièrement  à  l'étude  du  dessin.  Son  génie  l'ap- 
pelait aux  grandes  compositions  ;  mais  Jules-Romain, 
son  maître,  lui  ayant  reconnu  un  talent  singulier 
pour  peindre  de  petites  figures,  l'engagea  à  s'y  ap- 
pliquer. Clovio,  pour  perfectionner  son  talent,  prit 
des  leçons  de  miniature  de  Girolamo  de  Libri,  de 
Vérone,  et  acquit  une  habileté  et  une  célébrité  ex- 
traordinaires. 11  joignait  à  la  grâce  du  coloris,  à  la 
finesse  du  pinceau,  la  fierté  de  dessin  de  Michel- 
VIII. 


Ange  et  de  l'école  romaine.  Préférant  les  sujets  qui 
admettent  un  grand  nombre  de  personnages,  quelle 
que  fût  la  petitesse  de  leurs  dimensions,  il  les  pei- 
gnait avec  une  vérité  et  une  expression  admirables. 
Vasari  cite  un  manuscrit  de  l'Office  de  la  Vierge, 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures  pour  le  duc  de 
Florence,  et  dont  les  figures  étaient  d'une  proportion 
qui  échappait  en  quelque  sorte  à  la  vue.  Non  ec 
cedevano  (ce  sont  les  expressions  de  Vasari),  la  mi- 
sura  di  una  picciola  formica.  Il  peignit  de  celte  ma- 
nière, en  vingt-six  tableaux,  la  Procession  du  corps 
de  Noire-Seigneur  à  Rome,  et  la  Fêle  du  mont  Tes- 
tacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf  années  de  travail.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Clovio  furent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains.  Cependant  il 
peignit  pour  des  particuliers  un  grand  nombre  de 
portraits  qui,  dans  leur  genre,  pour  la  vigueur  et  le 
naturel,  peuvent  être  comparés  à  ceux  du  Titien.  Il 
fit  aussi  quelques  petits  tableaux  d'histoire,  mais  ils 
sont  très-rares.  On  voyait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  bibliothèque  d'un  couvent  de  l'ordre 
de  Citeaux,  à  Milan,  une  Descente  decroix d'un  faire 
très-original,  et  dans  lequel  on  retrouve  le  goût  de  la 
plus  belle  époque  de  l'art  (1).  Il  n'est  pas  étonnant 
que  ce  peintre  ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d'ouvrages,  et  qu'il  les  ait  finis  avec  tant  de  soin  :  il 
poussa  fort  loin  sa  carrière,  et  mourut  en  1578,  âgé 
de  80  ans.  L— N. 

CLO  VIS  (  Chlodovecs  (1),  ou  Calodovechcs  ), 
roi  des  Francs,  né  l'an  405,  succéda,  l'an  481,  à  son 
père  Childéric.  A  cette  époque,  la  Gaule,  qui,  depuis 
soixante  ans,  avait  été  en  proie  à  des  irruptions  dé- 
vastatrices, avait  vu  s'établir  dans  son  sein  diverses 
nations  barbares,  différentes  par  leur  origine,  leurs 
mœurs  et  leur  langage;  des  États  rivaux  s'y  étaient 
nouvellement  formés.  Le  plus  étendu  et  le  plus 
puissant  de  tous  était  celui  des  Wisigoths,  qui  occu- 
paient les  belles  contrées  situées  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué  la  plus  grande 
partie  de  l'Espagne.  Après  eux,  le  royaume  le  plus 
considérable  était  celui  des  Bourguignons,  qui,  au 
sud-est,  possédaient  toute  la  portion  (pie  baigne  le 
Rhône  et  ses  affluents.  Entre  la  Loire  et  la  Somme 
diverses  cités,  faisant  partie  de  l'Armorique,  avaient 
formé  entre  elles  une  courageuse  confédération.  Le 
centre  de  celte  portion,  qui  était  aussi  celui  de  toute 
la  Gaule,  appartenait  aux  Gaulois-Romains,  qui 
avaient  résisté  aux  barbares  d'au  delà  du  Rhin,  et 
qui,  sous  des  chefs  choisis  parmi  eux  ou  devenus 
héréditaires,  reconnaissaient  encore  la  suprématie 

(1)  Un  magnifique  missel  illustré  (illuminaled)  par  Clovio,  ap- 
partenant autrefois  à  Alexandre  Champennann,  est  maintenant  eu 
la  possession  de  la  famille  Townlay.  D  -z— s. 

(2)  C'est  ainsi  qu'écrit  Grégoire  de  Tours.  Le  ch,  dans  ce  nom, 
exprime  l'aspiration  gutturale  des  Allemands;  c'est  donc  le  même 
nom  que  Lodoveus,  Lodovichus,  Louis,  quoique  l'usage  de  les  dis- 
tinguer ait  prévalu.  Dans  le  testament  de  St.  Kcmi,  le  roi  Clovis  est 
appelé  Uludumcus.  Dans  la  lettre  de  Clovis  aux  évéques  des  Gaules, 
on  trouve  Clolhoweus;  sur  les  monnaies  on  lit  ChMoveus  ou  Clilo- 
dovius  :  les  Grecs  en  ont  fait  KXgoVlc.;  (Cludeus),  et  c'est  ainsi 
qu'écrit  Agathias.  Dans  les  grandes  Chroniques  de  St-Denis,  eu  tra- 
duisant ce  nom  en  français,  on  a  écrit  Clodovée.  Théoduric,  roi  d'I- 
talie, en  écrivant  au  roi  Clovis,  mettait  Luduhi  ou  Lodoin,  parce 
qu'il  suivait  la  prononciation  des  Romains  d'Italie. 
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des  successeurs  des  Césars,  devenus  incapables  de 
les  protéger  contre  les  danf~rs  qui  les  menaçaient. 
M'est,  sur  les  bords  du  Biriri,  et  au  nord  de  la 
Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses  tribus  des 
Francs  et  des  Allemands,  qui  obéissaient  à  divers 
chefs  indépendants  et  souvent  ennemis  les  uns  des 
autres.  Clovis  était  le  chef  de  la  tribu  des  Francs- 
Saliens,  qui  s'était  fixée  dans  la  Ménapie,  restreinte, 
dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain,  au  dio- 
cèse de  Tournay,  lequel  comprenait  alors  aussi  ceux 
de  Bruges,  de  Gand  et  d'Ypves,  qu'on  en  a  sépares 
depuis.  Ce  territoire  était  renfermé  entre  a  mer  e 
l'Escaut,  qui  le  bornait  à  l'orient  et  au  mid.  ;  i  était 
resserré  à  l'ouest  par  le  pays  des  Monm  ou  les ;  d.o- 
cèses  de  Térouanne  et  de  Boulogne,  qu  occupait  une 
autre  tribu  des  Francs,  commandée  par  Carar.c  11 
avait  au  sud  le  riche  pays  des  iVertm,  ou  le  diocèse 
de  Cambray,  possédé  également  par  une  tribu  de 
Francs,  dont  le  roi,  nommé  Ragnacaire  parent  de 
celui  des  Francs-Saliens,  faisait  sa  résidence  a  Cam- 
bray (I).  Celle  de  Clovis  était  à  Tournay,  ou  Ion  a 
trouvé  le  tombeau  de  son  père  Childénc  au  17 
siècle.  Déjà  sous  ce  dernier  roi,  et  plus  anciennement 
sous  Clodion,  les  Francs-Saliens,  plus  audacieux  que 
les  autres  tribus  de  la  même  nation,  avaient  fait  des 
irruptions  dans  le  pays  des  Gaulois-Romains,  et 
avaient  tenté  de  s'y  établir;  mais  des  forces  supé- 
rieures les  avaient  forcés  de  se  retirer  clans  leurs  fo- 
rêts et  leurs  marais,  et  d'y  emporter  leur  butin.  11 
est  remarquable  que  leur  pays  était  la  plus  froide, 
la  plus  inculte  et  la  moins  tertile  portion  des  Gau- 
les. Clovis  résolut  de  tenter  une  nouvelle  expédition, 
et  il  envoya  déclarer  la  guerre  à  Syagrius,  qui  avait 
reçu  de  ses  ancêtres,  comme  par  héritage,  la  ville  et 
le  diocèse  de  Soissons,  et  qui,  décoré  par  l'empereur 
du  titre  de  comte  ou  de  patrice,  commandait  aux 
tristes  restes  de  la  seconde  Belgique.  Syagrius,  fils 
du  célèbre  Aétius,  adoré  des  Romains,  respecté  des 
barbares  par  sa  justice  et  sa  grandeur  d'àme,  accepta 
le  défi  hostile  de  Clovis,  qui,  dans  un  langage  déjà 
chevaleresque,  lui  avait  fait  dire  de  fixer  le  jour  et 
le  lieu  de  la  bataille.  Clovis,  assisté  de  Ragnacaire, 
roi  de  Cambray,  sur  le  territoire  duquel  il  se  trou- 
vait forcé  de  passer,  marcha  contre  Syagrius.  Les 
Romains  ne  purent  soutenir  le  choc  impétueux  des 
Francs,  dont  le  nombre  ne  se  montait  pas  au 
delà  de  5,000.  Ce  combat  mémorable  eut  lieu  près 
de  l'ancienne  abbaye  de  Nogent,  à  environ  trois 
lieues  au  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi  la  pre- 
mière capitale  du  nouveau  royaume  des  Francs-Sa- 
liens, l'an  486  de  l'ère  chrétienne.  Syagrius  se  retira 
à  Toulouse,  à  la  cour  d'Alaric,  et  les  lâches  conseil- 
lers du  (ils  du  puissant  Euric,  encore  mineur,  livrè- 
rent l'illustre  fugitif  à  Clovis,  qui  le  redemanda,  et 

(i)  L'auteur  de  cet  article  fournira  ailleurs  des  preuves  qui  ne 
laisseront,  il  l'espère,  aucune  prise  au  doute,  relativement  à  ces 
diverses  limites  géographiques.  Il  se  contentera  de  faire  observer 
ici  que  les  erreurs  de  nos  premiers  géographes,  consacrées  par  la 
grande  autorité  de  d'Anvillc,  en  ce  qui  concerne  les  limite"  respec- 
tives des  Menapii  et  des  Neroiiia  temps  des  Romains,  ont  empêché 
ceux  qui  ont  écrit  notre  histoire  de  bien  saisir  le  sens  de  nos  pre- 
miers annalistes, 
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qui  fit  mettre  à  mort  cet  infortuné  roi  des  Romains, 
comme  l'appelle  Grégoire  de  Tours.  Au  milieu  de 
la  férocité  de  mœurs  qui  caractérisait  sa  nation, 
Clovis  déploya,  dès  les  premiers  temps  de  sa  con- 
quête, une  politique  inconnue  à  ses  prédécesseurs  : 
il  ménagea  le  culte  des  vaincus,  il  chercha  même  à 
se  concilier  l'amitié  des  chefs  de  celle  religion,  dont 
l'influence  élait  alors  toute-puissante  sur  les  Gau- 
lois-Romains, qui  formaient  la  base  de  la  population 
des  contrées  qu'il  venait  de  soumettre.  Ainsi  St. 
Rémi,  évèque  de  Reims,  ayant  fait  réclamer  auprès 
de  lui  un  vase  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  re- 
marquables :  «  Suivez-moi  dans  Soissons,  dit  le  roi 
«  aux  députés  de  l'évêque,  là  nous  devons  partager 
«  le  butin,  et  si  le  sort  me  donne  ce  vase,  je  vous  le 
«  rendrai.  »  Clovis  demande  à  ses  guerriers  rassem- 
blés dans  Soissons  que  ce  vase  lui  soit  remis;  les 
Francs,  pleins  de  respect  et  d'amour  pour  leur  chef, 
lui  répondent  unanimement  qu'il  peut  choisir  dans 
le  butin  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul,  plus  auda- 
cieux, fend  le  vase  avec  sa  hache  ou  francisque,  en 
disant  :  «  Tu  n'auras  rien  que  le  sort  n'en  ait  dé- 
«  cidé.  »  Aussitôt  tous  les  regards  des  Francs,  im- 
mobiles d'élonnement,  se  dirigent  sur  Clovis.  Lui, 
dissimulant  son  indignation,  prend  tranquillement 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés;  mais  ce  même 
soldat  s'étant  trouvé  un  an  après  au  champ  de  Mars, 
ou  à  la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre,  Clovis 
lui  fendit  la  tête  avec  sa  francisque,  en  disant:  «C'est 
«  ainsi  que  tu  frappas  le  vase  dans  Soissons.  »  Tou- 
tes les  villes  de  la  seconde  Belgique  se  soumirent  à 
Clovis.  Les  Parisiens,  auxquels  les  premières  con- 
quêtes des  Francs  avaient  fait  éprouver  une  lon- 
gue disette  dont  ils  ne  furent  soulagés  que  par  le 
courage  de  Ste  Geneviève  (I),  imitèrent,  en  493, 
l'exemple  des  cités  environnantes ,  et  ouvrirent  aussi 
leurs  portes  aux  Francs.  Clovis,  dans  la  dixième  an- 
née de  son  règne,  agrandit  encore  ses  domaines  vers 
l'est,  en  s'emparant  (2)  de  la  Tongrie  (le  diocèse  de 
Liège).  Les  Allemands,  la  plus  féroce  des  tribus  de 
la  Germanie,  qui  s'étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d'Alsace  et  de  Lorraine,  attaquèrent,  en 
496,  les  Francs-Ripuaires,  possesseurs  du  territoire 
de  Cologne,  et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des  Francs- 
Saliens  marche  aussitôt  contre  ces  audacieux  agres- 
seurs, remporte  sur  eux  une  victoire  complète,  et 
s'empare  du  territoire  qu'ils  occupaient  (3).  Théo- 

(1)  Nous  interprétons  ainsi  un  passage  d'une  vie  de  Ste.  Gene- 
viève, très-ancienne,  et  antérieure  à  Grégoire  de  Tours  ;  ce  passage 
a  beaucoup  exerce  les  critiques.  (Voy.  les  bollandisles,  t.  Ier,  au  3 
janvier,  D.  Bouquet  et  BaiUet.) 

(2)  Procope,  Grégoire  de  Tours  et  tous  les  annalistes  qui  ont  écrit 
d'après  lui,  ont  employé  .e  mot  Thuriiigia  ou  Thoringia  pour  Ton- 
gria,  ou  ces  mots  ont  été  confondus  par  les  copistes.  C'est  ce  qu'a 
démontré  l'abbé  Dubos,  Histoire  critique  de  la  monarchie  fran- 
çaise, liv.  2,  ch.  7,  t.  2,  p.  427  de  la  2e  édition  in-12.  Nous  ajoute- 
rons une  autre  preuve  à  toutes  celles  qu'il  a  données,  c'est  que  le 
manusLi  it  de  Tacite,  dans  presque  tous  les  endroits  où  il  est  question 
des  Tungri,  avait  Turingi;  c'est  Béalus  Rliènanus  qui  a  partout  sub- 
stitué Tungri.  Velly  et  la  plupart  des  modernes  qui  ont  écrit  noire 
histoire,  trompés  par  ce  mot  de  Thoringia,  ont  fait  voyager  Clovis  et 
son  armée  jusque  dans  la  Thuringe. 

(3)  Grégoire  de  Tours  (liv.  2,  ch.  30)  n'indique  pas  le  lieu  où 
celle  bataille  fut  livrée  ;  on  a  conjecturé  que  c'était  près  de  Tolbiac 
(Zolpich),  parce  que,  dans  le  chap.  37,  le  même  auteur,  en  parlant 
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tloric,  roi  d'Italie,  qui  avait  épousé  Alboflède,  sœur 
de  Clovis,  écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  compli- 
menter sur  sa  victoire,  et  pour  intercéder  en  même 
lemps  auprès  de  ce  terrible  vainqueur  en  faveur  des 
chefs  allemands  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  à  sa 
cour.  Afin  de  le  fléchir  plus  facilement,  il  lui  envoya 
en  même  temps  d'Italie  un  chanteur  célèbre,  et  ha- 
bile à  s'accompagner  de  la  guitare,  que  Clovis  lui 
avait  demandé  avec  instances  (1).  Les  Wisigoths 
étaient  les  peuples  de  la  Gaule  les  plus  redoutables 
pour  les  Francs-Saliens,  et  Clovis,  afin  de  pouvoir 
leur  résister  avec  plus  d'avantage,  chercha  à  se  con- 
cilier les  Bourguignons  en  demandant  la  main  d'une 
princesse  de  leur  sang  :  c'est  ains'  qu'il  épousa  Clo- 
tilde  (2),  nièce  du  roi  Gondebaud.  Elle  était  belle, 
et  l'amour  serra  les  nœuds  que  la  politique  avait 
formés.  Elevée  dans  la  foi  catholique,  au  milieu 
d'une  cour  arienne,  ses  vœux,  son  devoir  et  son  inté- 
rêt la  portaient  à  faire  tous  ses  efforls  pour  convertit 
son  époux  païen.  Clovis  écoutait  favorablement  la 
voix  de  l'amour  et  de  la  religion,  lorsque  la  mort  de 
son  lils  aîné,  qu'il  avait  laissé  baptiser,  vint  réveiller 
ses  craintes  superstitieuses.  11  se  laissa  cependant 
persuader  pour  son  second  enfant,  qui  reçut  aussi 
le  baptême,  et,  dans  la  guerre  avec  les  Allemands, 
dont  nous  avons  parlé,  se  voyant  près  de  succomber, 
il  invoqua  hautement  le  Dieu  de  Clotilde  et  des  chré- 
tiens ;  il  l'appela  ù  son  secours,  et  aussitôt  la  victoire 
se  tourna  de  son  côté.  Après  cet  événement,  il  ne  fut 
pas  difficile  à  l'éloquent  St.  Rémi  de  persuader  à  un 
homme  du  caractère  de  Clovis  que  le  Dieu  qui  ga- 
gnait les  batailles  et  qu'adorait  Clotnde  était  le  seul 
Dieu  tout-puissant,  le  seul  qu'il  fallût  reconnaître. 
Clovis  fut  donc  converti  à  la  foi  catholique,  et  les 
raisons  politiques  qui  le  forçaient  de  suspendre  sa 
profession  de  foi  publique  turent  levées  lorsqu  après 
avoir  harangué  ses  Francs,  il  les  trouva  disposes  à 
le  suivre  aux  fonts  baptismaux  avec  la  même  joie 
qu'ils  montraient  lorsqu'il  s'agissait  de  l'accompa- 
gner aux  combats.  La  cérémonie  se  lit  à  Reims,  le 
25  décembre  496,  avec  toute  la  pompe  et  la  magni- 
ficence que  l'habile  évêque  crut  devoir  déployer  aux 
regards  étonnés  deses  barbares  néophytes.  La  rue  par 

do  Sigcbcrt,  roi  de  Cologne,  dit  qu'il  fut  blessé  à  Tolbiac  en  com- 
batiant  conire  les  Allemands;  mais  celte  preuve  n'est  pas  décisive, 
et  plusieurs  modernes  ont  cherché  à  démontrer  que  le  lieu  de  celte 
bataille  elail  pi  es  de  Strasbourg. 

(1)  Nous  tirons  ce  fait  curieux  de  la  lettre  môme  de  Tliéodoric 
à  Clovis,  où  le  roi  d'Italie  s'exprime  ainsi  :  Cilharœdum  ettam  aile 
sua  doclum,  pariler  deslinavimus  expetitum,  qui  ore  mmti  busqué 
consona  voce  canlando  gloriam  veslrœ  polestatis  ebleelet;  et  dans  ia 
lettre  <10  du  même  roi,  adressée  à  Doëce,  il  dit  :  Cum  rex  convivii 
nastri  [ama  pelleclus,  a  nobis  Ctjtkarœdum  maguis  preeibus  expe- 
lissel  (D.  Bouquei,  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
t.  2,  p.  S).  On  voit  ainsi  que  l'usage  de  tirer  des  chanicurs  et  des 
musiciens  d'Italie  est  bien  ancien. 

(2)  Le  vrai  nom  est  Chrolechildis  (voy.  Gregor.  Turon.,  apud 
T).  Bouquet,  t.  2,  p.  176),  et  dans  les  grandes  Chroniques  deSi-De- 
nis,  écrites  en  français  au  <5e  siècle,  on  la  nomme  Crotilde.  Hcr- 
mann,  iu  Chronico  apud  D.  Bouquet,  1. 5,  p.  319,  et  Sigebcrt,  t.  3, 
p.  356,  écrivent  llrodhilis  et  Bhoiildis.  Lec/i  allemand  a  subi  dans 
ce  nom  la  même  modification  que  dans  celui  de  Ghlodovechus.  Le 
roman  a'Àimoin,  au  sujet  du  mariage  de  Cloiilde,  est  curieux  parce 
qu'il  peint  les  mœurs;  mais  il  ne  faut  pas  lui  donner  place  dans 
l'histoire,  comme  ont  fait  M.  Viallon  dans  sa  Vie  de  Clovis  le  Grand, 
«1  M.  Picot  dans  son  Histoire  des  Gaulois. 
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où  les  Francs  devaient  passer  était  tapissée  d'étoffes 
peintes  ou  d'un  blanc  éclatant;  dans  l'intérieur  de 
l'église,  les  plus  doux  parfums  répandaient  dans 
l'air  une  odeur  céleste;  la  cire  embaumée  brûlait, 
et  éblouissait  les  yeux  par  d'innombrables  lumiè- 
res (I).  Le  nouveau  Constantin  s'avança  vers  le  bap- 
tistère; l'évêque,  en  lui  présentant  la  croix,  et  en 
versant  sur  lui  l'eau  salutaire,  lui  dit  :  «  Sicambre, 
«  baisse  la  tête,  et  désormais  adore  ce  que  lu  brûlais,, 
a  et  brûle  ce  que  tu  adorais  (2).  »  Il  est  certain,  d'a- 
près le  témoignage  de  St.  Rend  même ,  que  ce  saint 
évéque,  à  l'exemple  de  ce  que  l'Ancien  Testament 
nous  apprêt. d  des  rois  juifs,  ajouta  à  la  cérémonie 
du  baptême  celle  du  sacre,  et  qu'il  oignit  Clovis 
d'une  huile  bénite  (5)  ;  mais  la  pieuse  fiction  de 
celte  fiole,  apportée  du  ciei  par  une  colombe  blan- 
che, et  qui,  sous  le  nom  de  sainte  ampoule,  a  servi 
au  sacre  de  nos  rois,  n'a  été  inventée  que  560  ans 
après,  par  Ilincmar,  évêque  de  Reims  (/<)  :  5,000 
guerriers  et  un  grand  nombre  de  femmes ,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  les  deux  sœurs  de  Clovis, 
Albullède  et  Landechilde,  se  firent  baptiser  en  ce 
jour  mémorable.  Clovis,  en  sortant  des  fonls  bap- 
tismaux, se  trouvait  dans  le  monde  chrétien  le  seul 
souverain  catholique  :  l'empereur  Anastase  avait  ad- 
mis des  erreurs  dangereuses  sur  l'incarnation  divine; 
les  autres  rois  d' Italie,  d'Afrique,  d'Espagne  et  des 
Gaules  s'étaient  laissé  entraîner  à  l'hérésie  d'Arius. 
Le  fils  aîné  de  l'Eglise,  ou  plutôt  le  seul  fils  de  l'Eglise, 
fut  donc  reconnu  comme  le  sauveur  de  la  foi,  le  souve- 
rain légitime;  et  le  succès  de  ses  armes  fut  affermi 
par  l'influence  d'un  clergé  nombreux,  riche,  puissant 
et  opprimé  par  les  autres  princes.  Ce  fut  cette  con- 
version de  Clovis,  et  la  protection  qu'il  accordait  à 
la  religion,  plus  que  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  ré- 
sister, qui  engagèrent  les  cités  d'Ainiorique  (5),  eu 

(t)  Velis  depictis  adumbrantur  plateœ  ecclesiœ,  cor/inis  albenli- 
bus  aiornanlur,  bulsama  di/fuiidurUiir,  Wticaut  flagrantes  oilora 
cerei,  totumque  templum  tapliiterii  divino  respergitur  ab  odorc; 
talemque  ioi  grattant  adstantibus  Deus  Iribuit,  ut  œstimarent  se. 
Paradisi  odorilms  cunlocari.  {Gregor.  Turon.,  liv.  2,  ch.  31,  apuil 
D.  Bouquet,  t.  2,  p.  m.) 

(2)  Vcocetlit  norus  Cons/antinits  ad  laracrum       cuisanctus  Dci 

fit  ore  fheunio  :  «  Uni»  depoiie  colla  Sicamber,  adora  quod  tncçndisti 
«  incende  quod  adorasti.  » 

(3)  Quem  elegi,  baplislavi  ejusdemsancli  sacri  spiritus  suai 

chrismatis  nnctione  ordinavi  in  regem.  (Testament  de  St.  Hemi,  cité 
par  Veriot,  Académie  des  inscriptions,  t.  20,  p.  24.) 

(h)  ijeile  fiole  a  éié  brisée  en  17S)4.  [Voy.  de  Murr,  sur  la  sainte 
ampoule,  Nuremberg,  tSOI,  in-8°,  en  allemand.)  Veriot,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions,  t.  10,  p.  C69,  a  traité  ce 
point  d'histoire  très  habilement.  Cependant  Pluche,  dans  une  Leltro 
sur  la  sainte  ampoule,  Paris,  1775,in-12,  tout  en  avouant  la  fiction, 
observe  que  la  célébrité  de  cette  relique  est  plus  ancienneque  Hinc- 
mar,  et  il  présume  qu'elle  aura  été  trouvée  dans  le  tombeau  de 
St.  Rémi,  u'après  sa  (orme,  imparfaitement  donnée  par  de  Murr, 
nous  ta  croyons  plus  ancienne  encore  ;  elle  ressemble  à  une  de  ces 
lioles  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  romains,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  lacryma/oires,  d'après  l'opinion  de 
ChifOei,  mais  qui  paraissent  plutôt  avoir  servi  à  contenir  les  baumes 
destinés  à  arroser  les  cendres  des  morls. 

(5)  Le  nom  iVArmorique  parait  restreint  dans  ce  siècle  aux  cités 
qui  se  confédérèrent.  La  parlie  ouest  prit  à  celte  époque  le  nom  de 
Bretagne,  a  cause  des  habitants  de  la  Grande-Bretagne  forces  de  s'y 
réfugier;  mais  l'Armorique propre  (Tractus  Armoricamis)  compre- 
nait, dans  les  derniers  temps  de  la  puissance  romaine,  cinq  grandes 
provinces  des  Gaules.  C'est  pour  avoir  méconnu  les  limites  de  cette 
grande  division,  qui  forma  tiucommandemcnt  particulier,  pour  avoir 
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l'an  497,  à  se  soumettre  à  lui ,  et  qui  réunirent  à 
son  royaume  des  pays  si  vastes  et  si  fertiles,  et  des 
peuples  si  valeureux.  Ainsi  il  ne  restait  plus  clans 
les  Gaules  que  deux  grandes  puissances  rivales  de 
celle  des  Francs  que  Clovis  venait  d'établir,  c'étaient 
les  Bourguignons  et  tes  Wisigoths.  Pour  combattre 
avec  succès  la  plus  faible  des  deux,  Clovis  conclut 
deux  traités  d'alliance  offensive,  l'un  avec  Théodo- 
ric,  son  beau-frère  ,  roi  d'Italie  et  des  Ostrogoths  ; 
l'autre  avec  Godegisèle,  frère  de  Gondebaud,  et  nié- 
content  du  partage  qu'il  avait  dans  la  Bourgogne. 
Gondebaud,  dont  les  Etats  s'étendaient  alors  depuis 
les  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  qui  baigne 
les  murs  de  Marseille,  pour  diminuer  le  nombre  des 
prétendants  à  la  souveraineté  ,  avait  fait  périr  deux 
de  ses  Itères,  dont  l'un  était  le  père  de  Clotilde.  Ce- 
pendant sa  politique  imparfaite  permettait  encore  à 
Godegisèle,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  de  posséder 
la  principauté  de  Genève.  Gondebaud  fut  alarmé 
de  l'esprit  de  mécontentement  et  de  révolte  que  fit 
éclore  dans  ses  Etats  la  conversion  de  Clovis.  Le  roi 
de  Bourgogne  assembla  à  Lyon  les  évèques  catho- 
liques et  ariens,  et  s'efforça  en  vain  de  les  concilier; 
ce  fut  dans  ces  circonstances  critiques  qu'il  se  vit 
force  de  se  défendre  contre  Clovis,  et  qu'il  lui  pré- 
senta la  bataille  sur  les  bords  de  la  petite  rivière 
d'Ousche,  près  de  Dijon.  La  désertion  de  Godegi- 
sèle, qui,  avant  le  combat,  se  rangea  du  côté  de 
Clovis  avec  ses  Bourguignons,  força  Gondebaud  de 
s'enfuir,  d'abandonner  au  vainqueur  Lyon  et  Vienne, 
et  de  se  renfermer  dans  Avignon.  Les  longueurs  du 
?iége  de  cette  ville,  et  une  habile  négociation,  con- 
duite par  Arède,  engagèrent  Clovis  à  donner  la  paix 
à  Gondebaud.  Le  roi  des  Francs  força  celui  des 
Bourguignons  à  pardonner  et  même  à  récompenser 
la  trahison  de  son  frère.  Clovis  retourna  dans  ses 
Etats  avec  les  dépouilles  des  riches  provinces  qu'il 
avait  traversées  en  vainqueur.  Mais  son  triomphe 
fut  bientôt  troublé  par  la  perlidie  de  Gondebaud , 
qui ,  malgré  la  foi  due  aux  traités,  fit  périr  Gode- 
gisèle. Le  roi  de  Bourgogne  épargna  cependant  les 
Francs  renfermés  dans  Vienne  avec  son  frère,  au 
nombre  de  5,000,  et  il  les  envoya  prisonniers  à 
Alaric,  qui  les  établit  dans  les  environsde  Toulouse. 
Clovis,  qui  soupçonnait  la  sincérité  de  Theodonc  à 
son  égard ,  et  qui  craignait  d'avoir  à  se  défendre 
contre  les  Wisigoths,  fut  assez  sage  pour  résister  à 
son  juste  ressentiment;  il  accepta  l'alliance  du  roi 
de  Bourgogne,  qui  s'engagea ,  par  un  nouveau  traité, 
à  l'aider  de  son  armée  en  cas  de  guerre.  Ce  fut  vers 
ce  temps,  en  l'an  507,  que  Clovis  choisit  Paris 
pour  capitale  de  son  royaume  ;  ce  petit  chef-lieu 
d'un  des  moindres  peuples  de  la  Gaule,  resserré  dans 
une  île  entre  deux  bras  de  la  Seine,  s'était  ressenti  de 
la  prospérité  générale  de  cette  contrée  sous  le  gouver- 
nement des  Romains;  ses  habitants,  dont  le  sévère  Ju- 
lien louait  la  simplicité  rustique,  et  dont  il  se  plaisait  à 
opposer  la  frugalité  et  les  habitudes  laborieuses,  à 

rejeté  trop  légèrement  le  témoignage  positif  de  la  Notice  de  l'empire, 
que  des  hommes  très-savants,  tels  que  Valois  et  autres,  ont  sup- 
posé dans  nos  premiers  annalistes  et  dans  plusieurs  auteurs  du 
moyen  âge  des  erreurs  qui  n'y  sont  pas. 
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la  mollesse,  au  luxe  et  à  la  débauche  de  la  superb 
Antioche,  s'étaient  enrichis  par  le  commerce  et  1 
navigation  des  rivières  qui  les  entouraient,  et  par  I< 
séjour  temporaire  des  empereurs.  Quelques  édifice 
romains  que  l'on  avait  construits  au  sud  et  hors  d( 
l'enceinte  de  la  ville  contrastaient  par  une  heureus< 
et  nouvelle  magnilicence  avec  les  modestes  habita 
tions  entassées,  sans  beaucoup  d'ordre,  sur  les  deu 
rives  du  fleuve.  C'est  dans  un  de  ces  édifices,  qi; 
subsistait  en  grande  partie  au  15e  siècle,  dont  0' 
voit  même  encore  aujourd'hui  quelques  vestiges  (1) 
et  qui  se  trouve  désigné,  dans  des  actes  des  10e  t 
11e  siècles,  sous  le  nom  de  Thermes  (bains)  et  d 
palais  des  Thermes,  qu'on  prétend  que  Clovis  lit  s 
résidence  ;  mais  cette  assertion,  répétée  par  presqu 
tous  les  historiens  de  la  ville  de  Paris  (2),  est  dé- 
nuée de  preuves.  Il  est  plus  certain  que,  vers  l'ai 
507  (3),  sur  le  sommet  de  la  montagne  au  pied  d. 
laquelle  se  trouvait  cet  édifice,  et  sur  l'emplacemen 
d'un  cimetière  des  Romains,  Clovis,  au  milieu  de 
arbres  et  des  vignes,  jeta  les  premiers  fondement 
de  l'église  des  Sts-Apôtres  (St.  Pierre  et  St.  Paul) 
qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Sle-Gcneviève.  Cepen 
dant  les  Wisigoths  et  les  Francs  s'observaient  mu 
tuellement  ;  des  discussions  ne  tardèrent  pas  à  s'e 
lever  sur  leurs  limites  respectives.  D'abord  elles  pa 
rurent  pouvoir  être  réglées  à  l'amiable  ;  Clovis  e 
Alaric  se  virent  clans  une  petite  île  de  la  Loire 
près  d'Amboise.  Ils  se  fêtèrent  mutuellement,  s'em 
brassèrent,  se  séparèrent  en  se  prodiguant  les  pro 
testations  d'une  amitié  fraternelle.  Ces  apparence 
étaient  trompeuses;  et  c'est  en  vain  que  ïhéodorii 
chercha,  par  les  lettres  que  nous  avons  encon. 
{voy.  D.  Bouquet,  t.  4  ),  à  négocier  avec  Clovis, 
Gondebaud  et  Alaric,  pour  prévenir  une  rup- 
ture. Le  roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pouv 
le  puissant  roi  d'Italie  une  déférence  filiale, 
hâta  ses  préparatifs ,  et ,  sachant  que  Théodorie 
était  menacé  par   l'empereur  Anastase  et  avait 
besoin  de  toutes  ses  troupes,  il  assembla  les 
chefs  de  son  armée  à  Paris,  et  leur  dit  :  «  Souffri- 
«  rons-nous  que  des  ariens,  des  hérétiques  possè- 
«  dent  les  plus  belles  portions  des  Gaules?  Mar- 
«  chons  contre  eux,  emparons-nous  de  leurs  fertiles 
«  provinces  ,  et  partageons-les  entre  nous.  »  Tous 
répondent  qu'ils  sont  prêts  à  le  suivre  et  jurent  de 
laisser  croître  leur  barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
vaincu  Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle  et  pieuse 
Clotilde  enflammèrent  encore  le  courage  de  ces  guer- 
riers pour  cette  sainte  entreprise.  Les  Francs,  qui 
s'étaient  avancés  sur  les  bords  de  la  Vienne,  dont 
l'autre  rive  était  couverte  par  le  camp  des  Wisi- 
goths, crurent  voir  un  signe  visible  de  la  protection 
du  ciel,  dans  l'indication  qui  leur  fut  donnée  par  une 

(1)  Rue  des  Mathnrins-St-Jacques,  à  l'hôtel  de  Cluni. 

(2)  Même  le  judicieux  et  savant  Bonainy  ne  s'est  pas  montré  plus 
dillicile;  cependant  son  mémoire  sur  l'état  ancien  de  Paris',  Acadé- 
mie des  inscriptions,  t.  15,  p.  656,  en  apprend  davantage  sur  ce 
sujet,  que  les  enrayantes  et  volumineuses  recherches  de  Félibien, 
de  l'abbé  Lebœuf  et  de  Jaillot. 

(5)  Toussaint  Duplessis,  Nouvelles  Annales  de  Paris,  p.  30  et  *f, 
est  le  seul  qui  nous  ail  satisfait  pour  la  date  et  les  circonstances  de 
cetie  fondation. 
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biche  d'un  endroit  où  la  rivière  était  guéable,  ils  en 
profitèrent  pour  traverser  le  tleuve,  et  forcèrent  les 
Wisigoths  à  la  retraite.  Enfin  la  bataille  se  livra 
dans  le  champ  de  Voclade,  à  dix  milles  et  au  midi 
de  Poitiers,  près  de  Cliampagné  St-Hilaire  et  de  Vi- 
vonne,  entre  les  deux  petites  rivières  de  Vonne  et 
de  Clouère  (1).  Après  un  sanglant  combat,  où  le  fils 
de  Sidoine  Apollinaire  perdit  la  vie,  à  la  tête  des  no- 
bles d'Auvergne,  où  Clovis  tua  de  sa  propre  main 
Alaric  son  rival,  et  où  lui-même  manqua  de  périr  d'un 
coup  de  lance,  les  Wisigoths  furent  entièrement 
défaits.  La  conquête  de  l'Aquitaine  fut  le  résultat  de 
cette  bataille.  Angoulême  ouvrit  ses  portes  à  Clovis; 
il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Cordeaux,  enleva  les 
trésors  qui  se  trouvaient  à  Toulouse  et  les  envoya 
à  Paris.  11  pénétra  jusqu'aux  confins  de  l'Espagne  , 
rétablit  partout  les  honneurs  de  l'Eglise  catholi- 
que, fixa  une  colonie  de  Francs  en  Aquitaine,  et 
délégua  à  ses  lieutenants  la  tâche,  en  apparence  fa- 
cile, de  détruire  les  restes-de  la  puissance  des  Wi- 
sigoths; mais  le  sage  Théodoric  ne  le  permit  pas, 
et  put  encore  s'opposer  avec  succès  à  l'ambition 
de  Clovis.  Ses  valeureux  Ostrogoths  marchèrent  au 
secours  d'une  nation  qui  n'était,  en  quelque  sorte, 
qu'une  branche  de  la  leur.  Les  Francs,  aidés  des 
Bourguignons,  ne  purent  s'emparer  d'Arles,  ni  de 
Carcassonne ,  et  furent  repoussés  partout  avec 
perte.  Cet  échec  engagea  Clovis  à  écouter  des  pro- 
positions de  paix.  Il  paraît  que  ce  lut  à  cette  épo- 
que que  le  pays  alors  appelé  province  de  Marseille, 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Durance,  qui  appartenait 
aux  Bourguignons,  fut  cédé  aux  Ostrogoths;  on  ne 
laissa  aux  Wisigoths  que  la  Septimanie,  compre- 
nant une  étroite  étendue  de  territoire  le  long  de  la 
côte,  depuis  le  Rhône  jusqu'aux  monts  Pyrénées  ; 
mais,  depuis  ces  montagnes  jusqu'à  la  Loire,  la  vaste 
Aquitaine  fut  définitivement  réunie  au  royaume  des 
Francs,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que,  par  les 
intelligences  qu'il  s'était  pratiquées  dans  le  pays, 
Clovis  avait  eu  l'art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (2).  Ce  fut  après  avoir  ter- 
miné cette  conquête  importante,  que  Clovis  reçut  et 
accepta  les  honneurs  du  consulat,  qui  lui  furent 
conférés  par  l'empereur  Anastase.  Le  roi  des  Francs, 
plaçant  un  diadème  sur  sa  tète,  parut  dans  l'église 
de  St-Martin  de  Tours,  revêtu  d'une  tunique  et  d'un 
manteau  de  pourpre,  et  fut  salué  par  la  multitude 
des  noms  de  consul  et  d'auguste.  Les  Gaulois-Ro- 
mains ne  se  crurent  plus  désormais  soumis  à  la 
force,  mais  à  une  autorité  légitime  qu'ils  étaient  ha- 
bitués à  respecter,  et  les  Francs  révéraient  dans  leur 
chef  un  titre  qui  rappelait  la  majesté  de  la  répu- 
blique, et  que  les  empereurs  même  s'honoraient  de 
porter.  Après  avoir  tout  fait  pour  la  gloire  et  l'éta- 
blissement de  sa  nation,  Clovis  sembla  tourner  toutes 
ses  idées  vers  l'affermissement  de  son  autorité  per- 

(t)  Voy.  la  dissertation  de  l'abbé  l.ebceuf  sur  ce  sujet,  dans  les 
Dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Paris,  t.  ier,  p.  304. 
Vouillé  est  trop  près  de  Poitiers  pour  répondre  à  l'indication  de 
Grégoire  de  Tours. 

(2)  Slulti  jam  tune  er,  Gallis  habere  Francos  dominos  summo 
desiderio  cupiebant.  (Grégoire  deTours,  liv.  2,  ch.  36.) 
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sonnelle.  L'histoire  du  vase  brisé  clans  Soissons  nous 
a  prouvé  qu'elle  était  faible  dans  tout  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  le  commandement  ou  la  discipline  mili- 
taire; mais,  après  les  vastes  conquêtes  des  Francs, 
le  chef  qui  les  avait  conduits  à  la  victoire  acquit  sur 
eux  une  autorité  d'autant  plus  grande,  qu'ils  de- 
vaient davantage  à  son  génie,  et,  que  se  trouvant 
disséminés  sur  un  grand  territoire,  il  leur  était  plus 
difficile  de  se  réunir.  Cependant  le  roi  des  Francs 
crut  encore  nécessaire,  pour  consolider  ce  pouvoir 
nouveau  et  étrange,  d'avoir  recours  à  la  perfidie  et 
à  la  cruauté.  Les  chefs  les  plus  puissants,  qui  au- 
raient pu  prétendre  à  soutenir  leur  antique  indé- 
pendance, ceux  qui,  parleur  naissance,  leur  rang  et 
leur  influence,  pouvaient  aspirer  au  commandement 
suprême,  furent  indignement  assassinés.  Clovis 
s'empara  des  Etats  de  Cararicet  le  fit  mettre  à  mort, 
sous  prétexte  qu'il  était  resté  neutre  lors  de  son  ex- 
pédition contre  Syagrius.  Clodéric,  par  les  sugges- 
tions de  Clovis,  assassine  son  père  Sigibert,  roi  de 
Cologne  et  des  Ripuariens,  et  Clovis  venge  ce  par- 
ricide en  faisant  assassiner  Clodéric  par  ses  propres 
serviteurs  et  en  réunissant  ses  Etats  aux  siens.  Clo- 
vis lue  de  sa  propre  main  Ragnacaire,  roi  de  Cam- 
bray,  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  sa  première  expé- 
dition, ainsi  que  Richarius  son  frère,  et  s'approprie 
leurs  États.  11  en  agit  de  même  avec  Regnomer, 
autre  frère  de  Ragnacaire,  qui  commandait  au  Mans. 
Le  saint  évêque  de  Tours  raconte  froidement  toutes 
ces  horreurs;  et  il  ajoute,  avec  une  simplicité  qui  a 
aussi  son  énergie  :  «  Après  avoir  fait  toutes  ces 
«  choses,  Clovis  mourut  à  Paris.  »  En  effet,  Clovis 
n'avait  que  45  ans  lorsqu'il  termina  une  carrière 
dont  de  sanglantes  souillures  n'ont  pu  effacer  la 
gloire.  Vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  le  royaume 
des  Bourguignons  tomba  au  pouvoir  des  Francs; 
les  Ostrogoths  furent  obligés  de  leur  céder  Arles  et 
Marseille  ;  l'empereur  Justinien  légitima,  en  quel- 
que sorte,  leur  conquête,  en  leur  concédant  la  sou- 
veraineté des  Gaules.  Depuis  cette  époque  (530), 
ils  jouirent  du  privilège  de  célébrer  à  Arles  les  jeux 
du  cirque,  et,  par  un  privilège  plus  grand  encore , 
les  monnaies  frappées  par  leurs  rois  eurent  un  cours 
légal  dans  tout  l'empire,  avantage  qui  fut  refusé  au 
puissant  monarque  de  Perse.  Clovis,  la  première 
année  de  sa  conversion  au  christianisme,  fit  mettre 
dans  un  meilleur  ordre,  et  peut-être  lit  traduire  du 
teuton  en  latin,  la  loi  salique.  Ce  code,  qui  paraît 
avoir  été  rédigé  pour  la  première  fois  lorsque  les 
Francs  étaient  encore  au-delà  du  Rhin,  ne  régissait 
que  les  Francs-Saliens.  Par  une  politique  très-sage 
et  même  alors  nécessaire,  Clovis  permit  que  les  dif- 
férents peuples  qui  habitaient  ses  États  conservas- 
sent leurs  lois  :  ainsi  les  Gaulois-Romrins  étaient 
régis  par  le  code  théodosien  ;  les  Wisigoths,  par  ce 
même  code,  extrait  et  modifié  par  Alaric;  les  Bour- 
guignons, par  la  loi  gombette  (1  )  ;  de  là  l'origine  de 
la  diversité  des  coutumes,  qui  prévalut  depuis  en 
France.  Clovis,  dans  la  dernière  année  de  son  règne, 

(1)  On  trouve  ces  lois  réunies  dans  le  4e  vol.  du  Recueil  dès  his- 
toriens des  Gaules,  etc.,  de  D.  Bouquet 
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assembhun  concile  à  Orléans,  et  c'est  de  ce  premier 
acte  de  sa  souveraineté,  en  matière  ecclésiastique, 
que  dataient  les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  catholiques  que  les  rois  de 
France  réclamaient  contre  les  papes  (1)  :  ainsi, 
gloire,  empire,  religion,  lois,  usages,  naissance 
d'une  grande  capitale,  tout,  pour  les  Français,  com- 
mence avec  le  règne  de  Clovis.  Ce  règne  a  dmé 
50  ans,  Clovis  étant  mort  le  27  novembre  511. 
11  fut  enterré  à  l'église  des  Sts-A poires  (  Ste-Gene- 
viève),  qu'acheva  Clotilde,  qui  lui  survécut.  Le  pré- 
tendu tombeau  de  Clovis,  que  l'on  voyait  a.i  milieu 
du  chœur  de  celte  église,  n'était  qu'un  cénotaphe 
érigé  par  les  moines  dans  le  15e  siècle  (2).  Dans  le 
seul  diplôme  authentique  qui  nous  reste  de  lui,  et 
qui  est  de  l'an  510,  il  se  qualifie  de  Francohdm  rex, 
vir  inlusler  (5).  Clovis  laissa  quatre  lils  Thierri, 
Clodomir,  Childéric,  Clotaire,  qui  se  partagèrent  ses 
Etats,  et  une  fille  nommée  Clolilde,  mariée  l'an  520 
à  Amalric,  roi  d'Espagne.  Viallon,  chanoine  et 
bibliolliécaire  de  Ste-Geneviève,  a  publié,  en  1788, 
la  Vie  de  Clovis  le  Grand  :  on  y  désirerait  plus  de 
critique  (■{).  W — r. 

CLOVIS  II,  second  fils  deDagobert,  eut  en  par- 
tage les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  en 
638;  comme  il  était  encore  en  bas  âge,  le  gouverne- 
ment fut  confié  à  la  reine  Nanlilde,  sa  mère,  et  sur- 
lout  à  Éga,  puis  à  Erchinoald  ou  Archambaud, 
tous  deux  successivement  maires  du  palais.  Avec  le 
même  titre,  Pépin  le  Vieux  gouvernait  l'Anstrasie 
pendant  la  minorité  du  roi  Sigebert,  frère  de  Clo- 
vis II,  et  les  Bourguignons,  qui  avaient  renoncé  à 
avoir  un  maire  du  palais  depuis  Clotaire  II ,  ayant 
exigé  le  rétablissement  de  celle  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne,  la  France  entière  se  trouva 
soumise  au  pouvoir  de  ces  tuteurs  des  rois,  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  commandaient  l'armée,  qu'ils 
étaient  élus  par  les  grands,  et  que  leur  naissance 
ou  les  alliances  qu'ils  contractaient  les  rapprochaient 
encore  du  trône.  En  effet,  la  reine  Nantilde  ayant 

(1)  Le  président  Ilénault,  dans  h  dernière  édition  de  son  Abrégé, 
p.  5,  in-4°,  prétend  que  l'on  trouve  dans  ce  concile  l'origine  du  droit 
de  régale;  Velly,  Histoire  de  France,  t.  rr,  p.  61,  nie  le  fait. 

(2)  L'inscription  latine  de  ce  cénotaphe,  qui  est  rapporiée  dans  la 
Description  de  Paris  de  Piganiol  de  la  Force,"  nombre  d'autres 
ouvrages,  avait  été  mise  en  1B2S,  lorsque  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld lit  exhausser  et  réparer  ce  cénotaphe.  Il  y  en  avait  une  plus 
ancienne,  composée  vers  l'an  1300,  sur  le  coffre  de  bois  qui  le 
couvrait.  Viallon  la  rapporte,  p.  473.  N.  Lenoir,  Musée  des  Mo- 
numents français,  t.  2,  p.  4,  en  ajoute  une  très-longue  en  français, 
qu'il  dit  avoir  etë  effacée;  mais  elle  est  inconnue  à  tous  ceux  qui 
ont  décrit  ce  cénotaphe  :  cetie  inscription  est  évidemment  supposée 
par  quelque  faussaire  maladroit.  L'effigie  de  Clovis  qui  élait  sur  ce 
cénotaphe  est  en  pierre  de  liais,  et  non  en  marbre,  comme  l'aunonce 
Piganiol. 

(3)  Voy.  Diplomata  ad  res  franciscas  spectanlia,  1791,  in-fol., 
p.  14,  n°6. 

(4)  Dcsmarets  a  fait  un  poème  en  26  chanls  intitulé  Clovis  ou  la 
France  chrétienne  (Paris,  1657,  in-4°  ;  5e  édit.,  (672,  in-8»)  ;  Limo- 
jon  de  St-Didier  a  publie  un  poënic  de  Clovis,  dont  on  n'a  que  les 
8  premiers  chants  (Paris,  1723,  in-8")  ;  un  iroisième  poëmc  de  ce 
nom  a  été  donné  par  Lejeune,  1761,  ô  vol.  in-12.  L'Héritier  Nou- 
veloh  lit  représenter,  en  1638,  sur  le  Uieaire  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, une  tragédie  de  Clovis  le  grand,  premier  roi  chrétien.  Les 
Italiens  possèdent  une  tragédie  de  Clodovco  liiitnjante  imprimée  en 
16 H,  in-4°.  2. 


fuit  obtenir  la  mairie  du  palais  du  royaume  de  Bour- 
gogne à  Flaocat,  autrement  appelé  Flavade,  sei- 
gneur qui  lui  était  fort  attaché,  elle  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage.  Kantiltle  vécut  trop  peu  pour  le 
bonheur  de  la  France.;  son  ascendant  était  assez  fort 
pour  contenir  les  prétentions  toujours  si  actives 
pendant  les  minorités,  surtout  à  une  époque  où  l'o- 
béissance n'était  pas  dans  les  mœurs  de  la  nation 
française.  Elle  donna  une  grande  preuve  de  sa  jus- 
tice en  consentant ,  sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  au  partage  égal  des  trésors  du  roi  mort 
entre  les  deux  fils  qu'il  avait  laissés  ;  car  les  trésors 
d'un  monarque  de  la  première  race  étaient  un  des 
plus  forts  moyens  de  sa  puissance,  et  Nantilde,  qui 
ne  gouvernait  que  les  États  de  Clovis  II,  eut  as- 
sez de  générosité  pour  se  dessaisit  de  la  moitié  des 
richesses  de  Dagobcrt  en  faveur  de  Sigebert,  sur  les 
États  duquel  elle  était  sans  influence,  parce  qu'il 
n'était  pas  son  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans  les 
chroniques  de  ce  temps  annonce  la  confusion  qui 
s'était  introduite  dans  le  royaume  ;  on  n'y  tient  plus 
compte  des  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
France;  à  peine  prend-on  soin  de  marquer  les 
dates,  que  l'histoire  réclame  à  défaut  d'autres  ren- 
seignements; on  ne  sait  des  rois  que  leur  nom;  leur 
autorité  appartient  au  plus  babile,  et  les  mêmes 
hommes  sont  loués  ou  condamnés  avec  si  peu  de 
mesure,  qu'il  est  impossible  de  prononcer  aujour- 
d'hui sur  la  probabilité  des  accusations  et  la  valeur 
des  éloges.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Clovis  II,  c'est  que 
les  révolutions  contre  la  famille  royale  d'Austrasie 
le  rendirent  seul  possesseur  de  l'héritage  du  grand 
Clovis  ;  qu'après  avoir  prodigué  des  trésors  pour 
nourrir  les  pauvres  dans  un  temps  de  lamine,  il  em- 
ploya au  même  usage  les  lames  d'argent  dont  le  roi 
Dagobert  avait  couvert  le  faîte  de  l'abbaye  de  St- 
Denis,  ce  qui,  suivant  quelques  historiens,  en  le 
faisant  chérir  du  peuple,  indisposa  fort  les  moines 
contre  lui;  qu'il  épousa  Batilde,  jeune  Anglaise  d'une 
grande  beauté,  enlevée  par  des  pirates,  et  vendue 
comme  esclave  à  Erchinoald,  son  maire  du  palais 
(voy.  Batilde  )  ;  que,  sujet  à  de  fréquentes  convul- 
sions qui  affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut  en  655, 
âgé  de  22  ou  23  ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire II r,  Childéric  II  et  Thierri,  ce  derneir  encore 
au  berceau.  Il  passe  pour  être  le  premier  roi  de 
France  qui  se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-là  ré- 
servée pour  les  reines,  et  dont  Boilcau  a  si  bien  re- 
présenté la  marche  : 

Quatre  bœufs  atlelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clovis  II,  dont  la 
santé  était  faible,  se  fût  servi  de  cet  équipage  dans 
un  temps  où  l'on  n'en  connaissait  pas  d'autre  ;  car 
ce  n'est  pas  pour  s'être  fait  traîner  lentement  par 
des  bœufs  que  ce  prince  a  été  déclaré  fainéant,  mais 
pour  s'être  montré  en  voiture  à  une  époque  où  les 
rois  ne  paraissaient  en  public  qu'à  cheval.    F — e. 

CLOVIS  III,  fds  de  Thierri  1er,  roi  de  France, 
succéda  à  son  père  en  l'an  091,  n'étant  âgé  que  de 
neuf  ans.  Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui,  et 
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l'histoire  ne  dit  pas  si  ce  jeune  prince,  qui  se  nom- 
mait Chililebert,  fut  appelé  au  partage  du  royaume; 
car  l'histoire  de  cette  époque  ne  s'occupe  que  des 
maires  du  palais,  et  par  conséquent  de  la  famille  des 
Pépin,  qui,  conduisant  avec  prudence  le  projet 
formé  depuis  longtemps  de  s'emparer  du  litre  de 
roi,  employait  tous  ses  soins  à  éteindre  les  souve- 
nirs attachés  aux  descendants  du  grand  Clovis.  Le 
monarque  de  ce  nom,  qui  régnait  alors,  était  sous 
la  tutelle  de  Pépin  le  Gros.  On  ne  peut  dire  s'il  au- 
rait eu  le  courage  et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du  palais,  puisqu'il  mourut  en 
G95,  à  l'âge  de  14  ans,  à  Choisy-sur-l'Aisne,  où  il 
fut  enterré.  Childebert,  son  frère,  lui  succéda.  Tous 
ces  malheureux  princes  ont  été  confondus  sous  le 
titre  de  rois  fainéants;  mais  quand  on  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à  ceux  qui,  après  avoir 
usurpé  leur  pouvoir,  voulaient  se  mettre  à  leur  place; 
quand  on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes  dont  le 
caractère  annonçait  peut-être  des  vertus  qui  faisaient 
trembler  les  usurpateurs,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
plaindre  ces  mêmes  rois  que  l'histoire  a  condamnés 
avec  tant  de  rigueur.  F — e. 

CLOWER  (Joseph),  médecin  vétérinaire,  était 
le  fils  d'un  maréchal  ferrant  de  Norwich,  et  naquit 
le  12  août  1725.  La  lecture,  récriture,  l'arithmétique, 
tels  furent  les  éléments  auxquels  se  borna  son  édu- 
cation, après  quoi  la  forge  paternelle  devint  sa 
seule  école.  Orphelin  à  dix-sept  ans,  il  trouva  dans 
son  pénible  métier  le  moyen  de  nourrir  sa  mère  et 
trois  frères  et  sœurs,  plus  jeunes  que  lui.  Doué 
d'un  esprit  observateur  et  fin,  Clovver  étudiait  comme 
beaucoup  de  ses  confrères,  mais  il  étudiait  mieux 
qu'eux,  et  lorsqu'il  se  mêlait  de  traiter  les  maladies 
des  chevaux,  il  les  traitait  moins  routinièrement  et 
avec  plus  de  succès.  Vers  1750,  le  hasard  plaça  sur 
son  chemin  le  docteur  Kirwan  Wright,  savant  méde- 
cin ,  qui ,  non  content  de  l'applaudir,  lui  conseilla 
d'étudier  les  principes  de  l'art  dont  il  essayait  la 
pratique,  puis  de  se  familiariser  avec  les  langues 
latine  et  française,  afin  de  pouvoir  lire  les  meilleurs 
écrivains  qui  avaient  publié  des  ouvrages  sur  l'art 
vétérinaire  et  la  médecine,  et  particulièrement  Yé- 
gèce  et  la  Fosse.  Clower  obéit;  ses  journées  alors 
étaient  bien  employées  :  de  six  heures  du  matin  à 
huit  du  soir,  il  frappait  le  fer;  le  reste  du  temps  était 
consacré  aux  études.  Bientôt  il  se  mit  aux  mathéma- 
tiques, dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès.  Il 
n'avait  dans  tous  ses  travaux  d'autres  guides  que 
quelques  voisins,  et  "Wright  lui-même,  qui,  devenu 
aveugle,  se  faisait  lire  les  auteurs  latins  par  son  pu- 
pille. Quelque  temps  après,  Clower  devint  membre 
de  la  société  de  Norwich  pour  le  progrès  des  mathé- 
matiques et  des  sciences  expérimentales,  et  s'y  fit 
remarquer  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  pui- 
ses recherches.  Sa  réputation  avait  fini  par  s'étendre 
beaucoup  au-delà  du  cercle  de  Norwich  :  il  aban- 
donna sa  forge  en  17G5,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'art  vétérinaire,  mais  sans  vouloir  quitter  son  pays 
natal.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le  contraignit  de 
renoncer  à  la  pratique  en  4781.  Cependant  il  ne 
cessa  pas.  de  se  tenir  au  courant  des  publications 
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nouvelles,  et  son  plus  vif  plaisir  était,  soit  de  discuter 
des  questions,  soit  de  faire  de  vive  voix  des  leçons 
sur  quelque  partie  de  la  médecine  vétérinaire.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  les  trente-cinq  dernières  années  de 
sa  vie.  11  mourut  le  19  février  18! I.  Clower  n'a 
rien  voulu  écrire.  On  lit  pourtant  de  lui,  dans  le 
t.  2  des  Cas  chirurgicaux  de  Gooch,  une  lettre  où 
il  donne  la  description  et  le  dessin  d'une  machine 
de  son  invention,  destinée  à  porter  remède  aux  rup- 
tures de  tendons  et  aux  fractures  de  jambes  chez 
les  chevaux.  C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  pre- 
mières observations  vraiment  scientifiques  sur  Yœslrus 
equi,  dont  il  décrivit,  à  la  société  de  Norwich,  la  vie 
à  l'état  de  larve  et  les  diverses  transformations, 
longtemps  avant  que  B.  Clarke  traitât  à  fond  ce  sujet 
dans  les  Transactions  Linnéennes  de  179G.  Val.  P. 

CLOWES  (Guillaume),  chirurgien  distingué 
qui  servit  quelque  temps  sur  les  vaisseaux  de  la 
reine  Elisabeth,  en  1570.  D'après  quelques  observa- 
tions qu'il  donna,  il  parait  qu'il  résidait  à  Lo.idrcs 
en  1575.  11  y  acquit  bientôt  une  grande  réputation, 
et  fut  nommé  chirurgien  de  l'hôpital  St-Barthélemy, 
où  il  pratiqua  pendant  plusieurs  années  en  qualité 
de  premier  chirurgien.  11  fut  ensuite  nommé  chirur- 
gien de  S.  M.  Britannique  dans  les  Pays-Bas,  en 
1586.  L'époque  où  il  mourut  est  inconnue.  On  a  de 
Clowes  :  1°  Traité  court,  mais  nécessaire,  sur  la 
cure  de  la  maladie  7iommée  actuellement  vénérienne, 
Londres,  1585.  Il  y  déplore  la  fréquence  de  cette 
maladie,  et  assure  que,  pendant  cinq  ans  de  séjour 
à  St-Barthélemy ,  il  y  a  guéri  environ  !,000  véné- 
riens. Sa  méthode  était  celle  des  frictions  jusqu'à 
salivation  :  il  y  parle  aussi  du  turbilli  minéral  et  du 
mercure  diaphonique  comme  d'un  remède  effi- 
cace. 2°  Pratique  éprouvée  pour  les  jeunes  chirur- 
giens sur  les  brûlures  occasionnées  par  la  poudre  à 
canon,  les  plaies  d'armes  à  feu,  d'armes  blan- 
ches, etc.,  Londres,  1588.  Clowes  s'y  montre  un  pra- 
ticien expérimenté  dans  l'histoire  qu'il  donne  de 
beaucoup  de  cas  compliqués.  On  ne  peut  que  le 
louer  d'avoir  désapprouvé,  dans  les  circonstances 
où  les  nerfs  et  les  tendons  étaient  piqués,  l'usage  des 
topiques  irritants  et  de  toutes  les  substance»  regar- 
dées comme  fortifiantes.  Clowes  ne  manquait  pas 
d'érudition,  à  en  juger  d'après  les  citations  qu'il 
fait  de  Galien,  de  Celse,  et  des  autres  auteurs 
anciens.  Il  se  récrie  beaucoup  sur  la  confiance  qu'on 
donnait  dans  son  temps  aux  empiriques,  dont  plu- 
sieurs servaient  sur  les  vaisseaux  du  roi,  au  détri- 
ment des  équipages.  P — R — L. 

CLOWES  (Jean),  l'apôtre  anglais  du  svéden- 
borgianisme,  naquit  le  25  octobre  1745,  à  Manches- 
ter, et  fit  ses  études  à  Cambridge,  où  plus  tard  il 
devint  membre  du  collège  de  la  Trinité.  Il  avait 
passé  plusieurs  années  dans  cette  position,  lorsque 
le  patron  à  la  collation  duquel  était  l'église  de 
St-Jean,  à  Manchester,  lui  fit  offre  de  ce  bénéfice. 
Clowes  le  refusa,  dans  la  persuasion  qu'il  méritait 
et  qu'il  obtiendrait  bien  davantage.  Mais  ces  illu- 
sions de  l'orgueil  durèrent  peu;  et  quelque  temps 
après,  atteint  d'une  maladie  qui  nécessitait  l'interrup- 
1  tion  de  ses  études,  il  accepta  de  grand  cœur  ce  qu'il 
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avait  d'abord  rejeté.  Il  parait  même  que,  dans  la  cir- 
constance qui  l'avait  déterminé  à  ce  changement,  il 
crut  voir  le  doigt  de  Dieu;  et  les  soixante-deux  ans 
qu'il  avait  encore  à  vivre,  il  les  passa  dans  son  rec- 
torat de  St-Jean,  n'ambitionnant  nulle  autre  place 
et  refusant  celles  qui  venaient  s'offrir  à  sa  modestie. 
C'est  peu  de  temps  après  son  installation  à  St-Jean, 
que,  pour  la  première  fois,  il  lut  les  écrits  théolo- 
giques de  Svédenborg.  Celte  lecture  produisit  sur 
son  esprit  une  impression  extraordinaire,  principa- 
lement celle  du  traité  intitulé  :  Vera  chrisliana  Re- 
liyio.  Dès  cet  instant,  il  consacra  toutes  ses  facultés 
à  la  propagation  de  la  doctrine  dont  il  venait  de  lire 
l'exposé.  11  employa  plusieurs  années  à  traduire  en 
anglais  le  principal  ouvrage  du  célèbre  mystique; 
et,  à  mesure  qu'il  achevait  un  volume,  il  élai  im- 
primé par  les  soins  d'une  société  svédenborgienne 
qui  s'établissait  à  Manchester  sous  les  auspices  de 
Clowes,  et  qui  devint  le  modèle  de  la  société  své- 
denborgienne de  Londres.  Vainement  quelques  an- 
glicans exagérés  essayèrent  de  rendre  Clovves  sus- 
pect aux  yeux  de  ses  supérieurs  et  de  lui  faire  enle- 
ver sa  place  :  l'évêque  de  Londres,  Porter,  l'y  main- 
tint en  dépit  de  ses  ennemis.  Ses  vertus  et  son  zèle 
apostolique  Se  rendaient  digne  de  ce  traitement; 
l'ardeur  avec  laquelle  il  s'était  voué  aux  doctrines 
de  Svédenborg  lui  donnait  bien  quelques  fausses 
idées  sur  l'avenir  d'un  système  qu'il  regardait 
comme  destiné  à  devenir  celui  de  toute  l'église  bri- 
tannique, mais  elle  ne  le  rendait  point  l'antagoniste 
de  l'épiscopat  et  du  régime  anglican.  Sans  arriver 
au  but  qu'il  rêvait,  Clowes  vécut  assez  longtemps 
pour  voir  le  svédenborgianisme  acquérir  des  prosé- 
lytes dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'on  pour- 
rait dire  dans  toutes  les  églises  de  l'Angleterre.  Du 
reste  les  svédenborgiens,  pendant  sa  vie,  se  divi- 
sèrent en  conformistes  et  non  conformistes  (  ou  sé- 
paratistes ).  Clowes  mourut  le  29  mai  1831 .  Ses  ou- 
vrages sont  tous  relatifs  à  la  doctrine  dont  il  s'était 
déclaré  l'apôtre.  En  voici  les  principaux  :  1°  les 
Secrets  du  ciel  (Cœlestia  Arcana),  traduits  du  latin 
de  Svédenborg  en  anglais,  12  vol.  in-8°.  2*  Adresse 
affectueuse  au  clergé  du  royaume-uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  sur  les  écrits  thcologiqucs 
d'Emmanuel  Svédenborg,  in-8°.  5°  Dialogue  sur  la 
nature,  le  dessein  et  l'évidence  des  écrits  de  Své- 
denborg, avec  mie  notice  abrégée  sur  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  philosophiques,  1788,  in- 1 2.  4°  Let- 
tres à  un  membre  du  parlement  sur  le  caractère 
des  écrits  dv.  baron  Svédenborg,  contenant  une  ré- 
futation complète  de  toutes  les  calomnies  dirigées 
par  Vabbé  Barruel  contre  l'honorable  auteur,  1799, 
in-8°  (2e  édition).  On  y  peut  joindre  quelques  opus- 
cules polémiques,  tels  que  Dialogue  entre  un  ecclé- 
siastique et  un  méthodiste  sur  les  écrits  et  les  opi- 
nions du  baron  de  Svédenborg  ;  Réponse  à  celte 
question  :  Comment  doit-on  recevoir  le  témoignage 
de  Svédenborg  ;  Lettre  à  l'Observateur  chrétien , 
pour  la  défense  de  Svédenborg,  etc.,  etc.  5°  Restau- 
ration de  la  religion  évangélique  pure,  in-8°.  6°  Ex- 
plication des  paraboles  de  Jésus-Christ,  1816,  in- 12; 
des  Miracles  de  Jésus-Christ,  1816,  in-12.  7°  L'É- 


vangile de  St.  Matthieu,  traduit  sur  le  grec  et  illus- 
tré par  des  extraits  de  Svédenborg,  1817.  Clowes 
a  donné  ensuite,  avec  de  semblables  illustrations, 
les  trois  autres  évangélistes,  St.  Jean  en  1819, 
St.  Luc  en  1821,  St.  Marc  en  1827.  8°  Sur  les  deux 
Mondes,  le  visible  et  l'invisible,  leur  connexion  et 
leur  influence  mutuelle,  1817,  in-8°.  9°  Beaucoup  de 
sermons,  parmi  lesquels  un  recueil  de  2  vol.  in-8" 
intitulé  :  Sermons  prononcés  à  l'église  de  St-Jean  de 
Manchester.  Val.  P. 

CLO  WET,  CLODET,  CLOUVET  ou  CLO  VET 
(Pierre),  graveur,  naquit  à  Anvers  en  1606.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  gravure  dans  sa  pa- 
trie, il  se  rendit  en  Italie.  Spierre  et  Bloëmaert,  qui 
reconnurent  en  lui  le  germe  d'un  grand  talent,  di- 
rigèrent ses  premières  études  et  ne  tardèrent  pas  à 
l'associer  à  leurs  travaux.  Clowet,  formé  par  leurs 
conseils  et  leurs  ouvrages,  quitta  l'Italie  et  vint  en 
France;  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris,  mais  il  y 
trouva  la  gravure  encore  faible  et  timide.  Revenu  à 
Anvers,  il  se  livra  à  des  travaux  importants,  et  les 
chefs-d'œuvre  de  Rubens  l'occupèrent  d'abord  pen- 
dant longtemps  :  il  grava,  d'après  ce  grand  maître, 
différents  tableaux,  tels  que  la  Descente  de  croix, 
St.  Michel  combattant  le  diable,  et  la  Mort  de  St. 
Antoine.  Cette  dernière  gravure  est  regardée  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Clowet;  mais  elle  est  fort  rare, 
ainsi  que  celle  qui  représente  une  Conversation  entre 
plusieurs  amants,  avec  ce  titre  :  Vénus  Luslhoff.  Il 
en  existe  différentes  épreuves,  qui  toutes  n'ont  pas 
un  égal  mérite  ;  les  épreuves  avec  des  vers  flamands 
sont  les  meilleures.  Le  burin  de  Clowet  est  pur, 
clair  et  plein  de  fermeté;  ses  tailles  sont  bien  enten- 
dues et  d'un  bon  effet.  Comme  Pontius,  qu'il  semble 
avoir  pris  pour  modèle,  il  pénètre  très-avant  dans  le 
cuivre.  11  a  gravé  avec  un  égal  succès  le  portrait, 
l'histoire  et  le  paysage,  et  le  même  burin  qui  a  su 
conserver  à  la  Descente  de  croix  l'expression  noble 
et  douloureuse  du  tableau,  a  rendu  avec  un  autre 
genre  de  fidélité  un  grand  paysage  du  même  Rubens, 
représentant  l'hiver.  Cette  estampe,  qui  est  fort  re- 
cherchée, est  connue  sous  le  nom  de  VEtable  à  va- 
ches, parce  qu'en  effet  on  y  voit  des  vaches  et  une 
étable  ;  elle  fait  suite  aux  cinq  grands  paysages  gra- 
vés par  Bolswert,  et  leur  est  comparable  dans  toutes 
ses  parties.  Les  portraits  de  Clowet  sont  d'autant 
plus  recherches,  qu'au  mérite  d'être  l'ouvrage  d'un 
maître  habile,  ils  réunissent  celui  de  représenter 
presque  tous  les  personnages  historiques,  tels  que 
Fernand  Cortez,  Améric  Vespuce,  Pierre  Arélin, 
Thomas  à  Kenipis,  Malherbe,  Cavendish,  etc.  Clowet 
a  encore  gravé  quelques  tableaux  de  van  Dyck,  et 
ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  ce  sont  les 
mêmes  tableaux  que  van  Dyck  a  lui-même  gravés. 
La  Vierge  donnant  le  sein  à  l'enfant  est  de  ce 
nombre.  Clowet  mourut  à  Anvers,  en  1677.   A — s. 

CLOWET  (Albert),  graveur,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à  Anvers  en  1  G2i,  et  alla  se  perfection- 
ner en  Italie,  à  l'école  de  Corneille  Bloëmaert.  II 
résida  longtemps  à  Rome,  où  il  grava  les  portraits 
de  Nicolas  Poussin  et  d'Antoine  van  Dyck,  pour  la 
Vie  des  peintres  de  Bellori,  imprimés  en  1672;  le 
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portrait  des  cardinaux  Azzolini,  Rospigliosi,  Ro- 
setti,  etc.;  mais  le  plus  bel  ouvrage  que  Clowet  ait 
fait  à  Rome  est  la  gravure  du  beau  tableau  de  Piètre 
de  Cortone,  qui  représente  la  Conception  mystérieuse 
de  Marie,  ou  V Éternel  bénissant  la  Vierge.  C'est 
une  très-grande  pièce  en  deux  planches  ;  elle  est 
fort  recherchée  des  amateurs  ;  mais  les  épreuves  en 
sont  rares.  Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi  ferme 
que  celui  de  son  oncle ,  ne  manque  ni  l'effet  ni  de 
force.  Il  a  gravé,  d'après  Jacques  Courtois,  dit  le 
Bourguignon,  un  Combat  de  cavalerie ,  avec  un  ta- 
lent remarquable.  Clowet  quitta  Rome  pour  ader 
s'établir  à  Florence  :  c'est  dans  cette  ville  qu'il  grava, 
avec  Dloëmaert,  Piètre  et  quelques  autres,  les  pein- 
tures du  palais  Pitti.  Il  était  parvenu  dans  ce  travail 
à  imiter  assez  heureusement  leur  manière,  et  sur- 
tout celle  de  Bloëmaert  et  de  Mellan,  qui  avait  plus 
de  rapport  avec  la  sienne.  Son  burin  est  correct  et 
soigné.  Albert  Clowet  fut  un  artiste  laborieux,  et 
son  œuvre  est  considérable.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  déjà  cités,  il  a  gravé  les  portraits  qu'ûn 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  Effigies  cardinalium 
nunc  vivenlium,  publié  à  Rome,  chez  J.  Rossi.  Il 
mourut  à  Anvers  en  1687.  A — s. 

CLOYSAULT  (Edme-Charles),  né  à  CJamecy, 
dans  le  Nivernais,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  en  16C4,  s'y  consacra  principalement  à 
l'éducation  des  ecclésiastiques  dans  les  séminaires,  et 
mourut  le  3  novembre  1728,  à  Châlons-sur-Saône, 
où  il  était  supérieur  du  séminaire  et  grand  vicaire 
du  diocèse.  On  a  de  lui  :  1°  Vie  de  St.  Charles  Bor- 
romée,  traduite  de  l'italien  de  Guissano,  Lyon,  1685, 
in-4°  ;  2°  Vie  du  P.  Celoron,  de  l'Oratoire  ;  3°  Vie 
du  P.  de  Sl-Pé,  de  la  même  congrégation,  Lyon, 
1696,  in-12;  4°  Méditations  des  prières  d'avant  et 
d'après  laMesse,  etc.,  latin  et  français,  ibid.,1723,  in- 
42  (1)  ;  5°  Méditations  d'une  retraite  ecclésiastique  de 
dix  jours,  etc.  Le  P.  Cloysault  a  laissé  en  manuscrit  : 
Recueil  des  Vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire,  5 
vol.  in-fol.  ;  —  Ménologe  du  premier  siècle  delà  con- 
grégation de  rOraloire;  —  Vies  de  quelques  prêtres 
de  l'Oratoire  de  Sl-Phiiippe  de  Néri.  T— D. 

CLU  BBE  (Jean),  recteur  de  Whealfield,  vicaire  de 
Debenliam  dans  le  Suffolk,  fils  d'un  maître  ès-arts  de 
"Catherine-Hall,  à  Cambridge,  naquit  en  1 703.  II  com- 
mença son  éducation  au  collège  du  roi,  à  Cambridge, 
qu'il  quitta  en  1725  après  s'être  fait  recevoir  bache- 
lier. Il  eut  le  malheur  de  perdre  la  vue  quelque 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  le  2  mars  1775;  mais 
cet  accident  n'altéra  en  rien  la  douceur  et  l'amabilité 
de  son  caractère.  Clubbe  n'a  laissé  qu'un  seul  sermon, 
prononcé  à  Ipswieh  en  1751,  devant  la  société  pour 
le  soulagement  des  veuves  et  des  orphelins  laissés 
par  les  prêtres;  mais  il  a  publié:  1°  Histoire  et  an- 
tiquités de  l'ancienne  villa  de  Whealfield,  dans  le 
Suflolk,  1758.  Cet  écrit  satirique,  dirigé  contre  les 
modernes  antiquaires,  a  été  réimprimé  par  Dodsley 
dans  le  2e  volume  de  ses  Pièces  fugitives.  2°  De  la 
Physionomie  :  c'est  une  esquisse  d'un  ouvrage  plus 
considérable  sur  le  même  plan,  où  les  caractères, 

Cl)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé,  Paris,  1822,  in-12. 
YHI. 


CLU  489  • 

les  passions  et  les  habitudes  des  hommes  devaient 
être  considérés  en  détail.  5°  Lettres  de  conseils  sin- 
cères à  un  jeune  prêtre,  1763.  D — z  — s. 

CLUGNY  (François  de)  ,  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  Bourgogne,  naquit  en  1637,  à 
Aigues-Mortes  en  Languedoc,  où  son  père  était  lieu- 
tenant du  roi.  Il  entra  à  l'âge  de  quatorze  aos  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  beaucoup  de  distinction  dans  plu- 
sieurs collèges.  Pendant  qu'il  professait  la  théologie 
à  Montbrison,  il  fut  frappé  d'une  cécité  subite.  On 
parvint  à  lui  rendre  la  vue;  mais  elle  resta  toujours 
si  faible,  qu'il  lui  fallut  renoncer  à  l'enseignement 
pour  se  retirer  à  Dijon,  où  il  se  consacra  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence  et  à  la  pratique  des 
œuvres  de  charité.  11  fut  question  de  l'élever  à  I'é- 
piscopat;  mais  son  humilité  s'y  opposa  constamment. 
Ses  instructions  publiques  dans  les  différentes  églises 
de  la  ville  attiraient  un  concours  prodigieux  d'audi- 
teurs. Son  zèle  pour  le  service  des  pauvres  et  des  ma- 
lades durant  une  contagion  qui  causa  de  grands  rava- 
ges le  conduisit  au  tombeau,  le  21  octobre  1694.  Le 
P.  de  Clugny  a  composé  divers  ouvrages  qui  portent 
tous  l'empreinte  de  son  caractère  et  du  genre  de 
vie  qu'il  avait  embrassé  :  1°'**  Catéchisme  de  la  dévo- 
tion, Lyon,  1 68 1 ,  in-12. 2°  La  Dévotion  des  pécheurs, 
par  unpécheur,  ibid.,  1685,  1689,  1701,  in-12.  Cet 
ouvrage,  que  l'abbé  Fevret  avait  fait  imprimer  sans 
la  participation  de  l'auteur,  fut  dénoncé  comme 
contenant  des  principes  dequiétisme,  dans  un  temps 
où  une  grande  dispute  rendait  cette  matière  fort  dé- 
licate; il  se  justifia  pleinement.  5°  Le  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  péciieur,  Dijon,  1686  ;  Lyon,  1713, 
in-12.  Le  P.  Bourrée,  ami  et  confrère  de  l'auteur,  y 
ajouta  une  5e  partie.  4°  Sujet  de  l'Oraison  d'un  pé- 
cheur, par  un  pécheur,  Dijon,  1689;  Lyon,  1701, 
in-12.  Le  P.  de  Colonia,  jésuite,  dans  sa  Bibliothèque 
des  livres  jansénistes,  l'a  mis  au  rang  des  ouvrages 
quiétistes,  quoique  l'auteur,  dans  sa  préface  et  dans 
tout  le  cours  de  son  livre,  y  combatte  le  quiétisme. 
5°  Sujets  d'oraison  tirés  des  Epilres  et  des  Evangiles 
de  l'année,  Dijon,  1695,  in-12,  terminé  et  publié  par 
le  P.  Bourrée.  6"  S«jels  d'oraison  pour  les  pécheurs, 
sur  les  saints  et  les  saintes  de  l'année,  Lyon,  1696, 
2  vol.  in-12.  Cette  suite  du  précédent  ouvrage,  quoi- 
que donnée  sous  le  nom  du  P.  de  Clugny,  est  du 
P.  Bourrée,  qui  l'a  ornée  de  la  vie  de  son  confrère, 
publiée  séparément,  Lyon.  1698,  in-12.     T— d. 

CLUGNY  DE  NUIS  (Jean-Étienne-Bernaiid), 
maître  des  requêtes,  intendant  de  la  marine  à  Brest, 
intendant  à  Perpignan,  puis  à  Bordeaux,  s'était  acquis 
dans  ces  différentes  placesla  réputation  d'un  homme  in- 
tègre. Turgot,  appelé  au  contrôle  général,  avait  essayé 
de  mettre  en  pratique  quelques-uns  de  ses  projets  pour 
acquitter  les  dettes  de  l'Etat,  sans  accroître  les  char- 
ges du  peuple.  Des  réclamations  s'élevèrent  de  tou- 
tes parts  contre  le  nouveau  ministre,  et  elles  devin- 
rent si  vives,  qu'il  se  vit  forcé  de  demander  sa 
retraite.  Clugny,  désigné  par  la  voix  publique  pour 
succéder  à  Turgot,  parut  d'abord  concilier  les  inté- 
rêts et  les  suffragesde  toutes  les  classes;  mais,  avant 
d'avoir  pu  établir  sa  réputation  comme  ministre,  il 
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mourut,  après  six  mois  d'exercice,  le  -58  octobre 
•1776,  exalté  par  les  uns,  rabaissé  par  les  autres; 
laissant  l'idée  d'un  caractère  juste,  mais  faible  ;  d'un 
lionune  éclairé,  mais  ayant  plus  d'etcmlue  dans  l'es- 
prit que  de  profondeur,  plus  de  bonne  volonté  que 
de  moyens  de  la  réaliser.  C'est  pendant  ce  ministère 
si  court  que  furent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d'escompte.  Depuis  Colbert,  on  n'avait  pas  vu 
en  France  de  contrôleur  général  mort  en  exercice. 
Voltaire,  partisan  des  économistes,  avait  vu  avec  plai- 
sir un  de  leurs  chefs  au  ministère,  dans  la  personne 
de  Turgot,  et  souvent  il  répétait  :  «  Si  M.  Tiirgot 
«  quitte  la  cour,  je  me  fais  moine.  »  L'événement 
arrivé,  on  le  somma  de  tenir  sa  parole.  «Volontiers, 
a  répondit-il,  je  me  fais  moine  de  Clugny.  »  W — s. 

CLUTTERBÙCK  (Robeut),  historien  anglais, 
était  né  le  2  juin  1772,  à  Watford  (comté  de  Hert- 
lbrd).  Après  avoir  pris  le  degré  de  bachelier  à  l'u- 
niversité de  Cambridge,  il  se  décida  pour  la  carrière 
des  lois  et  entra  dans  Lincoln's  Inn.  Mais  bientôt  le 
vif  attrait  qu'il  sentit  pour  la  chimie  et  la  peinture 
lui  lit  négliger  les  sévères  études  de  la  jurisprudence. 
Finalement  il  y  renonça;  se  maria,  en  1798,  à  la 
ii lie  ci  un  colonel  au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, et,  après  quelques  années  de  séjour  près  de  son 
beau-père,  il  alla  prendre  possession  des  domaines 
parternels  à  Watford.  11  ne  les  quitta  plus  que  mo- 
mentanément, pour  se  rendre  tantôt  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre,  tantôt  en  France,  en  Suisse,  en  Ita- 
lie, en  Norvège.  11  y  dessina  beaucoup  de  vues  et 
de  monuments,  et  probablement  ces  nombreuses 
esquisses  auraient  été  utilisées  pour  quelque  grande 
publication,  s'il  n'eût  été  prématurément  emporté 
par  une  brusque  inflammation  de  poitrine,  le  25 
mars  1851.  On  lui  doit  un  ouvrage  capital  sur  le 
cOmté  de  Hertfurd  Primitivement  son  projet  était  de 
faire  paraître  une  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  ce 
comté  parChauncy;  et  il  annonça  ce  dessein  dans  le 
Gentleman' s  Magazine  en  -1809.  Mais  bientôt  les  ma- 
tériaux qu'il  rassemblait  devinrent  si  nombreux 
qu'il  y  trouva  les  bases  d'un  travail  tout  neuf,  au- 
quel dès  lors  il  se  livra  dans  tous  les  instants  de  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  fonctions  de  magistrat.  Il  y 
consacra  dix-huit  ans.  La  nouvelle  Histoire  du 
comté  de  Bërtfôrd  parut  en  3  vol.,  en  -1817,  1821 
et  1827,  avec  des  planches  qui,  soit  comme  œuvre 
d'art,  soit  relativement  à  la  fidélité  des  représenta- 
tions, n'ont  encore  été  surpassées  dans  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre.  Plusieurs  de  ces  planches  avaient 
été  gravées  sur  ses  dessins  originaux:  presque  toutes 
sont  dues  au  burin  élégant  et  spirituel  de  Blore,  qui 
de  plus  avait  fourni  à  l'auteur  un  recueil  de  notices 
généalogiques  du  Hertfordshire,  composé  par  son 
frère  Thomas  Blore.  Val.  P. 

CLUS1US.  Voyez  Léclcjse. 

CLUVIER  (Philippe ),  en  latin  Cluvemcs,  cé- 
lèbre géographe,  naquit  à  Dantzick ,  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  en  1580.  Son  père,  qui  était  pré- 
sident de  la  monnaie,  le  destinait  au  barreau ,  et 
l'envoya  à  Lcyde  pour  étudier  les  lois  civiles;  mais 
la  nature  lui  avait  marqué  sa  place  parmi  les  géo- 
graphes célèbres.  Son  aversion  pour  le  droit  J'cioi- 
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gna  d'abord  de  la  maison  paternelle.  Le  besoin  l'y 

ramena  bientôt;  mais  comme  son  père  tenait  à  ses 
idées,  et  lui  à  ses  goûts,  il  la  quitta  de  nouveau  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  passa  deux  ans  comme 
soldat  en  Bohème  et  en  Hongrie.  Dans  ce  même  temps, 
le  baron  de  Pope!,  son  ami,  fut  arrêté  par  ordre  de 
l'Empereur.  Se  regardant  comme  une  victime,  le  ba- 
ron composa  une  espèce  de  'manifeste,  dans  lequel  il 
se  défendait  sans  ménagement  pour  ses  persécuteurs  et 
pour  l'autorité  souveraine.  Cet  écrit  irrita  l'Empereur 
au  point  qu'il  demanda  par  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande l'arrestation  de  Cluvier,  qui  avait  traduit  en 
latin  et  fait  imprimer  à  Leyde  cette  pièce  hardie.  Les 
états,  qui  craignaient  l'Empereur,  lui  sacrifièrent 
sans  peine  un  particulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très-courte  captivité,  Cluvier  recouvra  sa  liberté,  et 
retourna  à  ses  études  chéries.  Afin  de  réunir  en  lui 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  progrès,  il 
voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe,  visita  l'Angle- 
terre ,  la  France ,  l'Allemagne ,  et  celte  Italie  qu'il 
décrivit  ensuite  avec  tant  d'exactitude  et  de  talent. 
Versé  dans  la  connaissance  de  presque  toutes  les 
langues  européennes,  il  en  parlait  dix  avec  facilité. 
Il  eût  été  à  même  de  laisser  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  monuments  de  son  érudition,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé,  en  1623,  à  l'âge  de  43 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  de  Tribus 
Rheni  Âlveis  alque  Osliis  et  de  quinque  populis 
quondam  accolis,  dans  le  Recueil  des  Antiquités  de 
la  Germanie  inférieure,  par  P.  Scriverius,  Leyde, 
1611,  in-4°,  prélude  de  l'ouvrage  suivant.  2°  Ger- 
maniœ  anliquœ  lïbri  1res,  neenon  Vindelicia  et  JSro- 
ricum,  Leyde,  Elzevir,  1616,  ou  1631,  in-fol.,  ou- 
vrage rempli  d'érudition,  mais  que  des  conjectures 
hardies  mettent  au  rang  des  livres  qu'il  faut  consul- 
ter avec  défiance.  3°  Siciliœ  anliquœ  lïbri  duo,  Sar- 
dinia  ac  Corsica  anliquœ,  ibid.,  1619,  in-fol.  4°  îlalia 
antiqua,  Leyde,  1624,  2  t.  en  1  vol.  in-fol.,  publié 
après  la  mort  de  Cluvier,  par  les  soins  de  Daniel 
Heinsius.  Il  faut  joindre  à  cet  ouvrage  les  Ànnota- 
tiones  de  Lucas  Holstenius ,  qui  avait  voyagé  avec 
l'auteur,  et  qui  le  rectilic  presque  toujours  heureu- 
sement. 5°  Inlroduclionis  in  universam  geographiam 
lam  velerem  quam  novam  libri  sex,  Leyde,  Elzevir, 
/i629,  in-12.  La  meilleure  édition  est  celle  d'Ams- 
terdam ,  1729,  in-4°,  avec  des  notes  de  J.  Bunon, 
de  J.  Frid.  Hekel  et  de  la  Martinière  (I).  L.  IV— È, 
CLUVIER,  ou  CLU  VER  (Dktmlef),  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Sleswig,  vers  le  milieu  du 
17e  siècle.  Après  avoir  voyagé  en  France  et  en  Italie,' 
où  il  séjourna  trois  ans,  tant  à  Rome  qu'à  Venise,  il 
se  rendit  à  Londres  pour  s'y  fixer.  Il  paraît  qu'il  y 
enseignait  les  mathématiques  avec  une  certaine  ré- 
putation, car  il  fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
en  I678.  Non  content  de  donner  dans  les  visions  de 
l'alchimie  et  de  l'astrologie,  il  travaillait  à  un  grand 
traité  de  la  science  de  l'infini,  et,  à  force  de  creuser 

(I)  On  dit  qu'il  laissa  un  fils  nommé  Jean-Sigismond  Cluvenns, 
né  pendant  le  séjour  que  son  père  fit  à  Londres,  dans  la  paroisse  du 
St-Sauveur,  et  qui  fut  matriculé  membre  du  collège  d'Exeler  en 
1653,  comme  enfant  de  Londres,  et  lils  de  Philippe  Clûverius, 
Jjretre.  D— i— s. 
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cette  science,  il  crut  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle  :  rien  n'était  plus  aisé  ,  selon  lui  ;  car  le  pro- 
blème se  réduisait  à  celui-ci  :  Conslruere  mundum 
divinœ  menti  analogum.  En  attendant  la  solution 
géométrique  et  rigoureuse  qu'il  promettait  de  don- 
ner du  premier  problème,  il  décarrait  la  parabole, 
et  prétendait  que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  sur  les  lignes  courbes  était  inexact.  (Voy.  Acla 
eruditorum,  juillet  1686,  et  octobre  1687.)  Leibnitz, 
pour  se  divertir,  proposa  quelques  doutes  sur  ces  vi- 
sions ;  il  aurait  voulu  mettre  aux  prises  Cluver  avec 
Nieuwentydt ,  qui  entassait  alors  de  pitoyables  ob- 
jections contre  les  nouveaux  calculs  de  l'infini  :  cela 
aurait  amusé  les  géomètres,  mais  cette  petite  malice 
ne  réussit  pas.  Cluver  avait  établi  à  ses  frais  une  im- 
primerie pour  la  publication  de  ses  ouvrages  ;  obligé, 
en  1C87,  de  faire  un  voyage  dans  sa  patrie  pour  un 
procès  qui  exigeait  sa  présence,  il  laissa  son  impri- 
merie, qui  fut  consumée  par  ies  flammes,  ainsi  que 
sa  bibliothèque,  lors  des  troubles  occasionnés  ù  Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  à  une  grande  détresse, 
et  sans  autre  ressource  que  sa  plume,  Cluver  ne  quitta 
plus  Hambourg  jusqu'à  sa  mort;  arrivée  en  1708.  On 
peut  voir  dans  Moller  iCimbria  litlepaki)  la  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés  qu'inédits; 
nous  citerons  seulement  :  1°  Schediasma  geomclri- 
cum  de  nova  inftnitorwm  scientia;  2  Schediasma 
de  arte  mnemonica  ;  3°  Nova  Crisis  fcmporum,  ou 
Passe-temps  philosophique  (en  allemand).  —  Jean 
Cluver,  son  aïeul ,  né  dans  le  Holstein  en  1585, 
ministre  protestant  et  professeur  en  théologie  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut,  le  25  décembre  1633,  a  pu- 
blié divers  ouvrages  tant  en  latin  qu'en  allemand. 
Le  plus  remarquable,  Epilome  hisloriarum  tolius 
mundi,  usque  ad  annum  1630  (Leyde,  1637,  in-4°), 
lui  a  été  contesté  :  on  a  prétendu  qu'un  jésuite,  au- 
teur de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  le  manuscrit  était  tombéentre  les  mains 
des  soldats  qui  le  vendirent  à  Cluver.  F.-C.  Feus- 
tking,  dans  ses  Mémoires  pour  l'histoire  du  Hols- 
tein, prouve  la  fausseté  de  cette  anecdote.  C.  M.  P. 

CLUYT  (Théodore-Alger),  en  latin  Clutius, 
botaniste  hollandais,  exerçait  avec  honneur  l'état  de 
pharmacien,  etsoccupait  de  la  botanique  et  de  l'his- 
toire naturelle  des  insectes ,  à  Leyde ,  lorsque  les 
magistrats  de  cette  ville  le  choisirent  pour  diriger  l'é- 
tablissement du  jardin  de  botanique  qu'ils  fondèrent 
en  1577.  Cluyt  enrichit  ce  jardin  aux  dépens  du 
sien  propre,  qu'il  avait  rendu  très-remarquable  par 
une  grande  quantité  de  plantes,  et,  pendant  le  reste 
de  sa  vie ,  il  n'épargna  ni  peines ,  ni  dépenses  pour 
en  accroître  le  nombre.  Charles  Lécluse,  ou  Clusius, 
qui  était  son  parent  et  son  ami,  lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu'il  avait  recueillies  durant 
ses  voyages  en  Hongrie,  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Le  jardin  de  Leyde  devint  bientôt  l'entrepôt  où  l'on 
cultivait  tous  les  végétaux  rares  ou  précieux  que  les 
voyageurs  et  la  compagnie  des  Indes  apportaient  en 
Europe.  C'est  celui  qui  a  le  plus  efficacement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  botanique  et  de  la  culture 
des  plantes  étrangères,  pendant  le  cours  du  17e  siè- 
cle et  le  commencement  du  18e,  par  sa  richesse ,  et 


plus  encore  par  les  savants  professeurs  qui  y  ont 
successivement  enseigné.  Cluyt  n'a  publié  qu'un  ou- 
vrage, dédié  à  Clusius  :  c'est  l'histoire  naturelle  des 
ab Mlles;  il  traite  de  leur  formation,  de  leur  nature, 
de  leurs  propriétés,  et  renferme  des  observations  qui 
étaient  alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son  titre  : 
fan  de  Byen,  haer  iconderliclu  oorprong,  nalur, 
eygenschap,  etc.,  Leyde,  1598;  Amsterdam,  1608  et 
1705,  in-8°.  L'auteur  avait  chargé  son  fils,  auquel  il 
avait  transmis  son  goût  pour  les  sciences  naturelles, 
de  traduire  ce  livre  en  latin.  On  a  peu  de  détails  sur 
la  vie  de  ce  savant  estimable.  —  Âuger  Cluyt,  fils 
du  précédent,  né  à  Leyde,  vers  la  fin  du  16e  siècle, 
mort  vers  le  milieu  du  17e.  Son  père  lui  inspira  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  botanique,  et  le  fit  voya- 
ger en  différentes  parties  de  l'Europe,  principalement 
dans  les  contrées  méridionales,  comme  l'Espagne 
et  l'Italie,  tant  pour  l'instruire  que  pour  recueillir 
des  plantes  lestinées  à  enrichir  le  jardin  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Augcr  Cluyt  fit  de  tels  progrès,  que, 
malgré  sa  jeunesse,  se  trouvant  à  Montpellier,  Richer 
de  Bellevai,  qui  était  professeur  de  botanique,  le 
chargea  de  le  remplacer,  pendant  deux  ans  que  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de  donner  ses  le- 
çons. Cluyt  quitta  Montpellier  pour  aller  en  Espagne, 
d'où  il  envoya  beaucoup  de  plantes  qui  manquaient 
encore  au  jardin  de  Leyde.  L'ardeur  de  son  zèle 
pour  la  découverte  de  nouvelles  espèces  l'entraînant 
de  plus  en  plus,  il  passa  en  Afrique;  mais  trois  fois 
il  fut  pris  dans  les  déserts  de  Barbarie,  et  dépouillé 
de  tout,  même  de  ses  herbiers  et  de  ses  graines.  Ce 
ne  l'ut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  revint  en 
Hollande,  où  il  fut  enfin  récompensé  de  ses  travaux  et 
de  ses  fatigues.  Il  était  docteur  en  médecine,  et  di- 
recteur du  jardin  de  Leyde.  Cluyt  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1 0  Calsuve,  sive  disserlalio  lapidis 
nephrilici,  scu  jaspidis  viridis,  nalur  am,propriela- 
tes  cl  operationes  eœliibens,  quam  sermone  recenset 
Gui.  Luuremberg,  etc.,  Rostock,  1627,  in-12.  2°  Mé- 
moire pour  indiquer  la  vraie  manière  d'emballer  et 
d'envoyer  au  loin  les  arlres,  les  plantes,  les  fruits  et 
les  graines,  etc.,  Amsterdam,  1031,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  hollandais,  est  le  premier  qui  ait  été 
publié  sur  cet  objet  important.  Les  Hollandais  pro- 
fitèrent des  instructions  qu'il  y  donne,  et  c'est  de 
cette  époque  qu'ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux  exotiques,  et  que  les  villes 
de  Leyde  et  de  Harlem  en  firent  un  grand  commerce. 
3°  Opuscula  duo  singularia  :  Historia  cocci  de  Mal- 
diva Lusitani,  seu  nucis  medicœ  Maldivensium;  — 
de  Hemerobio,  sive  ephemero  inseclo,  et  majali  vermcy 
Amsterdam,  1631,  in-4°,  avec  fîg.  C'est  l'histoire  du 
coco  des  Maldives,  et  de  l'insecte  nommé  éphémère. 
Boerhaave,  voulant  perpétuer  le  souvenir  des  services 
que  les  deux  Cluyt  ont  rendus  à  la  botanique,  a  con- 
sacré à  leur  mémoire ,  sous  le  nom  de  Clutia, 
un  genre  de  plantes  adopté  par  Linné  et  qui 
fait  partie  de  la  famille  des  euphorbes  ou  thyti- 
maloïde's.  D— P— s. 

CMAPIUS  (  Grégoire)  ,  jésuite  polonais  ,  né  à 
Grodziec  en  Mazovie,  vers  1564,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  l'enseignement  professa  dans  le  col- 
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lége  de  son  ordre,  la  rhétorique,  les  mathématiques, 
la  théologie,  et  acquit  la  réputation  d'un  des  premiers 
grammairiens  de  son  pays.  1!  mourut  à  Cracovie,  le 
12  novembre  1638,  après  avoir  publié  :  1°  Thésaurus 
Polono-Latino-Grœcus,  seu  Prompluarium  linguœ 
latinœ  et  grœcœ,  Polonorum,  Roxolanorum,  Sclavo- 
rum,  Bocmorum  usui  accommodatus,  Cracovie,  1620, 
jn  fol.  ;  revu  et  augmenté,  1645,  in-fol.  de  plus  de 
1509  p.  ;  souvent  réimprimé  et  abrégé  sous  le  titre 
de  Synonyma ,  seu  Diclionarium  Polono-Latinum, 
ibid.,  1769,  in-8°.  2°  Thésaurus  Lalino-Polonicus, 
Cracovie,  1626,  in-4°.  3°  Adagia  Polono-Latino- 
Grœca,  ibid.,  1652,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages  sont 
comme  la  suite  du  premier.  C.  M.  P. 

CNQEFFEL  (  André  ),  né  à  Bautzen,  dans  la 
haute  Lusace,  fut  conseiller-médecin  de  Jean-Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  et  mourut  au  camp  devant 
Thorn ,  le  24  décembre  1658.  11  a  laissé  un  petit 
nombre  d'opuscules  ,  dont  les  principaux  sont  : 
1°  Epistola  de  podagra  curala,  Amsterdam,  1645, 
in-12;  2°  Melhodus  medendi  febrilus  epidemicis  et 
peslilenlialibus,  Strasbourg,  1655,  in-12. —  Son  fils, 
André  Cnoeffel,  fut  médecin  de  Michel  et  de  Jean 
(  Sobieski  ) ,  rois  de  Pologne  ,  et  maire  de  Marien- 
îtourg,  où  il  mourut,  en  1 699.  Parmi  les  nombreuses 
observations  dont  il  a  enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature ,  on  distingue  :  de  Utero  car- 
tilagineo  ;  de  Infante  monslroso  culem  porcelli  assali 
similem  et  duram  ex  parle  gerenle  ;  de  aeris  inspirati 
per  aurem  sinistram  Emissione,  C. 

COBB  (Samuel),  poëte  anglais,  maître  de  l'école 
de  grammaire  de  l'hôpital  du  Christ,  mort  à  Londres, 
en  1715,  se  distingua  par  son  savoir,  son  esprit  et 
son  goût.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  estimés, 
des  Remarques  sur  Virgile,  et  un  recueil  de  poésies 
publié  en  1700,  in-8°.  11  a  eu  part  à  la  traduction  an- 
glaise de  la  Callipédie,  par  Rowe,  et  à  celle  du  Lu- 
trin de  Boileau,  par  Ozell.  Ses  autres  productions 
connues  sont  :  1°  le  conte  du  Meunier  de  Chauccr; 
2°  une  traduction  du  Muscipula;  5°  le  Chêne 
et  la  Ronce,  conte.  Son  excellente  ode,  the  fe- 
maie  Reign,  a  été  imprimée  dans  la  collection  de 
Dodsley,  et  ensuite  dans  le  Genllcman's  Magazine 
de  1755,  avec  des  changements  par  le  docteur  Wat- 
tes,  qui  la  considérait  comme  le  meilleur  morceau 
pindarique  qu'il  eût  jamais  lu,  opinion  partagée 
par  le  docteur  Warton  dans  une  de  ses  notes  sur 
les  ouvrages  de  Pope.  D — r — s  et  X — s. 

COBB  (  Jacques  ) ,  auteur  dramatique  anglais, 
né  en  1756  et  mort  le  2  juin  1818,  était  entré  dès 
l'âge  de  quinze  ans  dans  les  bureaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales,  et,  après  avoir  passé  suc- 
cessivement par  tous  les  grades,  était  parvenu  au 
poste  brillant  et  surtout  lucratif  de  secrétaire  en  chef 
de  celte  espèce  de  ministère.  C'était  un  homme  très- 
original  ,  spirituel ,  doué  de  celte  facilité  qu'on  est 
porté  à  prendre  pour  du  talent,  versifiant  agréable- 
ment, et  véritable  pilier  de  coulisses.  Ce  goût,  qui  se 
manifesta  dès  son  adolescence,  ne  le  quitta  pas  même 
lorsqu'en  1810  il  abandonna  définitivement  la  litté- 
rature scénique.  Au  reste,  jamais  son  travail  à  la  se- 
erétairerie  ne  souffrit  de  ses  distractions  théâtrales  : 
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travailleur  méthodique,  il  excellait  dans  la  disfrihu- 
tion  du  temps.  11  débuta  en  1774  par  un  prologue, 
composé  pour  miss  Pope  et  donné  à  un  bénéfice  en 
faveur  de  cette  actrice.  Cinq  ans  après  fut  repré- 
senté le  Contrat,  ou  la  Femme  capitaine,  comédie  à 
laquelle  le  jeu  spirituel  de  miss  Pope  valut  un  vé- 
ritable succès.  Le  public  de  Haymarket  applaudit 
ensuite  avec  transport  la  traduction  d'une  farce  fran- 
çaise. La  Nuit  fut  moins  favorablement  accueillie  ; 
mais  bientôt  Cobb  prit  amplement  sa  revanche  par 
l'opéra-comique  les  Etrangers  au  pays  (1786),  dont 
le  poëme  ne  manque  en  effet  ni  de  franc  comique, 
ni  d'originalité.  L'employé  de  la  compagnie  des 
Indes  se  mit  ensuite  à  ridiculiser  la  manie  du  jour 
par  sa  pièce  des  Lectures  anglaises  (1787) ,  qui  fit 
rire  ceux  même  dont  elle  était  la  satire.  En  1788, 
après  un  nouvel  opéra-comique,  intitulé  l'Amour  en 
Orient,  il  donna  le  Docteur  et  l'Apothicaire,  qui, 
quoique  du  genre  de  la  farce,  est  resté  au  répertoire 
et  ne  manque  jamais  d'exciter  le  rire  fou  des  gale- 
ries. Parmi  les  autres  pièces  originales  de  Cobb  nous 
indiquerons  le  Siège  de  Belgrade,  les  Pirates,  les 
Chérokis,  tous  opéras-comiques  dont  la  musique  fut 
composée  par  Storace,  et  le  Glorieux  premier  juin, 
pièce  de  circonstance  en  l'honneur  de  la  victoire  de 
lord  Howe  sur  la  Hotte  française.  Dans  le  recueil  de 
ses  œuvres  se  trouvent  plusieurs  pièces  imitées  du 
français  :  tels  sont  les  Jardins  de  Kensinglon,  inter- 
mède ,  1781  ;  les  Esclaves  d'Alger,  divertissement 
musical,  1792;  Paul  et  Virginie,  1800;  Algonah,  et 
Maison  à  vendre,  1 802  ;  la  Femme  à  deux  maris, 
1805  (tous  quatre  opéras-comiques ) ,  et  les  Retours 
imprévus,  comédie,  1809.  Val.  P. 

COBBETT  (Guillaume),  célèbre  journaliste 
anglais,  naquit  en  1766,  à  Farnham  (Surrey).  Son 
père,  petit  fermier  des  environs  de  celte  ville,  le 
laissa  fort  peu  de  temps  à  l'école,  et,  dès  qu'il  sut 
lire,  l'employa  aux  travaux  de  l'agriculture.  Cobbett 
menait  ainsi  la  vie  des  jeunes  paysans,  tantôt  aidant 
son  père,  tautôt  émondant  les  haies,  sarclant  les 
allées  de  l'évèque  de  Farnham.  Un  jour,  ayant  en- 
tendu le  jardinier  en  chef  vanter  les  beautés  de  Kew, 
il  se  mit  en  tète  de  rendre  visite  à  ce  lieu  de  délices. 
Parti  avec  treize  sous  en  poche,  il  parvint  à  Riche- 
mond  en  possédant  encore  six;  et  là,  il  vit  en 
grosses  lettres  affiché  à  la  boutique  d'un  colporteur  : 
Swift,  le  Conte  du  Tonneau,  cinq  sous.  Un  long 
combat  s'engagea  soudain  entre  la  prévoyance  qui 
disait  :  «  Garde  ton  argent,  »  et  le  désir  de  dévorer 
le  précieux  livre.  Finalement,  le  démon  de  la  lecture 
l'emporta  :  il  livra  ses  cinq  sous,  lut  tout  le  jour  le 
volume,  qu'il  ne  comprenait  pas  tout  entier,  coucha 
au  pied  d'une  meule  de  paille  à  la  belle  étoile,  jeûna, 
et  revint  enchanté  de  Kew  et  de  Swift,  ne  regrettant 
ni  d'avoir  dormi  en  plein  champ,  ni  d'avoir  fait 
maigre  chère,  et  ne  respirant  plus  que  pour  s'instruire 
et  devenir  quelque  chose.  La  lecture  de  Swift  avait 
été  pour  lui,  dit-il  quelque  part,  comme  une  nais- 
sance intellectuelle.  Ce  n'est  pas  à  la  ferme  pater- 
nelle que  pouvaient  se  réaliser  pour  Cobbelt  les  rêves 
qu'il  caressait.  Il  la  quitta  donc  à  dix-sept  ans,  assez 
léger  de  guinées,  et  se  rendit  à  Londres,  où,  comme 
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Lien  d'autres,  il  comptait  trouver  fortune  en  arrivant. 
Son  apprentissage  fut  dur.  Il  en  était  au  dernier 
penny  de  sa  dernière  couronne,  lorsqu'un  attorney 
de  Gray's  Inn  le  reçut  dans  son  étude.  Il  apprit  là 
quelque  peu  de  grimoire,  de  langue  anglaise  et 
d'écriture,  ou  peut-être  désapprit  ce  qu'il  savait  de 
cette  dernière;  niais  bientôt  la  vie  monotone  des 
apprentis  de  la  chicane,  le  despotisme  des  maîtres 
clercs,  les  formules  barbares  et  vides  de  sens  qu'il 
fallait  copier  et  porter  d'un  bout  de  Londres  à  l'autre 
le  dégoûtèrent.  11  s'échappa,  dit-il,  de  l'antre  de 
l'attorney  comme  de  la  tanière  du  lion  (1784),  et 
courut  à  Chatam  s'engager  dans  un  régiment  alors 
en  marche  pour  la  Nouvelle-Ecosse.  Dans  cette  nou- 
velle carrière,  Cobbett  devint  un  véritable  modèle. 
Dès  ce  temps,  il  avait  pris  pour  règle  de  ses  actions, 
ce  qui  fut  la  devise  de  toute  sa  vie,  Toujours  prêt. 
Dévoré  du  désir  de  s'instruire,  et  de  suppléer  par 
l'étude  à  l'éducation  qui  lui  manquait,  il  ne  perdait 
pas  un  instant.  «Qu'on  donne  au  travail,  dit-il,  les 
«  minutes  livrées  à  l'oisiveté,  aux  cafés,  aux  tavernes, 
a  aux  vains  bavardages,  on  n'imagine  pas  ce  qu'on 
«  acquerra  de  science  :  les  heures  perdues  d'une  année 
«  sufliraient  pour  connaître  à  fond  la  grammaire  et 
«  la  langue  anglaise  !  Pour  apprendre ,  il  n'est  pas 
«  besoin  d'école,  de  maître,  de  frais  d'éducation...  Je 
«  n'avais  pour  salle  d'étude  que  le  galetas  où  vingt 
«  soldats  fumaient,  sifflaient,  chantaient,  jouaient 
«  aux  cartes,  faisaient  des  armes;  pour  chaise  que  le 
«  lit  de  camp,  pour  pupitre  que  mon  havre-sac,  pour 
«  table  qu'une  petite  planche.  Point  d'argent  pour 
«  acheter  de  la  chandelle  ou  de  l'huile  :  en  hiver,  je 
«  lisais  à  la  lueur  du  feu  de  Pâtre.  Toutes  déductions 
«  laites,  il  nous  restait  par  semaine  quatre  sous  de 
«  prêt  :  tout  passait  en  encre,  plumes,  papier...  » 
L'assiduité  avec  laquelle  travaillait  Cobbett  obtint 
un  plein  succès  :  il  faisait  toutes  les  écritures  du 
régiment,  et  trouvait  encore  du  temps  de  reste.  Un 
commis,  nécessaire  auparavant  pour  la  corvée  quo- 
tidienne des  rapports  du  matin,  fut  supprimé  :  lui- 
même,  après  avoir  été  caporal,  passa  de  plain-picd  au 
grade  du  sergent-major,  à  la  barbe  de  vingt  sergents, 
tous  plus  anciens  que  lui.  Il  était  depuis  quatre  ans 
au  régiment  lorsqu'il  s'avisa  de  laire  choix  d'une 
femme.  L'objet  de  ses  vues  prévoyantes  était  la  fille 
d'un  sergent  d'artillerie  du  New  -  Brunswick  :  il 
l'avait  à  peine  vue  ujje  heure.  Le  lendemain  ou  sur- 
lendemain, l'apercevant  à  quelque  distance,  il  notifie 
à  deux  camarades  qui  le  suivent  le  dévolu  qu'il  vient 
de  jeter  sur  la  fille  du  sergent.  Plus  de  vingt  années 
après,  aux  élections  de  Preston,  un  d'eux  entendant 
partout  citer  le  nom  de  Cobbett,  fut  curieux  de  savoir 
si  c'était  l'ancien  major,  et  reconnut  à  sa  grande 
surprise  que  sa  conjecture  était  exacte.  «  Et  qui 
«  plus  est,  ajoutait  Cobbett  après  avoir  renou- 
«  velé  connaissance,  ces  grands  garçons  que  vous 
«  voyez  autour  de  moi  m'ont  tous  été  donnés  par  la 
«  jeune  fille  que  nous  regardions  de  loin  vidant  son 
«  baquet  de  lessive  près  de  la  rivière  St-Jean  !  » 
Cobbett  avait  à  peine  formé  ses  projets  d'hyménée 
que  son  régtment  lut  envoyé  à  cent  milles  de  la  ri- 
vière St-Jean,  à  Frederikstown.  Ce  n'eût  été  rien  si 


l'artillerie  eût  suivi.  Elle  ne  suivit  pas  :  au  contraire, 
le  régiment  du  beau-père  partit  pour  l'Europe,  la 
jeune  fille  aussi  ;  celui  de  Cobbett  ne  devait  en 
prendre  la  route  qu'au  bout  de  deux  ans.  Mais  quand 
les  deux  ans  se  furent  passés,  il  fallut  en  rester  deux 
encore  :  l'Espagne  et  l'Angleterre  étaient  en  que- 
relle à  propos  de  la  baie  de  Noutka.  Enfin,  au  bout 
de  deux  mortelles  années,  où  bien  des  goddem  furent 
décochés  et  contre  la  baie  de  Noutka  et  contre  ce 
criard  politique,  ce  pauvre  Pilt,  Cobbett  quitta 
l'Amérique,  et,  arrivé  en  Angleterre,  obtint  son 
congé.  Son  premier  soin  fut  de  se  rendre  près  de  la 
jeune  fille,  qu'il  retrouva  chez  un  capitaine  Brissac, 
servante  pour  tout  faire  au  prix  de  cinq  guinées  pal- 
an, du  reste  nantie  encore  de  cent  cinquante  gui- 
nées,  que  Cobbett  lui-même  l'avait  forcée  de  prendre 
lorsqu'il  s'était  séparé  d'elle;  car,  dès  ce  temps,  il 
avait  amassé  ce  pécule,  tantôt  en  écrivant  les  lettres 
de  ses  camarades,  tantôt  en  donnant  à  quelques- 
uns  des  leçons  de  grammaire  et  d'orthographe.  A 
peu  de  chose  pourtant  avait  tenu  qu'il  ne  fit  choix 
d'une  autre  femme  pendant  sa  longue  séparation  : 
il  f'iut  lue  chez  lui  les  détails  délicieux  de  ces 
chasses  qui  l'égarent  dans  les  vieilles  forêts  d'A- 
mérique, de  l'hospitalité  qu'il  reçoit  après  plusieurs 
jours  d'erreurs,  des  comparaisons  qu'il  fait  entre 
les  charmes  présents  de  la  jeune  fille  de  son  hôte 
et  les  charmes  absents  de  celle  qu'il  sait  de  l'au- 
tre côté  de  l'Atlantique.  Enfin  il  avait  triomphé,  et 
revenait  fidèle.  Aussitôt  que  le  mariage  eut  mis  fin 
à  celte  idylle  militaire,  Cobbett  visita  la  France  avec 
sa  femme,  puis  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis,  et, 
après  un  court  séjour  à  New-York,  se  fixa  dans  Phi- 
ladelphie, où  bientôt  il  se  fit  journaliste.  Sa  feuille, 
intitulée  le  Porc  Epie,  plaidait  la  cause  du  fédéra- 
lisme, et,  sous  ce  rapport,  se  rapprochait  de  la  poli- 
tique de  l'Angleterre  et  combattait  celle  de  la  France. 
Aussi  crut-on  longtemps  que  Cobbett  écrivait  sous 
les  auspices  du  cabinet  de  St-James  ;  ce  qui  n'est 
pas  probable,  lorsque  l'on  considère  le  dédain  pro- 
lond  avec  lequel  plus  tard  Pitt  crut  devoir  refuser 
ses  services.  Les  anglomanes  américains  avaient  été 
meilleurs  juges  du  mérite  de  celui  qui  fut  bientôt 
leur  organe  principal,  et  le  parti  contraire  sut  bien 
reconnaître  dans  Cobbett  le  plus  formidable  de  ses 
ennemis.  Il  eut  dès  lors  mille  tracasseries,  parfois 
juridiques,  à  soutenir  de  la  part  des  démocrates  : 
son  sarcastique  article  contre  le  docteur  Rush  lui 
valut  un  procès  en  diffamation,  et  lui  coûta  5,000 
dollars  d'indemnité  en  laveur  du  docteur.  Enfin, 
lorsque  les  démocrates  sé  furent  rendus  maîtres  du 
terrain,  la  place  ne  fut  plus  tenable.  Cobbett,  qui, 
tout  en  rédigeant  et  débitant  son  journal,  (aisait  le 
commerce  de  la  librairie,  revint  à  Londres.  Son  nom 
était  connu  de  quelques  personnes  ;  mais,  en  géné- 
ral, on  était  incrédule  sur  son  talent,  comme  les  An- 
glais le  sont  à  l'égard  des  Yanhies,  comme,  en  géné- 
ral, tous  les  habitants  des  capitales  le  sont  pour  ce 
qu'ils  regardent  comme  des  renommées  provinciales. 
Cobbett  marqua  bientôt  sa  place  parmi  les  maîlres 
de  la  presse  périodique,  en  publiant  un  autre  jour- 
nal hebdomadaire,  auquel,  du  reste,  il  laissa  d'abord 
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le  nom  ■caractéristique  de  Porc-Epic,  et  qui,  comme 
son  homonyme  de  Philadelphie,  crihla  de  piqûres 
aiguës  tout  ce  qui  suivait  une  autre  ligne  politique 
nue  la  sienne.  Personne  ne  criait  plus  haut  que  Cob- 
bett haro  sur  la  révolution  française,  et  bravo  à  tou- 
tes les  mesures  sorties  du  cabinet.  Bonaparte,  comme 
on  peut  le  penser,  ne  trouvait  pas  grâce  auprès  du 
fougueux  défenseur  des  vieilles  formes  de  l'Europe. 
Telle  était  alors  la  haine  du  journaliste  pour  la  dé- 
magogie française,  que  lors  des  fêles  pour  la  paix 
d'Amiens  il  refusa  d'illuminer.  La  populace  brisa 
ses  vitres  et  voulut  démolir  sa  maison.  Il  faut  avouer 
que  la  polémique  de  Cobbett,  quoique  irrésistible  par 
la  verve,  par  la  force  de  logique,  et  par  l'art  de  par- 
ler à  John  Bull  son  langage,  n'offrait  pas  cette  poli- 
tesse qui  caractérise  l'élève  d'Eton  et  d'All-Souls. 
Wyndham  senlit  combien,  sous  cette  âpre  écorce, 
se  cachait  de  puissance  et  de  force  fascinatricc.  11 
alla  proposer  à  Pitt  ( 1 80 i)  de  prendre  Cobbett  au 
nombre  de  ses  auxiliaires,  et  probablement  Cobbett 
savait  la  démarche  tentée  en  sa  faveur.  11  venait  de 
fonder  un  nouveau  journal,  ou  plutôt  de  changer  le 
litre  de  Porc-Epic  en  celui  de  Registre  politique  de 
la  semaine  (Weekly  political  Register),  et  l'allure 
tiers-parti,  à  laquelle  s'asservit  quelque  temps  le 
nouveau  recueil,  indique  assez  qu'avant  de  faire 
choix  d'une  couleur,  on  attendait  la  solution  de  quel- 
que problème  important.  Pitt,  mal  inspiré  par  sa 
morgue  et  son  mépris  pour  tout  ce  qui  sortait  de  bas 
lieu,  répondit  par  un  refus  accompagné  de  paroles 
humiliantes.  L'échappé  de  la  ferme  et  de  la  guérite 
jura  vengeance,  et,  tournant  le  dos  à  White-Ilall  et 
à  Somerset-House  pour  se  ranger  du  côté  qu'il  avait 
longtemps  honni,  se  mit  à  faire  l'apologie  de  la 
France,  de  son  empereur  et  des  idées  nouvelles,  et 
à  bafouer  les  ministres,  dont  pas  un  acte  ne  put  se 
soustraire  à  ses  impitoyables  sarcasmes.  En  vain  Pitt 
lui  lâcha  dans  les  jambes  l'ex-savetier  Gifford  et  la 
pesante  Quarlerly  Revieiv.  Cobbett  écrasa  celte  lourde 
artillerie  de  siège  sous  ses  batteries  légères,  que  seul 
il  faisait  mouvoir  ;  car  pas  un  collaborateur  n'était 
admis  à  le  seconder  dans  cette  guerre  hebdomadaire 
contre  le  trimestriel  recueil  de  Gifford.  Impuissants 
à  le  faire  taire  par  des  arguments,  les  ministres  se 
résolurent  à  le  ruiner  par  des  amendes  et  des  sai- 
sies sans  fin.  L'affaire  de  la  bastonnade  d'Ely  eut 
surtout  un  retentissement  prodigieux.  Quelques  sol- 
dats s'étuient  insurgés  clans  l'île  de  ce  nom,  et,  ré- 
duits à  la  soumission,  avaient  été  condamnés  à  la 
peine  du  fouet,  que  leur  administrèrent  des  Hano- 
vriens  (1810).  Ce  traitement  à  la  turque  souleva  la 
bile  de  Cobbett,  qui  n'eut  point  assez  d'anathèmes 
contre  ce  reliquat  de  la  vieille  barbarie,  et  surtout 
contre  l'indignité  de  ceux  qui  faisaient  bàionner  des 
Anglais  par  des  Allemands.  La  mesure  n'en  fut  pas 
moins  accomplie,  et  Cobbett,  pour  avoir  en  quelque 
sorte  conseillé  la  révolte,  fut  condamné  à  deux  ans 
de  prison  et  à  1,000  livres  sterling  (25,000  francs) 
envers  le  lise.  Ces  amendes  ruineuses  nuisirent  beau- 
coup à  sa  maison  de  librairie,  qu'à  Londres,  comme 
aux  Etats-Unis,  il  faisait  marcher  de  front  avec  la 
rédaction  de  sa  feuille,  et  avec  les  travaux  agrono- 
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mîques  par  lesquels  il  se  délassait  de  tous  les  autres 
dans  son  domaine  de  Botley  (comté  de  Hamp)  ;  car 
il  avait  toujours  conservé  le  goût  de  la  campagne,  et 
il  n'était  pas  plus  tôt  devenu  riche  par  ses  combats 
politiques  et  ses  spéculations  mercantiles,  qu'il  avait 
acheté  des  terres  et  les  faisait  valoir  lui-même.  L'a- 
mende fut  payée  en  partie  par  souscription  ;  mais 
on  ne  pouvait  aller  en  prison  pour  lui.  Le  journal 
ne  fut  point  interrompu,  et,  du  fond  du  cachot,  les 
livraisons  se  suivirent  avec  autant  de  ponctualité 
que  lorsque  l'auteur  était  en  pleine  liberté  ;  prodi- 
gieuse faculté  du  génie,  si  l'on  pense  que  Cobbett 
seul  composait  tout  son  journal,  et  qu'il  ne  se  passait 
pas  de  semaine  sans  qu'il  n'emplit  la  valeur  de 
quinze  longues  colonnes.  Seulement  sa  haine  pour 
ses  persécuteurs  devint  un  peu  plus  irréconciliable. 
Rien  n'égale  la  sauvage  énergie  des  imprécations 
qu'il  vomit  contre  Ellenborough,  l'auteur  de  celte 
sentence,  et  contre  les  Pitt,  les  Gibbs,  les  Can- 
ning,  etc.  «  Vivants  et  morts,  si  jamais,  écrit-il  à 
«  ses  fils,  vous  oubliez  que  1 ,0(JO  livres  sterling  do 
«  votre  héritage  vous  ont  été  volées,  puissiez -votis 
«  devenit,  comme  ce  misérable  que  je  ne  veux  pas 
«  nommer,  demi-pourris  et  fous  !  »  Ce  misérable 
était  George  III.  Toujours  plus  animé  contre  l'aris- 
tocratie anglaise,  et  creusant  de  plus  en  plus  les 
principes  de  la  réforme  sociale  et  parlementaire, 
Cobbett  finit  par  devenir  un  des  chefs  des  radicaux, 
dont  on  peut  le  considérer  comme  le  tribun  le 
plus  entraînant,  tandis  que  Bentham  en  est  le 
théoricien  le  plus  fort.  Cobbett  alors  fut  une  puis- 
sance. Tous  les  clubs  retentissaient  de  son  nom 
et  prônaient  son  mot  d'ordre.  Souvent  les  chefs  du 
cabinet  affectaient  de  le  dédaigner:  le  dédaigner 
était  impossible;  à  lui  seul,  il  leur  faisait  passer 
plus  de  mauvaises  nuits,  il  versait  plus  de  fiel  dans 
leur  coupe  et  de  vitriol  sur  leurs  plaies,  que  toute  la 
presse  d'opposition.  C'est  bien  réellement  pour  le 
bâillonner  que  furent  votées  et  la  loi  restrictive  de  la 
presse,  et  la  suspension  de  YHabeas  corpus,  en  I8I7. 
Cobbett,  à  cette  époque,  était  en  butte  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers.  En  dépit  de  toutes  les  sous- 
criptions politiques,  les  amendes,  les  années  de 
prison,  les  tracasseries  de  tous  genres,  les  encoura- 
gements prodigués  par  le  gouvernement  à  tout 
ce  qui  pouvait  lui  nuire  (  car  ses  ennemis  mêmes 
reconnaissaient  qu'il  n'avait  aucune  habitude  rui- 
neuse) ,  l'avaient  réduit  à  cette  triste  position.  Il 
alla  demander  aux  Etats-Unis  l'asile  que  jadis  il 
était  venu  chercher  en  Angleterre  contre  le  courroux 
des  chefs  de  l'Union.  Cette  fois,  il  ne  se  fit  pas  li- 
braire ;  mais  tout  en  se  mettant  à  la  tête  d'une  ferme 
considérable,  dont  il  fit  comme  une  petite  forteresse 
dans  Long-Island,  et  en  y  établissant  un  magasin 
rie  semences  et  de  graines,  il  continua  son  Registre 
de  la  semaine,  dont  il  envoyait  les  numéros  à  Lon- 
dres par  chaque  navire  qui  niellait  à  la  voile  pour 
l'Angleterre.  Il  écrivait  aussi  divers  petits  ouvrages 
à  l'usage  des  classes  inférieures,  son  Jardinier  amé- 
ricain ,  et  la  grammaire  si  connue  sous  ls  nom 
de  Maître  de  langue  anglaise.  Pendant  cë  temps,  ses 
affaires  s'arrangèrent,  et  il  put  reparaître  dans  la 
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Grande-Bretagne  :  il  y  reprit  ses  travaux  agricoles 
et  continua  son  journal  encore  plus  populaire  et  plus 
goûté  que  par  le  passé.  Il  venait  alors  de  voir  dé- 
mentir une  de  ses  prophéties  :  1818,  avait-il  dit, 
verra  la  réforme  parlementaire  !  Sans  être  décon- 
certé par  ce  soufflet  que  les  événements  donnaient 
à  son  infaillibilité,  il  remit  l'aeeomplissemcnt  de 
cette  grande  révolution  à  cinq  ou  six  ans  plus  tard, 
et  prédit  que  certainement  elle  arriverait  à  celte 
époque  sans  remise  aucune  et  sans  délai.  Il  y  croyait 
si  fermement  que  pour  commencer  le  mouvement, 
il  alla  chercher  les  restes  mortels  de  Thomas  Paine 
en  Amérique,  ne  doutant  pas  que  l'arrivée  de  cette 
précieuse  dépouille  n'électrisât  les  patriotes  et  ne  dé- 
terminât la  commotion.  Arrivé  à  Liverpool  avec  le 
tombeau,  il  s'aperçut  que  personne  ne  bougeait,  pas 
plus  à  Londres  que  sur  la  côte,  laissa  la  bière  aux 
pompes  funèbres  liverpoolitaines,  et  revint  de  son 
mieux  s'excuser  dans  les  clubs  d'avoir  eu  trop  ou 
trop  peu  de  foi.  Les  wighs  exagérés,  dont  malgré 
ces  petites  déconvenues  il  était  l'oracle,  s'unirent 
pour  le  porter  à  la  chambre  des  communes.  Coven- 
try  fut  témoin  de  cette  lutte  électorale  qui,  quoique 
vivemènt  appuyée,  se  termina  par  une  défaite.  A  la 
réélection  suivante,  Cobbett  l'ut  plus  heureux.  Mais 
quoiqu'en  1825,  en  accusant  les  ministres,  tout 
wighs  qu'ils  étaient,  d'impéritie  et  d'ignorance,  il  se 
fût  annoncé  comme  possédant  le  secret  des  vraies 
causes  qui  menaient  infailliblement  la  Grande-Bre- 
tagne à  sa  ruine,  et  comme  devant  en  proposer  les 
remèdes  si  jamais  il  arrivait  à  la  tribune  parlemen- 
taire, il  sembla  froid  et  décoloré  dans  cette  arène 
nouvelle.  Le  journal,  et,  pour  mieux  dire,  son  jour- 
nal était  le  seul  théâtre  où  nul  ne  pouvait  jouter  avec 
lui.  Une  l'ois  sorti  de  ce  cadre  admirablement  en 
harmonie  avec  sa  manière  d'aborder  un  sujet,  de 
discuter,  d'intercaler  les  digressions,  de  faire  pleu- 
voir les  personnalités,  les  exemples  au  milieu  des 
questions,  et  mêler  à  tout ,  comme  Montaigne ,  son 
individualité,  il  perdait  de  sa  verve,  de  son  origi- 
nalité, de  la  facilité  de  ses  allures,  il  n'avait  plus  ses 
coudées  franches.  Chargé  de  la  rédaction  du  Sla- 
Icsman  (l'Homme  d'Étal),  il  ne  put  en  empêcher  la 
ruine;  collaborateur  du  True-Sun  (le  Vrai  Soleil), 
il  n'ajouta  point  à  la  splendeur  un  peu  brumeuse 
de  cette  feuille  à  titre  ambitieux.  Du  reste,  grâce  à 
son  caractère  essentiellement  frondeur  et  prompt  à 
se  ranger  du  côté  du  vaincu,  grâce  à  cetle  habitude 
d'isoler  son  travail  et  de  s'isoler  dans  le  combat  (car 
sa  polémique  irritable  frappait  presque  indifférem- 
ment amis  et  ennemis,  ou  plutôt  voyait  dans  l'ami  de 
la  veille  l'ennemi  du  jour),  il  ne  parvenait  à  rien; 
tandis  que  des  hommes  qui  ne  le  valaient  point  ar- 
rivaient à  tout  :  il  faisait  du  bruit,  on  prônait  ses 
principes,  on  répétait  ses  arguments  et  ses  sarcas- 
mes ;  il  avait  du  pouvoir,  mais  de  l'influence,  non  ! 
Géant  par  l'inlelligence,  il  sentait  sa  supériorité  sur 
ces  pygmées  ;  et  cependant  il  sentait  que,  pour  la 
volonté,  pour  le  savoir-faire,  pour  la  vie  pratique, 
ces  pygmées  l'emportaient  sur  lui.  Ces  idées  le  fâ- 
chaient :  il  n'en  devenait  que  plus  hargneux,  par- 
tant plus  seul.  Sa  mission  d'ailleurs  était  remplie. 
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Les  doctrines  qu'il  avait  proclamées  avaient  pénétré 
les  masses,  le  char  de  la  réforme  roulait  triomphant. 
11  pouvait  se  dire  avec  justice  qu'il  avait  fait  plus  de 
mal  à  l'aristocratie  qu'elle  ne  lui  en  avait  jamais 
fait.  Comme  pour  couronner  les  singularités  de  sa 
vie,  qui  fut  une  antithèse  perpétuelle,  Cobbett  mou- 
rut en  -1855,  le  18  juin,  jour  anniversaire  de  Water- 
loo, de  celte  bataille  qu'il  regardait  comme  une 
calamité  pour  le  genre  humain.  Soudain  les  haines 
s'éteignirent  ;  tout  le  monde,  amis,  adversaires,  vin- 
rent déposer  des  hommages  sur  sa  tombe  ;  et  le 
Standard ,  le  journal  des  purs  tories,  proclama 
Cobbett  un  des  plus  grands  hommes  auxquels  l'An- 
gleterre ait  donné  naissance.  Nul  doute  qu'au  moins 
ce  ne  soit  une  des  tètes  le  plus  vigoureusement  or- 
ganisées qu'elle  ait  produites.  On  a  vu  combien 
d'obstacles  il  eut  à  vaincre  l  11  fut  lui-même  son 
propre  ciéatcur.  Jeté  de  bonne  heure  dans  le 
journalisme,  il  ne  put  jamais  réparer  complètement 
le  manque  d'études  préliminaires  en  histoire,  en 
philosophie,  en  beaux-arts;  et,  quelque  nombreuses 
(m'aient  été  les  notions  qu'il  acquérait,  il  ne  les  nié- 
tbodtaë  jamais,  ne  les  réunit  jamais  en  un  tout  har- 
monique. Aussi  n'eut-il  point  de  système.  Mais  il 
n'en  est  que  plus  admirable  pour  la  perspicacité  du 
coup  d'œil,  pour  la  profondeur  des  idées,  pour  la 
lucidité  de  l'expression.  On  voit  que,  mis  en  pré- 
sence d'un  sujet  qu'il  n'a  jamais  louché,  il  va  en  peu 
d'instants  le  pénétrer,  en  faire  jaillir  la  lumière  et 
donner  une  solution  ou  des  éclaircissements  dont  ne 
s'aviseraient  pas,  en  se  cotisant,  vingt  autres  qui, 
pendant  vingt  ans,  auraient  étudié  la  matière.  Mais 
lorsqu'il  erre  sur  un  fait,  il  sème  mille  vérités  de  dé- 
tail ;  et  la  clarté  de  son  style  a  ceci  de  salutaire  que,  s'il 
se  trompe,  il  met  sur  la  voie  de  la  rectification.  Dti 
reste,  il  est  inégal,  brusque,  forcené,  brutal,  envieux 
comme  l'homme  de  néant;  lançant  l'injure  comme 
un  charretier  ivre;  injuste,  prompt  à  se  dédire,  à 
se  contredire,  à  souiller  de  boue  l'autel  qu'il  vient 
d'encenser.  Bonaparte,  qu'il  a  dénigré  six  ans,  de- 
vient un  grand  homme  en  1808,  un  dieu  en  1845; 
en  revanche  O'Connell  est  un  vagabond  ,  un  mi- 
sérable ;  llunt   devient  le   roi   du   mensonge  ; 
les  meneurs  de  clubs  sont  des  chasseurs  de  places, 
des  buveurs  dépôts  de  bière.  «Oh!  que  je  vou- 
«  draisvoir  rassemblés  dans  un  parc  tous  ces  jour- 
«  nalistes,  tous  ceux  qui  payent  ou  font  des  revues! 
«  quelle  ménagerie  souffreteuse,  mal  peignée,  ridi- 
«  cule  de  manières  et  chétive  en  accoutrement!  et 
«  voilà  les  rois  de  l'opinion,  reine  du  monde!  voilà 
«  ceux  qui  se  donnent  pour  les  régulateurs  des 
«  Étals!...  »  Sa  haine,  lorsqu'il  hait,  ne  s'arrête  pas 
devant  le  marbre  lumulaire  :  Bric,  ïanton,  Liverpool 
marchent  escortés  de  ses  sifflets  au  caveau  de  leurs 
ancêtres;  Castlereagh  est  toujours  le  sot  ministre  qui 
s'est  coupé  la  gorge;  Canning  n'est  point  encore  en-' 
terré  qu'il  fait  paraître  son  oraison  funèbre,  chef- 
d'œuvre  d'esprit,  de  philosophie,  de  narration,  d'ap- 
préciation des  faits,  de  sarcasmes!  et  quels  sar- 
casmes !  On  l'a  dit,  on  croirait  assister  à  la  danse 
triomphale  d'un  sauvage  sur  le  cadavre  de  son 
ennemi.  Toutefois  qu'on  n'exagère  point  ici  le 
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blâme  :  Cobbelt  n'attaque  sous  le  drap  mor- 
tuaire, que  ceux  qu'il  a  bernés  vivants  dans  leur  si- 
marre  et  sous  leur  bermine  :  il  n'est  point  làcbe  ; 
puis,  ce  qu'il  attaque,  c'est  moins  le  mort  que  les  in- 
scriptions aristocratiques  qui  mentent  à  la  postérité, 
ces  complices  qui  vont  en  être  les  continuateurs , 
enfin  le  système  qui  survit;  quand  l'individu  n'est 
plus;  tandis  qu'on  loue,  il  proteste.  L'bistoire  peut 
souvent  lui  devoir  des  remercîments.  Si  pourtant 
Cobbett  n'était  que  ce  que  nous  disons,  s'il  ne  se 
fût  montré  que  fébrile,  fantasque,  frondeur,  si  sa 
•vie  n'eût  été  qu'une  irritation  perpétuelle,  si  tout 
son  talent  eût  consisté  à  darder  le  sarcasme  ci  l'in- 
jure, il  mériterait  lui-même  bien  peu  d'éloges,  et 
l'on  pourrait  demander  par  quel  hasard  il  eut  en 
partage  la  popularité  ,  la  renommée.  Le  voici.  D'a- 
bord Cobbett  exprime  tout  avec  une  lucidité  parfaite 
et  fait  chatoyer  les  objets  sous  mille  facettes ,  dont 
chacune  donne  une  idée  nouvelle  :  John  Bull  et  le 
lord  le  comprennent  également.  Puis  son  style  est 
nerveux,  coloré,  rapide,  entraînant;  il  bouillonne, 
il  gronde,  il  arrache  sa  rive,  et  vous  emmène  avec 
elle.  Beaumarchais  n'a  pas  sa  verve  ;  et  sans  Aristo- 
phane on  n'aurait  personne  à  lui  comparer.  Rien 
de  plus  varié  et  en  même  temps  de  plus  simple  que 
sa  manière  ;  il  semble  entrer  chez  vous,  s'asseoir  au 
coin  du  feu ,  causer,  et  tout  à  coup  il  s'élève  à  la 
plus  haute  éloquence  ;  il  analyse  les  questions  les 
plus  abstruses,  il  traite  des  points  de  droit,  de  di- 
plomatie ou  d'histoire  ;  et  il  n'a  point  cessé  d'être 
familier,  amusant.  La  discussion,  le  conte,  les  per- 
sonnalités ,  les  abstractions ,  tout  s'entremêle,  s'a- 
mène, s'illustre  mutuellement.  Des  tableaux  d'une 
délicieuse  fraîcheur  contrastent  souvent  avec  le  ton 
&cre  et  hargneux  des  pages  où  le  pessimiste  l'em- 
porte ;  il  aime  à  se  mettre  en  scène,  à  dire  son  en- 
fance, ses  jeunes  passe-temps,  ses  malices,  ses  joies, 
son  développement  moral  ;  chacun  en  Angleterre 
connaît,  comme  il  les  connaissait,  sa  petite  biblio- 
thèque de  chêne,  sa  ferme,  ses  mouches  à  miel,  ses 
amours  :  Rousseau  n'est  pas  plus  enchanteur  dans 
ses  Confessions  ou  dans  Sophie.  Un  choix  dans  les 
cent  volumes  de  Cobbett  serait  à  la  fois  le  plus  pi- 
quant des  recueils  satiriques,  le  plus  persuasif  des 
cours  de  morale  et  de  sagesse  populaire,  et  la  plus 
amusante  des  biographies.  Enlin  Cobbett  est  An- 
glais, tout  Anglais  et  rien  qu'Anglais.  Vrai  boule- 
dogue britannique,  il  a  les  vices  et  les  qualités,  les 
idées  et  les  préjugés,  la  franchise  et  la  brusquerie  des 
entants  d'Albion.  Le  Porc- Epie,  titre  de  son  premier 
journal,  était  bien  son  véritable  emblème  :  Courrier 
manie  le  fleuret,  Cobbett  boxe.  On  l'a  nommé  le 
dernier  des  Saxons.  En  eflet,  son  style  est  plein  d'i- 
diolismes  saxons  :  point  de  latinismes,  point  de  pé- 
riodes cicéroniennes ,  l'éloquence  du  Paysan  du  Da- 
nube, la  Jacquerie  faite  Démoslhène,  mais  aussi 
plaisante  que  Démosthène  l'était  peu.  Et  peut-être 
est-ce  là  le  trait  le  plus  caractéristique  de  Cobbett  ; 
il  était  admirable  pour  la  caricature.  Les  sobriquets 
découlaient  de  sa  plume  si  justes,  si  pittoresques , 
qu'ils  restaient  comme  la  tunique  de  Nessus  aux 
épaules  d'Hercule.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  peu  qu'il 
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ait  été  en  Angleterre,  Robinson-Prospérité,  le  vieux: 
la  Gloire  (Burdett),  la  Guêpe,  Pis-Aller,  Lame-de- 
couteau,  et  ce  célèbre  chancelier,  moitié  laudanum, 
moilié  eau-de-vie  (1)?On  a  de  Cobbett,  outre  leiîe- 
gislre  de  la  semaine  (24  vol.  in-8°,  1 802-1 5)  et  les 
deux  Porcs-Epics  (  l'américain,  réimp.,  Londres, 
12  vol.  in-8°,  et  l'anglais)  :  1°  Abrégé  du  droit  des 
gens  de  Martens  (trad.  du  français),  Philadelphie, 
1795,  in-8°;  seconde  édit.,  Londres,  1802.  2°  Des- 
cription topographique  et  politique  du  port  espagnol 
de  Sl-Domingne  (trad.  du  français  de  Moreau  de 
St-Méry),  Philadelphie,  1796,  in-8°.  5°  Lettres  sur 
les  funestes  effets  de  la  paix  (d'Amiens)  avec  Bona- 
parte, Londres,  1802,  in-8°;  2e  édit.  avec  appendice, 
même  année.  4°  Division  de  Vempire  d'Allemagne  en 
départements  (trad.  du  français  de  Tinseau  d'Amon- 
dans),  1802,  in-8°.  5°  Lettres  au  chancelier  de  l'E- 
chiquier sur  les  conséquences  funestes  que  produit 
là  paix  d' Amiens  sur  le  crédit  public,  1803,  in-8° 
6°  Débats  parlementaires  de  Londres  de  1803  à 
1810,  -16  vol.  in-8°.  7°  Histoire  parlementaire  d'An- 
gleterre depuis  la  conquête  normande  jusqu'à  nos 
jours  (1803),  1806-13,  12  vol.  in:8°.  8°  Le  Proléa 
politique,  Londres,  18C2,  in-8°  (c'est  une  satire  sur 
Shéridan).  9°  Essai  sur  les  bêles  à  laine,  avec  notes 
et  préface,  1811,  in-8°.  10°  Le  Jardin  américain. 
M"  Le  Maître  d'anglais,  œuvre  grammaticale  assez 
médiocre,  sans  ordre,  et  où  Cobbett,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  bibliographie  de  la  grammaire  et 
l'état  de  cette  science ,  donne  avec  confiance  toutes 
ses  idées  comme  des  découvertes,  découvertes  sou- 
vent un  peu  surannées.  Le  Maître  d'anglais  a  été 
traduit  en  français  avec  de  larges  modifications  par 
Scip.  Duroure  (Paris,  1816,  grand  in-8").  Cobbett 
s'est  plaint  bien  amèrement  et  à  tort  des  retranche- 
ments et  revirements  que  s'est  permis  son  inter- 
prète, qui,  ne  faisant  point  de  la  grammaire  une 
arme  politique,  ne  pouvait  laisser  passer  les  exem- 
ples singuliers  que  Cobbett  ajoute  à  propos  de  tout, 
et  dont  voici  un  échantillon  :  «  Trait  d'union,  pe- 
«  tite  ligne  qui  unit  deux  mots  représentatifs  d'i- 
«  dées  unies  par  la  nature  des  choses,  comme  Castle- 
«  reagb-chat-ligre  (2).  »  12°  Economie  des  chau- 
mières, New-York,  1818.  Ce  livre  a  contribué  tout  de 
bon  à  rendre  les  paysans  d'Angleterre  plus  indus- 
trieux, plus  moraux  et  plus  riches.  15°  Histoire  de 
la  ré  formation  protestante  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande (dans  une  série  de  lettres  adressées  au  peuple 

(1)  «  Cobbett,  dit  le  Standard  (le  journal  tory  par- excellence),  fut 
«  l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'Angleterre  ait  produits.»  Il  fut 
doué,  suivant  le  Tuil's  Magazine,  qui  lui  a  consacré  un  long  article 
d'où  celui-ci  est  en  partie  tiré,  de  vastes  facultés,  d'une  nature 
forte  et  bienfaisante,  d'une  capacité  immense.  Ses  fautes  ont  été 
nombreuses  ;  niais  le  blâme  ne  doit  pas  peser  sur  lui  seul  :  ceux 
qui  ont  rempli  d'amertume,  offensé  mortellement  et  persécuté  vio- 
lemment cet  homme  supérieur,  doivent  partager  au  moins  la  respon- 
sabilité de  ses  actes.  D— z— s. 

(2)  En  anglais,  le  trait  d'union  est  entre  Castlereagh  et  cliat- 
ligre,  comme  lorsque  l'on  disait  Virgile- Delille,  etc.  — Le  Maître 
d'anglais  avait  déjà  paru,  soigneusement  corrigé  par  L.  Fait),  aug- 
mente de  notes  par  M.  Poppleton,  suivi  des  Éléments  de  In  cmtver- 
sation  anglaise,  etc.,  par  J.  Perrin,  et  d'un  Choit  des  idiotismes 
de  la  langue,  anglaise,  par  Chambaud,  Paris,  1815,  in-i 2,  réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  en  1817,  1810,  1823  et  1827. 
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anglais  ),  Londres,  -1826,  in-8°.  Composé  par  des 
conseils  et  sur  des  matériaux  irlandais,  cet  ouvrage 
est  d'une  excessive  partialité,  piquant  du  reste, 
niais  plein  de  hors  d'oeuvre,  et  quelquefois  trahis- 
sant une  singulière  ignorance  des  faits,  jointe  à  la 
confiance  la  plus  parfaite  eh  sa  propre  infaillibilité. 
Qui  croirait,  par  exemple,  qu'il  est  question,  dans 
Y  Histoire  de  la  rèformalion,  de  Castlereagh ,  de 
George  IV,  de  la  reine  Caroline,  etc.  ?  Qui  croirait 
que  l'on  affirme  que  le  massacre  de  la  St-Barthélemy 
a  frappé  sept  cent  quatre-vingt-six  huguenots,  ni  plus 
ni  moins?  Il  ne  faut  cependant  ni  s'en  rapporter 
aux  déclamations  des  ennemis  du  catfiolicisrne  contre 
la  véracité  de  certains  passages  de  cette  histoire, 
ni  se  scandaliser  que  Cobbett  ait  traité  comme  ils 
le  méritent  les  Cranrner,  les  Lalimer,  les  Cromwell, 
Henri  VIII,  et  qu'il  nomme  Elisabeth  une  hyène 
sur  le  trône.  Cette  Histoire  de  la  réformation  an- 
glaise a  été  traduite  en  français  par  MM.  Cheval  ley 
et  Yvers,  Paris,  1826,  in-8°;  ibid.,  1826,  1827, 
£  vol.  in-18;  et  dans  la  Bibliolh.  calhol.,  1827  , 
2  vol.  in-18  (1).  Ce  n'est  pas  le  seul  l'ait  qui  prouve 
que  les  écrits  de  Cobbett  sont  un  arsenal  d'où  tous 
Jes  partis  peuvent  tirer  des  armes.  Val.  P. 

COBENZL  (Charles,  comte  de),  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  grand'eroix  de  l'ordre  royal  de 
St-Etienne,  conseiller  d'Etat  et  ministre  plénipoten- 
tiaire au  gouvernement  général  des  Pays-Bas,  naquit 
le  21  juillet  1712,  à  Laybach  en  Carniole,  et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diplomatique.  11  remplit 
avec  succès  diverses  missions  importantes  auprès  des 
cercles  de  l'Empire,  principalement  à  l'époque  où 
l'Europe,  conjurée  contre  Marie-Thérèse,  cherchait 
il  lui  ravir  l'héritage  de  ses  pères.  Les  services  du 
comte  de  Cobenzl  furent  récompensés  par  les  faveurs 
de  la  cour,  et,  en  1753,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration des  Pays-Bas  autrichiens,  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire.  Partageant  son  temps  entre 
les  affaires  et  les  plaisirs,  il  passait  pour  avoir  le 
coup  d'oeil  d'une  justesse  peu  commune  et  pour  tra- 
vailler avec  une  facilité  prodigieuse.  Peu  d'hommes 
d'État  ont  porté  plus  loin  ces  grâces,  ces  agréments 
et  cet  esprit  qui  font  le  charme  de  la  société.  Il  ai- 
mait et  protégeait  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  l'académie  des  sciences  de  Bruxelles  et  de 
l'école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique  lui  doit  plu- 
sieurs règlements  utiles.  Frappé  des  inconvénients 
qui  résultaient  de  la  tendance  qu'avaient  les  com- 
munautés religieuses  à  s'agrandir  sans  cesse  par  de 
nouvelles  acquisitions,  il  leur  en  lit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  fut  encore  lui  qui  chargea  les  abbayes  les 
plus  riches  de  pensions  au  profit  des  filles  de  mili- 
taires sans  fortune.  On  lui  attribue  divers  projets  de 
réforme  qui  n'ont  été  exécutés  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Joseph  II.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  per- 
mis de  croire  que ,  si  le  comte  de  Cobenzl  avait  été 
chargé  de  les  mettre  en  œuvre,  ces  mesures,  prépa- 
rées avec  sagesse,  auraient  prévenu  les  orages  poli- 
tiques qui  ont  éclaté  dans  les  provinces  belges  en 

(I)  Elle  a  été  aussi  traduite  en  espagnol  pav  M.  Cli.  de  Verncuil, 
et  publiée  à  Madrid,  en  i  vol.  ir-8°.  D— z— s. 
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1789.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  20  janvier  1770.  Il 
était  père  de  Louis  et  oncle  de  Philippe  de  Cobenzl, 
qui  ont  été  successivement  ambassadeurs.d' Autriche 
en  Russie  et  en  France.  St — t. 

COBENZL  (Louis,  comte  de)  ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Bruxelles,  en  1755,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique,  et,  dès  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  dont  il  mérita 
la  faveur  par  sa  galanterie,  et  surtout  en  composant 
et  jouant  lui-même  des  comédies  sur  le  théâtre  par- 
ticulier de  cette  princesse.  A  l'occasion  du  troisième 
partage  de  la  Pologne,  des  difficultés  étant  survenues 
entre  les  trois  puissances  copartageantes ,  comme 
on  ne  put  s'entendre  sur  ce  qui  concernait  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Cracovie,  on  résolut  d'abandon- 
ner ce  point  important  à  une  négociation  future  et 
de  régler  en  attendant  le  partage  des  autres  pro- 
vinces. Lne  transaction  fut  signée  à  cet  effet  à 
Pétersbourg,  le  24  octobre  1795,  entre  la  Russie,  ht 
Prusse  et  l'Autriche  ;  ce  fut  Cobenzl  qui  signa  au 
nom  de  cette  dernière  puissance.  Il  adhéra  aussi  en 
la  même  qualité  à  la  convention  du  26  janvier  1797, 
qui  réglait  le  payement  des  dettes  de  la  Pologne. 
Happelé  cette  même  année,  il  se  trouvait  à  Vienne, 
d'où  il  fut  envoyé  au  mois  de  septembre  à  Udine  en 
qualité  de  représentant  de  l'Autriche  aux  conférences 
qui  se  tenaient  dans  cette  ville,  et  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  Campo-Formio  entre  cette  dernière 
puissance  et  la  France;  il  le  signa  le  17  octobre 
1797  (I).  Envoyé  ensuite  à  Rastadt  pour  négocier 
la  paix  avec  la  France,  il  eut  quelques  conférences 
avec  le  général  Bonaparte,  qui  ne  resta  cependant 
que  jusqu'au  1er  décembre  1797,  quoique  le  congrès 
ne  s'ouvrît  que  le  9  du  même  mois.  L'année  sui- 
vante, le  lieu  des  conférences  ayant  été  transporté 
à  Sellz,  petit  bourg  d'Alsace,  en  face  de  Rastadt,  le 
comte  de  Cobenzl,  qui  venaitd'étre  portéau  ministère 
des  affaires  étrangères,  s'y  rendit,  et  s'y  Irouva  avec 
l'ex-directeur  François  de  Neufchâteau,  ministre  de 
France,  chargé  par  le  directoire  de  demander  des 
explications  sur  l'événement  qui  avait  obligé  l'am- 
bassadeur Bernadolle  à  sortir  de  Vienne.  Le  comte 
de  Cobenzl  y  fit  au  ministre  français  la  galanterie 
de  faire  jouer  en  sa  présence  la  comédie  de  Pamcla. 
La  rupture  des  conférences  de  Seltz  détermina  Co- 
benzl à  retourner  ù  Vienne,  en  laissant  ses  pleins 
pouvoirs,  comme  ministre  d'Autriche  et  de  Bohême, 
au  comte  de  Lehrbach.  Mais  dès  lors  l'Autriche, 
résolue  à  la  guerre,  crut  devoir  la  préparer  de  loin, 
en  se  liant  avec  la  Russie  et  la  Prusse.  En  consé- 
quence le  baron  de  Thugut,  qui  avait  été  éloigné  du 
ministère  comme  contraire  à  la  France,  y  rentra, 
et  le  comte  de  Cobenzl  se  rendit  par  Berlin  à  St- 
Pétersbourg.  Il  trouva  à  Berlin  Thugut,  qui  était 
en  route  pour  Vienne.  Les  deux  ministres  essayèrent 
inutilement  d'entraîner  le  roi  dans  une  guerre  contre 
la  France.  Cobenzl  continua  sa  route  pour  St-Péters- 
bourg,  puis  fut  envoyé  à  Lunévillc,  où  il  conclut  en 
1801  un  traité  de  paix  avec  la  France.  Nommé  quel- 
ques mois  après  ministre  d'État  et  vice-chancelier  au 
département  des  affaires  étrangères,  sa  démission 
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lui  fut  accordée  en  1805,  et  il  mourut  à  Vienne  le 
22  février  1808.  —  Son  cousin  le  comte  Philippe 
de  CoBENzr.,  né  dans  la  Carniole  en  1741,  fut  con- 
seiller de  finances  en  1762,  puis  conseillé  privé  à 
Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclut  la  paix  de  Teschen 
en  1779.  Chargé  en  1790  de  négocier  avec  les  chefs 
de  l'insurrection  des  Pays-Bas,  les  états  refusèrent 
<le  le  reconnaître,  et  il  se  réfugia  à  Luxembourg,  où 
il  montra  beaucoup  de  faiblesse,  surtout  dans  une 
déclaration  par  laquelle  il  révoquait,  au  nom  de 
l'Empereur,  tous  les  édits  qui  avaient  été  cause  des 
troubles.  Resté  sans  emploi  depuis  cette  époque,  il 
reparut  jsur  la  scène  politique  en  1801,  et  fut  alors 
nommé,  par  le  crédit  de  son  cousin,  ambassadeur  à 
Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la  rupture  de  1805.  Il  est 
mort  le  50  août  1810.  M— D  j. 

COBHAM  (Jord).  Voyez  Oldcastle  (sir  Jean). 

COBI-IAM  (Éléonore).  Voyez  Glocester  (Hum- 
phrey.) 

COBHAM  (lord).  Voyez  Jacques  Ier. 

COBO  (Jean),  dominicain  espagnol,  né  à  Al- 
caçar  de  Consuegra,  près  de  Tolède,  après  avoir  en- 
seigné avec. succès  dans  quelques  maisons  de  son 
ordre,  se  dévoua  aux  pénibles  travaux  des  missions 
étrangères,  et  s'embarqua  pour  les  Philippines  en 
1586.  Une  maladie  grave  du  chef  de  la  mission 
l'ayant  forcé  de  séjourner  quelque  temps  à  Mexico, 
le  P.  Cobo  y  prêcha  avec  tant  de  zèle  contre  les 
désordres  publics  et  la  négligence  que  le  vice-roi  ap- 
portait à  les  réprimer,  que  celui-ci  condamna  l'in- 
discret prédicateur  à  être  déporté  aux  Philippines, 
où  l'on  exilait  tous  les  malfaiteurs.  Le  missionnaire, 
•au  comble  de  ses  voeux,  arriva  à  Manille  en  juin 
1588,  et  fut  placé  par  ses  supérieurs  à  Parjan  pour 
instruire  une  colonie  de  Chinois  établie  aux  Phi- 
lippines. Il  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude 
de  leur  langue,  qu'en  peu  de  temps  il  lut  en  état  de 
leur  prêcher  l'Evangile  et  de  les  catéchiser,  au  grand 
étonnement  des  Espagnolsde  Manille.  11  établit  dans 
cette  ville  un  hôpital  pour  les  pauvres  Chinois,  et 
sa  charité,  jointe  à  son  zèle,  contribua  sans  doute 
beaucoup  aux  heureux  succès  de  sa  mission.  Il 
s'acquit  tellement  la  confiance,  non-seulement  des 
Chinois  et  des  Japonais,  mais  encore  du  vice-roi  es- 
pagnol, qu'il  fut  envoyé,  en  1592,  auprès  de  l'em- 
pereur du  Japon,  qui  prétendait  soumettre  les  îles 
Philippines  à  un  tribut,  comme  terres  de  sa  dépen- 
dance. La  connaissance  que  le  P.  Cobo  avait  de  i!é-i 
criture  chinoise  fut  un  des  principaux  motifs  qui  le 
firent  choisir,  et  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  mission  diplomatique;  il  peignit  d'une  ma- 
nière si  éloquente  la  grandeur  et  la  puissance  du  roi 
catholique,  qu'il  obtint,  non-seulement  I  exemption 
de  tout  tribut  et  un  traité  de  paix  et  d'ami  tic,  mais 
encore  le  libre  exercice  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile; et  les  jésuites  eurent  la  permission  de  rétablir 
leurs  églises  renversées,  et  de  prêcher  en  public. 
L'empereur  fit  au  zélé  dominicain  les  offres  les  plus 
brillantes  pour  le  retenir  à  son  service  ,  mais  celui- 
ci,  qui  se  défiait  de  l'inconstance  de  cette  cour,  al- 
légua la  nécessité  d'aller  rendre  compte  de  son  am- 
bassade, et  se  rembarqua  pour  les  Philippines.  Le 


capitaine  de  son  vaisseau,  connaissant  peu  ces  pa- 
rages, dont  la  navigation  est  dangereuse  en  certains 
temps  de  l'année,  ne  quitta  les  côtes  du  Japon  qu'au 
commencement  de  novembre;  et  son  bâtiment, 
après  avoir  été  le  jouet  des  plus  violentes  tempêtes, 
fit  naufrage  sur  la  côte  orientale  de  l'île  Formose, 
où  le  P.  Cobo  fut  massacré  par  les  sauvages,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  compagnons.  Il  avait  composé 
pour  ses  néophytes,  et  pour  l'usage  de  ses  succes- 
seurs dans  cette  mission,  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Lingua  Sinica  ad  cerlam  revocata  methodum, 
quatuor  dislinctis  characlerum  ordinibus  gencralis- 
simis,  generalibus,  specificis  et  individualibus,  sets 
Vocabularium  Sinense.  Ce  dictionnaire  chinois,  en 
plusieurs  volumes  ,  est  le  premier  ouvrage  dont  il 
se  soit  occupé,  et  il  a  été  fort  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  son  ordre  qui  se  destinaient  aux  missions 
de  la  Chine  ;  il  ne  parait  pas  qu'aucun  exemplaire  en 
ait  été  apporté  en  Europe,  où  il  serait  fort  recher- 
ché, comme  étant  le  plus  ancien  ouvrage  sur  l'étude 
de  cette  langue.  2°  Catéchisme  chinois,  adopté  par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour  l'instruction 
pubhque  et  particulière  de  leur  troupeau.  3°  Sen- 
tences  choisies  de  Sénèque  et  d'autres  auteurs  païens, 
traduites  en  chinois.  4°  Traité  d'astronomie.  Ces 
divers  écrits,  imprimés  par  les  Chinois  établis  aux 
Philippines,  ont  contribué  à  donner  à  ces  peuples 
une  idée  avantageuse  des  Européens.  Nie.  Antonio, 
dans  sa  Bibliolh.  hisp.,  ne  fait  point  mention  du 
P.  Cobo;  mais  on  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails, les  Scriplores  ordinis  Prœdicatorum  des 
PP.  Quétif  etEchard.  C.  M.  P. 

COBO  (Barnabe),  jésuite  espagnol,  né  à  Lo- 
pera,  dans  le  petit  royaume  de  Jaen,  en  1582,  fut 
missionnaire,  remplit  cette  fonction  pendant  cin- 
quante années  dans  l'Amérique,  tant  au  Mexique 
qu'au  Pérou,  et  mourut  à  Lima,  le  9  septembre  1657. 
Il  avait  composé  en  espagnol  une  histoire  des  Indes, 
qui  est  demeurée  en  manuscrit.  Il  s'était  aussi  beau- 
coup occupé  de  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées, 
et  il  avait  écrit  sur  cette  science  10  vol.  in-fol.,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Malgré  de  si  grands  travaux, 
le  nom  de  ce  iésuite,  aussi  savant  que  laborieux, 
était  resté  presque  inconnu,  ainsi  que  son  ouvrage, 
jusqu'à  ce  que  le  manuscrit  en  eût  été  trouvé,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  Sé- 
ville,  où  il  avait  été  déposé.  Cavanilles  a  voulu  tirer 
de  l'oubli  le  nom  de  son  compatriote,  et  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  travaux  sur  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle,  en  nommant  cobœa  un  nouveau  genre 
de  plantes  du  Mexique,  qui  lait  partie  de  la  famille 
des  bignonées.  La  seule  espèce  connue  aujourd'hui 
est  une  très-belle  planle  grimpante,  qui,  depuis  en- 
viron dix  ans  qu'elle  est  généralement  cultivée,  fait, 
par  ses  festons  et  ses  guirlandes,  l'ornement  des 
jardins  de  l'Europe.  D— P — s. 

COBOURY  (Rachyd-eddyn-Alv,  surnommé 
Ibn-Al-),  médecin  et  botaniste  arabe  très-estimé, 
était  originaire  de  Cobour,  ville  de  l'Arabie  déserte. 
Il  s'adonna  à  l'étude  des  plantes  et  de  leurs  vertus, 
et  a  composé,  sous  le  titre  de  Adwyah-Âlmofredah , 
un  "traité  des  médicaments  simples.  Cet  ouvrage  pré- 
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céda  de  quelques  années  le  grand  ouvrage  d'Ibn-al- 
Beïthar  {voy.  ce  nom),  sur  la  même  matière,  et  peut- 
être  lut  servit  de  modèle.  Il  fut  composé  par  Tordre 
et  sous  les  auspices  du  sultan  de  Syrie,  Mélik- 
Almoaddham,  neveu  de  Saladin.  Coboury  mourut 
en  659  de  l'hégire  (1241-42  de  J.-C.  ).       J— N. 

COCCAIE  (Merlin).  Voyez  Folengo. 

COCCAPANI  (Camille),  de  Carpi,  un  des  plus 
célèbres  littérateurs  italiens  au  16e  siècle,  mourut  à 
Ferrare,  au  mois  de  juin  1591,  âgé  de  56  ans.  Il 
commença  ses  études  à  Modène  et  les  acheva  à  Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  belles-lettres,  et  en- 
seigna pendant  plus  de  trente  ans,  non-seulement 
dans  ces  deux  villes,  mais  encore  à  Mantoue,  à  Plai- 
sance et  à  Eeggio.  Par  son  testament,  il  lit  don  de 
sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Modene.  Ses  connais- 
sances et  son  goût  en  poésie  le  firent  surnommer  il 
poelino.  Il  fut  en  relation  avec  la  plus  grande  partie 
des  poètes  de  son  temps.  Le  Tasse  lui-même  avait 
pour  lui  la  plus  grande  estime.  On  a  de  cet  auteur  : 

1 0  Errata  Bendinellii  in  P.  Scipionis  JEmiliani  Vila, 
Modène,  1570,  in-4°.  C'est  une  critique  très-mor- 
dante de  la  vie  de  P.  Scipion,  écrite  par  Bendinelli, 
qui  avait  injurié  Coccapani  dans  quelques  lettres. 
2°  Ad  Pomponium  Taurellum  comitem  Montis  Chia- 
ruguli  ode  Iricolos  lelraslrophos,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  des  poésies  latines  d'Angelo  Guicciardi, 
publié  à  Reggio,  1595;  5a  Comenlo  sulla  poelica 
d'Orazio,  resté  manuscrit,  et  qui  était  dans  les  ar- 
chives secrètes  de  la  ville  de  Modène.     R.  G. 

COCCAPANI  (Sigisjiond),  peintre,  né  à  Flo- 
rence, en  1583,  étudia  les  belles-lettres  et  les  mathé- 
matiques jusqu'au  moment  où  les  arts  du  dessin  de- 
vinrent sa  plus  chère  occupation.  Il  s'y  livra  dès  lors 
exclusivement,  et  voulut,  à  l'exemple  de  Michel-Ange, 
embrasser  toutes  les  branches  des  arts  d'imitation; 
mais  la  peinture  et  l'architecture  furent  celles  qu'il 
cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Cigoli,  qui  joignait  au 
talent  d'un  peintre  habile  des  connaissances  peu 
communes  en  architecture,  fut  son  maître  dans  ces 
deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de  Coccapani  fut  un 
tableau  d'autel  pour  une  église  de  Lucques.  Il  alla 
à  Rome  en  1610  avec  son  maître,  pour  l'aider  à 
peindre  la  chapelle  Pauline.  Revenu  dans  sa  patrie, 

11  se  livra  plus  particulièrement  à  l'architecture.  11 
avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  cet  art.  11  eut  part  aux  différents  travaux 
publics  qui  se  firent  de  son  temps  à  Florence.  Il 
composa  un  savant  traité,  dans  lequel  il  indiquait 
les  moyens  d'encaisser  l'Arno  dans  un  canal.  Cet 
ouvrage,  qui  était  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  gravures,  eut  l'approbation  de  Galilée.  Coccapani 
fit  encore,  concurremment  avec  les  plus  célèbres 
architectes  de  son  temps,  le  projet  de  la  façade  du 
dôme  de  Florence.  Il  fut  l'architecte  et  le  peintre  de 
deux  chapelles  du  dôme  de  Sienne,  et  ses  contempo- 
rains le  placèrent  au  rang  des  maîtres  qui  surent 
tenir  le  pinceau  et  l'équerre  d'une  main  également 
habile.  11  mourut  à  Florence,  en  1642.     A— s 

COCCEIUS  ADCÏUS  architecte  romain,  sous 
l'empire  d'Auguste,  seconda  par  ses  talents  les  gran- 
des vues  d'Agrippa,  et  fut  chargé  de  travaux  impor- 
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fants  dans  les  environs  de  Naples,  entre  autres  de 
plusieurs  chemins  souterrains  taillés  dans  les  rochers 
qui  s'étendent  depuis  cette  ville  jusqu'à  Pouzzoles, 
et  depuis  le  lac  Averne  jusqu'à  dîmes.  Il  existe  en- 
core des  restes  de  ces  galeries  souterraines,  et  on 
conjecture  que  la  fameuse  grotte  du  Pausilippe  et  le 
temple  de  marbre  blanc  et  d'ordre  corinthien,  dont 
on  voit  les  débris  près  de  Naples,  étaient  au  nom- 
bre des  ouvrages  de  Cocceius.  Son  père,  Caïus  Pos- 
thumius,  avait  été  son  maître,  mais  il  parait  que  la 
réputation  du  père  n'égala  pas  celle  du  fils.  Tous 
deux  étaient  affranchis;  leurs  noms  et  les  parti- 
cularités qui  les  concernent  se  trouvent  en  partie 
dans  Strabon  (liv.  5),  et  sur  deux  inscriptions  an- 
tiques. L — S— E. 

COCCEIUS  NERVA,  jurisconsulte  célèbre,  et 
très-instruit,  suivant  Tacite,  dans  le  droit  divin  et 
humain,  vivait  dans  le  1er  siècle  de  notre  ère.  On 
croit  qu'il  était  fils  d'un  autre  Cocceius  Nerva,  qui, 
pendant  le  triumvirat,  avait  été  consul  avec  L.  Gel- 
lius  Publicola.  Il  parvint  lui-même  à  cette  haute 
dignité,  et  fut  du  petit  nombre  des  conseillers  que 
Tibère,  dans  l'intimité  duquel  il  était,  conduisit 
avec  lui  à  Caprée.  Il  n'y  avait  même  d'autre  consu- 
laire que  lui.  Un  pareil  séjour  ne  pouvait  que  dé- 
plaire à  un  honnête  homme  tel  que  celui-ci. 
Aussi,  dans  un  moment  où  son  crédit  était  encore 
entier  et  sa  santé  parfaite,  il  résolut  de  se  donner  la 
mort.  Tibère,  instruit  de  ce  dessein,  n'oublia  ni  sol- 
licitations, ni  prières  pour  l'en  détourner.  Il  fut 
jusqu'à  lui  exposer  quel  tort  ce  serait  pour  sa  répu- 
tation, si  le  meilleur  de  ses  amis  prenait,  sans  au- 
cun motif,  la  vie  en  aversion.  Cocceius,  sans  être 
touché  de  ces  considérations,  se  laissa  mourir  de 
faim,  l'an  24  de  l'ère  vulgaire.  Ceux  qui  connais- 
saient  le  fond  de  ses  sentiments  disaient  qu'au  mi- 
lieu de  l'indignation  et  de  la  crainte  que  lui  cau- 
saient les  maux  de  la  patrie,  il  avait  voulu  chercher 
une  fin  honorable,  avant  d'être  atteint  par  ces  revers 
de  fortune  sous  lesquels  tant  d'autres  avaient  suc- 
combé. Il  est  souvent  cité  clans  les  livres  de  droit. 
—  Cocceius  Nerva,  son  fils,  soutint  la  réputation 
que  son  père  s'était  faite  dans  la  jurisprudence. 
Ayant  été  désigné  préteur,  Néron  lui  accorda  les 
ornements  triomphaux,  et  lui  fit  élever  une  statue. 
On  croit  qu'il  lut  le  père  de  l'empereur  Nerva.  Il 
avait  beaucoup  écrit  sur  le  droit,  et  ses  ouvrages 
sont  souvent  cités  par  les  jurisconsultes  qui  vécurent 
après  lui.  On  l'accusait  cependant  de  trop  de  sub- 
tilité. B— i. 

COCCÉJI  ou  COCCEIUS  (Henri,  baron  de), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bremen,  le  25  mars 
1644,  mort  à  Francfort-sur-l'Oder,  le  18  août  1719, 
s'était  principalement  occupé  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens,  qu'il  professa  à  Heidelberg,  à  Utrecht 
et  à  Francfort.  En  1670,  l'université  d'Oxford  lui 
conféra  le  degré  de  docteur  en  droit  en  même  temps 
qu'au  prince  d'Orange,  depuis  Guillaume  III.  Il  fut 
employé  dans  plusieurs  affaires  importantes ,  et 
l'Empereur,  pour  récompenser  ses  services,  le 
nomma,  en  1715,  baron  de  l'empire.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  :  1°  Ju 
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ris  publiciPrudentia,  Francforf,  1693,  in-8°;  2°  Ihj- 
pomnemata  juris,  1698,  in-8°;  5°  Exercilaliones 
juris  gentium  curiosœ,  Lemgo,  1722,  2  vol.  in-4°; 
4°  Autonomia  juris  genlium,  Francfort,  1718;  ibid., 
1720,  in-8°.  Il  avait  préparé  une  édition  de  Grotius 
avec  commentaires,  qui  a  été  publiée  par  Samuel 
Coccéji,  son  fils,  sous  le  titre  de  Grotius  illuslralus, 
seu  commcntarii  ad  Groiii  de  juri  belli  et  pacis  li- 
Iros  trcs,  t.  1,  Breslau,  17-14;  t.  2,  ibid.,  17-16; 
t.  5,  ibid.,  1748,  in-fol. ;  réinipr.,  Lausanne,  1751, 
o  vol.  in-4°;  Genève,  1755,  in-fol.  La  Biblio- 
thèque germanique  contient  beaucoup  de  détails  sur 
sa  vie.  —  Samuel  de  Coccéji,  fils  du  précédent, 
né  à  Heidelberg,  ou  suivant  d'autres  à  Franefort- 
sur-rOder,  en  1679,  suivit  la  même  carrière  que 
son  père,  fut,  nommé,  en  1746,  grand  chancelier 
des  États  prussiens,  et  mourut  à  Berlin,  le  22  octo- 
bre 1755.  Outre  l'édition  de  Grotius,  à  laquelle  il 
avait  travaillé  concurremment  avec  son  père,  il  avait 
fait  à  son  particulier:  1°  Jus  civile  conlroversum... 
ad  illustralionem  compendii  Lauterbachiani,  Franc- 
fort, 1715-18,  2  parties  in-4°,  souvent  réimprimé. 
£°  Syslema  novwn  iusliliœ  naturalis,  sive  Jura  Dei 
in  homines,  et  liominum  inler  se,  Halle,  1748, 
in-8°,  etc.  ;  mais  ce  qui  l'a  le  plus  illustré,  c'est  d'a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chancelier,  la  première 
tentative  de  Frédéric  II  pour  réformer  la  justice 
dans  ses  Etats.  Ce  prince  avait  exposé  lui-même 
son  plan  dans  une  assez  longue  dissertation  sur  les 
raisons  de  rétablir  ou  d'abroger  les  lois,  qui  est  à  la 
suite  des  Mémoires  de  Brandebourg,  et  où  il  fait  un 
tableau  raccourci  des  législations,  tant  anciennes 
que  modernes.  Les  laits  sont  en  général  très- 
inexacts;  mais  les  observations  ne  manquent  pas  de 
justesse  et  de  sagacité.  Le  code  qui  parut  par  les 
soins  de  Coccéji  a  été  traduit  en  français  (par  Alex. 
Aug.  de  Campagne),  sous  le  titre  de  Code  Frédéric, 
ou  Corps  de  droit  pour  les  Etals  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  fondé  sur  la  raison  et  sur  les  constitutions 
du  pays,  dans  lequel  le  roi  a  disposé  le  droit  romain 
dans  un  ordre  naturel,  retranché  les  lois  étrangères, 
aboli  les  subtilités  du  droit  romain,  etc.,  Halle, 
1751  et  1755,  5  vol.  in-8°.  Ce  code,  qui  était  le 
premier  essai  de  ce  genre  qu'on  eût  lait  dans  l'Eu- 
rope moderne,  <jt  plus  applaudi  des  étrangers  que 
tles  gens  du  pays  auquel  il  était  destiné.  Rehmann, 
ancien  juge  au  tribunal  de  révision  établi  à  Trêves 
pour  les  quatre  départements  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  dans,  une,  lettre  insérée  au  Moniteur,  le 
11  messidor  an  9,  assure  que  le  code  de  Coccéji  n  a 
jamais  été  qu'un  projet.  Sur  la  fin  de  son  règne, 
Frédéric  II  chargea  son  chancelier  Canner  d'en 
composer  un  autre.  Tous  les  jurisconsultes  et  les 
philosophes  de  l'Europe  furent  invités  à  lui  commu- 
niquer leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau  code, 
qui  régit  aujourd'hui  les  Etats  prussiens,  ne  lut  pu- 
blié que  sous  Frédéric-Guillaume.  Abrial,  sénateur, 
ministre  de  la  justice  sous  l'empire,  le  fit  traduire 
en  français  (an  9  et  an  10,  2  parties  en  5  vol.  in-8°). 
Coccéji  avait,  dès  1748,  d'après  le  plan  du  roi,  ré- 
formé la  procédure.  Il  en  est  parlé  dans  la  préface 
du  1er  volume  du  code  publié  eu  1751.  Frédé- 


ric ne  fut  pas  plus  content  de  ce  travail  que  de  l'au- 
tre; mais  les  réformes  exagérées  qu'il  fit  en  1781 
excitèrent  des  réclamations  générales,  et  firent  re- 
gretter qu'il  ne  se  fût  ,pas  tenu  à  ce  qu'avait  fait 
Coccéji.        -  B — t. 

COCCÉJDS  ou  COCK  (Jean),  un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  profonds  théologiens  de  la  Hol- 
lande, y  créa,  non  pas  une  secte,  mais  une  école  qui 
s'est  longtemps  honorée  de  son  nom,  de  ce  nom 
toujours  estimé,  mais  moins  réclamé  aujourd'hui. 
Son  système  bizarre,  outré  à  bien  des  égards,  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  science  théologique  une  utile 
impulsion,  et  l'a  débarrassée  de  beaucoup  de  vieil- 
leries scolastiques,  peu  dignes  d'un  âge  éclairé.  Les 
circonstances  l'ont  mis  dans  un  rapport  accidentel 
avec  la  philosophie  et  la  politique,  rapport  qui  lui- 
même  peut  avoir  contribué  à  étendre  les  idées  sai- 
nes et  libérales.  Voet,  le  grand  antagoniste  de  Coc- 
cejus,  s'étant  signalé  en  Hollande  par  son  acharne- 
ment contre  la  personne  et  la  doctrine  de  Descartes, 
le  système  de  celui-ci  en  fut  mieux  accueilli  par  les 
coccéiens;  et  les  usurpations  stathoudériennes  n'ont 
pas  trouvé  dans  ces  derniers  le  même  appui  que 
dans  leurs  adversaires.  Coccéjus  naquit  en  1605,  à 
Brème,  où  son  père  était  secrétaire  de  la  ville,  et  il 
y  fit  ses  premières  études  dans  les  langues  savantes 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ainsi  qu'en  théologie. 
11  alla  les  continuer  à  Hambourg,  où  il  se  lia  avec 
un  savant  rabbin,  et  il  les  acheva  à  Franeker,  dans 
la  maison  de  George  Pasor.  Ses  concitoyens  de 
Brème  l'appelèrent  bientôt  à  professer  chez  eux  la 
langue  hébraïque;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Franelcer  avait  su  l'apprécier  élève  :  il  y  fut  appelé 
professeur  d'hébreu  en  1656,  et,  sept  ans  après,  de 
théologie.  Il  obtint  la  chaire  de  théologie  à  Leyde, 
en  1649,  et  il  l'a  honorablement  occupée  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  4  novembre  1669.  L'église  de 
St-Pierre  de  cette  ville  offre  le  monument  funèbre 
de  Coccéjus,  orné  de  son  buste  en  marbre  blanc,  et 
de  son  épitaphe  dans  la  langue  de  l'ancienne  Rome. 
Deux  médailles  ont  été  frappées  en  son  honneur, 
l'une  et  l'autre  présentant  son  effigie.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  à  Amsterdam,  en  8  vol.  in-fol., 
1675-1675.  J.-H.  Majus  et  H.  Muhl  en  ont  soigne 
une  nouvelle  édition  en  Allemagne,  et  il  en  a  paru 
une  5e  en  10  vol.  in-fol.,  à  Amsterdam,  en  1701, 
suivie,  en  1706,  de  2  vol.  d'Opéra  anecdota.  On  en 
peut  voir  le  détail  dans  INiceron.  Il  serait  difficile  et 
peut-être  de  peu  d'intérêt  de  donner  ici  une  idée 
complète  du  système  théologique  et  herméneutique 
de  Coccéjus.  Nous  offrirons  seulement  un  aperçu  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  d'après  Mosheim,  dans 
le  t.  5  de  son  Histoire  ecclésiastique.  «  Coccéjus, 
«  dit-il,  regarde  toute  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
«  ment  comme  une  représentation  naturelle  et  non 
«  interrompue,  ou  comme  un  miroir  de  l'histoire 
«  du  Sauveur  et  de  l'Eglise  chrétienne.  Tous  les 
«  événements  et  toutes  les  révolutions  qui  doivent 
«  arriver  dans  l'Eglise  jusqu'à  la  lin  des  siècles  sont 
«  préfigurés  et  désignés,  selon  lui,  avec  plus  ou 
«  moins  d'évidence  dans  différents  passages,  il  ré- 
gi cluit  en  énigmes  et  en  types  même  ceux  qui  n'ont 
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«  d'autre  objet  que  de  célébrer  les  louanges  de 
«Dieu,  ou  d'enseigner  quelque  vérité  de  dogme  et 
«  de  pratique.  Sa  règle  fondamentale  d'interpréta- 
«  tion  est  que  l'on  doit  entendre  les  mots  et  les 
«  phrases  de  l'Ecriture  dans  tous  les  sens  dont  ils 
«  sont  susceptibles;  qu'ils  signifient  effectivement 
«  tout  ce  qu'ils  peuvent  signifier.  »  Pour  se  faire  une 
idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  et  d'attrayant 
dans  la  religion  chrétienne,  Coccéjus  se  la  repré- 
sente sous  l'idée  d'une  alliance  que  Dieu  avait  con- 
tractée avec  l'homme.  11  regarde  celte  image  comme 
extrêmement  propre  à  fournir  un  système  suivi  et 
complet  du  christianisme.  L'alliance  que  Dieu  fit 
avec  le  peupfe  juif  par  le  ministère  de  Moïse  était 
de  la  même  nature  que  la  nouvelle  alliance  établie  par 
la  médiation  de  Jésus-Christ.  Les  dix  commandements 
furent  promulgués  par  Moïse,  non-seulement  comme 
une  règle  d'obéissance,  mais  comme  une  représen- 
tation de  l'alliance  de  grâce.  Le  sabbat  ayant  été 
institué  au  désert,  et  non  au  septième  jour  de  la 
création,  il  devait  également  être  regardé  comme 
typique,  et  en  conséquence  aboli  pour  les  chrétiens. 
Coccéjus  divisait  toute  l'histoire  de  l'Eglise  en  sept 
périodes,  par  allusion  aux  sept  sceaux  et  aux  sept 
trompettes  dont  il  est  parlé  dans  l' Apocalypse.  Ce 
théologien  a  surtout  établi  son  système  dans  sa 
Summa  doclrinœ  de  f aider e  et  leslamenlo  Dei.  Sa 
Summa  tkeolvgice  ex  Scripturis  repeiita  s'écarte 
moins  des  manuels  ordinaires.  Son  opinion  sur  le 
sabbat  des  Israélites,  il  l'avait  émise  dans  son  Ex- 
plication de  l'Eptlre  aux  Hébreux,  et  elle  devint 
aussi  une  féconde  source  de  disputes.  Les  antago- 
nistes de  Coccéjus  se  signalèrent  par  une  aigreur  et 
un  acharnement  extrêmes,  spécialement  Gisbert 
Voet  et  Samuel  Desmarest.  Ils  virent  toutes  les  hé- 
résies réunies  dans  la  doctrine  de  Coccéjus,  et  l'E- 
glise éminemment  en  danger  par  elle.  L'expérience 
de  la  grande  vogue  qu'a  obtenue  cette  doctrine  n'a 
ni  justifié  leurs  imputations ,  ni  confirmé  leurs 
craintes;  mais  on  a  pu  reconnaître  bien  des  fois, 
dans  le  cours  de  ces  disputes,  aujourd'hui  tout  à  fuit 
amorties,  que 

Illiacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

—  Jean-Henri  Coccéjus,  fils  de  Jean,  jurisconsulte 
et  greffier  des  fiels  de  la  Hollande,  est  auteur  d'une 
apologie  de  son  père,  honorable  monument  de  piété 
filiale.  C'est  aussi  à  lui  qu'est  due  la  préface  latine 
de  la  volumineuse  collection  dont  nous  venons  de 
parler.  M — ON. 

COCCHI  (Antoine)  naquit  à  Bénévent,  en  1695, 
d'Hyacinthe  Cocchi,  médecin,  originaire  du  Mugello, 
en  Toscane.  Après  d'excellentes  études,  comme  il 
se  destinait  à  la  même  profession  que  son  père,  il 
s'appliqua  aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec  la 
médecine,  (elles  que  la  physique,  la  botanique,  la 
chimie,  et  s'y  rendit  très-habile,  sans  négliger  pour 
cela  la  culture  des  belles-lettres.  Il  parcourut  ensuite 
les  contrées  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  et  se  fit 
agréger  aux  universités  les  plus  célèbres.  Ses  voyages 
lui  donnèrent  occasion  de  connaître  des  savants 
distingués.  Newton  et  Bou'haave  apprécièrent  son 
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mérite,  et  entretinrent  avec  lui  une  correspondance 
qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  d'abord  professeur  de  médecine 
à  Pise,  et  ensuite  de  philosophie  et  d'anatomie  à 
Florence.  L'empereur  François  1er  le  choisit  pour 
son  antiquaire.  Bientôt  Cocchi  justifia  ces  litres  par  de 
très-bons  ouvrages.  Les  élèves  accoururent  de  tou- 
tes paris  pour  entendre  ses  leçons.  H  fut  consulté 
de  lous  les  pays  et  même  par  les  souverains.  C'est  à 
ses  soins  réunis  à  ceux  de  J.-A.  Micheli,  son  collè- 
gue et  son  ami,  que  Florence  dut  l'établissement 
d'une  société  de  botanique.  Par  ordre  de  l'Empe- 
reur, il  dressa  les  règlements  de  l'hôpital  de  la 
même  ville.  Il  possédait  les  langues  modernes  de 
manière  à  pouvoir  converser  avec  presque  tous  les 
étrangers  qui  venaient  à  Florence,  et  ses  ouvrages 
prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  lan- 
gues anciennes.  11  mourut  le  1er  janvier  1758,  âgé 
de  62  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  une  traduction 
latine  du  roman  grec  de  Xénophon  d'Ephèse,  les 
Amours  d'Ânthias  et  d'Abrocôme,  dont  il  publia,  le 
premier,  le  texte,  d'après  un  manuscrit  conservé  à. 
l'abbaye  des  bénédictins  de  Florence,  Londres,  1726, 
i n-40*  (  1  )  ;  2°  Trallalo  de  bagni  di  Pisa,  Florence, 
1750,  in-4°,  fig.  ;  3°  Consullimcdici,  Dergame,  2  vol. 
in-4°;  4°  De'  Verrai  cucurbitini  dell'  uomo,  Pise, 
1759,  in-8°  ;  5°  Grœcorum  chirurgici  libri;  Sorani 
unus  de  parlurarum  Signis  ;  Oribasii  duo  de  Fraclis 
et  Luxalis,  e  colleclione  Nicelœ  conversi  alque  edili 
ab  Anton.  Cocchio,  gr.  et  lat.,  Florence,  1754, 
in-fol.  6°  Une  dissertation  sur  Asclépiade,  en  italien, 
Florence,  1758:  elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l'empêcha  de  publier.  7°  Un 
grand  nombre  d'opuscules  recueillis  en  grande  par- 
tie, sous  ce  titre  :  de'  Discorsi  Toscani  del  doit.  Ant. 
Cocchi,  Florence,  1761-62,  8  part.  in-4°.  Ce  recueil 
de  pièces  de  médecine  et  de  physique  a  été  traduit 
en  français  par  de  Puisieux,  1762,  in-12.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu'il  contient  sont  :  une  Disserta- 
lion  sur  le  régime  pythagoricien,  qui  avait  déjà  été 
mise  en  français  par  l'abbé  Bentivoglio;  un  Discours 
sur  l'usage  des  bains  froids  chez  les  anciens;  un 
Eloge  de  Micheli;  une  Lettre  critique  sur  un  ma- 
nuscrit en  cire,  qui  contient  le  détail  de  la  dépense 
de  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  Vannée  1301.  On  lui  doit 
encore  une  édition  des  Discorsi  di  anatomia  de 
Laurent  Bellini,  Florence,  1744,  5  part.,  à  la  tête 
de  chacune  desquelles  il  a  placé  une  préface.  Il  est 
encore  auteur  de  la  préface  qui  se  trouve  à  la  tête 
de  la  Vie  de  Benvenulo  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur, 
écrite  par  lui-même,  et  publiée  sous  le  titre  de  Co- 
logne, chez  René  Marteau,  sans  date,  mais  impri- 
mée à  Naples,  en  1728.  Cocchi  prend  quelquefois  i 
la  tête  de  ses  ouvrages  le  titre  de  Filosofo  mugel- 
lano.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ferdinand  Fossi,  etc., 

(t)  Ce  fut  pendant  son  séjour  a  Londres,  où  il  s'était  rendu  sur 
l'invitation  du  comte  d'Huntingdon,  ci  où  il  passa  trois  ans,  qu'il 
publia  les  ouvrages  ci-dessus  mentionnés.  Le  comte  de  Cork,  dans 
une  de  ses  lettres  à  M.  Duncombe,  représente  Cocchi  comme  un 
homme  d'un  vaste  savoir,  studieux,  poli,  modeste,  etc.    D— z— s. 


502  COC 

et  par  Ange  Fabroni,  dans  le  t.  H  des  Vilœ  llalo- 
rum  doctrina  excellenlium.  Z. 

COCCIUS  (Jodoccs  ou  Josse),  iésuite,  né  à 
Trêves,  en  1581,  professa  la  philosophie  pendant 
plusieurs  années  au  collège  de  Molsheim.  L'archi- 
duc Léopold  le  choisit  pour  son  confesseur,  et  le 
chargea  deux  fois  de  missions  secrètes  à  la  cour  de 
Vienne  ;  mais  la  confiance  dont  l'honorait  ce  prince 
lie  put  le  retenir  près  de  lui  :  il  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  reprendre  ses  premières  fonctions.  Il 
mourut  a  Rouiïach  en  Alsace,  le  25  octobre  1622. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  les  uns  relatifs  à  la 
théologie,  et  les  autres  à  l'histoire.  Les  premiers 
sont  sans  intérêt  aujourd'hui.  Les  curieux  recher- 
chent cependant  la  thèse  où  il  examine  les  signes 
auxquels  on  pourrait  reconnaître  l'Antéchrist,  Mols- 
heim, 1621,  in-4°.  Les  ouvrages  historiques  de  Coc- 
cius  concernent  l'Alsace.  Le  plus  important  est  in- 
titulé :  Dagoberlus  rex,  Argenlinensis  episcopalus 
fundalor  prœvius,  nolis  illustralus,  Molsheim,  1625, 
in-4°,  rare.  Il  y  soutient  que  l'érection  de  l'évèché 
de  Strasbourg  doit  être  attribuée  au  roi  Dagobert  : 
Ilenschenius  et  Obrecht  sont  d'un  autre  sentiment. 
Coccius  se  proposait  de  faire  suivre  cet  ouvrage 
d'une  Histoire  des  saints  de  l'Alsace;  mais  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  —  Un 
autre  Coccius  (Jodocus),  né  à  Bilfeld,  dans  le 
16e  siècle,  renonça  au  luthéranisme  pour  embrasser 
la  religion  catholique,  obtint  un  canonicat  à  .luliers, 
et  se  fit  un  nom  parmi  les  controversistes  par  un 
ouvrage  intitulé  :  Thésaurus  catholicus,  1599, 1600, 
et  Cologne,  1619,  2  vol.  in-fJ.  Son  extrême  rareté 
est  son  seul  mérite  ;  l'auteur  y  avait  cependant  tra- 
vaillé pendant  vingt-quatre  ans.  W — s. 

COCCOPANI  (Jean),  naquit  à  Flordnce,  en 
1582,  d'une  famille  illustre  originaire  de  Lombar- 
die.  Il  était  savant  dans  la  connaissance  des  lois, 
dans  l'histoire,  la  mécanique,  les  mathématiques  et 
l'architecture  civile  et  militaire.  Cet  artiste  aimait 
encore  la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui  étaient 
devenues  familières  ;  il  les  enseignait,  et  il  entretint 
toujours  un  commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs,  tant  italiens  qu'étrangers,  auxquels  il 
avait  donné  ses  leçons.  Coccopani  fut  appelé  à 
Vienne  en  1622.  Employé  par  l'Empereur,  en  qua- 
lité d'ingénieur,  dans  différentes  guerres,  il  se  com- 
porta avec  tant  de  prudence  et  d'habileté,  qu'il  ob- 
tint plusieurs  fiel»  pour  récompense  de  ses  travaux. 
De  retour  à  Florence,  il  bâtit  pour  le  grand-duc  le 
beau  palais  de  Villa  impériale,  et  fit  construire  le 
couvent  des  religieuses  de  Ste-Thérèse  de  Jésus. 
L'église  de  ce  couvent  est  hexagone,  avec  une  cou- 
pole bien  proportionnée.  Le  grand-duc  ayant  voulu 
établir  à  Florence  une  chaire  de  mathématiques,  fit 
choix  de  Coccopani  pour  la  remplir.  Ce  savant  jus- 
tifia le  choix  du  prince,  en  enseignant  aux  jeunes 
gens,  non-seulement  la  géométrie  et  l'arithmétique, 
mais  encore  d'autres  parties  des  mathématiques, 
telles  que  la  perspective,  la  fortification,  l'architec- 
ture civile,  etc.  Le  P.  Castelli  étant  mort  à  Rome, 
Coccopani  fut  invité  à  y  aller  occuper  la  chaire  de 
mathématiques,  mais  il  ne  voulut  point  quitter  la 
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ville  de  Florence,  où  il  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération. Il  y  mourut  en  1649.  A — s. 

COCHARD  (Nicolas -François),  littérateur, 
naquit  en  1763,  à  Villeurbanne,  arrondissement  de 
Vienne.  Sa  première  éducation  fut  très-négligée  ; 
mais  ayant  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de  s'in- 
struire, il  parvint  à  force  d'application  à  réparer,  du 
moins  en  partie,  le  tort  de  ses  parents.  A  dix-huit 
ans,  il  avait,  quoique  sans  maître,  fait  des  progrès 
très-remarquables  dans  le  droit  et  l'histoire.  Una 
analyse,  qu'il  fit  à  cette  époque,  d'un  manuscrit  sur 
la  noblesse  du  Dauphiné,  fut  imprimée  deux  fois 
dans  Y  Etat  de  la  noblesse  pour  1782,  et  dans  le 
Traité  des  devises  héraldiques  par  Decomhles,  en 
1783.  Il  acquit,  en  1785,  la  charge  de  procureur  du 
roi  au  bailliage  de  Vienne,  et  lors  du  nouvel  ordre 
judiciaire  il  fut  élu  juge  au  tribunal  de  cette  ville, 
qui,  par  une  exception  très-honorable,  est  restée  pure 
des  excès  révolutionnaires.  En  1793,  il  épousa  la 
nièce  du  célèbre  abbé  Rozier.  Cette  femme,  qu'il  eut 
le  malheur  de  perdre,  lui  avait  apporté  en  dot  un 
domaine  à  Ste-Colombe,  où  il  se  retira  pendant  la 
terreur.  Dans  ses  conversations  avec  Rozier,  Cochard 
avait  puisé  le  goût  de  l'agronomie,  et  acquis  des  con- 
naissances qu'il  trouva  l'occasion  d'appliquer  en  ex- 
ploitant lui-même  son  domaine.  Les  succès  dont  ses 
efforts  furent  couronnés  influèrent  heureusement  sur 
les  progrès  de  la  culture  dans  son  voisinage.  Nommé, 
sous  le  directoire,  président  de  l'administration  mu- 
nicipale, et  ensuite  juge  de  paix  du  canton  de  Ste- 
Colombe,  il  fut,  en  1798,  mis  à  la  tète  du  départe- 
ment du  Rhône,  place  dans  laquelle  il  montra  les 
talents  d'un  véritable  administrateur.  Après  le  18 
brumaire,  il  entra  dans  le  conseil  de  préfecture,  et 
il  en  fut  l'âme  jusqu'à  la  restauration,  qui  se  priva 
des  services  qu'il  aurait  pu  lui  rendre.  Dès  lors  il 
se  livra  sans  relâche  à  son  goût  pour  les  sciences  et 
les  lettres,  dont  ses  fonctions  administratives  ne  l'a- 
vaient jamais  entièrement  détourné.  Il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  l'académie  et  de  la  société  d'a- 
griculture de  Lyon,  qui,  dès  leur  origine,  se  l'étaient 
associé.  Cochard  mourut  à  Ste-Colombe,  le  20  mars 
1834.  Outre  une  nouvelle  édition  des  Antiquités  de 
Vienne  par  Chorier,  on  a  de  lui  :  1°  Description 
historique  de  la  ville  de  Lyon,  1817,  in-12;  réim- 
primée sous  ce  titre  :  le  Guide  du  voyageur  et  de  l'a- 
mateur à  Lyon,  1826,  in-18  ;  mais  ces  deux  éditions 
offrent  tant  de  différences  qu'il  est  utile  de  les  réu- 
nir. 2°  Séjours  d'Henri  IV  à  Lyon,  1817,  in-18. 
5°  Voyage  à  Oullins  et  au  Perron,  suivi  d'une  notice 
sur  la  mort  et  le  tombeau  de  Thomas,  Lyon,  1820. 
in-8°.  4°  Des  notices  statistiques  sur  un  grand  nom- 
bre de  communes  du  département  du  Rhône. 
5°  Dissertation  sur  Barthélémy  Aneau,  dans  la  France 
provinciale,  t.  1er,  n°  6.  Notice  sur  ta  vie  et  les  ou- 
vrages de  Louise  Làbé,  dans  la  récente  et  belle  édition 
des  poésies  de  cette  femme  célèbre.  7°  Plusieurs  opus- 
cules d'un  intérêt  local  dont  on  trouve  les  titres  dans 
l'excellent  Eloge  de  Cochard  par  M.  Dumas,  son 
ami,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Lyon, 
in-8°  de 51  p.  Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  pres- 
que tous  relatifs  à  sa  patrie  adoptive,  on  distingue 
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un  Essai  historique  sur  le  commerce  de  Lyon.  Le 
Catalogue  de  sa  bibliothèque,  vendue  aux  enchères, 
contenait  4,725  articles.  W— s. 

COCHÈLET  (  Anastase)  ,  docteur  de  Sovbonne, 
né  à  Mézières,  en  1551,  fit  profession  dans  l'ordre 
des  carmes  de  l'étroite  observance.  Il  devint  prieur 
du  couvent  de  St-Jacques  à  Paris,  et  provincial  de 
France.  Prédicateur  des  Seize,  il  fît  retentir  la  chaire 
de  ses  déclamations  pour  faire  élire  un  bon  roy  ca- 
tholique, à  l'exclusion  du  roy  de  Navarre  (  Chrono- 
logie Novennaire  de  Palma  Cayet,  t.  41  des  Mé- 
moires relati/s  à  l'histoire  de  France,  recueillis  par 
M.  Petitot,  p.  451  ),  la  Fi  ance  estant  un  royaume  af- 
fecté à  la  monarchie  et  non  à  une  régence,  comme 
M-  de  Mayenne  vouloit  faire,  ce  qu'il  ne  falloit 
souffrir.  Le  lieutenant  général  irrité,  lui  fit  dire  de 
se  comporter  plus  modestement,  sinon  qu'il  serait 
contraint  de  le  châtier.  Il  le  menaça  même  de  la 
prison,  du  bannissement  et  lYélre  jeté  dans  un  sac 
à  l'eau.  Après  la  reddition  de  Paris,  le  P.  Cochelet 
se  retira  à  Anvers,  où  il  publia  plusieurs  ouvrages 
de  controverse.  Il  revint  en  France  en  1617,  et  fixa 
son  séjour  à  Reims,  où  il  mourut  en  1624.  On  a  de 
lui  :  1°  Répétitions  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  en 
formes  d'homélies,  Anvers,  1602,  in-8°,  2°  Réponse 
à  l'abjuration  de  la  vraye  fjy  que  font  les  calvi- 
nistes, ibid.,  1604,  in-8°  ;  5°  Palestrita  honoris  divee 
Yirginis  Hallensis,  ibid.,  1607,  in-8°  ;  4°  Calvini 
In/ernus,  1608,  in-8°  ;  5°  Cœrnelcrium  Calvini,  1612, 
in-12  ;  6°  Commentaire  catholique  en  forme  de  dis- 
cours sur  deux  lettres  missives,  l'une  de  Frédéric, 
électeur-comte  palatin,  l'autre  du  prince  Loys  de 
liourbon,  duc  de  Monlpensier,  sur  la  fuite  de  sa 
fille,  abbessedu  monastère  de  Jouarre,  Anvers,  1616, 
in-8°.  Cette  princesse,  qui  s'enfuit  en  1572,  épousa, 
deux  années  après,  Guillaume  de  Nassau,  fondateur 
de  la  république  des  Provinces-Unies.  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  les  ouvrages  de  Cochelet  dans  la 
BibliotJieca  carmelilana  de  Villiers,  t.  1,  p.  64,  et 
dans  la  Biographie  Ardennoise  de  l'abbé  Boulliot, 
t.  1",  p.  254.  L— M— x. 

CO-CHEOU-KING,  astronome  chinois  du  15e 
siècle,  né  à  Chun-te-fou,  ville  de  la  province  de  Pé- 
tché-li.  Sa  grande  habileté  dans  la  connaissance  du 
ciel  le  fit  appeler  à  la  cour  de  Clù-tsou,  ou  Koublaï- 
kan,  fondateur  de  la  dynastie  des  Yven  :  ce  prince 
l  établit  président  du  tribunal  des  mathématiques. 
On  doit  à  ce  Chinois  des  observations  utiles  et  im- 
portantes; mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont  pas 
parvenus  ;  on  n'a  ni  son  Catalogue  des  longitudes  des 
villes,  ni  celui  des  latitudes ,  longitudes  et  déclinai- 
sons des  étoiles.  En  1280,  il  observa  le  solstice  d'hi- 
ver, en  se  servant  d'un  gnomon  de  quarante  pieds, 
et  en  mesurant  la  longueur  de  l'ombre  jusqu'au 
centre  de  la  projection  ou  image  du  soleil,  qui  se 
formait  sur  un  plan  de  niveau.  Il  compara  ces  om- 
bres méridiennes  d'une  longue  suite  de  jours  avant 
le  solstice,  avec  une  pareille  suite  d'observations 
faites  après  le  solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d'hiver  était  arrivé  à  Pékin,  en1280,  le14  décembre, 
à  1  heure  26'  24"  après  minuit.  Ce  moment  du 
lstice  devint  l'époqu  e  fondamentale  de  l'astrono- 


mie de  Co-chéou-king.  En  conséquence  d'un  grand 
nombre  d'observations,  il  détermina,  pour  ce  mo- 
ment, le  lieu  du  soleil  dans  les  conslellations ,  le 
mouvement  d'anomalie  et  de  latitude  de  la  lune  et  le 
lieu  de  chaque  planète  ;  il  marqua,  pour  ce  moment, 
l'épacte  et  tous  les  autres  éléments  du  calcul.  En 
faisant  usage  du  même  gnomon,  cet  astronome  avait 
observé,  pendant  plusieurs  années,  surtout  en  1278 
et  1279,  la  hauteur  du  pôle  de  la  ville  de  Pékin, 
alors  appelée  Ta-lou  ou  la  Grande  Cour.  Il  trouva 
que  cette  hauteur  du  pôle  était  au-dessus  de  40 
degrés  chinois.  Il  conclut  encore  de  ses  obser- 
vations que  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil 
était  de  25°  35'  40"  17  ou  18'".  Cette  ancienne  dé- 
termination de  l'obliquité  de  l'écliplique  parut  à 
l'abb  de  la  Caille  un  fait  très-intéressant  pour  l'as- 
tronomie. Il  prit  la  peine  de  la  vérifier,  et  en  calcu- 
lant d'après  la  longueur  des  ombres  méridiennes, 
observées  par  Co-chéou-king,  et  ayant  égard  à  la 
réfraction  et  à  la  parallaxe,  il  trouva  que  l'obliquité 
de  l'écliptique  avait  été,  en  1279,  de  25°  52'  11"  ou 
même  12".  En  comparant  ensuite  cette  obliquité  avec 
celle  qu'il  avait  déjà  déterminée  pour  l'année  1750, 
de  25°  28'  19",  il  en  conclut  que  la  diminution  réelle 
de  l'obliquité  a  été  de  5'  43"  en  quatre  cent  soixante- 
onze  ans,  et  par  conséquent  de  47"  1/5  par  siècle;  ce 
qui  se  trouve  conforme  à  ce  que  Euler  a  déterminé 
par  la  théorie  physique.  La  Caille  rend  une  égale 
justice  à  l'exactitude  et  à  la  précision  que  Co-chéou- 
king  a  mises  dans  ses  observations  de  quatre  sol- 
stices d'Iiiver,  que  le  P.  Gaubil  a  rapportées  dans 
son  Histoire  de  l'Astronomie  chinoise  (p.  107 J. 
«  Elles  se  trouvent   dit-il ,  très-exactes  par  deux 
«  circonstances  singulières;  la  première  est  la  gran- 
«  deur  de  son  gnomon,  et  l'autre  le  passage  de  l'apo- 
«  gée  du  soleil  par  le  colure  des  solstices  ;  l'une 
«  diminue  les  erreurs  des  observations,  l'autre  sauve 
a  toutes  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  détermina- 
«  tions  des  solstices  d'hiver  s'accordent-elles  fort 
«  bien  entre  elles.  »  C'est,  en  partie,  d'après  ces  an- 
ciennes observations  chinoises  que  l'abbé  de  la  Caille 
a  déterminé  la  durée  de  l'année  à  565  jours  5  heures 
8  minutes  49  secondes.  (  Voy.  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  ann.  1757,  p.  111  et  140.  )  Co- 
chéou-king  observa  longtemps  les  mouvements  de 
l'étoile  que  nous  appelons  polaire,  et  il  résulta  de  ses 
calculs  que  sa  distance  au  pôle  était  d'un  peu  plus 
de  5  degrés  chinois.  Il  fut  le  premier  mathémati- 
cien chinois  qui  ait  fait  usage  de  la  trigonométrie 
sphérique,  ou  de  la  résolution  des  triangles  dans 
l'astronomie.  Co-chéou-kmg  ayant  examiné  les  in- 
struments construits  sous  la  dynastie  des  Song  e 
sous  celle  des  Kin,  les  trouva  très-défectueux,  et  en* 
fit  exécuter  d'autres,  au  nombre  de  treize,  qui  pas- 
sèrent, de  son  temps,  pour  être  d'une  grande  pré- 
cision, tels  que  des  sphères,  gnomons,  armilles, 
globes,  boussoles,  quarts  de  cercle,  et  la  plupart  de 
ces  instruments  subsistent  encore  aujourd'hui  à  l'ob- 
servatoire de  Pékin  ;  mais  on  les  lient  dans  une  salle 
fermée,  et  l'on  ne  permet  pas  de  les  voir.  Co-chéou- 
king,  comme  président  du  tribunal  des  mathémali^ 
ques,  envoya  des  membres  de  ce  tribunal  dans  les 
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différentes  provinces  de  la  Chine,  dans  la  Tartarie 
et  en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs  travaux 
astronomiques;  mais  on  rapporte  les  observations 
qu'ils  y  firent  de  la  hauteur  du  pôle.  Le  P.  Gaubil 
les  a  insérées  clans  son  Histoire  de  l' Astronomie  chi- 
noise (p.  1 10),  et  il  y  ajoute  parallèlement  les  ob- 
servations postérieures  de  ces  mêmes  hauteurs,  faites 
par  les  jésuites  dans  les  mêmes  lieux.  On  ne  connaît 
point  la  date  de  la  mort  de  cet  astronome,  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la  Chine  ait 
produits.  G — R. 

COCHET  DE  SA1NT-VALLIER  (Melciiior), 
originaire  de  Mont-Cénis  en  Bourgogne,  fut  secré- 
taire du  duc  d'Orléans;  il  devint  conseiller  en  1695 
et  président  en  1701  au  parlement  de  Paris.  On  a  de 
lui  un  Traité  de  r  Induit,  1705,  2  vol.  in-12,  et  1747, 
3  vol.  in-8°.  L'induit  était  un  droit  ou  privilège  ac- 
cordé par  les  rois  aux  chancelier,  garde  des  sceaux, 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à  tous  les  membres  du 
parlement  de  Paris,  par  lequel  chacun  d'eux  pouvait 
obtenir  un  bénéfice  sur  le  collateur  ou  patron  ecclé- 
siastique, auquel  la  nomination  du  roi  était  adres- 
sée. L'origine  de  ce  privilège,  comme  de  tant  d'autres 
usages,  n'est  pas  bien  connue.  On  en  trouve  des 
traces  jusque  dans  le  12e  siècle.  C'était  sans  doute 
une  récompense  que  les  rois  accordaient  aux  ser- 
vices des  membres  du  parlement, presque  tous  clercs 
dans  le  principe.  Quand  ils  ne  le  furent  plus,  ils  eu- 
rent le  droit  de  céder  leur  privilège  à  des  ecclésias- 
tiques. On  voit  par  là  que  le  traité  de  Sl-Vallier  ne 
peut  plus  être  aujourd'hui  qu'un  objet  de  pure  cu- 
riosité. On  accusait  ce  magistrat  d'avarice;  mais  il 
se  justifia  d'une  manière  honorable,  en  plaçant,  de 
son  vivant,  et  non  par  testament,  des  fonds  sur  les 
états  de  Provence,  dont  le  produit  était  destiné  à 
fournir  à  deux  demoiselles  nobles  et  pauvres  de  celte 
province  une  dotation,  à  l'une  pour  se  marier,  et  à 
l'autre  pour  se  faire  religieuse.  La  première  était  de 
10,000  livres  et  la  seconde  de  5,000  livres.  C'étaient 
les  états  de  la  province  qui  désignaient  les  demoi- 
selles qui  devaient  jouir  de  cette  faveur  ;  elles  en 
étaient  déchues,  si  elles  ne  prenaient  leur  détermi- 
nation dans  les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  condition  faisait  souvent  faire  de  très -mau- 
vais mariages,  par  la  précipitation  qu'on  était  obligé 
de  mettre  dans  le  choix.  Le  président  de  St-Vallier 
mourut  à  Paris,  le  19  décembre  1738,  à  l'âge  de 
74  ans.  'On  a  aussi  de  lui  deux  dissertations  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  de  1706  et  1707.    B — i. 

COCHET  (Jean),  professeur  de  philosophie  au 
collège  Mazarin,  était  né  à  Favcrges  en  Savoie. 
Étant  venu  à  Paris  pour  achever  ses  études  de  théo- 
logie, il  prit  sa  licence  en  Sorbonne,  fut  nommé 
principal  du  collège  du  cardinal  Lcmoine,  et  devint 
recteur  de  l'université.  Jeune  encore,  il  s'était  lié 
avec  Fontenelle  Celui-ci,  héritier  des  manuscrits  de 
Varignon,  engagea  Cochet  à  mettre  en  français  et  à 
publier  les  cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  ses  écoliers  du  col- 
lège Mazarin  Cochet  les  fit  paraître  sous  ce  litre  : 
Éléments  de  mathématiques  de  M-  Varignon,  Paris, 
1 731,  in-4°,  lig.  Les  autres  ouvrages  de  Cochet  sont  : 


1°  la  Logique  ou  l'Art  de  raisonner  juste,  Paris, 
1744,  in-12. 2°  La  Clef  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
Paris,  1750,  in-8°;  nouvelle  édition,  Paris,  1757, 
in-12.  Ce  n'est  qu'un  développement  de  l'ouvrage 
précédent.  Dépasse  y  releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Journal  de  Verdun 
de  la  même  année  ;  il  la  regarde  néanmoins  comme  la 
meilleure  logique  élémentaire  qui  eût  encore  paru  en 
français,  tant  par  la  méthode  qui  y  règne,  que  par  la 
justesse  et  la  précision  des  dilinitions.  Elle  est  moins 
profonde  que  celle  de  Port-P>oyal ,  mais  plus  à  la  portée 
des  commençants.  5°  La  Métaphysique,  Paris,  1753, 
in-8".  4°  La  Morale,  Paris,  1755,  in-8°.  5°  La  Phy- 
sique expérimentale  et  raisonnée,  Paris,  1756,  in-8°. 
6°  Preuves  sommaires  de  lapossibililé  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  contre  les  pro- 
testants, Paris,  1764,  in-12.  Cochet  mourut  à  Paris, 
le  8  juillet  1771.  C.  M.  P. 

COCHET  (  Clatjde-Ennejiond-Balthasar  ),  né 
à  Lyon,  le  6  janvier  1760,  d'un  père  architecte,  étu- 
dia sous  ce  premier  maître,  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
travailla  chez  Dugourre,  Brongniart,  et  dans  les 
maisons  royales.  Reçu  élève  à  l'académie  d'archi- 
tecture de  Paris,  en  1783,  \\  y  obtint  le  grand  prix. 
Pendant  son  séjour  à  Pioms,  le  premier  prix  d'ar- 
chitecture de  l'académie  de  Parme  lui  fut  décerné, 
le  25  juin  1786.  (  Voy.  le  Journal  encyclopédique  de 
Bouillon,  ann.  1786.)  En  l'an  5  (1795),  Cochet,  qui 
avait  été  jeté  dans  les  cachots,  put  en  sortir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  dédaignerait  pas  la  protection  que  la 
république  offrait  aux  artistes  ;  il  concourut,  et  ob- 
tint le  premier  prix  pour  le  projet  d'un  temple  dé- 
cadaire. En  l'an  8  (29  mai  1800  ),  il  fut  reçu  à  l'aca- 
démie de  Lyon,  lors  du  rétablissement  de  cette 
compagnie.  En  l'an  9,  il  obtint  le  premier  prix  du 
concours  ouvert  pour  les  colonnes  départementales. 
(Voy.  le  Moniteur  du  17  nivôse  an  9.)  La  même 
année,  Cochet  présenta  au  premier  consul  le  projet 
d'un  monument  à  élever  sur  la  place  Bonaparte 
(Bellecour),  projet  qui  fut  accueilli  favorablement. 
A  celle  époque,  il  occupa  quelque  temps  la  place 
d'architecte  de  la  ville  de  Lyon;  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'architecture  à  l'école  des  beaux-arls  de  la 
même  ville,  par  décret  impérial  du  13  janvier  181 4, 
et  en  remplit  les  fonctions  pendant  dix  ans.  Sous  la 
restauration,  il  fut  chargé  de  la  construction  du  mo- 
nument funèbre  des  Brotteaux.  Celte  modeste  cha- 
pelle, qui  est  là  aux  portes  de  Lyon  comme  pour 
expier  un  grand  crime,  fut  l'objet  d'amères  critiques. 
Mais  on  répondit  aux  censeurs  par  ces  paroles  de 
Cicéron  (  Epist.  ad  C.  Cœsarem)  :  «  Ce  nom  même 
«  de  monument  m'avertit  de  l'idée  que  je  dois  m'en 
«  faire.  Un  monument 'a  pour  but,  moins  de  plaire 
«  aujourd'hui,  que  d'instruire  la  postérité.  »  L'hom- 
mage du  plan  de  cet  édifice  valut  à  Cochet  d'être 
nommé  correspondant  de  l'Institut,  le  21  juillet  1 82 1 . 
.11  mourut  à  Lyon,  le  14  mars  1835.  On  a  de  lui  : 
1°  Muséum  astronomique,  géologique  et  zoologiquc, 
suivi  d'un  traité  de  mosaïque,  de  stucs  et  d'enduits, 
et  de  plusieurs  essais  sur  des  édifices  publics  et  par- 
ticuliers ;  Lyon,  1804,  in-8°;  2°  Notice  historique  sur 
M.  Loyer,  architecte,  membre,  de  l'académie  de 
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Lyon;ibid.,  1808,  in-8°;  3"  Compte  rendu  des  Ira- 
vaux  de  l'académie  royale  des  sciences,  bclles-lcllres 
et  arts  de  Lyon,  pendant  le  premier  semestre  de 
1815;  ibid.,  1822,  in-8°;  4°  Essai  sur  les  moyens 
d'opérer  la  restauration  de  la  grande  salle  de  la  ville 
de  Lyon;  ibid.,  in-8°,  à  la  suite  du  Muséum  astro- 
nomique ;  5"  Essai  sur  les  moyens  d'opérer  la  restau- 
ration du  Palais  de  Justice  de  la  ville  de  Lyon,  ibid., 
1851,in-8°.  C— L— T  et  A.  P. 

COCHIN  (Henri),  avocat  célèbre  du  parlement 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  en  1687.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  les  dispositions  les  plus  beureuses, 
et  il  les  cultiva  avec  soin.  Il  ne  négligea  aucune  des 
études  qui  pouvaient  lui  être  utiles  clans  la  profes- 
sion à  laquelle  il  était  appelé,  et  il  en  est  très-peu 
dont  un  orateur  habile  ne  sache  tirer  quelque  avan- 
tage. La  science  la  plus  essentielle  à  un  avocat  est, 
sans  contredit,  celle  des  lois.  Cochin  en  puisa  les 
principes  dans  les  livres  du  droit  romain,  qui  en 
sont  la  principale ,  ou,  pour  mieux  dire,  l'unique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  connaître  la  dispo- 
sition littérale  des  lois,  il  sut  encore  en  découvrir 
l'enchaînement  et  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  du  légis- 
lateur. L'histoire  lui  lit  connaître  le  droit  public, 
science  peu  cultivée  en  France,  malgré  son  impor- 
tance, et  dont  nos  jurisconsultes  s'étaient  bien  moins 
occupés  que  du  droit  civil.  Cochin  vit  aussi  combien 
les  belles-lettres  peuvent  répandre  d'attrait  et  d'é- 
clat sur  une  science  aussi  sérieuse  et  quelquefois 
aussi  rebutante  que  celle  des  lois,  et  il  chercha  à  se 
former  le  goût  par  l'étude  des  grands  modèles.  Sa 
mémoire  était  excellente,  et  son  érudition  n'en  était 
pas  pour  cela  indigeste.  La  géométrie  lui  apprit  en- 
core à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discours,  et  la  dia- 
lectique à  rendre  ses  raisonnements  plus  justes  et 
plus  convaincants.  La  morale  enfin  lui  fournit  ces 
grandes  pensées  et  ces  maximes  salutaires  par  les- 
quelles l'orateur  devient  ce  que  les  anciens  voulaient 
qu'il  fût,  «  l'homme  de  bien,  ayant  le  talent  de  la 
«  parole.  »  Cochin  l 'étudia  dans  l'Ecriture  et  dans 
les  sources  les  plus  pures  de  la  religion.  Reçu  avo- 
cat en  1706,  il  plaida  sa  première  cause  à  vingt- 
deux  ans,  et  il  se  fit  remarquer  au  milieu  des  talents 
distingués  que  le  barreau  possédait  alors.  A  trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un  avocat  con- 
sommé. Il  écrivait  ses  plaidoyers  dans  les  commen- 
cements avec  beaucoup  de  soin  ;  persuadé  que  ce 
n'est  que  par  un  long  exercice  que  l'on  acquiert 
une  heureuse  fécondité,  et  que  l'habitude  de  parler 
d'abord  d'abondance  dégénère  infailliblement  en  une 
stérile  facilité  de  dire  beaucoup  de  paroles  inutiles. 
Dans  la  suite,  il  plaida  sur  des  extraits  faits  avec 
beaucoup  d'ordre.  Ce  qu'il  avait  à  dire  de  plus  lui 
venait  au  moment  de  l'action.  Suivant  la  tradition 
du  barreau,  son  talent  se  montrait  alors,  surtout  à 
la  réplique,  dans  tout  son  éclat.  Il  y  eut  des  mouve- 
ments heureux,  et  fit  souvent  sur  ses  auditeurs 
l'impression  la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits ,  qui  est  le  vrai 
triomphe  de  l'orateur,  ne  peut  lui  obtenir  qu'une 
gloire  passagère,  quand  il  n'est  qu'instantané.  On 
n'en  trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres  de  Co- 
VIII. 
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chip,  où  l'on  n'a  recueilli  que  ses  mémoires,  ou  ceux 
cle  ses  plaidoyers  qu'il  avait  réduits  dans  cette 
forme.  La  gloire  de  Cochin  en  a  souffert,  et  on  lui  a 
contesté  la  qualité  de  premier  et  même  de  seul  mo- 
dèle de  l'éloquence  du  barreau  parmi  nous,  que  l'en- 
thousiasme de  ses  contemporains  lui  avait  accordée. 
On  a  été  même  jusqu'à  soutenir  que  l'éloquence  du 
barreau  ne  pouvait  arriver  chez  nous  à  ce  degré  de 
perfection  où  elle  avait  été  portée  chez  les  anciens, 
et  où  même  s'était  élevée  sa  rivale,  l'éloquence  de 
la  chaire.  On  a  cru  apercevoir,  comme  un  obstacle 
insurmontable  au  développement  des  talents  de  nos 
orateurs  du  barreau,  l'intérêt  très-borné  des  ques- 
tions qu'on  y  traite,  le  défaut  d'un  auditoire  nom- 
breux et  imposant  qui  les  soutienne  et  les  anime; 
des  tribunaux  composés  de  peu  de  juges,  hommes 
naturellement  calmes  et  impassibles,  à  la  raison 
desquels  il  faut  parler  plutôt  qu'à  leurs  passions; 
mais  lorsque  l'on  a  discuté  publiquement  chez  nous 
des  questions  d'ordre  social,  telles  qu'on  ne  les  avait 
vues  nulle  part,  les  orateurs  qui  ont  paru  dans  cette 
lice  sont  restés  très-inférieurs  aux  orateurs  anciens. 
Quelques-uns,  à  la  vérité,  s'étaient  acquis  une  grande 
renommée  auprès  de  ceux  dont  ils  défendaient  les 
intérêts  ou  les  opinions  ;  mais  elle  s'est  en  quelque 
sorte  évanouie  avec  la  fermentation  des  esprits.  A 
peine  en  conserve-t-on  déjà  un  léger  souvenir.  On 
lit  cependant  encore  les  plaidoyers  de  Cicéron  dans 
des  affaires  particulières,  et  dont  le  sujet  est  sou- 
vent très-inférieur  à  des  questions  du  plus  haut  in- 
térêt, qui  se  sont  présentées  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ouvriers  et  non  la 
matière  qui  a  manqué.  Qu'on  suppose  Cossuet  sui- 
vant la  carrière  dû  barreau,  au  lieu  de  celle  de  la 
chaire,  et,  pour  peu  qu'on  soit  au  fait  de  son  génie, 
on  verra  quelles  ressources  il  eût  su  déployer  dans 
les  sujets  les  plus  ingrats  en  apparence.  Cela  con- 
firme l'observation  de  Cicéron,  que  les  grands  ora- 
teurs sont  bien  plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèbres.  Dans  l'énumération  qu'il  fait  de  ceux 
de  Rome,  à  peine  en  trouve-t-il  deux  de  passables 
par  chaque  génération.  Si  nous  n'avions  pas  ses  ou- 
vrages, l'éloquence  serait  rayée  de  la  littérature, 
romaine.  Le  talent  de  Cochin,  quelque  éminent  qu'il 
soit  sous  plusieurs  rapports,  est  loin  encore  de  l'idée 
qu'on  se  fait  du  véritable  orateur.  D'Aguesseau,  dans 
un  genre  qui  exigeait  plus  de  calme  et  se  prétait 
moins  aux  grands  mouvements  oratoires,  lui  serait 
encore  supérieur  par  les  agréments  du  style,  et  la 
chaleur  qu'il  sait  y  mettre  quand  le  sujet  le  demande. 
L'art  de  Cochin  consistait  surtout  à  savoir  réduire 
sa  discussion  à  un  seul  point  de  controverse,  à  dis- 
poser ses  preuves  d'une  manière  très-judicieuse,  et 
à  conformer  toujours  son  style  aux  matières  qu'il 
avait  à  traiter.  Il  ne  se  chargeait  jamais  d'une  cause 
sans  l'avoir  examinée  avec  soin,  et  s'être  assuré  de 
sa  bonté.  Ses  journées  étaient  toutes  remplies  par  le 
travail.  Il  n'en  sacrifiait  pas  un  seul  instant  au  plai- 
sir et  à'  la  dissipation  ;  les  vacances  étaient  même 
pour  lui  un  temps  d'occupation;  il  les  employait  à 
rappeler  ses  études  littéraires.  Cet  homme,  si  élo- 
quent en  public,  était  timide  et  taciturne  dans  la 
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conversation.  Plusieurs  réponses  qu'on  lui  attnoue 
prouvent  son  extrême  modestie,  et  l'on  peut  dire  sa 
profonde  humilité.  Ses  vertus  se  retracent  dans  ses 
écrits,  et  elles  le  rendent  digne  de  servir  de  modèle 
à  ceux  qui  courent  la  même  carrière  que  lui.  Cochin 
mourut  à  Paris,  le  24  février  1747,  à  l'âge  de  60  ans, 
à  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées,  Paris,  1751,  et 
■Î771-80,  6  vol.  in-4°  (avec  préface  historique  par 
Bernard);  ibid.,  4821  et  ann.  suiv.,  8  vol.  in-8" 
(  avec  discours  préliminaire  par  M.  Cochin,  avo- 
cat); les  OEuvres  choisies,  ibid.,  1775,  2  vol. 
in-12.  B— i. 

COCHIN  ( Chaules-Nicolas),  graveur,  né  à 
Paris,  en  1688,  s'occupa  delà  peinture  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  et  dès  lors  se  livra  enlièrement 
à  la  gravure.  On  a  de  lui  :  Rébecca  et  la  Rencontre 
de  Jacob  et  d'Esaii,  d'après  Lenioine  ;  Jacob  et  La- 
ban,  d'après  Restout  ;  le  Recueil  de  toutes  les  pein- 
tures et  sculptures  de  l'église  des  Invalides,  d'après 
ses  propres  dessins,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres sujets  gravés  d'après  les  tableaux  de  N.  Coy- 
pel,  de  Lafosse,  Jouvenet,  L.  Boulogne ,  Parrocel, 
Cazes,  Detroy,  Loir,  Vatteau,  et  autres  peintres  mo- 
dernes. Les  estampes  de  cet  artiste  sont  d'un  taire 
large  et  facile.  Il  a  aussi  gravé  des  portraits,  entre 
autres  ceux  de  J.  Sarrazin  et  d'Eustache  Lesueur. 
Il  est  mort  en  1754,  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. —  Il  a  existé  plusieurs  graveurs  de  ce  nom 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  entre 
autres  Nicolas  Cochin,  natif  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, qui  a  gravé  dans-le  goût  de  Callot,  dont  on 
croit  qu'il  était  élève,  et  Noël  Cochin,  mort  à  Ve- 
nise en  1695,  qui  a  exécuté  une  grande  partie  des 
planches  de  la  collection  du  grand  Beaulieu.  Charles- 
Nicolas  Cochin  descendait  de  cette  ancienne  la- 
mille.  P— E. 

COCHIN  (Charles -Nicolas),  dessinateur  et 
graveur,  fils  et  élève  du  précédent,  naquit  à  Paris, 
en  1715.  Il  manifesta  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  les  beaux-arts.  Le  genre  du  burin 
lui  ayant  paru  trop  lent,  au  gré  de  son  génie  et  de 
sa  vivacité  naturelle,  il  se  livra  presque  entièrement 
à  la  composition  et  à  la  gravure  à  l'eau-forte.  D'un 
esprit  cultivé,  d'un  commerce  doux  et  agréable,  Co- 
chin fut  chargé  en  1749  d'accompagner  M.  de  Van- 
dières,  nommé  directeur  général  des  bâtiments 
du  roi,  dans  son  voyage  d'Italie.  Non-seulement  il 
réussit  à  donner  à  son  élève  des  notions  sur  les  arts, 
mais  il  tira  pour  lui-même  un  grand  profit  de  ce 
voyage,  tant  pour  la  perfection  de  l'art  que  pour  l'ac- 
croissement des  connaissances  théoriques  qui  y  ont 
rapport.  De  retour  en  France,  après  deux  ans  d'ab- 
sence, l'académie  de  peinture  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée  en 
•I752,  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des  des- 
sins du  cabinet  du  roi,  Cochin  fut  nommé  pour 
y  succéder,  et  obtint  un  logement  aux  galeries 
du  Louvre.  Différents  mémoires  sur  les  arts,  trai- 
tés d'une  manière  lumineuse  ,  dont  il  entretint 
souvent  l'académie,  lui  obtinrent,  en  1755,  le 
titre  de  secrétaire  historiographe  de  cette  compa- 
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gnie.  Enfin  Louis  X  V,  pour  récompenser  le  zèle  et 
les  talents  de  Cochin,  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse, l'admit  clans  l'ordre  de  St-Michel,  le  nomma 
dessinateur  et  graveur  des  menus  plaisirs,  et  joignit 
une  pension  à  tous  ces  bienfaits.  Cet  artiste,  comblé 
des  faveurs  de  la  cour,  n'employa  jamais  son  crédit 
que  pour  le  progrès  des  arts  et  pour  rendre  service 
aux  artistes  ;  noble,  désintéressé,  généreux,  ses  con- 
frères trouvèrent  toujours  en  lui  un  ami  empressé  à 
les  obliger.  L'œuvre  de  ce  maître  est  considérable,  on 
compte  environ  1,500  pièces  gravées  par  lui  ou  d'a- 
près ses  dessins.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Lycurgue  blessé  dans  une  sédition ,  le  frontispice  do 
l'Encyclopédie ,  les  figures  des  œuvres  de  Boileau 
qu'il  a  gravées  lui-même,  les  seize  grandes  Ba- 
tailles de  la  Chine,  composées  par  des  missionnaires 
à  Pékin,  et  dont  il  a  refait  les  dessins  en  partie.  Ces 
estampes  ont  été  gravées  par  les  plus  habiles  gra- 
veurs du  18e  siècle.  La  collection  des  figures  de  la 
Jérusalem  délivrée,  pour  l'édition  de  Monsieur;  celle 
des  figures  pour  YHisloire  de  France  du  président 
Hénault,  gravée  par  Prévost,  et  la  suite  des  quarante- 
six  figures,  in-4°,  de  l'Arioste,  pour  la  traduction 
de  d'Ussieux ,  gravée  par  Ponce.  Il  existe  une  suite 
considérable  de  portraits  dessinés  par  lui  d'après  ses 
contemporains  les  plus  célèbres,  dont  il  a  gravé  lui- 
même  une  partie.  Les  principales  estampes  dans  le 
genre  de  l'histoire ,  gravées  par  Cochin ,  sont  :  la 
Mort  d'Hippolyte,  d'après  Detroy,  et  David  jouant 
de  la  harpe  devant  Saiil.  Il  a  gravé  aussi  un  nombre 
de  grandes  planches,  d'après  ses  dessins,  pour  les 
pompes  funèbres,  les  fêtes  publiques,  et,  conjointe- 
ment avec  Lebas,  seize  Ports  de  France,  dont  quinze 
d'après  les  tableaux  de  Vernet,  et  un  d'après  son 
dessin.  Les  compositions  de  Cochin  sont,  en  géné- 
ral, riches,  gracieuses  ;  elles  annoncent  un  homme 
plein  d'érudition.  On  peut  lui  reprocher  cependant 
quelquefois  un  peu  de  lourdeur  dans  ses  figures  et 
de  ressemblance  dans  les  airs  de  tête.  Ses  gravures 
sont  touchées  avec  esprit ,  d'un  faire  large  et  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a  produit  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Voyage  d'Italie,  ou  Recueil  de 
notes  sur  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
qu'on  voit  dans  les  principales  villes  de  V Italie,  Pa- 
ris, 1751,  5  vol.  in-12,  ouvrage  réimprimé  plusieurs 
fois.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Paris,  1758, 
5  vol.  petit  in-8°;  et  Lausanne,  1775,  5  vol.  in-8°- 
2°  Recueil  de  quelques  pièces  concernant  les  arts , 
avec  une  dissertation  sur  l'effet  de  la  lumière  et  des 
ombres  relativement  à  la  peinture,  Paris,  1757, 
5  vol.  in-12.  5°  Réflexions  sur  la  critique  des  ou- 
vrages exposés  au  Louvre,  ibid.,  et  même  année, 
in-12.  4"  Les  Misotechnisles  aux  enfers,  ou  Examen 
critique  des  observations  de  N.  D.  L.  G.  sur  les  arts, 
Amsterdam  et  Paris,  1763,  in-12.  5°  Lettres  sur  les 
vies  de  M.  Slodtz  cl  de  M.  Deshays ,  Paris,  1765, 
in-12.  6°  Projet  d'une  salle  de  spectacle,  etc.,  Paris, 
17G6,  in-12.  7°  Lettre  à  une  société  d'amateurs  pré- 
tendus, 1769,  in-12.  8°  Réponse  à  M.  Raphaël  (  sous 
le  pseudonyme  de  Jérôme),  Paris,  1769,  in-8°. 
9"  Les  Amours  rivaux,  ou  l'homme  du  monde,  Pa- 
ris, 1774,  in-8°.  10°  Lettres  sur  l'Opéra,  Paris,, 
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1781,  in-12.  H°  Lettres  à  un  jeune  artiste  peintre, 
sans  indication  de  lieu  ni  date,  in-12.  Tous  ces  ou- 
vrages annoncent  un  artiste  qui  a  profondément 
médité  sur  son  art,  et  lui  firent  une  certaine  ré- 
putation en  littérature.  Les  dîners  de,  madame 
Geoffrin,  auxquels  il  était  admis,  lui  fournissaient 
de  fréquentes  occasions  de  faire  briller  le  talent  avec 
lequel  il  parlait  de  la  peinture  et  de  la  gravure.  Si 
son  style  n'est  pas  toujours  élégant,  il  est  toujours 
clair  et  précis.  Son  génie  était  tellement  fécond , 
que  souvent  ses  confrères  avaient  recours  à  lui  pour 
leurs  compositions.  Tout  le  monde  sait  que  le  tom- 
beau du  maréchal  de  Saxe,  exécuté  par  Pigale,  ainsi 
que  ceux  du  dauphin,  par  Coustou,  sont  de  son  in- 
vention. Cochin  est  mort  le  29  avril  1790,  estimé  et 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Jombert 
a  fait  un  catalogue  de  ses  ouvrages,  Paris,  1771, 
in-12.  Le  Magasin  Encyclopédique,  1re  année,  t.  6, 
p.  255,  donne  l'analyse  dun  manuscrit  de  Cochin, 
qui  est  à  la  bibliothèque  royale  ;  il  est  de  format 
in-4°  et  d'environ  500  p.,  écrit  en  entier  de  la  main 
de  ce  graveur  célèbre,  et  contenant  des  anecdoctes 
curieuses  sur  Caylus,  Bouchardon  et  les  Slodtz.  On 
doit  encore  à  Ch.-Nic.  Cochin  des  éditions  du  Traité 
des  diverses  manières  de  graver  en  taille  -  douce, 
par  Bosse  (Paris,  1758,  in-8°),  et  des  Costumes  des 
anciens  peuples,  par  Dandré  Bardon  (Paris,  1784, 
4  vol.  in-4°,  fig.  )  ;  la  publication  de  la  Manière  de 
lien  juger  dans  les  ouvrages  de  peinture  ,  ouvrage 
posthume  de  l'abbé  Laugier  (Paris,  1771,  in-12), 
et  celle  des  Grandes  Batailles  de  la  Chine,  gravées 
sous  sa  direction  (  in-4°avec  atlas  in-fol.  de  16  pl.  ). 
ïl  a  eu  part  à  VIconologie  par  figures,  et  aux  Anti- 
quités de  la  ville  d'Herculanum.  (  Yoy.  Gravelot 
et  Bellicakt.  )  P— e. 

COCHIN  (Denis-Claude),  doyen  des  échevins 
de  Paris,  mort  au  mois  d'août  1786,  âgé  de  88  ans. 
Ce  magistrat  aimait  la  botanique;  il  avait  formé  à 
Chàtillon  près  de  Montrouge,  à  deux  lieues  de  Paris, 
un  très- beau  jardin,  où  il  cultivait  avec  beaucoup 
de  soin  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  tant  in- 
digènes qu'étrangères,  qu'il  se  faisait  un  plaisir  de 
communiquer  aux  savants.  Tous  ceux  qui  aimaient 
à  contempler  les  beautés  de  la  nature,  si  riche  et  si 
variée,  étaient  admis  à  voir  et  à  fréquenter  ce  jardin; 
le  philosophe  J.-J.  Rousseau  le  visitait  souvent.  On 
voit  le  catalogue  de  tous  les  végétaux  qui  y  étaient 
rassemblés,  dans  un  ouvrage  que  Louis-Antoine- 
Prosper  Hérissant,  médecin  de  Paris,  avait  commencé, 
et  que  sa  mort  prématurée,  en  1770,  l'empêcha  de 
terminer,  mais  qui  fut  achevé  l'année  suivante  par 
les  soins  de  Coquereau,  docteur-régent  de  la  faculté, 
son  ami,  et  donné  au  public  sous  ce  titre  :  Jardin 
des  curieux,  ou  Catalogue  raisonné  des  plantes  les 
plus  belles  et  les  plus  rares,  soit  iyidigènes,  soit  étran- 
gères, avec  les  noms  français  et  latins,  leur  culture  et 
les  vertus  particulières  de  chaque  espèce,  le  tout  pré- 
cédé de  quelques  notions  sur  la  culture  en  général, 
Paris,  1771,  in-8°.  Le  caractère  communicatif  et  plein 
d'aménité  du  vénérable  Cochin,  et  la  vue  de  toutes 
les  richesses  qu'il  avait  réunies  dans  son  jardin,  in- 
spirèrent le  goût  de  la  culture  des  plantes  à  un  grand 
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nombre  de  personnes,  et  par  là  il  a  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique.  D — P — S. 

COCHIN  (Jacques-Denis),  fils  du  précédent, 
fondateur  de  l'hospice  qui  porte  son  nom  à  Paris, 
naquit  dans  cette  ville,  le  1er  janvier  1726.  II  an- 
nonça d'abord  du  goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et 
même  il  voulut,  à  seize  ans,  entrer  chez  les  chartreux. 
Ses  parents  lui  firent  observer  que  sa  trop  grande 
jeunesse  serait  un  obstacle  à  sa  réception,  et  il  re- 
nonça à  ce  projet;  mais  il  se  mit  sous  la  direction  de 
J.  Bruté,  curé  de  St-Benoît.  {Voy.  Bruté.)  Après 
avoir  reçu  les  ordres,  il  fut,  en  1755,  second  vi- 
caire de  St-Etienne-du-Mont,  et,  en  1756,  curé  de 
Sl-Jacques-du-Haut-Pas  :  il  prit  possession  de  cette 
cure  le  51  décembre  de  la  même  année.  Dès  ce  mo- 
ment, il  ne  vécut  plus  que  pour  ses  paroissiens;  on 
le  vit  tour  à  tour  au  confessionnal  et  dans  la  chaire. 
Sa  paroisse  était  pauvre,  il  n'avait  de  revenu  que 
1,500  fr.  de  patrimoine  et  environ  1,000  écus  de  sa 
cure  ;  obligé  de  consacrer  une  partie  de  cette  somme 
à  payer  les  ecclésiastiques  qui  se  rendaient  utiles 
dans  sa  paroisse,  il  ne  pouvait  subvenir  de  ses  de- 
niers aux  besoins  de  l'école  des  filles,  qui  se  tenait 
dans  une  place  trop  petite  et  malsaine.  Cochin  re- 
commande cette  institution  à  ses  paroissiens,  et 
bientôt  il  se  voit  en  état  de  faire  construire  une 
école  plus  salubre.  Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  solli- 
citer personne  en  particulier.  En  1771,  il  fut  attaqué 
de  la  petite  vérole  ;  mais  il  reprit  bientôt  tous  ses 
travaux  avec  la  même  activité.  Sa  santé  en  fut  assez 
altérée  pour  qu'il  pensât,  en  1768,  à  quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances  qu'on  lui  fit. 
Dix  ans  après,  sa  santé  étant  de  plus  en  plus  affai- 
blie, il  eut  les  mêmes  idées;  et  cette  fois  encore  il 
resta  dans  sa  cure  ;  il  accepta  même  la  place  de  su- 
périeur de  l'abbaye  du  Val-de-Gràce,  qu'il  ne  garda 
que  peu  de  temps.  Ce  fut  en  1780  qu'il  conçut  l'idée 
de  fonder  un  hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg 
St-Jacques.  Il  fit  paraître  un  prospectus,  où  il  an- 
nonçait qu'il  consacrait  à  cette  entreprise  un  fonds 
de  57,000  fr.,  dont  il  avait  la  disposition.  Les  aumô- 
nes furent  abondantes.  La  même  année,  Viel ,  ar- 
chitecte, traça  le  plan  de  l'hospice,  et  veilla  gratuite- 
ment à  sa  construction.  La  première  pierre  fut  posée 
par  deux  pauvres  de  la  paroisse,  et,  au  mois  de  juil- 
let 1782,  les  sœurs  de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades.  Cochin  mourut 
l'année  suivante,  le  3  juin  1783.  On  a  de  lui: 
1°  Exercices  de  retraite  pour  l'intervalle  de  l'Ascen- 
sion à  la  Pentecôte,  avec  des  paraphrases  sur  les 
psaumes,  Paris,  1778,  in-12.  2°  Entreliens  sur  les 
fêtes,  les  jeûnes,  usages  et  principales  cérémonies  de 
l'Eglise,  Paris,  1778,  1786,  1789,  in-12.  5°OEuvres 
spirituelles,  t.  1er,  et  unique,  1784,  in-12,  contenant 
plusieurs  instructions  sur  l'utilité  des  assemblées  de 
charité,  etc.,  sur  les  huit  béatitudes,  et  l'explication 
de  V  Oraison  dominicale.  On  voulait  donner  en  corps 
d'ouvrages,  et  sous  le  titre  (VOEuvres  spirituelles, 
les  travaux  de  Cochin;  après  avoir  publié  ce  1er  vo- 
lume, on  crut  qu'il  valait  mieux  faire  paraître  cha- 
que ouvrage  sous  son  titre.  4°  Paraphrase  de  la 
prose  Dies  ira?,  ou  sentiments  d'un  pécheur  qui  désire 
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travailler  sincèrement  à  sa  conversion,  Paris,  1782, 
in- 12.  5°  Paraphrase  des  psaumes,  prières  et  canti- 
ques qui  se  chantent  à  Sl-Jacques,  etc.,  Pans,  1786, 
in-12,  ouvrage  qui  avait  eu  iléjà  une  édition  .  6°  Prô- 
nes ou  Instructions  familières  sur  les  Epilres  et 
Évangiles  des  dimanches  et  principales  fêles  de  Van- 
née, Paris,  1786-87,  4  vol.  in-12;  5e  édition,  ibid., 
1791,3  vol.  in-12.  Cochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  lut  avec  beaucoup  de  peine  que, 
de  son  vivant,  il  livra  à  l'impression  quelques  opus- 
cules. Il  avait  recommandé,  par  son  testament,  de  ne 
pas  publier  ses  manuscrits  ;  ses  héritiers  jugèrent  à 
propos  de  ne  pas  se  conformer,  sur  ce  point,  à  ses 
intentions.  Le  produit  de  ses  œuvres  posthumes  iat 
consacré  à  l'hospice  Cochin.  Les  prônes  de  Cochin 
et  ses  autres  ouvrages,  d'après  la  manière  dont  il 
les  composait,  fourmillent  nécessairement  de  négli- 
gences :  le  style  a  été  revu  .dans  la  seconde  édition. 
7°  Prônes  ou  Instructions  familières  sur  toutes  les 
parties  du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  Paris,  1787, 
in-12;  3e  édition,  ibid.,  1791,  in-12,  faisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent.  A  l'époque  du  concordat  (  en 
1802),  les  journaux  français  ont  parlé  des  prônes  de 
Cochin;  quelques  biographes  ont  cru  qu'on  en  avait 
lait  alors  une  nouvelle  édition  :  c'est  une  erreur. 
8°  Prônes  ou  Instructions  sur  les  grandeurs  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  prophéties  qui  l'ont  annoncé,  dans 
les  exemples  de  sa  vie  mortelle,  etc.,  Paris,  Méqui- 
gnon  aîné  père,  1806,2  vol.  in-12.        A.  B — t. 

COCHLÉE  (Jean),  en  latin  Coghl-cus,  l'un  des 
plus  infatigables  adversaires  des  nouvelles  opinions 
elen  particulier  du  luthéranisme,  naquit  à  Wendels- 
tein,  près  de  Nuremberg,  en  1479.  11  joignait  à  une 
connaissance  parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilité  de  parler  en  public,  et  un  ton  de  per- 
suasion qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  des 
partisans  ;  mais  l'excès  du  zèle  nuisit  souvent  à  la 
cause  qu'il  défendait,  et  on  s'accorde  à  lui  reprocher 
d'avoir  mis  trop  d'aigreur  dans  des  matières  qui  ne 
peuventêtre  discutées  avec  trop  de  calme  et  de  bonne 
loi.  Cochlée,  reçu  docteur  en  théologie,  lut  successi- 
vement pourvu  de  canonicats  à  Worms,  à  Mayence, 
et  enfin  à  Breslau.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
Ja  première  de  ces  villes  qu'il  proposa  à  Luther  une 
conférence  publique,  avec  la  condition  que  celui 
des  deux  qui  succomberait  dans  cette  lutte  serait 
brûlé.  Cochlée  avait,  à  cette  époque,  quarante  ans, 
âge  qui  est  rarement  encore  celui  de  l'enthousiasme. 
Luther  accepta  le  défi,  mais  on  empêcha  prudem- 
ment les  deux  antagonistes  d'en  venir  aux  mains. 
Ce  fut  à  cette  même  époque  que  Cochlée  commença 
à  écrire,  et  le  nombre  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  mort  est  si  grand,  que  de  leurs  titres  on 
remplirait  facilement  plusieurs  colonnes.  La  plupart 
roulent  sur  des  sujets  peu  intéressants  aujourd'hui. 
On  les  trouvera  indiqués  dans  la  Bibliothèque  de 
Boissard,  part.  2e.  Nous  nous  contenterons  donc  d'en 
citer  les  principaux.  1°  De  Christi  pro  et  contra, 
1527,  in-8°.  Cochlée  a  voulu  prouver  par  cet  ou- 
vrage, entièrement  composé  de  passages  des  Écritu- 
res, qu'il  était  facile  de  donner  aux  livres  saints  un 
sens  différent  de  celui  qu'ils  onl  réellement.  2°  Con- 
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cilium  deleclorum  cardinalium  et  aliorum  prœlalO' 
rum,  de  emendanda  Ecclesia,  Paulo  III  jubente,  etc.; 
accessit  J.  Cochlœi  Discussio  œquilalis  super  concilia, 
etc.  ;  ad  tollendam  per  générale  concilium  inter  Ger- 
manos  in  religione  discordiam,  1559,  in-8°.  Chau- 
don  a  partagé  en  deux  cet  ouvrage,  de  manière  qu'il 
attribue  à  Cochlée  le  Concilium  deleclorum  car- 
dinalium, qu'il  n'a  fait  que  commenter.  5°  Vila 
Theodorici,  régis  quondam  Oslrogolhorumet  Ilaliœ, 
Ingolstad,  1544;  Stockohn,  1699,  in-4°.  La  Ve  édi- 
tion est  la  plus  rare,  mais  la  2e  est  la  plus  estimée, 
par  rapport  aux  additions  de  Péringskiold.  4°  Spécu- 
lum anliquœ  devolionis  circa  missam,  1549,  in-fol. 
Ce  rare  volume  est  sorti  de  l'imprimerie  établie  à 
l'abbaye  St-Victor,  près  de  Mayence.  Il  renferme 
neut  pièces  inédites  d'Amalarius,  St.  Basile,  Pierre 
Damien,  etc.  5°  Hisloriœ  Hussilarum  libri  12,  1549, 
in-lu.l.,  rare,  et  curieux,  mais  partial  et  inexact; 
6°  Commenlaria  de  aclis  et  scriplis  M.  Lulheri,  ab 
anno  1517  ad  1546,  1549,  in-fol.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  également  imprimés  à  l'abbaye  St-Victor; 
le  leu  ayant  pris  à  cette  imprimerie  en  1552,  on 
conjecture  que  cet  accident  a  contribué  à  leur  grande 
rareté.  La  vie  de  Luther  a  été  réimprimée  à  Paris, 
en  1565,  in-8°,  avec  un  traité  de  Boniface  Britan- 
nus,  relatif  à  ce  patriarche  de  la  réforme,  et  à  Co- 
logne, en1568,  sans  le  traité  deBritannus,  maisavec 
d'autres  pièces.  L'auteur  avait  trop  été  l'ennemi  de 
Luther  pour  qu'on  puisse  avoir  confiance  dans  ce 
qu'il  en  rapporte.  Cochlée  mourut  à  Breslau,  le  10 
janvier  1552,  à  73  ans.  W — s. 

COCHON  de  Lapparent  (  le  comte  Charles  ), 
ministre  au  temps  du  directoire,  était  un  homme  de 
quarante  ans  lorsque  1789  le  tira  de  sa  ville  de  pro- 
vince pour  le  placer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Né 
le  25  janvier  1749,  et  engagé  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  il  exerçait  sans  grand 
éclat  les  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de  Poi- 
tiers, lorsque  sa  prédilection  pour  les  principes  de 
la  révolution  le  fit  nommer  par  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  député  suppléant  aux  états  généraux.  Le 
député  Thibaut  ayant  donné  sa  démission,  Cochon 
l'y  remplaça.  Sa  présence  dans  cette  assemblée  fut 
signalée  par  deux  rapports,  l'un  du  20  février  1790, 
relatif  aux  poursuites  dont  l'imprimeur  Brouilhet  de 
Toulouse  était  l'objet  de  la  part  du  parlement  ;  l'au- 
tre, du  21  mai  1791,  surl'émeutedont  Aix  venait  d'a- 
voir le  spectacle,  et  où  les  malheureux  Pascalis,  la  Ro- 
quette et  Guiraman  avaient  été  pendus  par  la  popu- 
lace. Cochon  était  alors  un  des  secrétaires  de  rassem- 
blée. 11  reparut  à  la  convention  nationale  en  1792, 
comme  député  des  Deux-Sèvres.  Quoique  modéré 
par  caractère,  Cochon  vota  toujours  avec  les  déma- 
gogues les  plus  outrés.  Il  fut  un  des  trois  cent 
soixante-un  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  et  sans  sursis.  Quand  la  défection  de  Dumouriez 
iuî  imminente,  Cochon,  avec  LequinioetBellegarde, 
eut  la  périlleuse  mission  d'aller,  en  remplacement 
des  commissaires  déjà  livrés  par  ce  général  aux  Au- 
trichiens, ou  s'emparer  de  sa  personne,  ou  atté- 
nuer les  résultats  de  sa  désertion.  Ils  ne  tentèrent 
que  la  seconde  de  ces  entreprises,  et  réussirent. 
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Restés  dans  la  place  de  Valenciennes,  ils  rallièrent 
et  rassurèrent  les  partisans  delà  convention,  intimi- 
dèrent les  faibles,  inondèrent  l'armée  de  proclama- 
tions et  d'agents,  firent  arrêter  Lécuyer,  secrétaire 
du  général  ;  et  finalement  Dumouriez,  indécis  et 
craignant  défaire  appel  à  ses  soldats  dont  la  majeure 
partie  peut-être  l'eût  suivi,  passa  presque  seul  à  l'en- 
nemi. (Voy  Dumouriez.)  Le  prince  de  Cobourg  lit 
Lien  quelques  ouvertures  aux  commissaires  de  "Va- 
lenciennes; mais  ceux-ci  répondirent  avec  hauteur  et 
firent  la  leçon  au  prince;  encore  la  convention  le 
prit-elle  sur  un  ton  plus  haut,  et  vit-elle  dans  cette 
correspondance  avec  le  chef  des  troupes  autrichiennes 
une  controverse  scandaleuse  et  un  empiétement  sur 
les  attributions  du  conseil  exécutif.  Cochon  montra 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement  à  la  cause 
de  la  révolution  dans  les  événements  qui  suivirent. 
Il  coopéra  de  toutes  ses  forces  à  l'organisation  de  la 
défense,  pressa  la  formation  de  volontaires,  seconda 
par  tous  les  ressorts  administratifs  en  son  pouvoir  la 
résistance  de  Valenciennes  aux  Autrichiens  (20 
mai,  etc.),  mit  obstacle  sur  obstacle  à  sa  capitulation, 
qui  n'eut  lieu  que  le  28  juillet  après  que  14  4,000  pro- 
jectiles eurent  été  lancés  sur  la  ville.  Le  6  août  sui- 
vant, il  fut  rappelé  par  la  convention,  et  bientôt  il 
parut  à  la  tribune  pour  justifier  le  général  Ferrand, 
commandant  de  la  place,  et  dire  que,  s'il  y  avait  eu 
trahison  à  Valenciennes,  c'était  dans  les  habitants  et 
dans  les  troupes  de  ligne  qu'il  fallait  chercher  les 
coupables.  L'année  suivante,  19  février,  il  fut  éluun 
des  secrétaires  de  la  convention,  et  en  septembre  il 
devint  membre  du  comité  de  salut  public,  où  dès 
lors  il  s'occupa  principalement  d'affaires  militaires. 
C'est  par  son  influence  que  Dumas  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  de  l'Est,  Canclaux  celui  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  Merlin  celui  de  l'armée  des  Alpes. 
Sorti  du  comité,  il  fut,  le  27  janvier  1795,  chargé 
d'une  nouvelle  mission  à  l'armée  du  Nord,  alors  sous 
les  ordres  de  Pichegru,  et  il  accompagna  ce  général 
dans  la  conquête  de  la  Hollande.  Revenu  en  France, 
il  fut,  après  la  dissolution  de  la  convention,  choisi 
pour  membre  du  conseil  des  cinq-cents.  Bientôt  un 
revirement  dans  la  haute  administration  l'amena  au 
ministère  de  la  police  en  remplacement  de  Merlin 
(3  avril  1790),  qui  de  ce  département  passait  à  celui 
de  la  justice.  Peu  de  fonctionnaires  à  cette  époque 
avaient  un  rôleplus  difficile  à  remplir  que  le  ministre 
de  la  police.  Eclairer  et  déjouer  les  intrigues  des  dé- 
magogues et  des  royalistes,  et  plaire  aux  membres 
du  directoire  qui  déjà  se  fractionnaient  en  deux 
nuances,  telle  était  la  tâche  bien  plus  politique 
qu'administrative  de  Cochon  ;  aussi  les  complots  et 
les  découvertes  de  complots  l'occupèrent-ils  plus  que 
la  police  proprement  dite.  C'est  lui  qui  mit  au  jour  la 
conspiration  de  Babeuf  et  qui  le  fit  arrêter  avec  ses 
complices  ;  c'est  encore  lui  qui  fit  échouer  la  conspira- 
lion  de  Grenelle,  en  prenant,  avec  les  chefs  militaires 
et  le  directeur  Carnot,  des  mesures  d'après  lesquelles 
plusieurs  centaines  de  jacobins  insurgés  fuient  dis- 
persés et  sabrés:  aussi  n'est  il  pas  d'ignobles  inju- 
res que  les  feuilles  babouvistes  etanarchiques  ne  je- 
tassent à  la  face  du  ministre.  On  allait  jusqu'à 


l'accuser  de  royalisme.  Suivant  Tallien,  Cochon  em- 
ploya le  baron  de  Batz  et  Dossonville  dansunepolice 
royaliste  secrète  pour  persécuter  les  républicains. 
Ces  inculpations,  dont  il  se  défendit  à  la  tribune,  en 
disant  qu'il  avait  ordonné  l'arrestation  du  premier, 
et  que  Dossonville  avait  rendu  des  services  dans 
l'arrestation  de  Babeuf,  avait  sans  cloute  quelque 
base;  et  l'on  est  encore  plus  porté  à  le  croire  lors- 
qu'on voit,  dans  un  rapport  des  agents  secrets  de 
Louis  XVIII  à  Paris,  le  nom  de  Cochon  sur  la  liste 
des  ministres  à  conserver,  toutefois  avec  cette  obser- 
vation :  II  a  volé  la  mort  de  Louis  XVI.  Mais  jusqu'à 
quel  point  Cochon,  en  entretenant  des  liaisons  avec 
les  agents  du  prétendant,  agissait-il  sans  l'autorisation 
du  directoire,  et  jusqu'à  quel  point  ses  velléités  de 
royalisme  étaient-elles  sincères?  c'est  ce  dont  on 
peut  juger  par  le  peu  d'accueil  que  lui  fit,  après 
1814,  la  famille  des  Bourbons  restaurée,  et  par  la 
rigueur  que  quelquefois  il  fit  planer  lui-même  sur 
les  amis  de  la  dynastie  déchue.  Ainsi,  par  exemple, 
le  21  janvier  1797,  il  fit  arrêter  la  Villeurnoy,  Bro- 
tier  et  Duverne  dePresle,  qui  furent  traduits  devant 
une  commission  militaire;  et  le  24  juin,  faisant  un 
rapport  contre  les  ecclésiastiques  déportés  et  rentrés, 
il  les  accusait  de  corrompre  l'esprit  public.  Cochon 
avait  eu  quelques  chances  de  prendre  place  dans  la 
pentarchie  directoriale,  et  le  24  mai  1797,  lors  dn 
remplacement  de  Letourneur  comme  directeur,  il 
avait  obtenu  deux  cent  trente  suffrages  en  concur- 
rence avec  Barthélémy.  Mais  les  sourdes  inimitiés 
entre  les  cinq  n'avaient  fait  que  de  se  développer 
depuis  un  an,  et  la  sagacité  habituelle  de  Cochon  ù 
deviner  le  parti  futur  vainqueur  s'était  trouvée  en 
défaut.  Non-seulement  le  ministre  de  la  police  ne 
fut  pas  élevé  au  pouvoir  directorial  qu'il  ambition- 
nait, il  perdit  même  son  portefeuille  quelques  jours 
avant  le  18  fructidor  (4  septembre  1797).  C'était 
l'indice  d'un  coup  d'Etat  qu'organisait  en  ce  moment 
la  majorité  du  directoire  contre  la  majorité  des  con- 
seils. Les  habiles  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  Dumolard 
l'annonça  aux  anciens  comme  le  signal  de  la  crise.  Le 
5  septembre,  Cochon,  porté  sur  une  liste  de  dépor- 
tation, en  futquitle  pour  abandonner  la  capitale,  et  se 
rendre  dans  l'île  d'Oléron,  où  on  le  garda  prisonnier 
deux  ans.  Enfin  le  18  brumaire  rompit  ses  chaînes, 
et  Bonaparte,  en  créant  ses  préfets,  lui  confia  le  dé- 
partement de  la  Vienne,  qu'il  administra  de  1800  à 
1804.  Sa  bonne  conduite  dans  cette  place  lui  valut, 
avec  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  la  préfecture 
bien  autrement  importante  des  Deux-Nôthes,  dont 
Anvers  était  le  chef-lieu.  En  1809,  il  fut  nommé 
avec  les  formes  ordinaires  membre  du  sénat  conser- 
vateur, et  ne  se  distingua  point  des  autres  membres 
de  celte  docile  et  muette  assemblée  par  d'inutiles 
protestations,  pas  même  lorsqu'il  fit  partie  de  la 
commission  de  la  liberté  de  la  presse.  En  1811,  il 
était  membre  du  grand  conseil  d'administration  du 
sénat.  Le  décret  du  26  décembre  1813  envoya  Co- 
chon, avec  le  titre  de  commissaire  extraordinaire  de 
l'empereur,  en  mission  dans  la  20e  division  militaire 
(chef-lieu  Périgueux),  pour  y  organiser  la  défense. 
C'est  de  là  qu'en  avril  1814,  il  adhéra,  comme  ses 


510 


COC 


coc 


collègues,  à  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  ne  put 
néanmoins  obtenir  autre  chose  du  nouveau  pouvoir 
que  la  sous-préfecture  d'Issoudun  pour  son  fils,  et 
pour  lui  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Mécontent  des  Bourbons,  il  s'empressa,  dans  les 
cent  jours,  d'accepter  la  préfecture  de  la  Seine-In- 
férieure, et,  après  la  seconde  abdication  de  Bona- 
parte, il  proclama  Napoléon  II,  et  déploya  beaucoup 
lie  zèle  pour  réchauffer  celui  des  Rouennais.  Le  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII  le  rendit  derechef  et 
pour  toujours  à  la  vie  privée  ;  puis  vint  la  loi  du  12 
janvier  1816  :  comme  régicide,  ayant  servi  l'usur- 
pation pendant  sa  nouvelle  tentative,  Cochon  fut  placé 
sur  la  liste  de  bannissement.  Il  se  retira  en  Belgique 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  famille,  et  choisit 
pour  sa  retraite  Louvain.  Autorisé  en  1817,  par  une 
ordonnance,  à  rentrer  en  France,  il  alla  se  fixer  à 
Poitiers,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  17  juillet  1825. 
Le  nom  du  préfet  de  la  Vienne,  des  Deux-Nèthes, 
de  la  Seine-Inférieure,  est  trop  de  ceux  qui  prêtent 
aux  soties  plaisanteries  pour  que  l'on  se  soit  fait 
faute  de  l'exploiter  dans  tous  les  temps.  Aussi,  de- 
puis les  soldats  de  Dumouriez  jusqu'aux  gentils- 
hommes de  Rouen,  en  1815,  tous  ceux  auxquels 
pouvait  déplaire  le  haut  fonctionnaire  dans  ses  fonc- 
tions mêlèrent-ils  ce  nom  à  mille  sarcasmes  qui  ne 
se  recommandaient  pas  par  l'atticisme.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  Cochon  aimait  à  se  faire 
nommer  M.  de  Lapparent.  Bonaparte,  en  1809,  lui 
donna  le  titre  de  comte,  et  le  fit  sénateur  Cochon 
venait  de  mourir,  lorsque  l'imprimeur  Catineau, 
dans  les  Petites  Affiches  de  la  Vienne,  inséra  un 
article  où  on  lisait  cette  phrase  :  «  Il  lègue  à  ses  en- 
te fants  un  nom  honorablement  porté  et  l'estime  pu- 
«blique.  »  Le  ministère  public  vit  dans  ces  mots  un 
éloge  indirect  du  régicide,  et  obtint  contre  l'impri- 
meur une  condamnation  à  trois  mois  de  prison  et 
à  3,000  francs  d'amende,  que  confirmèrent  la  cour 
royale  de  Poitiers  et  la  cour  de  cassation.  On  doit  à 
Coclion  une  Statistique  générale  du  département  de  la 
Vienne  (1802,  in-8°),  riche  en  documents  officiels  et 
intéressants. — Cochon  fils  fut  successivement  audi- 
teur au  conseil  d'État,  sous-préfet  d'Issoudun,  com- 
missaire général  de  police  à  Livourne  (1er  avril  1 813), 
encore  sous-préfet  d'Issoudun  sous  la  restauration, 
et  préfet  de  l'Hérault  pendant  les  cent  jours.  Il  suivit 
son  père  dans  la  Belgique  en  1816,  et  rentra  avec  lui 
en  1817. 11  mourut  du  choléra  en  1S52,  à  Cliarleville, 
où  il  était  receveur  des  douanes.  Val.  P. 

COCHRAN  (Guillaume),  peintre  écossais,  na- 
quit le  12  décembre  1758,  à  Strathaven,  dans  laCly- 
desdale.  Ayant  de  bonne  heure  montré  de  grandes 
dispositions  pour  le  dessin,  il  fut,  en  1754,  envoyé 
à  l'académie  de  peinture  du  collège  de  Glasgow, 
alors  dirigée  par  MM.  Robert  et  André  Foulis. 
Après  y  avoir  passé  quelque  temps,  il  partit  pour 
J'Italie,  vers  la  fin  de  1761  ;  il  y  étudia,  pendant 
cinq  ans,  surtout  à  Rome,  sous  le  célèbre  Gavin 
Hamilton.  Il  revint,  ensuite  à  Glasgow  et  y  cultiva 
son  art  d'une  manière  aussi  honorable  qu'avanta- 
geuse. 11  excellait  pour  les  portraits  de  grandeur 
naturelle,  et  faisait  bien  ceux  en  miniature  et  de 


taille  moyenne  ;  son  dessin  était  correct,  et  il  man- 
quait rarement  à  donner  une  ressemblance  frap- 
pante. On  trouve  aujourd'hui  à  Glasgow  plusieurs 
de  ses  peintures  historiques,  entre  autres  Dédale  et 
Icare,  Diane  et  Endymion,  qui  sont  des  études  exé- 
cutées à  Rome,  et  qui  pourraient  faire  honneur  au 
plus  habile  pinceau;  cependant,  par  une  modestie 
et  une  défiance  de  lui-même  bien  remarquables,  on 
ne  put  jamais  le  décider  à  signer  ses  œuvres.  Co- 
chran  fixa  sa  résidence  à  Glasgow  pour  ne  point 
affliger  sa  vieille  mère  et  quelques  autres  parents. 
D'ailleurs  l'ambition  et  la  soif  des  richesses  lui  étaient 
étrangères,  et  la  philanthropie,  jointe  à  un  extrême 
désir  de  plaire,  étaient  les  traits  dislinctifs  de  son 
caractère.  Par  la  permission  du  lord  prévôt  et  des 
magistrats,  il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, et  on  fit  graver  sur  une  belle  table  de  marbre 
celte  inscription  ;  «  A  la  mémoire  de  M.  Guillaume 
«Cochran,  peintre  de  portraits  à  Glasgow,  qui  mou- 
ce  rut  le  25  octobre  1785,  âgé  de  47  ans.  Ses  œuvres 
«  et  ce  marbre  rappellent  un  artiste  éminent  et  un 
«  homme  vertueux.  »  D— z — s. 

COCHRAINE  (Archibald),  comte  de  Dundo- 
nald ,  d'une  famille  dont  l'illustration  remonte  à 
plusieurs  siècles,  quoiqu'elle  ne  possède  la  pairie 
que  depuis  le  règne  de  Charles  II,  naquit  le  1er  jan- 
vier 1749,  et  après  avoir  été  d'ahord  cornette  dans 
un  régiment  de  dragons  (1749),  puis  officier  de  ma- 
rine, il  succéda  en  1778  à  la  fortune  et  aux  titres 
de  son  père.  Il  se  livra  dès  lors  avec  ardeur  aux 
études  et  surtout  aux  applications  scientifiques.  Nul 
doute  que  lord  Dundonald  ne  possédât  en  même 
temps  savoir,  esprit,  humeur  lahorieuse  ;  et  pour- 
tant lord  Dundonald,  dans  cette  voie  où  tant  de 
pauvres  débutants  ont  trouvé  le  renom  et  l'opulence, 
eut  l'art  de  se  ruiner,  et  n'échappa  point  au  ridi- 
cule. Ce  n'est  pas  à  la  science  qu'il  faut  attribuer 
ces  mécomptes,  c'est  au  caractère  de  l'homme 
qui  ne  possédait  point  cette  aptitude  à  saisir  l'à- 
propos,  ce  mélange  de  circonspection  et  de  hardiesse, 
de  patience  et  de  flexibilité  sans  lesquelles  ne  sur- 
gissent point  les  grandes  fortunes  industrielles.  Sa 
première  invention  eut  pour  objet  de  préserver  les 
navires  des  ravages  des  vers,  qui  jadis  en  dété- 
rioraient les  œuvres  vives  avec  une  rapidité  telle, 
que  parfois  quelques  années  suffisaient  pour  les 
mettre  hors  de  service.  Lord  Dundonald,  en  multi- 
pliant les  essais,  trouva  qu'un  extrait  de  houille  en 
forme  de  goudron  rend  les  bois  de  construction  im- 
perméables aux  vers  dans  l'eau  salée  comme  dans 
l'eau  douce.  Une  double  expérience,  sur  un  garde- 
côte  à  l'embouchure  du  Texel  et  sur  un  navire  an- 
glais, répondit  complètement  à  ce  que  le  comte  en 
attendait;  et  un  acte  du  parlement,  en  1785,  lui 
concéda  pour  vingt  ans  à  lui  seul  le  droit  d'extraire 
et  d'employer  selon  sa  méthode  le  goudron,  la  poix, 
les  huiles  essentielles,  l'alcali  volatil,  les  acides  mi- 
néraux, les  sels,  les  cendres,  par  toute  l'étendue 
des  domaines  britanniques.  Ce  monopole,  qui  sem- 
blait promettre  des  millions  à  l'heureux  spéculateur, 
devint  la  cause  première  de  ses  pertes  :  il  avait  éta- 
bli des  ateliers,  des  dépôts  sur  un  pied  considérable, 
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il  n'eut  que  de  faibles  débouchés;  on  commençait  à 
doubler  les  navires  en  cuivre,  et  cette  méthode  fut 
bientôt  universellement  adoptée  :  l'extrait  de  bouille 
ne  fut  alors  d'usage  que  pour  les  auvents,  les  ap- 
pentis, les  hangars  et  autres  ouvrages  continuelle- 
ment exposés  aux  intempéries  des  saisons.  Il  re- 
commanda aussi  ses  débris  de  houille  comme  un 
amendement  de  première  qualité  pour  les  terres, 
mais  il  ne  s'adressait  point  à  la  partie  du  public 
la  plus  disposée  en  faveur  des  innovations.  De  quinze 
à  dix-huit  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  lord  Dun- 
donald  obtenant  encore  deux  actes  parlementaires 
en  faveur  de  ses  découvertes  :  l'un  (1801),  pour  une 
préparation  propre  à  remplacer  avantageusement 
la  gomme  de  Sénégal  et  les  autres  gommes  d'un 
emploi  fréquent  dans  les  arts;  l'autre  (1805),  pour 
une  méthode  de  préparer  le  chanvre  et  le  lin  de 
manière  à  faciliter  la  division  mécanique  des  libres 
de  ces  plantes.  Le  mélange  que  lord  Dundonald 
proposait  de  substituer  aux  gommes  était  composé 
de  lichens,  de  lin  ou  de  chanvre,  et  d'écorce  de 
saule.  Il  remplissait  parfaitement  sa  destination.  Le 
second  procédé  ne  présentait  pas ,  à  beaucoup 
près,  d'aussi  notables  avantages.  Toutefois  celte 
imperfection  n'eût  point  été  pour  l'inventeur  une 
cause  de  gêne  s'il  eût  exploité  convenablement  ses 
découvertes,  s'il  n'eût  pas  laissé  ses  secrets  s'échap- 
per de  ses  mains,  s'il  n'eût  point  été  souvent  cir- 
convenu par  des  intrigants.  Cette  gêne  finit  par 
être  de  la  détresse.  On  pourrait  en  quelque  sorte 
mesurer,  d'après  le  rang  des  trois  femmes  aux- 
quelles successivement  lord  Dundonald  apporta  le 
titre  de  comtesse,  la  décroissance  de  sa  fortune.  La 
dernière,  Anna-Maria  Plowen,  fille  de  l'historien 
de  l'Irlande,  par  ses  marques  de  dévouement  et  de 
tendresse,  iela  sur  la  vieillesse  abandonnée  de  lord 
Dundonald  quelques  rayons  de  beaux  jours  :  mal- 
heureusement il  la  perdit  au  bout  de  trois  ans  de 
mariage,  le  18  septembre  1822,  et  sa  position  devint 
alors  insupportable.  La  mort  enfin  y  mit  un  terme 
le  1er  juillet  1831  ;  il  avait  trop  vécu  de  vingt  ans. 
On  a  de  lord  Cochrane  Dundonald  :  1°  Notice  sur 
les  qualités  el  les  usages  du  goudron  de  charbon  et 
du  vernis  de  charbon,  Londres,  1785.  2°  Éclaircis- 
sement sur  l'état  actuel  des  manufactures  de  sel, 
Londres,  178o.  5°  Traité  de  l'intime  connexion  de 
l'agriculture  el  de  la  chimie,  Londres,  1795.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  conviction,  fut  un  des  premiers 
où  l'on  signala  les  immenses  avantages  que  l'art 
agricole  peut  retirer  des  sciences  physiques  et  prin- 
cipalement de  la  chimie;  il  était  adressé  aux  cultiva- 
teurs, aux  propriétaires  de  landes  et  de  marais  en 
Angleterre,  aux  propriétaires  de  domaines  en  Amé- 
rique. Plusieurs  apprécièrent  les  conseils  de  l'auteur, 
et  se  trouvèrent  bien  de  les  avoir  suivis.  Il  est  triste 
de  penser  que,  tandis  que  ceux-ci  acquéraient  de  la 
richesse,  l'indigence  devenait  le  partage  de  leur 
guide.  4°  Application  des  principes  de  la  chimie  à 
ceux  de  l'agriculture  pratique,  Londres,  1797.  Cet 
écrit  mérite  encore  plus  d'éloges  que  le  précédent  : 
c'est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  ouvrage  posi- 
tif, et,  quoique  surpassé,  il  n'a  point  encore  ces„é 
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d'être  le  manuel  des  cultivateurs  et  des  propriétaires 
qui  veulent  secouer  le  joug  de  la  routine. —Lord 
Thomas  Cochrane,  qui  subit  en  1814  une  condam- 
nation funeste,  et  qui  depuis  commanda  plusieurs 
expéditions  au  Brésil  et  en  Grèce,  est  le  fds  aîné  de 
lord  Archibald.  Val.  P. 

COCHRANE  (Alexandre-Forrester-Inogis), 
un  des  frères  du  précédent,  naquit  le  22  avril  1758, 
entra  fort  jeune  au  service  de  mer  en  qualité  d'as- 
pirant, se  trouva  lieutenant  de  vaisseau  en  1778,  et, 
soit  avec  ce  titre,  soit  avec  ceux  de  commandant  ou 
de  capitaine,  se  distingua,  de  1778  à  1782,  dans  la 
guerre  contre  la  France.  La  paix  le  rendit  au  repos 
jusqu'en  1780.  Lorsque,  en  1795,  les  hostilités  eu- 
rent recommencé,  pour  se  prolonger  presque  sans 
interruption  jusqu'en  1814,  le  capitaine  Cochrane 
ne  captura  pas  moins  de  huit  vaisseaux  français  en 
six  mois.  Transféré  bientôt  à  la  station  de  Halifax, 
il  attaqua,  en  compagnie  du  capitaine  Beresford,  une 
escadre  française  de  cinq  voiles  dans  la  baie  de 
Chésapeak,  le  17  mai  1795,  et  en  prit  une  pour  sa 
part.  De  retour  en  Europe,  il  fut  désigné  pour  con- 
courir à  transporter  un  corps  de  Français  émigrés 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  en  1799,  puis  il  se  dirigea 
vers  la  Méditerranée  pour  renforcer  la  grande  flotte 
de  l'amiral  Kcith  destinée  à  enlever  l'Egypte  aux 
Français.  C'est  le  capitaine  Cochrane  qui  fut  chargé 
de  surveiller  le  débarquement  de  toutes  les  troupes 
britanniques  sur  la  côte  égyptienne;  et  sa  conduite 
en  cette  occasion  fut  pleine  de  bravoure  et  d'habi- 
leté. C'est  encore  lui  qui  pendant  le  siège  d'Alexan- 
drie commandait  le  détachement  naval  placé  au. 
lac  Maréotis.  Ces  services  furent  récompensés,  en 
1804,  par  le  rang  de  contre-amiral.  En  cette  nou- 
velle qualité,  Cochrane  fut  chargé  d'abord  de  sur- 
veiller le  port  espagnol  du  Ferrol,  et  les  progrès  de 
l'armement  naval  auquel,  par  les  ordres  de  Bona- 
parte, on  procédait  alors  dans  l'Espagne  septen- 
trionale. Une  escadre  de  six  vaisseaux  de  ligne  fran- 
çais étant  sortie  du  port  de  la  Rochelle  au  prin- 
temps de  1805,  il  se  mita  sa  poursuite;  mais  tous 
ses  efforts  furent  infructueux  ;  et  l'escadre,  après 
avoir  causé  un  tort  considérable  au  commerce  bri- 
tannique, revint  mettre  son  butin  en  sûreté  sur  les 
côtes  de  France  sans  être  atteinte  par  le  contre-ami- 
ral. Cet  amiral  prit  ensuite  le  commandement  de 
la  station  des  îles  sous  le  vent,  et  quelque  temps 
après  alla  se  joindre  à  Nelson,  dont  il  seconda  l'ac- 
tive recherche  que  ce  dernier  faisait  de  la  flotte  his- 
pano-française. 11  revint  ensuite  à  l'ouest,  et  lit  dans 
les  eaux  de  l'Amérique  sa  jonction  avec  Duokworlh  : 
tous  deux  alors  se  rendirent  à  la  vue  de  St-Do- 
mingue,  et  livrèrent  bataille  à  une  escadre  française 
de  se pt  voiles  qui  portait  secours  à  cette  capitale.  Les 
Anglais  étaient  supérieurs  en  nombre  ainsi  qu'en 
force.  Deux  vaisseaux  français  brûlèrent,  deux  fu- 
rent pris,  le  reste  échappa.  Le  parlement  anglais 
vola  des  remerciments  aux  deux  marins;  et  la  mu- 
nicipalité de  Londres,  en  mémoire  de  ce  succès,  fit 
don  à  Cochrane  d'une  épée  de  cent  guinées  de  va- 
leur. L'année  suivante  (1807),  Cochrane  fut  employé 
dans  l'expédition  contre  les  possessions  coloniales  du 
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Danemark,  et  eut  ponr  mission  spéciale  de  s'emparer 
des  trois  îles  de  St-Jean.  de  Ste-Crois  et  de  Si-Tho- 
mas :  il  y  réussit  complètement,  aidé,  au  reste,  par 
le  général  Bowyer,  qui  commandait  les  troupes  de 
terre.  Il  opéra  de  même,  en  1809,  contre  les  îles  de 
la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  et  de  concert  avec 
Beckwith  :  la  première  de  ces  expéditions  lui  valut 
encore  de  Tune  et  l'autre  chambre  des  remercî- 
ments  ;  après  la  seconde  il  fut  nommé  gouverneur 
et  commandant  en  chef  de  l'île  de  la  Guadeloupe  et 
de  ses  dépendances.  11  ne  la  quitta  qu'en  1815,  pour 
commander  les  forces  maritimes  envoyées  contre 
les  Etats-Unis  ;  il  lit  en  cette  occasion  beaucoup  de 
tort  au  commerce  de  cette  république,  s'empara  de 
la  ville  de  Washington,  détruisit  tous  les  édifices 
publics,  toules  les  propriétés  nationales,  et  en  1 SI 5 
dirigea  de  même  plusieurs  expéditions  contre  les 
établissements  américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
iVouvelie-Orléans.  Ici  s'arrête  la  vie  maritime  de 
Cochrane.  La  paix  signée  entre  l'Angleterre  et  les 
anciennes  colonies  le  ramena  dans  la  première  de 
ces  contrées  en  4815. 11  fut  promu  en  1819  au  rang 
d'amiral  du  pavillon  rouge,  et  de  1821  à  1824  il  fut 
commandant  en  chef  à  Plymouth.  Cochrane  vint 
ensuite  se  fixer  à  Paris.  C'est  ià  qu'il  mourut  subi- 
tement d'une  convulsion,  le  28  janvier  1852.  chez  sa 
fille  (lady  Trowbridge).  Val.  P. 

COCHRANE  (  Jean-Dcxdcs  ) ,  surnommé  le 
voyageur  pédestre,  né  vers  1780,  entra  des  l'âge  de 
dix  ans  dans  la  marine  royale,  où  plusieurs  person- 
nes de  sa  famille  occupaient  des  grades  supérieurs. 
Après  avoir  servi  pendant  dix  ans  dans  la  mer  des 
Antilles  sans  être  incommodé  par  l'extrême  chaleur 
du  climat,  il  fut  employé  sur  les  lacs  du  Canada  ;  il 
fit  deux  fois  à  pied  la  route  de  Québec  au  lac  Onta- 
rio, à  la  tête  de  six  cents  matelots  :  «  Leurs  grima- 
o  ces  et  leurs  pieds  enflés,  dit-il,  prouvaient  que  je 
«  valais  mieux  qu'eux  pour  parcourir  une  longue 
«  dislance  à  pied.  »  En  1813,  après  la  paix  géné- 
ra .  il  fit  de  cette  manière  un  voyage  en  France, 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Au  mois  de  janvier 
1820,  il  offrit  à  l'amirauté  d'entreprendre  l'explo- 
ration de  l'intérieur  de  l'Afrique  :  son  projet  était 
de  constater  le  cours  et  l'embouchure  du  fleuve  que 
nous  appelons  Niger,  d'après  Mungo  Park  (voy.  ce 
nom),  qui  l'avait  découvert.  Il  voulait,  comme  ce 
voyageur  dans  sa  première  tentative,  aller  seul  ; 
persuadé  que  dans  des  contrées  barbares  on  court 
ainsi  moins  de  risques,  et  qu'on  a  plus  de  chances 
de  réussir  qu'une  réunion  de  plusieurs  hommes, 
surtout  s'ils  sont  armés  et  s'ils  portent  des  présents 
d'une  valeur  qui  parait  toujours  considérable  à  des 
peuples  grossiers.  Des  événements  multipliés  ont 
confirmé  la  justesse  de  ses  vues.  La  réponse  de  l'a- 
mirauté n'ayant  pas  été  favorable,  Cochrane,  qui 
pensait  avec  quelque  raison  ^u'un  capitaine  de  vais- 
seau, encore  jeune  comme  il  l'était,  ne  serait  pro- 
bablement pas  employé  sur  nier,  et  encore  moins 
sur  terre,  résolut  d'effectuer  une  course  lointaine, 
et,  à  l'exemple  de  l'infortuné  LedyarJ  [voy. ce  nom), 
de  traverser  l'ancien  continent  jusqu'à  son  extré- 
mité 'a  plus  orientale,  passer  le  détroit  de  Bering, 
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aborder  l'Amérique  septentrionale,  et  parvenir  jus- 
qu'au Canada.  «  Je  me  décidai  aussi,  ajoute-t-il,  à 
«  exécuter  ce  long  voyage  à  pied,  par  la  meilleure 
«  de  toutes  les  raisons  :  la  pénurie  de  mes  finances. 
'(  J'obtins  un  congé  de  deux  ans,  et  je  me  suis  mis 
«  en  route...  Mon  premier  et  principal  objet  était 
«  de  suivre  par  terre  les  côtes  de  la  mer  polaire  en 
«  Amérique,  ainsi  que  le  capitaine  Parry  essaye  en 
«  ce  moment  de  le  faire  par  eau,  et  en  même  temps 
«  de  prendre  des  notes  sur  les  mœurs  des  pays  que 
«  je  visiterais.  M'étant  donc  procuré  les  renseigne- 
«  ments  qui  m'étaient  nécessaires,  et  ayant  rempli 
«  mon  havre-sac  des  objets  que  je  regardais  comme 
«  indispensables  pour  pouvoir  traverser  les  déserts 
«  et  les  forêts  de  trois  parties  du  monde,  je  quittai 
«  Londres.  »  Le  1 1  février  il  arriva  à  Dieppe;  tra- 
versa successivement  Paris,  Metz,  Mayence,  Franc- 
fort, Erfurth,  Leipsick,  Berlin.  Stettin,  Dantzick, 
Kcenigsberg,  Mittau,  Biga,  et  le  50  avril  il  entra 
dans  St-Pétersbourg.  Sa  requête  pour  obtenir  la 
permission  de  traverser  l'empire  russe  fut  favora- 
blement accueillie  ;  il  reçut  de  plus  une  lettre  spé- 
ciale de  recommandation  pour  le  gouverneur  géné- 
ral de  la  Sibérie,  et  une  autorisation  de  demander 
aux  différents  gouverneurs  les  sommes  dont  il  au- 
rait besoin.  «  Je  crois,  dit-il,  ne  faire  tort  à  aucun 
«  souverain  de  l'Europe,  en  pensant  qu'aucun  n'au- 
«  rait  pris  intérêt  à  moi  ou  à  mes  affaires,  ou  n'au- 
«  rait  fait  attention  à  un  étranger  qui  se  présentait 
«  sans  autre  recommandation  importante  qu'une 
«  lettre  particulière  de  sir  Robert  Kerr  Porter.  » 
La  compagnie  russe  d'Amérique  lui  fit  intimer,  par 
un  organe  très-respectable,  l'invitation  de  s'abste- 
nir de  toute  investigation  relative  à  ses  affaires,  et 
lui  refusa  toute  espèce  de  lettre  pour  ses  agents, 
sous  le  prétexte  qu'il  ignorait  la  langue  russe.  Muni 
d'un  passe-port  qui  annonçait  son  projet  d'aller  à 
pied  jusqu'au  Kamtchatka,  il  quitta  St-Pétersbourg 
le  23  mai  1S20.  Un  peu  au  delà  de  Losna,  il  fut 
arrêté  par  deux  voleurs  masqués  qui  le  dépouillè- 
rent de  ses  habits  et  de  ses  effets,  lui  firent  jurer, 
autant  qu'il  put  le  comprendre,  de  ne  pasles dénon- 
cer, le  lièrent  à  un  arbre  et  disparurent...  Un  pe- 
tit garçon  qui  passait  entendit  ses  cris,  et  lui  rendit 
la  liberté.  Presque  nu,  Cochrane  reprit  son  havre- 
sac  vitle,  adressa  ses  plaintes  au  général  Voronoff, 
qu'il  rencontra  occupé  à  faire  construire  un  chemin  : 
des  recherches  inutiles  furent  faites  concernant  le 
vol  ;  et  le  lendemain  notre  voyageur  atteignit  j\~o- 
vogorod.  Le  gouverneur  l'accueillit  avec  bonté,  lui 
donna  de  l'argent,  et  Cochrane,  habillé  de  neuf  par 
la  bienveillance  d'un  marchand,  qui  refusa  de  rece- 
voir la  moindre  chose,  put  continuer  sa  cour<e 
aventureuse,  par  Moscou  et  Cazan,  franchir  les 
monts  Oural,  qui  séparen'  l'Europe  de  l'Asie,  et  at- 
teindre Tobolsk.  Il  remonta  le  long  des  bords  rie 
l'Irtich  jusqu'à  Semipolatinsk,  poussa  jusqu'à  Bokh- 
tarminsk  sur  les  frontières  de  l'empire  chinois,  re- 
vint sur  ses  pas,  se  dirigea  sur  Tomsk  et  ensuite 
sur  Irkoutsk.  Un  peu  au  nord  de  cette  ville  cessè- 
rent les  cantons  cultivés  en  grains  ;  ce  ne  furent 
plus  que  des  pâturages.  Cochrane  parcourut  une 
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partie  du  chemin  en  canot  sur  la  Léna  jusqu'à  Ya- 
koutsk, où  il  s'arrêta  le  6  octobre.  La  Léna  n'était 
pas  encore  entièrement  prise  par  les  glaces.  Les  ha- 
bitations étaient  déjà  bien  moins  nombreuses  ;  au 
delà  de  celle  ville  elles  deviennent  rares.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  voyager  dans 
des  régions  où  la  rigueur  du  froid  est  excessive.  Le 
31  octobre,  jour  de  son  départ,  le  thermomètre  R. 
marquait  27  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cochrane 
avait  deux  traîneaux  :  «  Il  m'est  impossible,  dit-il, 
«  de  décrire  les  différentes  émotions  que  j'éprouvai 
«  en  quittant  les  dernières  limites  de  la  civilisation, 
«  les  amis  que  je  m'étais  faits,  et  tout  ce  qui  pouvait 
«  m'uttacher  à  la  société  :  quoique  je  fusse  persuadé 
«  que  je  trouverais  de  l'hospitalité  et  toute  l'assis- 
«  tance  que  je  pouvais  désirer,  cependant,  pour  un 
«  esprit  sensé,  l'entreprise  dans  laquelle  je  nie  lan- 
«  çais  était  formidable,  puisque  j'étais  seul,  et  que 
«  j'ignorais  la  langue  russe,  et  plus  encore  celle  des 
«  tribus  tartares  que  je  devais  visiter.  Quant  à  cette 
«  difficulté,  elle  fut  surmontée  par  l'obligeance  de 
«  personnes  parlant  anglais,  français  et  allemand, 
«  que  je  rencontrais  à  chaque  station.  »  Cochrane  se 
dirigea  au  nord-est  vers  Nijni-Kolymsk,  lieu  voisin 
de  l'embouchure  de  la  Kolyma.  Depuis  un  certain 
temps,  des  chiens  étaient  attelés  aux  traîneaux,  parce 
que  le  pays  ne  produit  pas  de  fourrages  pour  les 
chevaux.  Le  31  décembre,  jour  de  l'arrivée  de  Co- 
chrane à  Nijni-Kolimsk,  le  thermomètre  R.,  à  l'es- 
prit-de-vin,  marquait  42°  au-dessous  de  zéro.  Le  8 
mars,  il  se  rendit  au  fort  d'Ostrovnoï,  où  se  tient 
tous  les  ans  une  foire  pour  faire  des  échanges  avec 
les  Tchbouktchis.  11  ne  put  obtenir  de  ces  peuples 
la  permission  de  traverser  leur  pays  jusqu'au  détroit 
de  Béring  ;  il  retourna  donc  à  Nijni-Kolymsk,  et  se 
dirigea  au  sud-ouest  vers  Okhotsk  par  une  contrée 
affreuse  et  à  peine  habitée.  Après  des  fatigues 
inouïes,  il  entra,  le  23  juin  1821,  dans  Okhotsk. 
Son  aspect  frappa  les  officiers  qui  le  reçurent  ;  son 
■visage  complètement  gelé  annonçait  qu'il  avait  été 
exposé,  sans  le  moindre  abri,  à  un  vent  glacial  :  sa 
barbe,  de  couleur  rousse,  n'avait  pas  été  fuite  de- 
puis quinze  mois  ;  il  avait  employé  soixante-quinze 
jours  à  venir  de  Nijni-Kolymsk,  éloigné  de  deux 
milles;  dans  un  intervalle  de  quatre  cents  milles,  il 
n'avait  vu  d'autre  créature  humaine  que  son  guide, 
,et  qu'une  seule  habitation  sur  une  étendue  de  dix 
milles.  Le 24  août  il  s'embarqua  pour  le  Kamtchatka. 
La  traversée  fut  prompte  et  heureuse.  Son  séjour 
dans  cette  péninsule  le  dédommagea  des  tribula- 
tions de  son  voyage  en  Sibérie  :  les  fêtes  continuel- 
les qui  se  donnaient  à  Pétropovlosk  dérangèrent  les 
projets  de  Cochrane;  il  devint  amoureux  et  se  ma- 
ria :  alors  toutes  ses  idées  d'aller  en  Amérique  se 
dissipèrent.  Il  ht  une  tournée  dans  le  pays,  revint 
à  Okhotsk  avec  sa  femme,  alla  de  cette  ville  à  Ya- 
koutsk par  la  route  ordinaire,  et  enfin  revit  St-Pé- 
tersbourg  après  une  absence  de  trois  ans  et  trois  se- 
maines. Avant  de  quitter  cette  capitale,  Cochrane 
alla  rendre  ses  devoirs  au  comte  de  Kotchoubel, 
l'un  des  ministres  de  l'empereur,  et  lui  présenta  son 
journal  en  offrant  de  le  laisser  en  Russie,  s'il  le  dé- 
VIII. 
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siraît  :  «  Non,  répondit  le  ministre,  emportez  votre 
«  journal  en  Angleterre,  dites  la  vérité,  et  vous  fe- 
«  rez  plus  de  bien  qu'en  inventant  des  choses  qui 
«  n'existent  pas.  Racontez  à  vos  compatriotes  coin- 
ce ment  vous  avez  été  traité  en  Puissie  ;  mais  en 
«  même  temps,  faites-nous  connaître  ce  que  vous 
«  avez  vu.  »  La  relation  de  son  voyage  fut  bien  ac- 
cueillie en  Angleterre;  mais  le  désir  d'en  faire  un 
nouveau  l'occupait  sans  cesse.  Cette  fois,  voulant 
voir  l'Amérique-méridionale,  il  alla,  en  1825,  dans 
la  république  de  Colombie,  remonta  le  Rio-Magda- 
leno,  visita  Bogota  et  d'autres  villes.  Arrivé  à  Va- 
lencia,  près  du  lac  de  même  nom,  il  y  mourut  en 
1825.  On  a  de  Cochrane  :  Narrative  of  a  j)cdestrian 
journey  through  RussiaandSiberian  Tarlary,  fron- 
lier  o/  China,  to  Ihe  frozen  sea  and  Kamtchatka 
(Relation  d'un  voyage  fait  pedestrement  en  Russie  et 
dans  la  Tartane  sibérienne,  des  frontières  de  la 
Chine  à  la  mer  Glaciale  et  au  Kamtchatka),  Lon- 
dres, 1824;  1re  et  2e  édition  avec  cartes  et  plan- 
ches. La  2e  édition  est  dédiée  à  M.  Speranski,  ex- 
gouverneur général  de  la  Sibérie.  L'auteur  lui  té- 
moigne ainsi  sa  gratitude  des  bontés  qu'il  a  éprou- 
vées de  sa  part  dans  son  long  voyage  et  ailleurs.  Il 
avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'est  pas  toujours  allé 
pédestrement,  ce  qui,  dans  plus  d'une  circonstance, 
eût  été  impossible.  En  s'avançant  à  cheval,  ou  dans 
un  traîneau,  il  put  parcourir  en  peu  de  temps  une 
vaste  étendue  de  pays.  Il  n'a  eu  qu'à  se  louer  du 
caractère  hospitalier  et  obligeant  des  Paisses,  puis- 
que de  Moscou  à  Irkoutsk,  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  6,000  milles  par  la  route  qu'il  suivit,  il  ne 
dépensa  qu'une  guinée  (25  francs).  Il  ne  se  vante 
pas  d'avoir  écrit  un  voyage  qui  puisse  satisfaire  des 
lecteurs  savants  :  il  avoue  son  ignorance  en  histoire 
naturelle.  Le  peu  d'instruments  donl  il  put  se  mu- 
nir lui  furent  enlevés  par  un  accident  imprévu  : 
toutefois  son  récit  n'est  dénué  ni  d'intérêt  ni  d'in- 
struction ;  il  décrit  bien  l'aspect  du  pays,  les  mœurs 
des  habitants.  Les  cantons  de  l'Asie  qu'il  a  parcou- 
rus au  delà  d'Yakoutsk  le  sont  très-rarement  par  des 
Européens.  Ni  Gmelin  ni  Pallas  ne  les  visitèrent; 
Lesseps  ne  les  traversa  pas  en  venant  du  Kamt- 
chatka à  Okhotsk  ;  ainsi  la  relation  de  Cochrane  est 
précieuse  pour  la  géographie.  En  revenant  vers 
l'Occident  il  alla  jusqu'à  Kiakhta  et  au  Maïmatchin, 
poste  chinois  sur  les  frontières  des  deux  empires. 
Quelques  critiques  lui  ont  reproché  des  inexactitu- 
des de  détails,  mais  elles  sont  de  peu  d'importance. 
Sa  véracité  est  attestée  par  le  suffrage  que  son  livre 
a  obtenu  d'hommes  éminents  en  Russie;  et  ceux-ci 
ont  fait  preuve  d'un  bon  esprit  en  le  lui  accordant, 
puisqu'il  ne  manque  pas  de  déverser  le  blâme  sur 
les  institutions  et  les  établissements  qui  lui  parais- 
sent le  mériter.  —  C.-S.  Cochrane,  également  ca- 
pitaine, a  publié  :  Journal  o(  a  résidence  and  Ira- 
vels  in  Columbia  during  the  years  1825  and  182î 
(Journal  d'un  séjour  et  de  voyages  en  Colombie  pen- 
dant les  années  1825  et  1824),  Londres,  1825,  2  vol. 
in-8°,  avec  planches  et  cartes.  Malgré  le  grand  nom- 
bre de  relations  publiées  depuis  quelques  années 
sur  ce  pays,  celle  de  Cochrane  offre  encore  beau- 
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coup  de  choses  intéressantes;  d'ailleurs  il  a  en 
quelque  sorte  ouvert  la  voie  aux  autres  voya- 
geurs. E— s. 

COCK  (Jérôme),  peintre,  graveur  à  la  pointe  et 
au  burin,  imprimeur  et  marchand  d'estampes,  na- 
quit à  Anvers  vers  1510,  et  mourut  dans  la  même 
Aille  en  1570.  Les  premières  années  de  sa  jeunesse 
lurent  employées  à  l'étude  de  la  peinture;  mais  il 
quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  burin.  Vasari,  dans 
la  vie  de  Marc-Antoine,  parle  avec  éloge  de  Cock, 
en  citant  une  partie  des  pièces  que  cet  artiste  a  gra- 
dées, d'après  Hemskerk,  le  vieux  Breughel,  Jérôme 
Eos  et  autres.  Ce  fut  un  artiste  très-laborieux  ;  il  a 
fait  de  bonnes  gravures  et  d'excellents  élèves;  on 
compte  parmi  ces  derniers  Hans  Collaert  et  Corneille 
Cort.  surtout  celui-ci  qui,  avant  de  passer  en  Italie, 
fit  pour  son  maître  un  grand  nombre  de  planches 
que  Cock  publiait  sous  son  nom.  Il  avait  établi  un 
commerce  d'estampes  qui  lui  procurait  les  moyens 
de  tirer  un  parti  avantageux  de  celles  qu'il  faisait  et 
de  celles  qu'il  faisait  faire.  Cock  s'est  servi  fréquem- 
ment du  chiffré  H.  C.  E.,  qui  est  aussi  celui  de  Hans 
Collaert.  La  plupart  de  ses  gravures  sont  encore  au- 
jourd'hui fort  recherchées.  La  collection  des  portraits 
de  ce  maître  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  in- 
téressantes de  l'iconographie  moderne;  ils  sont  en 
grand  nombre,  et  presque  tous  représentent  des 
personnages  historiques.  Cock  en  a  publié  lui-même 
différents  recueils,  où  se  trouvent  aussi  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages;  le  premier  a  pour  titre  :  Pic- 
torum  aliquot  celebrium  Germaniœ  inferioris  Effi- 
gies, etc.,  Anvers,  1572,  petit  in-fol.  Cette  suite  con- 
tient vingt-quatre  portraits  de  peintres  flamands,  au 
bas  desquels  se  trouve  l'éloge  qu'en  fait  Lampsonius  ; 
la  plupart  ne  portent  point  le  nom  du  graveur;  les 
autres  sont  marqués  des  lettres  I.  H.  W.,  qui  dési- 
gnent Wierik.  Les  autres  recueils  donnés  par  Cock 
sont  :  1°  Prœcipua  aliquot  Itomanœ  anliquitatis 
Monumenla,  Anvers  (  59  pièces  )  ;  2°  Operum  anti- 
quorum  Romanorum  hinc  inde  per  diversas  Europœ 
regiones  (20  pièces);  5°  Divi  Caroli  V,  ex  mullis 
prœcipue  vicloriarum  Imagines,  1556  (12  pièces); 
A"  Comparlimenlorum  quod  vacant  multiplex  genus, 
lepidissimis  hisloriolis  poelarumque  lubulis  orna- 
tum,  1566  (15  pièces).  Mais  de  toutes  les  gravures 
de  Cock,  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  les  gros 
poissons  mangent  les  petits;  cette  estampe,  faite  d'a- 
près un  tableau  de  Jérôme  Bos,  est  comparable  aux 
compositions  les  plus  originales  de  Cal  lot.  Jérôme 
Cock  avait  un  frère  aîné,  Matthieu  Cock,  qui  fut 
excellent  peintre  de  paysage  ;  il  s'était  formé  en  Ila- 
I  lie,  et  fut  mis  au  nombre  des  premiers  maîtres  fla- 
j  mands  qui  cultivèrent  ce  genre  de  peinture.  Plu- 
1  sieurs  de  ses  compositions  ont  été  gravées  par  son 
frère;  ce  sont  presque  toujours  des  paysages  histo- 
riques, dont  le  sujet  est  pris  dans  l'Écriture.  A — s. 

COCK  (Gisbekt),  en  latin  Cocqckjs,  était  d'U- 
trecht.  II  exerça,  depuis  1655  jusqu'en  1707,  année 
de  sa  mort,  les  fonctions  de  pasteur  dans  le  village 
de  Kokkcngen.  On  a  de  lui  :  1°  IJobbcs  Elcncho- 
merius,  etc.,  Utrecht,  16G8,  in-8°  :  c'est  une  réfu- 
tation des  principes  de  Hobbes;  2°  Anatome  Hob- 
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besianismi,  ibid.,1680,  in-8°;  5"PsalteriumDavidit 
carminé  elegiaco,  ibid.,  1700,  in-8°.      B— ss. 
COCKAINE.  Voyez  COKAINE. 
COCKBURN  (Guillaume),  médecin  de  la  ma- 
rine, membre  de  la  société  royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres,  est  connu  par  plusieurs  écrits 
sur  diverses  branches  de  l'art  de  guérir  :  1°  OEco- 
nomia  corporis  animalis ,  Londres,  1675,  in -8°; 
Augsbourg,  1696,  in-8°.  Manget  a  inséré  cet  opus- 
cule dans  le  2e  volume  de  sa  Bïbliotheca  ana- 
tomica.  2°  Sea-diseases  :  or  a  Treatise  of  their  na- 
ture, causes,  and  cure  ;  also  an  essay  on  bleeding  in 
fevers ,  etc.,  5e  édition,  Londres,  1756,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  d'abord  en  1696,  est  le  premier 
traité  spécial  sur  la  médecine  nautique;  il  a  été  sou- 
vent réimprimé,  traduit  en  latin,  Leyde,  1717,  in-8°; 
en  allemand,  Rostoch,  1726,  in-8°;  en  hollandais, 
par  Bidloo,  etc.  3°  The  Symptoms,  Nature,  and  Cure 
of  a  gonorrhœa,  Londres,  1715,  in-8°.  Cette  mono- 
graphie a  eu  plusieurs  éditions  ;  elle  a  aussi  été  tra- 
duite en  latin,  à  Leyde,  en  1717,  et  de  celte  der- 
nière langue  en  français,  par  Jean  Devaux,  sous  ce 
titre  :  Traité  de  la  nature,  des  causes,  des  symptômes 
et  de  la  curation  de  l'accident  le  plus  ordinaire  du 
mal  vénérien,  Paris,  1730,  in-12.  Dans  tous  ses 
écrits,  dont  nous  avons  seulement  énuméré  les  prin- 
cipaux, Cockburn  a  la  manie  de  se  donner  pour  ré- 
formateur ou  pour  inventeur.  C'est  ainsi  qu'il  rejette 
absolument  la  chimie  du  domaine  de  la  physiologie 
et  de  la  pathologie.  Il  prétend  que  la  blennorrhagie 
vénérienne  n'occupe  jamais  la  prostate  ni  les  vési- 
cules séminales ,  mais  qu'elle  a  toujours  son  siège 
dans  les  lacunes  de  l'urètre.  Le  reproche  le  plus 
grave  et  le  mieux  fondé  qu'on  puisse  faire  au  doc- 
teur Cockburn,  c'est  d'avoir  débité  plusieurs  remè- 
des secrets,  tels  qu'une  poudre  infaillible  pour  ar- 
rêter les  flux  de  ventre ,  une  injection  merveilleuse 
contre  la  gonorrhée,  etc.  C. 

COCKBURN  (Catherine),  dame  anglaise,  dis-" 
tinguée  par  ses  talents  littéraires,  née  à  Londres,  le 
10  août  1679,  était  fille  de  Trotter,  capitaine  de  la 
marine  royale,  originaire  d'Ecosse,  et  de  Sarah  Bal- 
lenden ,  proche  parente  du  lord  de  ce  nom.  Elle 
était  très-jeune  lorsqu'elle  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père,  et  cet  événement  réduisit  sa  mère  à  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  A  un  esprit  naturellement 
porté  à  la  philosophie,  mademoiselle  Trotter  joignait 
du  talent  pour  la  poésie.  Elle  fit  des  vers  dès  l'en- 
fance, apprit  seule  à  écrire,  étudia  le  français,  et 
reçut  ensuite  quelques  leçons  sur  la  logique  et  la 
langue  latine.  Une  tragédie  d'Inès  de  Castro,  qu'elle 
composa  à  dix-sept  ans,  d'après  une  nouvelle  fran- 
çaise portant  le  même  titre,  imprimée  à  Paris  en  1688, 
fut  jouée  avec  succès  en  1695  sur  le  théâtre  royal, 
et  imprimée  l'année  suivante  sans  nom  d'auteur.  Elle 
donna  au  théâtre  plusieurs  autres  pièces;  mais  en 
1702,  elle  se  fit  connaître  sous  un  nouveau  rapport, 
par  sa  Défense  de  l'Essai  de  Locke  sur  l'entendement 
humain.  En  la  faisant  imprimer  en  1702,  elle  crut 
devoir  garder  l'anonyme ,  de  peur  que  la  connais- 
sance de  son  sexe  et  de  son  âge  (elle  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans)  n'élevât  une  prévention  défa- 
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vorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses  précautions  furent 
inutiles;  elle  fut  connue,  et  Locke  lui  exprima  sa 
reconnaissance  par  une  lettre  accompagnée  d'un 
présent  de  livres  choisis.  Catherine  Trotter  s'at- 
tachait à  prouver  dans  cette  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n'est  pas  incompatible  avec 
celle  de  la  révélation ,  ni  même  avec  l'espérance 
d'une  vie  à  venir,  espérance  qui  ne  repose  pas  sur 
la  notion  de  l'immatérialité  de  l'âme.  Le  célèbre 
docteur  Priestley  a  soutenu  les  mêmes  principes.  En 
1708,  miss  Trotter  épousa  Cockburn,  ecclésiastique, 
auteur  de  quelques  écrits,  notamment  d'un  Traité 
sur  le  déluge  de  Moïse,  publié  après  sa  mort.  Depuis 
ce  temps ,  occupée  des  soins  de  son  ménage ,  elle 
écrivit  moins,  et  n'exerça  plus  son  talent  que  sur  de 
graves  sujets  de  morale  et  de  religion.  Son  dernier 
ouvrage,  Remarques  sur  les  principes  el  les  raisonne- 
ments du  docteur  liulherforth ,  dans  son  Essai  sur 
la  nature  cl  les  obligations  de  la  vertu,  composé  dans 
sa  soixante-huitième  année,  prouve  qu'elle  avait  con- 
servé dans  un  âge  avancé  la  vivacité  et  la  vigueur 
d'esprit  qu'elle  avait  manifestées  dès  l'âge  le  plus 
tendre.  Elle  mourut  en  1749.  Voici  les  titres  de 
ceux  de  ses  principaux  ouvrages  que  nous  n'avons 
pas  cités  :  1°  V Amitié  fatale,  tragédie  :  c'est  la  meil- 
leure de  ses  productions  dramatiques  ;  elle  fut  re- 
présentée en  169S  sur  le  nouveau  théâtre  de  Lin- 
coln's-inn-fields ,  et  imprimée  la  même  année  avec 
une  dédicace  à  la  princesse  Anne  de  Danemark  ; 
2°  l'Amour  dans  l'embarras,  ou  la  pluralité  l'em- 
porte, comédie,  1701  ;  3°  le  Malheureux  Pénitent, 
tragédie,  1701;  4°  la  Révolution  de  Suède,  tragédie. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  mistriss  Cockburn  ont  été 
réunis  et  imprimés  par  le  docteur  Birch  en  1751, 
sous  le  titre  de  :  OEuvres  théologiques,  morales,  dra- 
matiques et  poétiques ,  en  2  vol.  in-8° ,  précédés 
d'une  vie  de  l'auteur.  On  peut  encore  consulter  sur 
mistriss  Cockburn  la  Vie  de  Beallie  par  Forhes,  et 
les  vies  de  Cibber  (1).  S — D. 

COCKBURN  (Patbice),  un  des  plus  anciens 
professeurs  de  langues  orientales  à  Paris,  était  né  à 
Laugton,  en  Ecosse,  au  commencement  du  16e  siècle. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Aberdeen  les  bel- 

0)  A  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  adressa  à  M.  Bevil,  qui  avait  été 
attaqué  de  la  petite  vérole,  une  pièce  de  vers  sur  sa  maladie  et  sur 
sa  guerison  ;  elle  en  envoya  également  une,  en  1697,  à  M.  Con- 
grëve,  sur  sa  Mourning  Bride,  et  entra  depuis  en  relation 
intime  avec  ce  célèbre  écrivain.  A  la  mon  de  Dryden,  en  1701, 
mademoiselle.  Trotter  se  joignit  à  plusieurs  autres  dames  pour 
payer  un  tribut  d'hommages  à  sa  mémoire.  Toutes  ces  pièces  de  vers 
ont  été  réunies  et  publiées,  sous  le  litre  des  Neuf  Muses,  ou  poé- 
sies écrites  pur  plusieurs  dames  sur  la  morl  du  célèbre  Jean  Dry- 
den. En  1726  et  1727,  elle  défendit  de  nouveau  les  écrits  et  les  opi- 
nions de  Locke,  vivement  attaques  par  le  docteur  Holdswortli,  et 
écrivit  à  cette  occasion  plusieurs  lettres  dont  aucun  libraire  rie  voulut 
faire  les  frais  d'impression,  et  qui  ont  été  publiées  depuis  dans  la 
collection  de  ses  œuvres.  On  doit  encore  à  madame  Cockburn  plu- 
sieurs pamphlets  sur  des  sujets  religieux  et  philosophiques.  Élevée 
dans  la  communion  de  l'Eglise  catholique,  mislriss  Cockburn  était 
d'abord  d'une  dévotion  fort  exaltée;  elle  se  livrait,  les  jours  de 
jeune,  k  une  abstinence  tellement  rigoureuse,  que  le  docteur  Denlon 
Nicholas,  savant  médecin,  fut  oblige  de  lui  adresser  plusieurs  fois  à 
ce  sujet  des  remontrances,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  compromit  sa 
santé.  Cependant,  en  1702,  elle  se  lit  protestante,  et  publia  deux 
pamphlets  pour  justilier  son  changement.  D— z— s. 


Ies-lettres,  la  philosophie,  la  théologie  et  les  langues 
hébraïque  et  syriaque  ,  il  entra  dans  les  ordres  ,  se 
rendit  à  Paris  pour  s'y  perfectionner  dans  ces  scien- 
ces, et  professa  longtemps  avec  éclat  les  idiomes  de 
l'Orient  dans  cette  ville.  La  connaissance  de  ces  lan- 
gues sacrées  semblait  alors  hostile  aux  fervents  ca- 
tholiques, et  de  fait  il  est  certain  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  s'y  livraient  en  usaient  pour  s'élever 
contre  la  fidélité  de  la  Vulgate.  Déjà  suspect  ou  près 
de  l'être  par  cette  raison,  Cockburn  donna  encore 
mieux  prise  contre  lui  par  la  publication  des  deux 
opuscules  (  Oralio  de  excellcnlia  el  ulilitale  verbi 
Dci,  Paris,  1551,  in-80;de  Vulgari  sacrae  Scriptural 
Phrasi,  Paris,  1552,  in-8°)  ;  et  force  lui  fut  de  quitter 
la  France  ;  où  la  guerre  civile  religieuse  n'était  pas 
loin  d'éclater.  A  peine  de  retour  en  Ecosse,  il  prouva 
qu'on  n'avait  pas  eu  tort  de  soupçonner  son  ortho- 
doxie; il  embrassa  publiquement  la  réforme  et  ac- 
cepta le  presbytérat  d'Haddington ,  dont  il  fut  le 
premier  pasteur  protestant.  Malgré  cet  empresse- 
ment à  déserter  la  bannière  du  catholicisme,  Cock- 
burn était  aussi  modéré  (pie  savant.  Il  accepta  la 
chaire  de  langues  orientales  à  St- André,  et  mou- 
rut en  1559,  dans  l'exercice  de  sa  profession  et  dans 
un  âge  fort  avancé.  Outre  les  morceaux  mentionnés, 
Cockburn  avait  publié  In  oralionem  dominicain  pia 
Medilalio,  St- André,  1555,  in-8°,  et  laissa  en  ma- 
nuscrit beaucoup  de  traités  de  théologie ,  de  lettres 
et  de  sermons,  dont  un  fut  publié  à  Londres,  1561, 
in-4°  :  il  roule  sur  le  Symbole  des  apôtres.  Z. 

COCKER  (Edouard  ) ,  habile  maître  de  calcul 
et  d'écriture,  dont  le  nom  est  presque  proverbial 
dans  les  écoles  élémentaires  d'Angleterre ,  naquit 
probablement  à  Londres,  vers  1631.  11  se  plaça  bien- 
tôt au  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  fait  faire 
des  progrès  à  l'art  de  la  calligraphie  et  à  l'arithmé- 
tique ,  et  n'a  pas  publié  sur  ces  matières  moins  de 
quatorze  exemplaires  d'exemples  (Copy-Books)  qu'il 
a  gravés  de  sa  propre  main.  Quelques-unes  île  ces 
pièces  de  calligraphie,  faites  sut  des  planches  d'ar- 
gent, sont  d'une  netteté  et  d'un  fini  extrêmement 
remarquable.  Son  Arithmétique  vulgaire  et  son  Arith- 
métique décimale,  qu'il  a  laissées  en  manuscrit,  ont 
été  publiées  après  sa  mort,  la  dernière  en  1095.  La 
première,  qui  jouit  surtout  d'une  très-grande  popu- 
larité, a  été  souvent  imprimée,  d'abord  en  1677,  et 
pour  la  quatorzième  fois  en  1725.  Il  a  aussi  composé 
un  petit  dictionnaire  ,  et  un  recueil  de  sentences  à 
l'usage  de  ceux  qui  apprennent  à  écrire  et  qui  porte 
le  nom  de  Morale  de  Cocker.  Il  mourut  en  1677.  Ou 
trouve  des  détails  sur  Cocker  dans  l'Origine  et  les 
Progrès  des  lettres,  publication  prolixe,  mais  assez 
curieuse  de  Massez.  D — z  s. 

COCLÈS  (Publius  Horatius),  neveu  du  consul 
Horatius  Pulvillus,  connu  par  un  trait  de  courage 
que  Tite-Live  avoue  être  plus  célèbre  que  digne  de 
foi  :  Rem  ausus  plus  famœ  habiluram  ad  posteros 
quam  fidei.  Voici  de  quelle  manière  ce  grand  histo- 
rien raconte  le  fait.  L'an  246  de  la  fondation  de 
Rome,  507  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Porsenna,  roi 
d'Etrurie,  avait  chassé  les  Romains  du  mont  Jani- 
cule,  et  allait  pénétrer  dans  la  ville  par  le  pont  Su- 
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blicius  (1).  Horatius  Coclès  commandait  ce  poste;  il 
rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de  s'occuper  à  rom- 
pre le  pont,  tandis  qu'aidé  de  deux  autres  guerriers, 
il  soutiendrait  tout  fèffort  des  ennemis.  Horatius 
Coclès  força  bientôt  ses  deux  généreux  compagnons 
d'armes  à  profiter,  pour  s'échapper,  d'une  partie  du 
pont  qui  restait  encore,  et,  seul  contre  tous  les  Etrus- 
ques, avec  un  regard  terrible  et  d'une  voix  mena- 
çante, il  leur  crie  :  «  Esclaves  sous  un  roi  orgueil- 
«  leux,  quoi  l  vous  oubliez  la  liberté  de  votre  pairie 
«  pour  attaquer  celle  des  autres  !  »  Les  Etrusques 
font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  cet  audacieux 
guerrier,  et  ils  allaient  s'élancer  sur  lui,  quand  les 
cris  de  joie  des  Romains ,  qui  venaient  de  voir  le 
pont  tomber  avec  fracas  ,  suspendirent  pour  un  in- 
stant leur  impétuosité.  «  Dieu  du  Tibre ,  dit  alors 
«  Horace,  reçois  favorablement  dans  tes  ondes  un 
«  soldat  couvert  de  ses  armes.  »  Il  se  précipite  à  ces 
mots  dans  le  fleuve ,  et  arrive  à  l'autre  bord  sans 
avoir  reçu  une  seule  blessure  (2).  La  république  re- 
connaissante lui  érigea  une  statue,  lui  donna  des 
terres,  et  durant  les  jours  d'une  grande  disette,  tous 
les  citoyens  prirent  sur  leur  nécessaire  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  Nous  venons  de  voir  que  Tite-Live 
nous  représente  ce  héros  sortant  du  combat  sans 
avoir  reçu  une  seule  blessure,  et  la  même  chose  est 
affirmée  par  Florus,  Valère-Maxime  et  Sénèque  ; 
mais  Plutarque,  Denys  d'Halicarnasse,  Dion  Cassius 
et  Servius  nous  disent  qu'il  lut  blessé  à  la  cuisse,  et 
on  renouvelle  à  ce  sujet  un  bon  mot  qui  déjà  avait 
été  dit  par  Alexandre  le  Grand  à  son  père  Philippe. 
Polybe ,  au  contraire,  assure  que  Coclès  périt  dans 
le  Tibre.  A  la  vérité ,  c'est  le  seul  historien  qui  le 
lasse  mourir  ainsi  ;  mais  ,  plus  ancien,  plus  instruit, 
plus  judicieux  que  tous  les  autres,  Polybe,  par  son 
témoignage,  ajoute  encore  à  notre  incertitude.  Pour 
achever  le  détail  des  contradictions  des  anciens  sur 
ce  personnage,  nous  dirons  que  Denys  d'Halicar- 
nasse affirme  qu'il  était  parfaitement  beau ,  tandis 
que  Plutarque  en  fait  un  portrait  hideux,  et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Coclès,  parce  qu'étant  très- 
camus,  et  ayant  les  sourcils  joints  et  le  haut  du  nez 
si  enfoncé  dans  la  tête,  que  rien  ne  séparait  ses  deux 
yeux,  le  peuple,  voulant  l'appeler  Cyclope,  se  mé- 
prit, et  le  nomma  Coclès.  Varron  fait  dériver  ce  sur- 
nom de  Codés,  qui  signifie  borgne,  du  mot  oculus. 
Il  parait  que  Florus  n'était  pas  éloigné  de  croire  que 
les  faits  merveilleux  relatifs  au  siège  de  Rome  par 
Porsenna  avaient  été  supposés  oh  embellis  par  les 
rédacteurs  des  grandes  annales.  «  Ce  fut  alors,  dit— 
«  il,  qu'on  vit  ces  prodiges  de  valeur  des  Horace, 
«  des  Mutius ,  des  Clélie  ,  que  nous  regarderions 
«  comme  des  fables,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
«  dans  les  annales.  »  Tacite  et  Pline,  plus  francs  ou 
mieux  instruits ,  avouent  que  le  roi  d'Etrurie  s'em- 

(1)  On  voit  encore  les  ruines  de  cet  ancien  pont,  reconstruit  plu- 
sieurs t'ois  depuis,  vis-à-vis  la  porte  di  Ripa  Grande,  près  de  la 
Porta  Porlese. 

(2)  On  trouve  ce  sujet  gravé  sur  un  superbe  médaillon  d'Anto- 
niu  le  Pieux.  Cet  empereur  s'est  plu  à  représenter  sur  ces  monu- 
ments les  faits  qui  avaient  rapport  à  la  fondation  de  Rome,  et  les 
ciions  glorieuses  qui  illustrèrent  cette  vtlle  naissante. 


para  de  Rome,  et  que  les  Romains  se  soumirent  à 
lui.  (  Voij.  Pousemna.)  Horatius  Coclès  a  fourni  à 
Arnault  le  sujet  d'un  grand  opéra  représenté  et 
imprimé  en  1794.  W — u. 

COCLÈS  (  Barthélémy  det.la  Rocca,  dit),  né 
à  Bologne  le  9  mars  1467  (comme  il,  le  dit  lui-même 
dans  son  Anaslasis),  cultiva  successivement  la  gram- 
maire, la  médecine,  la  chirurgie,  l'astrologie,  et  s'a- 
donna surtout  à  la  chiromancie  et  à  la  physiogno- 
monie,  dont,  au  temps  où  il  vivait,  tous  ceux  qui  se 
mêlaient  de  prédire  l'avenir  ne  possédaient  pas  les 
éléments.  Accueilli  des  savants,  recherché  par  les 
princes,  entre  autres,  par  Galéas  Sforce,  Coclès  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  grande  réputation.  On 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Les  auteurs  con- 
temporains, Paul  Jove  lui-même,  le  louent,  prennent 
sa  délense  contre  les  incrédules,  et  citent  des  exem- 
ples nombreux  de  l'infaillibilité  de  ses  prédictions. 
Cependant,  cet  homme,  qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  le  livre  des  destins ,  ne  put  détourner  les 
malignes  influences  de  son  étoile.  11  avait  osé  pré- 
dire à  Hermès,  fils  de  Jean  II  Bentivoglio,  qu'il 
mourrait  en  exil.  Ce  seigneur,  indigné,  le  fit  assas- 
siner comme  il  rentrait  chez  lui ,  le  24  septembre 
1504.  On  prétend  que,  connaissant  le  sort  (pli  lô 
menaçait,  il  portait  depuis  quelque  temps  une  calotte 
de  fer,  et  qu'il  ne  sortait  qu'armé  d'une  épée  à  deux 
mains.  On  assure  même  que,  celui  qui  devait  l'as- 
sassiner étant  venu  le  consulter  peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  lui  prédit  qu'avant  vingt-quatre  heures  il 
se  rendrait  coupable  d'un  meurtre.  Fantuzzi  n'a 
point  traité  avec  son  érudition  ordinaire  ce  qui  re- 
garde cet  auteur.  Nous  allons  essayer  d'y  suppléer. 
Et  d'abord  il  n'a  point  dit  que  Coclès  s'était  caché 
sous  le  nom  à' André  Corvo  de  la  Mirandola.  Cette 
duplicité  de  nom  a  induit  en  erreur  tous  les  biogra- 
phes ,  qui  ont  cru  devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Coclès  écrivit  sur  la  physiognomonie  et  la  chiroman- 
cie; mais  son  livre  a  subi  quelques  modifications. 
L'édition  originale  est  :  Physionomies  ac  chiromantiœ 
Anaslasis,  sive  Compendium  ex  pluribus  et  pene  in- 
finilis  auloribus,  cum  approbalione  Alexandri  Achil- 
Uni,  Bologne,  1504,  in-fol.  :  la  préface  est  d'Achil- 
lini.  Tous  les  biographes  ne  cessent  de  répéterqu'elle 
satisfit  également  les  incrédules  et  les  partisans  des 
sciences  secrètes.  Cette  édition,  quoique  la  première, 
n'est  pas  la  plus  recherchée.  Il  est  à  remarquer  qu'elle 
fut  terminée  le  4  septembre,  c'est-à-dire  vingt  jours 
seulement  avant  la  mort  de  Coclès.  VAnaslasis  fut 
réimprimée  à  Bologne,  1523,  in-fol.  On  publia  en- 
suite un  Compendium  physiognomoniœ,  quantum  ad 
partes  capilis,  gulamque  et  collum  atlinel  :  cui  ac~ 
cedil  Andrew  Corvi  Cliiromanlia,  Strasbourg,  1555, 
1556,  1551,  1586,  in-8»  :  ces  éditions,  surtout  les 
j  deux  premières,  sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
dium a  été  traduit  en  français,  Paris,  1546,  1 560, 
in-8°;  1698,  in-12;  en  italien,  par  Patrice  Tricasse 
des  Ceresars  (qui  lui-même  a  fait  un  Traité  de  Chi- 
romancie), Venise,  1551,  1555,  in-8°.  On  a,  sous  le 
seul  nom  d'André  Corvo,  deux  éditions  latine  et 
italienne  de  la  Chiromancie,  in-8°,  sans  date,  ei  une 
française,  Lyon,  1611,  in-16.  Enfin  Fantuzzi  n'a 
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point  indiqué  la  Geomanlia  di  B.  Code  Iradolla  in 
volgare,  Venise,  1330,  in-8°.  D.  L. 

COCO  (Vincent),  né  à  Campomarano ,  dans  le 
royaume  de  INaples,  en  1770,  fut  destiné  dès  l'en- 
fance à  la  carrière  du  barreau,  et  vint  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans  à  Naples  pour  y  faire  son  droit.  Mais  il 
prit  peu  de  goût  pour  ce  genre  d'étude;  et  s  étant  lié 
avec  Cirillo,  Dellico  et  surtout  Galanli,  qui  bril- 
laient alors  dans  cette  capitale,  il  se  montra  comme 
eux  l'un  des  plus  zélés  disciples  de  l'école  de  Vico 
et  de  Filangieri.  De  telles  liaisons  devaient  le  dis- 
poser à  toutes  les  innovations  politiques;  et  lors- 
qu'une révolution  éclata  dans  sa  patrie,  en  1799  , 
sous  les  auspices  des  Français,  il  s'en  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut  un  des  principaux- 
moteurs  de  la  république  parlhénopéenne.  11  vivait 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  nue  dame  San- 
Felice,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses 
opinions  patriotiques.  Un  partisan  de  la  cause 
royale,  nommé  Bâcher,  s'étant  épris  des  charmes  de 
cette  dame,  et  voyant  les  troupes  royales  s'appro- 
cher de  Naples  sous  les  ordres  du  cardinal  Ruffo, 
eut  l'imprudence,  dans  un  accès  de  jalousie,  de  me- 
nacer Coco  de  faire  de  lui  une  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  royale.  Madame  San-Felice  se 
hâta  d'avertir  de  cette  menace  son  ami  Coco,  lequel 
dénonça  aussitôt  Bâcher  aux  autorités  de  la  républi- 
que. Ce  malheureux  paya  de  sa  tète  son  impru- 
dence ;  mais  lorsque  l'armée  royale  fut  entrée  dans 
Naples,  madame  San-Felice  à  son  tour  fut  condam- 
née à  mort.  Coco  s'était  hâté  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  publia,  sous  le  titre  de  Rivoluzioni  di 
]\apoli,  un  tableau  très-animé  et  très-pathétique 
des  événements  dont  il  venait  d'être  victime.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français  par  un  anonyme 
clans  la  même  année  (Paris,  1800,  in-8°).  Après  la 
bataille  de  Marengo,  Coco  se  hâta  de  retourner  en 
Italie.  Forcé  de  s'arrêter  à  Milan,  il  y  lut  accueilli 
par  le  président  Melzi,  qui  lui  conlia  la  rédaction 
d'un  journal  officiel  qu'il  venait  d'établir  sous  le  li- 
tre de  Giornale  Italiano.  C'était  le  temps  où  tout  en 
Italie,  comme  en  France,  devait  tendre  à  l'établis- 
sement du  pouvoir  impérial.  Cette  tendance  était 
tort  éloignée  sans  doute  des  idées  que  Coco  avait 
jusque-là  manifestées.  Cependant  il  montra  dans 
son  journal  assez  de  flexibilité  ;  et  lorsqu'Eugène 
Beauharnais  fut  vice-roi  de  la  Lombartlie,  il  conti- 
nua de  le  rédiger  dans  un  esprit  tort  peu  démocra- 
tique ;  mais  son  crédit  s'affaiblit  considérablement. 
11  travaillait  dans  le  même  temps  à  une  espèce  de 
roman  philosophique  sous  le  titre  de  Platone  in 
Italia,  Iraduzione  del  greco,  Milan,  1800,  5  Vol. 
in-8°.  C'était  une  faible  imitation  du  Voyage  d'A- 
nacliarsis  de  Barthélémy.  Elle  eut  cependant  un 
grand  succès  en  Italie,  et  l'on  sait  que  Coco  y  con- 
tribua beaucoup  lui-même  en  lui  prodiguant  sans 
cesse  dans  son  journal  des  éloges  outrés  et  (jui  étaient 
répétés  par  la  plupart  des  journaux  de  la  péninsule. 
Le  parti  philosophique  des  autres  contrées  le  vanta 
également  avec  complaisance,  si  bien  qu'il  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues  , 
notamment  en  français,  par  Bertrand  Barère,  sous 


le  titre  de  Voyaye  de  Platon  en  Italie,  Paris,  1807, 
3  vol.  in-8°.  Lorsque  les  Bourbons  furent  expulsés 
de  Naples,  en  1806,  pour  y  faire  place  à  Joseph 
Bonaparte,  Coco  se  hâta  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  il  y  fut  très-bien  accueilli  par  le  nouveau 
roi,  qui  le  nomma  membre  de  la  cour  de  cassation , 
du  conseil  d'Etat,  et  le  créa  commandeur  de  l'ordre 
des  Deux-Siciles.  Ayant  été  député  vers  Napoléon  , 
en  1810,  il  reçut  de  lui  Tordre  de  la  Couronne  de 
fer.  Murât,  qui  venait  de  remplacer  Joseph  sur  le 
trône  de  Naples,  accorda  les  mêmes  avantages  que 
son  prédécesseur  à  Coco,  et  lui  donna  un  em- 
ploi important  dans  la  direction  du  trésor  public  ; 
mais  cet  emploi  ne  convenait  ni  à  ses  goùls,  ni  à 
ses  connaissances.  Il  désirait  vivement  en  obtenir 
un  autre  dans  l'enseignement,  et  même  rempla- 
cer l'avocat  Zurlo  qui  était  ministre  de  l'intérieur. 
N'ayant  pu  y  réussir,  et  ayant  vu  rejeter  un  long 
projet  qu'il  avait  rédigé  pour  son  nouveau  système 
d'enseignement,  il  en  conçut  un  tel  dépit,  qu'après 
les  désastres  de  Russie,  en  1815,  regardant  déjà 
comme  près  d'être  renversé  le  trône  de  Joachim,  il 
manifesta  ie  désir  qu'il  avait  de  voir  une  nouvelle 
révolution  s'opérer  dans  sa  patrie.  La  restauration 
de  1815  l'ayant  trouvé  dans  cette  espèce  d'opposi- 
tion, Ferdinand  IV,  en  remontant  sur  le  trône,  lui 
conserva  son  emploi  de  directeur  du  trésor;  et  Coco 
se  vil  au  milieu  d'une  cour  qu'il  avait  autrefois  atta- 
quée avec  beaucoup  de  violence.  Cette  position  était 
embarrassante,  et  elle  lui  causa  plus  d'un  désagré- 
ment. Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  le  plus  jeune 
des  fils  du  roi,  ce  prince,  qui  ne  connaissait  pas  plus 
sa  conduite  antérieure  que  ses  écrits,  lui  témoigna 
le  désir  de  lire  son  Histoire  de  la  révolution  de  Na- 
ples, où  il  ignorait  sans  doute  que  l'auteur  s'était 
livré  aux  plus  violentes  attaques  contre  le  roi  et  tous 
les  siens.  Coco ,  ne  doutant  point  que  celte  de- 
mande ne  fut  préméditée,  en  conçut  une  telle  in- 
quiétude, que  sa  lêle,  déjà  un  peu  faible,  se  déran- 
gea complètement.  11  rentra  chez  lui  dans  une  sorte 
de  délire,  et  >eta  au  feu  la  plupart  de  ses  manu- 
scrits, au  nombre  desquels  il  s'en  trouvait  de  regret- 
tables, notamment  une  espèce  de  suite  à  son  Voyage 
de  Platon,  dans  laquelle  il  avait  établi  avec  quelque 
érudition,  mais  sans  probabilité,  que  les  chants  d'Ho- 
mère ne  sont  pas  d'origine  grecque,  mais  bien  ita- 
lienne. Coco  vécut  encore  dix  ans,  d'une  modique 
pension  qu'il  dut  à  la  faveur  royale;  mais  sa  raison 
ne  revint  point.  11  mourut  à  Naples,  le  13  décembre 
1823,  des  suites  d'une  fracture  de  la  cuisse.  Une 
longue  notice  sur  ce  savant  parut  à  cette  époque  dans 
Y  Anthologie  de  Florence.  M — n  j. 

COCOLI  (Dominique),  mathémacien,  né  à  Bres- 
cia,  le  12  août  1747,  de  parents  sans  fortune,  eût 
été  voué  par  eux  à  quelque  profession  mécanique , 
si,  dès  sa  première  jeunesse,  il  n'avait  attiré  l'atten- 
tion par  des  dessins  d'architecture  qu'il  allait  traçant 
partout  sur  les  murailles,  et  dans  lesquels  se  faisait 
remarquer  un  instinct  des  proportions  et  de  l'har- 
monie que  cet  art  exige.  Des  personnes  lui  mirent 
sous  les  yeux  le  Traité  des  cinq  ordres,  par  Vi- 
gnole;  au  mot  géométrie  qu'il  y  lut  d'abord,  il  sa 
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sentit  particulièrement  porté  vers  cette  science,  et 
voulut  l'apprendre.  Admis  aux  leçons  du  P.  Cavalli, 
le  seul  maître  qui  existât  alors  à  Brescia,  Cocoli  l'eût 
bientôt  dépassé,  et  chercha  d'autres  guides  dans  les 
livres  qu'il  priait  ses  amis  de  lui  prêter.  En  homme 
riche  vint  lui  donner  tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
besoin,  et  lui  fit  en  outre  une  pension  suffisante , 
afin  que  sa  détresse  ne  le  détournât  plus  de  l'étude, 
à  laquelle  il  consacrait  déjà  les  nuits  comme  les 
jours.  La  suppression  des  jésuites,  en  1775,  ayafit 
laissé  vacantes  les  chaires  de  leur  collège  de  Brescia, 
Cocoli  Jut  nommé,  en  1774,  pour  y  occuper  celle  de 
physique  et  de  mathématiques,  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  publia,  en 
1777,  des  Eletnenti  di  geomelriaè  Irigonometria,  et, 
en  1779,  des  Elementidi  slalica.  En  1785,  l'acadé- 
mie de  Mantoue  fit  imprimer,  en  lui  accordant  un 
double  prix,  le  mémoire  par  lequel  il  avait  com- 
plètement satisfait  à  la  demande  proposée  par  elle 
«  d'établir  la  vraie  théorie  des  eaux  ascendantes  par 
«  des  ouvertures  dans  les  vases,  et  d'indiquer  les 
«  circonstances  où  cette  théorie  pourrait  s'appliquer 
«  aux  eaux  courantes  dans  leur  lit  naturel.»  Le  sa- 
voir qu'il  avait  montré  en  cette  occasion  fit  que  le 
sénat  vénitien  le  nomma  l'un  des  cinq  physiciens 
qu'il  chargea  de  trouver  des  moyens  pour  obvier 
aux  ravages  que,  depuis  un  temps  immémorial ,  la 
Brenta  causait  dans  les  campagnes  du  Padouan.  Ce 
fut  Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent  le  plus 
au  but  proposé.  Profitant  de  l'avantage  qu'alors  il 
avait  eu  de  réunir  la  pratique  à  la  théorie,  il  écrivit 
Sullo  sbocco  de'Eiumi  in  mare,  un  traité  qui  devint 
la  proie  des  flammes  ,  en  1799,  quand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie.  Depuis  1797, 
où  un  nouveau  gouvernement  s'était  établi  dans  sa 
province,  Cocoli  avait  été  employé  par  lui  à  des 
fonctions  où  ses  talents  étaient  nécessaires.  En  1802, 
il  fut  compris  dans  la  liste  des  membres  du  corps 
électoral  des  Dolti.  Lorsqu'en  1805,  il  eut  été  dé- 
crété qu'on  ouvrirait  un  canal  navigable  depuis 
Brescia  jusqu'à  la  petite  rivière  d'Ollio,  Cocoli, con- 
sulté sur  les  moyens  d'exécution,  proposa  de  con- 
duire ce  canal  jusqu'à  Fusio,  et  mérita  en  cette  oc- 
casion l'estime  de  Prony,  et  les  suffrages  de  Napo- 
léon, qui  le  nomma  inspecteur  général  des  eaux  et 
chemins  du  royaume  d'Italie.  Il  était  revenu  dans 
son  pays  natal  pour  les  séances  du  corps  électoral , 
lorsqu'il  y  mourut,  le  '27  novembre  1812. 11  a  laissé  en 
manuscrit  un  Traité  complet  de  mathématiques  di- 
visé par  leçons,  résultat  du  travail  de  toute  sa  vie, 
et  les  archives  de  l'académie  de  Brescia,  dont  il  était 
membre,  conservent  plusieurs  dissertations  qu'il  y 
a  lues  en  différentes  circonstances.  G — jv. 

COCONAS  (Annibal,  comte  de)  ,  fut  un  de  ces 
gentilshommes  piémontais  qui,  profitant  de  la  faveur 
dont  les  Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de  Mé- 
dicis,  vint  chercher  fortune  en  France.  Vaillant , 
mais  cruel,  Coconas  se  signala  par  d'horribles  ex- 
cès dans  les  massacres  de  la  St-Barlhélemy.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Charles  IX,  il  se  forma  une 
faction  de  seigneurs  inquiets  et  remuants ,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  de  politiques  ou  mal-con- 
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tenls.  Cette  faction,  dans  laquelle  étaient  entrés  le 
roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé ,  les  Montmo- 
renci  et  leurs  partisans,  cherchait  à  agir  sous  le  nom 
du  duc  d'Alençon.  Vain  et  léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux, ce  prince,  frère  de  Henri  III ,  qui  régnait 
alors  en  Pologne,  aspirait  à  se  faire  nommer  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Il  était  excité  dans 
ses  désirs  ambitieux  par  Joseph  Boniface,  sieur  de 
la  Mole,  et  par  le  comte  de  Coconas,  ses  favoris. 
A  cette  époque,  la  galanterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l'État  :  la  Mole  avait  jusque  dans 
le  Louvre  d'étroites  liaisons  avec  Marguerite  de  Va- 
lois ;  Coconas  était  aimé  de  la  duchesse  de  Nevers, 
femme  de  Ludovic  de  Gonzague  ;  le  duc  d'Alençon 
et  le  roi  de  Navarre,  rivaux  amis,  se  disputaient  la 
conquête  de  madame  de  Sauve,  coquette  adroite,  dit 
Anquetil,  qui  captivait  les  cœurs  sans  donner  le 
sien.  C'était  tantôt  chez  cette  dame,  tantôt  chez  la 
reine  de  Navarre,  que  les  politiques  tenaient  leurs 
conférences,  et  menaient  de  front  les  affaires  de 
leur  parti  et  leurs  intrigues  particulières;  mais  la 
reine  Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée  dans  ses 
projets,  faisait  quelquefois  à  Catherine,  sa  mère,  des 
révélations  importantes,  et  quelquefois  aussi  gardait 
le  secret  sur  les  complots  des  mal-contents.  Cathe- 
rine, instruite  que  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  d'Alençon,  devaient  quitter  la  cour, 
se  réunir  aux  calvinistes  et  recommencer  la  guerre 
civile,  faisait  surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte,  gardés  à  vue  au  milieu  de  la  cour, 
qui  était  à  St-Germain.  Ils  résolurent  de  se  faire 
enlever  à  main  armée.  Deux  cents  cavaliers,  com- 
mandés par  Guitry,  se  présentent,  le  mardi-gras 
1574,  devant  St-Germain.  La  cour  se  croit  mena- 
cée, le  duc  d'Alençon  balance,  et  finit  par  refuser 
de  partir.  La  Mole,  voyant  cette  affaire  prendre  un 
mauvais  tour,  croit  qu'il  rachètera  sa  vie  en  dévoi- 
lant à  Catherine  ce  qu'il  n'était  plus  possible  de  lui 
cacher.  Soudain  la  cour  alarmée  se  met  en  route 
pour  Paris,  à  deux  heures  après  minuit.  D'Aubigné 
peint  ainsi  celte  retraite  précipitée  :  «  Les  cardinaux 
«  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  Birague, 
«le  chancelier,  Morvilliers  et  Bellièvre,  estoient 
«  tous  montés  sur  coursiers  d'Italie,  empoignant  des 
«  deux  mains  l'arçon,  et  en  aussi  grande  peur  de 
«  leurs  chevaux  que  des  ennemis.  »  Charles  IX 
mourant  était  porté  dans  une  litière,  et  s'écriait  : 
«  Du  moins,  s'ils  avaient  attendu  ma  mort!»  Ce- 
pendant la  Mole  et  Coconas  furent  arrêtés;  les  ma- 
réchaux de  Cossé  et  de  Montmorenci  furent  mis  à 
la  Bastille.  On  donna  des  gardes  au  duc  d'Alençon 
et  au  roi  de  Navarre.  Le  prince  de  Condé  s'était 
sauvé  avec  Turenne  et  du  Plessis-Mornai.  Le  duc 
d'Alençon,  faible  et  facilement  intimidé  par  sa 
mère,  fit  tous  les  aveux  qu'elle  désira,  sans  y  mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables.  Le  roi  de 
Navarre,  le  voyant  enfermé  avec  Catherine,  dit  au 
duc  de  Bouillon  :  «  Notre  homme  dit  tout.  »  Henri, 
interrogé  lui-même,  montra  plus  de  fermeté,  et  re- 
fusa de  faire  aucune  déclaration.  On  croit  que  le 
but  secret  des  mal-contents  était  de  s'opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne,  et  d'élever  le  duc  d'Alen- 
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çon  au  trône,  après  la  mort  de  Charles  IX.  Le  pro- 
jet de  l'enlèvement  des  princes  ne  paraissant  pas, 
dans  ces  temps  de  troubles  et  d'orages,  un  délit 
suffisant  pour  faire  condamner  la  Mole  et  Coconas, 
le  complot  fut  présenté  comme  un  attentat  direct 
contre  la  personne  du  roi.  Christophe  de  Thou , 
premier  président  du  parlement,  fut  chargé  d'in- 
struire le  procès  des  deux  favoris.  La  Mole  fut  inter- 
rogé à  Paris,  et  Coconas  à  Vincennes  devant  le  roi. 
La  Mole  nia,  et  Coconas  avoua  tout.  Ils  eurent  la 
tête  tranchée  sur  la  place  de  Grève,  le  50  avril  1574. 
«  La  Mole,  dit  l'Etoile,  éloit  appelé  le  baladin  de  la 
«  cour,  fort  aimé  des  dames  et  du  duc  son  maistre. 
«  Au  reste,  grand  superstitieux  qui  ne  se  contentoit 
«  d'une  messe  tous  les  jours,  mais  en  oyoit  trois  et 
«  quatre.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit,  il  l'employoil 
«  à  l'amour;  de  quoi  feu  le  roy  bien  averti  a  dict 
«  souvent,  que,  qui  vouloit  tenir  registre  des  dé- 
bauches de  la  Mole,  il  n'avoit  qu'à  compter  ses 
«  messes.  »  Ses  dernières  paroles  sur  l'échafaud  fu- 
rent, après  une  prière  à  Dieu  et  à  la  Vierge  :  «  Re- 
«  commandez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de  la 
«  reine  de  Navarre  et  des  dames.  »  On  trouva  sur 
lui,  après  son  exécution,  une  chemise  de  Notre- 
Dame-de-Chartres  (1),  et  la  faiblesse  qu'il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

Mollis  vila  fuit,  mollior  interitus. 

Coconas,  qui  fut  exécuté  le  dernier,  montra  plus  de 
courage  :  «  Messieurs,  dit-il  evant  de  livrer  sa  tête 
«  à  l'exécuteur,  vous  voyez  que  les  petils  sont  pris, 
«  et  les  grands  demeurent,  qui  ont  fait  la  faute.  » 
Charles  IX,  qui  mourut  dix-huit  jours  après,  dit  en 
apprenant  la  lin  tragique  des  deux  favoris  de  son 
frère  :  «  Coconas  étoit  un  gentilhomme  vaillant  et 
«  brave,  mais  meschant,  voire  un  des  plus  meschants 
«  qui  fut  en  mon  royaume.  11  me  souvient  lui  avoir 
«  ouï  dire  entre  autres  choses,  se  vantant  de  la 
«  St-Barthélemy,  qu'il  avoit  racheté  des  mains  du 
«  peuple  jusqu'à  trente  huguenots,  pour  avoir  le 
«  contentement  de  les  faire  mourir  à  son  plaisir, 
«  qui  estoit  de  leur  faire  renier  leur  religion,  sous 
«la  promesse  de  leur  sauver  la  vie;  ce  qu'ayant 
«  faict,  il  les  poignardoit,  et  fesoit  languir  et  mou- 
«  rir  à  petits  coups  cruellement.  »  Gomberville,  qui 
rédigea  les  mémoires  qui  portent  le  nom  du  duc  de 
Nevers  et  l'auteur  du  Divorce  salyrique,  disent,  le 
premier,  que  la  reine  Marguerite  et  la  duchesse  de 
Nevers  firent  embaumer  la  tête  de  leurs  amants, 
afin  d'avoir  toujours  devant  elles  ce  précieux  dépôt 
de  leur  amour;  l'autre,  que  ces  deux  princesses 
firent  enlever  les  deux  tètes,  les  portèrent  dans  leurs 
carrosses,  et  les  enterrèrent  de  leurs  mains  dans  une 
chapelle  sous  Montmarire.  On  trouve  le  procès  de 
Coconas  dans  les  Mémoires  de  Castelnau,  et  son 
épitaphe  dans  les  Lettres  d'Estienne  Pasquier.  Co- 

(t)  On  trouva  aussi,  parmi  les  effets  delà  Mole,  une  image  de  cire, 
préparée  avec  des  cérémonies  magiques,  et  dont  le  coeur  avait  élé 
percée  avec  une  aiguille  ;  celle  figure  lalismanique  intrigua  beaucoup 
Catherine;  elle  crut  que  l'image  avait  éle  fabriquée  contre  Charles  IX, 
et  qu'elle  menaçait  ses  jouis;  mais  la  Mole  déclara  qu'elle  avait  dû 
servir  uniquement  à  le  faire  aimer  d'uue  grande  princesse. 
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conas  et  la  Mole  furent  regardés  comme  des  victi- 
mes d'Etat,  et  ce  qui  prouve  que  leur  crime  n'était 
pas  bien  avéré,  c'est  qu'en  1576  Henri  III  cassa  les 
arrêts  portés  contre  eux,  réhabilita  leur  mémoire, 
et  permit  à  leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V— ve. 

COCQUARD  (François- Bernard),  né  à  Dijon 
le  4  janvier  1700,  s'adonna  à  la  poésie  latine  à  l'âge 
de  onze  ans.  La  lecture  de  Boileau  et  de  Racine  lui 
inspira  bientôt  le  goût  de  la  poésie  française,  et  il 
la  cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie,  il  s'appliqua  à  la  langue  latine,  puis 
étudia  le  droit,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  en  1721 .  Cocquard  s'acquit  quelque  estime 
dans  sa  profession,  et  mourut  vers  1772.  On  a  de 
lui  :  1°  Lettres  ou  Dissertations  où  l'on  fait  voir  que 
la  profession  d'avocat  est  la  plus  belle  de  toutes,  Lon- 
dres (mais  imprim.  en  France),  1753,  in-12.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  deux,  qui  sont  devenues  ra- 
res, et  dont  l'abbé  Goujet  conseille  la  lecture,  ont 
été  attaquées  dans  un  écrit  intitulé  :  Réponse  d'un 
fils  à  son  père,  sur  deux  lettres  qui  parurent  en 
1755,  au  sujet  de  la  profession  d'avocat.  On  cherche 
dans  cette  réponse  à  rabaisser  la  profession  d'avocat, 
surtout  par  rapport  aux  honoraires.  2°  Poésies  di- 
verses, Lyon  (Paris),  1754,  2  vol.  in-12.  Beaucoup 
de  ces  pièces  avaient  déjà  paru  dans  le  Mercure. 
On  trouve  dans  le  2e  vol.  la  traduction  de  plusieurs 
épigrammes  de  Martial,  d'Orven  et  de  Y  Anthologie. 
Quelques-unes  ont  été  insérées  dans  les  Nouveaux 
Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit.       A.  B — T. 

COCQUAULT  (Pierre),  chanoine  et  oflicial  de 
l'église  de  Reims,  sa  patrie,  docteur  en  droit  et  con- 
seiller au  présidial  de  la  même  ville,  mort  en  1615. 
C'était  un  homme  d'esprit  et  de  mérite,  qui  fut  tou- 
jours consulté  et  employé  dans  les  affaires  qui  de- 
mandaient de  la  capacité.  Il  a  fait  le  dépouillement 
du  cartulaire  de  son  église,  et  a  recueilli  une  grande 
quantité  d'extraits  pour  une  histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Reims.  Ces  manuscrits,  conservés  clans 
la  bibliothèque  de  la  ville,  consistent  en  5  vol.  in- 
fol.  et  1  in-4°.  Ce  travail  explique  le  refus  que  le 
chapitre  lit  dans  le  temps,  à  André  Duchesne,  de 
lui  ouvrir  son  cartulaire,  comme  il  a  été  déjà  dit  à 
l'article  Bekgier  (Nicolas).  Cocquault  s'appuie  sur  les 
Charles  et  sur  les  chroniques  anciennes,  véritables 
sources  de  l'histoire.  Les  derniers  volumes  sont 
meilleurs  que  les  premiers,  parce  qu'ils  tiennent  à 
des  temps  plus  connus  et  plus  rapprochés;  malheu- 
reusement ils  sont  écrits  d'une  manière  très-difficile 
à  déchiffrer.  On  a  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
la  tahle  chronologique  de  cette  histoire,  Reims, 
1630,  in-8°,  composée  par  lui-même.  Il  y  observe 
le  même  ordre  qu'il  a  suivi  dans  son  grand  ou- 
vrage. Cocquault  a  laissé  encore  quelques  autres  ma- 
nuscrits qui  ont  perdu  tout  leur  intérêt.    C.  T — Y. 

COCQU1US  (Gisbekt).  Voyez  Cock. 

C0DD7EUS,  ou  VAN  DER  CODDE  (Guil- 
laume), né  à  Leyde,  en  1575,  y  fit  d'excellentes 
études  et  y  fut  nommé  professeur  de  langue  hébraï- 
que en  1601.  Sa  répugnance  à  souscrire  les  statuts 
j  du  fameux  synode  de  Dordreclit  le  lit  suspendre  de 
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ses  fonctions  en  1619.  En  1625,  la  haine  essaya  de 
le  compliquer  dans  un  procès  pour  tentative  d'as- 
sassinat sur  la  personne  du  stathouder  Maurice; 
mais  l'évidence  de  son  innocence  le  fit  relâcher 
aussitôt.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  1°Nolm  ad  Grammalicam  hébrœam  Mar- 
tini NavarriMorenlini,  Leyde,  1612,  in-12;  2°  Ho- 
seas,  prophela,  hebraice  et  chaldaice,  cum  duplici 
versione  lalina,  et  commcntariis  hebraicis  Salomo- 
nis  Jarchi,  Aben-Ezrœi  et  Davidis  Kimchi  :  Masora 
item  parva,  etc.,  ibid.,  1621,  in-4°  ;  3°  Fragmenta 
comœdiarum  Ârislophanis,  ibid.,  1625,  et  quelques 
autres  productions.  —  Ses  trois  frères,  Jean,  Adrien 
et  Gisbert,  van  der  Codde,  fondèrent  à  Rhinsbourg, 
village  aux  environs  de  Leyde,  une  sorte  de  secte 
qui  a  pris  le  nom  de  Rhinsbourgeois,  aussi  appelés 
Collégiens.  Mosheini  leur  a  consacré  une  partie 
du  7e  chapitre  du  siècle  17e,  section  2,  partie  2,  de 
son  Histoire  ecclésiastique  (  traduction  française, 
t.  5,  p.  519  et  suivantes,  édition  de  Maëstricht).  — 
Pierre  Codde  ou  Coddeus,  oratorien,  né  à  Ams- 
terdam en  1648,  évêque  (in  parlibus)  de  Sébaste, 
aida  Antoine  Arnauld  à  répandre  le  jansénisme  en 
Hollande,  et  l'on  peut  voir  à  son  sujet  le  Diction- 
naire des  livres  jansénistes,  t.  1er,  p.  20,  21  et  ail- 
leurs. Il  succéda  à  .lean  de  Néercassel  clans  la  di- 
gnité de  vicaire  apostolique  des  Provinces-Unies, 
et,  appelé  pour  se  justifier  à  Rome,  il  s'y  rendit 
avec  confiance,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  dé- 
posé par  un  décret  du  5  avril  1704.  Il  mourut  à 
Utrecht,  le  18  décembre  1710.  Pierre  Codde  se  trou- 
vant à  Rome,  en  1701,  à  l'occasion  du  jubilé,  y 
avait  publié,  au  sujet  de  ses  opinions  et  de  sa  con- 
duite :  Declaraliones  super  pl.uribus  quœ  lum  ad 
ipsum,  lum  ad  Hollandiœ  missioncm  pertinent,  in- 
terrogalionibus  ;  il  fit  imprimer  en  1706  une  se- 
conde apologie,  qui  parut  en  latin,  en  français  et  en 
hollandais.  L'année  même  qui  suivit  sa  mort,  deux 
écrits  turent  publics  en  sa  faveur;  l'un  en  français  : 
Justification  de  la  mémoire  de  M.  l'archevêque  de 
Sébaste;  l'autre  en  latin  :  Defensio  piœ  memoriœ 
illust.  et  révérend.  D.  P.  Coddœ.  (Voy.  aussi  l'ou- 
vrage intitulé  :  Batavia  sacra.)  M— on. 

CODIN  (George)  était  revêtu  de  la  dignité  de 
curopalate  à  la  cour  des  derniers  empereurs  de 
Constantinople,  et  on  croit  qu'il  survécut  à  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Turcs.  Il  nous  reste  de  lui  dif- 
férents ouvrages  sur  les  offices  de  la  cour  et  de  l'é- 
glise patriarcale  de  Constantinople,  et  sur  les  anti- 
quités, l'histoire  et  la  description  de  cette  ville.  Les 
premiers  ont  été  rassemblés  par  le  P.  Gors,  qui  les 
a  fait  imprimer  en  grec  et  en  latin,  avec  différentes 
autres  pièces  et  des  notes,  Paris,  1648,  in-iol.  Les 
autres  l'ont  été  par  P.  Lambecius,  qui  les  a  publiés 
en  grec  et  en  latin,  Paris,  1655,  in-fol.  Ces  deux 
volumes,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  im- 
portant, font  partie  de  la  Byzantine.         C — r. 

CODJA-MOTJSTAPHA-PACHA,  grand  vizir  du 
temps  de  Bajazet  II,  dont  il  était  devenu  la  créa- 
ture en  se  chargeant  de  tuer  son  frère  Zizime,  sul- 
tan. (Voy.  Zizime.)  Pour  consommer  ce  projet,  il 
s'était  rendu  à  Rome  auprès  de  ce  malheureux 
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prince,  qui  le  prit  à  son  service  en  qualité  de  her- 
ber-bachi  (  barbier  ) ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion 
d'exécuter  sa  commission,  en  le  rasant,  disent  les 
historiens  turcs,  avec  un  rasoir  empoisonné.  Sa 
commission  remplie,  il  s'en  retourna  auprès  de  son 
maître,  qui  l'en  récompensa  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  pacha,  et  en  lui  conférant  le  gouvernement  de  la 
Romélie.  De  faveur  en  faveur,  il  parvint,  en  917  de 
l'hégire  (1511  deJ.-C),  au  poste  éminent  de  grand 
vizir,  en  remplacement  d'Ahmed-Pacha,  surnommé 
le  Hersek-Zadé.  A  l'avènement  de  Sélim  au  trône, 
Codja-Moustapha  ayant  été  accusé  d'entretenir  des 
relations  avec  Ahmed-Kan,  qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  à  Sélim,  fut  décapité,  et 
expia  par  cette  mort  sa  trahison  envers  Zizime.  Les 
historiens  de  sa  nation,  tout  en  blâmant  sa  conduite, 
ne  peuvent  lui  refuser  beaucoup  de  jugement,  et 
une  grande  aptitude  pour  les  affaires  publiques. 
Pendant  son  vizirat,  qui  a  duré  à  peu  près  un  an, 
il  fit  construire  une  mosquée  qui  porte  encore  son 
nom,  un  collège  (medreceh),  et  un  grand  nombre 
d'hospices  de  bienfaisance  et  d'établissements  pu- 
blics dont  il  a  embelli  la  capitale  de  l'empire  des 
Turcs.  R — z. 

CODOURY  ( Aboul-Hoceïn- Ahmed),  célèbre 
docteur  musulman ,  de  la  secte  d'Abou  Hanyféli 
(voy.  Haniféh),  naquit  en  367  de  l'hégire,  et 
mourut  en  428  de  la  même  ère  (1037  de  J.-C).  Il 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le 
droit  canon  et  la  métaphysique,  et  de  quelques 
poésies.  Ibn  Khilcan  parle  avec  grand  éloge  de 
l'abrégé  qu'il  fit  des  dogmes  de  sa  secte,  et  qui 
est  connu  sous  le  titre  d' Almokhtassar  Alcodounj 
(Abrégé  de  Codoury).  Les  musulmans  Hanéfys  en 
font  un  tel  cas  qu'ils  l'apprennent  par  cœur,  et  le 
regardent  comme  la  meilleure  règle  de  conduite  en 
matière  de  religion;  aussi  a-t-il  été  commenté  en 
658  par  un  docteur  très-eslimé.  Ce  commentaire  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothè- 
que royale.  D'Herbelot  attribue  au  même  auteur  un 
traité  de  spiritualité  et  un  autre  de  métaphysique 
intitulés,  le  premier,  Djewhéréh  elNadireh,  et  le  se- 
cond Tékéllémeh.  Celui-ci  a  été  commenté  par  Hos- 
sam  eddyn  Ibn  Almekky.  Codoury  a  occupé  la  di- 
gnité de  réis  de  la  secte  Hanely,  dans  l'Irak.  Ibn 
Khilcan  dit  que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  codour,  pluriel  de  kidr  (latin  olla);  mais 
qu'il  ignore  l'origine  de  cette  singulière  dénomina- 
tion. J — n. 

CODRET  (le  Père  Annibal),  grammairien,  na- 
quit en  1525,  à  Sallenche,  d'une  famille  originaire 
de  Genève.  11  étudiait  la  médecine  à  Padoue,  lors- 
qu'il rompit  brusquement  avec  le  monde  pour  em- 
brasser la  règle  de  St- Ignace.  Envoyé  par  ses 
supérieurs,  en  1548,  à  Messine,  où  la  société  venait 
d'obtenir  la  direction  du  collège,  il  y  professa  plu- 
sieurs années  la  grammaire  et  la  rhétorique  avec  un 
grand  succès.  II  accompagna  le  lameux  P.  Lainez 
(  voy.  ce  nom  )  au  colloque  de  Poissy ,  et  il  fut  fait 
ensuite  recteur  à  Tournon.  Le  P.  Auger  le  manda 
peu  de  temps  après  à  Lyon  pour  y  enseigner  les 
humanités,  en  attendant  l'organisation  définitive  du 
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nouveau  collège.  Mais  c'est  à  tort  qu'Alegambe  dît 
(  Bibl.  Script,  soc.  Jesu,  p.  62)  que  le  P.  Codrel  en 
fut  le  premier  recteur.  Cette  place  fut  remplie  par 
Guill.  Critton  ou  Creigton.  (  Hist.  littér.  de  Lyon,  t. 
2,  p.  689.)  Quant  au  P.  Codrct,  nommé  provincial  de 
]'A<|uitaine,  il  rendit  à  son  ordre  et  à  la  religion 
d'importants  services.  Il  fit,  en  -1681,  le  voyage  de 
Borne  pour  assister  à  la  congrégation  générale  de 
l'ordre  :  c'était  la  quatrième.  11  mourut  dans  la  mai- 
son professe  d'Avignon,  le  19  septembre  1599,  à 
74  ans,  laissant  la  réputation  d'un  liomme  très-ïn- 
slruit  dans  les  langues  anciennes.  On  a  de  lui  :  Gram- 
malicœ  lalinœ  Inslituliones ,  stu  brevia  qvœdcm 
grammalicm  rudimenla,  Turin,  1570,  in-8°.  11  existe 
de  ce  rudiment  une  loule  d'éditions  latines  et  fran- 
çaises ;  et  l'on  peut  le  regarder  comme  le  modèle  de 
tous  ceux  qui  se  sont  succédé  dans  les  collèges  de 
France  jusqu'à  celui  de  Lhomond.  W — s. 

CODRINGTON  (Christophe),  militaire  dis- 
tingué, savant  et  ami  des  lettres,  naquit  aux  Barba- 
des, en  1668,  et  commença  son  éducation  dans  cette 
Ile.  11  fut  envoyé  en  1685  en  Angleterre,  et  élevé 
à  l'université  d'Oxford,  pour  laquelle  il  eut  toujours 
un  tendre  attachement.  Nommé  associé  (  fellow  )  au 
collège  de  All-Souls,  il  conserva  ce  titre,  même  en 
entrant  dans  la  carrière  militaire.  L'élégance  de  ses 
manières,  qu'il  joignait  au  savoir  le  plus  étendu, 
le  lit  remarquer  du  roi  Guillaume  qui  le  plaça 
comme  capitaine  dans  le  régiment  des  gardes  à  pied. 
On  croit  qu'il  se  fit  distinguer  à  la  reprise  deSt-Chris- 
toplie  sur  les  Français ,  mais  il  est  plus  certain 
qu'il  se  trouva  au  siège  de  Namur  en  1695.  A  la 
conclusion  de  la  paix  de  Riswick,  il  fut  nommé  ca- 
pitaine général  et  gouverneur  des  îles  du  vent.  Ac- 
cusé bientôt  devant  la  chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant  son  gouverne- 
ment, l'accusation  n'eut  pas  de  suite,  quoique  son 
caractère,  au  moins  vif  et  emporté,  la  rendît  assez 
vraisemblable.  En  1703,  il  assista  à  l'attaque  de  la 
Guadeloupe  ;  mais  malgré  la  bravoure  de  Codring- 
ton,  cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Peu  de  temps 
après  il  se  démit  de  son  gouvernement,  et  se  retira 
dans  ses  biens  aux  Barbades,  où  il  mena  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  7  avril  1710,  une  vie  studieuse  et 
retirée,  s'appliqua  surtout  à  l'histoire  ecclésiastique 
et  à  la  métaphysique.  Il  laissa  par  son  testament  ses 
deux  plantations  des  Barbades  et  une  partie  de  l'île 
de  la  Barboude  à  la  société  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  et  ordonna  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  legs  serait  employée  à  fonder  et  à  doter  aux 
Barbades  un  collège  où  l'on  serait  obligé  d'ensei- 
gner et  de  pratiquer  la  médecine,  la  chirurgie  et  la 
théologie.  Il  légua  aussi  au  collège  d'Ail- Soûls 
10,000  liv.  sterl.  pour  bâtir  une  bibliothèque  et  la 
fournir  de  livres,  et,  en  outre,  sa  propre  bibliothèque, 
estimée  6,000  liv.  sterl.  Il  est  auteur  de  quelques  petits 
poèmes  insérés  dans  les  ftlusœ  Anglicanes,  impri- 
mées à  Londres  en  1 741 ,  et  de  quelques  vers  adressés 
à  sir  Samuel  Garth,  sur  son  poëme  du  Dispensaire. 
(Voy.  Garïu.)  Par  un  contraste  assez  singulier, 
il  joignait  à  un  caractère  ardent  et  actif  le  goût  de 
la  retraite  et  de  la  vie  méditative.  Son  corps  fut 
VIII. 
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transporté  en  Angleterre  en  1716,  et  on  lui  éleva  un 
tombeau  à  Oxiord.  On  trouve  des  renseignements 
sur  Christophe  Codrington  dans  VHisloire  d'Oxford 
de  Chalmers.  X— s  et  D— z — s. 

CODRONCHI  (Baptiste),  célèbre  médecin  ita- 
lien, né  à  Imola,  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  est 
l'auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui,  sans 
être  exempts  d'erreurs ,  portent  cependant  presque 
tous  le  cachet  de  l'originalité  et  quelquefois  du  génie . 
1°  de  Chrisliana  ac  tula  medendi  Ralione  libri  duo, 
varia  doctrina  referli,  cum  Tractalu  de  baccis  orien- 
lalibus  et  antimonio,  Ferrare,  1591,  in-4°;  Bologne, 
1629,  in-4°.  2°  De  Morbis  teneficisac  veneficiis  libri 
quatuor,  in  quibus  non  solum  cerlis  rationibus  ve- 
neficia  dari  demonslralur,  sed  eorum  species,  causœ, 
signa  el  ejjeclusnova  melhodo  aperiuntur,  etc.,  Ve- 
nise, 1595,  in-8°;  Milan,  1618,  in-8".  L'auteur 
ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  des  préjugés  de  son 
siècle  ;  il  croit  fermement  à  la  puissance  des  ma- 
léfices. Après  avoir  fait  une  longue  énumeration 
des  maladies  qui  en  dépendent,  il  indique  les  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  guérir.  5°  De  Viliis  vocis 
libri  duo,  in  quibus  non  solum  vocis  definitio  Iradilw 
et  explicalur,  sed  illius  di(ferentiœ,  instrumenta  et 
causœ  aperiuntur  ;  ullimo  de  vocis  conservalione, 
prœservalione,  ac  viliorum  ejus  curalione  tractalus; 
opus  ad  ulililalem  concionatorum  prœcipue  editum  : 
cui  accedit  consilium  de  raucedine,  ac  melhodus  tes- 
lificandi  in  quibusvis  casibus  medicis  oblalis  ;  in  qua 
nonnullœ  dijjicillimœ  ac  pulcherrimœ  quœslioncs  ex- 
plicanlur,  et  j^rmulœ  quœdam  leslalionum  propo- 
nunlur  ;  opusculum  non  modo  neolericis  medicis, 
sed  el  jurisperilis  ac  hidicibus  plurimum  ex  usu, 
Francfort,  1597,  in-8°.  Cet  écrit  est  composé  de  deux 
parlies  très-distinctes,  importantes  l'une  et  l'autre, 
mais  dont  la  seconde  mérite  surtout  d'être  si- 
gnalée d'une  manière  spéciale.  C'est  le  premier 
traité  ex  professo  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la 
médecine  légale  en  général,  et  particulièrement  sur 
l'art  de  faire  les  rapports.  Les  décisions  de  Codron- 
chi  ne  sont  pas  sans  doute  constamment  dictées  par 
une  saine  logique;  il  suit  trop  servilement  les  pré- 
ceptes d'Aristote,  et  donne  des  preuves  nombreuses 
de  cette  crédulité  aveugle  qu'il  blâme  dans  les  au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
fait  le  premier  pas  dans  une  carrière  que  depuis  ont 
si  glorieusement  parcourue  ses  compatriotes  Fedeli, 
Zacchia  et  Tortosa.  4°  De  Morbis  qui  Imolœ  et  alibi 
communiter  hoc  anno  1602  vagali  sunt  Commen- 
lariolum,  in  quo  polissimum  de  lumbricis  traclalur, 
el  de  morbo  novo,  prolapsu  scilicel  mucronalœ  car- 
tilaginis  Libellus,  Bologne ,  1 605,  in-4°.  Codronchi 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  tracer 
des  éphémérides  médicales  ;  et  personne  avant  lui 
n'avait  exactement  décrit  le  renversement,  la  luxa- 
tion du  cartilage  xiphoïde.  5°  De  Rabic ,  hydropho- 
bia  communiter  dicta,  libri  duo  ;  de  Sale  absynlhii 
Libellus;  de  lis  quiaquaimmergunlur  Opusculum, 
et  de  elleboro  Commentarius,  Francfort,  1610,  in-8". 
L'auteur  traite  encore  ici  en  détail  des  sujets  qui 
n'avaient  été  qu'ébauchés  avant  lui.  6°  De  Annis 
climaclericis ,  neenon  de  ralione  vitandi  eorum  peri- 
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cula,  ilemque  de  modis  vitam  produccnâi  Commenta- 
rius,  Bologne,  1620,  in-8°;  Cologne, -1623,  in-8°. 
Quoique  la  doctrine  des  années  climalériques  soit 
aujourd'hui  regardée  comme  illusoire  par  tous  les 
hommes  instruits,  l'ouvrage  de  Codronchi  n'est  pas 
devenu  absolument  inutile;  on  y  trouve  quelques 
bons  préceptes  d'hygiène  et  un  grand  londs  d'éru- 
dition. Z. 

CODRIKA  (Panagioti  ou  Panagiotaki  ) ,  agent 
diplomatique,  né  à  Athènes,  vers  1760,  lut  d'abord 
attaché  à  Michel  Soutzo,  hospodar  de  Valachie,  en 
qualité  de  premier  secrétaire,  puis  il  passa  à  l'am- 
bassade de  la  Porte  Ottomane  à  Vienne,  et  vint  à 
Paris  en  1797  avec  le  titre  de  premier  drogman  de 
l'ambassadeur  Ali-Etfendi.  Il  fut,  pour  cet  ambassa- 
deur, dans  tous  ses  rapports  avec  le  gouvernement, 
un  interprète  d'autant  plus  nécessaire  qu'Ai i-Effendi 
ne  savait  pas  un  mot  de  fiançais.  Mais  il  paraît  qu'il 
abusa  étrangement  de  cette  ignorance  dans  les  inté- 
rêts du  gouvernement  français,  et  que  c'est  par  suite 
de  cet  abus  que  la  Porte  Ottomane  ne  fut  point  in- 
formée de  beaucoup  de  circonstances  importantes, 
notamment  de  l'expédition  d'Égyple,  qui  se  prépa- 
rait ouvertement  à  cette  époque,  et  dont  tout  le  monde 
connaissait  le  but.  Ali-Effendi  ayant  reçu  à  cet  égard 
de  très-vifs  reproches  de  sa  cour,  rejeta  avec  raison 
tous  les  torts  sur  son  drogman;  et  lorsqu'il  retourna 
en  Turquie,  après  la  paix  de  1801,  Codrika,  crai- 
gnant le  ressentiment  du  Grand  Seigneur,  resta  à 
Paris.  On  ne  peut  pas  douter  que  depuis  longtemps 
il  n'eût  été  gagné  par  le  gouvernement  français, 
dont  il  reçut  pendant  vingt  ans  un  traitement  annuel 
de  6,000  francs.  On  sent  que  toutes  ces  circonstances 
connues  à  Constantinople  ne  lui  permirent  jamais 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  n'ignorait  pas  que  sa 
condamnation  à  mort  y  avait  été  formellement  pro- 
noncée, et  que  des  ordres  étaient  donnés  pour  que 
cette  condamnation  fût  exécutée  même  dans  les 
pays  étrangers.  Codrika  avait  été  informé  que  plu- 
sieurs agents  du  Grand  Seigneur  étaient  venus  pour 
cela  à  Paris,  et  qu'ils  épiaient  toutes  ses  démarches. 
Un  jour,  se  voyant  poursuivi  de  très-près,  il  ne  leur 
échappa  qu'en  se  réfugiant  dans  un  mauvais  lieu  où 
il  était  connu,  et  dont  on  ferma  aussitôt  la  porte  aux 
impitoyables  musulmans  qui  l'y  poursuivaient  pour 
l'égorger.  Codrika  ne  quitta  plus  la  France;  et,  for- 
tement recommandé  à  la  police  de  Paris,  il  put  y 
vivre  en  sûreté.  On  ne  conçoit  guère  comment,  ainsi 
poursuivi  par  le  gouvernement  turc,  il  prit  néan- 
moins parti  pour  lui  contre  les  Grecs,  lorsque  ceux-ci 
cherchèrent  à  secouer  le  joug  musulman.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'à  cette  époque  il  écrivit  dans  plusieurs 
brochures  contre  les  Hellènes  et  contre  Coray,  à  qui  il 
ne  pardonnait  pas  son  zèle  pour  la  cause  de  ses  compa- 
triotes. Il  écrivit  surtout  avec  beaucoup  de  violence 
contre  cetestimable  savant  dans  son  ouvrage  en  grec 
moderne,  publié  en  1818,  sous  le  titre  A' Élude  du  dia- 
lecte commun  de  la  langue  grecque,  avec  une  épître 
dédicatoire  à  l'empereur  Alexandre.  Codrika  alla 
jusqu'à  traiter  Coray  de  révolutionnaire,  de  jacobin. 
Mais  son  ouvrage  n'eut  aucun  succès,  même  parmi 
ses  compatriotes,  et  il  n'en  a  paru  qu'un  seul  vo- 
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lume,  quoique  l'auteur  en  eût  annoncé  deux.  Il  avait 
publié  à  Vienne,  en  1793,  une  traduction  en  grec 
moderne  des  Mondes  de  Fontenellc;  et  il  fut  un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Calliope,  ouvrage 
périodique  publié  dans  la  même  ville  sous  les  aus- 
pices des  turcophiles.  Dans  un  des  numéros  de  ce 
journal  publiés  en  1819,  il  renouvela  ses  attaques 
contre  Coray,  et  y  déclara  hautement  que  la  société 
philanthropique  des  Hellènes,  établie  à  Paris,  n'était 
qu'un  club  démagogique  composé  de  furieux,  et  sans 
cesse  occupé  de  répandre  le  désordre.  Codrika  est 
mort  à  Paris,  vers  1830.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Ob- 
servations sur  l'opinion  de  quelques  hellénistes  lou- 
chant Je  grec  moderne,  Paris,  1803,  in-8°;  2°  Obser- 
vations sur  le  Voyage  en  Grèce  de  Bartholdy  (  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  où  Codrika  a  encore  donné 
quelques  autres  articles  )  ;  3°  Mémoire  explicatif  sur 
un  pansage  ancien  conservé  par  Hygin,  Paris,  1812, 
in -8°;  à"  Encore  une  (ois  à  mes  compatriotes  (en 
grec),  1818,  in-8°  ;  6°  Lettre  à  madame  la  comtesse 
de  Genlis,  Paris,  1826,  in-8°.  M— d). 

CODRUS  (  Antonius  Urcéus).  Voyez  Uucécs. 

CODRUS,  poète  latin,  contemporain  et  ami  de 
Virgile,  qui  en  fait  l'éloge  dans  son  églogue  7  : 

Nymphae  noster  amor,  Libethrides,  aut  mihi  carme^ 
Quale  meo  Codro,  concedite  :  pioxima  Phœbi 
Versibus  ille  lecit. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  —  Un  autre  Codrus, 
aussi  poëte  latin,  vivait  sous  le  règne  de  Domitien, 
vers  l'an  90  de  l'ère  chrétienne  :  il  avait  écrit  un 
poème  en  l'honneur  de  Thésée,  et  n'est  plus  connu 
aujourd'hui  que  par  ces  mots  de  Juvénal  : 

Vexa  tus  tolies  rauci  Theseide  Codri. 

Ce  Codrus  était  tellement  pauvre,  que  son  indigence 
était  passée  en  proverbe  :  Codro  pauperior.  (  Voy. 
Juvénal,  SaM  et  6  ;  Erasme,  in  Adagiis.)  A.  B — T. 

COEBERGER.  Voyez  Kœberger. 

COECK.  Voyez  Kœck. 

COEFFETEAU  (Nicolas),  né  à  St-Calais,  pe- 
tite ville  du  Maine,  en  1574.  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Paris  continuer  ses  études  ;  il  y  fit  de 
si  grands  progrès,  qu'à  vingt  et  un  ans  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie.  Il  se  fit  ensuite  recevoir 
docteur  en  théologie,  et  prêcha  avec  applaudisse- 
ment dans  les  principales  églises  de  la  capitale. 
Henri  IV  ayant  désiré  de  l'entendre,  en  fut  telle- 
ment satisfait  qu'il  lui  donna  le  titre  de  son  prédica- 
teur, et,  quelque  temps  après,  le  chargea  de  répon- 
dre à  l'avertissementde  Jacques  Iet,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  aux  monarques  catholiques.  Coëffeleau 
s'acquitta  de  cette  commission  avec  beaucoup  de  zèle. 
On  lui  en  donna  bientôt  après  une  nouvelle,  plus  dé- 
licate et  plus  difficile.  Antoine  de  Dominis,  connu  par 
son  savoir,  par  son  éloquence  et  par  ses  malheurs, 
suite  de  l'inconstance  de  son  caractère,  venait  d'atta- 
quer la  puissance  temporelle  des  papes.  Grégoire  XV. 
invita  Coëffeteau  à  prendre  la  plume  pour  le  réfuter. 
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Il  obéit,  et  fit  paraître  sa  réponse  en  2  vol.  in-fol. 
11  y  préparait  une  suite,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever. Coëfleteau  était  parvenu  dans  peu  d'années 
aux  premiers  emplois  de  son  ordre.  En  1617,  il  avait 
clé  nommé  évêque  de  Dardanie,  administrateur  du 
diocèse  de  Metz,  et  en  1021,  évêque  de  Marseille. 
Il  ne  put  prendre  possession  de  ce  siège,  et  mourut 
à  Paris,  d'une  goutte  remontée,  le  21  avril  1625, 
âgé  de  49  ans.  Les  ouvrages  de  controverse  n'offrant 
plus  aucune  espèce  d'intérêt,  nous  ne  rapporterons 
point  ici  les  titres  de  ceux  de  Coëtteteau  :  on  les  trou- 
vera dans  le  t.  5  des  Mémoires  de  Niceron.  Nousnous 
contenterons  de  dire  qu'il  s'était  fait  la  réputation  d'un 
controversiste  raisonnable,  et  que  ses  écrits  dans  ce 
genre  ne  sont  point  défigurés,  comme  la  plupart  de 
ceux  du  même  temps,  par  des  injures  ou  des  absur- 
dités. II  avait  encore  composé  quelques  ouvrages  de 
piété,  entièrement  oubliés  aujourd'hui,  et  dont  nous 
ne  parlerions  pas  s'il  n'en  avait  pas  écrit  plusieurs  en 
vers  français.  Ses  vers  sont  fort  médiocres,  et  on  a 
lieu  d'être  surpris  qu'après  la  mort  de  l'auteur  on  ait 
songea  recueillir  ceux  qu'il  avait  laissés  manuscrits. 
René  le  Masuyer,  Parisien,  publia  en  1627,  in-8°, 
la  Marguerite  chrétienne  de  Coëfleteau,  hymne  con- 
tenant lavie  et  le  martyre  de  Ste.  Marguerite,  et  une 
Paraphrase  du  Slabal.  En  .1606,  Coëfleteau  avait 
déjà  donné,  in-4°,  une  Paraphasc  en  vers  de  la 
prose  du  Sl-Sacremenl,  composée  par  St.  Thomas 
d'Aquin.  L'ouvrage  qui  lui  avait  fait  le  plus  de  répu- 
tation est  sa  traduction  deFlorus;  elle  parut  en  162!, 
in-fol.,  fut  réimprimée  plusieurs  lois  dans  le  même 
format,  et  prônée  pendant  quelque  temps  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  langue  française.  Vaugelas  la  citait 
comme  un  modèle.  Coëfleteau  avait  fait  suivre  cette 
traduction  d'une  Histoire  de  l'empire  romain,  depuis 
Auguste  à  Constant  in,  niais  cette  continuation  est  fort 
médiocre.  Il  avait  encore  abrégé  et  traduit  en  fran- 
çais Y  Argents,  roman  politique  de  Barclay,  Paris, 
1621,  in-8°,  avec  le  Promenoir  de  la  reine  à  Com- 
piègne.  W — s. 

COEHORN.  Voyez  Cohorn. 

COEL1DS  RHODIGINUS.  Voyez  Rhodiginus. 

COELLN  (Damel-Gkouge-Coniud  de),  théolo- 
gienallemand,  né  le  21  décembre  1788,  à  Arlinghau- 
sen  dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold,  d'une  fa- 
mille originaire  de  la  Moravie,  et  qui,  par  suite  des 
événements  delà  guerre  de  trente  ans,  avait  émigré 
aux  envii'ons  de  Cologne  (en  allemand  Cœlln),  étu- 
dia d'abord  sous  son  père,  qui  était  prédicateur  à 
Arlinghausen,  puis  sous  Mehn  et  Perkenkampf  ; 
ensuite  il  fut  envoyé  au  gymnase  deDetmoId,  passa, 
en  1807,  à  l'université  de  Marbourg,  où  son  apti- 
tude et  son  zèle  lui  valurent  l'amitié  du  respectable 
Arnoldi,  et,  dans  le  cours  de  1809,  termina  ses  élu- 
des de  théologie  proprement  dite.  Cependant  il  vou- 
lut encore  se  rendre  à  Tubingen,  pour  s'y  familia- 
riser avec  les  sciences  connues  sous  les  noms  de  do- 
gmatique, polémique  et  exégèse,  et  pour  approiondir 
la  littérature  classique.  De  Tubingen  il  fit,  dans  l'été 
de  1810,  un  voyage  en  Suisse  et  en  Savoie;  alla, 
de  retour  en  Allemagne,  mettre  à  contribution  les 
trésors,  de  la  bibliothèque  de  Goettingue,  plutôt  qu'é- 
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coûter  les  professeurs  de  cette  ville,  reçut  en  18H 

le  degré  de  docteur  en  philosophie  à  Marbourg,  et, 
quelque  temps  après ,  le  droit  de  donner  des  leçons 
particulières  de  philosophie.  A  ces  leçons  il  joignit, 
en  1814,  la  place  d'inspecteur  des  écoles  électorales; 
puis  en  1816  celle  de  suppléant  du  premier  prédi- 
cateur de  l'église  réformée  de  l'université ,  et  de 
professeur  extraordinaire  en  la  iaculté  de  théologie. 
L'année  suivante,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  celte 
faculté.  La  position  de  Cœlln  à  Marbourg  était  alors 
tort  honorable  et  très-satisfaisante.  Cependant  il  ve- 
nait de  se  décider  à  la  quitter  pour  professer  à  Iîei- 
delberg  la  philosophie,  lorsque  l'offre  de  la  chaire 
de  théologie  évangélique  à  l'université  de  Breslau 
le  fit  renoncer  à  tout  le  resle  (1818).  À  la  mort 
d'Augusti,  en  1819,  il  fut  chargé  de  la  direction 
des  exercices  dogmatiques  et  historiques  dans  le  sé- 
minaire évangélique.  Deux  ans  après  il  devint  mem- 
bre du  consistoire  de  la  Silésie  pour  l'examen  des 
candidats  ain.  fonctions  de  prédicateur,  et  en  1829 
il  échangea  ce  titre  contre  celui  de  conseiller  du 
consistoire.  Il  lit  encore  partie  de  diverses  commis- 
sions annuelles  d'examen,  se  vit  quatre  fois  élevé  au 
rang  de  doyen  de  la  faculté,  et  en  cette  qualité,  pré- 
sida le  synode  ecclésiastique  général  de  la  Silésie  en 
1822.  Il  était,  depuis  1817,  membre  de  la  société 
philomatique  de  Breslau;  et  en  1831  la  société  da 
théologie  historique,  fondée  à  Leipsick  par  le  pro- 
fesseur Illgen,  l'avait  nommé  un  de  ses  membres. 
Grlln  mourut  dans  la  lorce  de  l'âge,  le  17  février 
1855.  Ses  leçons,  que  des  auditeurs  superficiels  et 
pour  ainsi  dire  auti-théologiques  avaient  d'abord 
proclamées  froides  et  dénuées  d'intérêt ,  n'avaient 
pas  lardé  à  être  goûtées  de  l'auditoire  pour  lequel 
elles  étaient  exclusivement  faites.  Si  le  professeur 
n'avait  que  peu  de  brillant,  il  dédommageait  ample- 
ment ses  élèves  par  la  solidité  de  l'instruction. 
Cœlln  appartenait  à  l'école  rationaliste  des  théolo- 
giens, mais  sans  en  pousser  les  principes  ou  les 
conséquences  à  l'extrême.  On  le  vit  aussi  défendre 
avec  autant  de  force  que  d'indépendance  d'esprit  le 
principe  de  la  liberté  d'enseignement  contre  les 
attaques  de  la  Gazette  ecclésiastique  évangélique. 
Nous  n'indiquerons  de  Cœlln  que  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  une  Dissertation  sur  l'époque  du  prophète 
Joël ,  Larburg ,  181 1  :  c'est  la  thèse  qu'il  soutint 
lors  de  sa  promotion  au  doctorat.  2°  Con/essionum 
Melanchthonis  et  Zwinglii  Auguslanarum  capita 
gruviora  inler  se  conjoi  anlur,  Breslau,  1830.  3°  En 
société  avec  le  docteur  Schulz  :  de  la  Liberté  de  l'en- 
seignement théologique  dans  les  universités  alle- 
mandes, et  des  Restrictions  que  doivent  mettre  à  celle 
liberté  les  livres  symboliques,  Breslau,  1850.  4°  Ce 
qu'il  faut  entendre  par  piélisme,  mysticisme  el  fana- 
tisme, Halberstadt,  1858.  Il  adonné  déplus  unes 
édition  du  Manuel  de  l'histoire  du  dogme  chrétien^ 
par  Mûnscher,  Cassel,  1852,  1er  vol.  et  4re  page  du 
2e,  et  plusieurs  articles  dans  les  Analecles  pour  l'é- 
lude de  la  théologie  de  Keil  et  Tzchirner,  dans  les 
Nouvelles  Annales  théologiques  de  Wachler,  dans  la 
Philomathie  du  même,  dans  la  Gazelle  ecclésiasti- 
que de  Zimmermann ,  dans  les  Gazettes  littéraires 
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de  Leipsick ,  de  Hall,  l'Encyclopédie  universelle 
d'Ersch  et  Gruber,  etc.  Il  avait  promis  une  Théolo- 
gie biblique  dont  on  a  annoncé  une  édition  pos- 
thume. Val.  P. 

COELLO  (Gaspar),  en  latin  Coellius,  jésuite 
portugais,  né  à  Porto,  en  1551,  s'embarqua  pour  les 
Indes  dès  sa  première  jeunesse,  fit  profession  à  Goa 
en -1556,  et,  après  avoir  prêché  l'Évangile  sur  la  côte 
de  Malabar  pendant  dix-huit  ans  ,  fut  envoyé  au  Ja- 
pon, l'an  1571.  Son  zèle  y  fut  d'abord  couronné  du 
plus  grand  succès,  et  il  baptisa,  seul,  10,000  idolâtres 
dans  le  royaume  d'Omura.  Aucun  danger  n'arrêtait 
son  ardeur;  il  renversait  les  idoles,  abattait  les  tem- 
ples, et  vint  à  bout  de  convertir  une  soixantaine 
de  bonzes,  lorsqu'il  cherchait  a  détruire  leur  collège 
principal.  Coello  fut  bientôt  après  mis  à  la  tête  de 
l'église  d'Omura,  où,  avec  le  secours  de  quelques  au- 
tres missionnaires,  il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu'à 50,000  personnes,  et  nommé,  en  1581,  vice- 
provincial  du  Japon.  Cambacondono  ou  Taïcosama, 
empereur  du  Japon,  lui  accorda  une  permission  gé- 
nérale de  prêcher  l'Evangile  dans  tout  l'empire  ;  mais, 
quelque  temps  après,  il  lui  donna  ordre  d'en  sortir 
avec  tous  ses  compagnons,  le  25  juillet  1587.  Coello 
espérant  que  cette  tempête  ne  durerait  pas,  se  déguisa, 
ainsi  que  ses  confrères,  et  ils  continuèrent  de  veil- 
ler sur  leur  troupeau.  Il  choisit  pour  sa  résidence  la 
ville  de  Conzuça,  soumise  au  roi  d'Arima,  qui  le  fa- 
vorisait. Il  y  mourut  enlin,  épuisé  de  fatigues,  le  7 
mai  1590,  et  ce  prince  lui  fit  des  funérailles  magni- 
fiques. On  a  du  P.  Coello  des  lettres  insérées  dans 
les  Lettres  annuelles  ou  Relations  du  Japon,  datées 
de  1575,  1582  et  1588;  on  les  a  publiées  en  portu- 
gais, Evora,  1593  ;  les  premières  l'ont  été  en  italien, 
Rome  et  Venise,  1585.  Celle  de  l'an  1582  a  été  tra- 
duite en  allemand,  sous  ce  titre  :  Jungsle  Zeilung 
aus  der  weilberùmblen  Jnsel  Jappon,  Dillingen, 
1586,  in-8°.  C.  M.  P. 

COELLO  (Alonso-Sanchez),  l'un  des  artistes  les 
plusestimésque  Philippell  employait  à  peindre  pour 
l'Escurial.  Ce  prince  l'appelle  dans  ses  lettres  le  Titien 
portugais,  et  lui  donne  le  nom  affectueux  de  son  cher 
fils.  Il  étudia  à  Rome  dans  l'école  de  Raphaël,  et  se 
perfectionna  dans  son  art ,  en  Espagne ,  sous  Anto- 
nio Moro.  Il  passa  en  Portugal,  et  se  mit  au  service 
de  don  Juan  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince,  à  celui 
de  dona  Juana,  sœur  de  Philippe  II.  Quand  Antoine 
Moro  se  retira,  le  roi  d'Espagne  sollicita  sa  sœur  de 
remplacer  ce  grand  artiste,  en  lui  envoyant  Coello. 
A  son  arrivée  à  la  cour,  Philippe  lui  fit  donner  un 
appartement  avec  lequel  il  avait  une  communication 
particulière,  afin  de  le  pouvoir  visiter  pendant  son 
travail.  Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec  une 
grande  familiarité.  Le  peintre  obtint  tellement  la 
faveur  de  la  famille  royale ,  que  son  apparte- 
ment était  quelquefois  leur  rendez-vous  général. 
Coello  y  lit  plusieurs  portraits  de  Philippe  et  de 
tous  les  principaux  personnages  de  la  cour.  Il 
parvint  à  un  si  haut  degré  de  faveur,  que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux-mêmes  recherchèrent  sa 
protection.  Coello  ne  fut  pas  moins  favorisé  des  pa- 
pes Grégoire  XIII  et  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence  ! 
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et  de  Savoie,  du  cardinal  Farnèse  et  de  plusieurs 

autres  fameux  personnages  du  temps.  Après  avoir 
fondé  à  Valladolid  un  hospice  d'enfants  trouvés, 
Coello  mourut  à  65  ans,  en  1590,  universellement 
regretté  par  les  artistes  et  par  le  roi,  et  célébré  par 
le  fameux  Lopez  de  Vega,  qui  fit  son  épitaphe.  Ses 
tableaux  de  saints  à  l'Escurial  sont  fameux,  et  sur- 
tout son  portrait  de  St.  Ignace,  d'après  sa  ligure  en 
cire,  prise  sur  nature  après  sa  mort.  On  vante  aussi 
un  tableau  conservé  dans  l'église  de  Sl-Jérôme  de 
Madrid,  qui  représente  le  Martyre  de  St.  Sébastien, 
avec  le  Christ,  la  Vierge,  St.  Bernard  et  St.  Fran- 
çois, et  le  Père  éternel  avec  une  gloire,  le  tout  d'un 
grand  relief  et  d'une  belle  expression.  Son  coloris 
est  dans  le  goût  de  celui  du  Titien.        D— g. 

COELLO  (Claude),  peintre  espagnol,  né  à  Ma- 
drid, était  (ils  d'un  fondeur  et  d'un  ciseleur  (ôron- 
cisla)  portugais,  nommé  Fauslino  Coello,  et  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  11  vécut  à  une  épo- 
que où  le  sentiment  du  beau  était  presque  entièrement 
perdu  dans  sa  patrie,  aussi  le  regarde-t-on  comme 
le  dernier  peintre  distingué  qui  ait  paru  en  Espagne, 
dans  le  17e  siècle.  Son  père,  désirant  que  Claude  pût 
l'aider  à  ciseler  les  objets  qu'il  fondait,  le  plaça  dans 
la  maison  de  François  Rici  pour  y  apprendre  le 
dessin.  Ce  dernier  ayant  remarqué  les  grandes  dis- 
positions de  son  élève,  décida  son  père  à  en  faire  un 
peintre.  Claude  Coello  s'attacha  à  l'étude  et  à  l'ob- 
servation de  la  nature,  et  travailla  jour  et  nuit  avec 
tant  d'application  qu'en  peu  de  temps  il  surpassa 
tous  ses  camarades.  L'étroite  amitié  qui  le  liait  à 
Juan  Carreno  acheva  de  le  rendre  un  excellent  co- 
loriste, en  lui  fournissant  les  moyens,  en  sa  qualité 
de  peintre  de  la  chambre  du  roi,  de  copier  les  ta- 
bleaux originaux  du  Titien,  de  Rubens  et  de  van 
Dyck  qui  se  trouvaient  au  palais.  Il  peignit  ensuite 
à  fresque  avec  Joseph  Donoso,  qui  arrivait  de  Rome, 
le  presbytère  de  l'église  de  Santa -Cruz  qui  a  péri 
avec  d'autres  œuvres  de  Coello  dans  un  incendie 
survenu  au  commencement  du  18e  siècle;  le  faite 
de  la  place  appelée  le  vestiaire  dans  la  cathédrale  de 
Tolède,  et  un  grand  nombre  d'autres  morceaux  capi- 
taux. Ils  furent  plus  tard  chargés  tous  les  deux  des 
plans  et  des  dessins  des  arcs  de  triomphe,  etc.,  qu'on 
exécuta  à  l'entrée  à  Madrid  de  la  reine  Marie- Louise 
d'Orléans,  épouse  de  Charles  II.  Ce  fut  à  Claude 
qu'on  dut  le  plan  de  l'arc  del  Prado,  ainsi  que  les 
ornements  remarquables  de  la  rue  del  Retire  En 
1C85,  sur  les  instances  de  don  Francisco  de  Gamia, 
archevêque  de  Saragosse,  il  se  rendit  dans  cette  ville 
et  y  passa  un  an,  pour  peindre  à  fresque  la  coupole 
et  la  croix  de  l'église  du  collège  des  augustins.  A 
son  retour  à  Madrid,  il  fut  nommé  peintre  du  roi, 
devint  peu  après  peintre  de  la  chambre,  et  obtint  une  » 
charge  au  palais  avec  une  pension  de  trois  cents 
ducats  pour  son  (ils  don  Bernardino,  et  d'autres  émo- 
luments sur  la  bourse  privée  du  roi  dont  sa  veuve 
dona  Bernardina  de  la  Torre  eut  la  survivance.  A  la 
mort  de  son  maître  Rici,  Coello  fut  chargé  de  conti- 
nuer un  grand  tableau  que  celui-ci  avait  commencé 
pour  le  rétable  de  la  sacristie  du  monastère  royal 
de  St-Laurent.  Comme  c'était  le  projet  d'y  ptin- 
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dre  d'après  nature  tous  les  personnages  qui  de- 
vaient entrer  dans  la  composition,  il  supplia  le  roi 
de  permettre  qu'il  fit  son  portrait.  Cette  permission 
ayant  été  accordée,  Coello  obtint  àcette  occasion,  en 
1686,  le  titre  de  peintre  de  la  chambre.  11  passa  plus 
de  deux  ans  à  terminer  le  tableau  du  monastère  de 
St-Laurent ,  qui  lui  attira  avec  raison  des  éloges  du 
roi  et  de  toute  la  cour.  Comblé  d'honneurs  et  de 
distinctions,  Claude  Coello  se  retira  pendant  quelque 
temps  dans  sa  famille  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues, 
et  jouir  du  bonheur  de  son  intérieur.  Il  n'abandonna 
point  toutefois  la  peinture,  car,  pendant  ce  temps, 
il  h't  les  portraits  de  la  reine  douairière  Marie  d'Au- 
triche, de  Marianne  de  Neubourg,  seconde  femme  du 
roi,  et  de  plusieurs  autres  personnages,  et  s'occupa  de 
la  restauration  des  peintures  du  roi.  Sur  sa  répu- 
tation, le  chapitre  de  l'église  de  Tolède  le  nomma 
son  peintre,  en  1691,  et  personne  ne  contestait 
sa  supériorité,  jusqu'en  1692  que  le  roi  fit  venir 
Lucas  Jordan  pour  peindre  le  grand  escalier  et 
les  voûtes  de  l'église  de  l'Escurial,  époque  fatale 
pour  la  peinture  en  Espagne,  dit  Cean  Bermudez. 
Celte  préférence  fut  extrêmement  sensible  à  Coello, 
qui  était  d'une  grande  susceptibilité,  et  elle  fut  la 
cause  de  sa  mort.  Il  ne  se  décida  à  terminer  le  ta- 
bleau du  Martyre  de  St.  Etienne  que  sur  les  vives 
instances  du  P.  Matilla,  confesseur  du  roi,  qui  le 
lui  avait  demandé  pour  son  couvent  des  dominicains 
de  Salamanque  ;  et  quoique  tous  ceux  qui  voyaient 
son  tableau  de  l'Escurial,  y  compris  Jordan  lui- 
même,  en  fissent  les  plus  grands  éloges,  il  ne  voulut 
plus  reprendre  ses  pinceaux,  tomba  bientôt  malade, 
et,  après  avoir  langui  quelques  mois,  il  mourut  à 
Madrid,  le  20  avril  1695.  Si  Coello  eût  vécu  dans 
le  bon  temps  de  Philippe  II,  il  eût  sans  contredit  été 
un  des  meilleurs  peintres  espagnols,  par  la  correc- 
tion de  son  dessin,  l'excellent  coloris  qu'on  ad- 
mire dans  ses  ouvrages,  et  par  les  autres  qualités 
dont  il  était  doué  ;  mais  comme  de  son  temps  on  étu- 
diait peu,  ou  même  comme  on  n'étudiait  pas  du  tout 
l'antique,  que  le  mauvais  goût  régnait  dans  les  com- 
positions, que  les  mauvais  poètes  avaient  introduit 
des  allégories  confuses,  et  qu'il  avait  peint  un  peu  à 
la  hâte  un  grand  nombre  de  tableaux  avec  Donoso,  il 
en  est  résulté  qu'il  est  resté  placé  dans  une  classe  qui 
ne  correspond  ni  à  son  talent  ni  aux  brillantes  dis- 
positions qu'il  avait  montrées.  Néanmoins  les  artistes 
et  les  connaisseurs  le  considèrent  comme  un  des 
peintres  espagnols  qui  ont  le  mieux  étudié  la  nature, 
et  disent  que  de  même  qu'en  Italie  Annibal  Carrache 
sut  profiler  des  bons  principes  des  grands  maîtres  qui 
l'avaient  précédé,  Coello  en  Espagne  joignit  le  talent 
de  dessin  de  Cano,  au  coloris  de  Murillo  et  aux  effets 
de  Velasquez,  et  qu'il  fut  le  dernier  peintre  espa- 
gnol lorsque  l'art  de  la  peinture  courait  rapidement 
à  sa  ruine.  Ses  dessins  au  crayon  noir  et  à  la  plume 
sont  remarquables  par  la  correction  et  fort  estimés; 
il  en  est  de  même  de  trois  estampes  qu'il  a  gravées 
à  l'eau-torte.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  histori- 
que de  Cean  Bermudez  la  liste  détaillée  des  ouvrages 
de  Coello.  On  doit  à  son  goût  pour  le  travail  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux.  Celui  qui  décore 
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l'autel  de  la  grande  sacristie  de  l'Escurial  suffirait 
pour  l'immortaliser.  L'effet  magique  de  la  peinture 
ne  saurait  être  porté  plus  loin  que  dans  ce  tableau, 
qui  représente  Charles  II  à  genoux  et  entouré  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Ce  beau  morceau, 
connu  sous  le  nom  de  Colocazion  de  las  sanlas  formas, 
passe  pour  son  chei-d'œuvre.  Il  lui  a  coûté  sept  ans 
de  travail.  On  fait  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mar- 
tyre de  St.  Étienne,  dans  la  chapelle  du  collège  de 
ce  nom  à  Salamanque.  Ce  maître  excellait  aussi 
dans  l'architecture.  Son  atelier  fut  l'école  des  plus 
célèbres  artistes  de  son  temps  ;  les  meilleurs  élèves 
qui  en  sortirent  furent  Bastien,  Mienoz  et  Théodore 
Ardemans.  D— z— s. 

COELMANS  (Jacques),  graveur  au  burin,  né 
vers  1670,  à  Anvers,  apprit  la  gravure  de  Corneille 
Vermeulen.  Il  était  même  déjà  compté  au  nombre 
des  bons  graveurs  d'Anvers,  lorsqu'il  fut  appelé  en 
Provence  par  Boyer  d'Aguilles  {voy.  Boyek)  qui  le 
chargea  de  graver  sa  riche  collection  de  tableaux.  Ce 
travail,  mis  au  jour  dès  1709,  fut  donné  plus  complet 
en  1744;  il  se  compose  de  cent  dix-huit  pièces,  dont 
les  portraits  forment  la  partie  la  plus  intéressante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au  burin,  dans  un 
style  pesant  et  peu  harmonieux  ;  on  leur  reproche 
une  teinte  trop  également  noire;  un  dessin  trop  in- 
correct dans  le  nu  des  figures,  et  trop  peu  de  no- 
blesse dans  l'expression  des  têtes;  mais  cet  artiste  a 
souvent  le  talent  de  cacher  les  nombreux  défauts  de 
ses  estampes  sous  l'éclat  d'un  coloris  vif  et  brillant. 
On  a  dit  de  lui  avec  raison  que  c'était  un  graveur 
coloriste.  11  mourut  à  Aix,  en  1755.         A — s. 

COENUS,  fils  de  Polemocrates,  l'un  des  princi- 
paux officiers  d'Alexandre  le  Grand,  commandait  un 
des  corps  qui  formaient  la  phalange.  Ce  prince, 
ayant  passé  en  Asie,  renvoya,  aux  approches  de  l'hi- 
ver, Coenus  dans  la  Macédoine  avec  les  jeunes  gens 
nouvellement  mariés,  pour  qu'il  les  ramenât  au  prin- 
temps. Cœnus  se  trouva  aux  batailles  d'Issus  et 
d'Arbelles;  il  alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à  la 
poursuite  de  Spitamène;  il  fut  aussi  de  l'expédition 
de  l'Inde,  et  lorsque  l'armée,  arrivée  au  delà  de 
l'Hyphasis,  refusa  d'aller  plus  avant,  il  répondit 
à  Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce  prince  fut  d'a- 
bord offensé  de  sa  liberté  ;  mais  ayant  lini  par  se 
rendre  aux  raisons  qu'on  lui  alléguait,  il  conserva 
son  amitié  à  Cœnus.  Ce  général  mourut  dans  l'Inde 
peu  de  temps  après,  et  Alexandre  lui  lit  des  funé- 
railles aussi  magnifiques  que  les  circonstances  pou- 
vaient le  permettre.  C— a. 
COEPION.  Voyez  Caton  d'Utique. 
COEPOLLA.  (Bauthélemï),  l'un  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  du  15e  siècle,  par  le  talent  qu'il 
avait  d'éclaircir  les  lois  obscures  et  les  matières  de 
droit  jusqu'alors  inconnues.  Il  était  de  Vérone. 
Après  avoir  étudié  à  Bologne  sous  les  plus  habiles 
professeurs,  il  commença  lui-même  à  donner  des  le- 
çons de  droit  à  Padoue  en  1446,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Sa  réputation  n'ayant 
fait  que  s'accroître  avec  le  temps,  il  fut  fait  chevalier 
et  honoré  de  la  dignité  de  comte  palatin.  Ce  qu'il  a 
écrit  sur  les  servitudes  et  les  fictions  des  contrats 
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a  été  souvent  réimprimé,  et  a  joui  d'une  grande  au- 
torité au  palais.  On  l'a  cependant  blâmé  d'avoir  in- 
venté des  moyens  captieux  et  de  fausses  subtilités 
pour  éluder  l'effet  des  lois.  Plusieurs  aussi  se  sont 
plaints  de  ce  qu'il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
diffus,  ce  qui  n'est  point  incompatible.  On  prétend 
qu'il  mourut  en  1477.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé Darlholomei  Cœpollœ  de  Servitutibus,  Lyon, 
•1660,  16:  6,  in  4°,  cura  seplem  disserlalionibus  Anton. 
Maihœi,  Amsterdam,  4686,  in-4°,  cum  additionibus 
Titii,  Genève,  1759,  in-4°.  B— i. 

COEÏ1VY  (le  sire  Pkégent  de), amiral  de  Fran- 
ce, descendait  d'uneancienne  famille  de  Bretagne.  Il 
épousa,  en  1441,  Marie  de  Raiz,  fille  unique  du  ma- 
réchal de  ce  nom.  Jl  avait  été  fait  chevalier,  dix  ans 
auparavant,  par  le  comte  du  Maine,  et  s'était  si- 
gnalé dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  Il  prend, 
dans  un  acte  du  4  novembre  1436,  les  titres  de  con- 
seiller, chambellan  du  roi,  et  gouverneur  de  la  Ro- 
chelle. En  1452,  il  osa,  avec  Dubreuil,  arrêter  à 
Chinon,  au  milieu  de  la  cour,  le  sire  de  la  Tri- 
mouille, qui  avait  usurpé  un  grand  ascendant  sur  le 
roi  Charles  VII,  et  s'était  fait  des  ennemis  de  pres- 
que tous  les  courtisans.  Ce  favori,  devenu  importun 
au  monarque  lui-même,  ayant  voulu  se  détendre, 
reçut  un  coup  de  dague  dans  le  bas-ventre,  et  fut 
conduit,  chargé  de  fers,  à  Montrésor,  château  appar- 
tenant à  Dubreuil.  Coëtivy  et  Dubreuil,  sûrs  de  l'ap- 
pui du  comte  du  Maine  [voy.  Charles  d'Anjou), 
et  du  connétable  de  Richemont,  se  présentèrent  de- 
vant le  roi,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  arrêté 
la  Trimouille  que  pour  le  bien  de  l'Etat.  Charles  VII 
se  montra  d'abord  incertain  :  l'action  hardie  de 
Coëtivy  lui  paraissait  un  attentat  à  son  autorité; 
enfin  ii  déclara,  dans  les  états  convoqués  à  Tours, 
«  qu'il  avouait  ce  qu'avaient  lait  les  sires  Dubreuil  et 
«  de  Coëtivy,  et  qu'il  les  retenait  clans  ses  bonnes 
«  grâces.  »  Coëtivy  fut  nommé  amiral  de  France  en 
1439.  Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de  gloire 
au  siège  de  Pontoise,  et  l'on  attribua  à  ses  conseilsla 
prise  de  celte  place  sur  les  Angiais.  En  1443,  Char- 
les VII  lui  donna,  par  lettres  patentes,  les  biens 
confisqués  du  maréchal  de  Raiz,  «  pour  ses  grands 
«  et  agréables  services  au  fait  de  nos  guerres,  etat- 
«  tendu,  disait  le  monarque,  qu'il  a  la  principale 
«  charge  et  conduite  de  nos  plus  grandes  besognes 
«  et  affaires.  »  Coëtivy  prit  alors  le- titre  de  sire  de 
Raiz.  En  1447,  il  commandait  avec  Dunois  et  le 
maréchal  de  Lohéacle  siège  du  Mans,  où  les  Anglais 
capitulèrent.  En  1450,  il  eutune  grande  part  à  la  ba- 
taille de  Formigny,  où  3,500  hommes  défirent  7,000 
Anglais,  en  tuèrent  5,000,  et  en  firent  1,400  prison- 
niers. Cette  défaite  acheva  de  ruiner  leurs  affaires 
en  Normandie.  Us  ne  retenaient  plus  que  Cherbourg. 
Coëtivy  fut  emporté  devant  cette  place  d'un  coup 
de  canon.  — Olivier  de  Coëtivy,  frère  de  Piègent, 
et  sénéchal  de  Guienne,  en  1451,  se  trouva  à  la 
prise  de  Dieppe,  par  le  maréchal  de  Rieux,  en  1435. 
L'année  suivante,  il  surprit  la  ville  du  Crotoy.  En 
1439,  lorsque  Charles  VII  chassait  les  Anglais  des 
environs  île  Paris,  Olivier  de  Coëtivy  se  distingua 
au  siège  de  Brie-Comte-Robert,,  et  fut  nommé  com- 


mandant de  cette  place.  II  fut  blessé  la  même  année 
au  siège  de  Meaux,  et  fut  fait  chevalier  en  1450, 
après  la  bataille  de  Formigni.  Deux  ans  après,  étant 
sénéchal  de  Guienne,  il  commandait  dans  Bordeaux, 
lorsque  le  vieux  Talbot  entra  dans  cette  ville,  et  le 
retint  prisonnier  avec  la  garnison.  L'année  suivante, 
il  se  signala  au  siégé  deCastillon,  où  Talbot  fut  tué. 
—  Guillaume  de  Coëtivy,  autre  frère  de  l'amiral, 
délivra  le  comte  de  Dunois,  assiégé  par  Talbot 
dans  Dieppe,  en  1445.  Cette  ville,  manquant  de  vi- 
vres, allait  être  obligée  de  se  rendre,  lorsque  Coë- 
tivy amena  de  Bretagne  plusieurs  barques  chargées 
de  blé,  de  vin  et  d'autres  provisions  ;  ce  qui  donna 
le  temps  au  dauphin  de  venir  faire  lever  le  siège. 
— Il  est  encore  fait  mention  dans  l'histoire  de  Breta- 
gne de  Christophe  de  Coëtivy,  troisième  frère  de 
l'amiral.  De  ces  quatre  Coëtivy,  un  seul  eut  un  fils 
nommé  Charles  de  Ccetivy,  écuyer,  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  seigneur  de  Taillebourg,  et 
prince  de  Mortaigne  sur  Gironde,  mort  vers  1500, 
ne  laissant  qu'une  fille  qui  porta  les  biens  de  cette 
maison  dans  celle  de  la  Trimouille.  —  Alain  de 
Coëtivy,  frère  de  l'amiral,  fut  successivement  évê- 
que  de  Dol,  de  Coinouailles,  archevêque  d'Avignon, 
et  cardinal,  etc.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  négocia- 
tions par  la  cour  de  Rome,  et  eut  le  titre  de  légat  à 
latere  en  France  et  dans  les  pays  voisins.  Il  mourut 
à  Rome,  en  1474.  V — ve. 

COETLOGON  (Alain-Emmanuel  de),  né  en 
1646,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne, 
fut  d'abord  procureur  général  syndic  des  états  de 
cette  province,  et  passa  ensuite  dans  la  marine,  où 
il  se  trouva  aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
époque,  notamment,  à  la  baiedeBantryet  à  la  Hogue, 
où  il  commandait  le  Magnifique,  vaisseau  de  quatre- 
vingts  canons,  sous  le  maréchal  de  Tourville.  Il  fut 
nommé  vice-amiral  en  1716,  à  la  place  du  maréchal 
de  Chàteau-Regnaud,  dont  les  héritiers  surprirent 
!  au  ministre  une  retenue  de  120,000  livres  que  devait 
payer  Coëtlogon;  mais  celui-ci  s'y  refusa  en  termes 
si  énergiques,  que  le  ministre  fut  obligé  de  rappor- 
ter cette  honteuse  décision.  Peu  de  temps  après,  dé- 
couragé par  d'autres  injustices,  il  se  retira  au  novi- 
ciat des  jésuites,  et  finit  sa  carrière  le  7  juin  1750. 
Lorsqu'il  était  au  lit  de  la  mort,  on  lui  envoya  le 
bâton  de  maréchal  qu'il  avait  longtemps  vainement 
désiré,  et  qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  11  eut  encore 
la  présence  d'esprit  de  répondre  :  iVon  nobis,  Bo~ 
mine ,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  glôriam.  Il 
mourut  sans  postérité.  Celle  de  ses  frères  existait 
encore  dans  la  personne  du  marquis  de  Coëtlogon, 
lieutenant  général,  mort  à  Paris  en  1791.   M — d  j. 

COETLOSQCET  (Jean-Gilles  de),  né  à  St- 
Pol-de-Léon  le  15  septembre  1700,  vint  à  Paris  en 
\  7 1  S,  se  présenta  à  la  Sorbonne,  et,  après  sa  licence, 
fut  prieur  de  cette  maison.  Ayant  rempli  ces  fonc- 
tions pendant  onze  ans,  il  devint  successivement 
vicaire  général  de  Tulle,  puis  de  Bourges,  où  il  ob- 
tint encore  la  dignité  de  chancelier.  Louis  XV  lui 
donna,  en  1759,  l'évèché  de  Limoges;  il  s'en  démit 
en  1758,  lorsqu'il  fut  nommé  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne,  Il  fut  précepteur  du  duc  de  Berri,  de- 
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puis  Louis  XVI,  et  de  ses  frères.  Ces  fonctions  lui 
ouvrirent,  suivant  l'usage,  les  portes  de  l'Académie 
française,  où  il  tut  reçu,  le  9  avril  1761,  à  la  place 
de  l'abbé  Sallier.  En  1774,  de  Coetlosquet  se  retira 
à  l'abbaye  de  St-Victor,  et  y  mourut,  le 21  mars  1 784. 
Son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  et 
la  réponse  qu'il  fit  comme  directeur  de  cette  compa- 
gnie en  recevant  St-Lambert,  en  1770,  sont  tout  ce 
qu'on  a  de  lui.  Il  fut  remplacé  à  l'Académie  par 
Montesquiou.  A.  B— T. 

COETLOSQUET  (  Charles-Yves-César-Cyr  , 
comte  de),  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
ïiaquit  à  Morlaix,  le  21  juillet  1783.  Son  père,  capi- 
taine de  cavalerie,  fut  incarcéré  pendant  la  révolu- 
tion, et  n'échappa  à  la  mort  que  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  le  jeune  Coet- 
losquet s'enrôla  clans  le  10e  régiment  de  hussards, 
commandé  alors  par  le  général  Lasalle,  son  parent. 
Il  le  suivit  en  Italie,  se  signala  le  26  décembre  1800, 
au  passage  du  Mincio,  où  il  fut  blessé  grièvement, 
et  obtint,  le  21  janvier  1801,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  grade  de  maréchal  des  logis.  11  fit,  comme 
sous  lieutenant,  la  campagne  d'Austerlitz  en  -1805, 
et,  comme  capitaine,  celie  de  Prusse  et  de  Pologne 
en  1807;  prit  une  part  honorable  aux  batailles  d'Iéna,. 
de  Pulstuck,  et  à  cette  dernière  l'ut  atteint  d'un  bou- 
let qui  lui  fracassa  la  jambe  droite.  En  1808,  il  ac- 
compagna, comme  aide  de  camp,  le  général  Lasalle 
en  Espagne,  et  sa  belle  conduite  à  l'affaire  de  Bur- 
gos  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron.  L'année 
suivante,  la  guerre  ayant  recommencé  en  Allemagne, 
Coetlosquet  y  suivit  son  général,  qui  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Wagram;  lui-même  reçut  un  coup  de  feu 
à  Essling.  La  campagne  de  Russie,  en  1812,  lui 
fournit  encore  l'occasion  de  se  distinguer,  tant  à 
Smolensk  et  à  la  Moscowa  que  dans  la  désastreuse  | 
retraite  de  l'armée.  Napoléon  le  nomma,  sur  le  i 
champ  de  bataille  d'Ostrowns,  colonel  du  8e  régi-  j 
ment  de  hussards  auquel  il  appartenait  déjà  comme  1 
cbet  d'escadron,  et  dit,  en  le  présentant  aux  officiers 
de  ce  régiment  :  «  Je  vous  donne  un  jeune  colonel; 
«  si  j'en  avais  connu  un  plus  bravée,  je  vous  l'aurais 
«  donné.  »  Enfin  le  talent  et  le  courage  qu'il  dé- 
ploya en  1815,  aux  affaires  de  Lutzen  ,  Baulzen, 
Dresde  et  Leipsick,  lui  valurent  le  titre  de  général  de 
brigade.  C'est  en  celte  qualité  qu'il  fit  la  campagn- 
de  France  en  1814.  Après  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  le  comte  de  Coëtlosquel  lut  maintenu  dans 
son  grade  et  nommé  au  commandement  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre.  Il  se  trouvait  à  Nevers  à  l'é- 
poque du  retour  de  l'île  d'Elbe,  et  voulut  faire  quel- 
ques préparatifs  de  défense,  notamment  couper  le 
pont  de  la  ville;  mais  l'opposition  qu'il  rencontra  de 
k  part  des  habitants  le  força  de  s'éloigner,  et  il  resta 
sans  emploi  pendant  les  cent  jours.  Louis  XVI  il, 
rentré  en  France ,  le  chargea  d'une  mission  dans 
l'Ouest  et  à  Bordeaux  auprès  du  général  Clausel,  et 
le  nomma,  le  8  septembre  1815,  aide-major  général 
de  la  garde  royale.  En  1821,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général,  au  commandement  de  la  7e  di- 
vision et  à  la  direction  générale  du  personnel  de  la 
guerre,  fonctions  dans  lesquelles  il  rencontra  de 
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nombreux  obstacles  suscités  par  l'esprit  de  parti, 
mais  où  il  fit  preuve  de  capacité.  Il  était  conseiller 
d'État  lors  de  la  révolution  de  1830,  après  laquelle 
il  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  dans  une  campagne 
près  de  Nevers,  où  il  s'occupait  avec  délices  du  per- 
fectionnement des  méthodes  agricoles  et  des  instru- 
ments aratoires.  Le  comte  de  Coetlosquet  est  mort  à 
Paris,  au  commencement  de  1856.  —  Trois  de  ses 
parents,  qui  avaient  émigré ,  périrent  à  l'affaire  de 
Quiberon,  en  1793.  P — rt. 

COEUR  (Jacques),  fils  d'un  orfèvre  de  Bourges, 
fut  d'abord  employé  aux  monnaies,  et  se  livra  en- 
suite au  commerce,  dans  lequel  il  fit  des  gains  con- 
sidérables. Charles  VII,  qui  voulait  I'attacber  à  son 
service,  lui  donna  l'emploi  de  maître  de  la  monnaie 
à  Bourges,  et,  bientôt  après,  lui  confia  l'administra- 
tion des  finances  du  royaume,  avec  le  titre  d'argen- 
tier. L'exercice  de  cette  charge  était,  dans  le  prin- 
cipe, borné  à  la  direction  des  dépenses  de  la  maison 
du  roi  ;  mais  Jacques  Cœur  eut  un  pouvoir  bien  plus 
étendu,  puisqu'il  réglait  les  contributions  que  chaque 
province  devait  fournir,  et  qu'il  réunissait  les  fonc- 
tions de  dépositaire  des  fonds  royaux  à  celles  de 
ministre  des  finances.  Ces  fonctions  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  le  commerce  maritime  et  d'en- 
voyer ses  vaisseaux  dans  le  Levant,  pour  y  porter 
des  marchandises  d'Europe,  des  lingots  d'or  et  d'ar- 
gent, des  armes,  et  pour  en  rapporter  de  la  soie  et 
des  épiceries.  Il  avait  trois  cents  facteurs  à  ses  or- 
dres, et  faisait  lui  seul  plus  de  commerce  que  tous 
les  autres  négociants  de  France  et  d'Italie.  Ses  ri- 
chesses s'accrurent  tellement,  que,  pour  désigner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  fortune  immense,  on  di- 
sait :  «  11  est  aussi  riche  que  Jacques  Coeur.  »  En 
1445,  Charles  VII  l'envoya,  avec  l'archevêque  de 
Reims,  St-Vallier  et  Ducliastel,  prendre  possession 
de  Gènes,  que  Janus  Frégose ,  qui  y  était  entré  à 
l'aide  des  Français,  devait  leur  remettre;  mais  Ja- 
nus, sommé  de  remplir  ses  engagements,  répondit 
aux  commissaires  :  «  J'ai  conquesté  le  pays  et  la 
ce  ville  à  l'espée ,  et  à  l'espée  les  garderai  contre 
«  tous.  »  Lorsqu'en  1448  Charles  entreprit  la  réduc- 
tion de  la  Normandie.  Jacques  Cœur  lui  prêta 
200,000  écus  d'or,  et  entretint  quatre  armées  à  ses 
irais.  Agnès  Sorel  mourut  l'année  suivante ,  et  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Son  zèle  pour  le  bien  de  l'État  accrut  le  crédit  dont 
il  jouissait,  et  son  intelligence  aurait  réparé  le  dés- 
ordre des  finances,  si  les  circonstances  eussent  été 
moins  difficiles.  Son  opulence,  que  d'heureuses  spé- 
culations augmentaient  sans  cesse,  lui  permit  cî'a- 
cneter  des  palais  et  des  terres  si  considérables,  que 
sa  seule  seigneurie  de  St-Fargeau  renfermait  vingt- 
deux  paroisses.  Cette  immense  fortune  excita  la 
cupidité  des  courtisans,  et  quand  le  roi  lui  eut  donné 
des  lettres  de  noblesse,  il  ne  craignit  pas  d'effacer, 
par  son  faste,  les  chefs  des  plus  illustres  maisons  du 
royaume,  auxquels  leur  fortune  ne  permettait  pas 
de  paraître  avec  tant  de  magnificence.  Lorsque  la 
roi  fit  son  entrée  à  Rouen,  Jacques  £œur  affecta  de 
marcher  à  côté  de  Dunois,  et  de  porter  une  tunique, 
et  des  armes  semblables  aux  siennes.  Tant  d'impm- 
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dencè  éveilla  la  haine,  et  l'on  résolut  de  le  perdre 
j)Our  partager  ses  dépouilles.  Charles  VII  l'ayant 
mis  au  nombre  des  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à 
Lausanne  afin  de  terminer  le  schisme  de  Félix  V, 
Jes  ennemis  de  Cœur  profitèrent  de  son  absence,  et 
3e  perdirent  dans  l'esprit  du  roi,  en  rendant  sus- 
yectes  ses  relations  avec  le  dauphin,  depuis  Louis  XI. 
Jeanne  de  Vendôme  l'accusa  d'avoir  empoisonné 
Agnès  Sorel,  dont  il  avait  été  l'exécuteur  testamen- 
taire. Charles  le  fit  aussitôt  arrêter  à  Taillebourg; 
mais  il  se  justifia,  et  son  accusatrice  fut  condamnée  à 
lui  faire  amende  honorable.  Cependant,  à  la  voix  de 
ses  ennemis,  il  s'éleva  contre  lui  une  foule  de  dé- 
nonciateurs qui  l'accusèrent  d'altération  clans  les 
monnaies;  d'avoir  fait  transporter  hors  du  royaume 
beaucoup  d'or  d'un  titre  inférieur  à  celui  du  prince; 
d'avoir  contrefait  le  petit  scel  du  secret  du  roi  ;  d'a- 
voir exercé  des  concussions  dans  plusieurs  provinces, 
lourni  des  armes  aux  musulmans,  fait  enchaîner 
comme  forçais  sur  ses  galères  des  gens  qui  ne  le 
méritaient  pas  ;  enfin,  de  s'être  servi  du  nom  du  roi 
pour  forcer  des  particuliers,  et  même  des  provinces, 
à  remettre  entre  ses  mains  des  sommes  considé- 
rables. Charles  nomma  pour  juger  Cœur  une  com- 
mission spéciale,  que  Chabannes,  l'un  de  ses  plus 
violents  ennemis,  présida,  en  1432.  Les  commis- 
saires ,  qui  voulaient  le  trouver  coupable  afin  de 
profiter  de  la  confiscation  de  ses  biens,  se  condui- 
sirent avec  une  injustice  révoltante.  Cœur  invoqua 
le  bénéfice  de  cléricature,  qui  le  rendait  justiciable 
de  l'autorité  ecclésiastique;  mais  on  n'eut  aucun 
égard  à  sa  réclamation,  sous  prétexte  qu'il  avait  été 
arrêté  en  habit  de  courtisan.  Il  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  cléricature  ;  en  vain  fut-il  réclamé  par  les 
grands  vicaires  de  Poitiers  :  on  n'écouta  ni  leur  ap- 
pel au  roi,  ni  leur  protestation.  Cœur,  réduit  à  se 
défendre  devant  ses  ennemis,  demanda  des  avocats 
et  un  conseil.  Tout  lui  fut  refusé.  On  lui  accorda 
seulement  deux  mois  pour  rédiger  ses  défenses; 
mais,  quoiqu'on  eût  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins,  on  ne  voulut  pas  lui  permettre  d'en  faire 
entendre  lui-même.  Enfin ,  comme  il  persistait  à 
mer  les  charges  portées  contre  lui,  il  fut  menacé  de 
la  question.  L'appareil  des  tourments  l'obligea  alors 
à  s'en  rapporter  au  témoignage  de  ses  accusateurs, 
«t  ce  fut  sur  cette  déclaration,  arrachée  par  la  crainte, 
qu'on  prononça,  le  19  mai  -1453,  l'arrêt  qui  le  dé- 
clarait convaincu  des  crimes  dont  on  l'accusait,  et 
pour  lesquels  il  avait  encouru  la  peine  de  mort,  que 
le  roi  lui  remettait  «  en  considération  de  certains 
«  services  et  à  la  recommandation  du  pape,  »  et  le 
condamnait  à  faire  amende  honorable,  à  400.000  écus 
d'indemnité  en  taveur  du  trésor  royal,  indépendam- 
ment de  la  confiscation  de  ses  biens,  et  au  bannis- 
sement perpétuel.  Ses  juges  partagèrent  ses  dé- 
pouilles. Chabannes,  outre  20,000  écus  qu'il  se  fit 
donner,  acheta  à  vil  prix  les  terres  de  St-Fargeau,  de 
Tonei  et  de  Péreuse,  qui  appartenaient  à  Jacques 
Cœur.  Ce  jugement  inique  le  réduisit  à  la  misère; 
mais  ses  commis,  qui  lui  étaient  très-attachés,  se 
cotisèrent  pour  l'aider  dans  sa  disgrâce.  Quoiqu'il 
eût  été  banni  à  perpétuité,  le  roi,  après  qu'il  eut  fait 
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amende  honorable  à  Poitiers,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer dans  le  couvent  des  cordeliers  de  Beaucaire  pour 
y  demeurer  en  franchise  :  c'était  une  espèce  de  prison 
sous  la  sauve-garde  du  roi.  Il  y  resta  longtemps. Enfin, 
l'un  de  ses  commis,  nommé  Jean  de  "Village,  auquel  il 
avait  fait  épouser  une  de  ses  nièces,  favorisa  son  éva- 
sion. Cœur  se  rendit  à  Rome.  Le  pape  Calixte  III,  qui 
armait  contre  les  Turcs,  lui  donna  le  commande- 
ment d'une  partie  de  sa  flotte.  Cœur  s'embarqua; 
mais,  étant  tombé  malade,  il  s'arrêta  à  Chio,  où  il 
mourut  avant  l'an  1461,  et  fut  enterré  dans  l'église 
des  cordeliers  de  cette  île.  Voltaire  dit  que,  lors- 
qu'il fut  sorti  de  France,  il  s'établit  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  continua  de  faire  le  commerce.  Thévet 
ajoute  qu'il  s'y  maria,  eut  deux  filles  de  son  ma- 
riage, et  acquit  en  peu  d'années  une  fortune  égale 
à  celle  dont  il  avait  joui;  mais  Bonamy  a  démontré, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  des  inscriptions, 
que  c'était  une  fable  dénuée  de  toute  espèce  de  fon- 
dement. Les  richesses  de  Jacques  Cœur  persuadè- 
rent à  ses  ignorants  contemporains  qu'il  avait  trouvé 
la  pierre  philosophale,  et  quelques  emblèmes  singu- 
liers, sculptés  dans  ses  maisons,  le  firent  accuser  de 
magie.  Ces  sottises  ont  été  répétées  longtemps  après, 
et  l'on  a  même  dit  que  Raimond  Lulle  lui  avait  ap- 
pris le  secret  de  taire  de  l'or.  Ceux  qui  ont  écrit  de 
semblables  absurdités  n'ont,  pas  fait  attention  que 
Raimond  Lulle  était  mort  plus  de  cent  ans  aupara- 
vant. Jacques  Cœur  est  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  siècle.  Personne  n'entendit 
mieux  que  lui  le  commerce  maritime;  il  dirigeait 
lui-même  les  opérations  de  celui  qu'il  faisait  avec  le 
Levant  et  les  côtes  d'Afrique.  Il  rendit  d'importants 
services  à  l'État  dans  sa  charge  d'argentier ,  et  si , 
pendant  son  ministère,  il  ne  put  rétablir  les  finances, 
il  faut  en  accuser  les  malheurs  de  la  France  après 
les  longues  guerres  contre  les  Anglais,  plutôt  que 
son  incapacité  ou  sa  mauvaise  foi.  11  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  avait  rédigé 
des  Mémoires  et  Instructions  pour  policer  la  maison 
duroi  et  tout  le  royaume.  On  lui  doit  aussi  un  dé- 
nombrement, ou  calcul  des  revenus  de  la  France, 
que  l'on  trouve  clans  l'ouvrage  de  Jean  Bouchet  de 
Poitiers,  intitulé  :  le  Chevalier  sans  reproche,  et  dans 
la  Division  du  monde,  par  Jacques  Signet.  Sous  le 
règne  de  Louis  XI  et  pendant  la  détention  de  Cha- 
bannes, la  famille  de  Jacques  Cœur  rentra  dans  ses 
biens.  Le  roi  ordonna  la  révision  du  procès  ;  mais  le 
parlement,  devant  qui  l'affaire  fut  plaidée,  ne  pro- 
nonça pas,  peut-être  parce  que  Chabannes,  rentré  en 
grâce,  devint  plus  puissantque  jamais.  La  contestation 
n'a  été  terminée  que  sous  le  régne  de  Charles  VIII, 
par  une  transaction  entre  Jean  de  Chabannes  et  la 
veuve  de  Geoffroy  Cœur,  fils  de  Jacques.  B — G — t. 

COFFEY  (Charles),  acteur  et  auteur  drama- 
tique irlandais,  mort  en  1745,  a  composé  neuf  co- 
médies, représentées  et  imprimées  de  1729  à  1745, 
et  la  plupart  impitoyablement  sifflées;  mais  s'il  avait 
peu  de  talent,  il  possédait  un  mérite  qu'Addison  re- 
lève beaucoup  dans  un  des  premiers  essais  du  Spec- 
taleur,  le  mérite  de  savoir  être  laid.  Coffey,  extrê- 
mement contrefait,  était  le  premier  à  rire  de  sa 
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difformité.  Il  joua  lui-même  le  rôle  d'Esope,  dans 
une  représentation  qui  fut  donnée  à  Dublin,  à  son 
bénéfice.  Nous  ne  citerons  de  ses  pièces  que  le 
Diable  à  payer,  ou  les  Femmes  métamorphosées,  et 
le  Joyeux  Savetier,  suite  du  Diable  à  payer.  Z. 

COFFIN  (Chaules),  né  Buzanci,  diocèse  de 
Reims,  en  1676,  vint  en  1693  achever  à  Paris  les 
études  qu'il  avait  heureusement  commencées,  et  ne 
tarda  pas  à  être  distingué  par  le  célèbre  Rollin,  qui 
l'appela  à  une  chaire  au  collège  de  Beauvais.  Le  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce  choix  par  son  zèle, 
ses  talents,  et  par  des  productions  ingénieuses  en 
vers  et  en  prose,  relatives,  tantôt  aux  événements 
publics,  tantôt  à  des  circonstances  qui  lui  étaient 
personnelles.  Sa  réputation  s'accrut  si  rapidement, 
que,  vers  la  lin  de  1712,  Rollin  ayant  quitté  l'admi- 
nistration du  collège  de  Beauvais,  le  premier  pré- 
sident de  Mesmes  lui  donna  Coflin  pour  successeur. 
11  sut  allier,  dans  ces  nouvelles  fonctions,  la  pru- 
dence d'un  maître  à  la  tendresse  d'un  père;  et  de 
cette  école,  devenue  si  florissante  sous  sa  direction, 
sortit  une  foule  de  sujets  qui  ont  paru  avec  éclat 
dans  l'Église,  dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies et  même  dans  les  armes.  En  1718,  l'université 
l'élut  recteur,  et  son  rectorat  fut  illustré  par  l'éta- 
blissement de  l'instruction  gratuite,  dont  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  autrefois  formé  le  projet.  Les 
fonds  en  furent  placés  sur  le  vingt-huitième  effec- 
tif du  prix  du  bail  général  des  postes  et  messa- 
geries, dont  la  France  devait  originairement  la 
création  à  l'université  de  Paris.  Coflin  eut  la  plus 
grande  part  au  succès  de  cette  négociation  délicate, 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne  du  bienfait  et 
de  la  reconnaissance.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans 
les  fonctions  pénibles  de  sa  place,  qu'il  remplit  avec  le 
même  zèle  et  la  même  assiduité  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  l'avocat 
Lenglet,  Paris,  1735,2  vol.  in-1 2.  Le  1"' contient 
des  harangues  latines,  aussi  bien  écrites  que  bien  pen- 
sées, et  toujours  convenables  aux  circonstances.  On 
doit  y  distinguer  le  discours  sur  les  Belles-Lettres, 
dont  il  montre  les  dangers  et  les  avantages;  celui 
sur  V Utilité  de  l'histoire  profane  ;  VOraison  funèbre 
du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  et  le  dis- 
cours par  lequel  l'université  célébra  la  naissance  du 
dauphin.  Le  2e  volume  renferme  ses  poésies,  que 
l'auteur  avait  déjà  rassemblées  en  1727.  On  y  re- 
marque une  ode  sur  le  Vin  de  Champagne  (I),  en 
réponse  à  celle  par  laquelle  Greneau,  professeur  au 
collège  d'Harcourt,  avait  vanté  la  prééminence  du 
vin  de  Bourgogne.  Dans  cette  jolie  pièce,  supérieure 
à  toutes  ses  poésies  profanes,  régnent  un  esprit,  un 
feu  et  une  délicatesse  dignes  de  la  liqueur  qu'il  cé- 
lèbre, et  la  ville  de  Reims  en  reconnut  le  mérite  par 
un  présent  annuel  de  ses  meilleurs  vins;  mais  les 
poésies  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont  les 
hymnes  qu'il  composa  pour  le  Bréviaire  de  Paris,  à  la 
demande  de  M.YintimilIe,  et  qui  depuis  furent  adop- 
tées dans  plusieurs  autres  diocèses.  Ces  hymnes,  dont 

(i)  Elle  a  Été  traduite  en  vers  français  par  le  comte  L.  de  Clic- 
vigné,P$ïis,  1825,  iu-8"  de  10  p.,  icxie  eu  r«§»rilt. 
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la  première  édition  parut  en  1756,  furent  extrême- 
ment goûtées  ;  on  y  trouva  une  heureuse  application 
des  grandes  images  et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l'Ecriture,  moins  de  verve  et  d'éclat  que 
dans  celles  de  Santeuil,  mais  une  latinité  peut-être 
plus  pure.,  et  surtout  une  simplicité  et  une  onction 
qui  semblent  former  le  vrai  caractère  de  ce  genre  de 
poésie.  Combaulf,  l'un  de  ses  meilleurs  écoliers, 
l'aida  dans  la  composition  de  quelques-unes  de  ses 
hymnes;  on  lui  attribue  notamment  deux  strophes 
de  celle  de  la  St-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier  la 
part  que  Coffin  prit  à  la  révision  de  ÏAnti. Lucrèce, 
qu'il  relut  en  entier  avec  Crévier  et  Lebeau.  Ce  fut 
le  dernier  service  qu'il  rendit  à  la  religion  et  aux 
lettres,  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie.  Une 
vieillesse  verte  et  vigoureuse  semblait  lui  promettre 
de  plus  longs  jours,  lorsqu'une  fluxion  de  poitrine 
l'enleva  en  1749,  à  Paris,  le  20  juin,  à  l'âge 
de  75  ans.  «  Poëte  sans  caprices,  dit  l'auteur  de, 
«  l'éloge  placé  à  la  tête  du  recueil  de  ses  œuvres, 
«  savant  sans  ostentation,  sérieux  par  réflexion, 
«  gai  par  caractère,  toujours  calme  et  serein,  il 
«  réalisait  le  sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel,  niais 
«  modeste  et  peu  parleur,  sévère  pour  lui-même, 
«  indulgent  pour  les  autres  en  littérature  comme  en 
«  morale,  il  haïssait  la  dispute,  la  médisance  et  la 
«  satire.  Sous  un  air  de  sécheresse  et  d'austérité,  il 
«  avait  un  cœur  bon  et  compatissant.  Il  laissa  un 
a  legs  considérable  au  collège  de  Beauvais,  qu'il 
«  aimait  avec  une  tendresse  paternelle,  et  il  fonda 
«  des  prix  pour  le  concours  des  collèges  de  PunL- 
«  versité.  »  N — L. 

COFFINHAL  (Jean-Baptiste),  vice-président 
du  tribunal  révolutionnaire,  ajoutait  à  son  nom  ce- 
lui de  Dubail,  afin  de  se  distinguer  de  ses  frères.  Né 
à  Aurillac,  en  1754,  d'une  famille  de  bourgeoisie 
considérée  ,  mais  dénuée  de  fortune  ,  il  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  dont  il  se  dégoûta  bientôt.  S'étant 
rendu  à  Paris  pour  suivre  la  carrière  du  barreau,  il 
y  devint  procureur  au  Cliàlelet  ;  mais  son  étude  était 
peu  accréditée ,  et  il  vivait  dans  la  gène  lorsque  la 
révolution  commença.  Coffinhal,  d'un  caractère  fou- 
gueux et  entreprenant ,  s'en  déclara  aussitôt  parti- 
san enthousiaste,  et  prit  part  à  tous  les  événements 
qui  en  signalèrent  les  premières  phases,  notamment 
à  l'attaque  des  Tuileries  dans  la  journée  du  10  août 
1792.  Nommé  aussitôt  après  l'un  des  juges  du  tri- 
bunal dont  toutes  les  fonctions  furent  d'envoyer  à  la 
mort  le  petit  nombre  de  victimes  désignées  qui  avaient 
échappé  au  fer  des  assassins  (  voy.  Baciijiann),  il 
s'acquitta  de  cette  horrible  mission  de  manière  u 
augmenter  de  plus  en  plus  son  crédit  et  son  influence 
dans  le  parti  révolutionnaire.  L'un  des  membres  les 
plus  assidus  de  la  société  des  jacobins ,  il  en  fut 
nommé  président;  et,  lors  de  la  création  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  il  en  fut  un  des  principaux  ju- 
ges, puis  le  vice-président.  Ainsi  il  eut  part  à  toutes 
les  opérations  de  ce  sanglant  pouvoir,  et  dans  toutes 
les  occasions  il  s'en  montra  l'un  des  membres  les 
plus  inexorables.  Ses  yeux  noirs  et  couverts  d'épais 
sourcils,  son  teint  jaune  et  atrabilaire,  portaient  l'ef- 
l  froi  dans  1  'âme  des  accusés,  et,  quoique  d'un  carac-> 
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têré  fort  sombre,  il  lui  arrivait  souvent,  à  l'exemple 
du  président  Dumas,  de  les  insulter  par  des  plaisan- 
teries aussi  cruelles  que  ridicules.  Ce  fut  lui  qui  dit 
au  malheureux  Lavoisier  demandant  un  sursis  de 
quelques  jours  pour  compléter  une  découverte  utile 
à  l'humanité  :  La  république  n'a  plus  besoin  de  sa- 
vants ni  de  chimistes...  {Voy.  Lavoisier.)  Lorsque 
la  puissance  de  Robespierre  tomba  par  la  révolution 
du  9  thermidor,  Coffinhal  fut  le  seul  de  son  parti 
qui  montra  du  courage  et  de  la  présence  d'esprit. 
S'étant  réfugié  à  l'hôtel  de  ville  avec  ses  amis,  il  y 
accueillit  avec  la  plus  vive  indignation  le  comman- 
dant Henriot,  qui  vint  demander  ce  qu'il  fallait 
faire  des  chefs  du  parti  contraire  dont  il  avait  été  un 
instant  le  maître.  Coffinhal,  furieux  de  cette  hésita- 
tion, jeta  parla  fenêtre  le  stupide  Henriot,  qui  avait 
ainsi  laissé  échapper  la  victoire;  et  quand  Robes- 
pierre et  tous  les  siens  cherchèrent  à  échapper  en  se 
cachant,  le  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire fit  seul  bonne  contenance.  Naturellement  brave 
et  d'une  haute  stature,  il  se  fil  jour  l'épée  à  la  main, 
et  alla  se  cacher  dans  un  bateau  sur  la  Seine  près  de 
l'île  des  Cygnes ,  où  des  ouvriers  de  son  pays  lui 
donnèrent  asile  et  le  nourrirent  pendant  trois  jours. 
Mais  impatient  de  savoir  ce  qui  s'était  passé,  et  ne 
recevant  aucune  nouvelle,  il  quitta  sa  retraite  pour 
venir  chez  sa  maîtresse  dans  la  rue  Montorgueil,  où 
il  fut  aussitôt  arrêté.  Comme  il  était  compris  dans 
le  décret  de  mise  hors  la  loi,  il  n'y  eut  qu'à  consta- 
ter l'identité,  et  le  même  jour  on  le  conduisit  à  l'é- 
chafaud.  Son  courage  ne  se  démentit  pas;  et  il  ré- 
pondit par  des  signes  de  mépris  aux  buées  de  cette 
vile  populace  qui  naguère  applaudissait  aux  sanglants 
arrêts  de  son  tribunal,  et  qui  maintenant,  se  servant 
des  expressions  qu'elle  l'avait  souvent  entendu  adres- 
ser aux  victimes,  lui  disait  ironiquement:  Coffinhal, 
tu  n'as  pas  la  parole  !  —  Son  frère  aîné ,  avocat  au 
conseil  avant  la  révolution,  en  adopta  également  les 
principes,  mais  avec  modération.  Nommé  l'un  des 
juges  du  tribunal  de  cassation  lors  de  sa  création  en 
4791,  il  fit  partie  de  la  haute  cour  nationale  qui 
condamna  Babeuf  à  Vendôme  en  1797.  Devenu  ba- 
ron et  maître  des  requêtes  sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  remplit  des  missions  importantes,  et  obtint 
la  permission  de  changer  le  nom  de  Coffinhal,  souillé 
par  le  souvenir  de  son  frère,  en  celui  de  du  Noyer, 
qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1832.  Le 
gouvernement  de  la  restauration  lui  avait  conservé 
ses  titres,  ses  emplois,  et  il  s'était  donné  à  lui  avec 
le  même  empressement  et  le  même  zèle  qu'au  gou- 
vernement impérial.  —  Un  autre  Coffimial,  frère 
des  précédents,  fut  pendant  quelques  années  procu- 
reur impérial  à  Aurillac.  M — n  j. 

COGAN  (Thomas),  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété d'humanité,  naquit  le  8  février  1736,  dans  le 
village  de  Rovvell  (  INorthampton  ).  Sa  famille,  qui 
appartenait  à  une  des  sectes  non-conformistes  de 
l'Angleterre,  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  le 
fit  élever  en  conséquence.  11  passa  deux  ou  trois  ans 
à  Kibvvorth  (  Leicester  ),  où  ,  tout  en  faisant  preuve 
de  beaucoup  de  goùl  pour  l'étude,  il  s'adonna  sur- 
tout à  celle  des  questions  théologiques  dont  son  âge 
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et  sa  position  rendaient  la  discussion  au  moins  oi- 
seuse pour  lui.  Il  en  résulta  qu'il  adopta  sur  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  la  nécessité,  la  prédestination,  etc., 
un  système  qui  avait  quelquefois  le  tort  de  n'être  ni 
populaire,  ni  orthodoxe  selon  ses  coreligionnaires  : 
aussi  manqua-t-il  plusieurs  occasions  de  se  placer 
comme  prédicateur,  et  n'y  parvint-il  qu'en  s'expa- 
triant.  Amsterdam  avait  une  église  presbytérienne 
entretenue  aux  frais  des  deux  gouvernements  bri- 
tannique et  hollandais,  et  pourvue  de  pasteurs  écos- 
sais. Un  d'eux,  ayant  désiré  visiter  Aberdeen,  sa 
ville  natale,  fit  agréer  Cogan  comme  son  suppléant, 
en  1759.  Ce  poste  était  de  peu  d'importance;  mais, 
à  la  faveur  de  sa  nouvelle  position,  il  eut  entrée 
dans  la  maison  d'un  riche  orfèvre  nommé  Groen,  et 
sut  plaire  à  sa  fille  unique,  dont  il  fut  bientôt  l'é- 
poux. Devenu  ainsi  possesseur  d'une  fortune  indé- 
pendante, il  abandonna  la  carrière  de  prédicant,  se 
rendit  à  l'université  de  Leyde,  alors  la  plus  célèbre 
de  l'Europe  pour  l'étude  de  la  médecine,  et,  après 
s'être  fait  admettre  aux  honneurs  du  doctorat,  em- 
brassa la  spécialité  de  médecin-accoucheur.  Il  exerça 
successivement  dans  les  villes  de  Leyde ,  d'Amster- 
dam et  de  Rotterdam,  puis  vint  à  Londres,  qu'il  re- 
gardait comme  le  théâtre  le  plus  favorable  à  son  art; 
mais,  au  bout  de  quelques  années  (1780),  il  céda  sa 
clientelle  au  docteur  Sims,  pour  jouir  en  paix  d'une 
fortune  plus  considérable  que  ses  besoins  ,  et  se  li- 
vrer à  ses  trois  goûts  favoris,  les  voyages,  la  littéra- 
ture et  l'agronomie.  Sept  ans  avant  cette  époque,  il 
avait,  avec  son  ami  le  docteur  Hawes,  jeté  les  fon- 
dements de  la  société  d'humanité,  d'abord  nommée 
société  pour  le  salut  des  noyés.  C'est  à  la  Hollande 
qu'il  emprunta  le  modèle  de  celte  belle  institution, 
due  à  l'ingénieuse  tendresse  d'une  mère  qui,  ayant 
eu  le  malheur  de  voir  tomber  son  enfant  dans  un 
canal,  le  rappela  à  la  vie  en  le  plaçant  dans  un  bain 
d'eau  chaude  et  en  le  frictionnant.  Ce  fait  étonna  les 
Hollandais,  habitués,  par  la  fréquence  de  pareils  ac- 
cidents, à  les  voir  avec  beaucoup  de  flegme  et  à  les 
regarder  comme  sans  remède.  Une  association  dite 
Drenkelengcn  Societet  se  forma  aussitôt  dans  la  ca- 
pitale, et  c'est  elle  qui  la  première  ouvrit  la  route 
suivie  depuis  avec  tant  de  succès.  Témoin  des  ré- 
surrections obtenues  par  les  nouveaux  procédés,  Co- 
gan ne  fut  pas  plus  tôt  revenu  en  Angleterre  qu'il 
s'occupa  d'y  naturaliser  ce  bienfait  :  quoique  com- 
mençant avec  de  faibles  moyens,  il  vit  bientôt  ses 
intentions  généreuses  couronnées  de  succès.  Outre 
Hawes,  qu'on  doit  regarder  comme  co-fondateur  dû 
la  société ,  il  eut  pour  actifs  auxiliaires  Lettsom  et 
Wicol.  Les  journaux,  le  dîner  annuel ,  sans  lequel 
rien  ne  s'effectue  chez  nos  voisins  d'outre-mer,  don- 
nèrent au  vœu  de  Cogan  cette  publicité  condition 
essentielle  de  succès.  Le  sien  fut  complet  :  au  bout 
de  quelques  années  le  roi  consentit  à  devenir  le  pro- 
tecteur de  l'association  ;  et  le  but  de  l'institution,  s'é- 
largissant  avec  le  temps,  embrassa  toutes  les  espèces 
d'asphyxie.  La  société  d'humanité,  en  Angleterre 
seulement,  a,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  rendu 
à  la  vie  •Mil  personnes  que  l'incurie  des  siècles 
précédents  aurait  enlerrées  vivantes.  Ainsi  se  justi- 
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fiait  la  belle  devise  de  la  médaille  d'or  frappée  par 
la  société  :  Laleat  scinlillula  forsan.  Lorsqu'il  eut 
passé  six  ans  à  rédiger  les  rapports  de  cette  société, 
Cogan  céda  aux  désirs  de  sa  femme  en  quittant  la 
Grande-Bretagne  pour  se  fixer  en  Hollande.  Après 
avoir  revu  leurs  amis  d'Amsterdam,  de  Rotterdam, 
de  la  Haye,  tous  deux  allèrent  habiter  la  maison  du 
comte  de  Rochford  à  Zuleslein.  Jamais  sans  doute 
ils  n'eussent  quitté  ce  splendide  séjour,  sans  le  con- 
tre-coup que  la  révolution  française  lit  sentir  aux 
Provinces  -  Unies.  Les  troubles  qui  en  Hollande 
même  précédèrent,  en  l'annonçant,  l'explosion  de 
ce  grand  événement,  puis  plus  tard  la  conquête  des 
Sept-Provinces ,  et  l'établissement  de  la  république 
batave  ,  rendirent  fort  désagréable  l'existence  d'un 
gentleman  en  Hollande.  Cogan  quitta  le  continent, 
et  après  un  séjour  de  quelque  temps  à  Colchester, 
dans  l'attente  d'un  changement,  il  alla  s'établir  dans 
l'Ouest,  et  prit  une  ferme  à  South-Wraxall,  près  de 
Balh.  La  vie  agronomique  lui  était  devenue  néces- 
saire. Là  encore  ses  travaux  furent  couronnés  d'un 
plein  succès;  et  tout  en  mettant  en  pratique  les  pro- 
cédés modernes,  en  se  montrant  digne  membre  de 
la  société  d'agriculture,  en  remportant  aux  concours 
annuels  des  prix,  coupes,  médailles,  etc.,  il  améliora 
ses  revenus.  L'âge  seul  le  contraignit  enfin  à  laisser  sa 
ferme  :  il  vécut  alors  tantôt  à  Bath,  tantôt  à  Londres, 
finit  par  se  fixer  dans  Covent-Garden,  puis  alla  mou- 
rir chez  son  frère  à  Higham-Hill,  près  de  Walthams- 
tow,  le  2  février  1818.  On  doit  à  Cogan  :  1°  Disserialio 
de  palhemalum  animivi  el  modo  agendi,  Leyde,1767, 
in-4°.  Cette  thèse  contient  le  germe  de  deux  traités 
remarquables  qui  vont  être  mentionnés  plus  bas. 
2"  Mémoires  de  la  société  instituée  à  Amsterdam 
pour  rendre  à  la  vie  les  personnes  qui  semblent 
noyées,  pour  les  années  1767,  17G8  1769,  1770  et 
1771,  Londres,  1774,  in-8°.  C'est  une  traduction  du 
hollandais;  et  cette  publication,  dans  laquelle  du 
veste  il  eut  sa  femme  pour  collaboratrice,  aida  beau- 
coup aux  progrès  de  l'association  anglaise,  qui  ne 
comptait  encore  qu'un  an  d'existence.  3°  OEuvres  de 
Camper  sur  les  liaisons  entre  l'anatomie  el  les  beaux- 
arts,  etc.,  traduites  du  hollandais,  Londres,  1794, 
in-4°,  avec  planches.  4°  Relation  d'un  voyage  fait  en 
grande  partie  le  long  du  Rhin,  d'Utrechl  à  Franc- 
fort, en  1791  et  92,  Londres,  1794,  2  vol.  in-8°,  pl. 
Cette  relation  est  une  série  de  lettres.  5°  Traité  phi- 
losophique sur  les  passions,  Londres,  1800,  in-8°; 
2e  édition,  1802.  Malgré  ce  que  semble  promettre  le 
titre,  Cogan  s'occupe  plutôt  dans  cet  ouvrage  de  re- 
cueillir et  de  classer  les  vérités  philosophiques  que 
d'en  donner  des  démonstrations  proprement  dites  : 
il  évite  en  conséquence  toutes  les  discussions  spécu- 
latives pour  n'arriver  qu'à  des  résultats  pratiques. 
6"  Traité  moral  sur  les  passions ,  Londres,  1807, 
2  vol.  in-8°.  C'est  en  quelque  sorte  la  seconde  partie 
du  traité  philosophique,  qui' peut  être  regardé  comme 
une  série  de  prémisses,  tandis  que  celui-ci  est  une 
série  de  conséquences.  7°  Recherches  théologiques, 
ou  Examen  des  principes  religieux  qui  influent  le 
plus  sur  la  direction  des  passions  et  des  affections 
intellectuelles,  Londres,  1812,  in-8°,  8°  Dissertations 
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théologigues  sur  la  supériorité  morale  qui  caractérise 
le  christianisme,  ou  Recherches  sur  les  secours  prêtés 
par  cette  religion  à  la  pratique  de  la  vertu,  au  déve- 
loppement des  plus  nobles  affections  du  cœur,  aux 
sources  morales  d'une  félicité  constante,  Londres, 
1815,  in-8°  (réimprimé  depuis  avec  les  Recherches 
théologiques,  en  5  vol.  in-8°).  9°  Vie  el  Opinions  de. 
John  Buncle  Junior,  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. (Voy.  Amory.)  10°  Lettres  à  Wilberforce  sur 
la  doctrine  de  la  dépravation  héréditaire,  1815,  in-8» 
(trois  éditions).  11°  Question  d'éthique,  ou  Médita- 
tions sur  les  principaux  sujets  de  controverse  de  la 
philosophie  morale,  Londres,  1817,  in-8°.  C'est  le 
supplément  des  deux  traités  sur  les  passions  :  l'au- 
teur y  coule  à  fond  les  questions  qu'il  évitait  dans 
ses  manuels  de  morale  positive  ;  et  il  se  propose  sur- 
tout d'y  réfuter  le  système  de  Beattie  sur  la  morale 
et  le  bonheur,  système  plutôt  critiqué  que  battu  en 
ruine  par  Priestley.  12°  Diverses  notices,  mémoires, 
rapports,  etc.  Val.  P. 

COGER  (François-Marie),  licencié  en  théo- 
logie, professeur  d'éloquence  au  collège  Mazarin  et 
recteur  de  l'université  de  Paris,  était  né  en  cette 
ville,  en  1723.  Quelques  pièces  de  vers  latins  le  firent 
d'abord  connaître  d'une  manière  assez  avantageuse  ; 
mais  sa  réputation  ne  se  serait  jamais  étendue  au 
delà  du  petit  nombre  de  personnes  qui  aiment  la 
poésie  latine,  sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigées  contre  lui  par  Voltaire.  Coger  avait  publié 
en  1766  une  critique  de  l'Eloge  du  dauphin,  par 
Thomas;  l'année  suivante,  il  en  fit  paraître  une  du 
Bélisaire  de  Marmontel  (1).  Cette  dernière  surtout, 
dans  laquelle  Voltaire  et  les  autres  philosophes  sont 
attaqués  sans  ménagement,  lui  attira  l'inimitié  du 
patriarche  de  Ferney,  qui  ne  le  désigna  plus,  dans 
ses  lettres  à  ses  amis,  et  même  dans  des  écrits  pu- 
blics, que  sous  le  nom  de  Coge  pecus,  accompagné 
de  différentes  épilhètes  injurieuses.  Coger  s'en  ven- 
gea en  proposant,  l'année  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence  latine,  cette  question  : 
Num  magis  Deo  quam  regibus  infensa  sit  ista  quoi 
vocatur  hodie  philosophia  ?  Le  mot  magis,  au  lieu 
de  minus,  forme  une  équivoque  que  Voltaire  saisit 
habilement  pour  faire  rire  aux  dépens  du  recteur, 
et  traduisant  le  texte  par  cette  phrase  :  Cette,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  philosophie,  n'est  pas  plus  en- 
nemie de  Dieu  que  des  rois,  il  composa  sur  ce  prin- 
cipe un  discours  sous  le  nom  de  Vavocat  Belleguier, 
inséré  dans  le  t.  41e  de  ses  œuvres,  édition  de  Kehl. 
Les  qualités  de  Coger  étaient  bien  supérieures  à  ses 
talents.  11  remplit  les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de  zèle  pour  les 
progrès  de  ses  élèves,  et  bien  que  peu  aisé,  en  sou- 
tint, par  ses  libéralités,  plusieurs  qui  annonçaient 
de  bonnes  dispositions,  mais  que  leur  manque  de 
fortune  aurait  obligés  de  renoncer  à  leurs  études. 
Coger  mourut  à  Paris,  le  18  mai  1780.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de  lui  :  1°  une 

(I)  Examen  du  discours  de  M.  Thomas,  qui  a  pour  titre  :  Eloge 
de  Louis,  dauphin  de  France,  Paris,  17G6,  in-8";  —  Examen  du 
Bélisaire  de  M.  Mamoniel,  MA.,  1767,  in-12. 
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Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  1 774,  in-4°;  2°  des 
odes  et  des  discours  latins,  publiés  séparément  depuis 
•1742  à  1767,  et  dont  la  plupart  se  rattachent  à  des 
événements  historiques.  Le  style  de  ces  pièces  est 
pur,  mais  elles  manquent  de  chaleur  et  de  poésie. 
On  trouve  dans  !e  Journal  de  Paris,  du  29  mai 
•1780,  une  notice  historique  sur  Coger.     W — s. 

COGGESHALLE  (Ralph),  savant  religieux 
anglais,  de  Tordre  de  Citeaux,  mort,  à  ce  qu'on 
croit,  en  12i8,  avait  pris  le  nom  de  Cogeshallcs,  de 
l'abbaye  qu'il  dirigeait.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  trois  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  1"  une 
Chronique  de  la  terre  sainte  :  c'est  la  plus  impor- 
tante de  ses  productions.  Il  avait  été  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  y  rapporte,  et  avait  même  été 
l)lessé  au  siège  de  Jérusalem  par  Saladin  ;  2°  Chro- 
nicon  anglicanum,  ab  anno  106G  ad  annum  1200; 
5"  Libellusde  molibus  Anglicanis  sub  Johanne  rcge. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés  en  1719,  par  les 
PP.  Martène  et  Durand,  dans  le  5e  vol.  de  l'Am- 
jilissima  Collcciio  veterum  scriptorum  et  monu- 
mentorum.  Plusieurs  de  ses  manuscrits  existent  clans 
la  bibliothèque  publique  d'Angleterre.  X — s. 

ÇOGLIONJ.  Voyez  Colëoni. 

COGNATES.  Voyez  Cousin. 

COGNOLATO  (Gaétan),  chanoine  et  théologal 
de  l'église  de  Monfelice  ,  dans  le  Padouan,  mort  le 
•10  décembre  1802,  était  né  à  Padoue,  le  7  août 
1728,  y  avait  fait  ses  premières  éludes  dans  la  fa- 
meuse école  appelée  le  séminaire,  où  il  était  devenu 
bientôt  professeur  de  belles-lettres  et  de  philosophie, 
et  ensuite  directeur  des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitable,  il  unit  à  l'acccomplissement  des 
devoirs  de  son  ministère  l'étude  des  langues  grec- 
que et  latine,  ainsi  que  celle  des  antiquités.  Ses  con- 
naissances étendues  en  cette  dernière  science  et  son 
habileté  pour  écrire  en  latin  sont  attestées  par  la  sa- 
vante et  belle  préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  l'édition 
du  lexique  latin  de  Forcellini.  C'est  de  tous  ses  ou- 
\rages  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur.  On  a  en 
outre  de  lui  six  excellents  discours  qu'il  publia  à  Pa- 
doue, en  4769,  dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques,  et  deux  ont  rapport  à  la  mort  des  car- 
dinaux Gallo  et  Véronèse.  L'élégance  du  style  y  va 
de  pair  avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces  qualités 
se  remarquent  encore  dans  une  lettre  latine  qu'il 
adressa  à  monsignor  Gradenigo,  archevêque  d'U- 
dine,  et  dans  une  autre  dont  Cornelio  Celso  enri- 
chit son  ouvrage,  où  se  trouvent  encore  diverses 
épi  grammes  grecques  et  latines  de  Cognolato.  La 
ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres  du  voisinage  of- 
frent un  grand  nombre  d'inscriptions  dont  il  fut 
l'auteur.  La  dernière  de  ses  productions,  publiée  à 
la  fin  de  1794,  est  un  Saggio  di  memoriasul  terrilorio 
di  Monsclice  e  sulla  sua  chiesa,  où  il  fit  preuve 
d'érudition  et  d'une  critique  judicieuse.       G — N. 

COGOL1N  (  Joseph  Cuers,  chevalier  de  ),  na- 
quit à  Toulon,  en  1702.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  il  trouva  beaucoup  de  charmes  dans 
la  lecture  des  livres  saints.  Ils  enflammèrent  son 
imagination  poétique  sans  déterminer  sa  vocation 
pour  le  service  des  autels.  Petit-lils  d'un  chet  d'es- 
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cadre,  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau,  et  se  croyant 
appeler  à  marcher  sur  leurs  traces,  il  quitta  le  petit 
collet  pour  entrer  dans  la  marine,  où  il  parvint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Riais,  pendant  dix- 
huit  ans,  il  eut  à  combattre  une  infirmité  qui  devait 
lui  interdire  tout  succès  dans  cette  carrière.  Quoi- 
que d'une  constitution  robuste,  il  ne  put  jamais  sur- 
monter les  atteintes  du  mal  de  mer.  Une  ophthal» 
mie,  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  vue,  le  détermina 
à  prendre  sa  retraite,  en  1744  ;  il  obtint  en  même 
temps  la  croix  de  St  -  Louis  et  une  pension  de 
1,200  francs.  En  quittant  le  service,  il  fut  attaché  à 
la  maison  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  n'attirait  à 
Sceaux  que  des  hommes  de  mérite.  Après  la  mort 
de  la  princesse,  il  accompagna  à  Berlin  Maupertuis, 
qui  le  fit  admettre  à  l'académie  de  cette  ville.  Ene 
certaine  inquiétude  aventureuse  lui  fit  parcourir 
successivement  les  principales  cours  d'Allemagne, 
où  il  comptait  obtenir  de  l'emploi  et  des  laveurs. 
Trompé  dans  ses  espérances,  il  se  rendit  en  Italie  et 
en  Portugal,  où  il  ne  lut  pas  plus  heureux.  A  son  re- 
tour en  France,  il  tomba  dans  des  accès  de  mélan- 
colie qui  contrastaient  avec  son  ancienne  gaieté.  En 
vain  des  amis  voulurent  réparer  les  brèches  que  des 
voyages  légèrement  entrepris  avaient  faites  à  si  for- 
tune, il  reiusa  leurs  offres,  et  mourut  de  chagrin  le 
1er  janvier  1760.  On  peut  regretter  que  le  chevalier 
de  Cogolin  ait  usé,  clans  la  poursuite  de  chiméri- 
ques faveurs,  un  temps  qu'il  eût  employé  plusuli- 
lemént  à  la  culture  des  lettres.  Les  morceaux  de 
poésie  qu'il  a  publiés  offrent  quelques  vers  heureux. 
On  a  surtout  donné  des  éloges  à  sa  traduction  de  l'é- 
pisode d'Aristée  du  4e  livre  des  Géorgiques,  1750, 
in  1 2,  et  à  celle  de  la  dispute  des  armes  d'Achille , 
1751,  in-12  :  peut-être  doit-on  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  assez  étudié  le  génie  de  notre  langue  et  le 
mécanisme  de  notre  versification.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  1°  Poème  en  V honneur  du  roi  de  Pologne, 
traduit  du  latin  du  P.  Boscowich,  Nancy,  1754,  in-8°. 
2°  L'Éducation,  poëme  en  quatre  discours,  Paris, 
1757,  in-8°,  faible  d'invention  et  de  coloris.  La 
France  littéraire  de  1769  (  t.  2,  p.  467)  lui  attribue 
un  poëme  contre  le  matérialisme,  mais  Fréron  croit 
qu'il  n'a  pas  été  imprimé.  On  trouve,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Nancy  (t.  4,  p.  287),  le  discours  qu'il  pro- 
nonça lors  de  sa  réception  à  cette  académie.  Fréron, 
qui  fut  son  ami,  et  qui  lui  a  consacré  une  notice 
dans  Y  Année  littéraire,  lui  reproche  ce  d'avoir  été 
ce  trop  occupé  de  l'avantage  de  sa  naissance,  et  d'a- 
ce voir  eu  la  faiblesse  de  craindre  à  chaque  instant 
«  qu'on  ne  manquât  à  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû.  » 
L'abbé  Denina,  qui  a  donné  place  à  Cogolin  dans  sa 
Prusse  littéraire  (t.  3,  Suppl.,  p.  91),  n'a  lait  qu'a- 
bréger la  notice  de  Fréron.  L — m — x. 

COGHOSSI  (  Chaules-François  ),  naquit  à 
Crème,  clans  l'Etat  vénitien.  Padoue  fut  l'université 
où  il  étudia  et  prit  ses  grades.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  fut  honoré' d'une  chaire 
en  médecine.  Il  y  commença  son  enseignement  en 
janvier  1721,  par  un  discours  inaugural  ayant  pour 
titre  :  de  medicorum  Virtule  advenus  forlunaa,  im- 
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primé  à  Brescia  la  même  année.  Ses  leçons,  qu'il 
commença  l'année  d'ensuite,  en  novembre,  furent 
ouvertes  par  un  autre  discours  tendant  à  prouver 
cette  assertion  ;  savoir  :  que  jusqu'ici  il  restait  non- 
sculenient  à  trouver  une  médecine  universelle , 
mais  encore  que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire 
pour  y  parvenir  ne  pouvaient  qu'être  vains.  Ce  dis- 
cours fut  publié  à  Padoue,  en  1725.  Les  ouvrages  de 
Cogrossi  les  plus  connus  sont  les  suivants  :  -1°  délia 
JSatura,  effclli  cd  uso,  dclla  corteccia  del  Pcru , 
csia  chinachina,  considerazioni  fisico-mecaniche  e 
mediche  eslese  in  una  lellera  (amigliari  con  alcune 
non  mono  ulili  clie  curiose  osserrazioni  e  sperienze 
concernenti  aile  febri  e  ,Jirifugi,  Crème,  1711, 
in-4°.  2°  Nuova  Idea  del  maie  contagioso  de'  buoi , 
Milan,  1714,  in-12.  3°  De  Praxi  medica  promo- 
venda,  exercilaiio  prœlimivaris ,  Crème,  1744, 
in-12.  4°  Saggi  délia  medicina  ilaliana,  divisi  in 
due.disserlazioni  epislolari,  nelle  quali  le  invenzioni 
del  Santorio  con  nuove  invenzioni  ed  osservazioni 
s'illuslrano  ;  aggiunlavi  alcune  digressioni  alla  fi- 
sica  sperimentale  e  allapralica  concernenli,  Padoue, 
1727.  Ses  observations  de  pratique  sont  relatives  à 
l'emploi  de  l'éolipyle,  du  possilogue,  de  la  balance 
bydrostatique  et  autres  moyens  physiques,  dont  il 
dit  qu'on  peut  tirer  beaucoup  d'avantages  dans  la 
pratique.  P— R— L. 

COHAUSEN  (Jean-Henm),  médecin  du  prince 
évèque  de  Munster,  né  à  Ilildesheim,  en  4685, 
mort  à  Munster  dans  sa  85e  année,  le  13  juillet 
1750,  a  beaucoup  écrit,  quoique  praticien,  et  se 
plaisait  à  donner  à  ses  ouvrages  des  titres  extraor- 
dinaires. Les  plus  connus  sont  les  suivants  :  1"  Ossi- 
Icgium  liislorico-physicum  ad  cl.  viri  Jod.  Herm. 
Nunningii  Sepulcrelum,  Francfort  et  Leipsick,  1714, 
in-4°  :  c'est  une  dissertation  où  l'auteur  considère 
en  physicien  les  urnes  sépulcrales  delà  Westphalie, 
que  Nunning  avait  examinées  comme  antiquaire. 
2°  Disserlalio  salyrica  physico-medico-moralis  de 
jiica  nasi,  sive  labaci  sternulatorii  moderno  abusu  et 
noxa,  Amsterdam,  1716,  in-8°.  Il  s'y  déclare  un  des 
plus  grands  ennemis  du  labac,  qu'il  ne  permet 
qu'aux  tempéraments  pituiteux.  3°  Lumen  novum 
phosphoris  accensum,  Amsterdam,  1717,  in-8°.  C'est 
une  dissertation  très-curieuse,  dont  plusieurs  faits 
ont  été  vérifiés  depuis  le  renouvellement  des  scien- 
ces physiques.  4°  Neolhca,  Osnabrug,  1716,  in-8°, 
ouvrage  dont  il  a  paru  plusieurs  éditions  en  alle- 
mand et  en  hollandais.  L'auteur  s'y  montre  l'ennemi 
du  thé;  il  le  proscrit  pour  un  très-grand  nombre  de 
personnes;  il  prétend  qu'on  peut  le  remplacer  par 
l'usage  de  différentes  espèces  de  plantes,  appropriées 
aux  tempéraments  comme  aux  maladies.  5°  Raptus 
cxslalicus  in  monlem  Parnassi ,  sive  Salyricon  no- 
vum physico-medico-morale  in  modernum  tabaci 
slcrnulalorii  abumm,  Amsterdam,  1726,  in-8°  .6°Re- 
lalio  de  virlule  et  usu  liquoris  vitœ  balsamici  poly- 
chresli,  ibid.,  1726,  in-8a.  7°  Lucina  Ruyschiana,  sive 
musculus  uleri  orbicularis  Ruischiiad  Irulinam  rc- 
vocatus,  ibid.,  1751,  in-8°.  7°  Archœus  febrium  fa- 
ber  el  medicus,  ibid.,  1731,  in-12.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d'Helmont  ;  la  pratique  a 
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pour  base  le  sage  emploi  du  quinquina.  9°  Disser- 
lalio de  Glossopelris  lapidibus  cordiformibus,  etc. j 
Francfort,  1745,  in-4°  et  in-8°.  10'  Hcrmippus  rc- 
divivus,  ibid.,  1742  ;  Coblentz,  1745,  in-8°.  C'est 
une  dissertation  où  l'auteur  se  montre  grand  parti- 
san de  la  méthode  que  suivit  le  prophète  David,  par- 
venu à  une  très-grande  vieillesse  pour  ranimer  ses 
forces.  (Voy.  Jean  Campbel.)  11°  Europa  arcana 
medica,  un  extrait  médical  des  Mélanges  de  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature.  12°  Hrlmonlius 
Ecslalicus,  Amsterdam,  1726,  in-8°.  4  5°  Clcricus 
medicaster,  Francfort,  1748,  in-8°.  14°  Clericus 
deperrucatus ,  etc.  On  trouve  un  abrégé  de  sa  vie , 
en  latin  trôs-éléirant ,  et  une  notice  complète  de  ses 
ouvrages,  par  son  neveu  Sal.-Erri.-Eug.  Cohausen, 
protomédecin  à  Trêves,  dans  le  Commercium  lillc- 
rarium,  Francfort,  1746  et  1754,  t.  4  et  5.  Ce  der- 
nier a  aussi  publié  vers  le  milieu  du  18e  siècle  quel- 
ques traités  relatifs  à  son  art.  Le  Commercium 
lilterarium  de  Nuremberg,  année  1741,  contient 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les  propriétés  de 
la  racine  d'ortie  contre  la  petite  vérole,  et  dans  le  vo- 
lume de  4742,  trois  autres  dissertations,  dont  l'une 
sur  l'usage  de  la  scille  dans  les  affections  séreuses,  et 
une  autre  sur  la  marjolaine.  D — P — s  et  P — R — l. 

C011EN-ATTHAR  (Aboulmeny  ben  Aboli  kasr 
Jzrayly  Harouny),  médecin  qui  vivait  au  Caire, 
vers  le  milieu  du  12e  siècle.  Les  écrivains  arabes 
disent  qu'il  possédait  de  grandes  connaissances  sur 
la  médecine,  la  pharmacie,  la  botanique  et  la  chi- 
mie. On  a  de  lui  un  bon  ouvrage  portant  le  titre  de 
Traité  de  la  préparation  des  médicaments.  Il  parait 
que  Cohen-Atthar  était  juif  d'origine.  Plusieurs  sa- 
vants de  cette  nation,  qui  vivaient  alors  en  Espagne, 
en  Egypte  et  dans  l'Orient,  prenaient  des  noms  ara- 
bes. Il  a  existé  vers  la  même  époque  plusieurs  au- 
teurs arabes  qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  la  chimie 
et  la  botanique,  dont  les  uns  ont  porté  séparément 
le  nom  de  Cohen,  et  d'autres  le  nom  d'Atlhar.  Ou 
pourrait  facilement  les  confondre  parce  qu'ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a  transmis  aucun  de 
leurs  ouvrages.  D — P — s. 

COHON  (  Antiiyme-Denis),  évèque  de  Nîmes, 
né  à  Craon,  province  d'Anjou,  en  1549,  se  fit  un 
nom  par  son  talent  pour  la  chaire,  et  s'éleva  par  son 
mérite  aux  premières  dignités  ecclésiastiques.  Son 
père  exerçait  la  profession  de  chandelier.  Cohon  fut 
envoyé  au  Mans  pour  faire  ses  premières  études,  et 
vint  les  continuer  à  Paris  au  moyen  d'une  bourse 
qu'il  avait  obtenue.  Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il 
jouissait  dans  tout  le  royaume  de  la  réputation  d'un 
grand  prédicateur.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  fit 
nommer  prédicateur  du  roi.  Ce  ministère,  qu'il  rem- 
plit à  la  satisfaction  de  Louis  XIII,  lui  valut  l'estime 
de  ce  monarque  et  l'évêché  de  Nimes,  auquel  ce 
prince  le  nomma  en  1C55.  Il  assista  aux  assemblées 
du  clergé  de  1636  et  1641,  comme  député  de  la  pro- 
vince de  Narbonne.  Les  nouvelles  opinions  religieuses 
avaient  fait  degrandsprogrèsen  Languedoc,  et  le  parti 
protestant  dominait  à  Nimes.  Cohon  n'en  mit  que  plus 
de  zèle  à  défendre  la  religion  catholique.  Il  obtint, 
dès  1658,  un  arrêt  qui  obligeait  les  prolestants  à  con- 
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tribuev  comme  les  catholiques  aux  frais  de  la  recon- 
struction de  la  cathédrale  et  d'un  palais  épiscopal.  Il 
introduisit  les  jésuites  à  Nîmes,  et  les  dota.  Il  signala 
particulièrement  sa  charité  dans  la  contagion  qui 
s'était  manifestée  dans  cette  ville  en  1640.  Louis  XIII 
étant  mort  le  14  mai  1645,  Cohon,  qui,  sur  des 
plaintes  portées  par  les  protestants,  avait  été  mandé 
à  Paris,  y  prononça,  au  mois  d'août  suivant,  clans 
l'église  de  St-Germain-i'Auxerrois,  l'oraison  funèbre 
du  monarque,  son  premier  bienfaiteur.  Conseillé  de 
se  démettre  de  son  évêché,  à  cause  des  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  protestants  et  lui,  il  le 
permuta  contre  celui  de  Dol  en  Bretagne;  mais 
n'ayant  pu  obtenir  de  bulles,  il  permuta  de  nouveau 
l'évêché  de  Dol  contre  celui  de  St-Paul-de-Lcon. 
Après  la  mort  de  Richelieu,  Cohon  s'attacha  au  car- 
dinal Mazarin,  qui  l'employa  dans  des  affaires  im- 
portantes. En  butte  aux  ennemis  de  ce  ministre, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  Paris,  Cohon,  enve- 
loppé dans  sa  disgrâce,  fut  mis  en  prison  ;  mais  le 
cardinal  ayant  recouvré  son  crédit,  Cohon  revint  à 
la  cour.  Il  suivit  Louis  XIV  dans  son  voyage  de 
Bordeaux,  et  le  harangua  à  son  entrée  dans  cette 
ville.  Le  roi  le  nomma  à  l'abbaye  de  Flaran.  A  son 
retour  à  Paris,  le  cardinal  Mazarin  confia  à  Cohon 
l'éducation  de  ses  neveux ,  et  le  chargea  du  rap- 
port des  placets  et  mémoires  qu'on  lui  présentait. 
Louis  XIV  faisant  en  1654  le  voyage  de  Reims  pour 
y  être  sacré,  Cohon  le  suivit  encore,  et  prononça  le 
discours  d'usage  dans  cette  cérémonie.  Ce  fut  pour 
lui  l'occasion  d'une  nouvelle  grâce,  le  roi  l'ayant 
nommé  à  l'abbaye  de  Tronchet.  Hector  Douvrier, 
qui  lui  avait  succédé  dans  l'évêché  de  Nîmes,  étant 
mort  l'année  suivante,  Cohon  souhaita  de  retourner 
à  son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui  permit;  mais  de 
nouvelles  peines  y  attendaient  cet  évêque  :  il  eut  le 
chagrin  d'y  être  témoin  d'une  émeute  qui  eut  des 
suites  fâcheuses.  Une  amnistie  accordée  aux  habi- 
tants y  ramena  le  calme.  Cohon  n'omit  rien  pour  le 
maintenir,  et  y  parvint  par  des  ménagements  sages 
pour  les  ministres  protestants,  sans  toutefois  s'écar- 
ter de  ce  que  lui  prescrivaient  ses  devoirs.  On  lui 
attribue  la  gloire  d'avoir  un  des  premiers  contribué 
à  rendre  à  l'éloquence  de  la  chaire  la  dignité  con- 
venable, en  supprimant  de  ses  sermons  les  citations 
d'auteurs  profanes  que  le  goût  d'une  érudition  dé- 
placée avait  introduites,  el  en  se  bornant  pour  ses 
preuves  aux  autorités  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  On 
le  dit  auteur  d'une  pièce  en  faveur  du  cardinal  Ma- 
zarin, intitulée  :  Sentiments  d'un  fidèlè  sujet  du  roi 
sur  l'arrêt  du  parlement  du  29  décembre  1 651 ,  con- 
tre le  cardinal  Mazarin,  in-8°.  11  mourut  le  7  no- 
vembre 1670.  L — Y. 

COHOBN  (  Menno,  baron  de  ),  né  aux  environs 
de  Leeuwarde,  dans  la  Frise,  en  1641,  d'une  fa- 
mille distinguée,  a  mérité  le  surnom  de  Vauban 
hollandais.  Son  père,  officier  d'un  rare  mérite,  lui 
inspira  dès  son  enfance  le  goût  de  la  science  mili- 
taire; il  avait  à  peine  seize  ans,  que,  déjà  profon- 
dement instruit  dans  les  mathématiques  par  les  soins 
de  son  oncle  Fullcnius,  professeur  à  Franeker,  il 
entra  au  service  avec  le  grade  de  capitaine.  H  se  fit 
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remarquer  en  1675  au  siège  de  Maëstricht,  et  se 
signala  ensuite  dans  les  sanglantes  batailles  de  Se- 
ncf,  Cassel,  St-Denis  et  Fleuras.  Il  monta  de  grade 
en  grade  à  celui  de  colonel  des  deux  bataillons  d'in- 
fanterie de  Nassau- Frise.  Dans  la  campagne  de 
1675,  Cohorn,  piqué  ne  n'avoir  point  obtenu  un  ré- 
giment que  le  prince  d'Orange  lui  avait  promis, 
vint  trouver  Chamilli,  alors  gouverneur  d'Oude- 
narde.  Il  l'entretint  d'un  moyen  sûr  et  prompt  qu'il 
avait  inventé  pour  passer  les  fossés  des  places, 
moyen  qui  venait  d'avoir  le  plus  grand  succès  au 
siège  de  Grave,  où  Cohorn  avait  transporté,  à  tra- 
vers la  Meuse,  un  bataillon  entier  sur  la  brèche 
d'un  bastion  sans  contrescarpe,  et  dont  la  rivière 
seule  défendait  l'accès.  Louvois  fut  consulté;  Vau- 
ban appuya  la  demande  de  Cohorn,  et  donna  des 
éloges  à  l'invention  de  son  rival.  La  Hollande  allait 
le  perdre,  lorsque  le  prince  d'Orange,  averti  de  ce 
projet,  fit  arrêter  comme  otages  la  femme  de  Co- 
horn et  ses  huit  enfants.  Ce  moyen  réussit  :  l'ingé- 
nieur hollandais  retourna  dans  sa  patrie,  et  le  prince 
d'Orange  l'y  retint  par  des  bienfaits.  En  1682,  Co- 
horn eut  une  discussion  assez  vive  avec  le  capitaine 
Paën,  excellent  ingénieur,  sur  la  fortification  du 
pentagone,  et  il  publia  à  Leeuwarde  un  mémoire 
in-fol.,  en  hollandais,  sur  celte  matière.  Il  appliqua 
avec  succès  sa  théorie  à  la  forteresse  de  Coverden, 
dont  il  dirigea  les  ouvrages.  Quand  la  guerre  se  fut 
rallumée  entre  la  Hollande  et  la  France,  en  1689, 
Cohorn  se  signala  par  de  nouveaux  exploits.  On  vit, 
au  siège  de  Namur,  Cohorn  et  Vauban  opposés  l'un 
à  l'autre.  Le  premier  défendait  le  fort  Guillaume 
qu'il  avait  construit;  il  y  commandait  son  propre 
régiment.  Les  deux  armées  attendaient  avec  impa- 
tience l'issue  de  cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres 
ingénieurs.  Vauban  fait  placer  ses  batteries  sur  les 
deux  rives  de  la  Sambre,  tourmente  l'intérieur  par 
le  ricochet  el  les  bombes,  enveloppe  le  fort,  le  sépare 
du  château,  l'isole,  et  le  réduit  à  ses  propres  forces. 
Cohorn,  furieux,  se  défend  encore,  quoique  ce  fort 
fût  ouvert  par  le  canon,  et  malgré  la  désertion  de  ses 
troupes  découragées  ;  mais  bientôt,  blessé  lui-même, 
et  n'étant  secondé  que  par  cent  cinquante  hommes, 
il  est  obligé  de  livrer  son  propre  ouvrage,  le  25  juin 
1692.  Au  moment  où,  suivi  du  rhingrave,  compa- 
gnon de  sa  défense,  et  de  ses  principaux  officiers,  il 
sortait  de  la  place,  Vauban  s'approche,  et  les  invite 
à  partager  son  logement  et  sa  table.  Le  rhingrave 
accepte  ;  mais  Cohorn  lève  les  yeux  sur  son  rival, 
les  détourne  aussitôt,  et  s'éloigne  en  silence.  En 
1695,  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  prise  de  Namur, 
naguère  fortifiée  par  lui-même,  et  que  Boufflers  ne 
put  défendre  contre  le  prince  d'Orange.  La  prise  et 
la  reprise  de  cette  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent animait  Vauban  et  Cohorn.  Voici  le  parallèle 
qu'en  a  fait  Allent,  major  de  génie  et  maître  des 
requêtes  :  «  Vauban ,  n'employant  que  l'artillerie 
«  nécessaire,  n'usant  de  son  influence  que  pour  mo- 
«  dérer  l'ardeur  des  soldats,  ne  leur  permettant  de 
«  s'avancer  que  sous  la  protection  des  travaux,  avait 
«  mis  son  étude  et  sa  gloire  à  les  épargner  ;  Cohorn,, 
«  accumulant  les  bouches  à  feu,  sacrifiant  tout  au 
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«  désir  d'abréger  le  siège,  d'effrayer  et  de  surprendre 
«  les  défenseurs,  n'avait  économisé  ni  les  dépenses, 
«ni  les  hommes.  Vauban  avait  cerné,  resserré, 
«coupé,  morcelé  les  assiégés;  Cohorn  ne  s'était  oc- 
«cupé  que  de  les  accabler.  C'était  la  force  substituée 
«à  l'industrie,  ou  plutôt  l'industrie  employée  à 
«multiplier  les  moyens  de  destruction.  On  juge  que 
«  le  premier  s'était  conduit  comme  un  chef  habile 
«  et  qui  manœuvre  ;  le  second,  comme  un  homme 
«impétueux,  qui  ne  songe  qu"à  rompre  et  détruire 
«  l'ennemi.  Dans  les  attaques  de  Cohorn,  l'appareil 
«  des  feux,  l'audace  et  la  combinaison  des  assauts 
«éblouissent  les  esprits;  on  admire  dans  Vauban 
«une  méthode  à  la  fois  sûre,  plus  rapide,  moins 
«sanglante;  en  un  mot,  l'art  de  détruire  soumis 
«  et  devant  sa  perfection  à  l'art  de  conserver.  » 
En  1702,  Cohorn,  nommé  lieutenant  général,  fit  une 
irruption  en  Flandre,  et  détruisit  les  lignes  fran- 
çaises de  St-Donat.  Il  publia  la  même  année,  en 
langue  hollandaise,  sa  Nouvelle  Manière  de  fortifier 
les  places,  à  Leeuwarde,  in-fol.,  ouvrage  classique, 
qui  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Nouvelle 
Fortification,  tant  pour  un  terrain  bas  et  humide, 
que  sec  et  élevé,  etc..  traduit  du  flamand  en  fran- 
çais, la  Haye,  1706,  1711, 1713,  in-8°.  Dans  la  cam- 
pagne de  1703,  Cohorn  lit  plusieurs  sièges,  et  con- 
tinua d'appliquer  son  système  de  réduire  les  places 
en  écrasant  les  ouvrages  et  en  les  inondant  de  pro- 
jectiles. C'est  par  ce  moyen  qu'il  força  la  place  de 
Bonn  à  capituler  dans  l'espace  de  trois  jours.  H  ren- 
dit d'autres  services  dans  cette  mémorable  campa- 
gne ;  mais  il  approchait  du  terme  de  sa  carrière.  Au 
commencement  de  Tannée  suivante,  sollicité  par 
Marlborough  de  se  rendre  à  la  Haye  pour  y  concer- 
ter la  suite  des  opérations  militaires,  il  y  alla,  mais 
il  y  fut  frappé  d'une  récidive  d'apoplexie,  qui  Je  mit 
au  tombeau  le  17  mars  1704.  Son  corps  fut  trans- 
porté en  Frise  et  déposé  dans  une  sépulture  de  fa- 
mille, au  village  de  Wijkel,  près  Sneek,  où  ses  en- 
fants lui  ont  érigé  un  monument  représentant  son 
effigie,  avec  une  inscription  qui  est  à  la  fois  un 
hommage  rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un  gage 
de  leur  piété  filiale.  Cette  épitaphe  célèbre  ses  qua- 
rante-sept années  de  service  militaire,  le  refus  qu'il 
avait  fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  service 
étranger,  etc.  Il  avait  rejeté  en  effet  les  propositions 
de  ce  genre  qui  lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  III, 
électeur  de  Brandebourg;  par  l'électeur  de  Bavière, 
qui,  après  la  prise  de  Bonn,  le  gratifia  de  cinq  piè- 
ces de  canon,  etc.  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
l'avait  créé  chevalier  baronnet;  Guillaume  III  le  com- 
bla de  ses  bontés  les  plus  flatteuses.  Cohorn  regar- 
dait comme  son  chef-d'œuvre  la  forteresse  de  Berg- 
op-Zoom,  qui,  jugée  imprenable,  se  rendit,  en  1747, 
au  maréchal  de  Lowendal.  (Voy.  Cronstuom.)  C'é- 
tait un  homme  de  mœurs  antiques,  franc,  loyal,  en- 
nemi de  l'adulation  ;  ses  qualités  morales  égalaient 
les  talents.— Son  second  lils,  Henri- Casimir,  baron 
DE  Cohorn,  lieutenant-colonel  et  directeur  des  for- 
tifications au  service  hollandais,  rivalisa  son  père 
pour  les  talents  et  les  connaissances  ;  mais  doué  d'un 
caractère  bizarre  et  morose,  il  se  retira  de  bonne 


heure  du  service,  et  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé 
dans  un  isolement  misanthropique.  11  mourut  céli- 
bataire à  Leeuwarde,  en  1756.  Le  professeur  Nicolas 
Ypey  a  publié  à  Franekcr  en  1771  :  Narralio  de 
rébus  gestis  Mcnnonis  Cohorni,  in-8". — La  marine 
française  a  eu  un  officier  du  même  nom  (Joseph  DE 
Cohorn),  qui  s'est  distingué  dans  plusieurs  occa- 
sions, et  principalement  à  l'attaque  de  Gigeri  en 
Barbarie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  en 
1064,  et  devant  Messine  en  1675.  Il  y  fit  entrer  un 
convoi,  après  avoir  traversé  la  flotte  ennemie.  Il  est 
mort  à  Carpentras,  sa  ville  natale,  en  1715.  Depuis 
(rois  siècles,  il  s'était  établi  des  Cohorn  dans  le  com- 
tat  Venaissin ,  originaires,  comme  les  Cohorn  de  la 
Frise,  d'une  illustre  famille  suédoise  de  ce  nom,  à 
laquelle  on  donne  pour  auteur  Eric  Cohorn,  un  des 
courtisans d'Olaiis  11,  baptisé  à  Husbye  en  l'an  1012, 
en  même  temps  que  ce  roi.      D — m — t  et  M— on. 

COHORN  (Louis),  général  de  brigade  et  baron 
de  l'empire,  né  à  Strasbourg,  le  16  janvier  1771, 
entra  comme  volontaire,  en  1783,  dans  un  régiment 
de  cavalerie  dont  son  père  était  meslre  de  camp.  U 
passa  sous-lieutenant  au  régiment  d'Alsace  en  1784, 
devint  capitaine  en  1792,  et  permuta  avec  un  officier 
de  son  régiment  pour  aller  faire  la  guerre  de  la 
Guyane.  Obligé  de  revenir  en  France  à  la  fin  de 
1 793,  après  une  longue  maladie,  Cohorn  servit  comme 
simple  soldat  pendant  six  mois,  et  ne  fut  réintégré 
dans  son  grade  qu'à  la  recommandation  du  général 
Hoche.  En  1794,  on  l'employa  comme  capitaine- 
adjoint  à  l'armée  des  côtes  de  Brest,  puis  à  celle  de 
Rhin-ct-Moselle,  et  après  la  reddition  de  Mayence, 
il  fut  envoyé  dans  le  Palatinat.  Attaché,  en  1790,  au 
général  de  brigade  Ste-Suzanne,  il  combattit  à  Mut- 
terstadt,  à  Oggersheim,  et  suivit  l'adjudant  général 
Decaen,  chargé  de  conduire  l'avant-garde  de  la  divi- 
sion Beaupuis.  Cohorn  se  distingua  dans  presque 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette  cam- 
pagne. A  la  prise  de  Kaiserslautern,  son  amour  pour 
la  discipline  l'exposa  au  plus  grand  danger.  Ayant 
voulu  faire  rentrer  dans  l'ordre  une  colonne  de 
chasseurs  qui  se  livraient  à  tous  les  excès  du  pillage, 
il  se  vit  insulté,  menacé,  enfin  blessé  grièvement 
par  ces  furieux,  qui  lui  auraient  ôté  la  vie  sans  l'in- 
tervention de  quelques  officiers  supérieurs.  Peu  de 
temps  après  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre,  et 
échangé  le  9  mai  1797.  Il  passa  en  1798  à  l'armée 
des  côtes  de  Cherbourg,  et  en  1799  à  celle  du  Da- 
nube, sous  le  général  Jourdan.  A  l'affaire  d'Osterach 
(•22  mars),  Cohorn  sauva  un  bataillon  de  ligne  et 
une  compagnie  de  dragons  près  d'être  enveloppés 
par  l'ennemi.  Nommé  adjudant  général  le  10  août 
de  la  même  année,  il  reçut  le  commandement  de  la 
ligne  du  Hhin,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Neubrisach.  ! 
Dans  les  années  1800  et  1801,  ce  lut  lui  qui  dirigea  ' 
l'avant-garde  de  la  division  Delmas.  Il  culbuta  la 
cavalerie  autrichienne  à  Moeskirch  (  4  juillet  1800), ! 
et  accourut  avec  un  faible  détachement  au  secours 
de  la  division  Montrichard,  qui,  à  l'affaire  de  Neu- 
bourg(26  juin),  avait  été  repoussée  et  enfoncée 
par  l'ennemi.  Il  fit  partie  du  camp  de  Bruges  en 
180L  Dès  l'ouverture  de  la  campagne  de  1S0o, 
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Coliorn  attaqua,  suivi  de  deux  ordonnances  à  cheval, 
un  peloton  de  chasseurs  russes,  en  sabra  une  partie 
et  contraignit  les  autres  à  se  rendre.  Il  coupa  la 
retraite  à  deux  bataillons  autrichiens  à  Lambacli, 
et  rendit  plusieurs  services  importants  à  Austerlitz. 
Cité  d'une  manière  particulière  dans  les  rapports  du 
maréchal  Davoust,  pour  sa  belle  conduite  à  la  ba- 
taille d'Auerstaedt,  il  reçut  plusieurs  blessures  assez 
légères  à  celle  d'Iéna;  mais  une  balle  qui  l'atteignit 
au  front  dans  un  combat  livré  plus  tard,  près  de 
Varsovie,  le  contraignit  à  se  retirer  et  à  prendre 
quelque  repos.  Il  fut  nommé  général  le  21  mars 
1807,  et  chargé  de  la  3e  brigade  des  grenadiers  du 
maréchal  Oudinot.  A  Friedland,  une  balle  lui  tra- 
versa la  cuisse,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  la 
campagne  d'Autriche,  en  1807,  sous  les  ordres  du 
général  Claparède.  Coliorn  déploya  surtout  la  plus 
grande  valeur  à  l'affaire  d'Ébersberg,  où,  à  la  tête 
de  sa  brigade,  il  força  le  passage  de  la  Traun,  dé- 
fendue par  50,000  Autrichiens.  Il  se  trouva  ensuite 
aux  batailles  d'Essling  et  de  Wagram.  Le  50  août 
de  la  même  année,  Napoléon  le  créa  commandant 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  et  quelques  mois 
après,  comte  de  l'empire.  En  1811,  il  partit  pour 
l'Espagne  ;  mais  arrivé  à  Pumpelune,  sa  santé,  affai- 
blie par  les  fatigues  et  les  blessures,  le  força  de  reve- 
nir en  France ,  et  de  passer  deux  ans  dans  ses 
foyers.  Coliorn  se  réunit  en  1815  à  la  grande  armée 
d'Allemagne,  sous  les  ordres  de  Marmont.  Il  prit 
part  aux  batailles  de  Lautzen  et  de  Beautzen,  et  eut 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet  dans  la  désastreuse 
retraite  de  Leipsick.  Resté  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
il  supporta  l'amputation  avec  fermeté,  quoique  avec 
répugnance,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le  29  oc- 
tobre 1813,  vivement  regretté  de  ses  compagnons 
d'armes,  qui  avaient  admiré  tant  de  fois  son  zèle  et 
son  intrépidité.  Cil — s. 

C01FF1ER  DE  MORET  (Simon),  littérateur, 
né,  en  1764,  d'une  famille  honorable  du  Bourbon- 
nais, embrassa  l'état  militaire  à  seize  ans,  et  obtint 
un  brevet  d'officier  dans  un  régiment  de  dragons. 
Sorti  de  France  à  la  révolution,  il  n'y  rentra  qu'a- 
près l'établissement  du  consulat.  En  1814,  il  reçut  la 
croix  de  St-Louis.  Élu  député  par  le  département 
de  l'Allier  à  la  chambre  de  1815,  il  lit  partie  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur 
les  cours  piévôtales.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'académie  d'Amiens,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1820.  On  connaît  de  lui  :  1°  les 
Enfants  des  Vosges,  Paris,  1799,  2  vol.  in-12;  2°  le 
Pèlerin  (  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  romans, 
5e  année,  t.  1 1  )  ;  5°  le  Cheveu,  Paris,  1808,  2  vol. 
in-12;  4°  Histoire  du  Bourbonnais  et  des  Bourbons 
qui  l'ont  possédé,  ibid.,  1814-16,  2  vol.  in-8°  avec 
une  carte.  Cet  ouvrage,  terminé  depuis  1810,  fut 
présenté  par  l'auteur  à  la  censure  impériale,  qui 
délivra  le  permis  d'imprimer  moyennant  quelques 
suppressions;  mais  le  ministre  de  l'intérieur  ne  tarda 
guère  à  rapporter  cette  décision,  et  l'ouvrage  ne  put 
paraître  qu'après  le  retour  des  Bourbons.  Dans  la 
préface,  l'auteur  déclare  que  cette  histoire  est  telle 
qu'il  l'avait  composée,  et  qu'il  n'y  a  rien  ajouté,  si  ce 


n'est  le  récit  du  passage  de  Madame  dans  le  dépar- 
tement. Le  t.  1er  contient  l'histoire  des  événements 
généraux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Bourbonnais,  et  le 
2e,  les  particularités  sur  les  villes  de  la  province, 
avec  la  biographie  des  hommes  distingués  qu'elle  a 
produits.  Cet  ouvrage  estimable  n'a  pas  eu  cepen- 
dant tout  le  succès  qu'il  méritait.  Les  exemplaires 
avec  la  date  de  1824  ne  diffèrent  que  par  de  nou- 
veaux frontispices.  On  a  confondu  Coifiier  de  Moret 
avec  son  cousin  germain,  M.  Henri  Coifiier  de  Ver- 
seron,  inspecteur  général  de  l'université  impériale, 
à  qui  l'on  est  redevable  de  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  allemands.  VV — s. 

C01GNAC  (Joachim  de),  poète  français  du 
16e  siècle,  ne  se  trouve  mentionné  jusqu'ici  que 
dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier.  Il  était  né  vers 
1520  à  Chàteauroux,  dans  le  Berri.  D'après  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui,  on  peut  conjecturer 
qu'il  avait  embrassé  les  principes  de  la  réforme  reli- 
gieuse. H  est  également  assez  vraisemblable  qu'il 
abandonna  sa  patrie  à  l'époque  des  troubles,  pour 
se  retirer  dans  le  pays  de  Vaud, où  il  vécut  obscur. 
On  place  sa  mort  vers  1580.  Les  deux  ouvrages  de 
Coignac,  devenus  très- rares,  sont  recherchés  des 
curieux  :  V  le  Bastion  et  Rempart  de  chasteté  à 
rencontre  de  Cupidon  et  de  ses  armes,  avec  plusieurs 
épigrammes ,  Lyon,  1550,  in-16;  2°  Tragédie  delà 
déconfiture  du  géant  Goliath,  Lausanne,  sans  date, 
in-8°.  Celte  pièce  n'a  point  été  connue  des  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  attribuée 
au  duc  de  la  Valliére.  W—  s. 

COIGNET  (Gilles),  peintre,  né  à  Anvers  en 
1550,  travailla  d'abord  dans  l'atelier  d'Antoine  Pa- 
lermo.  A  peine  eut- il  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture,  qu'il  partit  avec  Stella  pour  l'Italie. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions,  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  avantageusement  par  quel- 
ques peintures  qu'il  fit  dans  la  ville  de  Terni,  entre 
Rome  et  Lorette.  Coignet  voyagea  par  toute  l'Italie, 
à  Naples.  en  Sicile,  et  revint  à  Anvers,  où  il  fut 
admis  à  l'académie  en  1561.  Sa  manière  fut  très- 
goùtée  de  ses  compatriotes,  qui  lui  demandèrent  un 
si  grand  nombre  de  tableaux ,  qu'il  était  obligé 
d'employer  le  pinceau  de  Corneille  Molenaer,  sur- 
nommé le  Louche,  pour  peindre  les  fonds,  le  paysage 
et  l'architecture  de  ses  tableaux.  Coignet  quitta  les 
Pays-Das  pour  aller  chercher  à  Amsterdam  le  repos 
si  nécessaire  à  l'étude;  mais  il  quitta  bientôt  cette 
nouvelle  résidence  pour  aller  s'établir  à  Hambourg, 
où  il  mourut  en  1600.  Il  était  fort  gai,  peignait  avec 
promptitude  et  avec  facilité  tous  les  genres  diffé- 
rents, la  figure  et  le  paysage.  On  connaît  de  lui  de 
charmantes  petites  compositions  à  la  lueur  du  fi;im- 
beau  et  au  clair  de  la  lune.  On  reproche  cependant 
à  cet  artiste  d'avoir  fait  copier  par  des  élèves  des 
ouvrages  qu'il  retouchait  peu,  et  qu'il  vendait  pour 
des  originaux.  A — s. 

COIGINET  (Horack),  musicien,  naquit  en  1736 
à  Lyon,  d'une  famille  honorablement  connue  dans 
le  commerce.  Dessinateur  d'une  fabrique  d'étoffes, 
puis  marchand  brodeur,  il  avait,  dans  ses  loisirs, 
cultivé  ses  dispositions  pour  le  chaut,  et  acquis  uu 
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talent  très-agréable  sur  le  violon.  Pendant  le  séjour 
que  Rousseau  fit  à  Lyon,  en  -1770,  il  lui  fut  présenté 
comme  un  virtuose  distingué  ;  et,  dès  le  lendemain, 
il  lui  chanla  l'ouverture  du  Médecin  de  l'Amour, 
qu'il  venait  tie  remettre  en  musique.  Rousseau , 
après  avoir  parcouru  la  partition  de  cette  pièce,  té- 
moigna qu'il  était  très-satisfait  (I).  Il  lui  proposa, 
quelques  jours  après,  de  composer  la  musique  de 
son  Pygmalion;  et  Coignet,  flatté  de  l'honneur  que 
lui  faisait  Rousseau,  se  mit  sur-le-champ  à  l'œuvre. 
Cette  scène  lyrique  fut  exécutée  pour  le  passage  de 
]\1.  et  madame  de  ïrudaine  à  Lyon,  sur  un  petit 
Ihéàlre  construit  à  l'hôtel  de  ville.  La  représenta- 
tion finie,  Rousseau,  jetant  ses  bras  autour  de  Coi- 
gnet, lui  dit  :  «  Mon  ami,  votre  musique  m'a  arra- 
«  ché  des  larmes.  »  A  quelque  temps  de  là,  il  eut  la 
fantaisie  de  faire  exécuter,  au  grand  concert,  un 
motet  qu'il  avait  composé  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Le  peu  de  succès  de  ce  morceau,  que  Coignet  avait 
prévu,  fut  la  cause  de  son  départ  précipité  de  Lyon, 
où  il  était  depuis  près  de  trois  mois.  De  Paris,  il 
écrivit,  non  pas  à  Coignet,  comme  il  l'aurait  dù, 
mais  à  une  autre  personne  de  la  société,  de  lui  en- 
voyer la  musique  de  Pyymalion,  qu'il  avait  oubliée 
en  partant.  Cette  scène,  représentée  d'abord  chez 
madame  de  Rrionne,  le  lut  ensuite  au  Théâtre- 
Français.  Le  Mercure  ayant  beaucoup  va  nié  la  mu- 
sique en  l'attribuant  à  Rousseau  (2),  Coignet  en  ré- 
clama l'honneur;  «  et,  dit-il,  il  n'en  fallut  pas  da- 
«  vantage  pour  le  refroidir  à  mon  égard.»  Cepen- 
dant, quoique  agréable,  cette  musique  ne  satisfaisait 
pas  encore  complètement  les  amateurs.  En  1773, 
Baudron,  alors  chef  île  l'orchestre  du  Théâtre-Fran- 
çais, fut  chargé  d'en  composer  une  nouvelle;  mais, 
par  un  caprice  dont  on  pourrait  citer  d'autres  exem- 
ples, le  parterre  refusa  de  l'entendre  et  redemanda 
la  musique  de  Coignet,  que  le  hasard  fit  jouir  de  ce 
triomphe  passager.  Il  perdit  au  siège  de  Lyon,  avec 
ses  propres  manuscrits,  toutes  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  Rousseau.  Correspondant  du  conservatoire 
des  arts,  et  membre  de  l'académie  de  Lyon,  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  29  août  1821 ,  dans  un  âge  tres- 
avancé.  Quelques  années  auparavant,  il  avait,  à  la 
demande  de  Pougens  (voy.  ee  nom),  publié  la  notice 
circonstanciée  de  ses  rapports  avec  J.-J.  Rousseau. 
Elle  est  imprimée  dans  V Annuaire  nécrologique  de 
Mahul,  année  1821  ;  et  c'est  une  chose  très-remar- 
quable que  Musset-Pathay  ne  l'ait  pas  même  citée 
dans  sa  Vie  de  Rousseau,  postérieure  de  six  ans  à 
la  publication  de  cette  pièce.  W — S. 

COIGNY  (François  de  Franqletot,  duc 
de),  maréchal  de  France,  naquit  le  IG  mars  1670. 
Son  père  (Bob.  Jean-Antoine),  mort  en  -1704,  était 
lieutenant  général,  directeur  général  de  la  cavalerie 
de  France,  et  gouverneur  de  Rarcelone.  Le  jeune 
comte  de  Coigny  servit  d'abord  en  Flandre,  et  en- 
buite  sur  le  Rhin.  Il  emporta,  l'épée  ù  la  main,  un 

(1)  Celle  pièce  d'Auséaume  fut  remise  au  théâtre  en  178",  avec 
une  nouvelle  musique;  mais  VMmanack  des  spectacles  ne  dit  pas 
si  c'était  la  musique  de  Coignet. 

(2)  11  y  avait  deux  morceaux  de  Rousseau:  l'ouverture  et  te  mor- 
ceau dans  lequel  la  musique  doit  inspirer  le  travail  de  Pyymalion. 
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ouvrage  avancé  au  siège  de  Landau.  En  1754,  Vil- 
lars,  plus  qu'octogénaire,  commandait  en  Italie  les 
Français,  les  Espagnols  et  les  Piémontais  réunis 
contre  les  impériaux.  Il  prit  Milan,  mais,  accahlé 
par  l'âge,  et  se  sentant  défaillir,  il  remit  le  com- 
mandement au  comte  de  Coigny,  comme  au  plus 
ancien  des  lieutenants  généraux.  Le  comte  de 
Mercy,  qui  commandait  les  impériaux,  jugeant 
l'occasion  favorable,  vint  attaquer  les  alliés  dans  les 
champs  de  Parme,  le  29  juin.  Les  premiers  feux  de 
la  bataille  commencèrent  à  onze  heures  du  matin, 
et  ne  cessèrent  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Le  géné- 
ral Mercy  avait  été  tué.  Les  impériaux  se  retirèrent, 
abandonnant  8  à  9,000  morts  ou  blessés.  Les 
généraux  ennemis  envoyèrent  prier  le  comle  de 
Coigny  de  faire  enlerrer  les  uns  et  de  soigner  les 
autres.  L'armée  alliée  eut  cinq  cents  officiers  et 
2,û00  soldats  tués  ou  blessés.  L'ennemi  perdit  trois 
drapeaux,  et  on  lui  fit  un  assez  grand  nombre  de 
prisonniers  Coigny  avait  été  légèrement  blessé.  La 
prise  de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la  victoire. 
Cependant  le  comte  de  Konigseek  ayant  rassemblé 
les  débris  de  l'armée  impériale,  passa  la  Sccchia, 
surprit  dans  son  camp  le  lieutenant  général  de 
liroglie  (depuis  maréchal),  et  lui  fit  3,000  prison- 
niers; mais  Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de  re- 
nommée, et  aimé  du  soldat,  répara  bientôt  cet  échec. 
La  victoire  le  suivit  à  Guastalla  (le  -19  septembre 
1754).  Les  impériaux  vaincus,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  se  retirèrent  au  delà  du  Pô, 
abandonnant  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 
morls.  On  leur  fit  1,500  prisonniers.  «Cette  guerre 
«  d'Italie,  disait  Voltaire,  est  la  seule  qui  se  soit 
«  terminée  avec  un  succès  solide  pour  les  Français 
«  depuis  Charlemagne.  »  (  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV.  )  L'année  suivante,  Coigny  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne.  Le  prince  Eu- 
gène commandait  les  impériaux.  Il  n'osa  risquer 
une  bataille,  et  toute  la  campagne  se  passa  en  ma- 
nœuvres savantes  (1).  Les  préliminaires  de  la  paix 
furent  signés  à  Vienne,  le  5  octobre  de  la  même 
année,  et  la  Fiance  obtint  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Car.  Le  vainqueur  de  Parme  et  de  Guastalla 
fut  fait  maréchal  de  France  en  1741.  11  était  colonel 
général  des  dragons.  Il  commanda  encore  en  Alle- 
magne, en  1745.  Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en 
duché  en  1747.  Le  maréchal,  créé  chevalier  des  or- 
dres du  roi  et  de  la  Toison  d'or,  mourut  le  18  dé- 
cembre 17o9.  Il  avait  eu  pour  secrétaire,  pendant 
ses  campagnes,  Gentil  Bernard,  qui  commença  son 
poëme  de  ÏÀrl  d'aimer  par  ce  vers  : 

J'ai  vu  Coigny,  Bellone  et  la  victoire. 

(Tôt/.  Bernard.)  Il  eut  de  son  mariage  avec  Hen- 
riette de  Montboucher,  fille  de  René,  marquis  de 
Bordage  et  maréchal  de  camp,  Antoine-François, 
marquis  de  Coigny,  né  en  1702,  lieutenant  général, 
colonel  général  de  dragons,  qui  servit  avec  distinc- 

(I)  L'auteur  de  cet  article  possède  un  livre  d'ordres  manuscrit  de 
celte  campagne;  il  comprend  tous  les  mouvements  de  l'armée  fran- 
çaise depuis  le  24  mai  jusqu'au  9  novembre  suivant. 
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tion,  surtout  à  l'attaque  de  Weissembourg  et  au 
combat  d'Angenun,  en  1744,  puis  au  siège  de  Mons 
et  à  la  bataille  de  Raucoux.  li  jouissait  d'une  grande 
faveur  auprès  de  Louis  XV,  lorsqu'un  propos  offen- 
sant tenu  au  jeu  à  un  prince  légitimé  lui  coula  la 
vie,  le  4  mars  1748  (1).  On  a  imprimé  la  Relation 
de  la  bataille  de  Guaslalla,  Met?:,  4754,  in-4°;  et 
la  description  de  la  même  bataille,  par  l'abbé  Gau- 
dtïllet,  Dijon,  1734,  in-4°.  On  a  aussi  la  Campagne 
de  M.  le  maréchal  de  Coigny  en  Allemagne,  en  1743, 
Amsterdam,  4761,  3  vol.  in-12.  V— ve. 

COIGNY  (Marie-François-Henri  de  Fran- 
quetot,  marquis,  puis  duc  de),  pair  et  maréclial 
de  France,  petit-fils  du  précédent,  naquit  à  Paris, 
le  28  mars  1737.  Nommé  en  1748  au  gouvernement 
de  Choisy,  après  la  mort  du  marquis  auquel  il  de- 
vait le  jour,  le  jeune  Coigny  entra  aux  mousque- 
taires en  1752,  et  fut  mestre  de  camp  général  de 
dragons  en  1754.  L'année  suivante,  il  devint  gou- 
verneur et  grand  bailli  d'épée  à  la  place  du  maré- 
clial son  aïeul,  qui,  en  1756,  se  démit  aussi  en  sa 
faveur  du  litre  de  duc  de  Coigny.  Brigadier  de  ca- 
valerie dans  la  même  année  1755,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Allemagne  sous  le  maréchal  d'Estrées, 
en  1757;  combattit  à  Hastembeck ,  se  trouva  à  la 
prise  de  Minden,  à  la  conquête  de  l'électorat  de  Ha- 
novre sous  le  maréchal  de  Richelieu  ;  aux  batailles 
de  Crewelt,  Corback  et  Warbourg.  Maréchal  de 
camp  en  I761 ,  le  duc  de  Coigny  commanda  plusieurs 
corps  séparés  en  Allemagne  pendant  la  campagne 
de  cette  année.  Il  se  distingua  surtout  à  l'affaire 
d'Oberens,  une  des  plus  remarquables  de  l'époque, 
et  où  périt  le  prince  Henri  de  Brunswick.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Cam- 
bra y  en  1775,  puis  chevalier  commandeur  de  l'ordre 
du  St-Esprit  le  1er  janvier  1777,  premier  écuyer 
du  roi  et  lieutenant  général  le  1er  mars  1780,  enfin 
pair  de  France  en  1787,  par  l'érection  du  duché  de 
Coigny  en  pairie.  Après  avoir  été  bien  vu  de  LouisXV, 
il  le  fut  particulièrement  de  Louis  XVI,  et  faisait 
partie  de  la  société  la  pius  intime  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  où  il  offrait,  comme  à  Paris,  un  modèle 
de  la  politesse  et  de  la  grâce  de  l'ancienne  chevale- 
rie. Le  roi  ayant  été  obligé,  en  1787,  de  faire  de 
grands  relranchcments  dans  sa  maison  et  dans  ses 
écuries,  le  duc  de  Coigny  y  fut  compris,  ce  qui  pro- 
duisit une  sensation  pénible  dans  toute  la  cour.  Il 
donna  la  démission  de  sa  charge  de  premier  écuyer  (2) 
pour  lui  et  pour  son  fils.  11  signa,  comme  député  de 

(1)  Le  marquis  de  Coigny  jouait  avec  le  prince  de  Dombes,  et 
perdait  beaucoup  ;  il  lui  échappa  de  dire  cuire  ses  dénis  :  //  est 
plus  heureux  qu'un  enfant  lèijilime.  Le  prince  n'avait  pas  entendu 
le  propos  ;  mais  de  bonnes  ànies  (il  s'en  trouve  toujours)  le  lui  rap- 
portèrent. 11  entra  en  fureur,  et  envoya  appeler  M.  de  Coigny  en 
duel.  Ils  se  rencontrèrent  sur  la  rouie  de  Versailles,  en  pleine  jïuît. 
La  leire  était  couverte  de  neige;  ils  se  batlireui  aux  (lambeaux  : 
M.  de  Coigny  fut  tué  sur  la  place  ;  on  le  remit  dans  sa  voiture,  qu'on 
renversa  dans  un  fossé.  Il  passa  pour  être  mort  de  la  chute.  Le  roi, 
qui  l'aimait  beaucoup,  ne  connut  la  vérité  qu'après  la  mort  du  prince 
de  Dombes,  et  quelques  personnes  ont  même  cru  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais connue. 

(2)  Les  Mémoires  de  Besenval  offrent  quelques  détails  curieux  sur 
l'entrevue  que  le  duc  de  Coigny  eut  avec  le  roi  avant  de  lui reme lire 
sa  démission. 


la  noblesse  in  bailliage  de  Caen  aux  états  généraux 
de  1789,  toutes  les  protestations  de  la  minorité  de 
l'assemblée  constituante.  Sorti  de  France  en  1791, 
il  prit  part  à  la  campagne  de  l'armée  des  princes 
français,  où  il  commandait  la  maison  militaire  du 
roi.  Pendant  l'émigration,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  d'une  haule  importance, 
qu'il  remplit  avec  un  zèle  digne  de  son  dévouement 
à  la  famille  des  Bourbons.  Ayant  passé  au  service 
Portugal,  le  duc  de  Coigny  y  parvint  au  grade 
de  capitaine  général  équivalant  à  celui  de  maréchal 
de  France.  Rentré  à  la  suite  de  Louis  XVIIf,  qui, 
comme  ses  frères,  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  il 
fut  appelé  à  la  pairie  nouvelle  le  4  juin  1814,  nommé 
en  janvier  1816  gouverneur  des  Invalides,  maréchal 
de  France  le  5  juillet  de  la  même  année,  et  choisi 
pour  président  de  l'association  paternelle  des  cheva- 
liers de  St-Louis.  Il  mourut  le  18  mai  1821 ,  à  l'hôtel 
des  Invalides,  où  il  laissa  de  vifs  regrets.  Son  éloge 
funèbre,  prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  le  18  juin 
suivant,  par  M.  de  Rosambo,  donne  l'idée  du  plus 
noble  comme  du  plus  aimable  caractère.  Le  maré- 
chal de  Coigny  avait  épousé  en  premières  noces 
mademoiselle  de  Bonnevie,  veuve  du  vicomte  de 
Chabot,  de  laquelle  il  eut  le  marquis  de  Coigny  dont 
l'article  suit.  —  François-Marie-Casimir  de  Fran- 
ijuetot,  marquis  de  Coigny,  lils  du  précédent,  né 
en  1756,  était  colonel  d'un  régiment  d'infanterie, 
lorsqu'il  obtint,  le  5  juin  1783,  la  charge  de  premier 
écuyer  du  roi  en  survivance  de  son  père.  Il  avait 
lait  les  campagnes  de  la  guerre  d'Amérique,  de  17S0 
à  1782.  Le  4  septembre  1782,  il  fut  nommé  briga- 
dier d'infanterie  des  armées  du  roi,  et  maréchal  de 
camp  le  9  mars  1788.  11  est  mort  le  23  janvier  1816, 
ayant  le  grade  de  lieutenant  général.  Le  marquis 
de  Coigny  avait  épousé  Louise-Marthe  de  Conllans- 
d'Armentières.  Les  lettres  que  le  prince  de  Ligne, 
de  chevaleresque  mémoire,  adressait  à  cette  dame 
avec  une  galanterie  si  française  pendant  la  guérie 
de  Turquie  ;  une  très-jolie  chanson  qu'elle  inspira 
au  comte  de  Ségur,  et  la  réponse  qu'elle  y  fit  dans 
un  seul  couplet  non  moins  bien  tourné,  suffiraient 
pour  signaler  les  hommages  dont  elle  fut  l'objet,  la 
grâce  piquante  de  son  esprit  et  la  composition  de  sa 
société.  On  a  cilé  d'elle  une  foule  de  reparties  sail- 
lantes, de  traits,  de  mois  heureux,  pleins  de  finesse, 
ou  d'une  malice  de  bonne  compagnie,  qui  partaient 
et  brillaient  comme  l'éclair.  Voici  une  de  ses  pen- 
sées ou  maximes  les  plus  dignes  d'être  citées  :  «  Une 
«  coquette  qui  prend  un  amant,  c'est  un  souverain 
«  qui  abdique.  »  C'est  aussi  la  marquise  de  Coigny 
qui,  trouvant  qu'un  de  ses  oncles  la  grondait  trop 
longuement,  lui  dit  :  «  Ne  pourriez-vous  pas  me 
«  donner  tout  cela  en  pilules?  »  Arbitre  de  la  mode 
et  oracle  du  goût,  elle  devint  une  telle  puissance 
dans  le  grand  monde,  que  Marie-Antoinette,  si  digne 
de  recueillir  tous  les  genres  d'admiration  et  d'amour, 
ne  pouvant  se  défendre  d'une  sorte  de  jalousie,  dit 
avec  la  grâce  qui  la  caractérisait  :  «  Je  ne  suis  que 
«  la  reine  de  Versailles;  c'est  madame  de  Coigny 
«  qui  est  la  reine  de  Paris.  »  Elle  n'a  point  écrit  de 
mémoires,  comme  on  l'avait  annoncé  à  propos  de  la. 
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publication  de  certains  Souvenirs  du  même  temps. 
Ayant  tout  éprouvé,  même  les  privations  involon- 
taires de  la  fortune,  en  émigration  du  moins,  elle 
avait  appris  à  bien  connaître  et  à  bien  compter  la 
valeur  de  ce  qui  peut  faire  matériellement  des  heu- 
reux en  ce  monde.  Elle  ne.se  laissa  donc  pas  prendre 
au  dépourvu,  et  elle  est  morte  le  15  septembre  1832, 
riche  en  argent,  mais  aussi  en  amis.  Elle  fut  mère 
d'Auguste-Louis-Joseph-Gustave,  duc  actuel  et  pair 
de  France,  né  le  4  septembre  1788,  et  de  madame 
la  comtesse  Sébastiani,  que  M;  de  Chateaubriand  a 
célébrée  dans  son  Itinéraire.  —  Auguste-Gabriel  de 
Franquetot,  comte  de  Coigny,  frère  du  dernier 
maréchal,  naquit  en  1740.  Il  fut  fait  lieutenant  en 
second  du  mestre  de  camp  général  des  dragons  en 
1758,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Bourbon- 
cavalerie  en  1761,  colonel  des  dragons  de  son  nom 
en  1765,  maréchal  de  camp  en  1780,  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1786,  et  chevalier  d'honneur  de 
madame  Elisabeth.  Il  avait  obtenu  le  grade  de  lieu- 
tenant général,  pour  prendre  rang  le  1  "janvier  1811 . 
Il  était  depuis  1767  marié  à  mademoiselle  de  Roissy, 
dont  est  née  la  duchesse  de  Fleury,  plus  connue 
sous  le  nom  de  comtesse  Aimée  de  Coigny,  et  au 
sujet  de  laquelle  André  Chénier  a  composé  sa  plus 
belle  élégie  peut-être,  la  Jeune  Captive.  Le  comte  de 
Coigny,  homme  d'esprit,  et  faisant  de  jolies  histo- 
riettes en  prose  et  en  vers,  qu'il  lisait  fort  agréable- 
ment, a  laissé  en  manuscrit  une  relation  de  la  cam- 
pagne d'Italie  de  1755  à  1 734.  On  y  trouve  un 
morceau  dicté  par  les  meilleurs  et  les  plus  nobles 
sentiments,  qu'il  avait  adressé  à  son  neveu,  le  mar- 
quis de  Coigny,  et  au  fds  de  celui-ci,  sur  le  devoir 
sacré  de  se  rendre  digne  de  ses  ancêtres,  quand  ils  ont 
eu  le  bonheur  de  servir  avec  honneur  et  gloire  leur 
pays.  —  Jean-Philippe  de  Franquetot,  chevalier  de 
Coigny,  second  frère  du  maréchal,  était  né  le  14  dé- 
cembre 1743.  Il  devint  chevalier  de  Malte  en  1756, 
guidon  des  gendarmes  de  la  garde  en  1762,  puis 
colonel  et  inspecteur  du  régiment  de  la  reine-dra- 
gons. Il  obtint  le  grade  de  brigadier  des  dragons  le 
1er  mars  1 780,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1 784, 
et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis  dans  la  même 
année.  Arrêté  et  détenu  dans  la  prison  du  Temple 
en  juillet  180!),  comme  chargé  d'une  mission  secrète 
de  Monsieur,  alors  lieutenant  général,  et  comme  un 
des  principaux  agents  de  ce  prince  à  Paris,  il  fut 
mis  en  liberté  deux  mois  après.  Il  mourut  en  exil  à 
Dusseldorf,  vers  1806.  Le  chevalier  de  Coigny  avait 
été  aussi  dans  sa  jeunesse  un  homme  fort  à  la  mode, 
un  homme  à  bons  mots  et  un  courtisan  en  fa- 
veur. L— p — E. 

COIMBRE  (dom  Pierre,  duc  de),  fils  de 
Jean  1er,  roi  de  Portugal,  naquit  en  1595.  Il  prit 
part  à  l'expédition  dirigée,  en  1415,  contre  Ceuta, 
ville  d'Afrique,  expédition  qui  obtint  l'approbation 
du  roi  {voy.  Jean  Pr),  et  à  laquelle  ce  prince  assista 
pour  satisfaire  les  infants,  ses  fils,  qui  la  lui  avaient 
proposée.  Le  duc  de  Coïmbre  y  fit  preuve  d'une 
haute  bravoure.  Etant  descendu  sur  le  rivage  quel- 
ques moments  après  ses  frères,  et  ayant  rencontré, 
en  marchant  vers  Ceuta,  une  troupe  de  Portugais 


qui  fuyaient  devant  un  nombre  considérable  de 
Maures,  il  arrêta  ses  compatriotes,  repoussa  lés  en- 
nemis, eut  l'audace  de  les  poursuivre,  et  se  trouva 
bientôt  en  face  d'eux,  environné  seulement  de  qua- 
tre seigneurs  portugais.  Il  allait  périr  victime  de  son 
bouillant  courage,  lorsqu'on  vint  l'arracher  à  ce  pé- 
ril. Quand  la  ville  de  Ceuta  eut  été  prise,  dom  Pè- 
cire  fut  armé  chevalier  par  le  roi  son  père.  Cette  ré- 
compense de  la  valeur  fut  aussi  accordée  à  ses  frères 
dom  Edouard  et  dom  Henri.  A  peine  entré  dans 
sa  vingt- deuxième  année,  le  duc  de  Coïmbre 
résolut  de  voyager  pour  connaître  les  différents 
peuples,  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  sciences  et 
leurs  arts.  Il  visita  successivement  les  États  romains, 
la  Turquie,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Pologne.  A  l'é- 
poque de  son  séjour  en  Allemagne,  l'empereur  Sigis- 
mond  marcha  contre  les  infidèles  :  le  duc  accompa- 
gna ce  prince,  et  en  reçut  de  hautes  marques  de  dis- 
tinction à  l'occasion  de  la  valeur  qu'il  déploya  sous 
ses  yeux.  En  revenant  dans  sa  patrie,  il  passa  par 
l'Angleterre  et  la  Castillc  dont  les  rois  le  comblèrent 
d'amitié.  Il  avait  mis  quatre  ans  à  faire  tous  ces 
voyages.  Il  en  rapporta  une  mappemonde  où  le  dé- 
troit de  Magellan  était  désigné  sous  le  nom  de  Queue 
de  dragon,  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  sous  celui 
de  front  d'Afrique.  Rentré  en  Portugal,  il  épousa 
(1429)  dona  Isabelle,  fille  aînée  de  dom  Jaime, 
comte  d'Urial,  et  petite-fille  de  don  Pèdre  IV,  roi 
d'Aragon.  Sous  le  règne  d'Edouard,  son  frère  aîné, 
les  infants,  ses  autres  frères,  toujours  pleins  d'ar- 
deur pour  les  conquêtes,  proposèrent  au  roi  celle  de 
Tanger.  11  désapprouva  hautement  ce  projet  :  on 
croit  que  ce  fut  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  com- 
muniqué. Au  reste,  l'événement  prouva  qu'il  avait 
eu  raison.  Lorsque  les  Portugais  murmurèrent  con- 
tre le  dernier  acte  de  la  volonté  du  feu  roi  (voy. 
Edouard  Ier),  qui  investissait  la  reine  de  la  régence, 
dom  Pèdre  ne  se  montra  pas  d'abord  parmi  les  mé- 
contents, quoiqu'il  biiilàt  lui-même  de  posséder  cette 
régence.  Il  sut  manier  les  esprits  avec  une  dextérité 
et  une  finesse  qui  lui  concilièrent  la  confiance  de 
tout  le  monde,  même  celle  de  la  reine.  II  était  con- 
sulté par  cette  princesse  sur  toutes  choses.  Prié  par 
elle  de  signer  les  lettres  de  la  convocation  prochaine 
des  états,  il  refusa  cet  honneur  en  la  remerciant; 
mais  il  accepta,  après  quelque  hésitation  néanmoins, 
la  proposition  qu'elle  lui  fit  d'une  promesse  de  ma- 
riage entre  sa  fille  Isabelle  et  le  jeune  roi.  (Voy.  Al- 
phonse.) Une  partie  des  principaux  seigneurs  ayant 
cabalé  contre  ce  mariage,  le  duc  de  Coimbre  déjoua 
leurs  intrigues,  et  fit  confirmer  l'élévation  de  sa  fille 
par  la  reine  et  parles  états.  Bien  plus,  il  se  fit  déclarer 
chef  de  la  justice  et  défenseur  du  royaume.  Alors  so 
forma  un  orage  violent,  qu'il  parvint  à  conjurer,  parce 
qu'il  était  chéri  du  peuple.  Déjà  il  ne  possédait  plus  la 
confiance  de  la  reine  qui,  éclairée  par  sa  propre  am- 
bition, avait  su  pénétrer  ses  vues.  Il  fallut  qu'il  ren- 
dit la  promesse  de  mariage  qu'elle  lui  avait  donnée; 
ce  qu'il  fit  après  l'avoir  déchirée.  Alors  il  observa 
les  moindres  actions  de  la  reine,  se  complaisant  à 
signaler  ses  fautes  à  ceux  de  ses  partisans  qui  jouis- 
saient de  quelque  crédit  dans  la  nation.  Exliclé  de 
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la  part  du  peuple  à  se  saisir  violemment  des  rênes 
île  l'Etat,  il  s'y  refusa  en  disant  que,  dans  un  temps 
d'agitations  et  de  discordes,  un  tel  parti  serait  im- 
prudent, qu'il  pouvait  amener  la  guerre  civile; 
qu'il  était  plus  sage  de  contraindre  la  reine  à  tran- 
siger à  l'amiable,  en  lui  suscitant  des  embarras  qui 
la  dégoûtassent  du  pouvoir.  Ce  plan  était  évidem- 
ment sensé;  mais  les  conseillers  de  la  reine  le  firent 
manquer.  Comme  les  partisans  de  la  régente  avaient 
été  engagés  par  elle  à  prendre  les  armes,  il  réunit 
des  troupes  destinées  à  la  garde  de  Lisbonne  (1440). 
Il  agissait  ainsi  en  sa  qualité  de  défenseur  du  royaume. 
Cependant  le  peuple  rassemblé  tumultueusement 
dans  une  église,  et  guidé  par  un  tonnelier  et  un 
tailleur,  exprima  de  nouveau  le  désir  que  dom  Pèdre 
se  chargeât  de  la  régence,  jusqu'à  la  majorité  du 
roi.  La  reine  venait  de  se  retirer  à  Alenquer.  Bien- 
tôt le  choix  du  peuple,  fut  ratifié  par  les  états  assem- 
blés. L'inlant  alla  chercher  le  jeune  roi  auprès  de  sa 
mère,  pour  lui  rendre  ses  hommages,  puis  com- 
mença l'exercice  de  ce  pouvoir  qu'il  avait  tant  am- 
bitionné et  qu'il  ne  paraissait  accepter  que  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  du  peuple.  Il  fut  en  même  temps 
chargé  par  les  Élats  du  soin  de  veiller  à  l'éducation 
du  roi.  Il  essaya  de  refuser  cet  honneur,  mais  on 
eut  peu  de  peine  à  vaincre  son  refus  :  la  politique 
de  tous  les  ambitieux  est  de  se  faire  prier  d'accepter 
les  dignités  qu'ils  convoitent.  Dom  Pèdre  donna  des 
preuves  d'habilcié  et  de  prudence.  Il  commença  par 
abolir  dans  Lisbonne  certaines  taxes  onéreuses  éta- 
blies sous  le  règne  d'Edouard.  On  voulut,  pour  ré- 
compenser cet  acte,  lui  ériger  une  statue  ;  il  refusa, 
en  disant  ces  paroles  prophétiques  :  «  Si  je  souffrais 
«  qu'on  m'érigeàt  une  statue,  il  viendrait  un  jour 
«  où  on  lui  crèverait  les  yeux,  où  on  la  briserait  et 
«  la  foulerait  aux  pieds.  Je  ne  veux  ni  n'attends  de 
«  récompense  que  de  Dieu;  en  lui  seul  je  mets  toute 
«ma  confiance.  L'ingratitude  des  hommes  ne  me 
«  touche  point,  et  la  malignité  de  nos  ennemis  est 
«  un  lien  qui  m'attache  inviolablement  à  nies  de- 
«  voirs.  »  Sous  ce  prince  actif  et  vigilant,  les  affaires 
eurent  bientôt  pris  une  face  nouvelle.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  obtint  cet  heureux  résultat;  car  il 
avait  des  ennemis  puissants.  La  reine,  dépouillée  de 
la  régence,  et  ses  frères  qui. longtemps  y  avaient 
aspiré,  lui  suscitaient  partout  de  graves  embarras; 
toujours  il  sut  en  triompher.  Cependant  la  reine 
ayant  fait  armer  le  territoire  de  Cralooù  elle  s'était 
retirée,  le  régent  prit  des  mesures  capables  de  main- 
tenir l'ordre  et  la  paix  dans  le  royaume.  Il  lit  à  la 
hâte  des  levées  de  troupes,  marcha  lui-même  à  leur 
tête  pour  aller  réduire  son  opiniâtre  ennemie,  et  par 
cette  vigueur  de  conduite,  il  la  força  de  s'éloigner  du 
Portugal.  Avant  d'en  venir  à  une  telle  extrémité,  il 
lui  avait  fait  dire  plusieurs  fois  que,  si  elle  vou- 
lait se  tenir  tranquille,  il  la  traiterait  avec  tous  les 
égards  dus  à  son  rang  et  à  ses  vertus.  Dom  Pèdre 
avait  dans  le  comte  de  Barcelos,  son  frère,  un  ad- 
versaire presque  aussi  dangereux  (pie  la  reine  même. 
Il  lui  lit  des  ouvertures  qui  amenèrent  leur  récon- 
ciliation. Vers  cette  époque,  il  consomma  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  jeune  roi  Alphonse  V,  mariage 
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pour  lequel  il  avait  reçu  les  dispenses  nécessaires  du 
souverain  pontife.  Dans  l'année  -1442,  son  pouvoir 
fut  exposé  à  de  nouveaux  dangers.  Le  roi  de  Cas- 
tille,  qui  avait  reçu  Léonor  sous  sa  protection,  le 
somma  de  remettre  la  régence  à  cette  princesse,  en 
le  menaçant  de  l'y  contraindre  par  la  force.  Dom 
Pèdre  prit  avec  ce  monarque  une  altitude  qui  lui 
imposa,  et  il  parvint  à  faire  sa  paix  avec  lui;  en 
14  55,  il  fut  affranchi  de  toute  inquiétude  du  côté  de 
la  reine,  par  la  mort  de  cette  faible  et  malheureuse 
princesse.  Il  avait  su,  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  l'habileté  de  sa  politique,  procurer  au  Por- 
tugal une  situation  si  tranquille  et  si  prospère, 
qu'elle  lui  donna  la  faculté  d'envoyer  un  secours  de 
troupes  au  roi  de  Castille,  pour  l'aider  à  réprimer 
les  factieux  qui  troublaient  son  royaume.  Enfin  le 
temps  de  la  majorité  du  roi  étant  venu  (1447),  dom 
Pèdre  lui  rendit  compte  de  son  administration.  Al- 
phonse V  en  fut  si  content  qu'il  pria  son  oncle  de 
la  garder  encore  quelque  temps.  Ces  choses-là  se  re- 
fusent-elles? Mais  cet  événement,  qui  n'avait  pour- 
tant rien  que  d'heureux  pour  l'Etat,  excita  la  jalou- 
sie d'une  foule  de  seigneurs  à  la  tète  desquels  on 
vit  le  comte  de  Barcelos,  frère  du  duc  de  Coïmbre. 
Dès  lors  on  imagina  tous  les  moyens  possibles  de 
nuire  au  régent  dans  l'esprit  du  jeune  roi.  On  alla 
jusqu'à  lui  persuader  que  dom  Pèdre,  dévoré  d'am- 
bition, aspirait  au  trône,  et  que  le  moment  viendrait 
où  il  oserait  tenter  de  l'en  faire  descendre.  Que  ne 
peuvent  point  les  calomnies,  même  les  plus  évidem- 
ment injustes?  Alphonse  s'abandonna  à  la  défiance 
et  se  mit  à  fuir  soigneusement  son  oncle.  Bientôt  le 
duc  de  Coïmbre  éprouva  tant  de  contradictions  et  fut 
abreuvé  de  tant  de  dégoûts,  que,  ne  pouvant  plus 
les  supporter,  il  prit  la  résolution  de  se  retirer  à 
Coïmbre.  Est-ce  bien  la  modération  qui  lui  inspira 
ce  sage  projet  et  les  paroles  suivantes  :  «Mes  enne- 
«  mis  ne  me  haïssent  peut-être  pas;  c'est  à  ma  place 
«  qu'ils  en  veulent,  et  non  à  ma  personne  ;  aban- 
«  donnons  cette  place,  et  je  serai  tranquille.  »  Il  se 
trompait.  A  peine  fut-il  parti,  après  avoir  demandé 
et  obtenu  un  acte  par  lequel  le  roi  reconnaissait  qu'il 
était  content  de  son  ministère,  que  vingt  libelles  cir- 
culèrent, dans  lesquels  on  l'accusait  d'avoir  empoi- 
sonné le  feu  roi  (Edouard)  et  la  reine  son  épouse. 
De  généreuses  voix  s'élevèrent  pour  le  défendre.  La 
calomnie  prévalut.  Ayant  reçu  du  roi  l'ordre  de  re- 
mettre toutes  les  armes  qui  étaient  à  Coïmbre,  dom 
Pèdre  lui  fit  répondre  que  puisqu'il  persistait  à  ne 
vouloir  pas  reconnaître  son  innocence,  il  le  priait  de 
lui  laisser  au  moins  les  moyens  de  confondre  ses  en- 
nemis. 11  n'en  fallut  pas  davantage  au  roi,  pour  se 
confirmer  dans  l'idée  que  son  oncle  méditait  une 
révolte.  Dés  lors  il  témoigna  ouvertement  sa  haine 
contre  lui,  et  permit  à  son  frère  même  (Ferdi- 
nand Ier,  second  duc  de  Bragancc)  de  traverser  son 
territoire  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes.  Dom  Pè- 
dre, après  avoir  inutilement  essayé  toutes  les  voies 
de  conciliation  pour  détourner  son  frère  de  celte 
démarche  violente,  s'avança  contre  lui  avec  un  petit 
nombre  de  soldats.  Par  sa  seule  apparition,  il  frappa 
de  terreur  et  dispersa  ceux  du  duc  de  Bragance. 
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Ce  malheureux  événement  décida  la  perte  du  duc 
de  Cûïmbre.  On  arracha  au  roi  un  édit  qui  le  décla- 
rait rebelle  et  traître  à  sa  patrie.  Voyant  qu'il  n'a- 
vait plus  de  ménagements  à  garder,  et  que  le  roi 
ne  croirait  jamais  à  sa  fidélité,  il  songea  aux  moyens 
de  se  défendre  le  plus  longtemps  possible.  11  pour- 
vut Coïmbre  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
soutenir  un  siège.  Informé  par  la  reine  sa  fille,  qui 
avait  inutilement  cherché  à  dessiller  les  yeux  du  roi 
sur  son  compte,  que  la  résolution  était  prise  de  met- 
tre les  troupes  royales  en  mouvement  le  5  mai  1449, 
il  résolut  de  les  prévenir,  ne  voulant  pas  s'exposer 
aux  risques  d'un  siège.  Il  sortit  de  Cuïmbre,  entouré 
de  1 ,000  chevaux  et  de  5,000  fantassins,  tous  gens 
déterminés  à  périr  pour  sa  cause,  et  portant  des 
étendards  sur  lesquels  on  lisait  les  mots  fidélité, 
justice,  vengeance.  Voilà  comme  les  princes  faibles 
et  crédules  peuvent  d'un  sujet  fidèle  et  utile  faire 
un  sujet  rebelle.  Le  duc  de  Coïmbre  se  rendit  d'a- 
bord au  monastère  de  la  Bataille.  Après  y  avoir  en- 
tendu le  Te  Deum,  il  visita  les  tombeaux  de  ses  an- 
cêtres, et  dit,  en  s'arrètant  devant  celui  qu'il  avait 
fait  construire  pour  lui-même  :  Bientôt  je  C  habiterai; 
et  il  marcha  sur  Santarera.  L'armée  royale  parut  (20 
mai  14  59);  composée  de  50,000  hommes,  elle  inves- 
tit celle  de  l'infant,  qui,  malgré  la  défense  la  plus 
obstinée,  fut  obligée  de  fléchir.  Au  plus  fort  du  com- 
bat, le  duc  de  Coïmbre  reçut  à  la  gorge  un  coup  de 
flèche  qui  termina  sa  vie  et  son  infortune.  Le  roi,  à 
l'instigation  de  ses  conseillers,  ne  voulut  pas  d'abord 
que  les  restes  du  prince  fussent  inhumés;  cependant, 
quatre  jours  après,  ils  le  furent  dans  l'église  d'Al- 
verca.Dom  Pèdre,  duc  de  Coïmbre,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  la  guitare; mais  probablement  il  n'a  fait  que 
la  perfectionner.  F — v. 

COINS!  (Gautier  de),  naquit  à  Amiens,  en 
1177,  d'une  famille  recommandable  par  les  places 
qu'elle  avait  occupées.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, il  se  fit  moine,  et  entra  en  1 193  dans  l'abbaye 
de  St-Médard  de  Soissons.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  ses  mœurs  le  firent  nommer,  en  1214, 
prieur  de  Vic-sur-Aisne.  Cinq  ans  après,  en  1219, 
il  fit  une  sorte  de  complainte  en  vers  français  sur  le 
vol  du  corps  de  Ste.  Léocade,  arrivé  dans  son  monas- 
tère. C'est  dans  cette  abbaye  qu'il  mit  en  vers  les 
Miracles  de  la  Vierge,  recueil  de  contes  dévots,  com- 
posés primitivement  en  latin  parHuguesFarsi,  moine 
de  St-Jean-des-Vignes  deSoissons,  parHerman,  par 
Guibert  de  Nogent,  etc.  Non-seulement  Coinsi  les 
traduisit  en  françaiset  les  rima,  mais  il  y  ajouta  d'au- 
res  sujets  dévots,  de  même  nature,  que  lui  fournit 
la  tradition,  ou  qu'il  tira  d'autres  auteurs  antérieurs 
à  lui  ;  et  quoique  la  plupart  de  ces  derniers  sujets  ne 
soient  pas  des  histoires  miraculeuses,  il  conserva  à 
son  ouvrage  le  nom  primitit  de  Miracles  de  Nostre- 
Dame.  Ces  miracles,  dont  la  bibliothèque  royale  pos- 
sède plusieurs  manuscrits,  ont  été  le  sujet  d'une 
dissertation  de  Racine  le  fils,  qui  se  trouve  dans  le 
t.  18  du  recueil  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Le  style  de  ce  poète  est  simple  et  na- 
turel, mais  sans  imagination.  Le  Miracle  de  Ste. 


Léocade  a  été  imprimé  dans  le  t.  2  de  la  nouvelle 
édition  des  Fabliaux.  La  réputation  de  Gautier  de 
Coinei  le  fit  nommer  prieur  de  l'abbaye  de  St-Mé- 
dard, en  12ô5;  il  y  mourut  en  1256.  Legrand 
d'Aussi  a  traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dévots  ; 
ils  se  trouvent  dans  le  4e  vol.  ajouté  à  ses  Fabliaux, 
et  qui  porte  le  litre  de  Contes  dévols,  Fables  et 
Romans  anciens  (  Paris,  1781,  in-8").        R — T. 

COINDRE  (Jea.n-Jacqces),  chirurgien,  né  à 
Lyon,  vers  1733,  fut  nommé  maire  provisoire  de 
cette  ville  après  le  29  mai  1795,  et  mourut  victime 
de  la  terreur,  le  10  décembre  de  la  même  année,  avec 
six  autres  officiers  municipaux  :  Louis  Cuisson,  Mat- 
thieu Valleton  de  Gravillon,  Jean-Baptiste  David, 
Paul-Noël  Allegret.  Augustin  Figuet  et  Claude  Pé- 
ricaud  (père  du  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon). 
On  a  de  J.-J.  Coindre  un  Mémoire  sur  la  transla- 
tion des  cimetières  hors  de  la  ville,  présenté  à  la 
municipalité  de  Lyon,  le  21  mars  1791.      A.  P. 

COLNTE  (Chaules  le),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  ïroyes,  le  4  novembre  101 1,  de  parents  pieux. 
Il  fit  ses  études  à  Troyes,  et  ensuite  à  Reims,  au 
collège  des  jésuites,  qu'on  venait  d'y  établir.  Il 
montra  d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres, 
s'y  fit  distinguer  par  son  assiduité  et  son  bon  esprit, 
se  concilia  l'amitié  de  ses  maîtres,  et  remporta  sou- 
vent des  prix.  En  1629,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  que  venait  d'établir  le  cardinal  de 
Bérulle.  Il  servait  la  messe  du  pieux  fondateur  lors- 
que celui-ci  mourut  à  l'autel.  Après  son  année  d'é- 
preuve, le  P.  le  Cointe  fut  envoyé  à  Vendôme,  pour 
y  professer  les  basses  classes.  Il  enseigna  ensuite  la 
rhétorique  à  Nantes,  à  Angers  et  à  Condom.  Un  goût 
particulier  le  portait  à  l'étude  de  l'histoire;  il  crut 
devoir  s'y  préparer  par  une  étude  approfondie  de  la 
chronologie  et  de  la  géographie.  Il  fit  aussi  entrer 
dans  son  plan  la  politique  et  les  intérêts  des  princes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  France.  Deux  haran- 
gues qu'il  prononça  à  Angers,  pendant  qu'il  y  pro- 
fessait la  rhétorique,  prouvent  combien  il  avait  déjà 
fait  de  progrès  dans  ces  sciences.  Est-ce  parce  que 
le  supérieur  général  de  l'Oratoire,  Bourgoin,  con- 
naissait l'habileté  du  P.  le  Cointe  dans  cette  science, 
qu'il  l'envoya  à  Vendôme  la  professer  aux  pension- 
naires, ou  est-ce  parce  que,  faisant  peu  de  cas  de 
cette  étude,  il  regardait  le  P.  le  Cointe  comme  un 
sujet  peu  utile,  ainsi  que  l'assure  Richard  Simon? 
C'est  ce  qui  ne  paraît  point  décidé.  Est-ce  aussi  parce 
qu'il  le  considérait  sous  ce  dernier  rapport,  que  ce 
même  supérieur  général,  pour  s'en  défaire,  donna 
le  P.  le  Cointe  à  M.  Servien,  qui,  parlant  pour  l'Al- 
lemagne, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  lui 
demandait  un  chapelain  et  un  confesseur  pour  son 
épouse,  comme  le  dit  le  P.  Nieeron?  C'est  ce  qu'on 
aurait  peine  à  concilier  avec  le  récit  du  P.  Dubois, 
confrère  et  ami  du  P.  le  Cointe,  et  qui  a  écrit  les 
particularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit  expressément 
que  le  supérieur  général  de  l'Oratoire,  homme  d'un 
esprit  pénétrant,  vir  aculœ  mentis,  crut  donner  à 
M.  Servien,  dans  le  P.  le  Cointe,  non-seulement  un 
prêtre  propre  à  diriger  la  conscience  de  madame 
Servien,  mais  encore  un  homme  habile  dans  les  af- 


342 


COI 


COI 


faires,  et  un  excellent  négociateur.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  M.  Scrvien  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  le  Cointe,  et  l'utilité  dont  il 
pouvait  lui  être  dans  sa  mission.  Le  P.  le  Cointe 
passa  trois  ans  à  Munster.  Ses  lumières  et  la  sagacité 
île  son  esprit  lui  méritèrent  l'estime  des  autres  plé- 
nipotentiaires, qui  aimaient  à  le  consulter,  et  qui 
souvent  s'en  rapportaient  à  sa  décision.  Il  y  fit  con- 
naissance avec  le  nonce  Fabio  Chigi,  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  qui  l'a  toujours  honoré 
de  son  estime.  C'est  le  P.  le  Cointe  qui  dressa  les 
préliminaires  de  la  paix,  et  qui  fournit  la  plupart 
,tles  mémoires  pour  le  fameux  traité  de  Munster.  De 
i' retour  à  Paris,  ses  supérieurs  le  renvoyèrent  encore 
à  Vendôme.  Le  duc  de  Mercœur,  depuis  duc  de 
Vendôme  et  ensuite  cardinal,  habitait  cette  ville;  ce 
prince  prit  en  affection  le  P.  le  Cointe,  l'appelait 
souvent  à  sa  table,  et  se  plaisait  à  converser  avec  lui 
des  matières  d'histoire  et  de  politique.  Alors  étudiait 
au  collège  de  Vendôme  le  jeune  Pomereu,  fils  du 
premier  président  du  grand  conseil,  d'un  esprit  et 
a'un  jugement  au-dessus  de  son  âge.  Le  P.  le  Cointe 
se  plut  à  cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions.  M.  de 
Pomereu  père  en  fut  si  reconnaissant,  qu'il  pria  le 
supérieur  général  de  l'Oratoire  d'appeler  le  P.  le 
Cointe  à  Paris,  et  il  vint  demeurer  à  St-Magloire. 
Libre  de  toute  autre  occupation,  il  résolut  d'exécu- 
ter le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  d'é- 
crire les  Annales  ecclésiastiques  de  France.  Dans  son 
Séjour  à  Munster,  il  en  avait  fait  part  au  nonce  Chigi, 
qui  l'y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà  préparé 
beaucoup  de  matériaux.  On  l'appela  à  l'Oratoire  de 
la  rue  St-Honoré  en  1661,  et  on  le  chargea  de  la 
bibliothèque.  Le  ministre  Colbert,  avec  qui  il  avait 
eu  des  relations,  le  fit  connaître  au  cardinal  Maza- 
rin,  qui  lui  accorda  une  pension  de  1,200  fr.,  à  la- 
quelle le  roi  en  ajouta  une  de  S00.  Colbert,  à  qui  il 
avait  plusieurs  fois  fourni  d'excellents  mémoires, 
voulut  aussi  lui  en  faire  une.  La  publication  des 
Annales  ecclésiastiques  lui  occasionna  quelques  dif- 
férends avec  les  écrivains  de  son  temps,  le  P.  Chif- 
flet,  jésuite;  D.  Luc  d'Achéry  et  d'autres  savants  bé- 
nédictins. M.  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris, 
■voulut  qu'une  de  ces  discussions  fût  traitée  devant 
lui.  La  conférence  se  tint,  au  moins  de  février  1675, 
chez  ce  prélat,  en  présence  du  P.  Lachaise,  et  du 
P.  de  Saillans,  supérieur  de  l'Oratoire.  Chacun  des 
deux  contendants  soutint  son  opinion  avec  autant 
d'esprit  que  de  force  et  de  politesse.  Quoique  le 
P.  Chifflct  ne  se  rendît  point,  l'archevêque  donna 
gain  de  cause  au  P.  le  Cointe.  11  continuait  son  tra- 
vail sur  l'histoire  ecclésiastique,  lorsqu'il  mourut  à 
l'Oratoire  de  Paris,  le  18  janvier  1C8I,  dans  sa  70° 
année.  Le  P.  le  Cointe  avait  entretenu  des  liaisons 
avec  les  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Louis  XIV  l'honorait  de  son  estime  et  lui  en  donna 
des  marques.  Le  pape  Urbain  VII  voulait  bien  avoir 
avec  lui  un  commerce  de  lettres.  D'Achéry,  Mabil- 
lon,  Henschenius,  Daluze,  ont  fait  son  éloge.  Aux 
plus  belles  qualités  de  l'esprit,  aux  connaissances  les 
plus  étendues,  il  joignait  un  caractère  aimable.  Il  ne 
connaissait  d'autre  occupation  que  la  prière  et  l'é- 


tude. Il  aimait  la  conversation  des  personnes  in- 
struites, et  il  contait  lui-même  agréablement.  On  ne 
conçoit  pas  comment  il  a  pu  suffire  à  ses  immenses 
travaux,  ne  se  servant  jamais  de  secrétaire.  Les  huit 
tomes  si  volumineux  de  ses  annales  étaient  entière- 
ment écrits  de  sa  main,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
ouvrages  inédits.  Sa  mémoire  était  admirable.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Annales  ecclesiaslici  Francorum, 
Paris,  imprimerie  royale,  8  vol.  in-fol.  Le  premier 
parut  en  1665,  les  autres  successivement  jusqu'au 
7e,  qu'on  imprima  en  1679.  Lorsque  le  P.  le  Cointe 
mourut,  il  y  avait  environ  400  p.  du  8e  d'imprimés. 
Le  P.  Dubois,  de  l'Oratoire,  l'acheva  sur  les  papiers 
du  P.  le  Cointe,  dont  il  mit  la  vie  en  forme  de  pré- 
face à  la  tête  de  ce  volume,  qui  parut  en  1683. 
Ces  huit  volumes  renferment  un  espace  de  428 
ans  (et  non  pas,  comme  le  dit  Moréri,  235),  à 
compter  de  l'an  417,  époque  à  laquelle  le  P.  le 
Cointe  fixe  le  commencement  du  règne  de  Pha- 
ramond,  jusqu'à  l'an  845.  C'est  un  livre  d'une  rare 
érudition.  On  y  trouve  les  actes  des  rois,  les  fonda- 
tions des  églises  et  des  monastères,  les  vies  des  évê- 
ques  et  des  abbés,  l'histoire  des  conciles  et  des  sy- 
nodes; des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité  de 
monuments,  concernant  les  antiquités  ecclésiastiques. 
L'ouvrage  est  enrichi  de  savantes  dissertations  sur 
différents  points  de  critique,  et  de  recherches  extrê- 
mement curieuses.  Le  plus  souvent  l'auteur  y  rap- 
porte le  texte  même  des  anciens  historiens.  Il  en 
résulte  de  l'inégalité  dans  le  style  et  l'inconvénient 
d'une  lecture  un  peu  sèche  pour  ceux  qui  n'y  cher- 
cheraient que  de  l'agrément;  mais  les  esprits  sérieux 
y  trouveront  une  instruction  solide  et  une  judicieuse 
critique.  La  chronologie  diffère  quelquefois  de  celle 
des  autres  auteurs  ;  alors  le  P.  le  Cointe  donne  les 
motifs  de  cette  différence.  Le  P.  Loriot,  de  l'Oratoire, 
a  réduit  les  Annales  ecclésiastiques  à  3  vol.  in-4°,  et 
les  a  continuées  jusqu'en  1645  ;  l'ouvrage  n'a  point 
paru,  et  le  manuscrit  était  resté  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Oratoire  de  la  rue  St-Honoré.  2°  Deux  ha- 
rangues prononcées  à  Angers,  et  imprimées  sous  ce 
titre  :  Oraliones  pro  leclionum  auspicatione  in  col- 
legio  Andinohabitœ,ann.  Chrisli  1640  et  1641,  in-l". 
La  première  est  sur  la  naissance  de  Philippe,  duc 
d'Anjou,  second  fils  de  Louis  XIII;  l'autre  sur  la 
division  du  Portugal  et  de  la  Castille,  et  l'union  de  la 
France  et  du  Portugal.  Cesdeux  pièces  sont  remplies 
en  marge  de  notes  et  de  citations  historiques.  Kice- 
ron,  ou  plutôt  le  P.  Dougerel,  aussi  de  l'Oratoire,  et 
auteur  de  cet  article  dans  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  hommes  illustres,  n'en  fait  point  men- 
tion. Les  ouvrages  laissés  manuscrits  par  le  P.  le 
Cointe  sont  :  1°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Marseille  et  de  la  Provence.  Ils  devaient  être  au 
nombre  de  quatre;  il  n'y  en  eut  que*  deux  de  com- 
posés; le  second  finit  au  11e  siècle.  2°  Journal  du 
voyage  à  Munster.  Ce  sont  des  extraits  de  mé- 
moires et  des  pièces  relatives  au  traité.  5°  Traité 
succinct  des  vraies  maximes  d'aucuns  princes  de  l'Eu- 
rope. Il  en  est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  his- 
torique de  France  du  P.  Lelong,  sous  le  n°  12216. 
4°  Nouvelle  édition  des  œuvres  de  St.  Grégoire  de 
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Tours.  Le  P.  IeCointe  prétendait  que  le  texte  de  cet 
historien  avait  clé  altéré  par  Guillaume  Parvi,  qui 
l'avait  publié  le  premier.  Il  revit  ce  texte  avec  soin, 
et  le  corrigea  sur  onze  manuscrits  ;  il  ne  put  mettre 
la  dernière  main  à  ce  travail.  Le  P.  Dubois  de  l'O- 
ratoire, à  qui  il  avait  légué  ses  manuscrits,  devait  l'a- 
chever, et  publier  l'édition  avec  plusieurs  ouvrages, 
mais  rien  n'a  paru.  On  trouve  dans  le  2e  vol.  des 
Annales  ecclésiastiques  une  critique  des  six  premiers 
livres  de  Grégoire  de  Tours.  L— Y. 

COINTE  (Gédéon  le),  né  à  Genève,  en  4714, 
reçu  ministre  du  saint  Evangile  en  1758,  professeur 
d'hébreu  en  1757,  et  bibliothécaire  en  1767,  est  mort 
en  1782.  On  a  de  lui  :  1°  Harangue  de  Démosthcne  sur 
les  immunités,  traduite  en  français,  1750,  in-8°;2°  Let- 
tre sur  le  prix  delà  vie,  écrite  à  l'occasion  de  VEssai 
de  philosophie  mora/eattrihuéà  Maupertuis,  et  insérée 
dans  le  Journal  britannique,  mai  1 750  ;  5°  Sermon  sur 
la  revocation  de  l  edit  deNanles,  prononcé  à  Londres; 
4°  Sermons  choisis,  ouvrage  posthume,  publié  parson 
fils,  1784,  in-8". —Jean-Louis  luCointe,  né  à  Nîmes, 
le  29  juillet  1729,  gentilhomme  du  prince  de  Conti,  et 
capitaine  dans  le  régiment  de  cavalerie  de  ce  prince, 
a  écrit  :  1°  la  Science  des  postes  militaires,  ou  Traité 
des  fortifications  de  campagne,  à  l'usage  des  officiers 
particuliers  d'infanterie  quisont  détachés  ci  la  guerre, 
1759,  in-12  :  c'est  le  premier  ouvrage  portatif  qui  ait 
été  écrit  sur  cette  matière  ;  2"  Commentaire  sur  la 
retraite  des  dix  mille,  ou  Traité  de  la  guerre,  17156, 
2  vol.  in-12;  5°  deux  dissertations,  l'une  sur  la  Pèche 
des  paillettes  d'or  qui  se  jait  dans  la  rivière  de  Cèze, 
dans  les  Ccvennes  ;  l'autis  sur  les  Cartes  mili- 
taires, etc.,  insérées  dans  les  Observations  sur  la 
physique.  A.  B— T. 

COlNTOS.  Voyez  Qointus  Calaber. 

CONTRE  (le).  Voyez  Lecointre. 

COINY  (Jacques-Joseph),  graveur,  né  à  Ver- 
sailles, en  17G1 ,  d'abord  orfèvre,  se  livra  à  l'étude  de 
la  gravure  sous  la  direction  de  Lebas.  L'envie  de 
s'instruire  et  de  se  perfectionner  dans  le  dessin  lui 
fit  entreprendre  le  voyage  d'Italie  en  1788.  Il  y 
séjourna  jusqu'en  1791,  et  revint  alors  en  France. 
Coiny  a  gravé,  conjointement  avec  Simon,  une 
suite  considérable  d'estampes  pour  les  fables  de  la 
Fontaine,  d'après  les  dessins  de  Vivier:  cette  collec- 
tion est  estimée.  Il  a  gravé  aussi  une  très-grande 
planche,  d'après  le  tableau  de  Lejeune,  représentant 
la  Bataille  de  Marenqo,  et  plusieurs  estampes  pour 
les  belles  éditions  in-fol.  du  Racine  et  de  l'Horace  de 
Didot.  Cet  artiste  était  d'un  commerce  doux  et  agréa- 
ble. Il  est  mort  à  Paris,  le  28  mai  1809,  à  l'instant 
où  ses  talents,  qui  commençaient  à  se  développer, 
allaient  le  faire  jouir  d'une  grande  réputation.  Son 
éloge  a  été  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
octobre  1809.  F— E. 

COISLIN  (Pierre  de  Camboust  de),  cardinal, 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  de  Bretagne,  était 
fils  de  Pierre-César,  marquis  de Coislin,  colonel  gé- 
néral des  Suisses  et  Grisons,  mort  à  28  ans  des  sui- 
tes d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  d'Aire. 
Pierre,  né  à  Paris  en  1636,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  son  père  mourut.  Il  fut  élevé  par  Madeleine 


Séguier,  sa  mère,  femme  d'un  haut  mérite,  qui  ne 
négligea  rien  pour  lui  inspirer  les  sentiments  d'hon- 
neur et  de  religion,  héréditaires  dans  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  à  l'évêché  d'Orléans. 
La  conduite  qu'il  tint  dans  ce  diocèse  le  fit  aimer  et 
respecter  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Sa  sollici- 
tude et  sa  charité  s'étendaient  sur  tous  les  malheu- 
reux, quelle  que  fûL  leur  croyance.  Pénétiédes  vrais 
principes  de  la  religion,  il  s'opposa  constamment 
aux  violences  exercées  contre  les  protestants  pour 
les  forcer  à  une  abjuration  souvent  simulée.  Après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  un  régiment  de 
dragons  ayant  été  envoyé  à  Orléans  pour  inquiéter 
les  familles  calvinistes  qui  y  restaient  encore,  il  logea 
les  officiers  dans  son  palais,  contint  les  soldats  par 
ses  exhortations  et  ses  largesses,  et,  par  ce  moyen, 
empêcha  qu'aucun  de  ses  diocésains  fût  persécuté. 
Nommé  grand  aumônier  de  France  et  commandeur 
de  l'ordre  du  St-Esprit,  il  reçut  de  la  cour  de  Rome 
le  chapeau  de  cardinal,  et  mourut  le  5  février  1706, 
à  69  ans,  pleuré  des  pauvres,  et  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien.  Son  oraison  funèbre  tut  prononcée  dans 
toutes  les  églises  d'Orléans.  Six  de  ces  pièces  ont  été 
imprimées.  W — s. 

COISLIN  (Henri-Charles  de  Camboust,  duc 
de),  neveu  du  précédent,  évêque  et  prince  de  Metz, 
commandeur  de  l'ordre  du  St-Esprit,  et  premier 
aumônier  du  roi ,  membre  de  l'Académie  française 
et  de  celle  des  inscriptions,  né  à  Paris,  le  15  septem- 
bre 1664.  Nommé  évêque  de  Metz  en  1698,  dès 
l'année  suivante  il  publia  un  Choix  des  statuts  sy- 
nodaux de  ses  prédécesseurs,  in-8°,  et  annonça 
l'intention  de  réformer  les  mœurs  de  son  clergé.  Il 
publia  en  1715  un  Rituel  rempli  d'instructions  utiles, 
et  qui  fut  reçu  avec  applaudissement.  Doué  de  la 
même  charité  que  son  oncle,  il  établit  à  Metz  une 
maison  de  refuge  pour  les  personnes  du  sexe  tombées 
dans  quelques  désordres  ;  ajouta  aux  bâtiments  de 
l'hôpital  de  Bon-Secours,  fondé  pour  les  femmes  in- 
digentes, et  à  ceux  de  la  Doctrine  chrétienne,  où  les 
enfants  pauvres  recevaient  l'instruction  nécessaire; 
institua  un  séminaire  pour  des  ecclésiastiques  tant 
français  qu'allemands,  et  fit  construire  enfin  un  corps 
de  caserne  pour  soulager  les  bourgeois  du  logement 
à  demeure  des  militaires,  qui  n'est  pas  sans  danger 
pour  les  mœurs.  Ce  respectable  prélat  mourut  en 
1752.  Son  oraison  funèbre,  par  Morus,  a  été  impri- 
mée. Héritier  de  la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Séguier,  il  l'enrichit  d'une  infinité  d'ouvrages  pré- 
cieux, tant  imprimés  que  manuscrits,  et  la  légua  à 
l'abbaye  Sl-Germain-dcs-Prés.  Les  livres  imprimés  ; 
ont  été  en  partie  détruits  par  l'incendie  de  1795;  le' 
surplus,  avec  les  manuscrits,  a  été  réuni  à  la  biblio- 
thèque royale.  Les  manuscrits  formaient  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  cette  collection.  Le  P.  de 
Monlfaucon  a  publié  le  catalogue  des  manuscrits  en 
langue  grecque.  (Voy.  Montfaucon.)  De  Coislin 
eut  quelques  démêlés  avec  la  cour  de  Rome.  Il  con- 
damna l'office  de  Grégoire  VII,  et  défendit  de  le  ré- 
citer dans  son  diocèse,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet  de  la  bulle 
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Unigcnilus  fut  supprimé,  sur  la  demande  du  nonce, 
par  arrêt  du  grand  conseil.  W — s. 

COITER  (Volchek),  né  à  Groningue,  en  1534, 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  mé- 
decine, et  cultiva  fanatomie  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  11  visita  les  célèbres  universités  de  l'Italie 
et  de  la  France.  D'abord  il  se  rendit  à  Pise,  attiré 
par  la  réputation  de  Gabriel  Fallope,  et  suivit  cet 
illustre  professeur  à  Padoue.  Après  avoir  profité  des 
leçons  d'Eustachi  à  Rome,  Coiter  vint  à  Bologne,  où 
il  se  livra  tout  entier  à  Fanatomie  humaine  et  com- 
parée, sous  la  direction  d'Aranzi  et  d'Àldrovande.  Il 
passa  ensuite  à  Montpellier  poury  entendre  Rondelet, 
avec  lequel  il  lia  une  étroite  amitié.  Appelé  en  1569 
parles  magistrats  de  Nuremberg,  en  qualité  de  mé- 
decin-physicien, il  abandonna  bientôt  ces  fonctions 
pour  celles  de  médecin  de  l'armée  française,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  selon  Eysson,  en 
■1000,  au  camp  de  Jean  Casimir,  prince  palatin  ;  mais 
Rotermund,  d'après  ie  Dictionnaire  des  Savants  nu- 
rembergeois  de  G. -A.  Will,  place  sa  mort  au  S  juil- 
let 1 576,  et  Chalmot,  dans  son  Dictionnaire  des  Hol- 
landais célèbres,  à  l'an  1590.  Coiter  doit  occuper  une 
place  très-distinguée  parmi  les  médecins  du  16esiècle. 
11  fut  un  des  créateurs  de  fanatomie  pathologique, 
qui,  de  nos  jours,  est  regardée  avec  raison  comme 
une  des  bases  de  la  science  médicale.  11  contribua 
puissamment  aux  progrès  de  la  zootomie,  et  l'ana- 
tomie  humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs  décou- 
vertes. Il  a  répandu  de  grandes  lumières  sur  l'ostéo- 
logie.  et  donné  le  premier  des  ligures  exactes  des  os 
du  fœtus.  11  a  fait  beaucoup  mieux  connaître  les 
parties  de  la  génération,  et  surtout  l'organe  de  l'ouïe; 
il  a  également  perfectionné  la  myologie,  décrit  le 
muscle  corrugateur  des  sourcils,  etc.  Ces  découvertes 
utiles,  dont  il  a  suffi  d'indiquer  ici  les  principales,  se 
trouvent  consignées  dans  les  divers  ouvrages  de 
Coiter,  qui  sont:  1°  de  Ossibuset  Carlilaginibuscor- 
poris  humant  Tabidœ,  Cologne,  1506,  in-fol.  2°  Ex- 
ternarum  el  inlernarum  principalium  humani  corpo- 
ris  parlium  Tabulai,  alque  anatomicœ  exercitaliones, 
obscrvalionesque  varice,  novis,  diversis  ac  arlificio- 
sissimis  figuris  illuslratœ,  Nuremberg,  1573,  in-fol. 
3°  Gabrielis  Fallopii  Leclioncs  de  parlicuiis  simila- 
ribus  humani  corporis,  ex  diversis  exemplaribus  a 
Volchcro  Coitero  collecta:  ;  accedunl  ejusdem  Coileri 
diversorum  animalium  electorum  explicaliones , 
iconibus  arli/iciosisel  genuinis  illuslratœ;  quœ  om- 
nia  loco  appendicis  Anatomicarum  exercilalionum 
prius  edilarum  inservire  ulililer  polerunt,  Nurem- 
berg, 1575,  in-fol.;  4°  Henrici  Eyssonii  Traclalus 
analomicus  et  medicus  de  ossibus  infanlis  cognoscen- 
dis,  conservandis  et  curandis;  accessit  Volcheri  Cox- 
teri  eorumdem  ossium  hisloria,  Groningue,  1659^ 
in-12.  Cet  opuscule  intéressant  de  Coiter,  extrait  de* 
son  traité  de  Ossibuset  Carlilaginibus,  a  été  inséré  par 
Leclerc  et  Manget  clans  leur  Bibiiolheca  analomica. 
(Genève,  1682,  in-fol.)  C 

COKAINE  (sir  Aston),  poète  anglais,  naquit  en 
4G08,  à  Elvaston,  dans  le  comté  de  Derby.  Il  fut 
élevé  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  et  lors- 
qu'il eut  terminé  son  éducation,  il  voyagea  en  1 032 
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en  France  et  en  Italie,  et  décrivit  ensuite  ses  excur- 
sions dans  un  petit  poëme  adressé  à  son  fils.  Retiré 
dans  sa  terre  de  Pooley,  il  partagea  son  temps  entre 
l'étude  et  la  conversation  de  ses  amis,  au  nombre 
desquels  figuraient  sir  William  Dugdale  et  d'autres 
antiquaires.  Pendant  les  guerres  civiles,  il  eut  à  souf- 
frir beaucoup  de  persécutions,  et  parce  qu'il  pro- 
fessait la  religion  catholique,  et  à  cause  de  son  atta- 
chement au  roi  Charles  Ier,  qui  lui  avait  accordé  le 
titre  de  baronnet.  Ses  malheurs  furent  encore  aug- 
mantés  par  son  manque  d'économie;  aussi,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  fut-il  obligé  d'abandonner  ses  biens  à 
ses  créanciers:  il  mourut  en  1(584.  Ses  poèmes  et 
ses  pièces  de  théâtre,  plusieurs  fois  réimprimés  en 
1658,  sont  fort  recherchés  des  curieux,  et  se  vendent 
aujourd'hui  à  des  prix  três-élevcs.  Quoique  Cokaine 
ne  puisse  être  placé  parmi  les  hommes  de  génie  qui 
ont  illustré  la  Grande-Bretagne,  et  que  son  style  soit 
souvent  trop  familier,  il  ne  manque  cependant  pas 
d'un  certain  mérite,  et,  de  l'aveu  des  maîtres  do 
l'art,  il  est  impossible  de  lire  sans  plaisir  les  vers 
simples  et  naïfs  dans  lesquels  il  fait  passer  sous  les 
yeux  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  de  ses  contem- 
porains. Sir  E.  Hrydges  a  écrit  sa  vie  dans  le  Biblio- 
grapher,  où  l'on  trouve  quelques  morceaux  de  lui. 
Plusieurs  autres  écrivains,  entre  autres  Cibber  et 
Ellis,  se  sont  aussi  occupés  de  Cokaine.    D — z— s. 

COKE,  ou  COOKE  (sirÉDOtunn),  magistrat  an- 
glais, d'une  famille  distinguée  du  comté  de  Norfolk, 
naquit  en  1559,  à  Mileham,  terre  de  son  père,  située 
dans  ce  comté.  Il  fut  élevé  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et  entra  ensuite,  d'abord  à  Clifford'sinu  et 
puis  à  Inner-ïemple,  pour  s'y  instruire  dans  la  con- 
naissance des  lois.  Ses  talents  se  développèrent 
bientôt  d'une  manière  si  extraordinaire,  qu'il  fut 
reçu  avocat  avant  la  fin  du  temps  qu'on  avait  cou- 
tume de  donner  aux  études.  Il  acquit  promptement 
une  grande  réputation,  et  fit  un  mariage  avantageux 
qui,  en  augmentant  sa  fortune,  déjà  considérable, 
l'allia  aux  premières  familles  du  royaume.  Peu  après, 
les  villes  de  Coventry  et  de  Norwich  le  choisirent 
pour  leur  Recorder,  et  le  comté  de  Norfolk  le  nom- 
ma son  représentant  à  la  chambre  des  communes 
dont  il  fut  élu  orateur  en  1591.  L'année  suivante,  là 
reine  le  nomma  solliciteur  général,  et  il  devint  procu- 
reur général  en  1593.  Ayant  perdu  sa  femme,  dont,  eu 
dix  ou  douze  ans,  il  avait  eu  dix  enfants,  il  épousa, 
en  1598,  Elisabeth,  veuve  de  sir  Guillaume  Halton, 
etlille  de  lord  Thomas Burleigh,  devenu  depuis  comté 
d'Exeter  (1)  qui  lui  donna  moins  d'enfants,  mais 
beaucoup  plus  de  soucis  que  la  femme  qu'elle  rem- 
plaçait. Il  commença  par  être  inquiété  sur  les  formes 
de  ce  mariage,  que,  malgré  sa  régularité  habituelle, 
il  avait  fait,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  manière  assez 
irrégulière,  sans  publication  de  bans  ni  dispenses, 
comme  on  se  le  permettait  souvent  en  ce  temps-là. 
Cette  affaire  s'arrangea  sans  peine  ;  il  était  destiné  à 
en  avoir  de  plus  difficiles,  que  devaient  également 

(l)  Thomas  Burlcigli,  fils  du  célèbre  Ceci!  Burleigti,  principal 
ministre  d'Elisabeth,  jouit,  ainsi  que  son  frêne  Robert,  de  la  faveur 
de  Jacques  Ie1',  qui  le  môme  jour  créa  ce  dernier  comte  de  Salisuury 
dans  h  matinée,  el  lu  soir  Thomas  comte  d'Exeter.  D--z-s. 
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lui  attirer  les  qualités  et  les  défauts,  de  son  caractère, 
son  exactitude  et  sa  rigidité  à  ses  devoirs,  et  en 
même  temps  sa  violence  quand  il  croyait  avoir  raison, 
et  son  inexcusable  dureté  envers  les  accusés  traduits 
devanlson  tribunal.  Cette  odieuse  disposition  éclata 
particulièrement  en  1600  clans  l'affaire  du  comte 
d'Essex.  Coke,  après  avoir  récapitulé  les  griefs  énon- 
cés contre  le  comte,  ajouta  «  que  ce  seigneur,  qui 
«  avait  cru  devoir  être  Robert  1er  d'un  royaume, 
«  allait,  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  être  Robert 
«  dernier  de  sa  race.  »  11  se  conduisit  avec  plus  de 
violence  et  d'inconvenance  encore  quelques  années 
après,  dans  l'affaire  de  sir  Walter  Raleigli  (1)  ;  mais 
il  paraît  s'être  distingué  au-dessus  de  tous  les  hom- 
mes de  sa  profession  par  son  habileté  à  démêler  tous 
les  fils  d'une  affaire,  par  la  netteté  avec  laquelle  il  les 
exposait  dans  le  moins  de  mois  possible,  marchant 
droit  au  fait,  et  saisissant  d'abord  le  vrai  côté  des 
questions.  11  avait  coutume  de  dire  que  dans  toute 
affaire  «  la  matière  tenait  peu  de  place;  »  et  il  était 
si  loin  d'en  rien  retrancher,  qu'on  l'a  regardé  comme 
l'homme  le  plus  propre  à  éclairer  un  jury  ;  et  il  ne 
parait  pas  qu'on  lui  ait  reproché  d'avoir  jamais  fait 
un  usage  injuste  des  aveux  qu'il  arrachait  aux  accu- 
sés avec  trop  d'âpreté  et  de  violence.  Nul,  à  ce  qu'il 
parait,  n'a  jamais  mieux  connu,  mieux  interprété  la 
loi,  dont  il  a  été  regardé  comme  l'oracle  en  Angle- 
terre, et  nul  ne  s'y  tenait  plus  exactement  attaché. 
Sa  devise  était:  «  La  loi  est  le  meilleur  de  tous  les 
«casques,  »  et  il  agit  toujours  en  conséquence. 
Aussi  ses  nombreux  ennemis  ont-ils  pu  le  rendre 
souvent  suspect,  mais  sans  jamais  parvenir  à  le  per- 
dre. De  ses  ennemis,  le  plus  actif  était  le  fameux 
Bacon,  protégé  par  le  comte  d'Essex.  Il  avait  espéré, 
en  1594,  être  nommé  a  la  place  de  solliciteur  géné- 
ral :  Coke,  à  ce  qu'il  paraît,  s'était  opposé  à  cette  pré- 
tention, et  son  influence  l'avait  emporté  sur  celle  du 
comte.  Si  Bacon  savait  renoncer  a  ses  attachements, 
il  conservait  ses  ressentiments  ;  on  le  voit,  et  dans 
sa  conduite  envers  Coke  en  toute  occasion,  et  dans 
plusieurs  lettres  que  leurs  diverses  relations  l'ont  mis 
dans  le  cas  de  lui  écrire,  et  où  il  lui  reproche  ses 
torts  avec  la  rigoureuse  justice  d'un  ennemi  trop  ha- 
bile pour  les  exagérer.  Il  n'aurait  pas  été  facile  de 
nuire  à  Coke  sous  le  règne  d'Elisabeth,  dont  les  fa- 
voris séduisaient  plus  aisément  le  cœur  que  la  rai- 
son; mais  la  faiblesse  de  Jacques  ouvrait  un  vaste 
champ  aux  intrigants  de  cour.  Cependant,  durant 
les  dix  premières  années  de  ce  règne,  il  ne  fit  que 
croître  en  honneurs  et  en  crédit.  L'habileté  avec  la- 
quelle il  conduisit  l'instruction  de  l'affaire  relative 
à  la  conspiration  des  poudres  avait  un  peu  rétabli 
sa  popularité,  que  lui  avait  fait  perdre  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  condamnation  du  comte  d'Essex  et 
de  sir  Walter  Raleigh.  La  cour  crut  aussi  devoir 
l'en  récompenser  :  en  1606,  il  fut  nommé  président 
(chief  justice)  de  la  cour  des  plaids-communs;  en 
1613,  il  fut  élevé  à  Iadignitéde  premier  juge  du  Banc 

(0  11  l'appela  un  détestable  athée,  une  araignée  d'enfer,  le  plus 
\il  et  le  plus  exécrable  des  traîtres.  On  croit  généralement  que 
Shakspeare  l'ait  allusion  aux  étranges  procédés  dcCoke  à  l'égard  de 
Jtaleigh,  dans  sa  comédie  Twelfh  tiioht.  D— z— s. 
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du  roi.  On  regarda  cette  promotion  comme  le  résul- 
tat d'une  intrigue  de  ses  ennemis,  qui,  pour  quelque 
raison  particulière,  désiraient  l'éloigner  de  la  cour 
des  plaids-communs,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  alors 
que  d'une  manière  honorable  pour  lui.  La  même 
année,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé,  bien 
que  déjà  il  se  fût  montré  peu  disposé  à  favoriser  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entreprendre.  C'é- 
tait alors  contre  elle  qu'il  avait  principalement  à 
exercer  la  rigidité  de  son  caractère;  ce  qui  avait  été 
dureté  devint  courage,  et  cette  dernière  partie  delà 
vie  de  Coke  a  généralement  relevé  et  honoré  la  pre- 
mière. Déjà  plusieurs  oppositions  avaient  mécon- 
tenté la  cour,  lorsqu'on  fit  la  découverte  du  crime 
commis  sur  la  personne  de  sir  Thomas  Overhury , 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Sommerset  avaient  fait 
empoisonner  dans  la  Tour  de  Londres,  où  ils  avaient 
trouvé  le  moyen  de  le  faire  renfermer,  pour  se  débar- 
rasser d'un  ami  trop  incommode  par  sa  prudence 
et  son  honnêteté.  Le  roi  ordonna  les  plus  sévères 
recherches  contre  un  favori  dont  il  commençait  à  se 
lasser;  les  coupables  furent  mis  en  jugement,  les 
agents  inférieurs  du  crime  en  subirent  la  peine  lé- 
gale; mais  le  duc  et  la  duchesse,  condamnés  à  mort 
aussi,  obtinrent  leur  grâce,  pour  vivre  odieux  l'un  et 
l'autre,  chargés  de  la  haine  et  du  mépris  public.  Avec 
quelque  prudence  que  sir  Edouard  Coke  se  fût  conduit 
dans  celle  affaire,  elle  fournit  à  ses  ennemis  des  pré- 
textes pourle  noircir,  soit  dans  le  public,  soit  dans  l'es- 
prit du  roi.  La  circonspection  avec  laquelle  il  avait  pro- 
cédé lui  fut  imputée  vis-à-visdu  public  comme  un  dé- 
sir de  sauver  les  coupables,  et  le  silence  gardé  sur 
quelques-uns  qui  ne  furent  pas  mis  en  jugement,  sans 
qu'on  ait  jamais  bien  pu  savoir  pourquoi,  parut  jus- 
tifier ces  bruits.  On  prétendit,  d'un  autre  coté,  que 
Coke  avait  fait  entendre  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'aller  trop  loin  dans  cette  affaire.  On  renouvela  les 
bruits  répandus  sur  la  mort  du  prince  de  Galles, 
prince  cher  à  la  nation,  qui  estimait  son  courage  au- 
tant qu'elle  méprisait  la  faiblesse  de  son  père.  On 
accusait  très-faussement  le  duc  de  Sommerset  d'a- 
voir empoisonné  ce  jeune  prince,  «  bien  assuré,  di- 
«  sait-on,  de  ne  pas  déplaire  au  roi,  à  qui  le  prince 
«  de  Galles  donnait  beaucoup  d'ombrage.  »  Ces 
bruits,  fortifiés  par  les  mots  mystérieux  qu'on  at- 
tribuait à  sir  Edouard ,   irritèrent  vivement  le 
roi.  L'opposition  de  Coke,  relativement  à  la  disposi- 
tion de  quelques  évêchés  en  commande,  aigrit  en- 
core son  ressentiment,  et  lui  donna  une  occasion  de 
le  manifester,  en  faisant  censurer  par  le  conseil  la 
conduite  de  Coke  et  des  douze  juges  qui  avaient 
agi  avec  lui  dans  cette  affaire.  Lui  seul  se  montra 
inébranlable  dans  son  opinion,  et  soutint  avec  di- 
gnité la  conduite  qu'il  avait  cru  de  son  devoir  d'a- 
dopter ;  mais  dans  une  dispute  de  juridiction  avec 
la  cour  de  la  chancellerie,  emporté  par  la  violence  et 
l'inflexibilité  de  son  caractère,  il  donna  du  moins 
un  prétexte  de  le  traiter  d'une  manière  sans  exem- 
ple jusqu'alors  envers  un  magistrat  regardé  comme 
le  chef  de  la  loi.  Censuré  par  le  conseil  privé,  et 
suspendu  de  ses  fonctions,  il  fut  obligé  d'entendre 
-sa  sentence  à  genoux,  et  de  répondre  à  plusieurs 
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accusations  ridicules,  comme  de  s'être  qualifié  pre- 
mier juge  (chief  justice)  d'Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l'usage  de  tous  ses  prédécesseurs,  et  d'obliger  son 
cocher  de  le  conduire  nu-tête,  ce  qu'il  assura  que 
le  cocher  faisait  pour  sa  propre  commodité,  et  nulle- 
ment par  son  ordre.  La  suspension  eut  lieu  en  1616. 
Six  mois  après ,  sir  Edouard  fut  tout  à  fait  privé 
de  son  office.  11  paraît  que  le  duc  de  Buckingham , 
alors  favori,  eut  grande  paî  t  à  cette  affaire,  et  qu'il 
aurait  été  possible  à  Coke  de  rentrer  en  fonction, 
s'il  eût  voulu  employer  les  moyens  en  usage  alors  ; 
mais  il  répondit  à  ceux  qui  l'en  pressaient  «  qu'il 
«  n'était  pas  plus  permis  à  un  juge  de  chercher  à 
«corrompre  que  de  se  laisser  corrompre  (I).  »  Il 
paraît,  au  reste,  que  le  duc  de  Buckingham  n'était 
pas  très-animé  contre  lui  ;  car  Coke  lui  ayant  fait 
proposer  le  mariage  de  sa  fille  cadette  avec  sir  John 
Yilliers,  frère  aîné  du  duc,  cette  idée  fut  acceptée 
avec  empressement  ;  mais  lady  Hatton,  peu  disposée 
à  complaire  à  son  mari,  et  mécontente  de  n'avoir 
pas  été  consultée,  emmena  sa  fil  le  clans  la  maison 
d'un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  demanda  un  ordre 
du  conseil  privé  pour  ravoir  sa  fille;  niais  avant  que 
l'ordre  fût  arrivé,  ayant  appris  où  elle  était,  il  s'y 
rendit  avec  ses  (ils,  et  l'enleva  de  force.  Lady  Hat- 
ton porta  plainte  contre  son  mari.  D'un  autre  côté,  le 
duc  de  Buckingham  et  sa  famille  avaient  pris  ce  ma- 
riage fort  à  cœur,  et  lady  Compton,  sa  mère,  traita 
avec  une  grande  hauteur  Bacon,  alors  chancelier, 
qui  s'y  opposait  de  tout  son  pouvoir.  Enfin  tout 
s'arrangea;  le  mariage  se  fit,  et,  en  1617,  sir 
JEdouard  rentra  dans  sa  place  de  conseiller  privé.  Le 
mauvais  état  des  affaires  du  roi  rendant  ses  conseils 
extrêmement  nécessaires,  Bacon  même,  à  ce  qu'il 
parait,  prit  le  parti  de  se  rapprocher  de  lui,  et  l'on 
remarqua  que  de  ceux  de  ses  anciens  ennemis  qui 
ne  s'étaient  pas  réconciliés,  il  n'y  en  eut  presque 
aucun  qui  ne  tombât  entre  ses  mains,  comme  ac- 
cusé de  malversations  devant  son  tribunal.  On  a 
peut-être  eu  tort  de  regarder  comme  une  preuve  de 
ressentiment  la  sévérité  qu'il  porta  dans  ces  sortes 
d'affaires  ;  mais  Coke  du  moins  n'était  pas  homme 
à  trouver  dans  le  souvenir  d'une  injure  un  motif 
d'indulgence.  Quelque  répugnance  qu'eussent  le  roi 
et  ses  favoris  à  assembler  un  parlement,  il  fallut 
Lien  en  venir  là;  les  besoins  pressaient,  et  l'on  ne 
pouvait  plus  se  passer  de  subsides.  On  comptait 
beaucoup  sur  l'influence  de  Coke,  membre  de  ce 
parlement  ;  mais  il  était  loin  de  vouloir  y  seconder  les 
mesures  de  la  cour.  Le  roi,  dans  son  ressentiment 
contre  lui,  s'écria  un  jour  «  que  c'était  l'instrument 
«  le  plus  commode  pour  un  tyran  qu'eût  jamais  pro- 
ie duit  l'Angleterre.  »  Après  de  violents  débats,  le 
parlement  fut  dissous,  et  le  même  jour,  Coke,  accusé 
de  prévarication  dans  l'affaire  du  duc  de  Sommer- 

0)  Ce  fut  dans  nne  antre  circonstance  que  le  roi  tint  un  propos  à 
peu  prés  semblable.  Jacques,  faisant  allusion  aux  fréquents  change^ 
inenls  de  fortune  que  Coke  avait  éprouvés  dans  le  cours  de  sa  vie, 
se  trouvant  tantôt  en  possession  du  pouvoir  et  tantôt  dans  la  dis- 
grâce, et  à  son  habileté  à  profiter  des  moindres  circonstances  pour 
rentrer  en  faveur,  disait  de  lui  qu'il  ressemblait  à  un  chat  qui  tom- 
bait toujours  sur  ses  pattes.  D— z— s. 
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set,  fut  mis  à  la  Tour  de  Londres,  où  il  ne  demeura 
pas  longtemps.  En  1625,  il  fut  envoyé  en  Irlande 
avec  une  commission,  qui  n'était  qu'une  espèce  d'exil 
honorable.  Un  nouveau  parlement  ayant  été  convo- 
qué en  1625,  pour  l'empêcher  d'y  siéger,  on  le 
nomma  shérif  du  comté  de  Buckingham,  et,  en  cette 
qualité,  lui,  qui  avait  été  premier  juge  d'Angleterre, 
fut  obligé  d'accompagner  les  juges  dans  leurs  assises  ; 
mais  nommé  ensuite  au  parlement  de  1628,  il  s'y 
distingua  plus  que  jamais  par  son  zèle  pour  la  dé- 
fense des  droits  du  peuple  et  contre  les  abus  de  la 
cour  :  il  y  accusa  formellement  le  duc  de  Buckin- 
gham. Il  était  alors  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Coke  se  retira  ensuite  à  sa  maison  de  Stoke-Pogeys, 
dans  le  comté  de  Buckingham,  où  il  mourut,  en 
1654,  dans  sa  86e  année  (I).  Sa  figure  était  belle,  et 
ses  manières  pleines  de  dignité  ;  il  apportaitun  grand 
soin  à  la  propreté  de  ses  vêtements,  disant  «  que  la 
«  propreté  des  habits  doit  rappeler  la  nécessité  dete- 
«  n ir  le  dedans  aussi  net.  »  11  se  félicitait  beaucoup 
d'être  parvenu  à  tontes  ses  places  sans  solliciter  ni 
payer.  Ses  ouvrages  passent  pour  des  autorités  du 
premier  ordre,  relativement  aux  lois  de  son  pays  ; 
et  un  de  ses  compatriotes  a  dit,  dans  le  style  du  temps, 
«  qu'ils  seraient  admirés  tant  qu'il  resterait  à  la  re- 
«  nommée  une  trompette  et  quelque  haleine  pour  y 
«  souffler.  »  Ils  ne  sont  pourtant  pas  tous  également 
estimés  pour  le  style  ;  autant  ses  plaidoyers  sont  con- 
cis et  serrés,  autant  ses  discours  préparés  et  ses 
écrits  imprimés,  où  il  se  livrait  davantage  à  son  ima- 
gination et  au  goût  du  temps,  sont  diffus  et  chargés 
d'une  érudition  surabondante.  On  a  de  lui  :  1°  Rap- 
ports de  divers  jugements  el  résolutions  rendus  sur  des 
cas  nouveaux,  etc.  La  1re  partie  tut  publiée  en 
1609,  in-fol.  ;  les  2e,  5e  et  jusqu'à  la  11e,  le  furent 
par  Coke  lui-même,  pendant  le  règne  de  Jac- 
ques 1er;  la  12e  el  la  15e  parurent  postérieurement. 
Tous  ces  rapports  sont  reçus  par  les  cours  avec  la 
plus  haute  déférence  ;  et  comme  un  témoignage  de 
distinction,  on  les  cite  fréquemment  par  1 , 2, 3,  etc., 
sans  faire  mention  du  nom  de  l'auteur.  II  y  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions deces rapports;  la  dernière 
a  été  donnée  en  1776,  en  7  vol.  in-8°,  par  "Wilson. 
On  a  publié  en  1742,  en  un  vol.  in-8°,  un  abrégé 
versifié  pour  la  facilité  de  la  mémoire.  2°  Book  oj  En- 
tries,  qui  est  un  recueil  des  précédents  adoptés  par  les 
cours,  des  déclarations,  informations,  etc.,  et  enfin  de 
tout  ce~  qui  concerne  la  partie  pratique  des  lois  d'An- 
gleterre, publié  par  lui  en  1614.  3°  Inslitutes  des  lois 
d'Angleterre,  divisées  en  4  parties;  la  1re,  qui  a  paru 

(i)  Sir  Edouard  Coke  était  sur  son  lit  de  mort,  lorsque  sir  Fran- 
cis Windebank  se  présenta  chez  lui,  par  ordre  du  conseil,  pour  y 
rechercher  des  papiers  séditieux  et  dangereux.  En  vertu  de  sa 
commission,  il  saisit  différents  manuscrits  de  Coke,  tels  que  le 
Commentaire  sur  Littleton,  Y Histoire  de  sa  vie,  écrite  de  sa  propre 
main,  le  Commentaire  sur  la  grande  charte,  les  Plaidoyers  (l'leas) 
de  la  couronne  et  la  Juridiction  des  cours,  ses  i  Ie  et  12e  rapports  en 
manuscrit,  et  cinquante  el  un  autres  manuscrits,  avec  le  testament  de 
sir  Edouard,  où  il  avait  fait  différentes  dispositions  en  faveur  de  ses 
petils-enfauls.  Les  livres-et  les  papiers  furent  détenus  pendant  sept 
ans.  En  16H,  un  de  ses  111s  s'adressa  à  la  chambre  des  communes 
pour  en  réclamer  la  restitution,  que  le  roi  ordonna.  On  remit  à  la 
famille  tous  ceux  qu'on  put  trouver  i  mais  le  testament  avait  dis- 
paiu,  D— z— s. 
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en  1628,  est  la  traduction,  avec  un  commentaire,  des 
Tenures  de  sir  Thomas  Littleton,  un  des  juges  des 
plaids-communs  sous  le  règne  d'Edouard  IV  ;  mais 
comme  elle  était  fort  incorrecte,  on  en  donna  en  1629 
une  seconde  édition  qui  a  été  révisée,  dit-on,  par  l'au- 
teur; la  2e  partie  contient  la  grande  charte  et  les  sta- 
tuts les  plus  importants  dans  le  langage  dans  lequel 
ils  furent  d'abord  donnés  :  il  y  a  ajouté  un  savant 
commentaire;  la  5e  partie  contient  la  loi  crimi- 
nelle et  les  plaidoyers  de  la  couronne,  et  enfin  la 
4e  renferme  la  juridiction  de  toutes  les  cours  du 
royaume,  depuis  la  haute  cour  du  parlement  jus- 
qu'à celle  de  court-baron.  Hargave  et  Butler  ont 
donné  la  13e  édition,  très-augmeniée,  de  la  Ve  par- 
tic,  Londres,  1788,  in-fol.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  édition  des  trois  dernières  parties,  Londres,  1797, 
4  vol.  in-8°.  Coke  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages 
sur  les  lois  et  coutumes  de  l'Angleterre;  on  en  trouvera 
la  liste,  ainsi  que  l'indication  des  différentes  éditions, 
dans  la  Bibliographie  légale  (  Légal  Bibliograpby  ) 
de  Bridgman.  S — DetD — z — s. 

COL  DE  VILARS  (Eue),  né  en  1675,  à  la  Roche- 
foucault  en  Angoumois.  Ses  parents  étaient  protes- 
tants; quoique  pauvres,  ilscultivèrentsesdispositions, 
et  après  avoir  fait  ses  humanités,  il  vint  à  Paris  pour 
compléter  ses  études.  Col  de  Vilars  y  lit  abjura- 
tion ,  et  dès  lors  se  livra  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  en  même  temps  qu'à  l'élude  des  lettres.  Ses 
notions  en  ce  genre  le  firent  placer  auprès  du  comte 
de  Rieux,  pour  veiller  à  l'instruction  de  son  (ils. 
L'aisance  qu'il  trouva  dans  cette  maison  lui  procura 
le  moyen  de  se  livrer  au  gout  décidé  qu'il  avait  pour 
l'étude  de  la  médecine.  Cultivant  les  accessoires  de 
cette  science  en  même  temps  qu'il  ornait  l'esprit  de 
son  disciple ,  il  fut  bientôt  en  état  d'entreprendre 
des  études  sérieuses,  et  sans  négliger  les  devoirs  de 
sa  place,  il  s'occupa  pendant  quinze  ans  à  recueillir 
dans  les  amphithéâtres,  les  hôpitaux  et  les  bibliothè- 
ques, de  quoi  iournir  aux  pénibles  exercices  de  sa 
licence.  11  la  commença  eu  1710,  et  la  termina  avec 
distinction  en  1713,  époque  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Col  de  Vilars  affectionnait  la  chirurgie,  non 
qu'il  la  pratiquât  èn  opérateur  routinier,  mais  il  donna 
une  attention  spéciale  aux  maladies  qui  peuvent,  par 
suite,  demander  une  industrieuse  application  île  la 
main;  aussi  iut-il,  sous  ce  rapport,  agréable  à  la  fa- 
culté, qui  le  nomma  bientôt  pour  remplir  une  chaire 
de  chirurgie  et  d'analomie.  Il  fut  successivement  mé- 
decin du  roi  au  Chàtelet ,  médecin  titulaire  à  l'Hô- 
tel-Dieu.  Connu  de  son  corps  sous  les  rapports  les 
plus  avantageux  du  savoir  et  de  la  probité,  il  en  fut 
nommé  doyen  en  1740,  et  continué  dans  cette  place 
quatre  années  de  suite.  Ce  fut  sous  son  décanal  qu'on 
reconstruisit  l'amphithéâtre  des  écoles,  dont  les  dé- 
penses gênèrent  beaucoup  la  faculté.  La  trop  grande 
confiance  que  donna  Col  de  Vilars  à  l'entrepreneur 
fut  cause  qu'elle  s'endetta  alors  d'une  assez  grosse 
somme.  Trois  ans  après  la  cessation  de  ses  fonctions 
décanales ,  à  l'époque  où  il  venait  d'être  désigné  à 
une  chaire  de  matière  médicale,  Col  de  Vilars  mou- 
rut, le  26  juin  1747,  regretté  du  petit  nombre  d'amis 
que  lui  avait  valu  l'intégrité  de  ses  mœurs.  11  fut 


înhnmé  dans  St-André-des-Arcs.  Les  ouvrages 
de  Col  de  Vilars  sont  peu  nombreux,  mais  ils  ont 
joui  d'une  certaine  réputation  dans  leur  temps.  On 
cite  de  lui  :  1°  quelques  thèses  d'une  latinité  assez 
pure.  2°  Cours  de  Chirurgie,  dicté  aux  écoles  de 
médecine,  1738,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  offre  quel- 
ques généralités  sur  la  physiologie  et  la  chirurgie,  une 
histoire  assez  détaillée  sur  les  tumeurs,  les  plaies  et 
ulcères.  11  a  été  complété  par  un  traité  sur  les  frac- 
tures et  les  luxations,  ajouté  par  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5e  volume,  1748,  in-12.  Ce  dernier  travail 
est  de  la  main  de  Col  de  Vilars;  il  était  presque 
achevé  à  sa  mort,  et  n'avait  alors  besoin  que  de  la 
rédaction  que  lui  donna  l'éditeur.  Cet  ouvrage  est 
oublié  aujourd'hui  que  la  science  a  fait  de  si  grands 
progrès.  5°  Dictionnaire  français-latin  des  termes 
de  médecine  et  de  chirurgie ,  avec  leur  définition, 
leur  division  et  leur  étymologie,  1  vol.  in-12,  1740 
et  1 760  ;  c'est  un  extrait  d'un  dictionnaire  beaucoup 
plus  considérable,  qui  occupait  depuis  plus  de  trente 
ans  les  loisirs  de  l'auteur.  Ce  petit  ouvrage  fuit  re- 
gretter le  grand,  vu  qu'il  est  assez  bien  fait  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  de  nulle  valeur,  à  raison  de  la  su- 
périorité de  ceux  qui  ont  paru  depuis.     P— H— t. 

COLALTO,  acteur  de  la  troupe  italienne,  où  il 
avait  été  reçu  en  1760,  y  remplissait  les  rôles  de 
Pantalon,  et  composa  beaucoup  de  pièces  pour  son 
théâtre  :  Pantalon  avare,  en  4  actes,  1768  ;  Pantalon 
rajeuni,  en  4  actes,  1768;  la  Famille  en  discorde, 
en  4  actes,  1768;  Pantalon  pire  sévère,  canevas 
italien  remis  au  théâtre,  en  4  actes,  1768;  le  Retour 
d'Argentine,  en  3  actes,  1769;  Pantalon  jaloux,  en 
3  actes,  1769  ;  Arlequin  gentilhomme  par  hasard,  en 
3  actes,  1769;  les  Noces  d'Arlequin,  en  5  actes  1769; 
le  Turban  enchanté,  en  2  actes,  1769;  les  Intrigues 
d'Arlequin,  en  2  actes,  4769;  les  Mariages  par  ma- 
gie,  en  2  actes  ,  1769  ;  le  Gondolier  vénitien  ,  en  2 
actes,  1769  ;  le  Vieillard  amoureux,  en  2  actes,  1769; 
la  Cantatrice ,  en  1  acte,  1769;  les  Perdrix,  en  1 
acte,  1709,  le  Monstre  mann  ,  en  1  acte,  mêlé  de 
danses,  1770;  les  Trois  Jumeaux  Vénitiens,  en  4 
actes,  4773;  le  succès  qu'eut  cette  dern  ère  pièce 
engagea  l'auteur  à  la  donner  en  français,  et  à  la  faire 
imprimer  dans  cette  langue,  Paris,  1777,  in-8°.  Hèle 
et  Cailhava  travaillèrent  au  dialogue,  qui  cependant, 
d'après  le  titre,  semble  être  l'ouvrage  de  Colalto  seul. 
Cette  comédie  est  supérieurement  intriguée,  pleine 
de  situations  originales  et  de  vrai  comique.  L'aulcur 
y  jouait  les  (rois  rôles  des  jumeaux.  Colalto  est  mort 
le  5  juillet  1778,  âgé  de  65  ans.         A.  B— t. 

COLANGKLO  (FiiANçois),  évêque  de  Castella- 
mare,  savant  théologien  et  littérateur,  fils  d'un  avo- 
cat, naquit  à  Naples,  le  25  novembre  1769,  et  entra 
vers  1780  dans  le  couvent  de  St-Pierre  ad  Âram, 
situé  près  de  sa  ville  natale,  et  occupé,  à  cette  épo- 
que, par  les  chanoines  réguliers.  En  1785,  il  se  fit 
recevoir  membre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire 
d'Italie,  dont  la  règle  austère  s'accordait  avec  la  gra- 
vité de  son  caractère  et  ses  goûts  scientifiques.  Le 
zèle  qu'il  montra  le  conduisit  bientôt  aux  premières 
charges  de  celte  compagnie,  qu'il  remplit  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  En  1815,  le  roi  Ferdi- 
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nand  Ier  l'avait  désigné  pour  l'évêché  de  Sora,  mais 
il  n'accepta  pas  ce  siège,  préférant  le  modeste  séjour 
de  son  monastère  à  l'éclat  d'une  prélature.  Nommé, 
en  1820,  par  le  même  prince,  évêque  de  Castella- 
mare,  il  voulait  également  se  soustraire  à  ce  nouvel 
honneur  ;  mais  le  pape,  informé  des  éminentes  vertus 
qui  le  caractérisaient,  lui  fit  manifester  le  désir  de  l'en 
voir  revêtu.  Colangelo  n'osa  plus  résister;  il  alla,  en 
personne,  présenter  ses  respects  au  souverain  pontife, 
qui  le  dispensa  des  examens  préalables,  et  le  fit 
sacrer  à  Rome  par  le  cardinal  Pacca.  Revenu  à  Na- 
ples,  l'année  suivante,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  commission  chargée  d'exécuter  le  concordat 
avec  le  sainl-siége.  Ferdinand  1er  le  nomma,  en 
■1825,  président  du  département  de  l'instruction  pu- 
blique, et,  en  18ô0,  premier  administrateur  de 
l'imprimerie  royale,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'au 15  janvier  1836,  jour  où  une  apoplexie  fou- 
droyante mit  un  terme  à  sa  vie.  Avant  comme  après 
son  élévation  aux  dignités,  Colangelo  employa  tous 
ses  loisirs  à  la  culture  de  lettres;  aussi  sa  demeure 
fut-elle  continuellement  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  renommés  par  leur  savoir.  11  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  manuscrit  que  ses  hé- 
ritiers se  proposent  de  publier.  Voici  la  liste  de  ceux 
qu'il  livra  lui-même  à  l'impression  ;  ils  sont  tous  en 
langue  italienne  :  1°  Opuscules  scientifiques,  in-8°. 
2°  Recueil  d'ouvrages  appartenant  à  l'histoire  litté- 
raire, 2  vol.  in-8.  3°  Le  Galilée  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  in-8°.  4°  Vie  de  Ponlano,  in-8°.5°  Vie 
d'Antoine  Beccadelli,  dit  le  Palermitain,  in-8°. 
6°  Vie  de  Jean-Baptiste  délia  Porta,  in-8°.  7°  Vie 
de  Jacques  Sannazar,  in-8°.  8°  La  Liberté  irréligieuse 
de  penser,  in-8°.  9°  Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne, in-8°.  10°  Histoire  des  philosophes  et  mathé- 
maticiens napolitains,  3  vol.  in-4°.  11°  Une  homélie 
de  St.  Jean-Chrysostome  sur  ta  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  traduite  du  grec  avec  notes.  M — A. 

COLARDEAU ,  ou  COLLARDEAU  (Julien), 
né  vers  1590,  à  Fontenay-le-Comle,  en  Poitou,  pro- 
cureur du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  mérite, 
comme  poëte,  une  réputation  que  les  justes  éloges 
de  plusieurs  critiques  n'ont  pu  encore  lui  taire  obte- 
nir, tant  le  public  revient  difficilement  de  ses  pre- 
mières impressions.  Colardeau  avait  fait  imprimer  à 
Paris,  en  1619,  in-8°,  une  satire  latine  contre  les 
bals  et  les  mascarades,  sous  le  titre  suivant  :  Lar- 
vina,  salyricon  in  chorearum  lascivias  et  personala 
Iripudia.  Celte  pièce,  dans  laquelle  il  s'était  proposé 
d'imiter  Apulée,  se  sent  de  l'affectation  et  de  l'obscu- 
rité du  modèle  qu'il  avait  choisi.  On  y  aperçoit  ce- 
pendant les  germes  du  talent  qu'il  a  montré  dans  ses 
deux  poëmes,  l'un  sur  les  victoires  de  Louis  XIII, 
et  l'autre  sur  le  château  de  Richelieu.  C'est  surtout 
dans  ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a  fait  preuve 
d'un  talent  peu  commun.  On  y  trouve  des  morceaux 
entiers  où  l'homme  du  goût  le  plus  sévère  aurait 
peine  à  remarquer  quelques  taches;  mais  on  y  re- 
marque peu  d'invention.  Le  poëme  sur  les  campa- 
gnes de  Louis  Xlll  est  trop  historique,  et  dans  sa 
description  du  château  de  Richelieu ,  l'auteur  suit 
une  marche  trop  régulière.  On  ne  doit  point  oublier 
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que  Colardeau  a  eu  le  courage  de  louer  le  duc  de 
Montmorenci ,  l'une  des  malheureuses  victimes  de 
l'ambition  de  Richelieu,  dans  un  poëme  entrepris  à 
sa  gloire,  et  dédié  à  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce. 
Le  duc  de  Montmorenci  n'avait  cependant  point 
été  son  bienfaiteur.  Le  Tableau  des  victoires  de 
Louis  XIII  fut  imprimé  à  Paris  en  1650,  in-8°, 
in-12,  et  la  Description  du  château  de  Richelieu  (vers 
1645),  in-4°.  On  a  encore  de  Colardeau  une  Ode  sur 
le  vaisseau  le  Grand-Armand ,  dans  le  recueil  des 
vers  latins  et  français  publié  par  Boisrobert,  et  in- 
titulé :  le  Sacrifice  des  Muses  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, Paris,  1635,  in-4°.  Il  mourut  le  20  mars  1669, 
suivant  Dreux  du  Radier,  Bibliolh.  du  Poitou,  et 
non  pas  en  1641 ,  comme  le  dit  Sabatier,  ni  en  1650, 
comme  le  disent  les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  qui  confondent  Co- 
lardeau avec  son  père.  W — s. 

COLARDEAU  (Charles-Pierre),  né  à  Janvillc 
en  Beauce,  le  12  octobre  1732,  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  française  un  goût  très-vif,  qui  lui  fit 
négliger  l'étude  des  langues  anciennes.  Le  curé  de  Pi- 
thiviers,  son  oncle  et  son  tuteur,  qui  voulait  faire  de 
lui  un  avocat,  l'envoya  à  Paris  chez  un  procureur  au 
parlement;  mais  le  jeune  homme  n'y  faisait  que  des 
vers,  et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de  suivre 
un  penchant  impérieux  qui  le  détournait  de  toute 
autre  occupation.  Il  débuta  de  la  manière  la  plus 
brillante  par  sa  fameuse  Lettre  d'Héloïseà  Âbailard, 
imitée  de  Pope  (Paris,  1758,  in-8°).  On  y  reconnut 
presque  toutes  les  qualités  essentielles  au  poëte  :  le 
choix  heureux  des  mots,  l'élégance  des  tournures,  et 
cette  harmonie,  cette  mollesse  voluptueuse,  qui  font 
de  l'art  des  vers  une  musique  ravissante  et  continue; 
s'il  n'égale  pas  le  coloris  de  l'original,  on  ne  peut 
lui  refuser  plus  de  grâce  et  surtout  plus  de  sensibi- 
lité. Peu  de  temps  après,  Colardeau  publia,  avec 
beaucoup  moins  de  succès,  une  héroïde  à'Armide  à 
Renaud  (Londres  et  Paris,  1758,  in-12),  dont  le  fond 
et  les  idées  appartiennent  au  Tasse.  Ce  fut  aussi  cette 
même  année  1758  qu'il  fit  jouer  une  tragédie  d\4s- 
larbé,  sujet  pris  dans  le  Télémaque  :  c'est  une  copie 
faible  et  languissante  de  la  Cléopâtre  du  grand  Cor- 
neille, et  qui  ne  put  se  soutenir  au  théâtre,  malgré 
tout  l'art  de  mademoiselle  Clairon,  chargée  du  rôle 
principal.  Deux  ans  après,  en  1780,  il  donna  Calisle, 
autre  tragédie,  imitée  du  drame  anglais  de  Rowe, 
intitulée  la  Belle  Pénitente.  Geoffroy  regardait  cette 
pièce  comme  une  des  premières  causes  de  l'anglo- 
manie qui  envahit  pendant  quelque  temps  la  scène 
française.  Elle  n'eut  cependant ,  comme  la  précé- 
dente ,  qu'un  succès  passager,  et  toutes  deux  n'of- 
frent en  effet  de  remarquable  qu'une  versification 
généralement  correcte  et  facile.  La  première  fut  im- 
primée, Paris,  1758,  in-12;  la  seconde,  ibid.,1761, 
in-8°.  Colardeau  avait  peut-être  moins  de  talent  en- 
core pour  la  comédie,  s'il  en  faut  juger  par  les  Per- 
fidies à  la  mode,  pièce  en  5  actes  et  en  vers,  qui  ne 
fut  point  représentée.  Le  style  en  est  agréable, 
mais  le  manque  d'action  et  d'intérêt,  qui  s'y  fait 
trop  souvent  sentir,  s'opposerait  à  la  réussite.  Soit 
paresse  d'esprit,  soit  stérilité  véritable,  il  parut 
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se  vouer  principalement  au  genre  de  l'imitation, 
qui  ne  lui  réussit  pas  toujours  aussi  bien  que  dans 
la  Lettre  d'Héloïse.  Il  mit  en  vers  les  deux  premiè- 
res Nuits  d'Young  et  le  Temple  de  Gnide  de  Mon- 
tesquieu. Il  avait  dessein  d'en  faire  autant  du  l'élé- 
maque ,  mais  il  fut  probablement  effrayé  de  la 
difficulté  de  faire  des  vers  plus  élégants  et  plus 
harmonieux  que  la  prose  de  Fénelon.  Colardeau  avait 
aussi  traduit  six  chants  de  la  Jérusalem  délivrée, 
quand  il  apprit  que  Watelet  s'occupait  du  même 
travail;  il  interrompit  aussitôt  le  sien;  et,  de  peur 
qu'on  ne  voulût  en  faire  usage  après  lui,  il  le  jeta  au 
feu  deux  jours  avant  sa  mort.  C'est  par  le  même  prin- 
cipe de  délicatesse  et  de  modestie  qu'il  se  désista  du 
projet  de  traduire  VEnéide,  dès  qu'il  fut  informé  que 
Delille  avait  entrepris  ce  grand  ouvrage.  Parmi  ses 
productions  originales,  on  distingue  VEpilre  à  Minette 
(Paris,  1762,  in-8°);  VEpilre  à  M.  Duhamel  (ibid., 
1764,  in-8°) ,  et  les  Hommes  de  Promélhée ,  poëme 
(ibid.,  1775,  in-8°).  Ce  sont,  avec  la  Lettre  d'Héloïse, 
les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  Si,  au 
charme  et  à  l'harmonie  des  vers,  il  eût  joint  la 
force  et  l'originalité  des  pensées,  il  occuperait  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  fiançais. 
Nous  avons  vu  que  Colardeau  avait  négligé  les 
anciens  dès  ses  premières  études  ;  malheureusement 
il  n'eut  point  un  goût  assez  sûr  pour  suppléer  à  ce 
vice  d'instruction  ;  mais  il  avait  l'oreille  savante, 
sensible  et  délicate  :  ce  sont  là  des  qualités  inap- 
préciables et  qui  ne  s'acquièrent  pas.  L'Acadé- 
mie française  l'avait  choisi  en  1776  pour  remplacer 
de  St-Aignan  ;  une  hydropisie  de  poitrine  l'enleva 
comme  il  travaillait  encore  à  son  discours  de  récep- 
tion, le  7  avril  de  la  même  année,  âgé  de  43  ans  et 
demi ,  et  il  fut  remplacé  par  Laharpe.  Colardeau 
avait  toujours  été  d'une  complexion  faible  et 
valétudinaire ,  encore  affaiblie  par  des  plaisirs 
dont  il  aurait  peut-être  dû  se  refuser  l'usage.  On 
assure  qu'une  maladie  avait  tellement  affecté  en  lui 
l'organe  de  la  vue,  qu'il  ne  distinguait  plus  que  le 
noir,  le  blanc,  et  des  nuances  d'ombres  plus  ou  moins 
foncées.  On  connaît  sa  réponse  à  Barthe,  qui  vint  lui 
lire  une  comédie  au  moment  où  il  était  près  d'ex- 
pirer. (Voy.  Bauthe.  )  D'un  caractère  doux  et  mé- 
lancolique, il  semblait  avoir  puisé  le  charme  de  son 
style  dans  l'agonie  perpétuelle  d'une  existence  frêle 
et  douloureuse.  C'était  avec  un  sentiment  inexpri- 
mable de  volupté  qu'il  écoutait  le  chant  des  oiseaux, 
et  même  sur  son  lit  de  mort,  les  accents  mélodieux 
du  rossignol  eurent  le  pouvoir  de  suspendre  ses 
souffrances.  «  Ecoute,  disait-il  à  un  ami  qui  veillait 
«  auprès  de  lui,  écoute.  Que  la  voix  du  rossignol  est 
«  pure!  que  les  accents  en  sont  mélodieux!  Ainsi 
«  devraient  être  mes  vers.  »  Incapable  d'envie  et  de 
malignité,  il  ne  dissimulait  pas  son  aversion  pour 
ces  deux  défauts  et  la  crainte  qu'ils  lui  inspiraient. 
«  La  critique,  disait-il ,  me  fait  tant  de  mal ,  que  je 
«  n'aurai  jamais  la  cruauté  de  l'exercer  contre  per- 
«  sonne.  »  Cette  bienveillance  affectueuse  désarma 
Palissot  lui-même ,  qui  retrancha  de  sa  Dunciade  le 
nom  d'un  homme  dont  l'inaltérable  douceur  triom- 
phait de  l'amour-propre  si  naturel  aux  poêles.  Les 
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œuvres  de  Colardeau  ont  été  publiées,  précédées  de 
sa  vie  et  de  son  éloge  (  par  Jabineau  de  la  Voûte  ), 
Paris,  1779,  2  vol.  grand  in-8°,  lig.,  ou  2  vol.  in-12. 
L'éditeur  n'a  pas  fait  entrer  dans  ce  recueil  deux 
opéras-comiques ,  la  Courtisane  amoureuse  et  les 
Amours  de  Pierre  Lelong,  des  fragments  de  la  tra- 
duction en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée ,  et  quel- 
ques divertissements  de  circonstance  trouvés  dans 
les  manuscrits  de  l'auteur.  Les  OEuvres  choisies  ou 
Chefs-d'œuvre  ont  eu  plusieurs  éditions,  Paris,  1798, 
in-12  ;  ibid.,  1811,  2  t.  en  1  vol.  in-18;  ibid.  et  même 
année,  sléréot.,  in-18;  ibid.,  1822,  2  vol.  in-18  ou 
in-12  avec  fig.,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
française  de  Ménard  et  Desenne;  ibid.,  Janet  et  Co- 
telle,  1824,  in-8°,  fig.;  ibid.,  Froment,  1825,  2  vol. 
in-52;  ibid.,  in-18,  dans  la  Bibliothèque  des  Amis 
des  Lettres.  Les  Poésies  de  Colardeau  se  trouvent  aussi 
réunies  à  celles  de  Malfilâtredansl  vol.  in-18,  stéréol. 
d'Herhan,  publié  en  1825.       A — g— r  et  Ch— s. 

COLAS  de  Biekzo.  Voyez  Bienzo. 

COLAS  (Jacques),  naquit  à  Montelimart,  vers  le 
milieu  du  16e  siècle.  DeTliou,  qui  avait  étudié  avec 
lui  à  Valence  sous  Cujas ,  raconte  qu'il  fut  accusé 
d'avoir  assassiné  un  de  ses  camarades,  et  emprisonné 
à  cause  de  ce  meurtre.  Il  le  peint  comme  un  homme 
d'une  élocution  facile,  présomptueux,  hardi,  et  qui 
avait  médité  de  bonne  heure  des  choses  au-dessus 
de  sa  condition.  En  effet,  fils  d'un  avocat  professeur 
en  droit,  et  quelque  tpmps  avocat  lui-même,  l'office 
de  vice-sénéchal  de  Montelimart,  dont  il  fut  pourvu 
en  1.Y77,  était  peu  propre  à  satisfaire  sa  turbu- 
lente ambition.  Député  par  le  tiers  état  de  sa  pro- 
vince aux  états  de  Blois,  il  s'y  dévoua  tout  entier 
aux  intérêts  des  princes  de  Lorraine.  En  consé- 
quence il  abandonna  la  magistrature  pour  la  pro- 
fession des  armes,  et  désola  d'abord  le  Dauphiné,  à 
la  tète  de  1,200  arquebusiers  qu'il  avait  rassemblés 
pour  faire  la  guerre  aux  protestants.  D'autres  pro- 
vinces devinrent  le  théâtre  de  ses  fureurs  ;  mais  le 
succès  ne  couronna  pas  toujours  ses  entreprises.  Il 
était  au  pouvoir  des  protestants  dans  Chàtillon,  lors- 
que celte  place  fut  obligée  en  1586  de  se  rendre  au 
duc  de  Mayenne.  La  délivrance  de  Colas,  ainsi  que 
celle  de  Birague  et  de  la  Boche-Dubreuil ,  fut  une 
des  conditions  delà  capitulation.  Mayenne,  dont  la 
protection  lui  avait  déjà  fait  obtenir  des  lettres  de 
noblesse,  la  charge  de  grand  prévôt  de  France  et  de 
l'hôtel,  et  le  litre  de  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, le  nomma  lieutenant  de  ses  gardes,  lui  donna 
une  pension  de  2,000  écus  d'or,  et  l'envoya  en  1591 
à  la  Fère ,  dont  les  Espagnols  et  les  ligueurs  ve- 
naient de  s'emparer.  Halwin ,  marquis  de  Meigne- 
lai,  y  commandait.  Sur  le  soupçon  de  quelque  in- 
telligence avec  les  royalistes,  Colas  le  lit  massacrer 
à  la  sortie  de  la  messe.  Il  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  ville,  et  la  défendit  avec  dom  Al- 
varès  Osorio  contre  Henri  IV  qui  l'assiégea  en  per- 
sonne, et  la  prit  le  16  mai  1593.  S'il  en  faut  croire 
de  Tbou,  Osorio,  interrogé  pourquoi,  avec  des  mu- 
nitions et  des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  répondit 
«  qu'il  devait  compte  de  Colas  aux  Espagnols.  »  Mais 
si  l'on  considère  la  durée  du  siège,  le  plus  long  de 
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ceux  qu'entreprit  Henri  IV,  on  croira  plutôt  que  la 
place  ne  fut  rendue  que  par  famine,  comme  l'assu- 
rent d'autres  historiens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Colas 
signa  la  capitulation  en  qualité  de  comte  de  la  Fère; 
et  comme  on  refusait  d'admettre  ce  titre,  il  répondit 
fièrement  «  qu'il  avait  autant  de  droit  de  le  porter 
a  que  Montluc-Balagni  celui  de  prince  de  Cambray.» 
11  parait  qu'il  contribua  beaucoup  à  la  surprise  d'A- 
miens par  les  Espagnols  en  1597.  «  Il  servit,  disent 
«  les  Mémoires  de  la  Ligue,  à  ôter  celte  ville  à  la 
«  France.  »  Passé  au  service  de  l'archiduc  Albert, 
il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Nieuport,  en  1600,  fait 
prisonnier,  et  déporté  à  Ostende,  où  il  mourut. 
«  J'aurais  moins  parlé  de  lui,  dit  deThou,  s'il  n'éloit 
«  devenu  célèbre  parla  témérité  de  ses  entreprises, 
«  et  par  l'amitié  de  Mayenne,  qui  finit  par  craindre 
«  l'homme  qu'il  avoit  élevé.  »  L.  B — E. 

COLAS  (Jean-François),  distingué  par  le  nom 
de  Guyenne  que  portait  sa  mère,  naquit  à  Orléans 
en  1702.  Après  de  brillantes  études,  il  protessa 
jusqu'à  trente  ans  chez  les  jésuites,  qu'il  quitta  pour 
devenir  successivement  chanoine  de  St-Pierre-Em- 
pont,  et  de  l'église  royale  de  St-Aignan.  Sous  l'un 
et  l'autre  titre,  Colas  de  Guyenne  fut  utile  non  moins 
par  ses  excellentes  qualités  que  par  les  lumières 
f|u'il  jeta  sur  l'administration  du  temporel  de  ses 
deux  chapitres.  Après  avoir  été  membre  et  l'un  des 
chefs  directeurs  de  la  société  littéraire  d'Orléans,  il 
mourut  le  5  novembre  1772.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  Oraison  funèbre  de  Louis  d'Orléans,  duc  d'Or- 
léans, premier  prince  du  sang,  Orléans,  1752,  in-4°; 
2°  Discours  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  Orléans, 
1766,  in-8°;  5°  le  Manuel  du  cultivateur  dans  le 
vignoble  d'Orléans,  utile  à  tous  les  autres  vignobles 
du  royaume,  Orléans,  1770,  in-8°,  manuel  plus  pré- 
cis, et  surtout  plus  clair,  que  celui  qu'avait  précé- 
demment publié  Jacques  Boulai.         P — D. 

COLAS  DE  MANTOUE,  grammairien  célèbre, 
enseignait  l'éloquence  latine  aux  jeunes  Milanais 
pendant  le  règne  de  Galéaz  Sforza,  duc  de  Milan. 
(Voy.  ce  nom.)  Jmbu  des  maximes  de  l'antiquité, 
il  s'efforçait  d'inspirer  à  ses  écoliers  les  mœurs  et 
les  opinions  républicaines.  Il  déclamait  sans  cesse 
contre  la  tyrannie;  il  montrait  comment  la  ruine 
des  mœurs  et  des  lois  est  la  conséquence  du  gou- 
vernement des  princes  :  et  l'exemple  de  celui  même 
sous  lequel  il  vivait  donnait  du  poids  à  ses  leçons, 
car  Galéaz  Sforza,  par  ses  débauches  et  ses  cruau- 
tés, s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets;  on  l'accusait 
d'avoir  fait  périr  sa  propre  mère,  et  il  y  avait  peu 
de  gentilshommes  à  sa  cour  dont  il  n'eût  attaqué 
l'honneur  et  la  fortune.  Trois  des  écoliers  de  Colas 
de  Mantoue,  Jean-André  Lampu  guano,  Charles  Vis- 
eonti  et  Jérôme  Olgiato,  avaient  été  particulière- 
ment, ofiensés  par  lui.  Colas  encouragea  ces  trois 
jeunes  gens  à  délivrer  leur  patrie,  et  à  venger  leurs 
injures  privées.  Ils  attaquèrent  le  duc  le  26  décembre 
1476,  comme  il  entrait  dans  l'église  de  St-Étienne; 
ils  le  tuèrent  à  coups  de  poignard  au  milieu  de  ses 
gardes;  mais  le  peuple,  qu'ils  croyaient  avoir  déli- 
vré, ne  fit  aucun  mouvement  en  leur  faveur.  Lam- 
pugnano, embarrassé  dans  les  habits  des  femmes  qui 
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remplissaient  l'église,  fut  immédiatement  massacré; 
les  autres  furent  atteints  dans  leur  fuite  et  livrés  à 
un  affreux  supplice.  S— S — I. 

COLASSE  (  Pascal),  maître  de  chapelle  du  roi 
de  France,  né  à  Paris,  en  1659,  mourut  à  Versailles 
en  1709.  D'abord  enfant  de  chœur  à  St-Paul,  il  de- 
vint gendre  de  Lulli,  et  le  prit  pour  modèle  ;  mais 
il  lui  resta  fort  inférieur;  car  ses  compositions,  sans 
être  plus  savantes,  sont  beaucoup  plus  froides  que 
celles  du  Florentin.  On  se  rappelle  la  jolie  épi- 
gramme  faite  au  sujet  de  son  opéra  d'Achille,  pa- 
roles de  Campistron  : 

Entre  Campistron  et  Colasse 

Grand  débat  s'émut  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pas  un  sort  heureux. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  ; 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable; 
L'autre,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux, 
Et  le  grand  Apollou,  toujours  juge  équitable, 

Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 

Le  défaut  de  faire  de  la  mauvaise  musique  ne  fut 
pas  le  seul  tort  de  Colasse.  Il  cherchait  la  pierre 
philosophale,  et  trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a 
de  lui  :  1°  dix  opéras  :  Achille  et  Polixène,  dont  le 
1er  acte  est  de  Lulli,  1687;  Thélis  et  Pélée,  1689  ;  Enée 
et  Lavinie,  1690;  Aslrée,  1691  ;  le  Ballet  de  Ville- 
neuve-St-George,  1692;  les  Saisons,  1695;  Jason, 
1696;  la  Naissance  de  Vénus,  1096;  Canenle,  1700; 
Polixène  et  Pyrrhus,  1706  ;  2°  des  motets,  cantiques, 
stances  et  autres  poésies  du  même  genre.  D.  Lt 
COLAUD  (le  comte  Claude-Sylvestre ),  géné- 
ral français,  né  à  Briançon,  le  H  décembre  1754, 
était  fils  d'un  négociant  de  cette  ville,  qui  trans- 
porta son  commerce  en  Corse.  Le  jeune  Colaud 
passa  dans  cette  île  les  premières  années  de  sa  vie, 
et  fut  ensuite  envoyé  au  collège  de  la  Ciotat,  où  il 
fit  quelques  études  médiocres.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  s'engagea  dans  la  légion  de  Lorraine,  fut 
racheté  par  ses  parents,  et  s'engagea  de  nouveau 
dans  un  régiment  de  dragons.  Né  avec  des  dispo- 
sitions réelles  pour  la  profession  des  armes,  il  se 
fit  bientôt  remarquer  de  ses  chefs,  passa  rapidement 
par  tous  les  grades  de  sous-officier,  et  parvint,  en 
1782,  à  l'emploi  d'adjudant.  On  sait  que,  pour  rem- 
plir alors  cette  place  diflicile,  il  fallait  être  doué 
d'autant  d'intelligence  que  de  courage  et  d'activité. 
Colaud  exerça  ces  pénibles  fonctions  pendant  plu- 
sieurs années  ;  et  il  devint  capitaine  en  1792,  par 
suite  des  changements  que  la  révolution  apporta  dans 
l'armée.  Distingué  par  Kellermann,  il  fut  nommé 
son  aide  de  camp,  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1792  contre  les  Prussiens,  et  devint  bientôt  après 
colonel  du  20e  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Il 
commanda  cette  troupe  dans  la  Belgique  sous  Du- 
mouriez,  puis  sous  Dampierre,  sur  la  frontière  du 
Nord,  où  il  se  signala  notamment  dans  la  retraite 
de  Famars,  et  à  la  bataille  de  Hondscoote,  où  il  fut 
blessé  d'un  biscaïen  à  la  cuisse.  Le  grade  de  géné- 
ral de  division  fut  la  récompense  de  ce  dernier  ex- 
ploit ;  et  Colaud  fut  d'abord  employé  en  cette  qua- 
lité à  l'armée  des  Alpes,  sous  les  ordres  de  Keller- 
mann. Ce  fut  alors  que,  mis  à  la  tête  d'un  corps  de 
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troupes  par  les  commissaires  de  la  convention  en 
mission  clans  cette  contrée,  il  réduisit  les  ouvriers 
de  Toulon  révoltés.  (  Voy.  Cadroy.  )  Employé  aus- 
sitôt après  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  il  contri- 
bua aux  premiers  succès  de  la  campagne  de  4796, 
et  couvrit  ensuite  la  retraite  avec  beaucoup  de  va- 
leur. L'année  suivante,  il  eut  le  commandement  de 
quatre  divisions  sous  le  général  Hoche,  et  forma  le 
blocus  de  Mayence.  Il  alla  ensuite  prendre  le  com- 
mandement de  la  Belgique,  et  y  apaisa  la  révolte 
de  la  Campine.  Il  servit  en  -1801  et  1802  à  l'armée 
du  Rhin,  eut  une  grande  part  à  la  campagne  de 
Holienlinden  sous  Morcau,  et  manifesta  pour  ce 
général  un  grand  dévouement,  ce  qui  lui  nuisit  au- 
près du  consul,  devenu  maître  de  la  France.  Colaud 
fut,  comme  Ton  disait  alors,  absorbé  dans  le  sénat, 
et  il  ne  concourut  plus  qu'à  quelques  opérations 
de  peu  d'importance,  entre  autres  à  l'expédition 
d'Anvers  en  180!);  aussi  ne  rentra-t-il  guère  en 
faveur  auprès  de  Napoléon.  D'ailleurs,  condamné 
au  repos  par  l'âge  et  les  blessures,  il  vécut  dans  la 
retraite.  11  avait  été  créé  comte  de  l'empire,  grand 
officier  de  la  Légion  d'iionneur.  Louis  XVIII  le  lit 
pair  de  France  en  1814;  mais  Napoléon,  qui  n'avait 
pas  oublié  son  opposition  dans  le  sénat,  ne  le  nomma 
pas  à  sa  nouvelle  chambre  en  1813,  ce  qui  le  lit  ren- 
trer sans  difficulté  à  celle  de  Louis  XVIII,  après  le 
second  retour.  Claude-Sylvestre  Colaud  mourut  à 
Paris,  le  5  décembre  1819.  Le  comte  de  Valence  pro- 
nonça son  éloge  à  la  chambre  des  pairs.     M — d  j. 

C01.ATJD  de  la  Salcette  (  Jean-Baptiste  j, 
parent  éloigné  du  précédent,  était  chanoine  de  Die, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  chaleur,  fut  nommé  député 
du  clergé  du  Dauphiné  aux  états  généraux,  et  se 
réunit  l'un  des  premiers  de  son  ordre  à  la  majorité 
du  tiers  état.  Nommé  ensuite  député  de  la  Drômc 
à  la  convention  nationale,  il  vota  dans  le  procès  de 
Louis  X  VI  pour  la  détention,  et  la  mort  en  cas  d'inva- 
sion. Le  même  département  le  nomma  encore  son  dé- 
puté au'conseil  des  cinq-cents,  et  il  mourut  dans  ces 
fonctions  en  1796.  —  Joseph-Claude-Louis  Colaud 
de  la  Salcette,  de  la  même  tamille,  était  conseil- 
ler au  parlement  de  Grenoble  avant  la  révolution. 
Il  en  adopta  les  principes  avec  modération,  éprouva 
quelques  persécutions  pendant  la  terreur,  fut  nommé 
préfet  de  la  Creuse  en  1800,  puis  député  au  corps 
législatif,  et  mourut  clans  la  retraite.  —  Son  frère, 
le  général  Jacques- Bernardin  Colaud  de  la  Sal- 
cette ,  avait  fait  les  campagnes  d'Italie  sous  Bona- 
naparte.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs  dans  l'île  de 
Zante,  où  il  commandait  en  1799,  il  avait  été  con- 
duit à  pied  à  Constantinople  et  jeté  dans  les  bagnes 
avec  la  foule  des  soldats;  il  y  souffrit  horriblement 
pendant  plus  d'un  an.  Délivré  enfin  à  la  demande 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  revint  en  France, 
où  il  eut  un  commandement  dans  le  département 
de  l'Isère,  puis  à  Rome,  et  vécut  clans  la  retraite 
depuis  la  restauration.  M— d  j. 

COLBATCH  (Jean),  membre  du  collège  de  mé- 
decine de  Londres,  vers  la  fin  du  17e  siècle.  A  peine 
fut-il  sorti  des  officines  pharmaceutiques,  où  il  puisa 
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les  éléments  de  la  science  médicale,  qu'il  s'an- 
nonça comme  réformateur  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie. Aux  méthodes  reçues  du  traitement  des  plaies, 
il  ajouta  l'usage  d'une  poudre  vulnéraire  délayée 
dans  l'eau,  et  qu'il  vendait  pour  prendre  intérieure- 
ment, non-seulement  comme  propre  à  réprimer 
l'hémorragie  dans  le  cas  d'ouverture  de  quelques 
gros  vaisseaux,  mais  encore  pour  dissiper  les  symp- 
tômes de  stupeur  dans  des  plaies  d'armes  à  feu. 
Colbatcli  avait  beaucoup  plus  de  prétention  que  de 
savoir  :  on  peut  s  en  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  plume  :  VA  New  Light 
of  chirurgery,  etc.,  Londres,  1695,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  vivement  critiqué  ;  c'est  pour  le  défendre 
que  parut  Je  suivant.  2°  The  New  Light  of  chirurgery 
vindicaled  from  Ihe  many  injust  aspersions,  etc., 
Londres,  1696,  in-8°.  Colbacth,  mécontent  des  com- 
mencements de  sa  carrière  chirurgicale,  entra  dans 
celle  de  la  médecine.  H  publia  en  ce  genre  :  5°  A 
Physico-médical  Essay  concerning  the  alkalis  and 
acids,  Londres,  1696,  in-8°.  4°  A  Trealise  on  the 
gout,  etc.,  1697.  5°  The  Doctrine  of  acids  in  the 
cure  of  discascs  further  asserled,  1698.  L'auteur, 
dans  toutes  ces  productions,  se  montre  grand  parti- 
san des  acides,  qu'il  regarde  comme  neutralisaient  s 
d'un  alcali  qui,  dit-il,  est  la  cause  de  nombre  de 
maladies,  et  particulièrement  de  la  fièvre,  du  scor- 
but et  de  la  goutte.  6°  Dissertation  sur  le  gui  de  chêne, 
traduite  en  français,  Paris,  1729,  in-12.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  médecin  furent  réunis  et  parurent  au 
commencement  du  18e  siècle,  sous  ce  litre  :  A  Collec- 
tion of  Tracts  chirurgical  and  médical,  Londres, 
1704,  in-8°.  P— R— L. 

COLBERT  (Jean-Baptiste  ),  minisire  et  secré- 
taire d'État,  contrôleur  général  des  finances  sous 
Louis  XIV,  naquit  à  Reims,  le  29  août  1619.  Quel- 
ques auteurs  ont  avancé  que  son  père  faisait  dans 
cette  ville  le  commerce  des  draps,  et  qu'il  com- 
mença lui-même  par  être  commis  dans  les  bureaux 
de  Cenami  et  Maserani,  banquiers  du  cardinal  Ma- 
zarin.  S'il  en  était  ainsi,  celui  dont  le  nom  est  atta- 
ché à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  d'utile  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  eût  pu  dire,  comme  Cor- 
neille : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre  d'une  illustre  fa- 
mille d'Ecosse,  dont  la  branche  cadette  vint  s'établir 
en  France  vers128l .  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  préten- 
tion, qui  tenait  peut-être  plus  aux  mœurs  du  temps 
qu'à  la  vanité  d'un  homme  qui  fut  toujours  simple 
dans  son  ton  et  dans  ses  manières,  Ménage  composa  la 
généalogie  des  Colbert,  qu'il  fit  descendre  des  rois 
d'Écosse.  Un  bill  du  parlement  britannique  (29  juillet 
1681  ),  confirmé  en  1687,  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  II,  cite  quatre  barons  de  Castelhill 
comme  aïeux  communs  des  Colbert  d'Écosse  et  de 
France,  qui  ont  les  mêmes  armes.  Le  père  de  Jean- 
Baptiste  Colbert  devint  seigneur  de  Vandière,  gou- 
verneur de  Fîmes,  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi. 
Il  avait  épousé  une  fille  de  Henri  Pussort,  qui  fut 
conseiller  d'Etat,  et  rédigea  l'ordonnance  civile  cou* 
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nue  sous  !e  nom  d'Ordonnance  de  1667.  Dans  sa 
jeunesse,  Colbert  aima  avec  passion  les  sciences  et 
les  arts  qu'il  devait  un  jour  protéger  avec  tant  d'é- 
clat. Il  parcourut  les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l'état  du  commerce,  et  dès  lors  il  faisait  sa 
principale  étude  des  moyens  de  le  rendre  florissant. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  ses  voyages  qu'il  forma  les 
grands  projets  dont  l'exécution  illustra  depuis  son 
ministère.  St-Pouange,  son  proche  parent  et  beau- 
frère  de  Lelellier,  le  plaça  chez  ce  secrétaire  d'Eiat, 
en  1648.  Letellier,  qui  avait  la  confiance  de  Mazarin, 
le  fit  connaître  à  ce  ministre,  à  qui  on  imputait  alors 
toutes  les  exactions  des  traitants,  et  qui  voyait  déjà 
se  former  les  premiers  troubles  de  la  fronde.  Maza- 
rin,  l'homme  de  son  siècle  qui  se  connaissait  le  mieux 
en  hommes,  devina  Colbert,  et  se  l'attacha.  Dès  le 
mois  de  novembre  1648,  Colbert  commença  à  tra- 
vailler avec  le  cardinal,  à  qui  il  dut  son  élévation  et 
sa  fortune.  11  fut  nommé  conseiller  d'Etat  à  lage 
de  vingt-neuf  ans  ;  le  ministre  éprouva  son  zèle  dans 
les  campagnes  de  1649  et  1650,  pendant  les  guerres 
de  la  fronde.  Colbert  l'avait  suivi  en  Bourgogne,  en 
Picardie,  en  Guienne,  en  Champagne,  et  il  était 
chargé  de  toutes  les  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi.  En  1651,  Colbert  épousa  Marie,  fille  de 
Jacques  Charron ,  seigneur  de  Menai-,  grand  bailli 
de  Blois.  La  même  année,  Mazarin,  poursuivi  par 
la  haine  publique  et  par  les  grands  du  royaume, 
se  retira  à  Cologne,  d'où  il  continua  de  gouverner 
la  France.  Lionne,  Servien  et  Letellier  ne  décidaient 
rien,  dans  le  conseil  de  la  reine  régente,  sans  l'avoir 
communiqué  à  Mazarin.  Colbert,  intendant  de  la 
maison  du  cardinal,  était  l'agent  secret  de  cette 
correspondance  ;  les  dépèches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à  la  reine,  qui  lui  remet- 
tait les  siennes.  Sa  conduite  dans  ces  temps  diffi- 
ciles honore  également  son  cœur  et  son  esprit. 
Lorsque  le  grand  Condé  se  plaignit  si  vivement  de 
Lionne,  de  Servien  et  de  Letellier,  il  n'avait  point 
soupçonné  Colbert.  Sa  prudence  égalait  son  zèle,  et 
son  secret  ne  fut  jamais  découvert.  Mazarin,  rentré 
en  France,  admit  Colbert  dans  sa  confidence  intime. 
Il  fit  pourvoir  un  de  ses  frères  de  plusieurs  bénéfices  ; 
un  second  frère  obtint  une  lieutenance  au  régiment 
de  Navarre;  un  troisième  fut  fait  direcieur  des 
droits  de  prise  en  mer.  En  1652,  Colbert  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d'Anjou,  et,  l'an- 
née suivante,  il  vendit  cette  charge  40,000  liv.  En 
1654,  Mazarin  fit  avoir  à  Colbert  la  charge  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine,  et  à  l'abbé, 
son  frère,  un  nouveau  bénéfice  de  6,000  liv.  de 
rente.  Tels  furent  les  commencements  de  la  fortune 
de  Colbert  et  de  sa  famille.  Il  lésa  retracés  lui-même 
dans  une  lettre  adressée  au  cardinal,  son  bienfaiteur, 
et  datée  du  9  avril  1655.  Cette  lettre  curieuse  est  un 
monument  de  la  reconnaissance  de  Colbert  :  «  Je  sup- 
«  plie, dit-il,  Votre  Éminence  de  trouver  bon  que  je 
«  ne  paraisse  pas  insensible  à  tant  de  faveurs  qu'elle  a 
«  répandues  surmoi  et  sur  ma  famille,  et  qu'au  moins, 
«  en  les  publiant,  je  leur  donne  la  sorte  de  payement 
«  que  je  suis  capable  de  leur  donner.  »  Il  parle  en- 
suite de  la  résistance  qu'il  opposait  au  torrent  des 


libéralités  du  cardinal  (1).  Lorsqu'en  1639  Mazarin 
voulut  secourir  l'île  de  Candie  assiégée  par  les  Turcs, 
et  faire  restituer  au  duc  de  Parme  ie  duché  de  Castro 
que  retenait  le  pape  Alexandre  VII,  il  chargea  Col- 
bert. qui  prit  alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d'aller  remplir  à  Rome  cette  double  mission  ;  et  si 
elle  n'eut  aucun  succès,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'au 
mécontentement  que  nourrissait  le  pontife  contre  le 
cardinal  Mazarin.  Après  quatre  mois  de  séjour  à 
Rome,  ColberJ  se  rendit  à  Florence,  à  Gênes,  à 
Turin.  11  devait  y  solliciter  des  secours  pour  Candie; 
mais  les  Vénitiens,  qui  possédaient  cette  île,  exci- 
taient plus  la  jalousie  que  la  compassion  de  leurs 
voisins.  Cependant  Colbert  finit  par  obtenir  du  duc 
de  Savoie  1,000  hommes  de  pied,  qui  s'embarquè- 
rent avec  les  troupes  que  la  France  envoya,  mais 
qui  ne  purent  empêcher  Candie  de  tomber  an  pou- 
voir des  Ottomans.  A  son  retour  à  Paris,  Colbert 
trouva  Mazarin  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut dans  les  commencements  de  l'année  suivante. 
Louis  XIV  connut  bientôt  le  zèle  et  les  talents  de 
Colbert.  Le  cardinal-ministre,  retenant  le  timon  de 
l'Etat  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  tra- 
vaillait presque  tous  les  jours  avec  Colbert,  en  pré- 
sence du  jeune  monarque.  Colbert,  dans  des  confé- 
rences secrètes,  exposait,  avec  une  entière  liberté, 
toutes  ses  idées  sur  l'administration  des  finances  et 
sur  les  traitants,  qui  ruinaient  l'État  et  le  peuple  par 
leur  insatiable  avarice.  Clair  et  concis  dans  ses  dis- 
cours, Colbert  s'attachait  à  prouver  au  roi  que  l'ordre 
dans  les  finances  est  une  des  principales  sources  de  la 
puissance  et  de  la  prospérité  des  empires;  et  Louis 
voyait  alors,  dans  l'administration  de  Fouquet,  une 
telle  confusion,  un  état  si  désespéré,  qu'il  ne  pouvait 
comprendre  comment  il  serait  possible  de  débrouiller 
ce  chaos.  Il  interrogeait  Colbert,  et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse  et  solidité.  Ma- 
zarin, affaibli  par  les  progrès  de  la  maladie,  se  lit  trans- 
porter à  Vincennes.  Colbert  lui  conseilla  de  donner 
tous  ses  biens  au  roi,  et  d'abandonner  à  la  générosité 
du  prince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert  lui-même  pré- 
senta cette  donation  à  Louis,  qui  la  refusa,  et  fit 
expédier  un  brevet  portant  qu'il  faisait  don  au  car- 
dinal de  tout  ce  qu'il  avait  acquis  pendant  son  mi- 
nistère. Mazarin  fit  alors  son  testament,  qui  conte- 
nait des  dispositions  honorables  pour  Colbert,  le  don 
de  l'hôtel  qu'il  occupait  auprès  de  celui  du  cardinal, 
et  l'ordre  exprès  qu'on  remît  entre  ses  mains  toutes 
les  dépêches  et  toutes  les  négociations,  tous  les  traités 
et  tous  les  papiers  concernant  les  affaires  de  l'Etat. 
Colbert  fut  nommé  exécuteur  testamentaire  avec  Fou- 
quet, Letellier,  Lamoignon  et  Zungo  Ondedei,  évêque 
de  Fréjus.  Cependant  Louis  allait  tous  les  jours  à  Vin- 
cennes voir  son  premier  minisire,  qui  lui  parlait 
souvent  de  l'activité,  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté 
de  Colbert.  On  lit  dans  plusieurs  mémoires  du  temps, 
que  Fouquet  étant  devenu  l'ennemi  du  cardinal 
après  lui  avoir  rendu  de  grands  services,  Mazarin 
le  perdit  dans  l'esprit  de  son  maître,  en  faisant  retoin 

(0  Colbert  fit  imprimer  celte  letlre,  in-fol.  de  8  p.  ;  elle  est  ex- 
cessivement rare. 
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ber  sur  lui  toutes  les  malversations  financières,  aux- 
quelles, comme  premier  ministre,  il  avait  eu  le  plus 
de  part.  D'autres,  prêtant  au  cardinal  un  motif  plus 
honorable,  prétendent  que  son  zèle  pour  l'État  lui  fit 
recommander,  au  monarque,  Colbert,  comme  le  seul 
homme  qui  put  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
Il  paraît  certain  que  le  ministre  mourant  dit  à  Louis  : 
«  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je  crois  m'acquitter 
o  en  quelque  sorte  avec  Votre  Majesté,  en  vous 
«  donnant  Colbert.  »  On  doit  compter,  dit  le  prési- 
dent Hénault,  parmi  les  services  du  cardinal  Mazarin, 
celui  d'avoir  tellement  préparé,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
la  confiance  du  roi  pour  Colbert,  qu'elle  se  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mourut.  Louis  fit  ex- 
pédier sur-le-champ  à  Colbert  des  lettres  portant 
rétablissement  en  sa  laveur  d'une  des  deux  charges 
d'intendant  des  finances  qui  avaient  été  supprimées 
après  la  mort  des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à  Colbert  les  états  qu'il  recevait  du 
surintendant;  Colbert  en  montrait  les  erreurs  au 
jeune  monarque,  et  lui  faisait  voir  que  la  recette  était 
partout  diminuée  et  la  dépense  exagérée.  C'est  ainsi 
que  le  ministre  infidèle  se  conservait  les  moyens  de 
continuer  ses  profusions.  Cette  épreuve  dura  plu- 
sieurs mois.  Fouquet  voulait  tromper  son  maître  ; 
Louis  paraissait  trompé,  et  Colbert  l'empêchait  de 
l'être  :  c'est  ce  que  les  amis  du  surintendant  appe- 
lèrent la  trahison  de  Colbert.  11  est  vrai  qu'il  eût  pu 
avertir  Fouquet,  afin  que,  changeant  de  conduite,  il 
pût  mériter  le  pardon  que  le  monarque  paraissait 
disposé  à  lui  accorder  ;  mais  tout  annonce  que  Col- 
bert aspirait  à  la  place  de  surintendant.  Il  fut  donc 
ambitieux,  mais  il  ne  fut  point  traître.  Près  de  sa 
chute,  Fouquet  osait  se  flatter  de  succéder  à  Mazarin 
comme  premier  ministre.  Louis,  qui  avait  résolu  de 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  songeait  déjà  à  livrer 
le  surintendant  à  une  commission,  voulait  qu'aupa- 
ravant il  se  démit  de  sa  charge  de  procureur  général, 
afin  que  le  parlement  de  Paris  ne  réclamât  point  le 
droit  de  le  juger.  On  dit  que  Colbert  fut  chargé  de 
tromper  Fouquet,  et  qu'il  le  détermina  à  vendre  sa 
charge,  comme  étant  incompatible  avec  celle  de 
premier  ministre.  On  ajoute  que  le  surintendant 
ayant  fait  fortifier  Belle -lie,  qui  lui  appartenait, 
Colbert  se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspirer  au 
jeune  roi  des  soupçons,  et  pour  lui  faire  craindre 
que  Fouquet  ne  cherchât  à  se  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  se  rendit  à 
Nantes;  Fouquet  malade  y  fut  attiré.  Il  se  flattait 
d'effacer  Colbert,  peut-être  même  de  le  perdre.  Les 
deux  rivaux  voyageaient  sur  la  Loire  clans  deux 
bateaux  différents,  et  les  courtisans  disaient  en  les 
voyant  voguer  :  «  L'un  coulera  l'autre  à  fond.  »  Ce  fut 
Fouquet  qui  périt.  (  Voy.  Fouquet.  )  St-Simon,  dans 
ses  Mémoires,  appelle  Letellier  et  Colbert  les  artisans 
de  la  ruine  du  surintendant.  On  blâmait  devant 
Turenne  l'emportement  de  Colbert  contre  Fouquet, 
et  on  louait  la  modération  de  Letellier.  «  El'fective- 
«  ment,  dit  Turenne,  je  crois  que  M.  Colbert  a  plus 
«  d'envie  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  Letellier  a  plus 
«  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas.  »  Pellisson  impute  à 
Colbevt  d'avoir,  pendant  l'instruction  du  procès  de 
VIII. 


Fouquet,  violé  le  scellé  apposé  sur  ses  effets,  et  sous- 
trait des  papiers  qui  pouvaient  compromettre  la 
mémoire  du  cardinal,  et  peut-être  Colbert  lui-même, 
mais  qui  étaient  utiles  à  la  défense  de  Fouquet.  On 
lit  aussi  dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès  qu'on 
eut  imprimé  les  deux  premiers  cahiers  de  la  défense 
de  cet  illustre  accusé,  Colbert  les  fit  saisir  chez 
l'imprimeur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  parmi  les 
juges  qui  conclurent  à  la  peine  de  mort  contre  le 
surintendant,  se  trouvait  Pussort,  oncle  de  Colbert. 
Mais  si  la  chute  de  Fouquet,  que  le  siècle  de  Colbert 
a  reprochée  à  ce  ministre,  le  mit  un  moment,  sinon 
pour  les  talents,  du  moins  pour  les  faiblesses  du 
cœur  humain,  au  rang  des  hommes  vulgaires,  il  en 
sortit  bientôt  par  de  grands  services  et  par  de  hautes 
vertus.  La  place  de  surintendant  ayant  été  suppri- 
mée, ainsi  que  celle  de  premier  ministre,  Colbert 
fut  nommé  contrôleur  général.  Tout  marcha  bientôt 
vers  un  ordre  nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
établie  ;  les  traitants,  d'abord  poursuivis  criminelle- 
ment, furent  condamnés  ensuite  à  de  fortes  taxes, 
et  les  rentes  qui  leur  avaient  été  données  en  paye- 
ment, supprimées  par  forme  de  confiscation.  En 
même  temps  une  remise  de  3  millions  fut  faite  sur 
les  tailles.  Le  peuple,  satisfait  de  se  voir  immoler 
des  victimes  et  d'être  soulagé  dans  le  plus  onéreux 
des  impôts,  bénit  le  monarque  et  applaudit  à  son 
ministre  ;  mais  les  amis  de  Fouquet,  et  ils  étaient 
en  grand  nombre,  les  grands,  qui  ne  subsistaient, 
pour  la  plupart,  que  de  ses  largesses,  tous  les  gens 
d'affaires  et  de  finances,  haïrent  Colbert,  et  celte 
haine  fut  le  premier  éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fût  revêtu  que  du  titre  de  con- 
trôleur général,  le  roi  lui  accorda  plus  d'autorité  que 
n'en  avait  eu  jusqu'alors  aucun  surintendant.  Il  est 
vrai  que  Louis  visait  toutes  les  ordonnances,  mais 
tout  se  réglait  dans  le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert. 
Il  serait  difficile  de  présenter  dans  l'ordre  chronolo- 
gique le  tableau  de  la  vaste  et  savante  administration 
de  Colbert;  on  la  considérera  successivement  dans 
cet  article  sous  le  rapport  des  finances,  du  commerce, 
de  la  marine,  de  l'agriculture,  de  la  surintendance 
des  bâtiments,  de  la  protection  accordée  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts.  L'administration  des  finances 
avait  été  jusqu'alors  un  véritable  chaos,  que  Sully- 
même  n'avait  pu  débrouiller.  Richelieu,  occupé 
d'affermir  l'autorité  royale  et  d'étendre  au  dehors  la 
puissance  de  Louis  XI II,  négligea  les  finances;  et, 
après  lui,  les  guerres  de  la  fronde,  l'esprit  et  le 
caractère  de  Mazarin  portèrent  le  désordre  à  son 
comble.  Colbert  trouva  le  trésor  vide,  deux  années 
de  revenu  consommées  d'avance,  le  peuple  accablé 
d'impôts,  la  perception  des  deniers  publics  confiée 
à  des  hommes  cupides  et  ignorants,  qu'on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  plan  fixe  pour  établir  la  recette  et  la 
dépense,  et  qu'on  était  obligé  de  s'en  rapporter  aux 
bordereaux  qu'ils  présentaient.  Les  domaines  se 
trouvaient  aliénés,  les  charges,  les  exemptions,  les 
privilèges  singulièrement  multipliés;  les  recettes 
étaient  sans  règle,  les  dépenses  sans  aucune  me- 
sure; partout  fraude  et  malversation,  confusion  et 
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désordre.  Cotbert  établit  un  ordre  admirable  dans 
tontes  les  branches  du  revenu  et  des  dépenses  pu- 
bliques ;  il  fit  supprimer  tous  les  droits  et  tous  les 
offices  qui  étaient  à  charge  au  roi  et  onéreux  au 
peuple.  Les  gages  furent  diminués;  les  gains  im- 
menses des  receveurs  cessèrent;  le  trafic  des  em- 
plois fut  banni,  et  les  gens  de  la  cour  ne  se  trou- 
vèrent plus  intéressés  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  bourgeois,  se  di- 
sant gentilshommes,  avaient  usurpé  les  titres  d'é- 
cuyer,  tle  chevalier,  de  comte  ou  de  marquis,  et 
s'exemptaient  de  payer  la  taille,  qui  pesait  avec  plus 
de  force  sur  le  cultivateur.  Colbert  lit  rechercher 
tous  ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges  de  la 
noblesse;  il  les  obligea  de  représenter  leurs  litres 
devant  les  intendants  de  provinces,  et  les  soumit  à 
l'impôt  commun.  Il  fitsupprimer  les  justices  que  di- 
vers seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  avaient 
dans  Paris,  et  qui  étaient  aussi  étendues  que  celles 
du  roi.  La  réduction  des  rentes,  Tune  des  opéra- 
tions de  Colbert  qui  n'a  pu  être  justifiée,  augmenta 
le  nombre  de  ses  ennemis;  il  méprisa  leurs  cla- 
meurs, leurs  menaces,  et  renvoya  Picon,  son  pre- 
mier commis,  parce  que,  au  milieu  d'un  rêve  péni- 
ble, il  s'était  éveillé  en  sursaut,  criant  que  les  ren- 
tiers le  tenaient  à  la  gorge.  Les  domaines  de  l'État 
furent  rész, is  avec  plus  de  soin  et  d'intelligence.  Col- 
bert régla  les  droits  de  traite,  qui  subirent  la  ré- 
forme la  plus  utile  aux  manufactures  et  à  la  naviga- 
tion dans  les  relations  avec  l'étranger.  Il  convertit 
en  un  droit  de  vente  exclusive  le  droit  d'entrée  qui 
était  établi  sur  le  tabac.  Les  aides  sont  l'impôt  que 
Colbert  a  le  plus  augmenté.  Lorsqu'il  entra  au  mi- 
nistère, cet  impôt  ne  rapportait  que  1,520,000  liv.  ; 
à  sa  mort,  il  montait  à  21  millions.  Cependant  le 
régime  des  aides  fut  rendu  moins  défectueux,  et  le 
code  que  rédigea  Colbert  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre  ait  rendus  à  la 
France.  Il  lendit  toujours  à  réduire  le  prix  du  sel, 
regardant  la  gabelle  comme  un  impôt  injuste,  en  ce 
qu'il  pesait  autant  sur  le  pauvre  que  sur  le  riche. 
Une  caisse  d'emprunt  avait  remplacé  la  ressource 
de  l'usure;  l'intérêt  de  l'argent  était  réduit,  la  na- 
ture des  divers  impôts  combinée  avec  art,  et  leur 
perception  plus  productive  et  moins  onéreuse  :  tout 
était  régularisé,  amélioré.  L'administration  des  fi- 
nances, sous  Colbert,  présente  les  résultats  suivants. 
Dans  la  première  année  de  son  ministère,  en  1661, 
les  impôts  s'élevaient  à  81  millions,  et  en  1685,  an- 
née de  sa  mort,  ils  ne  montaient  qu'à  87  millions, 
et  cependant  les  conquêtes  avaient  étendu  le  terri- 
toire de  la  France,  le  taux  des  monnaies  s'était  ac- 
cru, et  les  denrées  avaient  haussé  de  prix.  Il  y  avait 
donc  une  diminution  réelle.  Avant  le  ministère  de 
Colbert,  la  taille  s'élevait  à  53  millions;  avant  la 
mort  de  ce  ministre,  cet  impôt  se  trouvait  réduit  à 
35  millions,  et  il  projetait  de  le  réduire  encore. 
Lors  de  son  entrée  au  ministère,  la  dette  était  de 
52  millions,  les  revenus  s'élevaient  à  89  millions. 
En  1685,  la  dette  avait  été  réduite  à  52  millions,  et 
les  revenus  étaient  portés  à  115  millions.  Le  revenu 
disponible  à  l'avènement  de  Cotbert  n'était  que  de 


52  millions;  à  sa  mort,  il  montait  à  83  millions. 

Chargé  des  finances  et  de  la  marine,  Colbert  sou- 
tenait l'un  par  l'autre  ces  deux  départements,  et 
Louis  XIV,  d'ailleurs  si  grand  par  lui-même,  dut 
à  son  ministre  une  grande  partie  des  succès  de  ses 
armes.  Colbert  fournit  à  son  maître  les  moyens 
d'entretenir  trois  fois  plus  de  gens  de  guerre  que  la 
France  n'en  avait  eus  sur  terre  et  sur  mer  à  au- 
cune autre  époque;  et,  malgré  les  dépenses  prodi- 
gieuses laites  en  bâtiments  et  en  spectacles,  Louis, 
par  ses  flottes  et  par  ses  armées,  devint  l'arbitre  de 
l'Europe.  Colbert  disait  à  ce  monarque  :  «  11  faut 
«  épargner  cinq  sols  aux  choses  non  nécessaires,  et 
«  jeter  les  millions  quand  il  est  question  de  votre 
«  gloire.  Un  repas  inutile  de  3,000  liv.  me  fait  une 
«  peine  incroyable,  et  lorsqu'il  est  question  de  mil- 
«  lions  d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  mon 
«  bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et 
«  j'irais  à  pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir  (1).» 
L'année  la  plus  dispendieuse  de  la  guerre,  celle  de 
1672,  ne  coûta  que  1 10  millions,  tandis  que  dans  la 
guerre  de  1689,  la  première  qui  suivit  la  mort  de 
Colbert,  il  y  eut  des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
180  millions.  Ainsi,  grâce  au  ministre  qui  conce- 
vait avec  sagesse  et  qui  exécutait  avec  courage,  l'or- 
dre et  l'harmonie  étaient  nés  du  chaos,  et  rien  dans 
le  royaume  n'était  plus  clair  et  mieux  réglé  que  les 
finances.  —  Avant  Colbert,  il  n'y  avait  guère  eu 
France  d'autre  commerce  actif  et  durable  que  celui 
de  quelques  provinces  avec  la  capitale,  et  ce  com- 
merce n'embrassait  que  les  productions  du  sol  ;  la 
France  semblait  ignorer  les  avantages  de  sa  situa- 
tion et  ce  que  pouvait  son  industrie,  tandis  que  ses 
voisins  étendaient  leurs  relations  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde.  Colbert  fit  ouvrir  de  nouvelles 
routes,  et  réparer  les  grands  chemins  devenus  im- 
praticables. La  fonction  des  deux  mers  avait  été 
proposée  sous  Louis  XIII.  Riquet  eut  le  mérite  de- 
la  faire  approuver  et  exécuter  sous  Colbert.  Ce  mi- 
nistre projeta  le  canal  de  Bourgogne.  Il  forma  une 
chambre  générale  d'assurance  en  faveur  des  villes 
maritimes.  Il  établit  une  chambre  de  commerce, 
où  les  plus  habiles  négociants  furent  appelés  à  dis- 
cuter les  causes  de  la  prospérité  nationale.  Des  mé- 
moires envoyés  à  tous  les  ministres,  à  tous  les  con- 
suls français,  allèrent  chercher  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde  des  éclaircissements  sur  toutes  les 
branches  du  commerce,  sur  tous  les  moyens  de  le 
rendre  florissant.  Les  douanes  furent  conservées 
aux  entrées  du  royaume,  et  Colbert  rédigea  pour 
leur  service  de  sages  règlements.  Le  prix  de  l'ar- 
gent baissé  fit  diriger  les  capitaux  vers  le  commerce 
et  l'agriculture.  Dunkerque  était  au  pouvoir  des  An- 
glais. Cette  ville,  par  son  commerce,  avait  long- 
temps donné  de  la  jalousie  aux  Provinces-Unies  et 
à  l'Angleterre;  Mazarin  s'était  vu  forcé,  par  les  cir- 
constances, de  la  céder  à  Cromwell.  Colbert  en  né- 
gocia le  rachat  avec  habileté  :  Charles  II  livra  Dun- 
kerque moyennant  5  millions  (1662),  et  celte  ville 
devint  en  peu  de  temps  une  des  places  les  plus  flo- 

(1)  Extrait  du  plan  de  dépense  tracé  par  Colbert  en  1666. 
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rissantes  de  ITDnrope.  Les  compagnies  des  deux 
Indes,  regardées,  après  la  fameuse  confédération 
des  villes  Hanséatiques,  comme  la  plus  grande  entre- 
prise exécutée  en  laveur  du  commerce,  furent  éta- 
blies par  Colbert  en  1664.  Dne  colonie,  partie  de  la 
Rochelle,  alla  peupler  Cayenne  ;  une  autre  prit  pos- 
session du  Canada  et  jeta  les  fondements  de  Québec; 
une  troisième  s'établit  à  Madagascar.  Colbert  médita 
de  sages  lois  pour  lier  toutes  les  colonies  à  la  métro- 
pole. Par  une  habile  politique,  il  fut  permis  à  la 
noblesse  de  faire  le  commerce  sans  déroger;  et 
Nantes,  St-Malo,  Bordeaux  sont  encore  habités  par 
des  négociants  qui  appartiennent  aux  meilleures 
familles  de  leurs  provinces.  Colbert  avait  prêté 
6  millions  aux  compagnies.  Le  commerce  du  Levant 
fut  ranimé,  celui  du  INord  ouvert,  celui  des  colonies 
étendu.  On  vit  partir,  en  un  mois,  du  port  de 
St-Malo,  soixante-cinq  grands  navires  pour  la  pèche 
de  la  morue.  Les  corsaires  d'Alger,  de  Tunis  et  de 
Tripoli  infestaient  les  mers  et  troublaient  le  com- 
merce; des  vaisseaux  fiançais  allèrent  attaquer  les 
Barbaresques  jusque  dans  leurs  repaires  ;  le  port 
de  Gigeri  lut  pris,  et  les  corsaires  africains,  fou- 
droyés par  Duquesne,  ne  virent  plus  sans  frayeur 
le  pavillon  français.  En  1669.  Colbert  ayant  succédé 
à  Guénégaud  dans  la  charge  de  secrétaire  d'État, 
le  roi  lui  confia  le  déparlement  de  la  marine.  La 
marine  avait  repris  quelque  vigueur  sous  Louis  XUI, 
pendant  le  ministère  de  .Richelieu;  mais  les  guer- 
res civiles  l'avaient  fait  retomber  dans  le  plus  triste 
abandon.  Colbert  entreprit  de  la  rétablir.  Les  An- 
glais et  les  Hollandais  se  partageaient  alors  l'empire 
de  la  mer;  la  France  étonna  bientôt  l'Europe  en  se 
montrant  en  état  de  disputer  elle-même  cet  empire. 
Colbert  avait  compris  que  le  siège  de  la  puissance, 
déplacé  dans  l'ordre  politique,  se  trouvait  alors  dans 
le  commerce  des  deux  mondes.  Les  ports  de  Brest, 
de  Toulon  et  de  Rochefort  furent  rétablis,  ceux  du 
Havre  et  de  Dunkerque  fortifiés;  des  écoles  de  na- 
vigation furent  ouvertes.  Nos  vaisseaux,  d'une  con- 
struction supérieure  à  celle  des  vaisseaux  anglais  et 
hollandais,  les  surpassèrent  aussi  en  force  et  en 
grandeur;  et  quoique  Louvois  entravât  les  efforts 
de  Colbert,  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne, 
00,000  matelots,  d'Estrées  et  Duquesne,  Tour- 
\ille,  Jean  Bart  et  Forbin  firent  triompher  le  pa- 
villon français,  qui  naguère,  à  peine  connu  sur  les 
mers,  y  donna  la  loi  aux  autres  nations  (1).  Colbert 
avait  acheté  en  1665,  pour  la  somme  de  200,000  li- 
vres, la  charge  de  surintendant  des  bâtiments  du 
roi;  aussitôt  il  s'occupa  de  réparer  les  maisons 
royales  et  de  les  orner  de  meubles  magnifiques.  Il 
établit,  la  même  année,  au  faubourg  St-Antoine, 
une  manufacture  pour  les  glaces,  qu'on  était  obligé 
d'acheter  des  Vénitiens  à  des  prix  excessifs.  En 
1667,  la  célèbre  manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St-Marceau,  et  Colbert  en  donna 
la  direction  à  Lebrun.  Une  manufacture  d'étoffes 

(!  )  En  1672,  !a  France  avait  déjà  soixante  vaisseaux  de  ligne  et 
quarante  frégales;en  1681,  elle  comptait  cent  quatre-vingt-dix-huit 
bâtiments  do  guerre  et  t£0.000  hommes  de  mer. 


d'or  et  d'argent,  placée  à  St-Maur,  les  manufactures 
des  draps  d'Abbeville,  d'EIbeuf  et  de  Louviers,  les 
nombreux  ateliers  établis  pour  les  étoffes  de  soie 
de  Lyon  et  de  Tours,  pour  les  bas  au  métier,  et 
plusieurs  autres,  embrassant  divers  genres  d'indus- 
trie nationale,  furent,  pour  la  plupart,  d'utiles  con- 
quêtes sur  i'industrie  de  l'étranger,  et  ces  conquêtes 
sont  dues  à  Colbert.  11  encouragea  ces  grands  éta- 
blissements par  des  prêts  considérables  sans  inté- 
rêt, par  des  exemptions,  des  lettres  de  noblesse,  et 
des  distinctions  particulières.  On  sait  que  Sully  s'é- 
tait déclaré  contre  les  manufactures;  il  voulait  seu- 
lement que  les  peuples  s'occupassent  d'agriculture. 
«  Pâturage  et  labourage,  disait-il,  sont  les  deux  ma- 
«  melles  de  l'Etat.  »  Colbert  fit  principalement  con- 
sister la  richesse  de  la  France  dans  le  commerce  et 
les  manufactures  :  ces  deux  grands  ministres  avaient 
raison  l'un  et  l'autre,  selon  le  temps  où  ils  vivaient. 
On  a  trop  oublié  cependant  que  Colbert  encouragea 
l'agriculture.  A  son  entrée  dans  le  ministère,  il  di- 
minua l'impôt  sur  les  terres  et  supprima  un  grand 
nombre  de  charges  par  lesquelles,  en  achetant 
l'exemption  de  contribuer  aux  besoins  de  l'État,  on 
achetait  aussi  le  droit  de  nuire  aux  pauvres  cultiva- 
teurs. Il  favorisa  la  multiplication  des  bestiaux,  vou- 
lut encourager  la  population  par  des  récompenses, 
et  punir  le  célibat.  11  diminua  la  rigueur  des  saisies, 
ne  voulant  pas,  dit  Necker,  «  que  le  malheur  fût 
«  puni  par  l'impuissance  de  le  réparer.  »  Il  s'occupa 
enfin  du  grand  projet  d'un  cadastre  général, entreprise 
plusieurs  fois  vainement  tentée,  et  dont  l'utile  gloire 
était  réservée  à  nos  jours.  Colbert  fut  aussi  un  grand 
législateur;  les  belles  ordonnances  du  17e  siècle,  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration,  ont  été  rédi- 
gées sous  ses  yeux.  11  conçut,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  réformer  Tordre  judiciaire;  l'or- 
donnance de  1667  fut  en  partie  son  ouvrage.  L'or- 
donnance de  la  marine,  le  code  marchand  et  le  code 
noir  sont  des  monuments  de  son  zèle  et  de  son  mi- 
nistère :  l'ordonnance  de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  chef-d'œuvre.  Le  code  marchand 
embrasse  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce;  il  en 
règle  les  négociations,  en  étend  les  privilèges,  en 
bannit  les  abus.  Colbert  s'était  entouré  des  négo- 
ciants les  plus  intègres  et  les  plus  habiles  ;  il  les  in- 
terrogeait, il  coordonnait,  en  les  rédigeant,  leurs 
pensées  et  les  siennes;  et  c'est  ainsi  qu'il  forma  cette 
législation  qui  a  fait  la  gloire  du  ministre  et  la  ri- 
chesse de  l'État.  Il  ne  pouvait  abolir  la  traite  des 
nègres;  il  voulut  la  rendre  moins  affligeante  pour 
l'humanité.  Il  établit  les  obligations  des  maîtres  en- 
vers leurs  esclaves,  chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseurs;  et,  si  les  dispositions  du  code 
noir  n'ont  pas  toujours  été  suivies  dans  les  Antilles, 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du  ministre  que 
les  passions  enflammées  parle  climat.  L'éclatante  pro- 
tection qu'accorda  aux  lettres  et  aux  arts  le  digne 
ministre  d'un  roi  qui  connaissait  tous  les  chemins  do 
la  gloire,  eût  sufli  pour  rendre  son  nom  immortel. 
En  1663,  il  fonda  l'académie  des  inscriptions,  dont 
les  premiers  membres,  choisis  par  lui  dans  l'Acadé- 
mie française,  s'assemblèrent  d'abord  dans  sa  mai- 
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son  il  les  chargea  de  rédiger  des  inscriptions  pour 
les  monuments,  et  de  composer,  par  les  médailles, 
l'histoire  de  Louis  le  Grand.  En  1666,  il  établit 
l'académie  des  sciences  ;  à  sa  voix  se  réunirent  les 
plus  célèbres  géomètres,  physiciens,  mécaniciens, 
anatomistes  et  chimistes.  Il  en  forma  un  corps  qui 
s'assembla  d'abord  dans  la  bibliothèque  du  roi,  en- 
suite au  Louvre  ;  devint  la  première  société  savante 
de  l'Europe,  et  conserva  toujours  cette  prééminence. 
La  noblesse  dut  alors  à  Colberl  de  ne  plus  mépriser 
les  sciences,  et  même  de  se  faire  honneur  de  les 
cultiver.  Il  était  membre  de  l'Académie  française; 
depuis  4640,  aucun  académicien  n'avait  été  dispensé 
de  prononcer  un  discours  de  réception  :  le  ministre 
ne  fut  point  assujetti  à  l'usage,  et  le  poids  des  af- 
faires publiques  fut  le  motif  de  cette  exemption.  «  Il 
«  contribua  plus  que  personne,  dit  d'Olivet,  à  faire 
«  connaître  l'Académie  et  à  la  faire  aimer  au  roi.  » 
Il  lui  attira  la  plupart  des  grâces  dont  elle  fut  comblée 
sous  son  ministère;  ce  fut  lui  qui  lit  les  fonds  pour 
ses  besoins,  qui  établit  l'usage  des  jetons  pour  dé- 
terminer l'assiduité  aux  séances,  et  qui  commença 
la  bibliothèque  de  l'académie  par  le  don  de  six  cent 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde  de  Perrault. 
Colbert  fit  installer  l'académie  au  Louvre,  en  1672, 
et  consacrer  par  une  médaille  cet  événement.  Il  ai- 
mait à  réunir  ses  collègues  dans  sa  belle  maison  de 
Sceaux  :  le  titre  d'académicien  donnait  choit  à  ses 
bienfaits,  et  même  à  son  amitié.  L'abbé  Régnier 
rapporte  que  Colbert,  trouvant  trop  de  lenteur  dans 
le  travail  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  rendit,  un 
jour  où  on  ne  l'attendait  pas,  à  une  séance  particu- 
lière, et  qu'ayant  écouté  pendant  deux  heures  la 
discussion  engagée  sur  le  mot  ami,  il  sortit  con- 
vaincu de  l'impossibilité  «  qu'une  compagnie  allât 
«  plus  vite  dans  un  travail  de  celte  nature.»  Col- 
bert avait  fondé,  en  1664,  l'académie  royale  de 
peinture,  d'architecture  et  de  sculpture  ;  il  réunit 
les  artistes  célèbres  qu'il  fit  venir  de  l'étranger,  à 
ceux  que  Mazarin  avait  assemblés  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie;  il  en  forma  un  corps  d'académi- 
ciens, et  le  plaça  dans  le  vieux  Louvre.  Il  fonda  l'a- 
cadémie de  France  à  Rome.  Le  cabinet  des  tableaux 
au  Louvre,  singulièrement  enrichi  par  ce  ministre, 
est  devenu  le  musée  actuel  Colbert  augmenta  le 
jardin  des  plantes  ;  il  établit  au  Roule  une  pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.  La  bibliothèque  du 
roi  lui  dut  la  partie  la  plus  considérable  de  ses  ri- 
chesses, principalement  en  manuscrits,  connus  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  fonds  de  Colberl.  Il  enri- 
chissait à  cette  époque  le  cabinet  des  médailles  et 
des  pierres  gravées.  Alors  même  Nicolas  Colbert, 
évêque  d'Auxerre,  frère  du  ministre,  s'honorait  du 
titre  de  garde  de  la  bibliothèque  ;  elle  était  placée 
dans  la  rue  de  la  Harpe,  Colbert  la  fit  transporter, 
en  1666,  rue  Viviénne,  dans  deux  maisons  qui  lui 
appartenaient  et  qui  étaient  contiguës  à  son  hôtel. 
Il  lit  construire  l'Observatoire  de  Paris,  en  1667,  et 
bientôt  parurent  les  savantes  observations  de  Picard, 
de  Riclier,  de  Lahire;  bientôt  de  belles  découvertes 
furent  faites  par  Cassini  et  Huygens,  que  Colbert 
avait  attirés  en  France  par  ses  bienfaits.  Ce  fut  en- 


core lui  qui  fit  commencer  la  méridienne  qui  tra- 
verse la  France.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
capitale  sans  y  trouver  des  traces  de  Colbert.  Avant 
lui,  le  palais  des  Tuileries  était  séparé  du  jardin  par 
une  rue  qu'il  fit  supprimer,  et  l'un  des  plus  beaux 
jardins  de  l'Europe,  dessiné  par  Lenôtre,  est  encore 
dû  à  Colbert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le  projet 
d'achever  le  Louvre,  fit  faire,  en  1664,  des  plans  et 
des  dessins  par  les  plus  habiles  architectes  de  France 
et  d'Italie  :  il  reçut  avec  une  distinction  particulière 
le  cavalier  Bernin,  appelé  à  l'honneur  d'élever  la 
façade  du  Louvre  ;  il  le  consulta,  vit  le  plan  de 
Perrault  et  le  préféra.  L'architecte  italien  s'en  re- 
tourna chargé  des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint,  grâce  au  mi- 
nistre, un  monument  tout  à  fait  national.  L'arc  de 
triomphe  de  la  porte  St-Martin,  celui  de  la  rue  St- 
Denis,  l'hôtel  des  Invalides,  une  partie  des  quais  et 
des  boulevards,  et  les  chemins  voisins  de  la  capitale, 
furent  construits  sous  le  ministère  de  Colbert.  II 
attachait  sa  pensée  à  tout  ce  qui  était  utile  comme  à 
tout  ce  qui  était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l'entretien  du  pavé;  Colbert 
mit  au  nombre  des  dépenses  publiques  cette  charge 
pénible,  et  d'ailleurs  mal  remplie.  On  avait  aussi 
abandonné  aux  bourgeois  de  Paris  le  soin  d'éclairer 
les  rues;  Colbert  mit  l'éclairage  au  rang  des  dé- 
penses publiques,  et  le  rendit  plus  régulier  et  plus 
complet.  Enfin,  par  la  vigilance  de  ce  ministre, 
vingt-quatre  corps  de  garde  furent  établis,  en  1666, 
dans  la  capitale,  et  ses  habitants  cessèrent  d'être  ef- 
frayés par  des  bruits  de  meurtres  et  de  brigandage. 
Tandis  que  Paris  devait  à  Colbert  ses  monuments  et 
sa  tranquillité,  ce  ministre  fournissait  les  moyens 
d'élever  ce  double  et  triple  rang  de  places  de  guerre 
qui,  du  côté  du  Nord,  forme  une  barrière  plus  forte 
que  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  villes  étaient 
embellies,  tandis  que  le  ministre  faisait  construire 
pour  son  maître  les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles; mais  il  regrettait  que  Louis  n'eût  point 
employé  à  l'achèvement  du  Louvre  les  trésors 
qu'il  prodiguait  pour  faire  obtenir  à  l'art  sur  la 
nature  un  triomphe  stérile  et  fastueux.  «  Votre 
«  Majesté,  disait-il  au  roi,  sait  qu'au  défaut  des  ac- 
«  tions  éclatantes,  rien  ne  marque  davantage  la 
«  grandeur  et  l'esprit  des  princes  que  les  bâtiments. 
«  Pendant  que  Votre  Majesté  a  dépensé  de  très— 
«  grandes  sommes  en  cette  maison  (Versailles),  elle 
«  a  négligé  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plus 
«  superbe  palais  qu'il  y  ait  au  monde,  et  le  plus  di- 
«  gne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté.  »  Jusqu'alors 
les  savants  n'avaient  eu  ordinairement  pour  récom- 
pense que  l'estime  publique.  Louis  voulut  étendre 
sur  eux  ses  bienfaits.  Le  ministre  invita  Chapelain 
à  dresser  une  liste  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
droits  à  la  munificence  du  souverain.  Chapelain,  qui 
conservait  sous  Colbert  l'influence  dont  il  avait  joui 
sous  Richelieu  et  sous  Mazarin,  rédigea  en  forme 
de  mémoire  une  liste  de  quatre-vingt  et  un  savants 
ou  gens  de  lettres,  avec  les  litres  qu'ils  pouvaient 
avoir.  (Voy.  Chapelain.  )  Sur  ce  nombre,  il  y  eut 
soixante  gratifiés  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelait),  et 


COL 

parmi  eux  quinze  étrangers  et  quarante-cinq  Fran- 
çais, dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent  membres 
de  l'Académie  française.  On  remarque  sur  cette 
liste  Pellisson  avec  un  bel  éloge:  Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  à  Colbert  en  indiquant  comme  digne 
des  grâces  du  monarque  l'ami  de  Fouquet.  Colbert 
devint  son  bienfaiteur;  il  lui  offrit  de  l'employer; 
et  ce  qui  est  peut-être  la  plus  forte  preuve  que  le 
successeur  du  surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  fidèle  de  son  roi,  c'est  que  Pellis- 
son, autrefois  commis  de  Fouquet,  et  qui  dévoua 
pour  lui  sa  tête  et  sa  réputation,  entra  chez  Colbert, 
accepta  ses  bienfaits,  et  s'honorapubliquementdeson 
estime  et  de  sa  confiance.  «Il  n'y  avait  point  de  savant 
«  d'un  mérite  distingué,  dit  Perrault,  quelque  éloigné 
«  qu'il  fût  de  la  France,  que  les  gratifications  n'al- 
«  lassent  trouver  chez  lui  par  des  lettres  de  change.» 
Les  dons  que  Colbert  adressait  aux  savants  étran- 
gers étaient  toujours  accompagnés  d'expressions  flat- 
teuses. «  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain, 
«  écrivait-il  à  Isaac  Vossius,  il  veut  néanmoins  être 
«  votre  bienfaiteur.  »  Cependant  toutes  les  pensions 
accordées  aux  savants  ne  montaient  annuellement 
qu'à  69,500  liv.,  dont  53,200  pour  les  nationaux,  et 
16,300  pour  les  étrangers;  et  en  y  comprenant  les 
gratifications,  la  dépense  ne  s'élevait  qu'à  100,866 
livres  (1).  C'était  un  grand  objet  rempli  à  peu  de 
frais.  Cependant  la  munificence  et  la  grandeur  de 
Louis  furent  en  tous  lieux  célébrées,  et  l'Europe  re- 
tentit de  son  éloge  et  de  son  nom.  Baluze  et  Boi- 
leau  furent  aimés  de  Colbert.  Il  logeait  l'abbé 
Gallois  dans  sa  maison.  Racine,  sortant  du  collège, 
éprouva  en  1660  la  libéralité  de  Colbert,  pour  une 
ode  sur  le  mariage  du  roi.  (  Voy.  Jean  Racine.  ) 
Mais  la  Fontaino,  qui  avait  plaint  le  malheur  de  Fou- 
quet, fut  oublié,  peut-être  parce  que  son  élégie  ne 
l'était  pas;  et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  à  l'Acadé- 
mie qu'après  la  mort  de  Colbert.  On  remarque  que  ce 
ministre,  qui  a  tant  fait  pour  le  progrès  des  sciences 
et  des  lettres,  passait  lui-même  pour  un  homme  peu 
savant  et  peu  lettré  ;  mais  il  eut  la  science  la  plus 
utile  aux  rois  et  aux  ministres  :  il  conçut  les  grands 
avantages  de  la  culture  de  l'esprit  humain  ;  et  «  l'on 
«  peut  sans  exagérer,  observe  d'Olivet,  dire  que  le 
«  nom  de  Mécène  cessera  d'être  quelque  chose,  lors- 
«  qu'on  le  mettra  en  parallèle  avec  le  nom  de  Col- 
«  bert.  »  Cependant  ce  ministre  n'était  pas  toujours 
guidé  par  un  goût  éclairé  dans  la  protection  qu'il 
accordait  aux  lettres  :  Cotin,  Chapelain  et  Boyer  eu- 
rent part  aux  gratifications,commeCorneilIe,Racine  et 
Fléchier;  et  l'abbé  Cassagnes,  nommé  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  et  l'un  des  quatre  premiers  mem- 
bres de  l'académie  des  inscriptions,  obtint,  pour  ses 
vers,  une  pension  de  la  cour.  «  Ce  n'était  pas  par 
«  sentiment,  dit  le  président  Hénault,  que  Colbert 
«  aimait  les  artistes  et  les  savants,  c'était  comme 
«  homme  d'État  qu'il  les  protégeait,  puisqu'il  avait 
a  reconnu  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capables  de 
«  former  et  immortaliser  les  grands  empires.  »  Ce 
ministre,  qui  avait  lui-même  une  belle  écriture,  se 

(»)  Ce  qui  ferait,  sur  le  [ùed,  de  la  monnaie  actuelle,  179,659  f.  43  c. 
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déclara  le  protecteur  de  ceux  qui  excellaient  dans  cet 
art,  et  les  employa  de  préférence  dans  ses  bureaux. 
Le  nommé  Gobaille ,  maître  à  écrire  établi  à  Poissy , 
avait  la  réputation  de  tracer  avec  élégance  tous  les 
caractères;  Colbert  alla  le  voir,  examina  ses  ouvra- 
ges, conversa  familièrement  avec  lui,  et  le  retira  de 
l'obscurité  de  son  école.  On  a  reproché  à  Colbert 
une  ambition  excessive.  On  prétend  que,  réunissant 
déjà  le  double  ministère  des  finances  et  de  la  marine, 
il  aspirait  encore  à  la  dignité  de  chancelier,  et  que, 
dans  ce  dessein,  il  se  fit  recevoir  avocat;  mais  cette 
ambition  des  places  et  de  la  fortune  se  montra  tou- 
jours suivi  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité. 
Avant  la  paix  de  Nimègue,  les  courtisans  ne  par- 
laient à  Louis  que  de  guerre  et  de  triomphes.  Tout 
retentissait  à  la  cour  du  monarque  du  bruit  de  ses 
conquêtes.  Colbert  osa  parler  de  la  misère  du  peu- 
ple; le  front  du  prince  s'obscurcit;  et  lorsque  le 
ministre  demanda  la  permission  de  se  retirer  des 
affaires,  pour  n'être  plus  témoin  de  la  ruine  de 
l'Etat,  Louis  garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ;  la  douleur  et  l'inquiétude  étaient  empreintes  sur 
ses  traits.  Il  traversait  ordinairement  sa  bibliothè- 
que (1),  où  quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient son  arrivée,  et  s'entretenaient  quelque  temps 
avec  lui.  Ce  jour-là  Colbert  refusa  de  les  voir,  et 
s'enferma  dans  son  cabinet.  Cependant  Louis  avait 
réfléchi  sur  les  sages  conseils  de  son  ministre,  et 
quand  il  le  revit,  il  lui  rendit,  avec  sa  faveur,  l'espoir 
d'une  paix  prochaine.  Colbert  continua  de  travailler, 
et  chercha  de  nouveaux  fonds  pour  la  dépense  des 
armées;  mais  plus  il  trouvait  de  ressources,  plus  la 
paix  semblait  s'éloigner.  Il  fit  de  nouvelles  repré- 
sentations. Le  roi  l'écouta  sans  chagrin,  et  convint 
que  la  paix  était  nécessaire.  «Je  veux,  dit-il,  la  ren- 
«  dre  à  la  France  et  à  l'Europe;  et  pour  vous  prou- 
«  ver  que  rien  désormais  ne  me  détournera  de  ce 
«  dessein,  je  vous  laisse  le  choix  d'un  des  pléuipo- 
«  tentiaires.  »  Colbert  nomma  le  marquis  de  Croissy, 
son  frère  :  la  paix  fut  signée,  et,  par  le  traité  de  Ni- 
mègue, Louis  devint  l'arbitre  de  l'Europe.  En  167!), 
ce  prince  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  pour  se  mon- 
trer aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées.  Colbert  le 
suivit  et  tomba  dangereusement  malade.  On  déses- 
pérait de  sa  vie,  lorsqu'un  médecin  anglais  lui  lit 
prendre  du  quinquina,  médicament  qui  avait  été 
jusque-là  peu  employé.  Bientôt  le  ministre  recouvra 
la  santé,  et  le  quinquina  devint  le  remède  à  la 
mode.  En  1662,  les  ennemis  de  Colbert,  cherchant 
à  le  perdre,  avaient  présenté;au  roi  le  plan  d'une 
superbe  fête,  qui  devait  donner,  disaient-ils,  aux 
étrangers  une  haute  opinion  des  ressources  de 
l'État,  et  ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  la  puissance 
du  monarque.  Louis  désirait  l'exécution  de  ce  pro- 
jet; mais  il  n'osait  en  parler  à  Colbert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  l'épuisement  des  finances.  Le 

(i)  Il  laissa  une  grande  et  riche  biMiolhèque.  (Voy.  Jacques-Ni- 
colas Colbert.)  L'auteur  anonyme  de  l3  Vie  de  Colbert  prétend  que 
ce  ministre  avait  pris  dans  la  uiblioihéque  du  cardinal  Mazarin  les 
manuscrits  et  les  livres  les  plus  précieux,  et  qu'il  n'envoya  à  la  lii- 
bliothèque  du  collège  des  Quatre-Nalions  que  les  livres  les  plus 
communs. 
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contrôleur,  informé  de  ce  qui  se  passait,  feignit  de 
l'ignorer,  et  prit  secrètement  des  mesures  pour  sa- 
tisfaire le  roi,  même  au  delà  de  ses  désirs.  Enfin 
Louis,  voyant  que  son  ministre  s'obstinait  à  se  taire, 
lui  parla  de  la  fête  projetée  comme  d'une  idée  agréa- 
ble, mais  à  laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner  des  dépenses  trop  considérables.  A  ce 
mot  de  dépense,  Colbert  parut  surpris,  fronça  le 
sourcil,  et  Louis,  éprouvant  une  espèce  d'embarras, 
déclara  qu'il  était  disposé  à  choisir  dans  tous  les 
plans  qui  lui  avaient  été  présentés  celui  qui  serait 
le  moins  dispendieux  ;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment,  lorsque  Je  ministre  lui  dit  :  «  Sire,  puisqu'il 
«  est  question  de  donner  une  fêle,  il  faut  la  ren- 
«  dre  digne  du  plus  grand  roi  du  monde,  et  ne 
«  rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  augmenter  l'é- 
.«  clat.  «  Alors  il  examina  les  plans,  et  annonça  que 
la  dépense  s'élèverait  à  1,800.000  livres.  Le  roi  se 
récria  :  «  Mon  intention,  dit-il,  n'est  point  de 
«  ruiner  le  peuple  pour  divertir  les  courtisans,  et  je 
«  renonce  à  cette  fête.  —  Sire,  répliqua  Colbert, 
«  vous  l'avez  annoncée  vous-même  à  toute  la  cour; 
«  votre  honneur  est  engagé  à  la  donner  ;  rien  ne 
«  serait  plus  capable  de  faire  connaître  le  mauvais 
«  état  de  vos  finances,  que  de  ne  pas  enchérir  en 
«  cctle  occasion  sur  la  magnificence  qui  vous  est 
«  naturelle.  »  Colbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires,  et  se  relira.  Il  lit  mettre  aussitôt 
dans  les  feuilles  publiques,  que,  dans  quelques  mois, 
Louis  XIV  donnerait  à  Paris  un  carrousel,  qui  sur- 
passerait en  magnificence  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque-là  dans  le  même  genre.  La  noblesse  du 
royaume  et  les  étrangers  accoururent  en  foule,  et 
firent  dans  la  capitale  une  dépense  prodigieuse.  Le 
carrousel  s'exécuta  ;  les  fêtes  furent  magnifiques,  et 
Louis  craignit  qu'elles  n'eussent  coûté  des  sommes 
exorbitantes  :  mais  sa  joie  fut  extrême,  lorsque  Col- 
bert lui  montra  que  tous  les  frais  se  montaient 
à  I, -200,000  livres  :  les  produits  des  fermes  avaient 
augmenté  de  plus  de  2  millions.  Pendant  la  guerre  de 
-1672,  Louvois  proposa  le  système  des  emprunts,  pour 
lequel  Colbert  montrait  de  la  répugnance.  Le  pre- 
mier président,  Lamoignon,  consulté  par  Louis XIV, 
fit  prévaloir  l'avis  de  Louvois,  et  Colbert  dit  à  ce 
magistrat  :«  Vous  triomphez,  mais  croyez -vous 
«  avoir  fait  l'action  d'un  homme  de  bien?  Croyez- 
'<  vous  que  je  ne  susse  pas,  comme  vous,  qu'on  pour- 
k  rai  t  trouver  de  l'argent  à  emprunter?  Mais  connais- 
«  sez-vous  comme  moi  l'homme  auquel  nous  avons 
«  affaire,  sa  passion  pour  la  représentation,  pour  les 
«  grandes  entreprises,  pour  tout  genre  de  dépense? 
«  Voilà  donc  la  carrière  ouverte  aux  emprunts,  par 
«  conséquent  à  des  dépenses  et  à  des  impôts  illimi- 
«  tés  I  Vous  venez  d'ouvrir  une  plaie  que  vos  petits— 
«  fils  ne  verront  pas  refermer  ;  vous  en  répondrez 
«  à  la  nation  et  à  la  postérité.  »  Un  jour,  Colbert, 
étant  à  sa  maison  de  Sceaux ,  regardait  tristement 
la  campagne,  et  ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  ses  amis  le  surprend,  et  demande  à  connaître 
la  cause  de  cette  vive  émotion  :  «  Je  voudrais,  répond 
«  Colbert,  pouvoir  rendre  ce  pays  heureux,  et  qu'éloi- 
«  gné  (le  la  cour  ?  sans  appui ,  sans  crédit,  l'herbe 
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«  crût  jusque  dans  mes  cours.  »  Mot  simple  et  tou- 
chant, qui  nous  apprend  encore  quelle  était  la  noble 
ambition  de  Colbert.  Quoiqu'il  fût  religieux,  et 
peut-être  aussi  parce  qu'il  l'était,  il  s'opposa  tant 
qu'il  vécut  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  «  Il 
«n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans  le  royaume, 
«  écrivait  madame  de  Maintenon;  c'est  le  sentiment 
«  de  M.  de  Louvois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
n  lontiers  que  M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses  fi- 
«  nances  et  presque  jamais  à  la  religion.  »  Colbert 
avait  une  taille  médiocre,  l'œil  perçant,  des  sourcils 
épais,  le  regard  austère,  le  pli  de  front  redoutable. 
Louis  XIV  disait  qu'il  avait  conservé  à  la  cour  le 
ton  et  les  manières  d'un  bourgeois.  Il  était,  dans 
ses  audiences,  froid  et  silencieux.  Madame  de  Cor- 
nuel ,  si  connue  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
par  ses  bons  mots,  lui  dit,  un  jour  qu'elle  l'en- 
tretenait d'affaires,  sans  pouvoir  obtenir  une  ré- 
ponse j  «  Monseigneur,  faites  au  moins  signe  que 
«  vous  m'entendez.  »  Les  mémoires  que  Colbert  met- 
tait sous  les  yeux  du  roi  n'étaient  point  exempts  de 
l'empreinte  de  son  caractère  entier  et  intolérant; 
mais  ils  offraient  aussi  la  preuve  d'une  probité  sé- 
vère et  de  la  passion  qui  l'animait  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Celte  grande  vertu ,  qui  lui  faisait  souvent 
risquer  de  déplaire  à  son  maître  pour  le  servir,  l'é- 
levait  au-dessus  de  l'opinion  publique,  qu'il  savait 
braver  lorsqu'elle  était  injuste;  et  c'est  avec  l'intré- 
pidité des  âmes  fortes  qu'il  luttait  contre  toutes  les 
contradictions.  Quand  le  poëte  Hénault  publia  con- 
tre lui  un  sonnet  injurieux,  Colbert  demanda  si  le 
roi  y  était  offensé  ;  on  lui  répondit  que  non  :  «  Dès 
«  lors,  dit-il,  je  dois  croire  que  je  ne  le  suis  pas.  » 
Il  ne  se  montra  point  aussi  indulgent  envers  Mé- 
zerai.  Cet  écrivain  ayant  donné,  dans  son  Abrégé 
de  l'Histoire  de  France,  l'origine  des  impôts,  avec 
des  réflexions  qui  pouvaient  n'être  pas  sans  danger 
sur  leur  extension  irrégulière,  Colbert  lui  fit  dire 
que  le  roi  était  trop  juste  pour  craindre  la  vérité, 
trop  grand  et  trop  généreux  pour  s'opposer  à  sa 
promulgation;  mais  que  Sa  Majesté  ne  lui  donnait 
pas  une  pension  pour  qu'il  s'érigeât  en  critique 
amer  des  impôts,  sur  le  produit  desquels  il  était 
payé  ,  et  qu'il  fallait  que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  en  une  satire  de  la  finance;  et  sa  pension  fut 
réduite  et  ensuite  supprimée.  (  Voy.  Mézerai.  ) 
Colbert  ne  connaissait  ni  le  plaisir,  ni  le  repos.  Il 
voulut  apprendre  le  latin  ;  mais  ne  pouvant  donner 
à  celte  élude  le  temps  qu'il  consacrait  aux  affaires, 
c'était  dans  son  carrosse,  quand  il  sortait,  qu'un  sa- 
vant lui  enseignait  la  langue  de  Virgile.  Il  exigeait 
que  ses  commis  fussent  rendus  à  leurs  bureaux  à 
cinq  heures  et  demie  du  matin,  et  souvent,  sur 
vingt-quatre  heures,  ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Colbert  concevait  lentement.  Ses  plans  étaient  moins 
le  fruit  d'une  inspiration  soudaine  que  d'une  longue 
méditation,  et  il  dut  ses  succès  moins  encore  à  l'é- 
tendue de  ses  talents  qu'à  sa  persévérance.  La  grande 
influence  dont  il  jouissait  commença  de  s'affaiblir  eu 
\  670,  et  fut  toujours  en  déclinant  jusqu'à  sa  mort.Lou- 
vois  ayant  pris  un  grand  ascendant  sur  Louis  XIV, 
Colbert  ne  put  arrêter  les  dépenses  qu'entraînaient 
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la  guerre ,  les  bâtiments  et  ïes  fêtes  de  la  cour  ; 
et  celui  qui  avait  étendu  son  autorité  sur  tous  les 
ministères  finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le  sien. 
Un  jour  qu'il  rendait  compte  de  ce  qu'avait  coûté  la 
grande  grille  du  château  de  Versailles,  Louis  XIV 
dit  :  «  II  y  a  là  de  la  friponnerie.  — Sire,  répondit 
«  Colbert,  je  me  flatte  que  ce  mot  ne  s'étend  pas  jus- 
ce  qu'à  moi.  —  Non  ,  répliqua  le  roi,  mais  il  fallait 
«  avoir  plus  d'attention.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que 
«  c'est  que  l'économie,  allez  en  Flandre;  vous  verrez 
«  combien  les  fortifications  des  places  conquises  ont 
«  peu  coûté.  »  Cette  comparaison  avec  Louvois  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Colbert.  Déjà  son  application 
continuelle  ,  ses  travaux  excessifs  avaient  altéré  son 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre,  il  souffrit  les 
douleurs  les  plus  violentes  avec  une  constance  hé- 
roïque. Dans  les  derniers  temps  de  sa  maladie,  le 
j'oi  voulut  lui  donner  un  témoignage  éclatant  de 
son  estime  :  il  partit  de  Versailles  avec  un  cortège 
nombreux,  se  rendit  à  l'hôtel  du  ministre,  et  entra 
seul,  craignant  de  l'incommoder.  Ce  prince,  alors 
sans  faste  et  dépouillé  de  toute  sa  grandeur,  n'avait 
jamais  paru  plus  grand.  Colbert  fut  attendri  lors- 
que Louis  lui  répéta  plusieurs  fois  qu'il  le  priait 
de  se  conserver,  et  qu'il  avait  toujours  besoin  de  ses 
services.  Enfin  le  monarque  se  retira,  et  Colbert  ne 
se  montra  plus  occupé  que  de  son  salut.  Dans  les 
temps  les  plus  difficiles  de  son  ministère,  il  n'avait 
jamais  interrompu  ses  exercices  de  religion.  Cet 
homme  si  occupé  trouvait  le  temps  de  lire  chaque 
jour  quelques  chapitres  de  la  Bible  et  de  réciter  le 
bréviaire  ;  il  en  avait  fait  imprimer  un  (  Paris, 
4679,  in  8°)  pour  son  usage  et  pour  celui  de  sa 
maison,  qu'il  conduisait  avec  le  plus  grand  ordre. 
Il  répondit  à  sa  femme,  qui  ne  cessait  de  l'en- 
tretenir d'affaires  :  «  Vous  ne  me  laisserez  donc 
«  pas  le  temps  de  mourir.  »  Bourdaloue  l'assista 
dans  ses  derniers  moments,  et  il  mourut  le  6  sep- 
tembre 1685,  âgé  de  64  ans  (1).  Le  peuple,  dont 
il  avait  été  le  plus  zélé  défenseur,  le  poursuivait  de 
son  aveugle  haine.  On  n'osa  célébrer  ses  obsèques 
qu'au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  encore  fallut-il 
que  des  archers  escortassent  le  convoi.  Il  fut  enterré 
à  St-Eustache,  où  ses  enfants  lui  firent  élever  un  su- 
perbe monument,  ouvrage  deGirardon.  L'Académie 
française  voulut  faire  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
Colbert  dans  l'église  des  Billettes,  par  un  de  ses 
membres,  et  aller  ainsi  au  delà  de  ce  qu'elle  fait  pour 
tout  autre  académicien  ;  mais  les  prêtres,  membres 
de  l'Académie,  ayant  été  retenus  pour  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  reine,  qui  mourut  à  la  même  époque, 
il  fut  tenu  au  Louvre  une  séance  extraordinaire,  où 
Colbert  fut  célébré  en  vers  par  Quinault,  et  loué 

(1)  Quelques  auteurs  racontent  d'une  manière  différente  la  ma- 
ladie et  la  mort  de  Colbert.  Ils  prétendent  qu'au  lieu  d'aller  lui- 
nème  visiter  son  ministre,  Louis  lui  écrivit  et  envoya  un  de  ses 
gentilshommes  porter  sa  lettre-,  que  Colbert  s'écria  :  «  Je  ne  veux 
«  plus  entendre  parler  du  roi;  qu'au  moins  à  présent  il  me  laisse 
«  tranquille.  Si  j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme, 
s  je  serais  sauvé  dix  fois,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir.  » 
Les  mêmes  écrivains  ajoutent  que  quand  le  gentilhomme  entra, 
Colbert  fit  semblant  de  dormir,  et  qu'ensuite  il  refusa  d'ouvrir  la 
lettre  du  roi. 
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en  prose  par  l'abbé  Tallemant  (I).  En  même  temps 
on  répandait  avec  une  profusion  scandaleuse,  dans 
Paris  et  dans  les  provinces,  plus  de  quarante  épita- 
phes  de  Colbert  :  c'étaient  des  pièces  satiriques  en 
latin  et  en  français.  On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore ,  des  sonnets,  des  chansons, 
des  épigrammes,  des  pamphlets  dégoûtants  (2).  Les 
services  de  Colbert  furent  longtemps  méconnus, 
et  il  fallut  que  ses  successeurs,  par  les  fautes  de  leur 
administration,  apprissent  à  la  France  qu'elle  avait 
perdu  un  grand  ministre.  (Voy.  les  Particularités  et 
Observations  sur  les  ministres  de  France  les  plus  cé- 
lèbres, par  le  baron  de  Montyon,  Londres,  1812, 
in-8°.)  L'époque  de  la  mort  de  Colbert  fut  celle  où  com- 
mença le  déclin  du  règne  jusqu'alors  si  brillant  de 
Louis  XIV.  Aucun  ministre  n'a  rendu  des  services 
aussi  importants.  Pour  bien  juger  Colbert,  il  fau- 
drait décrire  ce  que  la  France  était  avant  lui,  et  ce 
qu'elle  a  été  depuis.  Sully  ne  lut  que  son  précur- 
seur; ceux  qui  sont  venus  après  lui  n'ont  été  que 
ses  écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations,  il  savait 
descendre  aux  plus  petits  détails,  analyser  les  par- 
ties et  diriger  l'ensemble.  Il  eut  des  adulateurs,  il 
eut  des  censeurs;  il  ne  pouvait  avoir  de  juges.  Si 
Louis  XIV  obtint  le  nom  de  Grand,  c'est  surtout  à 
Colbert  qu'il  en  lut  redevable.  On  a  voulu  comparer 
Louvois  avec  Colbert,  sans  songer  que  le  premier 
travailla  seulement  pour  la  gloire  du  roi  et  pour  sa 
propre  réputation  ,  tandis  que  Colbert  joignait  aux 
mêmes  motifs  l'avantage  des  peuples  qui  fut  tou- 
jours son  principal  objet.  Les  deux  ministres  suivie 
rent  des  routes  opposées  :  Louvois  ne  voulait  se  signa- 
ler que  par  la  guerre  et  les  conquêtes;  Colbert,  quen 
faisant  régner  l'abondance  et  la  paix.  Cependant 
Colbert  dut  tous  ses  succès  à  lui-même ,  et  ceux  de 
Louvois,  qui  dépendirent  de  l'administration  des 
finances,  appartiennent  encore  à  Colbert.  On  a  plus 
souvent  comparé  ce  dernier  avec  Sully;  mais  comme 
on  l'a  observé,  Sully  faisait  la  loi  à  son  maître,  et 
Colbert  la  recevait  du  sien.  Henri  IV  et  Louis  X  IV 
tendaient  tous  deux  aux  grandes  choses,  mais 
l'un  pour  son  royaume,  et  l'autre  pour  lui-même. 
Sully  était  absolu  et  approuvé;  Colbert  dépen- 
dant et  contrarié.  Il  fit  sans  doute  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  le  bonheur  de  la  France;  mais  il  ne 
lit  jamais  tout  ce  qu'il  voulait.  Richelieu  avait 
eu  besoin  d'être  seul  pour  agrandir  l'autorité  royale; 
Mazarin,  de  n'avoir  point  de  concurrents  pour  la 

(1)  Cet  Éloge  funèbre  fut  imprimé  à  Paris,  CD  lf>97,  in-4°. 

(2)  Toutes  ces  pièces,  au  nombre  de  cent,  ont  été  imprimées  dam 
un  recueil  assez  rare,  intitule  :  le  Tableau  de  la  vie  de  MM.  les  car- 
dinaux Richelieu  el  Mazarin,  et  de  M.  Colbert,  représentes  en  di- 
verses satires  et  poésies,  etc.,  Cologne,  169",  in-12.  On  y  reproche 
à  Colbert  d'avoir  fait  tin  Hôtel-Dieu  de  la  France,  d'être  le  destruc- 
teur de  sa  patrie,  etc.  On  l'appelle  te  plus  grand  des  tyrans,  un  po- 
tiron de  cour  que  le  soleil  fit  naître.  La  pierre  qui  le  tua  doit 
s'appeler  pierre  pliilosophale,  etc.  Les  moins  mauvaises  de  ces 
épitaphes  sont  celles-ci  : 

Hic  jactt  vir  marmorcus  j 
Expilavit,  expiravit  et  non  expiavic. 

Ci-gît  le  père  des  impôts, 
Dont  chacun  a  l'âme  ravie  i 
Que  Dieu  lui  donne  le  repos 
Qu'il  no«l»  «•»  pendant  sa  vie. 
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maintenir  telle  que  Richelieu  l'avait  faite.  Colbert, 
élève  de  Mazarin,  avait  pris  de  lui  l'habitude  de  ne 
pas  regarder  comme  distinctes  et  séparées  les  diffé- 
rentes parties  de  l'administration;  mais  elle  n'étaient 
pas  toutes  dans  ses  mains,  et  plusieurs,  résistant  à 
son  influence,  nuisirent  à  son  administration.  Pour 
juger  les  hommes  d'État ,  il  ne  faut  point  les  isoler 
des  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés.  Enfin,  s'il 
est  facile,  après  un  siècle  d'expérience,  de  découvrir 
quelques  taches  dans  l'administration  de  Colbert,  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  la  lumière  apportée  par  lui-même 
qu'on  peut  les  apercevoir.  On  a  remarqué  que  Col- 
bert est  le  seul  ministre  des  finances  qui  ait  conservé 
son  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Cette  remarque,  honora- 
ble pour  ce  grand  homme,  fait  également  l'éloge  de 
Louis  XIV.  La  fortune  de  Colbert  s'élevait,  en  1685, 
à  plus  de  10  millions  ;  mais  il  en  expliqua  l'origine 
au  monarque,  et  prouva  que,  pendant  vingt-deux 
ans  d'administration,  les  appointements  de  ses  pla- 
ces et  les  bienfaits  de  son  maître  avaient  pu  lui 
donner  les  moyens  d'élever  cette  grande  fortune. 
Des  alliances  illustres  flattèrent  son  ambition  :  ses 
trois  filles  épousèrent  trois  ducs  et  pairs,  Chevreuse, 
St-Aignan  et  Mortemar,  fils  du  maréchal  de  Vivonne. 
11  ouvrit  à  tous  les  siens  la  carrière  des  honneurs  ; 
son  fils  aîné  eut  la  marine,  un  de  ses  frères  les  af- 
faires étrangères  ;  ainsi  quatre  grands  départements 
se  trouvèrent  réunis  dans  sa  famille.  Colbert  eut 
neuf  enfants,  six  fils  et  trois  filles.  On  trouve  la  gé- 
néalogie de  la  maison  de  Colbert  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  d'Estouteville ,  imprimé  en 
-1741 ,  in-4".  Les  Mémoires  et  Dépêches  du  cardinal 
Mazarin  et  de  Jean-Bapliste  Colbert  à  M.  Lelellier, 

vendant  le  voyage  de  Bordeaux,  en  1650,  et  les  Mé- 
moires deJ.-B.  Colbert,  2  vol.  manusc.  in-fol.,  qui 
étaient,  l'un  dans  le  cabinet  de  Louvois,  l'autre  dans 
celui  de  Chauvelin,  intendant  des  finances,  se  trou- 
vent maintenant  à  la  bibliothèque  royale.  La  Vie 
de  J.-B.  Colbert,  imprimée  à  Cologne  en  1695, 
in- 12,  est  un  libelle  plein  d'injures  et  de  laussetés, 
qu'on  attribue  à  Sandras  de  Courtilz.  Le  Testament 
politique  de  J.-B.  Colbert,  la  Haye,  1694  et  1704, 
in-12,  est  une  des  nombreuses  compilations  du  même 
Sandras  de  Courtilz,  et  une  mauvaise  copie  du  Testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Richelieu.  D'Auvigny 
a  donné  une  assez  bonne  Vie  de  Colbert ,  dans 
celles  des  Hommes  illustres  de  France,  t.  5.  Les 

Mémoires  de  Charles  Perrault,  publiés  par  Patte, 
architecte,  Avignon,  1759,  in-12,  contiennent  beau- 
coup de  particularités  et  d'anecdotes  intéressantes  du 
ministère  de  Colbert.  Quatre-vingt-dix  ans  après  la 
mort  de  ce  ministre,  son  éloge  fut  mis  au  concours 
par  l'Académie  française,  et  le  prix  décerné  à  Necker, 
en  1773  ;  Pechmeja  obtint  le  second  accessit;  leurs 
discours  furent  publiés  la  même  année,  in-8°.  De 
Bruny,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes,  fit 
imprimer  à  Paris  ,  en  1774,  in-8°,  un  Examen  du 
ministère  de  M.  Colbert.  Le  marquis  d'Audiffret 
a  publié,  dans  le  Plularque  français,  une  notice  fort 

détaillée  sur  Colbert,  Paris,  1844,  in-4°.  V— VE. 
COLBERT  (Charles),  marquis  de  Croissy, 

rère  du  grand  Colbert.  né  à  Paris,  en  1629,  fut  suc- 


cessivement conseiller  d'Etat ,  président  au  conseil 
d'Alsace,  premier  président  du  parlement  de  Metz, 
et  intendant  de  justice.  Son  mérite  personnel,  joint 
au  crédit  de  son  frère,  le  fit  nommer  ambassadeur 
en  Angleterre.  Il  fut  l'un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  de  Nimègue,  et  eut  la  plus  grande  part  au 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668.  Il  succéda 
à  Arnauld  de  Pompone  dans  la  place  de  ministre 
secrétaire  d'Etat,  et  mourut  le  26  juillet  1696,  à  67 
ans.  11  a  laissé  manuscrits  des  mémoires  sur  l'Alsace, 
lesTrois-Évêchés  et  le  Poitou,  conservés  à  la  biblio- 
thèque royale,  et  des  lettres  concernant  ses  diffé- 
rentes ambassades.  Celles  qui  ont  rapport  au  traité 
de  Nimègue  ont  été  imprimées  avec  celles  du  comte 
d'Estrade  et  du  comte  d'Avaux,  la  Haye,  1710,  3  vol. 
in-12.  W— s. 

COLBERT  (  Jean-Baptiste  ),  marquis  de  Sei- 
gnelay,  fils  aîné  du  grand  Colbert,  né  à  Paris  en 
1651,  fut  formé  aux  affaires  par  son  père,  qui  obtint 
pour  lui  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'Etat  au  ministère  de  la  marine.  Seignelay  com- 
mença à  le  diriger  seul  en  1676.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  un  esprit  vaste,  capable  de  concevoir  les  plus 
grands  projets,  et  cette  fermeté  de  caractère  qui 
seule  les  fait  exécuter.  11  donna  tous  ses  soins  à  la 
marine,  et  ce  fut  sous  son  administration  qu'elle  de- 
vint la  plus  belle  et  la  plus  puissante  de  l'Europe. 
En  1684,  les  Génois,  alors  alliés  de  la  France,  ayant 
construit  quelques  frégates  pour  le  service  de  l'Es- 
pagne, le  roi  leur  fit  défense  de  les  lancer  à  la  mer. 
Sur  leur  refus  d'obéir,  une  flotte,  sur  laquelle  se 
trouvait  Seignelay ,  sortit  de  Toulon ,  parut  devant 
Gênes,  et  commença  le  bombardement  de  cette  ville. 
Les  Génois  furent  obligés  de  s'humilier,  et  Seigne- 
lay ramena  à  Versailles  le  doge  et  quatre  sénateurs, 
qui  firent  toutes  les  satisfactions  qu'on  exigea  d'eux. 
(Voy.  Lescaro.)  Seignelay  s'embarqua  de  nouveau 
en  1688,  sur  la  flotte  destinée  à  combattre  les  An- 
glais et  les  Hollandais  ;  enfin  il  dirigea  l'armement 
qui  eut  lieu  en  1690  contre  les  mêmes  puissances, 
et  put  jouir  du  succès  de  ses  soins,  par  la  nou- 
velle de  la  victoire  signalée  remportée  à  la  hauteur 
de  Dieppe  sur  les  flottes  combinées  ,  le  10  juillet  de 
la  même  année.  {Voy.  Chateau-Regnaud  et  Tour- 
vjlle.)  A  cette  époque,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le  5  novembre 
suivant,  âgé  seulement  de  59  ans.  L'année  précé- 
dente, il  avait  été  nommé  ministre  d'Etat.    W — s. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas),  frère  du  précé- 
dent, archevêque  de  Rouen,  né  à  Paris  en  1654,  fut 
reçu  à  l'Académie  française  en  1678.  Racine  lui  ré- 
pondit en  qualité  de  directeur  de  la  compagnie,  et 
sa  réponse  (imprimée  pour  la  première  fois  en  1747, 
à  la  suite  des  mémoires  sur  sa  vie,  et  depuis  dans 
différentes  éditions  de  ses  ouvrages)  contient  l'éloge 
le  plus  complet  des  talents  et  des  qualités  du  réci- 
piendiaire.  Placé  jeune  encore  à  la  tête  du  diocèse 
de  Rouen,  l'abbé  Colbert  s'était  fait  remarquer  par 
la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance  envers 
les  calvinistes,  sentiment  qu'il  exprima  dans  un  dis- 
cours adressé  au  roi ,  au  nom  du  clergé  de  France, 
et  qui  parut  si  beau  qu'on  soupçonna  Racine  d'en 
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être  l'auteur,  et  que  son  fils  n'a  pas  hésité  de  le 
joindre  à  ses  autres  ouvrages.  Héritier  de  la  biblio- 
thèque connue  sous  le  nom  de  Colbert,  parce  quelle 
fut  fondée  par  le  clief  de  cette  maison,  il  l'augmenta 
de  beaucoup  de  livres  rares.  On  peut  juger  combien 
cette  bibliothèque  était  précieuse,  par  le  catalogue 
qu'en  a  publié  Martin,  en  4728,  5  parties  in-8°. 
L'abbé  Colbert  mourut  le  10  décembre  1707,  dans 
sa  55e  année.  Il  avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  W — s. 

COLBERT  (  Michel)  ,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  fut  docteur  de  Sorbonne  et  abbé  gé- 
néral des  prémontrés.  Il  était  entré  dans  cet  ordre 
très-jeune,  et  il  y  remplit  successivement  les  emplois 
de  maître  des  novices,  de  sous-prieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  talents  pour  l'admi- 
nistration, le  Scellier,  abbé  général,  qui  méditait 
son  abdication  ,  résolut  de  faire  son  possible  pour 
que  Colbert  lui  succédât  dans  la  première  pré- 
lature  de  l'ordre  ;  et,  dans  un  chapitre  où  il  donna 
sa  démission,  il  fit  en  sorte  qu'il  fut  élu  ;  mais  cette 
élection  ne  s'étant  point  faite  avec  les  formes  con- 
venables, une  partie  des  capitulants  y  fit  opposition, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1670  que  Colbert,  par  le  crédit  du 
ministre  son  parent,  obtint  ses  bulles  de  Rome.  Ce 
prélat  était  instruit,  et  protégeait  les  bonnes  études; 
son  gouvernement,  quoique  sage,  fut  cependant  mêlé 
d'agitations,  et  sa  conduite  critiquée.  Un  religieux 
de  la  réforme  de  Prémontré,  Casimir  Oudin,  qui  se 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté  l'habit  de  sa 
profession ,  et  y  embrassa  le  protestantisme ,  a  pu- 
blié un  commentaire  de  Scriploribus  ecclesiaslicis, 
dans  lequel  il  traite  l'abbé  Colbert  et  même  tout  son 
ordre  de  la  manière  la  plus  outrageante  (I).  On  dut 
à  l'abbé  Colbert  la  reconstruction  du  collège  de  Prs- 
montré,  qui  tombait  en  ruines  ;  il  en  fit  une  maison 
vaste  «commode.  Il  réussit  à  attirer  dans  son  ordre 
des  hommes  capables  de  l'illustrer  par  leurs  talents, 
et  entre  autres  le  célèbre  abbé  Vertot ,  qu'il  admit 
dans  sa  propre  abbaye,  et  auquel  il  donna  le  prieuré 
de  Valsery.  On  a  de  Colbert  ;  1°  Lettres  d'un  abbé 
à  ses  religieux,  Paris,  2  vol.  in-8°  :  elles  traitent  des 
différents  devoirs  de  cet  état;  2°  Lettres  de  consola- 
lion  :  elles  sont  adressées  à  madame  Plot ,  sa  sœur, 
qui  venait  de  perdre  son  mari,  premier  président  du 
parlement  de  Rouen.  L'abbé  Colbert  :  après  avoir 
gouverné  son  ordre  pendant  trente-deux  ans,  mou- 
rut à  Paris,  le  29  mars  1702,  à  l'âge  de  69  ans,  et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait 
fait  reconstruire.  L— y. 

COLBERT,  ducd'Estouteville,  petit-fils  du  grand 
Colbert,  a  traduit  en  français  la  Divine  Comédie  du 
Dante  Alighieri,  contenant  la  description  de  l'enfer, 
du  purgatoire  et  du  paradis,  Paris,  1798,  in-8°,  pu- 
bliée par  les  soins  de  Sallior,  qui  a  revu  le  travail. 
Le  traducteur  avait  inséré  dans  le  texte  beaucoup 
de  pensées  et  de  choses  tirées  des  commentaires  sur 
le  Dante  :  c'était  alors  la  seule  traduction  complète 

(0  II  appelle  Colbert  venenatissimum  colubrum,  par  allusion  sans 
doulcaux  armoiries  de  celle  famille,  qui  poriaienl  une  couleuvre. 
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que" l'on  eût  de  cet  auteur.  Elle  est  inexacte  et  sans 
notes;  aussi  n'eut-elle  aucun  succès,  et  l'éditeur 
prit  le  parti  extrême  d'anéantir  tous  les  exemplai- 
res qui  lui  restaient  :  c'était  l'édition  presque  tout 
entière.  On  croit  que  d'Estouteville  a  été  le  colla- 
borateur de  Fréron  pour  les  Vrais]Plaisirs ,  ou  les 
Amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  1748,  in-12.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  est  une  imitation,  en  prose,  du  8e  chant 
de  YAdone  du  cavalier  Marin,  fut  reproduit  sous  le 
titre  d' Adonis ,  poëme  ,  1775,  in-8°.  D'Estouteville 
est  mort  dans  la  dernière  moitié  du  18e  siècle.  Mon- 
tesquieu disait  de  lui  «  qu'il  avait  son  style  particu- 
«  lier,  auquel  il  ne  renonce  pas  même  en  parlant 
«  aux  ministres.  »  Il  demandait  un  jour  quelque 
chose  à  Chauvelin,  garde  des  sceaux,  qui  lui  répon- 
dit :  «  Monsieur,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi,  ni 
«  M.  le  cardinal,  ni  moi  n'y  consentirons  jamais.  » 
A  quoi  d'Estouteville  répliqua  :  «  Ma  foi,  monsieur, 
«  voilà  deux  beaux  pendants  que  vous  donnez  au 
«  roi.  M.  le  cardinal  et  vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils 
«  de  ministres  ;  mais  si  mon  père  ou  mon  grand- 
ce  père  eussent  tenu  un  pareil  propos,  on  les  eût  mis 
«aux  Petites-Maisons.  »  A.  B — t. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Torcy, 
né  à  Paris,  le  14  septembre  1663,  était  âgé  de  six 
ans  lorsqu'il  fut  mené  à  Londres  par  le  marquis  de 
Croissy ,  son  père ,  nommé  ambassadeur  près  de 
Charles  II.  Son  heureux  caractère  et  les  dispositions 
qu'il  laissait  déjà  apercevoir  lui  valurent  les  éloges 
et  l'affection  de  plusieurs  personnages  considérables 
de  la  cour  d'Angleterre,  circonstance  qui  lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite.  De  retour  en  France,  après  deux 
ans  de  séjour  à  Londres,  il  lit  ses  études  au  collège 
de  la  Marche.  Sans  négliger  la  leclure  des  ouvrages 
de  littérature,  dans  lesquels  il  apprenait  à  s'expri- 
mer avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait  particuliè- 
rement à  l'histoire,  la  première  des  sciences  pour  le 
négociateur.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé  près  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Portugal,  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement  au  trône.  Il  reçut  à  Lisbonne  l'ordre  de 
se  rendre  en  Danemark.  L'objet  de  sa  mission  ter- 
minée, il  visita  Hambourg,  Berlin,  Ratisbonne, 
Vienne,  Rome  et  Naples,  dans  le  dessein  de  s'in- 
struire des  intérêts  des  diverses  puissances.  En  1687, 
il  retourna  à  Londres,  et,  deux  années  après,  il  fut 
chargé  d'accompagner  l'ambassadeur  de  France  qui 
se  rendit  à  Rome  pour  l'élection  du  successeur  d'In- 
nocent XI.  Nommé  ensuite  secrétaire  et  grand  tréso- 
rier d'Etat,  il  remplaça  son  beau-père,  M.  de  Pom- 
pone ,  au  ministère ,  et  ouvrit  l'avis  d'accepter  ie 
testament  de  Charles  II,  qui  ,  à  défaut  d'héritier, 
laissait  le  trône  d'Espagne  à  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon.  Il  détermina  Je  conseil  à  déclarer  la 
guerre  au  duc  de  Savoie  ,  et  en  rédigea  les  motifs, 
qui  furent' rendus  publics.  Il  tenta  en  1709  de  faire 
renoncer  les  Hollandais  à  la  coalition  armée  contre 
la  France,  et,  sur  leur  refus,  parvint,  à  l'aide  des 
amis  qu'il  avait  conservés  à  Londres,  à  conclure  une 
paix  séparée  avec  l'Angleterre.  Les  autres  puissan- 
ces ne  tardèrent  pas  à  accepter  les  conditions  qu'on 
leur  proposait,  ainsi  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  pre- 
mier auteur  de  la  pacification  générale  de  l'Europe. 
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Malgré  ses  nombreux  services,  il  fut  obligé,  sous  la 
régence,  de  se  démettre  de  ses  emplois.  Sa  vie,  de- 
puis cette  époque,  ne  fut  guère  moins  laborieuse. 
Nommé  membre  de  l'académie  des  sciences  en  1718, 
il  suivit  assidûment  les  séances  de  cette  société,  et 
remplit  tous  les  devoirs  d'un  simple  académicien.  Il 
mourut  le  2  septembre  17  56,  âgé  de  près  de  81  ans. 
Grandjean  de  Fouchy  prononça  son  éloge.  On  a  de 
lui  :  1°  Relation  de  la  fontaine  sans  fond  de  Sablé, 
en  Anjou ,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  année  1741  ;  2°  Mémoires  de 
M.  de  ***  pour  servir  à  l'histoire  des  négociations, 
depuis  le  traité  de  Riswick  jusqu'à  la  paix  d'Ulrcchl, 
la  Haye  (Paris),  1756,  5  vol.  in-12;  Amsterdam, 
1757,  5  vol.  in-8°.  Ces  mémoires,  plusieurs  fois  ré- 
imprimés, contiennent  des  faits  intéressants,  et  les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  de  la  France  ajoutent 
que  l'auteur  est  un  témoin  irréprochable  et  un  juge 
éclairé.  W— s. 

COLBERT  (  CriARLES-JoACHiM  ),  second  fils  du 
marquis  de  Croissy,  né  à  Paris,  le  11  juin  1667,  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  au  collège  de  la  Marche ,  il  entra  en  théolo- 
gie. Les  talents  qu'il  annonçait  et  la  sagesse  de  sa 
conduite  lui  firent  des  amis  de  Renaudot,  Hermant 
et  Mabillon,  qui  se  plaisaient  à  reconnaître  et  à  en- 
courager ses  heureuses  dispositions.  Il  se  préparait 
à  sa  licence,  lorsque  le  pape  Innocent  XI  mourut,  et 
cet  événement  lui  fournit  l'occasion  de  voir  Rome, 
où  il  accompagna  le  cardinal  de  Furstemberg,  qui 
se  rendait  au  conclave.  A  son  retour,  il  fut  enlevé 
par  un  détachement  d'Espagnols ,  et  enfermé  dans 
le  château  de  Milan.  Il  adoucit  l'ennui  de  sa  capti- 
vité par  l'étude  ,  et  s'appliqua  particulièrement  à 
apprendre  la  langue  espagnole.  Au  bout  d'un  an  de 
détention,  il  recouvra  sa  liberté,  et  revint  à  Paris,  où 
il  prit  ses  degrés  en  Sorbonnc.  Après  avoir  rempli, 
pendant  quelque  temps,  les  fonctions  de  grand  vi- 
caire de  l'archevêque  de  Rouen,  son  cousin,  puis 
celles  d'agent  du  clergé  de  France,  il  fut  nommé,  en 
1697,  évêque  de  Montpellier.  11  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  l'instruction  de  ses  diocésains,  et  engagea 
le  P.  Pouget  {voy.  ce  nom)  à  composer  pour  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le  nom  de  Catéchisme 
de  Montpellier  [voy.  Clément  XII),  traduit  depuis 
en  latin,  et  dont  il  a  été  fait  un  très-grand  nombre 
d'éditions.  11  prit  une  part  trop  active  aux  disputes 
qu'excita  la  bulle  Unigenilus ,  et  publia  à  ce  sujet 
plusieurs  instructions,  des  lettres  pastorales  et  des 
mandements,  recueillis  en  1740,  5  vol.  in-4°,  et  qui 
servirent  plutôt  à  augmenter  les  troubles  qu'à  les 
apaiser.  Il  regardait  les  convulsions  du  cimetière  de 
St-Médard  comme  des  miracles  du  premier  ordre. 
Ce  prélat  était  mort  dès  le  8  avril  1758.  — La  fa- 
mille Colbert  a  produit  encore  plusieurs  autres 
personnages  distingués.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  :  1°  Antoine-Martin,  fils  du  grand  Colbert,  bailli 
et  grand'eroix  de  Malte,  général  des  galères  de  cet 
ordre,  colonel  du  régiment  de  Champagne,  mort  le 
2  septembre  1689,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
au  combat  de  Valcourt;  2°  Jules- Armand,  frère  du 
précédent,  lieutenant  général,  mort  à  Ulm  en  1704, 


des  blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  d'Hochstett  ;  et 
5°  Edouard-François,  leur  oncle,  comte  de  Maule- 
vrier,  lieutenant  général,  mort  gouverneur  de  Tour- 
nay,  le  31  mai  1693.  W— s. 

COLBERT  DE  MAULEVRIER  (Édouard- 
Charles-Victurmn,  d'abord  chevalier  et  ensuite 
comte  de),  de  la  même  famille  que  les  précédents,  né 
en  1758,  entra  dans  la  marine  en  1774.  11  fit  quel- 
ques campagnes  en  Amérique,  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  et  était  capitaine  de 
vaisseau  au  commencement  de  la  révolution.  Alors 
il  émigra,  fit  la  campagne  de  1792  à  l'armée  des 
princes  ,  et  après  l'expédition  de  Quiberon  ,  passa 
dans  la  Vendée.  Là  il  trouva  SlofHet,  l'ancien 
garde-chasse  de  son  frère  aîné,  devenu  général 
des  Vendéens  de  l'Anjou,  et  il  se  mit  sous  ses  or- 
dres. Après  la  mort  de  ce  chef,  le  chevalier  de  Col- 
bert passa  en  Amérique,  puis,  revenu  en  France 
sous  le  consulat,  il  épousa  mademoiselle  de  Mont- 
boissier,  petite-fille  du  vertueux  Malesherbes.  A  la 
rentrée  des  Bourbons,  il  devint  successivement  ca- 
pitaine des  gardes  du  pavillon  ,  contre-amiral  et 
commandeur  de  l'ordre  de  St  -  Louis.  Nommé  dé- 
puté d'Eure-et-Loir  en  1815,  il  figura  dans  la  ma- 
jorité de  cette  chambre,  et  fut  bientôt  atteint  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie,  à  laquelle  il  succomba 
au  commencement  de  1820.  F — t— e. 

COLBERT(Aoguste-Marie-François),  général 
français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1777,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes  comme  simple  sol- 
dat, lorsque  la  terreur  obligeait  tous  les  nobles,  ou 
de  servir  la  révolution,  ou  de  se  mettre  à  l'abri  de 
ses  fureurs.  Doué  de  beaucoup  d'activité  et  de  va- 
leur, le  jeune  Colbert  fut  bientôt  distingué  de  ses 
chefs,  et  devint  aide  de  camp  du  général  Grouchy, 
puis  de  Murât,  qu'il  suivit  en  Italie  et  en  Egypte, 
où  il  déploya  beaucoup  décourage,  notamment" dans 
l'imprudente  échauffourée  de  Salahié,  et  au  siège  de 
St-Jean-d'Acre,  où  il  fut  blessé  grièvement.  Revenu 
en  France  avec  Desaix ,  il  assista  avec  ce  général  à 
la  bataille  de  Marengo,  fut  nommé  aussitôt  après 
colonel  du  10e  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  puis 
général  de  brigade,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne d'Austerlitz ,  où  il  déploya  encore  beaucoup 
de  valeur.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  à  St-Pé- 
tersbourg  avec  une  mission  diplomatique  de  haute 
importance,  et  vint  bientôt  reprendre  son  poste  à  la 
grande  armée,  où  il  fit  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse la  campagne  de  1806  contre  les  Prussiens.  11 
fut  cité  dans  le  bulletin  de  la  bataille  d'Iéna.  En- 
voyé en  Espagne  après  la  paix  de  Tilsitt,  il  se  dis- 
tingua encore  dans  plusieurs  occasions,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  feu  au  front  près  d'Astorga.  Deux  jours 
auparavant,  Napoléon  lui  promettait  de  hautes  ré- 
compenses, et  il  lui  avait  répondu  :  «  Dépêchez- vous  ; 
«  car,  bien  que  je  n'aie  que  trente  ans,  je  sais  que 
«je  suis  déjà  vieux  1...»  Colbert  était  du  nombre 
des  généraux  auxquels  le  gouvernement  impérial 
avait  décerné  une  des  statues  qui  devaient  être  pla- 
cées sur  le  pont  de  la  Concorde.  On  a  réimprimé  en 
1830:  Eloge  funèbre  du  général  Colbert,  mort  en 
Espagne  (1809).  M— D.j. 
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COLCHEN  (le  comte  Jean-Victor),  sénateur, 
pair  de  France,  était  lils  d'un  procureur  au  parle- 
ment de  Metz,  où  il  naquit  le  6  novembre  1751. 
D'un  caractère  studieux  et  d'un  travail  facile,  il  se 
concilia  l'estime  de  Bertrand  de  Bouclieporn,  ma- 
gistrat que  Metz  compte  avec  orgueil  parmi  les 
hommes  qui  ont  honoré  leur  berceau.  Ce  fut  à  lui 
que  Colchen  dut  son  entrée  dans  la  carrière  admi- 
nistrative. Boucheporn,  appelé,  en  -1775,  à  la  tâche 
difficile  de  régénérer. la  Corse,  et  voulant  s'entourer 
de  personnes  sur  le  zèle  et  l'instruction  desquelles 
il  pût  compter,  fit  choix  de  M.  Chandelier,  retiré  à 
Meudon,  de  M.  Cadet  de  Metz,  littérateur  recom- 
mandable,  et  de  Colchen,  qui  n'avait  pas  encore 
vingt-quatre  ans.  Ces  trois  jeunes  gens  devinrent 
les  secrétaires  intimes  de  l'intendant  de  Corse,  et 
Yictor  Colchen  fut  nommé  peu  de  temps  après 
premier  secrétaire  et  subdélégué  général  de  l'inten- 
dance d'Auch.  Pendant  la  révolution,  on  le  créa  chef 
de  la  quatrième  division  des  relations  extérieures. 
Sous  le  régime  des  douze  commissions  exécutives , 
il  devint  commissaire  dans  la  même  partie,  et  de- 
meura chef  de  division  sous  le  directoire,  jusqu'au 
-18  brumaire.  En  -1797,  il  assista  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  légation,  aux  conférences  de  Lille,  fit 
partie  de  la  première  commission  chargée  de  négo- 
cier la  paix  avec  l'Angleterre  en  1801 ,  et  fut  nommé 
préfet  de  la  Moselle,  par  décret  du  12  ventôse  an  8 
(1800).  Les  fonctions  administratives  étaient  deve- 
nues bien  difficiles  à  une  époque  où  les  orages  d'une 
sanglante  révolution  venaient  de  détruire  toute  es- 
pèce d'harmonie  sociale,  où  les  lois  méprisées  et 
méconnues  n'opposaient  plus  de  frein  à  la  licence, 
et  où  le  bon  plaisir  de  chacun  pouvait  s'étayer  de 
mille  exemples  d'impunité.  Les  talents  de  Colchen, 
sa  modération,  sa  justice,  donnaient  confiance  en  lui  ; 
la  sécurité  générale  s'accrut  encore,  lorsqu'on  le  vit 
éclairer  les  maires  sur  leurs  devoirs,  porter  une  at- 
tention scrupuleuse  sur  le  régime  des  prisons,  par- 
courir les  communes,  visiter  les  manufactures,  pro- 
poser au  gouvernement  les  moyens  qui  lui  parais- 
saient convenables  pour  vivifier  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie, créer  une  société  d'agriculture,  qui  est  ve- 
nue se  fondre  depuis  dans  l'académie  royale  de 
Metz ,  enfin  instituer  le  lycée,  et  encourager  tout  ce 
qui  pouvait  tourner  à  l'avantage  de  ses  administrés. 
En  l'an  1 1  (1803)  Colchen  composa  un  Mémoire  sta- 
tistique du  déparlement  de  la  Moselle ,  adressé  au 
ministre  de  l'intérieur,  d'après  ses  instructions,  Pa- 
ris, imprimerie  de  la  république,  in-fol.,  grand  at- 
las de  196  pages.  Le  gouvernement  en  ordonna 
l'impression  à  ses  frais,  regardant  cette  statistique 
comme  une  des  meilleures  qui  eussent  alors  été  pu- 
bliées. Appelé  au  sénat  par  décret  du  12  février 
1805,  en  récompense  des  soins  qu'il  n'a  cessé  de  don- 
ner à  l'administration  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles, Colchen  fut  député  à  Berlin  le  14  octobre  1806, 
avec  François  de  Neufchàtean  et  le  prince  d'Arem- 
berg,  pour  porter  à  l'empereur  l'adresse  du  sénat 
qui  le  félicitait  sur  ses  conquêtes.  Ils  furent  présen- 
tés à  Napoléon  le  19  novembre,  et  il  les  chargea  de 
rapporter  en  France  les  trois  cent  quarante  dra- 


peaux pris  sur  l'ennemi,  ainsi  que  l'écharpe,  le 
hausse-col  et  le  cordon  du  grand  Frédéric.  Appelé 
le  !2  mars  1808  au  conseil  du  sceau  des  titres,  il  fut 
présenté  par  le  sénat,  le  8  décembre  1809,  comme 
candidat  à  une  sénatorerie  ;  mais  il  ne  l'obtint  pas. 
Nommé  comte  la  même  année,  il  devint  membre 
du  grand  conseil  d'administration  du  sénat,  présida 
en  1810  la  société  du  Monte-Napoleone ,  et  fut  se- 
crétaire du  sénat  pour  18 1  1.  Un  décret  du  26  dé- 
cembre 1815  ayant  envoyé  des  commissaires  ex- 
traordinaires dans  les  différentes  divisions  militai- 
res, Colchen  se  rendit  a  Nancy,  où  il  agit  aussi  bien 
que  le  comportaient  sa  mission  et  les  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  la  France.  L'année  sui- 
vante, il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  qu'il 
venait  de  servir  avec  zèle,  et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi,  le  4  juin  1814.  Ce  titre  ayant  clé 
confirmé  pendant  les  cent  jours,  Louis  XVIII  l'ex- 
clut de  la  chambre  à  son  retour  ;  mais  il  le  rappela 
le  5  mars  1819  dans  la  grande  fournée  du  ministère 
Decazes.  Depuis  lors,  les  travaux  législatifs  de  Col- 
chen se  sont  bornés  à  quelques  rapports.  Sa  santé  , 
devenue  de  jour  en  jour  plus  chancelante,  l'empêcha 
de  prendre  une  part  active  aux  délibérations  de  la 
chambre;  mais  il  ne  cessa  pas  de  se  faire  remarquer 
par  ses  opinions  sages,  modérées  et  ses  votes  indé- 
pendant. 11  mourut  à  Paris,  le  21  juillet  1830.  — 
Claude-Nicolas-François  Colchen,  un  des  frères 
du  précédent,  mort  en  1 855,  président  de  la  cour 
royale  de  Metz,  avait  siégé  au  corps  législatif  depuis 
1808  jusqu'en  18!4,  et  à  la  chambre  des  députés  de 
1814  à  1815.  B— N. 

COLCHESTER.  Voyez  Abbot. 

COLDEN  (Cadwallader),  médecin  écossais,  na- 
quit en  1688,  et  après  avoir  achevé  ses  études  à  Edim- 
bourg, passa  en  Pensylvanie,  où  il  exerça  son  état 
avec  distinction.  II  revint  en  Angleterre  en  1715,  mais 
les  troubles  qui  agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
minèrent à  retourner  en  Amérique.  Colden  se  fixa 
dans  la  province  de  New- York,  et  y  acheta  des  ter- 
rains considérables  qu'il  mit  en  culture.  En  1761,  il 
fut  nommé  lieutenant  gouverneur  de  cetle  province, 
pendant  l'absence  du  gouverneur  Tryon,  signala  son 
administration  par  la  fondation  de  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu'en 1775.  Il  mourut  l'année  suivante,  avec  la  dou- 
leur de  voir,  avant  d'expirer,  un  incendie  consumer 
un  quart  de  la  ville  de  New  -  York.  Colden  était 
en  liaison  intime  avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  autant  de  monuments  de  son  ar- 
deur pour  le  travail  et  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances ;  ils  sont  écrits  en  anglais  ;  nous  ne  citerons 
que  les  suivants  :  1 °  Histoire  des  maladies  particu- 
lières à  V Amérique:  il  s'y  montre  zélé  adversaire  du 
régime  échauffant  dans  les  fièvres  et  la  variole. 
2°  Traité  de  la  fièvre  jaune  qui  exerçait  ses  ravages 
à  New- York  en  1745.  5°  Histoire  des  cinq  nations 
Indiennes,  Londres,  1745.  4°  Causes  de  la  gravita- 
lion  :  il  en  donna ,  en  1751,  une  édition  totalement 
refondue,  sous  ce  titre  :  Principe  de  l'action  dans  la 
matière,  et  il  y  ajouta  un  Traité  abrégé  des  fluxions, 
ou  Eléments  du  calcul  différentiel.  5°  Observations 
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sur  un  mal  de  gorge  épidémique  qui  affligea  la  Nou-  1 
velle- Angleterre  en  -1755.  11  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits sur  le  mouvement  vital .  sur  les  propriétés 
de  la  lumière,  sur  l'intelligence  des  animaux,  sur  les 
causes  des  phénomènes  que  présente  le  mélange  des 
métaux  ;  une  introduction  à  l'étude  de  la  médecine, 
qu'il  écrivit  en  1768,  pour  l'instruction  d'un  de  ses 
petits  fils;  des  observations  sur  l'inexactitude  et  la 
partialité  de  l'histoire  de  New-York,  par  Smith,  etc.. 
Colden  avait  du  goût  pour  la  botanique;  il  s'occupa 
de  la  recherche  des  plantes  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  particulièrement  de  la  contrée  qu'il  habi- 
tait, et  dont  il  était  inspecteur  général  dès  1748.  11 
entretint  à  ce  sujet  une  correspondance  suivie  avec 
Linné,  et  lui  envoya  un  grand  nombre  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  plus  de  deux  cents  es- 
pèces nouvelles ,  dont  l'illustre  botaniste  suédois 
donna  la  description  dans  les  Actes  de  Vacadêmie  des 
sciences  d'Upsal  en  1745  et  1744,  sous  le  titre  de 
Plantas  Novœboracenscs,  ou  Plantes  de  la  Nouvelle- 
York.  Linné,  en  reconnaissance  du  zèle  que  ce  gou- 
verneur avait  pour  la  botanique,  et  pour  perpétuel- 
le souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  à  cette 
science ,  a  donné  le  nom  de  Coldenia  à  un  nouveau 
genre  de  plantes.  D — P— s. 

COLDORE,  graveur  en  pierres  fines,  paraît  être 
le  même  que  Julien  de  Fontenay ,  que  Henri  IV, 
dans  ses  lettres  patentes  du  22  décembre*!  608,  qua- 
lifie de  son  valet  de!chambre  et  de  son  graveiir  en 
pierres  fines.  On  pense  que  le  surnom  de  Coldoré 
lui  a  été  donné  à  cause  de  plusieurs  chaînes  d'or 
dont  il  était  décoré  et  qu'il  portait  à  son  cou.  Ces 
chaînes  étaient,  sous  les  règnes  de  Henri  111  et 
Henri  IV,  les  récompenses  ordinaires  que  les  prin- 
ces faisaient  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes. 
Henri  IV,  qui  honorait  Coldoré  d'une  protection 
particulière,  le  fit  beaucoup  travailler;  il  grava  le 
portrait  de  ce  prince  plusieurs  fois,  tantôt  -en  creux, 
tantôt  en  relief,  et  toujours  avec  le  même  succès  dans 
la  ressemblance  et  la  même  finesse  dans  les  détails. 
On  ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de  la  main 
de  Coldoré  où  cet  artiste  ait  représenté  des  figures 
entières.  Il  n'est  pourtant  pas  croyable  qu'un  homme 
qui  a  lait  des  portraits  aussi  achevés  que  les  siens 
n'eût  pas  su  exécuter  avec  la  même  perfection  des 
sujets  plus  compliqués;  il  est  présumahle  qu'il  en  a 
fait;  mais  que  ces  ouvrages  précieux,  égarés  dans  le 
trouble  des  guerres  civiles,  ont  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mains  ignorantes  qui  n'y  ont  recher- 
ché que  le  prix  de  la  matière.  Les  portraits'  gravés 
par  Coldoré  sont  estimés  presque  à  l'égal  des  pierres 
antiques  ;  les  Anglais,  'si  indifférents  pour  les  pro- 
ductions de  nos  artistes,  les  recherchent  avec  em- 
pressement. La  reine  Elisabeth,  jalouse  d'avoir  son 
portrait  gravé  par  Coldoré,  l'attira  en  Angleterre. 
On  sait  que  cette  reine  avait  fait  rendre,  en  1563, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  «  était  défendu  à  tout 
«  peintre  et  graveur  de  continuer  de  la  peindre  ou 
«  de  la  graver,  jusqu'à  ce  que  quelque  excellent  ar- 
«  liste  eût  pu  faire  un  portrait  fidèle,  qui  devait 
«  servir  de  modèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  en 
n  ferait  à  l'avenir,  après  que  ce  modèle  aurait  été 


*  examiné  et  reconnu  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il 
«  pourrait  l'être.  »  Cet  honneur  fut  accordé  à  Col- 
doré. A— s  et  P — e. 

COLE  (Guillaume),  botaniste  et  théologien,  né 
en  1626,  à  Adderbury,  dans  le  comté  d'Oxford,  fut 
reçu  bachelier  ès-arts  dans  l'université  de  cette  ville 
en  1 G50,  et  alla  ensuite  à  Putney,  près  de  Londres, 
où  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à  l'étude 
delà  botanique.  A  la  restauration  de  Charles  II, 
en  1660,  il  devint  secrétaire  du  docteur  Duppa, 
évôque  de  Winchester ,  au  service  duquel  il  mou- 
rut en  1662,  à  l'âge  de  56  ans.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants,  en  anglais:!0  tlie  Art  of  sim- 
pling,  etc.,  c'est-à-dire,  Introduction  à  l'Art  d'her- 
boriser, suivi  de  la  description  d'un  microscope 
(perspicillum  microcosmologicum),  ou  lunette  d'ap- 
proche (prospective),  pour  la  découverte  du  monde 
inférieur  dans  lequel  l'homme  est  un  compendium, 
ou  extrait,  abrégé,  Londres,  1656,  in- 12.  2°  Adam 
in  Eden,  ou  le  Paradis  de  la  nature  :  c'est  l'histoire 
des  plantes,  des  herbes  et  des  fleurs  avec  leurs  dif- 
férents noms  originaux.  5°  L'Homme  considéré  sui- 
vant la  théologie,  la  philosophie,  l'analomie,  et  com- 
paré avec  l'univers.  • —  Guillaume  Cole,  médecin 
anglais,  reçu  docteur  à  Oxford  en  1666,  et  qui  pra- 
tiqua à  Bristol,  fut  lié  d'amitié  avec  Sydenham,  qui 
lui  paye  un  juste  tribut  de  louange  dans  une  disser- 
tation épistolaire  sur  le  traitement  des  petites  véro- 
les continentes  et  l'affection  hystérique.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Cogitât  a  de  secretione  ani- 
mait, Oxford,  1674,  in-12  :  il  y  assure  qu'il  n'est 
aucune  sécrétion  chez  l'homme  qui  ne  se  fasse  par 
le  moyen  des  glandes,  aussi  en  trouve-t-il  partout. 
2°  Praclical  Èssay  concerning  the  Late  frequenty  of 
Appoplcxis,  Oxford,  1689,  in-8°;  Londres,  1695, 
in-8°.  5°  Novœ  Hypolheseos,  ad  explicanda  febrium 
inlermitlenlium  symplomala  cl  lypos  cxcogilalœ  hy- 
potyposis,  Londres,  1695,  in-8°;  Amsterdam,  1698, 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  qui  traite  des  fièvres  inter- 
mittentes, l'auteur  se  déclare  partisan  du  quinquina. 
4°  Disquisilio  de  perspiralionis  insensibilis  maleria, 
etc.,  Londres,  1702,  in-8°.  5°  Plusieurs  mémoires 
et  dissertations  scientifiques.  D — P— s  et  P — R — l. 

COLE  (Thomas),  ministre  dissident,  mort  en 
1707,  fut  élève  de  l'école  de  Wesminster,  d'où  il 
passa  à  celle  du  Christ,  à  Oxford.  En  1656,  il  fut 
nommé  principal  du  collège  de  Ste-Marie,  où  il 
compta  Locke  au  nombre  de  ses  disciples.  A  la  res- 
tauration, expulsé  comme  non  conformiste,  il  tint 
une  académie  à  Nettlebed;  il  s'établit  ensuite  à  Lon- 
dres, et  devint  un  des  professeurs  de  Pinners-Hall. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  des  Discours 
sur  la  régénération,  la  foi  et  lapénitence,  in-8°; 2"  um 
Discours  sur  la  religion  chrétienne,  in-8°,  et  d'au- 
tres ouvrages  mystiques. —  Un  autre  Thomas  Cou-:, 
ministre  dissident  de  Glocestër,  a  vécu  au  commen- 
cement du  18e  siècle;  il  était  en  correspondance 
avec  le  célèbre  botaniste  Dillenius.  Pultcney  dit, 
dans  ses  Esquisses  historiques  et  biographiques  sur 
les  botanistes  de  l'Angleterre,  que  Thomas  Cole  avait 
formé  un  herbier  ;  mais  que,  dans  un  redoublement 
de  zcie  religieux  (ou  plutôt  de  mélancolie),  il  se 
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repentit  d'avoir  mal  employé  son  temps  à  faire  cette 
collection  et  la  livra  aux  flammes.      D— P— s. 

COLE  (Guillaume),  savant  antiquaire  anglais, 
fils  de  Guillaume  Cole,  riche  propriétaire  du  comté 
de  Cambridge,  et  de  .Catherine  Tuer,  sa  troisième 
femme,  naquit  le  5  août  1714,  dans  le  village  de 
Little-Abington.  11  reçut  sa  première  éducation  litté- 
raire ix  Eton ,  et  la  termina  à  l'université  de  Cambridge. 
En  1736,  Cole  fit  un  voyage  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, et  se  rendit  l'année  suivante  à  Lisbonne  pour  y 
rétablir  sa  santé.  Après  un  séjour  de  six  mois  en  Por- 
tugal, il  revint  en  Angleterre,  obtint,  en  1739,  une 
petite  place  de  magistrature,  et  fut  nommé,  en  1740, 
député  lieutenant  du  comté  de  Cambridge,  par 
la  protection  de  son  ami  lord  Montfort,  qui  en 
était  lord  lieutenant.  Cole  retourna  de  nouveau  en 
Flandre  peu  de  temps  après ,  et  en  visita  les 
villes  principales.  En  1744,  il  fut  ordonné  diacre  ; 
exerça  pendant  deux  ans  le  rectorat  de  Hornsey  dans 
leMiddlesex,  auquel  il  avait  été  nommé  en  1749,  et 
devint  eu  1755  recteur  de  Bletcbley,  dans  le  comté 
de  Buckingham.  Ami  intime  d'Horace  Walpole, 
Cole  visita  avec  lui  la  France  en  1765,  et  y  fit  quel- 
que séjour,  parce  qu'il  pouvait,  disait-il,  y  vivre  à 
meilleur  marcbé,  ou  plutôt,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
manuscrits  qu'il  a  laissés,  à  cause  de  son  attacbement 
pour  la  religion  catholique  et  pour  les  cérémonies  de 
son  culte.  Il  parait  même  qu'il  avait  formé  le  projet 
de  finir  ses  jours  dans  ce  pays  ;  mais  Walpole  l'en 
détourna  en  lui  faisant  craindre  que,  par  suite  de 
l'application  du  droit  d'aubaine,  ses  manuscrits  ne  de- 
vinssent à  sa  mort  la  propriété  du  gouvernement 
français,  et  ne  fussent  probablement  détruits.  Ce  qui 
se  passait  alors  dans  ce  pays  lui  faisait  d'ailleurs  pré- 
voir une  proebaine  révolution,  et  ses  expressions  à  ce 
sujet  sont  vraiment  remarquables. «Je  renonçai,  dit- 
«  il,  au  projet  de  m'établir  en  France  à  cette  époque 
«  où  les  jésuites  venaient  d'être  chassés  (  when  the 
«  Jesuilswere  expelled),  et  où  les  pbilosophes  déistes 
«  étaient  assez  puissants  pour  menacer  d'une  des- 
«  truction  complète,  non-seulement  tous  les  ordres 
«  religieux,  mais  le  ebristianisme  lui-même  (I).  » 
A  son  retour  en  Angleterre,  Cole  résigna  le  rectorat 
de  Bletchley.  Lord  Montfort  le  fit  nommer,  en  1771, 
membre  de  la  commission  de  paix  (commission  of 
peace)  de  la  ville  de  Cambridge,  fonctions  qu'il  ne 
parait  pas  avoir  longtemps  remplies.  Retiré  dans  uwe 
maison  qu'il  avait  fait  construire  au  petit  village  de 
Milton,  il  l'habitait  encore  au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  le  16  décembre  1782.  Cole  a  consacré  toute 
sa  vie  à  l'étude  des  antiquités  de  l'Angleterre,  et  ses 
recherebes  sur  la  topographie,  principalement  des 
comtés  de  Cambridge  et  de  Lincoln,  et  sur  la  bio- 
graphie des  hommes  célèbres,  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  anglais.  11  avait  réuni 
une  masse  énorme  de  renseignements  qu'il  com- 
muniquait volontiers  avec  la  plus  grande  libéra- 
lité; et  quoiqu'il  n'ait  fait  imprimer  aucun  ouvrage 
sous  son  nom,  il  a  contribué  à  l'amélioration  d'un 

(t)  Il  existe  un  journal  de  son  voyage  eu  France  dans  le  t.  34  de 
la  colleetiun  de  ses  manuscrits. 


grand  nombre  de  publications,  soit  par  des  disser- 
tations qu'il  y  a  insérées,  soit  par  aes  communi- 
cations et  des  corrections.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  ainsi  enrichis,  nous  pouvons  citer,  par  exemple, 
les  Antiquités  de  Grose,  Ely  de  Bentham,  la  Vie  du 
cardinal  Pôle  de  Philip,  la  Topographie  de  l'An- 
gleterre de  Gough,  la  Collection  de  Poèmes  de 
INicbols,  les  Anecdotes  de  Hogarth,  V Histoire  de 
Hinckley,  la  Vie  de  Bowyer,  etc.  11  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  Granger,  et  cet 
écrivain  adoptait  presque  toutes  ses  corrections. 
Cole  avait  fait  une  collection  immense  de  portraits; 
on  prétend  qu  elle  n'en  comprenait  pas  moins  de 
3,200,  parmi  lesquels  se  trouvaient  cependant 
quelques  dessins  topographiques,  et  on  raconte  à 
cette  occasion  des  traits  curieux  d'originalité.  Cole 
avait  eu  en  vue  deux  objets  principaux  dans  ses 
collections  manuscrites:  le  premier,  la  compila- 
tion d'un  ouvrage  dans  le  genre  de  VAthenœ  de 
Wood,  qui  devait  contenir  les  vies  des  savants  de 
Cambridge,  et  le  second  l'histoire  du  comté  de 
ce  nom.  11  avait  commencé  d'y  travailler  dès 
1742,  et  ce  qu'il  a  laissé  forme  cent  volumes  petit 
in-fol.  Il  tenait  note  exacte  de  tout  ce  qu'il  appre- 
nait, non-seulement  par  ses  lectures  et  ,'ses  recher- 
ches, mais  aussi  dans  la  conversation,  et  lorsqu'il 
parle  de  ses  contemporains,  il  ne  ménage  ni  amis  ni 
ennemis.  Cette  immense  collection,  qui  contient  tou- 
tes les  lettres  que  Cole  écrivait  et  dont  il  conservait 
copie,  de  même  que  toutes  celles  qui  lui  étaient 
adressées,  renferme  des  indications  trés-précieuses, 
et  sera  consultée  avec  fruit  par  les  historiens  fu- 
turs. 11  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  prendrait 
au  sujet  de  ses  manuscrits;  il  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  les  léguer  à  un  collège  qu'il  désigne,  mais 
il  y  renonça  en  réfléchissant  que  le  grec  et  le  latin 
y  étaient  seuls  estimés;  il  pensa  ensuite  à  Eton,  puis 
à  l'université  de  Cambridge,  et  se  décida  enfin  en 
faveur  du  muséum  Britannique,  sous  la  condition 
qu'ils  ne  seraient  ouverts  que  vingt  ans  après 
sa  mort,  sans  doute  parce  que  le  caractère  de  beau- 
coup de  personnes  encore  vivantes  y  avait  été  re- 
présenté sous  des  couleurs  défavorables.  L'examen 
de  ces  manuscrits  a  démontré  que  Cole  était  pro- 
fondément attaché  à  la  religion  catholique,  et  il  n'y 
cache  pas  son  mépris  pour  les  prélats  anglais  qui 
ont  contribué  à  l'établissement  de  l'anglicanisme. 
On  peut  consulter  sur  Cole,  ISichols  Bowyer,  d'Is- 
raéli's  calamities  of  authors,  etc.        D— z — s. 

COLEBROORE  (Henry-Thomas),  célèbre  in- 
dianiste anglais,  naquit  à  Londres,  le  15  juin  1765. 
Son  père,  dont  il  était  le  septième  enfant,  sir  George 
Colebrooke,  baronnet,  fut  pendant  plusieurs  années 
président  de  la  Compagnie  des  Indes.  Dès  son  enfance, 
Henry  manifesta  ces  dispositions  de  solilude  grave 
et  studieuse  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  contribuèrent  puissamment  à  le  faire 
pénétrer  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  ab- 
straites de  la  langue,  de  la  religion,  de  la  philoso- 
phie, de  la  jurisprudence,  des  mathématiques  et  de 
la  poésie  des  Hindous.  Son  éducation  ne  se  fit  point 
dans  les  écoles  publiques ,  mais  dans  la  maison  pa- 
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ternelle,  sous  la  direction  d'un  précepteur.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  il  lisait  déjà  couramment  les  classi- 
ques grecs  et  latins;  il  était  aussi  déjà  très-versé 
dans  les  mathématiques,  ainsi  que  dans  la  connais- 
sance des  langues  allemande  et  française.  11  apprit 
celte  dernière  langue  en  France  même  où  il  résida 
avec  sa  famille  de  l'âge 'de  douze  à  seize  ans.  11  ap- 
prit aussi  à  cette  époque  l'espagnol  et  l'italien,  mais 
de  toutes  les  langues  européennes,  à  part  la  langue 
maternelle,  celle  qu'il  plaçait  au-dessus  de  toutes  les 
autres  c'était  la  langue  française  ;  car,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  disait  à  l'auteur  de  cette 
notice  :  «  J'ai  passé  trente  ans  dans  l'Inde  ;  j'y  ai  ou- 
«  blié  presque  toutes  les  langues  européennes  que 
o  j'avais  apprises  ;  mais  je  n'ai  pas  oublié  le  fran- 
t(  çais.  »  —  En  effet ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il 
raisonnait  aussi  bien  et  mieux  peut-être  sur  notre 
littérature  et  nos  grands  écrivains  des  dernières  siè- 
cles que  plusieurs  écrivains  français  ses  contempo- 
rains. On  a  dit  avec  raison  que  l'étude  des  langues 
agrandit  l'esprit,  qu'elle  rend  ceux  qui  s'y  livrent  en 
quelque  sorte  les  citoyens  du  monde,  au  lieu  de  ne 
l'être  le  plus  souvent  que  d'une  étroite  contrée  ;  cela 
est  vrai  si  l'on  cherche  dans  l'élude  d'une  langue 
autre  chose  qu'une  stérile  science  de  mots  qui  laisse 
l'esprit  d'autant  plus  vide  que  la  mémoire  est  plus 
enrichie.  Tel  n'était  pas  Colebrooke.  Aucun  savant 
n'a  fait  de  la  connaissance  des  langues  une  applica- 
tion plus  sûre,  plus  noble  et  plus  instructive.  —  En- 
voyé dans  l'Inde,  dès  1782,  en  qualité  de  secrétaire 
pour  le  service  civil,  il  porta  clans  cette  belle  partie 
du  monde  son  aptitude  extraordinaire  pour  l'étude 
des  langues  et  la  haute  raison  philosophique  de  son 
siècle ,  qui  le  mit  en  garde  contre  les  préjugés  et 
les  préventions  de  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
sans  toutefois  le  rendre  hostile  à  aucune  des  croyan- 
ces de  l'humanité.  Arrivé  à  Calcutta  en  1783,  il 
resta  huit  à  dix  mois  en  non  activité,  chez  un  de  ses 
frères  qui  l'avait  précédé  dans  l'Inde.  Il  chercha 
d'abord  à  occuper  un  de  ces  emplois  auxquels  la 
connaissance  de  la  langue  et  des  manières  françaises 
semblait  l'appeler  naturellement.  A  peine  arrivé  à 
sa  nouvelle  destination,  il  se  fait  un  plan  d'études 
pour  l'accomplissement  desquelles  il  demande  à 
Londres  une  collection  complète  des  classiques  grecs 
et  latins.  C'était  l'époque  où  le  régime  de  Warren 
Hastings  avait  jeté  un  profond  discrédit  sur  la  Com- 
pagnie des  Indes  et  avait  fourni  à  Durke  le  sujet 
d'éloquentes  et  vives  accusations.  Colebrooke  eut  un 
instant  le  désir  de  quitter  l'Inde,  qu'il  envisageait 
sous  un  jour  sombre  et  où  il  n'avait  pas  encore 
réussi  à  se  placer  convenablement.  Il  avait  même 
formé  le  projet  d'un  établissement  en  Amérique. 
Cependant  ayant  obtenu  un  emploi  subalterne  comme 
aide-receveur  des  impôts,  il  se  livra  à  l'étude 
de  l'arabe,  du  persan  et  du  sanscrit.  Le  premier 
emploi  qu'il  lit  de  la  connaissance  de  cette  dernière 
langue  savante  fut  l'élude  de  l'astronomie  indienne, 
qui  le  frappa  vivement  par  l'état  avancé  dans  lequel 
il  la  trouva  à  une  époque  reculée.  Les  études  de 
Colebrooke  furent  dirigées  dans  celte  voie  sérieuse, 
moins  peul-èlrc  par  les  habitudes  réfléchies  de  son 


esprit  que  par  opposition  aux  travaux  légers  de  plu- 
sieurs orientalistes  ses  compatriotes,  qui  dominaient 
dans  l'Inde.  «  Si  vous  en  exceptez  deux  ou  trois, 
«  écrivait-il  à  son  père,  il  n'y  a  ici  aucun  homme 
«  de  science;  et  quant  aux  amateurs  (le  mot  est  en 
«  français  dans  l'original)  ils  ne  sont  pas  nombreux, 
«  et,  à  mon  avis,  ce  ne  sont  rien  moins  que  des  pé- 
«  dants  prétentieux  qui  ne  cherchent  pas  l'acquisi- 
«  tion  d'une  science  utile,  mais  qui  ne  désirent 
«  que  d'attirer  l'attention  publique,  sans  prendre  la 
«  peine  de  la  mériter;  et  cela  est  facilement  obtenu 
«  par  une  ode  du  persan,  une  fable  du  sanscrit,  ou 
«  un  chant  de  quelque  dialecte  inconnu  de  l'Hin- 
«  doui ,  dont  l'amateur  favorise  le  public  par  une 
a  traduction  libre,  sans  entendre  l'original,  comme 
«  vous  en  serez  immédiatement  convaincu  si  vous 
«  prenez  la  peine  d'ouvrir  ce  répertoire  de  non-sens 
«  qu'on  nomme  YAsialie  Miscellany.  »  —  Le  carac- 
tère sérieux  de  l'esprit  de  Colebrooke  se  révèle  tout 
entier  dans  ce  passage.  —  Il  ne  lui  suffisait  pas  de 
s'appliquer  aux  études  les  plus  graves  des  langues, 
l'état  de  l'agriculture  et  du  commerce  intérieur  de 
l'Inde  attira  aussi  vivement  son  attention  ;  et  en 
1795,  il  publia  sur  ce  sujet  à  Calcutta,  pour  des  amis 
seulement,  un  ouvrage  intitulé  :  Remaries  on  (lie  pré- 
sent state  oflhe  Husbandry  and  Commerce  of  the  Ben- 
gale lequel  fut  réimprimé  et  véritablement  publié 
à  Londres  dix  ans  après.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
sont  exposées  des  vues  libérales,  faillit  lui  attirer  la 
disgrâce  de  la  Compagnie  des  Indes.  «  J'ai  écrit  cet 
«  ouvrage ,  disait  Colebrooke,  dans  un  moment  de 
«  mauvaise  humeur,  en  voyant  la  manière  dont  étaient 
«  traitées  les  questions  d'administration  intérieure  de 
«  l'Inde.)) —  Mais  il  se  sentait  déjà  attiré  vers  ces  tra- 
vaux d'érudition  orientale  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  indianistes  européens.  La  pensée  do- 
minante qui  l'avait  porté  à  étudier  l'ancienne  langue 
des  brahmanes,  le  sanscrit,  était  celle  de  parvenir  à 
comprendre  les  traités  d'algèbre  des  Hindous ,  qu'il 
traduisit  plus  tard.  Ses  éludes  ne  se  bornèrent  pas 
là  ;  il  leur  fit  parcourir  le  cercle  entier  des  connais- 
sances indiennes.  La  mort  de  l'illustre  William 
Jones  (voy.  ce  nom),  qui  avait  fait  compiler  par  des 
savants  indigènes  un  code  des  lois  indiennes,  ayant 
laissé  ce  monument  inachevé  et  sans  interprétation, 
la  traduction  en  fut  confiée  à  Colebrooke,  qui  l'entre- 
prit de  la  manière  la  plus  désintéressée.  Cette  tra- 
duction anglaise,  qui  forme  quatre  volumes  in— fol. 
dans  l'édition  de  Calcutta  ,  est  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  l'érudition  orientale,  et  le 
traducteur  de  cette  immense  digeste  montrait  trop 
de  modestie  en  disant  :  «  L'exactitude  dans  la  tra- 
ce duction  est  tout  ce  que  l'on  pouvait  me  demander; 
«  à  ce  point  de  vue  je  ne  crains  aucun  reproche.  » 
La  grande  connaissance  du  droit  hindou  qui  y  est 
déployée  lit  donner  au  traducteur  un  emploi  déjuge 
dans  les  tribunaux  du  Bengale.  C'est  dans  cette 
nouvelle  carrière  qu'il  eut  le  temps  de  se  livrer 
avec  plus  de  fruit  à  ses  travaux  d'érudition  in- 
dienne. On  voit,  dans  une  lettre  à  son  père,  datée 
du  1 1  août  1795,  qu'il  avait  déjà  à  cette  époque  étudié 
les  différents  systèmes  de  philosophie  indienne  qu'il 


COL 


COL 


367 


devait,  trente  ans  plus  tard,  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope savante,  dans  cinq  mémoires  d'une  profondeur, 
d'une  concision  et  d'une  lucidité  admirables  (1).  — 
Il  commença  dès  lors  à  enrichir  les  Mémoires  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  de  ces  traités  profonds 
et  variés,  composés  avec  une  exactitude  et  une  con- 
naissance des  autorités  indiennes  inconnues  avant 
lui  :  sur  les  Droits  des  veuves  hindoues  fidèles;  sur 
les  Classes  ou  castes  indiennes  ;  sur  les  Cérémonies 
religieuses  des  Hindous  et  des  brahmanes  spéciale- 
ment; sur  des  Anciennes  Inscriptions  de  Dellii; 
sur  les  Langues  sanscrite  et  pracrile  ;  sur  les  Vé- 
das(2),  etc.  C'est  aussi  à  celle  époque  (1805)  qu'il 
publia  sa  Grammaire  de  la  langue  sanscrite,  dont  le 
premier  volume  seul  a  paru,  et  qu'il  surveilla  l'im- 
pression en  sanscrit  de  la  grammaire  de  Pânini ,  la 
plus  ancienne  sans  aucun  doute  et  en  même  temps 
la  plus  profonde  et  la  plus  abstraite  de  toutes  les 
grammaires.  Un  dictionnaire  sanscrit,  par  ordre  des 
matières ,  celui  iVAmara  ,  fut  aussi  publié  par  Co- 
lebrooke,  avec  une  traduction  anglaise.  —  Mais  tous 
ces  travaux  n'empêchaient  pas  le  célèbre  indianiste 
d'appliquer  son  esprit  à  l'élude  des  sujets  politiques 
relatifs  à  l'Inde.  «  Les  dispositions  qui  ont  été  pu- 
«  bliées  ici,  écrivait-il,  concernant  le  commerce  ma- 
«  ritime  et  le  commerce  intérieur  et  privé  de  l'Inde 
«  ne  sont  nullement  satisfaisantes.  L'Inde  bri- 
«  tannique,  qui  est  un  empire  plus  grand  qu'aucun 
«  de  ceux  sur  lesquels  régnèrent  les  empereurs  de 
«  Delhi,  ne  doit  pas  être  gouvernée  par  les  étroits 
«  principes  du  monopole  commercial.  »  —  Vers 
la  fin  de  l'année  1805,  Colebrooke  fut  élevé  au 
grade  de  chef  de  justice  ou  membre  du  tribunal 
suprême  de  justice  de  l'Inde.  Cette  charge  lui  pre- 
nait ordinairement  huit  heures  par  jour;  il  lui  en 
restait  donc  peu  à  consacrer  aux  travaux  d'érudi- 
tion. Cependant  nous  le  voyons  continuera  publier, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, desavants  mémoires  sur  les  Sectes  des  Djai- 
nas  ;  sur  les  Divisions  indienne  et  arabe  du  Zo- 
diaque ;  sur  des  Anciens  Monuments  couverts 
d'inscriptions  indiennes  ;  sur  la  Poésie  sanscrite  cl 
pracrite;  sur  les  Sources  du  Gange  dans  l'Himadri 
ou  Hemodus;  sur  les  Notions  des  astronomes  indiens 
concernant  la  précession  des  équinoxes  ;  sur  les 
Hauteurs  des  montagnes  de  l'Himalaya,  et  sur  di- 
vers sujets  de  botanique  ou  d'histoire  naturelle.  — 
Ses  mémoires  sur  l'astronomie  indienne,  où  l'on  re- 
marque ,  comme  d'ailleurs  dans  tous  ses  travaux, 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  dans  les  citations  et 
la  traduction  des  autorités  indiennes  en  même  temps 
que  l'investigation  la  plus  profonde  et  la  plus  éclai- 
rée ,  lui  attirèrent  de  vives  attaques  de  son  compa- 
triote Bentley,  qui  n'avait  qu'une  connaissance  très- 

(1)  L'amour  de  celle  notice  en  a  publié  une  traduction  française 
SOUS  ce  Wfo  :  Essai  sur  la  philosophie  des  Hindous.par  Colebrooke 
l'iins,  1835,  \  vol.  in-8°.  ' 

(2)  Ce  dernier  mémoire,  public  en  1805,  accuse  une  lecture  im- 
mense et  une  connaissance  extraordinaire  des  anciens  monuments 
sacres  de  I  Inde.  Il  a  été  aussi  traduit  par  fauteur  de  celle  notice 
et  publie  presqu'en  entier  dans  le  volume  intitulé* livres  sacrés  de 
I  Orient,  Paris,  t8'i0. 


superficielle  de  la  langue  et  des  autorités  sanscrites, 
et  qui  s'était  donné  la  tâche  de  moderniser  à  tout 
prix  l'antiquité  indienne.  Colebrooke  lui  répondit 
dans  VAsialic  Journal,  mars  1816,  avec  toute  l'au- 
torité et  la  gravité  de  l'homme  supérieur  qui,  ainsi 
qu'il  le  dit ,  n'a  eu  d'autres  motifs  dans  toutes  ses 
publications  que  le  désir  de  découvrir  et  de  publier 
la  vérité.—  De  retour  en  Europe  après  un  séjour  de 
trente  ans  dans  l'Inde,  Colebrooke  continua  de  pro- 
pager les  études  orientales  par  de  nouvelles  publi- 
cations et  en  provoquant  la  création  de  la  société 
asiatique  de  Londres,  dont  il  fut  nommé  directeur. 
C'est  dans  les  Transactions  ou  Mémoires  de  cette 
dernière  société  qu'il  publia  successivement  les  cinq 
profonds  traités  sur  la  Philosophie  des  Hindous,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  —  Par  suite  de  ses 
travaux  infatigables,  la  vue  de  Colebrooke  s'était  con- 
sidérablement affaiblie,  et  lorsqu'il  vit  pour  lui  l'im- 
possibilité d'utiliser  désormais  les  richesses  uniques 
et  inappréciables  en  manuscrits  sanscrits  qu'il  avait 
amassées  dans  l'Inde,  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, il  donna  sa  bibliothèque  indienne  (estimée  à 
une  valeur  de  plus  de  200,000  francs)  à  la  Compa- 
gnie des  Indes,,  qui  l'a  fait  placer  dans  son  riche 
musée.  —  Colebrooke  est  mort  à  Londres,  le  10  mars 
1857,  après  une  longue  et  cruelle  maladie  qui  l'a- 
vait retenu  pendant  plusieurs  années  sur  son  lit  de 
douleur.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  honore  la 
mission  de  savant  autant  qu'il  a  été  donné  à  aucun 
homme  de  le  faire,  sans  jamais  trahir  la  vérité  ,  et 
sans  jamais  blesser  aucunes  croyances,  fussent-elles 
idolàtriqucs.  —  Voici  la  liste  des  principaux  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  :  1°  Remarks  on  the  présent  stalc 
of  Husbandry  an  Commerce  in  Bengal  Calcutta, 
1795,  in-4°.  2°  A  Digesl  of  Hindu  Lato  on  Contract 
and  Successions,  wilh  a  Commentary  by  Jagannâtlia 
Tercapanchânara,  translalcd  from  the  original  Sans- 
crit. Four  vols,  folio,  Calcutta,  1798.  5*  Grammar 
of  the  Sanscrit  Language.  Vol.  1.  Calcutta,  1805. 
4°  The  Amara  Kosha,  a  Sanscrit  Lexicon,  wilh  mar- 
ginal translations.  Serampore,  1808.  5°  Translations 
of  two  ireaiisc  oflhe  Hindu  Law  of  Inhérilancc ,  or  of 
IheDayabhugc  ofJimulavahana  and  Yajriyavalbjn. 
Calcutta,  1810.  G0  Algebra,  wilh  Arilhmelic  and 
Mensuration,  from  the  Sanscrit  ofBrahmegupla  and 
Bhuscara ,  preceded  by  a  Dissertation  on  the  slale 
of  the  Science  as  known  to  the  Hindus.  London, 
1817.  7°  On  import  of  Colonia  Corn.  London,  1818. 
8°  Treatise  on  obligations  and  contracts  (traduit 
du  sanscrit),  London,  1818.  —  Les  principaux  nie- 
moires  de  Colebrooke  publiés  dans  différents  recueils 
de  sociétés  savantes  ont  été  recueillis  sur  les  instan- 
ces de  l'auteur  de  cette  notice ,  par  Colebrooke  lui- 
même,  avec  les  soins  d'un  indianiste  de  grand  savoir 
et  du  plus  beau  caractère ,  feu  le  docteur  Rosen ,  et 
publiés  sous  ce  titre  :  Misccllaneous  Essays  by 
H.  T.  Colebrooke ,  Londres,  1857,  2  vol.  in-8°. — 
On  peut  consulter  pour  de  plus  amples  renseigne- 
ments Notices  of  the  live  of  Henry  Thomas  Cole- 
brooke, Esq.,  publié  par  son  fils  dans  le  numéro  9 
du  Journal  of  the  Royal  asialic  Society  of  Grcal 
Britlain  and  Ireland.  August  1858.  G.  P. 
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COLEONI  (  Barthélémy),  général  italien  du 
15e  siècle,  issu  d'une  famille  noble  de  Bergame, 
qui  pendant  longtemps  était  demeurée  à  la  tète  du 
parti  guelfe  de  cette  ville,  et  qui  y  exerçait,  par  ses 
nombreux  adhérents,  une  sorte  de  souveraineté.  11 
était  lils  de  Pierre-Paul  Coleoni,  surnommé  Picho, 
qui  avait  acquis  quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu'il  faisait  aux  Gibelins  autour  de  son  châ- 
teau de  Solza,  ou  de  celui  de  Trezzo,  dont  il  s'était 
emparé.  Barthélémy  Coleoni  était  né  en  1400,  au 
château  de  Solza.  Avant  d'arriver  à  l'âge  viril,  il 
perdit  son  père,  assassiné  par  trois  de  ses  parents. 
Après  avoir  été  page  du  seigneur  de  Plaisance,  il 
apprit  le  métier  des  armes  dans  le  royaume  de  Na- 
p!es,  à  l'école  des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sforza  et  Braccio  de  Montone.  H  entra  en- 
suite au  service  de  la  république  de  Venise,  et  fut 
employé  par  elle  à  combattre  l'ambitieux  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  qui  savait  -attacher 
à  son  service  des  hommes  d'un  rare  talent.  Coleoni, 
sous  tes  ordres  de  Carmagnola,  fut  longtemps  op- 
posé à  Nicolas  Piccinino,  son  ennemi  personnel. 
Son  général,  comme  ses  adversaires,  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  leçons,  et  le  jeune  condottiere  avait 
le  talent  de  les  mettre  à  profit.  Il  remporta  sur  Pic- 
cinino, dans  la  val  Camonica,  des  avantages  qui  lui 
méritèrent  les  remercîments  du  sénat  et  le  grade  de 
capitaine  général  de  l'infanterie  vénitienne.  Il  sur- 
prit l'armée  milanaise  au  delà  du  lac  de  Garda,  qu'il 
avait  traversé,  contre  toute  attente,  sur  des  barques 
qu'il  avait  fait  transporter  au  travers  des  monta- 
gnes. Coleoni  profita  d'une  de  ces  paix  que  le  duc 
et  les  Vénitiens  signaient  souvent,  et  n'observaient 
jamais,  pour  changer  de  service,  et  passer,  avec  cinq 
cents  gendarmes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne, 
dans  l'armée  du  duc  de  Milan.  11  le  servit  utilement 
contre  son  gendre  Sforza  et  contre  les  Vénitiens; 
mais  la  jalousie  de  Piccinino,  ou  peut-être  la  décou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni.  le  firent  tout  à 
coup  arrêter  en  1446,  et  enfermer  dans  les  cachots 
de  Monza,  où  il  resta  détenu  pendant  un  an.  Il  y 
serait  mort  sans  doute,  si  l'extinction  de  la  maison 
Visconti  n'avait  produit  une  révolution  dans  l'État 
de  Milan.  Les  habitants  de  cette  ville  essayèrent  de 
rétablir  leur  ancienne  république;  ils  tirèrent  Co- 
leoni de  son  cachot,  et  croyant  pouvoir  compter  sur 
la  reconnaissance  de  l'homme  auquel  ils  rendaient  la 
liberté  et  la  vie,  ils  le  nommèrent  général  en  chef, 
honneur  que  Coleoni  n'avait  point  obtenu  encore,  et 
qu'il  justifia  le  '11  octobre  1447,  par  sa  victoire  sur 
la  petite  armée  française  que  le  duc  d'Orléans  des- 
tinait à  conquérir  l'Etat  de  Milan.  Mais  l'année  sui- 
vante, Coleoni  abandonna  les  Milanais,  auxquels  il 
débaucha  toute  leur  armée,  pour  passer  au  service 
des  Vénitiens,  leurs  ennemis,  et  celte  trahison  ne 
le  déshonora  point,  tant  la  mauvaise  foi  était  alors 
fréquente  :  ce  ne  fut  pas  même  sa  dernière  déser- 
tion. Opposé  par  les  Vénitiens  à  François  Sforza,  il 
passa  au  service  de  ce  général  avec  un  corps  de 
transfuges,  et  il  lui  facilita  l'acquisition  de  la  souve- 
raineté de  Milan  ;  il  le  quitta  ensuite  pour  retourner 
aux  Vénitiens.  Le  conseil  des  dix,  croyant  l'avoir 


offensé,  voulut,  en  1 451 ,  le  faire  assassiner;  Coleoni 
échappa  au  danger  par  une  prompte  fuite  ;  mais  dis- 
posé à  pardonner  une  perfidie  dont  il  sentait  qu'il 
aurait  été  capable  à  son  tour,  il  rentra  en  1454  au 
service  de  ces  mêmes  Vénitiens  qui  avaient  voulu 
le  faire  périr.  Il  demeura  encore  vingt  et  un  ans 
leur  généralissime.  Ce  fut,  il  est  vrai,  une  période  de 
paix  presque  constante  en  Italie  ;  mais  Coleoni,  qui 
passait  pour  le  meilleur  tacticien  du  siècle,  qui  avait 
le  premier  fait  usage  de  l'artillerie  de  campagne,  et 
qui  avait  donné  des  affûts  aux  canons,  était  digne 
de  se  signaler  dans  un  temps  plus  agité,  tandis  que 
son  manque  de  foi,  son  avidité  et  les  brigandages  de 
ses  soldats  le  faisaient  redouter  de  ceux  mêmes  qu'il 
servait.  11  survécut  à  la  race  glorieuse  de  ces  grands 
généraux  que  l'Italie  avait  produits  en  si  grand  nom- 
bre au  commencement  du  15e  siècle.  Sa  fortune  ne 
fut  point  si  brillante  que  la  leur;  au  lieu  de  pré- 
tendre s'élever  à  la  souveraineté,  comme  Sforza, 
Braccio,  Malatesta,  Cavalcabo  et  tant  d'autres  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  il  se  contenta  d'amas- 
ser d'immenses  trésors.  Demeuré  seul  après  tant  de 
grands  hommes,  il  fixa  les  yeux  des  princes  italiens 
que  Paul  II  voulait  engager,  en  1468,  dans  une 
nouvelle  croisade;  onlui  en  offrit  le  cominandenîent 
avec  100,000  florins  d'appointements,  ou  plutôt  de 
paye  pour  le  corps  de  gendarmes  qu'il  s'engageait  à 
conduire;  mais  la  chrétienté  était  bien  loin  alors 
d'une  intention  réelle  de  prendre  les  armes  contre 
les  infidèles.  Barthélémy  Coleoni,  toujours  généra- 
lissime des  Vénitiens,  passait  sa  vieillesse  dans  son 
château  de  Malpaga,  où  il  tenait  une  cour  des  plus 
brillantes  de  l'Italie  :  c'est  là  qu'il  mourut,  le  4  no- 
vembre 1475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant  envoyé 
pendant  sa  maladie  deux  de  ses  membres  pour 
le  complimenter,  il  leur  dit  :  «  Conseillez  à  la  répu- 
«  blique  de  ne  jamais  confier  à  aucun  autre  géné- 
«  ral  une  si  grande  puissance  et  une  autorité  aussi 
«  étendue  que  celles  qu'elle  m'a  laissées.  »  Le  ja- 
loux gouvernement  de  Venise  était  fait  pour  enten- 
dre ce  conseil.  Coleoni  partagea  son  immense  for- 
lune  entre  les  quatre  filles  qu'il  avait  eues  de  Thisbé 
Martinengo  de  Brescia,  quelques  collatéraux  cl  la 
république  de  Venise,  à  laquelle  il  laissa  plus  de 
100,000  florins.  Il  enrichit  Bergame  de  plusieurs 
établissements  publics,  entre  autres  de  l'hospice  de 
la  Piela,  destiné  à  donner  des  dots  à  des  filles  hon- 
nêtes et  pauvres.  On  dit  que  dans  certaines  années 
plus  de  cinq-cents  ont  été  ainsi  dotées.  La  républi- 
que, par  reconnaissance,  lui  a  fait  ériger  une  statue 
équestre  en  bronze  doré  sur  la  place  de  St-Jean  et 
St-Paul,  à  Venise.  S — S— i. 

COLER  (Jean),  médecin  allemand  qui  vivait 
vers  le  commencement  du  17e  siècle,  a  écrit,  sur 
l'agriculture  et  l'économie  rurale,  des  ouvrages  esti- 
més, et  qui  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Le 
premier  est  intitulé  :  OEconomia  oder  Hausbuch,  etc., 
divisé  en  6  parties,  qui  parurent  successivement  à 
Wittemberg,  in-4",  depuis  1595  jusqu'en  1G02.  La 
1rc  ne  parut  que  la  dernière,  en  1C02.  La  6e  con- 
tient un  calendrier  d'agriculture,  c'est-à-dire  l'in- 
dication des  travaux  de  chaque  mois.  Ces  diverses 
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parties  furent  réimprimées  plusieurs  fois,  in-4°  et 
in-fol. ,  jusqu'à  l'année  1622;  enfin  elles  furent  tou- 
tes réunies,  et  l'ouvrage  fut  publié  en  entier  à  Wit- 
temberg, en  1652,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis  : 
les  éditions  de  Francfort,  1672,  1680  et  1692,  in-fol., 
sont  les  plus  complètes  et  les  meilleures.  C'est  le  fils 
de  l'auteur  qui  en  fut  l'éditeur.  Dans  le  calendrier 
d'agriculture,  il  y  a  plusieurs  plantes  qui  sont  dé- 
crites sous  chaque  mois.  Ce  livre  traite  de  toutes  les 
parties  de  l'agriculture,  principalement  de  ce  qui 
est  relatif  au  Brandebourg.  L'auteur  tenait  encore 
aux  préjugés  de  son  temps;  il  croyait  à  l'influence 
des  planètes.  2°  Calendarium  perpeluum  œconomi- 
cum,ersler  Theil,  Wittemberg,  1592,  in-4°  ;ander 
Theil,  ibid.,  1606,  1607,  in-4°;  1620,  in-fol.;  1622, 
1627,  1652,  in-lol.  :  cet  ouvrage  fut  très-utile,  et  il 
est  le  premier  en  ce  genre  que  l'on  ait  publié. 
3°  Une  dissertation  de  Bombyce,  imprimée  à  Giessen, 
•Î660,  in-4°.  D— P— s. 

COLER  (Jean).  Voyez  Spinosa. 
COLER  (Jean-Christophe),  bibliographe  et  théo- 
logien protestant,  né  en  1691,  à  Alten-Gottern,  près 
deLangen-Salza,  en  Thuringe,  devint  en  1724  mi- 
nistre, et,  en  1751 ,  prédicateur  de  la  cour  à  Weiniar, 
où  il  mourut  le  7  mars  1756.  11  s'appliqua  surtout  à 
l'histoire  littéraire  dans  son  rapport  avec  la  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  quelques  disserta- 
tions académiques  :  de  Epigraphe  rabbinica,  sive 
prœcipuis  quibus  in  scribendis  libris  suis  ràb- 
bini  usi  fuerint  ralionibus  ;  de  Ephrœmo  et  Joanne 
Damasceno;  de  IUuslribus  principum  juvenlulis  Pe- 
regrinalionibus ,  etc.,  Wittemberg,  1714,  in-4°. 
2°  Hisloria  Golhofr.  Arnoldi,  ibid.,  1718,  in-8°. 
5»  Acla  lilteraria  academiœ  Witlebergensis,  ibid., 
4719,  2  cahiers  in-8°.  C'est  un  recueil  de  program- 
mes, discours,  éloges  et  autres  pièces  publiées  à  l'u- 
niversité de  Wittemberg.  Ce  recueil  commençait  à 
devenir  intéressant  lorsqu'il  fut  interrompu  par  le 
départ  de  Coler;  il  a  ensuite  été  repris  par  S. -M.  Ru- 
cher, en         4° Auserlesene  llicol.  Bibliolhek,  c'est-à- 
dire  Bibliothèque  théologique  choisie,  Leipsick,  1724- 
1756,in-8°.  Cejournal,  formant?  vol.,  ou 84 numéros, 
dont  Coler  a  fait  seul  les  trente-six  premiers,  donne 
l'analyse  détaillée  des  ouvrages  théologiques  les  plus 
récents  et  les  plus  estimés  des  protestants  ;  ou  y 
trouve  l'extrait  ou  la  traduction  de  ceux  qui  parais- 
saient en  fiançais.  Après  la  mort  de  Coler,  il  a  été 
continué  par  Guill.  Ern.  Bartholomœi.  5°  Anlhologia, 
scu  Epislolœ  varii  argumenli,  Leipsick,  1725-1728, 
C  cahiers  formant  1  vol.  in-8°.  Ces  lettres  sont  rem- 
plies de  recherches  curieuses.  6°  Nulzliche  Anmer- 
kungen...  ou  Remarques  importantes  sur  divers  su- 
jets de  théologie,  d'histoire  naturelle,  de  critique  et 
de  littérature,  Leipsick,  1754,  4  cahiers.  7°  Acla  his- 
torico-ecclesiaslica  :  c'est  une  gazette  ecclésiastique 
écrite  aussi  en  allemand,  Weimar,  1754  et  suiv.,  in-8°. 
Coler  étant  mort  après  la  publication  du  5e  numéro, 
ce  journal  fut  continué,  de  même  que  le  précédent, 
par  G.-E.  Bartholomaei,  jusqu'au  96°'  numéro,  et, 
depuis  1733,  par  son  frère  (Jean-Christian),  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  ducale  de  Weimar.  La 
collection,  terminée  en  1758,  forme  120  numéros, 
VlII. 
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soit  20  volumes,  sans  compter  3  volumes  de  supplé- 
ment. Coler  avait  aussi  écrit  la  vie  de  tous  les  théo- 
logiens et  professeurs  de  l'université  de  Wittemberg  ; 
mais  il  n'en  a  publié  que  celle  de  Théophile  Werns- 
doif,  Wittemberg,  1719,  in-4°.  C.  M.  P. 

COLERIDGE  (Samuel  Taylor),  poëte  anglais, 
naquit  en  décembre  1772,  au  village  de  Ste-Marie- 
Otlery,  dans  le  Devonshire.  Son  père,  ministre  de 
cette  paroisse,  avait  publié  divers  ouvrages  de  théo- 
logie et  assisté  le  docteur  Kennicott  dans  la  collation 
des  manuscrits  pour  son  édition  hébraïque  de  la  Bible. 
Coleridge,  qui  eut  en  lui  son  premier  instituteur, 
n'avait  encore  que  huit  ans  lorsqu'il  le  perdit.  Il 
n'avait  pas  moins  de  dix  frères  et  sœurs  vivants  à 
celte  époque  (1780).  Heureusement  un  des  gouver- 
neurs de  l'hôpital  du  Christ  à  Londres  le  fit  admettre 
dans  cette  excellente  école  élémentaire  (1782),  11  y 
resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il  montra  plus  d'ap- 
titude que  de  goût  pour  le  travail.  Telle  était  sa  fa- 
cilité pourtant  qu'il  eut  quelque  renom  comme  hu- 
maniste parmi  ses  condisciples.  La  littérature  pro- 
prement dite  eut  plus  d'attrait  pour  lui  que  les 
langues.  Enthousiaste  des  sonnets  de  Bowles,  qui 
venaient  de  paraître  (1789),  il  les  copia  quarante  fois 
de  sa  main  pour  en  gratifier  ses  amis  et  tous  ceux 
avec  le  goût  desquels  il  sympathisait  particulièrement. 
Le  sien  était  déjà  formé  à  cette  époque.  Il  avait  ap- 
pris de  son  maître,  Jacq.  Bowyer,  à  distinguer  le 
clinquant  de  l'or,  à  dédaigner  les  déclamations  et 
les  lieux  communs.  Il  détestait  surtout  les  termes  si 
grotesquemenl répétés  par  la  plupart  des  poètes,  lyre, 
harpe,  Muses,  Hippocrène,  Pégase,  etc.  Il  porta  ces 
principes  au  collège  de  Jésus  à  Cambridge,  où  il 
eut  encore  une  place  gratuite  en  sortant  de  l'hôpital 
du  Christ.  Mais  déjà  l'esprit  poétique  le  dominait; 
et  au  lieu  des  études  suivies,  solides,  auxquelles  il 
pouvait  se  livrer,  il  ne  fit  que  des  tentatives  incohé- 
rentes et  presque  anti-universitaires.  Une  seule  fois 
il  concourut  pour  un  des  prix  académiques,  la  mé- 
daille (ondée  par  Browne  en  faveur  de  la  plus  belle 
ode  grecque  sur  un  sujet  donné;  encore  fallut-il  que 
ses  amis  l'enfermassent  en  ne  lui  laissant  que  des 
plumes,  de  l'encre  et  du  papier.  L'acrimonie  avec 
laquelle  en  toute  occasion  il  s'élevait  contre  le  chris- 
tianisme acheva  de  lui  donner  une  assez  triste  répu- 
tation près  des  supérieurs  du  collège.  Toutefois  il 
faut  dire  que  plus  tard  Coleridge  a  protesté  conlre 
cette  accusation,  et  prétendu  au  contraire  que  les 
prosélytes  de  la  philosophie  française  à  Cambridge 
le  regardaient  comme  un  bigot,  à  cause  de  son  ar- 
deur à  détendre  la  religion.  Nous  inclinerions  beau- 
coup à  croire  que  les  deux  faits  .sont  vrais,  et  que, 
doué  de  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  mobile  en  même 
temps,  Coleridge  fut  tour  à  tour  enthousiaste  de 
christianisme,  et  fanatique  d'irréligion,  n'importe, 
au  reste,  dans  quel  ordre  ces  deux  fantaisies  se  saisi- 
rent de  son  imagination.  On  a  imprimé  (New  mon~ 
thly  Magazine)  que,  dans  l'automne  de  1795,  il  fît 
le  coup  de  tête  de  s'enrôler  dans  le  15e  régiment 
de  dragons:  ses  amis  le  dégagèrent  presque  aussitôt; 
et  il  rentra  au  collège,  où  son  aventure  ne  fut  point 
ébruitée,  et  où  il  resta  jusqu'en  octobre  1794.  A  cette 
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époque,  il  quitta  Cambridge  sans  cause  connue  ;  et 
les  administrateurs  de  l'hôpital  du  Christ  prirent  une 
résolution  motivée,  qui  le  privait  de  sa  pension  tri- 
mestrielle, comme  élève  au  collège  de  Jésus.  Lié  de- 
puis deux  ans  avec  Southey,  que  comme  lui  avaient 
frappé  vivement  les  grandes  vues  proclamées  parla 
l'évolution  française,  il  venait  décomposer  en  colla- 
boration avec  lui  un  drame  qui  portait  pour  litre  : 
la  Chute  de  Robespierre.  Il  se  mit  ensuite,  pendant 
l'hiver  de  1794  à  1795,  à  taire  à  Bristol  un  cours  pu- 
blic sur  l'histoire,  les  causes  et  les  effets  de  la  ré- 
volution française,  dont  il  désavouait  quelques  épi- 
sodes, mais  non  le  principe  et  le  point  de  départ. 
L'esprit  de  parti  ne  pouvait  laisser  passer  un  tel  lan- 
gage inaperçu.  Coleridge  eut  bienquelques  panégy- 
ristes; mais  ses  détracteurs  l'emportèrent.  Il  lit  alors 
connaissance  avec  le  jeune  Robert  Lowell,  poëte 
comme  lui  et  comme  Southey.  Mécontents  de  la  vieille 
Angleterre,  de  la  décrépite  Europe,  les  trois  amis, 
que  Ton  n'applaudissait  pas  suffisamment  à  leur  gré, 
imaginèrent  d'aller  se  fixer  dans  les  déserts  de  l'A- 
mérique pour  y  vivre  en  commun  et  pour  donner  à 
l'univers  le  modèle  du  véritable  système  de  propriété. 
Cette  association  d'un  nouveau  genre  ne  devait  être 
ni  aristocratique,  ni  démocratique,  autocratique  en- 
core bien  moins.  Ce  devait  être  la  panisocralie,  ou 
isocralie  universelle,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
de  l'égalité  pour  tous.  Quelque  temps  après  tous  trois 
se  marièrent  à  trois  sœurs  de  Bristol.  Les  douceurs  de 
la  lune  de  miel  les  firent  sans  doute  changer  d'avis; 
Southey  partit  le  lendemain  même  de  son  mariage 
pour  Lisbonne,  et  n'en  revint  que  pour  se  mettre  très- 
paisiblement  à  l'étude  des  lois  anglaises,  que  sans 
doute  il  ne  comptait  point  aller  soutenir  dans  les  soli- 
tudes des  Illinois.  Lowell  et  Coleridge  restèrent  à  Bris- 
tol ou  aux  environs,  demandant  à  leur  plume  une 
existence  moins  poétique  sans  doute,  mais  plus  com- 
mode et  plus  confortable  que  celle  qu'ils  eussent  trou- 
vée de  l'autre  côté  duMissouri  ou  de  la  rivière  de  Cui- 
vre. Coleridge,  on  le  devine  par  le  genre  de  ses  pre- 
miers essais,  flottait  dès  lors  entre  la  poésie  et  la  politi- 
que. Celte  indécision  dura  autant  que  sa  vie.  Toutefois, 
en  1795,  il  commença  par  essayer  de  la  politique  ;  et, 
sur  l'instigation  de  quelques  amis,  il  publia  ses  Con- 
ciones  ad  populum,  ou  Adresse  au  peuple,  qui  eurent 
assez  de  succès  et  le  firent  connaître  même  à  Lon- 
dres. L'année  suivante,  il  entreprit  un  journal,  et, 
pour  échapper  à  la  taxe  du  timbre,  il  voulut  que  ce 
fût  un  recueil  hebdomadaire.  Du  reste,  comme  les 
publications  périodiques  abondaient,  il  fallait  capter 
le  public  par  quelque  appât  nouveau  :  Coleridge  an- 
nonça que  le  Walchmann,  c'est-à-dire  la  Sentinelle 
(c'était  le  titre  de  son  recueil),  contiendrait  52  pages 
grand  in-8°  par  numéro,  et  ne  coulerait  que  quatre 
pences  (8  sous).  Le  Walchmann  fut  dispendieuse- 
ment  et  pompeusement  annoncé  par  les  grandes 
feuilles  de  la  capitale.  Coleridge  lui  -  même  se 
mit  en  campagne  et  remplit  de  son  mieux  les  fonc- 
tions de  commis  voyageur  à  son  profit.  Il  ne  ra- 
mena qu'un  millier  de  souscripteurs;  et  quoique 
à  peine  couvert  de  ses  frais  par  ce  nombre  un  peu 
modique  d'abonnés,  il  se  mit  courageusement  à  l'œu- 


vre. Mais,  comme  il  avait  la  bonhomie  de  vouloir 
être  impartial,  il  eut  le  malheur  de  déplaire.  Il  n'é- 
tait ni  Pittiste,  ni  Foxiste,  ni  totalement  démocrate. 
Ses  patrons  jacobins  s'indignèrent  qu'il  ne  louât  pas 
tout  dans,  la  convention  ;  les  lecteurs  voltairianistes 
trouvèrent  étrange  qu'il  proclamât  l'Evangile  base 
de  toute  organisation  sociale.  Bref,  à  peine  né,  son 
journal  fut  atteint  de  cette  fatale  maladie  qu'on  ap- 
pelle le  désabonnement.  Peut-être  aussi  le  morcelle- 
ment des  articles  les  plus  intéressants  qu'il  commen- 
çait dans  un  numéro  pour  les  terminer  dans  un  autre, 
et  qui  se  trouvaient  inexorablement  coupés  en  deux, 
dès  que  l'on  arrivait  à  la  fin  de  la  deuxième  feuille, 
fut-il  pour  beaucoup  dans  l'accueil  trop  indifférent 
que  reçut  le  IVatchmann.  Coleridge,  mal  gré  sa  bonne 
volonté,  se  vit  obligé  de  suspendre  sa  publication  au 
dixième  numéro.  Encore  eût-il  été  lort  embarrassé 
en  cet  instant  sans  l'assistance  d'un  ami  généreux 
qui  paya  pour  lui  l'imprimeur.  Dans  cet  intervalle,  il 
avait  composé  un  pamphlet  intitulé  :  Protestation 
contre  les  bills  soumis  aux  chambres  pour  la  répres~ 
sion  des  assemblées  séditieuses,  il  s'y  montrait  fort 
opposé  aux  mesures  par  "lesquelles  le  ministère  se 
proposait  de  contenir  une  effervescence  populaire 
vrop  vive.  Cependant  son  nom  était  sorti  de  l'ob- 
scurité. Des  hommes  de  mérite,  les  Hartley,  les 
Wedgwood,  les  Charles  Lamb,  les  Shéridan lui  pro- 
diguèrent des  encouragements.  Fixé  auprès  du  pre- 
mier à  Nether-Stowey,  au  pied  des  collines  ou  monls 
Quantock,  dans  leSommerset,  il  s'y  livra  plus  spécia- 
lement que  jamais  à  la  poésie.  C'est  de  cette  époque 
que  date  sa  tragédie  du  Remords,  composée  par  les 
conseils  de  Shéridan,  et  sa  délicieuse  ballade,  This 
limelree  bow'r,  my  prison.  (  Ce  berceau  de  tilleuls, 
ma  prison.)  Une  de  ses  habitudes  favorites  était  alors 
de  prêcher  tous  les  samedis  à  la  chapelle  unitaire  de 
Taunton.  Il  s'en  acquittait  à  merveille,  et  un  con- 
temporain (I-Iazlitt,  Libéral)  s'est  plu  à  redire  quelle 
vive  et  îantastique  impression  avait  produite  sur  son 
esprit  la  prédication  du  poëte,  dont  l'œil,  dans  cette 
chaire  nouvelle  pour  lui,  élincelait  comme  celui  d'un 
Colomb  dans  la  première  de  ses  courses  aventureu- 
ses au  travers  d'un  nouveau  monde,  et  dont  les  che- 
veux touffus  pendaient  en  masses  noires  sur  le  devant 
de  sa  tête.  En  1796  avait  paru  un  volume  de  poésies 
de  Coleridge;  en  1797,  il  en  donna  une  autre  édi- 
tion, qu'il  accompagna  de  quelques  morceaux  de  ses 
amis,  Ch.  Lloyd  et  Ch.  Lamb,  à  l'imitation  de  Sou- 
they, qui  venait  de  faire  paraître  les  siennes  avec 
celles  de  Lowell.  L'année  suivante  furent  publiées 
séparément  les  Craintes  dans  la  solitude,  l'ode  sur  la 
France,  et  la  Gelée  à  minuit.  Tous  ces  jets  poétiques 
curent  le  genre  de  succès  que  peut  souhaiter  un  poète. 
Tout  le  monde  ne  leur  décerna  pas  des  louanges  ; 
mais  tout  le  monde  les  lut  et  en  parla.  Coleridge  fut 
dès  lors  une  des  notabilités  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  gloire  en  mettant 
au  jour  la  même  aimée  ses  Ballades  lyriques,  qui  ne 
sont  pas  seulement  de  jolis  morceaux  élégiaques  ou 
lyriques,  classiques  ou  romantiques,  mais  qui  ont 
contribue  à  lancer  la  poésie  anglaise  dans  une  voie 
nouvelle,  où  elle  n'a  pas  longtemps  cheminé  seule. 
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Les  conversations,  les  lettres  auxquelles  donna  lieu 
la  publication  des  Ballades  lyriques  inspirèrent  bien- 
tôt à  Coleridge  le  désir  de  visiter  l'Allemagne,  ber- 
ceau véritable  de  toutes  ces  traditions  dont  l'Angle- 
terre commençait  à  savourer  les  charmes.  Les 
deux  Wedgwood  s'empressèrent   de  lever  les 
difficultés  pécuniaires  qui  eussent  pu  faire  ajour- 
ner longtemps  au  poëte  la  réalisation  d'un  désir 
moins  chimérique  pourtant  que  la  panisocratie  :  ils 
lui  assurèrent  un  viatique  annuel  de  100  ou  même 
150  livres  sterling,  et  Coleridge  se  mit  en  route,  ac- 
compagné de  "Wodsworth.  La  jalousie  prit  cette 
occasion  de  le  calomnier  en  l'accusant  d'avoir  quitté 
sa  femme  et  ses  enfants  sans  secours,  le  tout  pour  se 
faire  citoyen  du  monde.  A  cette  époque,  au  contraire, 
Coleridge  revenait  de  ses  rêves  philosophiques  et  po- 
litiques :  les  utopies  avaient  cessé  de  lui  plaire;  il 
était  très-franchement  antifrançais  en  matière  gou- 
vernementale non  moins  qu'en  matière  littéraire,  et 
il  allait  se  fortifier  dans  cette  double  antipathie  pour 
la  France  clans  la  très-peu  gallicane  Germanie.  Son 
temps  fut  très-bien  employé  sur  le  continent.  Il  com- 
mença par  s'initier  dans  les  mystères  de  la  langue 
allemande  à  Ralzeburg;  puis,  comme  son  but  était 
d'étudier  à  fond  la  littérature  si  riche  et  si  diversi- 
fiée de  ce  grand  peuple,  aussitôt  qu'il  parla  toléra- 
blement  l'idiome  contemporain ,  il  se  mit  sous  le 
professeur  Tychsen  au  gothique  d'Ulphilas ,  lut  la 
paraphrase  métrique  de  l'Evangile,  par  Ottfried,  et 
les  restes  les  plus  importants  du  tudesque;  passa  en 
revue  les  ouvrages  des  minnesingers,  et  traversa 
ainsi  de  siècle  en  siècle  toutes  les  phases  qui  for- 
ment la  transition  du  vieux  langage  des  Goths  au 
souabe  ancien,  au  souabe  poli,  et  enfin  au  saxon 
dont  l'allemand  actuel  n'est  qu'une  bien  simple 
transformation.  Tout  en  s'occupant  de  ces  objets,  il 
visita  plusieurs  régions  de  l'Allemagne,  et  vit  quel- 
ques-uns des  hommes  remarquables  dont  elle  s'en- 
orgueillit. A  Goettingue,  il  suivit  les  leçons  de 
Biumenbach  sur  la  physiologie ,  et  se  fit  rendre 
compte  de  celles  d'Eichhorn  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. Il  eut  avec  Klopstock  un  entretien  où  ce  grand 
poëte  lui  communiqua  sa  pensée  sur  Lessing,  Gœthe, 
Kotzebue  et  Wieland.  Il  a  de  même  consigné,  dans 
quelques  pages  très-piquantes,  des  souvenirs  sur 
Eberling.  Revenu  en  Angleterre  en  1800,  il  al!a 
s'établir  à  Keswick ,  dans  le  voisinage  de  Londres, 
où  était  alors  son  ami  Southey.  La  même  année  vit 
sortir  des  presses  de  la  capitale  sa  traduction  du 
Wallenstein  de  Schiller,  curieux  monument  qui 
atteste  en  même  temps  et  ses  rapides  progrès 
dans  la  langue  et  la  littérature  du  pays  qu'il  quit- 
tait ,  et   son  originalité ,   même  lorsqu'il  sem- 
blait se  borner  à  l'humble  rôle  d'interprète.  Ses 
démarches  et  l'assurance  qu'il  donna  d'un  chan- 
gement total  d'opinions  politiques  lui  ouvrirent  bien- 
tôt l'entrée  du  Morning-Post,  où  il  fut  chargé  des 
principaux  articles  tant  politiques  que  littéraires. 
Coleridge  proteste  ,  dans  les  mémoires  dont  il  sera 
question  plus  bas,  qu'il  n'accepta  les  propositions  des 
propriétaires  qu'à  la  condition  de  voir  le  journal  se 
diriger  d'après  des  principes  invariables  qu'il  posa 


lui-même,  et  dont  il  ne  serait  jamais  obligé  ou  prié 
de  dévier.  Il  y  a  plus  de  faste  que  d'exactitude 
dans  cette  assertion.  Le  fait  est  que  le  journal  r 
bien  décidément  antifrançais  et  antirévolutionnaire, 
ne  fut  qu'assez  timidement  antiministériel  jusqu'à 
l'installation  du  ministère  Addington,  dont  Cole- 
ridge se  montra  l'intrépide  champion  ;  bien  des 
fois  même  la  véhémence  du  journaliste  contre  ce 
qu'on  appelait  l'ambition  française  passa  toutes 
les  bornes.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire  ce  que 
Fox  dit  un  jour  en  parlant  de  la  guerre  de 
1805,  que  cette  nouvelle  lutte  avait  été  causée 
par  le  Morning-Post.  Coleridge  toutefois  aimait 
beaucoup  à  se  défendre  de  cette  imputation,  que 
personne  ne  songeait  à  reproduire  :  au  fond,  c'était 
la  rappeler  et  s'en  faire  gloire.  11  dit  même  quelque 
part  que,  lorsqu'un  peu  plus  tard  il  voyageait  en 
Italie,  un  ordre  vint  tout  exprès  de  Paris  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  L'affectueuse  obligeance  d'un 
bénédictin  et  l'intervention  du  pape  le  mirent  à  l'a- 
bri de  ce  danger.  Peut-être  crut-on  que ,  comme 
alors  il  venait  de  Malte  où  il  avait  rempli  un  poste 
de  confiance,  il  était  chargé  de  quelque  mission  po- 
litique; on  se  trompait.  Coleridge  n'avait  été  à  Malte 
que  pour  voir  un  beau  pays ,  et  un  de  ses  amis ,  le 
docteur  Stoddart,  avocat  du  roi.  La  conversation  et 
l'esprit  de  Coleridge  plurent  au  gouverneur  de  l'île, 
sir  Alexander  Bail,  qui,  pendant  l'absence  du  secré- 
taire de  gouvernement,  investit  par  intérim  le  poêle 
de  cet  office  qui  valait  800  livres  sterling  par  an.  Mais 
les  appointements  convenaient  mieux  à  Coleridge  que 
Coleridge  à  la  place,  et  la  sympathie  que  le  gouverneur 
et  l'homme  de  lettres  avaient  sentie  l'un  pour  l'au- 
tre, en  parlant  littérature,  beaux-arts  et  voyages, 
alla  bien  vite  s'affaiblissant  lorsque  l'on  se  vit  quo- 
tidiennement et  pour  affaires.  Coleridge  ne  devint 
donc  pas  titulaire  de  la  place  lucrative  qu'il  avait 
trouvée  à  Malte ,  et  après  un  séjour  de  seize  mois, 
dont  neuf  dans  les  bureaux  du  gouvernement,  il 
quitta  cette  possession  britannique  (  octobre  1805  ), 
pour  se  rendre  en  Calabre,  et  de  cette  contrée  à  Na- 
ples,  puis  à  Rome.  Il  reparut  en  Angleterre  l'année 
suivante;  mais  il  ne  reprit  la  plume  qu'en  1809  et 
1810,  époque  à  laquelle  il  essaya  derechef  la  publi- 
cation d'un  recueil  hebdomadaire.  L'Ami  (c'était  le 
titre  de  cette  teuille)  offrait  les  mêmes  inconvénients, 
et  il  eut  le  même  sort  que  ce  pauvre  Walchmann, 
si  utile  à  mistriss  Coleridge  et  à  sa  domestique  pour 
allumer  le  feu  :  seulement  il  eut  ce  sort  un  peu  plus 
tard,  et  tint  bon  jusqu'au  vingt-septième  numéro. 
En  1812,  Coleridye  inséra  de  jolis  fragments  dans 
YOmniana  de  Southey,  et  l'année  suivante  le  théâtre 
de  Drury-Lane,  alors  dirigé  par  Whitbread,  lui  de- 
manda sa  tragédie  du  Remords  ,  que  jusque-là  il 
avait  laissée  dormir.  Les  applaudissements  d'usage 
donnèrent  un  instant  d'existence  à  la  pièce  ;  et,  à  Ja 
première  représentation ,  les  amis  de  l'auteur  vou- 
lurent qu'il  vint  sur  la  scène  s'offrir  aux  regards  du 
public  ;  mais  ces  témoignages  bruyants  d'admira- 
tion ne  furent  point  contagieux.  Le  Remords  est  un 
beau  poëme ,  non  un  drame  ;  et  à  Londres ,  encore 
plus  qu'ailleurs,  un  drame  doit  avant  tout  être  dra- 
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matique.  On  pardonne  tout,  les  anachronismes ,  la 
platitude,  l'inconvenance,  des  monstruosités  même, 
plutôt  que  l'absence  d'action  ou  de  situations.  Est-ce 
cet  insuccès  qui  ramena  Coleridge  vers  les  gra- 
ves éludes  de  la  théologie?  Nous  ne  le  savons 
pas  ;  mais  le  fait  est  qu'immédiatement  après  avoir 
fait  jouer  et  imprimer  le  Remords,  précédé  d'un  spi- 
rituel prologue  de  C.  Lamb,  il  mit  au  jour  (1816  et 
17)  deux  sermons  intitulés  l'un,  Manuel  de  l'homme 
d'État,  ou  la  Bible  le  meilleur  des  guides  tant  pour 
l'aclivilé  que  pour  la  prévoyance  politique,  l'autre, 
Aux  Classes  haute  et  moyenne  de  la  population  sur 
la  détresse  et  les  mécontentements  actuels.  11  recueillit 
ensuite  tout  ce  qu'il  avait  semé  de  vers  dans  ses  pro- 
ductions périodiques,  et  les  publia  la  même  année 
(1817),  sousje  titre  de  Lois  sibyllines.  Quelque  emps 
auparavant  il  avait  publié  à  part  sa  ballade  inache- 
vée de  Christabel,  dont  la  première  partie  avait  été 
composée  en  1797,  à  Stordey,  et  la  seconde  en  1800. 
Jusque-là  on  avait  espéré  qu'il  achèverait  ce  chef- 
d'œuvre  ;  on  sut  alors  qu'il  y  renonçait.  Au  reste, 
au  bout  de  seize  ans  d'attente,  on  eût  peut-être 
trouvé  le  dcnoùment  de  Christabel  peu  digne  des 
premières  parties;  et  cette  ballade  d'ailleurs , est 
un  de  ces  morceaux  à  qui  ne  messied  pas  la  forme 
fragmentaire.  Depuis  ce  temps,  Coleridge  ne  s'oc- 
cupa plus  activement  de  littérature.  En  1816,  il 
avait  été  choisi  pour  directeur  de  YEncyclopédie 
métropolitaine,  et  il  en  écrivit  le  prospectus; 
mais  cet  arrangement  n'eut  pas  de  suite.  En  1818, 
il  publia  son  drame  inédit  de  Zapohja;  et  dix  ans 
plus  tard  soigna  une  édition  de  ses  œuvres  complè- 
tes, Londres,  1828,  3  vol.  in-8°  (reproduite  avec  de 
nombreuses  additions  en  1854).  Cette  même  année 
-1828,  Coleridge  voyagea  sur  le  continent,  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  aux  bords  du  Rhin.  Une  pension 
de  100  livres  sterling,  qu'il  recevait  du  roi  à  titre  de 
membre  de  la  société  royale  de  littérature,  le  met- 
tait à  l'abri  du  besoin.  Dans  ses  dernières  années,  il 
fut  en  proie  à  des  souffrances  très-vives.  La  mort 
seule  put  y  mettre  un  terme,  le  25  juillet  1854.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  d'Highgate,  et  l'on  inscri- 
vit sur  son  tombeau  une  épitaphe  composée  par  lui- 
même,  et  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Aux  ouvrages  déjà  cités,  il  laul  joindre,  pour  avoir 
la  lisie  complète  des  œuvres  de  Coleridge  ,  un  ma- 
nuel de  morale  intitulé  :  Auxiliaire  de  la  méditation 
pour  jormer  un  caractère  d'homme  d'après  les  bases 
diverses  de  prudence,  de  moralité,  de  religion,  etc., 
Londres,  1825;  un  pamphlet  sur  la  Constitution  de 
l'Église  et  de  l'Étal  d'après  Vidée  de  l'un  cl  de  l'au- 
tre, etc.  ;  enfin  des  mémoires  sur  sa  vie,  1817,  2  vol. 
in-8°,  sous  le  titre  de  Biographia  litleraria.  Avec 
beaucoup  des  qualités  qui  font  le  grand  poète,  Cole- 
ridge a  manqué  sa  destinée.  Il  y  avait  du  décousu 
dans  son  esprit,  clans  ses  idées,  dans  ses  désirs.  II 
voulait  en  même  temps  fait  e  de  la  politique  et  sacri- 
fier à  la  poésie;  il  eût  voulu  surtout  une  existence 
opulente,  brillante;  mais  tous  ses  désirs  ne  lurent 
jamais  que  des  velléités.  Il  quitte  le  collège  pour  un 
régiment,  son  régiment  pour  le  collège;  il  quitte  la 
panisoçratie  pour  le  mariage .  puis  sa  femme  et  sa 


COL 

maison  pour  l'Allemagne  ;  il  quitte  les  vers  pour  se 
faire  journaliste,  il  laisse  là  le  journal  pour  les  vers; 
de  temps  à  autre  il  soulève ,  il  entame  de  hautes 
questions  par  des  pamphlets,  puis  il  les  abandonne; 
il  semble  vouloir  se  faire  puissance  par  la  presse, 
puis  tout  à  coup  il  y  renonce  ;  il  accepte  ou  sollicite 
un  emploi  dans  les  bureaux;  dès  qu'il  en  est  nanti, 
il  s'en  dégoûte  ;  il  commence  des  journaux,  mais  ne 
croyez  pas  qu'il  les  achève  ;  il  coule  d'un  jet  sa  pre- 
mière partie  de  Christabel,  il  a  grand'peine  à  fabri- 
quer la  seconde;  la  troisième  ne  sortira  jamais  des 
brouillards  de  son  cerveau.  Et  pourtant  les  encou- 
ragements ne  manquaient  pas  à  ce  fantasque  trou- 
vère du  19e  siècle.  Les  libraires  savaient  combien 
le  public  aimait  à  le  lire.  Son  vrai  triomphe,  c'était 
sa  conversation  :  celle  de  Coleridge  était  un  feu 
roulant  d'épi  grammes ,  de  vues  hautes ,  de  raison- 
nements spirituels  ,  de  traits  piquants ,  vifs ,  inat- 
tendus, d'anecdotes  inédites,  du  moins  par  la  for- 
me; grâce  à  cette  inconstance  qui  l'avait  porté  vers 
tout  successivement,  il  parlait  de  tout  avec  savoir, 
avec  esprit,  quelquefois  même  avec  profondeur.  Un 
des  riches  cafés  de  Londres  lui  faisait  des  appointe- 
ments pour  qu'il  y  vint  causer  le  soir.  Coleridge  ne 
profita  de  ces  heureuses  dispositions  ni  pour  sa  for- 
tune ni  même  pour  sa  gloire.  Bien  des  poètes  con- 
temporains l'égalent,  et  quelques-uns  l'effacent.  Et 
!  pourtant  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  placer  au  ni- 
i  veau  des  premiers.  Christabel  a  inspiré  les  poésies 
i  de  Scott,  de  Byron  :  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  grands 
|  poètes  ne  l'a  nié.  Coleridge  n'est  pas,  comme  on  l'a 
;  dit  quelquefois,  leur  frère,  c'est  leur  père  ou  peu  s'en 
j  faut.  Il  est  vrai  que  lui-même  il  a  puisé  ses  inspira? 
I  tions  et  dans  la  vieille  Germanie  et  dans  la  nature  ;  mais 
I  l'originalité  n'en  existe  pas  moins  chez  lui;  il  a  pris  ses 
modèles  dans  un  amour  un  peu  maniéré  de  la  nature, 
et  a  importé  dans  son  pays  une  littérature  inconnue, 
toute  nouvelle  par  la  forme,  l'esprit,  l'accent,  la  ten- 
dance. De  pareilles  innovations  au  reste  étaient  bien 
|  dans  le  caractère  intellectuel  de  Coleridge,  qui,  dès 
{  l'enfance,  détesta  les  lieux  communs,  les  tirades  in- 
i  signifiantes  et  de  commande ,  le  charlatanisme  des 
j  mylhologies  surannées.  Les  croyances  du  moyen  âge 
vivantes  encore  dans  tant  de  cœurs, sous  tant  de  toits  de 
chaume,  les  vestiges  de  vieilles  coutumes,  les  légen- 
!  des  que  l'on  se  conte  à  la  veillée  au  coin  de  l'àtre 
ou  dans  la  grange,  et  auxquelles  on  croit  comme 
à  l'Evangile,  voilà  les  sujets  auxquels  devait  se 
porter  avec  amour  un  esprit  poétique  familier,  ca- 
pable d'essor  et  incapable  d'une  longue  traite.  Ces 
sujets  étaient  aussi  de  nature  à  captiver  un  public 
assez  semblable  au  poète,  impressionnable  etsuper- 
i  ficiel  comme  lui.  Indépendamment  du  choix  heureux 
des  sujets,  le  style  seul  l'eût  recommandé.  Ses  pièces 
sont  presque  toutes  des  modèles  de  correction  et  d'é- 
légance. Grâce  à  une  heureuse  distribution  de  toutes 
les  masses  secondaires  et  à  l'art  des  transitions, 
il  est  si  tacile  d'apprendre  par  cœur  les  vers 
de  Coleridge,  que,  pendant  seize  ans  lie  suite ,  on 
récita  sa  Christabel  avant  qu'il  l'imprimât  pour  la 
première  (ois.  Son  Vieux  Marinier,  sa  Dame  noire, 
n'ont  guère  moins  de  mérite.  Un  trait  en  quelque 


COL 


COL 


375 


sorte  unique  dans  les  fastes  de  la  poésie,  c'est 
qu'ayant  traduit  le  Wallenstein  de  Schiller  sur  un 
manuscrit  de  l'auteur,  avant  que  la  pièce  originale 
fût  sous  presse,  il  en  usa  très- librement  avec  le  texte, 
où  il  intercala  plusieurs  passages  qui  lui  appartien- 
nent exclusivement,  et  que  ,  loin  de  le  désapprou- 
ver, Schiller,  dans  une  deuxième  édition  allemande, 
traduisit  à  son  tour  ces  passages  de  la  version  an- 
glaise, et  les  inséra  dans  la  réimpression  définitive 
de  Wallenstein.  Colerigde  lit  partie  de  cette  école 
poétique  dont  Wortdsworh,  Southey,  YVilson  et  lui 
furent  les  membres  les  plus  distingués,  et  que  les 
Anglais  ont  appelée  YÉcole  des  Lacs,  parce  que  la 
plupart  de  ces  poètes  ont  habité  sur  les  bords  des 
lacs  du  Weslmoreland  et  du  Cumberland.  Val.  P. 

COLES  (le  sieur  de).  Duverdier  et  la  Croix  du 
Maine  font  mention  de  ce  poëte,  mais  ils  ne  nous 
ont  conservé  aucune  particularité  sur  sa  vie.  11  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  l'Enfer  de  Cu- 
pido,  Lyon,  Macé  Bonhomme,  1535,  in-8°.  Cette 
édition,  ornée  de  fig.  en  bois,  est  rare.  C'est  une  sa- 
tire assez  piquante  contre  les  femmes,  dont  il  paraît 
que  l'auteur  avait  eu  à  se  plaindre.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  la  Bibliothèque  jrançaise  de  l'abbé 
Goujet,  t.  11,  p.  204  et  suiv.  Duverdier  en  a  inséré 
un  fragment  dans  la  sienne.  W — s. 

COLES  (Elisiia),  habile  sténographe  et  gram- 
mairien anglais,  né  vers  1640,  dans  le  Northamp- 
tonshire,  lit  ses  éludes  ù  l'université  d'Oxford,  et 
vint  en  1663  s'établir  à  Londres  comme  maître 
de  langues.  Ses  leçons  étaient  fort  suivies,  et  il  com- 
mentait à  jouir  d'une  grande  réputation,  lorsqu'une 
procédure  criminelle,  dans  laquelle  il  se  trouva  im- 
pliqué, le  força  de  s'expatrier.  11  se  retira  en  Irlande, 
et  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  anglais,  sont  en  grand  nombre  -,  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  1°  tlie  complète  englisk 
Schoolmaster  (  la  Méthode  la  plus  facile  d'épelcr 
et  de  lire  l'anglais,  suivant  la  meilleure  prononcia- 
tion adoptée  à  Oxford  et  à  Londres),  1674,  in-8°. 
2°  Tlie  newest,  plainest,  and  shortest  Short-Hand, 
1674,  in-8°.  Ce  traité  de  sténographie  a  été  souvent 
réimprimé  ;  on  recherche  surtout  la  10e  édition,  Lon- 
dres, Marshall,  1707,  in  8°,  où  l'on  trouve  les  al- 
phabets comparés  et  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  de  Rish,  de  Mason,  de  Shelton,  de  Metcalf, 
de  Steel,  de  Willis,  et  de  plusieurs  autres  systèmes 
de  tachygraphie  usités  jusqu'alors.  5°  Nolens,volens, 
ou  Vous  saurez  le  latin  bon  gré,  malgré,  ibid.,  1675. 
4°  La  Bible  visible  de  la  jeunesse,  offrant  par  ordre 
alphabétique  les  traits  principaux  de  la  Bible  expli- 
qués par  des  emblèmes,  et  ornée  de  2î  planches.  Ces 
deux  ouvrages  se  réunissent  ordinairement.  5°  Dic- 
tionnaire anglais ,  où  l'on  trouve  l'explication  des 
termes  d'arts  et  de  sciences,  ainsi  que  leur  étymo- 
logie.  On  fait  maintenant  peu  d'usage  de  ce  diction- 
naire, qui  a  eu  dans  son  temps  une  grande  reputa- 
■  tion.  6°  Dictionnaire  anglais-latin  et  latin-anglais, 
1677,  in-4";  la  14e  édition  a  paru  à  Londres,  1742, 
in-8°.  C.  M.  P. 

COLET  (Jean),  théologien  anglais,  naquit  à  Lon- 
dres, en  1466,  de  sir  Henri  Colet,  deux,  lois  lord- 


maire  de  cette  ville  et  qui,  outre  Jean,  avait  vingt  et 
un  enfants.  11  fut  élevé  à  Oxford,  où  il  apprit  tout  ce 
qu'on  y  apprenait  alors,  et  d'où  il  sortit  pourvu  d'un 
riche  bénéfice,  auquel,  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  en 
ajouta  un  grand  nombre  d'autres.  Il  possédait  bien 
Cicéron,  et  connaissait  aussi  les  auteurs  grecs  qu'il 
ne  pouvait  cependant  lire  que  dans  des  traductions, 
car,  à  l'époque  où  il  vivait,  on  regardait  le  grec  non- 
seulement  comme  peu  nécessaire,  mais  encore  comme 
dangereux  ;  cte  là  le  proverbe  :  Cave  a  Grœcis,  ne  fiât 
hœrelicus;  Colet  avait  fait  aussi  une  étude  particu- 
lière des  mathématiques.  En  1495  il  voyagea  en 
France  et  en  Italie,  il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  éclairés  de  ce  temps,  et  en  particulier  avec 
Robert  Gaguin,  Budé,  Erasme,  etc.  Il  étendit  et 
perfectionna  ses  connaissances  dans  ses  voyages,  et 
s'instruisit  surtout  dans  la  langue  grecque,  qu'on 
cultivait  peu  en  Angleterre.  Après  son  retour  dans 
ce  royaume,  il  se  retira  à  Oxford,  où  il  prononça  des 
discours  publics  sur  la  théologie,  auxquels  les  audi- 
teurs accouraient  en  foule,  mais  où  le  clergé  apeiv 
cevait,  avec  un  grand  mécontentement,  des  opinions 
du  genre  de  celles  qui  amenèrent,  bientôt  après,  la 
reformation.  Ayant  pris  en  1504  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine  et  ensuite 
doyen  de  Mora,  dans  la  cathédrale  de  St-Paul,  s'oc- 
cupa de  la  réforme  des  abus  introduits  dans  cette 
église,  et  y  fit  instituer  trois  leçons  par  semaine, 
pour  l'explication  des  Écritures,  qu'on'  appelait  alors 
la  nouvelle  science,  et  qu'il  contribua  beaucoup  ù 
faire  substituer  aux  ridicules  subtilités  de  l'école.  Il 
professait  aussi  un  grand  mépris  pour  les  moines  et 
pour  les  prêtres,  qu'il  accusait  de  ne  remplir  aucun 
des  devoirs  de  leur  état;  et  quoique  très-charitable,  il 
ne  leur  donna  jamais  rien.  Il  blâmait  le  célibat  des 
prêtres,  et  condamnait  beaucoup  moins  sévèrement 
dans  un  prêtre  une  simple  faiblesse  que  l'orgueil  et 
l'avarice.  Il  rejetait  la  confession  auriculaire,  et  ne 
disait  la  messe  que  les  dimanches  et  les  grandes  fêles. 
Les  évêques  s'élevèrent  plusieurs  fois  contre  lui  :  il 
fut  accusé  d'hérésie,  et  courut  grand  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  Ayant  survécu  à  tous  ses 
frères,  et  riche  de  ses  bénéfices  et  de  sa  fortune  per- 
sonnelle, qu'il  dépensait  en  charités,  il  songea  à  en 
disposer  d'une  manière  plus  absolue  :  consultant  à 
la  fuis,  et  son  extrême  tendresse  pour  les  petits  en- 
fants et  son  désir  de  répandre  l'instruction  et  les 
lumières,  il  l'employa  à  fonder  l'école  de  St-Paul,  à 
Londres,  qu'il  dédia  à  Jésus-Christ  dans  son  en- 
fance, et  d'où  sont  sortis  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués.  H  s'occupait  de  faire  bâtir  unejolie  habi- 
tation près  de  Richemond  dans  le  Surrey,  où  il  comp- 
tait vivre  dans  la  retraite,  lorsqu'il  éprouva  plusieurs 
attaques  de  swealingsiclcness  ;  il  succomba  à  la  troi- 
sième, le  16septembrc  1519,  dans  la  55eannéede  son 
âge.  Colet  fut  enterré  clans  le  chœur  de  St-Paul,  où 
on  lui  prépara  un  modeste  monument  avec  son  nom 
seul  pour  inscription.  Mais  plus  tard  la  compagnie 
des  merciers  en  fit  ériger  un  plus  convenable 
qui  fut  détruit  avec  la  cathédrale  en  1666,  mais 
dont  sir  William  Dugdale  a  conservé  le  dessin 
clans  son  Histoire  de  Si  ■  Paul.  Colet  a  laissé, 
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outre  plusieurs  sermons  :  1°  Rudimenla  gramma- 
lices,  etc.,  Londres,  1539,  in-8°,  pour  l'usage  de 
son  école  de  St-Paul.  2°  Absolulissimus  de  oclo  ora- 
tionis  parlium  conslruclione  libellus,  Anvers,  1550, 
in-8°.5°Des  Epilres  à  Erasme,  qui,  dans  son  voyage 
en  Angleterre  en  1 495,  s'était  lié  avec  lui  d'une  amitié 
particulière  et  qui  dura  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie. 
Ces  lettres  sont,  pour  la  plupart,  imprimées  parmi 
celles  d'Erasme,  d'autres  se  trouvent  à  la  fin  de  la 
vie  de  Colet  par  Knight.  4°  Des  commentaires  sur 
différentes  parties  des  livres  saints,  et  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  théologie.  Son  esprit  était  aimable, 
sa  personne  agréable,  son  langage  simple,  et  énergi- 
que, mais  peu  correct.  Il  méprisait  l'étude  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique,  travers  singulier  pour 
un  savant  du  16e  siècle,  et  qui  venait  peut-être  de 
ce  que  ces  deux  études  avaient  trop  longtemps  com- 
posé tout  l'enseignement  public.  S — d. 

COLET  (Claude),ou  COLLET,  néàRumillyen 
Champagne,  au  commencement  du  16e  siècle.  On 
croit  qu'il  avait  une  charge  à  la  cour  de  France  ; 
cependant  il  n'en  prend  point  le  litre  à  la  tète  de 
ses  ouvrages,  et  François  Habert,  dans  une  épi- 
gramme  qu'il  lui  adresse,  ne  le  désigne  que  par  la 
qualité  de  maître  d'hôtel  de  madame  la  marquise  de 
Nesle.  Il  a  publié  une  traduction  française  du  9e  li- 
vre (VAmadis  des  Gaules,  roman  espagnol  célèbre, 
et  qu'on  recherche  encore  aujourd'hui.  La  Croix  du 
Maine  attribue  la  traduction  de  ce  livre  à  Gilles  Boi- 
leau  de  Bullion.  Cette  double  attribution,  en  appa- 
rence contradictoire ,  s'explique  très-bien  par  les 
dates,  qui  prouvent  que  Boileau  est  le  premier  tra- 
ducteur, et  Colet  le  réviseur  de  la  traduction  de  Boi- 
leau. Aussi  ce  dernier  se  plaignit-il,  dans  la  préface 
de  sa  Sphère  des  deux  mondes,  de  l'espèce  de  lar- 
cin que  Claude  Collet  lui  avait  fait.  Colet  a  encore 
traduit  de  l'espagnol  l'Histoire  palladienne,  traic- 
tant  des  gestes  et  généreux  laids  d'armes  et  d'a- 
mours de  plusieurs  grandz  princes  et  seigneurs,  spé- 
cialement de  Palladien  el  de  la  belle  Sélérine,  Paris, 
1555,  in-fol. ,  rare;  Paris,  1575,  in-8°,  édition 
moins  recherchée.  L'abbé  Lenglet  Dufresnoy  a  indi- 
qué ce  roman  dans  sa  Bibliothèque  sous  deux  titres 
et  comme  deux  ouvrages  différents.  On  a  du  même 
auteur  YOraison  de  Mars  aux  dames  de  la  court 
(en  rimes),  Paris  ,  1544,  in-4°  ;  2e  édition  augmen- 
tée, Paris,  1548,  in-8°.  A  la  suite  de  ce  poëiue,  qui 
renferme  une  apologie  de  la  guerre,  on  trouve  d'au- 
tres pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue  des  épi- 
grammes,  et  une  Epîlre  du  coq  à  l'âne,  espèce  de 
satire  d'un  genre  singulier.  Ri^olet  de  Juvigny  lui 
•attribue  une  traduction  de  V Histoire  œlhiopique 
d'Héliodore  ,  Paris,  1549,  in-8°,  et  il  reproche  à 
Fabriciusde  ne  l'avoir  pas  citée  dans  sa  Bibliothèque; 
mais  la  traduction  que  Juvigny  donne  à  Colet  n'est 
autre  que  celle  d'Amyot;  Colet  est  auteur  des  vers 
qui  sont  après  l'avertissement ,  et  qui  sont  à  la 
louange  du  traducteur.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Colet,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en 
1555,  puisqu'il  a  composé  l'épi taphe  de  Gilles  d'A- 
vrigny  ,  mort  cette  môme  année.  Il  avait  tait  beau- 
coup de  vers,  et,  si  on  l'en  croit,  la  plus  "•■•onde  par- 


tie lui  fut  dérobée,  sans  qu'il  ait  jamais  pu  en  re- 
couvrer seulement  une  copie.  "VV — s. 

COLETTE  (Sainte),  réformatrice  de  l'ordre  de 
Ste-Claire,  vint  au  monde  à  Corbie  en  Picardie,  le 
15  janvier  1580.  Son  nom  de  famille  était  Boii.et. 
Ses  parents,  très-dévots  envers  St.  Nicolas,  lui  tirent 
donner  au  baptême  celui  de  Colette,  c'est-à-dire  pe- 
tite Nicole.  Douée,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  d'un 
goût  naturel  pour  l'humilité  et  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  infirmes,  elle  trouva  dans  la  pratique 
de  ces  vertus  un  préservatif  contre  les  dangers  du 
monde,  auxquels  aurait  pu  l'exposer  sa  rare  beauté. 
Après  la  mort  de  ses  parents,  elle  distribua  le  pro- 
duit de  son  modique  patrimoine  en  œuvres  de  cha- 
rité, se  retira  chez  les  béguines,  espèce  de  demi- 
religieuses  qui  vivaient  du  travail  de  leurs  mains; 
puis  chez  les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St-François , 
qui  n'étaient  liées  par  aucun  vœu;  enfin  dans  un  er- 
mitage dépendant  de  l'abbaye  de  Corbie.  Elle  ne 
sortit  de  cette  solitude,  après  y  avoir  passé  trois  ans 
dans  les  exercices  de  la  plus  rigoureuse  pénitence, 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de  Ste-Claire , 
dites  Urbanistes,  du  nom  d'Urbain  IV,  qui  avait 
mitigé  leur  institut.  Colette  ayant  formé  le  dessein 
d'y  rétablir  la  règle  dans  toute  son  austérité  primi- 
tive, le  fameux  Pierre  de  Lune,  que  la  France  re- 
connaissait alors  pour  pape  légitime,  sous  le  nom 
de  Benoît  XIII,  l'investit  de  tous  ses  pouvoirs  à  cet 
effet,  et  lui  conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  l'ordre.  Les  premières  tentatives  de  la  nou- 
velle réformatrice  échouèrent  dans  les  monastères 
de  France,  où  elle  fut  regardée  comme  une  vision- 
naire. Ceux  de  Savoie  lui  offrirent  des  dispositions 
plus  favorables,  et  leur  exemple  eut  une  grande 
influence  sur  ceux  de  Bourgogne,  des  Pays-Bas  et 
d'Espagne,  où  la  mission  de  Colette  eut  le  plus  heu- 
reux succès.  11  en  résulta  dans  l'ordre  une  distinc- 
tion entre  les  pauvres  Clarisscs  ou  les  Colélines,  et 
les  Urbanistes.  (  Voy.  Claire.  )  Cet  état  dura  jus- 
qu'en 1517,  que  Léon  X  en  réunit  toutes  les  bran- 
ches sous  le  titre  général  à'Observanlines.  L'esprit 
d'humilité,  de  simplicité,  qui  caractérisait  la  sainte 
réformatrice,  se  retraça  dans  leurs  églises,  d'où 
toute  décoration  brillante,  capable  de  faire  illusion 
à  la  vraie  dévotion,  était  bannie,  et  où  l'on  ne  se 
servait  que  d'ornements  de  laine  ;  dans  leurs  mai- 
sons, dont  la  structure  et  les  meubles  annonçaient 
la  pauvreté  ;  dans  leurs  personnes,  vêtues  d'étoffes 
grossières;  dans  leur  genre  de  vie,  soumis  aux  plus 
grandes  privations  et  à  toute  sorte  d'austérités.  Co- 
lette, parvenue  à  l'âge  de  66  ans,  mourut  à  Ganc!, 
le  6  mars  1446.  Sixte  IV  lui  donna  de  vive  voix  la 
qualité  de  Beata  et  sancla.  Clément  VIII  permit 
aux  clarisses  de  Gand  d'en  faire  solennellement 
l'office  au  commun  des  vierges.  Urbain  VIII  éten- 
dit cette  permission  à  tout  l'ordre  de  St-François. 
Le  grand  obstacle  à  sa  canonisation  venait  de  ce 
qu'elle  avait  reçu  sa  mission  d'un  antip.ipe,  et 
qu'elle  avait  voulu  mourir  dans  le  voile  qu'il  lui  avait 
donné.  Cependant  son  corps  ayant  été  relevé  du 
tombeau,  en  1747,  il  s'y  opéra  des  miracles,  dont  le 
procès-verbal,  dressé  Juridiquement  par  l'évêque 
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diocésain,  et  envoyé  à  Rome,  a  décidé  sa  canonisa- 
lion,  qui  a  été  prononcée  par  Pie  VII,  le  5  mars 
4807.  La  vie  de  Ste.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Devaux,  son  confesseur.  (  Voy.  ïHisL  des 
ordres  monast.  du  P.  Hélyot,  et  les  Vies  des  saints 
de  Baillet,  au  G  mars.  T— D. 

COLETÏI  (Nicolas  ou  Niccolo),  savant  Vé- 
nitien, tut  en  même  temps  urètre,, imprimeur  et  li- 
braire. Né  à  Venise,  en  -ï 6^*1 ,  d'un  père  qui  portait 
le  même  prénom,  il  fut  d'abord  élève ,  et  en- 
suite prêtre  de  l'église,  alors  cathédrale  de  St-Moïse. 
11  s'appliqua  d'abord  aux  éludes  spéciales  de  sa  pro- 
fession, et  particulièrement  à  celles  de  l'histoire  et 
des  antiquités  ecclésiastiques.  Ayant  confié  à  son 
frère  Ferdinand  la  direction  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie  qu'il  avait  créées  à  Venise,  il  entreprit 
de  donner  une  nouvelle  édition  corrigée  et  aug- 
mentée de  Yllalia  sacra  d'Ughelli.  11  termina  et 
publia  tout  son  travail.  Pour  atteindre  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  il  fit  une  ample  récolte  des 
bistoires  sacrées  et  profanes  des  villes  et  autres 
lieux  d'Italie,  ainsi  que  des  îles  qui  l'avoisinent, 
comme  aussi  des  pays  d'outre-mer  ayant  dépendu 
de  la  république  de  Venise.  Cette  collection  d'ou- 
vrages s'agrandit  depuis  par  les  soins  de  ses  neveux, 
lils  de  son  frère  Ferdinand,  qui  la  portèrent  jusqu'à 
près  de  5,000  volumes.  Jean-Antoine  Coletti,  l'un 
de  ces  neveux,  a  lait  et  imprimé  un  catalogue  rai- 
sonné et  plein  d'érudition,  de  cette  collection,  mais 
avant  qu'elle  s'élevât  au  nombre  des  volumes  ci- 
dessus  indiqué.  Elle  ne  comprend  point,  comme 
l'a  dit  M.  Guillon,  dans  i'arlicle  Coletti  de  la 
Ve  édition  de  la  Biographie  universelle,  l'histoire  de 
l'Italie  en  général,  mais  les  histoires  particulières 
des  villes  d/italie,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  et  elle 
est  distincte  de  la  bibliothèque  domestique  de  la  fa- 
mille Coletti.  Lorsqu'on  imagina  à  Venise  d'y  réim- 
primer, avec  des  additions  et  des  corrections,  la 
Collection  des  conciles  publiée  à  Paris  par  le  P. 
Labhe,  jésuite,  Nicolas  Coletti  l'ut  un  des  premiers 
à  se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui  seul  resta 
chargé.  Non-seulement  les  Italiens,  mais  encore  les 
étrangers  ont  applaudi  aux  augmentations,  aux  notes 
cl  aux  réflexions  dont  il  a  enrichi  cet  ouvrage,  qu'il 
a  porté  à  21  vol.  grand  in-8".  L'ardeur  du  travail 
de  Coletti  était  aussi  infatigable  que  ses  connaissan- 
ces en  matières  ecclésiastiques  étaient  vastes.  Dans 
un  âge  très-avancé,  il  s'appliquait  encore  à  l'étude 
avec  la  vigueur  et  l'activité  de  la  jeunesse.  Outre 
une  correspondance  très-étendue  qu'il  suivait  avec 
les  savants  de  son  époque,  il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  lorsqu'il  composa  les  Monumenta  ecclesiœ 
Venelœ  S.  Moysis,  qu'il  accompagna  de  deux  disser- 
tations latines;  l'une  surSt.  Victor  [S.  Vitlore),  pre- 
mier titulaire  de  celte  église,  l'autre  sur  les  vicaires 
(vicarj)  qui,  depuis  les  temps  anciens,  possé- 
daient la  cure  (godevano  i  pievani)  de  St-Iiar- 
tbélemy.  La  Série  des  évêques  de  Crémone,  qu'on  lui 
attribue  dans  la  1rc  édition  de  la  Biographie  uni- 
verselle, n'est  point  de  lui,  mais  du  P.  François- 
Anioinc  Zaccaria,  jésuite.  Nicolas  Coletti  mou- 
rut en  \  W6,  à  l'âge  de  85  ans,  et  fut  enterré  dans 
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l'église  de  St-Moïse,  à  laquelle  nous  avons  vu  qu'il 
était  attaché.  Ses  exemples  littéraires  furent  suivis 
par  ses  quatre  neveux,  dont  les  noms  suivent,  tous 
(ils  de  son  frère  Ferdinand. — Nicolas  Coletti,  neveu 
du  précédent,  fut  versé  dans  la  connaissance  des  mo- 
numents et  des  cartes  de  ce  qu'on  appelle  le  moyen 
âge,  ainsi  que  des  médailles,  dont  il  avait  formé  un 
musée  assez  considérable.  Distrait  par  les  voyages 
que  les  intérêts  de  son  commerce  de  librairie  le  for- 
cèrent de  faire  en  Italie  et  en  Espagne,  et  pendant 
lesquels  il  obtint  l'estime  des  savants  de  ces  pays, 
il  ne  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  recherches 
littéraires.  On  ne  connaît  de  lui  que  la  préface  la- 
tine dont  il  a  fait  précéder  VEmbriologia  sacra  de 
François  Cangiamila,  publiée  dans  son  imprimerie, 
en  {765,  et  deux  traductions  assez  exactes  du  fran- 
çais en  italien,  l'une  du  Recueil  des  observations 
sur  les  peuples  du  monde,  de  l'abbé  Lambert,  15  t., 
l'autre  de  l'Histoire  universelle,  sacrée  et  profane, 
de  D.  Calmet,  12  t.,  toutes  deux  sorties  de  ses 
presses.  Il  mourut  en  1812.  —  Jean-Dominique 
Coletti  était  déjà  prêtre  et  docteur  en  droit 
civil  et  canonique  lorsqu'il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus ,  et  passa  comme  missionnaire 
dans  la  province  de  Quito  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Après  y  être  resté  dix  ans,  pendant 
lesquels  il  s'occupa  à  réunir  d'abondants  maté- 
riaux, il  fut  obligé  de  quitter  ce  pays  par  suite 
de  l'expulsion  des  jésuites  de  toutes  les  posses- 
sions de  la  monarchie  espagnole.  A  son  arrivée  en 
Italie,  on  lui  assigna  pour  résidence  le  collège  de 
Bagnacavallo  dans  la  basse  Piomagne.  Son  ordre 
ayant  été  délinitivement  supprimé  en  1775,  il 
rentra  dans  la  maison  paternelle.  Ses  grands  ta- 
lents le  firent  rechercher  par  Giovanni,  évêque 
de  Foligno,  par  le  patricien  vénitien  Philippe 
Nani,  lieutenant  d'Udine,  et  enfin  par  Vinciguerra 
de  Collalto,  abbé  de  Narvesa,  qui  le  lit  nom- 
mer archiprètre  de  Sperzenigo,  dans  le  diocèse 
de  ïrévise.  D'un  génie  vaste,  fertile  et  rempli  de 
vivacité,  il  cultivait  avec  succès  l'architecture  et 
les  belles-lettres;  il  fut  à  la  fois  bon  poëte  latin 
et  toscan.  Il  s'attacha  en  même  temps  à  l'étude  des 
inscriptions  et  des  pierres  antiques,  dans  laquelle  il 
fit  de  grands  progrès,  et  se  fit  estimer  des  littéra- 
teurs, non-seulement  par  ses  recherches,  mais  aussi 
par  ses  compositions  dont  les  manuscrits  sont  con- 
servés dans  sa  famille.  S.-E.  Théodore  Correr  pos- 
sède un  beau  recueil  en  plusieurs  volumes  d'in- 
scriptions concernant  les  patriciens  de  Venise , 
copiées  par  lui,  non -seulement  dans  cette  ville, 
mais  en  d'autres  endroits.  Les  ouvrages  publiés  par 
Jean-Dominique  Coletti  sont  :  1°  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Lucifero,  évêque  de  Cagliari,  faite  en 
commun  avec  son  frère  Jacques,  et  dédiée  au  pape 
Pie  VI,  qui  lui  donna  à  celte  occasion  le  titre  de 
protonotaire  apostolique.  2°  Dizionario  geografico 
dell' America  méridionale,  Venise,  1771,  2  vol.  in-4°. 
Ce  dictionnaire,  rédigé  en  partie  d'après  des  maté- 
riaux neuis  et  authentiques,  est  indispensable  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  géographie  de  l'Amé- 
rique. 5°  Nolae  et,  Siglœ  in  nummis  et  lapidibus  ve- 
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terum  Romanorum  explicalœ,  etc. ,  qui  n'ont  reçu 
aucune  annotation  de  Yilloison,  malgré  l'assertion  de 
l'auteur  de  l'article  Coletti,  dans  la  Inédit,  delà  Bio- 
graphie universelle.  4°  JSolizie  sloriche  délia  chiesa 
di  San  Pielro  in  silvis  di  Bagnacavallo.  5°  Specics 
facti,  etc.,  ou  défense  de  quelques  droits  de  l'abbé  de 
JNarvesa  contre  l'évêque  de  Trévise.  6°  Lellera  sopra 
la  inscrizione  Demmondana  in  S.  Murlino  di  cividale 
del  Friuli.  7°  Hispcllalcs  Inscripliones  emendalœ. 
8°  Epislola  Âcademiœ  Cartanensis,  etc.,  ou  critique 
de  l'inscription  d'un  anonyme.  9°  Memorie  isloriche 
inlorno  al  cavalier  Cesare  Hercolani.  10°  Epislola 
de  nova  varii  voce  et  officio  ex  inedila  inscriptionc 
Mavanale.  1i°  lriclinium  Opilcryinum.  Ce  dernier 
opuscule  est  un  petit  poëme  latin  sur  un  pave- 
ment antique  découvert  à  Oderzo;  il  lut  ensuite 
traduit  en  vers  italiens  par  le  savant  Vénitien 
François  Negri.  J.-B.  Coletti  coopéra  avec  son 
frère  Jean-Antoine  à  la  collection  des  Vies  des  fem- 
mes illustres,  dont  il  n'a  paru  qu'un  volume.  On 
conserve  dans  la  famille  Coletti  les  1,0  tomes  de  ses 
corrections  et  augmentations  à  Yltalia  sacra  ;  ce  sa- 
vant mourut  à  Venise  en  1799.  — Jacques  Coletti 
entra  de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
11  y  vécut  vingt  et  un  ans,  et  se  trouvait  dans  le  col- 
lège de  Padoue,  avec  Daniel  Farlati  (1),  alin  de  ter- 
miner Ylllirico  sacro  commencée  par  ce  dernier, 
lorsque  la  suppression  de  son  ordre  le  força  de  ren- 
trer dans  sa  famille.  11  se  consacra  tout  entier  au 
ministère  ecclésiastique,  et  il  termina  en  même 
temps  Ylllirico  sacro,  avec  5  volumes,  et  le  Marty- 
rologue  illyrien,  en  conservant  par  respect  à  l'ou- 
vrage entier  le  nom  du  P.  Farlati,  mort  en  1775,  et 
dont  il  plaça  la  vie  en  tète  du  t.  5.  Jacques  Coletti 
a  imprimé  en  outre  un  opuscule  des  Pedagogi  degli 
Anlichi,  et  un  autre  de  Situ  Slridonis,  patrie  de  St. 
Jérôme.  Il  a  travaillé  avec  son  frère  Jean-Dominique 
ù  l'édition  de  l'ouvrage  de  Lucifero,  évêqne  de  Ca- 
gliari,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  à  l'article  précédent. 
On  lui  doit,  encore  les  notes,  jointes  à  la  dissertation 
posthume  du  P.  Farlati,  de  Arlis  crilicœ  inscilia 
anliquiiali  objecta,  et  l'oraison  funèbre  de  Barthé- 
lémy Zender,  vicaire  patriarcal  de  l'église  de  St-Bar- 
thélemy,  ainsi  que  le  Recueil  des  exemples  édi- 
fiants, imprimé  en  langue  illyrienne  à  Macarsea,  par 
les  soins  de  Joseph  Paulovich  Luaich,  chanoine  et 
vicaire  général  de  cette  église.  Jacques  Coletti  n'était 
point  mort  en  18I2,  comme  on  le  dit  dans  la1reédit. 
de  la  Biographie  universelle;  mais  comme  il  avait 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  en  1825,  on  doit  croire 
qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui  (1844),  quoique  nous 
ignorions  la  date  précise  de  son  décès.)  —  Jean- 
Antoine  Coletti,  frère  des  trois  précédents,  tout 
en  consacrant  une  grande  partie  de  son  temps  aux 
affaires  et  à  l'imprimerie  qu'il  tenait  de  sa  famille, 
trouva  moyen  de  devenir  très- habile  dans  les 
tangues  italienne,  latine,  grecque  et  hébraïque,  et 
de  cultiver  avec  succès  la  poésie,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  manuscrits  qu'il  a  laissés.  11  a  traduit  en 
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langue  italienne  les  oraisons  funèbres  du  pape  Clé- 
ment XIII  et  de  Jérôme  Zuccato,  chancelier  de  la 
république  de  Venise,  que  le  docteur  Dalle  Laste,  qui 
avait  été  son  maître  pour  les  belles-lettres  et  d'au- 
tres travaux  plus  graves,  avait  composées  en  latin. 
J.-A.  Coletti  a  travaillé  au  catalogue  raisonné  des  his- 
toires particulières  des  villes  d'Italie,  mais  seul  et  non 
avec  son  frère.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  commencé 
avec  son  frère  Jean-Dominique  le  recueil  des  Vies 
des  dames  illustres.  11  a  publié  une  nouvelle  édition 
avec  de  savantes  notes  de  la  Lellera  di  Bernardino 
Tomilano  a  Francesco  Longo,  tous  deux  littérateurs 
du  16e  siècle.  Dans  la  préface,  il  prend  la  défense 
de  François  Sansorino,  qu'on  avait  à  ce  sujet  accusé 
d'imposture.  Enfin  il  a  traduit  en  vers  italiens  les 
vers  grecs  de  St.  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  cha- 
rité. On  ne  doit  pas  omettre  de  faire  remarquer  que, 
par  ses  corrections  typographiques,  Coletti  a  donné 
un  grand  prix  à  l'édition  de  Ylliade  d'Homère, 
publiée,  d'après  un  ancien  manuscrit  de  St-Marc, 
par  Villoison,  ainsi  qu'à  ses  anecdotes  grecques. 
Aussi  le  savant  Français,  qui  fut  pendant  un  an  en- 
tier l'hôte  de  Coletti,  le  combla-t-il  d'éloges  à  ce 
sujet.  Après  avoir  joui  toute  sa  vie  de  l'estime  et 
de  l'affection  de  tous  les  érudits  qui  fleurirent  dans 
son  temps  à  Venise,  Coletti  mourut  dans  cette  ville, 
en  1818.  Nous  devons  les  renseignements  contenus 
sur  les  Coletti  à  M.  l'abbé  Andréa  Colletti,  qui  pa- 
rait on  ne  peut  mieux  informé,  et  qui  pourrait  bien 
être  de  la  même  famille,  quoique  l'orthographe  de 
son  nom  offre  une  légère  différence,  qui  provient 
peut-être  d'une  erreur  de  typographie.      D— z — s. 

COLEY  (Henri),  né  à  Oxford,  en  1655,  mort 
en  1690,  était  fils  d'un  tailleur,  et  destiné  à  l'état 
de  son  père  ;  mais  ayant  eu  l'occasion  de  connaître 
l'astronome  Leilly,  il  quitta  l'aiguille  pour  l'astro- 
labe, et  s'adonna  surtout  aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  a  de  lui  :  Clavis  Aslrologiœ  elimata, 
or  a  Key  lo  whole  art  of  Aslrology,  etc.,  Lon- 
dres, 1675,  in-8°,  seconde  édition  augmentée. 
C'est  un  traité  complet  des  éléments  de  cette  science 
fantastique.  On  y  trouve  l'art  de  dresser  toutes  sor- 
tes de  thèmes,  avec  des  exemples  de  nativités  cal- 
culées. L'auteur  s'efforce  d'y  faire  concorder  les 
principes  de  l'art  généthliaque  avec  les  calculs  de 
Regiomontanus,  de  Keppler  et  des  Tables  rudol- 
phines.  Z. 

COLIGNI  (  Gaspard  Ier  dis  ) ,  d'une  ancienne 
maison,  qui  tire  son  nom  d'un  bourg  à  château 
situé  sur  les  confins  de  la  Bresse  et  de  la  Fran- 
che-Comté.  Jean  de  Coligni,  son  père,  seigneur 
de  Châtillon-sur-Loing,  avait  quitté  la  Bourgogne 
pour  s'établir  en  France,  où  il  possédait  de  grands 
biens,  et  s'était  acquis  la  réputation  d'un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence  dont  il  avait 
fait  preuve  en  plusieurs  occasions,  notamment  à 
Montlhéri,  où  il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Charolais,  lils  de  son  souverain.  Gaspard  ac-  ■ 
compagna  Charles  VIII  à  la  malheureuse  expédition 
de  Naples,  et  Louis  XII  à  la  conquête  du  Milanais; 
il  commandait  un  corps  de  troupes  à  la  bataille 
(J'AjgQaclel ,  en  1509,  et  un  plus  considérable  à  la 
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bataille  de  Marignan.  François  Ier  le  créa  maréchal 
de  France,  et  lieutenant  de  Champagne  et  de  Picar- 
die. Il  avait  épousé,  en  1514.  Louise,  sœur  du  con- 
nétable de  Montmorenci ,  dont  la  protection  contri- 
bua à  son  rapide  avancement.  En  loi 8.  il  prit  pos- 
session de  Tournay  au  nom  du  roi,  et.  en  1520.  il 
assista  à  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  François  Ier 
et  Henri  VIII,  près  de  Guines  ,  dans  un  lieu  nom- 
mé depuis  le  Champ  du  drap  d'or.  Nommé  lieu- 
tenant général  de  l'armée  française  en  Espagne, 
il  allait  au  secours  de  Fonlarabie,  assiégée  par 
Charles-Qùint,  lorsqu'il  tomba  malade,  et  mourut  à 
Aqs,  le  24  août  15*22,  laissant  trois  enfants,  Odet, 
cardinal  de  Chàtillon;  Gaspard,  amiral  deColigni; 
et  François,  connu  sous  le  nom  de  Dandelot.  Bran- 
tôme lui  rend  ce  témoignage  que  «  c'estoit  un  bon 
«  et  sage  capitaine,  du  conseii  duquel  le  roi  s'est  fort 
«  servi  tant  qu'il  a  vescu,  comme  il  avoit  raison, 
«  car  il  avoit  bone  teste  et  bon  bras.  »     \V — s. 

COLIGNI  (Odet  de),  cardinal  de  Chàtillon,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  en  1515,  et  fut  fait  cardi- 
nal en  1553  par  Clément  VII,  qui  consulta  moins 
dans  cette  circonstance  les  véritables  intérêts  de  l'E- 
glise que  son  désir  de  faire  une  chose  agréable  au 
roi.  Nommé  archevêque  de  Toulouse,  ensuite  évè- 
que,  comte  de  Beauvais,  il  fut  en  outre  pourvu  de 
riches  bénéfices  ;  mais  on  convient  généralement 
qu'il  en  employait  les  revenus  d'une  manière  très- 
honorable.  Brantôme  dit  a  qu'il  fesoit  plaisir  à  tout 
«  le  monde,  et  jamais  ne  refusa  homme  à  lui  en  faire, 
«  et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de  la  fumée  de  la 
«  cour.  »  Non-seulement  il  aidait  ses  frères,  l'ami- 
ral et  Dandelot,  à  soutenir  l'état  de  leurs  maisons , 
mais  encore  il  venait  au  secours  des  gentilshommes 
pauvres  qui  trouvaient  au  service  de  l'Etat  plus 
d'honneur  que  de  fortune.  Il  aidait  aussi  de  son  crédit 
et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  aux 
lettres.  La  lecture  de  quelques  ouvrages  de  Calvin, 
mais  surtout  l'ascendant  de  Dandelot  (voy.  ce  nom), 
commencèrent  à  ébranler  la  foi  du  cardinal  ;  des 
conférences  qu'il  eut  ensuite  avec  les  chefs  de  la  ré- 
forme achevèrent  de  le  déterminer  pour  leurs  prin- 
cipes; mais  il  n'en  fit  une  profession  ouverte  qu'à 
l'époque  de  la  première  guerre  civile.  Pie  IV,  in- 
formé de  sa  conduite,  le  raya  de  la  liste  des  cardi- 
naux :  alors  il  ne  garda  plus  de  ménagements.  11 
épousa  publiquement  Elisabeth  de  Hauteville,  qui 
fut  présentée  à  la  cour,  où  on  la  nommait  indiffé- 
remment madame  la  cardinale  ou  madame  la  com- 
tesse de  Beauvais,  dont  son  mari  occupait  le  siège 
épiscopal;  il  parut  même  avec  elle  en  habit  de  car- 
dinal à  la  cérémonie  de  la  majorité  de  Charles  IX. 
Cependant  la  pais  ménagée  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  n'était  qu'apparente;  les  Guises  ne 
cherchaient  qu'un  prétexte  pour  la  rompre,  et  peut- 
être  Condé  ne  demandait-il  pas  mieux  que  de  repren- 
dre les  armes.  Les  chef  protestants  pensèrent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  d'enlever  le  jeune  roi  à  l'in- 
fluence des  Guises,  et  en  conséquence  de  s'em- 
parer de  sa  personne.  Ils  échouèrent  dans  leur  des- 
sein ;  mais  la  guerre  reçommença  par  la  bataille  de 
St-Denis  (voy.  Cosot  et  Mont.uoreaci,  à  la- 
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quelle  assista  le  cardinal.  «  Il  y  fit  très-bien,  dit 
«  Brantôme,  et  montra  au  monde  qu'un  noble  et 
«  généreux  coeur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en  quel- 
«  que  lieu  qu'il  se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il 
«  soit.  »  A  la  suite  de  cette  journée,  le  cardinal, 
décrété  de  prise  de  corps,  passa  en  Angleterre,  où 
il  fut  accueilli  par  Elisabeth.  Après  la  pacification 
de  1570,  il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mourut  à 
Hampton.le  14  février  1571,  du  poison  que  lui  avait 
donné  un  de  ses  valets  de  chambre,  lequel,  arrêté 
peu  de  temps  après  à  la  Rochelle,  y  subit  le  dernier 
supplice.  La  veuve  du  cardinal  de  Chàtillon  ré- 
clama son  douaire;  mais  sa  demande  fut  rejetée  par 
un  arrêt  du  parlement  de  1602.  W— s. 

COLIGM  |  Gaspard  II  de\  amiral  de  France, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Chàtillon-sur-Loing,  le 
16  février  1517.  Après  la  mort  de  son  père,  le  con- 
nétable de  Montmorenci,  son  oncle,  se  chargea  de 
veiller  à  son  éducation.  Il  eut  pour  précepteur  Ni- 
colas Bérault,  habile  grammairien,  qui  sut  démêler 
ses  heureuses  dispositions  et  en  profiter.  Il  fit  d'a- 
bord des  progrès  rapides  dans  les  langues  et  dans 
la  philosophie  ;  mais  la  crainte  qu'il  eut  qu'on  ne  le 
forçât  à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  s'il  réussissait 
trop  bien  dans  ses  études,  les  lui  fit  abandonner.  En 
arrivant  à  la  cour,  il  se  lia  avec  le  duc  de  Guise, 
l'un  des  cavaliers  les  plus  accomplis  qu'il  y  eût  alors, 
et  leur  amitié  devint  si  vive,  qu'ils  ne  pouvaient 
rester  l'un  sans  l'autre.  La  guerre  avec  l'Espagne 
s'étant  rallumée  en  1543.  ils  demandèrent  à  servir 
ensemble  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  qui  com- 
mandait en  Flandre.  Coligni  fut  blessé  deux  fois 
dans  celte  première  campagne  :  au  siège  de  Mont- 
médy,  d'une  balle  qui  ne  lui  occasionna  qu'une  con- 
tusion assez  légère,  et  à  celui  de  Bains,  d'un  coup  de 
feu  dans  la  gorge  :  il  était  alors  dans  la  tranchée, 
et  quoiqu'il  perdit  beaucoup  de  sang,  il  s'opiniàtra 
à  y  rester,  disant  «  qu'il  sentait  son  mal  mieux  que 
personne.  »  L'année  suivante,  il  se  trouva  à  Cerisules 
avec  son  frère  Dandelot,  et  le  comte  d'Enghien  les 
arma  chevaliers  sur  le  champ  de  bataille  même.  Il 
contribua  puissamment  à  la  prise  de  Carignan,  qui 
devait  entraîner  celle  du  Milanais,  et  mérita,  par  son 
courage  et  ses  autres  belles  qualités,  l'estime  et  l'af- 
fection des  soldats.  L'Empereur  ayant  essayé  de  faire 
une  diversion  en  Champagne,  le  dauphin  eut  le 
commandement  de  l'armée  qu'on  lui  opposa,  et  Co- 
ligni demanda  à  servir  sous  les  ordres  de  ce  prince. 
Au  siège  de  Boulogne,  que  le  maréchal  de  Biez  ne 
put  reprendre  sur  les  Anglais,  il  commandait  un 
régiment  d'infanterie.  Il  profita  de  la  paix  momenta- 
née conclue  avec  Henri  VIII,  pour  établir  dans  ce 
corps  une  discipline  sévère.  Nommé  colonel  général 
de  l'infanterie  à  la  mort  du  seigneur  de  Tais,  pour 
qui  avait  été  créée  celte  charge  importante,  il  s'appli- 
qua à  faire  régner  dans  les  bandes  françaises  un 
ordre  et  une  subordination  qu'on  n'y  connaissait  pas 
auparavant,  défendit  le  pillage,  le  meurtre,  hors  d'une 
défense  légitime,  et  fit  plusieurs  règlements  qui  ob- 
tinrent la  sanction  du  roi,  et  ont  servi  de  base  à 
l'ancien  code  militaire.  Il  accompagna  Henri  II  en 
I  Lorraine  dans  le  voyage  qu'y  fit  ce  prince  en  1552  - 
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!a  môme  année,  il  succéda  à  d'Annebaut  dans  la 
place  d'amiral,  et  fut  nommé  chevalier  de  St-Micliel. 
En  1554,  il  servait  en  Flandre,  et  il  eut  part  au 
succès  delà  bataille  deRenl'y,  dont  le  duc  de  Guise 
s'attribua  tout  l'honneur.  Ce  fût  le  sujet  ou  le  pré- 
texte de  la  rupture  qui  éclata  alors  entre  ces  deux 
liommes,  qui  jusque-là  s'étaient  tendrement  aimés. 
La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  paraissait 
hors  d'état  de  continuer  la  guerre  avec  avantage. 
Coligni  lut  chargé  d'entamer  une  négociation  avec 
l'Empereur,  et  i!  parvint  à  obtenir  une  trêve  de  cinq 
années,  mais  qui  lut  aussitôt  rompue  par  suite  des 
intrigues  des  Guises.  Une  armée  espagnole  com- 
mandée par  Emmanuel-Philibert  de  Savoie  entra 
en  Picardie  et  vint  mettre  le  siège  devant  St-Quen- 
tin,  où  l'amiral  s'était  jeté  à  la  hâte  avec  quelques 
soldats  déterminés.  Le  connétable  de  Montmorenci 
(voy.  Montmorenci)  marche  à  son  secours,  mais 
il  est  battu;  et,  après  avoir  perdu  ses  meilleurs  offi- 
ciers, tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  place  est 
enlevée  d'assaut,  et  l'amiral,  conduit  prisonnier  au 
lort  de  l'Écluse,  n'en  sortit  qu'après  avoir  payé  une 
rançon  de  50,000  écus.  Déjà,  avec  le  consentement 
du  roi,  il  s'était  démis  de  sa  place  de  colonel  géné- 
ral en  faveur  de  Dandelol  ;  lassé  des  intrigues  de  la 
cour,  il  résigna  successivement  ses  autres  charges, 
et,  retiré  dans  ses  terres,  il  chercha  la  paix  dans 
sa  famille.  Dandelot,  avec  qui  il  avait  eu  plusieurs 
conversations  secrètes  au  sujet  de  !a  religion,  l'avait 
engagé  à  lire  les  livres  qui  en  contiennent  les  prin- 
cipes. Ces  lectures  l'amenèrent  insensiblement  à 
partager  les  opinions  des  protestants;  mais  il  ne 
voulut  point  en  faire  profession  ouverte,  dans  la 
crainte  des  maux  qui  pouvaient  en  résulter  pour  sa 
famille.  Dès  ce  moment  sa  conduite  lut  encore  plus 
réservée;  il  employait  plusieurs  heures  chaque  jour 
à  des  exercices  de  piété.  Les  premiers  édils  ren- 
dus contre  les  protestants  l'affligèrent  d'autant  plus 
qu'il  en  prévit  les  suites,  et  ce  fut  pour  les  détour- 
ner, autant  qu'il  était  en  lui,  qu'il  chercha  à  établir 
des  colonies  de  réformés,  l'une  au  Brésil  en  1357, 
que  la  division  des  chefs  empêcha  de  se  soutenir 
(  voy.  Viixegagnon),  et  l'autre  dans  la  Floride, 
qui  fut  ruinée  par  les  Espagnols.  Cependant  les 
édils  contre  les  novateurs  se  renouvelaient  et  pre- 
naient un  caractère  alarmant.  Coligni  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  plus  longtemps  l'appui  de  son  nom 
aux  malheureux  qui  le  réclamaient,  et  il  se  char- 
gea de  remettre  au  roi  lui-même  un  mémoire  pour 
obtenir  aux  protestants  le  libre .  exercice  de  leur 
culte.  Le  résultat  de  cette  démarche  fut  la  convoca- 
tion des  états  à  Orléans,  d'où  ils  furent  transportés 
à  Pontoisp  On  n'y  prit  aucune  mesure  pour  soulager 
le  royaume  endetté  de  42  millions,  ni  pour  conte- 
nir l'ambition  des  Guises.  L'édit  de  1562  sembla 
devoir  rendre  à  la  France  la  tranquillité;  mais  le 
meurtre  de  quelques  protestants  à  Vassy.  par  les 
gens  du  duc  de  Guise,  réveille  leurs  craintes,  ils 
courent  aux  armes,  et  s'emparent  d'Orléans.  Le 
prince  de  Condé  est  nommé  leur  généralissime,  et 
Coligni  son  lieutenant  général.  Le  duc  de  Guise 
marche  au-devant  des  protestants,  les  rencontre  à 


Dreux  et  les  défait.  Coligni  recueille  les  débris  de 
son  armée,  et  assure  sa  retraite  en  Normandie,  où 
il  s'empare  de  plusieurs  places  fortes.  Cependant  le 
duc  de  Guise,  poursuivant  sa  victoire,  vient  assiéger 
Orléans  (  1567  )  ;  au  moment  de  donner  l'assaut  à 
celte  ville,  il  est  assassiné  dans  son  camp  d'un  coup 
de  pistolet.  (  Voy.  Poltrot.  )  On  accusa  Coligni  d'a- 
voir conseillé  ce  crime;  il  s'en  justifia  mal  ;  mais  la 
connaissance  qu'on  a  de  son  caractère  semble  repous- 
ser cette  odieuse  imputation.  La  mort  du  duc  de 
Guise  fut  suivi  d'un  nouvel  édit  de  pacification.  Co- 
ligni licencia  ses  soldats,  et  se  relira  une  seconde 
lois  à  Chàtillon.  Pendant  ce  temps-là,  Catherine  de 
Médicis,  dont  la  politique  consistait  à  opposer  les 
Guises  aux  Courbons,  les  protestants  aux  catholiques, 
pour  les  affaiblir  les  uns  par  lesautres,  et  régner  en- 
suite sous  le  nom  de  son  (ils,  se  rendit  avec  Char- 
les IX  à  Dayonne,  où  elle  eut  une  entrevue  avec  le 
duc  d'Albe.  Lorsqu'elle  se  fut  assurée  des  disposi- 
tions de  l'Espagne,  elle  fit  des  levées  de  troupes  qui 
inquiétèrent  les  protestants  et  les  forcèrent  à  se  te- 
nir sur  leurs  gardes.  Lorsqu'ils  virent  que  la  cour 
pensait  à  reprendre  avec  eux  une  attitude  menaçante, 
ils  voulurent  la  prévenir.  Pour  ne  pas  mériter  le 
nom  de  sujets  rebelles,  et  pour  prévenir  l'effet  des 
conseils  des  Guises  sur  l'esprit  du  jeune  roi,  ils 
résolurent  de  l'enlever  pendant  qu'il  était  à  Meaux. 
Ce  projet  échoua,  mais  les  protestants  ne  pouvaient 
plus  reculer.  La  bataille  de  St-Denis  (1567  )  futsan- 
glante  et  pourtant  indécise.  La  reine,  qui  attendait 
de  nouveaux  renforts,  fait  parler  de  paix  aux  chefs 
du  parti  ;  elle  essaye  d'attirer  à  Paris  le  prince  de 
Condé  et  Coligni,  sous  l'appât  des  promesses  les  plus 
séduisantes  ;  mais  ils  s'y  relusent,  et,  après  une  trêve 
de  six  mois,  la  guerre  recommence  avec  plus  d'ani- 
mosité  de  part  et  d'autre.  Le  duc  d'Anjou  (  depuis 
Henri  III)  commandait  l'armée  royale  :  après  dif- 
férents combats  où  les  avantages  furent  balancés, 
vint  la  bataille  de  Jarnac,  où  le  prince  de  Condé  fut 
tué.  Coligni  se  retire  à  Cognac,  où  il  est  joint  par 
Jeanne  d'Albret,  qui  lui  amène  Henri  de  Bourbon, 
son  fils,  lequel  est  reconnu  pour  généralissime.  Il 
marche  ensuite  sur  Chàlclleraut,  dont  il  s'empare, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Poitiers,  défendu  par 
le  jeune  duc  de  Guise.  Forcé  de  renoncer  a  pren- 
dre cette  place,  il  est  défait  à  Moncontour  par  le 
duc  d'Anjou;  mais  ce  prince  ne  profita  pas  de  cette 
victoire,  et  laissa  à  Coligni  le  temps  de  recevoir  les 
secours  qu'il  attendait  d'Allemagne.  Comme  on  vit 
les  protestants,  qu'on  croyait  écrasés,  disposés  à  en- 
trer de  nouveau  en  campagne,  la  cour  parla  encore 
de  paix,  et  on  conclut  un  troisième  traité  à  St-Ger- 
main  (août  1570).  Les  conditions  en  étaient  si  avan- 
tageuses aux  protestants,  que  les  chefs  en  conçurent 
quelques  soupçons.  Four  dissiper  leurs  inquiétudes, 
on  négocia  le  mariage  de  Henri  de  Bourbon  avec 
Marguerite,  sœur  du  roi,  et  on  parla  de  confier  à 
Coligni  le  commandement  d'une  armée  qui  devait 
entrer  en  Flandre.  Rassuré  par  cette  offre,  Coligni 
vint  à  Paris,  où  il  reçut  de  la  reine  mère  et  du  roi 
un  accueil  plus  flatteur  qu'il  ne  devait  l'espérer.  «Je 
«  vous  tiens,  lui  dit  le  roi,  et  vous  ne  nous  quitterez 
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«  pas  quand  vous  voudrez  ;  »  puis  il  ajouta  :  «  Voici 
«  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  »  Toutes  ces 
marques  d'affection  ne  furent  pas  prises  de  la  même 
manière  par  les  intéressés.  Un  gentilhomme  attaché 
à  l'amiral  lui  demandant  son  congé  :  «Pourquoi  donc? 
«dit  Coligni. —  Parce  qu'on  vous  fait  trop  de  ca- 
«  resses.  »  Cependant  les  fêtes  du  mariage  de  Henri 
avaient  commencé.  Le  jour  de  la  cérémonie,  protes- 
tants et  catholiques  s'étaient  rendus  à  la  cathédrale. 
En  voyant  les  drapeaux  pris  sur  lui  à  Jarnac  et  à 
lloncontour,  Coligni  avait  dit  :  «  Bientôt  ils  seront 
«  remplacés  par  d'autres  plus  agréables  à  des  yeux 
«  français.»  Il  était  occupé  des  préparatifs  pour  la 
guerre  de  Flandre,  et  chaque  jour  il  en  allait  con- 
férer avec  le  roi.  Comme  il  sortait  du  conseil,  un 
homme  aposté  par  les  Guises  lui  tira  par  une  ie- 
nêtre  un  coup  d'arquebuse  qui  lui  perça  le  bras  gau- 
che et  lui  enleva  l'index  de  la  main  droite.  Le  roi 
vint  dans  l'après-midi  visiter  Coligni,  lui  témoigna 
la  plus  grande  peine  de  cet  événement,  et  jura  que 
le  coupable  serait  puni.  Cependant  les  amis  de  Co- 
ligni, effrayés,  voulaient  le  transporter  à  sa  campa- 
gne; mais  il  n'y  consentit  point,  disant  qu'il  en 
serait  ce  qu'il  plairait  à  Dieu,  puisqu'il  était  résigné  à 
sa  volonté.  La  nuit  du  25  au  24  août,  jour  deSt-Bar- 
thélemy  (voy.  Catherine  de  Médicis,  Charles  IX, 
Guise,  Tavannes  et  Retz),  la  porte  de  la  maison 
de  Coligni,  rue  de  Béthizy  (dans  la  portion  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  de  la  rue  des  Fossés-St-Germain- 
l'Auxerrois  ),  est  enfoncée,  ies  gardes  qu'on  lui  avait 
donnés  sont  égorgés,  et  un  bohémien,  nommé  Bème, 
monte  à  sa  chambre.  (  Voy.  Bème.  )  L'amiral,  qui 
s'était  levé  au  bruit,  la  lui  ouvre.  «Est-ce  toi  qui  es 
«  Coligni?  lui  demande  l'assassin.  —  C'est  moi-même, 
«  répondit-il  tranquillement  ;  jeune  homme,  respecte 
<t  mes  cheveux  blancs.  »  Pour  toute  réponse,  Bème 
lui  donna  un  coup  d'épée  sur  la  tète,  et,  après  l'a- 
voir terrassé,  le  traîna  par  les  pieds  vers  la  fenêtre, 
et  le  jeta  dans  la  cour,  où  était  le  duc  de  Guise  qui 
avait  voulu  présider  à  cet  horrible  assassinat.  Il  eut. 
l'intamie  de  frapper  du  pied  ic  corps  de  l'amiral 
expirant,  et  de  le  livrer  à  la  populace,  qui  le  mit  en 
pièces.  On  a  porté  à  plusieurs  milliers  le  nombre 
des  Français  qui  furent  égorgés  par  suite  de  cette 
journée  ;  et  heureusement  encore  le  roi  ne  trouva 
pas  dans  tous  les  officiers  des  ministres  de  ses  ven- 
geances. (  Voy.  Hennuyer  et  Jannin.  )  Les  restes 
du  malheureux  Coligni  lurent  pendus  au  gibet  de 
Montlaucon,  où  Charles  IX  alia  le  voir,  répétant, 
dit-on,  le  mot  de  Vitellius,  «  qu'un  ennemi  mort 
«  n'a  rien  d'horrible  et  ne  sent  pas  mauvais.  »  Quel- 
ques-uns des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent  ses 
restes,  au  péril  de  leur  vie,  et  les  déposèrent  dans 
le  tombeau  de  sa  famille,  à  Chàtillon.  En  1786,  ils 
furent  transportés  à  Maupertuis,  dont  le  proprié- 
taire lit  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'a- 
miral. Les  papiers  laissés  par  Coligni  lurent  sai- 
sis et  portés  à  la  reine  mère,  qui  les  lit  lire  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes.  Fntre  autres  avis  qu'il 
donnait  au  roi,  était  celui  de  ne  laisser  à  ses  frères 
si  trop  de  biens,  ni  trop  de  pouvoir.  La  reine,  qui 
savait  que  le  duc  d'Alençon  regrettait  l'amiral,  dit  à 
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ce  prince  :  «  Voilà  un  bel  ami  qui  vous  était  si  cher 
«  et  en  si  bonne  estime.  —  Je  ne  sais,  répondit  le 
«  duc,  s'il  a  été  bien  mon  ami,  mais,  par  ce  conseil,  il 
«  montre  clairement  qu'il  était  celui  du  roi.»  La 
reine,  cherchant  à  détruire  l'effet  que  l'assassinat  de 
Coligni  pouvait  causer  en  Angleterre,  dit  à  l'ambas- 
sadeur que  l'amiral  avait  toujours  engagé  le  roi  à 
se  délier  de  cette  cour.  «Il  est  vrai,  reprit  l'ambas- 
«  sadeur,  qu'il  était  mauvais  Anglais,  mais  très-bon 
«  Français.  »  Coligni  était  naturellement  grave ,  sa  sé- 
vérité le  faisait  craindre  et  respecter  du  soldat,  sa 
douceur  et  sa  bienveillance  l'en  faisaient  aimer. 
Intrépide  dans  le  danger,  officier  de  la  plus  grande 
valeur,  mais  général  malheureux,  il  réparait  par  son 
habileté  ce  qui  semblait  irréparable,  et  se  montrait 
plus  dangereux  après  une  défaite  que  ses  ennemis 
après  une  victoire.  Il  parlait  et  écrivait  avec  pureté. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  royale  ses  lettres 
et  ses  négociations;  différentes  autres  pièces  de  lui. 
sont  insérées  clans  le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Mémoires  de  Condé,  et  sa  relation  du  siège  de  St- 
Quentin  a  été  imprimée  plusieurs  fois.  On  peut  con. 
sulter  sur  cet  homme  célèbre  :  1°  sa  vie  en  latin  par 
Jean  de  Serres,  1575,  in-8°,  Utrecht,  1644,  in-12, 
traduite  en  français,  Amsterdam,  1643,  in-4°,  bonne 
édition;  Leyde, Elzévir,  1643,  in-16,  moins  complète 
que  la  précédente.  L'édition  de  Leyde  a  été  copiée 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Coligni,  Paris,  1663, 
in-12.  Dans  toutes  on  trouve  le  Discours  sur  ce  qui 
s'est  passé  au  siège  de  Sl-Quenlin.  2°  Discours  sur 
l'amiral  de  Chàtillon,  par  Brantôme,  t.  8,  édition 
de  1740,  5°  Vie  de  l'amiral  de  Coligni  (  par  Sandras 
de  Courtilz),  Cologne  (Amsterdam),  1686,  1691, 
in-12,  ouvrage  plein  de  fables  ridicules.  4°  La  Vie 
de  Coligni,  par  Pérault,  et  formant  les  1. 15  et  16  de 
ses  Vies  des  Hommes  illustres  de  France,  etc.  (  Voy. 
Bouchet.)  4"  Enfin  une  Vie  militaire  de  Coligni, 
par  le  marquis  de  Paulmy,  et  insérée  dans  ses  Mé- 
langes tirés  d'une  grande  bibliothèque,  Paris,  1779- 
88,  69  vol.  in-8°.  Chantelouve  et  d'Arnaud-Baculard 
ont  fait  chacun  une  tragédie  sur  la  mort  de  Coligni. 
{Voy.  Chantelouve  et  Armand.)  W — s. 

COL1GIN1  (  François  de),  lilsde  l'amiral,  né  le 
28  avril  1557  échappé  au  massacre  de  la  St-Bar- 
thélemy  se  réfugia  d'abord  à  Genève,  et  ensuite  à 
Baie,  où  il  séjourna  deux  ans.  11  rentra  alors  en 
France,  et  se  joignit  aux  mécontents,  déjà  maîtres 
d'une  partie  du  Languedoc,  et  ayant  à  leur  tète  le 
duc  d'Alençon.  A  la  paix  qui  suivit,  les  protestants 
obtinrent  la  confirmation  des  édits  qui  leur  ac- 
cordaient le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  le 
royaume;  la  mémoire  de  l'amiral  de  Coligni  fut  réha- 
bilitée, et  son  fils  mis  en  possession  de  ses  biens.  Au 
bout  de  quelques  mois,  les  troubles  recommencèrent, 
et  les  protestants  reprirent  les  armes.  Coligni  re- 
tourna en  Languedoc,  et  força  le  duc  de  Bellegarde 
à  lever  le  siège  de  Montpellier  (1577).  D'autres 
avantages  obtenus  par  les  protestants  déterminèrent 
Henri  1  IL  à  leur  proposer  un  nouveau  traité  sur  les 
mêmes  bases  que  les  précédents.  Pendant  les  guerres 
de- la  ligue,  Coligni  resta  fidèle  à  Henri  IV,  qui  le 
récompensa  par  le  gouvernement  tlu  Rouergue,  et 
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la  place  de  colonel  général  de  l'infanterie,  que  son 
père  et  son  oncle  avaient  remplie.  A  son  avènement, 
en  1589,  Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guienne; 
il  mourut  en  1591.  Il  avait  épousé,  en  1581,  la  fille 
de  Charles  d'Ailly,  seigneur  de  Ségneville. — Henri, 
son  fils,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'amiral  de 
Guienne,  f  ut  tué  d'un  coup  de  mousquet  au  siège  d'Os- 
tende,  le  1 0  septembre  1 60 1 ,  à  l'âge  de  20  ans.  W— s. 

COLIGNI  (François  de).  Voyez  Dandelot. 

COLIGNI  (Gaspard  III),  (ils  de  François, ami- 
ral de  Guienne,  né  le  26  juillet  4584,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  général  de  l'infanterie,  place  qui 
semblait  héréditaire  dans  sa  famille,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline.  En 
1622,  il  fut  fait  maréchal,  pour  avoir  remis  Aigues- 
Mortes  au  pouvoir  du  roi.  En  1650,  il  assiégea 
Montmélian  sur  la  frontière  de  Savoie  ;  en  1655,  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
taille d'Avein,  sur  les  Espagnols  commandés  par 
le  prince  Thomas  de  Savoie;  l'année  suivante,  il 
leur  reprit  Corbie;  en  1658,  il  continua  à  comman- 
der en  Flandre,  assiégea  St-Omer,  mais  ne  parvint 
pas  à  s'en  emparer.  En  1639,  il  passa  en  Piémont, 
y  obtint  différents  succès  :  revint  en  Flandre,  et  eut 
la  plus  grande  part  à  la  prise  d'Arras,  qui  fut  vail- 
lamment défendu.  Moins  heureux  en  1641,  il  fut 
battu  à  la  Marfée  par  le  comte  de  Soissons,  qui  paya 
la  victoire  de  sa  vie.  Coligni  se  retira  du  service, 
et  mourut  le  4  janvier  1646.  W— s. 

COLIGNI  (  Gaspard  IV  ),  fils  du  précédent,  duc 
de  Châtillon,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
abjura  le  calvinisme,  et  mourut  le  8  février  1639,  à 
34-  ans,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'attaque 
de  Charenton  ;  il  laissa  enceinte  son  épouse,  Angé- 
lique de  Montmorenci,  qui  accoucha  d'un  fils,  mort 
à  J'âge  de  17  ans,  et  en  qui  finit  la  postérité  de 
l'amiral  de  Coligni. — Jean  de  Coligni,  de  la  bran- 
che de  Séligni,  gouverneur  d'Autun,  et  lieutenant- 
général,  embrassa  le  parti  du  prince  de  Condé, 
dans  les  guerres  de  la  fronde.  Lorsque  le  prince  fit  sa 
paix  avec  la  cour,  il  ne  se  rappela  pas  les  services  de 
Coligni,  qui  fut  oublié  pendant  plusieurs  années.  On 
lui  confia  cependant  le  commandement  des  troupes  en- 
voyées en  1664  au  secours  de  l'Empereur  attaqué  par 
les  Turcs.  Forcé  de  quitter  momentanément  l'armée, 
il  fut  remplacé  par  le  duc  de  la  Feuillade,  qui  ga- 
gna la  bataille  de  St-Gothard.  Coligni  rendit  néan- 
moins d'autres  services  à  l'Empereur,  qui  le  récom- 
pensa par  le  don  de  son  portrait.  Il  mourut  le  16 
avril  1686.  Jean  de  Coligni  a  laissé  des  mémoires 
manuscrits  dont  on  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France.  Il  ne  s'y  montre  ni 
aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué  au  grand  Condé  qu'on 
pourrait  le  croire,  d'après  le  témoignage  de  Voltaire. 
Ces  mémoires  de  Coligni,  écrits  et  signés  de  sa  main, 
sont  sur  les  marges  d'un  missel  dont  le  célèbre  Mi- 
rabeau avait  fait  l'acquisition.  W — s. 

COLIGNI  (Henriette).  Voyez  Scze. 

COLIGNON  (François),  graveur,  naquit  à 
Nancy  vers  1621.  Callot  fut  son  maître  et  son  mo- 
dèle. Les  facétieuses  Inventions  d'amour  furent  un 
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de  ses  premiers  ouvrages  ;  l'accueil  favorable  que 
cette  suite  de  gravures  reçut  du  public  engagea  Co- 
lignon  à  s'exercer  encore  dans  le  même  genre.  Les 
ouvrages  de  la  Belle  et  de  Sylvestre  furent  aussi 
l'objet  de  son  émulation.  Il  fit  le  voyage  de  Rome 
en  1 640  ;  plein  d'ardeur  et  d'amour  pour  son  art,  il 
partagea  son  temps,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  ville,  entre  le  travail  et  le  commerce  des 
estampes.  Colignon  a  gravé  avec  un  égal  succès  le 
paysage,  l'histoire,  les  vues  et  les  tableaux  de  genre. 
Les  vues  qu'il  a  gravées  d'après  les  dessins  d'E- 
tienne la  Belle  et  de  Callot  sont  les  plus  recherchées  : 
plusieurs  même  de  ces  vues  sont  aujourd'hui  d'au- 
tant plus  curieuses  pour  l'artiste  qui  aime  à  suivre 
dans  ses  différentes  révolutions  l'histoire  des  monu- 
ments et  des  grands  édifices  publics,  que  la  plupart 
de  ces  monuments  ou  de  ces  grands  édifices  ont 
reçu  de  chaque  siècle,  depuis  celui  qui  les  vit  éle- 
ver, tant  de  modifications,  qu'ils  conservent  à  peine 
de  nos  jours  quelque  trace  de  leur  physionomie  pri- 
mitive; c'est  ainsi  que  les  Bâtiments  de  Rome  sous 
le  pontificat  de  Sixte-Quint,  gravés  par  Colignon, 
sont  pour  tous  les  Romains  d'aujourd'hui,  et  pour 
tous  les  amis  des  arts,  des  objets  de  comparaison  très- 
intéressants.  La  Vue  de  Florence,  gravée  de  même 
par  Colignon,  porte  avec  elle  le  même  genre  d'inté- 
rêt :  on  peut  en  dire  autant  de  la  Ville  de  Malle  avec 
ses  anciennes  fortifications.  Colignon  méconnut  le 
genre  de  son  talent  quand  il  grava,  d'après  Raphaël, 
Attila  mis  en  fuite  :  cet  ouvrage  était  au-dessus  de 
ses  forces,  et  nullement  dans  son  caractère  de  gra- 
vure :  il  fut  mieux  inspiré  dans  la  composition  des 
jolis  paysages  qu'il  grava  d'après  ses  propres  des- 
sins ;  la  touche  en  est  facile  et  légère.  Il  a  encore 
gravé,  d'après  Louis  Valesio,  des  principes  de  dessin, 
qui  forment  un  cahier  composé  de  dix-neuf  feuilles 
in-4°.  Colignon  mourut  en  1671,  laissant  un  œuvre 
considérable  et  estimé.  A — s. 

COLIGNON  (Chaules),  médecin  anglais,  fils 
de  Paul  Colignon,  de  Hesse-Cassel,  naquit  à  Lon- 
dres en  1725,  fut  professeur  d'anatomie  et  de  mé- 
decine à  Cambridge,  et  mourut  en  1785.  On  a  de 
lui  plusieurs  écrits  relatifs  à  sa  profession,  des  frag- 
ments de  morale  et  des  poésies  fort  médiocres,  re- 
cueillies en  1786,  en  1  vol.  in-4°,  sous  le  titre  d'OEu- 
vres  mêlées.  Les  principales  productions  qui  compo- 
sent ce  recueil  sont  :  1°  Recherches  sur  la  structure 
du  corps  humain,  relativement  à  son  influence  sur 
les  mœurs  des  hommes;  2"  Dialogue  de  morale  el  de 
médecine  ;  5°  Medicina  polilica,  ou  Réflexions  sur 
l'art  de  la  médecine  comme  inséparablement  liée  à  la 
prospérité  des  États.  X — s. 

COLIN  (Jacques),  né  à  Auxerre,  était  lecteur 
et  secrétaire  du  roi  François  Ier.  Ce  prince,  qui  l'ai- 
mait beaucoup,  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices 
considérables,  et  notamment  de  l'abbaye  de  St-Am- 
broise  de  Bourges.  11  se  servit  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  pour  être  utile  aux  personnes  qui  culti- 
vaient les  lettres.  Ainsi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
les  poètes  contemporains  lui  aient  donné  de  grands 
éloges.  Quelques  indiscrétions  qu'il  se  permit  cau- 
sèrent sa  disgrâce  ;  il  perdit  sa  place  auprès  du  roi, 
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quitta  la  cour,  et  mourut  vers  1 547,  suivant  les  con- 
tinuateurs de  Moréri.  Colin  composait  des  vers 
en  latin  et  en  français;  il  a  traduit  d'Homère  , 
en  vers  français,  la  Description  des  armes  d'A- 
chille; et  d'Ovide,  le  Procez  d'Ajax  et  d'Ulysse 
pour  ses  armes,  Lyon,  1547,  in-16;  réimprimé  dans 
un  recueil  de  vers  de  différents  auteurs,  Lyon,  1549, 
in-16.  On  trouve  dans  cette  seconde  édition  une 
JEpUre  à  une  dame  sur  ses  infidélités,  et  un  Dialo- 
gue entre  Vénus  et  l'Amour  par  Colin.  Cette  petite 
pièce  est  fort  ingénieuse.  L'abbé  Goujet  l'a  réim- 
primée dans  le  t.  2,  p.  405,  de  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise. On  lui  attribue  encore  une  traduction  du  Cour- 
tisan de  Balth.  Castiglione,  de  laquelle  il  parut  une 
seconde  édition,  Lyon,  1558,  in-8".  Quelques  criti- 
ques ont  conclu  de  ce  que  Mélin  de  St-Gelais  avait 
pris  soin  de  cette  édition,  que  Colin  ne  vivait  plus 
à  cette  époque:  mais  c'est  fort  mal  raisonner.  Mélin 
de  St-Gelais,  ami  de  Colin,  a  très-bien  pu,  du  vivant 
de  l'auteur,  lui  rendre  le  service  de  revoir  une  édi- 
tion qui  ne  s'imprimait  pas  sous  ses  yeux.  On  trou- 
vera quelques  anecdotes  sur  Colin  dans  le  Mena- 
giana,  et  dans  les  notes  de  la  Monnoie  sur  les  contes 
de  Desperriers.  i]  VV — s. 

COLIN  (Jean),  licencié  ès-lois,  bailli  du  comté 
de  Beauîort,  vivait  vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  traduction  fran- 
çaise de  l'histoire  d'Hérodien,  Paris,  1541  ;  Lyon, 
1548,  in-16  Comme  il  se  servit,  pour  faire  cette 
traduction,  de  la  version  latine  d'Ange  Politien,  il 
est  probable  qu'il  ne  savait  pas  le  grec.  Il  a  cepen- 
dant traduit  l'opuscule  de  Piutarque,  de  l'Éducation 
et  Nourriture  des  enfants,  Paris,  sans  date,  in-8°; 
et  son  traité  de  la  Tranquillité  d'esprit,  Paris, 
1558;  mais  il  est  probable  qu'il  eut  recours  aux 
versions  latines  qu'on  avait  déjà  de  ces  deux  traités. 
On  a  encore  de  lui  la  traduction  du  livre  de  l'Ami- 
tié, de  Cicéron,  Paris,  1557  et  1542,  in-8°;  des 
trois  livres  des  Lois,  et  du  Songe  de  Scipion,  du 
même  auteur,  Paris,  1541,  in-8°  ;  et  enfin  l'Intro- 
duction à  la  vraie  sapience,  trad.  du  latin  de  Loys 
Vivès,  1548,  in-8°.  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier 
sont  les  seuls  bibliographes  français  qui  aient  parlé 
de  Colin.  (Biblioth.  franç.)  Il  ne  méritait  cependant 
point  cet  oubli,  à  raison  de  l'utilité  dont  ses  tra- 
ductions ont  été  dans  un  temps  où  il  n'en  existait 
pas  de  meilleures.  W — s. 

COLIN  (Philibert),  né  en  1507,  à  Chailly  en 
Auxois,  était  avocat  à  Dijon,  et  fut  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville  pendant  trente-quatre  ans. 
Il  forma  dans  sa  vieillesse  un  recueil  en  4  livres, 
qu'il  intitula  Senilia,  et  dont  il  adressa  une  copie  à 
Cl.  Mignault,  son  compatriote,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Paris,  en  le  priant  de  le  publier.  Mignault 
ne  trouva  personne  qui  voulût  s'en  charger,  et  on 
ignore  ce  que  ce  recueil  est  devenu.  Les  seuls  ou- 
vrages qu'on  ait  de  Colin  sont:  1°  Paradoxon  de 
morosophia  et  sapienle  slultilia,  Dijon,  in-4°.  On 
trouve  à  la  suite  des  plaintes  sur  la  mort  de  Bercy 
de  Bellemont.  2°  De  Majuma  Festivilale,  quœ  fil 
maio  mense  in  duros  marilos  qui  efferalo  trucique 
animo  uxoribus  plagas  infigunt,  Dijon,  1571  j 


în-4".  Ce  poëme,  devenu  très-rare,  est  relatif  à  la 
coutume  qui  existait  dans  plusieurs  provinces  de 
France  de  placer  sur  un  âne,  le  1er  mai,  les  maris 
connus  pour  avoir  battu  leurs  femmes  pendant 
l'année,  et  de  les  promener  ainsi  au  milieu  des 
huées  générales.  W — s. 

COLIN  (Antoine),  apothicaire  à  Lyon,  publia, 
en  1612,  un  ouvrage  dont  la  2e  édition  est  de  1619, 
sous  le  titre  d'Histoire  des  drogues,  épiceries,  et  de 
certains  médicaments  simples  qui  naissent  ès  Indes 
et  en  l'Amérique,  divisée  en  2  parties,  Lyon,  1  vol. 
in-8°.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  traduction  fran- 
çaise d'une  des  parties  du  traité  des  Plantes  exoti~ 
ques  de  Lécluse,  qui  ne  sont  même  encore  que  la  tra- 
duction latine,  faite  sur  l'espagnol  et  le  portugais, 
des  ouvrages  d'Acosta,  de  Monardes,  de  Gareias  al) 
Orta,  et  d'un  de  Prosper  Alpin  ;  en  sorte  que  ce  li- 
vre n'était  qu'une  compilation,  et  a  été  d'un  médio- 
cre intérêt,  même  dans  le  temps  où  il  parut.  Il  y  a 
un  assez  grand  nombre  de  ligures  gravées  sur  bois  ; 
mais  elles  sont  copiées  de  celles  des  auteurs  tra- 
duits, et  généralement  mauvaises.       D— P— s. 

COLIN  (Alexandre),  célèbre  statuaire,  né  en 
1520  à  Malines,  fut  appelé  à  Inspruck  par  l'empe- 
reur Ferdinand  Ier  pour  achever  le  mausolée  que  ce 
prince  faisait  ériger  en  l'honneur  de  l'empereur  Maxi- 
milien  1er,  son  aïeul.  Le  monument  devait  être  orné 
de  vingt-quatre  tables  de  marbre.  Les  frères  Abel 
de  Cologne  en  avaient  déjà  fait  quatre,  et  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  Colin  acheva  les  vingt  autres.  Le 
monument  fut  terminé  en  1566;  on  le  voit  par  la 
légende  suivante  qu'on  lit  sur  le  revers  :  Alex.  Coli- 
nus,  Mechliniensis,  sculpsit  anno  MDLXVI.  Colin 
s'étant  établi  à  Inspruck,  l'Empereur  et  son  fils,  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  souverain  du  Tyrol,  le  nommè- 
rent leur  statuaire.  Outre  les  grands  ouvrages  dont 
il  a  orné  la  ville  d'Inspruck,  il  exécuta,  en  1577, 
les  décorations  pour  le  monument  octogone  que 
l'Empereur  faisait  élever  sur  une  fontaine  à  Vienne. 
Cet  artiste  mourut  le  17  août  1612.  Son  tombeau, 
que  l'on  voit  encore  à  Inspruck,  est  orné  d'un  mau- 
solée en  marbre.  11  lui  fut  probablement  érigé  par 
son  fils  Adam,  qui  lui  succéda  dans  son  art,  mais 
qui  n'a  pointjîérité  de  sa  réputation.  Voici  les  œu- 
vres du  père  :  1°  la  plus  importante  est  le  mausolée 
qui  s'élève  majestueusement  au  milieu  de  l'église  de 
la  cour  à  Inspruck.  L'empereur  Maximilien  en  avait, 
à  ce  que  l'on  croit,  donné  lui-même  le  dessin.  C'est 
un  carré  oblong,  entouré  de  vingt-huit  statues  en 
bronze  qui  représentent  les  plus  célèbres  héros  du 
moyen  âge.  Le  prince,  revêtu  des  habillements  im- 
périaux, est  à  genoux  sur  le  couvercle  du  mausolée. 
Les  quatre  murs  du  carré  sont  couverts  de  vingt- 
quatre  tables  en  marbre,  sur  lesquelles  le  statuaire 
a  exposé  les  grands  événements  de  la  vie  de  Maxi- 
milien et  ses  principaux  exploits,  ses  mariages,  ba- 
tailles, alliances,  sièges,  etc.  Les  connaisseurs  louent 
cette  grande  composition,  dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  soignés.  Il  parait  qu'en  travaillant  aux 
bas-reliefs  Colin  avait  pris  pour  modèle  la  porte  de 
triomphe  de  Maximilien  faite  par  le  célèbre  Albert 
Durer.  2°  La  seconde,  œuvre  (le  Colin  est  le  mauso- 
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lée  qu'il  érigea  en  l'honneur  de  l'arcliidnc  Ferdi- 
nand. Ce  monument,  formant  une  voûte  pratiquée 
clans  la  muraille  de  l'église,  est  en  marbre  noir.  L'ar- 
chiduc, de  grandeur  naturelle,  est  couché,  levant 
les  mains  vers  le  ciel.  Il  est  enlouré  de  vingt-six  ta- 
bles, qui  représentent  les  armes  des  Etats  que  l'Au- 
triche possédait  alors  en  Allemagne  et  en  Espagne. 
.Sur  une  table  de  marbre  sont  inscrits  les  exploits  du 
prince.  Il  y  est  dit  que,  sous  son  père  Ferdinand, 
et  sous  son  frère  Maximilien  II,  il  avait  commande 
les  armées  de  l'Empire  contre  les  Turcs,  qu'il  allait 
se  mettre  pour  la  troisième  fois  à  la  tête  de  l'année 
et  marcher  contre  le  sultan  Amuralh,  lorsqu'une 
maladie  violente  l'avait,  en  1595,  surpris  et  conduit 
au  tombeau.  Quatre  autres  tables  de  marbr  blanc 
représentent  le  prince  dans  quatre  circonstances  re- 
marquables de  sa  vie.  Dans  la  première,  on  le  voit 
très-jeune  commandant  un  corps  d'armée  à  la  ba- 
taille de  Muhlberg,  où  Jean-Frédéric  électeur  de 
Saxe,  fut  fait  prisonnier  par  Cliarles-Quint.  Dans  la 
seconde,  Ferdinand  est  présenté  par  son  père  aux 
états  de  la  lïohême  dont  il  était  nommé  gouverneur. 
Les  deux  dernières  tables  le  représentent  dans  deux 
moments  décisifs  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  5°  La 
troisième  œuvre  de  Colin  est  le  mausolée  qu'il  a 
érigé  dans  la  chapelle  d'argent  de  l'église  de  la  cour 
à  Inspruck  en  l'honneur  de  la  princesse  Philippine, 
première  épouse  de  l'archiduc  Ferdinand,  morte  le 
24  avril  1580.  Le  prince  y  lit  mettre  cette  courte  in- 
scription :  Ferdinand  à  sa  chère  épouse  Philippine. 
4°  La  quatrième  œuvre  est  le  monument  de  l'évê- 
que  Jean  Nas  de  grandeur  naturelle,  en  marbre 
blanc.  Nas,  né  de  parents  pauvres,  reçu  d'abord 
comme  frère  convers  chez  les  franciscains  de  Mu- 
nich, s'éleva,  par  ses  propres  moyens,  jusqu'à  la  place 
de  premier  ministre  de  l'archiduc  Ferdinand,  qui, 
après  la  mort  de  Nas,  lui  lit  ériger  ce  tombeau  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église  des  jésui- 
tes à  Inspruck.  Cette  ville  possède  trois  autres  mo- 
numents de  noire  célèbre  artiste.  Le  dernier  est  ce- 
lui qui  fut  érigé  en  son  honneur  et  dont  il  avait 
donné  le  dessin.  On  voit  sur  sa  tombe  Lazare  res- 
suscité par  Jésus-Christ.  Pouvait-il  choisir  un  sujet 
plus  touchant  et  plus  simple?  Comme  Albert  Durer, 
Colin  dut  tout  à  lui-même  et  à  son  génie.  Quand  il 
avait  un  sujet  à  exécuter,  il  s'essayait  d'abord  sur 
la  cire,  ensuite  sur  le  bois,  puis  il  peignait  à  l'huile; 
et,  quand  il  se  croyait  bien  maître  de  son  sujet,  il  se 
mettait  à  travailler  sur  le  marbre.  Ses  monuments 
renferment  plusieurs  parties  en  mosaïque  d'une 
grande  perfection,  et  que  l'on  compare  à  ce  que  les 
Médicis  firent  exécuter  de  plus  beau  à  la  même 
époque  à  Florence.  R— G. 

COLIN  (l'abbé  Hyacinthe),  trésorier  et  vicaire 
perpétuel  de  l'église  de  Paris,  mort  dans  cette  ville 
en  1754,  remporta.,  de  1705  à  I7l7,  trois  prix  d'é- 
loquence ù  l'Académie  française;  mais  l'ouvrage 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  une  traduction  du 
traité  de  l'Oralcur,  de  Cicéron,  qui  joint  au  mérite 
de  la  fidélité  celui  d'être  écrite  d'un  style  pur  et 
agréable.  La  préface  est  elle-même,  sinon  une  rhé- 
torique complète,  du  moins  une  bonne  introduction 


à  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Cicéron.  Les  notes  pla- 
cées à  la  fin  de  chaque  chapitre  contiennent  des  ex- 
plications, les  unes  grammaticales,  les  autres  pure- 
ment littéraires,  qui  prouvent  l'érudition  et  le  goût 
du  trailucteur.  Sa  traduction,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris  en  1757,  in-12,  a  eu  plusieurs  édi- 
tions On  trouve  à  la  suite  les  trois  discours  acadé- 
miques de  l'abbé  Colin.  On  lui  attribue  encore  une 
Vie  de  madame  de  Lumague,  veuve  Poîaillon,  fon- 
datrice de  l'hôpital  de  la  Providence,  avec  les  piè- 
ces justificatives,  Paris.  1744,  in-12,  et  quelques 
opuscules,  entre  autres,  une  lettre  contre  un  livre 
intitulé  Curiosités  de  Notre-Dame  de  Paris,  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Verdun  de  décembre  1557, 
p.  453-442.  W— s. 

COLIN.  Voyez  Coli.in. 

COLINES  (mjion'  de),  célèbre  imprimeur  fran- 
çais du  16e  siècle,  naquit  à  Gentilly  près  de  Paris, 
ou,  suivant  d'autres,  à  Pont-à-Colines,  près  de  Mon- 
treuil  en  Picardie,  d'où  l'on  suppose  qu'il  a  tiré  son 
nom.  La  Caille  dit  qu'il  exerça  son  art  à  Meaux  ; 
mais  ce  fait  est  très-douteux,  puisqu'on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  découvrir  un  seul  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  dans  cette  ville.  Il  est  plus  probable 
qu'il  travailla  d'abord  chez  Henri  Estienne,  le  chef 
de  cette  illustre  famille  d'imprimeurs,  et  qu'après 
qu'il  eut  donné  des  preuves  de  sa  capacité,  Henri  se 
l'associa.  Chevillier  (  Origine  de  l'imprim.  de  Pa- 
ris )  cite  une  édition  de  Clichtove,  de  1519,  qui 
porte  leurs  noms  réunis.  Henri  Estienne  étant  mort 
l'année  suivante,  Colines  épousa  sa  veuve,  dont  il 
eut  une  Mlle,  mariée  à  Guillaume  Claudière.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  publia  un  grand 
nombre  d'éditions,  remarquables,  pour  la  plupart, 
par  la  correction  du  texte,  la  beauté  du  papier  et 
l'élégance  des  caractères.  Il  se  servit  pendant  quel- 
que temps  de  ceux  qu'avaient  laissés  Henri  Estienne, 
et  dont  la  forme  approche  des  caractères  dits  gothi- 
ques ;  mais  dans  la  suite  il  en  lit  fondre  de  romains, 
beaucoup  plus  beaux  que  tous  ceux  que  l'on  con- 
naissait, et  d'italiques,  que  Maittaire  juge  supérieurs 
même  à  ceux  d'Aide.  (  Voy.  Manucb.  )  Colines  n'a 
donné  que  très-peu  d'éditions  grecques.  Maittaire  en 
cite  quatre.  La  plus  rare  et  la  plus  belle  est  celle  du 
Nouveau  Testament,  de  1 534.  On  lui  reproche  ce- 
pendant d'avoiraltéré  le  texte  dans  quelques  endroits, 
et  d'avoir  omis  en  entier  le  passage  fameux  de  la  1 re 
Epilrc  de  St.  Jean,  chap.  v,  vers  7  :  Quoniam  très 
sunt  qui  leslimonium  danl  in  cœlo,  etc.  Colines  était 
très-versé  dans  les  langues  anciennes,  et  il  reçut  des 
marques  d'estime  de  plusieurs  savants,  tant  fran- 
çais qu'étrangers.  On  conserve  une  lettre  de  Sépul- 
veda  qui  lui  est  très-honorable.  La  date  de  ses  der- 
nières éditions  est  de  1546,  et  il  mourut  sans  doute 
cette  même  année  ou  la  suivante;  cependant  on  no 
connaît  point  d'ouvrage  souscrit  par  ses  héritiers 
avant  1550.  Maittaire  a  publié  la  vie  de  Colines 
dans  le  1"  volume  de  ses  Vilœ  lypographorum  inler 
Parisicnscs,  et  le  catalogue  chronologique  de  ses 
éditions,  qui  avait  déjà  été  donné  par  li.  Calderius, 
Paris,  1548,  in-8°.  Sa  devise  était  :  Virlus  sola 
acicm  rctundit  islam,  et  sa  marque  une  ligure  de 
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Saturne  ou  du  Temps  ;  niais  il  ne  l'a  pas  toujours 
employée.  W — s. 

COL  INI.  Voyez  Colli.m. 

COLINS  (Pieuke  de),  chevalier,  seigneur  d'Iïect- 
velcl,  d'une  noble  et  ancienne  maison  de  Flandre, 
naquit  au  château  de  Ter-Meeren,  en  lofiO.  11  ser- 
vit  avec  distinction  dans  les  guerres  de  Flandre,  sous 
le  duc  de  Parme,  et  se  signala  surtout  aux  sièges 
de  Tournai,  d'Oudenarde,  de  Meninet  de  INinove. 
11  quitta  le  service  à  trente  ans,  et  se  retira  à  En- 
ghien,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  culture  des 
lettres.  Il  a  laissé  une  Histoire  des  choses  les  plus 
mémorables  advenues  en  l'Europe  depuis  l'an  1 1 50 
jusqu'à  7io ire  siècle,  etc.,  Mons,  1654,  in-4°;  Tournai, 
1 048,  in-4°;  livre  estimé  autrefois,  à  cause  des  gé- 
néalogies des  maisons  d'Enghien,  de  Luxembourg 
et  de  Bourbon  ;  mais  depuis  files  ont  été  mieux  éta- 
blies. L'auteur  n'est  pas  fort  exact  pour  les  faits 
anciens  ;  mais  on  trouve  dans  son  livre  des  particu- 
larités sur  les  événements  qui  se  passèrent  de  son 
temps.  Pierre  de  Colins  est  mort  à  Enghien,  le  5 
décembre  1646.  —  Son  arrière-petit-fils,  lecomie  de 
Colias-Moktagne,  cbevalier  d'honneur  de  madame 
la  dauphine  (Charlotte  de  Bavière)  et  capitaine  en 
second  des  gendarmes  de  Bourgogne,  mourut  en 
1720,  avec  la  réputation  d'un  des  courtisans  les  plus 
aimables  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  avait  épousé 
Charlotte  de  Piohan,  tille  du  prince  de  Guéméné- 
Monlbazon.  Sx— t. 

COLLADO  (Louis,)  médecin  qui  vivait  dans  le 
16e  siècle.  11  étudia  et  prit  des  grades  dans  l'univer- 
sité de  Valence,  et  il  cultiva  l'anatoinie,  tandis  que 
Valesio,  comme  praticien,  jouissait  de  la  plus  grande 
faveur  à  Madrid.  Sa  haute  réputation  dans  cette 
science  le  lit  appeler  en  cette  ville,  où  il  devait  être 
membre  du  conseil  de  santé  du  roi;  mais  l'esprit 
d'indépendance,  si  ordinaire  chez  ceux  qui  cultivent 
les  sciences  et  les  lettres,  le  détermina  à  ne  point 
changer  sa  liberté  pour  l'esclavage;  il  préféra  une 
vie  tranquille  au  sein  de  l'académie,  aux  jouissances 
de  la  cour.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont  : 
1°  In  Galeni  librum  de  ossibus  Commenlarius,  Va- 
lence, 1555,  in-8°.  Il  s'y  dit  être  le  premier  qui  ait 
découvert  fétrier  dans  la  caisse  du  tympan.  2°  Ex 
Hippocralis  el  Galeni  monumenlis  Isagoge  ad  fa- 
ciendam  medicinam,  ibid.,  1561,  in-8".  5°  De  Indi- 
cationibus  liber  unus,  ibid.,  1572,  in-8°.  P — 1\ — l 

COLLADO  (Didace),  dominicain  espagnol,  né 
à  Mezzadas  en  Estrainadure ,  partit  comme  mis- 
sionnaire pour  le  Japon  en  I6I9.  Malgré  la  persé- 
cution que  les  chrétiens  souffraient  dans  cet  empire, 
il  y  donna  des  preuves  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Envoyé  par  les  religieux  du  Japon  à  Rome  en  1625, 
pour  solliciter  du  souverain  pontife  une  plus  grande 
étendue  de  pouvoirs,  sa  demande  lui  fut  accordée 
après  quelques  années  de  séjour  dans  cette  ville. 
]\luni  du  bref  d'Urbain  VIII,  qui  donnait  aux  reli- 
gieux de  tous  les  ordres  la  faculté  de  prêcher  la  foi 
à  la  Chine,  au  Japon,  et  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Orient,  sans  avoir  besoin  de  s'adresser  spéciale- 
ment à  leurs  supérieurs  pour  chaque  pays,  il  alla 
s'embarquer  en  Espagne,  où  le  roi  lui  donna  des 
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lettres  patentes  pour  les  Philippines.  Arrivé  en 
1035  avec  vingt-quatre  missionnaires  de  son  ordre, 
il  eut  quelques  difficultés  avec  le  gouverneur.  Il  ve- 
nait cependant  de  se  conformer  à  ce  que  celui-ci 
exigeait,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Espagne.  Il  s'em- 
barqua à  la  Nouvelle-Séguvie  pour  aller  à  Manille; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portait  essuya  une  tempête  af- 
freuse. Col.'ado,  qui  savait  très-bien  nager,  eut  pu  se 
auver;  mais  le  désir  de  donner  les  derniers  secours 
spirituels  à  ses  compagnons  d'infortune  le  fit  périr 
avec  eux  en  1638.  On  a  de  lui  :  1°  Ars  grammaiica 
japonicœ  linguœ,  Rome,  1651,  in-4"  ;  ibid.,  1652. 
2"  Diclionarium ,  sive  Ihésauri  linguœ  japonicœ 
compendium,  Rome,  1652,  in-4"  de  558  p.,  y  com- 
pris deux  suppléments,  intitulés,  l'un  Prœtermissa, 
et  l'autre  Addiliones.  Ce  dernier  est  réellement  le 
vrai  dictionnaire  latin-japonais;  car  la  première  par- 
tie du  livre  n'est  qu'un  recueil  informe  de  phrases. 
3°  Modus  confilendi  el  examinandi  pœnilenlem  ja- 
ponensem  formula  suamel  lingua  japonica,  Borne, 

1651,  in-4°;  ibid.,  1632.  Ces  trois  ouvrages  furent 
composés  de  mémoire  pendant  le  séjour  que  l'au- 
teur fit  à  Rome;  tous  les  textes  japonais  y  sont 
écrits  en  caractère  latin.  4°  Hisloria  ecclesiastica  de 
los  succesos  de  la  chrisliandad  de  Japon ,  etc.  por 
El  P.  H.  Orfanel ,  anadida  por  Collado,  Madrid, 

1652,  in-4°,  ibid. ,  1633.  5°  Diclionarium  linguœ 
sinensis  cum  explicatiu7ie  lalina  el  hispanica,  cha- 
raclere  sinensiel lalino,  Rome,  1642,  in-4°  (1).  6° Di- 
vers opuscules.  Les  ouvrages  de  Collado  sont  très- 
utiles  pour  la  connaissance  des  langues  de  la  partie 
la  plus  orientale  de  l'Asie,  sur  lesquelles  nous  avons 
si  peu  de  livres  et  de  renseignements.        E— s. 

COLLADON  (Germain  J,  docteur  en  droit,  né  à 
la  Chaire,  vint  professer  à  Genève  la  religion  pro- 
testante qu'il  avait  embrassée.  Il  obtint  la  bourgeoi- 
sie en  1553,  et  fui,  cinq  ans  après,  chargé,  avec 
Dorsières,  de  la  confection  du  code  des  édits  politi- 
ques et  civils  de  Genève,  imprimé  en  1508,  et  qui 
avait  de  grands  rapports  avec  la  coutume  du  Berri. 
(  Voy.  Calvin.)  Ce  fut  chez  Colladon  que  Henri  Fs- 
tienne  trouva  le  manuscrit  d'après  lequel  il  imprima 
l'édition  donnée  par  Th.  de  Bèze,  du  Livre  contre 
les  Ariens  de  St.  Phébade.  Colladon  donna  à  la  bi- 
bliothèque de  Genève  un  manuscrit  très-bien  écrit, 
du  15e  au  14e  siècle,  du  Codex  Juslinianeas. —  Ni- 
colas Coi.L.\ro.\,  son  parent,  d'abord  ministre  ù 
Bourges,  se  retira  à  Genève  en  1555.  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  en  1557,  fut,  en  1564,  élu  recteur  de 
l'académie.  En  1565,  il  succéda  à  Calvin  dans  sa 
place  de  professeur  de  théologie.  Sa  hardiesse  à  cen- 
surer dans  ses  sermons  le  conseil  souverain  de  Ge- 
nève le  fit  déposer  en  1571,  el  renvoyer  au  consis- 
toire pour  être  censuré.  Colladon  reconnut  ses  torts 
dans  un  sermon  ;  cependant  il  se  retira  ensuite  à 
Lausanne,  où  il  fut  professeur  de  belles-lettres.  On 
a  de  lui  :  1°  une  traduction  estimée  d'un  ouvrage 

(l)  Cet  ouvrage  était  sous  presse  cri  1635,  selon  le  rapport  de 
Léon  Allatius,  dans  ses  Apcs  Vrbanœ;  mais  il  paraît,  qu'il  n'a 
point  vu  le  jour  :  l'imprimerie  de  la  propagande  n'a  jamais  rien  pu- 
blic en  caractères  cliinuis. 
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de  Rèze  (  voy.  ce  nom  )  ;  2°  Melhodus  facillima  ad 
cxplicalionem  Âpocalypseos  Johannis,  Morges,  1591  ; 
3°  Jésus  Aazarenus  ex  Mallhœo,  cliap.  11,  v.  52, 
Lausanne,  15S6,  in-8°.  —  David  Colladon,  fils  de 
Germain,  professeur  de  droit  en  1584 ,  conseiller 
d'Etat  en  1604,  a  laissé  en  manuscrit  des  Mémoires 
sur  l'Histoire  de  Genève.  —  haïe  Colladon,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Lausanne,  puis  à  Genève  en 
189-5,  a  publié  divers  ouvrages  de  J.  Godefroy, 
avec  des  préfaces.  A.  B-t. 

COLLADON  (Théodore),  originaire  de  Bour- 
ges, pratiqua  la  médecine  à  Genève,  et  a  publié,  dit 
Sénebier  :  Adversaria,  seu  commentarii  medicinalis 
critici  dialyliei,  Genève,  1615-17,  1  voi.  in-8°,  sous 
le  titre  de  :  Sphalmala  medica  adornala  el  correcta 
lam  in  iheoria  quam  in  praxi.  «  C'est  un  ouvrage 
«  de  pratique  ;  mais  l'auteur,  en  voulant  corriger 
«  Houllier,  Lepois  et  Heurnius,  s'est  jeté,  dit  Eloy, 
«  dans  des  minuties  déplacées  qui  l'écartent  de  son 
«  but.  »  A.  B — T. 

COLLAERT  (  Adrien),  dessinateur  et  graveur, 
naquit  vers  1520  à  Anvers.  Après  avoir  appris  dans 
sa  patrie  les  principes  de  son  art,  il  alla  visiter  les 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie  :  c'est  là  qu'il  se  forma 
cette  grande  manière  de  graver  qui  est  le  caractère 
distinctif  de  son  talent.  A  son  retour  à  Anvers,  il 
publia  successivement  un  grand  nombre  d'estampes. 
Les  gravures  de  Collaert  sont  exécutées  avec  beau- 
coup de  propreté  ;  mais  on  leur  reproche  un  pen  de 
sécheresse  ;  les  masses  de  lumière  sont  rarement 
Lien  ménagées,  et  les  ombres,  également  fortes  par- 
tout, détruisent  l'effet  de  l'ensemble.  Ces  défauts 
sont  rachetés  par  une  grande  correction  de  dessin, 
et  des  figures  pleines  de  caractère.  Plusieurs  des 
gravures  de  Collaert  sont  faites  d'après  ses  propres 
compositions.  Les  Annonci allons ,  ïlsaac,  le  Sam- 
son,  le  Si.  Jean-Baptiste,  les  Bergers,  sont  regar- 
dés comme  les  meilleures  estampes  de  ce  maître.  Il 
mourut  à  Anvers  en  1567.  —  Son  fils,  Jean  Col- 
laret  ,  fut  aussi  graveur,  et  eut  beaucoup  de  part 
aux  ouvrages  de  son  père.  Il  lit  seul,  d'après  Ru- 
bens,  plusieurs  gravures  estiméçs,  et  que  l'on  pré- 
fère même  à  celles  d'Adrien.  A — s. 

COLLALTO  et  non  COLALTO  (  Antoine  ),  cé- 
lèbre mathématicien,  était  né  vers  1750  à  Venise. 
Après  avoir  professé  pendant  plusieurs  années  la 
physique  et  les  mathématiques  dans  les  écoles  de 
sa  ville  natale,  il  obtint  la  place  d'examinateur  de 
]a  marine.  Plus  tard,  il  visita  les  ports  et  les  grands 
établissements  d'industrie  des  principales  nations  de 
l'Europe,  pour  décrire  et  dessiner  les  machines  les 
moins  connues.  Il  fut,  en  1803,  nommé  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à  l'école  mili- 
taire de  Pavie ,  et  il  passa  quelque  temps  après, 
avec  le  même  titre,  à  l'université  de  Padoue.  Déjà 
membre  de  plusieurs  académies,  en  1815  ,  il  rem- 
plaça Yalperga  di  Caloso  (  voy.  ce  nom],  correspon- 
dant de  la  société  italienne  des  sciences.  II  mourut  à 
Padoue,  le  20  juillet  (1)  1820,  avant  d'avoir  entiè- 

(»)  Et  non  au  mois  de  mars,  comme  Salfi  le  dil  dans  la  nolicc 
citée  plus  bas. 
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rement  terminé  son  grand  Traité  des  Machines, 
qui  devait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  :  la  Descrizione,  il  maneggio  c  l'uso 
dei  principali  strumenli  di  mecanica  (1)  applicabili 
aile  scienze  ed  allre  arli.  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  progrès  de  l'industrie  doivent  en  désirer  la  pu- 
blication. Parmi  les  autres  ouvrages  de  Collalto  les 
plus  connus  sont  :  Idenlilà  del  calcolo  differenziale 
con  quello  délie  série,  ovvero  il  melodo  degli  infi- 
nilamente  piccoli  di  Leibnizio,  Milan,  1802,  in-8°. 
2°  Geomeiria  analilica,  a  due  e  Ire  coordinale,  Pa- 
doue, 1802,  in-8°.  Celte  édition  est  la  meilleure. 
Dans  une  courte  notice  insérée  par  Salfi  dans  la  Re- 
vue encyclopédique,  1821,  t.  2,  p.  453,  et  copiée  par 
tous  les  biographes,  on  lit  que  les  recueils  des  diffé- 
rentes académies  italiennes  contiennent  des  mé- 
moires de  Collalto.  Il  faut  du  moins  en  excepter 
ceux  de  la  Socielà  délie  scienze,  qui  n'en  renferment 
aucun.  W— s. 

COLLANGES  (Gabriel  de),  né  à  Tours  prés 
de  Billom  en  Auvergne,  en  1324,  fut  chargé  de 
l'éducai ion  du  duc  d'Atry,  qui,  par  reconnaissance, 
lui  procura  une  charge  de  valet  de  chambre  de 
Charles  IX.  Il  périt  au  massacre  de  la  St-Barthé- 
lemy  en  1572,  victime,  selon  toute  apparence,  de  la 
jalousie  de  quelques  ennemis,  puisqu'il  n'avait  jamais 
donné  lieu  de  suspecter  la  sincérité  de  son  attache- 
ment à  la  foi  catholique.  Mathématicien  habile  pour 
le  temps,  il  n'employa  ses  connaissances  qu'à  la 
recherche  des  ridicules  secrets  de  la  cabale  et  des 
nombres.  Les  curieux  recherchent  encore  sa  traduc- 
tion de  la  Polygraphie  et  universelle  écriture  caba- 
listique de  Trithème  (voy.  Trithème  ),  Paris,  1561, 
in-4°.  Un  certain  Dominique  Hottinga,  Frison,  fit 
réimprimer  cette  traduction  àEmden,  en  1620,  in-4°, 
sous  son  propre  nom,  et  sans  daigner  faire  mention 
de  Trithème  ni  du  véritable  traducteur.  La  Croix 
du  Maine  cite  plusieurs  autres  ouvrages  de  Collanges, 
dont  aucun  n'a  été  imprimé,  entre  autres  des  traduc- 
tions de  YHisloire  d'Angleterre  de  Polydore  Virgile  ; 
du  Pohjcralique  de  Salishury  ;  de  la  Philosophie  oc- 
culte de  Corneille  Agrippa  ;  une  Histoire  univer- 
selle; un  Traité  de  Vheur  et  malheur  du  mariage,  et 
un  Discours  des  sectes  el  ordres  de  religion.    W — s. 

COLLANTES  (François)  ,  né  à  Madrid,  en  1599, 
cultiva  avec  succès  les  différents  genres  de  la  peinture  ; 
ses  tableaux  d'histoire,  ses  paysages  et  ses  tabagies  sont 
également  estimés.  Palomino  Velasco  dit  qu'il  avait  été 
formé  peintre  de  paysage  par  la  nature.  11  composait 
avec  une  grande  facilité  ;  tout  parle,  tout  est  en  mouve- 
ment dans  ses  tableaux  ;  les  groupes,  les  personnages, 
les  sites  sont  variés  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
il  a  représenté  St.  Jérôme  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  ;  ce  tableau  est  tout  à  fait  dans  la  manière 
de  l'Espagnolet  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  inarqué  la 
place  de  Collantes  au  nombre  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l'Espagne  est  celui  qu'on  voit  au  palais 
de  Buen-Retiro,  et  qui  représente  la  Résurrection  de 
la  chair.  On  y  voit  des  cadavres  qui  sortent  du 

(I)  Salfl,  par  nnc  inconcevable  distraction,  fait  de  ce  traité  des 
machines  un  ouvrage  sur  les  instruments  de  mathématiques. 
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tombeau,  et  dont  les  squelettes  dépouillés  de  chair, 
présentent  le  spectacle  de  la  mort  dans  toute  son 
horreur.  Collantes  mourut  en  1656.  A— s. 

COLLAS  (le  Pére),  l'un  des  derniers  jésuites 
français  missionnaires  à  la  Chine,  naquit  à  Thion- 
ville,  vers  1750  ou  1752.  Son  goût  iui  fit  diriger 
toutes  ses  études  vers  les  sciences  exactes,  et  il  pro- 
fessa de  bonne  heure  et  avec  distinction  les  mathé- 
matiques à  l'université  de  Lorraine.  L'auteur  de  cet 
article  a  eu  l'avantage  d'y  vivre  avec  lui,  de  suivré 
ses  leçons  pendant  trois  ans,  et  de  l'aider  quelque- 
fois, comme  son  élève,  dans  ses  observations  astro- 
nomiques. Le  collège  de  Pont-à-Mousson  était  pourvu 
d'un  bon  observatoire,  et  fourni  d'excellents  instru- 
ments. Les  PP.  Barletet  Collas  y  tenaient  registre  des 
phénomènes  célestes,  et  y  firent,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  d'intéressantes  observations.  Ils  y 
observèrent  même  une  éclipse  partielle  de  soleil,  qui 
n'avait  été  ni  prévue  ni  annoncée  par  les  astronomes 
de  Paris.  Les  détails  de  cette  observation  furent 
publiés  par  tous  les  journaux  du  temps.  Le  P.  Collas 
partit  de  France  en  1767,  arriva  à  la  Chine  dans  la 
même  année,  et  se  rendit  à  Pékin.  Les  fonctions 
qui  l'attachèrent  au  service  du  palais  furent  celles 
de  mathématicien.  Nous  lui  devons  d'intéressantes 
notices  sur  différents  objets,  insérées  dans  les  divers 
volumes  des  Mémoires  sur  les  Chinois  :  1°  Etat  des 
réparations  et  additions  faites  à  l'observatoire  bâti 
depuis  longtemps  dans  la  maison  des  missionnaires 
français  à  Pékin;  2°  Observations  astronomiques 
faites  à  Pékin  en  1775;  5°  Lettre  sur  la  quintcscence 
minérale  de  M.  le  comte  de  Lagaraye  ;  4°  Lettre  sur 
un  sel  appelé  par  les  Chinois  Jîien;  5°  Lettre  sur  la 
chaux  noire  de  la  Chine  ;  sur  une  matière  appelée 
Lieou-li,  espèce  de  verre,  et  sur  une  sorte  particu- 
lière de  mottes  à  brûler;  6°  Lettre  sur  le  Hoang- 
fan  ou  vitriol ,  sur  le  Naocha  ou  sel  ammoniac, 
sur  le  Hoang-pé-mou;  7°  Notice  sur  le  charbon  de 
terre  ;  8°  Notice  sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine, 
sur  le  minium  et  l'amadou  ;  9°  Notice  sur  un  papier 
doré  sans  or;  10°  Notice  sur  le  bambou;  11°  Mé- 
moire sur  la  valeur  du  tact  d'argent  en  monnoie  de 
France.  Cet  habile  et  laborieux  missionnaire  est 
mort  à  Pékin,  le  22  janvier  1781.  G— u. 

COLLÂTINUS  (Tarquinius  ),  Romain  plus  fa- 
meux par  la  situation  pénible  où  le  sort  le  plaça 
dans  quelques  circonstances,  que  recommandable 
par  ses  qualités  personnelles.  Il  était  de  la  famille 
des  Tarquins  et  mari  de  Lucrèce,  dont  la  beauté  et 
la  vertu  n'avaient  point  encore  été  connues  au  dehors 
de  ses  foyers  domestiques,  lorsque  Collatinus  eut 
l'imprudence  de  l'exposer  aux  regards  de  Sextius 
Tarquin.  Après  la  mort  tragique  de  son  épouse,  Colla- 
tinus devait  être  le  premier  à  jurer  l'expulsion  des 
Tarquins  :  il  prêta  ce  serment.  Brutus  et  lui  furent  les 
deux  premiers  consuls  de  Rome  constituée  en  répu- 
blique. Lorsque  Tarquin  fit  demander  ses  biens,  Col- 
latinus fut  d'avis  qu'on  lui  accordât  sa  demande,  puis- 
qu'elle semblait  promettre  qu'il  renonçait  à  la  pensée 
de  recouvrer  son  trône  à  main  armée.  L'affaire  fut 
portée  devant  le  peuple,  et  le  sentiment  de  Collatinus 
ne  l'emporta,  dit-on,  que  d'une  voix  sur  celui  de 
VIII. 


Brutus,  qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  conspiration 
de  quelques  jeunes  Romains  des  principales  familles 
contre  la  république  naissante,  trois  fils  d'une  sœur 
de  Collatinus  étaient  au  nombre  des  conjurés.  Colla- 
tinus se  montra  très-sensible  à  leur  destinée.  Lorsque 
les  fils  de  Brutus  eurent  péri  par  ordre  de  leur  père, 
Collatinus  essaya  de  sauver  ses  neveux,  et  leur  ac- 
corda un  jour  pour  se  justifier;  mais  le  peuple,  à  la 
persuasion  de  Valérius  Publicola,  ordonna  qu'eftx  et 
les  autres  conjurés  seraient  mis  à  mort  le  jour  même. 
Collatinus  s'était  montré  jusque-là  plutôt  partisan 
des  Tarquins,  ses  parents,  que  sensible  à  l'injure 
qu'il  avait  reçue  d'eux.  Brutus  prolita  des  soupçons 
élevés  contre  lui  pour  le  faire  déposer.  En  vain 
Collatinus  voulut- il  opposer  d'abord  quelque  résis- 
tance à  ce  projet  de  son  collègue.  Cédant  aux  in- 
stances de  Spurius  Lucrétius,  son  beau -père,  et 
encore  plus  sans  doute  à  la  nécessité,  il  abdiqua  sa 
charge.  Brutus  satisfait  détermina  le  peuple  à  lui 
faire  présent  de  20  talents,  auxquels  il  en  ajouta 
5  autres  en  son  propre  nom.  Avec  ces  richesses, 
qu'il  n'aurait  pas  dû  accepter,  Collatinus  se  retira  à 
Lavinium,  où  il  vécut  obscurément,  et  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse.  (  Voy.  Tite-Live,  1.  1  et  2; 
Florus,  1. 1,  ch.  8  et  9,  et  Valère-Maxime.  )    D— t. 

COLLAT1US  (Pierre-Apollonius),  prêtre  de 
Novare,  vivait  à  la  (in  du  15e  siècle.  On  croit  qu'il 
était  de  la  famille  des  Catlaneo  :  voilà  tout  ce  qu'ont 
pu  découvrir  sursavieBayle,  D.  Clément,  Fabricius, 
Gerdès,  Gérius,  Heumann,  la  Monnoie,  Sassi,  Sca- 
liger,  Vossius,  Warthon.  Tous  ces  savants  se  son 
occupés  de  Col  latins,  auquel  on  doit  :  1°  de  Eversioiu 
urbis  Jérusalem carmen  heroicum,  Milan,  1481 ,  in-8°, 
poème  en  4  chants,  où  l'auteur,  quoique  prêtre,  a 
invoqué  les  Muses  et  les  divinités  païennes.  Ce  poème 
a  été  réimprimé  sous  le  titre  d'Apollonius  de  excidio 
Hicrosolymitano,  Paris,  1540,  in-8°,  par  les  soins 
de  Jean  Gagney,  qui  croyait  publier  l'ouvrage  pour 
la  première  fois.  Margarin  de  la  Bigne  le  fit  entrer 
dans  le  t.  8  de  sa  Biblioth.  Patrum.  Bayle,  trompé 
par  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Oxford,  a  pris 
cette  réimpression  donnée  par  de  la  Bigne  pour  une 
édition  faite  séparément.  Margarin  de  la  Bigne  avait 
de  son  côté  commis  l'erreur  de  regarder  Collatius 
comme  un  auteur  du  7e  siècle:  enfin  la  4e  et  der- 
nière édition  de  l'ouvrage  de  Collatius  parut  à  An- 
vers en  1586,  in-8°,  par  les  soins  de  Adrien  van 
derBnrgh.  Des  exemplaires  de  cette  édition  portent, 
sous  la  même  date,  le  titre  de  Leyde.  Van  derBurgh 
a  intitulé  son  édition  edilio  secunda,  parce  qu'il  ne 
connaissait  pas  celle  de  Milan,  et  qu'il  ne  comptait 
pas  celle  de  la  Bigne.  2°  Fastorum  majorum  U- 
bellus,  Milan,  1492,  in-8°.  C'est  donc  à  tort  que 
D.  Clément  a  dit  qu'avant  Cotta  on  ne  connaissait 
qu'un  ouvrage  de  Collatius.  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrage à  Ardicin  de  la  Porte,  né  à  Novare,  évêque 
d'Aléria  et  cardinal.  Ardicin  ne  fut  revêtu  de  la 
pourpre  qu'en  1489  par  Innocent  VIII.  Cette  dédi- 
cace, que  Sassi  a  imprimée  sous  le  n°  44,  à  la  p.  504 
de  son  Hist.  typogr.  lilter.  Mediolanensis,  prouve 
l'époque  de  l'existence  de  Collatius.  5°  Heroicum 
carmen  de  duello  Davidis  el  Goliœ}  elegiœ  et  epi- 
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grommela,  Milan,  1G92,  in-4°,  publié  par  les  soins 
de  Laz. -Auguste  Cotta,  jurisconsulte  de  Novare.  Le 
poème  sur  le  combat  de  David  et  Goliath  est  dédié  à 
L.  de  Médicis,  et  a  été  réimprimé  par  les  soins  de 
J.-TI.  Acker,  Rudolstadt,  1714,  in-4°.  Une  nouvelle 
édition  parut  en  1762.  (Voy.  Closs.)  Christ.  Heu- 
inann,  dans  son  Pœcile,  s'est  occupé  de  ce  poëme. 
Manillon  parle  des  épilaphes  de  Paul  IV  et  de 
Sixte  IV,  composées  par  Collatius,  et  que  Cotta  n'a 
pas  mises  dans  son  recueil.  Les  deux  élégies  de  Col- 
latius sont  peu  estimées.  Scaliger  loue  la  piété  de 
l'auteur,  mais  le  qua4ilie  de  poëte  un  peu  froid 
(poêla  frigidiusculus).  Platinus  Piutus  a  cependant 
dit: 

Petrus  Apollonius,  referens  ab  Apolline  nomen, 
Carmina  componit  nomine  digna  suo. 

A.  B— t. 

COLLE  (Raphaël  dal),  peintre,  né  au  bourg 
St-Sépulcrc  en  1490,  fut  élève  de  Raphaël  et  de 
Jules-Romain.  Ces  deux  grands  maîtres  s'attachèrent 
à  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'il  annonçait, 
et  il  répondit  à  des  soins  si  généreux  par  des  pro- 
grès lapides.  Jules-Romain  était  si  content  de  sa 
manière,  qu'il  ne  dédaignait  pas  d'employer  le  pin- 
ceau de  son  élève  dans  ses  compositions.  Plusieurs 
des  ouvrages  de  ce  peintre  ont  été  ainsi  exécutés,  sous 
ses  yeux,  par  Colle.  Plein  d'admiration  pour  le  génie 
de  son  maître,  il  a  encore  souvent  travaillé  d'après 
ses  cartons.  Colle  n'a  pas  seulement  réussi  à  rendre 
les  pensées  pittoresques  de  Jules-Romain;  il  s'était 
fait  une  manière  de  composer  qui  lui  était  propre; 
son  style  était  noble  et  sévère  comme  celui  de  son 
maître;  son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  couleur, 
plus  chaude  cl  plus  éclatante.  S'il  appartient  à  l'école 
romaine  par  la  sagesse  de  ses  compositions,  il  tient  à 
l'école  de  Venise  par  la  vivacité  de  son  coloris.  Le 
tableau  du  Déluge  fut  regardé  par  ses  contempo- 
rains comme  un  ouvrage  d'une  plus  belle  exécution 
que  les  peintures  de  Jules-Romain.  En  étant  de  cet 
éloge  ce  qu'il  peut  contenir  de  trop  exagéré,  Colle 
veste  toujours  un  peintre  très-habile.  Il  fut  célèbre 
à  Rome  dans  un  temps  où  le  mauvais  goût  et  la  mé- 
diocrité n'étaient  pas  encore  des  titres  suffisants  pour 
prétendre  à  l'admiration.  Les  loges  du  second  étage 
du  Vatican  sont  enrichies  de  plusieurs  fresques  de 
ce  maître,  qu'on  regarde  encore- comme  des  modèles. 
Colle  savait  si  bien  prendre,  dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  la  manière  de  peindre  de  Raphaël 
son  premier  maître,  que  les  artistes  de  son  temps  lui 
avaient  donné  le  surnom  de  liafaellino.  H  mourut  à 
Rome,  en  1550.  Caylus  et  N.  Lcsueur  ont  gravé,  d'a- 
près un  de  ses  dessins  en  cluir-obscur,  Jésus-Christ 
apparaissant  à  ses  disciples.  Gisbert  Venins  a  gravé 
clans  une  même  composition  les  Quatre  Saisons, 
sous  le  nom  de  Raphaël  d'Urbin  ;  mais  le  dessin  est 
de  Raphaël  dal  Colle.  A— s. 

COLLE  (Jean),  médecin,  né  à  Belluno,  ville  de 
l'État  de  Venise,  en  1558,  étudia  à  Padoue,  sous  Jé- 
rôme Capivaccio,  Albert  Batloni  et  Emile  Campo- 
longo,  dont  il  s'acquit  l'estime  et  la  bienveillance. 
Reçu  docteur  eu  4584,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il 


exerça  la  médecine  pendant  quinze  ans  avec  une 
grande  réputation.  François-Marie  II,  duc  d'Urbin, 
l'ayant  choisi  pour  son  premier  médecin,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  pendant  vingt-trois  ans,  et  alla 
ensuite  occuper  la  première  chaire  de  médecine  aux 
écoles  de  Padoue,  où  il  succéda  à  Roderic  Fonseca. 
Il  mourut  dans  celte  ville,  en  1630,  âgé  de  72  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages:  1°  de  Ideael  Thca- 
Iro  imitalricium  et  imilabilium  adomnes  intellcclus 
facullalcs,  scientias  et  arles,  libri  aulici, Pcsnro,  1618, 
in-fol.  :  c'est  une  espèce  d'encyclopédie  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  et  où  il  traite,  d'une  manière  très- 
succincte,  des  sciences,  des  arts  et  métiers.  2°  Mcdi- 
cinapraclica,sive  Melhodus  cognoscenilorumcl  curan~ 
dorum  omnium  alfecluum  malignorum,  et  peslilen- 
tium,  ibid.,  1617,  in-fol.  5°  De  Morbis  malignis, 
Padoue,  1620,  in-fol.  4°  Elucidarium  analomicum 
et  chirurgicum,  ex  Grœcis,  Aràbibus,  Lalinis  selec- 
lum  ;  una  cum  commentants  in  quarli  libri  Avicennœ 
fen  terliam,  etc.,  Venise,  1621,  in-fol.  C'est  de  Du- 
laurens  qu'il  a  principalement  tiré  ce  qui  a  rapport 
à  l'anatomie  ;son  commentaire  sur  le  4e  livre  d'Avi- 
cenneest estimé.  5°  Cosmilor Medicœus triplex,  in  quo 
exercilalio  lolius  arlis  medicœ,  etc.,  Venise,  1621, 
in-fol.  Par  le  titre  de  cet  ouvrage,  l'auteur  fait  allu- 
sion au  nom  de  Cosme  de  Médicis,  grand-duede  Tos- 
cane, auquel  il  voulait  le  dédier.  6°  De  cognilu  Dif- 
ficilibusin  praxi  ex  libcllo  Hippocralis  de  Insomniis, 
elcxlibris  Avenzoaris  per  commentaria  et  senlenlias 
dilucidala,  Venise,  1628,  in-4°.  7°  Melhodus  facile 
parandi  jucunda,  lula  et  nova  medicamenta,  cl  ejus 
applicalio  adversus  chymicos.  De  Yila  et  seneclule 
longius  protrahenda.  De  alcxipharmads  chymicis 
adversus  omnia  venena,  neenon  de  anliqua  morbi 
gallici  nalura,  ejusque  symplomalibus ,  nolilia  et 
medela  singulari.  De  alica,  cirrhis,  capillorum  ag- 
glomeralione  et  ejus  anliqua  origine.  De  Fascino  di- 
gnosccndoelcurando,  Venise,  1628,  in-4°.  D — P — s. 

COLLÉ  (Chaules)  naquit  à  Paris,  en  1709.  Son 
père  était  procureur  du  roi  au  Cliàtelet  et  trésorier 
de  la  chancellerie  du  palais.  Cousin  de  Regnard,  il 
soutint  l'honneur  de  celte  parenté  par  sa  gaieté  vive 
et  spirituelle.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  sen- 
tit un  attachement  invincible  pour  la  poésie  et  sur- 
tout pour  le  théâtre;  nos  vieux  auteurs  malins  et 
naïfs  faisaient  ses  délices;  il  chantait  sans  cesse  les 
couplets  de  Haguenicr,  mais  il  leur  préféra  bientôt 
ceux  de  Gallct  et  de  Panard,  avec  qui  il  s'était  lié. 
Né  avec  beaucoup  de  défiance  de  lui-même,  il  n'osa 
d'abord  marcher  sur  leurs  traces,  et  se  borna  à  faire 
des  amphigouris.  Il  chantait  un  jour  celui-ci  devant 
Fontenelle  chez  madame  de  Tencin  : 

Qu'il  est  heureux  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Mais  qu'il  est  factieux  de  se  rendre, 
Quand  le  bonheur  est  suspendu; 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre, 
Égarez  un  cœur  éperdu: 
Souvent  par  un  malentendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

Fontenelle,  croyant  comprendre  un  peu  ce  couplet, 
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voulut  le  faire  recommencer.  «  Eh  !  grosse  bête,  lui 
«  dit  madame  de  Tencin,  ne  vois-tu  pas  que  ce  n'est 
«que  du  galimatias?  —  Cela  ressemble  si  fort,  ré- 
«  pondit  Fontenelle,  à  tous  les  vers  que  j'eniends 
«ici,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  je  m'y  sois  mé- 
«  pris.  »  Crébillon  le  fils  força  Collé  de  renoncer  à 
ce  méprisable  genre,  et  lui  fit  faire  sa  première  chan- 
son raisonnable.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  cette 
'  fameuse  société  du  Caveau  où  régnaient  la  gaieté  et 
la  franchise,  où  l'amitié,  s'armant  de  l'épigramme, 
donnait  d'excellentes  leçons  de  goût  et  de  modestie. 
Celte  aimable  réunion  ayant  été  dissoute  vers  la  fin 
de  1739,  Collé  tut  accueilli  dans  la  société  du  duc 
d'Orléans,  dont  la  comédie  faisait  le  principal  amu- 
sement. Ce  lut  pour  les  plaisirs  de  cette  société  que, 
pendant  vingt  ans,  il  composa  des  parades  dont 
quelques-unes  ont  été  imprimées  dans  le  Théâtre 
des  boulevards  (Paris,  1765,  5  vol.  in-12),  et  toutes 
les  pièces  qui  forment  son  Théâtre  de  société.  Le 
prince  l'en  récompensa  en  le  nommant  l'un  de  ses 
lecteurs  ordinaires,  et  en  lui  donnant  dans  ses  sous- 
fermes  un  intérêt  qui  lui  procura  une  existence  aisée. 
Collé  s'éleva  avec  succès  jusqu'au  Théâtre-Français, 
où  il  donna,  en  1705,  Dupuis  et  Desronais  (Paris, 
même  année,  et  17(i8,  in-8").  La  comédie  de  la  Veuve 
n'y  eut  qu'une  représentation  ;  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  comédie  en  3  actes,  ne  put  être  jouée 
qu'en  -1 774,  mais  elle  l'était  depuis  près  de  dix  ans 
sur  tous  les  théâtres  de  province  et  de  société.  Celte 
pièce  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  notamment,  Paris, 
176G,  in-8°;ibid.,  1814,1815,  in-8°, et  IS2G,  in-32(l). 
Ayant  perdu  une  épouse  qui,  pendant  longtemps, 
avait  fait  son  bonheur,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
mélancolie  qui  lui  fit  désirer  la  mort,  et  qui  même, 
suivant  quelques-uns,  le  porta  à  se  la  donner.  11 
mourut  le  5  novembre  1783,  âgé  de  75  ans.  «  Parmi 
«  les  comédies  de  la  seconde  classe,  nous  en  avons 
«  peu,  dit  Laliarpe,  d'aussi  suivies  et  d'aussi  inté- 
«  ressantes  que  Dupuis  et  Desronais  et  la  Partie  de 
«chasse.  Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute  pour 
«  cette  dernière  un  reliei  très-précieux,  mais  l'ou- 
«  vrage  en  lui-même,  quoique  assez  irrégulier,  a 
«  beaucoup  de  mérite...  Dupuis  et  Desronais,  tiré 
«  du  roman  des  Illustres  Françaises  [voy.  Charles), 
«est  une  pièce  de  caractère.  Celui  de  Dupuis  est 
«bien  soutenu;  et,  s'il  n'est  pas  dans  l'ordre  com- 
«  mun,  il  n'est  pas  non  plus  hors  de  la  nature...  La 
«  versification  est  la  partie  faible  de  l'ouvrage  ;  mais 
«  tous  les  sentiments  sont  naturels  :  rien  de  faux, 
«rien  de  recherché.»  Le  même  critique,  parlant 
des  pièces  du  Théâtre  de  société,  où  la  gaieté  n'est 
pas  exempte  de  licence,  remarque  que  cette  gaieté 
est  si  originale  et  si  hanche,  qu'on  pourrait  croire 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises  mœurs. 
La  Vérité  dans  le  vin  est  le  chef-d'œuvre  de  ce 
genre.  Les  chansons  de  Collé  font  une  grande  partie 
de  sa  gloire;  le  ton  d'indécence  aisée  et  spirituelle 
de  la  bonne  compagnie  d'alors  y  est  imité  avec  une 
vciité  parfaite.  L'auteur  ne  s'est  point  borné  aux 

(1)M.  Castil-Blaze  a  fait  de  cette  comédie  un  opéra-comique  en 
S  actes  représente  et  imprimé  en  1826,  sous  le  titre  de  la  Forêt  de 
Senart,  au  la  partie  de  Chasse  de  tienrilV.  On— s. 
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sujets  galants  ou  graveleux  ;  il  a  aussi  chansonné  les 
ridicules-littéraires  et  célébré  les  événements  agréa- 
bles à  la  nation.  La  chanson  sur  la  prise  du  Port- 
Mahon  lui  valut  une  pension  de  CÛO  livres.  On  a 
publié  :  1°  Chansons  joyeuses  mises  au  jour  par  un 
âne  onyme,  onyssime,  etc.,  à  Paris,  à  Londres  et  à 
Ispahan  seulement  (Paris,  1765),  1  vol.  in-8°,  qui 
a  été  réuni  à  l' Anthologie  française  de  Monnet,  sous 
le  titre  de  Chansons  joyeuses.  (  Voy.  Monnet.  ) 
2°  Chansons  qui  n'ont  pu  être  imprimées  et  que  mon 
censeur  n'a  pas  dû  me  passer,  sans  indication  de 
lieu  ni  de  libraire,  1784,  petit  in-12;  quelques 
exemplaires  portent  pour  titre  :  Recueil  de  chan- 
sons, etc.,  et  la  rubrique  de  Constantinople;  les  mê- 
mes, Hambourg,  1807,  in-12;  Paris,  même  année, 
2  vol.  in— 1 8.  5U  Théâtre  de  société,  ou  Recueil  de 
différentes  pièces  tant  en  vers  qu'en  prose,  Paris, 
1768,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  1777,  3  vol.  in-12.  On  a 
les  OEuvres  choisies  de  Collé,  Paris,  1780,  2  vol. 
in-I8;  ibid.,  avec  une  notice  par  Fayolle,  1819, 
in-18  et  in-12,  édition  stéréotype.  Plusieurs  pièces 
attribuées  à  Collé  ne  figurent  dans  aucun  de  ces  re- 
cueils, entre  autres  :  Daphnis  et  Eglé,  pastorale  hé- 
roïque en  1  acte  et  en  vers  libres,  Paris  (1753), 
in-8°;  — le  Jaloux  corrige,  opéra  buffon  en  1  acte, 
Paris,  1754,  in-8°;  ibid., 1759,  in-12;— le  Chirurgien 
anglais,  légende,  Londres  et  Paris,  1774,  in-8°;  — 
Alphonse  dit  l'impuissant,  tragédie  en  1  acte,  ù 
Origénie,  1 740,  in- 1 2 ;  —  les  Accidents,  ou  les  Abbés, 
comédie  posthume  en  1  acte  et  en  prose,  Amsterdam, 
1786,  in-S°.  Ces  deux  dernières  sont  très-libres.  On 
a  imprimé  séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu'il  avait  retouchées,  la  Mère  coquette  de  Quinault, 
l' Âdrienne  de  Baron,  VEsprit  follet  de  Hauteroche, 
et  le  Menteur  de  Corneille.  Il  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  se  trouvent  le  véritable 
texte  de  ses  parades,  défigurées  dans  le  Théâtre  des 
boulevards,  et  un  commentaire  sur  quelques  tragé- 
dies de  Voltaire,  ouvrage  où  il  prétendait  venger 
Corneille  qu'il  admirait,  de  Voltaire  qu'il  n'aimait 
pas.  Collé  passait  généralement  pour  avoir  joint  à  la 
plus  folle  gaieté  cette  bonhomie  qui  en  est  la  com- 
pagne ordinaire  ;  mais  la  publication  de  son  Journal 
historique,  ou  Mémoires  critiques  et  littéraires  sur  les 
ouvrages  dramatiques  et  sur  les  événements  les  plus 
mémorables,  depuis  1748  jusqu'en  1772  inclusive- 
ment, Paris,  1805-7,  3  vol.  in-8°,  est  venu  porter 
atteinte  à  cette  réputation.  Presque  tous  les  auteurs 
du  temps  y  sont  joués  avec  un  ton  d'amertume  et 
d'âcreté  qu'on  pourrait  prendre  souvent  pour  l'ac- 
cent de  la  haine  ou  même  de  l'envie.  En  tête  du  1er 
vol.  du  Journal  historique,  on  trouve  la  liste  chro- 
nologique des  ouvrages  de  Collé,  donnée  par  lui- 
même,  le  catalogue  de  tous  ses  ouvrages  impri- 
més, et  une  bonne  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  par 
A.  Barbier.  A— g — R. 

COLLE  (Jean -Théodore),  né  à  Lorquin  en 
Lorraine,  le  17  mai  1754,  entra,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  comme  soldat  volontaire,  dans  le  régiment  de  la 
Dauphine,  une  année  environ  avant  la  naissance  du 
duc  de  Boni,  depuisLouis  XVI,  fils  du  dauphin.  En 
1758  parut  un  nouveau  règlement  sur  l'avancement 
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militaire.  Nommé  sous-lieutenant  le  14  mai  de  îa  ' 
même  année,  et  lieutenant  en  second  l'année  sui- 
vante, Colle  fit  les  campagifes  de  la  guerre  de  Ha- 
novre (dite  de  sept  ans),  qui  avait  commencé  en 
-1756.  11  fut  même  employé  dans  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée ,  et  combattit  avec  valeur  dans  plu- 
sieurs occasions,  particulièrement  le  16  juillet  1760, 
à  l'affaire  d'Ensdorff ,  où  il  fut  blessé  dangereuse- 
ment et  fait  prisonnier  de  guerre.  Plus  tard,  en  1 766, 
le  régiment  de  la  Dauphine  fut  incorporé  dans  celui 
de  Royal-Bavière.  Le  18  mai  de  l'année  suivante, 
Colle  fut  nommé  lieutenant  en  premier,  et  il  obtint 
une  pension  de  500  livres  sur  le  trésor  royal,  le  15 
août  1768.  Parvenu  enfin  au  grade  de  capitaine,  en 
1770,  l'année  du  mariage  du  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  il  vit,  dix  ans  après,  son  ré- 
giment quitter  son  nouveau  nom ,  pour  prendre  ce- 
lui de  Royal-Hesse-Darrnstadt  ;  ce  même  régiment 
devint,  en  1794,  le  94e  régiment  d'infanterie  de 
ligne.  La  croix  de  St-Louis  était  bien  due  aux  ser- 
vices de  Colle  :  elle  lui  lut  donnée  par  Louis  X Vf,  en 
1781,  six  ans  après  l'avènement  de  ce  prince.  Colle 
avait  déjà  trente -huit  ans  de  services,  lorsqu'il 
passa  successivement  deuxième  lieutenant -colonel 
au  77e  régiment  d'infanterie,  premier  lieutenant  co- 
lonel au  30e  régiment  de  la  même  arme,  puis  colo- 
nel au  31e  de  ligne  ;  il  obtint  le  grade  de  général 
de  brigade  le  19  mai  1795.  De  Courcelles,  dans  son 
Dictionnaire  des  Généraux  fiançais,  consacre  un 
article  au  général  Colle  ;  mais  les  renseignements 
qu'il  nous  donne  ne  peuvent  inspirer  tous  une  égale 
confiance.  Ainsi,  nous  concevons  qu'une  certaine 
obscurité  couvre  la  vie  militaire  de  Colle  antérieu- 
rement à  1793,  par  suite  des  efforts  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire qui  voulait  tout  effacer,  tout  répudier, 
jusqu'à  la  gloire  de  l'ancienne  monarchie  ;  mais  à 
partir  du  19  mai  1793,  de  Courcelles,  qui  nous  ren- 
voie non-seulement  aux  Brevets  et  États  militaires, 
mais  aux  Annales  du  temps,  ne  devrait  plus  être  le 
seul  garant  de  la  biographie  qui  nous  occupe.  D'où 
vient  donc  ce  singulier  silence  du  Moniteur  sur  le 
nom  même  d'un  général  qui  a  pris  part  à  tant  d'é- 
vénements ,  et  qui  comptait  à  sa  mort  plus  de  cin- 
quante-trois ans  de  services  effectifs  ?  La  Vendée 
militaire,  par  Crétinau-Joly,  les  Mémoires  sur  la  Ré- 
volution, par  Dampmartin,  et  d'autres  ouvrages  his- 
toriques sur  cette  époque,  ne  s'expliquent  pas  da- 
vantage. Le  doute  devait  donc  nous  arrêter  ici  ;  et 
nous  laisserons  parler  de  Courcelles  lui  -  même  : 
«  Colle  fit  les  deux  premières  campagnes  de  la  ré- 
«  volution  à  l'état-major  de  l'armée  du  Rhin.  Il  y 
a  commandait  la  division  du  Bas-Rhin,  lorsqu'il  fut 
«  suspendu  de  ses  fonctions,  le  11  octobre  1795,  par 
«  les  représentants  du  peuple  en  mission  près  de 
«  celle  armée....  Réintégré  en  1794,  il  fut  employé 
«  d'abord  à  l'armée  des  côtes  de  Cherbourg,  et  passa 
«  ensuite  à  celle  des  côtes  de  Brest ,  comme  chef 
«  d'état-niajor  du  général  Hédouville.  Il  continua 
«  de  servir  dans  la  Vendée  jusqu'à  la  pacification 
«  de  ce  pays,  en  partit,  en  1796,  pour  se  rendre  à 
a  l'armée  du  Rhin...  Bientôt,  pour  cause  de  santé, 
«  il  fut  employé  dans  la  4e  division  militaire,  d'abord 
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«  comme  général  jusqu'en  1803,  puis  comme  in- 
«  specteur  aux  revues....  Créé  membre  de  la  Légion 
«  d'honneur  le  26  mars  1804,  il  mourut  à  Nancy, 
«  le  22  septembre  1806.  »  N — F — E. 

COLLENUCCIO  (Pandolpiie),  de  Pesaro,  litté- 
rateur italien,  historien  et  jurisconsulte  célèbre  vers 
la  fin  du  15e  siècle,  fut  nommé  podestat,  ou  magis- 
trat suprême  de  plusieurs  villes,  et  chargé  de  quel- 
ques ambassades  où  il  se  distingua  comme  orateur 
et  comme  négociateur.  Envoyé  par  Hercule  1er,  duc 
de  Ferrare,  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  il 
prononça  une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  11e  vol.  du  recueil  de  Freher,  Script.  lier. 
Germanie.  11  se  retira  dans  un  âge  peu  avancé  à 
Pesaro,  sa  patrie,  et  comptait  y  vivre  paisiblement; 
mais  en  haine  de  Jean  Sforce,  qui  était  alors  maître 
de  cette  ville,  il  entretint  une  correspondance  se- 
crète avec  César  Borgia,  qui  voulait  s'en  emparer, 
comme  il  le  fit  quelque  temps  après.  Sforce,  ayant 
découvert  cette  intelligence,  feignit  de  pardonner  à 
Collenuccio,  mais  le  fit  ensuite  arrêter  et  étrangler 
en  prison.  11  subit  cette  mort  funeste  en  1500  :  on 
ignore  en  quelle  année  il  était  né.  Ce  savant,  auquel 
on  reproche  de  l'orgueil,  de  l'aigreur  dans  la  cri- 
tique, et  la  manie  trop  ambitieuse  de  tout  savoir,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  différents  genres  qui 
prouvent  qu'en  effet  il  possédait  une  grande  variété 
de  connaissances.  Le  plus  considérable  est  son  Abrégé 
de  l'histoire  du  royaume  de  Naples,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1439.  Il  le  dédia  au  duc  Hercule  1er, 
qui,  ayant  été  élevé  à  Naples,  à  la  cour  du  roi  Al- 
phonse, prenait  un  intérêt  particulier  à  l'histoire 
de  cet  Étal.  Elle  était  écrite  en  italien,  et  fut  en- 
suite traduite  en  latin.  Elle  ne  contenait  que  six 
livres,  et  parut  d'abord  à  Venise,  1339,  in-8°; 
Membrino  Roseo  la  continua  jusqu'à  l'an  1315,  et 
elle  fut  imprimée,  en  cet  état,  ù  Venise,  1357,  in-8°; 
continuée  jusqu'à  1610,  Venise,  1615,  in-40;  la 
traduction  iatine,  par  J.-IN.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu'en  1572,  à  Bàle,  in-4°  ;  toutes  deux  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  L'ouvrage  a  aussi  été  traduit 
en  français,  Paris,  1546,  in-8°  ;  et  en  espagnol,  Na- 
ples, 1565,  in-8°.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  Co- 
media  de  Jacol  et  de  Joseph,  espèce  de  représenta- 
tion ou  de  tragédie  sacrée,  écrite  en  terza  rima,  et 
dédiée  au  duc  Hercule  1er,  imprimée  à  Venise,  1525, 
in-8°;  1555,  in-4°,  et  1564,  in-8°.  2°  L'Amphytrion 
de  Plaute,  traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets,  joué 
en  1587  à  Ferrare,  dans  le  palais  du  duc,  pour  les 
fêles  du  mariage  de  la  princesse  Lucrèce,  sa  fille, 
avec  un  Bentivogiio,  et  publié  à  Venise,  1550,  in-S". 
5°  Un  pelit  traité  dell'  Educazione  degli  anlichi, 
Vérone,  1543,  in-8".  4°  Quelques  poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils,  et  quatre  apologues  ou 
dialogues  moraux  ;  ces  dialogues  ont  été  traduits  en 
latin  par  différents  auteurs  :  celui  qui  est  intitulé  la 
Berela  conlro  i  cortegiani,  dans  lequel  il  parle  de 
diverses  inventions,  a  été  souvent  réimprimé  dans 
le  10e  siècle  ;  Ant.  Geufroy  l'a  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du  bonnet, 
Paris,  1545,  in-4°.  Collenuccio  écrivit  en  latin  un 
traité  sur  la  Vipère  et  une  Apologie  de  Pline  contre 
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Leoniceno,  qui  avait  accusé  dans  un  ouvrage  ce 
grand  naturaliste  et  plusieurs  autres  anciens  au- 
teurs, d'avoir  commis  beaucoup  d'erreurs  au  sujet 
des  plantes  médicinales  ;  mais  Collenuccio  était  lui- 
même  peu  savant  en  histoire  naturelle,  et  il  a  fait 
mal  à  propos  des  transpositions  de  noms  de  plantes. 
Ermolao  Barbaro  l'a  critiqué,  et  a  fait  voir  qu'il 
se  trompait  souvent  dans  ses  interprétations  et  ses 
corrections  du  texte  de  Pline,  qu'il  voulait  défendre. 
Cette  critique  prouve  que  la  première  édition,  faite 
à  Ferrare,  sans  date,  avait  paru  avant  1495;  car 
c'est  dans  cette  année  que  Barbaro  mourut  à  Rome, 
après  avoir  publié  ses  Castigationes  sur  Pline.  On 
trouve  les  remarques  de  Collenuccio  sur  les  plantes 
de  Pline,  dans  le  6e  livre  de  VHerbarum  vivœ 
Icônes  de  Otbon  Brunfels,  avec  une  réponse  à  ce 
qu'il  appelle  les  calomnies  de  Leoniceno.  Ponticus 
Â'irunius  a  écrit  contre  Collenuccio  pour  la  défense 
de  Leoniceno.  G — É  et  D — p — s. 

COLLEONI  (Jérôme),  naquit  en  1742,  à  Cor- 
reggio, d'une  illustre  famille  originaire  de  Bergame. 
Après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  succès  les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  les  mathématiques  , 
il  fut  envoyé,  en  1759,  à  Bologne  pour  y  étudier  la  ju- 
risprudence. Il  y  fut  reçu  docteur  en  1765.  Son  goût 
particulier  l'avait  porté  à  cultiver  en  même  temps 
les  langues  grecque,  hébraïque,  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  L'année  suivante,  son  oncle  paternel 
l'appela  auprès  de  lui  à  Modène,  pour  qu'il  y  suivit 
le  barreau  ;  mais  ce  genre  d'occupation  ne  pouvant 
lui  convenir,  il  retourna,  au  bout  de  deux  ans,  dans 
sa  patrie,  et  y  remplit  honorablement  les  premiers 
emplois.  Dans  les  moments  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions,  il  s'appliqua  à  rechercher  les 
titres  et  les  monuments  de  la  ville  de  Correggio,  dont 
il  se  proposait  d'écrire  l'histoire.  Il  entretenait  à  ce 
sujet  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  sa- 
vants, et  rassemblait  les  ouvrages  les  plus  curieux 
sur  les  antiquités  romaines  et  sur  celles  du  moyen 
âge.  Il  a\ait  aussi  rédigé  des  notices  sur  tous  les 
écrivains  natifs  de  Correggio,  non  dans  le  dessein 
de  les  publier,  mais  seulement  pour  servir  de  ma- 
tériaux à  im  ouvrage  que  méditait  alors  François 
Torre  de  Modène  ;  mais  ces  notices  étant  tombées 
dans,  les  mains  du  savant  Affo,  il  les  jugea  di- 
gnes de  l'impression,  et  les  donna  au  public  sous  ce 
titre  :  Nolizie  degli  scrillori  più  celebri ,  che  hanno 
illuslralo  la  palria  loro  di  Correggio,  etc.,  in-4°, 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  (  Guaslalla,  1776). 
Une  faible  complexion  et  une  santé  toujours  lan- 
guissante nuisirent  beaucoup  aux  travaux  de  Colleo- 
ni  ;  il  mourut  à  peine  âgé  de  55  ans,  le  18  mars 
1777,  sans  avoir  pu  terminer  rien  de  ce  qu'il  avait 
enli  épris.  R.  G. 

COLLEONI.  Voyez  Coleoni. 

COLLE RYE  (Rogeu  de).  Voyez  Rogeu. 

COLLET  (  Philibert  ) ,  avocat  au  parlement 
de  Bourgogne ,  et  substitut  du  procureur  général 
au  parlement  de  Dombes,  naquit  à  Chàtillon-lez- 
Dombes  ,  en  1645.  Ayant  achevé  ses  études  à 
Lyon,  dans  le  collège  des  jésuites,  n'ayant  encore 
que  seize  ans,  les  PP.  de  Lachaise  et  Ménestrier, 


qui  avaient  été  ses  professeurs,  le  firent  recevoir 
dans  le  noviciat  de  leur  ordre  à  Avignon.  Il  en- 
seigna les  basses  classes  à  Dôle  et  à  Pioanne  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  quitta  alors  cet  état.  Il 
passa  en  Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  à  Londres, 
où  il  fut  admis  chez  Willis,  BobertBoyle,  et  chez 
d'autres  savants.  11  revint  en  France,  où  il  fut  nom- 
mé à  diverses  fonctions  dans  la  magistrature.  Il  a 
cultivé  les  sciences,  et  particulièrement  la  botanique 
et  l'histoire  naturelle.  Collet  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, le  50  mars  1718,  après  avoir  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  sont  estimés  , 
1°  Traité  des  excommunications,  Dijon,  1685,  in-12. 
Quoique  cet  ouvrage  ait  été  critiqué,  il  a  été  placé 
par  Mabillon  dans  le  catalogue  des  livres  choisis 
qu'il  indique  à  la  fin  de  son  Traité  des  éludes  mo- 
nastiques. 2°  Traité  des  usures,  in-8°,  sans  nom 
d'imprimeur,  de  ville  ni  d'auteur;  maison  sait  que 
c'est  à  Lyon,  en  16S0;  et  Paris,  1695,  in-8°.  5°  Pré- 
face du  Dictionnaire  de  mathématiques  d' Ozanam , 
169I,  in-4°,  chez  Michalet.  4°  Entretiens  sur  les 
dixmes,  aumônes  et  autres  libéralités  faites  à  l'É- 
glise, 1691,  in-12,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de 
ville,  maison  sait  que  c'est  à  Lyon;  Paris,  1695, 
in-12.  C'est  le  résultat  de  quelques  entretiens  qu'il 
eut  à  Paris  avec  le  célèbre  Talon,  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  cette  capitale.  Il  cherche  à  prou- 
ver que  les  dîmes  ne  sont,  ni  de  droit  divin,  ni  de 
droit  ecclésiastique  ,  mais  de  droit  domanial.  5°  His- 
toria  rationis,  Lyon,  1695,  in-12,  sans  nom  d'au- 
teur, mais  avec  ses  lettres  initiales.  L'inclination 
qu'il  a  toujours  eue  pour  la  philosophie  lui  avait  fait 
former  le  plan  d'une  histoire  complète  de  cette 
science,  sous  ce  titre  :  Hisloria  rationis,  hisloria 
morum,  hisloria  nalurœ.  On  n'a  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage.  Q"Enlreliens  sur  la  clôture  reli- 
gieuse, Dijon,1697,  in-12. 7°  Deux  Lettres  concernant 
l'histoire  de  Dombes,  sans  date,  in-4°.  Elles  sont  in- 
sérées parmi  les  dissertations  préliminaires  qui  sont 
en  tête  de  l'ouvrage  suivant.  Le  P.  Ménestrier  fit  des 
remarques  en  réponse  à  ces  deux  lettres.  La  dispute 
roulait  principalement  sur  la  position  géographique 
des  Ségusiens.  8°  Commentaires  sur  les  statuts  de 
Bresse,  Lyon,  1698,  in-ïo\.9°Deux  Lettres  à  M.  Bon- 
net Bourdelot  sur  l'Histoire  des  plantes  de  Tourne- 
fort,  1697,  in-12.  Collet  critique  Tournefort,  et  le 
blâme  injustement  d'avoir  changé  l'ancienne  mé- 
thode de  classer  les  plantes  par  les  feuilles,  et  de 
vouloir  que  l'on  en  cherchât  le  caractère  dans  les 
fleurs  et  dans  le  fruit  et  les  graines.  Chomel  y  ré- 
pondit {Voy.  Chomel.)  On  voit  que  Collet  n'avait 
aucune  idée  des  vrais  principes  de  la  botanique. 
1 0°  Catalogue  des  plantes  que  Von  trouve  autour  de 
la  ville  de  Dijon,  Dijon,  1702,  in-12.  Il  n'est  pas 
nombreux;  on  y  a  beaucoup  ajouté  depuis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l'essai  d'une  mé- 
thode botanique  de  son  invention,  en  établissant  ses 
classes  sur  la  couleur,  le  nombre  et  la  situation  des 
feuilles;  sur  leur  contexture,  leurs  découpures, 
leur  odeur,  leur  saveur,  etc.  Les  salsifis  s'y  trou- 
vaient réunis  aux  œillets.  Collet  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  :  une  Critique  de  l'Histoire  de 
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Bresse,  par  Guichcnon;  une  Histoire  naturelle  de 
la  Bresse ,  qui  devait  contenir  des  ligures  de  plantes 
qu'il  avait  fait  dessiner  avec  soin  ;  mais  ce  qu'il  a 
publié  sur  la  botanique  n'inspire  pas  une  idée  favo- 
rable de  la  manière  dont  il  a  pu  traiter  cette  bis- 
toire,  et  ne  fait  pas  regretter  sa  non  publication. 
Le  botaniste  Commerson,  qui  était  compatriote  de 
Collet,  a  dédié  à  sa  mémoire' un  genre  de  plantes, 
qu'il  a  nommé  ColleUia.  La  première  espèce  est  un 
arbrisseau  sans  agrément,  parce  qu'il  est  bérissé 
d'épines  et  dénué  de  feuilles  :  ce  qui  fait  allusion  à 
la  figure  ignoble  de  cet  auteur,  et  à  son  esprit  criti- 
que et  original.  La  vie  de  Collet ,  écrite  par  l'abbé 
Papillon,  se  trouve  dans  le  t.  5  des  Mémoires  de  lit- 
térature, etc.,  par  le  P.  Desmolets.      D— P— s. 

COLLET  (Pierre),  piètre  de  la  congrégation 
de  la  mission  de  St-Lazare,  docteur  et  ancien  pro- 
fesseur de  théologie,  supérieur  du  collège  des  Bons- 
Enfants,  né  à  Ternay  dans  le  Vendômois,  le  6  sep- 
tembre 1695,  mort  le  6  octobre  1770,  s'est  fait  un 
nom  parmi  les  théologiens,  et  a  mérité  l'estime  des 
personnes  pieuses,  par  la  régularité  de  ses  mœurs 
et  ses  nombreux  écrits,  dont  les  principaux  sont: 
1°  Disserlatio  scliolaslica  de  quinque  Jansenii  pro- 
j>osilionibus,  Paris,  1750,  in-1"2.  2"  2"  Traité  des  dis- 
penses en  général  et  en  particulier,  Paris,  1742,  2 
vol.  in-12 ;  ibid.,  1752,  1758,  5  vol.  in-12,  et  1759, 
in-/*0.  Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  refondue 
et  corrigée  par  Compan,  a  été  publiée,  Paris,  1788, 
in-8°,  réimpr.,  ibid.,  1828,  même  format.  Le  P.  Col- 
lin  est  auteur  A' Observations  critiques  sur  le  Traité 
des  dispenses  (Nancy,  17G5;  Paris,  1770,  in-12). 
5°  La  Vie  de  St.  Vincent  de  Paul,  JNancy,  1748,  2 
vol.  in-4°;  réimprimés  avec  des  discours  et  des 
écrits  textuels  du  saint,  Paris ,  4  vol.  in-S°.  Un 
Abrégé  de  cette  vie,  donné  en  1764,  a  eu  plusieurs 
éditions  de  nos  jours.  Nous  citerons  celles  de  Paris, 
1816,  1818,  1822,  1825,  1826,  in-18,  fig.,  celle  de 
Lyon,  1825,  in-12.  4°  Lettres  critiques  sur  différents 
points  d'histoire  et  de  dogme,  1744,  in-8°;  Turin, 
1751,  in-12.  Elles  furent  publiées  sous  le  pseudonyme 
du  prieur  de  Sl-Edme.  Les  jansénistes,  et  particulière- 
ment l'abbé  de  St-Cyran,  y  sont  fort  maltraités ,  ce 
qui  fait  que  l'auteur  a  été  lui-même  fort  maltraité 
par  les  écrivains  de  ce  parti,  lis  ont  dit  que  son  style 
est  dur  en  latin ,  incorrect  en  français ,  et  que  ses 
plaisanteries  sentent  le  collège.  5°  Examen  et  réso- 
lution des  difficultés  qui  se  présentent  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  P;iris,  1752,  in-12; 
réimpr.  sous  le  titre  de  Traité  des  saints  mystè- 
res, etc.,  Avignon,  1 SI6  ,  Paris,  1817,  1825,  2  vol. 
in-12.  On  a  publié,  pour  faire  suite  aux  éditions 
précédentes  :. 6"  les  Cérémonies  de  la  messe  basse, 
exposées  selon  les  rubriques  du  Missel  romain,  avec 
les  différences  du  rit  parisien,  petit  ouvrage  qui  est 
également  de  Collet,  Paris,  1823,  in-12.  7°  Vie  de 
Henri-Marie  Boudon,  Paris,  1754,  2  vol.  in-12,  ou 
-1762,1  vol.  in- 1 2.  8°  Traité  des  devoirs  d'un  pasteur 
qui  veut  se  sauver  en  sauvant  son  peuple,  Lyon  et 
Paris,  1709,  1821,  in-12.  La  1™  édition,  qui  est  de 
{757,  est  intitulée:  Devoirs  des  pasteurs.  9°  Traité  des 
indulgences  et  du  jubilé,  Paris  ,  1759;  ibid.,  1770, 


2  vol.  in-12.  10°  Traité  de  l'Office  divin,  1763, 
in-12. 1 1°  Traité  des  devoirs  des  gens  du  monde,  etc., 
Paris,  1763,  in-12.  12°  Lettres  d'un  théologien  au 
R.  P.  A.  de  G.  (Ant.  de  Gasquet),  où  l'on  examine 
si  les  hérétiques  sont  excommuniés  de  droit  divin, 
Bruxelles,  1663,  in-12. 45°  Instructions  pour  les  do- 
mestiques, Paris,  1763,  in-12.  44°  Sermons  et  Dis- 
cours ecclésiastiques,  Paris,  1764,  2  vol.  in-12. 
15°  Abrégé  du  Dictionnaire  des  cas  de  conscience  de 
J.  Ponlas,  1764  et  1770,  2  vol.  in-8°.  16°  Traité  des 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  Lyon,  1765,  2  vol.  in- 1 2. 
17°  Insiituliones  tlieoLogicœ,  etc.,  Lyon,  1765  et 
année  suiv.,  7  vol.  in-8\  11  y  a  un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  1768,  4  vol.  in-12.  18°  De  Deo  r  jusque  divi- 
nis  altribulis,  Paris,  1768,  5  vol.  in-8°.  19°  Vie  de 
St.  Jean  de  la  Croix,  premier  carme  déchaussé, 
Turin,  1769, 1  vol.  in-12.  20°  Méditations  pour  ser- 
vir aux  retraites,  Paris,  1769,  in-12.  21°  Traité  des 
exorcismes  de  l'Eglise,  Paris,  1770,  in-lG.  22°  La 
Dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  établie  et  réduite 
en  pratique,  1770,  in-16.  23°  Instructions  sur  les 
devoirs  des  gens  de  la  campagne,  Paris,  1770,  petit 
in-12.  24°  Vie  de  Collette  Boellet,  et  de  Philippe, 
duchesse  de  Gucldrcs,  Paris,  1771,  in-12.  25"  Vie  de 
la  vénérable  mère  Viclorine  Fornari,  de  la  mère 
Madeleine  Lomcllini  Centurion,  et  d' Et.  Centurion, 
Paris,  1771  ,  in-12.  —  On  doit  encore  à  Collet  la 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclésiastique,  in-8°;  des  In- 
structions pour  le  saint  temps  du  Jubilé,  reimprimées 
en  4826  in-52  ;  enlin,  les  Devoirs  des  écoliers,  vo- 
lume très-souvent  réimprimé  sous  ce  titre  :  l'Eco- 
lier chrétien,  ou  Traité  des  devoirs  d'un  jeune  homme 
qui  veut  sanctifier  ses  éludes,  Lille,  1818,  1821, 1822, 
1827;  Avignon,  1822;  Paris,  1822,  in-f8.  K. 

COLLET  (Joseph),  contre-amiral,  né  à  St-Dc- 
nis  de  Bourbon,  le  29  novembre  1768,  navigua  d'a- 
bord pour  le  commerce,  et  obtint,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  le  commandement  de  bâtiments  d'une  valeur 
importante.  Lorsque,  en  1790,  la  guerre  parut  im- 
minente, sacrifiant  la  fortune  à  la  gloire,  il  s'em- 
barqua comme  simple  volontaire  sur  la  corvette  la 
Bourbonnaise,  armée  à  Bourbon.  Il  fit  de  nombreu- 
ses campagnes,  et  dut  son  admission  dans  le  corps 
de  la  marine  et  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
au  courage  qu'il  montra  dans  les  divers  combats  li- 
vrés aux  Anglais  d;ins  les  mers  de  l'Inde  par 
MM.  de  Sercey,  Renaud  et  Trébouart.  Collet  se 
trouvait  sur  ce  vaisseau  l'Indomptable  qui,  de  1799 
à  1803,  prit  une  part  glorieuse  au  combat  d'AIgé- 
siras,  lit  la  campagne  d'Egypte  dans  l'escadre  de 
Ganteaume;  et,  après  avoir  assisté  au  siège  de  l'île 
d'Elbe,  lit  partie  de  l'expédition  de  St-Dominguc. 
Le  grade  de  capitaine  de  frégate,  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'bonneur  et  le  commandement  de  la  première 
division  de  la  flottille  de  Bordeaux  furent  la  récom- 
pense du  lieutenant  de  l'Indomptable.  Dans  une 
sortie  tentée  avec  cinq  de  ses  canonnières  seule- 
ment, Collet  captura  un  cutter  anglais  près  des  Glé» 
nans,  et  força  deux  corvettes  à  se  rendre  après  sept 
heures  d'un  combat  opiniâtre.  Il  commandait  ta 
Minerve  d;ins  la  division  de  cinq  frégates  qui  se  dé- 
fendit si  glorieusement  le  25  septembre  1806,  à  la 
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hauteur  de  l'île  d'Aix,  contre  l'escadre  de  lordHood, 
composée  de  sept  vaisseaux  dont  un  à  trois  .ponts. 
Manœuvrant  avec  autant  d'audace  que  d'habileté 
pour  dégager  la  frégate  commandante  et  favoriser 
sa  retraite,  Collet  eut  à  combattre  successivement 
plusieurs  vaisseaux,  et  ne  se  rendit  qu'après  avoir 
vu  son  gréement  haché,  ses  batteries  démontées,  et 
tomber  autour  de  lui  cent  trente  hou  unes  de  son 
équipage  tués  ou  blessés.  Pendant  l'action,  qui  dura 
trois  heures  et  demie,  l'ennemi,  malgré  sa  grande 
supériorité,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  feu  de  la 
Minerve.  Decrès,  alors  ministre  de  la  marine,  té- 
moigna sa  satisfaction  au  capitaine  de  la  Minerve 
dans  les  termes  les  plus  honorables.  «L'empereur, 
«  lui  écrivait-il,  m'a  ordonné  de  vous  faire  connai- 
«  tre  qu'il  a  reconnu  que  vous  avez  vaillamment  et 
«  habilement  rempli  votre  devoir  dans  cette  nou- 
«  velle  circonstance,  qui  ne  fait  que  confirmer  l'o- 
«  pinion  que  Sa  Majesté  a  de  votre  valeur.  »  A  son 
retour  des  prisons  d'Angleterre,  Collet  avait  été 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  De  4811  à  1 8 ! 4,  il 
monta  l'Auguste  devant  Anvers,  et  fut  choisi,  lors 
du  bombardement,  pour  détendre  cette  partie  des 
remparts  qui  couvrait  le  bassin  et  sur  laquelle  se 
concentra  l'attaque.  Il  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance dont  il  avait  été  honoré,  et  la  France  lui  dut 
la  conservation  de  son  escadre  devant  Anvers.  Col- 
let, qui  avait  participé  dans  les  mers  de  l'Inde  aux 
premiers  combats  livrés  aux  Anglais,  soutint  dans 
le  golfe  deNaples,  sur  la  frégate  la  Melpomène,  un 
des  derniers  et  des  plus  beaux  combats  qui  marquè- 
rent cette  lutte  si  longue  et  si  acharnée.  Se  trouvant, 
le  50  avril  1815,  entre  les  îles  d'ischia  et  de  Pro- 
chla,  il  fut  attaqué  par  le  vaisseau  le  Rivoli,  et  ne  se 
rendit  qu'après  une  défense  dont  s'honore  la  marine 
française.  La  paix  ayant  permis  au  commerce  de 
reprendre  son  essor  vers  les  contrées  lointaines,  des 
stations  lui  assurèrent  une  active  protection  dans 
touies  les  mers.  De  1819  à  1821,  la  frégate  la  Gala- 
thc'e,  commandée  par  Collet,  se  montra  avec  hon- 
neur dans  le  Levant,  dans  la  mer  du  Sud,  aux  An- 
tilles et  aux  États-Unis.  Il  montait  Je  vaisseau  le 
Trident  au  blocus  de  Cadix  et  à  la  prise  du  fort 
Santi  -  Pétri,  en  1823.  La  bienveillance  particulière 
du  duc  d'Angoulême,  les  croix  de  commandeur  de 
la  Lésion  d'honneur  et  de  chevalier  de  St-Ferdinand 
de  deuxième  classe  le  dédommagèrent  du  gracie  de 
contre-amiral  qui  n'eût  été  que  la  tardive  récom- 
pense de  ses  longs  succès.  En  1827,  il  quitta  les 
fonctions  de  major  de  la  marine  à  Toulon,  pour 
prendre  le  commandement  de  la  division  chargée 
de  bloquer  les  côtes  d'Alger,  par  suite  de  l'insulte 
faite  au  consul  de  France  par  le  dey.  Malgré  la  ri- 
gueur des  saisons,  le  danger  des  parages  et  une 
santé  de  plus  en  plus  délabrée,  il  serra  le  blocus 
pendant  quatorze  mois,  et  il  ne  demanda  son  rappel 
que  lorsque  son  état  fut  presque  désespéré.  Sa  pro- 
motion au  grade  de  contre-amiral  fut  une  satisfac- 
tion donnée  plutôt  à  la  marine  qu'à  Collet  lui-même, 
aussi  modeste  qu'intrépide.  Rentré  à  Toulon  le  50 
août  18-'8,  il  y  mourut  dans  la  nuit  du  19  au  20  oc- 
tobre suivant.  En  apprenant  cette  perte,  M.  llydc 
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de  Neuville,  alors  ministre  de  la  marine,  fit  expé- 
dier à  madame  Collet  le  brevet  de  lieutenant  de 
vaisseau  pour  son  fils  déjà  enseigne,  en  lui  expri- 
mant les  regrets  dont  le  roi  avait  honoré  la  mémoire 
de  l'amiral.  Ch — u. 

COLLETET  (Guillaume)  ,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  né  à  Paris,  le  12 
mars  1598,  se  fit  d'abord  recevoir  avocat  au  parle- 
ment. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé.  Des 
liaisons  qu'il  forma,  presqu'au  sortir  des  écoles,  avec 
des  jeunes  gens  qui  s'occupaient  de  littérature  et 
de  vers,  déterminèrent  sa  vocation  pour  la  poésie. 
Le  cardinal  de  Richelieu  l'engagea  à  travailler  pour 
le  théâtre;  il  obéit,  et  composa  seul  Cyminde  (I),  ou 
les  Deux  Victimes,  tragi-comédie,  et  eut  part  à  Tj4- 
vcugle  de  Smyrne  et  aux  Tuileries.  Le  monologue 
de  cette  dernière  pièce  est  de  Colletet;  le  cardinal 
en  lut  si  content,  qu'il  lui  fit  présent  de  600  livres 
pour  six  vers  contenant  la  description  de  la  pièce 
d'eau  du  jardin  :  il  ajouta  «  qu'il  ne  lui  donnait 
«  cette  somme  que  pour  ces  vers,  et  que  le  roi  n'é- 
«  tait  pas  assez  riche  pour  payer  le  reste.  »  Colletet 
témoigna  sa  reconnaissance  au  cardinal  par  ce  dis- 
tique : 

Armand  qui  pour  six  vers  m'a  donné  six  cents  livres, 
Que  ne  puis-je  à  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres? 

Cependant,  le  cardinal  ayant  voulu  lui  faire  chan- 
ger une  expression  dans  un  des  vers  de  cette  des- 
cription, Colletet  osa  lui  résister.  On  voit,  avait-il 
dit: 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau. 

Au  lieu  iVhumecler,  le  cardinal  aurait  préféré  6ar- 
boter.  Colletet  trouvait  ce  mot  trop  bas;  et  non  con- 
tent d'en  avoir  dit  son  avis,  de  retour  chez  lui,  il 
écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardinal.  Ce- 
lui-ci achevait  de  la  lire,  dit  Pellisson,  lorsqu'il  sur- 
vint quelques-uns  de  ses  courtisans,  qui  lui  firent 
compliment  sur  je  ne  sais  quel  heureux  succès  des, 
armes  du  roi,  et  lui  dirent  que  rien  ne  pouvait  ré- 
sister à  son  éminence.  «  Vous  vous  trompez,  leur 
«  répondit-il  en  riant,  et  je  trouve,  dans  Paris  même, 
«  des  personnes  qui  me  résistent.  »  Et,  comme  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  donc  ces  personnes 
si  audacieuses  :  «  Colletet,  dit-il  ;  car,  après  avoir 
«  combattu  hier  avec  moi  sur  un  mot,  il  ne  se  rend 
«  pas  encore.  »  Richelieu  ne  fut  pas  le  seul  protec- 
teur de  Colletet:  l'archevêque  de  Rouen,  Fr.  de  Har- 
lay,  et  d'autres  grands  seigneurs  lui  témoignèrent 
beaucoup  d'estime  et  d'intérêt  :  il  reçut  du  premier 
un  Apollon  en  argent,  pour  un  hymne  à  la  Vierge, 
qu'il  avait  composée  pour  le  palinod  de  Rouen.  H 
obtint  des  places  honorables  et  lucratives,  entre  au- 
tres celle  d'avocat  du  roi  au  conseil.  Il  n'a  donc  pas 
été  toujours  aussi  pauvre  et  aussi  malheureux  qu'on 
le  croit:  on  apprend  même,  par  quelques-unes  de 
ses  pièces,  qu'il  possédait  des  terres  assez  considé- 
rables dans  les  environs  de  Paris,  et  qu'il  avait  lieu 

(0  D'autres  prétendent  qu'il  ne  (It  qncmeltré  en  vers  cette  pièce, 

qui  avait  c-l'é  cnnnwtc  en  pwsfc  par  l'slté  d'AuWgnac. 
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d'être  plus  que  satisfait  de  son  sort  ;  mais  les  guerres 
civiles  lui  firent  beaucoup  de  tort,  et  son  inconduite 
acheva  de  le  réduire  à  la  misère.  Peu  délicat  sur  le 
choix  de  sa  société  habituelle,  il  épousa  successive- 
ment trois  de  ses  servantes,  etaffectionna  particuliè- 
rement la  troisième,  qui  se  nommait  Claudine.  Il  ne 
tint  pas  à  lui  qu'elle  ne  passât  pour  un  miracle  de 
beauté  et  pour  une  dixième  muse  :  il  composait,  sous 
son  nom,  des  vers  qu'elle  venait  réciter  à  table  avec 
assez  d'agrément;  et  voulant  lui  assurer  la  réputa- 
tion de  bel  esprit  qu'il  lui  avait  faite,  il  poussa  la 
précaution  au  point  de  composer,  dans  sa  dernière 
maladie,  une  pièce  par  laquelle  elle  était  supposée 
faire  ses  adieux  aux  Muses.  La  Fontaine  lit  sur  ce 
sujet  uneépigramme  fort  connue,  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Les  oracles  ont  cessé, 
Collelet  est  trépassé; 
Dès  qu'il  eut  la  bouche  close, 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien  ; 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien,  etc. 

Il  mourut  le  11  février  1659,  dans  une  situation  si 
misérable,  que  ses  amis  furent  obligés  de  se  cotiser 
pour  son  enterrement.  Colletet  était  fécond  et  labo- 
rieux; il  ne  manquait  ni  de  naturel ,  ni  de  facilité, 
et  quelques-unes  de  sesépigrammes  sont  pleines  d'a- 
grément. Le  jugement  sévère,  mais  juste,  de  Boileau 
sur  le  fils  (voy.  l'article  suivant)  a  fait  beaucoup  de 
tort  à  la  réputation  du  père,  la  plupart  des  lecteurs 
et  même  quelques  critiques  les  ayant  très-souvent 
confondus.  On  a  de  Guill.  Colletet  :  1u  Désespoirs 
amoureux,  Paris,  1622,  in-12.  D'après  un  titre  pa- 
reil, on  ne  supposerait  pas  que  cet  ouvrage  est  une 
traduction  des  élégies  latines  du  P.  Rémond,  jésuite, 
intitulées  YÂlexiade,  ou  la  Vie  et  les  Miracles  de 
St.  Alexis.  2°  Chant  pastoral  sur  la  mort  de  Scévole 
de  Sle-Marlhe ,  1625,  in-4°.  5°  Les  Divertissements, 
Paris,  1651  et  1655,  in-8°.  4°  Le  Banquet  des  Poètes, 
1646,  in-8°.  5°  Des  épigrammes  ,  avec  un  Discours 
sur  Vépigramme,  Paris,  1655,  in-12.  {Voy.  Pu.  Chif- 
flet.)  6°  Un  Traité  de  la  poésie  morale  cl  senlen- 
licuse,  Paris,  1657,  in-12.  7°  Un  autre,  du  Sonnet, 
1658,  in-12.  8°  Un  autre,  du  Poème  bucolique  et  de 
VEglogue,  1638,  in-12.  Ces  différents  traités  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Y  Art  poétique  du  sieur  Colle- 
tet ,  Paris,  1658,  in-12.  Ce  que  Colletet  dit  sur  la 
poésie  bucolique  est  utile  et  lumineux.  Son  traité 
sur  l'épigramme  est,  pour  le  fond,  ce  que  nous  avons 
peut-être  de  meilleur  en  ce  genre.  Celui  sur  le  son- 
net est  le  seul  où  ce  sujet  soit  approfondi  ;  et  enfin 
le  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut  beaucoup  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  poésie  en  général,  et  de  la  nôtre 
en  particulier.  Colletet  se  donnait  pour  l'inventeur 
du  sonnet  en  bouts-rimés.  11  est  encore  l'auteur 
d'une  traduction  du  roman  à'Isméne  et  d'Isménias, 
d'Eustatliius,  Paris,  1625,  in-8°,  et  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans  Y  Histoire 
de  l'Académie  française.  Parmi  les  manuscrits  qu'il 
a  laissés,  on  distingue  des  Vies  des  Poètes  français, 
dont  on  a  longtemps  désiré  l'impression.  Le  manu- 


scrit est  à  la  bibliothèque  du  conseil  d'Etat;  il  con- 
tient environ  quatre  cents  vies.  On  a  dit  que  cet 
ouvrage  avait  été  fort  utile  à  la  Monnoie.  Cette 
anecdote  est  du  nombre  de  celles  que  la  malignité  se 
plaît  à  répéter,  mais  qu'il  ne  faut  pas  admettre  lé- 
gèrement. W — s. 

COLLETET  (François),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1628,  était  fort  inférieur,  sous  le  rapport 
du  talent,  à  son  père,  de  qu'il  avait  appris  à  faire  des 
vers.  Il  n'est  guère  connu  que  par  le  ridicule  dont 
Boileau  l'a  couvert  dans  ses  satires.  C'est  avec  jus- 
tice qu'il  le  relègue  aux  derniers  rangs  de  la 
littérature,  avec  Perrin,  Bardin,  Titreville,  Bonnc- 
corse  et  Pelletier.  Cependant  le  respect  dont  nous 
sommes  pénétrés  pour  Boileau  ne  nous  empêchera 
pas  de  dire  que  nous  sommes  affligés  qu'il  ait  pris 
pour  sujet  de  ses  plaisanteries  un  homme  qui , 
mauvais  poète  à  la  vérité,  méritait  quelques  égards 
à  raison  de  ses  malheurs,  et  que  nous  voyons 
avec  peine  qu'il  lui  ait  reproché  aussi  durement  de 
mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît 
que  François  Colletet  avait  embrassé  le  parti  des 
armes,  puisqu'il  fut  pris  par  les  Espagnols  et  con- 
duit en  prison  dans  une  ville  d'Espagne.  Après 
avoir  obtenu  sa  liberté,  il  revint  à  Paris,  où  il  entra, 
comme  précepteur,  dans  une  grande  maison  ;  mais, 
ne  trouvant  pas  son  compte  à  ce  nouveau  métier,  il 
chercha  une  ressource  dans  sa  plume.  H  écrivait  pour 
vivre;  aussi  a-l-il  publié  un  grand  nombre  de  volu- 
mes en  vers  et  en  prose.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1 676, 
il  obtint  le  privilège  d'un  Journal  d'avis,  qui,  selon 
toute  apparence,  ne  l'enrichit  pas.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  la  Muse  coquette ,  Paris,  1665  et 
1667,  4  vol.  in-12.  2°  Noëls  nouveaux,  Paris,  1660, 
in-8°.  Ces  noëls  eurent  plusieurs  éditions  en  peu 
d'années,  ce  qui  ne  prouve  pas  grand'chose  pour 
leur  mérite.  Le  ministre  Jurieu  reprocha  aigrement 
à  l'auteur  d'avoir  mis  des  sujets  édifiants  sur  des 
airs  profanes.  5°  Le  Tracas  de  Paris,  poème  burles- 
que, imprimé  avec  la  Description  de  Paris  en  vers 
burlesques,  1665,  in-12.  4°  Abrégé  des  Annales  et 
Antiquités  de  Paris,  1664,  2  vol.  in-12.  5°  Traité 
des  langues  étrangères ,  de  leurs  alphabets ,  et  des 
chiffres,  Paris,  1660,  in-4°  de  72  p,  Cet  ouvrage  de 
Colletet  est  le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recherché. 
Sur  trente-six  alphabets  gravés  en  bois,  qu'il  ren- 
ferme, douze  ou  quatorze  sont  imaginaires,  comme 
ceux  d'Apollonius,  de  Salomon,  de  Woé,  d'Adam,  etc.; 
les  autres  sont  si  mal  exécutés,  qu'ils  sont  à  peine 
inconnaissables.  6°  Le  Bureau  académique  des  lion- 
nesles  divertissements  de  l'esprit,  Paris,  1677,  in-4°, 
ouvrage  périodique  ,  dont  il  devait  paraître  une 
feuille  par  semaine,  mais  il  y  eut  beaucoup  d'inter- 
ruptions, car  il  n'en  parut  que  onze  numéros,  qui 
comprenaient  aussi  la  Bibliographie  française  et  la 
Bibliographie  de  Paris,  annonce  des  livres  nouveaux, 
pour  servir  de  continuation  à  celle  du  P.  Jacob  de 
St-Charles.  W— s 

COLLETTA  (Pierre),  historien,  naquit  à  Na- 
ples,  en  1775,  d'une  famille  honorable,  mais  peu 
riche.  Livré  de  bonne  heure  à  l'étude,  il  lit  de  rapides 
progrès  dans  les  mathématiques,  et  dans  la  langue 
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latîne,  par  goût  et  par  prédilection  pour  Tacite,  ob- 
jet de  sa  plus  vive  et  constante  admiration.  Entré 
en  1796,  comme  cadet,  dans  le  corps  d'artillerie  de 
l'armée  napolitaine,  il  (it.  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion !a  campagne  de  1798,  et  devint  officier.  Empri- 
sonné en  1799,  par  suite  des  événements  politiques 
de  cette  époque,  auxquels  il  avait  participé,  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'au  moyen  d'un  certilîcat  de 
maladie  délivré,  sur  les  instances  de  ses  parents, 
par  un  médecin  complaisant.  Eliminé  des  rangs  de 
l'armée,  H  prit  la  détermination  d'embrasser  la 
carrière  du  génie  civil,  dans  l'attente  d'un  avenir 
plus  favorable  à  son  ambition  et  à  ses  opinions  po- 
litiques. Réintégré,  en  1800,  dans  son  grade  d'offi- 
cier d'artillerie,  il  se  rendit  au  siège  de  Gaëte  et 
ensuite  dans  les  Calabres,  où  il  mérita  par  sa  bra- 
voure et  par  son  talent  les  éloges  du  ministre  Sali- 
cctli,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  Murât.  Appelé 
à  Naples  par  ce  dernier,  on  lui  demanda  son  avis 
relativement  à  l'expédition  projetée  contre  l'ile  de 
Capri,  occupée  par  les  Anglais  auxiliaires  du  roi  de 
Sicile,  et  il  parait  qu'il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
autant  de  talent  que  de  succès.  Nommé  lieutenant- 
colonel  et  officier  d'ordonnance  du  roi,  il  tut  bientôt 
après  promu  aux  tondions  d'intendant  de  ia  Calabre 
extérieure,  distinction  trop  remarquable  peut-être, 
mais  qu'il  justilia  de  la  manière  la  plus  brillante, 
en  préservant  celte  province,  si  agitée,  des  troubles 
que  les  émissaires  de  la  cour  de  bicile  tentèrent  à 
plusieurs  reprises  u'y  exciter.  Appelé  en  1812  à  la 
direction  des  ponts  et  chaussées,  avec  le  grade  de 
général  de  brigade,  il  signala  son  passage  ù  cette 
administration  par  des  plans  d'amélioration  large- 
ment courus,  et  destinés  a  augmenter  la  prospérité 
industrielle  et  agricole  de  plusieurs  provinces  du 
royaume  de  Naples.  Nommé,  eu  1813,  directeur  du 
génie  militaire,  et,  en  1814,  conseiller  d'Etat,  il  rem- 
plit avec  autant  de  zele  que  de  succès  ces  paisibles 
fonctions.  Elevé,  en  1815,  au  grade  de  major  géné- 
ral de  l'armée,  il  déploya  dans  les  campagnes  de 
cette  époque  toutes  les  ressources  tle  son  esprit  aussi 
actif  qu'inleiligent  ;  et,  après  la  honteuse  dispersion 
des  troupes  et  la  défection  des  chefs,  il  fut  chargé 
par  Murât  de  traiter  avec  le  vainqueur  qui  s'avançait 
à  grands  pas  vers  la  capitule,  et  par  la  capitulation 
qu'il  signa  avec  le  général  Carascosa,  son  collègue, 
il  réussit  à  préserver,  autant  que  possible,  d'une 
ruine  totale  l'ordre  de  choses  établi  par  ies  Fran- 
çais dans  le  royaume  de  Naples.  fendant  les  deux 
campagnes  de  1814  et  1815,  Colletta  remplit  non- 
seulemcnt  les  devons  d'un  militaire  brave  et  expé- 
rimenté, mais  le  rôle  d'un  politique  habile  et  pré- 
voyant, comme  l'attestent  les  laits  que  nous  allons 
raconter.  11  lut  averti  par  des  propos  échappés  à  des 
conlidenls  de  Murât  que  ce  roi,  mécontent  de  Na- 
poléon depuis  la  campagne  de  Russie,  vivement 
irrité  contre  le  vice-roi  d'Italie  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre,  sollicité  enlin  par  quelques-uns  de  ses 
plus  intimes  initiés  aux  sectes  politiques  de  l'Italie, 
avait  pris  la  détermination  d'écouter  ies  propositions 
des  ennemis  de  Napoléon.  Il  était  instruit  qu'en  1812 
Murât  était  convenu,  par  l'intermédiaire  de  Robert 

vin. 


Jones,  avec  l'amiral  Benlink,  commandant  les  forces 
anglaises  dans  les  parages  de  la  Sicile,  de  déclarer 
la  guerre  à  la  France,  de  marcher  avec  son  armée 
contre  le  royaume  d'Italie,  et  de  se  faire  proclamer 
roi  de  la  péninsule.  Il  savait  qu'en  1813  il  avait 
prêté  l'oreille  à  des  propositions  d'alliance  avec  l'Au- 
triche; qu'enfin  en  1814,  le  11  janvier,  il  avait  auto- 
risé le  marquis  de  Gallo  à  signer  en  son  nom  un 
traité  par  lequel  le  comte  de  Neipperg,  envoyé  de 
l'empereur  d'Autriche,  le  reconnaissait  pour  roi  de 
Naples,  s'obligeait  à  le  faire  admettre  dans  l'alliance 
des  monarques  confédérés  contre  Napoléon,  à  obte- 
nir du  roi  Ferdinand  la  cession  de  ses  droits  au  trône 
de  Naples,  et  à  augmenter  ses  États  de  plusieurs  pos- 
sessions du  pape.  Colletta,  consulté  par  Murât  sur 
le  parti  à  prendre  dans  cette  grave  circonstance, 
fut  d'avis  de  rompre  immédiatement  avec  la  France 
et  de  se  rapprocher  de  la  Ste-Alliance.  Cet  avis, 
exprimé  avec  autant  de  franchise  que  d'énergie, 
bien  que  combattu  par  d'autres  conlidenls  de  Murât, 
triompha  complètement  des  hésitations  de  ce  der- 
nier, qui  l'adopta  comme  règle  invariable  de  sa  con- 
duite, hn  conséquence  le  traité  du  1 1  janvier,  ratifié 
plus  tard  par  une  lettre  autographe  de  l'Empereur, 
fut  exécuté  :  l'armée  napolitaine  envahit  les  Etats  du 
pape,  et  se  porta  sur  le  Pô,  afin  d'agir  de  concert 
avec  Bellegarde,  qui  commandait  les  forces  de  l'Au- 
triche. Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  de 
s'étendre  sur  ies  détails  de  cette  campagne  ;  elle  n'a- 
jouta pas  à  ia  gloire  militaire  de  Murât,  et  nous 
pensons  qu'elle  nuisit  considérablement  a  ses  inté- 
rêts, et  plus  encore  à  la  réputation  de  loyauté  qu'il 
s'était  acquise.  Mais  Colletta  prétend,  dans  son  His- 
toire de  A'aples,  que  si  Mural  s  était  abstenu  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  le  vice-roi,  qui  en 
donna  connaissance  à  bellegarde;  s'il  n  avait  pas 
laisse  échappé  des  propos  imprudents  sur  l'indépen- 
dance de  l'Italie;  s  il  avait  attaqué  l'armée  italo- 
française  avec  toutes  ses  forces;  s'il  n'avait  enlin 
hes'ué  à  suivre  les  conseils  de  ses  conlidenls,  et  à  se 
rendre  aux  instances  de  Bellegarde,  déjà  porté  à 
soupçonner  ses  intentions,  il  aurait  pu  conserver  sa 
couronne.  En  1815,  après  le  retour  de  Napoléon  de 
l'ile  d'Jilbe,  Cuiletta  fut  un  des  premiers  qui  désap- 
prouvèrent les  relations  qui  s'étaient  établies  entre 
Murât  et  Napoléon,  contrairement  au  traité  du  11 
janvier,  et  il  tacha,  mais  en  vain,  de  détourner  Mu- 
rat  de  la  détermination  insensée  de  rompre  ouverte- 
ment avec  les  ai  lies,  d'entrer  en  campagne  avec  son 
armée,  et  de  proclamer,  sans  le  moindre  espoir  de 
succès,  l'indépendance  de  l' Italie.  Celle  expédition, 
qui  se  termina  par  la  capitulation  de  Casalanza, 
ajouta  à  la  i.onte  des  défaites  de  farinée  napolitaine, 
coûta  la  couronne  â  Murât,  ouvrit  aux  Bourbons  le 
chemin  du  trône  de  Naples,  et  mit  enlin  le  comble 
au  désespoir  des  révolutionnaires  napolitains  Main- 
tenu par  Ferdinand  IV  dans  son  grade  de  lieutenant 
général,  Colletta  continua  de  servir  dans  l'armée, 
et  en  1820,  après  la  révolution  de  Pépé,  il  se  char- 
gea de  la  mission  de  commandant  en  chef  de  l'expé- 
dition envoyée  contre  la  Sicile,  où  il  réussit  à  calmer 
dans  l'espace  de  deux  mois  l'effervescence  qui  en 
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avait  troublé  la  tranquillité.  De  retour  à  Naples,  il 
dut  se  charger  du  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il 
garda  jusqu'à  l'entrée  des  Autrichiens.  Arrêté  comme 
complice  de  cette  révolution,  qui  avait  complètement 
échoué,  il  fut  prisonnier  pendant  trois  mois  au  châ- 
teau St-Elme,  et  déporté  ensuite  à  Braun  en  Mora- 
vie. Mais,  après  deux  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Florence, 
où  il  mourut  le  1  1  novembre  1855.  Dans  son  exil,  Col- 
letta avait  repris  les  occupations  de  sa  jeunesse,  et, 
entraîné  par  son  ardente  imagination  vers  l'étude 
des  grands  historiens  italiens,  il  réussit  à  se  rendre 
maître  de  la  langue  de  ses  modèles,  et  il  a  rappelé 
dans  son  Histoire  de  Naples  quelques-unes  de  leurs 
plus  brillantes  qualités.  Cet  ouvrage,  fruit  de  ses  étu- 
des et  de  son  expérience,  tut  achevé  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Il  contient,  en  10  livres,  l'histoire  du 
royaume  de  Naples  depuis  1754  jusqu'à  1825.  C'est 
une  continuation  de  la  grande  histoire  de  ce  royaume, 
de  Piélro  Giannone,  qui  est  de  beaucoup  supérieur 
à  Colletta.  Celui-ci  se  distingue  par  la  vigueur  -  .  la 
concision  du  style,  par  la  richesse  des  faits,  par  les 
aperçus  historiques  aussi  justes  qu'ingénieux.  Mais, 
à  ces  qualités  essentielles,  on  peut  opposer  des  dé- 
fauts graves;  c'est  d'abord  d'avoir  souvent  sacrifié 
l'harmonie  de  la  langue  à  une  excessive  concision, 
et,  ce  qui  est  pis  encore,  la  vérité  des  faits  aux  opi- 
nions de  son  parti.  On  cherche  en  vain,  dans  son 
ouvrage,  des  vues  historiques  d'une  grande  portée, 
des  considérations  sur  les  causes  premières  des  évé- 
nements. On  s'habitue  enfin  difficilement  au  ton  sec, 
absolu  et  tranchant  qui  y  règne  d'un  bouta  l'autre, 
et  qui  rappelle  la  profession  de  l'historien  bien  plus 
que  les  grands  modèles  qu'il  avait  sous  ies  yeux. 
La  première  édition  parut  à  Lngano,  en  1854,  4  vol. 
in-8°,  et  fut  réimprimée  à  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°. 
On  en  a  imprimé  aussi  à  Paris  une  traduction 
française,  1856,  4  vol.  in-8°.  En  1820,  Colletta 
avait  publié  deux  brochures  en  faveur  de  la  révolu- 
tion de  cette  époque  ;  mais  ces  productions  sont  au- 
jourd'hui sans  intérêt  et  méritent  à  peine  d'être 
mentionnées.  G — RY. 

COLLEVILLE  (  Anne-Hyacinthe  Geille  de 
Saint-Léger,  plus  connue  sous  le  nom  de  madame 
de),  romancière,  née  à  Paris,  le  26  mars  1761,  était 
fille  d'un  médecin  du  duc  d'Orléans.  Elle  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  pour  les  lettres,  et 
ses  parents,  dont  elle  était  l'unique  enfant,  loin  de 
contrarier  son  goût,  le  développèrent  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir.  A  vingt  ans  etie  mit  au  joui- 
son  premier  roman  :  Lettres  du  chevalier  de 
St-Âlme  et  de  mademoiselle  de  Mclcourl  (1781, 
in-12 )  ;  et  pendant  quelque  temps  elle  lit  paraître, 
presque  chaque  année,  des  productions  nouvelles. 
Chérie  de  toutes  les  personnes  qui  l'entouraient,  sa 
jeunesse  fut  heureuse.  La  mort  de  ses  parents  fut  le 
premier  chagrin  très-vif  qu'elle  éprouva.  Sa  fortune 
consistait  pour  la  plus  grande  partie  en  rentes  sur 
l'Etat  ;  et  leur  réduction  successive  la  fit  descendre 
à  une  position  voisine  de  la  misère.  Madame  de  Col- 
leville  se  soumit  sans  murmure  aux  privations  que 
lui  imposait  ce  changement  de  fortune,  et  dut  trou- 


ver, puisqu'elle  l'y  chercha,  de  la  résignation  dans 
la  culture  des  lettres.  Vivant  retirée  du  monde  de- 
puis grand  nombre  d'années,  elle  y  était  inconnue, 
lorsqu'elle  mourut  à  Paris,  le  18  septembre  1824,  à 
l'âge  de  65  ans.  Outre  le  roman  déjà  cité,  et  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  les  journaux  et  dans  les 
Âlmanachs  des,  Muses,  on  connaît  de  cette  dame  : 
1°  Âlexandrine,  ou  l'Amour  est  une  vertu,  Amster- 
dam (  Paris  ),  1782, 2  vol.  in-12.  Barbier  (  Dict.  des 
ouvrages  anonymes),  et,  sans  doute  d'après  lui, 
Mahul  (Ânn.  nccrolog.),  disent  que  cet  ouvrage 
reparut  en  1786  sous  le  litre  d' Alexandrine  de 

Ba  ,  ou  Lettres  de  la  princesse  Âlbertine;  mais 

l'analyse  que  l'on  trouve  de  ces  deux  productions 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  novembre  1783 
et  juin  1787,  prouve  qu'elles  ne  se  ressemblent 
que  par  le  nom  de  l'héroïne.  2°  Le  Bouquet  du  père 
de  famille ,  divertissement  en  \  acte  et  en  prose , 
Paris,  1787,  in-8».  C'est  un  impromptu  de  mademoi- 
selle de  St-Léger  pour  la  fête  de  son  père.  3°  Les 
deux  Sœurs,  comédie  en  1  acte  et  en  prose,  ibid., 
1784,  in-8".  Cette  pièce,  jouée  l'année  précédente  au 
théâtre  des  Variétés,  avait  obtenu  quelque  succès. 
4°  Sophie  et  Derville,  comédie  en  1  acte  et  en  prose, 
ibid.,  1788,  in-8°.  Celle-ci  tut  jouée  au  Théâtre- 
Italien.  Les  critiques  y  remarquèrent  des  situations 
intéressantes  et  des  traits  ingénieux.  5°  Madame 
de  M-...,  ou  la  Rentière,  ibid.,  1803,  4  vol.  in-12. 
6"  Victoire  de  Mar ligues,  ou  la  suite  de  la  Rentière, 
ibid.,  1804,  4  vol.  in-12.  7°  Salut  à  messieurs  les 
maris,  ou  Rose  et  Linsval,  ibid.,  1810,  in-12.  Ma- 
dame de  Colleville  avait  en  portefeuille  un  roman 
intitulé  le  Porteur  d'eau ,  qui  contenait  l'histoi*c 
d'une  illustre  victime  de  la  révolution;  mais  des 
scrupules  la  décidèrent,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.      VV — s. 

COLLI  (  le  baron  de  ),  général  piémontais,  né  en 
1760,  à  Alexandrie,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  parvint  rapidement  aux  pre- 
miers grades  de  l'armée  sarde.  11  était  lieutenant 
général  en  1792,  et  il  commandait  dans  les  Basses- 
Alpes  concurremment  avec  Déliera  les  troupes  char- 
gées de  faire  face  aux  Français,  qui  avaient  envahi 
le  comté  de  Nice.  Occupant  la  position  de  Raùs,  où 
ils  avaient  élevé  de  formidables  retranchements,  ces 
deux  généraux  y  furent  attaqués  par  les  Français, 
de  la  manière  la  plus  acharnée,  et  ils  les  repoussè- 
rent à  plusieurs  reprises  (  8  et  12  juin  1795),  leur 
faisant  subir  des  pertes  considérables.  Ces  victoires 
lurent  célébrées  avec  enthousiasme  dans  les  Etats 
du  roi  de  Surdaigne,  et  elles  firent  beaucoup  d'hon- 
neur au  baron  de  Colli.  Mais  on  l'accuse  de  n'avoir 
pas  assez  profité  des  avantages  qu'elles  lui  don- 
naient, et  surtout  de  n'avoir  pas  fait  de  grands  ef- 
forts pour  seconder  l'invasion  que  les  alliés  firent  à 
Toulon  peu  de  temps  après.  Il  eut  ensuite  le  com- 
mandement général  de  l'armée  piémontaise  ;  mais 
il  essuya,  dans  le  mois  d'avril  1794  ,  au  Col-Ardent, 
un  échec  assez  grave,  et  qui  fut  suivi  de  la  perte  du 
fort  de  Saorgio(l),  et  un  peu  plus  tard  de  celle  duCol- 

(t)  Le  chevalier  de  St-Amour  cl  le  commandant  Mesmer,  accusés 
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«Îe-Tenrle  dont  les  Français  s'emparèrent.  Réuni  aux 
Autrichiens  sous  le  général  d'Argenteau,  Colli  perdit 
avec  eux  contre  Schérer  la  bataille  de  Loano,  qui 
ne  devait  être  que  le  prélude  des  victoires  bien  plus 
importantes  qu'aliait  obtenir  sur  l'armée  austro-sarde 
le  jeune  chef  des  républicains,  Bonaparte.  Colli  com- 
mandait la  droite  des  alliés  à  Montenolte,  à  Mille- 
simo.  11  fit  sa  retraite  avec  assez  d'ordre  dans  la  di- 
rection de  Turin,  fut  séparé  des  Autrichiens,  perdit 
la  bataille  de  Magliani,  celle  de  Mondovi,  et  se 
vit  bientôt  forcé  de  déposer  les  armes  par  la  capitu- 
lation ou  le  traité  de  Cherasco,  si  funeste  à  la  maison 
de  Savoie,  mais  qui,  pour  le  moment  du  moins,  ter- 
mina la  guerre.  Ce  traité  déplut  beaucoup  au  baron 
de  Colli  ;  il  quitta  aussitôt  le  service  de  Sardaigne 
pour  entrer  à  celui  de  l'Empereur,  puis  à  celui  du 
pape ,  dont  il  commandait  les  troupes  qui  furent 
chargées  de  résister  aux  Français  en  1797,  lorsque 
le  général  Victor  fut  envoyé  avec  un  corps  d'année 
pour  envahir  les  États  de  l'Eglise.  Colli,  qui  s'était 
d'abord  établi  avec  6,000  hommes  près  de  Faenza, 
sur  les  rives  du  Senio,  lut  mis  dans  une  déroute 
complète,  et  force*  de  se  réfugier  sous  les  murs 
d'Ancône,  où  il  subit  un  nouvel  échec,  qui  obli- 
gea le  pape  à  signer  le  traité  de  Tolentino.  Colli  se 
trouva  alors  sans  emploi  ;  et  l'on  croit  que ,  dès  ce 
temps,  il  fut  très-utile  à  Bonaparte,  sinon  par  des 
conseils,  au  moins  par  des  services  secrets.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  en  reçut  une  furie  pension 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  en  1812.  D'un  caractère 
très-dissipateur,  il  avait  épuisé  sa  fortune  au  point 
que  son  (ils  n'a  pas  osé  accepter  sa  succession  avec 
la  condition  de  payer  ses  dettes.  11  avait  épousé  fort 
jeune  la  sœur  du  célèbre  Allieri.  —  Son  fils,  qui 
avait  perdu  un  bras  sous  les  drapeaux  de  Napoléon, 
était  devenu  auditeur  au  conseil  d'Etat.     M — d  j. 

COLLIBUS  (Hippoi.itus  a),  est  connu  sous  ce  nom 
parmi  les  jurisconsultes.  Son  vrai  nom  était  Colle, 
ou  Colli.  11  n'était  pas  natif  d'Alexandrie  de  la 
Paille,  comme  on  fa  dit  dans  un  Dictionnaire  histo- 
rique. Sa  tainille  en  était  à  la  vérité  originaire,  et 
son  père,  s'élant  fait  protestant,  quitta  cette  ville, 
pour  venir  s'établir  à  Zurich,  où  Ilippolyte  son  fils 
naquit,  le  20  février  1561.  11  étudia  en  Suisse  et  eu 
Italie  avec  tant  de  succès,  qu'il  devint  lui-même 
professeur  à  Heidelberg,  et  ensuite  à  Bàle.  Le  prince 
d'Anhalt  le  fit  son  chancelier,  et  l'employa  utilement 
dans  diverses  négociations  en  France ,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  11  mourut  le  21 
février  1612,  âgé  de  51  ans.  Il  a  fait  :  1°  Princeps 
consiiiarius  Palatinus,  sive  aulicus  et  nobilis,  avec 
des  augmentations  de  INaurath,  Francfort ,  1670 , 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  aussi  imprimé  avec  le  traité 
d'Antoine  Perez,  de  Jure  jiublico,  Francfort,  1668, 
in-12.  2°  Incremenla  Urbium  ,  aussi  avec  des  notes 
de.  INaurath,  Francfort,  1671,  in-8°.  5°  Commenla- 
ria  ad  lilul.  ff.,  de  Rcgulis  juris.  B — i. 

COLLIER  (Jéuéiuie),  théologien  anglais,  né  le 

d'avoir  livré  la  pince  de  Saorgio,  furent  fusillés  sur  l'Esplanade,  à 
Turin.  «  Arrêt  sévère,  bien  que  juste,  dit  Botta,  et  par  lequel  le  roi 
>»  de  Sardaigne  voulait  effrayer  les  novateurs.  » 


23  septembre  1650,  à  Stow-Qui,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  eut  pour  père  un  ecclésiastique  très- 
versé  dans  les  langues.  Il  commença  son  éducation 
dans  l'école  d'Ipswich  dont  son  père  était  maître.  Il 
la  termina  à  l'université  de  Cambridge,  dans  laquelle 
on  l'avait  admis  comme  écolier  pauvre.  Reçu  maître 
ès-arts  en  1676,  il  fut  ordonné  diacre  la  même 
année,  et  admis  dans  les  ordres  en  1677.  Collier  of- 
ficia quelque  temps  àKnowle  chez  la  comtesse  douai- 
rière de  Dorset,  et  obtint  ensuite  une  petite  cure, 
qu'il  résigna  au  bout  de  six  ans,  en  1C85,  pour  venir 
exercer  à  Londres  les  fonctions  d'aide  ministre  ou 
prédicateur  à  Gray's-Inn.  Il  les  remplissait  en- 
core lorsque  Jacques  II  fut  renversé  du  trône 
par  le  prince  d'Orange.  Ses  principes,  contraires  à 
cette  révolution,  ne  lui  permettaient  pas  de  conti- 
nuer ses  tondions;  mais  il  n'était  pas  homme  à 
se  soumettre  en  silence.  Le  docteur  Burnet  venait 
de  publier  un  pamphlet  où  le  roi  Jacques  était  re- 
présenté comme  ayant  déserté  le  trône  ;  Collier  y 
répondit  en  1688,  par  un  autre  pamphlet  sous 
le  titre  de  Considérations  sur  la  désertion.  Il 
continua ,  après  la  révolution ,  à  refuser  le  ser- 
ment, et  à  empêcher  d'autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu'à  écrire  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  succès 
contre  le  parti  dominant.  Sa  conduite  ayant  éveillé 
l'attention  de  la  cour,  il  fut  arrêté  sur  quelques  soup- 
çons de  correspondance  criminelle ,  et  conduit  à 
Newgate  (1692).  Admis  à  donner  caution,  et  remis  en 
liberté,  il  conçut  quelques  scrupules  sur  cette  caution, 
par  laquelle  il  craignait  d'avoir  reconnu  la  compé- 
tence du  tribunal  :  il  alla  donc  se  faire  remettre  en 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  par  les 
soins  de  quelques  amis,  il  ne  fut  pas  encore  tranquille, 
et  il  écrivit  pour  s'excuser  d'être  sorti  de  prison, 
quoiqu'on  l'eût  mis,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte.  Il 
eut  à  se  justifier,  en  1696,  d'une  action  bien  plus 
extraordinaire,  à  l'occasion  de  l'exécution  de  deux 
hommes  convaincus  d'avoir  eu  part  à  un  complot 
formé  contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux  autres 
ecclésiastiques,  réfractaires  comme  lui,  ayantaccom- 
pagné  les  criminels  au  lieu  de  l'exécution,  leur  don- 
nèrent solennellement  l'absolution  par  l'imposition 
des  mains.  Cet  acte,  où  ils  avaient  bravé  toutes  les 
formes  reçues  dans  l'Eglise  anglicane,  fut  regardé 
comme  une  insulte  faite  au  gouvernement  et  au 
clergé;  non-seulement  les  tribunaux  se  crurent  obli- 
gés d'en  prendre  connaissance,  mais  les  deux  arche- 
vêques d'Angleterre,  et  douze  de  leurs  suffragants, 
publièrent  une  déclaration  où  ils  exprimaient  l'hor- 
reur que  leur  inspirait  une  pareille  action.  L'affaire 
fut  portée  devant  la  cour  du  banc  du  roi.  Collier,  qui 
refusait  de  reconnaître  toute  autorité  établie  comme 
illégitime,  se  cacha,  pour  éviter  de  donner  une  seconde 
fois  caution  ;  mais,  sans  se  montrer,  il  reprit  la  plume 
pour  justifier  sa  conduite,  ainsi  que  celle  de  ses  con- 
frères. Il  fut  déclaré  contumace  et  privé  de  la  protec- 
tion des  lois.  Ce  jugement,  dont  il  ne  fut  jamais  relevé, 
parait  cependant  n'avoir  pas  eu  pour  lui  des  consé- 
quences bien  fâcheuses.  Il  travailla  alors  à  divers 
ouvrages  d'un  genre  plus  utile  et  d'un  but  plus  louable 
I  que  tout  ce  qu'il  avait  produit  jusqu'à  cette  époque. 
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Ses  Essais  sur  divers  objets  de  morale,  en  5  vol .  in-8°, 
publiés  successivement  en  1 697,  1705  et1709,  furent 
très-favorablement  accueillis  du  public,  qui  cepen- 
dant n'aimait  point  l'auteur.  On  y  trouve  autant 
d'esprit  et  d'originalité  que  d'érudition,  mérites  re- 
levés encore  par  celui  d'un  style  facile  et  élégant. 
On  en  a  donné  depuis  un  grand  nombre  d'éditions. 
Collier  publia  en  1698  son  Coup  d'œil  sur  l'immora- 
lité et  la  dépravation  du  théâtre  anglais,  avec  le  sen- 
timent des  anciens  sur  ce  sujet  ( a  short  View  of  ihe 
Profaneness  and  Immorality  ofthe  englisli  Stage). 
La  publication  de  ce  livre  l'engagea  dans  une 
controverse  très-animée  avec  plusieurs  littérateurs 
du  premier  ordre,  à  la  tète  desquels  étaient  Con- 
grève  et  Vanbrugli ,  qui  prodiguèrent  en  vain 
beaucoup  d'esprit  pour  soutenir  une  cause  qu'ils 
avaient  eux  -mêmes  rendue  mauvaise  par  l'im- 
moralité de  leurs  propres  comédies.  L'avantage 
resta  au  théologien ,  et  l'on  parait  s'accorder  à 
lui  attribuer  flieureuse  révolution  qui  s'est  opé- 
rée depuis,  en  Angleterre,  dans  la  morale  du  théâ- 
tre. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  Courbeville,  grand  admirateur  de  Collier.  Sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  on  lui  lit  des  ouvertures 
pour  l'engager  à  un  acte  de  condescendance,  en  lui 
promettant  un  bénéfice,  s'il  voulait  reconnaître  le 
gouvernement  ou  s'y  soumettre;  mais  comme  il  était 
devenu  non-jureur  par  principe  de  conscience,  il 
relusa  d'écouter  aucune  proposition.  En  1713,  il  lut 
consacré  évèque  par  le  docteur  George  Hickes,  qui 
avait  été  lui-même  consacré  sultragant  de  Thetford 
par  les  évêques  de  Norwich ,  d' Ely  et  de  Pélerborough, 
dépouillés  de  leurs  siège  en  1694.  iËn  avançant  en 
âge  il  éprouva  de  fréquentes  attaques  de  la  pierre, 
maladie  à  laquelle  sa  vie  sédentaire  avait  probable- 
ment contribué,  et  dont  il  mourut,  le  26  avril  1726. 
Collier  était  très-savant  et  très-pieux.  Les  principaux 
traits  de  sa  vie  publique  indiquent  assez  que  son  ca- 
ractère était  aussi  terme  que  consciencieux.  Dans  la 
vie  privée,  c'était  un  homme  paisible,  aimable 
et  spirituel.  Parmi  d'autres  ouvrages  qu'on  a  de 
lui,  on  remarque  :  1°  la  traduction  anglaise  du  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  en  4  vol.  in-fol.,  dont  les  deux 
premiers  parurent  en  1701 ,  le  5e  sous  le  titre  de 
supplément,  en  1705,  et  le  4e  comme  appendix,  en 
1721  ;  2°  les  Ré/Iexions  morales  d'Antonin,  el  le  Ta- 
bleau de  Cébès,  traduits  en  anglais  et  publiésen  1701  ; 
5°  Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne , 
principalement  de  l'Angleterre,  depuis  l'introduction 
du  christianisme  jusqu'à  lafîn  du  règne  de  Charles  U, 
avec  un  précis  des  affaires  religieuses  en  Irlande, 
•1708  et  1714,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  écrit,  dit-on, 
avec  goût  et  même  avec  impartialité;  l'auteur  eut 
cependant  à  le  défendre  contre  les  censures  des  évê- 
ques BurnetetNicholson,  et  contre  celles  du  docteur 
Kennet;  4°  des  Discours  pratiques,  publiés  en  1725, 
écrits  en  anglais,  comme  tous  ses  autres  ouvrages 
—Un  autre  Collier,  auteur  anglais,  plus  connu  sous 
le  surnom  de  Tim-Bobbin,  mort  en  1786,  a  publié 
un  livre  original  intitulé:  A  View  ofthe  Lancashire 
dialect.  C'est  une  suite  de  dialogues  en  patois  du 
comté  (le  Lancaslre,  suivis  d'un  glossaire  des  mots 
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particuliers  à  ce  dialecte  :  la  4e  editton  a  paru  à 
Londres,  en  1750,  in-8°.  S— D. 

COLLIETTE  (Louis-Paul),  curé  de  Gricourf, 
près  de  St-Quentin  ,  et  doyen  du  doyenné  rural  de 
la  même  ville,  où  il  mourut  vers  la  (in  du  18e  siècle, 
s'occupa  toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique et  civile  de  sa  patrie.  Il  apublié:  1° His- 
toire de  la  vie,  du  marlgre  el  des  miracles  de  St.  Quen- 
tin, St-Quentin,  1767,  in-12.  Cet  ouvrage  fut  critiqué 
peu  de  temps  après  dans  une  Lettre  d'unmailre  des 
petites  écoles  à  M.  Collielte,  sur  sa  nouvelle  Histoire 
de  St-Quentin,  Paris,  IJrocas,  in-12  (sans  date). 
2°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  ci- 
vile el  militaire  de  la  province  de  Vermandois,  Cam- 
bray,  1771-72,  3  vol.  in-4°.  Cette  histoire  remplie  de 
recherches,  et  divisée  en  20  livres,  dont  chacun  est 
suivi  des  pièces  justificatives,  va  depuis  le  temps  de 
Jules-César  jusqu'à  l'an  1767.  L'ouvrage  est  terminé 
par  une  table  générale,  suivie  dupouillé  de  tous  les 
bénélices  du  diocèse  de  Noyon.  C.  M.  P. 

COLLIN,  ou  plutôt  COLIN  (Sébastien),  méde- 
cin de  Fontenai-le-Cointe,  où  il  .vivait  en  1556,  pu- 
blia sous  le  nom  de  Lisel  Benancios,  anagrammede 
Sébastien  Colin,  un  livre  intitulé  :  Déclaration  des 
abus  el  tromperies  des  apothicaires,  Tours,  1553, 
in-8°,  où  il  prouve  qu'on  impute  souvent  à  tort  aux 
médecins  les  îaules  commises  par  les  apothicaires. 
Pierre  lirai  Hier,  apothicaire  à  Lyon,  publia  de  son 
côté  une  Déclaraliondes  abus  et  ignorance  des  méde- 
cins On  a  encore  ue  Collin  :  1"  te  Onzième  livre  d'A- 
lexandre Trallien  sur  les  gouttes,  traduit  du  grec,  et 
la  Pratique  cl  méthode  de  guérir  les  gouttes,  traduit 
du  latin  de  Gaynier,  avec  des  augmentations  sur  la 
cure  decelte  maladie,  Poitiers,  1556  ;2°  Traité  de  la 
pesie,  traduit  du  grec  de  Trallien,  avec  un  Abrégé 
des  causes  et  remèdes  de  la  peste  el  un  Traité  du  ré- 
gime de  vivre,  Poitiers,  156C  ;  3°  l'Ordre  et  Régime 
pour  la  cure  des  fièvres,  avec  les  causes  elremèdcs  des 
fièvres  pestilentielles,  Poitiers,  1558,  in-8".  Éloy  dit 
que  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Rhazes ,  de 
Pestilenlia.  A.  B— t. 

COLLIN.  Voyez  Colin. 

COLLIN  DE  VERMONT  (Hyacinthe),  pein- 
tre, naquit  à  Versailles,  en  1693.  Filleul  du  célèbre 
Rigaud,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection,  il 
en  reçut  les  premières  leçons  de  son  art,  et  il  alla 
ensuite  à  Rome  étudier  les  chefs- d'oeuvre  des  écoles 
d'Italie.  Revenu  dans  sa  patrie  avec  un  bon  goût 
de  dessin,  de  l'élégance  et  de  la  pureté,  il  fut  reçu 
à  l'académie  de  peinture  et  nommé  professeur.  Il 
posait  supérieurement  le  modèle,  et  le  dessinait  cor- 
rectement. Collin  de  Vermont  a  fait  plusieurs  ta- 
bleaux d'église  et  de  cabinet;  les  principaux  sont  : 
une  Présentation  au  Temple,  qu'on  voyait  autrefois 
dans  la  paroisse  de  St-Louîs  à  Versailles,  et  la  Ma- 
ladie d  Anliochus ,  qui  lut  exposée  au  concours  de 
1727.  Cet  artiste  a  laissé  aussi  une  suite  considéra- 
ble d'esquisses  terminées,  dont  il  avait  pris  les  su- 
jets dans  l'histoire  de  Cyrus.  11  est  mort  à  Ver- 
sailles, le  16  février  1761. —  Un  graveur  du  même 
nom,  né  à  Luxembourg,  en  1626,  reçut  à  Rome  des 
leçons  de  Sandrart,  vint  à  Anvers,  où  il  prit  le  titre 


COL 

de  graveur  du  roi  d'Espagne,  et  grava  beaucoup  de 
portraits  qui  sont  estimés.  A— s. 

COLLIJN  (Henri-Joseph),  médecin,  né  à  Vienne 
en  Autriche, le  11  août  1751,  reçut  le  doctorat  à  l'u- 
niversité île  la  îiiême  ville,  en  -1760,  et  mourut  le 
20  décembre  1784.  Sa  dissertation  inaugurale  a  pour 
objet  une  question  thérapeutique  très-importante  : 
Medicamenla  in  morbis  solidi  el  fluidi  corrigentia. 
Le  fameux  Antoine  Stœrcfc,  médecin  de  l'hôpital  ci- 
vil, avait  publié  le  résultat  des  observations  clini- 
ques qu'il  y  avait  faites  pendant  deux  années.  Ap- 
pelé à  des  fonctions,  sinon  plus  utiles,  au  moins  plus 
bridantes,  il  fut  remplacé  par  Collin,  qui  marcha, 
trop  servilement  peut-être,  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, et  publia  sous  le  même  titre  :  Nosocomii 
civici  Pazmanniani  Âtmus  medicus  terlius ,  site 
Observalionum  circa  morbos  aculos  el  chronicos  pars 
1 — 16,  Vienne,  1764-1781,  in-8°.  Dans  chacune  de 
ces  parties,  l'auteur  tait  l'éloge,  souvent  exagéré , 
d'une  des  substances  médicamenteuses  recomman- 
dées par  Stœrck.  Dans  la  première,  par  exemple,  il 
regarde  la  cigiîfe  comme  un  remède  héroïque,  et 
lui  attribue  des  vertus  merveilleuses  que  l'expé- 
rience n'a  point  justifiées.  La  quatrième  et  la  cin- 
quième sont  consacrées  aux  louanges  de  l'arnique. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu'il  serait  aisé  d  e- 
numérer  en  quelques  lignes,  occupent  ici  plus  de 
buit  cents  pages.  Quoique  ces  divers  traités  joignent 
à  une  prolixité  fastidieuse  un  défaut  absolu  desaine 
critique,  la  plupart  ont  été  traduits  en  allemand. 
Collin  a  écrit  quelques  autres  opuscules  insignifiants, 
et  traduit  en  français  la  dissertation  de  Stœrck  sur  la 
Ciguë.  C. 

COLLIN-HARLEVILLE  (Jean-François),  né 
à  Mevoisin,  près  de  Chartres,  le  50  mai  1755, 
vint  achever  ses  études  à  Paris  ,  et  se  fit  rece- 
voir avocat.  L'amour  des  lettres  l'éloigna  bientôt  du 
barreau,  et,  dans  les  premiers  vers  qui  échappè- 
rent à  sa  muse,  il  déplora  le  sort  malheureux  d'un 
clerc  du  parlement.  Il  essaya  d'abord  son  talent 
dans  le  genre  satirique,  m;iis  ce  genre  ne  convenait 
ni  à  ses  goûts,  ni  à  la  tournure  de  son  esprit.  En 
1786,  il  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par 
V Inconstant.  Cette  comédie,  jouée  d'abord  en  5 
actes,  et  réduite  quelque  temps  après  en  trois,  ob- 
tint le  plus  grand  succès,  et  donna  quelques  espé- 
rances à  ceux  qui  déploraient  l'état  de  décadence  où 
était  tombé  le  théâtre  français  vers  lu  milieu  du 
18e  siècle.  Deux  ans  après,  Céllîn-Harleville  fit  re- 
présenter une  autre  comédie  en  5  actes,  intitu- 
lée t'Oplimisle.  Cette  pièce,  quoiqu'elle  ne  fût  point 
encore  la  véritable  comédie,  devait  obtenir  les  suf- 
frages des  gens  de  goût,  parce  qu'elle  s'éloignait  de 
toute  espèce  d'affectation ,  et  qu'on  n'y  trouvait 
point  ce  jargon  précieux  qui  était  alors  en  posses- 
sion de  plaire  au  public.  En  1789,  une  troisième 
pièce  de  Collin-Harleville,  les  Châteaux  en  Espagne, 
fut  très-aceuchlie  uu  public,  sans  rien  ajouter  à  la  ré- 
putation de  l'auteur.  Cette  pièce,  remplie  de  délai Is 
charmants,,  écrite  d'une  manière  franche  et  natu- 
relle, comme  celles  qui  l'avaient  précédée,  manque 
de  fonds  et  de  ce  qui  fait  la  véritable  comédie,  l'ob- 
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servatîon  des  mœurs.  C'est  toujours  la"  même  idée, 
et  presque  les  mêmes  personnages  présentes  sous  des 
faces  différences,  et  dont  on  chercherait  vainement  le 
modèle  dans  la  société.  Collin  montra  plus  de  talent, 
et  s'éleva  beaucoup  plus  haut  dans  le  Vieux  Céliba- 
taire, qui  est  son  chef-d'œuvre.  Cette  pièce,  jouée  en 
1792,  obtint  le  succès  le  plus  éclatant;  elle  réunit 
tous  les  suffrages,  et  l'envie  ne  put  s'élever  contre 
le  triomphe  de  l'auteur,  qu'en  lui  reprochant  d'a- 
voir emprunté  beaucoup  de  choses  heureuses  de  la 
Gouvernante  d'Avisse.  Après  avoir  donné  le  Céli- 
bataire, la  muse  de  Collin-Harleville  se  ressentit  de 
la  malheureuse  influence  du  temps  où  il  écrivait,  et 
il  ne  fit  plus  rien  qui  répondît  aux  espérances  qu'il 
avait  données  en  entrant  dans  la  carrière.  M.  do 
Crac,  farce  ingénieuse,  mais  faible;  Rose  el  Picard, 
ou  la  suite  de  l'Optimiste  (cette  pièce  est  un  sacrifice 
fait  aux  opinions  du  temps)  ;  la  Défense  de  la  Petite 
Ville,  pièce  qui  honore  son  caractère  encore  plus 
que  son  talent;  les  Artistes,  les  Deux  Voisins,  ou  Etre 
et  Paraître;  les  Mœurs  du  jour,  ou  l'Ecole  des 
jeunes  Femmes  ;  les  Riclus,  Malice  pour  Malice,  ne 
rappellentque  dans  quelques  détails  l'auteur  de  l'In- 
constant et  du  Célibataire.  Les  dernières  pièces  de 
Collin-Hui  le  ville,  si  on  en  excepte  les  Vieillards 
el  les  Jeunes  Gens,  et  la  Querelle  des  deux  Frères, 
qui  ont  été  joués  après  sa  mort,  avaient  besoin  de 
toute  l'indulgence  qu'inspiraient  au  public  son  ca- 
ractère connu  et  le  souvenir  de  ses  premiers  ouvra- 
ges. Labarpe,  qui  fut  le  premier  à  encourager  le  ta- 
lent de  Collin-Harleville  ,  lui  accordait  de  la  gaieté 
et  du  naturel  dans  le  dialogue,  de  la  facilité  et  de 
l'élégance  dans  le  style;  il  louait  l'auteur  du  Céliba- 
taire de  s'être  sauve  de  la  longue  contagion  du  faux 
esprit,  et  du  règne  passager  de  la  grossièreté  révolu- 
tionnaire; mais  il  lui  refusait  le  talent  d'observa- 
teur, qui  fait  le  véritable  poète  comique.  Palissot  va 
beaucoup  plus  loin  dans  ses  Mémoires  littéraires:  il 
ne  trouve,  dans  la  plupart  des  pièces  de  Collin-Har- 
leville, ni  sel,  ni  gaieté,  ni  finesse;  en  un  mot,  au- 
cune trace  de  l'esprit  du  genre  où  rien  ne  peut  rem- 
placer la  force  comique.  «  Le  ton  doucereux,  ajoute 
«  Palissot,  le  ton  sentimental,  quelquefois  même  un 
«  peu  niais,  qui  est  le  ton  dominant  de  presque  tous 
«  les  ouvrages  de  Collin-Harleville;  l'absence  totale 
«  de  sel  et  l'insipidité  qui  les  caractérisent,  prou- 
«  vent  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  comédie.  »  Ce  ju- 
gement paraîtra  d'une  sévérité  exagérée  à  ceux  qui 
voient  encore  avec  plaisir  au  théâtre  l'Inconstant  et 
le  Vieux  Célibataire.  Collin-Harleville  manquait  de 
force  et  de  vigueur  dans  ses  conceptions  ;  sa  facilité, 
sa  simplicité,  son  naturel,  ne  sont  quelquefois  que 
de  la  trivialité  et  de  la  faiblesse  ;  il  ne  sait  pas  saisir 
les  ridicules;  ses  tableaux  manquent  de  variété,  et 
n'offrent  souvent  que  des  peintures  sans  modèle; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  qu'il  s'est  écarté  du 
mauvais  goût,  et  qu'il  a  fait  quelquefois  d'heureux 
efforts  pour  nous  rapprocher  de  la  bonne  comédie. 
On  a  encore  de  lui  un  poème  allégorique  en  2  chants, 
intitulé  Melpomèneel  Thalie ,  1799,  in-8°,  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  insérées  dans  Y Almanach  des 
Muscs  et  dans  les  journaux.  Ceux  qui  ont  connu 
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Collin-Harleville  ont  gardé  un  souvenir  touchant  de 
sa  candeur,  de  sa  modestie ,  de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  fie  son  caractère.  Quelques  années  avant  sa 
mort,  il  fut  attaqué  d'une  profonde  mélancolie  que 
rien  ne  pouvait  dissiper.  Il  mourut  à  Paris,  le 
24  février  -1800.  Il  a  été  remplacé  à  l'Académie  par 
M.  Daru.  On  a  publié  :  Théâtre  et  Poésies  fugitives 
deJ.-F.  ColUn-ÏTwlèville, Paris,  1805,  4  vol.  in-8°. 
C'était  l'auteur  lui-même  qui  avait  donné  des  soins 
à  cette  édition.  Quelques  années  après,  on  Ta  re- 
produite sous  le  titre  de  Théâtre  complet.  On  y  a 
ajouté,  il  est  vrai  ,  la  Querelle  des  deux  Frères , 
mais  on  n'y  trouve  ni  Rose  et  Picard,  qui  avait  été 
imprimée  séparément  en  1794,  in-8°,  ni  plusieurs 
(les  pièces  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  publier,  mé- 
content de  leur  peu  de  succès  sur  la  scène.  Plusieurs 
éditions  ont  été  faites  sur  la  précédente  :  celle  de 
Ménard  et  Desenne,  Paris,  4  vol.  in- 18,  fig.,  qui 
n'offre  cependant  qu'un  choix  des  poésies  fugitives  ; 
celle  de  Janet  et  Cotelle,  avec  une  notice  par  An- 
drierx,  ibid.,  1822,  4  voir  in-8°,  portr.  ;  celle  de 
Delonchamps  ,  avec  une  notice  par  M.  Doublet  de 
Boisthibault,  ibid.,  1828,  4  vol.  in-8°,  portr.  Un 
choix  des  meilleurs  ouvrages  de  Collin-Harleville  a 
été  publié  sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre  dramati- 
ques, Paris,  1822,  2  vol.  in-18;  un  autre,  sous  celui 
ù'OEuvrcs  choisies,  ibid.,  1825,  2  parties  in-18, 
édition  stéréotype,  et  1826,  3  vol.  in-52.  Aucun  édi- 
teur n'a  encore  (ait  usage  de  quelques  morceaux  de 
cet  auteur  qui  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut,  sect.  de  littérature  et  beaux-arts.  Ce  sont  : 
1°  la  Grande  Famille,  allégorie  (t.  2,  ann.  1798  ); 
2°  Noliee  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ant. 
Leblanc  (t.  4,  ann.  1805);  3°  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Demouslier  (ibid.); 
4°  Dialogue  sur  la  comédie  (  ibid.  ).  M— D. 

COLLIN  (le  Père  Nicolas),  né  dans  le  com- 
mencement du  18e  siècle ,  fut  chanoine  régulier  de 
l'étroite  observance  de  Prémontré,  et  prieur  de  Ren- 
geval.  Il  mourut  à  Nancy  en  1788.  On  a  de  lui  : 
ï°  Observations  critiques  sur  le  traité  des  dispenses 
(de  Collet),  Nancy ,  1765;  Paris,  1770,  in-12. 
2°  Traité  du  signe  de  la  croix  [ait  de  la  main,  ou 
la  Religion  catholique  justifiée  sur  l'usage  de  ce  si- 
gne, Paris,  1775,  in-12.  5°  Traité  de  l'eau  bénite, 
ouvrage  historique,  polémique  et  moral,  Paris, 
1776,  in-12,  4°  Traité  du  pain  bénit,  ou  l'Eglise  ca- 
tholique justifiée  sur  l'usage  dupain  bénit,  etc.,  Pa- 
ris, 1777,  in-12. 5°  Traité  des  processions  de  l'Eglise 
catholique,  Paris,  1779,  in-12.  6°  Traité  du  respect 
dû  aux  églises,  ou  Motifs  de  respecter  les  églises, 
Paris,  1781,  in-12.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
instructions  solides  sur  plusieurs  points  importants 
de  la  discipline  de  l'Eglise.  7°  Traité  des  confréries 
en  général,  et  de  quelques-unes  en  particulier,  Paris, 
1785,  in-12.  8°  Traité  de  la  calomnie,  des  calom- 
niateurs et  des  calomniés,  Paris,  1787,  in-12.  Z. 

COLLIN  D'ANGLTJS.  Ce  littérateur  chimiste, 
ingénieur  hydraulique,  est  auteur  :  1°  d'un  traité 
intitulé  :  de  la  Différence  entre  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit;  2°  d'une  Histoire  des  états  généraux 
de  1616;  5°  d'une  Histoire  des  hommes  illustres 
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de  la  Champagne.  11  est  mort  à  Paris,  le  15  février 
1809,  âgé  de  64  ans.  Il  était  issu  de  David  II,.  roi 
d'Ecosse,  qui  régnait  en  1529.  (Journal  de  Paris 
du  19  mars  1809.)  Z. 

COLLIN  D'AMBLY  (  François)  ,  né  à  Ambly- 
sur-Meuse  en  1759,  fut  professeur  de  belles-lettres, 
instituteur  à  Paris,  et  membre  du  comité  de  bienfai- 
sance du  département  de  la  Seine.  Il  mourut  vers 
1850.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  destinés  à  l'enseignement  élémentaire  : 
\"de  l'Usage  des  négations  dans  la  langue  française, 
Paris,  1802,  in-12;  5e  édition,  ibid.,  1822,  in-8°. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  réfuter  l'opinion  de  Do- 
mergue,  qui  soutenait  que  dans  cette  phrase  :  il  esc 
plus  sage  que  vous  ne  pensez,  le  ne  répugne  au  sens 
commun.  2°  Le  Flambeau  des  étudiants,  contenant 
de  nouveaux  éléments  de  métaphysique ,  de  logique, 
de  morale  et  de  droit,  etc.,  ibid.,  1804,  in-12. 
3°  Mémorial  universel ,  contenant  un  abrégé  de 
l'histoire  grecque ,  de  l'histoire  romaine ,  de  l'his- 
toire de  France;  un  abrégé  de  la  iwjlhologie ,  de  la 
géographie  départementale,  et  les  principales  diffi- 
cultés de  la  langue  française,  ibid.,  1804  et  1805, 
in-12.  4°  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  à  tra- 
duire promplemcnt  et  facilement  le  français  en  latin, 
ibid.,  1805  et  1806,  in-12.  5<>  Grammaire  parlante, 
ibid.,  1805  et  1806,  in-12.  6°  Participes  français 
anahjsés,  et  mis  à  la  portée  des  enfants  mêmes,  ibid., 
1806,  in-8°  ;  4e  édil.  considérablement  augmentée, 
ibid.,  1821,  même  format.  7°  Le  Maître  de  littéra- 
ture élémentaire,  ibid.,  1806,  in-12.  8°  Le  Maître 
latin,  au  moyen  duquel  la  syntaxe  et  les  gallicismes 
exposés  dans  des  phrases  analysées  peuvent  être 
appris  sans  maître,  ibid.,  1806,  in-12.  9°  Le  Maître 
d'éloquence  française,  ibid.,  1800,  1807,  1809  et 
1811,  in-12.  10°  Dictionnaire  des  commençants,  la- 
tin-français et  français-latin,  ibid.,  1807,  2  vol. 
in-12.  1 1°  Grammaire  française  analytique  et  litté- 
raire; 2e  édit.,  ibid.,  1799,  in-8°.  La  2e  partie  de 
celte  grammaire  ,  uniquement  consacrée  à  l'élocu- 
tion  française,  diffère  de  l'Art  d'écrire  de  Condillac, 
en  ce  que  ce  savant  n'admet  que  le  seul  principe  de 
la  liaison  des  idées ,  au  lieu  que  Collin  en  admet 
quatre  :  la  clarté,  la  liaison  des  idées,  l'intérêt  et 
l'euphonie.  12°  Abrégé  de  l'histoire  sainte,  ibid., 
1 8i  1 ,  in- 1 2. 1 3°  La  Grammaire  simplifiée,  6u  Abrégé 
analytique  des  principes  généraux  et  particuliers  de 
la  langue  française;  2e  édit.,  ibid.,  1817,  in-12.  C'est 
à  la  fois  l'abrégé  et  le  développement  de  la  Gram- 
maire française  analytique  et  littéraire.  \VDe  l'U- 
sage des  prépositions  dans  la  langue  française,  ibid., 
1818,  in-8"  ;  ouvrage  dans  lequel  Collin  réfute  l'o- 
pinion de  plusieurs  grammairiens  qui  ont  soutenu 
que  nos  prépositions  «emploient  indifféremment  les 
unes  pour  les  autres  On  y  trouve  aussi  un  appendice  sur 
l'impersonnalité  des  verbes,  que  certains  néologues 
ont  appelés  monopersonnels ,  unipcrsonnels ,  mono- 
prosopés.  13°  La  Petite  Histoire  de  France,  ouÂbrégé 
de  l'histoire  de  France,  règne  par  règne,  ibid.,  1821 
et  1825,  in-16.  15°  La  Petite  Géographie  départe- 
mentale de  la  France,  ibid.,  1821  et  1823,  in-12. 
17°  La  Logique  simplifiée,  ou  le  Maître  de  logique 
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élémentaire,  etc.,  ibid.,  1821,  in-12.  18»  Le  Petit 
Répertoire,  ou  Abrégé  de  la  mythologie,  de  l'histoire 
grecque,  de  l'histoire  romaine,  etc.,  ibid.,  1822, 
in-12.  19°  Grammaire  de  Lhomond,  augmentée  par 
Collin  d'Ambly,  ibid.,  1824,  in-12.  20°  Les  Mira- 
cles, ibid.,  1825,  in-12.  21°  Les  Jésuites  condam- 
nés, etc.,  ibid.,  1825,  in-8°  de  48  p.  22°  Manuel 
d'arithmétique,  etc.,  ouvrage  dont  la  0e  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée,  figure  dans  la 
collection  des  Manuels  du  libraire  Roret,  ibid., 
1826,  gros  in-18.  Z. 

COLLIN  DE  BAR  (Alexis-Gcillaume-Henri), 
auteur  d'une  histoire  de  l'Inde,  naquit  en  1768,  à 
Pondichéri,  d'une  famille  originaire  de  Bar,  dont 
elle  prit  le  nom,  sans  avoir  la  ridicule  prétention  de 
descendre  des  anciens  souverains  du  duché.  Après 
avoir  exercé,  depuis  1785,  les  fonctions  de  secré- 
taire de  l'intendant  de  cette  colonie,  il  remplit  divers 
emplois  dans  la  magistrature,  et  fut  enfin  nommé 
président  de  la  cour  supérieure  des  établissements 
français  dans  les  Indes.  A  la  prise  de  Pondichéri 
par  les  Anglais,  on  1803,  il  fut  renvoyé  en  France. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  sauver  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  avait  recueillis  en  Asie,  Collin  s'occupa 
de  les  mettre  en  ordre,  et  publia  :  Histoire  de  l'Inde 
ancienne  et  moderne,  ou  l'Indouslan  considéré  rela- 
tivement à  ses  antiquités,  à  sa  géographie,  à  ses 
usages,  à  ses  mœurs,  à  la  religion  de  ses  habitants, 
à  ses  révolutions  politiques,  à  son  commerce  et  à  son 
état  actuel ,  Paris,  1814, 2  vol.  in-8°,  avec  une  carte. 
Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  suffit  pour 
donner  une  idée  de  l'impor'ance  de  cet  ouvrage.  La 
première  partie  offre  une  analyse  exacte  de  tout  ce 
que  l'on  avait  écrit  de  meilleur  sur  cette  contrée.  La 
seconde  renferme  la  description  des  établissements 
qu'y  possédaient  les  Européens,  avec  l'histoire  de  la 
chute  de  l'empire  de  Mysore.  Tous  les  faits  y  sont 
appuyés  de  preuves  et  de  pièces  justificatives.  Le 
mérite  de  son  ouvrage  attira  l'attention  du  gouver- 
nement sur  Collin.  Décoré  de  la  croix  d'honneur  en 
1814,  il  fut  fait  en  1817  chevalier  de  St-Michel. 
il  venait  d'être  désigné  procureur  général  à  Pondi- 
chéri ;  mais  il  mourut  d'apoplexie,  à  Paris,  le  2  juil- 
let 1820,  à  52  ans.  La  rédaction  de  l'Histoire  de 
l'Inde,  faite  avec  des  matériaux  de  Collin  de  Bar, 
est  due,  en  grande  partie,  à  notre  collaborateur  Al- 
phonse de  Beauchamp.  W — s. 

COLLIN  (Henri,  noble  (1)  de)  ,  né  vers  1772,  à 
Vienne  en  Autriche,  et  mort  le  28  juillet  1811  dans 
la  même  ville,  où,  sous  le  titre  de  conseiller  aulique, 
il  exerçait  les  fonctions  de  membre  du  département 
des  finances.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des  poètes 
allemands  les  plus  distingués  du  19e  siècle.  Six  tra- 
gédies en  vers  ïambiques,  et  accompagnées  de 
chœurs,  qu'il  a  successivement  publiées  depuis  1802, 
l'ont  placé,  dans  l'opinion  de  ses  compatriotes,  im- 
médiatement au-dessous  de  Schiller,  qu'ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tragique.  Ces  pièces 
portent  les  titres  de  Régulus,  Coriolan,  Pohjxè'ne, 

(t)  Ce  mot  exprime,  en  Autriche,  un  degré  de  noblesse  intermé- 
diaire entre  ceux  de  baron  et  de  simple  noble. 


Balboa,  Bianca  délia  Porta  et  Mêon.  Il  faut  y 
joindre  l'opéra  de  Bradamanle.  Lorsqu'au  prin- 
temps de  1809,  le  gouvernement  autrichien,  décidé  à 
faire  la  guerre  à  la  France,  forma  la  levée  en  masse 
connue  sous  la  dénomination  de  landwehr,  on  char- 
gea Collin  de  composer  des  chants  de  guerre  des- 
tinés à  enflammer  le  courage  de  ces  milices.  La 
manière  dont  le  poète  autrichien  s'acquitta  de  cette 
commission  lui  mérita  les  faveurs  de  la  cour  et  la 
décoration  de  l'ordre  de  St-Léopold.  En  effet,  ces 
chants  tyrtéens  respirent  le  patriotisme  le  plus  exalté  ; 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plusieurs  sont  ad- 
mirables par  la  grandeur  des  idées,  l'énergie  des 
expressions  et  la  beauté  des  images.  Ils  se  trouvent 
dans  le  Recueil  des  poésies  lyriques  de  Collin,  qui 
parut,  en  1812,  à  Vienne,  1  vol.  in-8°,  orné  du  por- 
trait de  l'auteur.  Quelques  journaux  ont  publié  des 
fragments  de  sa  Rodolphiade,  poëme  épique  en 
2  chants,  dont  il  s'occupait  l'année  de  sa  mort.  —  Son 
frère  Matthieu  Collin  naquit  à  Vienne,  le  3  mars 
1779,  et  donna,  à  l'âge  de  vingt  ans,  Calthon  et 
Colmal,  drame  lyrique,  tiré  des  poésies  d'Ossian,  qui 
eut  le  plus  grand  succès.  S'étant  ensuite  livré  aux 
sciences  historiques,  il  devint  professeur  d'histoire, 
puis  référendaire  des  études  à  Cracovie.  Lorsque 
les  Russes  occupèrent  cette  ville,  il  revint  à  Vienne 
et  lut  nommé  professeur  à  l'université,  puis  secré- 
taire au  département  des  finances;  et  enfin  précep- 
teur du  duc  de  Reichtadt,  fils  de  Napoléon.  Il  n'eut 
pas  le  bonheur  d'achever  celte  éducation,  dans  la- 
quelle il  avait  déjà  obtenu  de  très -bons  résultats, 
lorsqu'il  mourut  en  1827.  Matthieu  Collin  avait  pu- 
blié en  1813-1817,  à  Buth  en  Hongrie,  quatre  vo- 
lumes d'œuvres  poétiques  où  se  trouve  une  tragédie 
du  Cid  et  une  de  Marius.  Chargé  de  la  rédaction  du 
journal  intitulé  Annales  de  la  littérature,  Matthieu 
Collin  y  combattit  avec  beaucoup  de  force  et  de 
sucrés  les  doctrines  révolutionnaires,  et  il  fit  en 
même  temps  de  ce  recueil  une  des  meilleures  collec- 
tions littéraires  de  l'Allemagne.  On  a  encore  publié 
après  sa  mort  deux  volumes  de  ses  poésies  inédiles, 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  tragédie  du  Comte 
d'Essex,  qu'il  avait  été  chargé  de  refaire  et  qu'il  a 
rendue  plus  poétique.  M — d  j. 

COLL1NA  (  Abondio  )  naquit  à  Bologne  en 
1691,  entra  dans  l'ordre  des  camaldules  en  1709,  et 
tut  appelé  à  Pise,  où  il  apprit  les  mathématiques, 
sans  négliger  l'étude  de  l'art  oratoire  et  celle  de 
la  poésie,  auxquelles  il  était  naturellement  porté.  Il 
se  livra  pendant  quelque  temps  à  la  prédication; 
mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le  força  d'abandonner 
cette  carrière;  il  passa  de  Pise  à  Bologne,  où,  pen- 
dant l'espace  de  dix  ans ,  il  occupa  la  chaire  de 
géographie  et  de  science  nautique  à  l'institut  des 
sciences,  puis  celle  de  géométrie  dans  l'université. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l'académie,  et  y 
lut  un  grand  nombre  de  dissertations ,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui  traite  delV  In~ 
venzione  délia  bussola,  qui  se  trouve  dans  la  5e  partie 
du  2°  volume  des  Alti  dell'  Accademia  deW  Institut» 
di  Rologna.  L'abbé  Trombelli  ayant  critiqué  cette 
dissertation,  Collina  lui  répondit  par  des  Considéra^ 
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zioni  isloriche  sopra  l'origine  âclla  bussola  naulica 
3ieW  asla,  imprimées  à  Faenza,  174$,  in-8°.  On  lui 
doit  la  traduction  en  italien  d'une  partie  des  Voyages 
de  deux  Arabes,  publics  en  français  par  l'abbé 
Renaudot;  elle  parut,  sans  nom  d'anleur,  sous  le 
lilre  suivant  :  Antiche  Relazioni  dell'  Indie,  e  délia 
China  di  due  Maometlani,  Iradolte  daW  aràba  nella 
lingua  francese,  cdilluslrate  con  note  e  dissertazioni 
dal  signor  Eusebio  Renodozio,  ed  insieme  con  qucsle 
atome  aggiunle  fatte  ilaliane  per  un  anonimo,  Co- 
logne, 17  59,  in-4°.  Les  poésies  de  Collina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils,  et  se  trouvent  particu- 
lièrement, dit-on,  dans  celui  de  Gobbi  ;  mais  ce1 
que  ce  recueil  en  contient  se  borne  à  un  sonnet  et 
une  eanzone.  Ce  savant  religieux  mourut  presque 
subitement,  au  mois  de  décembre  1753.     R.  G. 

COLLINA  (  Iîo.mface)  ,  frère  du  précédent,  na- 
quit en  1689,  à  Bologne,  et  prit  à  quinze  ans  l'habit 
des  canialilules  dans  le  monastère  de  Classe,  près  de 
Ravenne,  où  il  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  devint  ensuite  professeur  de  philosophie 
dans  l'université  de  sa  patrie,  et  l'enseignement  de 
cette  science  ne  le  détourna  point  de  son  penchant 
pour  la  littérature  agréable.  Collina  avait  recueilli 
avec  soin,  non-seulement  toutes  les  productions  du 
Tasse,  en  choisissant  les  meilleures  éditions,  mais 
encore,  tout  ce  qui  avait  été  écrit  pour  ou  contre  ce 
grand  poète,  dans  le  dessein  d'en  faire  une  édition 
générale.  Ce  projet  ne  put  s'exécuter,  parce  que 
celui  qui  l'avait  conçu  en  fut  détourné  par  les  incom- 
modités de  la  vieillesse.  Il  avait  OOans  lorsqu'il  mou- 
lut, en  -1770.  Les  ouvrages  imprimés  qu'il  a  laissés 
sont  :  1°  Opère  diverse,  où  l'on  trouve  des  morceaux 
de  prose  sur  des  sujets  religieux,  des  mémoires  aca- 
démiques et  quelques  tragédies,  Cologne,  1774; 
2°  quelques  vies  de  saints  de  l'ordre  des  camaUlulcs. 
On  doit  aussi  à  Collina  une  traduction  en  vers  ita- 
liens de  VEslhcr  et  de  VAlhatic  de  Racine.    G— N, 

COLLINGS  (Jean),  théologien  anglican  du 
règne  de  Charles  II,  très- versé  dans  les  saintes  Écri- 
tures, né  en  1025,  à  Boxslcad,  dans  le  comté  d'iis- 
sex,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse et  de  théologie  pratique^  On  cite  particuliè- 
rement son  Manuel  du  Tisserand,  ou  le  Tisserand 
instruit  à  la  piété  (spiritualized),  1  volume  in-8°. 
Cet  ouvrage  avait  été  composé  pour  l'usage  de  la 
petite  ville  qu'il  habitait,  fort  renommée  alors  pour 
ses  manufactures  de  soie.  I!  était,  depuis  quarante- 
quatre  ans,  ministre  de  St-Etienne,  à  Norwicl), 
lorsqu'il  fut  interdit  de  ses  fonctions  par  l'acte  d'uni- 
formité de  1602.  11  mourut  dans  cette  ville,  le  17 
janvier  1690,  âgé  de  67  ans.  Calamy  a  donné  une 
liste  détaillée  des  ouvrages  de  Collings.     X — s. 

COLLINGWOOD  (lord  Cothbert),  amiral  an- 
glais, lils  d'un  marchand  de  Ncwcastle-sur-Tyne, 
naquit  dans  cette  ville,  le  26  septembre  1748.11  eut 
pour  compagnon  d'études,  sous  le  révérend  Moïse, 
Eldon,  plus  tard  lord  chancelier  ;  entré  en  1761  dans 
la  marine  sous  les  auspices  de  son  oncle  maternel,  le 
capitaine  Brailhwate,  devenu  depuis  amiral,  il  servit 
sous  lui  pendant  plusieurs  années.  Fait  midshipman 
en  17Gfj,  il  se  rendit  en  1774  en  Amérique  sur  le 


Preston,  faisant  partie  de  la  flotte  aux  ordres  tîu  vice 
amiral  Graves,  et  l'année  suivante  il  devint  quatrième 
lieutenant  sur  le  Somerset,  le  jour  de  la  bataille  de* 
Bunker's  Hill,  où  il  fut  envoyé  avec,  un  parti  de  ma- 
rins. En  1776,  Collingwood  se  rendit  à  la  Jamaïque, 
sur  le  sloop  le  Ilornel  ;  peu  après,  le  Lowestofje,  à 
bord  duquel  se  trouvait  Nelson  en  qualité  de  second 
lieutenant,  étant  venu  à  la  même  station,  ces  deux 
officiers  renouvelèrent  une  amitié,  qui  remontait 
déjà  à  quelques  années,  et  qui  n'éprouva  jamais  d'in- 
terruption. Quoique  plus  ancien  que  Nelson,  Col- 
lingwood n'était  pas  aussi  avancé  que  lui.  Lorsque 
le  premier  passa  sur  le  Bristol,  vaisseau  de  l'amiral, 
Collingwood  lui  succéda  sur  le  Lowestoffe,  et  il  prit, 
en  qualité  de  capitaine  en  second,  le  commandement 
du  Bagcr,  quand  son  ami  quitta  ce  navire  pour  pas- 
ser comme  capitaine  en  premier  sur  le  Hinchin- 
brooke.  Nelson  ayant  reçu  ensuite  le  commandement 
d'un  plus  grand  navire,  celui  de  l ' Hinchinbrooke  fut 
confié  à  Collingwood,  qui  commanda  successivement 
le  Pcllican,  de  vingt-quatre  canons,  avec  lequel  il  fit 
naufrage ,  et  le  Sampson,  de  soixante-quatre  ca- 
nons, sur  lequel  il  servit  jusqu'à  la  paix  de  1785.  A 
ce  moment  Collingwood  revint  en  Angleterre.  Il  y 
était  encore  en  1790,  lorsque  des  discussions  sur- 
venues avec  l'Espagne,  à  l'occasion  de  la  saisie  de 
quelques  navires  anglais  au  détroit  de  Noutka,  le 
firent  envoyer  sur  les  côtes  d'Amérique  avec  le 
Mermaid,  de  trente-deux  canons,  faisant  partie  de  la 
flotte  de  l'amiral  Cornish.  Ce  diflérend  s'étant  ar- 
rangé sans  donner  suite  à  aucune  hostilité,  Col- 
lingwood revint  dans  son  pays,  où  il  épousa,  au  mois 
de  juin  1791,  la  fille  aînée  de  J.-E.  Blackett.  A  la 
déclaration  de  la  guerre  avec  la  France  en,  1793,  il 
fut  appelé  au  commandement  du  Prince,  vaisseau  de 
pavillon  du  contre-amiral  Bowyer;  il  servit  ensuite 
sur  le  Bar  fleur  jusqu'à  l'engagement  du  let  juin 
179Î, où  il  se  lit  distinguer,  quoique  son  nom  n'ait 
pas  été  mentionné  une  seule  fois  dans  le  rapport 
adressé  à  l'amirauté  par  lord  Howe,  oubli  auquel  il 
fut  très-sensible.  Il  commanda  ensuite  successive- 
ment l'Hector  et  l'Excellent.  Ce  fut  avec  ce  dernier 
navire  qu'il  fut  employé  au  blocus  de  Toulon,  et 
qu'il  prit  une  part  honorable  à  la  victoire  remportée 
par  les  Anglais  le  11  juillet  17;)7,  à  la  hauteur  du 
cap  St- Vincent.  On  raconte  que  lorsque  Nelson  ap- 
prit que  l'Excellent,  commandé  par  Collingwood, 
était  envoyé  pour  renforcer  sou  escadre,  il  en  fit  pa- 
raître une  vive  satisfaction,  et  s'écria  :  «  L'Excellent 
«arrive,  ce  sont  deux  vaisseaux  qu'on  ajoute  aux 
«  nôtres.  »  Lorsque  l'affaire  fut  terminée,  Nelson  re- 
mercia son  ami  pour  sa  coopération,  en  lui  adres- 
sant cette  note  laconique  :  «  Cher  Collingwood  I  un 
«  ami  qui  vient  à  votre  secours  est  un  véritableami  (I  ).» 
Après  cette  bataille,  il  continua  de  commander  l'Éx- 
cellcnt  sous  les  ordres  de  lord  St- Vincent,  sans  pren- 
dre part  à  aucune  affaire  jusqu'en  janvier  1799, 
que  son  navire  fut  désarmé.  Le  14 février  de  la  même 

(J)  Il  est  difficile  de  bien  rendre  les  expressions  concises  de  Nel- 
son, (jne  nous  croyons  devoir  citer  textuellement  :  Dear  Colling* 
wooil,  fi  icml  in  need  is  a  frisai  indcal. 
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année,  il  fut  nommé  contre-amiral  de  l'escadre  bleue, 
et  le  12  mai  suivant  il  hissa  son  pavillon  à  bord  du 
l'riumph,  l'un  des  vaissenux  de  la  station  du  Canal, 
commandée  par  lord  Bridport.  11  passa  sur  le  Bar/leur 
au  mois  de  juin  1800,  et  en  1801  fut  élevé  au  rang  de 
contre-amiral  de  l'escadre  rouge,  et  continua  de  blo- 
quer les  ports  de  Fiance.  Nommé  vice-amiral  de  la 
bleue  le  23  avril  1804.  il  reprit  sa  station  devant  Brest, 
promenant  son  pavillon  de  vaisseau  en  vaisseau  jus- 
qu'au mois  de  mai  de  Tannée  suivante  qu'il  fut 
détaché  avec  un  certain  nombre  de  navires  pour 
aller  renforcer  la  flotte  anglaise  chargée  du  blocus  du 
Ferrol  et  de  Cadix.  Nelson  étant  venu  au  mois  de 
septembre  reprendre  le  commandement,  Collingwood 
prit  une  part  active  à  la  bataille  deTrafalgar,  donnée 
le  21  octobre  180,»;  ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  avec 
le  Royal-Sovereign  qu'il  montait,  de  commencer  l'ac- 
tion en  rompant  la  ligne  de  l'ennemi,  et  la  manière 
dont  il  exécuta  cette  manœuvre  excita  l'enthousiasme 
de  Nelson  lui-même,  qui  donna  lesplus  grands  éloges 
à  sa  bravoure  et  à  son  habileté.  Nelson  ayant  été  tué 
(voy.  ce  nom),  le  commandement  de  la  Hotte  victo- 
rieuse fut  dévolu  à  Collingwood,  qui  montra  autant 
d'humanité  envers  les  blessés,  qu'il  avait  fait  voir  de 
courage dansTactiomÉlevéleOnovembre  au  rangde 
vice-amiral  de  la  rouge,  le  roi  le  créa  le  même  mois 
baron  Collingwood,  deCaklburn  etStethpoole,  et  les 
deux  chambres  du  parlement,  en  lui  votant  des  re- 
nierciments,  concoururent  à  lui  faire  obtenir  une 
pension  de  2,000  liv.  sterl.  Sa  famille  était  si  peu 
connue  à  cette  époque,  que  les  lettres  patentes  ac- 
cordaient la  survivance  de  l'annuité  à  ses  deux  hé- 
ritiers mâles;  lorsqu'on  apprit  qu'il  n'avait  que  deux 
filles,  celte  partie  de  la  dotation  fut  changée  en  une 
provision  de  1,<00  liv.  sterl.  par  an  pour  lad  y  Col- 
lingwood, et  de 500  liv.  pour  chacune  de  ses  filles.  Il 
continua  de  commander  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  il  était  telle- 
ment persuadé  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps,  qu'il 
avait  fait  acheter  une  certaine  quantité  de  plomb 
destiné  au  cercueil  qui  devait  transporter  ses  restes 
en  Angleterre.  Après  avoir  souffert  quelque  temps,  il 
mourut  le  7  mars  1810,  à  la  hauteur  de  Minorque, 
sur  le  navire  la  Ville-de-Paris.  D — z — s. 

COLLINGWOOD  (Thomas),  né  le  7  juillet  1751, 
à  Staer-Crook.  près  de  Berwick  sur  Tweed,  fit,  dès 
l'âge  de  huit  ans,  de  grands  progrès  dans  les  ma- 
thématiques, et  devint  si  fort  dans  cette  branche  des 
sciences,  qu'il  était  consulté  par  des  mathématiciens 
de  profession.  Sa  mère  lui  donna  le  goût  et  les  pre- 
mières notions  de  la  botanique,  qu'il  cultiva  de  même 
avec  beaucoup  d'ardeur.  A  quinze  ans,  se  sentant 
une  vocation  pour  l'étude  de  la  médecine,  il  se  ren- 
dit à  l'université  d'Edimbourg,  où  professaient  les 
Monro,  les  Cullen,  les  Grégory,  les  Black,  etc.,  et 
profita  des  leçons  de  ces  maîtres  habiles,  ainsi  que 
de  celles  de  Crant,  de  Young,  de  Duncan,  et  surtout 
de  Brown,  qui  le  distingua  et  l'honora  de  son  amitié 
particulière.  11  alla  ensuite  s'établir  à  Norham,  vers 
1776,  se  fit  recevoir  docteur  en  1780,  resta  encore 
sept  ans  à  Norham,  quitta  cette  ville  pour  Sunder- 
|-:.nd,  où  une  plus  vaste  carrière  était  ouverte  à  ses 
VIII. 
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talents,  et  finit  par  venir  à  Londres,  toujours  suivi 
d'une  réputation  qui  probablement  l'eût  mis  à  même 
de  devenir  fort  riche,  s'il  n'eût  été  le  père  d'une 
nombreuse  famille,  et  si  des  goûts  en  quelque  sorte 
encyclopédiques  n'eussent  dérobé  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  l'exercice  de  la  médecine.  La 
philosophie,  les  sciences  physiques,  les  méthodes 
industrielles,  l'agriculiure,  avaient  en  lui  un  adepte 
rempli  de  zèle.  Les  mathématiques,  premier  objet 
de  ses  études,  ne  cessèrent  point  d'attirer  son  atten- 
tion; non-seulement  il  se  tenait  à  la  hauteur  des 
découvertes  qui  chaque  jour  agrandissaient  le  do- 
maine de  l'analyse,  mais  il  se  livrait  lui-même  à  des 
recherches  sur  des  points  encore  ignorés,  et,  avec  un 
peu  de  constance,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  figurer 
parmi  les  maîtres  de  la  science.  La  littérature  n'était 
pas  non  plus  étrangère  à  ses  travaux;  et  c'est  une 
chose  presque  incroyable  que  la  facilité  avec  laquelle 
il  passait  du  sujet  le  plus  badin  au  plus  grave,  de  la 
farce  à  la  tragédie,  de  la  pièce  de  théâtre  au  ser- 
mon. Il  est  vrai  que  celle  extrême  facilité  décèle 
plutôt  le  talent  que  le  génie;  et  certainement  Col- 
lingwood ne  peut  être  compté  ni  parmi  les  grands 
anatomistes,  ni  parmi  les  grands  mathématiciens, 
ni  parmi  les  grands  poêles,  quoique,  dans  toutes 
ces  branches  de  connaissances  ou  de  travaux,  il  se 
soit  montré  véritablement  distingué.  Du  reste,  il  n'a 
publié  que  peu  de  grands  ouvrages.  Ses  écrits  ma- 
thématiques sont  tous  restés  manuscrits.  Il  en  est  de 
même  soit  de  sa  tragédie  de  Lucrèce,  soit  de  quelques 
parodies  qu'il  lit  jouer  dans  sa  jeunesse,  et  qui  ob- 
tinrent des  applaudissements  mérités.  Outre  l'Im- 
mortalité de  l'âme,  l'Ermite,  et  quelques  autres 
poèmes  imprimés,  il  a  laissé  un  volume  manuscrit 
de  poésies.  Des  sermons  qu'il  s'amusait  à  composer, 
beaucoup  ont  été  débités  en  chaire  par  divers  pré- 
dicateurs, mais  peu  ont  été  publiés  sous  son  nom. 
En  revanche,  on  trouverait  de  lui  beaucoup  de  mor- 
ceaux dans  diverses  collections  périodiques,  nommé- 
ment dans  le  Magazine  de  Dunfries,  le  Musée  de 
Berwick,  le  Magazine  du  Fermier,  les  Commentaires 
médicaux,  les  Mémoires  de  la  société  médicale  de 
Londres,  la  Feuille  d'agriculture,  etc.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes;  c'est  lui  qui,  avec 
lord  Alva,  fonda  le  club  des  clubs.  Il  fut  aussi  un 
des  fondateurs  de  la  bibliothèque  médicale  de  Sun- 
derland.  Collingwood  mourut  à  Londres,  le  28  oc- 
tobre 1831.  Val.  P. 

COLLINI  (Côme-Alexandre),  né  à  Florence, 
le  14  octobre  1727,  fît  ses  études  à  Pise,  et  allait  y 
prendre  ses  degrés  de  docteur  en  droit,  lorsqu'il 
perdit  son  père  en  1749.  Il  renonça  alors  au  bar- 
reau qu'il  allait  suivre,  et  partit  pour  la  Suisse  avec 
deux  amis,  puis  alla  à  Berlin.  Voltaire  y  vint  eu 
1750.  Collini  lui  fut  présenté  et  recommandé ,  et, 
en  1752,  devint  son  secrétaire.  Le  premier  ouvrage 
que  Collini  transcrivit  était  intitulé  :  Campagnes  de 
Louis  XV,  et  a.  été  imprimé  en  1768,  sous  le  titre 
de  Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  Lorsque  Voltaire 
quitta  la  Prusse,  en  1753,  Collini  l'accompagna,  et 
partagea  les  désagréments  qui  l'attendaient  à  Franc- 
fort, et  qui  les  y  retinrent  trente-six  jours.  Il  de- 
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meura  avec  Voltaire,  en  qualité  de  secrétaire,  jus- 
qu'au milieu  (le  l'année  1756,  alla  à  Strasbourg,  et 
y  fut  gouverneur  du  fils  du  comte  de  Sauer.  A  la 
recommandation  de  Voltaire  ,  l'électeur  bavaro-pa- 
latin  le  prit,  en  1759,  pour  secrétaire  intime  ,  puis 
le  nomma  son  historiographe  et  directeur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Manheim.  Ce  cabinet  devint 
bientôt,  par  les  soitis  de  Collini ,  une  des  plus  inté- 
ressantes collections  de  l'Europe.  Collini  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies.  11  est  mort  à  Manheim, 
le  22  mars  1806.  Outre  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  les  Acla  academiœ  Tlicodoro-Palalinœ 
de  Manheim,  on  a  de  lui  :  1°  Discours  sur  ïliisloire 
d'Allemagne,  Manheim ,  1761,  in-8".  S0  Eloge  de 
Charles-Théodore,  électeur  palatin,  ibid. ,  1766, 
în-4°.  5°  Dissertation  historique  el  critique  sur  le 
prétendu  cartel  envoyé  par  Charles- Louis,  électeur 
palatin,  au  vicomte  de  Turenne,  ibid.,  1767,  in-8°. 
Voltaire  parle  longuement  et  avec  éloge  de  celte 
dissertation  dans  le  12e  chapitre  de  son  Siècle  de 
Louis  XIV.  4°  Solution  du  problème  du  cavalier 
au  jeu  des  échecs,  ibid.,  1775,  in-8°.  5°  Observa- 
lionsminéraloiiiques  sur  lesagales  cl  lebasallc,  ibid., 
1776,  in-12.  6°  Journal  d'un  voyage  qui  contient 
quelques  observations  minéralogiqucs ,  particulière- 
ment sur  les  agates  et  le  basalte,  avec  un  détail  sur  la 
manière  de  travailler  les  agates,  ibid.,  1776,  in-S°, 
avec  15  pl.;  ouvrage  estimé,  qui  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  Schroter,  ibid.,  1777,  in-8°.  7°  Consi- 
dérations sur  les  montagnes  volcaniques ,  ibid., 
478 1,  in -8°,  avec  une  pl.  On  l'a  aussi  traduit  en 
allemand,  Dresde,  1785,  in-4°.  8°  Lettres  sur  l'Al- 
lemagne, Manheim,  1784,  in-12.  Plusieurs  biblio- 
graphes ont  cru  que  les  Lettres  d'un  voyageur  fran- 
çais sur  l'Allemagne ,  traduction  de  l'allemand  de 
l'ouvrage  du  baron  de  Risbeck,  intitulé  Driefe  eines 
reisenden  Franzosen,  etc.,  n'étaient  qu'une  traduc- 
tion augmentée  des  Lettres  de  Collini.  M.  Weiss  a 
rectifié  cette  erreur,  en  démontrant  que  l'ouvrage 
de  Risbeck,  publié  dès  1785,  ne  pouvait  pas  être  la 
traduction  de  celui  de  Collini,  qui  n'a  été  publié 
pour  la  première  fois  qu'en  1784.  {Voy.  Risbeck.) 
9°  Exposé  de  la  capitulation  de  Manheim.  ibid., 
1794,  in-8°.  10°  Les  Vicissitudes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Manheim,  discours  lu  dans  une  séance 
de  cet  institut  littéraire,  le  16  avril  1799,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  Charles-Théodore,  électeur  pa- 
latin, ibid.,  1799,  in-4°.  11°  Remarques  sur  une 
pierre  élastique  du  Brésil,  et  notice  sur  les  marbres 
flexibles  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Borghèse,  ibid. , 
4805,  in-8°.  12°  Mon  Séjour  auprès  de  Voltaire,  et 
Lettres  inédites  que  m'écrivit  cet  homme  célèbre , 
jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie ,  ouvrage  pos- 
thume, Paris,  1807  ,  in-8°.  L'auteur  y  relève  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  les  biographes  de  Vol- 
taire, et  parle  avec  intérêt  du  séjour  de  ce  grand 
homme  en  Prusse,  de  son  départ,  de  ses  différentes 
stations  à  Leipsiek,  à  la  cour  de  Saxe-Gotha,  à 
Francfort,  à  Mayence,  à  Manheim,  à  Strasbour'g, 
de  sa  longue  résidence  à  Colmar,  enfin  de  son  éta- 
blissement près  du  lac  de  Genève.  Collini  a  en  ou- 
tre donné  une  édition  iVOlympie ,  tragédie  de 


Voltaire,  suivie  de  remarques  historiques,  Franc- 
fort, 1765,  in-8°.  A.  B— T. 

COLLI^O  (Ignace-Second-Marie),  sculpteur, 
né  à  Turin,  en  1724,  fut  placé  dès  1  âge  de  quatorze 
ans  dans  l'atelier  de  Damé,  son  parent,  où  il  com- 
mença à  sculpter  en  bois.  Admis,  en  1744,  à  l'école 
de  dessin  du  célèbre  professeur  Domont,  il  travailla 
ensuite  chez  le  fondeur  Ladatte,  où  il  modela  et 
fondit  une  statue  de  St.  Sébastien.  Cette  statue,  pré- 
sentée, en  1750,  au  roi  Charles-Emmanuel  111,  va- 
lut à  l'artiste  une  pension  pour  aller  étudier  à  Rome. 
Les  premiers  ouvrages  envoyés  par  le  jeune  pen- 
sionnaire à  son  souverain  furent  les  bustes  de  Marc- 
Âurèle,  de  Fausline  et  d'une  Vestale.  En  1755,  il 
envoya  un  groupe  représentant  Papirius  avec  sa 
mère,  puis  une  Niobé  en  marbre  de  Carrare.  Col- 
lino,  après  avoir  terminé  quatre  statues  de  quarante- 
cinq  pouces  de  hauteur,  la  Justice,  la  Force,  la 
Bien  aisance  et  V Amabilité,  fut  nommé,  en  17C0, 
membre  de  l'académie  de  St-Luc  à  Rome.  Il  fit  en- 
suite quatre  bas-reliefs  pour  la  cour  de  Turin,  et 
obtint,  en  1765,  le  titre  de  sculpteur  du  roi.  Enfin, 
en  1767,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  établit  une 
école  de  sculpture,  et  mourut  en  décembre  1795. 
L'historien  Denina ,  dans  le  t.  6  des  Révolutions 
d'Italie,  parle  avec  éloge  d'Ignace  Collino  et  de 
Philippe,  son  frère,  sculpteur  comme  lui.  Les  ouvra- 
ges que  ces  deux  artistes  ont  exécutés  conjointement 
sont  les  statues  en  marbre  qui  forment  le  jet  d'eau 
d'une  élégante  fontaine  du  château  royal  d'Aglié , 
une  P allas  de  quarante-cinq  pouces  de  hauteur, 
dans  le  palais  du  roi  à  Turin;  les  statues  de  Victor  - 
Amédée  II  et  de  Charles-Emmanuel  III,  en  mar- 
bre de  Carrare ,  de  six  pieds  de  hauteur,  sous  le 
péristyle  de  l'université  de  Turin  ;  les  tombeaux  des 
rois  de  Sardaigne,  dans  l'église  de  Superga  ;  enfin, 
dans  la  ville  de  Novare,  la  statue  colossale  de 
St.  Agabio,  morceau  digne  des  époques  les  plus  flo- 
rissantes de  l'art  moderne.  G — g — y. 

COLL1NS  (Samuel),  médecin  anglais,  reçut  le 
doctorat  à  Oxford,  en  1659.  Peu  de  temps  après,  il 
se  rendit  en  Kussie;  et  demeura  neuf  ans  à  la  cour 
du  czar.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins  de  Londres,  et  devint  médecin 
de  la  reine.  Il  mourut  au  commencement  du  18° 
siècle,  après  avoir  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1°  l'État  présent  de  la  Russie,  Londres,  167 1 ,  in-8" 
(en  anglais)  ;  2°  Systema  analomicum  of  the  body 
of  man,  birds,  beasls,  fishes,  tvith  his  diseases,  cases 
and  cures,  Londres,  1685,  2  vol.  in-fol.  L'auteur  a 
réuni,  dans  cet  immense  traité,  l'anatomie  humaine 
et  comparée,  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  thé- 
rapeutique. Parmi  des  assertions  vagues  et  des  opi- 
nion: paradoxales,  on  trouve  des  observations  inté- 
ressantes, et  même  de  véritables  découvertes.  L'au- 
teur a  décrit  et  figuré,  avec  beaucoup  de  soin  ,  le 
cerveau  des  poissons,  dans  lequel  il  a  aperçu  les 
vaisseaux  lymphatiques.  Il  réfute  victorieusement 
l'hypothèse  de  Willis  sur  l'origine  et  les  fonctions 
des  nerfs  vitaux  et  animaux.  On  trouve  dans  le 
même  ouvrage  des  observations  sur  l'anatomie  des 
plantes,  des  fleurs  et  sur  la  génération  des  fèves.  — 
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Un  autre  Samuel  Collins,  d'Archestev,  a  publié,  en 
1717,  un  ouvrage  en  anglais,  sur  la  culture  des  ar- 
bres fruitiers  et  des  melons.  D— P — s. 

COLLINS  (Jean),  calculateur  et  mathématicien 
anglais,  fds  d'un  ecclésiastique  non-conformiste,  na- 
quit, au  mois  de  mars  1624,  à  Wood-Eaton,  près 
d  Oxford.  A  seize  ans,  il  fut  placé  comme  apprenti 
chez  un  libraire  d'Oxford  et  admis  ensuite  parmi 
les  commis  de  Jean  Mar,  l'un  des  clercs  de  la  mai- 
son du  prince  Charles,  depuis  Charles  II.  Mar,  fort 
distingué  pour  ses  connaissances  mathématiques , 
avait  construit  ces  excellents  cadrans  solaires  qui 
ornaient  les  jardins  de  Charles  Ier,  et  sons  lui,  Col- 
lins  lit  de  grands  progrès  dans  les  mathématiques. 
Les  troubles  qui  commençaient  à  diviser  l'Angle- 
terre l'engagèrent  à  s'éloigner,  et  il  passa  plusieurs 
années  sur  mer  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  an- 
glais, devenu  ensuite  vaisseau  de  guerre  au  service 
des  Vénitiens  contre  les  Turcs.  Pouvant  disposer  de 
beaucoup  de  moments,  Collins  s'appliqua  aux  cal- 
culs des  commerçants,  et  à  quelques  parties  de  nia- 
thématiques  pour  lesquelles  il  avait  des  dispositions. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  mit  à  enseigner  la 
tenue  des  livres ,  l'écriture  et  les  calculs,  et  com- 
posa plusieurs  traités  utiles  sur  des  sujets  pratiques. 
Il  fut  nommé,  après  la  restauration,  premier  com- 
mis du  bureau  de  l'excise.  Il  fit  imprimer  plusieurs 
ouvrages  sur  des  sujets  de  mathématiques,  qui  lui 
valurent,  en  1667,  l'honneur  d'èlre  admis  dans  la 
société  royale  de  Londres.  L'administration  de  l'é- 
chiquier eut  souvent  occasion  d'éprouver  son  habi- 
leté, et  il  était  l'homme  à  qui  l'on  avait  recours  dans 
les  affaires  embarrassées  de  calculs  difliciles.  Ses 
connaissances  dans  toutes  les  parties  des  mathéma- 
tiques ,  mais  surtout  les  relations  qu'il  établissait 
entre  les  savants  par  ses  correspondances  avec  eux, 
le  firent  appeler  le  Mersenne  anglais,  et,  comme  le 
français,  il  servit  utilement  les  sciences  par  l'émula- 
tion qu'il  excita  entre  ceux  qui  les  cultivaient.  11  fut 
nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  teneur  de  livres  de  la 
compagnie  royale  pourla  pêche.  Collins  mourut  le  10 
novembre  1683,  dans  un  état  d'aisance,  fruit  de  ses 
utiles  travaux,  et  avec  une  réputation  qu'il  ne  de- 
vait qu'à  son  seul  mérite;  car  il  était  aussi  modeste 
que  savant.  Voici  les  principaux  de  ses  ouvrages  : 
1°  Introduction  à  la  tenue  des  livres,  1652,  in-fol., 
et  1665,  avec  un  supplément.  2°  The  Seclor  on  a 
quadrant,  contenant  la  description  et  l'usage  de 
quatre  sortes  de  cadrans,  1638,  in-4°.  3°  La  Gno- 
monique  géométrique,  1659,  in-4°.  4° Mariners  plain 
scale  new  ptained,  1659.  5°  Traité  sur  le  sel  et  la 
pèche,  1680,  in-4°.On  trouve,  dans  les  Transactions 
•philosophiques ,  plusieurs  dissertations  curieuses  de 
Jean  Collins.  Ses  papiers,  tombés  vingt-cinq  ans 
après  sa  mort  entre  les  mains  du  savant  Williams 
Jones,  ont  jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  contes- 
tés, et  ont  fourni  la  plupart  des  pièces  d'après  les- 
quelles quelques  savants  anglais  ont  voulu  attribuer 
ex<  lusivement  à  Newton  l'invention  des  nouveaux 
calculs  (différentiel  et  intégral),  que  Leibnitz  doit 
partager  avec  lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  en 
1712,  in-4°,  et  en  1725,  in-8*.  dans  le  Commercium 


epistolicum  D.  Johannis  Collins  et  aliorum  de  ana- 
lyse promola,  jussu  socielalis  regiœ  in  lucem  edi- 
tum.  X— s. 

COLLINS  (Antoine)  ,  né  le  21  juin  1676  ,  à 
Heston,  dans  le  comté  de  Middlesex,  d'une  famille 
noble  et  riche,  commença  ses  études  à  Eton,  les  ter- 
mina à  Cambridge ,  et  vint  ensuite  à  Londres  pour 
y  étudier  la  jurisprudence  ;  mais  se  sentant  peu  de 
goût  pour  cette  science ,  il  y  renonça  pour  se  livrer 
à  la  littérature  et  à  la  philosophie.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  Locke,  qui  lui  témoignait  une  estime  et  une 
affection  particulière,  parce  qu'il  crut  découvrir  en 
lui  cet  amour  pur  de  la  vérité,  qui  est,  disait-il,  «  la 
«  première  des  perfections  humaines  en  ce  monde.» 
Locke  mourut  à  temps  pour  ne  pas  voir  cet  amour 
de  la  vérité,  mal  dirigé,  entraîner  son  ami  dans  des 
opinions  qu'un  philosophe  sincèrement  religieux, 
comme  il  l'était,  ne  pouvait  regarder  que  comme  des 
erreurs.  Il  s'était  fait  connaître  d'abord  par  un  petit 
traité,  publié  en  1700,  sous  le  titre  d'Examen  de  plu- 
sieurs particularités  de  la  ville  de  Londres ,  et  par 
un  Essai  sur  l'usage  de  la  raison,  etc.,  publié  en 
1707  et  réimprimé  en  1709;  mais  ayant  pris  part  à 
la  controverse  qui  s'était  élevée  entre  Dodwell  et 
Clarke ,  sur  l'immortalité  naturelle  de  l'âme,  dès 
qu'il  fut  une  (ois  entré  dans  ces  discussions,  il  n'en 
sortit  plus  :  elles  l'éloignèrent  toujours  davantage  de 
la  religion  révélée ,  et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
plusieurs  points  de  la  religion  naturelle,  tels  que 
l'immortalité  de  l'âme,  qu'on  l'a  accusé  de  nier,  bien 
qu'il  semble  s'en  défendre,  et  qu'il  ne  s'exprime  sur 
ce  sujet  qu'avec  précaution.  Il  publia  en  1709  un 
pamphlet  intitulé  :  le  Manège  des  prêtres  dans  sa 
perfection  ;  etc.,  l'année  suivante  un  autre  opuscule  : 
Réflexions  sur  le  Manège  des  prêtres  dans  la  perfec- 
tion, dont  il  était  également  l'auteur.  On  publia  con- 
tre ces  écrits  une  multitude  de  pamphlets,  de  ser- 
mons et  de  traités  auxquels  Collins  répliqua  seulement 
en  1721  par  son  Essai  historique  et  critique  sur  les 
trente-neuf  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre,  etc.  On 
trouve  le  détail  de  toute  cette  controverse  dans  Yffis- 
loire  ecclésiastique  de  Collins.  En  1710,  Collins  fit 
paraître  :  les  Attributs  de  Dieu  défendus,  contre  un 
sermon  du  docteur  King  archevêque  de  Dublin,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Collins  paraît  avoir 
été  d'un  caractère  doux  et  pacilique;  il  ne  perdait 
pas  une  occasion  d'énoncer  ses  opinions,  mais  n'ap- 
portant pas  à  les  soutenir  cette  ardeur  qui  brave 
toutes  les  considérations,  il  abandonna  plusieurs  fois 
des  discussions  où  il  sentait  bien  que  l'opinion  du 
public  n'était  pas  lavorable  à  sa  cause,  et  il  ne  lit  ja- 
mais imprimer  ses  ouvrages  sous  son  nom.  Il  passa 
deux  fois  en  Hollande ,  pour  s'éloigner,  à  ce  qu'il 
paraît,  du  théâtre  des  animosités  qu'il  avait  soule- 
vées contre  lui,  en  particulier  par  son  Discours  de 
la  liberté  de  penser,  publié  en  1713.  Il  fut  attaqué 
par  un  grand  nombre  d'adversaires,  et  traité,  quant 
à  ses  opinions,  avec  une  grande  sévérité,  mais  sans 
qu'aucun  reproche  soit  tombé  sur  son  caractère 
moral,  dont  la  pureté  a  prouvé  que  ses  erreurs  étaient 
celles  d'un  esprit  de  bonne  foi.  Ce  fut  pendant  son 
premier  voyage  en  Hollande  en  1711  qu'il  fit  con- 
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naissance  avec  Leclerc  et  d'autres  savants  de  ce 
pays.  Il  se  proposait,  dans  sou  second  voyage  en 
•1715,  de  visiter  la  France  et  l'Italie,  niais  la  mort 
d'un  de  ses  proches  parents  l'obligea  de  retourner  à 
Londres,  où  il  arriva  au  mois  d'octobre.  En  1715,  il 
se  retira  dans  le  comté  d'Essex,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  juge  de  paix,  et  de  député  lieutenant 
pour  le  même  comté,  comme  il  l'avait  l'ait  précédem- 
ment pour  le  comté  deMiddlesex  et  pour  Westmins- 
ter. Plusieurs  années  avant  de  mourir,  la  santé  de 
Collins  commenta  à  décliner  ;  il  était  affecté  de  la 
pierre,  maladie  dont  il  mourut,  le  13  décembre 
112'),  déclarant,  à  ce  qu'on  dit,  «  que  comme  il  avait 
«  toujours  servi  de  tout  son  pouvoir  son  Dieu,  son 
«  roi  et  son  pays,  il  était  persuadé  qu'il  allait  dans 
«  le  lieu  que  Dieu  a  réservé  à  ceux  qui  l'aiment.  » 
Cette  déclaration  répondait  victorieusement  à  l'ac- 
cusation d'athéisme  et  de  matérialisme  qu'un  zèle 
outré  et  persécuteur  ne  manque  guère  de  substituer 
à  celle  île  déisme.  Collins  avait  été  marié  deux  lois, 
la  première  en  1698,  avec  Marthe,  lille  de  sir  Fran- 
cis Child,  qui  devint  l'année  suivante  lord  maire  de 
Londres,  et  dont  il  eut  deux  lils  et  deux  filles  ;  la 
seconde  avec  Elisabeth,  fille  de  sir  Walter  VVrot- 
tesley,  qui  ne  lui  donna  point  d'entants.  Il  était 
obligeant  et  charitable  et  montrait  un  éloigneraient 
marqué  pour  toute  licence  dans  la  conversation.  On 
peut  consulter  sur  cet  écrivain,  auquel  on  reproche 
de  n'avoir  pas  toujours  été  exact  dans  les  citations, 
les  Ecrivains  déistes  de  Leland,  la  Vie  de  Cumbcr- 
land,  la  Vie  de  Whislon,  le  t.  4  de  la  colleciion 
des  lettres  de  Curll,  etc.  Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tés, on  a  de  Collins  :  1°  Recherche  philosophique  sur 
la  liberté  de  l'homme  >  Londres,  i 7 1 o,  réimprimé 
avec  des  corrections  en  17 17  :  Samuel  Clarke  l'a 
réfuté  ;  2°  Essai  historique  et  critique  sur  (es  trcnlc- 
neuf  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre  ;  3°  Discours  sur 
les  bases  cl  les  preuves  de  la  religion  chrétienne,  etc. 
Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  traduits  en  français, 
entre  autres  :  1°  Discours  sur  la  liberté  de  penser, 
traduit  par  Schemléer  et  Roussel,  Londres,  1714, 
■1717,  in-8";  ibid.,  1766,  2  vol.  in-12,  avec  la  réfu- 
tation de  Crouzas.  2°  Paradoxes  métaphysiques  sur 
le  principe  des  actions  humaines,  etc.,  traduit  par 
Lefèvre  de  Rcauvray,  -1754,  1756,  in-12,  et  dans 
1  Encyclopédie  méthodique.  Le  même  ouvrage  a  été 
aussi  traduit  par  de  Dons,  et  inséré  par  Desmai- 
seaux  dans  son  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
losophie, Amsterdam,  1750, 2  vol.  in-12.  3"  Examen 
des  prophéties  qui  servent  de  ]ji\de,mcnt  à  la  re- 
ligion chrétienne,  Londres  (  Amsterdam  ),  1768, 
in-12;  traduit  par  le  baron  d'Holbach.  4°  Essai  sur 
la  nature  et  la  destination  de  l'âme  humaine,  1769, 
in-12  ;  inséré  aussi  dans  le  Dictionnaire  de  la  phi- 
losophie  ancienne  et  moderne  de  Y  Encyclopédie  mé- 
thodique, in-4°.  5°  Essai  sur  l'usage  de  la  raison, 
dont  l'analyse  se  trouve  dans  le  Porte/ caille  d'un  phi- 
losophe, Cologne,  Marteau,  1770,  t.  5,  p.  211.  6°  Du 
Judaïsme,  ou  Examen  raisonné  de  la  loi  de  Moïse 
et  de  son  influence  sur  la  religion  chrétienne,  tra- 
duit par  le  baron  d'Holbach,  Londres  (Amsterdam), 
1770,  in-8.  S— D  et  D— z— s. 


COLLINS  (Arthur),  laborieux  antiquaire  an- 
glais, connu  surtout  comme  compilateur  d'histoires 
de  pairs  et  de  baronnets  anglais  (Peerages  and  Ra- 
ronetages),  naquit  en  1682.  Son  père,  gentilhomme 
de  la  reine  Caroline  en  1619,  avait  possédé  et  dis- 
sipé une  grande  fortune  ;  néanmoins  Arthur  Collins 
reçut  une  éducation  libérale,  et  cultiva  des  sa  jeu- 
nesse cette  branche  des  antiquités  à  laquelle  il  de- 
vait consacrer  toute  sa  vie.  La  première  édition  de 
son  Pcerage  parut  en  1708  et  en  1715,  il  en  fut  pu- 
blié une  nouvelle  en  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  fut 
depuis  étendu  par  diverses  additions  et  sous  diffé- 
rents éditeurs,  jusqu'à  7  volumes,  qu'un  supplé- 
ment porta  à  9.  La  dernière  et  meilleure  édition 
a  été  imprimée  en  1812  par  sir  Egerlon  Brydges, 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour  le  soin  qu'il  a  pris 
de  faire  disparaître  les  erreurs  des  éditions  pré- 
cédentes ,  et  d'enrichir  celle-ci  de  nouveaux  ar- 
ticles. Le  Raronelage  de  Collins ,  publié  d'abord 
en  1720  en  2  volumes,  fut  porté  à  5,  en  1741: 
depuis  il  n'y  a  plus  eu  de  continuation  sous  son 
nom,  mais  il  est  amplement  suppléé  par  le  grand 
ouvrage  de  Bentham.  On  sait  peu  de  choses  sur  la  vie 
privée  de  Collins:  les  écrivains  anglais  nous  appren- 
nent toutefois  que  ses  travaux  furent  mal  rétribués 
par  les  nobles  familles  dont  il  laisait  l'histoire,  et 
qu'il  éprouva  souvent  des  embarras  pécuniaires.  Le 
roi  George  11  lui  accorda  enfin  une  pension  an- 
nuelle de  400  liv.sterl.  (10,000  tr.)  ;  mais  il  n'en  jouit 
que  pendant  peu  d'années,  ci  mourut  à  Battersea, 
le  16  mars  1760.  Il  lut  le  père  du  major  général 
Arthur  Tooker  Collins,  mort  le  4  janvier  1795,  lais- 
sant un  fils  auquel  nous  consacrons  une  notice. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités  on  doit  à  Collins  : 
1°  la  Vie  de  Cecil,  lord  Rurleigh,  1732,  in-8°  ;  2°  Vie 
d'Edouard,  dit  le  Prince-Noir,  1740,  in-8°.  5°  Let- 
tres et  Mémoires  d'Etal ,  colligés  par  sir  Henri 
Sidney  cl  autres,  1746,  2  vol.  in -fol.  ;  4°  Collections 
historiques  des  nobles  jamilles  de  Cavendish,  Holles, 
Yere,  Harlcy  et  Ogle,  1752,  in -fol.        D — i — s. 

COLLINS  (  David  ),  juge-avocat  et  historien  du 
nouvel  établissement  de  la  Nouvelle-Galles  méridio- 
nale (jSeiv-Soulh-  IV aies),  était  lils  du  major  général 
Arthur  Tooker  Collins  et  d'Henriette  Frazer.  Il  na- 
quit dans  le  comté  du  Roi  en  Irlande,  le  5  mars  1756, 
et  reçut  une  éducation  libérale  dans  l'école  d'Exetcr, 
où  son  père  résidait.  En  1770  il  lut  nommé  lieute- 
nant dans  le  corps  de  soldats  de  marine,  et  en  1772, 
il  se  trouvait  avec  l'amiral  M.  Bride  sur  la  frégate 
Soulhamplon,  à  bord  de  laquelle  tut  embarquée 
Mathilde  ,  reine  de  Danemark,  après  la  révolution 
qui  la  renversa  du  trône.  Il  se  trouvait  en  1775  à 
la  bataille  de  Bunker's-tliH',  dans  laquelle  le  premier 
bataillon  des  soldats  de  marine,  où  il  servait,  se  fit 
distinguer.  Adjudant  de  la  division  Chaînant  en 
1777,  il  devint  capitaine  en  I7ty2,  et  passa  à  bord 
du  vaisseau  île  ligne  a  Courageux ,  commandé  par 
lord  Mulgrave.  Mis  en  demi-solde  à  la  paL  de  1782, 
Collins  se  relira  à  Rochesler,  dans  le  comté  de  Kent, 
avec  sa  enraie,  qu'il  avait  épousée  en  Amérique  et 
dont  il  n'a  point  laissé  d'entants.  II  se  rendit  au  mois 
de  mai  1787  à  Botany-Bay,  avec  le  titre  de  juge 
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avocat  de  l'établissement  qu'on  se  proposait  d'y  for- 
mer ;  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  gouverneur  Philip,  jusqu'en  1797  qu'il 
retourna  en  Angleterre.  A  son  arrivée,  il  réclama 
vainement  le  rang  qu'il  devait  avoir  dans  son  corps, 
et  s'occupa  de  la  publication  de  son  Histoire  de  l'é- 
lublissemenl  de  Bolanxj-Baxj;  il  venait  d'en  terminer 
le  second  volume,  lorsqu'on  lui  offrit  le  gouverne- 
ment de  l'établissement  projeté  à  la  terre  de  Yan- 
Diemen.  Il  accepta  cette  position,  qu'il  conserva  pen- 
dant huit  ans,  et  dans  laquelle  il  rendait  de  grands 
services ,  lorsqu'il  mourut  soudainement  par  suite 
d'un  refroidissement,  le  24  mars  -1810.      D— z— s. 

COLL1NS  (Guillaume),  poëte  anglais,  né  à  Clri- 
chesler,  le  2o  septembre  1720,  était  /ils  d'un  chape- 
lier de  cette  ville.  11  annonça  de  bonne  heure  une 
indolence  de  caractère  presque  égale  à  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  heureuses  dispositions  pour  l'é- 
tude. Il  lut  élevé  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  pu- 
blia en  1742  ses  églogues  persanes,  qui  n'eurent  pas 
alors  tout  le  succès  qu'elles  méritaient.  Sans  protec- 
teur, sans  nom  et  sans  fortune,  il  vint  à  Londres  en 
1744,  plein  de  projets  d'ouvrages,  dont  il  n'exécuta 
aucun.  Il  lit  paraître  le  prospectus  d'une  Histoire  de 
la  renaissance  des  lettres,  lit  le  plan  de  plusieurs  tra- 
gédies, et  ne  put  achever  que  quelques  odes  qui  fu- 
rent imprimées  en  1746,  sous  le  titre  d'Orfes  des- 
criptives et  allégoriques  ;  mais  sa  poésie  n'était  pas 
de  nature  à  obtenir  un  succès  populaire.  Le  libraire 
ne  retira  pas  ses  nais  d'impression.  Naturellement 
lier  et  délicat,  Collins  lui  rendit  l'argent  qu'il  en 
avait  reçu,  et  livra  aux  flammes  tous  ceux  des  exem- 
plaires qui  n'avaient  pas  été  vendus.  Ces  odes,  sur- 
tout celle  qui  a  pour  litre  les  Passions,  sont  cepen- 
dant, au  jugement  de  plusieurs  critiques  éclairés, 
avec  l'ode  de  Dryden  sur  la  jeté  de  Sic.  Cécile,  et 
quelques  odes  de  Gray,  ce  que  la  littérature  anglaise 
a  produit  de  mieux  dans  le  genre  lyrique.  L'indo- 
lence naturelle  de  Collins,  augmentée  par  le  décou- 
ragement qu'avaient  produit  en  lui  quelques  efforts 
inutiles,  le  plongea  bientôt  dans  un  eiat  voisin  de 
la  misère.  Poursuivi  parues  créanciers  impitoyables, 
il  n'avait  pu  échapper  à  la  prison  qu'en  se  sauvant 
de  Londres,  n'emportant  avec  lui  que  quelques  gui- 
nées,  obtenues  d'avance  d'un  libraire  pour  lequel  il 
s'était  engage  à  luire  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Aristote ,  accompagnée  d'un  commentaire.  Heu- 
reusement pour  lui,  la  mort  d'un  oncle  vint  le  mettre 
en  possession  d'une  somme  de  2,000  livres  sterling. 
Il  commença  par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire,  se  trouvant  assez  riche  pour  s'abandon- 
ner sans  inquiétude  à  son  indolence  naturelle  ;  mais 
sa  santé  était  considérablement  auaiblie.  Une  sorte 
de  faiblesse  mélancolique  le  rendait  chaque  jour 
plus  incapable  d'action,  et,  sans  altérer  ses  (acuités 
intellectuelles,  le  réduisait  à  une  espèce  d'imbécil- 
lité. Il  ne  reprenait  rie  lorce'et  de  vivacité  qu'en  se 
livrant  à  des  excès  de  boissons  enivrantes,  qui  ache- 
-vèrent  de  le  détruire.  Il  essaya,  mais  sans  succès,  le 
secours  des  voyages  ;  il  parait  même  qu'à  son  retour 
sa  raison  commença  à  s'affaiblir  sensiblement,  au 
point  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre  quelque  temps 


dans  une  maison  d'aliénés.  Johnson ,  qui  l'avait  vu 
peu  de  temps  après  son  retour,  n'avait  aperçu  en  lui 
aucune  marque  d'aliénation  ;  il  l'avait  trouvé  lisant 
le  Nouveau  Testament  :  «  Je  n'ai  qu'un  livre  ,  dit 
«  Collins;  mais  c'est  le  meilleur  de  tous.  »  Il  mou- 
rut en  1736,  âgé  de  56  ans,  près  de  sa  sœur,  aux 
soins  de  laquelle  on  l'avait  confié.  Son  imagination 
était  vive,  sensible,  un  peu  bizarre.  «  11  se  plaisait, 
«  dit  Johnson,  dans  ces  écarts  d'imagination  qui  en- 
«  traînent  l'esprit  hors  des  bornes  de  la  nature....  Il 
«  aimait  les  fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons- 
«  très,  etc.  ;  mais  il  ne  se  livrait  à  ce  goùl  que  pour 
«  lui-même  ;  car  il  ne  se  faisait  point  remarquer 
«  dans  ses  ouvrages.  Excepté  son  ode  sur  les  su- 
«  perstitions  d'Ecosse,  qu'il  commença  en  1749  et 
«  qu'il  ne  finit  jamais,  ses  ouvrages  n'offrent  guère 
«  de  traces  de  cette  disposition  d'imagination  que 
«  dans  la  tournure  de  son  style  trop  figuré,  souvent 
«  mystique ,  quelquefois  obscur.  »  Johnson,  qui,  si 
l'on  en  peut  juger  par  sa  sévérité  lorsqu'il  parle  des 
odes  de  Gray,  n'aimait  pas  la  poésie  lyrique,s'est  mon- 
tré sévère  aussi  à  l'égard  de  Collins  ;  il  lui  reproche 
quelques  vers  durs  et  travaillés,  et  ne  lui  tient  pas- 
assez  de  compte  du  nombre  beaucoup  plus  grand 
de  ceux  où  l'harmonie  de  la  versification  est  unie  à 
la  douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont  agréables 
et  brillantes,  mais  n'ont  pas  toujours  la  couleur  du 
sujet.  Ses  églogues  persanes ,  imprimées  plusieurs 
fois,  et  particulièrement  en  1757,  sous  le  titre  à'E- 
nlogues  orientales,  lui  paraissaient  à  lui-même,  à  la 
lin  de  sa  vie,  si  peu  orientales,  qu'il  avait  coutume 
de  les  appeler,  par  une  sorte  de  dédain,  ses  églogues 
irlandaises.  Langhorne  a  publié,  en  un  volume 
in-12,  les  OEuures  poétiques  de  Collins.  avec  une  no- 
tice sur  sa  vie.  Les  libraires  Cadell  et  Davis  en  ont 
fait,  en  1797,  une  édition  soignée,  en  tête  de  la- 
quelle ils  ont  placé  l'essai  de  mistriss  Barbault  sur 
l'auteur.  Son  ode  sur  les  Superstitions  populaires 
des  montagnes  d'Ecosse  a  été  publiée  dans  les  mé- 
moires de  la  société  d'Edimbourg  avec  la  cinquième 
stance  et  une  partie  de  la  sixième  qui  étaient  per- 
dues, et  que  Makenzie  a  remplacées.  Collins  était 
un  homme  fort  instruit,  d'une  conversation  agréa- 
ble, et  qui  avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 
fierté  décente  et  convenable.  On  a  remarqué,  comme 
une  singularité,  que  l'amour  ne  jouait  aucun  rôle 
dans  ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Passions,  il 
n'est  pas  même  parlé  de  celle-là.  En  supposant  que 
la  misère,  qui  n'a  pas  arrêté  chez  Collins  l'essor  du 
talent,  ait  desséché  la  source  des  tendres  émotions, 
il  faudra  croire  que 

Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 

est  encore  plus  propre  à  faire  des  vers  qu'à  faire 
l'amour.  En  1795,  un  monument  d'un  beau  travail 
fut  élevé  par  souscription  publique  à  la  mémoire  de 
Collins;  il  est  entièrement  exécuté  par  Flaxman; 
l'épitaphe  est  de  Hayley.  On  peut  consulter  sur  ce 
poëte  les  Vies  des  poêles  de  Johnson,  les  Anecdotes 
de  Seward,  et  les  mémoires  de  la  société  royale 
d'Edimbourg.  S— D  et  D— z— s. 
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COLLINS  (John),  comédien  et  auteur  anglais, 
mort  en  1808,  à  Birmingham,  âgé  de  70  ans,  jouait 
avec  succès  la  tragédie,  la  comédie  et  l'opéra.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  facétieux  intitulé  the  Morning 
Brush;  niais  sa  réputation  se  fonde  surtout  sur  des 
compositions  lyriques,  qu'il  chantait  lui-même  avec 
un  talent,  un  naturel  et  une  gaieté  remarquables. 
Il  était  un  des  propriétaires  du  Birmingham  Chro- 
nicle,  ou  Gazelle  de  Birmingham,  et  mourut  pos- 
sesseur d'une  fortune  assez  considérable,  qu'il  dut  à 
des  lectures  publiques  clans  le  genre  de  celles  de 
George- Alexandre  Stephens-,  si  goûtées  en  Angle- 
terre. X— s. 

COLLINSON/Pjeure),  botaniste  distingué,  d'une 
ancienne  famille  du  comté  de  Westmorelancl,  naquit 
le  1 4  janvier  1 695,à  Hugal- Hall,  propriété  de  son  père 
située  prés  du  lac  YVindermere.  Il  montra  dès 
son  enfance  un  goût  très-prononcé  pour  l'histoire 
naturelle,  et  commença  encore  fort  jeune  à  for- 
mer une  collection  de  spécimens  de  toutes  sortes  de 
plantes  sèches.  On  lui  donnait  accès  dans  les  plus 
beaux  jardins  qui  existaient  à  cette  époque  aux  en- 
virons de  Londres;  il  entra  en  relation  avec  les  na- 
turalistes les  plus  distingués  de  son  temps,  et  compta 
au  nombre  de  ses  amis  les  docteurs  Derham,  Wood- 
ward,  Dale,  Lloyd  et  Sloane.  Parmi  la  grande  va- 
riété d'articles  qui  forment  la  superbe  collection, 
devenue  maintenant,  par  les  sages  dispositions  de 
Jean  de  Sloane  et  la  munificence  du  parlement,  le 
musée  Britannique,  il  en  était  peu  que  Collinson  ne 
connût  parfaitement.  Il  fut  élu,  le  12  décembre 
1728,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  dont 
il  devint  bientôt  l'un  des  membres  les  plus  utiles, 
non-seulement  en  lui  lournissant  un  grand  nombre 
de  curieuses  observations,  mais  encore  par  la  cor- 
respondance extrêmement  étendue  qu'il  entretenait 
avec  les  savants  de  tous  les  pays.  Collinson  avait 
soin  de  prendre  note  de  tout  ce  qui  le  happait,  soit 
dans  ses  lectures,  soit  dans  la  conversation  ;  et  comme 
il  n'y  avait  pas  un  savant  anglais  avec  lequel  il  n'eût 
de  rapports,  et  que  tous  les  étrangers  ayant  des  con- 
naissances en  histoire  naturelle  qui  venaient  en  An- 
gleterre lui  étaient  recommandés,  il  en  résultait  que 
les  renseignements  qu'il  recueillait  étaient  immenses. 
Sa  correspondance  avec  le  savant  Cadwallader  Colden 
de  New- York,  et  avec  le  célèbre  Franklin  de  Phila- 
delphie, fournissent  des  preuves  de  l'avantage  qui 
résultait  de  la  méthode  qu'il  avait  adoptée.  Ami  de 
Franklin,  et  quaker  comme  lui,  il  lui  ht  connaître, 
en  1745,  les  premières  expériences  sur  l'électricité, 
et  lui  envoya  la  première  machine  électrique  que 
l'on  eût  vue  dans  le  nouveau  monde.  Leur  corres- 
pondance a  été  imprimée  (1).  Collinson  a  rendu  de 
très-grands  services  aux  sciences,  particulièrement 
à  la  botanique,  à  l'art  de  cultiver  les  plantes  étran- 
gères et  à  l'histoire  naturelle.  On  lui  doit  l'introduc- 
tion en  Europe  et  la  naturalisation  d'un  grand  nom- 

(I)  Des  écrivains  anglais  disent  cependant  que  ce  fut  Franklin  qui 
communiqua  ses  premiers  essais  sur  l'électricité  à  Collinson,  dans 
une  série  de  lettres  qui  ont  été  publiées  à  peu  prés  à  la  même  épo- 
que, et  qui  ont  été  réimprimées  dans  une  dernière  édition  des 
ouvrages  de  ce  savant  Américain.  D-z— s. 


bre  de  plantes.  C'est  dans  ses  jardins,  situés  à  quel- 
ques milles  de  Londres,  qu'il  les  faisait  cultiver 
avec  un  soin  particulier  et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu'alors.  11  était  parvenu  à  perpétuer  chez 
lui  les  végétaux  les  plus  délicats,  ceux  même  qui 
semblaient  se  refuser  à  orner  les  jardins  et  ne  pou- 
voir souffrir  aucune  sorte  de  culture.  Son  jardin 
contenait  une  collection  d'orchis  la  plus  nombreuse 
que  l'on  eût  encore  vue.  Philanthrope  éclairé,  vrai 
bienfaiteur  de  l'humanité,  il  s'occupa  avec  un  zèle 
infatigable  de  la  transplantation  des  végétaux  utiles, 
de  l'Amérique  en  Europe,  et  de  ceux  de  notre  con- 
tinent clans  le  nouveau  monde.  C'est  par  ses  con- 
seils que  la  vigne  fut- cultivée  en  Virginie,  et 
que  l'on  forma  une  bibliothèque  à  Philadelphie. 
Collinson  a  donné  quelques  mémoires  à  la  société 
royale,  dont  il  était  membre  ;  il  y  en  a  un  sur  les 
Emigrations  des  troupeaux ,  de  la  plaine  vers  les 
montagnes  et  des  montagnes  dans  la  plaine.  On  en 
trouve  aussi  qui  ont  été  publiés  dans  le  Genlleman's 
Magazine.  En  reconnaissance  de  son  zèle  pour  la 
connaissance  et  la  propagation  des  plantes  de  l'A- 
mérique en  Europe,  Linné,  qui  avait  contracté  une 
amitié  intime  avec  Collinson  pendant  le  séjour  qu'il 
lit  en  Angleterre,  a  donné  le  nom  de  Collinsonia  à 
un  genre  de  plantes  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
labiées.  Collinson  avait  aussi  étudié  avec  succès  les 
antiquités  de  l'Angleterre,  et  avait  été  élu,  le  7  avril 
1757,  membre  de  la  société  F.  S.  A.,  à  laquelle  il  a 
fourni  des  articles  curieux  sur  les  antiquités  de  sa 
patrie  et  sur  celles  des  autres  contrées.  Ce  fut  en 
allant  rendre  visite  à  lord  Petre,  pour  lequel  il  avait 
beaucoup  d'estime,  qu'il  fut  saisi  d'une  rétention 
d'urine  dont  il  mourut,  le  11  août  17G8.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  Michel  Russell,  dont  il  a  laissé 
un  fils  et  une  fille.  Plusieurs  écrivains  anglais  ont 
publié  son  éloge  :  on  peut  le  lire  dans  la  Biographia 
Britannica,  volume  4  de  l'édition  de  1782,  et  à  la 
suite  des  Mémoires  sur  le  docteur  Folhergill,  par 
M.  Lettsom,  qui  donne  un  catalogue  des  divers 
écrits  de  Collinson.  On  peut  consulter  aussi  un  écrit 
du  docteur  Fothergill  et  de  Michel  Collinson, neveu  de 
Pierre,  intitulé  :  Some  account  of  the  laie  Peler  Col- 
linson, 1770,  in-4°,  et  le  vol.  82  du  Genlleman's 
Magazine. — Jean  Collinson,  ecclésiastique  anglais, 
membre  de  la  société  des  arts,  mort  aux  bains  de 
Hothwells,  le  27  août  1793,  a  publié  en  anglais: 
Histoire  et  antiquité  du  comté  de  Sommersel,  d'après 
les  mémoires  d'Edmond  Bach,  Bath,  1791,  5  vol. 
in-4°  ornés  de  42  planches.     D — P — s  et  D— z— s. 

COLLIUS  (François),  savant  docteur  du  collège 
Ambrosien,  naquit  dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  16e  siècle.  A  la  suite  de  son  cours  de  théo- 
logie, fait  avec  beaucoup  de  distinction,  il  soutint 
en  1604,  devant  le  7e  concile  provincial  de  celte 
métropole,  une  fameuse  thèse  comprenant  1 ,505  com- 
positions qui  formaient  un  assez  gros  volume  in-4°. 
Toute  sa  vie,  consacrée  à  la  pratique  des  devoirs  de 
son  état,  n'offre  aucun  événement  remarquable.  Il 
mourut  en  1640,  étant  depuis  dix  ans  grand  péni- 
tencier du  diocèse.  Collius  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  attestent  son  érudition,  et  que  la  singu- 
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larité  de  ses  opinions  ont  rendus  célèbres.  Dans  le 
premier,  intitulé  :  de  Sanguine  Chrisli.  libri  quin- 
gue,  Milan,  1617,  in-4°,  il  a  rassemblé  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  écrit  du  sang  de  Jésus-Christ  et  des  dif- 
férentes parties  de  son  corps  par  lesquelles  ce  sang 
a  été  répandu.  Il  n'est  point  favorable  aux  traditions 
populaires  qui  en  attribuent  des  portions  plus  ou 
moins  abondantes  à  certaines  villes  ;  mais  il  agite 
des  questions  trop  minutieuses,  quelquefois  même 
assez  ridicules  sur  le  saint  prépuce.  Le  second  ou- 
vrage a  pour  titre  :  de  Animabus  paganorum  libri 
oclo,  Milan,  1022-25,  2  vol.  in-4°.  Quelques  exem- 
plaires du  second  volume  portent,  par  erreur,  le 
millésime  de  1635.  11  y  en  a  eu  une  seconde  édition 
en  1638  et  1640.  L'auteur  y  traite  du  salut  d'Adam, 
de  Caïn,  de  Samson,  de  Melchisedecb,  de  Dalaam, 
(les  sages  femmes  d'Egypte,  de  Job,  de  Salomon,  de 
la  reine  de  Saba,  de  INabucliodonosor.  Il  passe  de 
là  à  celui  d'Homère,  des  sept  sages,  de  Diogène,  de 
Sénèque,  et  en  général  de  tous  les  personnages  qui 
ont  figuré  dans  le  paganisme.  Il  leur  est  assez  favo- 
rable, excepté  à  Pythagore,  Aristote,  et  quelques 
autres  qui  ne  lui  ont  pas  paru  mériter  qu'on  élargît 
pour  eux  la  voie  du  salut.  Tout  ce  système  conjec- 
tural est  fondé  sur  la  connaissance  que  ces  person- 
nages ont  eue  des  choses  divines,  sur  leur  vie  mo- 
rale, leurs  sentiments,  leurs  écrits,  les  témoignages 
rendus  en  leur  faveur  par  quelques  anciens  et  mo- 
dernes. Du  reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux,  rempli 
de  recherches,  bien  écrit,  est  regardé  par  quelques 
critiques  comme  une  débauche  d'esprit  et  d'érudi- 
tion, un  recueil  de  faits  distribués  avec  art,  et  pré- 
sentés avec  beaucoup  de  réserve.  T — d. 

COLLOMB  (Barthélémy)  ,  chirurgien ,  né  à 
Lyon,  le  4  juin  1718,  fut  admis  comme  membre  de 
l'académie  de  sa  ville  natale  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Cette  compagnie  dérogea  pour  cela  à  ses  règle- 
ments. Il  devint  ensuite  professeur  au  collège  de 
chirurgie  de  Lyon,  et  mourut  le  25  avrii  1798.  On 
a  de  lui  :  1°  Instruction  pour  les  mères  nourrices, 
Lyon,  1783,  in-12,  ouvrage  publié  de  concert  avec 
le  docteur  Rast  ;  2"  OEuvres  médico-chirurgicales  , 
contenant  des  observations  et  dissertations  sur  di- 
verses parties  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
Lyon,  1798,  in-8°  de  544  pages.  Collomb  a  encore 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont  on  peut 
lire  l'indication  dans  l'Histoire  de  l'Académie  royale 
des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon ,  par 
M.  Dumas,  Lyon,  1839,  t.  1er,  p.  275.     G— T— R. 

COLLOREDO  (Fabrice),  marquis  de  Ste-So- 
phie,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom,  originaire  du 
Frioul,  né  en  1576,  entra  comme  page  à  la  cour  de 
Ferdinand  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  Dans 
l'expédition  de  Bone  en  Afrique,  il  commanda  un 
corps  de  deux  cents  volontaires.  Cosme  II  l'envoya 
en  ambassade  auprès  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
pour  lui  notifier  la  mort  de  son  père.  Cette  mission 
fournit  à  Collorédo  l'occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  différentes  cours  d'Allemagne.  Daniel  Ere- 
mita,  noble  flamand,  qui  l'accompagnait,  publia  en 
latin  la  relation  de  ce  voyage  ,  sous  ce  titre  :  lier 
Germanicmn ,  sive  Epistola  ad  equitem  Çamillum 
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Guidum,  scripla  de  relalione  ad  Rudolphum  Cœs. 
Aug.  et  aliquot  Germaniœ  principes.  On  y  trouve 
des  traits  assez  mordants  contre  plusieurs  prin- 
ces allemands.  En  1614,  le  grand-duc  donna  ù 
Collorédo  le  commandement  d'un  corps  de  cuiras- 
siers destinés  à  secourir  le  duc  de  Mantoue  contre 
le  duc  de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus  haute 
faveur  sous  Cosme  II  et  sous  son  successeur  Ferdi- 
nand II,  dont  il  fut  le  principal  ministre.  Il  mourut 
à  Florence,  en  1645.—  Jérôme  Collorédo  entra 
au  service  dès  sa  tendre  jeunesse,  et  s'avança  par 
degrés  jusqu'au  grade  de  colonel.  Après  la  bataille 
de  Lutzen  ,  il  fut  nommé  wachtmelster  général,  et 
commanda  en  Bohême  une  armée  contre  les  Saxons, 
qui  le  battirent  le  3  mai  1634.  Cet  échec  lui  attira 
la  disgrâce  de  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  le  fit 
enfer  mer  dans  le  château  d'OEdembourg.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas  une  expé- 
dition en  Bourgogne,  et  fut  pris  par  les  Français, 
qui  le  relâchèrent  peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite 
marché  avec  un  corps  de  cavalerie  au  secours  de 
St-Omer,  que  les  Français  assiégeaient,  il  dégagea 
cette  place;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en 
1638. —  Jean-Baptiste  Collorédo,  comte  de  Wald- 
sée,  servit  aussi  la  maison  d'Autriche.  En  1642,  il 
se  trouva  avec  son  régiment  à  la  bataille  que  l'ar- 
chiduc Guillaume  livra  près  de  Leipsick  au  général 
suédois  Torstenson,  et  y  donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillantes  que  l'archiduc  le  nomma  colonel 
de  ses  gardes.  Il  continua  à  faire  la  guerre  en  Bo- 
hême, en  Moravie  et  en  Autriche,  et  fut  nommé 
major  général.  En  1648,  la  république  de  Venise, 
dont  il  était  sujet,  l'appela  à  son  service,  et  lui  con- 
fia le  commandement  des  milices  de  Candie.  Il  dé- 
fendit la  capitale  de  cette  île  avec  la  plus  grande  va- 
leur contre  les  Turcs ,  et  fut  tué  dans  une  recon- 
naissance, au  mois  d'octobre  1649.  E — s. 

COLLORÉDO  (Rodolphe)  ,  comte  de  Wald- 
sée,  k!d-inaréchal  des  armées  impériales  sous  Fer- 
dinand II  et  Ferdinand  III,  naquit  en  1585,  em- 
brassa la  profession  des  armes  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  et  se  signala  particulièrement  dans  la  fa- 
meuse guerre  de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Lutzen  (1632),  il  fut  chargé  par  Wal- 
lenstein  d'occuper  le  château  de  Weissenfels,  pour 
observer  les  mouvements  des  Suédois.  Dès  qu'il  se 
fut  aperçu  que  Gustave-Adolphe  s'avançait  vers  lui, 
il  tira  trois  coups  de  canon,  signal  dont  il  était  con- 
venu avec  Wallcnstein,  qui  fit  ses  dispositions.  Le 
lendemain,  s'engagea  cette  bataille  mémorable, 
dans  laquelle  Collorédo  fit  des  prodiges  de  valeur, 
soutint  pendant  longtemps  les  efforts  des  Suédois, 
et  reçut  sept  blessures.  Lorsqu'on  1634,  Wallens- 
lein,  qui  méditait  sa  révolte  contre  l'Empereur, 
convoqua  à  Pilsen  Jes  principaux  officiers  de  son 
armée  pour  sonder  leurs  intentions,  Collorédo  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui,  malgré  ses  messages 
réitérés,  ne  se  rendirent  pas  à  son  invitation.  Après 
la  mort  de  Wallenstein  ,  l'archiduc  Ferdinand,  qui 
fut  nommé  généralissime ,  confia  à  Collorédo 
10,000  hommes  pour  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi  en  Lusace  et  en  Silésie.  Collorédo  s'ac- 
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quitta  de  cette  mission  avec  intelligence ,  puis  ren- 
tra en  Bohême  pour  garantir  ce  royaume.  Les  forces 
qu'il  commandait  ne  s'étant  pas  trouvées  suflisantes, 
en  1644,  l'Empereur  accourut  avec  d'autres  troupes. 
Pressé  de  retourner  en  Autriche  pour  détendre  sa  ca- 
pitale, il  laissa  le  commandement  à  Collorédo.  Lors 
de  l'invasion  des  Suédois  en  1648,  la  Bohème  était  tel- 
lement dégarnie,  ([u'ils  purent  marcher  sur  Prague  et 
surprendre  la  partie  appelée  laPetite-Ville,  et  la  cita- 
delle le  26  juillet.  Collorédo,  qui  s'était  retiré  dans  la 
ville  vieille  avec  huit  cents  hommes,  forma  les  ave- 
nues principales,  et  fît  échouer  leurs  attaques,  quoi- 
qu'il n'eût  que  deux  pièces  de  canon,  et  qu'il  eût  été 
obligé  de  prendre  des  armes  dans  tous  les  maga- 
sins des  armuriers  pour  en  fournir  aux  étudiants  et 
aux  bourgeois.  Des  renforts  arrivèrent  aux  Suédois; 
quarante  pièces  d'artillerie  eurent  bientôt  fait  taire 
les  deux  canons  des  assiégés,  mais  ne  diminuèrent 
pas  le  courage  de  ceux-ci.  L'arrivée  de  Conli,  ha- 
bile ingénieur,  mit  Collorédo  à  même  de  fortifier  et 
d'augmenter  ses  lignes  de  défense,  et  de  suppléer, 
par  des  mines,  au  manque  d'artillerie.  Les  ennemis, 
qui  avaient  encore  reçu  des  reniorts ,  redoublèrent 
leurs  attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ils  firent 
des  brèches  assez  larges  pour  qu'un  chariot  pût  y 
passer,  et  l'artillerie  s'approcha  à  la  portée  du  pis- 
tolet. Les  talents  de  Conti,  la  bravoure  de  Collorédo 
et  des  citoyens  semblèrent  s'accroître  avec  le  dan- 
ger. Les  Suédois  sommèrent  en  vain  la  place  de  se 
rendre;  ils  donnèrent  l'assaut;  une  partie  d'enlre 
eux  lut  engloutie  par  l'explosion  d'une  mine,  le 
reste  fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retranchements. 
Enfin,  le  24  octobre,  les  assiégeants,  lassés  de  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts,  se  retirèrent.  Le  lendemain, 
les  habitants  reçurent  les  nouvelles  d'une  suspension 
d'armes,  et,  peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à  Munster.  L'Empereur  récompensa  la  bra- 
voure et  la  fidélité  des  habitants  de  Prague,  et  Col- 
lorédo fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville  qu'il 
avait  si  vaillamment  défendue,  et  dans  laquelle  il 
mourut,  le  24  janvier  1657.  E — s. 

COLLOREDO-WALDSEEf  Rodolphe-Joseph, 
comte  de),  né  le  6  juillet  1706,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  ministre  des  conférences  et 
vice-chancelier  de  l'Empire.  Un  des  aïeux  du  prince 
Joseph,  qui  portait  le  nom  de  Waldsée  dans  le  10e 
siècle,  fit,  sous  l'empereur  Othon  1er,  la  guerre  d'Italie. 
Conrad  II  donna  à  l'un  de  ses  descendants  le  comté  de 
Melssdansle  Frioul,où  cette  famille  bàtitdans  le  15e 
siècle  le  château  de  Collorédo,  dont  elle  a  pris  le  nom. 
11  commença  sa  carrière  dans  le  barreau  en  Bohême, 
devint  conseiller  de  cour  près  la  chancellerie,  et  fut 
envoyé  à  la  diète  par  la  cour  de  Bohème  en  qualité 
d'ambassadeur  directorial.  Ayant  quitté  le  service 
de  ce  pays,  il  fut  nommé  vice-chancelier  de  l'Em- 
pire, en  1757,  et  assista  comme  maréchal  au  cou- 
ronnement de  François  Ier.  En  1745,  il  exerçait  les 
fonctions  de  premier  chambellan,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé de  nouveau  à  la  charge  de  vice-chancelier  de 
l'Empire,  dont  il  s'était  démis  sous  Charles  VII.  En 
1763,  l'Empereur  l'éleva  à  la  dignité  de  prince  du 
St-Empire  romain  pour  lui  et  ses  descendants.  Dans 


la  même  année  ,  il  reçut  le  diplôme  de  prince  du 
royaume  de  Bohême,  et  l'année  suivante  des  lettres 
de  naturalisation  dans  le  royaume  de  Hongrie, 
Collorédo-Waldsée  eut  de  son  mariage  avec  une 
comtesse  de  Stahremberg  dix-huit  enfants,  dont 
neuf  garçons  et  neuf  iilles.  Dans  le  mois  de  juillet 
1777,  au  milieu  de  cette  famille  nombreuse,  il  eut 
la  satisfaction  de  célébrer,  dans  son  château  de 
Zierndorf,  la  cinquantaine  de  son  mariage ,  et  de 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  des  mains  de  sou 
second  fils  Jérôme,  alors  archevêque  de  Salzbourg. 
Il  mourut  le  1er  novembre  1788,  onze  ans  après  celle 
touchante  Cérémonie.  M— d  i. 

COLLOP.ÉDO-MANSFELD  (  François  -  Gdn- 
dacker,  prince  de),  fils  aîné  du  précédent,  tut  mi- 
nistre et  vice-chancelier  de  l'Empire.  11  naquit  le 
28  mai  1731,  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  ses 
dispositions  pour  les  affaires,  ce  qui  le  fit  nommer 
conseiller  de  1  Empire  et  lui  valut  plusieurs  missions 
importantes  que  lui  confia  l'empereur  François  Ier. 
En  1760,  il  ml  charge  d'aller  porter  à  la  cour  de 
France  la  nouvelle  du  mariage  de  l'archiduc  Joseph 
avec  l'infante  de  Parme;  et,  en  1764,  celle  de  l'é- 
lection de  l'empereur  Joseph  II  comme  roi  des  Ro- 
mains, à  l'impératrice-reine  Marie-Thérèse,  et  aux 
autres  membres  de  la  famille  qui  étaient  restés  à 
Vienne.  Depuis  1767  jusqu'à  1770,  il  resta  à  la  cour 
d'Espagne  en  qualité  d'ambassadeur.  A  son  relour 
il  fut  nommé  premier  commissaire  impérial  près  le 
tribunal  de  la  chambre  de  Wetzlar  ;  en  1789,  il  suc- 
céda à  son  père  dans  la  dignité  de  vice-chancelier. 
Au  commencement  de  1795,  la  cour  de  Munich, 
ayant  négocié  avec  la  république  française  une  con- 
vention de  neutralité  pour  la  partie  de  ses  Etats,  si- 
tuée sur  les  deu\  rives  du  Rhin,  prétendit  interdire 
aux  armées  impériales  le  passage  par  Manheim  et 
Juliers,  et  entraver  les  opérations  des  armées  alliées. 
Collorédo  se  plaignit  de  la  conduite  illégale  de  l'é- 
lecteur; et,  dans  une  noie  qu'il  remit  le  50  avril  au 
chargé  d'affaires  de  ce  prince,  il  l'engagea  à  effacer 
l'impression  défavorable  qu'elle  avait  produite,  en 
s'acquittant  promptement  de  son  devoir.  Mais  celte 
note  du  vice-chancelier  de  l'Empire  ne  produisit  au- 
cun effet.  Deux  ans  après  (  1 795),  l'Empereur  dési- 
rant entamer  indirectement  une  négociation  avec 
le  gouvernement  français,  le  prince  de  Collorédo 
s'adressa,  après  que  l'affaire  de  Quiheron  eut  man- 
qué, à  la  cour  de  Danemark  pour  la  prier  de  négo- 
cier la  paix  entre  l'Empire  et  la  France.  Le  comte  de 
Bernstorff,  ministre  de  celte  puissance,  transmit  à  ce 
sujet,  le  18  août,  une  note  au  comité  de  salut  public; 
mais  l'Angleterre  empêcha  qu'il  fut  donné  suite  pour 
le  moment  à  cette  proposition  d'arrangement.  Nom- 
mé, en  1796,  grand  chambellan  de  l'Empereur, 
Collorédo  prit  sa  retraite  le  5  août  1806,  et  vécut 
dès  lors  dans  ses  terres,  aimé  et  honoré  de  tous.  Le 
prince  François  rendit  réellement  de  grands  ser- 
vices à  l'Etat  sous  le  règne  de  quatre  empereurs. 
Il  mourut  le  27  octobre  1807.  Animé  d'une  piété  sin- 
cère, sa  bienfaisance  ne  se  démentit  jamais.  11  ai- 
mait les  arts,  les  sciences,  et  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  encourager.  U — D  j. 
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COLLOREDO  -WALDSÉE  (  Jèrôme-Fiunçois- 
de-Pacle,  comte  de  ),  archevêque  de  Salzbourg  , 
frère  du  précédent,  naquit  le  51  mai  1752,  et  fut 
envoyé  dès  l'âge  de  vingt  ans  comme  auditeur  à 
Rome,  où,  devenu  docteur  en  théologie,  il  donna 
des  preuves  d'habileté  et  de  savoir.  Avant  l'âge  de 
trente  ans  il  obtint  le  siège  épiscopal  de  Gurk,  et  dix 
ans  après  (  14  mai  1772  )  il  fut  élu  archevêque  de 
Salzbourg  par  le  chapitre  de  cette  ville.  Cette  prin- 
cipauté était  alors  grevée  d'une  dette  considérable  et 
les  caisses  étaient  vides.  Sacrifiant  tout  ce  qu'il  avait 
apporté  de  sa  propre  fortune,  le  nouveau  prélat 
pourvut  aux  besoins  les  plus  urgents,  et  en  peu  de 
temps  la  prospérité  de  ce  pays  s'éleva  à  un  degré 
très-remarquable.  Sous  ses  prédécesseurs,  la  caisse 
de  l'Etat,  placée  dans  le  palais  épiscopal,  était  à  l'en- 
tière disposition  du  prince.  Jérôme  créa  une  tréso- 
rerie où  s'effectuèrent  tous  les  payements,  et  il  ne 
réserva  pour  lui  que  son  traitement  d'archevêque. 
Il  s'occupa  ensuite  de  régulariser  le  système  des  fi- 
nances. Quoique  la  masse  des  impôts  ne  fût  pas 
exorbitante,  la  répartition  en  était  si  vicieuse  qu'ils 
devenaient  très-onéreux  à  une  partie  de  la  popula- 
tion :  le  premier  soin  du  prince  Jérôme  fut  de  ré- 
gler ce  service,  mais  il  n'y  parvint  qu'après  avoir 
surmonté  de  grandes  difficultés.  Enfin  il  créa  une 
école  normale  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
à  l'enseignement.  Il  s'occupa  ensuite  de  l'instruc- 
tion publique,  et  fit  de  grands  changements  dans  les 
écoles.  Il  envoya  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques  à 
l'étranger,  afin  d'y  puiser  des  connaissances  utiles. 
11  sacrifia  encore  une  partie  de  sa  propre  fortune 
pour  décharger  l'Etat  de  l'entretien  de  sa  cathédrale. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  le  goût  des  innovations 
l'entraîna  un  peu  au  delà  des  bornes,  et  que  le  zèle 
qu'il  mit  à  favoriser  les  plans  de  réforme  exécutés 
par  Joseph  II  ne  fut  pas  toujours  conforme  à  l'es- 
prit de  l'Eglise.  Il  adressa,  en  1782,  aux  curés  de 
son  diocèse  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  blâ- 
mait sévèrement  le  luxe  des  églises,  et  l'exposition 
de  tableaux  que  l'on  y  faisait.  Il  y  traitait  aussi  de 
superstitions  quelques  pratiques  religieuses  des  ca- 
tholiques. Il  recommandait  aux  jeunes  séminaristes 
de  ne  pas  se  borner  à  l'étude  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  et  de  s'appliquer  aux  arts,  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  Enfin  il  prétendait  que  le  culte 
des  saints  n'est  point  un  article  essentiel  de  la  reli- 
gion, et  il  en  parlait  même  en  termes  peu  conve- 
nants. Quelques  prélats  de  l'Allemagne  imitèrent 
l'exemple  de  l'archevêque  de  Salzbourg;  et  l'un 
d'eux  alla  jusqu'à  exempter  de  dire  leur  bréviaire 
quelques  prêtres  de  son  diocèse.  Mais  la  plus  grande 
partie,  entre  autres  les  archevêques  de  Vienne  et 
de  Malines ,  s'élevèrent  hautement  contre  des  in- 
novations auxquelles  d'ailleurs  la  mort  de  Joseph  II 
vint  bientôt  mettre  un  terme.  L'archevêque  de  Salz- 
bourg se  livra  alors  exclusivement  à  l'administration 
de  sa  principauté.  Ses  finances  étaient  dans  un  état 
tellement  florissant,  que  lors  de  l'inondation  occa- 
sionnée par  le  débordement  de  la  Salza ,  plusieurs 
digues  ayant  été  rompues  et  les  salines  fortement 
endommagées,  le  trésor  put  disposer  d'une  somme 
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de  400,000  florins,  pour  réparer  le  dégât,  sans  sur- 
charger le  pays  d'un  impôt  extraordinaire.  Lorsque 
le  prince  Jérômé  quitta  sa  résidence,  non-seule- 
ment toutes  les  dettes  étaient  payées,  mais  le  Fundus 
inslructus  du  pays  se  trouvait  augmenté  d'un  demi- 
million  de  florins.  Toutes  les  caisses  étaient  abon- 
damment pourvues;  le  trésor  de  la  chambre  (Kam- 
merzahlam)  possédait  un  actif  de  près  de  900,000 
florins,  et  les  établissements  de  bienfaisance  un  capital 
de  800,000  florins.  Lors  de  la  dernière  guerre  avec  la 
France,  la  principauté  de  Salzbourg  dut  lever  un 
contingent  de  1 .000  hommes,  fournir  à  la  caisse  d'o- 
pérations de  l'empire  pendant  les  mois  d'été,  et  payer 
un  subside.  Toutes  les  dépenses  furent  payées  sur 
les  revenus  ordinaires  de  l'Etat.  La  même  économie 
régnait  dans  l'administration  de  la  fortune  privée- 
du  prélat  ;  aussi  se  vit-il  en  mesure  de  venir  plusieurs 
fois  au  secours  de  ses  sujets,  en  leur  distribuant 
des  sommes  de  25  à  50,000  florins,  et  de  répandre 
de  pareils  bienfaits  dans  les  établissements  qu'il 
avait  créés.  Remplissant  toujours  lui-même  les  fonc- 
tions de  son  ministère  spirituel,  le  prince  Jérôme  eut 
le  rare  bonheur  pendant  trois  générations  de  bénir  l'u- 
nion des  chefs  de  sa  famille,  et,  en  1777,  de  célébrer 
l'office  divin  delà  cinquantaine  matrimoniale  de  ses 
père  et  mère.  Tous  les  ans  il  donnait,  sur  sa  cassette, 
1,200,000  florins  aux  indigents,  sans  compter  les 
dons  qu'il  faisait,  sur  ses  revenus  particuliers,  soit  aux 
pauvres  honteux  ,  soit  aux  jeunes  gens  qui  allaient 
à  l'étranger  afin  d'y  faire  leurs  études.  Mais  ni  sa 
bienfaisance,  ni  le  souvenir  du  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré pour  certaines  doctrines  de  son  époque,  ne  pu- 
rent le  garantir  d'innovations  bien  autrement  funes- 
tes. L'archevêché  de  Salzbourg  fut  impitoyablement 
sécularisé,  lors  de  l'établissement  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  fondée  pai-  Napoléon,  le  12  juillet 
1806.  Le  prince-évêque  Colloredo  dut  se  retirer  dans 
sa  famille;  il  y  vécut  clans  la  retraite  et  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  20  mai  1812.  M— b  j. 

COLLOREDO-MELSS  et  WALD-SÉE  (Joseph, 
comte  de),  feld-maréchal ,  frère  du  précédent,  était 
né  à  Ratisbonne,  le  11  septembre  1735.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  il  était  à 
dix-sept  ans  cornette  dans  le  régiment  des  cuiras- 
siers Lucchesi,  et  y  devint  bientôt  capitaine.  Dans 
la  guerre  de  sept  ans,  dont  il  fit  toutes  les  campa- 
gnes, sa  conduite  à  la  première  bataille  qui  fut  livrée 
près  de  Lowosiz,  le  1er  octobre  1756,  mérita  d'être 
citée  dans  le  rapport  du  feld-maréchal  Browne,  et 
lui  valut  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Blessé,  le 
è  mai  1757,  à  la  bataille  de  Prague,  et  le  7  septem- 
bre suivant  devant  Gorlitz,  il  fut  nommé  colonel 
commandant  le  régiment  de  Lascy.  C'est  lui  qui,  par 
sa  fermeté  dans  le  conseil  de  guerre  qui  s'était  réuni 
à  Breslau,  obtint  pour  la  garnison  une  capitulation 
honorable  (9  décembre  1757).  Le  4  octobre  1763,  il 
fut  promu  au  grade  de  général-feld-wachtmeister. 
La  paix,  qui  venait  d'être  rétablie,  ne  fut  pas  sans 
résultats  pour  l'armée  autrichienne,  et  le  général 
Colloredo  fut  sans  contredit  l'un  des  officiers  qui 
contribuèrent  le  plus  à  perfectionner  son  instruction. 
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Devenu  teld-maréchal-lieutenant  en  janvier  1771,  il  | 
fut  nommé  deux  ans  après  conseiller  aulique  titu- 
laire, et  en  1775  on  lui  confia  l'inspection  de  toutes  j 
les  troupes  de  frontière.  En  1777,  jl  fut  désigné  avec 
le  comte  de  Cobenzel  pour  accompagner  l'empereur 
José ph  II  dans  le  voyage  que  ce  jeune  monarque 
entreprit  en  Allemagne,  en  France,  en  Espagne  et 
en  Suisse,  pour  y  étudier  l'esprit  des  peuples,  leurs 
gouvernements  et  leurs  institutions  militaires.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  succession,  en  1778,  le  feld-ma- 
ïéchal  Colloredo  rejoignit  l'aile  gauche  de  l'armée 
en  Bohême  avec  une  division  d'élite.  L'année  sui- 
vante il  fut  nommé  directeur  général  de  l'artillerie. 
C'est  ici  que  commence  pour  lui  une  nouvelle  exis- 
tence militaire.  Toutes  ses  idées,  tous  ses  efforts 
se  dirigèrent  vers  cette  arme  importante  qu'il  entre- 
prit de  perfectionner.  On  a  annoncé  dernièrement 
qu'un  officier  distingué  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances se  propose  de  publier  la  biographie  du 
comte  Joseph  Colloredo,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'être  fort  utile,  puisqu'elle  contiendra  l'histoire  de 
l'artillerie  autrichienne;  car  il  n'en  est  aucune  par- 
tie dont  ce  général  ne  se  soit  spécialement  occupé 
et  qu'il  n'ait  perfectionnée.  Les  fabriques  de  salpê- 
tre, de  poudre,  d'arme,  les  arsenaux,  reçurent,  sous 
sa  direction,  une  grande  activité  et  de  nombreux 
perfectionnements  que  seconda  admirablement  le 
célèbre  Véga.  (  Voy.  ce  nom.)  En  1786,  il  créa 
le  corps  de  bombardiers  qui  a  eu  de  si  heureux 
résultats  pour  l'artillerie  autrichienne.  Enfin,  pour 
couronner  ses  efforts,  il  sut  fixer  l'attention  du  mo- 
narque sur  le  sort  des  vétérans  de  cette  armé,  et 
sur  celui  de  leurs  veuves  et  orphelins,  et  un  système 
de  secours  fut  établi  pour  eux.  En  1783,  le  prince 
Joseph  accompagna  l'Empereur  clans  son  voyage 
pour  l'inspection  des  forteresses  sur  les  frontières 
orientales.  En  1786,  il  fut  nommé  grand-maître  de 
l'artillerie;  fit,  en  cette  qualité,  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  montra  devant  Belgrade,  qui  dut  céder 
après  vingt  jours  de  bombardement,  à  quel  point  de 
perfection  était  parvenue  l'artillerie  autrichienne. 
Le  12  octobre  1789,  il  fut  nommé  feld-maréchal,  et 
en  1790  il  accompagna  Laudon  à  son  quartier  géné- 
ral de  l'armée  d'observation.  Ce  fut  lui  qui  vint  an- 
noncer la  mort  de  ce  grand  capitaine  à  l'empereur 
Léopold,  et  qui  prit  le  commandement  provisoire  de 
l'armée,  qui  fut  dissoute  bientôt  après.  L'âge  du 
prince  Joseph  ne  lui  permit  pas  de  prendre  une  part 
active  aux  guerres  de  la  révolution  française  ;  mais  il 
eut  toujours  une  grande  influence  dans  le  conseil. 
Il  fut  élevé  au  poste  de  ministre  d'État  et  des  con- 
férences en  1803.  Pendant  la  campagne  de  1809,  en 
l'absence  de,  l'archiduc  Charles,  généralissime,  il 
prit  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  le  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre  1814.  Lors  de  la  nouvelle 
organisation  du  conseil  d'État,  on  lui  confia  la  sec- 
tion de  la  guerre,  qu'il  présida  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  26  novembre  1818.  L'empereur  François, 
voulant,  honorer  sa  mémoire,  lui  fit  ériger  un  mo- 
nument dans  l'arsenal  de  Vienne.         M — d  j. 

COLLORÉDO-WENZEL  ( Jean-Népomiicène- 
François,  comte  de),  né  à  Vienne,  le  3  octobre  1 738, 
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était  destiné  par  sa  famille  aux  dignités  de  l'Église; 
mais,  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l'état  ec- 
clésiastique, il  suivit  la  carrière  des  armes,  où  la 
guerre  de  sept  ans  vint  bientôt  lui  donner  l'occa- 
sion de  se  distinguer.  Entré  au  service  le  18  juin 
1756,  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment d'infanterie  Charles  Colloredo,  il  obtint  suc- 
cessivement, dans  l'espace  de  huit  ans,  les  grades  de 
capitaine,  de  second  major,  de  lieutenant  -  colonel 
et  de  colonel.  Devenu  général-feld-wachtmeister, 
avec  un  commandement  en  Bohême,  il  fut  un  des 
trente-six  chambellans  attachés  à  la  personne  de 
l'empereur  Joseph  II,  et  conserva  cette  dignité  jus- 
qu'en 1783,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  grade  de 
feld-maréchal-lieutenant,  avec  le  commandement  de 
l'Esclavonie  et  du  Banat.  Plus  tard  créé  chevalier  de 
l'ordre  Teutonique  et  ayant  obtenu  le  commande- 
jnent  de  Melcheln ,  le  comte  Jean  demanda  à  se 
rapprocher  de  ses  nouvelles  possessions  ;  on  lui  con- 
féra le  commandement  d'une  division  en  Moravie. 
De  là  il  partit  pour  rejoindre  l'armée  dufeld-maré- 
chal  Laudon,  où,  en  qualité  de  plus  ancien  feld- 
maréchal-lieutenant,  il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  se  distingua  particulièrement  au  siège  de  Bel- 
grade. L'Empereur  le  nomma  alors  grand-maître  de 
l'artillerie,  commandant  de  l'intérieur  de  l'Autriche 
et  du  Tyrol,  et  conseiller  intime  titulaire.  La  guerre 
de  la  révolution,  en  1793,  l'appela  bientôt  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  rejoignit  l'armée  du  prince  de  Co- 
bourg.  Le  18  mars  1795,  à  la  bataille  de  Neerwin- 
den,  posté  sur  les  hauteurs  en  avant  d'Oberwinden, 
il  soutint  l'attaque  de  l'aile  gauche  de  Dumouriez, 
sans  perdre  un  pouce  de  terrain,  jusqu'à  l'arrivée 
du  prince  Charles  qui,  avec  son  avant-garde,  culbuta 
l'ennemi  et  remporta  une  victoire  complète.  Le 
1er  mai  suivant,  Dampierre,  voulant  aller  au  secours 
de  la  ville  de  Condé,  s'était  mis  en  marche  pour 
attaquer  la  partie  du  corps  du  général  Ferraris,  que 
commandait  le  comte  Colloredo-Wenzel.  Celui-ci 
résista  aux  attaques  réitérées  du  général  français, 
et,  prenant  lui-même  l'offensive,  il  rejeta  l'ennemi 
de  l'autre  côté  de  la  Ronelle,  et  poussa  jusque  sur 
les  hauteurs  vis-à-vis  le  camp  de  Famars.  Après 
avoir  encore  été  chargé  de  différents  comman- 
dements, le  comte  de  Colloredo-Wenzel  fut  nom- 
mé président  du  conseil  aulique  de  guerre,  et,  en 
1808,  feld-maréchal.  En  1813,  il  commanda  l'ar- 
mée d'Italie,  et  reprit  ensuite  la  présidence  du 
conseil  aulique,  dont  il  s'était  démis  quelques  années 
auparavant.  Il  rendit  les  plus  grands  services  par 
son  activité  pendant  les  campagnes  que  l'Allemagne 
a  nommées  la  guerre  de  la  délivrance.  L'Empereur 
l'attacha  immédiatement  à  sa  personne,  en  lui  ren- 
dant la  charge  qu'il  avait  occupée  à  la  cour,  et  en  le 
nommant  capitaine  des  trabans,  ou  gardes  particu- 
liers de  sa  personne.  Il  lui  confia  en  même  temps  la 
présidence  de  la  section  militaire  du  conseil  d'État. 
Le  comte  de  Colloredo-Wenzel  termina  sa  carrière 
le  5  septembre  1822,  dans  sa  84e  année.    M — D  j. 

COI.LOREDO-MANSFELD  (Jérôme,  comte  de), 
né  à  Wetzlar,  le  30  mars  1775,  était  le  second  fils 
du  chancelier  François  Gunckeker,  prince  deCollo- 
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redo-Mansfeld.  Doué  d'une  forte  constitution,  d'une 
haute  stature  et  d'une  vivacité  d'esprit  extraordi- 
naire ,  il  se  voua  de  bonne  heure  à  la  carrière  des 
armes.  Son  oncle,  le  comte  Joseph,  qui  l'affection- 
nait particulièrement,  lui  donna  à  dix-sept  ans  une 
place  de  sous-lieutenant  dans  son  régiment.  Le  jeune 
comte  suivit  bientôt  après  comme  officier  d'ordon- 
nance le  général  Clerfayt,  qui  commandait  le  corps 
auxiliaire  autrichien  dans  l'expédition  du  duc  de 
Brunswick  contre  la  France  en  1792.  Nommé  capi- 
taine-lieutenant en  1793,  et  commandant  une  com- 
pagnie de  grenadiers,  il  concourut  successivement 
au  siège  de  Condé,  à  l'attaque  du  camp  de  César, 
au  blocus  de  Dunkerque,  etc.  Nommé  capitaine  titu- 
laire le  10  février  1794,  il  faisait  partie  de  la  réserve 
lors  du  combat  que  le  général  Otto  eut  à  soutenir  le 
17  et  le  18  mai  sur  les  hauteurs  de  Turcoing,  et  il 
fut  cité  particulièrement.  Mais  le  sort  des  armes, 
devenu  bientôt  si  fatal  aux  alliés,  le  fut  aussi  pour 
le  jeune  Colloredo.  Il  était  renfermé  dans  la  place 
de  Condé,  dont  la  garnison  se  rendit  après  cinquante 
et  un  jours  de  siège.  Devant  retourner  en  Autriche 
jusqu'à  son  échangé,  il  ut  retenu  comme  otage,  et 
contre  les  clauses  de  la  capitulation,  par  ordre  du 
général  Schérer.  Conduit  prisonnier  à  Paris,  il  y 
resta  longtemps  détenu  à  l'abbaye  St-Germain  ; 
et  ce  fut  là  qu'il  rencontra  le  comte  Auguste  de 
Leiningen-Westerbourg,  depuis  général-major,  et 
tous  les  deux  de  concert  réussirent  à  s'évader.  Pas- 
sant par  Lyon  et  Genève  avec  de  faux  passe-ports, 
ils  arrivèrent  à  l'année  autrichienne,  que  comman- 
dait alors  en  Franconie  le  comte  de  Clerfayt.  Le  ca- 
pitaine Colloredo  fut  aussitôt  placé  à  la  tète  d'une 
compagnie  de  la  garde,  et  lit  la  campagne  de  1796 
à  l'avant-garde  du  feld-maréchal  Wurmser  DIessé 
grièvement  quelques  mois  après  d'un  coup  de  feu  à 
l'attaque  de  Drégentz,  il  fut  transporté  à  Inspruck 
et  de  là  à  Vienne,  où  il  se  rétablit  en  peu  de  temps, 
au  grand  élonnement  de  tout  le  monde.  Cependant 
cette  blessure,  que  d'abord  on  avait  crue  mortelle, 
altéra  sa  santé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Quatre 
mois  après,  il  put  reprendre  son  service  avec  le  grade 
de  major.  Ayant  été  chargé  d'organiser  un  régi- 
ment hongrois,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant 
d'habileté  et  de  zèle,  que  deux  bataillons  furent  bien- 
tôt en  état  d'entrer  en  campagne.  Le  comte  de  Col- 
loredo se  distingua  à  la  tête  d'un  de  ces  bataillons, 
et  il  obtint  le  grade  de  colonel  en  second  du  régi- 
ment Olivier-Wallis,  qui  se  trouvait  sur  le  Haut- 
Rhin.  11  se  rendait  à  sa  destination,  lorsque,  arrivé 
près  de  Laupheim,  il  rencontra  le  faible  corps  du 
prince  Joseph  de  Lorraine,  qui  marchait  sur  Schaff- 
hausen,  formant  le  centre  de  1'aitaque  dirigée  con- 
tre l'ennemi,  qui  occupait  une  position  sur  la  Koth- 
flussen.  Colloredo  offrit  ses  services  au  prince,  prit 
le  commandement  d'un  bataillon,  à  la  tète  duquel 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut  récompensé  de  sa 
belle  conduite  par  le  grade  de  colonel-commandant 
du  régiment  Archiduc-Ferdinand.  Le  1er  septembre 
^05,  il  fut  promu  au  grade  de  général-major  avec 
le  commandement  d'une  brigade  de  cinq  bataillons 
de  grenadiers,  dans  l'armée  qui  occupait  le  pays  vé- 
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nitien  sous  les  ordres  du  prince  Charles.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  les  30  et  31  octobre,  il  fit  échouer 
toutes  les  tentatives  de  Masséna  sur  l'aile  gauche  de 
l'armée  dont  il  avait  pris  le  commandement,  dans  la 
position  retranchée  de  Caldiero.  En  1809,  Colloredo 
commandait  une  brigade  de  six  bataillons  à  l'armée 
d'Italie,  où  il  se  distingua  encore  en  différentes  oc- 
casions, et  particulièrement  le  12  mai  à  Vérone,  où 
il  fut  blessé  en  se  défendant  pendant  vingt-quatre 
heures  contre  tous  les  efforts  des  Français,  donnant 
ainsi  le  temps  à  l'armée  autrichienne  d'opérer  sa 
retraite.  Nommé  feld-maréchal-lieutenant  et  com- 
mandeur de  Marie-Thérèse,  il  prit  le  commande- 
ment d'une  division,  et  se  distingua  de  nouveau  au 
combat  de  Raab.  En  1815,  il  commandait  une  divi- 
sion en  Bohême  dans  le  corps  d'observation,  sous  les 
ordres  de  Giulay.  La  bravoure,  les  talents  qu'il  dé- 
ploya à  l'attaque  de  la  redoute  de  Dippoldiswald,  et 
surtout  à  la  bataille  de  Kulm,  où,  après  avoir  pris 
le  parc  d'artillerie  de  l'ennemi,  il  enleva  le  village 
d'Arbesau,  et  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
journée,  lui  méritèrent  le  grade  de  général  d'artil- 
lerie (  feldzeugmeister),  avec  le  commandement  du 
premier  corps  d'armée,  et  la  décoration  de  Sl-AIexan- 
dre-Newsky,  que  lui  envoya  l'empereur  de  Russie. 
Ayant  reçu,  le  17  septembre,  du  prince  de  Schwarzen- 
berg,  l'ordre  d'occuper  les  hauteurs  de  Strisowitz  au 
moment  où  Napoléon  en  personne  faisait  une  tentative 
par  le  défilé  de  Nollendorf,  il  se  jette  aussitôt  sur  le 
flanc  gauche  de  l'ennemi,  soutient  un  combat  long 
et  sanglant  près  d'Arbesau,  enlève  enfin  ce  village 
et  se  porte  en  toute  hâte  sur  la  route  de  Nollendorf. 
Intimidé  par  cet  échec  et  par  la  nouvelle  de  l'appro- 
che des  Prussiens  et  des  Russes,  l'ennemi  se  retire 
en  désordre,  abandonnant  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers.  L'empereur  Alexandre  en- 
voya dans  la  nuit  même  au  comte  de  Colloredo  la 
croix  de  St- George  de  troisième  classe,  en  lui 
exprimant  toute  sa  satisfaction  dans  une  lettre  écrite 
de  sa  main.  Le  17  octobre,  arrivé  devant  Leipsick 
avec  le  premier  corps,  Colloredo  formait,  avec  la 
division  Lichtenstein  et  la  réserve  que  commandait 
Merveldt,  l'aile  gauche  de  l'armée  alliée  sous  les 
ordres  du  prince  de  Hesse-Hombourg.  Ce  général 
ayant  été  blessé,  et  Marveld  t'ait  prisonnier,  Collo- 
redo prit  le  commandement  ;  mais,  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi,  comme  il  faisait  ses  dispositions  sur 
le  front  de  la  ligne,  il  reçut  une  balle  dans  le  côté 
gauche,  à  l'endroit  même  où,  plusieurs  années  au- 
paravant, il  avait  été  atteint.  Il  recommanda  aussi- 
tôt de  ne  point  parler  de  cet  accident,  et  continua  de 
donner  ses  ordres  et  de  concourir  au  succès  de  la, 
journée.  Demis  de  sa  blessure,  il  prit,  au  6  janviei* 
181-5,  le  commandement  de  l'extrême  gauche  de 
l'armée  alliée,  et  reçut  encore  dans  un  combat  d'a- 
vant-postes, près  du  pont  de  Darces,  un  coup  de  feu 
à  la  cuisse  gauche,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  le 
champ  de  bataille  et  l'empêcha  de  prendre  part  au 
reste  de  la  campagne.  Après  la  paix  de  Paris,  en  181  î, 
l'empereur  d'Autriche  lui  confia  le  commandement 
des  troupes  qui  se  retiraient  en  Bohême,  et  l'inspec- 
tion générale  de  l'infanterie.  Lors  du  retour  de  Na- 
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poléon  en  181o,  le  général  Colloredo  commanda  un 
corps  de  24,400  hommes,  d'autres  disent  40,000,  avec 
lequel  il  passa  le  Rhin,  le  26  juin,  près  Bàle,  et  mar- 
cha sur  Belfort  pour  attaquer  Lecourbe,  auquel  il 
livra  le  28  le  combat  de  Chavanie  entre  Danpem  et 
Belfort,  ce  qui  força  le  général  français  de  se  jeter  sur 
cette  dernière  place.  Arrêté  bientôt  dans  ses  opéra- 
tions par  la  conclusion  de  la  paix,  il  alla  prendre  le 
commandement  en  Bohême.  Six  mois  après,  il  passa 
en  111  yrie,  en  Styrie  et  dans  le  Tyrol.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Tienne,  il  fut  atteint  d'une  maladie  dou- 
loureuse, suite  des  fatigues  de  la  guerre  et  de  ses 
nombreuses  blessures,  et  il  y  succombale  25 juillet 
1822.  Les  officiers  du  corps  alors  cantonné  en  Bo- 
hême demandèrent  l'autorisation  de  lui  élever  un 
monument  sur  le  champ  de  bataille  de  Kulm  ;  et  ce 
glorieux  trophée  s'élève  aujourd'hui  sur  les  lieux 
mêmes  où  Collorédo  s'était  plus  particulièrement 
distingué.  M — D  j. 

COLLOREDO  (Louis),  capucin  de  Vérone, 
se  fit  remarquer  en  1797  à  la  tête  des  furieux  qui 
massacrèrent,  jusque  dans  les  hôpitaux,  des  soldats 
malades  de  la  république  française.  Au  milieu  de 
ces  horreurs,  on  le  vit  haranguer  la  populace,  et  l'ex- 
citer par  ses  discours  à  exterminer  tout  ce  qui  por- 
tait le  nom  français.  Arrêté  après  la  réduction  de 
celte  ville,  et  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire, il  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  exécuté 
sur-le-champ.  11  affronta  lamort  avec  un  grand  cou- 
rage, et  étonna  ses  juges  par  sa  fermeté  autant  que 
par  sa  présence  d'esprit.  Après  les  événements  de 
1814,  les  capucins  de  Vérone  lui  élevèrent  dans 
leur  église  un  monument  qui  rappelle  sa  conduite  et 
sa  condamnation.  Botta  a  inséré  dans  sôn  His- 
toire d'Italie  un  discours  très-remarquable,  pro- 
noncé par  ce  moine  fanatique,  et  attribué  sans  fon- 
dement au  fameux  prédicateur  Turchi,  alors  évêque, 
de  Parme.  G — uy. 

COLLOT  D'HERBOIS  (Jean-Marie),  membre 
de  la  convention  nationale,  du  comité  de  salut  public, 
et  l'un  des  hommes  les  plus  horriblement  fameux  de 
la  révolution,  naquit  à  Paris,  en  1750.  Comédien 
ambulant  avant  cette  époque,  et  auteur  dramatique 
très-médiocre,  il  avait  été  froidement  accueilli  dans 
plusieurs  villes;  il  s'était  même  vu  sifflera  Lyon,  et 
cette  malheureuse  ville  paya  bien  cher  quelques  an- 
nées plus  tard  un  acte  de  justice  réclamé  par  le  bon 
goût.  CoUot  d'Herbois  mit  cependant  d'abord  dans 
sa  conduite  plus  de  régularité  et  plus  de  décence  que 
n'en  comportait  alors  la  profession  qu'il  exerçait.  A 
Genève,  où  il  était  devenu  directeur  de  troupe,  il 
jouissait  d'une  certaine  considération,  et  ce  fut  là 
sans  doute  qu'il  puisa  ses  principes  républicains,  qui 
s'exaltèrent  en  1789,  et  dégénérèrent  en  démence 
furieuse  par  l'abus  des  boissons  fortes  ;  car,  dans 
les  dernières  années  tle  sa  vie,  il  était  presque  tou- 
jours ivre;  aussi,  dans  leur  fameux  noël,  les  Gi- 
rondins l'appelèrent-ils  le  sobre  Collot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace,  la  force  de  son  or- 
gane, et  sa  déclamation  théâtrale ,  l'y  firent  remar- 
quer, et  lui  donnèrent  quelque  ascendant.  Une 
petite  brochure  commença  sa  fortune  politique. 


Le  club  des  jacobins  avait  proposé  un  prix  pour  le 
meilleur  ouvrage  dans  lequel  on  ferait  connaître  au 
peuple  combien  le  nouvel  ordre  de  choses  lui  était 
avantageux.  Il  s'agissait  de  la  royauté  constitution- 
nelle :  on  eût,  à  cette  époque,  regardé  comme  le  der- 
nier terme  de  l'extravagance  le  projet  de  substituer 
la  république  à  la  monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  VÂlmanach  du  père  Gérard  (1),qui 
remporta  le  prix,  et  fut  prôné  par  tous  les  partisans 
des  idées  nouvelles.  Ce  succès  excita  l'amour-propre 
de  l'auteur,  qui  dès  lors  se  crut  appelé  à  remplir  les 
premières  places  de  l'État.  Lorsque  Danton  fut 
nommé  ministre  de  la  justice,  Collot  d'Herbois,  qui 
prétendait  à  ce  portefeuille,  disait,  au  rapport  de 
Prudhomme,  son  ami  :  «  Louis  XVI  n'est  pas  pa- 
«  triote  ;  s'il  l'était,  n'aurait-il  pas  dû  me  nommer 
«  ministre  de  la  justice?  »  Persuadé  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  la  cour,  il  saisit  habilement 
l'occasion  de  se  déclarer  contre  elle  avec  un  cer- 
tain éclat.  La  victoire  de  Bouillé  sur  les  insur- 
gés de  Nancy  élant  devenue  impopulaire,  grâce 
aux  déclamations  des  principaux  démagogues,  Collot 
imagina  qu'il  pourrait  faire  tourner  à  son  avantage 
cette  disposition  des  esprits.  Appuyé  par  la  société 
des  jacobins,  il  présenta  à  l'assemblée  législative, 
dans  la  séance  du  9  avril  1792,  une  pétition  en  faveur 
de  quelques  soldats  du  régiment  de  Château-Vieux, 
condamnés  aux  galères  par  les  lois  de  leur  pays, 
pour  avoir  pris  part  à  la  sédition.  La  pétition  fut 
accueillie   par  l'assemblée ,  le  roi  demanda  la 
grâce  de  ces  soldats,  et  les  cantons  l'accordèrent 
sans  difficulté.  Collot  d'Herbois  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  il  voulut  que  le  retour  de  ses  protégés  fût 
un  triomphe,  et  il  les  recommanda  à  tous  les  clubs, 
depuis  Brest  jusqu'à  Paris.  On  les  reçut  partout 
comme  des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils  arrivèrent 
dans  la  capitale  chargés  de  lauriers  et  de  couronnes. 
L'n  banquet  somptueux  les  attendait  dans  le  local  de 
la  société;  enfin,  d'une  grâce  accordée  à  des  galériens, 
on  lit  une  intrigue,  un  moyen  de  révolution.  Péthion, 
maire  de  Paris,  autorisa  en  leur  honneur  une  espèce 
de  fête  civique.  On  les  fit  placer  sur  un  char  attelé 
de  chevaux  blancs,  et  au  haut  duquel  trônait  Collot 
dans  une  attitude  théâtrale,  et  entouré  d'une  multi- 
tude de  petits  drapeaux  tricolores.Ce  singulier  cortège 
partit  de  l'emplacement  de  la  Bastille,  traversa  len- 
tement les  boulevards,  suivi  d'une  nombreuse  popu- 
lace, et  se  rendit  au  Champ  de  Mars,  au  pied  de 
l'autel  de  la  patrie;  là,  les  triomphateurs  et  leur 
cortège  prêtèrent,  au  milieu  des  hymnes  et  des  chants 
patriotiques,  le  serment  de  vivre  libres  ou  de  mou- 
rir. Ils  furent  ensuite  présentés  à  l'assemblée  natio- 
nale, qui  leur  accorda  les  honneurs  de  la  séance. 
Cette  jonglerie  politique,  dans  laquelle  parurent  les 
premiers  bonnets  rouges,  servit  merveilleusement 
les  projets  de  celui  qui  l'avait  préparée  et  qui  s'en 
était  fait  le  héros.  11  devint  membre  de  cette 
municipalité  de  Paris,  qui,  dans  la  matinée  du  10 

(t)  Le  père  Gérard  était  un  cultivateur  breton,  que  son  bailliage 
avait  député  aux  états  généraux  :  c'était  un  homme  simple  et  hon- 
nête, auquel  l'esprit  de  parti  supposa  toutes  ies  vertus. 
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août  1792,  après 'avoir  chassé  l'ancien  corps  mu- 
nicipal, se  mit  à  sa  place,  s'installa  elle-même,  et 
prononça  la  déchéance  du  roi.  Dès  le  lendemain  de 
cette  journée,  Collot  devint  membre  du  conseil  atta- 
ché au  ministère  de  la  justice.  On  s'accorde  généra- 
lement à  dire  qu'il  fut  le  provocateur  et  le  panégy- 
riste des  massacres  de  septembre,  et  l'on  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  les  paroles  qu'il  adressait  à 
Robert  de  Paris,  qui  le  félicitait  de  sa  nomination  au 
conseil  de  la  justice  :  «  Voilà  le  faubourg  St-Germain 
«  qui  va  bientôt  être  évincé,  nous  pourrons  choisir 
«  chacun  l'hôtel  que  nous  voudrons.  »  Il  présida  l'as- 
semblée électorale  qui,  en  septembre  4792,  nomma 
les  députés  à  la  convention,  et  il  fut  l'un  des  pre- 
miers élus  pour  représenter  le  département  de  Pa- 
ris. Dès  les  premières  séances,  il  demanda  l'aboli- 
tion de  la  royauté,  mais  non  pas  le  premier,  comme 
le  dit  le  Moniteur  du  22  septembre  :  la  motion  en 
avait  déjà  été  faite  avant  qu'il  prît  la  parole,  et  il  n'eut 
plus  qu'à  la  faire  adopter  en  l'appuyant  avec  force. 
Le  30  octobre  suivant,  il  réclama  la  peine  de  mort 
contre  les  émigrés.  Envoyé  à  Nice  après  la  conquête 
de  ce  pays  à  la  fin  de  1792,  il  se  trouvait  absent  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  mais  il  écrivit  qu'il  votait 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Collot  fut  l'instru- 
ment le  plus  aveugle  et  le  plus  féroce  des  doctrines 
de  la  montagne.  La  fureur  exterminatrice  qu'il 
déploya  dans  ses  missions  fait  de  lui,  comme  de 
Carrier,  l'expression  la  plus  complète  et  comme 
l'incarnation  de  cette  maxime  qui  résume  toute  la 
politique  du  temps  :  massacrer  pour  épouvanter, 
épouvanter  pour  régner.  De  retour  à  Paris  à  la  (in  de 
1792,  quelque  temps  avant  le  prétendu  assassinat  de 
Léonard  Bourdon,  à  Orléans,  il  fit  déclarer  cette 
ville  en  état  de  rébellion,  et  s'opposa  à  la  mise  en  li- 
berté des  prévenus  arrêtés  par  suite  de  ce  crime 
imaginaire.  Une  autre  mission  qu'il  remplit  dans 
les  départements  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  fut  égale- 
ment signalée  parties  arrestations  nombreuses,  et  lui 
donna  un  nouveau  titre  à  l'horrible  confiance  de  la 
convention.  Collot  en  était  déjà  devenu  un  des  mem- 
bres les  plus  influents.  Il  avait  participé,  dans  les 
journées  des  51  mai,  1er  et  2  juin  1795,  à  la  victoire 
remportée  par  Robespierre  sur  le  parti  de  la  Gironde. 
Le  15  juin,  il  avait  été  élu  président  delà  convention. 
Le  6  septembre,  sur  la  proposition  de  Barère,  il  fut, 
avec  Billaud-Varennes,  adjoint  au  comité  de  salut 
public.  La  loi  des  suspects,  rendue  le  17  du  même 
mois,  avait  tellement  encombré  les  prisons  de  la 
capitale,  que  les  membres  du  comité  eurent  à  déli- 
bérer sur  les  moyens  d'y  faire  un  vide.  Comme  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  proposaient  la  déportation  : 
«  Il  ne  faut  rien  déporter,  s'écria  Collot  d'Herbois, 
«  il  faut  détruire  tous  les  conspirateurs  ;  que  le  lieu 
«  de  leur  détention  soit  miné  et  la  mèche  toujours 
«  allumée  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  leurs  par- 
te tisans  osent  tenter  de  nouveaux  efforts  contre  la 
«  république.  »  En  novembre  1793,  il  se  rendit  à 
Lyon  avec  Fouché  de  Nantes,  l'un  des  deux  com- 
missaires qui  lui  avaient  été  adjoints  :  il  était  chargé 
de  purifier  cette  malheureuse  cité.  Les  détails  de  sa 
conduite  dans  cette  terrible  mission  ne  peuvent  tous 
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appartenir  à  cet  article.  II  fit  périr  plusieurs  milliers 
de  personnes  par  les  mains  des  bourreaux,  la  fusil- 
lade et  le  canon.  Un  décret  du  21  vendémiaire  or- 
donnait la  démolition  de  Lyon,  et  ajoutait  que  les 
ruines  de  cette  belle  cité  s'appelleraient  désormais 
Commune  affranchie.  Collot  écrivit  alors  à  la  conven- 
tion :  «  Nous  le  jurons,  le  peuple  sera  vengé  ;  le  sol  qui 
«  fut  rougi  du  sang  des  patriotes  sera  bouleversé. 
«  Tout  ce  que  le  crime  et  le  vice  avaient  élevé  sera 
«  anéanti  ;  et  sur  les  débris  de  cette  ville  superbe  et 
«  rebelle,  qui  fut  assez  corrompue  pour  demander 
«  un  maître,  le  voyageur  verra  avec  satisfaction 
«  quelques  monuments  simples  élevés  à  la  mémoire 
«  des  amis  de  la  liberté,  et  des  chaumières  éparses, 
«  que  les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  venir 
«  habiter,  etc.  »  Toute  sa  correspondance  est  écrite 
sur  ce  ton.  Il  réclame  de  la  société  des  jacobins  de 
Paris,  pour  composer  ses  commissions  extraordinai- 
res, de  vrais  sans-culolles,  et  pour  l'aider  dans  son 
projet  de  régénération  de  la  cité  lyonnaise,  une  co- 
lonne de  l'armée  révolutionnaire.  Bientôt,  en  effet,  il 
mit  à  exécution  le  décret  de  la  convention  et  conti- 
nua, en  détruisant  les  principaux  édifices  de  Lyon, 
l'œuvre  de  son  collègue  Couthon,  qui  avait  déjà 
fait  abattre  la  presque  totalité  des  maisons  de  la 
place  de  Belcour.  Collot  déploya  une  effrayante  ac- 
tivité dans  l'accomplissement  de  ce  qu'il  appelait  son 
devoir.  Les  cinq  juges  qui  composaient  la  commis- 
sion temporaire  proscrivaient  et  jugeaient  sans 
cesse;  sans  cesse  les  bourreaux  exécutaient  leurs 
arrêts.  Au  moindre  signe  de  lassitude,  Collot  d'Her- 
bois gourmandait  leur  paresse.  «  Vous  vous  plai- 
«  gnez,  leur  disait-il.  de  travailler  le  jour  et  la  nuit  ! 
«  Faibles  républicains,  l'excès  de  vos  travaux  est-il  à 
«  comparer  à  mes  veilles?  Brûlez,  brûlez  du  feu  qui 
«  m'anime,  et  vous  recouvrerez  de  nouvelles  forces.  » 
L'instrument  de  mort  était  en  permanence  sur  la 
place  des  Terreaux  ;  mais,  au  gré  de  Collot,  la  guil- 
lotine ne  pouvait  fonctionner  assez  vite.  D'ailleurs,  se- 
lon lui,  les  exécutions  n'étaient  pas  assez  théâtrales  : 
«  Je  m'indigne,  l'entendait-on  s'écrier,  je  m'indigne 
«  que  la  vengeance  de  la  patrie  soit  aussi  morne  et 
«  silencieuse  :  c'est  à  coups  de  foudre  qu'elle  doit 
«  frapper  ses  ennemis.  »  Aussi  bientôt  les  fusillades 
et  les  mitraillades  lui  parurent  un  moyen  plus  ex- 
péditif  et  plus  grandiose  de  venger  la  pairie.  En 
présence  de  ces  atrocités ,  non-seulement  il  n'était 
pas  permis  de  gémir,  mais  il  ne  fallait  pas  même 
se  taire  :  il  fallait  applaudir  sous  peine  de  mon- 
trer une  faiblesse  antirépublicaine.  «  On  traitera 
«  comme  suspect ,  disait-il  dans  une  de  ses  pro- 
«  cîamations  ,  tous  ceux  qui  laisseraient  apercevoir 
«  sur  leur  physionomie  ou  dans  leurs  propos  le  moin- 
«  die  signe  de  tristesse  et  de  compassion.  »  Une  pé- 
tition rédigée  en  faveur  des  malheureux  Lyonnais 
fut  lue  à  la  barre  de  la  convention,  et  parut  pro- 
duire quelque  effet;  mais  Collot,  qui  avait  été  appelé 
à  Paris  par  le  comité,  vint  à  bout  d'intimider  ses 
adversaires  par  un  véritable  coup  de  théâtre  :  il  se 
servit  de  l'effigie  de  Chalier,  comme  autrefois  An- 
toine des  restes  sanglants  de  César,  pour  exalter  les; 
fureurs  populaires.  Le  simulacre  du  féroce  Piémon- 
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tais  fut  présenté  à  la  convention,  porté  dans  toutes 
les  rues,  invoqué  à  la  tribune  des  jacobins,  et  l'or- 
dre de  continuer  les  exécutions  fut  réitéré  ;  mais  ce- 
lui qui  l'avait  fait  donner  étant  resté  à  Paris,  elles 
se  ralentirent  insensiblement,  et  cessèrent  enfin,  à 
l'époque  où  elles  devenaient  plus  effrayantes  et  plus 
multipliées  dans  la  capitale.  Cependant  la  division 
commençait  à  s'établir  parmi  les  plus  ardents  révolu- 
tionnaires ;  Robespierre  et  Collot  s'observaient.  L'u- 
nion dans  laquelle  ils  avaient  vécu  jusqu'alors  cessa 
tout  à  coup  à  l'occasion  d'un  événement  qui  acquit 
à  Collot  une  popularité  qui  excita  la  jalousie  de  Ro- 
bespierre. Le  22  mai  1794,  en  rentrant  chez  lui  à 
une  heure  du  matin,  il  fut  attaqué  par  un  jeune 
homme  nommé  Admirai,  qui  lui  tira  deux  coups 
de  pistolet ,  dont  aucun  ne  l'atteignit.  Cet  événe- 
ment fit  beaucoup  de  bruit,  et  parut  augmenter 
pour  quelque  temps  l'influence  dont  il  jouissait  dans 
la  convention.  Le  19  juillet,  il  obtint  la  présidence. 
Ce  fut  alors  que  Robespierre,  jaloux  de  tous  ceux 
qui  voulaient  l'égaler ,  se  déclara  son  ennemi , 
et  s'adjoignit  St-Just  et  Coutlion  pour  former  ce 
triumvirat  qui,  après  avoir  exercé  un  pouvoir 
sans  bornes  pendant  quelques  semaines,  fut  dis- 
sous le  9  thermidor.  Collot  contribua  puissamment 
à  la  proscription  de  Robespierre  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  dénoncé  lui-même  par  Lecointre  de  Ver- 
sailles, et  malgré  l'évidence  des  faits,  la  convention 
passa  à  l'ordre  du  jour  le  13  fructidor  suivant  (30 
août).  Un  mois  après,  le  12  vendémiaire  au  3  (5  oc- 
tobre 1794),  Legendre  renouvela  contre  Collot 
d'Herbois,  Billaud-Varennes  et  Barère,  la  dénon- 
ciation de  Lecointre,  et  obtint  qu'une  commission 
serait  chargée  de  l'examen  de  la  conduite  de  ces 
trois  représentants,  qui,  en  conséquence,  furent  dé- 
crétés d'accusation  le  12  ventôse  an  4  (2  mars  1795). 
Une  députation  de  la  ville  de  Lyon  apporta  à  l'as- 
semblée un  mémoire  qui  fortifiait,  par  l'exposé  des 
faits  les  plus  graves,  la  mesure  législative  dont  Col- 
lot était  particulièrement  l'objet.  11  profita  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  succès  de  la  fermentation  cau- 
sée dans  Paris  par  un  prétendu  projet  de  le  sauver. 
Dans  sa  défense,  toute  en  récriminations  contre  les 
membres  des  comités ,  il  sut  alarmer  la  convention 
elle-même.  «  Ce  n'est  point  contre  moi,  s'écriait-il, 
a  mais  contre   l'assemblée  tout  entière  que  Ton 
«  commence  la  guerre  par  des  libelles,  jusqu'au  mo- 
rt ment  où  on  pourra  la  soutenir  par  les  poignards, 
«  et  la  terminer  par  les  échafauds.  »  La  discussion 
contre  Collot  d'Herbois  et  ses  deux  collègues,  com- 
mencée le  5  germinal  an  3  (23  mars  1795),  fut  in- 
terrompue le  12  du  même  mois  (1"  avril)  par  le 
soulèvement  du  peuple  des  faubourgs,  dirigé  par 
le  parti  jacobin  contre  la  convention.  Cette  ten- 
tative ayant  échoué,  l'assemblée  condamna  immé- 
diatement Collot  d'Herbois,  Billaud-Varennes  et 
Barère,  à  la  déportation,  et  ordonna  qu'ils  seraient 
dirigés  le  jour  même  sur  Rochefort,  et  de  là 
transportés  à  Cayenne.  Jusqu'au  1er  prairial  an  4 
•  (22  mai  1795)  ,  les  partisans  de  ces  députés  parvin- 
rent à  paralyser  la  mesure  prise  contre  eux  ;  mais 
l'insurrection  du  1er  prairial,  dont  le  but  était  le 


même  que  celle  du  12  germinal  précédent,  ayant 

éclaté  avec  une  violence  qui  alarma  chaque  repré- 
sentant pour  sa  propre  vie,  et  dont  Féraud  fut  la 
victime  (voy.  Féraud),  la  convention  décréta  que, 
clans  le  cas  où  les  condamnés  n'auraient  pas  en- 
core quitté  la  France ,  ils  seraient  traduits  au 
tribunal  criminel  de  la  Charente-Inférieure.  Avant 
l'arrivée  du  courrier  porteur  de  cet  ordre,  des 
avis  particuliers  étaient  parvenus  à  Rochefort,  et 
on  s'était  hâté  d'embarquer  Collot  et  Billaud. 
Séparé  de  son  compagnon  d'infortune  en  arri- 
vant à  Cayenne,  Collot  d'Herbois,  fidèle  à  ses 
principes,  s'efforça  de  soulever  les  noirs  contre  les 
blancs,  et  l'autorité,  informée  de  ses  manœuvres,  le 
fit  enfermer  dans  le  fort  de  Sinnamari.  Il  y  fut  at- 
teint d'une  fièvre  chaude.  On  voulut  le  transférer 
dans  l'hôpital  de  Cayenne.  Dévoré  d'une  soif  ar- 
dente, il  demanda  à  boire  pendant  le  trajet.  Soit 
erreur  de  la  part  des  nègres  qui  le  portaient,  soit 
d'après  des  ordres  secrets,  ils  lui  donnèrent  une 
bouteille  de  rhum,  qu'il  but  d'un  trait.  Ses  souffran- 
ces devinrent  aussitôt  horribles,  et  il  expira  en  arri- 
vant à  l'hôpital,  le  18  nivôse  an  4  (janvier  1796). 
Presque  tous  les  ouvrages  de  Collot  d'Herbois,  piè- 
ces de  théâtre  et  opuscules  littéraires,  se  ressentent 
de  son  état  d'irritation  perpétuelle,  et  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  ses  opinions  politiques.  Les 
principaux  sont  :  1°  Lucie,  ou  les  Parents  impru- 
dents ,  drame  en.  5  actes  et  en  prose ,  Bordeaux, 
1772;  Nantes,  1774;  Avignon,  1777;  la  Haye, 
1781,  in-8°.  2°  Le  Paysan  magistrat,  comédie  en  5 
actes  et  en  prose,  imitée  de  l'espagnol  de  Caldéron, 
d'après  la  traduction  de  Linguet,  1777,  in-8°;1780, 
in-8°;  Bruxelles,  1785,  in-8°;  Paris,  1790,  in-8°.La 
pièce  espagnole  est  intitulée  l'Alcade  de  Zalaméa,  et 
l'ouvrage  de  Collot  fut  aussi  représenté  sous  ce  titre 
et  sous  celui  de:  Il  y  a  bonne  justice.  5°  Le  Vrai  Gé- 
néreux, ou  les  bons  Mariages,  drame  villageois  en 
1  acte,  Paris,  1777,  in-8°.  4°  Le  Bon  Angevin,  ou 
l'hommage  du  cœur,  comédie-vaudeville  en  1  acte, 
Amiens,  1777,  in-8°.  5°  Le  Nouveau  Noslradamus, 
ou  les  Fêles  provençales ,  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  Avignon,  1777,  in-8".  6°  Le  Bénéfice,  comé- 
die-proverbe en  1  acte  et  en  prose,  Paris,  1778, 
in-8a.  7°  Les  Françaisà  la  Grenade,  ou  l'Impromptu 
de  la  guerre  et  de  l'amour,  comédie-divertissement 
en  2  actes  et  en  prose,  mêlée  de  chants,  etc.,  Lille  et 
Douai.  1779;  Bordeaux,  1780,  in-8°.  C'est  sans 
doute  celte  pièce  que  Ersch  a  indiquée  sous  le  titre 
de  l'Impromptu  à  la  dragonne.  8°  L'Amant  loup- 
garou,  ou  Monsieur  Bodomont,  pièce  comique  en 
4  actes  et  en  prose,  imitée  de  l'anglais,  Douai,  1777; 
Paris,  1780,  in-8°.  C'est  une  imitation  des  Commè- 
res de  Windsor,  par  Shakspeare.  9°  La  Fêle  dau- 
phine,  ou  le  Monument  français,  comédie  en  1  acte 
et  en  prose,  mêlée  de  chants,  etc.,  Rouen,  I78I, 
in-8°.  10°  L'Inconnu,  ou  le  Préjugé  nouvellement 
vaincu,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  Paris,  1790, 
in-8°.  W  La  Famille  patriote ,  ou  la  Fédération, 
pièce  nationale  en  2  actes  et  en  prose,  Paris,  1790, 
in-8°.  12°  Adrienne,  ou  le  Secret  de  famille,  comé- 
die en  3  actes  et  en  prose,  1790,  in-8°.  13°  Le  Pro- 
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ces  de  Socrale,  ou  le  Régime  des  anciens  temps,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prose,  Paris  ,  -1791  ,  in-8°. 
14°  Les  Portefeuilles ,  comédie  en  5  actes  et  en 
prose,  Paris,  -1791 ,  in-8°.  15°  L'Aîné  et  le  Cadet, 
comédie  en  2  actes  et  en  prose,  Paris,  1792,  in-8°. 
16°  Âlmanach  du  P.  Gérard  pour  1792,  Paris, 
4792,  in-12,  avec  figures  réimprimé  en  divers  for- 
mats, et  aussi  sous  le  titre  (YElrennes  aux  amis  de 
la  Constitution  française,  ou  Entretiens  du  père  Gé- 
rard avec  ses  concitoyens,  1792,  in-12,  traduit  en 
anglais  à  Paris  même  par  J.  Oswald,  1792,  in-8°  ; 
en  hollandais,  ù  Dunkerque,  1792,  in-8°,  et  en  al- 
lemand. Un  anonyme  donna  en  même  temps  YAl- 
manach  de  l'abbé  Maury,  ou  Réfutation  de  V Alma- 
nach du  père  Gérard,  in-52,  qui  a  eu  au  moins  deux 
éditions. iwcî'e,  le  Paysan  magistral  et  l'Amant  loup- 
garou  ont  été  recueillies  à  la  Haye  par  le  libraire 
Constapel,  qui  s'est  contenté  d'imprimer  un  frontis- 
pice, portant  ces  mots  :  Œuvres  de  théâtre  de  M.  Col- 
lot  d'Herbois,  la  Haye,  1781  ,in-8°.  Le  même  libraire 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente  de  Rodrigue  et 
Séraphine,  comédie  héroï-lyrique  en  4  actes  du 
même  auteur  ;  on  ignore  si  elle  est  imprimée.  Collot 
donna,  en  1790,  au  théâtre  du  Palais-Royal  (aujour- 
d'hui leThéàlrc-Français),  la  Journée  de  Louis  XII, 
comédie  héroïque  et  nationale  en  3  actes,  et  Isabelle 
et  don  Louis,  comédie  en  5  actes.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
drame  en  5  actes  et  en  vers,  joué  en  province  sous 
le  titre  de:  Clémence  et  Monljair.  Collot  d'IIcrbois 
a  fait  à  la  convention  et  aux  jacobins  plusieurs  dis- 
cours ou  rapports  qui  ont  été  imprimés.  11  signa 
avec  Parère ,  Dillaud  et  Vadier,  la  Réponse  des 
membres  des  deux  anciens  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale,  aux  imputations  renouvelées 
contre  eux  par  L.  Lecoinlre  de  Versailles,  an  3, 
in-8°;  et  avec  les  deux  premiers,  la  brochure  inti- 
tulée :  les  Membres  de  l'ancien  comité  de  salut  public 
au  peuple  français  et  à  ses  représentants,  an  3,  in-8°. 
Il  publia  aussi  une  apologie  de  sa  conduite  à  Lyon, 
ou  réponse  aux  accusations  dirigées  contre  lui.  Cette 
brochure  est  antérieure  au  9  thermidor.  Enlin,  plu- 
sieurs lettres  de  Collot  sont  imprimées  dans  le  Rap- 
port fait  (par  Courtois)  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvés  chez  Ro- 
bespierre et  ses  complices  ;  et  dans  le  Rapport  fait 
(par  Saladin)  au  nom  de  la  commission  des  vingt  et 
un,  créée  pour  l'examen  de  la  conduite  des  repré- 
sentants du  peuple  Billaud-Varennes,  Collot  d'IIcr- 
bois, Barère  et  Vadier.  B— u  et  Cn— s. 

COLLOT  (Jean-François-Henri),  né  au  Pont- 
d'Arches,  près  de  Charleville,  le  26  janvier  1716, 
occupa  l'emploi  de  commissaire  ordonnateur  des 
guerres,  d'abord  à  Grenoble,  puis  à  Rennes,  et  en- 
lin  à  Nancy.  Le  temps  qu'il  pouvait  dérober  aux 
soins  de  l'administration  militaire,  il  le  donnait  à  la 
culture  des  lettres;  et  c'est  par  là  seulement  qu'il 
est  parvenu  à  sauver  son  nom  d'un  complet  oubli. 
Des  fables,  parmi  lesquelles  l'abbé  Boulliot,  dans  sa 
Biographie  ardennaise,  cite  le  Pinson  et  la  Fauvette, 
et  un  assez  grand  nombre  de  pièces  légères,  lui 
avaient  procuré  ces  faciles  succès  de  société  qu'un 


bon  esprit  sait  toujours  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
Ces  premiers  essais  de  Collot  n'ont  pas  vu  le  jour. 

1 0  II  avait  composé  un  Mémoire  sur  les  invalides,  qui 
fut  présenté  au  ministre  et  à  la  cour.  On  le  trouve 
inséré  dans  Y  Encyclopédie  de  Diderot,  au  mot  Inva- 
lides. Collot,  frappé  de  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes, propose  d'y  remédier,  en  disséminant,  dans 
les  communes  rurales  les  plus  voisines  du  lieu  de 
leur  naissance,  tous  les  invalides  encoi-e  en  état  de 
se  marier.  «  Quel  inconvénient,  dit  l'auteur  du  niè- 
ce moire,  y  aurait-il  de  statuer  que  tout  soldat,  cava- 
«  lier,  dragon,  de  quarante-cinq  ans  et  au-dessous, 
«  auquel  ses  services  ou  certaines  blessures  ont  mérité 
«  l'hôtel  des  Invalides,  se  retirât  dans  sa  commu- 
«  nauté  (  commune  rurale  )  ?  Pourquoi  ne  pas  faire 
«  une  loi  d'Etat  qui  oblige  cet  homme  de  s'y  ma- 
«  rier?....  Le  soldat  avec  sa  paye  que  le  roi  devra 
«  lui  conserver,  suivant  son  grade,  et  telle  qu'il  la 
«  recevait  à  son  corps,  la  fille  avec  le  produit  de  son 
«  travail  et  de  son  économie,  auront  précisément  ce 
«  qu'il  faut  pour  vivre  commodément  ensemble  : 
«  voilà  donc  un  mariage...  Le  grand  contredit  (in- 
«  convénient)  de  l'hôtel  royal  est  que  tous  les  sol- 
a  dats  qui  y  sont  admis  sont  autant  d'hommes  per- 
ce dus  pour  l'État  :  ils  y  enterrent,  en  entrant,  jusqu'à 
«  l'espérance  de  se  voir  renaître  dans  une  postérité; 
«  on  en  voit  peu  se  marier...  Rien  ne  les  y  sollicite... 
«  Le  mariage  est  nécessaire...  il  faut  donc  Cordon- 
«  ner...  Serait-il  difficile  de  prouver  que  parmi  tous 
«  les  soldats  invalides  existant  actuellement  ù  l'hôtel, 
«  ou  détachés  dans  les  forts,  il  ne  s'en  trouvât  plus 
«  d'un  tiers  en  état  d'être  mariés?...  On  voit  tous  les 
«  jours  des  soldats  qui  ont  trente  ans  de  service 
«  plus  frais  et  mieux  portants  que  bien  des  ouvriers 
«  qui  n'ont  jamais  quitté  le  lieu  de  leur  naissance...  » 
Ces  citations  suffisent  pour  montrer  à  la  fois,  et  ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  et  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'utile 
dans  le  projet  de  Collot  à  l'époque  où  il  parut;  car 

11  n'y  avait  pas  alors,  comme  on  le  voit  aujourd'hui, 
un  nombre  considérable  d'invalides  hors  de  l'hôtel, 
pensionnés  par  l'État  et  souvent  mariés.  L'admission 
à  l'hôtel,  qui  est  aujourd'hui  une  faveur,  était  alors 
obligatoire,  dans  certaines  conditions.  Quant  au  mode 
d'exécution  proposé  par  Collot,  ces  mariages  forcés 
de  colons  vétérans  et  invalides  seraient  bien  con- 
traires à  l'esprit  de  nos  institutions  libérales.  On 
oserait  à  peine  assurer  que  le  gouvernement  russe 
lui-même  consentît  à  tenter  une  pareille  expérience. 
2°  En  1769,  Collot  publia  un  autre  écrit  d'un  titre 

fort  singulier  :  Mémoire  sur  lav  parmi  les  troupes, 

écrit  de  /açon  à  être  lu  dans  un  couvent  de  religieuses, 
in-8°.  5°  Collot  publia  encore,  en  1774  :  Satires  en 
vers  sur  les  innovations  dans  le  ministère,  Bâle, 
in-8";  en  1780,  l'Officier  français  à  l'armée,  opéra- 
comique  mêlé  d'ariettes,  Grenoble,  in-8°,  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  même  ville,  pour  la  première 
fois,  le  11  mai  1780.  4°  Enfin  on  trouve  de  lui,  dans 
Y  Annuaire  du  déparlement  de  la  Marne,  an  1 1  (1803), 
une  Épilre,  en  vers,  à  M.  Gellèe,  médecin  à  Châlons, 
du  26  janvier  1797.  Le  même  recueil  donna,  en 
1804,  une  nouvelle  ou  conte  moral,  intitulé  :  Eu- 
phémie,  par  la  fille  même  de  Collot,  mariée  à  M.  Gau> 
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thier  d'Omey,  premier  secrétaire  de  l'intendance  de 
Champagne.  A  cette  époque,  âgé  de  88  ans,  Collot 
était  tombé  presque  en  enfance;  il  mourut  au  Mes- 
nil,  près  de  Châlons-snr-Marne,  en  octobre  1804. 
—  Son  frère,  André-Joseph  Collot,  subdélégué 
de  l'intendance  de  Champagne,  trésorier  de  la 
guerre,  et  receveur  des  traites  et  deniers  communs 
de  Charleville,  était  mort  dans  cette  ville,  le  9  sep- 
tembre 1797,  à  l'âge  de  66  ans.  André-Joseph  avait 
été  garde-marteau  des  eaux  et  forêts,  et  il  aimait  à 
s'occuper  d'agriculture.  On  a  de  lui  un  opuscule  in- 
titulé :  Entreliens  d'un  seigneur  avec  son  fermier, 
particulièrement  utiles  pour  les  communautés  de  la 
subdélégation  de  Mézi'eres,  et  relatifs  au  climat,  à 
la  nature  des  terres  et  aux  abus  qu'on  remarque  dans 
ce  pays,  par  M.  C***,  Charleville,  Eaucourt,  1784, 
in-8°.  N— F— E. 

COLLUCCIO  (Salutato).  Voyez  Salutato. 

COLLYER  (Joseph)  ,  graveur,  né  à  Londres,  en 
1748,  eut  pour  premier  maître  Antoine  Walker,  ar- 
tiste d'un  grand  mérite,  auquel  sont  dues  quelques- 
unes  des  plus  belles  estampes  d'une  collection  cé- 
lèbre en  Angleterre,  celle  de  Houghton.  Il  reçut 
ensuite  des  lerons  du  frère  de  cet  artiste,  William 
Walker,  et  il  en  profita  à  tel  point  qu'on  n'a  su  au- 
quel des  deux  précisément  on  devait  attribuer  la 
Veillée  flamande,  d'après  Téniers,  une  des  estampes 
de  la  collection  dont  nous  venons  de  parler.  Ayant 
eu  occasion  de  graver,  entre  autres  portraits,  celui 
de  sir  Josué  Reynolds,  président  de  la  société 
royale  de  Londres,  il  lui  donna  une  telle  opinion  de 
son  habileté  et  de  son  goût,  que  Reynolds  lui  confia 
le  soin  de  propager  par  la  gravure  son  admirable 
tableau  de  Vénus.  Il  paraît  que  c'est  pour  reconnaître 
le  talent  remarquable  que  Collyer  avait  déployé  dans 
ce  morceau  capital,  que  le  titre  d'associé  de  l'acadé- 
mie royale  lui  fut  conféré  en  1786.  Il  est  mort  en 
1827,  doyen  des  académiciens  de  cette  catégorie  et  de 
ce  titre  d'associés.  Parmi  les  nombreux  portraits 
qu'il  a  laissés,  on  admire  particulièrement  ceux  de 
George  IV,  et  de  la  princesse  Charlotte,  fil  le  de 
ce  souverain.  Mais  il  n'a  rien  fait  de  plus  achevé 
et  de  plus  exquis  peut-être  qu'une  gravure  circulaire 
représentant  sir  William  Young,  baronnet,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de  la  chambre 
des  communes.  On  trouve  une  notice  assez  détaillée 
sur  sa  vie  et  ses  travaux  dans  le  Gentleman's  Ma- 
gazine. Ch — R. 

COLMAN  (George),  auteur  dramatique  an- 
glais, naquit  vers  1733,  à  Florence,  de  Thomas  Col- 
man,  résident  d'Angleterre  à  la  cour  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  d'une  sœur  de  la  comtesse  de  Dath. 
George  II  fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster,  il  y  eut  pour  condisciples  Lloyd, 
Churchill,  Tliornton,  trois  poêles  anglais  qui  ont  eu 
quelque  réputation.  Colman  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce  fut  peu  d'an- 
nées après  son  admission  à  Oxford  (1751),  que, 
très-jeune  encore,  il  s'associa  avec  Donnel  Thornton 
dans  la  rédaction  du  Connaisseur,  ouvrage  pério- 
dique qui  paraissait  une  l'ois  par  semaine,  et  qui  fut 
continué  depuis  le  31  janvier  1734  jusqu'au  30  sep- 


tembre 1756.  On  y  trouve  beaucoup  d'esprit,  et  des 
peintures  piquantes  des  mœurs  du  temps,  de  l'in- 
struction, de  la  gaieté,  mais  peu  de  profondeur  et 
de  solidité,  qualités  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre 
de  l'âge  des  auteurs.  Colman,  destiné  à  suivre  la 
carrière  des  lois,  passa  d'Oxford  à  l'école  de  droit 
de  Lincoln's-Inn  ;  mais  il  ne  se  montra  guère  au 
barreau.  En  1760,  parut  à  Drury-Lane  son  premier 
ouvrage  dramatique,  Polly  Honneycomb,  pièce  fort 
gaie,  qui  obtint  de  grands  applaudissements,  et  fut 
suivie,  en  1761,  de  la  Femme  jalouse,  ouvrage  plus 
important,  et  dont  le  succès  fut  encore  plus  flatteur. 
La  comédie  française  de  la  Femme  jalouse,  composée 
par  Desforges,  n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce 
anglaise  ;  et,  quoique  le  ton  en  soit  trop  sérieux  et 
l'effet  peu  piquant,  elle  a  mérité  de  rester  sur  le 
répertoire  du  Théâtre- Français.  Colman  donna 
successivement  plusieurs  autres  comédies,  qui  ob- 
tinrent, en  général,  la  faveur  du  public,  particu- 
lièrement le  Mariage  clandestin,  qu'il  composa 
avec  Garrick.  Il  avait  déjà  composé  avec  son  ami 
Robert  Lloyd  les  meilleures  parodies  du  temps  mo- 
derne, les  odes  à  l'Oubli  et  à  l'Obscurité,  et  était 
devenu  propriétaire  d'un  journal  intitulé  le  Si- 
James's  Chronicle,  dans  lequel  il  inséra  plusieurs 
morceaux  en  prose,  entre  autres  le  Génie.  En  1764, 
la  mort  du  lord  Bath  lui  procura  une  fortune  indé- 
pendante, que  la  mort  du  générât' Pullney,  héritier 
du  lord  Bath,  vint  encore  augmenter  en  1767.  Il 
publia,  vers  cette  époque,  une  traduction  de  Té- 
rence,  fort  estimée,  quoiqu'on  n'ait  pas  générale- 
ment approuvé  l'espèce  derhythme  qu'il  a  choisie  : 
c'est  une  sorte  de  vers  blancs,  peu  réguliers,  qui  ne 
sont  tout  à  fait  ni  vers  ni  prose.  En  1768,  il  acheta, 
en  société  avec  trois  autres  personnes,  le  privilège 
du  théâtre  de  Covent-Garden,  dont  il  prit  lui-même 
la  direction.  Cette  association  fut  la  cause  de  quelques 
querelles  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
terre, et  ont  donné  lieu  à  divers  pamphlets  pleins 
d'esprit  et  d'animosité.  Après  avoir  dirigé  ce  théâtre 
pendant  sept  années,  Colman  vendit  la  part  qu'il  y 
avait,  pour  acheter,  en  1777,  le  théâtre  de  Hay- 
Market,  auquel  il  sut  donner  une  vogue  extraordi- 
naire; car  il  était,  après  Garrick,  l'homme  le  plus 
propre  à  diriger  un  théâtre.  11  fit  paraître  ensuite 
une  nouvelle  traduction  en  vers  réguliers  de  Y  Art 
poétique  d'Horace,  avec  un  commentaire,  où,  contre 
l'opinion  du  docteur  Hurd,  il  explique  ce  poëme 
suivant  une  idée  de  Wieland,  qui  a  cru  que  cette 
épître  d'Horace,  mal  à  propos  appelée  Art  poétique, 
a  été  adressée  à  un  des  petits-fils  de  Pison,  d'après 
Je  désir  de  sa  famille,  pour  le  guérir  d'un  penchant 
pour  la  poésie  qui  n'était  pas  accompagné  de  talent. 
Ainsi,  dans  cette  hypothèse,  Horace,  sous  prétexte 
d'instruire  le  jeune  Pison  des  règles  de  l'art  des 
vers,  l'effraye  par  le  tableau  de  ses  difficultés.  Colman 
est  auteur  de  vingt-six  pièces  de  théâtre;  d'une  pré- 
face pour  une  édition  de  Beaumont  et  Fletcher; 
d'une  dissertation  ingénieuse  imprimée  en  tête  du 
théâtre  de  Massinger,  etc.  Ses  œuvres  dramatiques 
ont  été  recueillies  en  4  vol.  in-8°,  Londres,  1777, 
et  ses  opuscules  en  prose,  en  3  volumes,  sous  ce  titre  : 
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Prose  on  several  occasions,  etc. ,  ibid. ,  1787.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
ranger cette  tête  si  bien  organisée,  et  l'on  fut  obligé 
de  l'enfermer  dans  une  maison  d'aliénés  à  Padding- 
ton,  où  i)  mourut  le  14  août  1794.  Sa  stature  était 
extraordinairement  petite,  et  il  était  le  premier  à  en 
plaisanter;  il  disait  qu'il  perdait  plus  de  temps  qu'un 
autre  sur  les  grandes  routes,  parce  que,  lorsqu'il 
voyageait  à  cheval,  les  commis  ne  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à  son  approche,  croyant 
toujours  voir  venir  à  eux  un  cheval  échappé,  attendu 
que  son  corps  était  entièrement  caché  par  Ja  tête  et 
le  cou  du  cheval.  —  George  Colman,  fils  du  pré- 
cédent, auquel  il  a  succédé  dans  la  propriété  du 
théâtre  de  Hay-Market,  a  publié  un  recueil  de  mé- 
langes ,  sous  ic  titre  de  Mynighl-gown  and  slippers, 
1799,  in-4°,  et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  :  son  opéra-comique  d'/n/cJe  et  Yariko  a  été 
réimprimé  à  Paris  en  1805.  S— D. 

COLMAR  (Jean),  né  à  Nuremberg,  en  1684, 
devint  en  1719  recteur  de  l'école  de  l'hôpital  de  la 
même  ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent.  11  bannit  les  restes  de  barba- 
rie qui  subsistaient  encore  dans  le  système  d'ensei- 
gnement, perfectionna  surtout  l'éducation  morale, 
et  introduisit  dans  son  école  l'étude  du  grec  et  celle 
de  l'éloquence.  Il  mourut  d'une  at  taque  d'apoplexie,  le 
2  avril  1737.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Àn- 
tihenolicon,  seu  de  causa  negati  Lulheranos  inler  et 
Calvinianos  unionis  successus  disquisilio  melhodo 
maihemalica  instilula,  1714.  2°  Disserlalio  de  sum- 
ma  judœorum  aslorgia,  Altorf,  1716,  in  -4°.  5°  Le 
Monde  dans  une  noix,  Nuremberg,  1730,  in-8" 
(en  allemand).  C'est  une  nouvelle  édition,  con- 
tinuée jusqu'à  1730,  et  arrangée  par  demandes  et 
réponses ,  d'un  ouvrage  fort  curieux.  (  Voy.  Sa- 
muel Faber.  )  4°  Cellarius  mnemonicus,  id  est  ra- 
tio promplissima  lalinœ  linguœ  voces  primigenias 
facile  percipiendi  et  fideliter  retinendi,  1730,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  qui  est  aussi  écrit  en  allemand,  lui  est 
généralement  attribué,  quoique  anonyme.    C.  M.  P. 

COLMENAR  (don  Juan  Alvarez  de),  histo- 
rien espagnol  du  18e  siècle.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages estimés  :  1°  Annales  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal, Amsterdam,  1741, 14  vol.  in-8°  ou  8  vol.  in-12, 
lig.  :  cette  histoire,  traduite  en  français  par  Mas- 
suet,  embrasse  les  annales  des  deux  monarchies  de- 
puis leur  établissement  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur 
écrivait.  2"  Les  Délices  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
Leyde,  1707,  5  vol.  in-8°,  et  1715,  6  vol.  in-12,  fig. 
Cette  description  de  la  péninsule  offre  plus  d'inté- 
rêt et  moins  d'inexactitudes  qu'on  n'en  trouve 
dans  ces  compilations  connues  sous  le  nom  de  Dé- 
lices de  Vllalic,  de  la  Suisse,  etc.  Colmenar  est  le 
premier  qui  ait  donné  quelques  notions  assez  satis- 
faisantes, mais  incomplètes,  sur  les  diverses  routes 
de  l'Espagne  et  de  ses  principales  villes  ;  mais  son 
livre  a  été  singulièrement  déliguré  par  les  additions 
de  l'éditeur  hollandais,  qui  a  laissé  percer  jusque 
dans  les  estampes  sa  haine  aveugle  contre  l'Église 
catholique.  V— ve.  ° 

COLMENARES  (Diego  de),  né  à  Ségovie,  long- 
VIII. 
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temps  curé  de  l'église  de  St-Jean  en  cette  ville,  con- 
sacra tous  les  loisirs  que  lui  laissait  son  ministère  à 
étudier  l'histoire  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  Il  dé- 
couvrit dans  les  archives  nationales  un  grand  nombre 
de  monuments  historiques  qu'il  publia,  et  mourut 
au  mois  de  février  1651.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Hisloriade  la  insigne  ciudad  de  Sigovia, 
y  compendio  de  las  Hislorias  da  Caslilla,  Ségovie, 
1637,  in-fol.  Les  auteurs  espagnols,  en  louant  son 
style  et  sa  méthode,  reconnaissent  qu'il  doit  être 
compté  le  premier  parmi  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
particulière  des  villes.  V — ve. 

COLMI,  plutôt  que  COLINS,  poète  du  Hainaut," 
attaché  à  Jean  de  Beaumont  (voy.  ce  nom),  a  com- 
posé un  poëme,  ou  rolulus  français,  sur  la  bataille 
de  Crécy,  livrée  le  26  août  1346,  poëme  dont  parle 
Bréquigny  dans  les  Notices  des  manuscrits,  t.  2,  p. 
225-226,  et  que  M.  Buchon  a  inséré  en  entier  au 
t.  14  de  son  édition  de  Froissart,  p.  281-300.  L'au- 
teur y  célèbre  surtout  la  mort  du  roi  de  Bohême, 
tué  dans  cette  journée,  et  sur  lequel  on  trouve  des 
vers  flamands  assez  curieux  dans  une  chronique  de 
Brabant  depuis  l'an  603  jusqu'à  1497,  dont  l'auteur 
est  Vincent  le  jacobin  (Vincent  de  jacopyn),  et  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  J.-F.  Verdussen.  Colmi 
nomme  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  périrent 
avec  ce  prince.  Au  surplus,  il  fait  un  continuel  em- 
ploi de  personnages  allégoriques,  insipides  fictions 
alors  généralement  à  la  mode  ;  car  il  semblait  que 
le  système  des  universaux,  ou  des  idées  générales 
personnifiées,  avait  envahi  la  poésie  comme  les 
sciences  et  les  arts.  Le  trouvère  s'exprime  ainsi  sur 
son  propre  compte  : 

Il  seroit  bon  que  ceste  chose 

Fust  mise  en  rime  et  non  en  prose. 

Et  i  a  ci  un  ménestrel 


Colmi  a  nom  de  Hénaut  nés 
Qui  par  plusieurs  fois  s'est  penés 
Du  bien  des  bous  ramenlevoir. 

Bréquigny  écrit  Colmi  et  Hénaut,  auxquels  M.  Bu- 
chon substitue  Renaul  et  Colins.  Il  semblerait,  d'a- 
près les  deux  derniers  vers,  que  Colmi  ou  Colins 
s'était  encore  exercé  sur  d'autres  sujets;  mais  les 
historiens  de  la  littérature  française  n'en  disent 
mot.  R — g. 

COLNET du  Ravel  (Charles-Joseph-Auguste- 
Maximilie.n  de),  naquit  le  7  décembre  1768,  à  Mon- 
drepuy,  en  Picardie  (1).  Son  père  servait  dans  les 
gardes  du  corps  de  Louis  XV,  et  il  se  distingua  aux 
champs  de  Fontenoy.  Le  jeune  Colnet  commença 
ses  études  au  collège  militaire  de  Rebais,  dans  la 
Brie,  et  vint  les  continuer  à  l'école  militaire  de  Paris, 
où  il  eût  pour  camarades  Bonaparte  et  le  général 
Bertrand.  Mais  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  car- 

(l)  On  ne  sait  snr  quel  fondement  le  Dictionnaire  biographique 
universel  et  pittoresque  le  fait  naître  en  (769,  à  Quicangrogne, 
près  de  Vervins  ;  selon  la  Biographie  des  hommes  vivants,  il  serait 
né  en  (770.  On  ne  lui  donne  que  les  deux  prénoms  de  Charles- 
Joseph,  sans  ajouter  le  surnom  pd  Ravel,  ni  la  particule  aristocra- 
tique devant  son  nom. 
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rière  des  armes-,  Colnet  alla  terminer  ses  études  à 
la  Flèche,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  applica- 
tion et  par  les  nombreuses  couronnes  qui  lui  furent 
décernées  dans  les  exercices  publics.  Quand  il  sor- 
tit de  la  Flèche,  la  révolution  était  commencée.  Il 
vint  à  Paris  pour  échapper  à  la  réquisition  :  il  y  étu- 
dia la  médecine  sous  Cabanis  et  Corvisart,  et  lors- 
qu'en  4793,  un  décret  expulsa  de  la  capitale  et  des 
places  fortes  tous  les  nobles,  il  se  réfugia  à  Chauny, 
en  Picardie,  chez  un  apothicaire  :  il  y  passa  deux 
ans  dans  la  solitude  et  dans  l'étude  des  lettres  (I). 
En  4797  il  revint  clans  la  capitale,  se  lit  libraire,  et 
s'établit  dans  une  boutique,  au  coin  de  la  rue  du 
Bac,  en  face  du  Pont-Royal.  Il  avait  trente  ans 
quand  il  commença  à  se  faire  imprimer,  et  son  pre- 
mier ouvrage  fut  une  satire  :  la  Fin  du  48e  siècle 
(4799).  L'Institut  tenait  alors  ses  séances  au  Louvre, 
et  voici  les  deux  premiers  vers  du  satirique  : 

Je  ne  puis  plus  garder  un  coupable  silence: 
La  sottise  en  personne  au  Louvre  a  pris  séance. 

Excepté  Bernardin  de  St-Pierre  et  Népomucène  Le- 
inercier,  aucun  poëte,  aucun  littérateur  ne  trouve 
grâce  devant  Colnet.  C'est  ainsi  qu'il  affaiblit  lui- 
même  les  traits  railleurs  et  mordants  dont  il  pour- 
suit les  médiocrités  littéraires  qui  sont  toujours  en 
nombre  dans  les  académies.  On  remarque  d'ailleurs 
dans  cette  satire  quelques  vers  dignes  de  Gilbert, 
et  des  traits  rapides  : 

Un  sot  est  toujours  sot,  même  au  sein  des  honneurs. 
Le  clinquant  passera,  l'or  a  toujours  son  prix. 

A  la  même  époque,  Colnet  publia  une  seconde  satire 
intitulée  Mon  Apologie,  où  l'on  remarque  la  même 
verve  caustique  et  la  même  exagération,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  déborder  dans  ses  Étrennes  à  V Institut 
(4799-4800)  :  ce  sont  deux  pamphlets  in-42,  aux- 
quels il  ne  mit  pas  son  nom.  Voici  la  fin  de  l'a- 
vant-propos  des  Étrennes  de  Fan  9  (4800);  il  s'a- 
dresse aux  membres  de  l'Iustitut  :  «  Rentrez  donc 
«  dans  le  néant,  vous  que  le  néant  vit  naître...  déjà 
«  le  mépris  public  vous  a  enveloppés...  Malheur  et 
«  honte  à  celui  de  qui  l'on  dira  :  fut  de  l'Jnsti- 
«  lut.  »  C'était  passer  toutes  les  bornes.  Encore  si 
l'auteur  se  fût  contenté  de  dire  que  Delille,  Laharpe 
et  Fontanes  avaient  été  écartés  de  l'Institut  1  Mais, 
en  faisant  une  charge  générale,  il  ne  blessait  per- 
sonne, et  l'auteur  restait  seul,  avec  tout  son  esprit, 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  membres  de  l'Institut 
ne  suffisaient  pas  à  ses  rancunes,  et  il  attaquait  beau- 
coup d'autres  écrivains.  Le  goût  ne  pouvait  approu- 
ver toutes  ses  plaisanteries;  je  ne  citerai  que  celle- 
ci  :  «  Et  vous,  Cubières,  quittez  Lisette  et  les  Mu- 
et ses,  qui  se  plaignent  également  de  votre  impuis- 
«  sance.  »  Ce  fut  à  la  même  époque  (1800)  que 
Colnet  se  mit  à  publier  (toujours  sous  le  voile  de 
l'anonyme)  un  recueil  périodique  mensuel,  sous  ce 
titre  :  Mémoires  secrets  de  la  république  des  lettres, 

(I)  On  ne  sait  pourquoi  les  auteurs  du  Dictionnaire  biographique 
universel  et  pittoresque  font  de  Colnet  un  prèire,  et  disent  qu'if  fut 
nommé  grand  vicaire,  de  l'èvèque  de  Soissons 
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ou  Journal  d'opposition  littéraire.  Cette  opposition 
était  faite  à  coups  d'épingles,  mais  assez  souvent 
avec  plus  de  malice  que  de  sens,  avec  plus  d'esprit 
que  de  raison.  —  Le  48  brumaire  versa  la  républi- 
que dans  le  consulat  pour  renverser  bientôt  le  con- 
sulat dans  l'empire.  Colnet  avait  espéré  que  Bona- 
parte ambitionnerait  l'honneur  de  rétablir  l'ancienne 
monarchie  des  Bourbons;  et,  de  leur  côté,  les  parti- 
sans de  la  république  se  flattaient  que  le  consul  n'o- 
serait ou  ne  pourrait  ceindre  lui-même  la  cou- 
ronne. Le  poëte  Lebrun  chantait  ainsi  ses  espéran- 
ces : 

Le  peuple  souverain,  qu'un  héros  sutdéfendre, 

N'obéira  qu'aux  lois; 
Et  l'heureux  Bonaparte  est  trop  grand  pour  descendre 

Jusqu'au  trône  des  rois. 

Cependant  Yheureux  Bonaparte  y  descendit  en 
croyant  y  monter.  Dès  lors  Colnet,  qui  avait  admiré 
le  guerrier,  qui  même  dans  ses  Mémoires  secrets, 
avait  inséré  une  ode  à  sa  louange,  entreprit  de  mê- 
ler une  opposition  politique  à  son  opposition  litté- 
raire. Le  général  Bertrand,  son  ancien  camarade  de 
collège,  voulut  en  vain  le  faire  entrer  dans  ses  vues, 
et  l'engager  dans  la  fortune  du  premier  consul  :  il 
le  fit  inviter,  par  un  de  ses  amis,  à  venir  le  voir  au 
château  des  Tuileries.  Colnet  répondit  :  «  Dites-lui 
«  où  je  demeura,  et,  s'il  veut  me  voir,  qu'il  vienne!  » 
Ce  l'ut  sous  le  consulat  que  parurent  deux  pamphlets 
littéraires  de  Colnet  :  la  Guerre  des  petits  dieux, 
poëme  héroïco-burlesque  (4800),  et  la  Correspon- 
dance turque  contre  Laharpe  (4802).  L'auteur  garda 
l'anonyme  :  il  n'avait  encore  rien  publié  sous  son 
nom.  —  iNapoiéon  s'était  fait  empereur,  lorsqu'en 
4805  Colnet  réunit  son  magasin  de  librairie  du  coin 
de  la  rue  du  Bac  à  celui  qu'il  avait  déjà  sur  le  quai 
Malaquais,  et  qui  n'était  séparé  de  l'hôtel  de  la  po- 
lice générale  que  par  un  mur  mitoyen.  Là,  dans  un 
cabinet  que  ses  amis  appelaient  sa  caverne,  se  réu- 
nissaient des  écrivains  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
peu  favorables  au  gouvernement  impérial.  Le  fa- 
meux comte  Réal  venait  quelquefois  visiter  la  caverne, 
et  disait  :  «  On  sait  que  vous  clabaudez  ;  mais  vous 
«  n'êtes  pas  dangereux  :  on  vous  connaît  pour  des 
«  principiers.  »  Colnet  publia,  sous  l'empire  (1810), 
YÂrt  de  diner  en  ville,  à  l'usage  des  gens  de  lettres, 
poëme  en  4  chants,  qui  a  eu  trois  éditions.  C'est  un 
badinage  ingénieux,  plein  de  verve,  de  gaieté,  et 
qui  n'est  peut-être  pas  inférieur  au  poëme  de  la  Gas- 
tronomie. Mais  l'auteur  donne  aux  gens  de, lettres 
des  conseils  qu'il  suivit  peu  lui-même;  car,  dit  un 
biographe  qui  fut  son  ami,  «  c'est  à  peine  si,  dans 
«  le  cours  de  sa  vie,  il  a  dîné  dix  fois  en  ville.  »  En 
revanche,  il  allait  souvent  diner,  avec  quelques 
amis,  au  cabaret,  pour  fuir  l'étiquette,  et  aussi  pour 
économiser  son  temps,  qu'il  appelait  sa  richesse.  Il 
avait  recueilli,  en  4800,  les  Satiriques  du  48e  siècle, 
au  nombre  desquels  il  se  comprit  lui-même,  et  qu'il 
fit  imprimer  en  7  vol.  in-8°.  —  Dans  les  premiers 
temps  de  la  restauration,  quelques  royalistes  se  réu- 
nissaient encore  à  la  caverne  de  Colnet.  C'est  là  que, 
surtout  dans  les  moments  de  crise,  ils  venaient,  lea 


COL 

uns  pour  apporter  des  nouvelles,  les  autres  pour 
en  demander.  Dans  l'hôtel  de  la  police  générale, 
contigu  à  la  boutique  et  à  la  caverne,  on  voyait  avec 
inquiétude  ces  réunions;  et,  à  cette  époque,  Colnet 
publiait  des  articles  assez  hostiles,  intitulés  :  le  FotV 
sin  de  Son  Excellence  (1).  Plusieurs  fois,  le  minis- 
tre essaya,  sur  l'inflexible  libraire,  des  moyens 
de  corruption.  Sous  prétexte  d'acheter  des  livres, 
des  émissaires  venaient  proposer  à  Colnet  d'acheter 
son  silence  et  la  clôture  de  sa  caverne.  Un  jour,  il 
parut  vouloir  réfléchir  aux  propositions  qui  lui  étaient 
faites,  et  il  remit  les  ambassadeurs  au  lendemain,  en 
leur  fixant  une  heure  :  c'était  celle  de  son  dîner. 
Les  ambassadeurs  furent  exacts;  un  intime  était 
présent.  Le  journaliste  libraire,  petit  Fabricius, 
mangeait  un  potage  dans  une  écuelle  de  terre,  et  un 
morceau  de  bœuf  figurait  seul  sur  sa  table.  «  Eh  bien  1 
«  vous  êtes-vous  décidé? — Oui:  dites  à  votre  maître 
«  que  vous  m'avez  vu  dîner,  et  que  mes  repas  n'an- 
«  noncent  guère  que  je  puisse  me  laisser  tenter  par 
«  son  or  :  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  »  Les  deux 
émissaires  confus  se  retirèrent,  et  le  voisin  de  Son 
Excellence  continua  d'ouvrir  sa  caverne.  Il  avait  en- 
trepris depuis  1810,  avec  plusieurs  collaborateurs,  la 
rédaction  du  Journal  des  arts,  qui  commença  sa  ré- 
putation comme  journaliste,  et,  dès  cette  époque,  il 
ne  cessa,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  de  travailler  à 
divers  journaux  (  le  Journal  de  Paris  ,  le  Journal 
général,  la  Gazette  de  France).  Ses  feuilletons  etses 
articles  eurent  souvent  le  succès  de  la  vogue.  Ce  fut 
en  1811  qu'il  devint  un  des  plus  utiles  collaborateurs 
du  Journal  de  Paris  :  il  l'était  encore  pendant  les 
centjours  (1815) ,  lorsqu'il  fut  arrêté  comme  prévenu 
de  correspondance  avec  Gand.  On  le  conduisit  à  la 
préfecture  de  police,  et  sa  détention  eût  pu  se  pro- 
longer sans  l'intervention  de  M.  Jay,  qui  obtint  de 
Réal  sa  mise  en  liberté.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Colnet  prit  part  à  la  rédaction  du  Journal  gé- 
néral, et,  lorsque  cette  feuille  fut  devenue  minisié- 
rielle,  il  passa  à  la  Gazelle  de  Fi  ance,  où  ses  feuilletons 
et  ses  articles  élevèrent,  pendant  plus  de  quinze  ans. 
la  fortune  du  journal  et  la  réputation  du  journaliste. 
11  était  presque  le  seul  de  ses  confrères  qui  signât 
alors  son  nom  en  toutes  lettres,  et  le  seul  peut-être  qui 
n'eût  pas  eu  besoin  de  signer  ses  articles;  car  il 
avait  un  style  à  lui ,  une  manière  à  lui  ;  et  si  cette 
manière  n'était  pas  toujours  assez  sage  et  sans  re- 
proche, du  moins  elle  portait  son  empreinte  facile  à 
reconnaître.  En  1823,  un  premier  choix  des  articles 
de  Colnet  fut  publié  sous  ce  titre  :  l'Hermile  du 
faubourg  Si-Germain,  2  vol.  in-8°.  Colnet  avait  plu- 
sieurs fois  attaqué,  avec  des  traits  incisifs,  ces  mé- 
moires apocryphes  qui  compromettaient  plus  ou 
moins  la  réputation  des  personnages  sous  le  nom 
desquels  ils  étaient  publiés.  Le  ministre  Corbière,  qui 
aimait  le  libraire  journaliste  ,  lui  écrivait  en  182!)  : 
«  Continuez,  mon  cher  Colnet,  d'exprimer  tout  le 
«  mépris  des  honnêtes  gens  pour  ces  increvables 
a  mémoires  qui  sont  aujourd'hui  à  l'ordre  dû  jour 

(I)  Ces  articles  ont  été  réunis  dans  V Uermiie  du  faubourg  St-Cer- 
main,  Paris,  1825, 2  vol.  jn-12. 
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«  chez  vos  libraires  ;  et,  puisque  ces  vilenies  trou- 
ée vent  des  lecteurs  pour  les  encourager,  qu'elles  trou- 
«  vent  aussi  des  juges  qui  ne  se  lassent  pas  de  les 
«  flétrir.  C'est  une  bonne  œuvre  que  vous  nous  de- 
ce  vez  pour  la  réputation  future  de  notre  pauvre  siè- 
«  cle  ;  je  ne  puis  mieux  le  recommander  qu'à  vous. 
«  Conservez-moi,  mon  cher  ami,  une  part  dans  votre 
«  souvenir  en  faveur  cle  notre  vieille  amitié.  »  Eu 
1829,  Colnet  s'était  retiré  à  Delleville,  sans  cesser 
de  fournir  hebdomadairement  à  la  Gazelle  des  ar- 
ticles dont  il  mêlait  le  travail  avec  celui  de  la  culture 
des  fleurs.  Un  jour  un  mauvais  plaisant,  le  voyant 
s'avancer  vers  la  barrière,  s'avisa  de  le  signaler 
comme  un  fraudeur  chargé  d'esprit;  un  commis, 
qui  n'en  avait  guère,  comprit  qu'il  était  chargé  de 
liquides  spiritueux:  il  l'arrêta,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  rigoureusement  làlé,  fouillé,  examiné,  que 
le  prétendu  contrebandier  fut  relâché.  Colnet,  qui 
aimait  les  jeux  de  mots,  rit  en  apprenant  plus  tard 
qu'il  avait  été  victime  d'un  calembour.  —  On  croira 
facilement  qu'avec  ses  principes  politiques,  Colnet 
ne  put  voir,  sans  un  extrême  déplaisir,  lesévénements 
de  juillet.  Depuis  longtemps  il  prévoyait,  il  annonçait 
une  révolution,  mais  non  encore  celle  de  1830.'  Il 
était  convaincu  que  tout  Unirait  p»r  le  sabre,  et  il 
avait  dit  plusieurs  fois  :  «  Celui  qui  doit  nous  gou- 
«  verner  un  jour  fume  à  présent  sa  pipe  dans  quel- 
«  que  corps  de  garde.  »  11  avait  deux  pensions,  cha- 
cune de  1 ,200  francs,  l'une  sur  la  cassette  du  roi, 
l'autre  au  ministère  de  l'intérieur;  il  perdit  la  pre- 
mière à  l'avènement  cle  Louis-Philippe;  la  seconde 
fui  supprimée  parM.Guizot;  et  Colnet  réfléchit  alors, 
mais  sans  se  repentir,  qu'il  s'était  souvent  moqué 
des  doctrinaires,  de  leurs  canapés  et  de  leur  quasi. 
Il  perdit  aussi,  en  1830,  une  somme  considérable 
qu'il  avait  confiée  à  une  maison  de  commerce  :  il  ne 
lui  resta  plus  que  5,200  lianes,  prix  annuel  de  sa 
collaboration  à  la  Gazelle.  Mais,  comme  il  vivait  de 
peu,  il  pouvait  se  trouver  riche  encore.  Persuadé  que 
la  plupart  des  besoins  de  la  vie  étaient  ceux  qu'on 
se  créait  soi-même,  il  était  négligé  dans  sa  toilette  et 
dans  son  ameublement;  il  dînait  souvent  au  cabaret 
et  passait  pour  être  plus  qu'économe.  Il  se  couchait 
entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  se  levait  à  quatre 
heures  du  matin,  recevait  beaucoup  de  visites,  et 
n'en  rendait  jamais.  Il  vivait  retiré,  plus  occupé  de 
faire  du  bruit  dans  le  monde  avec  sa  plume  qu'a- 
vec sa  parole.  Il  y  avait  de  l'originalité,  même  un 
peu  de  cynisme  dans  sa  vie,  comme  dans  ses  écrits. 
Colnet  fut  douloureusement  affecté,  le  13  février 
1831,  lorsque,  en  passant  sur  les  quais  pour  retour- 
ner à  sa  maison  de  campagne,  il  vit  flotter  sur  la 
Seine  la  bibliothèque  de  l'Archevêché.  C'était  fui  qui, 
sous  le  cardinal  Fesch.avaitmis  en  ordre  cettebiblio- 
thèque  et  en  avait  rédigé  le  catalogue  :  elle  contenait 
alors  environ  50,000  volumes.  L'acte  de  vandalisme 
dont  le  hasard  le  rendit  témoin  arracha  de  vives  pa- 
roles à  son  indignation.  Il  venait  de  se  faire  con- 
struire à  Delleville  une  petite  chaumière,  et  il  l'habi- 
tait à  peine  depuis  deux  mois,  lorsque,  pendant  l'in- 
vasion du  choléra,  il  mourut,  le  29  mai  1832,  sans 
agonie,  ayant  conservé  toute  sa  raison,  et  consolé  par 
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les  pensées  du  ciel  et  l'espérance  d'une  meilleure  vie. 
Cet  homme,  qu'assez  souvent  on  eût  pu  croire, 
en  le  lisant,  avoir  le  cœur  peu  sensible,  l'esprit 
méchant,  le  caractère  impitoyable,  était  suscep- 
tible d'émotions  profondes.  Quand  il  perdit  sa  mère, 
il  tomba  dans  le  marasme  et  fut  menacé  d'une  mala- 
die grave.  Membre  du  jury,  en  1820,  dans  l'afiaire 
de  Bouton  et  Gravier,  on  le  vit  pâlir  pendant  la  so- 
lennité des  débats.  Sa  figure  s'altérait  de  moment  en 
moment  ;  ses  traits  se  crispaient,  se  décomposaient  ; 
enfin  un  tremblement  nerveux  le  saisit,  sa  vue  s'ob- 
scurcit, il  tomba  :  l'audience  fut  suspendue  ;  un  sup- 
pléant le  remplaça  ;  et  il  échappa  ainsi  à  la  nécessité, 
qui  avait  bouleversé  tout  son  être,  de  donner  une  dé- 
claration qui  entraînait  la  peine  capitale.  Voici  l'or- 
dre chronologique  de  ses  écrits  :  1°  la  Findu  18e  siè- 
cle, Paris,  Moller,  1799,  in-12.  Dusausoir  publia 
une  réponse  à  cette  satire,  qui  a  été  réimprimée  dans 
la  collection  des  Satiriques  et  dans  l'Hermile  de 
Belleville.  2°  Les  Elrennes  de  l'Institut  national,  ou 
Revue  littéraire  de  l'an  7,  Paris,  an  8  (1799),  in-12 
de  164  p.  avec  cette  épigraphe  :  «  On  sera  ridicule,  et 
«  je  n'oserai  rire  l  »  et  une  dédicace  aux  membres 
de  l'Institut.  3°  Les  Elrennes  de  l'Institut  national 
et  des  lycées,  ou  Revue  littéraire  de  l'an  8  (avec  la 
même  épigraphe),  Paris,  Moller,  an  9,  1800,  in-12 
de  204  p.  Le  litre  de  la  dédicace  est  :  A  l'Institut, 
l'élite  de  la  nation  française,  la  lumière  du  monde, 
le  bras  droit  de  la  vérité  :  salut  ;  la  signature  Jac- 
ques Vinconnu.  La  Revue  commence  par  Mercier  le 
dramaturge,  et  finit  par  Vigée.  Ces  Etrennes  furent 
saisies,  ainsi  que  l'avait  été  la  Fin  du  18e  siècle. 
4°  Mon  Apologie,  satire,  1800,  in-8°;  réimprimée  à 
la  suite  de  la  Guerre  des  petits  dieux  (voy.  n°  6). 
Les  doctrines  littéraires  sont  bonnes,  les  formes  sont 
acerbes.  Cette  satire  a  été  aussi  réimprimée  dans 
l'Hermile  de  Belleville.  5°  Mémoires  secrets  de  la  ré- 
publique des  lettres,  ou  Journal  d'opposition  litté- 
raire, an  8  et  9  (1800-1801).  Ce  journal  paraissait 
le  1er  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  100  p.  in-12. 
La  police  fit  saisir  le  10e  cahier,  et  défendit  la  con- 
tinuation de  l'ouvrage.  6°  La  Guerre  des  petits  dieux, 
ou  le  Siège  du  lycée  Thélusson  par  le  Portique  répu- 
blicain, poëmehéroïco-burlesque, Paris,  an8(1800), 
in-12.  Cette  satire  a  été  reproduite  dans  le  t.  4  de 
l'ouvrage  suivant.  7°  Les  Satiriques  du  18e  siècle, 
Paris, Colnet, an 8  (1800),  7  vol.  in-8°  (1). Clément,  de 
Dijon,  a  fait,  en  1801 ,  plusieurs  articles  sur  ce  recueil 
dans  son  Tableau  annuel  de  la  littérature.  8°  Cor- 
respondance turque,  pour  servir  de  supplément  â  la 
correspondance  russe  de  J.-F.  Laharpe,  contenant 
l'histoire  lamentable  des  chutes  et  rechutes  tragi- 
ques de  ce  grand  homme,  2e  édition,  augmentée, 
Paris,  Colnet,  an  10  (1802),  in-8°.  Le  titre  du  pam- 
phlet faitsuffisamment  connaître  son  esprit.  9°  L'Art 
de  dîner  en  ville,  à  l'usage  des  gens  de  lettres,  poëme 
en  4chants,  Paris,  Delaunay,  1810,  in-18  ;  3e édition, 
1813.  L'auteur  eut  la  plaisante  idée  de  joindre,  à  la 

(i)  On  remarque  avec  surprise  que  Colnet  a  inséré  dans  coite  col- 
lection (t.  3,  p.  188)  la  satire  de  Chénier,  intitulée  Pie  VI  et 
Louis  XVIII.  {Voy.  J.-M.  Chénier.) 


suite  de  ce  badinage  ingénieux,  dont  la  versification 
est  facile  et  quelquefois  brillante,  une  notice  de  tous 
les  auteurs  morts  de  faim.  On  voit  figurer  à  leur 
tête  Homère,  le  prince  des  poètes,  appelé  aussi  le 
roi  des  gueux  ;  Milton,  qui  ne  put  vendre  son  Para- 
dis perdu,  au  libraire  Thompson,  que  10  livres  ster- 
ling ;  Camoëns,  le  célèbre  auteur  des  Lusiades,  qui 
mourut  à  l'hôpital  ;  le  fameux  académicien  Vauge- 
las,  qui  laissa  son  corps  aux  chirurgiens,  à  la  charge 
par  eux  d'acquitter  ses  dettes  ;  Dufresny,  épousant 
sa  blanchisseuse  pour  payer  son  mémoire  ;  deux  au- 
tres auteurs  dramatiques  estimés  :  Boissy,  qui  acheva 
ses  jours  dans  la  misère;  l'abbé  d'AHainral,  auteur  de 
l'Ecole  des  bourgeois,  qui  finit  les  siens  à  l'Hôtel-Dieu; 
l'athée  Diderot,  composant  six  sermons  pour  la 
somme  de  50  écus  (anecdote  peut-être  controu- 
vée)  ;  les  poètes  Malfilàtre  et  Gilbert,  etc.  Colnet 
préparait  une  4e  édition  de  son  poëme  (1),  et  il  avait 
composé,  pour  y  être  ajoutés,  deux  fragments  inti- 
tulés, l'un,  Rissoléide,  l'autre,  Conseils  à  un  ami, 
qui  ont  été  publiés,  après  sa  mort,  dans  l'Hermile  de 
Belleville  [t.  1er,  p.  19-29).  10°  Journal  des  arts,  des 
sciences  et  de  la  littérature,  commencé  le  1 3  avril  1 81 0, 
et  fini  au  mois  de  septembre  1814,  Paris,  18  vol. 
in-8".  (Colnet  avait  pour  collaborateurs  MM.  Ourry, 
Verneur,  Ruffy  et  autres.)  11°  Journal  de  Paris. 
Colnet  y  travailla  depuis  1811  jusqu'en  1814.  Il  si- 
gnait de  la  première  lettre  de  son  nom  ses  articles, 
qu'on  reconnaissait  d'ailleurs  à  l'originalité  et  à  la 
facilité  du  style.  12°  Journal  général.  Colnet  en  fut 
un  des  collaborateurs  après  les  cent  jours  jusqu'en 
1816.  13°  Gazette  de  France,  depuis  1816  jusqu'à  sa 
mort.  1 4°  L'Hermile  du  faubourg  St- Germain,  obser- 
vations sur  les  mœurs  et  usages  des  Parisiens  au 
commencement  du  19e  siècle,  faisant  suite  à  la  Collec- 
tion des  mœurs  françaises  par  M.  de  Jouy,  Paris,  Pil- 
let,  1823,  2  vol.  in-8".  C'est  un  choix  d'articles  et  de 
feuilletons  de  Colnet,  fait  par  lui-même.  C'est  ainsi 
qu'ont  été  recueillis  les  feuilletons  de  Geoffroy,  de 
Dussault,  d'Hoffman,  de  MM.  de  Jouy,  de  Féletz  et 
de  Rougemont.  15°  L'Hermile  de  Belleville,  ot* 
Choix  d'opuscules  politiques,  littéraires  et  satiriques, 
Paris,  veuve  Lenormant,  1834,  2  vol.  in-8°,  avec 
cett«  épigraphe  tirée  de  la  première  satire  de  Boi- 
leau  : 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir; 
Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentir. 

Cette  nouvelle  édition,  ornée  du  portrait  de  Colnet, 
est  augmentée  de  cinq  articles  sur  le  Mémorial  de 
Ste- Hélène,  de  trois  autres  sur  les  Mémoires  de 
madame  de  Genlis,  et  précédée  d'une  notice  curieuse 
(attribuée  à  Chazet)  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Colnet.  Cette  notice  a  été  utilement  consultée  pour 
la  rédaction  de  cette  article  V — ve. 

COLOCCT  (Ange)  naquit  en  1467  (2)  à  Iési,  dans 
la  Marche  d'Ancône.  Envoyé  à  Borne  pour  y  faire 
ses  études,  il  apprit  sous  les  plus  habiles  maîtres  le 
grec,  le  latin,  sa  propre  langue,  et  le  provençal,  que 

(I  )  L'Art  de  dîner  en  ville  a  été  inséré  dans  le  recueil  intitulé:  les 
Classiques  de  la  table,  Paris,  1843-4,  i  vol.  in-8°,  fig. 
(2)  Selon  Tiraboscbi,  ou  en  U60,  selon  le  recueil  du  P.  Calogert, 
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tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés  apprenaient  alors. 
Sa  famille  était  noble  et  ancienne.  François  Colocci, 
son  oncle,  fit,  pour  se  rendre  maître  d'Iési,  une 
tentative  malheureuse,  qui  obligea  toute  la  famille 
à  sortir  de  l'État  ecclésiastique,  et  à  se  retirer  à  Na~ 
pies.  Ange  s'y  lia  bientôt  avec  tous  les  poètes  célè- 
bres qui  y  florissaient  alors,  tels  que  Pontanus,  San- 
nazar,  Lazzarelli,  Summonte,  Altilius  et  plusieurs 
autres.  A  l'exemple  de  la  plupart  d'entre  eux,  il 
changea  son  nom  en  celui  de  Colotius  Bassus.  Six 
années  après,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie,  où  il  re- 
çut de  ses  concitoyens  un  accueil  qui  fut  suivi  de 
témoignages  de  leur  confiance  :  ils  le  chargèrent, 
en  1498,  d'une  ambassade  auprès  du  pape  Alexan- 
dre VI.  Il  ne  put  revoir  Rome  sans  former  le  des- 
sein de  s'y  fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour  romaine  des  emplois  honorables  et  utiles.  Ri- 
che de  ses  propres  biens  et  des  revenus  de  ses  pla- 
ces, il  tenait  un  grand  état;  sa  maison,  sa  riche  bi- 
bliothèque, ses  superbes  jardins  étaient  ouverts  aux 
littérateurs  et  aux  savants.  Il  y  recueillit  l'académie 
romaine,  qui  était  errante  et  dispersée  depuis  la 
mort  de  Pomponius  Laetus,  son  fondateur.  Il  avait 
été  mariée  deux  fois;  resté  veuf  de  sa  seconde 
fémme,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  et  reçut  de 
Léon  X,  qui  le  nomma  son  secrétaire,  la  survivance 
de  l'évêché  de  Nocera  ;  Clément  VII  l'y  confirma, 
y  ajouta  le  gouvernement  d'Ascoli,  et  le  députa  dans 
plusieurs  cours  de  l'Europe  pour  former  cette  ligue 
qui  fut  si  funeste  à  Rome,  au  pontife  et  à  Colocci 
lui-même.  Lors  du  trop  fameux  sac  de  Rome,  en 
1527,  il  reçut  les  insultes  les  plus  graves,  vit  sa 
maison  brûlée  avec  toutes  les  richesses  littéraires  et 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'il  y  avait  rassemblés, 
et  ce  ne  fut  qu'en  payant  de  fortes  sommes  qu'il 
racheta  sa  liberté.  Il  alla  passer  quelques  mois  dans 
sa  patrie,  pour  réparer  les  pertes  qu'il  avait  faites. 
11  retourna  ensuite  à  Rome,  et  fut  mis,  en  1537,  en 
possession  de  l'évêché  de  Nocera.  Il  ne  le  garda 
qu'environ  neuf  années,  le  céda  en  1546  à  l'un  de 
ses  neveux,  et  mourut  à  Rome,  le  1er  mai  1549.  Sa 
vie  a  été  donnée  en  latin  par  Frédéric  Ubaldini, 
Rome,  1675,  in-8°.  L'abbé  Lancelotli  a  publié  à 
Rome,  en  1772,  les  poésies  italiennes  et  latines 
d'Ange  Colocci,  précédées  de  sa  vie  et  du  catalogue 
de  ses  ouvrages  ;  ils  sont  plus  nombreux  qu'impor- 
tants. On  y  distingue  quelques  opuscules  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G— É. 

COLOGNE  (Barthélémy  deï.  Voyez  Barthé- 
lémy. 

COLOM  DU  CLOS  (ïsaac),  né  à  Mûncheberg, 
dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg,  le  20  jan- 
vier 1708,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  fut 
appelé,  en  1730,  pour  diriger  l'éducation  du  prince 
héréditaire  d'Ost-Frise,  Charles-Edzar,  qui  en  fit 
dans  la  suite  son  secrétaire  intime  de  cabinet  et  son 
bibliothécaire.  Après  la  mort  de  ce  jeune  prince, 
Colom  devint  professeur  de  langue  française,  d'a- 
bord à  Ilefeld  en  1744,  puis,  en  1747,  à  l'université 
de  Goettingue,  où  il  fut  fait  professeur  de  philoso- 
phie quelques  années  après.  Il  mourut  le  26  janvier 
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1795.  Outre  l'ouvrage  de  Jean  Schild,  de  Chauds 
nobilissimo  Germaniœ  populo,  Auric,  1742,  in-8°, 
dont  il  fut  l'éditeur,  et  plusieurs  traductions,  tant 
en  allemand  qu'en  français,  il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  destinés,  pour  la  plupart,  à  l'u- 
sage des  Allemands  qui  apprennent  le  français; 
nous  citerons  seulement  :  1°  Chronique  d'Ost-Frise, 
depuis  l'an  1167  jusqu'à  1661,  traduite  de  Jean- 
Fréd.  Bavinga,  et  continuée  jusqu'à  1744,  Auric, 
1745,  in-8°  (en  allemand).  L'original  est  écrit  en 
plaltdeulsch,  espèce  de  patois  qui  se  rapproche  du 
hollandais.  2°  Principes  de  la  langue  française, 
Nordhausen,  1747,  in-8°,  en  allemand,  souvent 
réimprimés.  3°  Réflexions  et  Remarques  sur  la  ma- 
nière d'écrire  les  lettres  1749,  1754,  1763,  in-8°; 
Goettingue,  1778,  in-8°.  4°  Modèles  de  lettres,  1760, 
2  vol.  in-8°.  5°  Les  Aventures  de  Joseph  Pignala, 
ouvrage  totalement  refondu  et  augmenté  d'une 
phraséologie  à  l'usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français,  Leipsick,  17C6,  in-8°;  la  5e  édi- 
tion est  de  1795.  H  fut  chargé  depuis  1778  de  la 
traduction  française  de  VAlmanach  de  Goettingue.  On 
lui  attribue  aussi  la  Lettre  à  mademoiselle  I).  S.  sur 
l'abus  des  grammaires  dans  l'élude  du  français,  et 
sur  la  meilleure  méthode  d'apprendre  cette  langue, 
Goettingue,  1797,  in-8°,  ouvrage  posthume  qu'un 
journaliste  lui  a  contesté.  C.  M.  P. 

COLOM  A  (don  Carlos),  fils  de  Jean,  comte  de 
Elda,  naquit  à  Alicante,  en  1573.  Dès  l'âge  de  quinze 
ans  il  servit  dans  les  guerres  des  Pays-Bas,  et  par- 
vint du  grade  d'enseigne  aux  plus  grandes  dignités. 
Gouverneur  de  Cambiay  et  ensuite  du  Milanais,  am- 
bassadeur en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  se  dis- 
tingua également  dans  les  armes  et  dans  la  politique. 
Philippe  IV  le  nomma  marquis  d'Espina,  comman- 
deur de  Montiel  et  de  la  Osa,  grand  maître  du  pa- 
lais, conseiller  d'État  et  du  département  de  la  guerre. 
Coloma  mourut  en  1637.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction de  Tacite  en  espagnol  (1);  une  histoire 
des  guerres  de  Flandre,  depuis  158$  jusqu'en  1599; 
elle  est  intitulée  :  las  Guerras  de  los  Eslados  Baxos, 
et  fut  imprimée  à  Anvers,  en  1625  et  1635,  in-4". 
Cette  histoire,  réimprimée  à  Barcelone  en  1627, 

(1)  La  traduction  de  Tacite  par  Coloma  fat  imprimée  à  Douai,  en 
1629,  in— 4°.  Elle  contient  les  livres  1-6  et  11-16  des  Annales,  et  les 
livres  1-5  des  Histoires.  Elle  a  cela  de  remarquable,  que  c'est  à 
l'auteur  lui-même  qu'est  adressée  l'épltre  dedicaloire  signée  Fray 
Leanuro  de  St-îlartin.  Nie.  Antonio  se  trompe  en  disant,  dans  sa 
Bibliotheca  Hispana  nova,  que  cette  traduction  est  la  première  quo 
les  Espagnols  aient  eue  de  Tacite,  1°  parce  que,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  elle  est  loin  d'être  complète;  2°  parce  que  Antoine  de 
Herréra,  d'après  Antonio  lui-même,  avait  fait  imprimer,  en  1615, 
in-V,  une  traduction  des  5  premiers  livres  des  Annales  de  Tacite; 
5°  parce  que,  dès  1614,  Emmanuel  Sueyro,  d'Anvers,  avait  dnnnô 
sa  traduction  de  las  Obras  de  C.  Cornelio  Tacito,  Madrid,  in-4», 
contenant  les  Annales,  les  Histoires,  les  Mœurs  des  Germains  et  la 
Vie  d'Agricola  :  cette  traduction  a  été  réimprimée  à  Anvers,  en 
1619,  in-8°;  i'  parce  que  celte  même  année,  1614,  parut  à  Madrid 
une  autre  traduction  de  Tacite,  sous  ce  litre  :  Tacito  espagnol  ilus- 
trado  con  aforimos  por  don  Bultasar  Alamos  de  Barrientos,  Madrid, 
in-fol.,  volume  dans  lequel  sont  les  Annales,  les  Histoires,  les 
Mœurs  des  Germains  et  la  Vie  d'Agricola.  D.  J.  A.  Pellicer  y  Safor- 
cada,  qui  donne  à  cette  traduction  la  date  de  1613,  dit  qu'elle  est  la 
plus  complète  que  les  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio  a  été  trop 
vanté  par  Baillet,  Morhof,  D.  Clément;  il  n'a  pas,  en  général,  le 
mérile  de  l'exactitude.  A.  B— t. 
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in-<°,  est  bien  éciite;  et  l'on  estime  la  méthode  et 
l'impartialité  de  son  auteur.  V — ve. 

COLOMA  (le  comte  Pjerre-Alphonse-Livin), 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  tirait  son  ori- 
gine de  Gaston,  fondateur  de  l'ordre  de  St-Antoine 
en  Viennois',  l'an  1095,  frère  cadet  de  Pierre-Rai- 
mnnd,  et  lils  de  Raimond  Roger,  comte  de  Carcas- 
sonnc,  et  de  Léonore,  comtesse  de  Bcziers.  Il  naquit 
à  Gand,  le  12  novembre  1707,  et  se  fixa  à  Malines. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il  en  em- 
ploya une  partie  à  encourager  les  arts.  Il  y  avait 
alors  dans  la  ville  qu'il  habitait  quelques  hommes 
instruits,  tels  que  le  comte  de  Cuypers,  de  Bors 
d'Overen,  les  chanoines  Hoynck  van  Papendrecht 
et  Major,  et  les  frères  Azevedo.  Il  se  lia  avec  eux 
et  les  aida  plus  d'une  fois  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières.  Vers  l'an  1750,  il  entreprit  sa  généalogie, 
qu'il  dressa  sur  un  plan  nouveau.  Mais,  ses  recher- 
ches se  multipliant  de  jour  en  jour,  il  résulta  de  ce 
travail  des  espèces  d'archives  héraldiques  pour  tout 
le  pays,  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  renfer- 
ment plusieurs  diplômes  et  documents  historiques 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  Coloma  s'en  occupa 
avec  ardeur  jusqu'en  1777,  et  il  en  poursuivit  l'im- 
pression, qui  s'arrête  à  la  page  500.  Ce  livre  rare 
et  d'un  prix  excessif,  dont  il  n'a  été  tiré  que  cent 
cinquante  exemplaires,  ne  parut  pas  sous  son  nom, 
mais  sous  celui  de  son  ami,  J.-F.-A.-F.  de  Azevedo 
(voy.  ce  nom),  frère  de  ce  Gérard  Dominique,  qui 
avait  eu  part  à  la  description  de  l'église  Notre-Dame, 
et  fut  le  principal,  sinon  l'unique  auteur  des  an- 
nuaires historiques  attribués  aussi  à  Félix,  quoique 
plusieurs  volumes  portent  ses  initiales  (I).  La  gé- 
néalogie de  Coloma,  qui  est  fort  curieuse,  resta 
donc  inachevée.  L'auteur  mourut  le  51  décembre 
1788.  M.  Gyseler  Thys,  qui  s'était  associé  souvent 
à  ses  études  et  qui  connaissait  son  esprit  et  sa  mé- 
thode, avait  recueilli,  avec  son  aveu,  les  matériaux 
nécessaires  pour  conduire  l'ouvrage  à  sa  fin.  Les 
troubles,  qui  ne  cessèrent  qu'en  1791,  puis  les  deux 
invasions  françaises,  empêchèrent  de  publier  celte 
continuation.  R — g. 

COLOMB  (2)  (Christophe),  le  plus  célèbre 
des  navigateurs ,  auquel  on  doit  la  découverte  du 
nouveau  monde.  Le  lieu  et  l'époque  de  la  naissance 
de  ce  grand  homme  ent  soulevé  de  vives  et  longues 
controverses.  Plus  de  dix  endroits  se  sont  disputé  la 
gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Ferdinand  Co- 

(1)  On  conserve  à  Malines  un  ouvrage  manuscrit  de  Gérard  Domi- 
nique rclaiif  à  l'historien  van  Dieve  ou  Divaius  [voy.  ce  nom)  ;  il 
esl  inlilule  :  Eloyium,  sive  Synopsis  vitie  Pétri  Divœi,  hislorici  in 
Belgio  celeberrimi.  Accutil  enarralio  brevis  de  ejus  poslciis. 

(2)  Les  Espagnols  écrivent,  en  général,  Colon,  d'aulres  Colom 
et  Colomo  ;  les  Anglais  et  les  Allemands,  Columbus;  Pierre  Martyr, 
dans  sa  letlre  lalinc  au  comte  Giovanni  Cjiomeo,  le  nomme  Culonus. 
Jobst  Rudiamer  cependant,  dans  le  premier  ouvrage  allemand  où  il 
soit  parle  de  la  découverte  de  l'Amérique,  Unbekanle  landte  und 
ein  neive  Weldle  in  Kurtz  verganger  zeythe  erfunden,  éd.  de  Nu- 
remberg, 1308,  eh.  84,  nomme  constamment,  en  allemand,  Chris- 
tophe Colomb  Chrisloffel  Dawl/er,  c'est-à-dire  Christophe  Pigeon- 
mâle,  germanisant  ainsi  son  nom  en  le  traduisant  d'une  manière 
ridicule.  Ou  l'appelle  en  France  Colomb,  tandis  que  son  véritable 
nom  est  Colombo,  D— z— s. 


lomb  se  contente  de  dire  dans  la  vie  de  son  père 
{voy.  Ferd.  Colomb),  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, que  les  uns  prétendaient  qu'il  était  né  à  Nervi 
ou  à  Bugiasco,  petits  bourgs  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Gènes,  d'autres  à  Savone  (1)  ou  à  Plai- 
sance. Petro-Maria  Campi,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique de  Plaisance,  le  fait  naître  au  village  de 
Pradello  dans  l'État  de  Plaisance,  d'autres  lui  don- 
nent pour  patrie  Cuccaro,  dans  le  Monlferrat  (2), 
Cogoleto  ou  Cugureo  (5).  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Bar- 
ros  et  à  las  Casas,  ce  serait  dans  quelque  village  de 
la  province  de  Gênes  qu'ils  ne  désignent  pas.  An- 
dréas Bernaldez,  curé  de  los  Palacios,  ami  intime  de 
Colomb,  affirme  qu'il  naquit  dans  la  ville  même  de 
Gênes,  opinion  émise  également  par  Agostino  Gius- 
tiniani  (Psautier  polyglotte,  publié  à  Gênes  en  1516), 
par  Alexand.Geraklini,  nonce  du  pape  et  précepteur 
des  enfants  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  (llin.  ad  rcg. 
sub  œquinox.);  par  Antonio  Gallo  (Annales  de  Gênes 
de  Muratori)  ;  par  Bartolomeo  Senarega,  Muralori,  et 
par  Uberto  Foglielta  (Elog.  Clar.  Ligur.),  tous  con- 
temporains de  l'amiral,  ainsi  que  par  un  écrivain 
anonyme  qui  a  publié  à  Venise  en  1509  un  récit  de 
ses  voyages  de  découvertes  (Grineus,  Nov.  Orb.), 
J.-B.  Munoz  et  Ant.  de  Herrera,  Spotorno  ,  dans  le 
Codice  diplomalico  Colombo-Americano,  et  Bossi, 
dans  une  dissertation  sur  la  patrie  de  Colomb,  jointe 
à  sa  vie  de  ce  grand  navigateur,  Washington-Irving 
et  le  baron  de  Humboldt,  lui  donnent  également  la 
ville  de  Gênes  pour  patrie.  Enfin  notre  ami  M.  Martin 
Fernandez  deNavarrete,  ce  laborieux  écrivain  et  ce 
critique  si  éclairé,  que  la  science  vient  de  perdre  tout 
récemment,  regarde  la  question  comme  résolue  défi- 
nitivement aujourd'hui,  puisque  Christophe  Colomb 
lui-même  dit  positivement  en  deux  endroits  de  son 
testament  qu'il  naquit  dans  la  ville  de  Gènes  (4). 
Quant  à  l'époque  de  la  naissance  de  Christophe 
Colomb,  elle  est,  de  même  que  les  événements 
de  sa  vie  antérieurement  à  sa  correspondance  avec 
Toscanelli,  en  1474,  enveloppée  d'une  telle  obscu- 
rité, que  les  différentes  combinaisons  sur  son  âge, 
dit  le  baron  de  Humboldt,  laissent  une  incertitude  de 
vingt-cinq  ans.  Ainsi,  tandis  que,  d'après  les  données 
de  Ramusio,  Colomb  serait  né  en  1450,  sa  naissance 
n'aurait  eu  lieu  qu'en  1 456,  selon  le  curé  de  los  Pa- 

(1)  Giovanni-Battista  Belloro  a  cherché  à  le  prouver  dans  sa  dis- 
sertation en  forme  de  lettre,  adressée,  le  12  mai  1826,  au  baron 
de  Zach.  D— z— s. 

(2)  Un  certain  Balthasar  Colombo  s'efforça,  mais  vainement,  de  le 
démontrer  dans  le  procès  qui  eut  lieu  devant  le  conseil  des  Indes 
après  l'extinction  de  la  descendance  masculine  de  Christophe  Co- 
lorai). M.  le  comte  Napione  a  aussi  défendu  cette  opinion.  D— Z — s. 

(3)  Un  voyageur  moderne,  M.  Valéry,  Voyage  historique  et  litté- 
raire en  Italie,  dit  qu'en  passant  à  Cogoleto,  on  lui  a  montre  une 
maison  où  l'on  prétend  qu'est  ué  Christophe  Colomb,  sur  laquelle 
on  lit,  à  la  suite  d'inscriptions  pitoyables,  ce  beau  vers  improvisé 
par  M.  Gagliuflii: 

TJnus  erttt  mundus  ;  duo  sint,  ait  istc  ;  fucre. 

D— z— s 

(4)  Cet  important  document,  tiré  des  archives  da  duc  de  Vera- 
guas,  et  insère  sous  le  n°  126,  dans- le  t.  2  des  Documents  diploma- 
tiques, publics  par  M.  de  Navarrele,  est  intitulé  :  Testamento,  s 
Instilucion  del  mayorazgo  hecliapor  el  Almirante;  il  porte  la  date 
du  jeudi  22  février  1498.  D-z— s. 
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lacios,  le  chevalier  Napione  ,  Martin  Fernandez  de 
Kavarrete  et  le  baron  de  Humboldt  ;  en  1  441 ,  selon  le 
P.  Charlevoix;  en  1445,  selon  Bossi  ;  en  1446,  selon 
Mufioz  ;  en  1447,  selon  Robertson  et  Spotorno  (Storia 
lilter.  de  la  Liguria)  ;  en  1449,  selon  Willard  [His- 
tory  of  Ihe  United  Slales) ,  et  enlin  en  1455,  selon 
les  combinaisons  des  époques  indiquées  dans  la 
lettre  datée  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1503.  On 
n'est  pas  plus  d'accord  sur  l'état  que  sa  famille  oc- 
cupait. «Les  parents  de  l'amiral,  dit  Ferdinand  Co- 
«  lomb ,  ayant  perdu  leur  bien  pendant  les  guerres 
«  de  Lombardie ,  furent  contraints  de  trafiquer  sur 
«  la  mer  pour  se  tirer  de  la  nécessité.  C'est  à  tort, 
«  ajoute-t-il,  qu'un  auteur  a  écrit  qu'il  était  de  mé- 
«  tier.  »  Lorsque  sa  réputation  se  fut  étendue  par  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  plusieurs  nobles  fa- 
milles prétendirent  lui  appartenir  ;  Washington-Ir- 
ving  et  M.  le  baron  de  Humboldt,  en  adoptant  les 
raisons  invoquées  dans  le  Codice  diplomalico  Col.- 
Am.,  disent  qu'il  était  le  fils  aîné  de  Dominique  Co- 
lomb, fabricant  d'étoffes  de  laine  (1),  établi  à  Gènes, 
qui  transporta  en  1469  son  atelier  et  son  commerce 
de  lainage  à  Savone,  et  de  Suzanne  Fontanarossa. 
Outre  deux  frères  plus  jeunes  que  lui,  Barthélémy  et 
Jacques ,  qu'on  appela  depuis  en  Espagne  Diego, 
Christophe  Colomb  avait  une  sœur  mariée  au  char- 
cutier (pizzicagnolo)  Jacques  Bavarello.  Christophe 
Colomb  n'apprit  d'abord  dans  son  enfance  qu'à  lire 
et  à  écrire  ;  mais  son  écriture  était  si  belle  que  las  Casas, 
qui  possédait  plusieurs  manuscrits  de  sa  propre  main, 
déclare  que  ce  talent  aurait  suffi  pour  le  faire  sub- 
sister, n'en  eût-il  point  eu  d'autre.  Ferdinand  Colomb 
s'était  déjà  exprimé  avant  lui  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  11  y  joignit  ensuite  1  arithmétique,  le 
dessin  et  la  peinture  ,  et  fut  plus  tard  envoyé  à  la 
grande  école  ou  université  de  Pavie  ;  il  y  apprit  la 
grammaire  et  le  latin,  et,  s'attacliant  surtout  aux 
sciences  nécessaires  à  quelqu'un  qui  se  destinait  à 
suivre  la  carrière  maritime,  reçue  des  notions  de 
géométrie,  de  géographie,  d'astronomie,  ou  ce  qu'on 
appelait  alors  astrologie,  et  de  navigation.  Il  resta 
très-peu  de  temps  à  Pavie,  car  à  peine  avait-il  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans,  qu'un  penchant  irrésistible 
pour  la  mer  le  décida  à  quitter  l'académie  de  celte 
ville,  où  il  n'avait  pu  apprendre  encore  que  les  pre- 
miers éléments  des  sciences  dans  lesquelles  il  se 
perfectionna  depuis  lui-même  en  consacrant  à  leur 
élude  le  peu  d'instants  dont  il  put  disposer  parmi  les 
soins  et  les  vicissitudes  de  sa  vie  rude  et  aventu- 
reuse. En  quittant  Pavie,  Christophe  Colomb  retourna 
d'abord  dans  la  maison  de  son  père  ;  mais  il  paraît 
qu'il  y  fit  un  court  séjour  et  qu'il  s'embarqua  bien- 
tôt. «  Il  est  très-diflicile,  dit  M.  le  baron  de  Hum- 
«  boldt  (Exam.  criliq.,  1. 1,  p.  91),  de  classer,  d'après 

ft)  On  voit  dans  le  Codice  diptomatico  Col.-Am.,  p.  68,  qu'on  pos- 
sède encore  la  signature  de  Dominique  Colomb  au  bas  d'un  testa- 
ment par-devant  notaire,  dressé  en  4494,  à  St-Stéfano  de  Gènes, 
daDS  lequel  il  prend  la  qualité  de  olim  textur  pannorum.  Senaraya, 
l'auteur  le  plus  rapproché  de  ce  temps,  s'exprime  ainsi  :  Columbi 
[Christophori  Gemtensis)  [retires  Genute  plebis  parentibus  orti,  nom 
pater  teitor,  carntimtores  ftlii  aliquando  fuerunt.  (Sen.,  de  tlel/us 
Genuensibus,  ap.  Uuralor,,  t.  24.) 


«  leurs  époques,  les  différents  événements  de  la  vie 
«  de  Colomb  avant  son  arrivée  en  Espagne.  »  11  ne 
reste  pas  douteux  que  le  grand  navigateur  n'ait  pris 
part  avant  1484  à  quatre  expéditions,  savoir  :  à  Tu- 
nis, dans  l'Archipel,  en  Islande  et  à  la  côte  de 
Guinée,  sans  compter  de  fréquents  voyages  à  Porlo- 
Santo  :  ce  ne  sont  pas  ces  événements  eux-mêmes, 
c'est  leur  ordre  chronologique  qui  est  très-incertain. 
Si  on  admet  avec  Washington-Irving  que  le  pre- 
mier voyage  de  Christophe  Colomb  eut  lieu  en  1439, 
époque  à  laquelle  il  s'embarqua  à  bord  des  galères 
que  Jean,  duc  d'Anjou,  avait  armées  à  Gênes  pour 
faire  une  descente  dans  le  royaume  de  Naples  et 
recouvrer  la  couronne  qu'avait  portée  René  son 
père,  il  sera  difficile  de  rendre  compte  de  l'emploi 
de  son  temps  de  1450,  année  où  il  parait  positif  que 
Colomb  commença  son  métier  de  marin,  à  1459,  in- 
tervalle de  neuf  ans  pendant  lequel  il  a  dû  naviguer 
dans  la  Méditerranée ,  sans  doute  sur  des  navires 
génois.  Quoiqu'il  en  soit,  après  être  passé  au  service 
du  roi  P»ené  ou  de  son  fils,  ce  fut  de  1461  à  1465, 
suivant  le  calcul  fait  par  M.  de  Humboldt,  qu'il  dut 
commander  un  navire  de  guerre  avec  lequel  il  fut 
chargé  de  prendre  une  galère  (probablement  napo- 
litaine), la  Fcrnandina,  stationnée  sur  les  côtes  d'A- 
frique, non  loin  de  Tunis.  Depuis  1464  que  Jean, 
duc  d'Anjou,  fut  forcé  de  quitter  le  royaume  ds 
INaples,  il  existe  encore  un  intervalle  de  plusieurs 
années  pendant  lesquelles  on  n'a  que  de  faibles  in. 
dications  sur  les  actions  de  Colomb.  C'est  probable- 
ment alors  qu'il  se  rendit  à  l'île  de  Chio,  «où  il  avw 
«  recueillir  le  mastic  ;  »  qu'il  a  commandé  des  galères 
génoises  près  de  l'île  de  Chypre  (Cod.  dipl.  Col.- 
Am.,  p.  12  ),  dans  une  guerre  contre  les  Vénitiens, 
et  qu'il  a  navigué  et  combattu  sous  les  ordres  d'un 
marin  célèbre,  probablement  allié  de  sa  famille,  que 
Ferdinand  Colomb  désigne  sous  le  nom  de  Colomb 
le  Jeune  (el  Mozo),  pour  le  distinguer  de  l'oncle  de 
celui-ci,  qui  était  capitaine  dans  les  armées  navales  du 
roi  de  France  en  1476  (I  ).  Que  l'on  considère  comme 
apocryphe  le  récit  à  la  fois  romanesque  et  héroïque 
que  fait  Ferdinand  Colomb  de  l'arrivée  de  son  père 
en  Portugal,  ou  qu'on  l'attribue  uniquement  au  désir 
de  voir  de  près  une  nation  célèbre  par  ses  décou- 
vertes maritimes,  et  de  prendre  part  à  ses  grandes 
entreprises  nautiques,  il  n'en  paraît  pas  moins  cer- 
tain que  ce  fut  en  1470  que  Christophe  Colomb  se 
rendit  à  Lisbonne.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
capitale,  il  y  vit  et  y  épousa  une  jeune  demoiselle 
d'une  famille  noble,  appelée  Felipa  Monis  de  Peres- 
trello,  dont  le  père  avait  été  l'un  des  navigateurs 
employés  par  l'infant  dont  Henri  de  Portugal.  Peres- 
trello  étant  mort  peu  après  ce  mariage ,  le  jeune 
couple  alla  résider  avec  la  veuve.  Celte  dame  racon- 
tait souvent  à  Colomb ,  dans  tous  leurs  détails ,  les 
navigations  et  les  découvertes  que  son  mari  avait 
faites,  et  après  lesquelles  il  avait  obtenu  de  grands 

(1)  C'est  peut-être  à  ces  deux  marins  que  Christophe  Colomb  fait 
allusion  lorsqu'il  dit,  dans  une  lettre  écrite  parlui  à  la  nourrice  du 
prince  don  Juan,  et  dont  son  fils  Ferdinand  cite  un  fragment  :  a  Je 
«  dc  suis  pas  le  premier  amiral  de  ma  famille.  »  D— z— s. 
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biens  à  Porto-Santo ,  l'une  des  îles  du  groupe  de 
Madère.  Elle  lui  remit  en  outre  les  actes ,  les  mé- 
moires, les  cartes  et  les  instruments  nautiques  dont 
Perestrello  s'était  servi  dans  ses  voyages.  La  lecture 
et  l'étude  de  ces  écrits  pour  lesquels  Colomb  avait 
tant  de  goût,  et  les  découvertes  renouvelées  chaque 
jour  par  les  Portugais  sur  la  côte  d'Afrique,  firent 
naître  en  lui  des  réflexions  et  des  conjectures  sur  la 
navigation  à  l'Inde  par  l'occident,  et  l'excitèrent  à 
naviguer  avec  les  Portugais  sur  les  côtes  de  Guinée. 
C'est  sans  doute  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  visita 
le  fort  de  San-Jorge  de  la  Mina  (1),  ainsi  que  les  îles 
Fœrôer  et  l'Islande,  quoiqu'on  ne  puisse  préciser 
aucune  date.  Dans  son  mémoire  sur  les  Cinq  Zones 
habitables  ,  l'amiral  dit  positivement ,  ce  qui  pour- 
taij$  est  peu  croyable,  fait  observer  M.  le  baron  de 
Humboldt,  «  qu'il  a  été,  au  mois  de  février  1477,  à 
«  cent  lieues  au  delà  de  Tyle,  dont  la  partie  australe 
«  est  , par  73°  de  latitude  (2).  »  Cependant  Munoz 
(Hist.  dcl  Nuevo  Mundo,  lib.  2,  p.  12),  et  Barrow 
(Voy.  in  Ihe  Arct.  Régions,  p.  23  et  26),  placent  le 
voyage  de  Colomb  dans  le  Nord  avant  son  arrivée 
en  Portugal.  11  se  trouvait  dans  l'île  de  Porto-Santo, 
qu'il  visita  plusieurs  fois  et  où  il  résida  quelque 
temps  avec  sa  femme,  lorsque,  vers  1476,  elle  le 
rendit  père  de  don  Diego.  Colomb  tenait  note  de 
tout  ce  qu'il  apprenait  dans  ses  explorations  et  dans 
les  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes  qu'il  étu- 
diait avec  soin  ;  il  consultait  tous  les  navigateurs  et  les 
savants  qui  affluaient  dans  ce  temps-là  en  Portugal, 
et  il  entretenait  aussi  une  correspondance  avec  les 
savants  étrangers.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'il  avait  conçu  la  première  idée  de  son  entreprise, 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  que  Paolo  del  Pozzo,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Toscanelli,  célèbre  astronome 
florentin ,  lui  écrivit  le  23  juin,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré M.  de  Navarrete.  Comme  Colomb,  Tosca- 
nelli ne  supposait  pas  qu'on  pût  trouver  de  grandes 
terres  dans  le  chemin  de  l'Europe  aux  côtes  orientales 
de  l'Asie,  mais  tous  les  deux  pensaient  que  l'Asie  se 
prolongeant  excessivement  vers  l'Orient ,  on  devait 
nécessairement  y  arriver  en  se  dirigeant  de  l'ouest  à 
l'est.  Le  but  principal,  on  pourrait  presque  dire  le 
but  unique  de  Colomb  fut  donc  de  chercher  l'Orient 
par  l'Occident,  de  passer  par  la  voie  de  l'ouest  à  la 
terre  où  naissent  les  épiceries,  riche  en  diamants  et 
en  métaux  précieux.  En  classant  les  raisons  alléguées 
par  Colomb  d'après  la  nature  des  connaissances  dans 
lesquelles  elles  sont  puisées,  et  en  les  comparant  en 
partie  aux  documents  originaux  que  nous  pouvons 

(0  Le  fort  de  la  Mina  ou  d'Elmina  n'ayant  été  construit,  d'après 
la  chronique  de  Ruy  de  Pina,  qu'en  1481,  la  date  du  voyage  de 
Christophe  Colomb  à  la  côte  d'Afriqne  ne  peut  être  antérieure  à  cette 
année.  Ferdinand  Colomb  met  cependant  en  doute  l'époque  de  ce 
■voyage.  «  Pour  dire  la-  vérité,  je  ne  sais  si  pendant  son  mariage 
«  l'amiral  fut  à  la  Mina.  »  D— z— s. 

(2)  Cette  latitude  ne  convient,  il  est  vrai,  ni  à  la  côte  méridionale 
de  l'Islande,  qui  se  trouve  par  63°  t/2,  ni  aux  Fœrôer,  placées  au 
61°  55',  ni  aux  Shetland,  qui  sont  par  les  60°  1/2  ;  mais  les  posi- 
tions qu'indique  l'amiral  ne  sont  pas  données  comme  un  résultat  de 
ses  propres  observations  des  hauteurs  méridiennes  du  soleil,  pendant 
une  navigation  hivernale  dans  ces  climats  brumeux.  En  identiliant 
la  Frislande  avec  la  Tliulé  de  Ptolémée,  il  a  adopté  aussi  la  latitude 
de  ce  géographe,  etc.  D— z— s. 


consulter  aujourd'hui,  on  voit  qu'il  se  fondait  sur 
l'idée  de  la  sphéricité  de  la  terre  ;  sur  le  rapport  de 
l'étendue  des  mers  et  des  continents  ;  sur  ce  que  les 
côtes  de  la  péninsule  ibérienne  et  de  l'Afrique  étaient 
rapprochées  des  îles  voisines  de  l'Asie  tropicale;  sur 
une  grave  erreur  dans  la  longitude  des  côtes  asiati- 
ques ;  sur  des  renseignements  tirés  des  ouvrages  an- 
ciens, des  écrivains  arabes  et  peut-être  de  Marco-Polo  ; 
sur  des  indices  de  terres  placées  à  l'ouest  des  îles  du 
cap  Vert,  de  Porto-Santo  et  des  Açores,  qu'à  diverses 
époques  on  avait  cru  trouver,  soit  dans  l'observation 
de  quelques  phénomènes  physiques,  soit  dans  les 
récits  des  marins  poussés  par  des  tempêtes  et  des 
courants.  Aussi  d'Anville  a-t-il  pu  dire  avec  raison 
que  la  plus  grande  des  erreurs  dans  la  géographie 
de  Ptolémée  (la  supposition  que  l'Asie  s'étendait 
vers  l'est  au  delà  du  180°  degré  de  longitude)  a 
conduit  les  hommes  à  la  plus  grande  découverte  de 
terres  nouvelles.  Lorsque  Colomb  eut  formé  sa  théo- 
rie ,  elle  resta  à  toujours  fixée  dans  son  esprit  et 
exerça  une  grande  influence  sur  son  caractère  et  sur 
sa  conduite.  Il  n'en  parla  jamais  avec  le  moindre 
doute  et  la  plus  légère  hésitation,  mais  avec  autant 
de  certitude  que  si  ses  yeux  avaient  vu  la  terre  pro- 
mise. Un  profond  sentiment  religieux  se  mêlait  à  ses 
méditations;  il  se  croyait  choisi  par  le  ciel  pour 
l'accomplissement  de  projets  sublimes,  et  c'est  cette 
haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  et  des  des- 
seins de  la  Providence  dont  il  était  l'agent,  qui  le 
fit  conférer  avec  les  souverains  avec  un  sentiment 
d'égalité.  Ses  vues  étaient  royales  et  sans  bornes,  ses 
découvertes  devaient  être  des  empires ,  les  condi- 
tions qu'il  imposait  proportionnellement  splendides, 
et  sous  aucun  prétexte,  même  après  de  longs  délais, 
des  désappointements  répétés  et  sous  l'oppression  du 
besoin,  il  ne  se  serait  jamais  décidé  à  diminuer  ce 
qui  semblait  des  demandes  extravagantes  pour  une 
découverte  qui  n'était  que  possible.  Impatient  de  la 
lenteur  avec  laquelle  les  découvertes  des  Portugais 
avançaient  le  long  des  côtes  d'Afrique,  le  roi  de  Por- 
tugal avait  appelé  à  son  aide  la  science  pour  donner  un 
plus  grand  essor  aux  expéditions  maritimes.  Le  ré- 
sultat des  conférences  des  deux  plus  habiles  astro- 
nomes et  cosmographes  de  son  royaume  avec  le 
célèbre  Martin  Behaim  venait  d'être  l'application 
de  l'astrolabe  à  la  navigation ,  lorsque  Christophe 
Colomb  proposa ,  dans  le  cas  où  le  roi  lui  fourni- 
rait des  vaisseaux  et  des  équipages,  de  trouver  une 
route  plus  courte  et  plus  directe  à  l'Inde  que  celle 
qu'on  cherchait  en  ce  moment  :  son  plan  était  de  se 
diriger  directement  à  l'ouest  à  travers  l'Atlantique. 
Le  roi  écouta  Colomb  avec  la  plus  grande  attention; 
il  parut  d'abord  peu  déterminé  à  adopter  ses  projets, 
à  cause  des  dépenses  qu'ils  pourraient  entraîner; 
mais  il  se  laissa  cependant  convaincre  par  les  rai- 
sons invoquées  par  le  navigateur  génois ,  ou  peut- 
être  par  ses  importunités ,  .si  l'on  s'en  rapporte  à 
Barros  (Asia,  décad.  1, 1.  3,  c.  2),  et  se  détermina 
à  donner  son  assentiment.  On  ne  différait  plus,  à  ce 
qu'il  semblait,  que  relativement  aux  honneurs  et  aux 
avantages  que  réclamait  Colomb,  en  cas  de  réussite, 
et  que  le  roi  trouvait  exagérés.  Un  conseil  de  sa- 
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vants  composé  des  deux  habiles  cosmographes  Ro- 
derigo  et  Josepli,  et  du  confesseur  du  roi  Diego  Ortiz 
deCazadilla,  considérèrent  le  projetcomme  extrava- 
gant et  son  auteur  comme  un  visionnaire.  Soumise  de 
nouveau  à  un  autre  conseil  composé  de  prélats  et  des 
hommes  les  plus  savants  du  Portugal,  la  proposition 
de  Colomb  fut  généralement  condamnée.  Cepen- 
dant, comme  le  roi  ne  paraissait  pas  satisfait  de 
cette  décision,  on  proposa  de  laisser  Colomb  en  sus- 
pens, et  de  dépêcher  secrètement  un  navire  dans 
la  direction  qu'il  avait  indiquée,  pour  s'assurer  s'il  y 
avait  quelque  fondement  dans  sa  théorie.Une  caravelle 
partit,  sous  le  prétexte  ostensible  de  porter  des  pro- 
visions aux  îles  du  cap  Vert,  mais  avec  l'instruction 
particulière  de  suivre  la  route  indiquée  par  Colomb. 
En  quittant  ces  îles,  la  caravelle  vogua  pendant 
plusieurs  jours  directement  à  l'ouest;  mais  le  temps 
étant  devenu  tempétueux  ,  et  le  pilote,  que  le  zèle 
ne  stimulait  pas,  ne  voyant  devant  ses  yeux  qu'une 
étendue  incommensurable  d'eau  qui  semblait  s'a- 
grandir au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait,  n'eut  pas 
le  courage  de  poursuivre  sa  navigation.  11  revint 
aux  îles  du  cap  Vert,  et  de  là  à  Lisbonne,  cherchant 
à  excuser  son  manque  de  résolution  en  tournant  en 
ridicule  le  projet  de  Colomb  qu'il  déclarait  extra- 
vagant et  inexécutable.  Colomb,  indigné  de  celte 
fraude,  refusa  d'écouter  les  nouvelles  propositions 
qui  lui  furent  faites,  dit-on,  par  le  roi  Jean  ;  et  comme, 
d'un  autre  côté,  la  mort  de  sa  femme  avait  rompu  les 
liens  qui  l'attachaient  au  Portugal,  il  se  détermina  à 
abandonner  un  pays  où  il  avait  été  traité  avec  si  peu 
de  bonne  foi.  Vers  la  (in  de  1484,  il  quitta  secrète- 
ment Lisbonne  avec  son  fils  Diego,  et  il  paraîtrait 
qu'il  se  rendit  en  1485  à  Gênes,  où  il  proposa  aux 
magistrats  de  cette  république  son  projet  de  décou- 
verte, qui  fut,  dit  Munoz,  rejeté  avec  mépris.  Avant 
de  quitter  Gênes,  Colomb  vit  son  vieux  père,  et  se 
dirigea  ensuite  sur  l'Espagne,  où  il  arriva  avec 
son  fils.  Il  avait  envoyé  auparavant  son  frère  Bar- 
thélémy en  Angleterre  pour  communiquer  son  pro- 
jet au  roi  Henri  VII  ;  mais  il  fut  pris  par  des  cor- 
saires, et  conduit  dans  un  pays  inconnu  où  il  gagna, 
en  faisant  des  cartes  marines,  une  somme  d'argent 
nécessaire  pour  se  rendre  à  Londres.  Les  auteurs 
anglais  prétendent  qu'il  y  fut  favorablement  ac- 
cueilli ;  ceux  d'Espagne,  à  l'exception  du  fils  de 
Colomb,  disent  au  contraire  que  la  cour  refusa  de 
l'écouter.  D'un  autre  côté,  M.  Bossi  prétend  qu'un 
des  magistrats  de  la  république  de  Venise  lui  a  as- 
suré avoir  vu  dans  les  archives  publiques  une  men- 
tion de  l'offre  que  Christophe  Colomb  fit  aussi  aux 
Vénitiens  avant  de  s'adresser  aux  Portugais,  et  du 
refus  des  premiers.  En  se  rendant  à  Huelva,  où  il 
espérait  trouver  Pedro  Correa,  son  beau-frère,  Co- 
lomb, manquant  de  tout,  se  présenta  à  la  porte  d'un 
ancien  couvent  de  franciscains  dédié  à  Sanla-Maria 
de  la  Rabida,  situé  auprès  du  petit  port  de  Palos  de 
Muguer  en  Andalousie,  et  demanda  du  pain  et  de 
l'eau  pour  Diego.  Frappé  de  l'air  de  noblesse  de 
Colomb  et  de  son  accent  étranger,  Juan  Perez  de 
Marchena,  prieur  de  la  Rabida,  homme  fort  in- 
otruit,  surtout  en  géographie  et  en  science  nautique, 
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entra  en  conversation  avec  lui,  et,  lorsqu'il  eut  appris 
son  histoire  et  ses  projets,  lui  offrit  l'hospitalité,  ainsi 
qu'au  jeune  Diego.  Se  méfiant  néanmoins  de  son 
propre  jugement,  Juan  Perez  appela  auprès  de  lui 
son  ami  Garcia  Fernandez,  savant  médecin  de  Palos, 
qui  admira  également  la  tenue  et  la  conversation  de 
Colomb.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  au 
couvent,  plusieurs  conférences  avec  les  deux  amis 
augmentèrent  l'enthousiasme  qu'il  leur  avait  in- 
spiré ,  et  lorsqu'il  se  décida  à  se  rendre  à  la  cour, 
Juan  Perez  lui  donna  une  lettre  d'introduction  très- 
pressante  pour  Fernando  de  Talavera,  prieur  du 
monastère  du  Prado  et  confesseur  de  la  reine ,  qui 
jouissait  d'une  grande  influence  auprès  de  cette 
princesse.  Colomb  prit  congé  du  prieur  de  la  Ra- 
bida, auquel  il  laissa  son  fils,  et  arriva  à  la  résidence 
royale  deCordoue  dans  les  premiers  mois  de  1486  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir  une  audience, 
parce  que  Fernando  de  Talavera ,  considérant  son 
plan  comme  extravagant  et  inexécutable,  loin  de  le 
protéger ,  s'était  prononcé  contre  lui.  Le  moment 
n'était  pas  d'ailleurs  favorable,  les  deux  souverains 
de  l'Espagne  étant  à  cette  époque  occupés  d'af- 
faires importantes  qui  absorbaient  toute  leur  atten- 
tion, la  réduction  des  Maures  et  des  révoltes  à  apai- 
ser. En  attendant  qu'il  pût  se  faire  écouter,  Co- 
lomb soutenait  son  existence  en  dessinant  des  car- 
tes, et  cherchait  à  se  créer  des  appuis.  L'un  des 
plus  utiles  fut  Alonzo  de  Quinlaniila,  contrôleur  des 
finances  de  Caslille,  qui  le  reçut ,  dit-on ,  dans  sa 
maison  et  devint  l'avocat  le  plus  ardent  de  sa  théo- 
rie. Il  fit  aussi  connaissance  avec  Antonio  Geraldini, 
nonce  du  pape,  et  avec  son  frère  Alexandre,  pré- 
cepteur des  jeunes  enfants  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Ces  deux  frères  enlrèrent  avec  chaleur  dans  ses  vues 
et  l'introduisirent  auprès  du  célèbre  Pedro  Gonzalez 
de  Mendoza ,  archevêque  de  Tolède  et  grand  car- 
dinal d'Espagne,  qui  l'écoulaavcc  attention  et  lui  fit 
obtenir  une  audience  des  rois  catholiques.  L'élo- 
quence persuasive  de  Colomb  lit  une  grande  im- 
pression sur  Ferdinand  et  sur  Isabelle;  mais  les  as- 
tronomes et  les  cosmographes  les  plus  savants  que  , 
d'après  l'ordre  de  ces  souverains,  le  prieur  de  Prado 
avait  réunis  à  Sulamanque  pour  conférer  avec  Co- 
lomb ,  furent  moins  aisés  à  convaincre.  Après  lui 
avoir  opposé  les  objections  les  plus  bizarres,  ils 
étaient  au  moment  de  se  prononcer  en  très-grande 
majorité  contre  lui,  lorsque  le  départ  de  la  cour 
pour  Cordoue  (1487)  et  la  mémorable  campagne 
contre  Malaga,  dans  laquelle  Colomb  montra  une  va- 
leur distinguée,  vinrent  interrompre  leurs  délibéra- 
tions. Parmi  ceux  que  les  raisonnements  de  Colomb 
avaient  convaincus  se  trouvait  don  Diego  de  Deza, 
savant  religieux  de  l'ordrede  St-Dominique  et  profes- 
seur de  théologie,devenudepuisarchevêquedeSévilIe, 
qui  l'aida  non-seulement  de  sa  bourse,  mais  aussi 
de  ses  bons  offices  auprès  des  souverains  durant  la 
vie  errante  qu'il  menait  à  leur  suite.  Pendant  quel- 
que temps,  les  projets  de  Colomb  semblèrent  aban- 
donnés. On  ne  parut  s'en  occuper  de  nouveau  que 
dans  l'hiver  de  1491,  époque  à  laquelle  il  parait 
certain  que  le  rapport  défavorable  de  la  commis- 
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sion  de  Salamanque  fut  mis  sous  les  yeux  des  prin- 
ces par  Fernando  de  Talavcra.Uneréponse  polie,  mais 
dilatoire,  faite  à  Colomb,  le  décida  à  retourner  à  Sé- 
ville,  plein  de  désappointement  et  d'indignation. 
Quoiqu'il  désespérât  de  réussir  à  la  cour,  il  ne  pouvait 
se  décider  à  quitter  l'Espagne,  où  de  tendres  liens 
l'unissaient  à  une  dame  de  Cordoue,  nommée  Béa- 
trix  Enriquez,  qui  fut  la  mère  de  son  (ils  Fernando. 
ISTe  pouvant  réussir  auprès  des  souverains  de  l'Es- 
pagne, il  résolut  de  s'adresser  à  de  riches  et  puissants 
seigneurs  espagnols,  pour  les  déterminer  à  coopérer  à 
son  entreprise.  11  échoua  auprès  du  duc  de  Medina-Si- 
donia,  et  était  sur  le  point  de  réussir  auprès  du  duc  de 
Medina-Celi,  lorsque  ce  grand  personnage  rétracta  ce 
qu'il  avait  promis,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  ses 
souverains  en  excitant  leur  jalousie.  Colomb  se  dé- 
termina alors  à  se  rendre  à  Paris,  où  l'appelaient 
des  lettres  bienveillantes  du  roi  de  France.  Dans 
cette  intention,  il  regagna  le  couvent  de  la  Rabida 
pour  y  prendre  son  fils,  qui  y  était  resté  jusqu'à 
ce  moment  sous  la  tutelle  de  son  ami  Juan  Perez 
de  Marchena.  Cet  estimable  religieux,  qui  voyait 
Colomb  arriver  encore  une  fois  à  la  porte  de 
son  couvent ,  après  sept  ans  de  vaines  sollici- 
tations à  la  cour,  fut  vivement  touché  de  sa  dé- 
tresse, et  le  pria  de  suspendre  quelques  instants  en- 
core son  départ.  Après  s'être  concerté  avec  Garcia 
Fernandez,  et  avec  Marlin-Alonzo  Pinzon,  chef 
d'une  riche  famille  de  marins  distingués  de  Palos, 
connu  par  son  expérience  pratique  et  ses  expédi- 
tions aventureuses,  et  qui  approuvait  non-seulement 
les  plans  de  Colomb,  mais  offrait  de  concourir  à  leur 
exécution  de  sa  bourse  et  même  de  sa  personne, 
un  pilote  de  Lepi,  Sébastien  Rodrigues,  l'un  des 
hommes  les  plus  importants  du  pays  par  ses  connais- 
sances géographiques,  fut  chargé  d'une  missive 
pour  la  reine,  à  celle  époque  à  son  camp  devant 
Grenade.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  Juan 
Perez  reçut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la  reine  ; 
il  partit  immédiatement;  et  tel  fut  le  zèle  qu'il  mit 
dans  ses  explications  avec  cette  princesse,  que  Colomb 
fut  invité  à  venir  lavoir  sans  délai,  et  reçut  d'avance 
l'argent  nécessaire  pour  paraître  convenablement  à  la 
cour.  Lorsqu'il  y  arriva,  les  circonstances  semblaient 
favorables  :  Grenade,  le  dernier  boulevard  des  Maures 
en  Espagne,  venait  d'être  prise  ;  Isabelle  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction  ;  mais  après  plu- 
sieurs conférences,  les  demandes  qu'il  fit  d'être  in- 
vesti des  titres  et  des  privilèges  d'amiral  et  de  vice- 
roi  de  tous  les  pays  qu'il  découvrirait,  et  d'avoir  le 
dixième  de  tous  les  bénéfices  acquis,  soit  par  le  com- 
merce ,  soit  par  la  conquête,  ayant  été  trouvées 
exorbitantes,  il  prit  congé  de  ses  amis,  monta  sur 
sa  mule,  et  sortit  de  Santa-Fé,  au  commencement 
de  février  1492,  pour  se  rendre  à  Cordoue  et  de  là 
en  France.  Luis  de  St-Angel,  receveur  des  revenus 
ecclésiastiques  de  la  couronne  d'Aragon,  de  concert 
avec  Alonzo  de  Quintanilla,  qui  considéraient  le 
départ  de  Colomb  comme  une  perte  irréparable 
pour  la  nation,  résolurent  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort. Ils  se  rendirent  auprès  de  la  reine,  et  lui  par- 
lèrent avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  que, 


soutenus  par  la  marquise  de  Moya,  ils  parvinrent  à 
enflammer  l'imagination  d'Isabelle  à  un  tel  point 
que,  lorsque  son  royal  époux  fit  observer  que  le  tré- 
sor était  vide,  elle  s'écria  qu'elle  entreprenait  l'ex- 
pédition pour  sa  couronne  de  Castille,  et  qu'elle 
mettrait  ses  joyaux  en  gage  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires.  St  -  Angel  ayant  offert  alors  de 
faire  lui-même  toutes  les  avances,  un  messager 
fut  expédié  en  toute  hâte  à  Colomb  ,  parvenu  déjà 
au  pont  de  Pinos,  à  2  lieues  au  delà  de  Grenade.  Il 
hésita  quelques  instants  ;  mais  lorsqu'on  lui  eut  fait 
connaître  l'ardeur  témoignée  par  la  reine  et  ses  pro- 
messes positives,  il  retourna  sur  ses  pas,  et,  le  17  avril 
1492,  les  capitulations,  telles  qu'il  les  avait  exigées, 
furent  signées  par  Ferdinand  et  Isabelle  dans  la  ville 
de  Santa-Fé.  Le  8  mai ,  son  fils  Diego  fut  nomme 
page  du  prince  don  Juan,  héritier  présomptif,  et  le 
12,  Colomb  prit  congé  de  la  cour  pour  se  rendre  au 
port  de  Palos  où  devait  se  faire  l'armement.  Des 
trois  navires  destinés  à  accomplir  le  voyage,  deux 
furent  fournis,  après  de  longs  délais  et  de  grandes 
difficultés,  par  les  habitants  de  Palos;  et  le  troi- 
sième par  Colomb  lui-même,  avec  l'assistance  des 
Pinzon,  pour  remplir  l'engagement  qu'il  avait  voulu 
prendre,  de  fournir  le  huitième  des  frais  de  l'expé- 
dition. Ce  fut  ainsi  qu'avec  trois  petits  bâtiments, 
dont  deux  n'étaient  guère  que  des  barques  légères  non 
pontées,  appelées  caravelles,  Colomb  entreprit  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Le  bâtiment  à  bord 
duquel  il  hissa  son  pavillon  fut  nommé  la  Santa- 
Maria;  Marlin-Alonzo  Pinzon,  ayant  François  Mar- 
tin, son  frère,  pour  pilote,  commandait  le  second, 
appelé  laPinta;  et  le  troisième,  dont  le  nom  était /a 
Nina,  avait  pour  commandant  le  troisième  des  frè- 
res, Vicente  Yanez  Pinzon.  Trois  autres  pilotes, 
Sancho  Ruiz,  Pedro  Alonzo  Nino  et  Bartolomeo 
Roldan,  étaient  attachés  à  l'expédition  ;  Rodrigo 
Sanchez  de  Ségovie  exerçait  les  fonctions  d'inspec- 
teur général  de  l'armement;  Diego  de  Arana,  celles 
de  principal  alguazil,  et  lloilerigo  de  Escobar  était 
notaire  royal  ;  il  y  avait  aussi  un  médecin  et  un 
chirurgien,  quatre-vingt-dix  marins,  outre  quelques 
aventuriers,  en  tout  cent  vingt  personnes.  Avant  de 
partir,  Christophe  Colomb  retira  son  fils  Diego  du 
couvent  de  la  Rabida,  et  le  confia  aux  soins  de  Juan 
Rodriguez  Cabezado  ,  habitant  de  Moguer  ,  et  de 
Martin  Sanchez  ,  ecclésiastique  de  la  même  ville, 
probablement  afin  de  lui  donner  quelque  connais- 
sance du  monde  avant  qu'il  se  rendît  à  la  cour.  Il 
se  confessa  ensuite  au  religieux  Juan  Perez,  reçut  la 
communion,  ainsi  que  la  plupart  des  officiers  et  des 
marins  de  ses  équipages,  et,  le  vendredi  3  août  1492, 
dans  la  matinée  ,  on  mit  à  la  voile  de  la  barre  de 
Saltes ,  petite  ile  formée  par  le  bras  de  la  rivière 
Odiel,  vis-à-vis  la  ville  d'Huclva,  ou,  comme  le  dit 
Colomb  lui-même  dans  le  prologue  pompeux  de  son 
journal ,  du  port  de  Palos.  L'escadre  se  dirigea  d'a- 
bord sur  les  îles  Canaries,  où  elle  relâcha.  Le  6  sep- 
tembre on  quitta  le  port  de  la  Gomera  ,  pour  éviter 
trois  navires  portugais  qui  croisaient  dans  ces  para- 
ges, à  dessein,  dit-on,  d'enlever  l'amiral  ;  et  ce  jour 
peut  être  regardé  comme  le  premier  du  plus  me- 
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morable  voyage  que  les  hommes  aient  osé  entre- 
prendre. On  n'eut  d'abord  que  des  vents  légers  et 
du  calme,  et  l'on  fit  très-peu  de  chemin  ;  on  perdit 
ensuite  la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de  Colomb, 
qui  s'avançaient  sur  l'Océan  sans  voir  de  terme  à 
leur  voyage,  furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse  de 
leur  entreprise.  Plusieurs  soupirèrent  et  versèrent 
des  larmes,  croyant  qu'ils  ne  reverraient  jamais  leur 
patrie.  Colomb  les  consola  et  ranima  leur  courage, 
en  leur  peignant  sous  les  plus  brillantes  couleurs  les 
riches  contrées  où  il  allait  les  conduire.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  employer  un  stratagème  qu'il  con- 
tinua pendant  tout  son  voyage  :  il  tint  deux  estimes  ou 
livres  de  loch,  l'une  correcte  dans  laquelle  il  notait 
exactement  le  véritable  chemin  qu'avait  fait  son  na- 
vire et  qu'il  conservait  secrètement  pour  son  gouver- 
nement, et  dans  l'autre,  que  tout  le  monde  pouvait 
examiner,  il  retranchait  chaque  jour  un  certain 
nombre  de  lieues,  afin  que  les  équipages  fussent 
tenus  dans  l'ignorance  sur  la  distance  réelle  qu'on 
avait  parcourue.  Le  1 1  septembre  ,  étant  à  environ 
150  lieues  à  l'ouest  de  l'île  de  Fer,  on  vit  un  tronc 
de  mât  qui  paraissait  avoir  appartenu  à  un  navire 
de  cent  vingt  tonneaux  ;  mais  on  ne  put  le  saisir. 
Colomb  observait  tous  les  jours  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil  avec  l'astrolabe,  et  vérifiait  la  di- 
rection de  l'aiguille  aimantée  sur  l'étoile  polaire  ;  il 
était  attentif  à  remarquer  tous  les  phénomènes,  et 
surtout  les  différents  aspects  des  astres.  Le  jeudi  15 
septembre,  au  commencement  de  la  nuit,  et  le  len- 
demain au  point  du  jour,  ayant  remarqué  que  les 
boussoles  nordouestaient,  il  crut  avoir  fait  la  pre- 
mière observation  de  déclinaison  magnétique.  En 
Europe  cependant  cette  déclinaison  avait  déjà  été 
trouvée  par  Peregrini  en  12G9.  Ce  phénomène  attira 
l'attention  des  pilotes  et  les  remplit  de  consternation. 
Le  14,  on  aperçut  une  hirondelle  de  mer  et  un  paille- 
cn-queue,  oiseaux  qui  ne  s'éloignent  jamais  de  terre 
de  plus  de  25  lieues,  et  le  lendemain  on  vit  tomber 
du  ciel,  à  4  ou  5  lieues  des  navires,  un  merveilleux 
trait  de  feu  (1).  Depuis  neuf  jours  que  l'on  était  en 
mer,  sans  voir  autre  chose  que  le  ciel  et  l'eau ,  les 
vents  avaient  soufflé  sans  interruption  de  la  partie 
de  l'est  ;  les  matelots,  qui  n'étaient  jamais  restés  si 
longtemps  loin  de  la  terre,  voyant  que  ces  vents 
étaient  contraires  pour  aller  en  Espagne ,  craignirent 
de  ne  pouvoir  jamais  y  retourner.  Les  16  et  17,  la 
mer  parut  couverte  d'herbes  détachées  des  rochers, 
dans  lesquelles  on  trouva  un  crabe  vivant,  que 
Colomb  garda,  en  disant  que  c'était  un  indice  cer- 
tain, parce  qu'il  n'en  existe  jamais  à  80  lieues 
de  terre  ;  et  comme  l'eau  de  la  mer  était  moins 
salée  et  l'air  de  plus  en  plus  tempéré,  tout  l'équipage 
devint  joyeux.  Le  18  septembre,  Martin- Alonzo 
Pinzon,  qui  avait  pris  les  devants  parce  que  son  na- 
vire était  bon  voilier,  vint  dire  à  Colomb  qu'il  avait 

(l)  On  peut  supposer  que  ce  phénomène  n'était  autre  chose  qu'an 
de  ces  météores  connus  vulgairement  sous  le  nom  d'étoiles  filantes, 
et  que  la  qualification  île  merveilleux:  que  lui  donne  Colomb  indique 
seulement  qu'il  était  plus  érlatantque  ceux  qu'on  avait  coutume  uc 
voir.  (Note  de  M.  de  Rossel,  extraite  de  noire  traduction  des  Voyages 
de  Christophe  Colomb.  D_z_Si 


aperçu  une  multitude  d'oiseaux  voler  vers  le  cou- 
chant et  qu'il  espérait  voir  la  terre  cette  nuit  même; 
mais  l'amiral  jugea  que  ce  n'était  qu'une  illusion. 
Les  signes  de  la  proximité  de  la  terre  continuèrent 
cependant  le  19;  il  y  avait  de  petites  pluies  et  des  bru- 
mes sans  le  moindre  vent,  et  deux  fous  vinrent  sur 
les  vaisseaux;  on  sonda  et  on  ne  trouva  point  de  fond 
à  deux  cents  brasses.  Les  matelots,  ne  voyant  aucuns 
apparence  de  terre  se  réaliser,  commencèrent  à  se  dé- 
courager de  nouveau  et  à  se  plaindre  d'être  ainsi 
abandonnés  au  milieu  des  mers,  loin  de  tout  secours. 
Le  20,  on  vit  des  fous  et  deux  ou  trois  autres  oiseaux, 
venant  de  l'ouest  ;  on  prit  à  la  main  un  oiseau  qui 
ressemblait  à  une  hirondelle  et  qui  avait  les  pieds 
comme  une  mouette;  et  deux  ou  trois  autres  vinrent 
en  chantant  dès  le  point  du  jour  au  bâtiment  et  dis- 
parurent avant  le  lever  du  soleil  ;  la  mer  parut  cou- 
verte d'herbes  flottantes.  Ces  divers  indices  de  terre 
arrêtèrent  pour  quelque  temps  les  murmures.  Le 
calme  régna  presque  toute  la  journée  du  21  ;  on 
continua  de  voir  sur  la  mer  beaucoup  d'herbes  ve- 
nant de  l'ouest,  et  on  aperçut  un  fou  et  une  baleine. 
Le  lendemain,  le  vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  fa- 
vorable, tourna  au  sud-ouest  et  devint  contraire.  ce  II 
«  me  fut  fort  nécessaire,  dit  Colomb  dans  son  jour- 
«.  nal,  parce  que  les  gens  de  mon  équipage  étaient 
«  en  grande  fermentation,  pensant  que  dans  ces 
«  mers  il  ne  soufflait  pas  de  vent  pour  retourner  en 
«  Espagne.  »  Ils  pensaient  aussi  qu'il  n'y  avait  ja- 
mais de  haute  mer  dans  ces  parages ,  et  par  consé- 
quent pas  de  vents  favorables  pour  le  retour  ;  mais, 
le  23,  elle  s'éleva  sans  que  le  vent  soufflât,  et  devint 
si  grosse  que  tous  en  étaient  étonnés,  tandis  que  Co- 
lomb s'en  félicitait.  Sa  situation  devenait  néanmoins 
de  plus  en  plus  critique ,  car  l'impatience  de  ses 
équipages  augmentait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de 
l'Espagne  et  s'approchait  des  pays  où  il  espérait 
aborder.  Les  signes  favorables  qui  avaient  augmenté 
sa  conliance  étaient  tournés  par  eux  en  ridicule,  et 
ils  les  considéraient  comme  de  pures  illusions.  Tout 
faisait  craindre  qu'ils  ne  l'obligeassent  à  retourner 
sur  ses. pas  au  moment  peut-être  où  le  but  de  ses 
travaux  allait  être  atteint.  Craignant  de  périr  dans 
des  mers  inconnues,  ils  se  disaient  entre  eux  que 
l'amiral  avait  résolu  de  devenir  grand  seigneur  aux 
dépens  de  leur  vie,  qu'ils  n'étaient  point  obligés  de 
le  suivre,  et  qu'après  une  aussi  longue  route ,  ils 
pouvaient  retourner  dans  leur  pays  ;  ils  ajoutaient 
que  les  vivres  commençaient  à  leur  manquer,  que 
les  vaisseaux,  ouverts  en  plusieurs  endroits,  n'étaient 
pas  assez  bons  pour  continuer  le  voyage,  que  per- 
sonne ne  les  blâmerait  d'abandonner  leur  dessein, 
que  l'amiral  passerait  pour  un  fou ,  d'avoir  fait  une 
entreprise  condamnée  par  tant  d'habiles  cosmogra- 
phes, et  que,  quand  il  la  voudrait  justifier,  on  ajou- 
terait plus  de  foi  à  leurs  paroles  qu'à  tout  ce  qu'il 
pourrait  dire.  Quelques-uns  s'emportèrent  jusqu'à 
proposer  de  le  jeter  à  la  mer,  dans  le  cas  où  il  ne 
voudrait  pas  retourner  de  bon  gré  ;  qu'ils  publie- 
raient ensuite  qu'il  y  était  tombé  lui-même  par  un 
malheur  inopiné  en  observant  les  étoiles.  Personne, 
ajoutaient-ils  ne  pourra  deviner  le  contraire;  et  c'est 
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le  seul  moyen  de  nous  sauver.  Ils  passèrent  quel- 
ques jours  en  cet  état,  pleurant,  gémissant  et  tâchant 
île  prendre  entre  eux  quelque  sorte  de  résolution. 
Colomb,  sentant  le  danger  de  sa  position,  tantôt  leur 
parlait  avec  douceur,  tantôt  avec  énergie  ;  il  leur 
témoignait  qu'il  ne  craignait  pas  de  mourir,  et  leur 
représentait  les  supplices  qu'on  leur  ferait  subir  en 
Espagne  s'ils  l'empêchaient  de  continuer  son  voyage. 
Ensuite,  pour  leur  donner  quelque  espérance  de  suc- 
cès, il  les  faisait  souvenir  de  tous  les  signes  qu'ils 
avaient  vus,  et  leur  promettait  de  découvrir  bientôt  une 
nouvelle  terre.  Peu  à  peu  leur  mécontentement  s'a- 
paisa. Le  25,  après  beaucoup  de  calme,  le  vent  devint 
favorable  et  on  s'avança  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Martin-Alonzo  Pinzon  venait  de  renvoyer  à  Colomb 
une  carte  quece  dernier  lui  avaiteommuniquéedepuis 
trois  jours,  et  qui  représentait  certaines  îles  dans  cette 
mer,  et  l'amiral  était  occupé  à  la  pointer  avec  son  pi- 
lote, lorsque  Pinzon  lui  cria  bonne  nouvelle,  en  lui 
disant  de  partager  son  allégresse  parce  qu'il  voyait 
la  terre.  Il  lui  montrait  en  même  temps  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  à  une  terre  à  environ  25 
lieues  de  distance.  Colomb,  partageant  son  opi- 
nion, se  jeta  à  genoux  pour  remercier  le  Seigneur; 
on  chanta  le  Gloria  in  excelsis  Deo  sur  tous  les  na- 
vires, et  on  changea  la  route,  qui  était  à  l'ouest,  pour 
prendre  la  direction  du  sud-ouest,  dans  laquelle  la 
terre  avait  paru;  mais  le  lendemain  on  s'aperçut 
que  c'était  une  illusion.  Ce  fut  avec  un  profond  dé- 
couragement, que  Colomb  seul  n'éprouvait  cepen- 
dant pas,  qu'on  suivit  de  nouveau  la  route  de  l'ouest. 
Pendant  plusieurs  jours  on  eut  une  brise  favorable, 
une  mer  tranquille,  un  temps  délicieux,  et  l'on  vit 
plusieurs  paille-en-queue,  des  frégates,  des  fous,  et 
beaucoup  d'herbes  sur  la  mer  ;  tous  ces  indices  de 
terre  empêchèrent  l'équipage  de  se  livrer  au  déses- 
poir. Le  -1er  octobre,  Colomb  se  croyait  à  707  lieues 
de  l'ile  de  Fer,  quoiqu'il  n'en  comptât  que  584  à 
son  équipage,  pour  ne  pas  l'effrayer.  Le  lendemain 
on  vit  un  oiseau  blanc  qui  paraissait  être  une 
mouette  ;  le  3  on  aperçut  d'abord  des  damiers,  et  puis 
on  ne  vit  aucun  autre  oiseau,  ce  qui  fit  penser  à 
Colomb  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  les  îles  qui  se 
trouvaient  figurées  sur  sa  carte.  Le  4  plus  de  qua- 
rante damiers,  une  frégate,  une  mouette  et  deux 
fous  vinrent  à  la  caravelle  de  l'amiral,  et  un  jeune 
garçon  qui  était  à  bord  en  atteignit  un  d'un  coup 
de  pierre.  Le  7,  la  Nina ,  ayant  cru  apercevoir  la 
terre,  arbora  un  pavillon  au  bout  du  mat  de  hune 
et  fit  une  décharge  de  son  artillerie  ;  mais  c'était  en- 
core une  erreur.  Comme  une  grande  multitude  d'oi- 
seaux volaient  du  nord  au  sud-ouest,  ce  qui  pouvait 
faire  croire  qu'ils  allaient  passer  la  nuit  à  terre,  l'a- 
miral, qui  savait  que  les  Portugais  avaient  dû  à  l'ob- 
servation du  vol  des  oiseaux  la  découverte  de  la 
plupart  des  iles  qui  sont  en  leur  possession,  se  déter- 
mina à  abandonner  la  route  de  l'ouest,  et  à  tourner 
la  proue  vers  l'ouest  sud-ouest.  On  suivit  le  même 
rumb  de  vent  dans  la  journée  du  8,  pendant  la- 
quelle on  vit  beaucoup  d'oiseaux  des  champs  qui 
fuyaient  au  sud,  et  dont  on  prit  un.  Le  9  et  le  10 
on  continua  de  naviguer  d'abord  au  sud-ouest  et 


ensuite  à  l'ouest  sud-ouest.  Ce  dernier  jour  les  gens 
de  l'équipage  renouvelèrent  leurs  plaintes  sur  la 
longueur  du  voyage,  et  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin.  Mais  l'amiral  les  ranima  du  mieux  qu'il  put 
en  leur  donnant  bonne  espérance  des  profils  qu'ils 
pourraient  faire.  Il  ajouta  qu'au  reste  leurs  plaintes 
ne  leur  serviraient  à  rien,  parce  qu'il  était  venu 
pour  se  rendre  aux  Indes ,  et  qu'il  entendait  pour- 
suivre son  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  les  trouvât,  avec 
l'aide  de  Notre-Seigneur.  Le  H  octobre  les  indices 
de  terre  devinrent  plus  certains  :  on  vit  des  damiers 
et  un  jonc  vert  tout  près  du  vaisseau  amiral  ;  l'équi- 
page de  la  Pinta  aperçut  un  roseau  et  un  bâton  ; 
on  prit  un  autre  petit  bâton  qui  paraissait  travaillé 
avec  du  fer,  un  tronc  de  canne,  une  poignée  d'une 
espèce  d'herbe  qui  vient  sur  terre,  et  une  petite 
planche.  Les  gens  de  la  Nina  virent  aussi  d'autres 
signes  de  terre,  entre  autres  un  rameau  d'épines 
chargé  de  fruits.  A  la  chute  du  jour  Colomb  or- 
donna qu'on  reprît  la  première  route  directement  à 
l'ouest.  A  dix  heures  du  soir,  Colomb,  étant  sur  le 
gaillard  de  poupe,  vit  un  feu,  mais  au  travers  d'une 
masse  si  obscure  qu'il  ne  voulut  pas  affirmer  que 
ce  fût  la  terre.  Il  le  fit  néanmoins  remarquer  à  Pé- 
dro  Gutierrez,  tapissier  du  roi,  et  celui-ci  vit  ef- 
fectivement une  lumière  ;  mais  Rodrigo  Sanchez  de 
Ségovie,  (jue  le  roi  et  la  reine  avaient  envoyé  sur 
la  (lotte  en  qualité  de  contrôleur,  ne  la  vit  pas,  pro- 
bablement parce  qu'elle  avait  disparu.  On  la  re- 
vit cependant  une  ou  deux  fois  encore,  ce  qui  fit 
juger  à  Colomb  qu'on  était  près  de  terre.  Aussi, 
quand  on  dit  le  Salve,  que  les  marins ,  qui  se  réu- 
nissent tous  à  cet  effet,  ont  coutume  de  réciter  et 
de  chanter  à  leur  manière,  Colomb  les  avertit  et  les 
pria  de  faire  bonne  garde  au  gaillard  de  poupe  et 
de  bien  regarder  du  côté  de  la  terre,  promettant  de 
donner  un  pourpoint  de  soie  à  celui  qui  dirait  le 
premier  qu'il  la  voit,  et  cela  sans  préjudice  des 
10,000 maravédis  de  rente  (environ  8,0110  francs), 
et  des  autres  récompenses  promises  par  le  roi  et  la 
reine.  Comme  le  navire  la  Pinta,  étant  meilleur  voi- 
lier, allait  devant  l'amiral,  il  aperçut  enfin  la  terre 
et  fit  les  signes  que  celui-ci  avait  ordonnés;  un 
marin,  nommé  Rodrigo  de  Triana,  fut  le  premier 
qui  la  vit  ;  mais  on  accorda  ensuite  la  récompense  à 
l'amiral,  parce  que  c'était  lui  qui  avait  d'abord  vu 
la  lumière.  Ce  grand  événement  eut  lieu  à  deux 
heures  après  minuit ,  et  la  terre  n'était  plus  qu'à 
2  lieues.  Ce  fut  donc  le  vendredi  12  octobre,  après 
une  navigation  de  soixante  et  onze  jours,  que  se  fit 
la  découverte  du  nouveau  monde.  On  ferla  toutes 
les  voiles,  en  ne  laissant  que  le  treou,  qui  est  la 
grande  voile  sans  bonnettes,  et  on  mit  en  panne 
pour  attendre  le  jour.  Chacun  désirait  contempler 
cette  terre  après  laquelle  ils  avaient  si  longtemps 
soupiré,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  déses- 
péré de  jamais  voir.  Enlin  elle  se  montra  avec  le 
jour  naissant,  couverte  de  verdure  et  d'arbres  char- 
gés de  fruits  de  différentes  espèces.  On  apercevait 
de  tous  côtés  les  habitants  entièrement  nus  sortant 
des  bois  et  accourant  sur  le  rivage.  Colomb  s'em- 
barqua bientôt  dans  la  chaloupe  armée,  avec  Martin- 
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Alonzo  et  Vicenle  Yanez  Pinzon ,  tenant  en  main 
la  bannière  royale,  tandis  que  les  deux  capitaines 
portaient  chacun  Tune  des  bannières  à  croix  verte 
placées  dans  chaque  bâtiment  en  signe  de  recon- 
naissance. Dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre,  ils  se 
prosternèrent  tous,  les  larmes  aux  yeux,  et  remer- 
cièrent Dieu  de  la  faveur  qu'il  leur  avait  accordée  (I). 
En  se  relevant,  Colomb  nomma  l'île  San-Salvador., 
et  en  prit  possession  au  nom  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne,  au  milieu  des  habitants  étonnés,  qui 
l'entouraient  et  le  regardaient  en  silence.  Aussitôt 
tous  les  Castillans  le  proclamèrent  amiral  et  vice-roi 
des  Indes,  et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  sentiment 
de  la  gloire  qu'ils  venaient  d'acquérir  les  rappela  à 
leur  devoir  ;  dans  leur  enthousiasme,  les  uns  l'em- 
brassaient, d'autres  lui  baisaient  les  mains  :tous  lui  de- 
mandaient pardon  des  chagrins  qu'ils  lui  avaient  don- 
nés. Colomb  parut  alors  avec  toute  sa  supériorité,  lors- 
qu'il leur  pardonna  avec  la  dignité  et  la  douceur  qui 
ne  l'avaient  jamais  abandonné.  L'ile  qu'on  venait  de 
découvrir  était  appelée  par  ses  habitants  Guanahani; 
mais  elle  a  conservé,  sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
(le  San-Salvador.  Elle  fait  partie  des  îles  Lucayes, 
qui  ne  sont  pas  éloignées  de  plus  de  100  lieues  des 
côtes  de  la  Floride  (*2).  Les  habitants  de  San-Salva- 
dor parurent  simples  et  bons;  ils  furent  d'abord 
étonnés  de  la  blancheur  du  teint  des  Espagnols,  de 
leur  barbe  et  de  leurs  vêtements;  mais  ensuite  ils 
s'approchèrent  avec  conliance.  On  leur  donna  des 
bonnets  de  diverses  couleurs,  des  grains  de  verre  et 
d'autres  bagatelles.  Lorsque  l'amiral  retourna  à 
bord,  les  uns  le  suivirent  à  la  nage,  d'autres  dans 
leurs  pirogues  :  sa  chaloupe  en  était  environnée. 
Leur  teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les  femmes 
allaient  entièrement  nus;  l'usage  du  fer  leur  était 
inconnu  ;  ils  ne  craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame,  et  souvent  se  blessaient.  Le  len- 
demain, ils  vinrent  au  bâtiment  troquer  du  coton 
contre  des  choses  de  peu  de  valeur.  Quelques-uns 
portaient,  à  un  trou  qu'ils  s'étaient  fait  au  nez,  de 
petites  plaques  d'or  qui  frappèrent  les  Espagnols. 
On  leur  demanda  d'où  ils  tiraient  cet  or,  et  ils  in- 

H)  On  trouve  dans  les  Tab.chron.  de  los  descub.  du  P.  Claudio 
Clemento,  decad.  i,  Valencia,  )GS9,  la  formule  de  prière  faite, 
dil-on,  par  Colomb  en  celle  circonstance,  et  que,  depuis,  Ballioa, 
Corlcs  et  Pizarre  employèrent  dans  leurs  découvertes.      D— z-s. 

(2)  M.  de  Navarrelc  a  pensé  que  c'était  la  Grande-Saline,  en  es- 
pagnol el  gran  Turco,  et  M.  le  baron  de  HumboMt,  dans  une  lettre 
qu'il  voulut  bien  nous  adresser  en  1828,  paraissait  pencher  pour 
l'opinion  de  M.  de  Navarrete,  favorisée,  suivant  lui,  par  les  rumbs  de 
vent  suivis  par  Christophe  Colomb,  sans  se  prononcer  tout  à  fait 
affirmativement,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'approfondir 
cette  question.  Le  savant  voyageur  nous  mandait  ù  cette  époque 
qu'il  regrettait  vivement  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  des  re- 
cherches approfondies  pour  lesquelles  il  y  avait  une  extrême  pénu- 
rie de  livres  à  Paris.  11  a  depuis  traité  à  fond  la  même  question  dans 
ion  Examen  critique  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  t.  3, 
p.  ifd  et  suiv.  Mufioz  croit  que  c'est  l'ile  Walelin.  Nous  avons 
pensé,  avec  M.  de  Rossel,que  Guanahani  était  Sun-Salvador  grande, 
que  les  Anglais  appellent  Cat-lsland  [voy.  notre  dissertation  à  ce 
sujet  dans  la  traduction  des  Voyages  de  Christophe  Colomb,  pu- 
blies par  M.  de  Navarrele,  t.  2,  p.  5"9  et  suiv.),  et  Washington 
lrving  a  été  du  même  avis  dans  le  chapitre  intitulé  :  Route  de  Co- 
iomb  dans  son  premier  voyage,  de  son  Histoire  de  la  vie  et  des 
voyages  de  Christophe  Colomb,  t.  4,  p.  238,  qui  a  paru  la  même  an- 
née (1828)  que  notre  traduction.  D— z— s. 


cliquèrent,  en  étendant  leurs  bras  vers  le  sud, 
qu'il  venait  d'un  pays  situé  dans  cette  direction, 
dont  le  roi  avait  de  grands  vases  d'or  et  une  grande 
quantité  de  ce  métal.  L'amiral  résolut  d'aller  le 
chercher  :  avant  de  partir,  il  s'assura  que  l'île  n'é- 
tait pas  propre  à  faire  d'établissement,  et  retint  à  son 
bord  sept  Indiens  destinés  à  lui  servir  d'interprètes. 
Impatient  d'arriver  à  la  riche  contrée  qu'on  lui  in- 
diquait au  sud," et  qu'il  croyait  être  la  fameuse  île  de 
Cipangu,  Colomb  fit  d'abord  route  dans  cette  direc- 
tion, et  découvritsuccessivement  l'île  de  Santa-Maria, 
de  la  Conception,  les  îles  Fernandina  et  Isabella, 
que  les  Indiens  appelaient  Saomelo.  Plus  on  s'avan- 
çait, plus  on  obtenait  de  renseignements  sur  le  pays 
riche  en  or  dont  on  avait  entendu  parler.  On  apprit 
qu'il  se  nommait  Cuba,  et  l'on  se  hâta  de  s'y  rendre. 
L'escadre  continua  sa  route  au  sud,  passa  entre  les 
petites  îles  appelés  las  Arenas  et  los  Miraporvos,  et  eut 
connaissance,  le  28  octobre,  des  côtes  d'une  île  que 
Colomb  appela  Juana  et  que  les  habitants  nommaient 
Cuba.  La  partie  orientale  de  la  côte  nord  de  cette  île 
fut  visitée  jusqu'à  son  extrémité.  Partout  où  l'on  vou- 
lut aborder,  les  habitants  prirent  la  fuite;  on  parvint 
cependant  à  leur  inspirer  de  la  confiance,  en  leur 
faisant  parler  par  les  naturels  de  San-Salvador  que 
l'on  avait  embarqués.  Ils  apprirent  qu'il  se  trouvait  de 
l'or  dans  leur  pays  ;  mais  ils  dirent  qu'il  y  en  avait  bien 
davantage  dans  une  autre  contrée  située  à  l'orient. 
Les  idées  que  les  Espagnols  s'étaient  faites  des  riches- 
ses qu'ils  allaient  trouver  enflammèrent  leur  cupi- 
dité, et  leurs  cœurs  commençaient  à  n'être  plus  sen- 
sibles qu'à  cette  passion.  Martin -Alonzo  Pinzon, 
capilaine  de  la  Pinta,  qui  était,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  meilleur  voilier,  se  sépara  de 
l'escadre,  contre  la  volonté  de  l'amiral,  voulant  ar- 
river le  premier  à  l'île  de  Babèque,  où  les  In- 
diens disaient  qu'il  y  avait  beaucoup  d'or,  et  força 
de  voiles  le  20  novembre  ensuivant  la  route  de  l'est. 
Le  S  décembre,  Colomb,  n'ayant  plus  que  deux  bâ- 
timents, s'éloigna  de  la  poinle  orienlale  de  Cuba  (1), 
et,  se  dirigeant  parle  sud-est  quart-est,  arriva  en  très- 
peu  de  temps  à  la  côte  de  celte  contrée  riche  dont 
on  lui  avait  fait  des  rapports  si  avantageux.  Les  ha- 
bitants du  pays  l'appelaient  Bohio,  occasionnelle- 
ment Quisqueya,  et  plus  généralement  Haïti,  quoi- 
que ce  dernier  nom  ne  se  trouve  cependant  pas  une 
seule  fois  dans  la  relation  du  premier  voyage  de  Co- 
lomb, journée  du  5  décembre  1 492.  Colomb  la  nomma 
VEspanola.  Le  nom  de  Sl-Dontingue  a  d'abord  et 
longtemps  prévalu,  mais  elle  a  repris  depuis  l'insur- 
rection des  nègres  son  ancien  nom  de  Haïti,  sous 
lequel  elle  est  connue  aujourd'hui.  L'escadre  relâcha 

[i)  Ce  fut  pendant  le  séjour  dans  l'Ile  de  Cuba  que  les  Espagnols 
virent  des  Indiens  qui  portaient  à  la  main  des  herbes  sèches  renfer- 
mées dans  une  certaine  feuille  également  sèche,  et  de  la  forme  de 
ces  mousquets  dont  les  enfants  se  servent  le  jour  de  la  Pentecôte. 
«  Us  étaient,  dit  las  Casas,  Histoire  des  Indes,  allumés  par  uu 
«  bout,  tandis  qu'ils  suçaient  l'autre  et  l'absorbaient.  La  fumée 
«  qu'ils  buvaient  intérieurement  par  l'aspiration  les  endormait  et  les 
«  enivrait,  pour  ainsi  dire,  par  les  narines  :  de  cette  manière  ils  ne 
«  sentaient  presque  pas  la  fatigue.  Ces  espèces  de  mousquets  se 
a  nommaient  dans  leur  langue  tabacos.  »  Telle  est  l'origine  de  nés 
cigares.  D-z— s. 
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dans  un  port  auquel  Colomb  donna  le  nom  de 
St-Nicolas;  mais,  trouvant  un  pays  peu  peuplé, 
l'escadre  prolongea  la  côte  septentrionale  ;  et  après 
avoir  passé  dans  le  canal  de  la  Tortue  et  avoir 
fait  plusieurs  mouillages,  elle  s'arrêta  à  peu  de  dis- 
tance, dans  l'ouest  du  lieu  où  depuis  la  ville  du 
Cap-Français  a  été  bàlie.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  communiquer  avec  les  habitants  :  ils  se  mettaient 
en  fuite,  ainsi  que  ceux  de  Cuba,  à  l'approche  des 
bâtiments.  Un  événement  imprévu  changea  tout  à 
coup  leurs  dispositions.  Tandis  que  l'escadre  était  à 
louvoyer,  avec  un  vent  frais,  dans  le  canal  de  la 
Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui  était  près  de  périr 
avec  sa  pirogue.  L'amiral  le  recueillit  à  son  bord,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put,  et  ensuite  le  lit  mettre  à 
terre.  Cet  homme  fit  part  à  ses  compatriotes  de  l'o- 
bligation qu'il  avait  aux  Espagnols,  et  des  bons  trai- 
tements qu'il  en  avait  reçus.  La  confiance  s'établit 
aussitôt;  ils  accoururent  de  toutes  paris  avec  des 
fruits  et  d'autres  provisions,  près  des  navires.  Ils 
troquaient  leur  or  contre  des  éclats  de  faïence  cassée 
et  les  choses  les  plus  viles.  Le  prince  du  pays,  ou, 
pour  se  servir  du  nom  qu'ils  donnaient  à  leurs  rois, 
le  cacique  voulut  voir  des  hommes  dont  on  lui  disait 
tant  de  bien.  L'amiral  le  traita  avec  de  grands  égards. 
Ce  prince,  nommé  Guacanagari,  était  chargé  d'or- 
nements d'or,  et  fit  connaître  que  ce  métal  venait 
d'un  pays  situé  plus  à  l'est,  qu'on  nommait  Cibao. 
Colomb,  trompé  par  une  certaine  conformité  de  nom, 
crut  que  c'était  Cipangu.  et  que  le  chef  de  ce  pays, 
qui  avait,  disait-on,  des  bannières  en  or,  pourrait 
bien  être  le  prince  de  celle  île  représenté  par  Marco- 
Polo  comme  un  souverain  très-riche.  Colomb  visita 
la  demeure  du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti  la  ville  du  Cap, 
il  en  reçut  de  grandes  marques  de  respect,  et  con- 
tracta avec  lui  une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 
L'escadre  continua  ensuite  la  route  de  l'est,  dans 
l'intention  de  se  rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
24  décembre,  à  onze  heures  du  soir,  tandis  que  Co- 
lomb s'était  retiré  pour  prendre  quelque  repos,  son 
navire  toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  large  de  la 
rade  du  Cap  ;  malgré  les  efforts  que  l'on  fit  pour  le 
relever,  il  fut.  couché  sur  la  côte  par  la  lame,  et  s'ou- 
vrit immédiatement  après.  Colomb  se  retira,  avec 
tout  son  équipage,  à  bord  de  la  Nina.  Le  cacique  en- 
voya aussitôt  des  barques  au  secours  des  Espagnols, 
ordonna  à  ses  sujets  de  les  aider  à  sauver  leurs  effets, 
et  leur  désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Aucun  vol 
ne  fut  commis,  et  la  bonne  volonté  qu'ils  témoignè- 
rent est  digne  de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l'amiral  ;  dans  ses  épanchemenls  il 
lui  confia  que  ses  sujets  avaient  beaucoup  à  souffrir 
tics  descentes  que  les  Caraïbes,  peuple  féroce,  fai- 
saient sur  leur  île,  et  lui  dit  que  les  habitants  d'Haïti 
avaient  pris  la  fuite  à  l'approche  des  Espagnols,  parce 
qu'ils  avaient  craint  que  cette  nouvelle  nation  ne 
fût  aussi  barbare  qu'eux.  L'amiral  lui  promit  de  le 
défendre  contre  ses  ennemis,  et  profita  de  celle  oc- 
verture  pour  lui  demander  à  faire  un  établissement 
dans  ses  Élals.  Le  cacique  y  consentit.  On  construisit 
un  fort  avec  les  débris  du  bâtiment  quis'élaii  perdu- 
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Colomb  choisit  trente-huit  hommes  pour  y  rester 
sous  les  ordres  de  Diego  d'Arena.  Ce  fort,  qu'on 
nomma  la  Navidad,  était  à  environ  3  lieues  dans 
l'est  de  remplacement  de  la  ville  du  Cap,  sur  le  bord 
d'une  anse  que  nous  appelons  aujourd'hui  baie  de 
Caracole.  L'amiral  y  laissa  des  vivres,  des  marchan- 
dises et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  défense. 
Il  prit  ensuite  congé  du  cacique,  avec  la  promesse 
de  revenir  bientôt.  Le  4  janvier  1493,  il  mit  à  la 
voile,  et  remonta  à  l'est  pour  achever  la  reconnais- 
sance de  la  côte  septentrionale  de  l'île.  Il  rencon- 
tra en  chemin  la  Pinla,  près  d'une  montagne  nom- 
mée par  lui  Monte-Christi.  Colomb  fit  semblant  de 
paraître  satisfait  des  excuses  qu'AIonzo  Pinzon  lui 
donna  pour  justifier  sa  séparation  :  mais  il  déclare 
dans  son  journal  que  ses  raisons  étaient  toutes  fausses. 
Les  deux  bâtiments  vinrent  ensuite  de  compagnie 
jusqu'à  la  baie  formée  par  la  presqu'île  de  Samana 
et  la  côte  nord  de  St-Domingue.  Ils  y  mouillèrent, 
et  se  mirent  en  route  pour  l'Espagne,  le  16  janvier 
1493.  Le  temps  fut  très-beau  au  commencement  de 
la  traversée  ;  mais  le  1 2  février,  étant  près  des  Açores, 
on  commença  à  avoir  la  grosse  mer  et  à  éprouver 
la  tempête;  la  mer  devint  terrible  le  13,  et  le  lende- 
main le  vent  de  plus  en  plus  violent.  La  Pinla  dis- 
parut bientôt,  malgré  les  signaux  de  l'amiral  dont 
le  navire  fut  couvert  par  les  flots  qui  menaçaient  de 
le  submerger.  Ce  fut  dans  cette  triste  position  qu'il 
chercha  à  se  rendre  le  ciel  favorable  en  ordonnant  un 
pèlerinage,  et  en  faisant,  ainsi  que  tout  son  équipage, 
le  voeu  que,  dans  la  première  terre  où  ils  arriveraient, 
ils  iraient  lous  en  chemise  et  processionnellement 
faire  une  prière  dans  une  église  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame.  Son  plus  grand  chagrin  fut  de  pen- 
ser que  sa  découverte  allait  être  ensevelie  avec  lui 
au  fond  des  flots  ;  il  employa  le  seul  moyen  qui  lui 
restait  pour  en  conserver  la  mémoire.  11  écrivit  sur 
deux  feuilles  de  parchemin  le  précis  de  son  voyage; 
chacune  de  ces  feuilles  fut  mise  dans  une  barrique 
goudronnée  où  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
barriques  fut  jetée  à  la  mer  sur-le-champ;  l'autre 
fut  conservée  sur  le  pont  du  navire,  et  ne  devait  y 
être  lancée  qu'au  moment  du  naufrage.  Mais  la  Pro- 
vidence veillait  à  sa  conservation  ;  le  vent  se  calma, 
et  son  vaisseau  se  trouva  hors  de  danger.  Le  15  fé- 
vrier, on  vit  les  Açores,  et  on  relâcha  le  18  à  Ste- 
Marie.  Colomb,  voulant  y  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  le  14  février,  faillit  être  victime  de  la  trahison  du 
capitaine  de  cette  île,  nommé  Jean  de Castaneda,  qui, 
d'après  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  disait-ii,  du  roi 
de  Portugal,  fit  arrêter  une  partie  de  son  équipage, 
pendant  qu'ils  accomplissaient  le  vœu  qu'ils  avaient 
fait.  Ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  de  détention 
qu'ils  furent  mis  en  liberté.  Après  avoir  quilté 
ces  îles,  Colomb,  poussé  par  la  tempête,  fut  forcé 
d'entrer  dans  le  Tage.  Il  resta  sept  jours  en  Portu- 
gal, pour  satisfaire  aux  désirs  du  roi,  qui  s'entretint 
longtemps  avec  lui  de  son  voyage  et  le  combla  de 
politesses.  Il  remit  ensuite  à  la  voile,  et  entra  le  15 
mars  1493,  vers  midi,  avec  la  marée  montante,  par 
la  barre  de  Saltes  jusque  dansceport,  d'où  il  était  parti 
près  de  sept  mois  et  demi  auparavant,  après  avoir 
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fait  un  voyage  dont  les  hommes  conserveront  éter- 
nellement la  mémoire.  Alonzo  Pinzon  aborda  en 
même  temps  au  nord  de  l'Espagne,  et  mourut  quel- 
ques jours  après,  victime  de  l'envie  et  des  remords, 
dit  Munoz.  Colomb  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  la 
ville  de  Palos.  On  sonna  toutes  les  cloches,  les  magis- 
trats, suivis  de  tous  les  habitants,  vinrent  le  recevoir 
sur  le  rivage.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  comment 
il  avait  terminé  si  heureusement  une  entreprise  que 
tout  le  mondeavaitcrueimpossible.  Son  voyage  pour 
se  rendre  à  la  cour  fut  un  nouveau  triomphe;  on 
accourait  de  toutes  parts  pour  considérer  l'homme 
qui  avait  fait  des  choses  si  extraordinaires.  11  fit  une 
entrée  publique  à  Barcelone.  Toute  la  ville  vint  au- 
devant  de  lui.  11  marchaitau  milieu  des  Indiensqu'il 
avait  amenés,  et  qui  avaient  conservé  le  costume  de 
leur  pays.  L'or,  les  bijoux  et  les  autres  choses  rares 
étaient  portés  devant  lui  dans  des  corbeilles  et  des 
bassins  découverts.  Il  s'avança  ainsi  au  milieu  d'une 
foule  immense  jusqu'au  palais.  Ferdinand  et  Isa- 
belle l'attendaient  assis  sur  leur  trône.  Lorsqu'il 
parut  au  milieu  de  son  cortège,  ils  se  levèrent. 
Colomb  vint  se  mettre  à  genoux  à  leurs  pieds,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur  présence.  Co- 
lomb les  remercia  des  grâces  qu'il  en  avait  reçues; 
cl,  continuant  de  parler  modestement,  quoique  avec 
une  noble  assurance,  il  leur  rendit  compte  de  son 
voyage  et  des  découvertes  qu'il  avait  faites.  Ensuite 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  l'accompagnaient, 
et  les  choses  précieuses  qu'il  avait  apportées.  Tout  le 
inonde  se  mit  à  genoux,  et  l'on  chanta,  dans  la  salle 
même  du  trône,  le  cantique  d'actions  de  grâces.  Fer- 
dinand confirma  tous  ses  privilèges,  et  lui  permit 
de  joindre,  dans  son  écusson,  aux  armes  de  sa  fil- 
mille,  celles  des  royaumes  de  Casiille  et  de  Léon  , 
avec  les  emblèmes  de  ses  dignités  et  de  ses  décou- 
vertes. Tous  ses  parents  reçurent  des  marques  de 
faveur.  {Voy.  Ferdinand  et  Diego  Colomb.)  Lors- 
que la  nouvelle  de  la  découverte   du  nouveau 
monde  parvint  à  Gènes,  quelques  regrets  que  ses 
habitants  dussent  éprouver  d'avoir  laissé  échapper 
l'occasion  qui  leur  avait  été  offerte  de  terminer 
eux-mêmes  une  aussi  brillante  entreprise ,  ils  n'en 
témoignèrent  pas  moins  une  vive  joie  d'êlre  les 
compairiotes  de  Colomb.  Cette  nouvelle  ne  fit  pas 
moins  de  sensation  en  Angleterre ,  et  Sébastien  Ca- 
bot, qui  se  trouvait  à  cette  époque  à  Londres,  affir- 
me qu'on  disait  à  la  cour  d'Henri  VII  que  c'était 
une  chose  plutôt  divine  qu'humaine.  Tout  le  monde 
civilisé  enfin  fut  au  comble  de  l'étonnement  et  de 
la  joie.  Quoiqu'on  supposât  que  les  pays  découverts 
faisaient  partie  de  l'empire  du  Grand  Kan,  les  sou- 
verains espagnols  ne  s'occupèrent  pas  moins  d'assu- 
rer leurs  nouvelles  acquisitions.  Ils  envoyèrent  une 
ambassade  au  pape,  et  obtinrent  de  lui,  le  2  mai 
1495,  une  bulle  qui  leur  garantit  les  pays  qui  ve- 
naient d'être  découverts  ;  et  comme  on  apprit  en 
Espagne  qu'une  caravelle  portugaise  avait  fait  voile 
de  Madère,  se  dirigeant  vers  l'ouest,  on  hâta  les 
préparatifs  du  départ  de  Colomb  pour  une  nouvelle 
expédition.  Tout  étant  en  état,  le  25  septembre 
1 495 ,  il  sortit  du  port  de  Cadix  avec  une  Hotte  de 


dix-sept  voiles,  à  bord  de  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  des  premières  familles  du 
royaume  avaient  obtenu  la  permission  de  s'embar- 
quer, pour  aller  former  des  établissements  dans  les 
pays  qui  venaient  d'être  découverts.  Colomb  toucha 
d'abord  à  la  grande  Canarie;  et  le  5  octobre,  il  jela 
l'ancre  à  Gomera,  où  il  fit  une  ample  provision  de 
bois  et  d'eau  et  acheta  des  veaux,  des  chèvres,  des 
brebis  et  huit  cochons,  qui  se  sont  tellement  pro-» 
pagés,  que  les  établissements  espagnols  dans  le 
nouveau  monde  en  ont  eu  depuis  en  très-grande 
abondance.  Il  en  est  de  même  de  certains  oiseaux  et 
de  plusieurs  espèces  de  fruits.  Au  lieu  de  suivre  le 
parallèle  de  ces  îles,  comme  dans  son  premier  voya- 
ge, il  alla  chercher  celui  des  iles  du  Cap- Vert,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  dimanche  5  novembre,  jour  où  il 
découvrit  la  Dominique,  l'une  des  Antilles.  Peu  de 
temps  après,  on  aperçut  d'autres  îles  dans  le  nord. 
Colomb  se  dirigea  de  ce  côté,  et  prit  successive- 
ment connaissance  de  la  Guadeloupe,  d'Antigoa,  de 
St-Christophe  et  des  îles  connues  sous  le  nom  d'îles 
sous  le  vent;  ensuite  il  passa  entre  Ste-Croix  et  les 
îles  Vierges,  et,  le  22  novembre,  il  vint  à  la  pointe 
orientale  de  St-Domingue  par  le  sud  de  Porto-Rico. 
En  arrivant  au  port  de  la  JNavidad,  il  trouva  le 
fort  réduit  en  cendres;  tous  ceux  qu'il  y  avait  lais- 
sés avaient  été  tués  par  trahison  ou  en  combattant 
contre  les  insulaires.  Colomb  eut  beaucoup  de  peine 
à  retenir  ses  gens,  qui  voulaient  venger  leurs  com- 
patriotes. Enlin  il  réussit  à  les  calmer,  et  vint  fon- 
der la  ville  d'Jsabela,  au  milieu  d'une  plaine  fertile, 
et  au  fond  d'un  port  situé  à  l'est  de  la  pointe  nom- 
mée  aujourd'hui   habélique.  H  chargea  ensuite 
Alonzo  de  Hojeda  et  Gorvalan  de  visiter  l'intérieur  de 
l'île  pour  s'assurer  si  c'était  réellement  Cipangu,  et 
pour  explorer  les  mines  d'or  de  Cibao.  A  leur  re- 
tour, il  expédia  en  Espagne,  le 5 août  1494,  douzede 
ses  vaisseaux  avec  des  échantillons  d'or  trouvés  dans 
la  montagne  et  dans  la  province  de  Cibao,  ainsi  que 
plusieurs  des  plus  beaux  fruits  et  des  plantes  les  plus 
remarquables,  et  accompagna  cet  envoi  d'une  dé- 
pêche, dans  laquelle  il  décrivait  la  beauté  et  la  fer- 
tilité tle  l'ile,  et  faisait  espérer  qu'il  pourrait  en  re- 
tirer de  l'or,  des  drogues  précieuses  et  des  épice- 
ries en  abondance.  Après  avoir  réprimé  une  sédi- 
tion, dont  Bernal-Diaz  de  Pise  était  le  chef,  il  vi- 
sita lui-même  les  montagnes  de  Cibao,  et  fit  établir 
un  fort  pour  contenirVs  habitants  du  pays  et  en- 
tretenir les  communications  avec  la  ville  d'Isabela. 
Ces  premières  dispositions  prises,  une  junte  de  gou- 
vernement fut  nommée  par  lui;  il  laissa  dans  le  port 
deux  de  ses  plus  grands  vaisseaux,  et  fit  route  à 
l'ouest  avec  les  trois  autres.  Le  24  avril  1494  il  at- 
teignit l'extrémité  orientale  de  Cuba,  découvrit  la 
Jamaïque,  où  il  fit,  pour  la  première  fois,  usage  de 
chiens  contre  les  naturels,  et  visita  la  côte  méridionale 
de  Cuba  jusqu'à  l'île  de  Sanfa-Marta ,  aujourd'hui 
de  Pinos,  en  traversant  les  nombreuses  îles,  nom* 
mées  Jardin  de  la  reine.  Le  manque  de  vivres  et  les 
fatigues  de  la  navigation  l'empêchèrent  de  vérifier  si 
celte  terre  tenait  au  continent,  et  il  fut  obligé  de 
i  s'en  rapporter  à  ce  que  lui  dirent  les  insulaires,  qui 
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l'assurèrent  que  c'était  une  île.  La  longitude  de  l'île 
Pinos  fut  déterminée  de  75°  à  l'occident  de  Cadix  : 
ce  serait  85°  1/2  à  l'occident  de  Paris.  Elle  s'accorde 
d'une  manière  surprenante  avec  nos  cartes,  qui  pla- 
cent la  même  île  à  84°  1/2.  L'escadre,  à  son  retour, 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint  ensuite  le  long 
de  la  côte  méridionale  de  St-Domingue,  à  l'extré- 
mité est  de  cette  île;  ensuite  elle  se  rendit  à  la  ville 
d'isabela.  C'est  en  parcourant  la  côte  méridionale  de 
St-Domingue  que  Colomb  eut  connaissance  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Ozama,  et  qu'il  forma  le  des- 
sein de  bâtir  la  ville  qui  a  donné  son  nom  à  toute 
Tile  et  en  est  devenue  la  capitale.  Il  retrouva  à  Isa- 
bela  son  frère  Barthélémy,  qu'il  lit  son  lieutenant, 
avec  le  titre  iVadelanlado.  Les  dissensions  qui  s'é- 
taient élevées  dans  la  nouvelle  colonie  donnèrent  à 
plusieurs  caciques  l'idée  de  se  révolter  contre  les 
Espagnols  ;  Colomb  les  fit  rentrer  dans  l'obéissance, 
après  les  avoir  vaincus  dans  une  grande  bataille,  et 
leur  imposa  de  pesants  tributs,  surtout  en  or.  Pen- 
dant qu'il  s'efforçait  de  remédier  aux  maux  pro- 
duits par  la  mauvaise  conduite  de  Pedro  Margarite, 
auquel  il  avait  confié  en  son  absence  le  commande- 
ment des  forces  militaires  de  la  colonie,  celui-ci,  qui 
était  retourné  en  Espagne,  accompagné  du  moine 
fioyle  et  d'une  bande  de  mécontents,  sur  des  navires 
qu'ils  avaient  pris  dans  le  port,  s'occupait  avec  eux 
de  miner  la  réputation  de  Colomb  à  la  cour.  Ils 
étaient  secondés  par  l'évèque  de  Badajoz,  président 
du  conseil  des  Indes,  et  le  roi  prêtait  une  oreille  fa- 
vorable aux  accusations  portées  contre  le  grand  hom- 
me absent.  Déjà,  contrairement  à  l'esprit  des  capitu- 
lations, il  avait,  par  une  ordonnance  du  1 0  avril  1495, 
autorisé  tousses  sujets  à  s'établir  à  l'île  Espagnole,  et 
à  entreprendre  des  voyages  de  découverte  et  de  com- 
merce dans  le  nouveau  monde.  Maintenant,  sous 
prétexte  de  s'assurer  de  l'état  réel  des  choses  dans 
la  colonie  naissante,  Juan  Aguado,  officier  de  la  mai- 
son de  Ferdinand ,  fut  envoyé  sur  les  lieux  avec 
certains  pouvoirs  mal  définis,  et  dont  il  était  facile 
d'abuser.  Arrivé  à  Isabela  au  mois  d'octobre , 
Aguado ,  quoiqu'il  eût  été  précédemment  distingué 
par  Colomb ,  qui  l'avait  même  recommandé  à  la 
bienveillance  de  ses  souverains,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  la  mission  qui  lut  avait  été  donnée,  voulut 
usurper  l'autorité  de  l'amiral,  et  se  conduisit  avec 
tant  d'arrogance,  que  Colomb  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se  jus- 
tifier. Après  avoir  mis  tout  en  ordre  dans  la  colonie, 
il  confia  ses  pouvoirs  à  son  frère  Barthélémy,  et, 
quittant  Isabela  le  40  mars  1496,  mit  définitive- 
ment à  la  voile  le  20  avril  suivant,  et  arriva  à  Cadix 
le  11  juin.  Sa  présence  et  ses  discours  produisirent 
l'effet  qu'il  en  avait  attendu  :  le  roi  lui  rendit  sa 
confiance  et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  qu'après  avoir  lutté  près  de  deux  ans 
contrôles  intrigues  de  ses  ennemis  qu'il  put  continuer 
ses  découvertes  et  retourner  ensuite  à  St-Domingue. 
Le  50  mai  1498,  Colomb  partit  avec  six  navires  du 
port  deSan-Lucar  de  Barrameda  pour  son  troisième 
voyage;  c'est  celui  pendant  lequel  il  eut  connais- 
sance du  continent  du  nouveau  monde,  dont  la  de- 


couverte  lui  a  été  sans  fondement  contestée  par  Amé- 
ricVespucc,  ou  du  moins  par  les  partisans  de  celui-ci. 
La  route  qu'il  se  proposait  de  prendre  était  différente 
de  celle  qu'il  avait  suivie  dans  ses  précédents  voya- 
ges. 11  voulait,  à  partir  des  îles  du  Cap-Vert,  navi- 
guer au  sud-ouest  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale,  et 
aller  ensuite  directement  à  l'ouest,  en  profitant  des 
vents  alisés,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  une  terre, 
ou  qu'il  se  trouvât  dans  la  longitude  de  l'Espagnole 
(St-Domingue).  Le  21  juin,  en  quittant  Gomera,  il 
dépêcha  trois  de  ses  bâtiments  directement  à  l'île 
Espagnole,  et  avec  les  trois  qui  lui  restaient  il  pour- 
suivit son  voyage  de  découvertes  d'après  le  plan 
qu'il  s'était  d'abord  tracé.  Son  escadre  découvrit, 
le  51  juillet,  l'île  de  la  Trinité,  puis  elle  passa 
au  sud,  s'engagea  dans  ie  golfe  de  Paria  qui  la  sé- 
pare du  continent,  et  vint  à  la  sortie  nord  de  ce 
golfe,  appelée  la  Bouche-du-Dragon ,  après  avoir  tra- 
versé une  des  embouchures  de  l'Orénoque  (1)  ;  elle 
s'avança  ensuite  au  nord-est,  et  vit.  à  une  distance  de 
plusieurs  lieues,  deux  îles  que  Colomb  appela  As- 
sumpeion  et  Conception,  et  qui  sont  probablement 
Tabago  et  Grenade.  Le  15,  il  découvrit  les  îles  de  la 
Marguerite  et  de  Cubagua,  la  première  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  la  grande  quantité  de  perles  qu'on 
péchait  aux  environs.  Colomb,  étant  parvenu  jus- 
qu'au lieu  où  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de  Caracas, 
s'éloigna,  à  son  grand  regret,  de  la  côte,  qui  conti- 
nuait de  s'étendre  à  l'ouest,  et  qu'il  aurait  voulu 
explorer  en  détail;  mais  ses  provisions  étaient  épui- 
sées, et  il  souffrait  d'ailleurs  tellement  de  ses  yeux 
qu'il  ne  pouvait  plus  faire  aucune  observation.  11  se 
dirigea  en  conséquence  vers  l'île  Espagnole,  et  ar- 
riva à  l'embouchure  de  l'Ozama  ,  où  Barthélémy, 
son  frère,  avait  fondé  par  son  ordre  la  ville  deSanto- 
Doiningo.  La  nouvelle  colonie  était  alors  en  confu- 
sion ;  l'accueil  que  Fonseca,  évêque  de  Badajoz , 
avait  fait  aux  mutins,  leur  avait  inspiré  de  l'au- 
dace, et  ils  s'étaient  révoltés  ouvertement  contre 
l'autorité  de  Barthélémy  Colomb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  et  les  obligea  de  se  retrancher  dans  les 
montagnes.  L'amiral  craignit  de  donner  trop  d'a- 
vantage à  ses  ennemis,  s'il  les  attaquait  de  vive  force, 
parce  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  l'accuser  d'a- 
voir suscité  une  guerre  civile.  D'ailleurs  les  mur- 
mures qu'il  entendait  de  tous  côtés  lui  firent  appré- 
hender d'être  abandonné  de  ceux  mêmes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  s'il  prenait  un  parti  violent. 
Les  voies  de  conciliation  devinrent  sa  seule  ressource 
clans  cette  position  délicate.  Un  traité  fut  conclu 
avec  les  rebelles,  par  lequel  il  consentait  à  oublier 
le  passé  et  à  les  renvoyer  en  Espagne.  L'exécution 
souffrit  encore  des  difficultés,  et  l'on  fut  sur  le  point 
de  reprendre  les  armes.  Colomb  fut  obligé  de  leur 
accorder  des  conditions  encore  plus  avantageuses 
pour  rétablir  la  paix.  La  nouvelle  de  cette  sédition 
arriva  à  la  cour  en  même  temps  que  celle  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  continent  par  les  vaisseaux 

(t)  C'esl  dans  ce  voyage  que  Colomb  crut  avoir  trouvé  le  Paradis 
terrestre,  qu'il  place  vers  le  golfe  des  Perles,  entre  les  bouches  de 
la  Sierpe  et  du  Dragon,  D— Z— s. 
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qu'il  envoya  en  Espagne,  et  qui  mirent  à  la  voile 
le  18  octobre  -1498.  Ils  portaient  le  journal  de  son 
voyage,  une  carte  de  la  côte  qu'il  venait  de  décou- 
vrir, des  échantillons  de  l'or  et  des  perles  trouvés 
dans  le  |jays,  ainsi  que  le  récit  de  l'insurrection  et 
de  l'accord  qu'il  avait  cru  devoir  faire  avec  les  re- 
belles, dont  le  chef,  François  Roldan,  quoique  ré- 
concilié avec  l'amiral,  transmit  par  les  mêmes 
navires  ses  accusations  contre  ce  dernier.  L'im- 
pression que  lit  ce  succès  ne  fut  pas  capable  de 
détruire  l'effet  des  calomnies  que  les  ennemis  de 
Colomb^  avaient  répandues  sur  sa  conduite;  ils 
remportèrent  dans  l'esprit  du  roi,  qui  ne  l'avait  ja- 
mais aimé.  La  reine,  qui  avait  toujours  pris  sa  dé- 
fense, fut  elle-même  séduite;  et  l'on  se  décida  à 
envoyer  sur  les  lieux  un  juge  supérieur  muni  de 
pleins  pouvoirs  pour  connaître  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  punir  les  coupables  et  prendre,  si  cela  était 
nécessaire,  l'autorité  suprême.  Quoique  les  cédules 
et  les  provisions  royales  du  commandeur  François 
Bobadilla,  auquel  cette  grande  mission  avait  été  con- 
fiée, eussent  élé  expédiées  dans  les  mois  de  mars  et  de 
mai  1499,  il  ne  reçut  l'ordre  de  son  départ  qu'au 
mois  de  mai  de  l'année  suivante.  Arrivé  à  l'île  Es- 
pagnole le  23  août  1500,  lorsque  la  révolte  était  déjà 
presque  éteinte,  et  le  remède  par  conséquent  intem- 
pestif et  même  dangereux,  bobadilla,  croyant  avec 
trop  de  légèreté  les  rapports  qu'on  lui  faisait,  ou  mu 
par  son  ambition,  commença  par  s'emparer  de  la 
maison  des  Colomb  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait, 
et,  prenant  en  main  lesTênes  du  gouvernement,  fit 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  détenus 
pour  cause  de  sédition.  Il  fit  ensuite  arrêter  et  char- 
ger de  1ers  Colomb  et  ses  deux  frères.  C'est  ainsi 
que  fut  traité  cet  homme  irréprocbable,  qui,  par  des 
travaux  extraordinaires,  avait  acquis  des  trésors 
immenses  à  l'Espagne.  Ceux  qui  avaient  vécu  de 
ses  bienfaits  furent  les  premiers  à  l'abandonner.  Au 
moment  où  il  entra  dans  la  prison,  aucun  de  ceux 
qui  étaient  présents  ne  voulut  lui  mettre  les  fers  aux 
pieds;  ce  fut  un  de  ses  propres  serviteurs  qui  se 
chargea  de  lui  faire  ce  dernier  outrage.  Lorsque  la 
flotte  fut  prête  à  mettre  à  la  voile,  don  Alonzo  de 
"Vallejo,  capitaine  du  bâtiment  qui  devait  le  ramener 
en  Espagne,  vint  le  prendre  dans  sa  prison  pour  le 
conduire  à  son  bord.  Colomb  crut  qu'il  allait  le  con- 
duire à  la  mort,  et  parut  accablé  de  ce  dernier  coup 
du  sort.  Il  lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une 
tristesse  profonde  :  «Vallejo,  où  me  mènes-tu?  — 
Votre  Seigneurie  va  être  conduite  à  bord.  »  Parais- 
sant en  douter,  il  répliqua  :  «  Vallejo,  est-il  vrai? 
«  —  Votre  Seigneurie  va  bientôt  s'assurer  qu'elle  sera 
«  conduite  à  bord  de  mon  vaisseau.  »  Cette  réponse 
lui  rendit  son  calme  ordinaire.  L'escadre  mit  à  la 
voile  au  commencement  d'octobre  1500.  Vallejo,  ca- 
pitaine du  vaisseau  qui  transportait  Colomb,  eut 
pour  lui  les  plus  grands  égards  ;  il  voulut  même  lui 
ôter  ses  fers;  mais  l'amiral  persista  à  les  garder,  di- 
sant «  qu'on  les  lui  avait  mis  au  nom  du  roi ,  et 
«  qu'il  ne  les  quitterait  que  par  ses  ordres.  »  Il  les 
conserva  toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après  sa 
mort  ils  fussent  déposés  dans  son  tombeau.  L'arrivée 
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à  Cadix  (5  novembre  1500)  de  Colomb,  chargé  de 
fers  comme  un  vil  criminel,  produisit  une  aussi 
grande  sensation  que  son  retour  triomphant  après 
son  premier  voyage.  Sans  chercher  même  à  s'occuper 
de  la  cause  d'un  si  indigne  traitement,  un  cri  gé- 
néral d'indignation  se  fit  entendre  de  toutes  parts. 
Informé  de  sa  situation  par  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  pendant  le  cours  de  son  voyage  à  Doua  Juana 
de  la  Torre,  dame  de  la  cour  qui  avait  été  nourrice 
du  prince  Juan,  et  qu'il  trouva  moyen  de  lui  faire 
parvenir,  Ferdinand  et  Isabelle  firent  mettre  im- 
médiatement les  trois  frères  en  liberté.  Ils  écrivirent 
en  même  temps  à  Colomb  dans  les  termes  les  plus 
affectueux  pour  lui  témoigner  leurs  vifs  regrets  de 
tout  ce  qu'il  avait  souffert,  et  l'inviter  à  se  rendre  à 
la  cour.  Lorsqu'il  parut  devant  eux,  ils  le  reçurent 
avec  bonté,  et  parurent  compatir  à  ses  peines;  ils 
l'assurèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  ordonné  qu'on 
lui  fit  un  pareil  traitement;  la  reine  surtout,  qui 
l'avait  toujours  défendu  contre  ses  ennemis,  lui  té- 
moigna beaucoup  de  compassion.  L'amiral,  ne  pou- 
vant plus  proférer  une  parole,  tomba  à  leurs  pieds, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Il  se  releva  par  leur 
ordre,  et  dès  que  son  émotion  fut  calmée,  il  leur 
rendit  compte  de  sa  conduite,  des  peines  qu'il  avait 
soufferles,  les  assura  de  sa  fidélité  et  du  désir  qu'il 
avait  d'employer  le  reste  de  ses  jours  à  leur  service. 
Robadilla,  auteur  de  ses  maux,  fut  rappelé;  mais 
Colomb  ne  fui  jamais,  depuis,  réintégré  dans  son 
gouvernement;  l'abord  lui  en  fut  même  expressé- 
ment défendu  dans  le  quatrième  voyage  qu'il  eut  la 
magnanimité  de  faire  après  tant  de  disgrâces.  Co- 
lomb était  depuis  plus  de  neuf  mois  à  Grenade  pour 
rétablir  l'ordre  dans  ses  affaires,  et  Ferdinand  et  Isa- 
belle continuaient  de  l'accueillir  avec  bienveillance, 
et  de  renouveler  la  promesse  de  lui  restituer  tous 
ses  honneurs  et  ses  emplois,  lorsqu'il  eut  la  douleur 
d'être  témoin  des  préparatifs  faits  avec  une  pompe 
inusitée  pour  le  départ  de  Nicolas  Ovando,  envoyé 
à  son  détriment  pour  succéder  à  Bobadilla,  qui 
venait  d'être  enfin  rappelé.  Il  ne  se  laissa  cependant 
pas  décourager,  et  ne  pouvant  obtenir  le  concours 
des  souverains  de  l'Espagne  au  projet  qu'il  leur  sou- 
mit, dans  une  longue  lettre  qui  nous  a  élé  conservée, 
d'entreprendre  une  croisade  pour  la  délivrance  de 
Jérusalem  et  du  saint  sépulcre,  entreprise  à  l'accom- 
plissement de  laquelle  le  ciel,  disait-ii,  l'avait  destiné, 
de  même  qu'il  l'avait  choisi  pour  la  découverte  d'un 
nouveau  monde,  il  leur  proposa  de  lui  confier  une 
autre  expédition  afin  de  trouver  un  passage  qu'il 
croyait  exister  entre  la  mer  des  Caraïbes  et  la  mer 
des  Indes,  et  qui  ferait  communiquer  le  nouveau 
monde  qu'il  avait  découvert  avec  les  opulentes  ré- 
gions de  l'ancien.  Celte  dernière  proposition  fut 
acceptée,  malgré  l'incessante  opposition  de  Fonséca  et 
de  quelques  autres  membres  du  conseil.  Tous  les 
préparatifs  étant  terminés,  Colomb  mit  à  la  voile  de 
Cadix  le  9  mai  1502  avec  quatre  caravelles,  dont  les 
plus  grandes  n'étaient  que  de  70  tonneaux,  emme- 
nant avec  lui  son  frère  Barthélémy  et  son  fils  Ferdi- 
nand. Le  20  il  toucha  a  la  grande  Canarie,  et 
le  15  juin  il  rencontra  une  ile  que  les  natu- 
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rcls  appellent  Matinino ,  que  M.  de  Navarrete 
croit  être  Ste-Lucie,  et  qui  serait  la  Martinique, 
suivant  Washington-Irving.  Il  y  resta  trois  jours 
pour  faire  de  l'eau  et  renouveler  sa  provision  de 
bois.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  la  Dominique,  et  passa 
au  sud  de  Porto-Rico  ;  mais  un  de  ses  navires  se  trou- 
vant hors  d'état  de  continuer  le  voyage,  il  gouverna 
sur  Sanlo-Domingo,  où  il  espérait  changer  son  navire 
avec  l'un  des  vaisseaux  de  la  Hotte  qui  avait  récem- 
ment conduit  Ovando,  ou  en  acheter  un  autre.  Mais  le 
nouveau  gouverneur  lui  interdit  l'entrée  du  port, 
quoiqu'il  annonçât  une  tempête  prochaine,  et  il  fut 
obligé  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  pointe  de  terre 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  passée  (1),  non  sans  souffrir 
beaucoup  de  dommages.  Après  avoir  réparé  ses  vais- 
seaux délabrés  et  avoir  fait  reposer  les  équipages, 
Colomb  remit  à  la  voile.  Ce  fut  au  milieu  des  périls 
de  toute  espèce,  et  des  douleurs  intolérables  de  la 
goutte,  qu'il  découvrit  cette  partie  de  la  côte  du 
golfe  du  Mexique  comprise  entre  Honduras  et 
Puerto  de  Mosquites,  à  l'extrémité  occidentale  de 
l'isthme  de  Panama.  Se  trouvant  pendant  cette 
expédition  à  l'ancre  sur  les  côtes  de  Veragua,  ses 
embarcations  étant  dans  le  plus  grand  danger  et 
ses  compagnons  assaillis  par  un  chef  indigène,  le 
belliqueux  Quibian,  Colomb,  affaibli  par  la  fièvre  et 
sans  espoir  de  délivrance,  crut  avoir  une  vision 
nocturne  qu'il  décrit  de  la  manière  la  plus  pathéti- 
que et  avec  une  grande  élévation  de  pensées  dans 
sa  lettre  aux  rois  catholiques.  Lorsqu'à  son  retour,  à 
la  fin  d'avril  1505,  les  courants  le  portèrent  sur  la 
côté  méridionale  de  l'île  de  Cuba,  ses  bâtiments, 
battus  par  la  tempête,  furent  près  de  couler  bas  d'eau. 
Ne  pouvant  les  ramener  avec  sûreté  à  St-Domingue, 
il  se  vit  obligé  de  les  échouer  au  fond  d'une  baie  si- 
tuée à  la  côte  nord  de  la  Jamaïque.  Le  gouverneur 
Ovando,  auquel  il  fit  part  de  sa  détresse,  craignant  sa 
présence  à  St-Domingue,  le  laissa  languir  une  année 
entière,  dénué  de  ressources,  pendant  laquelle  il  resta 
presque  toujours  couché  sur  son  lit  de  douleur.  Son 
grand  caractère  ne  se  démentit  pas  dans  cette  triste 
situation,  où  il  eut  à  lutter  contre  plusieurs  séditions. 
Son  frère  Barthélémy  fut  obligé  de  dompter  les  re- 
beiies  les  armes  à  la  main.  Enfin  les  cris  de  l'indigna- 
tion publique  forcèrent  Ovando  de  permettre  qu'on 
allât  le  délivrer.  A  son  arrivée  à  Santo-Domingo 
(15  août  1504),  il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus,  en  cherchant  à  lui  susciter  indirectement 
toutes  sortes  de  désagréments.  Colomb  quitta  enfin 
le  port  de  Santo-Domingo  le  12  septembre,  et,  après 
une  navigation  fort  orageuse,  pendant  laquelle  il  fut 
tout  le  temps  retenu  dans  son  lit  par  la  goutte,  il  ar- 
riva le  7  novembre,  épuisé  de  fatigue,  au  port  de  San* 
Lucar,  d'où  il  se  rendit  aussitôt  à  Séville.  La  nouvelle 
de  ia  mort  de  la  reine  Isabelle  (26  novembre  1504)  lui 
porta  le  dernier  coup  ;  effectivement,  le  roi  le  traita 

(i)  Pendant  son  très-court  séjour  à  l'Ile  Espagnole  (St-Domingue), 
Colomb,  prévoyant  une  forie  tempête,  conseilla  à  Ovando  de  retar- 
der le  dépari  de  dix-huit  vaisseaux  sur  le  point  de  partir  pour  l'Es- 
pagne. On  rejeta  avec  mépris  son  avis,  et  tous  les  vaisseaux  furent 
brisés,  à  l'exception  de  deux  ou  trois.  Dans  ce  grand  naufrage,  pé- 
rirent Bobadilla,  Iloldan  et  les  autres  ennemis  de  Colomb,  avec  les 
immenses  richesses  qu'ils  transportaient  dans  leur  pays.  D— z— s. 


depuis  avec  beaucoup  de  froideur.  Il  tenta  de  le  faire 
renoncer  à  tous  ses  privilèges  en  lui  offrant  en  compen- 
sation des  titres  et  des  propriétés  en  Castille;  mais  Co- 
lomb ne  voulut  jamais  y  consentir.  Peu  de  semaines 
avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  son  frère  Barthélémy 
porter  à  l'archiduc  Philippe  et  à  la  reine  Jeanne  de 
Castille,  qui  venaient  de  débarquer  à  laCorogne,  une 
lettre  dans  laquelle  il  parle  encore  des  services  sans 
égaux  qu'il  peut  leur  rendre.  Le  chagrin  augmenta  ses 
inlirmités,  et  il  mourut  à  Valladolid,  d'une  attaque  de 
goutte,  le  20  mai  1500,  âgé  de  60  à  65  ans,  après  avoir 
fait  un  codicile  et  reçu  les  derniers  sacrements.  Le 
corps  de  Colomb,  déposé  d'abord  dans  le  couvent  de 
St-François,  fut  transféré,  en  1513,  au  monastère  des 
Chartreux  de  las  Cuevas  à  Séville,  et  placé  dans  la  cha- 
pelle de  Ste-Anneou  du  Christ  qu'avait  fait  construire 
l'année  précédente  le  frère  don  Diégo  Lugan,  et  non 
dans  les  tombeaux  des  seigneurs  d'Alcala,  ainsi  que 
le  dit  Zuniga.  (Annales  de  Séville,  liv.  13,  ann.  1506, 
g  1er.)  Porté  ensuite  à  Santo-Domingo,  il  fut  mis 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  La  partie  espagnole 
de  l'île  de  St-Domingue  ayant  été  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Bàle  (1795),  les  restes  de  Christophe 
Colomb  furent  définitivement  exhumés  et  transférés 
en  grande  pompe  en  1796  à  la  Havane,  où  ils  sont 
en  ce  moment.  On  avait  gravé  par  ordre  du  roi 
sur  la  tombe  de  Christophe  Colomb  ce  distique 
en  langue  espagnole  :  A  Caslilla  y  a  Léon  nuevo 
mundo  dio  Colon,  c'est-à-dire  :  «Christophe  Colomb 
«a  donné  un  nouveau  monde  aux  royaumes  de  Cas- 
«  tille  et  de  Léon.  »  Lorsqu'on  ouvrit  la  voûte  qui  ren- 
fermait ses  restes,  on  ne  trouva  point,  dit  M.  de 
Humboldt,  les  fers  qu'il  avait  ordonné,  suivant  le 
témoignage  de  son  fils,  de  placer  dans  sa  tombe. 
Colomb  laissa  deux  fils,  Diego,  qui  hérita  de  ses  ti- 
tres et  de  ses  droits,  et  Ferdinand,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  sa  vie.  Christophe  Colomb  était  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  le  visage 
long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  teint  frais, 
mais  un  peu  enflammé.  Ses  cheveux  avaient  été 
roux  dans  sa  jeunesse,  mais  ils  blanchirent  de  très- 
bonne  heure.  La  noblesse  de  son  maintien  donnait  de 
l'autorité  à  ses  discours,  et  commandait  les  égards  et  le 
respect.  Son  élocution  était  facile  et  sa  conversation 
remplie  de  grâce  et  de  vivacité ,  quoiqu'il  se  ca- 
ractérise lui-même  comme  «  âpre  et  peu  aimable 
«  en  paroles,  »  dans  une  lettre  dont  las  Casas  nous 
a  conservé  un  fragment.  Affable  avec  les  étran- 
gers, doux  et  enjoué  dans  sa  maison,  ses  manières 
posées  et  mêlées  d'un  peu  de  gravité  lui  conci- 
liaient tous  les  cœurs.  Il  était  sobre  et  d'une  grande  mo- 
dération dans  ses  actions.  Quoique  l'un  des  meilleurs 
astronomes  de  son  temps,  et  le  plus  habile  naviga- 
teur, il  n'avait  cessé  de  cultiver  les  belles-lettres; 
elles  contribuèrent  à  fortifier  son  âme  contre  l'ad- 
versité, et  lui  servirent  de  délassement  dans  des 
temps  plus  heureux  :  il  faisait  souvent  des  vers 
latins.  Sa  piété  était  exemplaire;  son  âme  élevée 
était  continuellement  occupée  de  grandes  pensées. 
Le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  mêlé  un  certain 
esprit  mercenaire  à  ses  grandes  vues  ne  parait  pas 
fondé.  Toutes  ses  actions  et  tous  ses  écrits  prouvent 
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que  s'il  attachait  infiniment  de  prix  aux  richesses, 
c'était  uniquement  parce  qu'il  les  considérait  comme 
des  moyens  d'influence  politique  et  de  grandeur 
nécessaires  à  l'accomplissement  des  vastes  projets 
qu'il  avait  conçus.  Le  îefus  qu'il  fit  d'une  pro- 
priété de  50  lieues  de  long  sur  23  de  large  que 
les  rois  catholiques  voulurent  lui  donner  à  Haïti, 
avec  le  titre  de  marquis  ou  de  duc,  fait  l'éloge  de 
son  désintéressement.  «  Je  tiens  à  ce  qui  concerne 
«  mon  rang,  disait-il  en  1505;  quant  au  reste,  votre 
«  altesse  gardera  ou  me  rendra  ce  qui  lui  paraîtra 
«  convenable,  à  ses  propres  intérêts.  »  C'est  dans  le 
même  esprit  que  dans  son  testament  il  enjoignait  à  son 
(ils  et  à  ses  successeurs  de  signer  toujours  :  l'Amiral, 
pour  perpétuer  dans  sa  famille  l'origine  réelle  de  sa 
grandeur.  On  pourrait  le  blâmer  d'avoir  fait  vendre 
des  Indiens  comme  esclaves,  et  reconnaître,  avec 
Washington-lrving,  que,  sous  quelques  rapports, 
ses  idées  religieuses  n'étaient  pas  toujours  éclairées, 
et  qu'il  était  un  visionnaire,  mais  un  visionnaire 
d'une  espèce  bien  rare.  La  nature  l'avait  doué  d'un 
tempérament  très-robuste;  c'est  à  l'âge  de  cinquante 
ans  qu'il  a  commencé  les  découvertes,  et  formé  les 
établissements  qui  ont  immortalisé  son  nom.  C'est 
dans  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie  que  ces 
brillants  travaux  ont  été  achevés.  Quand  on  songe 
aux  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  nautique  et  à 
Ja  géographie,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  son 
génie.  Ces  sciences  en  ont  fait  depuis  de  plus  grands 
encore,  cependant  les  marins  de  tous  les  âges  pour- 
ront trouver  dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Quoique  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
un  fait  avéré  que  c'est  postérieurement  à  Colomb 
qu'Améric  Vespuce  a  visité  le  continent  du  nouveau 
monde,  cependant,  comme  l'esprit  de  parti  s'est  ef- 
forcé de  jeter  de  l'obscurité  sur  cette  question,  nous 
croyons  devoir  nous  en  occuper  ici,  ne  fût-ce  que 
pour  compléter  à  cet  égard  l'article  d'Améric.  Il 
suffira  d'exposer  les  faits  pour  démontrer  les  droits 
de  l'illustre  Génois.  Herrera  dit  qu'AIonzo  de 
Hojeda,  qui  avait  fait  le  second  voyage  de  Chris- 
toplie  Colomb,  et  s'était  distingué  sous  ses  ordres 
à  St-Domingue,  partit  du  port  de  Ste-Marie,  situé 
dans  la  baie  de  Cadix,  le  20  mai  1499,  ayant  pour 
pilote  Juan  de  la  Cosa,  et  ajoute,  immédiatement 
après ,  qu'Améric  Vespuce ,  Florentin  et  habile 
cosmographe,  était  6ur  son  bâtiment  en  qualité  de 
marchand.  Celui-ci  s'étant  emparé  des  relations 
d' Hojeda  et  les  ayant  produites  comme  siennes,  il 
n'est  point  étonnant  qu'elles  s'accordent  avec  celles 
que  donne  Herrera,  dont  elles  ne  diffèrent  essentiel- 
lement qu'en  ce  qui  concerne  l'époque  du  départ, 
fixée  au  mois  de  mai  1499  par  l'historien  des  Indes, 
et  au  même  mois  de  1497,  c'est-à-dire  avancée  de 
deux  ans,  par  le  navigateur  florentin.  Herrera  ac- 
cuse ce  dernier  d'avoir  falsifié  les  dates,  et  son  té- 
moignage, corroboré  d'ailleurs  par  une  multitude 
d'autres,  est  ici  d'un  très-grand  poids.  Historien  sim- 
ple et  impartial,  Herrera  a  écrit  l'histoire  des  dé- 
couvertes et  des  conquêtes  des  Espagnols  dans  le 
nouveau  monde,  d'après  tous  les  journaux  ofliciels 
qui  se  trouvaient  dans  les  archives  du  conseil  des 


COL  63S 

Indes  ;  il  a  du  avoir  en  outre  entre  les  mains  les: 
journaux  de  Colomb  et  de  Hojeda  lui-même,  par 
conséquent  ce  n'est  pas  lui  qui  a  pu  commettre  l'er- 
reur. Au  surplus,  l'incertitude  qu'on  a  longtemps 
cherché  à  répandre  sur  cette  question  (voy.  Canovai 
et  Bandini  )  ne  peut  plus  exister  aujourd'hui  que 
les  publications  de  Navarrete  (I),  de  Washington- 
lrving  (2),  du  baron  de  HumboIdt(5),  du  vicomte  de 
Santarem,  etc.  (4),  ont  démontré,  par  une  accumu- 
lation de  témoignages  incontestables,  qu'Améric 
Vespuce,  non-seulement  n'avait  pas  fait  avant  1499 
de  voyage  au  continent  du  nouveau  monde,  où  Co- 
lomb était  arrivé  en  1498,  mais  même  que  toutes 
les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  ses  prétendues  décou- 
vertes fourmillent  d'erreurs  et  d'invraisemblances 
graves.  Il  est  assez  probable  cependant  que  le  cé- 
lèbre navigateur  génois  a  connu  avant  le  51  mai 
1408,  époque  à  laquelle  on  a  vu  qu'il  toucha  à  la 
terre  ferme,  le  premier  voyage  de  Sébastien  Ca- 
bot, et  les  découvertes  que  celui-ci  avait  faites,  le 
24  juin  1497,  du  continent  de  l'Amérique  du  nord 
sur  les  côtes  du  Labrador.  Il  est  aussi  difficile  de 
ne  pas  reconnaître,  surtou-t  après  les  publications  des 
Ânliquitates  Americanœ  du  savant  professeur  Ralii, 
que  les  Scandinaves  ont  aussi  abordé  en  Amérique 
dans  le  courant  du  10°  siècle,  quoique  leurs  rela- 
tions n'aient  point  été  rendues  publiques.  On  ne  peut 
disconvenir  non  plus  que  les  frères  Zeni  ont  parlé, 
niais  sur  des  ouï-dire  et  sans  les  avoir  visités  eux- 
mêmes,  des  pays  qu'on  a  supposé  faire  partie  de 
l'Amérique  septentrionale.  Mais  la  gloire  de  Colomb 
n'en  est  aucunement  diminuée,  et  c'est  bien  à  lui 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  premier  décou- 
vert le  nouveau  monde.  Nous  devons  ajouter  que 
c'est  dans  la  Cosmographiœ  Inlroduclio  :  cum  qui- 
busdam  Geometriœ  ac  Âslronomiœ  principiis  ad  eam 
rem  necessariis  ;  insuper  qualuor  Americi  Vespucci 
navigationcs,  imprimée  à  St-Diez,  en  Lorraine,  en 
1507,  un  an  après  la  mort  de  Christophe  Colomb, 
et  cinq  ansavant  celle  d'Améric  Vespuce,  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  le  nom  d'Amérique  donné  au 
nouveau  continent  (5),  qui  n'a  commencé  à  figurer  sur 
les  cartes  géographiques  qu'en  1520  (6).  On  a  soutenu 

(1)  Collection  de  los  liages  y  descubrimientos  que  hicieron  par 
mar  los  Espanvies  desde  fuies  del  siglo  13. 

(2)  A  Ilistory  of  the  life  and  voyages  of  Christ opher  Columlus 

(3)  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau 
continent. 

(V)  Recherches  historiques,  critiques  et  bibliographiques  sur  Amé- 
ric  Vespuce  et  ses  voyages. 

(5)  «  Ce  fut  an  homme  obscur  (Uylacomylus),  dit  M.  de  Iluniboldt, 
«  qui  inventa  4e  nom  d'Amérique,  et  qui  le  proposa  pour  l'ouvrage 
«  intitulé  Cosmographiœ,  etc.,  etqu'Appien,  Vadianus  et  Camersont 
«  répandu  depuis  par  Strasbourg,  Fribourget  Vienne;  et  l'immense 
«  célébrité  du  petit  ouvrage  d'Appien  a  propage  le  mal  par  d'innom- 
«  brables  éditions  en  Hollande  et  ailleurs.  »  M.  de  Humboldt  jusiilie 
Amcric  Vespuce  dans  son  Examen  critique,  elc. ,  et  pense  que 
c'est  à  tort  que  ce  navigateur,  véritable  homme  de  bien,  suivant 
Christophe  Colomb  lui-même,  a  été  regardé  comme  l'ennemi  de  la 
gloire  de  l'illustre  Génois,  comme  un  imposteur,  qui,  par  des  expé- 
ditions liclives,  s'est  arrogé  la  découverte  du  continent  et  a  inscrit 
le  premier  le  nom  d'Amérique  sur  des  cartes  maritimes.  Ni  Mufioz, 
ni  Navarrele,  ni  M.  de  Santarem,  ne  partagent  cette  opinion.  D— z— s. 

(6)  C'est  dans  une  carte  du  Solinus  de  Camers,  publiée  en  1320, 
où  on  lisait  comme  correctif  :  Anno  J.  1497,  hœc  terra  cum  adjacen- 
tibus  insulis  inventa  est  per  Columbum  Januensem,  ex  mandato 
régis  Cas  telle.  D— z— s. 
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que  Christophe  Colomb,  dépendant  d'un  gouverne- 
ment ombrageux,  avait  gardé  le  silence  sur  ses  dé- 
couvertes, et  qu'on  en  lit  même  un  mystère  en  Es- 
pagne, tandis  que  l'emportement  que  les  compatrio- 
tes de  Vespuce  ont  mis  à  publier  les  lettres  où  il 
leur  annonçait  celles  qu'il  prétendait  avoir  faites 
lui  ont  acquis  de  suite  la  plus  grande  célébrité.  M.  le 
baron  de  Humboldt  nous  semble  partager  cette  opi- 
nion, en  partie  du  moins,  lorsqu'il  dit,  dans  son 
Examen  critique  (t.  2,  p.  337),  que  «  le  manque 
«  d'écrits  de  la  main  de  Colomb  et  l'extrême  ardeur 
«  avec  laquelle  les  amis  de  Vespuce  répandirent  les 
«  relations  de  ses  voyages  (toutes  composées  par  lui) 
«  ont  sans  doute  contribué  le  plus  à  élever  Vespuce 
«  à  un  rang  supérieur  à  celui  que  lui  aurait  assi- 
«  gné  son  mérite  réel.  »  Le  savant  voyageur  prus- 
sien ajoute,  à  l'appui,  que  jusqu'à  la  mort  de  Colomb 
(mai  1506),  il  n'y  eut  d'imprimé  qu'un  récit  bien 
imparfait  du  premier  voyage  dans  sa  lettre  au  tré- 
sorier Sanchez,  et  le  récit  du  quatrième  voyage  dans 
la  lettre  qu'il  adressa  aux  monarques  catholiques,  et 
qui  est  devenue  célèbre,  sous  la  dénomination  de 
Lellera  rarissima  que  lui  a  donnée  la  réimpression 
italienne  de  Morelli.  On  sait  que  la  description  des 
trois  premiers  voyages  de  Colomb  se  trouve  réunie 
au  troisième  voyage  de  Vespuce,  dans  le  livre  rare 
de  Fracanzano  di  Monlalhoddo,  publié  à  Vicence  en 
■1307.  Un  savant  portugais,  M.  le  vicomte  de  San- 
tarem,  fait  remarquer  néanmoins,  dans  l'ouvrage  déjà 
cité  (p.  126),  que  les  voyages  et  les  découvertes  de  Co- 
lomb n'ont  jamais  eu  le  caractère  de  voyages  clan- 
destins ;  que  ses  découvertes  furent  connues  de  l'Eu- 
rope à  l'instant  même;  que  ses  lettres  publiées  avant 
celles  de  Vespuce  furent  celles  relatives  au  premier 
voyage,  immédiatement  traduites  et, réimprimées 
jusqu'à  trois  fois  clans  la  même  année;  qu'en 
1501,  Angelo  ïrivigiano,  secrétaire  de  Domenico 
Pizani,  alors  ambassadeur  de  la  république  de  Ve- 
nise, écrivit  à  Domenico  Malapiero,  sous  la  dictée  du 
même  Trivigiano,  qu'Alberto  Vercelleze  de  Lisona 
imprima  à  Venise,  en  1506,  un  opuscule  devenu 
très-rare,  ayant  pour  titre  :  Librello  di  tulle  le  navi- 
galione  dei  re  de  Spagna,  colle  isole  e  terre  nuova- 
menle  trovati.  Après  d'autres  citations  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  M .  de  Santarem  paraît  disposé 
à  croire  que  le  nom  d'Amérique,  donné  au  nouveau 
monde  après  la  mort  de  Colomb,  a  été  uniquement 
le  résultat  d'un  plan  conçu  et  préparé  contre  sa  mé- 
moire, soit  à  dessein  et  en  connaissance  de  cause, 
soit  par  l'influence  secrète  de  la  nombreuse  clien- 
tèle des  négociants  étrangers  qui  résidaient  à  Sé- 
ville  ou  ailleurs,  et  qui  dépendaient  de  Vespuce,  ou 
faisaient  des  affaires  avec  lui  pour  les  achats  des  pro- 
visions de  navires  dont  il  avait  été  chargé  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  emploi  qui  devait  lui 
procurer  de  nombreux  adulateurs,  des  apologistes  et 
des  correspondants.  Les  écrits  de  Christophe  Co- 
lomb découverts  jusqu'ici  sont:  i"  Déclaration  de  la 
Tabla  navegaloria,  réunie  au  traité  du  docteur  Gra- 
jales  :  dcl  Uso  de  la  caria  de  navegar.  2»  Lettre  de 
Christophe  Colomb,  adressée  du  port  de  Lisbonne, 
le  h  OU  le  44  mars  1495,  à  Raphaël  Sanchez,  tréso- 


COL 

riers  des  rois  catholiques,  traduite  en  latin  barbare, 
par  Léandre  de  Cozco,  le  25  avril  de  la  même  an- 
née, et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  courant 
du  16e  siècle,  sous  ce  titre  :  Epislola  Chrislophori 
Colom,  etc.,  etc.  On  n'a  pu  trouver  l'original  es- 
pagnol; mais  l'ami  intime  de  Christophe  Colomb,  le 
curé  de  los  Palacios,  nous  en  a  conservé  des  frag- 
ments dans  son  histoire  manuscrite  de  los  Rcyes  ca~ 
tholicos.V  Journal  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb,  qui  n'esteonnu  que  pardes  extraits  de  la  main 
de  l'évêque  Barthélémy  de  las  Casas.  4°  Lettre  de 
Christophe  Colomb  à  Luis  de  Santangel,  intendant  en 
chef  du  roi  et  de  la  reine  catholiques,  datée  du  port 
de  Lisbonne,  le  4  mars1493.  Lesdocuments  indiqués 
dans  les  trois  derniers  numéros  ont  été  publiés  en 
espagnol  clans  la  collection  de  M.  de  Navarrete,  et 
sont  compris  dans  la  traduction  française  des  Voyages 
de  Christophe  Colomb  que  j'ai  publiée  en  1828 
avec  M.  de  Verneuil.  5°  Mémorial  confié  par  Chris- 
tophe Colomb  dans  la  ville  d'Jsabela,  le  50  janvier 
1494,  à  Antonio  de  Torres,  pour  demander  aux 
monarques  espagnols  leurs  décisions  sur  plu- 
sieurs affaires  relatives  au  gouvernement  de  l'Ile 
d'Haïti.  A  la  suite  de  chaque  chapitre  se  trouve  la 
réponse  des  souverains.  0°  Histoire  du  troisième 
voyage,  dans  une  lettre  adressée  de  l'île  Espagnole 
au  roi  et  à  la  reine  catholiques.  Celte  lettre  est  sans 
date;  mais  comme  il  y  parle  de  la  découverte  de  Pa- 
ria ,  il  est  probable  qu'elle  a  dû  être  écrite  au 
commencement  d'octobre  1498.  7°  Lettre  adressée 
par  Christophe  Colomb  à  dona  Juana  de  la  Torre, 
nourrice  du  prince  don  Juan  ;  elle  est  également  sans 
date;  mais  M.  de  Humboldt  conjecture  qu'elle  doit 
être  du  mois  de  novembre  1 500.  8°  Lettre  écrite  par 
Christophe  Colomb  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne 
datée  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1505.  Celte  lettre,  la 
plus  importante  de  toutes  celles  qui  nous  restent  de 
Christophe  Colomb,  remarquable  par  la  naïveté,  la 
force  et  l'extrême  franchise  du  langage,  a  paru  à  Venise 
en  1503,  dans  une  traduction  italienne  faite  par  Cons- 
tanzo  Baynera,  et  réimprimée  depuis  à  Bassano 
en  1810  par  le  chevalier  Morelli,  bibliothécaire  à 
Venise,  sous  le  titre  de  Lellera  rarissima,  avec  des 
notes.  Donnée  en  espagnol  par  Navarrete  en  1825, 
nous  l'avons  traduite  en  français  en  1828,  avec  des 
observations  critiques.  On  a  encore  de  Christophe  Co- 
lomb :  9°  quinze  lettres  autographes  par  lui  adressées 
de  1502  à  1503,  savoir  :  les  quatre  premières  à  don 
Gaspard  Gorricio,  religieux  de  la  Chartreuse  de  Sé- 
ville,  et  les  onze  dernières  à  son  fils  don  Diego  Colomb. 
Elles  ont  été  publiées  en  espagnol  par  Navarrete  et 
traduites  par  nous  en  français.  10°  Lettre  écrite  au. 
pape  en  février  1502,  deux  mois  avant  son  quatrième 
voyage.  Dans  cette  lettre,  Colomb  dit  à  Sa  Sainteié 
qu'il  s'attriste  vivement  de  ne  pouvoir  se  rendre  à 
Rome  pour  lui  présenter  un  «  écrit  dans  lequel  il  a  ra- 
ce conté  ses  exploits  à  la  manière  des  Commentaires  de 
«  César,  et  qu'il  a  continué  jusqu'à  présent  qu'il  doit 
«  entreprendre  un  nouveau  voyage  au  nom  de  la 
«  Ste.  Trinité.  »  Cette  lettre  se  trouve  en  espagnol  dans 
les  documents  diplomatiques  publiés  par  M.  de  Na- 
varrete. Colomb  dit  dans  un  autre  endroit  «  qu'il 
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«  écrivait  toutes  les  nuits  ce  qui  se  passait  le  jour, 
«  et  le  jour  ce  qu'il  avait  navigué  pendant  la  nuit.  » 

I  1°  Mémoire  servant  à  prouver  par  l'expérience  de  la 
navigation  que  les  cinq  zones  sont  habitables  :  il  paraît 
avoir  été  écrit  après  le  voyage  de  Colomb  à  Tyle. 
12°  Mémoire  sur  les  indices  de  lerre  de  l'Occident  :  il 
se  trouvait  parmi  les  Libros  de  memorias  de  Colomb 
dont  parle  las  Casas  (Navarrete,  1. 1 ,  p.  54).  Ferdinand 
Colomb  dit  dans  la  vie  de  son  père  qu'il  possédait 
ces  deux  mémoires,  mais  on  ignore  ce  qu'ils  sont 
devenus.  15°  Libro  de  las  profecias  que  junlô  el 
almirante  don  Chris lobai  Colon  de  la  récupération 
de  la  santa  ciudad  de  Hierusalen  y  del  descubri- 
mienlo  de  las  Indias,  dirigidas  à  los  reyes  catôlicos. 
C'est  un  manuscrit  de  70  feuillets,  écrits  en  partie  de 
la  main  de  Ferdinand  Colomb,  que  Mufioz  a  tiré  de  la 
Bïbliolheca  Colombina,  mélange  bizarre  de  théologie, 
de  citations  d'auteurs  classiques  et  d'observations 
astronomiques.  1 4°  Une  lettre  familière  de  Christophe 
Colomb  à  INicolao  Oderigo,  écrite  au  moment  de  par- 
tir pour  son  dernier  voyage,  dans  laquelle  il  lui  an- 
nonce la  remise  de  quelques  écrits  et  de  ses  cartes. 

II  existe  encore  quelques  autres  lettres  familières 
de  Christophe  Colomb,  et  il  parait,  d'après  une  lettre 
de  la  reine  Isabelle,  datée  de  Barcelone,  le  5  sep- 
tembre 1493,  que  Colomb  avait  tracé  une  carte  ma- 
rine (carta  de  marear)  de  la  mer  océanique,  qui 
était  accompagnée  d'un  livre  offrant  les  latitudes 
(distances)  de  la  ligne  équinoxiale  et  les  longitudes 
occidentales.  M.  le  baron  de  Humboldt,  auquel  nous 
avons  été  trop  heureux  de  faire  beaucoup  d'em- 
prunts, a  consacré,  dans  son  Examen  critique  de 
l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent, 
t.  11  ,  p.  547,  une  note  très  -  développée  aux 
livres  cités  par  Christophe  Colomb.  Nous  y  ren- 
voyons les  lecteurs.  C'est  en  publiant  une  lettre 
adressée  en  1493  à  la  cité  de  Séville,  par  le  doc- 
teur Chanca,  médecin  de  l'escadre  de  Colomb,  que 
M.  de  Navarrete  a  fait  connaître  le  deuxième  voyage 
de  ce  navigateur;  et  il  a  complété  sa  relation  du 
quatrième  voyage  en  donnant  celle  que  Diego  Men- 
dez,  l'un  des  plus  courageux  compagnons  de  Colomb, 
avait  insérée  dans  son  testament,  fait  à  Valladolid  le 
G  juin  1536.  La  vie  de  Christophe  Colomb  a  été  écrite 
en  espagnol  par  son  fds  Ferdinand,  et  l'original,  qui 
ne  s'est  plus  retrouvé,  a  été  traduit  en  italien  par 
Mphonse  d'Ulloa,  dont  la  version  a  été  retraduite  en 
langue  espagnole  par  Garcia,  et  depuis  en  français 
par  C.  Cotolendy,  Paris,  1G8I,  2  vol.  in-12.  L'une 
des  plus  anciennes  vies  de  Colomb  se  trouve  dans  un 
endroit  où  l'on  ne  s'aviserait  pas  d'aller  la  chercher, 
le  Psallerium  hebrœum,  grœcum,  arabicum  et  chal- 
daicum,  cum  tribus  inlerpretationibus  cl  glossis.  Agos- 
tino  Giustiniani,  qui  lit  imprimer  ce  livre  à  Gênes 
en  1516,  in-fol.,  en  le  dédiant  à  Léon  X,  y  mit  la 
vie  de  Colomb  dans  ses  notes  sur  le  psaume  18,  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei.  Pour  la  voir  de  suite,  il  faut 
lire  d'abord  ce  qui  est  imprimé  sur  les  marges,  et 
de  là  reprendre  ce  qui  se  trouve  au  bas  des  pages. 
Ant.  Gallo,  Génois,  auteur  contemporain,  a  écrit  aussi 
une  histoire  de  Colomb;  on  la  trouve  dans  le  t.  23 
des  Rerum  Italie.  Script,  de  Muratori.  On  a  encore 
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plusieurs  autres  histoires  de  Colomb,  savoir:  en  ita- 
lien par  Bossi,  traduite  en  français  par Urano,  Paris, 
1824,  1  vol.  in-8°;  en  anglais  par  Wasbington-lr- 
ving,  Londres,  1828,  4  vol.  in-8":  c'est  la  meilleure 
et  la  plus  complète  qui  existe.  On  doit  aussi  consul- 
ter sur  la  vie  et  les  voyages  de  ce  grand  navigateur, 
outre  les  écrits  imprimés  et  manuscrits  de  las  Casas, 
de  Bernaldez,  curé  de  los  Palacios,  de  Herrera,  Char- 
levoix,  etc.,  l'écrit  intitulé  :  délia  Palria  di  Cristoforo 
Colombo, etc.,  par  Gian  fra  Galeani  Napione,  Flo- 
rence, 1808, 1  vol.  in-8°;  le  Codice  diplomatico  Co- 
lombo-Americano,  ossia  Raccolla  di  documenti  origi- 
nali  e  inedili  spettanli  a  Cristoforo  Colombo,  alla 
scoperla  ed  al  governo  dell'  America,  publicalo  per 
ordine  degl'illustrisimi  decurioni  délia  Ciltà  di  Ge- 
nova,  Genèse  novembre  1825,  in-4°;  traduit  en  an- 
glais sous  le  titre  de  Memorials  ofColombus,  or  a 
collection  ofaulhenlic  documents,  etc. ,  Londres,  1 825, 
1  vol.  in-S°;  les  1. 1  et  2  de  la  Collection  de  los  viages 
que  hicieron  por  mar  los  Espanoles  desde  fines  del  siglo 
15,  publiée  par  M.  de  Navarrete,  Madrid,  1825,  in-8", 
et  la  traduction  que  nous  en  avons  faite  en  3  vol. 
in-8°,  Paris,  1828;  enfin  l'Examen  critique  de 
l'histoire  de  la  géographiedu  nouveau  continent,  etc., 
par  M.  Alex,  de  Humboldt,  Paris,  1836  à  18ô9, 
5  vol.  in-8°,  ainsi  que  les  Recherches  historiques, 
critiques  et  bibliographiques  sur  Améric  Vespuce  et 
ses  voyages,  par  le  vicomte  de  Sântarem,  Paris,  1842, 
1  vol.  in-8°.  Les  travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  poëmes.  {Voy. 
madame  du  Boccage,  H.  Carrara,  Gambara,  Sti- 
gliani,  Barlow.)  Le  cardinal  Bembo  a  consacré  pres- 
que un  livre  entier  de  son  Histoire  de  Venise  à  Co- 
lomb et  à  une  découverte  qu'il  appelle  «  la  plus 
«  grande  des  choses  que  dans  aucun  âge  les  bommes 
«  soient  parvenus  à  exécuter  ;  »  et  le  Tasse  célèbre 
la  gloire  du  navigateur  génois  dans  de  sublimes 
stances  de  la  Jérusalem  délivrée.  Différents  souve- 
rains et  corps  littéraires  ont  proposé  des  prix  pour 
son  éloge;  M.  de  Langeac  en  a  remporté  un  sur  ce 
sujet  à  l'académie  de  Marseille  en  1782.  M.  Ferdinand 
Denis  a  publié,  en  1826,  en  5  vol.  in-12,  une  nouvelle 
pleine  d'intérêt  et  de  recherches  curieuses  intitulée  : 
Ismael  Ben  Kaizar,  ou  la  Découverte  du  nouveau 
monde.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  ajouter  que,  dans  son 
ouvrage  sur  l'Asie,  Jean  de  Barros,  laissant  un  libre 
coursa  la  haine  nationale  et  au  chagrin  de  voir  pas- 
ser tant  de  trésors  entre  les  mains  des  Espagnols, 
dépeint  Colomb  comme  un  bomme  «  fallacieux,  se 
«  glorifiant  de  sa  capacité,  fantastique  et  poursuivi  par 
«  le  rêve  de  son  île  Cipango.  »  La  juste  indignation 
que  témoignait,  en  1799,  M.  de  Fleurieu  dans  ses  Ob- 
servations sur  la  division  hydrographique  du  globe, 
que  pas  une  île,  pas  un  cap,  pas  un  seul  point  du 
nouveau  monde  ne  porte  lenom  du  héros  navigateur 
qui  en  fit  la  découverte,  serait  calmée  aujourd'hui, 
que  plus  de  vingt  endroits  de  l'Amérique  ont  été 
nommés  d'après  Colomb,  qu'une  république  de  l'A- 
mérique méridionale,  formée  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  de  Caracas,  a  été  appelée  en  son  honneur 
Colombie,  et  qu'on  a  donné  le  nom  de  Colomb ia 
I  à  un  grand  fleuve  qui  se  jette  dans  l'Océan  Paei- 
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fique.  M.  de  Ilumboldt  fait  la  remarque  qu'aucun 
monument  national  de  quelque  importance  n'a  été 
élevée  à  sa  gloire  dans  le  nouveau  continent;  et  il 
ajoute  que  celte  ingratitude  est  partagée  par  l'Espa- 
gne et  par  l'Italie  (1).  R— L  et  D— z— s. 

COLOMB  (don  Barthélémy),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, s'était  comme  lui  adonné  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, et  avait  comme  lui  montré  un  goût  très- 
prononcé  pour  la  navigation  ;  on  dit  même  que  ce 
fut  Barthélémy  qui  donna  à  Christophe  les  premiè- 
res leçons  de  cosmographie,  ce  qui  pourrait  sem- 
bler être  en  contradiction  avec  le  dire  de  Ferdinand 
Colomb,  son  neveu,  qui  prétend,  dans  la  vie  de  l'a- 
miral, que  Barthélémy  «était peu  savant,  mais  homme 
«  de  bon  sens,  et  faisait  des  cartes  de  navigation  et 
ci  des  sphères.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  règne  une 
égale  obscurité  sur  les  premières  années  de  la  vie 
des  deux  frères.  D'après  une  note  de  la  main  de 
Barthélémy  Colomb,  trouvée  par  las  Casas  sur  les 
marges  d'un  vieux  livre,  il  paraîtrait  qu'en  1486  il 
accompagna  Barthélémy  Diaz  dans  son  voyage  de 
Lisbonne  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  dans  le  cours 
duquel  le  cap  de  Bonne-Espérance  fut  découvert. 
De  retour  en  Portugal  au  mois  de  décembre  1487, 
Barthélémy  Colomb,  le  confident  des  vastes  projets 
de  son  frère,  fut  envoyé  par  celui-ci  en  Angleterre 
pour  proposer  son  projet  de  découverte  au  roi 
Henri  VIL  Pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à  Lon- 
dres par  des  corsaires  qui  le  dépouillèrent  de  tout, 
«  il  se  vit  en  des  pays  inconnus,  dit  Ferdinand  Co- 
te lomb,  forcé  de  faire  des  cartes  marines.  »  Lors- 
qu'il eut  gagné  quelque  peu  d'argent,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  obtint  une  audience  du  roi  Henri  VII, 
lui  présenta  une  mappemonde  et  lui  exposa  le  des- 
sein de  l'amiral.  Henri  VII  accueillit  avec  intérêt  la 
proposition  éventuelle  qui  lui  était  laite  (2) ,  conclut  un 
arrangement  provisoire  avec  Barthélémy,  et  l'engagea 
à  lui  amener  son  frère.  Celui-ci  partit  immédiate- 
ment pour  l'Espagne;  mais  lorsqu'il  atteignit  Paris, 
il  y  apprit,  pour  la  première  fois,  que  la  découverte 
était  déjà  faite,  et  que  son  frère  se  trouvait  auprès  des 
rois  catholiques,  comblé  d'honneurs  par  ces  souve- 
rains, caressé  par  la  noblesse,  et  idolâtré  par  le  peuple. 
La  gloire  de  Colomb  jetait  déjà  un  grand  lustre  sur 
toute  sa  famille  ;  aussi  Barthélémy  fut- il  considéré 
comme  un  personnage  important.  Le  roi  de  France 
le  reçut  avec  distinction,  et  ayant  appris  qu'il  man- 
quait d'argent,  lui  fit  remettre  100  couronnes  poul- 
ie défrayer  jusqu'en  Espagne.  Lorsqu'il  arriva  à 
Sévi  lie,  (son  frère  était  déjà  parti  pour  son  second 
voyage.  Barthélémy  se  rendit  immédiatement  à  Val- 
ladolid,  où  se  trouvait  la  cour,  emmenant  avec  lui 
ses  deux  neveux,  Diego  et  Ferdinand,  qui  venaient 

(0  De  nombreux  documents  d'une  liante  importance,  et  que  nous 
avons  indiques,  ayant  été  publiés  depuis  1813,  époque  à  laquelle 
M.  le  contre-amiral  de  Itossel  publia,  dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle,  son  article  de  Christophe  Colomb,  il  deve- 
nait indispensable  de  le  refaire.  En  entreprenant  cette  tache,  nous 
•  avons,  par  respect  pour  la  mémoire  de  notre  ami  et  collaborateur, 
conservé  de  son  travail  tout  ce  qui  n'était  pas  en  opposition  avec 
les  faits  parvenus  récemment  à  notre  connaissance.         D— z— s. 

(2)  On  a  vu  dans  l'article  précédent  que  les  écrivains  espagnols 
racontent  l'affaire  différemment. 
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d'être  nommés  pages  du  prince  don  Juan.  Il  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable  par  Ferdinand 
et  par  Isabelle,  qui,  trouvant  en  lui  un  navigateur 
très-habile,  lui  confièrent  le  commandement  de  trois 
navires  chargés  de  provisions  pour  la  colonie  nais- 
sante, et  l'envoyèrent  à  son  frère  pour  l'aider  dans  ses 
entreprises.  Lorsqu'il  parvint  à  Isabela,  Christophe 
Colomb  en  était  parti  pour  explorer  la  côte  de  Cuba. 
La  vue  de  Barthélémy  causa  une  joie  inexprimable 
à  l'amiral  :  entouré  d'étrangers  comme  il  était,  il 
n'avait  pour  le  soutenir  que  son  autre  frère  Diego 
en  qui  il  pût  mettre  sa  confiance  ;  mais  le  carac- 
tère doux  et  peu  énergique  de  ce  dernier  ne  le 
rendait  guère  propre  à  agir  dans  une  colonie 
factieuse.  Barthélémy  était  au  contraire  prompt, 
actif  et  décidé  dans  ses  résolutions,  et  d'une  énergie 
indomptable.  C'était  un  excellent  homme  de  mer, 
aussi  versé  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  de 
sa  profession,  ayant  été  presque  formé  sous  les 
yeux  de  l'amiral  ;  mais  s'il  lui  était  un  peu  in- 
férieur en  science  nautique,  il  l'emportait  sur  lui 
sous  le  rapport  des  connaissances  littéraires.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  reçu  une  belle  éducation,  il  savait 
cependant  le  latin,  et,  comme  son  frère,  il  s'était 
surtout  formé  lui-même  par  des  expériences  variées 
et  des  observations  attentives.  Telle  est  l'idée  que 
nous  en  donne  las  Casas,  dont  les  écrits  contiennent 
sur  Barthélémy  d'autres  détails  dans  lesquels  nous 
ne  devons  pas  entrer.  Christophe  Colomb  investit 
de  suite  son  frère  du  titre  et  de  l'autorité  A'ade- 
lanlado,  office  correspondant  à  celui  de  lieutenant- 
gouverneur,  ce  qui  fut  considéré  par  Ferdinand, 
souverain  extrêmement  jaloux  des  prérogatives  de  la 
couronne,  comme  un  empiétement  illégal  de  pouvoir. 
Le  27  mars  1404,  il  accompagna  son  frère  dans  une 
expédition  entreprise  contre  les  Indiens  de  la  Vega  ; 
par  ses  conseils,  la  petite  armée  fut  divisée  en  plu- 
sieurs détachements,  qui,  en  attaquant  tous  à  la  fois 
les  Indiens  cent  fois  plus  nombreux  qu'eux,  parvin- 
rent à  les  mettre  dans  une  déroute  complète.  Bar- 
thélémy était  retourné  à  Isabela  pendant  que  son 
frère  poursuivait  le  cours  de  ses  succès,  lorsque 
Jean  Aguado,  envoyé  en  mission  par  les  souverains 
catholiques,  arriva  dans  cette  place.  Là,  sans  té- 
moigner aucun  égard  à  l'adelantade  qui  comman- 
dait en  l'absence  de  l'amiral,  il  intervint  dans  les 
affaires  publiques,  faisant  arrêter  certaines  person- 
nes, appelant  devant  lui  les  officiers  nommés  par  ce 
dernier.  A  son  retour,  Christophe  Colomb,  loin  de 
laisser  paraître  aucune  irritation  contre  lui,  le  traita 
avec  une  extrême  courtoisie;  mais  il  résolut  en 
même  temps  de  se  rendre  en  Espagne  pour  se  justi- 
fier des  imputations  calomnieuses  de  ses  ennemis. 
Il  était  près  d'effectuer  ce  projet,  lorsqu'on  an- 
nonça (pie  des  mines  d'or  venaient  d'être  recon- 
nues près  d'une  grande  rivière  appelée  Hayna  ;  son 
frère  se  rendit  sur  les  lieux  pour  les  visiter,  et  re- 
connut l'exactitude  du  rapport.  Christophe  Colomb 
prit  quelques  beaux  échantillons  du  minerai  pour  le 
mettre  sous  les  yeux  des  souverains  catholiques,  et, 
au  mois  d'avril!  496,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Espagne, 
tandis  que  Aguado  se  rendait  aussi  dans  le  même 
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royaume.  Barthélémy  resta  pour  gouverner  la  colo- 
nie pendant  son  absence  ;  don  Diego,  leur  autre 
frère,  devait  lui  succéder  en  cas  de  mort.  Laissant 
don  Diego  à  Tsabela,  Barthélémy  s'occupa  de  faire 
construire,  près  de  l'emplacement  des  mines,  une 
forteresse  qu'il  appela  St  -  Christophe,  et  à  laquelle  les 
ouvriers,  qui  trouvaient  des  grains  d'or  parmi  les 
pierres  employées  à  sa  construction,  donnèrent  le 
nom  de  Tour -d'or.  Il  parcourut  ensuite  le  pays 
pour  percevoir  le  tribut  imposé  par  son  frère  aux 
caciques  soumis ,  et  parvint  par  son  adresse  à  dé- 
terminer le  puissant  cacique  de  la  province  de  Xara- 
gua  à  se  soumettre  à  la  couronne  d'Espagne.  Au  mois 
de  juillet,  pour  obéiraux  ordresqu'il  venait  de  recevoir 
de  Christophe  Colomb,  il  commença  la  construction, 
près  de  l'embouchure  de  l'Ozema,  d'une  forteresse 
nommée  d'abord  Nouvelle-Isabela,  plus  tard  Santo- 
Domingo,  et  devenue  depuis  le  siège  de  la  ville  qui 
porte  encore  ce  dernier  nom.  De  retour  à  Isabela, 
Barthélémy  fit  construire  deux  caravelles  pour  le 
service  de  l'île,  établit  une  chaîne  de  postes  militaires 
entre  cette  place  et  le  nouveau  port  de  Santo-Do- 
mingo,  et  y  transporta  une  partie  de  la  population 
d'Isabela.  Il  lit  ensuite  traduire  devant  la  justice  et 
brûler  plusieurs  naturels  qui  avaient  pénétré  dans 
l'église,  brûlé  et  foulé  aux  pieds  des  images  de  saints, 
et  attaqua  les  caciques  convaincus  d'avoir  orga- 
nisé une  conspiration  contre  les  Espagnols.  Après  les 
avoir  défait,  il  en  fit  plusieurs  prisonniers  ;  mais  crai- 
gnant d'exaspérer  leurs  sujets  par  une  trop  grande 
sévérité,  il  pardonna  à  la  plupart  d'entre  eux.  Cet  acte 
de  clémence  inespéré,  accueilli  avec  enthousiasme  par 
la  population,  assura  pendant  quelque  temps  la  tran- 
quillité de  la  Vcga.  On  ne  peut  que  donner  des  louan- 
ges à  l'habileté  déployée  par  î'adelantade  pendant 
son  gouvernement  transitoire;  si  ses  mesures  judi- 
cieuses eussent  été  secondées  par  ceux  qui  étaient 
placés  sous  ses  ordres,  le  pays  eût  joui  d'une  grande 
tranquillité,  et  aurait  produit  à  la  couronne  des  re- 
venus considérables,  sans  qu'il  eût  éié  nécessaire  de 
recourir  à  la  violence.  Mais  les  dispositions  judi- 
cieuses de  Barthélémy  trouvèrent  chez  les  siens  des 
adversaires  implacables,  et,  comme  son  frère,  il  eut  à 
résister  à  plusieurs  conspirations  dans  lesquelles  sa 
vie  fut  menacée.  Celle  dont  François  Roldan  était  le 
chef  fut  surtout  dangereuse.  Profitant  de  son  absence 
et  de  la  faiblesse  de  don  Diego  Colomb,  Roldan  orga- 
nisa une  révolte  dans  laquelle  il  lit  entrer  non-seule- 
ment une  partie  des  colons  espagnols ,  mais  encore 
plusieurs  des  caciques  mécontents,  et  tenta  de  s'em- 
parer du  fort  de  la  Conception.  Accouru  au  secours 
de  celte  place,  Barthélémy  eut  d'abord  une  entrevue 
avec  Roldan,  auquel  il  ordonna  vainement  de  résigner 
l'office  d'alcade  mayor  dont  il  était  revêtu.  Les  affaires 
de  la  colonie  étaient  à  cette  époque  dans-une  situation 
déplorable:  les  naturels,  s'apercevant  des  dissensions 
qui  existaient  entre  les  blancs,  cherchèrent  à  en  pro- 
fiter, et  la  domination  de  l'Espagne  semblait  grave- 
ment compromise,  lorsque  Pero  Hernanilez  Coronal 
arriva,  le  5  février  1498,  dans  le  port  de  Santo-Do- 
iningo,  avec  deux  navires  portant  des  munitions  de 
toute  espèce  et  un  nombreux  renfort  de  troupes. 


Barthélémy  se  hâta  d'en  prendre  le  commandement  ; 
mais  Roldan  persista  dans  sa  rébellion,  malgré 
l'amnistie  que  le  frère  de  l'amiral  avait  fait  pu- 
blier en  faveur  de  tous  ceux  qui  rentreraient  dans 
le  devoir.  Il  venait  de  réduire  deux  chefs  indiens 
qui  s'étaient  révoltés,  lorsque,  peu  après  son  arrivée 
à  Santo-Domingo,  il  eut  le  bonheur  de  revoir  Chris- 
tophe Colomb,  le  50  août  1498,  après  une  absence 
de  deux  ans  et  demi.  Il  le  seconda  dans  ses  travaux, 
et  parcourut  avec  lui  les  différentes  parties  de  l'île 
pour  rétablir  l'ordre  si  longtemps  troublé.  Il  était 
occupé  à  la  poursuite  des  rebelles  qui  avaient  participé 
à  la  révolte  de  Guevara  et  de  Moxica,  tandis  que 
ChrislopheColombsetrouvaitaufortdelaConception, 
occupé  à  régler  les  affaires  de  lu  Vega,  lorsque,  le 
25  août  1500,  deux  caravelles  furent  signalées  à  en- 
viron une  lieue  de  Santo-Domingo.  Elles  portaient 
le  commandeur  François  de  Bobadilla,  envoyé  avec 
des  pleins  pouvoirs  par  la  cour  d'Espagne.  A  peine  dé- 
barqué, Bobadilla  agit  avec  la  plus  extrême  violence, 
et,  après  avoir  eu  l'indignité  de  faire  charger  de  fers 
Christophe  Colomb,  comme  il  craignait  d'éprouver 
quelque  résistance  de  la  part  de  son  frère  Barthélémy, 
en  ce  moment  à  la  tête  d'une  force  armée  et  dont  il 
connaissait  l'esprit  belliqueux  et  déterminé  ,  il  pria 
le  premier  d'écrire  à  son  frère  de  se  rendre  paisible- 
ment à  Santo-Domingo,  et  de  lui  défendre  de  faire 
exécuter  les  personnes  qu'il  retenait  en  prison.  En 
recevant  la  lettre  de  son  frère,  Barthélémy  obéit  im- 
médiatement ;  il  abandonna  son  commandement  et 
arriva  à  Santo-Domingo,  où  il  fut  de  suite  chargé  de 
fers  et  transporté  à  bord  de  la  caravelle  où  Christo- 
phe Colomb  se  trouvait  déjà.  Pendant  la  traversée, 
il  ne  fut  pas  permis  aux  deux  frères  d'avoir  de  com- 
munications entre  eux;  mais  à  peine  eurent-ils  tou- 
ché à  Cadix,  qu'un  cri  d'indignation  s'éleva  dans 
toute  l'Espagne  contre  l'infâme  traitement  qu'on 
leur  avait  fait  subir.  Les  souverains  catholiques,  la 
reine  surtout,  ordonnèrent  non-seulement  leur  mise 
en  liberté,  mais  les  accueillirent  avec  une  haute  dis- 
tinction. Christophe  Colomb  ayant  proposé  de  ten- 
ter une  nouvelle  expédition,  on  mit  à  sa  disposition 
les  moyens  nécessaires,  et  tous  les  préparatifs  étant 
terminés,  il  mit  à  la  voile  de  Cadix,  le  9  mai  1502, 
pour  son  quatrième  et  dernier  voyage  de  découverte, 
emmenant  avec  lui,  d'après  la  permission  qu'il  en 
avait  obtenue,  son  frère  Barthélémy  et  son  fils  Ferdi- 
nand. Pendant  celte  expédition,  Barthélémy  Colomb 
visita  avec  son  frère  la  cote  de  Honduras,  dont  il 
prit  possession  au  nom  des  rois  catholiques,  celle 
de  Mosquilos,  elc.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  ensuite, 
autant  par  ruse  que  parla  vigueur  de  ses  mesures, 
d'un  cacique  nommé  Quibian,  qui  avait  soulevé  con- 
tre les  Espagnols  tous  les  habitants  du  pays.  Il  par- 
tagea toutes  les  angoisses  que  son  frère  éprouva  lors- 
qu'il se  réfugia  à  la  Jamaïque,  et  soutint  son  cou- 
rage dans  toutes  les  circonstances  pénibles  qu'il  eut 
à  traverser.  Barthélémy  commanda  enfin  le  navire 
avec  lequel  ils  quittèrent  Santo-Domingo  pour  se 
rendre  en  Espagne,  où  ils  arrivèrent  le  7  novembre 
1504.  Le  triste  état  de  la  santé  de  Christophe  Colomb 
ne  lui  permettant  pas  d'aller  défendre  ses  intérêts  à  la 
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cour,  Barthélémy  s'y  rendit  comme  son  représentant, 
accompagne  de  son  neveu  Ferdinand,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans.  Mais  ses  réclamations  et  celles  de  don  Diego, 
son  neveu,  n'ayant  pas  été  écoutées,  il  alla  rejoindre 
l'amiral.  Celui-ci,  quoique  malade,  se  détermina  alors 
à  se  rendre  lui-même  auprès  du  roi,  accompagné  de 
Barthélémy;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  L'appui 
qu'il  avait  perdu  par  la  mort  de  la  reine  Isabelle  (26 
novembre  1504),  il  espérait  le  retrouver  dans  le  jeune 
roi  Philippe  et  dans  la  reine  Jeanne,  qui  venaient  d'ar- 
river de  Flandre  pour  prendre  possession  de  leur  trône 
de  Castille.  Ne  pouvant  se  présenter  lui-même,  à  cause 
desesinlirmités,  il  chargea  de  nouveau  de  le  suppléer 
son  frère  Barthélémy,  qui  partit  pour  ne  plus  le 
revoir,  car  il  expira  quelques  jours  après  leur  sépa- 
ration (20  mai  1 506) .  Après  sa  mort,  Barthélémy  con- 
serva toujours  l'office  d'adelantade  des  Indes,  quoique 
Ferdinand  le  retînt  en  Espagne,  par  jalousie  et  par 
crainte  de  son  caractère  ferme  et  indépendant,  en 
même  temps  qu'il  employait  des  hommes  inférieurs  à 
des  voyages  de  découvertes.  Maison  1512,  le  prince 
ayant  reçu  des  dénonciationscontre  Diego  Colomb  qui 
exerçait  depuis  trois  ansàSt-Domingue  les  fonctions 
de  vice-roi,  sans  avoir  cependant  ce  titre  officiel,  il 
jugea  convenable  d'envoyer  Barthélémy  dans  le  nou- 
veau monde  avec  des  instructions  pour  son  neveu. 
Il  augmenta  en  même  temps  ses  appointements,  et 
lui  donna  la  propriété  et  le  gouvernement  pendant 
sa  vie  de  la  petite  île  de  Mona,  en  lui  assignant 
en  outre  une  répartition  de  deux  cents  Indiens, 
avec  la  surintendance  des  mines  qui  pourraient  être 
découvertes  à  Cuba  ;  office  qui  devint  très-lucratif. 
Don  Diego,  mécontent  de  la  manière  dont  la  cour 
se  conduisait  à  son  égard,  partit  le  9  avril  1515  pour 
venir  en  Espagne  se  justifier,  laissant  à  Santo-Do- 
mingo  la  vice-reine  Maria,  sa  femme,  et  son  oncle 
l'adelantade,  qui  termina  peu  après  sa  laborieuse 
vie.  On  dit  que  le  roi  Ferdinand,  qui  avait  une 
haute  opinion  du  caractère  et  des  talents  de  Bar- 
thélémy, éprouva  un  vif  regret  de  sa  perte.  C'était, 
dit  Herrera,  un  excellent  marin,  plein  de  courage  et 
d'un  esprit  élevé,  aussi  estimable  que  son  frère,  et 
auquel  il  n'a  manqué  que  des  occasions  pour  se  faire 
mieux  connaître.  Après  sa  mort,  le  roi  reprit  le  gou* 
vernement  de  l'île  de  Mona,  et  transporta  à  la  vice- 
reine  Maria  la  concession  de  deux  cents  Indiens, 
qu'il  lui  avait  faite  précédemment.         D— z — s. 

COLOMB  (don  Diego),  fils  de  Christophe  Colomb 
et  dc«lona  Fclipa  Muniz  Perestrelo,  naquit  vers  1476, 
ou  de  1470  à  1474,  selon  M.  de  Humboldt,  dans 
l'île  de  Porto-Sanlo,  où  son  grand-père  mater- 
nel possédait  des  propriétés.  11  venait  de  perdre  sa 
mère,  lorsque  Christophe  Colomb  le  mena  avec  lui 
eu  Espagne.  Accueilli  avec  une  extrême  bienveil- 
lance par  Juan  Perez  de  Marchena,  prieur  du  mo- 
nastère de  Santa-Maria  de  laRabida,  éloigné  d'une 
dcmi-lieue  du  petit  port  de  mer  de  Palos,  le  jeune 
Diego  fut  dirigé  dans  ses  études  par  ce  respectable 
ecclésiastique,  et  il  était  encore  à  la  Rabida  en  1486, 
époque  où  la  cour  étant  venue  s'établir  dans  l'antique 
cité  de  Cordoue,  Christophe  alla  lui  soumettre  ses 
projets  et  lui  offrir  ses  services.  Lorsque  Colomb  eut 


terminé  son  arrangement  avec  les  rois  catholiques, 
le  5  avril  1492,  Diego  fut  nommé,  le  8  mai  suivant, 
page  du  prince  don  Juan.  Le  25  septembre  1495, 
Diego  et  Ferd  inand  Colomb  accompagnèrent  leur  père 
qui  partait  pour  son  second  voyage,  et  furent  témoins 
de  la  brillante  réception  qu'on  lui  fit  pendant  son 
court  séjour  à  Cadix,  et  le  long  de  la  route  ;  mais 
ils  restèrent  tous  deux  en  Espagne,  où  Diego  obtint, 
en  1498,  le  titre  de  page  de  la  reine.  Le  14  mars  1502, 
les  rois  catholiques,  en  renouvelant  à  Christophe 
Colomb,  de  Valença  di  Torre,  l'assurance  qu'ils 
maintiendraient  le  traité  conclu  avec  lui,  l'en- 
gagèrent à  laisser  à  son  fils  Diego  le  soin  de  ses 
affaires  en  Espagne.  Pour  le  mettre  en  état  de 
les  connaître  parfaitement,  et  lui  donner  les  moyens 
de  défendre  ses  intérêts,  Christophe  Colomb,  avant 
de  partir,  remit  à  son  ami,  don  Nicolo  Oderigo,  qui 
avait  été  ambassadeur  de  Gênes  auprès  de  la  cour 
d'Espagne,  différents  documents  pour  les  commu- 
niquer à  don  Diego.  Après  la  mort  de  Christophe  Co- 
lomb, arrivée  au  mois  de  mai  1506,  Diego  Colomb, 
qui  était  devenu  garde  du  corps  de  la  maison  de  la 
reine,  au  mois,  de  novembre  1502,  succéda  à  tous  les 
droits  de  son  père  comme  vice-roi  et  gouverneur 
du  nouveau  monde,  conformément  aux  conven- 
tions expresses  signées  par  les  rois  catholiques. 
C'était,  au  rapport  de  tous  les  historiens,  un  homme 
d'une  grande  intégrité,  rempli  de  talents  et  d'un  carac- 
tère franc  et  généreux.  Néanmoins,  lorsque  Mendez, 
le  fidèle  compagnon  de  son  père,  réclama  la  charge 
de  principal  alguazil  de  St-Domingue,  que  Chris- 
tophe Colomb  lui  avait  promise  sur  son  lit  de  mort, 
Diego  l'avait  déjà  accordée  à  son  oncle  Barthélémy 
Colomb  ;  il  promit  à  Mendez  un  équivalent,  mais  il  ne 
le  lui  donna  jamais.  Ce  fut  vainement  que,  de  son 
côté,  il  réclama  l'exécution  des  engagements  faits 
avec  son  père  ;  la  reine,  protectrice  de  sa  famille , 
était  morte,  et  le  froid  et  circonspect  Ferdinand  le 
laissa  solliciter  pendant  plus  de  deux  ans  sans  rien 
faire  pour  lui.  Au  retour  de  Ferdinand  de  Naples, 
en  1508,  Diego  Colomb  renouvela  ses  instances  sans 
être  plus  heureux.  11  demanda  alors  à  Ferdinand  la 
permission  de  poursuivre  sa  réclamation  par  les 
voies  ordinaires  de  la  justice,  et,  en  ayant  reçu  l'au- 
torisation, il  intenta  un  procès  à  ce  souverain  de- 
vant le  conseil  des  Indes.  Il  durait  déjà  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsqu'enfin  le  conseil,  à  l'honneur 
de  sa  justice  et  de  son  indépendance ,  après  avoir 
discuté  minutieusement  et  examiné  avec  le  plus 
grand  scrupule  les  réclamations  de  Diego,  pro- 
nonça à  l'unanimité  en  sa  faveur.  Malgré  cette  dé- 
cision solennelle,  le  monarque  espagnol  ne  manquait 
ni  de  moyens,  ni  de  prétextes  pour  retarder  l'exécu- 
tion d'une  sentence  qui  accordait  de  si  vastes  pouvoirs 
à  un  de  ses  sujets.  Peut-être  n'eût-elle  été  jamais 
exécutée,  si  Diego  Colomb,  devenu  épris  de  dona  Ma- 
ria, fille  de  Ferdinand  de  Tolède,  grand  commandeur 
de  Léon,  et  nièce  de  don  Fadrique  de  Tolède,  duc 
d'Albe,  favori  du  roi,  n'eût  demandé  et  obtenu  la 
main  de  cette  jeune  dame,  dont  le  père  et  l'oncle 
étaient  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  cou- 
sins du  roi  lui-même,  t'és  lors  ses  affaires  prirent 
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une  face  nouvelle  :  le  roi  lui  donna,  quoique  avec 
répugnance,  le  titre  d'amiral,  ainsi  que  toutes  les 
dignités  dont  jouissait  Ovando,  qui  fut  rappelé; 
mais  on  évita  clans  la  cédule  de  le  qualifier  de  vice- 
ïoi.  Le  nouvel  amiral  s'embarqua  à  San-Lucar,  le  9 
juin  1509,  avec  sa  femme,  son  frère  Ferdinand  et  ses 
deux  oncles,  don  Barthélémy  et  don  Diego;  ils  étaient 
accompagnés  d'une  nombreuse  suite  de  cavaliers,  de 
leurs  femmes,  et  de  jeunes  demoiselles  appartenant  à 
de  grandes  familles,  mais  peu  fortunées,  (mon  en- 
voyait dans  le  nouveau  mondé  pour  y  faire  de  riches 
mariages.  Don  Diego  Colomb  n'avait  point  officiel- 
lement, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  titre  de  vice- 
roi  ,  mais  on  le  lui  donna  toujours  par  courtoisie , 
et  on  ne  s'adressait  jamais  à  sa  femme  sans  l'appe- 
ler vice-reine.  Il  commença  à  exercer  son  auto- 
rité avec  un  degré  de  splendeur  jusqu'alors  inconnu 
dans  la  colonie  ;  et  la  vice-reine,  femme  d'un  haut 
mérite,  établit  une  espèce  de  cour  qui  répandit  un 
grand  lustre  sur  cette  île  à  demi  sauvage  Don  Diego 
se  considérait  comme  exerçant  les  pouvoirs  d'un 
vice-roi  ;  mais  Ferdinand  adopta  des  mesures  qui 
lui  démontrèrent  bientôt  qu'on  était  loin  d'admet- 
tre celte  prétention.  Sans  l'en  informer  aucune- 
ment, on  divisa  l'isthme  de  Darien  en  deux  gran- 
des provinces,  séparées  par  une  ligne  imaginaire,  cou- 
rant à  travers  le  golfe  d'Uraba.  Alonzo  de  Hojeda  fut 
nommé  gouverneur  delà  province  orientale,  qu'on  ap- 
pela Nouvelle- Andalousie  ;  et  Diego  de  Nieuessa  de- 
vint gouverneur  de  la  province  occidentale,  renfer- 
mant la  riche  côte  de  Veragua,  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  Castille  d'Or.  Si  le  monarque  espagnol  eût 
agi  suivant  les  principes  de  justice  et  de  reconnais- 
sance ,  le  gouvernement  de  cette  cote  eût  été  accordé 
à  Barthélémy  Colomb,  qui  avait  contribué  à  sa  dé- 
couverte, et  qui  avait,  en  cette  occasion,  tant  souf- 
fert, ainsi  que  l'amiral  son  frère.  Ses  talents  supé- 
rieurs, qui  auraient  dû  le  désigner  au  choix  de  Fer- 
dinand, lurent  au  contraire  l'une  des  causes  qui  dé- 
terminèrent ce  monarque  à  l'éloigner.  Don  Diego  fut 
profondément  affecté  de  toutes  ces  mesures  prises 
sans  sa  participation,  et  même  sans  lui  en  donner 
connaissance.  Mais  il  eut  de  nouvelles  vexations  à 
éprouver  au  sujet  du  gouvernement  de  l'ile  de  St- 
Jean  ou  Porto-Bico,  conquise  et  colonisée  à  peu  près 
vers  cette  époque;  cependant,  après  bien  des  difficul- 
tés, les  officiers  nommés  par  lui  furent  en  définitive  re- 
connus par  la  couronne.  Comme  son  père  et  son  oncle, 
il  eut  à  lutter  contre  une  multitude  de  factions  ;  caries 
ennemis  de  Christophe  Colomb  reportèrent  leur  haine 
sur  Diego.  Parmi  les  plus  acharnés,  se  faisait  remar- 
quer Michel  Passamonte,  trésorier  du  roi,  créature  de 
l'évêque  Fonseca  et  agissant  à  son  instigation.  Deux 
partis  divisèrent  bientôt  l'île  :  celui  de  l'amiral,  et 
celui  qui  reconnaissait  pour  chef  Passamonte,  et  qui 
affectait  de  s'appeler  le  parti  du  roi.  Il  n'est  point 
de  calomnies  que  ce  dernier  ne  fit  circuler  contre  le 
jeuneamiral,  et  de  dénonciations  plus  absurdes  et  plus 
mensongères  les  unes  que  les  autres,  qu'il  n'adressât 
contre  lui  à  la  cour.  Le  roi  Ferdinand,  alors  avancé 
en  âge,  s'en  rapportait  entièrement  pour  les  affaires 
des  Indes  à  Fonseca,  qui  le  détermina  à  établir,  en 
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1510,  à  Santo-Domingo  une  cour  souveraine ,  ou  au- 
dience royale,  à  laquelle  on  pouvait  appeler  de  toutes' 
les  sentences  de  l'amiral.  Diégo  considéra  celte  me- 
sure comme  destinée  à  lui  enlever  toute  autorité. 
D'un  caractère  franc  et  ouvert,  le  jeune  amiral  n'é- 
tait pas  en  état  de  .lutter  contre  de  rusés  politiques, 
pour  lesquels  tous  les  moyens  étaient  bons,  et  assez 
habiles  pour  changer  en  crimes  les  plus  légères  er- 
reurs. Ne  désirant  que  le  bien,  Diego  s'était  toujours 
opposé  aux  reparlimientos,  ou  distributions  d'In- 
diens, qui  donnaient  naissance  à  toute  espèce  d'actes 
de  barbarie,  et  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put 
parvenir  à  détruire  les  graves  abus  qui  en  étaient  le 
résultat;  mais  il  se  fit  des  ennemis  implacables  de 
tous  ceux  qui  en  profitaient.  En  1510,  ayant  eu  le 
bonheur  de  réduire  l'ile  de  Cuba  sans  perdre  un 
seul  homme,  il  donna  avis  de  ce  succès  inespéré  à 
Ferdinand,  qui  en  éprouva  une  grande  joie.  Néan- 
moins, comme  il  avait  reçu  une  multitude  de  plain- 
tes contre  l'administration  de  l'amiral,  bien  qu'il  les 
jugeai  mal  fondées  pour  la  majeure  partie ,  il  crut 
devoir  envoyer  sur  les  lieux,  en  1512,  Barthélémy 
Colomb ,  muni  d'instructions  très-détaillées  pour 
son  neveu.  Les  deux  gouverneurs,  Hojeda  et  Ni- 
cuessa,  n'ayant  pas  rempli  les  intentions  du  roi, 
Barthélémy  Colomb  fut  autorisé  à  coloniser  la  côte  de 
Veragua,  et  à  la  gouverner  sous  les  ordres  de  don 
Diego  ;  mais  il  était  trop  tard,  Barthélémy  cessa 
de  vivre  avant  d'avoir  pu  accomplir  la  mission  qui 
lui  était  confiée.  Les  différentes  mesures  adoptées  par 
le  gouvernement  espagnol  ayant  paru  attentatoires 
aux  privilèges  de  don  Diego,  il  demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  Espagne  pour  y  défendre 
ses  droits,  et  se  justifier  en  même  temps  contre  les 
calomnies  dont  il  était  abreuvé  chaque  jour.  En  con- 
séquence, il  partit  le  9  avril  1515,  laissant  à  l'Espa- 
gnole son  oncle  et  la  vice-reine  doua  Maria.  Il  fut 
reçu  à  la  cour  avec  la  plus  grande  distinction,  et  it 
méritait  l'accueil  qu'on  lui  fit,  ayant  réussi  dans 
toutes  les  entreprises  qu'il  avait  conçues  ou  dirigées. 
Par  ses  soins,  une  pêcherie  de  perles  avait  été  heu- 
reusement établie  sur  la  côte  de  Cubagua  ;  il  avait 
colonisé  les  îles  de  Cuba  et  de  la  Jamaïque  ;  sa  con- 
duite n'avait  donné  lieu  à  aucun  reproche  fonde', 
et  les  accusations  portées  contre  lui  provenaient 
presque  toutes  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  amé- 
liorer le  sort  des  Indiens.  Le  roi  ordonna  que  tous 
les  procès  intentés  contre  lui  fussent  mis  au  néant, 
et  le  combla  de  faveurs,  mais  sans  lui  rendre  l'au- 
torité, ni  faire  droit  à  ses  justes  réclamations,  sans 
même  lui  accorder  l'audience  particulière  qu'il  sol- 
licitait pour  se  justifier.  Dans  l'intervalle,  Ferdinand 
mourut,  le  25  janvier  1516.  Son  petit-fils  et  succes- 
seur, le  prince  Charles,  devenu  depuis  l'empereur 
Charles-Quint,  étant  en  Flandre,  le  cardinal  Ximénès, 
qui  tenait  en  son  absence  les  rênes  du  gouverne- 
ment, ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  de  prononcer, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1520  que  ce  prince  reconnut  la 
fausseté  de  toutes  les  charges  portées  contre  Diego. 
Celui-ci  reçut  aussitôt  l'ordre  de  reprendre  son 
emploi,  et  on  cessa  de  contester  ses  droits  à  l'exercice 
de  l'office  de  vice-roi  et  gouverneur  de  l'ile  Espa- 
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gnole,  et  à  toutes  les  terres  découvertes  par  son  père. 
Son  autorité  fut  néanmoins  diminuée  par  les  nou- 
veaux règlements  et  par  la  création  d'un  surinten- 
dant chargé  de  contrôler  ses  actions  et  d'en  rendre 
compte  à  la  cour.  Don  Diego  quitta  l'Espagne  au 
commencement  de  septembre  1520,  et,  à  son  ar- 
rivée à  St-Domingue,  il  trouva  que  de  grands 
changements  avaient  eu  lieu  pendant  sa  longue  ab- 
sence. Plusieurs  des  gouverneurs  s'étaient  rendus 
indépendants,  et  avaient  abusé  de  leur  pouvoir  pour 
commettre  toutes  sortes  d'injustices;  les  mines 
avaient  été  négligées;  on  s'était  adonné  presque 
exclusivement  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre, 
et  on  avait  importé  de  la  côte  d'Afrique  un 
grand  nombre  d'esclaves  nègres  qui  étaient  traités 
avec  la  plus  grande  cruauté,  sans  pour  cela  qu'on 
eût  ménagé  davantage  les  Indiens.  Il  en  résulta  que 
ces  malheureux  exaspérés  se  révoltèrent  au  mois  de 
décembre  1522,  et  que  Diego  eut  beaucoup  de  peine 
à  les  réduire.  Ce  fut  la  première  insurrection  sur- 
venue à  St-Domingue.  Dans  le  même  temps,  les 
ennemis  de  don  Diego  multiplièrent  à  tel  point  leurs 
plaintes  et  leurs  accusations  contre  lui,  et  elles  firent 
une  telle  impression,  qu'en  1525,  il  reçut  des  lettres 
très-dures  du  conseil  des  Indes,  avec  l'ordre  de 
rentrer  immédiatement  en  Espagne  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  A  peine  arrivé,  Diego  se 
présenta  à  la  cour  et  plaida  lui-même  sa  cause  avec 
tant  de  franchise  et  de  fermeté,  que  son  innocence 
lut  reconnue  par  le  souverain  et  par  le  conseil,  et  que 
toutes  les  accusations  de  ses  ennemis  furent  décla- 
rées calomnieuses.  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  la 
pureté  de  ses  actions  et  à  sa  bonne  administration,  on 
ne  fit  droit  à  aucune  de  ses  réclamations.  Après  beau- 
coup de  sollicitations,  il  était  enfin  parvenu  à  faire  dé- 
cider qu'une  commission,  composée  du  moine  Loysa, 
confesseur  de  l'empereur  et  président  du  conseil 
royal  des  Indes,  et  d'autres  personnages  distingués, 
prononceraient  sur  son  affaire.  Mais  ce  fut  vainement 
que,  pour  obtenir  une  décision,  il  suivit  pendant 
deux  ans  la  cour  de  Victoria  à  Burgos,  de  Vallado- 
lid  à  Madrid  et  à  Tolède.  Pendant  l'hiver  de  1525, 
l'empereur  étant  venu  à  Séville,  l'amiral  entre- 
prit de  s'y  rendre  malgré  le  mauvais  état  de  sa 
&anté.  Oviédo,  qui  le  vit  à  Tolède  deux  jours  avant 
son  départ,  s'efforça  vainement,  ainsi  que  ses  autres 
amis,  de  le  dissuader  d'entreprendre  un  tel  voyage 
au  milieu  de  l'hiver,  attaqué  qu'il  était  d'une  fièvre 
lente.  Diego  persista  dans  son  dessein,  en  disant 
qu'avant  d'arriver  à  Séville,  il  irait  faire  ses  dévo- 
tions à  l'église  de  Notre-Dame  de  Guadalupe ,  et 
que,  par  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu,  il  espé- 
rait recouvrer  la  santé.  Il  quitta  eu  conséquence 
Tolède  dans  une  litière,  le  21  février  1526,  après 
s'être  auparavant  confessé  et  avoir  communié;  mais, 
parvenu  à  Moutalban,  qui  n'en  était  éloigné  que 
de  six  lieues,  son  mal  empira  à  tel  point,  qu'il 
reconnut  bientôt  lui-même  que  sa  fin  approchait. 
Il  employa  le  jour  suivant  à  mettre  ses  affaires 
en  ordre,  et  le  25  il  expira,  âgé  d'environ  50 
ans  seulement.  Don  Diego  Colomb  laissa  de  son 
maj-iage  deux  fils,  Louis  et  Christophe,  et  trois 


filles,  Marie,  qui  épousa  depuis  don  Sancho  de  Cor- 
dova;  Jeanne,  mariée  à  don  Louis  deCueva,  et  Isa- 
belle, qui  devint  la  femme  de  don  George  de  Por- 
tugal, comte  de  Gelves.  D— z — s. 

COLOMB(Ferdinand),  fils  naturel  de  Christophe 
Colomb  et  de  Béatrix  Enriquez  (1  ),  naquit  à  Cordoue. 
On  n'est  point  d'accord  sur  l'époque  de  sa  naissance  : 
suivant  ï'épitaphe  placée  sur  son  tombeau,  ce  fut  le 
28  septembre  1488;  mais  si  l'on  s'en  rapporte  à  ses 
papiers  originaux  conservés  dans  l'église  de  Séville, 
et  qui  ont  été  examinés  par  don  Diego  Ortiz  de  Zu- 
îiiga,  historien  de  cette  ville,  il  paraîtrait  que  la  date 
doit  être  reportée  au  29  août  1487.  Au  mois  de  mai 
1492,  il  fut  nommé  avec  son  frère  aîné,  don  Diego, 
page  du  prince  don  Juan,  (ils  et  héritier  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  ils  entrè- 
rent tous  les  deux  en  la  même  qualité  au  service 
de  la  reine  Isabelle,  le  18  février  1498:  Ferdinand 
avait  reçu  une  brillante  éducation.  En  1502,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  treize  à  quatorze  ans,  il  ac- 
compagna son  père  dans  son  quatrième  voyage  de 
découvertes,  et  supporta  toutes  les  fatigues  de  cette 
pénible  excursion  avec  un  courage  dont  Christophe 
Colomb  parle  avec  éloge  et  admiration.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  il  paraîtrait  que  Ferdinand  fit  encore 
deux  voyages  dans  le  nouveau  monde.  Il  accompagna 
ensuite  l'empereur  Charles-Quint  en  Italie,  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne,  et  suivant  Zuûiga  (  Anales  de 
Sevilla,  de  1595,  n°  5),  il  voyagea  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  dans  une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Possédant  de  grands  talents,  un  excellent  jugement 
et  beaucoup  d'intelligence,  ces  favorables  circon- 
stances ne  furent  pas  perdues  pour  lui,  et  il  acquit 
des  connaissances  étendues  en  géographie,  en  navi- 
gation, et  en  histoire  naturelle.  Passionné  pour  l'é- 
tude et  pour  les  livres,  il  forma  une  bibliothèque 
choisie,  quoique  nombreuse,  puisqu'elle  s'élevait  à 
plus  de  20,000  volumes  tant  imprimés  que  manu- 
scrits. Avec  l'autorisation  de  Charles-Quint,  il  entre- 
prit d'établir  à  Séville  une  académie  et  un  collège 
de  mathématiques,  et  il  fit  commencer  à  cet  effet  la 
construction  d'un  somptueux  édifice  dans  l'intérieur 
de  cette  ville,  en  face  le  Guadalquivir,  dans  le  lieu  où 
est  situé  maintenant  le  monastère  de  San-Laureano. 
Mais  sa  constitution  ayant  été  altérée  par  les  souf- 
frances qu'il  avait  éprouvées  dans  ses  voyages,  il  ne 
put  mener  à  bien  ses  projets.  Après  avoir  vécu 
d'une  manière  très-honorable  dans  une  retraite  stu- 
dieuse, au  milieu  de  quelques  hommes  de  lettres 
qu'il  avait  amenés  de  Flandre,  il  mourut  à  Séville, 
le  12  juillet  1559,  à  l'âge  de  50  ans  9  mois  et  14 

(0  Malgré  l'assertion  de  quelques  biographes,  doua  Béatrix  En- 
riquez, sa  mère,  appartenant  à  une  famille  respectable  de  Cordoue, 
n'avait  point  été  mariée  à  Christophe  Colomb.  La  dernière  clause  du 
testament  et  codirile  de  Christophe  Colomb,  faite  la  veille  de  sa 
mort,  ne  permet  aucun  doute  à  ce  sujet  ;  elle  porte  :  «  Et  je  lui  or- 
«  donne  (à  son  fils  don  Diego)  d'avoir  soin  de  Béatrix  Enriquez, 
«  mère  de  don  Fernando,  mon  lils,  de  la  pourvoir  de  tout  ce  qui 
«  pourra  la  faire  vivre  honorablement,  comme  personne  envers  la- 
ce quelle  j'ai  contracté  de  si  graves  obligations,  et  tir.  faire  cela 
«  pour  le  soulagement  de  ma  conscience,  parce  que  cela  pésebeau- 
«  coup  sur  mon  âme.  Il  n'est  point  licite  d'en  écrire  ici  la  raison.  » 
(Xavarr.'te,  Collection  diplomai.,  nos  158, 126.) 
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jours ,  ainsi  qu'on  le  lit  sur  son  épitaphe,  ou  vers 
1541,  selon  M.  de  Humboldt.  Il  ne  laissa  point 
denfants  et  n'avait  jamais  été  marié.  On  assure  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Son  corps  fut  enterré,  d'après  ses  inten- 
tions, dans  l'église  cathédrale  de  Séville,  à  laquelle 
il  laissa  par  testament  sa  belle  bibliothèque.  Elle 
fut  placée,  dît  Zuniga,  dans  la  maison  du  chapitre 
de  l'église,  bàliment  destiné  précédemment  à  for- 
mer une  chapelle  royale  :  lès  livres  y  sont  dans 
des  cases  en  acajou ,  magnifiquement  sculptées  ; 
les  murs  et  les  voûtes  sont  peints  à  la  fresque  : 
c'est  là  qu'elle  se  trouve  oubliée  et  négligée. 
Don  Ferdinand  se  consacra  à  la  culture  des  let- 
tres; suivant  l'inscription  placée  sur  sa  tombe,  il 
avait  composé  un  ouvrage  en  4  livres  ou  vo- 
lumes dont  le  litre  est  effacé  sur  le  monument,  et 
l'ouvrage  lui-même  est  perdu.  On  doitd'autant  plus 
le  regretter,  que,  d'après  Zuniga,  les  fragments  de 
l'inscription  font  connaître  qu'il  contenait ,  outre 
divers  traités  d'histoire,  de  morale  et  de  géogra- 
phie, des  notices  sur  les  contrées  que  Ferdinand  Co- 
lomb avait  visitées,  spécialement  sur  le  nouveau 
monde,  et  sur  les  voyages  et  les  découvertes  de  son 
père.  L'ouvrage  le  plus  important  qu'il  nous  a  laissé 
est  l'histoire  de  l'amiral  son  père,  composée  par  lui 
en  espagnol.  Elle  fut  traduite  en  italien  par  don 
Alonzo  de  Ulloa,  et  c'est  d'après  cette  traduction 
italienne,  qu'ont  été  faites  toutes  les  traductions 
qu'on  en  a  données  en  différentes  langues,  même  la 
version  espagnole  de  Barcia,  tirée,  à  ce  qu'il  dit 
lui-même,  del  traslado  iialiano,  por  no  pareccr 
el  original  espanol.  11  est  singulier  que  l'ouvrage 
n'existe  en  Espagne  que  sous  la  forme  de  tra- 
duction de  celle  d' Ulloa,  qui  est  pleine  d'erreurs 
dans  l'orthographe  des  noms  propres,  ainsi  que  dans 
les  dates  et  les  distances.  Ferdinand  avait  été  témoin 
oculaire  de  quelques-uns  des  faits  qu'il  rapporte, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  quatrième 
voyage,  clans  lequel  il  avait  accompagné  son  père. 
Il  avait  aussi  les  papiers  et  les  cartes  de  Christophe 
Colomb,  et  des  documents  récents  de  toute  espèce 
qu'il  avait  pu  extraire  ;  en  outre,  il  connaissait  parti- 
culièrement tous  les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
les  événements  dont  il  rend  compte.  Ferdinand,  hom- 
me rempli  de  probité  et  de  discernement,  écrivit  avec 
une  impartialité  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  en 
traitant  des  matières  qui  intéressaient  l'honneur,  l'in- 
térêt et  le  bonheur  de  son  père.  On  doit  regretter, 
toutefois,  qu'il  ait  laissé  dans  l'obscurité  la  portion  de 
la  vie  de  Christophe  Colomb  antérieure  à  ses  décou- 
vertes, qui  occupe  une  période  de  cinquante-six  ans. 
11  paraît  qu'il  a  voulu  jeter  un  voile  sur  cette  espace 
de  temps,  et  ne  présenter  son  père  aux  lecteurs 
qu'à  l'époque  où,  devenu  illustre  par  ses  actions, 
son  histoire  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  celle 
du  monde.  Son  ouvrage  néanmoins  peut  être  con- 
sidéré comme  un  document  inappréciable,  qui  mé- 
rite toute  confiance,  et  peut  servir  de  base  à  l'his- 
toire du  continent  américain.  Quelques  écrivains, 
et  entre  autres  Napione,  en  ont  contesté  l' au- 
thenticité. D— z— s. 
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COLOMB  (don  Louis),  fils  aîné  de  don  Diego  et 
de  doiîa  Maria  de  Tolède,  né  à  l'île  Espagnole  (St- 
Doiningue),  vers  1520,  n'avait  que  six  ans  à  la 
mort  de  son  père.  A  peine  la  nouvelle  de  ce 
triste  événement  fut -elle  parvenue  à  la  veuve 
de  don  Diego,  qu'elle  se  rendit  en  Espagne  avec 
toute  sa  famille  pour  défendre  les  droits  de  son 
fils  aîné.  Charles-Quint  était  absent  du  royaume 
lorsqu'elle  arriva,  mais  elle  fut  reçue  très-gracieuse- 
ment par  l'impératrice.  Le  titre  d'amiral  des  In- 
des fut  immédiatement  conféré  à  don  Louis,  l'empe- 
reur augmenta  ses  revenus  et  accorda  d'autres 
faveurs  à  sa  famille.  Néanmoins  il  ne  voulut  jamais 
accorder  au  petit-fils  du  grand  Colomb  le  titre  de 
vice-roi,  quoique  don  Diego  eût  obtenu  un  droit 
héréditaire  à  cette  dignité  peu  d'années  avant  sa 
mort.  En  1558  le  jeune  amiral,  alors  âgé  d'environ 
dix-huit  ans,  était  à  la  cour  et  avait  intenté  un  pro- 
cès devant  les  tribunaux  compétents  pour  obtenir  le 
recouvrement  de  la  vice-royauté  des  Indes.  Deux  ans 
après,  l'affaire  fut  arrangée  par  arbitrage  entre  son 
oncle  don  Ferdinand  et  le  cardinal  Loyasa,  président 
du  conseil  des  Indes.  Par  un  compromis,  don  Louis 
fut  déclaré  capitaine  général  de  l'île  Espagnole,  mais 
avec  de  telles  restrictions  que  ce  n'était  à  vrai  dire 
qu'un  titre  sans  fonctions.  DonLouis  fit  ensuite  voile 
pour  Sl-Domingue,  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps.  Trouvant  que  ses  dignités  et  ses  privilèges 
n'étaient  que  des  sources  de  vexations,  il  se  décida  à 
faire  un  nouveau  compromis,  par  suite  duquel  il 
abandonna  toutes  ses  prétentions  à  la  vice-royauté  du 
nouveau  monde,  et  reçut  à  la  place  les  titres  de  due 
de  Veraguas  et  de  marquis  de  la  Jamaïque.  On 
lui  accorda  une  pension  annuelle  de  1,000  doublons 
d'or,  en  compensation  du  dixième  du  produit  des 
Indes,  auquel  il  renonça.  Don  Louis  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  substitution  d'un  revenu  certain,  quoi- 
que modéré,  au  lieu  d'une  réclamation  magnifique 
mais  improductive,  car  il  mourut  peu  après.  Il  ne  laissa 
de  son  mariage  avec  dona  Marie  de  Mosquera  que 
deux  filles,  l'une  nommée  Philippa  et  l'autre  Marie, 
qui  se  fit  religieuse  au  couvent  de  St-Quirce  à  Val- 
ladolid,  et  un  fils  naturel  appelé  Christophe.  Don 
Louis  n'ayant  pas  eu  de  fils  légitime,  son  neveu 
Diego,  fils  de  son  frère  Christophe,  lui  succéda.  Un 
procès  commença  entre  ce  jeune  héritier  et  sa  cousine 
Philippa  ;  le  couvent  de  St-Quirce,  où  dona  Marie 
avait  pris  le  voile,  éleva  aussi  des  prétentions,  et 
Christophe,  fils  naturel  de  don  Louis,  en  éleva  aussi 
de  son  côté  qui  furent  rejetées.  Don  Diego  et  sa  cou- 
sine éteignirent  leurs  discussions  par  un  mariage 
qui  fut  heureux,  mais  sans  postérité.  Diego  mourut 
en  1578,  et  avec  lui  fut  éteinte  la  postérité  mâle  de 
Christophe  Colomb.  L'un  des  procès  les  plus  impor- 
tants dont  le  monde  ait  été  témoin  commença  alors. 
Don  Diego  avait  deux  sœurs,  Françoise  et  Marie  ; 
la  première  et  les  enfants  de  la  seconde  se  por- 
tèrent comme  ses  héritiers.  Il  s'en  présenta  un  autre 
nommé  Bernard  Colombo  de  Cogoleto,  qui  réclama 
comme  descendant  en  ligne  directe  de  Barthélémy 
Colomb,  l'adelantade  frère  du  découvreur  du  nouveau 
monde  ;  il  fut  repoussé,  attendu  que  Barthélémy  n'a- 
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vait  pas  d'enfants  reconnus,  et  surtout  de  légitimes. 
Un  autre  prétendant  dont  la  réclamation  fut  égale- 
ment rejetée  était  Baldasser  ou  Balthasar  Colombo  de 
Cuccaro  et  Gonzano,  dans  le  duché  de  Monferrat  en 
Piémont,  qui  s'annonçait  comme  étantde  la  famille  de 
Dominique  Colombo,  seigneur  de  Cuccaro,  qu'il  sou- 
tenait avoir  été  le  père  de  Christophe  Colomb.  La 
cause  fut  définitivement  jugée  par  le  conseil  des  In- 
des, le  2  décembre  1608.  La  ligne  mâle  fut  déclarée 
éteinte.  Don  Nuiïo  Gelves  de  Portugal  fut  mis  en 
possession  et  devint  duc  de  Veraguas.  Il  était  petit- 
fils  d'Isabelle,  troisième  fille  de  don  Diego,  lils  de 
Christophe  Colomb,  par  la  vice-reine  dona  Marie  de 
Tolède.  Les  descendants  des  deux  sœurs  ainées  d'I- 
sabelle avaient  des  droits  supérieurs,  mais  leur  pos- 
térité était  éteinte  au  moment  où  le  procès  reçut  une 
décision.  Isabelle  ayant  épousé  don  George  de  Por- 
tugal, comte  de  Gelves,  il  en  résulta,  dit  le  P. 
Chyrlevoix,  dans  son  Histoire  de  Sl-Domingue,  que 
les  dignités  et  la  fortune  de  Christophe  Colomb  pas- 
sèrent à  une  branche  de  la  maison  de  Braganee  , 
établie  en  Espagne,  et  dont  les  héritiers  qui  existent 
encore  portent  le  titre  de  Portugal,  Colomb,  duc  de 
Veraguas,  marquis  de  la  Jamaïque  et  amiral  des 
Indes.  Lorsque  l'île  de  la  Jamaïque  eut  passé  entre 
les  mains  des  Anglais  (1655),  les  héritiers  de  Chris- 
tophe Colomb  réclamèrent  un  dédommagement  pour 
les  rentes  perdues  dans  le  marquisat.  Après  de  lon- 
gues sollicitations,  il  fut  accordé,  en  1671 ,  à  Pedro  de 
Portugal  une  indemnité  pécuniaire.  Nous  dirons, 
en  terminant,  qu'en  1712,'  Philippe  V  accorda  la 
grandesse  d'Espagne  à  la  famille  du  duc  de  Vera- 
guas. D— z-s. 

COLOMB  ou  COLOMBE  (Michel),  très-habile 
statuaire  français,  qui  vivait  sous  les  règnes  de  Char- 
les VIII  et  de  Louis  XII,  est  un  des  artistes  de  cette 
époque  injustement  oubliés  par  un  effet  de  la  célé- 
brité de  l'école  de  Fontainebleau,  et  que  François  1er 
lui-même  semble  avoir  méconnus.  Ni  d'Argentré, 
ni  Lobineau,  Morice,  Taillandier,  la  Gybonais, 
Desfontaines,  n'ont  fait  mention  de  lui  dans  leurs 
écrits  historiques,  quoiqu'ils  disent  que  le  tombeau 
de  François  II,  duc  de  Bretagne,  son  principal  ou- 
vrage, est  un  magnifique  tombeau,  un  superbe  mau- 
solée ,  qu'il  a  été  exécuté  par  un  excellent  ou- 
vrier, ou  par  les  plus  habiles  ouvriers.  Montfaucon 
lui-même,  qui  a  publié  des  gravures  du  tombeau 
*le  François  11,  n'en  a  point  indiqué  l'auteur  :  peut- 
être  ne  le  connaissait-il  pas.  Le  nom  des  artistes  les 
plus  rccommandables  est  ce  qui,  pendant  longtemps, 
a  le  moins  occupé  nos  historiens.  Heureusement 
Mellier,  magistrat  de  Nantes,  qui  a  composé  une 
description  de  ce  mausolée,  à  l'occasion  de  l'ouver- 
ture qui  en  fut  faite  par  ordre  du  roi  en  1727,  dit 
qu'on  y  trouva  une  inscription  portant  ces  mots  : 
Par  l'art  et  l'industrie  de  M.  Michel  Colomb,  pre- 
mier sculpteur  de  son  temps,  originaire  de  l'évéché 
de  Léon.  (G.  Mellier,  Ouverture  et  description  du 
tombeau  de  François  II,  etc.,  Nantes,  1727,  in-8°.  ) 
Quoique  cette  inscription  paraisse  avoir  été  rappor- 
tée par  Mellier  peu  fidèlement,  elle  mérite  une  pleine 
confiance.  La  Martinière  (article  Nantes,  t.  9)  et 


Piganiol  de  la  Force  {Description  de  la  France, 
t.  8,  p.  287,  édition  de  1754)  en  ont  reproduit  le 
contenu.  Jean  Brèche,  jurisconsulte,  natif  de  Tours, 
dans  son  commentaire  publié  en  1552,  sur  le  titre 
du  Digeste  relatif  à  la  signification  des  mots,  au  mot 
Monumentum,  en  rendant  hommage  aux  sculpteurs 
de  l'école  de  Tours  qui  ont  exécuté  des  monuments, 
parle  de  Colomb  d'une  manière  plus  particulière  : 
«  Entre  les  statuaires,  dit  il,  et  les  modeleurs,  que 
«  notre  ville  a  vus  naître,  est  Michel  Colomb,  que 
«  nul  certainement  n'a  surpassé.  »  lnlcr  staluarios 
etplaslas  exslilil  Michael  Colombus,  homo  noslras, 
quo  cerle  aller  non  juit  prœslanlior  (  Joban.  Bre- 
chœus,  de  Verb.  et  Rer.  Signif.  Comment.,  p.  410, 
411.)  Fallût-il  croire,  malgré  l'assertion  de  Brèche, 
que  cet  artiste  était  né  en  Bretagne  dans  la  ville  de 
Saint-Pol-de-Léon,  il  serait  toujours  prouvé  qu'il 
appartenait  à  la  savante  école  de  sculpture  formée  a, 
Tours,  à  laquelle  l'art  français  dut  à  la  même  époque  : 
Jean  Juste,  à  qui  nous  avons  nous-mêmes  restitué 
le  magnifique  tombeau  de  Louis  XII,  qui  est  un  des 
plus  beaux  ornements  de  l'église  de  St-  Denis 
(voy.  Tuébati);  J.  Texier,  né  dans  la  Beauce; 
François  Marchand,  né  à  Orléans;  Philippe,  né  à 
Chartres,  et  d'autres  statuaires  protégés  par  Louis  XII 
et  par  le  cardinal  d'Amboise.  )  Chalmel  [Hisl.de  2'ou- 
raine,  t.  4,  p.  115)  attribue  à  Colomb  d'autres  ou- 
vrages, indépendamment  du  tombeau  de  Fran- 
çois II  ;  savoir  :  une  statue  de  St.  Maur,  en  terre  cuite, 
conservée  longtemps  à  Tours  dans  la  sacristie  d'une 
chapelle  de  St-Marlin;  un  bas-relief  en  marbre  re- 
présentant la  mort  de  la  Vierge,  placé  autrefois  ù 
l'église  de  St-Saturnin,  et  qui  n'existe  plus.  Ce  ne 
sont  là  que  des  traditions;  mais  le  mausolée  de  Fran- 
çois II  existe  encore  et  n'a  été  que  très -peu  endom- 
magé. Après  avoir  été  enlevé  de  l'église  des  Carmes, 
il  est  placé  aujourd'hui  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Nantes.  Ce  monument,  qui  renferme  les 
corps  du  duc  François  II,  de  Marguerite  de  Breta- 
gne, de  Marguerite  de  Foix,  ses  deux  femmes,  et 
le  cœur  d'Anne  de  Bretagne,  reine  de  France,  sa 
lille,  fut  érigé  en  1507,  par  les  soins  d'Anne  de  Bre- 
tagne. Il  se  compose  d'un  sarcophage  en  marbre 
blanc  de  cinq  pieds  de  haut,  sur  lequel  sont  couchées 
les  figures  du  duc  François  et  de  Marguerite  de 
Foix,  plus  grandes  que  nature.  Trois  anges  à  ge- 
noux, et  vêtus,  aussi  en  marbre  blanc,  soutiennent 
un  coussin  sur  lequel  le  duc  et  sa  femme  reposent 
leurs  tètes.  Le  prince  appuie  ses  pieds  contre  un 
lion  ;  la  duchesse  sur  un  lévrier.  Deux  rangs  de 
figures  placées  dans  des  niches  ornent  le  pourtour 
du  sarcophage.  Au  rang  supérieur,  dans  la  longueur 
du  monument,  sont  les  douze  apôtres  en  pied,  six 
de  chaque  côté;  et  dans  la  largeur,  St.  François 
d'Assise  et  Sle.  Marguerite  du  côté  de  la  tête,  Char- 
lemagne  et  St.  Louis  du  côté  des  pieds.  Ces  figures, 
de  vingt-deux  à  vingt-quatre  pouces  de  haut,  sont 
en  marbre  blanc;  les  niches  sont  en  marbre  rouge, 
ornées  de  pilastres  et  d'archivoltes  à  plein  ceintre, 
et  séparées  par  des  plates-bandes  revêtues  d'arabes- 
ques de  fort  bon  goût,  et  exécutées  avec  beaucoup 
de  délicatesse.  Au  rang  inférieur  sont  seize  niches 
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moins  grandes  que  celles  du  dessus,  et  rondes,  dont 
six  de  chaque  côté  dans  la  longueur,  et  deux  sur  le 
travers.  Ces  niches  renferment  des  ligures  de  moines 
et  de  religieuses  à  mi-corps,  représentés  pleurant  les 
défunts  on  priant  pour  eux.  Les  têtes  et  les  mains 
de  ces  figures  sont  en  marbre  blanc,  les  draperies 
en  marbre  noir.  Ce  monument  est  élevé  sur  un  so- 
cle de  six  à  sept  pouces  de  haut,  et  sur  le  socle,  aux 
quatre  angles,  sont  posées  debout  quatre  figures, 
représentant  la  Prudence,  la  Justice,  etc.,  aussi  en 
marbre  blanc,  et  plus  grandes  que  nature.  On  voit 
que  ce  monument  est  composé  à  peu  près  sur  la 
même  pensée  que  le  tombeau  de  Louis  XH,  produit 
par  la  même  école  ;  mais  avec  cette  grande  diffé- 
rence que  dans  ce  dernier  les  figures  couchées  sont 
presque  nues,  et  que  clans  celui  de  François  II  elles 
sont  entièrement  vêtues.  Ce  monument  est  bien  con- 
servé ;  les  figures  seules  des  religieuses  et  des  moi- 
nes ont  souffert  quelques  dégradations.  On  le  voit 
gravé,  niais  dessiné  d'une  manière  fort  incorrecte, 
dans  l'Histoire  de  Bretagne,  terminée  par  D.  Lobi- 
neau,  t.  Ier,  p.  800.  Ec— Dd. 

COLOMBA.  Voyez  Columba. 

COLOMBAN  (Saint,)  l'un  des  plus  illustres  cé- 
nobites du  6e  siècle,  était  né  vers  540,  dans  le  pays 
de  Leinster  en  Irlande.  Ses  premières  études  ache- 
vées, il  fit  profession  à  l'abbaye  de  Benchor,  dirigée 
par  St.  Commangel,  et  dont  la  réputation  s'étendait 
dans  toute  l'Europe.  L'extrême  ignorance  dans  la- 
quelle tous  les  peuples  étaient  plongés  avait  entraîné 
la  ruine  des  mœurs.  La  conduite  des  ecclésiastiques 
eux-mêmes  n'était  pas  exempte  de  désordres.  Une 
reforme  générale  était  nécessaire  ;  mais  pour  l'en- 
treprendre, il  fallait  un  homme  qui  joignît  de  grands 
talents  à  de  grandes  vertus.  Colomban  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  France,  accompagné  de 
douze  religieux.  Il  en  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces, et  l'éloquence  de  ses  prédications,  sa  charité, 
sa  douceur,  eurent  partout  les  plus  heureux  effets. 
Les  écoles  cpiscopales,  qui  avaient  cessé  d'exister, 
reprirent  un  nouvel  éclat,  d'autres  furent  établies; 
les  églises  furent  réparées,  et  les  cérémonies  du  culte 
observées  avec  la  décence  convenable.  St.  Colomban 
se  relira  ensuite  dans  les  montagnes  des  Vosges,  où 
il  construisit  un  monastère;  mais  le  nombre  des 
personnes  qui  accoururent  dans  ce  désert  se  ranger 
sous  sa  discipline  fut  bientôt  si  grand,  qu'en  590,  il 
se  vit  obligé,  pour  les  recevoir,  de  fonder  un  nou- 
veau monastère  à  Luxeuil.  Il  en  prit  lui-même  la 
direction ,  et  l'école  qu'il  y  établit,  la  plus  célèbre 
du  7e  siècle,  a  été  comme  une  pépinière  de  saints 
docteurs  et  d'illustres  prélats.  Cependant  Gontran, 
roi  de  Bourgogne,  protecteur  de  St.  Colomban,  était 
mort,  et  Childebert,  après  un  règne  de  trois  années, 
avait  laissé  la  couronne  à  Thierri,  prince  faible,  qui 
fut  aisément  subjugué  par  Brunehaut,  son  aïeule. 
Brunehaut,  irritée  de  ce  que  St.  Colomban,  avait  osé 
reprocher  à  Thierri  ses  dérèglements,  le  lit  enlever 
et  conduire  à  Nantes  pour  y  être  embarqué  sur  un 
vaisseau  qui  devait  le  reconduire  en  Irlande.  Le 
vaisseau,  battu  de  la  tempête  pendant  plusieurs  jours, 
fut  rejeté  sur  la  côte,  et  Colomban  traversa  de  nou- 
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veau  la  France  secrètement,  et  vint  s'établir  près  de 
Genève,  dans  un  pays  dépendant  du  royaume  d'Aus- 
trasie,  possédé  par  Théodebert,  frère  de  Thierri.  Il 
y  vécut  tranquille  pendant  plusieurs  années  :  mais 
la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  frères  en  6121e 
força  d'abandonner  sa  retraite,  et  de  se  réfugier  en 
Italie,  où,  accueilli  par  Agilulphe,  roi  des  Lombards, 
il  fonda  l'abbaye  de  Bohio,  qui  acquit  dans  peu  de 
temps  une  grande  célébrité.  Il  y  mourut  en  615,  le 
21  novembre,  dans  un  âge  avancé.  On  célèbre  sa 
fête  le  27  du  même  mois.  La  règle  de  St.  Colomban 
fut  longtemps  suivie  dans  presque  tous  les  monas- 
tères de  France.  On  la  trouve  dans  le  Codex  regula- 
rum  de  St.  Benoît  d'Aniane,  imprimé  avec  des  notes 
de  D.  Hugues  Menard,  en  1658,  in-4°.  La  collection 
des  œuvres  de  St.  Colomban  a  été  publiée  par  Tiiom. 
Siiïn,  Louvain,  1667,  in-fol.,  avec  les  notes  de  Fle- 
ming. On  y  trouve,  outre  sa  règle  :  1°  de  Penilcn- 
liarum  Mensura  taxenda,  imprimée  dans  le  12e  vo- 
lume de  la  Bibliolheca  Palrum  ;  2°  des  instructions, 
au  nombre  de  seize,  dans  le  même  recueil;  5°  un 
poëme  latin  adressé  à  Llumalde,  l'un  de  ses  disciples, 
imprimé  dans  le  2e  volume  des  OEuvres  diverses 
du  P.  Sirmond,  et  quelques  autres  opuscules  moins 
importants,  insérés  dans  différents  recueils.  Il  avait 
en  outre  composé  plusieurs  ouvrages  qui  se  sont 
perdus,  entre  autres  un  commentaire  sur  les  Psau- 
mes et  sur  les  Evangiles  ;  un  traité  contre  les  Ariens, 
et  deux  livres  sur  la  Célébration  de  la  Pâque.  Il  par- 
tageait l'opinion  de  Blaste,  qui  soutenait  que  la  Pà- 
que  devait  être  célébrée  le  14e  jour  de  la  lune,  opi- 
nion combattue  par  St.  Irénée  et  condamnée  par 
l'Eglise  comme  judaïque.  L'abbé  Velly  désapprouve 
l'excès  de  sévérité  que  St.  Colomban  montra  à  l'é- 
gard de  Thierri.  Les  bénédictins,  auteurs  de  Y  His- 
toire littéraire  de  la  France,  ont  voulu  le  justi lier 
(t.  15,  p.  9-17  )  ;  mais  comme  ils  s'appuient  sur  des 
faits  qui  n'ont  pour  garant  qu'un  moine  nommé  Jonas 
(voy.  ce  nom),  auteur  d'une  vie  de  St.  Colomban  (I), 
il  serait  très-possible  que  leur  apologie  ne  parût  pas 
convaincante.  {  Voy.  la  Bibliothèque  des  auteurs  ec- 
cles.  d'Ellies  Dupin,  et  les  Vies  des  Saints  de  îîaillet, 
au  mois  de  novembre.)  W — s. 

COLOMBAN,  moine,  abbé  de  St-Tron,  mort 
vers  le  milieu  du  9e  siècle,  est  regardé  par  quelques 
savants  comme  l'auteur  d'un  poëme  de  Origine  at- 
que  Primordiis  gentis  Francorum  (stirpis  Caroli- 
nœ).  Il  fut  écrit  vers  S  50,  et  dédié  à  Charles  le  Chauve. 
L'auteur  a  pour  objet  de  célébrer  l'origine  des  rois 
de  la  seconde  race,  tirée  de  Ferréolus  par  Ansbert 
et  Blitilde,  St.  Arnould,  Anségise,  Pépin  Héristal, 
Charles  Martel,  le  roi  Pépin,  etc.  Ce  poëme  fut  pu- 
blié, avec  des  notes,  par  le  P.  Thomas  d'Aquin,  de 
Si-Joseph  ,  carme  déchaussé  ,  Paris,  1C44,  in-4°. 
On  le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de  la  véritable 
origine  de  la  maison  de  France,  par  du  Bouchet, 

(I)  Flodoart,  chanoine  de  l'église  de  Reims  au  tOf  siècle,  a  mis 
en  vers  hexamètres  la  vie  de  Si.  Colomban  et  celle  de  ses  disciples, 
S.  Attale  et  St.  liertulfe.  D.  Mabillon  a  inséré  ces  trois  pefits 
poèmes  dans  ses  Acla  sunct.  ortl.S.  Benedidi,  et  dit  les  avoir  tirés 
d'un  manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  des  earmes  dé- 
chaussés de  Paris.  Cii — s. 
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Paris,  1646,  în-fol.;  dans  les  Vindiciœ  Hîspanicœ  ' 
de  Chifflet,  Anvers,  1650,  in-fol.  ;  et  dans  le  recueil 
de  D.  Bouquet,  t.  5.  Cliifflet  croit  que  ce  poërae  est 
de  Lotliaire,  diacre.  Fonlette  avait  dans  sa  biblio- 
thèque un  exemplaire  de  l'édition  donnée  par  le  P. 
[Thomas,  chargé  de  notes  et  variantes  de  la  main  de  i 
Baluze.  V — ve. 

COLOMBE  (Sainte),  vierge  et  martyre  à  Sens. 
Plusieurs  auteurs,  la  regardant  comme  la  première 
martyre  de  la  Gaule  celtique,  ont  placé  sa  mort  avant 
la  persécution  des  églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  et 
au  plus  tard,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  :  il  paraît 
que  Colombe  vivait  cent  ans  plus  tard,  et,  suivant  le 
martyrologe  attribué  à  St.  Jérôme  et  celui  de  Bède, 
elle  souffrit  sous  l'empereur  Aurélien,  soit  dans  le 
premier  voyage  que  ce  prince  fit  dans  les  Gaules  en 
275,  et  après  la  célèbre  bataille  de  Chàlons,  soit 
dans  le  second  voyage  qui  eut  lieu  l'année  suivante. 
Au  reste,  si  l'on  excepte  le  martyre  de  Ste.  Colombe, 
que  personne  ne  conteste,  on  ne  peut  regarder 
comme  certain  aucun  des  faits  dont  on  a  composé 
son  histoire.  St.  Ouen  dit,  dans  la  Vie  de  St.  Eloi, 
que  le  culte  de  Ste.  Colombe  était  établi  à  Paris  avant 
le  Ie  siècle,  et  qu'elle  avait  une  chapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Dagobert.  Ce  monarque  fit  faire 
par  St.  Eloi  une  châsse  magnifique  pour  Ste. Colombe. 
Elle  était  placée  dans  l'église  des  bénédictins  de 
Sens;  les  calvinistes  la  pillèrent  pendant  les  guerres 
de  religion  du  16e  siècle.  Les  martyrologes  d'Adon, 
d'Usuard,  et  presque  tous  ceux  qui  leur  sont  posté-, 
rieurs,  marquent  la  fête  de  Ste.  Colombe  au  31  dé- 
cembre. (  Voy.  aussi  les  Mémoires  de  Tillemont,  t. 
4,  et  les  Vies  des  Saints  de  Baillet,  au  mois  de  dé- 
cembre.) V — VE. 

COLOMBE  (Sainte),  de  Cordoue,  était  fort  jeune 
encore  lorsqu'elle  perdit  son  père.  Elisabeth,  sa  sœur 
aînée,  était  mariée  à  St.Jérémie  que  l'Eglise  honore 
comme  martyr.  Ces  deux  époux  ayant  fait  bâtir  un 
double  monastère  à  Tabane,  sur  des  montagnes,  à 
deux  lieues  de  Cordoue,  Colombe  alla  se  mettre 
sous  la  direction  de  sa  sœur,  qui  gouvernait  la  com- 
munauté de  filles.  Les  Maures  chassèrent  les  moines 
et  les  religieuses.  Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  réfugièrent  à  Cordoue,  et  se  réunirent  dans  une 
maison  voisine  de  l'église  deSt-Cyprien  ;  mais  les  infi- 
dèles continuant  de  persécuter  les  chrétiens,  Colombe 
sortit  secrètement  du  nouveau  monastère,  courut  au 
palais  où  l'on  rendait  la  justice,  se  déclara  chré- 
tienne, fut  arrêtée  et  décapitée  le  17  septembre  853. 
Son  corps,  jeté  dans  le  Guadalquivir,  mais  retrouvé 
par  les  chrétiens,  fut  enterré  dans  l'église  de  Ste- 
Eulalie.  (Voy.  les  Bollandistes,  t.  5  du  mois  de 
septembre.)  V — ve. 

COLOMBEL  (  Nicolas)  naquit  à  Sotteville  près 
de  Rouen,  en  1646,  et  mourut  à  Paris  en  1717.  Il 
fut  placé  de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  Lesueur,  et 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  meilleur  élève  de  ce  grand 
maître.  Il  le  quitta  pour  se  rendre  à  Rome,  où  les 
tableaux  de  Raphaël  et  du  Poussin  furent  pour  lui 
l'objet  de  nouvelles  études;  il  en  fit  des  copies  esti- 
mées. Le  tableau  qui  représente  les  Amours  de  Mars 
et  de  Rhéa  le  fit  recevoir  à  l'académie,  à  son  retour 
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à  Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  Colombel  font  encore 
l'ornement  des  belles  galeries  ;  ceux  qui  représen- 
tent Orphée  jouant  de  la  lyre,  Moïse  sauvé  des  eaux, 
et  Moïse  défendant  les  filles  de  Jélhro,  sont  regardés 
comme  ses  plus  belles  compositions.  L'ordonnance 
en  est  froide  et  symétrique,  mais  d'un  excellent  goût  ; 
la  perspective  en  est  savante,  et  les  fonds  d'archi- 
tecture magniliques.  Quelques-uns  des  tableaux  de 
Colombel  ont  été  gravés.  Celui  qui  représente  Jésus 
guérissant  les  deux  aveugles  de  Jéricho  l'a  été  par 
Michel  Dossier  en  1712.  Nicolas  Colombel  est  le  seul 
artiste  distingué  qui  soit  sorti  de  l'atelier  de  Lesueur. 
Il  avait  beaucoup  d'amour-propre,  et  critiquait  sou- 
vent avec  amertume  les  ouvrages  de  ses  confrères, 
qui  ne  manquaient  pas  de  s'en  venger.     A — s. 

COLOMBET  (Claude),  jurisconsulte  du  17a 
siècle,  donna  d'abord  des  leçons  de  droit  clans  sa 
maison  à  Paris,  et  devint  ensuite,  en  1656,  conseil- 
ler au  parlement.  Il  fit  imprimer  en  1647  des  Para- 
tilles  sur  le  Digeste,  avec  un  Abrégé  de  la  jurispru- 
dence romaine,  dont  il  montrait  les  rapports  avec  le 
droit  moderne.  Cet  ouvrage  a  été  souvent  réim- 
primé; l'édition  de  1685  est  la  plus  complète.  An- 
toine Favre,  qui  l'avait  fréquenté  quelque  temps  à 
Paris,  le  trouvait  un  des  meilleurs  esprits,  pour  le 
droit,  qu'il  eût  connus.  Colombet  avait  revu  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Cujas  donnée  à  Paris  en  1 634, 
6  vol.  in-fol. —  Antoine  Colombet,  avocat  à  St- 
Amour,  dans  le  16e  siècle,  a  publié  :  1"  Conciliatorcs 
super  Codicem,  Lyon,  1551,  Rome,  1571,  in-8°; 
2°  un  traité  sur  la  main-morte,  donné  sous  le  titre 
assez  singulier  de  Colonia  Celtica  lucrosa,  Lyon, 
1578,  in-8°.  B — i. 

COLOMBI  (Jean).  Voyez  Columbi. 

COLOMBIER  (Jean),  médecin,  né  à  Toul,  le  2 
décembre  1736,  fit  ses  humanités  au  collège  des  jé- 
suites de  Besançon.  Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière médicale  furent  guidés  par  son  père,  docteur 
en  médecine,  et  chirurgien-major.  Reçu  parmi  les 
élèves  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  le  jeune  Colom- 
bier passa,  peu  de  temps  après,  à  celui  de  Landau. 
Ce  fut  là  qu'il  obtint  en  1758,  dans  un  concours  pré- 
sidé pur  Bavaton,  la  place  de  chirurgien-major  du 
régiment  de  Commissaire-Général,  cavalerie.  Le 
tumulte  des  armes  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  l'étude.  C'est  au  milieu  des  camps  qu'il  a  recueilli 
les  matériaux  de  ses  ouvrages  les  plus  importants. 
Il  profita  de  son  séjour  à  Douai  pour  mettre  le  com- 
plément à  son  éducation,  et  obtint  le  doctorat  à  l'u- 
niversité de  cette  ville  en  1765.  Dans  sa  dissertation 
inaugurale,  il  traite  de  la  cataracte,  et  préfère  l'ex- 
traction du  cristallin  à  son  abaissement.  En  1767, 
Colombier  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris. 
En  1780,  il  fut  nommé  inspecteur  général  des  hô- 
pitaux et  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la  confiance 
des  ministres,  il  eut  beaucoup  de  part  à  l'établisse- 
ment de  l'hospice  de  Vaugirard  et  de  l'hôtel  de  la 
Foire,  ainsi  qu'aux  premières  réparations  de  l'Ho- 
tel-Dieu  et  à  la  réforme  des  hôpitaux  de  Lyon.  Les 
utiles  travaux  de  Colombier  ne  restèrent  pas  sans 
récompense  :  il  obtint  d'abord  le  cordon  de  St-Michel, 
ensuite  une  pension  de  5,000  francs,  puis  le  brevet 
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de  conseiller  d'Etat;  enfin  on  lui  offrit  l'inspection 
générale  des  hôpitaux  militaires. Déjà  surchargé  d'em- 
plois, accablé  sous  le  poids  d'occupations  aussi  mul- 
tipliées que  pénibles,  Colombier  n'eut  pas  le  courage 
de  refuser  un  titre  qu'il  avait  toujours  vivement 
désiré.  Jaloux  de  remplir  dignement  ses  nouvelles 
fonctions,  il  fut  la  victime  de  son  zèle  et  de  sa  noble 
ambition.  Épuisé  par  un  travail  opiniâtre,  il  mourut 
le  4  août  1789,  au  retour  d'une  mission  dans  la- 
quelle, quoique  malade,  il  avait  déployé  une  activité 
prodigieuse.  Les  écrits  de  Colombier  sont  :  1°  Dis- 
serlalio  de  Suffusione  seu  Calaracta,  1765,  in-12. 
2°  Ergo  prius  laclescil  chylus  quam  in  omnes  corporis 
humorcs  abcat,  ibid. ,  1767,  in-4°.  5°  Ergo  pro  mulli- 
pïici  cataractes  génère  multipliées  ep'.Epîwt;,  ib.,  1768, 
in-4°.  4°  Codedemédecine  militaire  pour  le  service  de 
terre,  ouvrageulile  aux  officiers,  nécessaire  auxméde- 
cins  des  armées  et  des  hôpitaux  militaires,  ibid.,  1772, 
5  vol.  in-1 2.  5°  Médecine  militaire,ou Traité  des  mala- 
dies, tant  internes  qu'externes ,  auxquelles  les  militai- 
res sont  exposés  dans  leurs  différenlesposilions  de  paix 
cl  de  guerre,  ibid.,  1778,  7  vol.  in-8°.  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  ébauchés  dans  le  Code, 
se  trouvent  exposés  et  développés  fort  en  détail  dans 
ce  second  traité,  auquel  on  reproche  d'être  trop  dif- 
fus, et  de  contenir  quelques  projets  inexécutables. 
ti"  Préceptes  sur  la  san  té  des  gens  de  guerre,  ou  Hygiène 
militaire,  Paris,  1775,  in-8°,  reproduite  sous  le  titre 
d'Avis  aux  gens  de  guerre,  etc.,  ibid-,  1779,  in-8". 
Colombier  avait  une  prédilection  marquée  pour  cet 
ouvrage,  et  souvent  il  se  félicitait  de  l'avoir  composé. 
C'est  en  effet,  ditVicq-D'Azyr,  celui  où  il  est  le  plus 
original  ;  il  y  parle  souvent  d'après  sa  propre  expé- 
rience. Tout  ce  qui  concerne  le  vêtement,  le  loge- 
ment, la  nourriture,  le  service  et  la  discipline  du 
soldat,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  santé  de  l'armée, 
à  sa  position,  à  ses  cantonnements,  l'administration 
des  hôpitaux  tout  entière  :  tels  sont  les  objets  que 
l'auteur  examine  tour  à  tour,  et  sur  lesquels  il  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Plusieurs  changements  utiles 
dans  le  service  médical  militaire  sont  dus  à  Colom- 
bier. On  entassait  les  malades  dans  des  salles  où  la 
contagion  en  moissonnait  le  plus  grand  nombre  : 
Colombier  les  plaça  sous  des  tentes,  et  la  plupart  fu- 
rent conservés.  11  fit  construire  pour  le  transport 
des  blessés  un  chariot  plus  commode  que  ceux  dont 
on  se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du  havresac 
passaient  d'un  côté  à  l'autre  de  la  poitrine,  qu'ils 
gênaient  assez  dans  ses  mouvements  pour  produire 
des  maux  très-graves  :  il  indiqua  une  autre  manière 
de  le  porter  qui  eut  un  grand  succès.  7°  Du  Lait  con- 
sidéré dans  tous  ses  rapports,  1re  partie,  ibid.,  1782, 
in-8°.  La  régularité  du  plan  adopte  par  l'auteur,  et 
l'intelligence  avec  laquelle  il  avait  commencé  à 
l'exécuter,  font  vivement  regretter  que  l'ouvrage 
soit  resté  incomplet.  Les  détails  anatomiques  y  sont 
exacts,  les  vues  physiologiques  et  la  doctrine  patho- 
logique très-judicieuses.  On  y  démontre,  à  l'aide 
d'observations  et  de  faits  incontestables,  que  les  ma- 
ladies généralement  désignées  sous  le  nom  de  lait 
répandu  reconnaissent  presque  toujours  une  autre 
cause.  Colombier  a  rédigé  une  pharmacie  très-mé- 


thodique, mais  trop  riche,  à  l'usage  des  dépôts  de 
mendicité.  lia  publié,  en  commun  avec  Doublet, 
deux  recueils  de  Mémoires  sur  les  épidémies  de  la 
généralité  de  Paris,  et  une  bonne  Instruction  sur 
la  manière  de  gouverner  les  insensés,  et  de  travailler 
à  leur  guérison  dans  les  asiles  qui  leur  sont  destinés. 
Enfin  on  doit  à  Colombier  l'édition  des  œuvres  pos- 
thumes du  savant  chirurgien  Pouteau,  enrichied'une 
préface,  de  notes  critiques,  et  de  la  vie  de  l'auteur, 
Paris,  1785,  3  vol.  in-8°.  C. 

ÇOLOMBIERES  (François  de  Briqueville, 
baron  de  ),  un  des  plus  braves  capitaines  du  16e 
siècle,  fit  ses  premières  campagnes  sous  François  Ier 
et  Henri  II  ;  commanda  une  compagnie  de  cent 
lances  dans  les  armées  de  François  II,  et  servit  avec 
distinction  sous  Charles  IX,  à  la  tête  de  corps  sé- 
parés. Quand  les  premières  guerres  de  religion  écla- 
tèrent ,  Çolombières  ,  parent  de  la  princesse  de 
Condé,  Éléonore  de  Roie,  suivit,  à  cause  d'elle,  le 
parti  de  Louis  de  Bourbon,  son  mari,  et  se  mit  avec 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Montgommeri ,  à  la 
tête  des  religionnaires,  en  Normandie.  Il  perdit,  en 
se  déclarant  contre  la  cour,  la  portion  qu'il  aurait 
eue  dans  le  riche  héritage  de  son  oncle  maternel,  le 
baron  de  Torci.  Çolombières  fit  aborder  au  Havre- 
de- Grâce,  en  1565,  une  flottille  anglaise  portant  deux 
régiments  d'infanterie  auxiliaire,  quatorze  pièces  de 
canon,  150,000  ducats  et  des  munitions  de  guerre. 
Il  se  trouva,  en  1568,  avec  les  calvinistes  nor- 
mands, au  rendez-vous  général  indiqué  à  la  R.o- 
chelle.  Il  assista,  avec  tous  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, au  mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec  le 
roi  de  Navarre  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
à  la  St-Barthélemy.  Après  ce  massacre,  le  comte  de 
Montgommeri  et  Çolombières  firent  en  Normandie 
une  guerre  à  mort  aux  catholiques  avec  autant  de 
cruauté  que  de  succès  ;  Çolombières  portait  au  plus 
haut  degré  la  bravoure  et  la  fermeté.  Après  une 
lutte  de  deux  années,  il  se  vit  assiégé  dans  la  ville 
de  St-Lô,  en  1574.  La  veille  de  la  prise  de  la  place, 
on  amena  sous  les  murs  le  comte  de  Montgommeri, 
qui  venait  d'être  fait  prisonnier  à  Domfront,  pour 
l'engager  à  se  rendre.  «  Non,  non,  mon  capitaine, 
«  lui  répondit-il,  je  n'ai  pas  le  cœur  si  poltron  de 
«  me  rendre  pour  être  mené  à  Paris  servir  de  spec- 
«  tacle  à  ce  sot  peuple,  dans  la  place  de  Grève, 
«  comme  je  m'assure  qu'on  vous  y  verra  bientôt. 
«  Voilà,  dit-il,  montrant  la  brèche,  le  lieu  où  je 
«  me  résouds  de  mourir,  peut-être  demain,  et  mon 
«fils  auprès  de  moi  !  »  Il  tint  parole;  le  lende- 
main, après  un  assaut  de  trois  heures  et  la  plus  vive 
résistance,  Sl-Lô  fut  emporté  par  les  catholiques  ; 
tout  lut  passé  au  fil  de  l'épée,  jusqu'aux  femmes.  Le 
brave  Çolombières,  la  pique  à  la  main,  resta  sur  la 
brèche,  animant  les  siens  par  son  exemple,  jusqu'à 
ce  qu'il  reçût  dans  l'œil  un  coup  d'arquebuse  qui  le 
tua  sur  la  place.  S — Y. 

COLOMDIÈRE.  Voyez  Vulson  (de  la). 

COLOMHIERE  (Claude  de  la),  jésuite,  né  en 
1 0 1 1 ,  à  St-Sy  mphorien-d'Ozon,  entre  Lyonet  Vienne, 
professa  la  rhétorique  au  collège  de  Lyon,  et  s'appliqua 
ensuite  au  ministère  de  la  chaire.  Il  passa,  avec ,1'agré- 
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ment  de  ses  supérieurs,  en  Angleterre,  pour  y  relever 
le  zèle  des  catholiques  ;  il  y  devint  confesseur  de  la 
duchesse  d'York,  prêcha  avec  succès  devant  Charles  II, 
mais,  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  quelques  intri- 
gues, il  reçut  Tordre  de  quitter  l'Angleterre,  et  se 
retira  à  Paray-le-Monial,  où  il  devint  le  directeur 
de  la  célèbre  Marie  Alacoque  ;  on  croit  même  qu'il 
est  l'auteur  de  la  vie  de  cette  religieuse  publiée 
par  Languet.  (Voy.  Alacoque.)  Il  coopéra  avec 
elle  à  faire  institeur  la  l'été  du  CiEur  de  Jésus,  dont  il 
composa  l'office  (1),  et  mourut  avec  la  réputation, 
d'un  saint,  le  15  février  1 682.  Le  P.  de  la  Colombièrc, 
sans  s'être  placé  parmi  les  prédicateurs  du  premier 
ordre,  ne  mérite  cependant  pas  cette  espèce  d'oubli 
dans  lequel  il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  sermons 
de  la  chaleur,  de  l'onction,  et  le  style,  si  l'on  excepte 
quelques  tournures  et  quelques  expressions  vieillies, 
on  est  agréable  et  naturel.  Us  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois  dans  le  17e  siècle,  en  4  vol.  in-8°;  la  der- 
nière édition  est  celle  de  Lyon,  de  1757,  6  vol.  in-12. 
En  rendant  compte  de  cette  édition,  l'abbé  ïrublet 
s'exprime  ainsi  :  «  Tout,  dans  les  discours  du  P.  de 
«  la  Colombière,  respire  la  piété  la  plus  tendre,  la 
«  plus  vive  :  je  ne  connais  même  aucun  écrivain 
«  qui  ait  ce  mérite  dans  un  degré  égal  et  qui  soit 
«  plus  dévot  sans  petitesse.  Le  célèbre  Patru,  son 
«  ami,  en  parlait  comme  d'un  des  hommes  qui  de 
«  son  temps  pénétrait  le  mieux  les  finesses  de  notre 
«  langue.  »  On  a  encore  de  lui  des  harangues  la- 
tines, composées  pendant  qu'il  professait  la  rhéto- 
rique; des  lettres  et  des  Retraites  spirituelles,  Lyon, 
1725,  5  vol.  in-12.  W — s. 

COLOMBINI  (Saint  Jean),  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuates,  issu  d'une  famille  distinguée  de 
Sienne,  fut  élu  premier  magistrat  de  cette  ville,  et 
mérita  l'estime  publique  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Un  jour,  accablé  de  fatigue,  et  rentrant  â 
midi  dans  sa  maison,  il  ne  trouva  point  le  dîner 
prêt,  et  lit  éclater  sa  colère.  Sa  femme,  pour  le  cal- 
mer et  le  distraire,  lui  donne  un  livre,  en  le  priant 
de  le  lire  pendant  qu'on  hâterait  l'instant  de  se  met- 
tre à  table.  C'étaient  les  Vies  des  Saints.  Colombini 
furieux  jette  le  livre  par  terre  ;  mais  bientôt,  hon- 
teux de  ce  premier  mouvement,  il  reprend  le  vo- 
lume, l'ouvre,  et  tombe  sur  la  vie  de  Marie  Egyp- 
tienne. Il  la  lit,  elle  l'intéresse  :  il  ne  pense  plus  à 
son  dîner.  Enfin  il  s'attendrit,  rougit  de  sa  vie  pas- 
sée, et  forma  la  résolution  de  quitter  le  inonde.  Il 
se  démet  de  sa  charge,  distribue  aux  pauvres  la 
plus  grande  partie  de  ses  .biens,  embrasse  la  péni- 
tence, passe  les  nuits  presque  entières  à  prier  ;  sa 
maison  devient  un  hospice  pour  les  pauvres  et  pour 
les  malades,  et  bientôt  un  chrétien  fervent,  nommé 
François  "Vincent,  se  réunit  à  lui  pour  partager  ses 

(1)  Selon  les  écrivains  anglais,  le  premier  qui  eut  l'idée  de  celte 
dévotion  fut  Thomas  Godwin,  arminien,  président  du  collège  de  la 
Madeleine,  à  Oxford,  et  auteur  do  plusieurs  écrits  théologiques  et 
ascétiques,  enîre  autres  d'un  livre  imprimé  en  1619  sous  ce  tilre  : 
Cor  Chrisli  in  cœlts  ergn  pcccalores  in  terris,  la  Colombièrc,  pen- 
dant son  séjour  à  Londres,  eut  occasion  de  lire  cet  ouvrage,  d'a- 
près lequel  il  posa  les  règles  de  la  dévotion  au  sacre  cœur,  fit  l'in- 
troduisit en  France,  où  nous  la  voyons  généralement  adoptée  au- 
jourd'hui. D-z-s. 


œuvres  de  miséricorde.  Ayant  perdu  son  fils  et  sa 
fille,  le  saint  vendit  le  reste  de  son  bien,  et  en  dis- 
tribua le  produit  aux  pauvres  et  aux  églises.  Alors/ré- 
duit à  une  pauvreté  semblable  à  celle  des  apôtres,  il 
se  livra  tout  entier  au  service  des  hôpitaux.  Plusieurs 
disciples  se  joignirent  à  lui,  et  comme  ils  avaient 
souvent  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus,  le  peuple  les 
appela  jésuates.  Colombint  les  réunit  en  congréga- 
tion, sous  la  règle  de  St-Augustin,  alla  trouver  à 
Vilerbe  le  pape  Urbain  V,  qui  approuva  le  nouvel 
institut,  et  lui  accorda  de  grands  privilèges;  mais  le 
saint  ne  survécut  que  trente-cinq  jours  à  l'approba- 
tion donnée  à  son  ordre,  et  mourut  51  juillet  1567. 
Les  jésuates,  qui  avaient  pour  patron  St.  Jérôme,  n'é- 
taient, dans  l'origine,  que  des  laïques,et  s'appliquaient 
à  la  pharmacie.  En  1606,  ils  obtinrent  la  permission 
de  recevoir  les  ordres  sacrés.  Les  premiers  disciples  de 
St.  Jean  Colombini  sont  presque  tous  honorés  d'un 
culte  public  par  l'Église.  L'institut  des  jésuates  fut 
supprimé,  en  1668,  par  Clément  IX.  La  vie  de 
St.  Jean  Colombini  a  été  écrite  par  Paul  Morigia, 
Venise,  1604,  in-4°;  par  J.-B.  Rossi,  Rome,  1648, 
in-4°;  et  par  un  anonyme,  Rome,  1658,  in-4°.  (  Foi/, 
le  P.  Cuper,  bollandiste,  dans  les  Acta  Sanctorutn,t. 
7  du  mois  de  juillet.)  V — ve. 

COLOMBO  (Reaxdo),  célèbre  anatomiste  du 
16e  siècle,  naquit  à  Crémone.  Il  se  livra  d'abord  à 
la  pharmacie  ;  mais  les  leçons  de  Jean-Antoine  Plazzi, 
et  surtout  celles  de  l'illustre  Vesale,  lui  inspirèrent 
le  goût  ou  plutôt  la  passion  de  l'anatomie,  qui  fut 
désormais  son  occupation  principale  et  dont  il  recula 
les  bornes.  Nommé,  en  1540,  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Padoue,  il  fut  désigné  l'année  sui- 
vante pour  occuper  la  chaire  de  chirurgie  ;  mais  le 
sénat  ne  confirma  point  cette  élection.  En  1542, 
Colombo  fut  choisi  pour  remplacer  Vesale  pendant 
son  absence,  et  en  1544  il  lui  succéda.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  alla  professer  à  l'université  de  Pise  et 
enfin  à  celle  de  Rome.  C'est  là  qu'il  ouvrit  le  corps  de 
St.  Ignace  de  Loyola,  mort  en  1556.  L'ouvrage  au- 
quel Colombo  doit  sa  réputation  est  intitulé  :  de  Rc 
analomica  libri  15,  Venise,  1559,  in-fol.  Parmi  les 
nombreuses  éditions  de  cet  important  traité,  on  dis- 
tingue celle  de  Paris,  1562,  in-8°;  on  estime  celle 
de  Francfort,  1590,',  in-8°,  à  cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Posthius,  dont  elle  est  enrichie. 
J.-A.-A.  Schenck  en  a  publié  une  traduction  alle- 
mande, à  Francfort,  en  1609.  Les  biographes  ne 
sont  point  d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  Co- 
lombo ;  l'opinion  la  plus  générale  est  qu'il  ne  termina 
sa  carrière  qu'en  1577.  Dans  ce  cas,  il  dut  être 
vivement  llatté  du  prodigieux  succès  de  son  ouvrage; 
il  portait  à  l'excès  la  jactance  et  la  vanité.  Il  s'at- 
tribue plusieurs  découvertes  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  et  montre  autant  de  mauvaise  foi  que 
d'ingratitude  envers  son  maître  Vesale ,  auquel  il 
reproche  des  erreurs  imaginaires.  Plus  juste  à  l'égard 
de  Colombo,  la  postérité  lui  assigne  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  anatomistes.  Il  ne  s'est  point 
borné  à  disséquer  des  cadavres  humains,  il  a  fait 
des  expériences  intéressantes  sur  des  animaux  vi- 
vants. C'est  ainsi  qu'il  a  observé  que  le  cœur  se 
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resserre  quand  les  artères  se  dilatent,  et  réciproque- 
ment ;  il  a  vu  le  mouvement  de  ce  viscère  isochrone 
à  celui  de  la  respiration  ;  il  a  connu  et  décrit  avec 
plus  d'exactitude  et  de  clarté  que  Servet  la  circula- 
tion pulmonaire,  il  a  même  entrevu  la  circulation 
générale;  en  un  mot,  il  a  répandu  beaucoup  de  lu- 
mière sur  divers  points  d'anatomie  humaine,  com- 
parée et  pathologique.  C. 

COLOMBO  (Dominique),  poète  italien,  mort  le 
2  avril  1813,  à  Gabbiano,  dans  le  territoire  de  Bres- 
cia,  où  il  était  ne  en  janvier  1749,  eut  dès  sa  jeunesse 
un  penchant  presque  invincible  pour  la  poésie  pas- 
torale. INéanmoins,  après  ses  études  faites  à  Brescia, 
sous  les  excellents  maîtres  Zola  et  Tamburini,  par  un 
effet  sans  doute  de  la  douceur,  ou,  si  l'on  veut,  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent  les  goûts  cham- 
pêtres, il  se  laissa  engager,  comme  malgré  lui,  dans 
l'état  ecclésiastique,  pour  lequel  il  n'était  point  né. 
Il  raconte  lui-même  dans  une  histoire  de  sa  vie,  en 
vers,  qu'il  adressa  en  1809  à  son  ami  le  docteur  Jean 
Labus,  qui  nous  l'a  communiquée  en  manuscrit  au- 
tographe, que  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  dire  sa  pre- 
mière messe,  il  ne  savait  trop  comment  s'y  prendre  : 

Pieno  il  luogo  di  amici  e  parenti  ; 
E  io  non  sapeva  ancora  l'introïbo. 
Chi  il  rideie  che  fecero  le  genti 
Puo  mai  narrare? 

Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  à  la  chaire  des  belles- 
lettres  de  Brescia,  et  plusieurs  des  disciples  qu'il  y 
forma  se  distinguent  aujourd'hui  dans  la  littérature. 
Quoiqu'il  fût  admirateur  enthousiaste  de  la  cam- 
pagne, à  laquelle  il  consacrait  tous  ses  vers,  il  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  indifférent  aux  charmes  que 
les  beaux-arts  répandent  dans  les  villes,  comme  il  le 
prouve  dans  une  dissertation  fameuse,  où  il  établit 
que,  si  la  tragédie  convenait  à  la  nation  française, 
elle  élait  absolument  inconvenante  en  Italie,  où  il 
n'y  a  point  de  poésie  propre  pour  ce  genre,  auquel 
le  vers  sciolto  convient  encore  moins  que  le  vers 
lyrique.  Il  croit  que  le  drame  lyrique  est  exclusi- 
vement propre  à  ce  pays,  et  pense  qu'on  ne  peut 
composer  qu'un  style  colérique  et  forcé  avec  le  sciollo 
tragique  imaginé  par  Allieri,  contre  lequel  il  dirigea 
particulièrement  les  traits  de  sa  critique.  On  l'atta- 
qua vivement;  il  se  défendit  avec  art,  et  se  vit  même 
soutenu  par  J.-B.  Corriani,  auteur  des  Secoli  délia 
lelleralura  ilaliana.  Dégoûté  des  villes  par  cette 
querelle ,  Colombo  se  consacra  tout  entier  à  la  vie 
champêtre,  en  se  retirant  dans  les  champs  de  Gab- 
biano, où,  vivant  au  milieu  des  bergers  et  des  villa- 
geois, il  les  chanta  tout  à  son  aise.  Son  inclina- 
tion allait  jusqu'à  transformer  en  bergeries  les  sujets 
guerriers.  Ce  fut  en  deux  églogues  qu'il  célébra  le 
siège  et  la  ruine  de  Brescia  au  15e  siècle,  et  ces 
deux  églogues,  qui  eurent  un  très -grand  succès, 
lurent  insérées  par  le  célèbre  abbé  Parini  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Milan  (t.  10,  ann. 
1781,  et  t.  5,  ann.  4792).  Lors  de  l'arrivée  des 
Français  en  llaiie  (1796),  Colombo  se  laissa  nom- 
mer officier  municipal  de  sa  commune,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  ses  chers  villageois  contre  les 
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commissaires  chargés  d'y  faire  des  réquisitions  de 
grains,  il  mérita  d'être  arrêté.  Emprisonné  dans  un 
couvent  de  capucins  de  Brescia,  il  disait,  dans  une 
pièce  de  vers  adressée  à  l'un  de  ses  amis  :  «  La  cause 
«  pour  laquelle  je  suis  enfermé  dans  un  couvent, 
«  c'est 

Perché  portai  un  pennachio  sulla  testa 
E  perché  feci  un  certo  giuramento.  » 

En  une  autre  pièce  de  vers,  écrite  au  même  lieu,  il 
s'exprimait  non  moins  gaiement  en  ces  termes  : 

«  Io  vi  ringrario,  padre  S.  Francesco  ; 
Vostra  merce  son  diventato  un  gogo, 
Un  vostro  amico,  un  parligian  tedesco.  » 

Au  rétablissement  de  la  paix,  Colombo  fut  appelé, 
par  l'administration  du  département  du  Mella,  pour 
remplir  au  lycée  de  Brescia  la  chaire  d'éloquence; 
il  la  refusa.  Cependant  il  revenait  quelquefois  dans 
cette  ville  pour  y  assister  aux  séances  de  l'athénée 
dont  il  était  membre,  et  où  il  lut  plusieurs  disserta- 
tions ingénieuses  ;  mais  il  retournait  bien  vile  dans 
le  village  où  il  a  fini  ses  jours,  à  l'âge  de  64  ans. 
Parmi  ses  dissertations ,  on  remarque  celles  sur  le 
Laserpizio  (espèce  de  gomme),  sur  la  Difficulté  et 
les  Moyens  de  rétablir  le  bon  goûl  en  Italie,  et  enfin 
une  sur  la  Décadence  du  bon  goûl  dans  ce  pays. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Colombo  sont  :  1°  t  Pia- 
ceri  délia  soliludine,  Brescia,  1781;  2°  il  Dramma  c 
la  tragedia  d'ilalia,  dissertazione ,  Venise,  1794  ; 
3"  Sciolli  campestri,  Brescia,  1796.  Vers  la  lin  de 
ses  jours,  il  lit  présent  à  l'un  de  ses  anciens  écoliers, 
André  Castellani,  de  tontes  ses  autres  poésies  ma- 
nuscrites, parmi  lesquelles  se  trouvaient  ses  églo- 
gues intitulées  :  l'Âssedio  ,  il  Sacco,  la  Rovina,  l 
Fonlane  di  Brescia.  G — N. 

COLOMBY  (Fkançois  Cauvigny,  sieur  de),  né 
à  Caen,  vers  1588,  fut  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  française.  Il  était  parent  de  Malherbe, 
qui  lui  apprit  à  faire  des  vers  ;  mais  il  n'était  pas  né 
poêle,  et  Malherbe,  qui  lui  trouvait  l'esprit  bon, 
ajoute  «  qu'il  n'avait  nul  génie  pour  la  poésie.  » 
Malgré  la  médiocrité  de  ses  talents,  il  avait  réussi  à 
la  cour,  et  il  était  même  parvenu  à  se  faire  donner 
une  pension  de  1,200  écus,  avec  le  titre  d'Orateur 
du  roi  pour  les  discours  d'Etat,  place  créée  pour  lui 
et  supprimée  à  sa  mort.  Dégoûté  du  monde,  il  y  re- 
nonça, prit  l'habit  ecclésiastique,  et  ne  voulut  plus 
paraître  aux  assemblées  de  l'Académie.  Il  mourut 
vers  1648;  la  plupart  de  ses  poésies  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  du  temps.  Son  poëme,  intitulé 
Plainte  de  la  belle  Calislon  au  grand  Aristarque, 
durant  sa  captivité,  a  paru  séparément,  Paris,  1616, 
in-12.  Cette  pièce  est  écrite  avec  assez  de  facilité, 
et,  suivant  Goujet,  on  y  trouve  une  sorte  de  génie. 
L'ouvrage  le  plus  connu  de  Colomby  est  sa  traduc- 
tion de  Justin,  publiée  pour  la  première  fois  à  Tours 
en  1616,  in-8°  ;  elle  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  la 
meilleure  est  celle  qu'a  donnée  Tannegui-Lefévre,  à 
Saumur,  en  1672,  in-12.  Cette  traduction  est  fort 
inférieure  à  celle  de  l'abbé  Paul.  Colomby  avait  aussi 
traduit,  mais  avec  moins  de  succès,  une  partie  du 
1"  livre  des  Annales  d.Ç  Tacite,  Paris,  1613,  in- 8°. 
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On  a  encore  de  lui  quelques  petits  ouvrages ,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  YHisloire  de  l'Académie 
française,  par  Pellisson.  W — s. 

COLOMERA  (le  comte  de).  Voyez  don  Martin. 

COLOMEZ  (don  Juan),  jésuite  espagnol  et  au- 
teur dramatique,  né  à  Valence,  en  1740,  fut  dé- 
porté en  Italie ,  ainsi  que  tous  les  membres  de  sa 
compagnie,  en  1767,  et  se  fixa  à  Bologne,  où  il  se 
lit  une  grande  réputation,  en  composant  trois  tra- 
gédies italiennes  qui  ont  mérité  les  éloges  de  Métas- 
tase, d'Albergali,  de  Camille  Zampieri,  et  générale- 
ment des  littérateurs  italiens  les  plus  distingués.  La 
première,  Coriolan,  fut  jouée  à  Rome  en  novembre 
1779.  Ce  sujet  ingrat,  si  souvent  traité,  et  toujours 
avec  si  peu  de  succès  sur  la  scène ,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  dissertation  publiée  par  P.-P.  Gudin 
de  la  Brenellerie  ,  en  tête  de  sa  tragédie  de  Corio- 
lan, 1776,  a  été  plus  favorable  à  l'abbé  Colomez,  et 
sa  pièce,  au  jugement  des  Italiens,  est  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  portent  le  même  litre.  Inès  de 
Castro,  représentée  et  imprimée  à  Livouine  en 
1781,  offre  beaucoup  plus  d'intérêt  que  Coriolan. 
Enfin  la  troisième,  Scipion  àCarthagène  (et  non  pas 
à  Carthage,  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur  dans 
la  première  édition  de  la  Biographie  universelle), 
fut  jouée  et  imprimée  à  Bologne  en  1785.  C'est  le 
trait  de  chasteté  du  jeune  Scipion.  L'auteur,  dans 
ce  drame,  et  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne, 
a  su  imiter  la  douceur  du  style  de  Métastase.  Le 
P.  Colomez  mourut  en  1807. 11  avait  aussi  composé 
une  tragédie  en  espagnol,  Hermenildo,  et  des  Poé- 
sies castillanes,  qui  ont  été  imprimées.  Z. 

COLOM1ES  (Paul)  ,  né  à  la  Rochelle,  le  2  dé- 
cembre 1638,  d'un  médecin,  alla,  dès  l'âge  de  seize 
ans,  faire  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  à 
Saumur.  Il  apprit  l'hébreu  sous  le  célèbre  Cappel. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1664,  il  se  lia 
aveclsaac  Vossius,  qui  l'emmena  en  Hollande.  Après 
y  avoir  séjourné  un  an ,  Colomiès  revint  en  France 
et  y  demeura  jusqu'en  1681,  qu'il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  retrouva  Vossius  qui  s'y  était  fixé  depuis 
1!>70.  Il  embrassa  le  parti  des  épiscopaux,  et  s'atta- 
cha à  Guillaume  Sancroft,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  qui  le  nomma  son  bibliothécaire  :  cette  bi- 
bliothèque était  à  Lambeth.  Sancrofl,  ayant  eu  assez 
de  fermeté  pour  ne  vouloir  jamais  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  prince  d'Orange,  fut  dépouillé  de  son 
temporel  en  1691.  La  disgrâce  du  protecteur  fit 
perdre  au  protégé  son  emploi  et  ses  émoluments,  et 
Colomiès  en  mourut  de  chagrin  à  Londres,  le  13 
janvier  1692.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  dé- 
couvrit qu'il  était  marié  à  une  fille  de  basse  nais- 
sance. Colomiès  avait  beaucoup  de  lecture,  et  ses 
ouvrages  prouvent  de  grandes  connaissances.  Il  y  a 
cependant  commis  des  erreurs  dont  quelques-unes 
ont  été  relevées  par  la  Monnoie,  mais  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  en  lui ,  c'est  sa  bonne  foi ,  et, 
comme  dit  Vigneul-Mar ville  «  cet  air  d'honnête 
«  homme  qui  rend  justice  à  chacun  ,  sans  avoir 
«  égard  à  la  différence  de  religion.  »  Il  pouvait 
avoir  des  ennemis ,  mais  il  n'était  l'ennemi  de  per- 
sonne. Richard  Simon ,  dans  la  seconde  édition  de 


YHisloire  critique  du  Vieux  Testament ,  l'avait  ap- 
pelé «  un  auteur  à  juste  prix,  et  gagé  par  M.  Vos- 
«  sius  pour  faire  de  petits  livres  où  il  ne  parle  presque 
«  d'autre  chose  que  du  grand  Vossius.  »  Colomiès, 
qui  avait  lu  ce  trait,  n'en  traita  pas  moins  honnête- 
ment Richard  Simon  dans  les  ouvrages  qu'il  publia 
depuis.  On  a  de  Colomiès  :  1°  Gallia  orienlalis,  la 
Haye,  1665,  in-4°.  Cet  ouvrage  contient  les  vies  des 
Français  qui  ont  cultivé  l'hébreu  et  les  autres  lan- 
gues orientales  ;  ou,  comme  l'a  dit  Baillet  d'après  le 
Journal  des  Savants ,  il  parait  que  Colomiès  s'est 
plutôt  proposé  de  ramasser,  de  divers  livres,  les  té- 
moignages avantageux  et  les  éloges  des  Français  qui 
ont  su  ces  langues,  que  de  rapporter  les  particula- 
rités de  leur  vie.  On  trouve  des  additions  au  Gallia 
orienlalis  dans  les  Singularités  historiques  de  D.  Li- 
ron,  t.  5.  p.  562,  et  dans  l'édition  de  la  Bibliothèque 
choisie,  de  1751.  2°  Opuscula,  Paris,  Séb.  Mabre- 
Cramoisy,  1668,  in-12;  Utrecht,  P.  Elzévir,  1669, 
in-12,  contenant  :  KsipiXia  Uteraria;  — Recueil  de 
parlicularitez,  fait  l'an  1665;  —  Clavis  epistolarum 
Jos.  Jusl.  Scaligeri;  —  Clavis  epistolarum  ls.  Ca- 
sauboni; — Clavis  epistolarum  Cl.  Salmasii; — Clef 
des  épîtres  françoises  de  Joseph  Juste  de  la  Scala 
(  Scaliger  )  ;  —  Ad  Quincliliani  lnslil.  oral.  nolœ. 
Ces  notes  sont  réimprimées  dans  le  Quintilien  de 
Burmann.  5°  Bibliothèque  choisie,  la  Rochelle,  1682, 
in-8°;  Amsterdam,  1709,  in-8°;  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  de  Bourdelot,  la  Monnoie  et  autres, 
Paris,  1731,  in-12.  4°  Clarorum  virorum  Epislolas 
singulares,  Londres,  1687.  5°  Observaliones  sacrœ 
et  Remarques  sur  quelques  passages  de  la  version 
française  du  Nouveau  Testament  de  Genève,  Ams- 
terdam, 1679,  in-12.  On  trouve  à  la  suite  une  Lettre 
à  M-  Claude  sur  la  version  françoise  des  Bibles  de 
Genève  et  les  Teslimonia  doclorum  de  auctore  et 
ejus  scriptis.  6°  Paralipomena  de  scriploribus  eccle- 
siaslicis  [voy.  Cave),  et  passio  S.  Vicloris  Massi- 
liensis.  1686,  in-8°,  1687,  in-8°,  16S9,  in-12.  Cette 
dernière  impression  contient  la  4e  édition  de  l'ou- 
vrage précédent.  H°Rome  protestante,  ou  Témoignage 
de  plusieurs  catholiques  romains  en  faveur  de  la 
créance  el  de  la  pratique  des  protestants,  Londres, 
1675,  in-8°.  8°  Theologorum  presbylerianorum  Icon, 
1682.  C'est  un  ramas  de  passages  tirés  des  œuvres 
de  quelques  savants  réformés,  lesquels  montrent 
avec  franchise  les  côtés  faibles  de  la  réforme.  Quoi- 
que Colomiès  n'ait  rien  mis  du  sien  dans  cet  opus- 
cule, il  s'attira  par  là  beaucoup  d'ennemis,  et  c'est 
à  celte  occasion  que  Jurieu  se  déchaîna  contre  lui 
dans  son  Esprit  de  M.  Arnauld.  Colomiès  y  est  qua- 
lifié de  grand  auteur  de  petits  livrets.  9°  Parallèle 
de  la  pratiqué  de  l'Eglise  ancienne  et  de  celle  dis 
protestants  de  France  dans  Vexcrcice  de  leur  reli- 
gion, 1682,  in-12.  10°  Lettre  à  M.Juslel  touchant 
l'Histoire  critique  du  Vieux  Testament  du  P.  Si- 
mon, à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Vossius  :  Appendix 
observât,  ad  Pomponium  Melam,  Londres,  1686, 
in-4°.  11°  Mélanges  historiques,  Orange,  1675,  in-12, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Colomesiana  dans  le  re- 
cueil de  Fabricius.  Sous  ce  nouveau  titre  de  Colo- 
mesiana, Desmuiseaux  a  fait  réimprimer  parmi  les 
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œuvres  de  St-Evremont  le  Recueil  de  particularités 
fait  en  l'an  1665  et  les  Mélanges  historiques.  Il 
corrigea  d'après  un  manuscrit  autographe  ces  deux 
opuscules ,  et  les  purgea  ainsi  des  fautes  grossières 
et  nombreuses  qui  les  défiguraient;  les  corrections 
de  Desmaiseaux  sont  rapportées  à  la  dernière  page 
du  recueil  de  Fabricius.  C'est  d'après  l'édition  de 
Desmaiseaux  que  le  Colomesiana  a  été  réimprimé 
avec  les  Scaligerana,  Thuana,  Perroniana  et  Pi- 
ihœana,  Amsterdam,  1740,  2  vol.  in-12. 12°  Cala- 
logusmanuscript.  codicum  Isaaci  Vossii.  Ces  douze 
ouvrages  de  Colomiès  ont  été  recueillis  par  les  soins 
de  J.-A.  Fabricius,  et  publiés  par  lui  sous  le  titre  de 
Pauli  Colomesii  Opéra,  Hambourg,  -1709,  in-4°, 
édition  très-incorrecte.  La  Monnoie  a  fait  sur  ce  vo- 
lume des  notes  qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  la 
Bibliothèque  choisie  de  1731.  13°  Epigrammes  et 
Madrigaux,  la  Rochelle,  1669,  in-12.  Ces  épigram- 
mes  n'ont  rien  de  bien  saillant.  14°  La  Vie  du 
P.  Jacques  Sirmond,  1671,  in-12,  réimprimée  à  la 
suite  de  la  Bibliothèque  choisie,  1751,  in-12;  mais 
dans  cette  réimpression,  on  a  supprimé  Y  Avertisse- 
ment sur  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  ce 
qui  doit  faire  rechercher  l'édition  originale.  15°  Re- 
marques sur  les  seconds  Scaligerana  ,  Groningue, 
16(59,  in-12,  réimprimées  dans  le  Scaligerana  de 
1693,  in-12  de  418  p.,  et  dans  le  Scaligerana  de 
1740. 16°  Italia  et  Hispania  orienlalis,  ouvrage  pos- 
thume et  dans  le  même  goût  que  le  Gallia  orienta- 
lis,  publié  par  les  soins  de  J.-Ch.  Wolf,  Hambourg, 
1759,  in-4°.  Ancillon  dans  ses  Mélanges  de  littéra- 
ture, Jean  Fabricius  dans  son  Hisloria  Bibl.  Fabr., 
Baillet  dans  ses  Jugements  des  savants,  Bayle  dans 
son  Diclionnaira,  INiceron  dans  ses  Mémoires,  ont 
reproché  à  Colomiès  de  n'avoir  pas  donné  place 
dans  son  Gallia  orienlalis  à  Isaac  Casaubon.  Ce 
n'est  pas  dans  le  Gallia  orienlalis  que  les  Genevois 
devaient  figurer  ;  ils  sont  placés  plus  convenable- 
ment dans  VItalia  orienlalis,  et  Casaubon  n'y  est 
point  oublié.  Non-seulement  Colomiès  y  donne  la 
liste  des  ouvrages  publiés  par  Casaubon,  mais  en- 
core celle  des  ouvrages  qu'il  avait  promis  et  com- 
mencés; il  y  transcrit  huit  lettres  inédites  de  ce  sa- 
vant, ensemble  les  jugements  des  divers  écrivains 
sur  Casaubon ,  de  telle  sorte  que  son  article  fait 
presque  le  cinquième  de  Yllalia  orienlalis.  17°  Ex- 
hortation de  Tertullien  aux  martyrs,  traduite  en 
français,  1675,  in-12,  réimprimée  à  la  suite  de  la 
Bibliothèque  choisie  de  1731.  18°  Animadversiones 
in  Giraldum  de  poelis,  dans  l'édition  des  œuvres  du 
Giraldi  donnée  par  Jean  Jensius,  Leyde,  1696, 
in-fol.  Colomiès  a  été  éditeur  des  Lettres  de  la  reine 
de  Suède  (Christine)  et  de  quelques  autres  personnes, 
in-12,  sans  date  ni  nom  de  ville;  de  G.  J.  Vossii  et 
clarorum  virorum  ad  eum  Epislolœ,  Londres,  1690, 
in-fol.;  et  de  S.  démentis  Epislolœ  duœ  ad  Corin- 
thios,  inlerpretibus  Patricia  Junio,  Gotlefredo  Ven- 
delino  et  J.  B.  Cotelerio,  Vienne,  1687,  in-12,  avec 
des  notes,  et  la  vie  de  Vossius.  Colomiès  avait  pro- 
mis plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  :  1°  Bel- 
gium  orientale  ;  2°  Découverte  d'auteurs  cachés  :  cet 
ouvrage  était  presque  achevé  en  1664  ;  5°  Critiçus 


genlilis,  sive  de  dubiis  scriploribus  ethnicis  commen- 
lalio,  qu'il  n'avait  entrepris  qu'après  avoir  vu  qu'on 
ne  pouvait  plus  espérer  la  publication  du  traité  de 
Gaspard  Barth  sur  la  même  matière  ;  4°  Raretés 
d'études,  qui  devaient  contenir  des  particularités 
curieuses  sur  les  auteurs  ;  5°  de  Plagiariis;  6°  His- 
toria  librorum;  7°  Hisloria,  doclorum  ;  8°  Clef  de 
quelques  endroits  de  Balzac  ;  9°  une  Vie  de  Casau- 
bon ;  et  c'est  peut-être  l'article  qu'on  lit  clans  Yllalia 
orientalis;  10°  Cupidon  sur  le  trône,  ou  Histoire  des 
amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert.  Bayle.  regrette 
beaucoup  que  ce  dernier  ouvrage  n'ait  pas  vu  le 
jour,  et  la  publication  faite  en  1695  à  Cologne  (ou 
plutôt  en  Hollande)  des  Intrigues  galantes  de  la 
cour  de  France  (  par  Vannel  )  ne  fit  qu'augmenter 
les  regrets  de  Bayle ,  qui  préfère  cependant  cette 
édition  de  1695  aux  réimpressions.  Struvius,  dans 
son  Inlroduclio  in  notitiam  rei  litlerariœ;  Jugler  et 
Fischer,  dans  les  réimpressions  qu'ils  ont  données 
de  l'ouvrage  de  Struvius,  disent  que  c'est  aux  soins 
d'un  Guillaume-Louis  Colomiès  que  l'on  doit  le 
Sorberiana  d'Amsterdam,  1694,  in-12.  L'épître 
dédicatoire  du  Sorberiana  de  1691  est  signée  G.  L. 
Colomyez  ;  et  cette  épîlre  se  retrouve  avec  la  même 
signature  dans  l'édition  de  1695.  Ce  Colomyez  était 
imprimeur  à  Toulouse.  A.  B — T. 

COLOMME  (Jean-Baptiste-Sébastien),  su- 
périeur des  barnabites,  né  à  Pau,  le  12  avril  1712, 
mort  à  Paris  en  1788,  a  composé  les  ouvrages  sui- 
vants :  1 0  Dictionnaire  portatif  de  l'Ecriture  sainte, 
Paris,  1775,  in-8°.  C'est  une  description  topographi- 
que, chronologique,  historique  et  critique  des  royau- 
mes, provinces,  villes,  tribus,  rivières,  etc.,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Vulgate.  Ce  dictionnaire 
avait  été  publié  en  1773,  in-8°,  sous  le  titre  de  No- 
tice sur  l'Ecriture  sainte.  2°  Manuel  des  religieu- 
ses, ibid.,  1779,  in-12.  5°  Une  traduction  des  Opus- 
cules de  Thomas  à  Kempis,  Paris,  1785,  in-12. 
4°  Eternité  malheureuse  ,  ou  les  Supplices  éternels 
des  réprouvés,  traduit  du  latin  de  Drexélius,  Paris, 
1788,  in-12.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  longue 
préface  du  traducteur  contre  les  incrédules  du  18e 
siècle,  qu'il  appelle  les  N.  N.  P.  P.  (nouveaux  Phi- 
losophes). Le  P.  Colomme  a  donné  une  édition 
augmentée  de  l'ouvrage  d'à  Kempis,  intitulé  :  Vie 
chrétienne,  ou  Principes  de  la  sagesse,  1774,  et 
Avignon,  1779,  2  vol.  in-12.  Dans  la  1re  édition  de 
la  Biographie  universelle,  on  lui  attribue  à  tort  un 
Plan  raisonné  de  l'éducation  publique,  etc.  Cette 
brochure,  publiée  en  1762,  dit  Barbier,  est  adressée 
à  MM.  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Lyon.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  pros- 
pectus d'un  ouvrage  plus  important,  qui  n'a  point 
paru.  L'auteur  se  dit  compatriote  du  marquis  de 
Mirabeau,  peut-être  est-ce  le  même  dont  on  a  un 
Placet  au  roi,  concernant  le  bien  général  de  la  pro- 
vince de  Bretagne ,  pour  la  compagnie  de  Langue- 
doc, Nantes,  1758,  in-4°  de  9  p.  V— VE. 

COLON  (François),  né  à  Nevers,  en  1764, 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  Paris,  et  alla  se 
faire  recevoir  docteur  à  celle  de  Reims  en  1789. 
Nommé  chirurgien  de  l'hospice  de  Bicêtre,  Colon 
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proposa  des  réformes  utiles,  qui  depuis  ont  été"  exé- 
cutées au  delà  de  ses  espérances.  Toujours  occupé 
d'idées  philanthropiques  ,  il  fut  un  des  premiers  et 
des  plus  ardents  propagateurs  de  la  vaccination  en 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur  son  fils  uni- 
que, transforma,  pour  ainsi  dire ,  sa  maison  en  un 
hôpital,  où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuitement  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  On  l'accusa  de  mettre  un 
peu  de  jactance  et  même  de  charlatanisme  dans  sa 
conduite;  en  effet,  il  eut  tort  de  publier  isolément 
un  travail  qui  devait  émaner  du  comité  dont  il  était 
membre.  Peut-être  commit-il  une  inconséquence 
encore  plus  blâmable  en  imprimant  son  adresse  au 
frontispice  de  son  livre.  Sans  vouloir  le  justifier  de 
cette  double  faute,  il  est  du  moins  permis  de  croire 
qu'il  fut  entraîné  par  l'excès  de  son  zèle,  comme  il 
en  fait  lui-même  l'aveu.  Colon  quitta  Paris  pour 
aller  exercer  les  fonctions  de  maire  à  Montfort,  près 
d'Auxerre.  C'est  là  qu'après  avoir  rendu,  avec  un  no- 
ble désintéressement,  de  très-grands  services  en  qua- 
lité de  magistrat,  de  médecin  et  chirurgien,  il  a  ter- 
miné sa  carrière  le  1 7  juillet  1 81 2.  Tous  ses  ouvrages 
ont  pour  objet  la  vaccine  :  1°  Essai  sur  l'inoculation 
de  la  vaccine,  ou  Moyen  de  préserver  pour  toujours  et 
sans  danger  de  la  petite  vérole,  Paris,  an  9(1801), 
in-8°  :  traduit  en  hollandais,  par  Pruys,  Rotterdam, 
1800,  in-8°;  en  espagnol,  par  Piguillem,  Madrid, 
1800,  in-8°,  etc.  2°  Recueil  d'observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les  procès- 
verbaux  de  la  contre-épreuve, etc.,  Paris,  an  9  (1801), 
in-8".  5°  Précis  des  contre-épreuves  varioliques  fai- 
tes sur  le  fils  du  citoyen  Colon  et  sur  quarante-sept 
autres  vaccinés,  etc.,  ibid.,  et  même  année,  in-8°. 
4°  Histoire  de  l'instruction  et  des  progrès  de  la  vac- 
cine en  France,  ibid.,  et  même  année,  iu-8°  :  l'au- 
teur est  le  principal  et  presque  le  seul  personnage 
célèbre  dans  cette  histoire.  5°  Mémoire  présenté  au 
premier  consul,  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de 
répandre  la  vaccine  en  France,  ibid.,  an  11  (1805), 
in-8°.  6°  Observations  critiques  sur  le  rapport  du 
comité  central  de  vaccine,  etc.,  ibid.,  et  même  an- 
née, in-8°.  C. 

COLONIA  (André  de),  né  à  Aix  en  Provence, 
en  1617,  entra  dans  l'ordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à  une  époque  où 
Bourdaloue  n'avait  pas  encore  paru.  11  fut  aussi  grand 
théologien  et  canonisle.  Colonia  est  mort  à  Marseille, 
en  1688. 11  a  écrit  :  1°  Éclaircissement  sur  le  légi- 
time commerce  désintérêts,  Lyon,  1675,  in-8°;  1676; 
Bordeaux,  1677,  4e  édition  ;  Marseille,  1682.  Le  Ca- 
mus, évêque  de  Grenoble,  et  Grimaldi,  archevêque 
d'Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  lequel  la  cour  de 
Rome  et  la  Sorbonne  n'ont  jamais  prononcé.  2°  Éloge 
du  roi,  à  l'occasion  de  la  fête  donnée  par  les  officiers 
des  galères  à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé 
de  Louis  XIV,  en  1687.  5°  Lettre  de  Théopisle  à 
Théoline,  contenant  un  éclaircissement  nouveau, 
théologique  et  nécessaire,  sur  la  distinction  du  droit 
et  du  (ait,  Aix,  1674,  in-8°.  4°  Le  Calvinisme  pro- 
scrit par  la  piété  héroïque  de  Louis  le  Grand,  Lyon, 
1686,  petit  in-1 2.  A.  B— t. 

COLOîSfIA  (Dominique de),  de  la  même  famille 


que  le  précédent,  né  dans  la  même  ville,  le  25 
août  1660,  jésuite  à  quinze  ans,  fit  les  quatre 
vœux  en  1694.  Après  avoir  enseigné  dans  les 
basses  classes  pendant  cinq  ans,  il  fut  dix  ans  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Lyon,  et  professa  ensuite 
pendant  vingt-six  ans  la  théologie  positive  dans  la 
même  ville.  Le  séjour  de  cinquante-neuf  ans  qu'il 
y  fit  lui  fut  très-utile  pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  Il  y  mourut  le  12  septembre 
1741.  C'était  un  petit  homme  plein  de  feu,  d'une 
physionomie  toute  spirituelle  ;  il  devait  encore  plus 
à  son  travail ,  à  ses  lectures  immenses  et  à  sa  mé- 
moire, qui  tenait  du  prodige,  qu'à  son  esprit.  At- 
terbury,  évêque  de  Rochester,  lors  de  son  passage 
à  Lyon,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'y  voir  Co- 
lonia. Dans  un  voyage  que  celui-ci  fit  à  Rome,  il 
refusa  la  place  que  Clément  XI  lui  offrit,  d'institu- 
teur des  neveux  du  pape.  Pernetti,  qui  a  connu  Co- 
lonia, et  qui  en  fait  le  portrait  flatteur  que  nous 
avons  transcrit,  avoue  qu'il  était  susceptible  de  ja- 
lousie, et  lui  reproche  d'avoir  souvent  profité  des 
travaux  des  autres,  sans  leur  en  faire  honneur.  Il 
l'accuse  surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Ménestrier, 
«  dont  il  a  dépecé  les  manuscrits  au  point  de  les 
«  anéantir.  »  On  a  de  Colonia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1°  Tragédies  et  OEuvres  mêlées,  en  vers 
français,  Lyon  ,  1697,  in-1 2.  C'est  la  réunion,  avec 
un  nouveau  titre,  des  pièces  publiées  par  le  P.  Co- 
lonia, de  1695  à  1698.  On  y  trouve  :  Germanicus, 
tragédie  en  5  actes  ;  la  Foire  d'Augsbourg,  ou  la 
France  mise  à  l'encan,  ballet  pour  servir  d'inter- 
mède à  Germanicus  ;  Jovicn,  tragédie  en  5  actes  ;  An- 
nibal,  tragédie  en  o  actes;  Juba.roide  Mauritanie, 
tragédie  en  5  actes,  et  les  Préludes  de  la  paix,  inter- 
mède. Toute  ces  pièces  sont  au-dessous  du  médiocre, 
et  les  poésies  diverses  ne  sont  pas  meilleures.  Oratio- 
nes  lalinœ,Prœfationes  et  Epislolœnuncupaloriœ  the- 
seon,  Lyon,  1700,  in-1 2.  5°  Antiquités  profanes  et 
sacrées  de  la  ville  de  Lyon,  avec  quelques  singularités 
remarquables,  etc.,  Lyon,  170l,in-4°  avec 2 pl.;  ibid. 

1702,  in- 12,  avec  9  pl.  Les  Remarques  qui  font  partie 
de  ce  volume  se  retrouvent  dans  la  première  partie 
de  Y  Histoire  littéraire  de  Lyon,  avec  des  augmenta- 
tions considérables.  4°  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
à  Lyon,  lorsque  les  princes  y  vinrent  en  1701 ,  Lyon, 
1701,  in-12.  5°  Antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1758,2  vol.  in-1 2.  Cet  ouvrage  n'est  quela  transcrip- 
tion du  1er  vol.  de  l'Histoire  littéraire  de  Lyon,  con- 
tenante partie  monumentale.  Une  première  édition 
avait  été  commencée  dès  1755,  mais  il  n'en  parut  que 
le  t.  1er.  6°  Dissertation  sur  un  monument  antique 
(  taurobolique) ,  découvert  à  Lyon  sur  la  montagne 
de  Fourvière ,  au  mois  de  décembre  1704,  Lyon, 

1703,  petit  in-1 2,  avec  1  fig.  7°  De  Arle  rhelorka 
lib.  S,  Lyon,  1710,  livre  qui  comptait  déjà  cinquante 
éditions ,  suivant  l'abbé  Pernetti ,  et  vingt  suivant 
M.  Beuchot,  lorsqu'il  fut  réimprimé ,  Lyon,  1817, 
in-1 2.  La  Rhétorique  de  Colonia  passe  généralement 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages;  elle  est  méthodi- 
que, bien  écrite,  et  les  exemples  en  vers  et  en 
prose  dont  elle  abonde  sont  parfaitement  choisis. 
8°  Neuvaine  de  St.  François  Xavier,  contenant  le 
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panégyrique  de  ce  saint,  avec  neuf  méditations  sur 
ses  vertus,  Lyon,  1710,  in-12.  Ouvrage,  dit  M.  l'abbé 
labouderie,  que  personne  n'a  vu,  qui  n'existe  dans 
aucune  des  bibliothèques  de  Paris,  bien  qu'il  en  soit 
question  dans  Moréri,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Pro- 
vence el  du  comlat  Venaissin,  dans  le  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  de  Barbier,  enfin  dans  les  Re- 
cherches pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  mais  sous 
la  dale  de  1717.  9°  Oraison  funèbre  de  Claude  de 
St-George,  archevêque  de  Lyon,  Lyon,  1714,  in-4°. 
10°  Pratique  de  piété  pour  honorer  le  bienheureux 
Régis,  et  pour  lui  faire  une  neuvaine,  Lyon,  1717, 
iti-12.  il0  Abrégé  de  la  vie  du  bienheureux  Jean' 
François  Régis ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  etc., 
Lyon,  1717,  in-12.  C'est  un  recueil  de  trois  opus- 
cules avec  trois  titres  différents  ;  le  premier  est  un 
abrégé  de  la  vie  du  saint  jésuite ,  écrite  par  le 
,  P.  d'Aubenton,  confesseur  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne ;  le  second  est  le  premier  panégyrique  qui 
ait  été  prêché  en  l'honneur  de  François  Régis,  nou- 
vellement béatifié  ;  le  troisième  est  une  pratique  de 
piété  pour  honorer  le  bienheureux  Piégis  et  lui  faire 
une  neuvaine,  extraite  de  sa  vie,  par  le  P.  d'Auben- 
ton. Darbier  pense  que  ce  livre  peut  être  aussi  du 
P.  Leclerc.  12°  La  Religion  chrétienne  autorisée  par 
le  témoignage  des  anciens  païens,  Lyon,  1718,2  vol. 
in-12  avec  2  pl.;  2e  édition,  revue  et  précédée  d'une 
notice  historique  par  M.  l'abbé  de  Labouderie,  Paris 
et  Besançon,  1820,  in-8°,  fig.  13°  Bibliothèque  jan- 
séniste, ou  Catalogue  alphabétique  des  principaux 
livres  jansénistes,  ou  suspects  de  jansénisme,  Lyon, 
1722,  in-12;  2e  édition,  augmentée  par  l'auteur  de 
plus  de  moitié,  et  d'un  Catalogue  de  quelques  livres 
des  quiétisles,  ibid. ,  1751,  in-12.  «Ce  livre,  dit 
«  M.  Labouderie,  où  le  vrai  est  mêlé  avec  le  faux, 
«  où  le  bon  grain  est  fréquemment  étouffé  par  Pi- 
«  vraie,  où  les  personnages  les  plus  éminents  en  doc- 
«  trine  sont  confondus  avec  des  hommes  justement 
«  condamnés  par  l'Église,  excita  partout  la  plus  vive 
«  indignation.  »  La  sacrée  congrégation  de  l'Index 
le  condamna  par  un  décret  du  20  septembre  1749, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'après  la  mort  du  P.  Colo- 
nia,  il  ne  fût  donné  une  nouvelle  édition  intitulée  : 
Bibliothèque  des  livres  jansénistes,  quesnellistes,  bota- 
nistes, etc.,  Lyon,  1744,  2  vol.  in-12.  Enfin  le 
P.  Palouillet  fit  de  nouvelles  additions  à  cet  ouvrage 
qui,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  livres  jansé- 
nistes, parut  à  Anvers,  1752,  4  vol.  in-12.  Dès  1759, 
un  écrivain,  se  disant  docteur  de  Sorbonne,  adressa 
à  un  de  ses  amis  de  Flandre  un  lettre  remplie  de 
raisonnements  captieux  contre  le  décret  de  la  con- 
grégation de  l'Index,  qui  censura  cette,  lettre  comme 
elle  avait  censuré,  dix  ans  auparavant,  la  Biblio- 
thèque janséniste.  Un  théologien  romain,  amateur 
de  la  vérité,  écrivit  en  1750  à  un  théologien  de 
Louvain  une  lettre  touchant  la  juste  condamnation 
de  cette  Bibliothèque,  et  contre  la  Lettre  d'un  doc- 
leur  de  Sorbonne  à  un  de  ses  amis  de  Flandre.  Le 
théologien  romain  ne  manque  ni  de  sagesse  ni  de 
modération  :  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'auteur 
d'une  Réponse  à  la  Bibliothèque  janséniste,  INancy, 
1740,  attribuée  à  l'abbé  Legros,  chanoine  de  Reims, 


par  quelques  bibliographes;  et  par  d'autres,  tels  que 
Barbier  et  M.  Beuchot ,  à  Osmond  de  Sellier. 
M.  l'abbé  Labouderie  est  de  l'opinion  des  premiers; 
il  trouve  que  dans  cet  écrit  on  s'aperçoit  que  l'au- 
teur combat  pour  sa  propre  cause,  et  que  les  livres 
notés  à  tort  par  le  P.  Colonia  comme  jansénistes, 
dont  il  a  l'air  de  prendre  la  défense ,  sont  ceux  qui 
lui  tiennent  le  moins  au  cœur.  1 4°  Oraison  funèbre  de 
la  princesse  Anne,  palatine  de  Bavière,  etc.,  Tré- 
voux, 1725,  in-4°.  15°  Mémoire  sur  l'histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Lyon,  discours  lu  à  l'académie 
de  cette  ville,  le  29  avril  1727,  et  imprimé  dans 
le  t.  0  de  la  Continuation  des  mémoires  de  littéra- 
ture el  d'histoire  du  P.  Desmolets.  Il  était  inutile 
de  reproduire  ce  discours,  dont  plusieurs  passages 
se  trouvent  mot  à  mot  dans  les  sections  3,  S,  0  et  7 
du  ch.  1er,  et  dont  les  autres  sont  disséminés  dans 
les  chap.  suivants  du  grand  ouvrage  de  Colonia. 
16°  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon  ,  avec  une 
bibliothèque  des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  profanes, 
distribués  par  siècle,  Lyon,  1728,  in-4°;  2e  et  der- 
nière partie,  ibid.,  1750,  in-4°.  En  tête  du  1"  vo- 
lume est  un  livre,  divisé  en  1 7  chapitres,  consacré  aux 
antiquités  et  à  la  fondation  de  Lyon,  avec  des  plan- 
ches, dont  quelques-unes  seulement  avaient  paru 
dans  les  Antiquités  de  Lyon.  L'Histoire  littéraire  va 
jusqu'en  1740  ;  elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siè- 
cles par  chapitres  ;  les  articles  d'un  très-petit  nombre 
d'auteurs  sont  curieux,  mais  en  général  les  indica- 
tions de  Colonia  sont  vagues  et  incomplètes  ;  il  y  a 
beaucoup  d'omissions.  Cependant  les  Lyonnais  dignes 
de  mémoire  de  Pernetti  n'ont  pas  fait  oublier  l'ou- 
vrage du  savant  jésuite.  19°  Instruction  sur  le  ju- 
bilé de  l'église  primatiale  de  S t- Jean  de  Lyon,  etc., 
Lyon,  1754,  in-12.  Le  P.  Colonia  est  encore  auteur 
de  différents  mémoires  insérés  dans  !e  Journal  de 
Trévoux.  On  en  trouvera  l'indication  et  les  titres 
dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard.  II  a  laissé 
plusieurs  manuscrits,  entre  autres  :  Dissertalioncs 
in  Scripturam  sacram,  historiam  et  ecclesiasticam 
disciplinant  ;  Erreurs  de  fait  échappées  à  quelques 
auteurs  célèbres,  etc.  On  peut  consulter  avec  fruit,  au 
sujet  du  P.  Colonia  et  de  ses  ouvrages  :  les  Mémoires 
de  Trévoux  (novembre  1741)  ;  le  Dictionnaire  de  la 
Provence  et  du  comtat  Venaissin  (Aix,  1785,  4  vol. 
in-4°);  enfin  l'excellente  Notice  de  M.  Laboude- 
rie, placée  en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
la  Religion  chrétienne  autorisée.  \{. 

COLONNA  (Jean),  cardinal,  d'une  famille  no- 
ble et  puissante  de  Rome,  fut  élevé  à  la  pourpre,  en 
1210,  par  le  pape  Honoré  III.  Il  était  légat  de  l'ar- 
mée chrétienne  à  la  3e  croisade,  et  contribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Damiette.  Demeuré  prisonnier 
des  Sarrasins,  il  fut  condamné  à  être  scié  par  le  mi- 
lieu du  corps;  mais  le  courage  avec  lequel  on  le  vit 
se  préparer  à  cet  horrible  supplice  étonna  ses  bour- 
reaux, et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et  la  vie.  II  revint, 
à  Rome,  où  il  fonda  l'hôpital  de  Latran,  et  mourut 
en  1245. — Jean Colonn a,  son  neveu,  acheva  ses  étu- 
des à  Paris,  et  y  entra  dans  l'ordre  des  dominicains, 
au  grand  déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa  en  vain 
le  crédit  de  Grégoire  IX  pour  le  détourner  de  cette 
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vocation.  Nommé  archevêque  de  Messine  en  1253, 
il  n'y  demeura  que  sept  mois,  et  revint  à  Rome  pen- 
dant les  troubles  dont  la  Sicile  était  alors  agitée. 
Nommé  ensuite  vicaire  du  pape  Urbain  IV,  il  s'ap- 
pliqua à  la  composition  de  ses  ouvrages  historiques, 
et  mourut  à  Rome  entre  1280  et  1291».  C'est  par  er- 
reur qu'on  l'a  dit  archevêque  de  Nicosie.  Il  a  com- 
posé :  1°  Mare  hisloriarum  ab  orbe  condito  adsancli 
Galliœ  régis  Ludovici  IX  lempora  inclusive.  Cette 
chronique,  dont  on  a  deux  beaux  manuscrits  à  la 
bibliothèque  royale  (numéros  4684  et  4684-2),  peut 
être  consultée  avec  fruit  pour  les  événements  con- 
temporains. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle 
qui  a  été  traduite  en  français  sous  le  nom  de  Mer 
des  histoires.  (  Voy.  Brocakd.)  2°  De  Virisilluslribus 
ethnicis  et  chrislianis.  Le  manuscrit  de  cette  biogra- 
phie, plus  intéressante  peut-être  que  l'ouvrage  pré- 
cédent, se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  St-Jean  et 
St-Paul,  à  Venise.  Monlfaucon  en  parle  avec  éloge,  et 
regrette  qu'on  ne  l'ait  pas  publiée.  5°  Des  lettres  et 
quelques  ouvrages  théologiques,  demeurés  manu- 
scrits, ainsi  que  les  deux  précédents.      S — S— i. 

COLONNA  (Jacques),  cardinal  créé  par  Nico- 
las III,  fut,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV,  le  prin- 
cipal conseiller  de  la  cour  de  Rome.  Ce  dernier  pape 
sembla  n'avoir  d'autre  pensée  que  d'élever  la  mai- 
son Colonna  au  faîte  des  grandeurs;  il  nomma 
cardinal  Pierre  Colonna,  neveu  de  Jacques;  il  fit 
Jean  Colonna  marquis  d'Ancône;  Etienne  Colonna, 
comte  de  Romagne  ;  et  dans  les  libelles  du  temps  on 
peignait  ce  pape  qui  sortait  avec  effort  sa  tête  d'une 
colonne,  tandis  que  deux  autres  colonnes,  placées  de- 
vant lui,  l'empêchaient  de  voir  tous  les  objets.  Après 
la  mort  de  Nicolas  et  la  renonciation  de  Célestin  V, 
tandis  que  Benoît  Cajétan  briguait  la  tiare,  les  Co- 
lonna s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  l'élection 
de  ce  pontife  intrigant  et  altier.  Lorsqu'il  fut  élu  sous 
le  nom  de  Boniface  VIII,  il  ne  tarda  pas  à  vouloir 
se  venger,  et  il  lança  en  1297  une  bulle  outrageante 
d'excommunication  contre  les  Colonna;  il  priva  Jac- 
ques et  Pierre  de  la  dignité  de  cardinaux;  il  exclut 
des  ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jusqu'à  la  qua- 
trième génération,  et  saisit  en  même  temps  tous  les 
biens  de  cette  famille  ;  il  renversa  ses  palais,  et  char- 
gea deux  légats  d'assiéger  ses  châteaux  et  de  la  dé- 
pouiller de  tous  ses  fiefs.  Jacques  Colonna  se  retira 
en  France  avec  les  membres  les  plus  distingués  de  sa 
famille.  On  croit  qu'il  eut  part  à  la  conjuration  que 
Sciarra  Colonna  et  Guillaume  de  Nogaret  exécutèrent 
contre  Boniface  VIII.  {Voy.  Sciarra  Colonna  et 
Guillaume  de  Nogaret.)  Il  fut  rétabli  le  17  dé- 
cembre 1305  dans  sa  dignité  de  cardinal,  ainsi  que 
son  neveu  Pierre,  par  Clément  V,  et  la  bulle  fulmi- 
née contre  sa  famille  fut  retirée,  à  l'intercession  de 
Philippe  le  Bel.  11  mourut  en  1318.      S— S— i. 

COLONNA  (Sciarra),  commandait  à  Palestrina, 
lorsque  Boniface  VIII  en  fit  faire  le  siège  en  1290; 
et,  comme  celte  ville  paraissait  inexpugnable,  Guido 
de  Montefeltro,  que  le  pape  consultasurles  moyens  de 
la  réduire,  n'y  vit  d'autre  expédient  que  de  promettre 
aux  Colonna  des  conditions  qu'on  ne  leur  tiendrait 
pas  ;  Sciarra  fut  averti,  dés  qu'il  eut  rendu  cette 
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ville  au  pape,  que  celui-ci,  loin  de  vouloir'executer 
le  traité  qu'il  avait  signé,  avait  l'intention  de  le  faire 
mourir.  Il  s'enfuit  par  mer  ;  mais  il  fut  pris  par  des 
pirates,  qui  le  mirent  à  la  chaîne.  Philippe  le  Bel, 
qui  le  fit  délivrer  à  Marseille,  le  choisit  comme  un 
des  hommes  les  plus  propres  à  le  venger  du  pape. 
Sciarra  s'associa  en  effet  à  Guillaume  de  Nogaret;  il 
surprit  avec  lui  Boniface  dans  Anagni,  le  7  septem- 
bre 1503;  il  le  menaça,  il  pilla  son  palais,  sans  at- 
tenter cependant  à  sa  personne,  quoique  des  histo- 
riens modernes  aient  prétendu  qu'il  lui  avait  donné 
un  soufflet.  Boniface  fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  mains  de  ses  ennemis  par  les  habitants  d'A- 
nagni  ;  mais  le  succès  des  conjurés  n'en  fut  pas 
moins  complet,  quoiqu'un  remords  les  arrêtât  au 
moment  de  l'exécution  du  crime  odieux  qu'ils  pa- 
raissaient avoir  médité  :  la  douleur,  la  rage  ou  la 
honte  agirent  si  puissamment  sur  l'esprit  de  Boniface, 
qu'il  mourut,  hors  de  lui,  au  bout  de  peu  de  semai- 
nes. Sciarra  Colonna,  demeuré  à  Rome,  embrassa  le 
parti  gibelin  avec  fureur ,  tandis  que  son  frère  Etienne 
demeurait  attaché  aux  Guelfes.  Le  premier  fut  fait 
sénateur  avec  Jacques  Savelli  en  1328,  lorsque  Louis 
de  Bavière  vint  à  Rome  prendre,malgré  le  pape,  la 
couronne  impériale.  Dans  la  cérémonie,  Sciarra 
porta  celte  couronne.  Il  eut  ensuite  la  plus  grande 
part  aux  tentatives  que  fit  Louis  IV  pour  détrôner 
Jean  XXII,  et  lui  substituer  un  antipape;  mais 
lorsque,  le  4  août  de  la  même  année,  Louis  fut  obligé 
de  quitter  Rome,  tous  les  Gibelins  en  furent  chassés 
avec  iui  ;  et  Sciarra  Colonna,  exilé  comme  les  autres, 
mourut  peu  après,  loin  de  sa  patrie.  S — S — i. 

COLONNA  (Etienne),  frère  du  précédent,  et 
seigneur  de  Fénarrano,  avait  été  créé  comte  de  Ro- 
magne par  Nicolas  IV,  dès  l'an  1290,  et  comme  il 
parvint  à  une  grande  vieillesse,  il  fut,  jusqu'au  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  le  chef  de  la  noblesse  et  du 
parli  des  Guelfes  à  Rome.  A  peine  son  frère  Sciarra 
fut-il  chassé  de  cette  ville,  en  1528,  qu'il  y  fut  appelé 
pour  être  fait  sénateur  avec  Berloldo  Orsini.  Pen- 
dant près  de  vingt  ans,  dés  cette  époque,  il  vécut  à 
Rome  plutôt  en  prince  qu'en  citoyen;  mais  son  ar- 
rogance et  son  mépris  pour  les  lois  entretenaient 
l'anarchie  que  Colas  de  Rienzi  voulut  détruire  en 
1347.  Lé  bon  étal  avait  été  établi  par  le  tribun  pen- 
dant l'absence  d'Élienne  Colonna,  et  ce  chef  de  la 
noblesse  fut  obligé  à  son  retour  d'en  jurer  l'obser- 
vation. A  l'occasion  d'une  altercation  qu'il  eut  de- 
puis avec  le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à  mort,  et 
lui  envoya  même  des  prêtres  pour  le  confesser;  ce- 
pendant il  lui  lit  grâce  ensuite,  croyant  s'être  ainsi 
acquis  des  droits  à  sa  reconnaissance;  maisÉiienne, 
dès  qu'il  fut  libre,  arma  ses  vassaux  de  Palestrine 
pour  attaquer  les  Romains;  il  entra  dans  la  ville  par 
la  porte  de  St-Paul,  qu'on  avait  laissée  ouverte  :  là, 
ses  partisans,  saisis  d'une  terreur  panique,  l'aban- 
donnèrent. Il  y  fut  tué  avec  son  (ils  Jean,  Pierre 
Agapit  Colonna  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  sa 
maison.  S— S— i. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d'Élienne,  eut  le  cou- 
rage d'afficher  à  Rome  les  excommunications  du 
pape  contre  Louis  de  Bavière,  tandis  que  cet  empe- 
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reur  était  maître  de  cette  ville,  où  il  était  venu  se 
faire  couronner.  En  récompense,  le  pape  Jean  XXII 
nomma  le  jeune  Colonna  à  l'évêché  de  Lombez.  Il 
avait  étudié  à  Cologne  avec  Pétrarque,  et,  prenant 
et  poète  sous  sa  protection,  il  l'avait  introduit  auprès 
d'Etienne,  son  père,  et  des  principaux  barons  de 
Rome.  Ce  fut  surtout  à  Colonna  que  Pétrarque  dut 
la  gloire  d'être  couronné  à  Rome,  en  1341.  S— S— I. 

COLONNA  (Antoine),  neveu  du  pape  Martin  V, 
qui  lui-même  était  de  la  maison  de  Colonna,  fut 
l'objet  des  préférences  de  ce  pontife,  qui  travaillait 
avec  ardeur  à  augmenter  la  puissance  de  sa  famille. 
Pour  prix  de  la  réconciliation  de  Jeannell,  de  Naples, 
avec  le  saint-siége ,  Antoine  Colonna  fut  investi, 
en  1419,  de  la  principauté  de  Salerne  et  du  duché 
d'AmaUi.  La  reine,  qui  n'avait  point  d'enfants,  donna 
même  à  entendre  qu'elle  le  désignerait  peut-être  pour 
son  successeur.  En  même  temps  Martin  V  permet- 
tait à  Antoine  Colonna  d'établir  des  garnisons  dans 
toutes  les  villes  de  l'État  pontifical.  11  avait  donné 
la  pourpre  à  Prosper,  son  frère,  et  le  comté  de  Ce- 
lano  à  Edouard  ;  et,  cette  famille  était  tellement  puis- 
sante, qu'à  la  mort  du  pape,  en  1431,  elle  put  en- 
core s'emparer  du  trésor  pontifical,  qui  montait  à 
plus  de  200,000  florins;  mais  Eugène  IV,  monté 
sur  le  trône,  voulut  faire  rendre  à  l'Église  ce  qui  lui 
appartenait  ;  il  déclara  la  guerre  aux  Colonna  ;  il  les 
força  de  dépenser  une  partie  des  trésors  de  leur  on- 
cle pour  se  défendre,  et  ensuite  de  lui  rendre  le 
reste.  En  même  temps,  Jeanne  retira  aux  Colonna 
la  principauté  de  Salerne  et  tous  les  fiefs  qu'elle  leur 
avait  donnés  ;  en  sorte  que  cette  maison  fut  de  nou- 
veau réduite  aux  biens  qu'elle  possédait  avant  le  pon- 
tificat de  Martin  V.  S— S— i. 

COLONNA  (Prosper),  fils  du  précédent,  un  des 
plus  grands  généraux  qu'ait  eus  l'Italie.  La  haine 
héréditaire  de  sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fit  em- 
brasser le  parti  français  en  1494,  lorsque  Char- 
les VIII  attaquait  le  royaume  de  Naples,  parce  que 
Virginio  Orsini,  son  ennemi,  s'était  attaché  au  parti 
aragonais.  Prosper  Colonna  fut  récompensé  généreu- 
sement par  Charles  VIII,  qui  lui  donna  le  duché  de 
Trajetto,  le  comté  de  Fondi,  et  d'autres  fiefs  dans  le 
royaume  de  Naples.  Après  l'expulsion  des  Français, 
Prosper  se  réconcilia  cependant  avec  le  nouveau  roi 
Frédéric  d'Aragon,  et  il  assista  le  10  août  1497  à  son 
couronnement.  Dès  lors  il  servit  contre  la  France 
ayee  autant  de  fidélité  que  de  talent  et  de  bravoure; 
il  fut  perfectionné  dans  l'art  delà  guerre  parle  grand 
capitaine  Gonsalvede  Cordoue,  auquel  il  fut  quelque 
temps  subordonné.  Ce  fut  lui  que  Gonsalve  chargea 
de  conduire  en  Espagne  César  Borgia,  qu'il  avait  ar- 
rêté, et  quoique  Borgia  et  son  père  eussent  été  les 
ennemis  acharnés  des  Colonna,  Prosper  eut  la  géné- 
rosité de  ne  pas  fixer  une  fois  les  yeux,  pendant  tout 
le  voyage,  sur  son  prisonnier,  pour  ne  pas  paraître 
triompher  de  son  malheur.  Prosper  Colonna,  envoyé 
par  Ferdinand  le  Catholique  enLombardie,  remporta 
en  1515  une  grande  victoire  près  de  Vicence  sur 
l'Alviane,  général  des  Vénitiens.  Il  passa  ensuite  au 
service  du  duc  de  Milan,  qui  était  allié  de  son  pré- 
cédent maître.  Comme  il  voulait,  en  {515,  fermer 


l'entrée  de  l'Italie  à  François  Ier,  il  fut  surpris  le  13 
août  à  Villa-Franca,  et  fait  prisonnier  avec  tout  son 
état-major.  Il  se  releva  cependant  avec  gloire  de  cet 
échec,  prit  Milan  aux  Français  en  1521,  battit,  le 
22  avril  1522  le  maréchal  deLautrec  à  la  Bicoque, 
et  s'empara  deGênesla  même  année.  En  1523,  quoi- 
qu'il fût  très-malade,  il  défendit  Milan  contre  l'a- 
miral Bonnivet  qui  l'attaquait  avec  des  forces  supé- 
rieures, et  il  le  contraignit  à  se  retirer.  11  mourut  à 
la  fin  de  la  même  année  d'une  maladie  qu'on  croit 
avoir  été  le  fruit  de  ses  débauches.       S — S— i. 

COLOiNNA  (Fabrice),  fils  d'Edouard,  comte  de 
Célano  et  duc  d'Amalfi,  se  voua  aux  armes  en  même 
temps  que  son  cousin  Prosper,  et  servit  tour  à  tour 
avec  lui  Charles  VI If,  Frédéric,  roi  de  Naples,  et 
Ferdinand  le  Catholique.  Ce  dernier  l'élevaen  1507 
à  la  dignité  de  grand  connétable,  qu'il  avait  ôtée  à 
Gonsalve  de  Cordoue.  Pendant  la  guerre  de  la  ligue 
de  Cambray,  il  enleva  aux  Vénitiens  les  places  qu'ils 
possédaient  le  long  du  golfe  Adriatique,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  passa  ensuite  au  service  du 
pape  Jules  II.  Fait  prisonnier  àla  batailledeRavenne 
par  Alfonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  il  fut  traité  par 
ce  prince  avec  les  égards  les  plus  flatteurs ,  et  ren- 
voyé ensuite  sans  rançon.  Par  reconnaissance,  il 
voulut,  après  la  retraite  des  Français,  faire  la  paix 
du  duc  de  Ferrare  avec  le  pape  Jules  II  :  il  lui  en- 
voya un  sauf-conduit,  sous  la  garantie  duquel  ce 
prince  vint  à  Rome  ;  mais  le  pape  en  profita  pour 
faire  attaquer  les  États  de  Ferrare  en  l'absence  de 
leur  souverain ,  qui  élait  gardé  à  vue  dans  Rome. 
Fabrice  Colonna,  indigné  de  cette  trahison,  attaqua 
les  soldats  du  pape  avec  ses  compagnons  d'armes, 
leur  enleva  le  duc  de  Ferrare,  et  le  reconduisit  dans  ses 
États.  La  mort  de  Jules  II,  survenue  peu  après,  sauva 
Fabrice  de  sa  colère.  Il  mourut  en  1520.    S — S — i. 

COLONNA  (Marc-Antoine),  neveu  des  deux 
précédents,  suivit,  comme  eux,  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  distingua  au  service  du  pape  Jules  II,  lo 
plus  belliqueux  des  successeurs  de  St.  Pierre.  Il  dé- 
fendit Ravenne  d'une  manière  glorieuse  en  1512. 
Passant  ensuite  au  service  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  il  repoussa  en  1515,  dans  Vérone,  les  atta- 
ques des  Vénitiens  et  des  Français,  conduits  par 
Lautrec.  Après  la  paix  de  1517,  il  entra  au  service 
de  François  1er.  Comme  il  s'approchait  avec  l'armée 
française,  en  1522,  des  remparts  de  Milan,  que  son 
oncle  Prosper  défendait,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
coulevrine,  qu'on  dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle 
lui-même,  qui  ne  l'avait  pas  reconnu.  S — S — I.  \ 
COLONNA  (Pompée),  neveu  de  Prosper,  part 
qui  il  fut  élevé,  embrassa  l'état  ecclésiastique  sans 
renoncer  aux  armes.  Il  était  évèque  de  Rieti,  lors- 
qu'il profita  d'une  maladie  du  pape  Jules  II  pour 
soulever  le  peuple  contre  lui.  Son  caractère  turbu- 
lent, impatient  et  emporté,  se  manifestait  dans  tou- 
tes les  révolutions  de  la  cour  de  Rome.  Nommé 
cardinal  par  Léon  X,  il  fut  toujours  l'ennemi  de  ce 
pontife.  Èn  1523,  il  balança  longtemps  l'élection  de 
Clément  VII;  mais  tout  à  coup,  impatienté  des  di- 
visions qui  se  manifestèrent  dans  sou  parti,  il  donna 
sa  voix  et  celles  des  cardinaux  qui  dépendaient  ds 
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lui  à  Julien  de  Médicis,  depuis  Clément  VII.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  en  paix  avec  ce  pape.  A  peine 
avait-il  été  réconcilié  avec  lui,  en  1526,  qu'il  essaya 
de  l'enlever  avec  huit  cents  chevaux  et  5,000  fan- 
tassins. On  assure  que  si  Clément  ne  s'était  pas  mis 
en  sûreté  dans  le  château  St-Ange,  le  cardinal  Co- 
lonna  l'aurait  fait  mourir.  Cependant  l'année  sui- 
vante, lorsque  Clément  VII  fut  prisonnier  du  con- 
nétable de  Bourbon,  ce  tut  Colonna  qui  travailla 
avec  le  plus  de  zèle  à  son  élargissement.  Il  rentra 
ainsi  dans  les  bonnes  grâces  du  pontife,  et  fut  ré- 
tabli dans  sa  dignité,  dont  il  avait  été  privé  l'année 
précédente.  Il  mourut  en  1552.  S— S— I. 

COLONNA  (François),  religieux  dominicain, 
se  rendit  célèbre,  dans  le  15e  siècle,  par  un  livre  bi- 
zarre écrit  en  italien,  et  plusieurs  fois  traduit  en 
français,  sans  être  plus  intelligible  dans  l'une  que 
clans  l'autre  langue.  11  est  intitulé,  en  latin  :  Poli- 
phili  Nypnerolomaclria;  le  second  mot  signifie 
combat  du  sommeil  et  de  l'amour;  le  premier  ne 
contient  point  le  nom  de  l'auteur,  mais  celui  de  la 
jeune  personne  qui  le  faisait  ainsi  rêver.  On  dit 
qu'elle  s'appelait  Ippolita,  par  abréviation  Polila, 
et  ensuite  Polia.  Poliphilus  signifie  donc  amant  de 
Polia;  et  ce  nom  se  trouve  lié  avec  celui  de  l'au- 
teur, si  l'on  rassemble,  en  les  mettant  de  suite,  les 
lellrcs  initiales  de  tous  les  chapitres  du  livre.  Elles 
forment  celte  phrase  latine  :  Poliam  fraler  Fran- 
cisons Columna  adamavit,  c'est-à-dire  «  frère  Fran- 
ce çois  Colonna  a  aimé  Polie,  Police  ou  Hippolyte.  » 
Né  à  Venise,  il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
St-Dominique.  Il  était  professeur  de  grammaire  et 
de  belles-lettres  dans  le  couvent  de  cet  ordre,  à 
Trévise,  en  1467;  il  l'était  de  théologie  en  1475,  à 
Padoue,  et  y  reçut  le  doctorat.  La  règle  des  domi- 
nicains exigeait  que  l'on  eût  quarante  ans  pour  le 
receVoir;  il  ne  mourut  qu'en  1527;  il  vécut  donc 
94  ans,  et  de  cette  longue  vie,  il  n'est  resté  qu'un 
songe  obscur  et  presque  inintelligible.  «  Heureux, 
«  dit  le  savant  Tiraboschi,  celui  qui  parvient,  je  ne 
ce  dis  pas  à  l'entendre,  mais  seulement  à  savoir  en 
«  quelle  langue  il  est  écrit,  tant  on  y  voit  un  confus 
«  mélange  de  fables,  d'histoire,  d'architecture,  d'an- 
«  tiquités,  de  mathématiques  et  de  mille  autres  cho- 
ie ses  avec  le  plus  étrange  entassement  de  mots  grecs, 
«  lutins,  hébreux,  arabes,  chaldéens,  lombards  et 
«  italiens.  Aussi  certaines  gens,  qui  admirent  da- 
«  vantage  à  proportion  qu'ils  entendent  moins,  ont- 
((  ils  cru  y  voir  réuni  tout  ce  qu'on  peut  savoir  au 
«  monde.  »  L'édition  originale  de  ce  singulier  ou- 
vrage parut  à  Venise,  chez  Aide  Manuce,  1499, 
in- fol. ;  réimprimé,  ibid.,  1545,  in-fol.  C'est  sans 
doute  sur  cette  seconde  édition  que  fut  faite  la  tra- 
duction française  publiée  sous  ce  titre  :  l'Hypne- 
rolomachie,  ou  discours  du  Songe  de  Poliphile,  Pa- 
ris, 1546,  in-fol.,  lig.,  qui  est  d'un  chevalier  de 
Malte,  et  que  l'on  attribue  à  tort  à  Jean  Martin  : 
celui-ci  n'en  fut  que  l'éditeur,  l'ayant  reçu  des 
mains  de  Jacques  Gohori,  ami  du  traducteur.  Une 
seconde  édition  de  cette  traduction  fut  donnée  en 
15H4,  et  une  troisième  par  Jacques  Gohori,  en  1561, 
in-fol.;  c'est  la  stule  édition  que  l'on  cite  en  Italie. 
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Béroald  de  Bervïlle  fit  quelques  changements  à  celle 
traduction,  qu'il  reproduisit  en  1600,  grand  in-4°, 
avec  un  beau  titre  gravé  et  une  table  des  matières. 
Il  l'a  intitulée  :  le  Tableau  des  riches  inventions 
couvertes  du  voile  des  feintes  amoureuses  qui  sont 
représentées  dans  le  songe  de  Poliphile  dévoilées  des 
ombres  du  Songe,  et  subtilement  exposées.  Par  la 
suite,  on  supprima  le  frontispice  gravé,  qu'on  rem- 
plaça par  un  autre  en  caractères  mobiles,  avec  la 
date  de  1657.  J.-G.  Legrand  a  donné  une  traduction 
libre  du  Songe  de  Poliphile  (voy.  Legrand)  ;  et, 
comme  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  soin  de  commen- 
cer chaque  chapitre  par  la  même  lettre  que  dans 
l'original,  la  Monnoie,  dans  le  Menagiana  de  1715, 
t.  4,  et  Prosper  Marchand  dans  son  Dictionnaire, 
ont  parlé  longuement  du  Songe  de  Poliphile  et  de 
son  auleur.  G — É  et  A.  B — t. 

COLONNA  (Mario),  poëte  italien  du  16e  siècle, 
descendait  du  fameux  Sciarra,  seigneur  de  Palestrina. 
(  Voy.  Sciarra  Colonna.)  Son  père,  Etienne,  com- 
mandait les  troupes  du  grand-duc  de  Toscane.  Né 
vers  1540,  à  Rome,  Mario  cultiva  les  lettres  dès  son 
enfance,  et  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  lan- 
gues qu'îl  égala  bientôt  les  plus  habiles  maîtres. 
Ayant  rejoint  son  père  à  Florence,  il  y  vit  Fiam- 
metta  Sodérini,  dame  non  moins  distinguée  par  son 
esprit  que  par  sa  beauté,  et,  touché  de  ses  charmes, 
il  les  célébra  dans  plusieurs  sonnets,  concurrem- 
ment avec  Pierre  Argelio,  son  rival,  sans  cesser 
d'être  son  ami.  Le  talent  de  Mario,  déjà  si  remar- 
quable dans  ces  essais,  ne  pouvait  manquer  de  s'ac- 
croître encore,  s'il  ne  fût  pas  mort  à  la  fleur  de 
l'âge.  Ses  poésies,  imprimées  en  1589,  avec  celles 
de  l'Argelïo  {voy.  ce  nom),  l'ont  été  depuis  dans  le 
t,  2  de  la  Scella  di  sonelti  de  Gobbi.  L'édition  des 
Opère  de  Jean  de  la  Casa,  Venise,  1728,  contient  plu- 
sieurs pièces  de  Mario.  (  Voy.  la  Série  de'  Tcsti  de 
M.  Gamba.)  La  bibliothèque  Severiolana  possédait 
un  recueil  de  poésies  inédites  de  Mario,  contenant 
des  sonnets,  deux  églogues,  un  chant  pastoral  et  des 
épigrainmes  très-bien  tournées.  Crescimbeni  a  inséré 
plusieurs  de  ces  pièces  dans  sa  Sloria  délia  volgarc 
Pocsia,  t.  1er,  p.  158,  et  t.  4,  p.  86.        W— s. 

COLONNA  (Victoire),  marquise  de  Pescairc, 
l'une  des  femmes  les  plus  illustres  de  l'Italie,  naquit 
en  1490,  de  Fabrice  Colonna,  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples,  et  d'Anne  de  Montefellro,  fille 
de  Frédéric,  duc  d'Urbin.  Dès  l'âge  de  quatre  ans, 
elle  fut  promise  à  un  enfant  du  même  âge,  Ferdi- 
nand François  d'Avalos,  fils  du  marquis  de  Pescairc. 
Le  mariage  se  lit  lorsqu'ils  eurent  tous  deux  dix- 
sept  ans.  Us  joignaient  aux  avantages  du  rang,  de 
la  fortune  et  de  la  figure,  l'éducation  la  plus  culti- 
vée. Victoire  savait  parfaitement  la  langue  latine, 
écrivait  élégamment  dans  la  sienne,  en  vers  et  en 
prose,  et  possédait,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit, 
les  plus  rares  vertus.  La  guerre  la  sépara  de  son 
époux.  Pendant  son  absence,  elle  n'eut  d'autre  con- 
solation que  son  souvenir,  les  lettres  qu'elle  lui  écri- 
vait et  qu'elle  en  recevait  régulièrement,  et  l'étude. 
L'érudition,  l'histoire,  les  belles-lettres  et  particu- 
lièrement la  poésie  italienne,  l'occupaient  tour  à  four, 
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Le  marquis,  fait  prisonnier  en  1512,  à  la  journée  de 
Ravenne,  composa,  dit-on,  dans  sa  prison,  non  des 
poésies,  mais  un  dialogue  en  prose  sur  l'Amour, 
qu'il  adressa  de  Milan  à  son  épouse.  En  1525,  quoi- 
que blessé  à  la  bataille  de  Pavie,  il  fut  exposé  à 
manquer  de  foi  à  l'Empereur,  dont  il  commandait 
les  troupes  :  les  princes  italiens  lui  offrirent  de  le 
faire  roi  de  Naples,  s'il  voulait  se  ranger  de  leur 
parti.  La  tentation  était  forte;  on  n'a  su  à  quoi  at- 
tribuer l'incertitude  qu'il  montra  en  ce  moment. 
(Yoy.  Ferdinand-François  d'Avalos.)  Ce  fut  la  gé- 
néreuse Victoire  qui  le  retint  dans  le  devoir.  «  Sou- 
a  venez-vous,  lui  écrivit-elle,  de  votre  vertu,  qui 
«  vous  élève  au-dessus  de  la  fortune  et  de  la  gloire 
«  des  rois.  Ce  n'est  point  par  la  grandeur  des  Etats 
«  ou  des  titres,  mais  par  la  vertu  seule  que  s'ac- 
o  quiert  cet  honneur,  qu'il  est  glorieux  de  laisser  à 
«  ses  descendants.  Pour  moi,  je  ne  désire  point  être 
«  la  femme  d'un  roi,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
«  avait  su  vaincre ,  non-seulement  par  sa  valeur 
«  pendant  la  guerre,  mais  dans  la  paix  par  sa  ma- 
«  gnanimité,  les  plus  grands  rois.  »  D'Avalos  mou- 
rut à  Milan  des  suites  de  ses  blessures.  Victoire 
était  partie  de  Naples  pour  l'aller  joindre;  elle  avait 
passé  par  Home  et  était  arrivée  à  Viterbe  lorsqu'elle 
apprit  sa  mort.  Elle  revint  à  Naples,  où  elle  resta 
plusieurs  années  plongée  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. L'époux  qui  était  le  seul  objet  de  ses  pensées 
le  fut  aussi  de  ses  chants;  elle  ne  cultiva  plus  son 
talent  poétique  que  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n'avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté  était  encore 
dans  tout  son  éclat,  sa  renommée  littéraire  croissait 
de  plus  en  plus  :  des  princes  désirèrent  sa  main  ; 
ses  propres  frères  la  pressèrent  de  faire  un  choix  ; 
mais  elle  resta  fidèle  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu, 
et  fut  pendant  sept  ans  uniquement  occupée  de  lui. 
La  religion  vint  à  son  secours;  et,  depuis  ce  mo- 
ment, elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère,  comme 
elle  l'avait  été  d'amour  conjugal.  Elle  n'écrivit  plus 
que  des  poésies  sacrées.  Après  quelques  années  de 
séjour  à  Home,  elle  se  retira,  en  1541,  dans  une 
maison  religieuse,  d'abord  à  Orviéte,  ensuite  à  Vi- 
terbe. De  retour  à  Rome,  au  commencement  de 
l'année  1547,  et  logée  dans  le  palais  de  Césarini, 
appelé  Argenlina,  elle  y  tomba  malade,  et  mourut 
vers  la  fin  de  février,  dans  sa  58e  année.  Elle  avait 
été  liée  avec  tous  les  hommes  les  plus  célèbres  et 
les  plus  vertueux  de  son  temps.  Ils  ont  unanime- 
ment loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté,  ses  ver- 
tus, ses  talents,  et  il  parait  qu'il  n'y  avait  lien  d'exa- 
géré dans  leurs  éloges.  Ses  poésies  la  mettent  au 
rang  des  plus  heureux  imitateurs  de  Pétrarque.  Sa 
modestie  eut  à  souftrir  de  se  voir  donner  le  litre  de 
divine  dans  plusieurs  éditions.  La  première  parut  à 
Parme,  en  1538,  in-8°;  après  deux  autres  qui  sui- 
virent de  près,  on  en  fit  encore  une  plus  complète, 
sous  ce  titre  :  Rime  de  la  diva  Viltoria  Colonna  de 
Pescara;  nuovamenle  aggiunlovi  24  sonelli  spiri- 
luali,  le  sue  slanze,  ed  uno  trion/o  délia  croce  di 
Cristo,nonpiù  slampalo,  Venise,  1544,  in-8°.  Plu- 
sieurs ont  été  données  depuis  ;  on  distingue  celle 
de  1558,  par  Ruscelli,  avec  un  commentaire  de  Ri- 
VIII. 


naldo  Corso,  in-89  ;  les  deux  d'Antonio  Bulifon,  Na- 
ples, 1692  et  1695,  in-12  ;  et  enfin  celle  de  Bergame, 
1760,  in-8°,  avec  une  vie  de  l'auteur  fort  bien  écrite 
par  Jean-Baptiste  Rota.  On  trouve  aussi  quelques 
détails  sur  Victoire  Colonna  dans  les  Vies  des  litté- 
rateurs catholiques,  par  le  comte  de  Sl-Raphaël, 
Turin,  1780.  G— É. 

COLONNA  (Marc-Antoine)  le  jeune,  duc  de 
Palliano,  a  eu  le  bonheur  d'attacher  son  nom  au 
plus  grand  fait  d'armes  du  16e  siècle,  la  bataille  de 
Lépante.  H  avait  de  bonne  heure  embrassé  la  car- 
rière des  armes,  par  laquelle  un  si  grand  nombre 
de  ses  parents  s'étaient  couverts  de  gloire;  mais  les 
circonstances  étaient  bien  moins  avantageuses  pour 
la  noblesse  immédiate  du  saint-siége.  Les  grandes 
puissances  qui  se  disputaient  alors  l'Italie  et  l'Eu- 
rope entière  ne  voulaient  plus  de  condottieri,  et 
leurs  puissants  sujets  voyaient  avec  jalousie  l'éléva- 
tion des  étrangers.  Marc-Antoine  Colonna  chercha 
donc  à  se  placer  auprès  du  pape  son  souverain.  Il 
tut  nommé,  en  15^0,  général  des  douze  galères 
pontificales  que  Pie  V  avait  jointes  à  la  flotte  des 
Vénitiens  et  du  roi  catholique  pour  la  défense  de 
Chypre.  Arrivé  dans  l'île  de  Candie,  au  port  de  la 
Sude,  rendez-vous  de  toutes  les  forces  chrétiennes, 
il  réclama  le  commandement  de  la  flotte  entière, 
au  nom  du  pape  qu'il  représentait.  Jean-André  Do- 
ria,  qui  avait  amené  au  même  rendez-vous  qua- 
rante-neuf galères  du  roi  d'Espagne,  croyait  y  avoir 
plus  de  droit  encore,  tandis  que  Girolamo  Zeno,  qui 
lui  seid  avait  sous  ses  ordres  près  de  cent  soixante 
vaisseaux  vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie  prin- 
cipale dans  une  guerre  où  les  autres  n'étaient 
qu'auxiliaires,  était  loin  de  vouloir  céder  son  rang. 
Leurs  contestations  arrêtèrent  les  armes  des  chré- 
tiens pendant  que  les  musulmans  soumettaient  Ni- 
cosie, Cérines  et  presque  toute  l'île  de  Chypre.  Ce 
fut  pour  éviter  une  aussi  honteuse  inaction  que 
l'année  suivante  Philippe  II  donna  le  commande- 
ment de  sa  flotte  à  son  frère  naturel,  don  Juan 
d'Autriche.  Marc-Antoine  Colonna  consentit  à  re- 
cevoir ses  ordres.  Il  le  suivit  à  Lépante,  et,  dans  la 
grande  bataille  du  7  octobre  1571,  il  commandait 
une  (les  ailes  de  l'armée,  et  l'on  assure  qu'il  y  dé- 
ploya beaucoup  de  valeur  et  de  talent  militaire.  On 
lui  donna  pour  la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dix- 
sept  galères  et  quatre  galiotcs  prises  sur  l'ennemi. 
La  cour  de  Rome,  mettant  de  la  vanité  à  ce  qu'une 
aussi  insigne  victoire  eût  été  remportée  sous  les 
auspices  du  général  pontifical,  lui  prodigua  toutes 
les  marques  d'honneur  qui  pouvaient  rendre  son 
retour  plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans  Rome,  le 
16  décembre  de  la  même  année,  le  sénat  et  les  ma- 
gistrats de  la  ville  vinrent  à  sa  rencontre,  et  l'ac- 
compagnèrent au  Capitole,  à  l'audience  du  pape  et 
à  l'église  de  Ste-Maiie  d'Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses 
trophées.  L'enthousiasme  du  peuple,  qui  s'était  cru 
menacé  du  joug  ottoman,  rendit  cette  cérémonie  plus 
semblable  encore  aux  anciens  triomphes  décernés 
dans  cette  même  Rome.  Cependant  lorsque,  l'année 
suivante,  Marc-Antoine  Colonna  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  pontificale,  les  jalousies 
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des  différents  chefs  recommencèrent,  et  Ton  ne  tira 
aucun  parti  d'une  victoire  qui  aurait  pu  être  déci- 
sive. Colonna  joignait  à  une  réputation  militaire, 
qu'il  devait  peut-être  en  partie  à  sa  bonne  fortune, 
celle  de  l'élégance  des  mœurs,  de  l'amour  des  arts 
et  des  lettres,  de  la  réunion  des  qualités  qui,  dans 
ce  grand  10e  siècle,  étaient  jugées  nécessaires  pour 
former  un  chevalier  accompli.  Philippe  II  l'avait  en- 
gagé à  son  service,  et  l'avait  nommé  vice-roi  de 
Sicile.  En  1584,  il  lui  donna  ordre  de  lui  amener 
dix  galères  siciliennes  qu'il  avait  fait  armer;  mais  à 
peine  Marc-Antoine  Colonna  était  débarqué,  qu'il 
lut  saisi  à  Medina-Cœli  d'une  maladie  si  violente, 
qu'on  soupçonna  qu'elle  était  l'effet  du  poison.  Il 
mourut  presque  immédiatement,  le  2  août  1584.  — 
Son  lils  (Ascagne),  cardinal  et  vice-roi  d'Aragon,  a 
laissé  un  traité  contre  Baronius  :  de  Èlonarchia  Si- 
ciliœ.  On  le  trouve,  avec  la  réponse  de  Baronius 
dans  la  5e  partie  du  Thesaur.  Anliq.  Siciliœ  de 
Grœvhis.  S — S — I. 

COLONNA  (  Fabio,  )  botaniste,  plus  générale- 
ment connu  sous  le  nom  latin  de  Fabius  Columna, 
naquit  à  Naples,  en  1567;  il  était  lils  de  Jérôme, 
petit-fils  de  Jean,  et  arrière  -petit-fils  du  cardinal 
Pompée  Colonna,  vice-roi  deNaples.  Jérôme  Colonna, 
littérateur  distingué,  mort  en  1586,  et  éditeur  des 
fragments  d'Ennius,  eut  trois  fils  de  sa  femme  Ar- 
temire,  de  l'illustre  famille  des  Frangipani  :  Jean, 
qui  a  cultivé  les  belles-lettres,  comme  son  père,  le- 
quel lui  dédia  les  fragments  d'Ennius,  dont  il  fut 
l'éditeur,  Naples,  1590,  in-4°;  Pompée,  qui  fut  évé- 
que,  et  Fabio,  le  plus  célèbre  des  trois,  par  ses  con- 
naissances en  histoire  naturelle,  et  surtout  par  ses 
immortels  travaux  sur  la  botanique.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  montra  beaucoup  de  goût  pour  cette 
science.  Son  père  ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
tion ;  mais  il  le  dirigea  principalement  vers  l'étude 
des  langues  savantes,  latine  et  grecque.  Il  se  rendit 
fort  habile  dans  les  mathématiques,  la  musique,  le 
dessin,  la  peinture,  etc.  Parvenu  à  l'adolescence,  il 
entra  dans  la  carrière  du  droit,  suivant  l'usage  qui 
en  était  alors  presque  général  chez  la  noblesse  d'Ita- 
lie ;  mais  se  trouvant  sujet  à  l'épilepsie,  il  chercha 
les  moyens  de  se  guérir  de  cette  terrible  maladie. 
Ayant  pris  sans  aucun  succès  une  quantité  de  médi- 
caments, il  se  mit  à  lire  tout  ce  que  l'on  avait  écrit 
là-dessus  ;  et,  s'apercevant  que  les  modernes  n'avaient 
fait  que  copier  les  anciens,  il  voulut  remonter  aux 
sources  et  parcourut  les  ouvrages  de  Dioscorides  ;  il 
F  trouva  que  ce  botaniste  recommande  comme  un 
;xcellent  antiépileplique  une  plante  à  laquelle  il 
àonne  le  nom  de  phu.  Après  bien  des  recherches, 
jl  reconnut  que  c'était  la  valériane  (valeriana  phu, 
ou  la  valeriana  syiveslris,  Linn.),  et,  par  l'usage 
qu'il  fil  de  la  racine,  il  obtint  sa  guérison.  Cepen- 
dant, par  un  principe  religieux,  il  ne  l'attribue  pas 
lui-même  entièrement  à  la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à  l'intercession  de  la  Stc.  Vierge.  Déjà 
Fabio  Colonna  était  devenu  un  savant  botaniste,  et 
ayant  remarqué  que  l'on  avait  commis  beaucoup 
d'erreurs  en  cherchant  à  reconnaître  les  plantes  dont 
les  anciens  ont  parlé,  et  que  l'on  avait  mal  appliqué 
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leurs  noms,  il  résolut  de  les  soumettre  à  un  nouvel 
examen.  II  annonça  son  but,  et  donna  le  commen- 
cement de  son  travail  dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
à  l'âge  de  vingt  cinq-ans,  sous  ce  titre  :  1°  tpuTcêaaavc;, 
sive  Planlarum  aliquot  Bisloria,  in  qua  describun- 
lur  diversi  generis  planlœ  veriores,  ac  magis  facic 
viribus  respondentes  anliquorum  Theophrasli,  Dios- 
coridis,  Plinii,  Galeni,  aliorumque  delinealionibus, 
ab  aliis  hue  usque  non  animadversœ.  Accessit  insu— 
perpisciumaliquol,plantarumque  novarum  hisloria, 
Naples,  1 592,  in-4°,  avec  57  pl . ;  Florence,  1714,  in-4°. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Florence,  en  1744. 
(  Voy.  Jean  Bianchi.  )  Le  titre  de  Phylobasanos  est 
un  mot  grec  composé,  qui  veut  dire  torture  des  plan- 
tes, parce  que  Colonna  comparait  les  recherches  qu'il 
faisait  sur  chacune  d'elles  à  la  question  que  l'on  fait 
subir  aux  malfaiteurs.  Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plus  grands  botanistes.  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  dans  toutes  ses  recherches  il  ait  été  plus 
heureux  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  quelquefois 
il  remplaça  des  erreurs  par  d'autres  erreurs;  mais 
ce  qui  rendit  cet  ouvrage  recommandable,  ce  fut 
l'exactitude  des  descriptions  et  là  correction ,  la 
beauté  des  ligures.  Colonna  avait  eu  l'attention  de 
mettre  à  côté  les  parties  de  la  fructification  détachées, 
afin  d'en  faire  mieux  voir  les  détails.  Il  avait  été 
précédé  en  cela  par  Gesner  et  par  Joachim  Camé- 
rarius.  H  est  le  premier  qui  ait  fait  graver  des  li- 
gures de  plantes  sur  des  planches  en  cuivre,  à  la 
place  de  celles  en  bois,  les  seules  dont  on  se  fût  servi 
auparavant  (I);  mais  depuis  lors  l'usage  des  plan- 
ches en  cuivre  devint  général.  On  y  a  gagné  d'un 
côté  par  l'élégance  des  traits  ;  mais,  d'un  autre,  on 
y  a  fierdu  par  les  frais  de  l'exécution.  On  a  prétendu 
longtemps  que  Fabio  Colonna  avait  gravé  lui-même 
ses  planches;  mais  plusieurs  passages  de  ses  ouvra- 
ges prouvent  qu'il  se  servait  d'un  artiste.  Il  est  vrai 
qu'il  possédait  parfaitement  l'art  du  dessin,  et  qu'il 
s'était  mis  au  fait  des  procédés  de  la  gravure  ;  mais 
il  n'en  fit  usage  que  pour  diriger  les  artistes  qu'il 
employait.  Après  la  publication  de  cl.  ouvrage,  il 
fut  chargé  par  Marcio  Colonna,  son  parent,  d'aller 
dans  sa  principauté  d'Équicoli,  Cirinola  et  Campo- 
clari  ;  s'y  étant  fixé  quelque  temps  pour  terminer 
des  différends  sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins, il  se  trouva  dans  un  pays  très-riche  en  produc- 
tions naturelles,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  visité 
par  les  botanistes.  Séjournant  ensuite  dans  la  Pouille, 
il  y  fit  encore  une  abondante  moisson,  s'occupa  à  dé- 
crire et  à  peindre  les  plantes  les  moins  communes 
de  ces  contrées  ;  il  en  fit  un  second  ouvrage  sous  le 
titre  iVEcphrasis  ;  et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  lui  avait  offert  des  poissons  et  d'auti  es  animaux 
peu  connus,  il  donna  la  ligure  de  quelques-uns.  11 
dédia  cet  ouvragé  à  Marcio  Colonna,  ainsi  qu'il  avait 
dédié  le  premier  au  cardinal  Marc-Antoine  Colonna. 
En  voici  le  litre  entier  :  2°  Minus  cojnitarum  rario- 

(l)  Car  on  ne  doit  pas  compter  pour  la  science  l'essai  qu'avait 
fait,  deux  ans  auparavant,  le  même  Camérariiis  dans  ses  Emblèmes. 
On  cite  aussi  une  édition  de  Doiidis,  faire  en  1536,  avec  dès 
planches  en  cuivre  ;  mais  tout  pôrte  à  croire  qu'elles  étaient  bien 
imparfaites. 
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rumquenostro  cœlo  orientiumstirpium  Er/ppaotî.  Item 
de  aquatilibus  conchis,  aliisque  animalibus,  libellus, 
Rome,  1606,  in-4°,  avec  161  fig.  C'est  vers  ce  temps 
qu'il  fût  appelé  à  Rome  pour  concourir  à  la  fonda- 
tion de  l'académie  des  Lyncées.  (Foi/.  Frédéric  Cési.) 
Le  but  de  cette  société  savante  était  de  substituer 
l'observation  de  la  nature  à  une  stérile  érudition,  et 
rien  ne  convenait  davantage  au  talent  de  Colonnaet 
surtout  à  ses  goûts.  Dès  lors  il  prit  la  qualité  de  Lyn- 
ccc  dans  tous  ses  ouvrages.  Ce  fait,  qui  devait  être 
généralement  connu,  a  pourtant  donné  lieu  à  une 
singulière  méprise  :  Boccone,  qui  était  Sicilien  et  en 
relation  avec  tous  les  savants  d'Italie,  dit  dans  ses 
lettres,  que  Fabio  Colonna  fut  nommé  Lyncée  à  cause 
de  la  perspicacité  de  son  génie  dans  la  recberche  et 
l'observation  des  choses  naturelles.  Fabio  Colonna, 
à  la  sollicitation  du  prince  Cési,  publia,  en  1616,  la 
2e  partie  de  son  Ecphrasis,  ornée  de  son  por- 
trait gravé  en  bois.  L'ouvrage  entier  parut  alors  en 
3  tomes  réunis  en  un  seul  volume  in-4°.  L'édi- 
tion fut  faite  à  Rome,  chez  Mascardi,  imprimeur  de 
l'académie  des  Lyncées.  L'auteur  dédia  cette  seconde 
partie  au  cardinal  Odoard  Farnèse,  célèbre  par  son 
goût  pour  la  botanique,  comme  le  témoigne  YHortus 
Farnesianus,  publié  par  Aldini  .C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  Colonna  posa  les  vrais  principes  de  cette 
science,  en  indiquant  la  marche  qu'il  fallait  suivre, 
et  en  établissant  les  genres.  Gesner,  longtemps 
avant  lui.  et  ensuite  Césalpin  et  Camérarius,  en 
avaient  déjà  énoncé  l'idée;  mais  il  l'exécuta,  et  l'ap- 
puya par  des  observations.  En  réimprimant  la  lre 
partie  de  son  Ecphrasis,  il  y  ajouta  une  lettre  apo- 
logétique contre  Quatramius,  docteur  en  théologie, 
et  professeur  de  botanique  à  Ferrare,  qui  l'avait 
attaqué  vivement  sur  l'opinion  qu'il  avait  annoncée 
relativement  au  p/iu  de  Dioscorides.  D;ms  cetteletirc. 
Colonna  donne  sur  sa  vie  quelques  détails  que  l'on 
aurait  ignorés  sans  cela.  Il  publia  aussi,  àcetteépo- 
que,  les  deux  ouvrages  suivants  :  5°  De  Purpura, ab 
animali  testaceo  fusa,  de  hoc  ipso  animali  aliisque 
rarioribus  testaceis  quibusdam  tractatus,  Rome, 
1616, 1618,  in-4°,  avec  44  fig.  Ce  traité,  dans  lequel  il 
fait  connaître  le  coquillage  qui  produit  la  pourpre, 
et  que  l'on  employait  chez  les  Tyriens  pour  tein- 
dre l'étoffe  précieuse  à  laquelle  on  donnait  ce 
nom,  a  été  réimprimé  à  Kiel,  en  1675,  in-4°,  par 
les  soins  de  Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l'arrangement  des 
coquillages.  4°  De  Glossopetris.  Dans  cette  disserta- 
tion, l'auteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient  des  dents 
de  chiens  de  mer  ou  de  requins;  on  la  trouve  aussi 
avec  un  ouvrage  d'Augustin  Scylla  sur  les  corps 
marins.  Le  prince  Cési  engagea  Fabio  Colonna  à 
retourner  à  tapies,  pour  y  présider,  à  la  place  de 
Jean-Baptiste  Porta ,  la  colonie  de  Lyncées  qu'il  y 
avait  établie.  C'est  là  qu'il  publia  en  italien  un  traité 
sous  ce  titre  :  5°  Sambuca  lincea,  ocero  deli  instru- 
ment musico  perfetto,  libriZ,  Naples,  1(;18,  in-4°, 
ouvrage  estimé  et  raie.  C'est  la  description  d'un 
instrument  de  son  invention,  composé  de  cinquante 
cordes  ;  il  en  expliqua  les  avantages  et  la  manière  d<î 
s'en  servir.  11  y  joignit  un  petit  traité  sur  l'orgue 
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hydraulique  de  Héron.  Dans  ce  livre,  qu'il  dédia  au 
pape  Paul  V,  il  développa  de  grandes  connaissances 
sur  la  théorie  de  la  musique;  mais,  quelque  temps 
après,  cet  ouvrage  fut  attaqué  par  Jean -Baptiste 
Povius,  qui,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Prœstantia 
musicœ  veterum,  prétend  qu'on  n'a  rien  produit  de 
plus  inepte,  tout  en  rendant  justice  à  Colonna  pour 
ses  autres  travaux.  Le  prince  Cési,  voulant  faire  pa- 
raître un  abrégé  de  VHistoire  naturelle  du  Mexique 
de  Ilernandez,  fait  par  Recchi,  invita  tous  les  mem- 
bres de  l'académie  des  Lyncées  d'y  faire  des  notes. 
Colonna  se  réunit  à  eux,  et  l'ouvrage  fut  imprimé 
en  1051,  in-fol.  Les  observations  de  Colonna  font 
un  corps  séparé  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ;  il  y  dé- 
veloppa avec  une  grande  clarté  les  principes  de  la 
botanique.  C'est  là  qu'il  proposa,  le  premier,  de  se 
servir  du  mot  de  pétale,  pour  désigner  la  partie  bril- 
lante de  la  fleur  que  l'on  nommait  feuilles,  évitant 
par  là  toute  équivoque.  11  y  ajouta  encore  quinze 
ligures  de  plantes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  qu'il 
nomma  cœsia,  en  l'honneur  du  prince  Cési,  et  une 
autre  qu'il  nomma  cardinalis,  en  la  dédiant  au  car- 
dinal Barberini.  C'est  maintenant  la  lobelia  cardina- 
lis :  ce  nom  a  prévalu,  parce  que  ces  fleurs  ont  la 
couleur  pourpre  des  vêtements  des  cardinaux.  On 
lui  a  attribué  les  tables  phytoscopiques  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  de  cet  ouvrage,  et  qui  font  une  philo- 
sophie botanique  des  plus  complètes;  mais  Stelluti, 
qui  en  fut  l'éditeur,  les  donne  positivement  comme 
du  prince  Cési.  Il  est  probable  que  Colonna  a  con- 
tribué à  leur  exécution.  La  mort  de  ce  prince  retarda 
longtemps  la  publication  de  ce  grand  ouvrage,  qui 
ne  fut  mis  au  jour  qu'en  16-31,  quoiqu'il  fût  achevé 
dès  1628.  Ces  observations  furent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Colonna.  Ses  attaques  d'épi lepsie  le  repri- 
rent vivement,  et  il  paraît  qu'alors  la  valériane  fit 
peu  d'effet.  Cette  maladie  affaiblit  par  degrés  les  fa- 
cultés de  son  esprit ,  et  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  état  d'imbécillité.  Il  mou- 
rut à  Naples,  en  1650,  âgé  de  83  ans.  Colonna 
avait  parlé  avec  peu  d'égards  de  Matthiole,  dont 
il  avait  fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  impostures. 
Aldini,  ou,  sous  son  nom,  Pierre  Caslelli,  prit  vive- 
ment le  parti  du  fameux  botaniste  siennois.  Colonna 
parait  être  le  seul  philosophe  de  son  siècle  qui  ait 
apprécié  et  senti  l'importance  des  principes  lumineux 
que  Césalpin  avait  établis  pour  la  botanique,  il  fut 
en  correspondance  avec  tous  les  naturalistes  de  son 
temps,  particulièrement  avec  Lécluse  et  Gaspard 
Bauhin.  ïournefort  a  rendu  un  témoignage  éclatant 
à  son  génie,  en  déclarant  que  c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  route  pour  la  formation  des  genres.  On  doit  à  ses 
recherches  la  connaissance  de  plus  de  quatre-vingts 
plantes  très-rares.  Les  botanistes  ont  donné  à  quel- 
ques-unes le  surnom  de  columna.  Plumier  a  consa- 
cré un  genre  à  sa  mémoire.  D — P — s. 

COLONNA  (LAURKNT-Oi\xTPHRE),deGioëni,duc 
de  Taliacoti,  prince  de  Palliano  et  de  Casliglione,  né 
à  Rome,  épousa,  en  1 6C I ,  Marie  Mancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  alliance  qui  semblait  lui  assurer 
les  moyens  de  satisfaire  son  ambition.  Marie,  ame- 
née à  l'âge  de  quinze  ans  à  la  cour  de  France,  avait 
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attiré  un  instant  les  regards  de  Louis  XIV,  et  s'é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce  prince  à  l'épou- 
ser. Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne,  en 
la  détrompant,  n'avait  pu  détruire  tout  d'un  coup 
un  sentiment  qu'elle  avait  longtemps  nourri,  et  ce 
ne  fut  que  par  déférence  aux  volontés  de  son  oncle 
qu'elle  consentit  à  épouser  le  prince  Colonna.  Les 
premières  années  de  cette  union  furent  heureuses; 
mais,  soitque  le  prince  cessât  d'avoirles  mêmes  soins, 
soit  qu'elle  regrettât  toujours  en  secret  la  cour  de 
France,  elle  forma  le  dessein  de  s'enfuir  de  Rome, 
et  l'exécuta  à  l'aide  de  la  duchesse  Mazarin ,  sa 
sœur.  Elle  se  retira  d'abord,  en  France,  et,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  différentes  villes,  tour- 
mentée de  la  crainte  qu'on  ne  la  forçât  à  rejoindre 
son  mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en  Flandre  ; 
mais  elle  y  fut  arrêtée  par  ordre  du  roi  d'Espagne, 
conduite  à  Madrid  sous  une  escorte,  et  enfermée 
dans  un  couvent.  Le  prince  Colonna  venait  d'être 
nommé  vice-roi  d'Aragon.  Il  employa  tousles  moyens 
pour  engager  sa  femme  à  revenir  avec  lui,  et,  pour 
mieux  vaincre  sa  résistance,  la  mit  sous  la  garde  du 
gouverneur  de  Ségovie,  homme  d'un  caractère  sé- 
vère, qui  la  tourmenta  sans  lasser  sa  patience.  En- 
fin, lorsque  le  prince  Colonna  vit  qu'il  ne  lui  restait 
aucun  espoir  de  décider  son  épouse  à  remplir  ses 
devoirs,  il  consentit  au  divorce  qu'elle  demandait 
{voy.  Marie  Mancini),  et,  avec  la  permission  du 
pape,  entra  dans  l'ordre  de  Malle,  dont  il  fut  nommé 
grand-croix  en  1680.  En  qualité  de  grand  connéta- 
ble du  royaume  de  Naples,  il  présenta  au  souverain 
pontife  le  tribut  pour  l'investiture  du  royaume.  Il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  vice-roi  de  Naples 
pendant  deux  années,  et  se  retira  à  Rome,  où  il 
mourut  le  15  avriMC89.  —  Philippe-Alexandre  Co- 
lonna, fils  du  précédent,  né  à  Rome,  en  1663,  suc- 
cédai son  père  dans  la  place  de  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples.  C'était  le  neuvième  de  la  fa- 
mille qui  fût  honoré  de  cette  place  importante.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  succession,  le  pape,  qui  avait 
reconnu  Philippe  V  pour  roi  d'Espagne,  imposa,  en 
août  1707,  une  amende  de  500  écus  par  jour  sur 
tous  ceux  qui  laisseraient  les  armes  de  l'archiduc  sur 
leur  palais.  Le  connétable  Colonna  sut  concilier  tous 
les  partis,  en  faisant  abattre  le  portail  de  son  palais, 
sous  prétexte  d'en  taire  bâtir  un  plus  magnifique  ; 
les  ouvriers  travaillèrent  avec  tant  de  lenteur,  qu'il 
ne  lut  achevé  qu'à  la  paix  générale.  Le  prince  Co- 
lonna mourut  le  6  novembre  17-14,  dans  sa  52e  an- 
née. W— s. 

COLONNA  (Ange-Michel),  peintre,  né  à  Ra- 
venne,en  1600,  lut  amené  dans  sa  jeunesse  à  Bolo- 
gne ,  par  un  oncle  qui  le  plaça  dans  l'atelier  de 
Gabriel  Ferrentino,  où  il  apprit  les  principes  de  la 
peinture.  Dentone  lui  enseignait  dans  le  même 
temps  la  quadrature.  Colonna  sut  si  bien  profiter 
des  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres,  qu'Augus- 
tin Mctelli,  qui  était  à  cette  époque  le  premier  pein- 
tre à  fresque  quadratorisle  de  Liologr.e,  le  trouva  di- 
gne d'être  associe  a  ses  travaux  ;  ils  firent  en  so- 
ciété plusieurs  ouvrages  pour  différents  princes  d'I- 
talie, et  furent  appelés  en  Espagne  par  Philippe  IV, 
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qui  leur  fit  donner  des  pensions  et  des  gratifica- 
tions, avec  la  promesse  de  sa  protection,  s'ils  fai- 
saient à  sa  satisfaction  les  ouvrages  qu'il  leur  or- 
donna. Lestableauxexécutéspar  Colonnaà  l'Escurial 
lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Comblé  des  bienfaits 
du  roi  d'Espagne,  il  revint  à  Bologne,  et  litpourles 
églises  et  pour  les  palais  de  cette  ville  différents  ta- 
bleaux qui  accrurent  encore  sa  réputation.  Il  y  mou- 
rut en  1687.  Le  Temps,  la  Fortune  et  Promit  liée, 
qu'il  a  peints  pour  le  palais  Albergati,  sont  ses  plus 
beaux  tableaux.  A — s. 

COLOINNA  (Jean- Paul),  natif  de  Bologne, 
maître  de  chapelle  de  Ste-Pétrone,  membre  de  l'a- 
cadémie des  philharmoniques,  dont  il  fut  quatre 
fois  président,  était  un  des  plus  habiles  compositeurs 
de  la  fin  du  17e  siècle.  Sa  science  était  profonde, 
son  style  brillant,  vivement  accentué,  savamment 
modulé.  Il  ne  travailla  guère  que  pour  l'Eglise.  On 
a  de  lui  :  1°  quatre  œuvres  de  Psaumes,  à  5,  4,  5  et 
8  voix,  de  1681  à  1694,  in-4°;  2°  deux  livres  de 
motets,  à  1,  2  et  5  voix,  1681,  in-8°;  3°  trois  messes 
à  8  voix,  et  autres  pièces,  1684-1691  ;  4°  les  Lita- 
nies de  la  Sle.  Vierge,  1682;  5°  les  Lamentations 
de  la  Semaine  sainte,  1680;  en  tout  douze  œuvres. 
On  a  aussi  de  lui  un  opéra  d'Amilcar.  Dans  une 
église  de  Venise  on  conserve  de  ce  maître  de  nom- 
breuses compositions  manuscrites,  dont,  suivant  l'u- 
sage des  Italiens,  on  ne  laisse  point  prendre  de  co- 
pies. Colonna  mourut  en  1695,  et  fut  enterré  à  Sle- 
Pétrone  avec  beaucoup  de  pompe.  On  lui  érigea 
un  monument.  K. 

COLONNE  (  Gille),  en  latin  .Kgidius  a  Co- 
Hjmna,  ou  iEGiDius  Romanus,  théologien  de  la  fin 
du  15e  siècle,  de  l'illustre  famille  Colonna  de  Na- 
ples, entra  dans  l'ordre  des  auguslins,  dont  il  fut 
général  en  1292.  Jl  avait  étudié  à  Paris,  sous  St. 
Thomas  d'Aquin,  et  fut  le  premier  de  son  ordre  qui 
enseigna  dans  l'université  de  cette  ville,  où  il  mérita 
d'être  appelé  Doclor  /undalissimus.  Philippe  le  Har- 
di le  choisit  pour  être  précepteur  de  son  fils  (Phi- 
lippe le  Bel  ),  et  c'est  pour  ce  prince  qu'il  composa 
un  traité  de  Regimine  principis.  Il  fut  fait  archevê- 
que de  Bourges  en  1294,  se  trouva  au  concile  de 
Vienne  en  1511,  et  mourut  à  Avignon,  le  22  dé- 
cembre 1516.  Son  corps  fut  porté  à  Paris,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  dans  l'église  des  Grands-Augus- 
tins.  11  affectionnait  beaucoup  cette  maison,  et  lui 
avait  légué  sa  bibliothèque,  qu'on  y  voyait  encore 
en  1610,  selon  le  témoignage  d'Aubert  Lemire. 
On  a  dit  qu'il  avait  été  nommé  cardinal  par  Boni- 
face  Vin,  ennemi  juré  de  sa  famille,  parce  que  son 
traité  de  Renunciatione  papœ  avait  puissamment 
contribué  à  dissiper  les  doutes  qu'on  avait  voulu 
élever  sur  la  légitimité  de  l'élection  de  ce  souverain 
pontife.  Gille  Colonne  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  Trithème  en  cite  trente-deux,  dont 
plusieurs  étaient  déjà  perdus  de  son  temps  :  ils  rou- 
lent tous  sur  des  matières  de  théologie  ou  de  philo- 
sophie scolastique  ;  ceux  qui  nous  sont  parvenus  ont 
été  recueillis  par  le  P.  Paulin  Berti,  Venise,  1617, 
in-fol.  Le  traité  de  Regimine  principis,  imprimé, 
pour  la  première  fois  en  1473,  in-fol.,  sans  nom  de 
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ville,  acte  traduit  en  français  par  Simon  de  Hesdin, 
Paris,  1497,  in-fol.  La  vie  de  Gille  Colonne,  com- 
posée par  Angelo  Rocchn,  se  trouve  à  la  tête  de  son 
Defensorium  seu  Correctorium  corruplorii  librorum 
S.  Thomas  Aquinalis ,  Naples,  1644,  in-4°,  quoique 
quelques  auteurs  aient  attribué  ce  Defensorium  à 
Jean  Paris.  C.  M.  P. 

COLONNE  (François-Maiue-Pompée),  fils  na- 
turel de  Pompée  Colonne,  prince  de  Gallicano,  et 
né  en  Italie  vers  4649,  visita  la  France  en  166!), 
retourna  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  qu'il  aban- 
donna de  nouveau  peu  de  temps  après,  pour  se 
lixer  a  Paris,  où  il  périt  en  1726,  par  l'incendie  de  la 
nïaison  qu'il  habitait.  C'est  lui  que  Voltaire  désigne 
quand  il  raconte  (Diclionn.  phil.,  art.  Astkologie) 
«  que  le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers,  et  un  lla- 
«  lien  nommé  Colonne,  qui  avait  beaucoup  de  répu- 
«  tation  à  Paris,  lui  prédirent  l'un  et  l'autre  qu'il 
«  mourrait  infailliblement  à  l'âge  de  trente-deux 
«  ans.  »  On  sait  qu'ils  se  trompèrent  de  cinquante-six 
ans.  François  Colonne  avait  des  connaissances  très- 
étendues,  surtout  en  mathématiques  ;  il  ne  manquait 
pas  non  plus  d'esprit,  cependant  il  s'adonna  sérieu- 
sement aux  sciences  occultes,  et  presque  tous  ses 
écrits  offrent  les  preuves  d'une  crédulité  bien  rare 
dans  son  siècle.  On  lui  doit:  1°  Introduction  à  la 
philosophie  des  anciens,  par  un  amateur  de  la  vé- 
rité,  Paris-,  1698,  in-12.  Cetouvrage,  où  l'on  trouve 
un  grand  nombre  de  citations  d'Hermès  Trismégiste, 
de  Bernard  de  Trévisan,  le  Géber  et  autres  alchimis- 
tes, n'est  autre  chose  que  Y  Escalier  des  sages,  ou 
Trésor  de  la  philosophie  des  anciens,  publié  à  Gro- 
ningue,  1689,  in-fol.,  par  Barent  Comders  van  Hel- 
pen.  Colonne  n'a  guère  fait  que  retoucher  le  style. 
2°  Les  Secrets  les  plus  cachés  de  la  philosophie  des 
anciens,  découverts  et  expliqués  à  la  suite  d'une  his- 
toire des  plus  curieuses,  sous  le  pseudonyme  de 
Crosset  de  la  Haumerie,  Paris,  1722;  ibid.,  1762, 
in-12.  3°  Abrégé  de  la  doctrine  de  Paracelse  et  ses 
archidoxes,  avec  une  explication  de  la  nature  des 
principes  de  la  chimie,  etc.,  Paris,  1724,  in-12. 
L'auteur  s'y  désigne  sous  l'anagramme  sum  incola 
francus.  4°  Les  Principes  de  la  nature  selon  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,  ou  Abrégé  de  leurs 
sentiments  sur  la  décomposition  des  corps,  Paris, 
1725,  2  vol.  in-12,  sans  nom  d'auteur,  ainsi  que  l'écrit 
suivant.  5°  Nouveau  Miroir  de  la  fortune,  ou  Abrégé 
de  Géomance  pour  la  récréation  des  personnes  cu- 
rieuses de  celle  science,  Paris,  1726,  in-12.  6°  Prin- 
cipes de  la  nature  ou  de  la  génération  des  choses, 
Paris,  1751,  in-12,  ouvrage  posthume,  et  publié, 
comme  le  suivant,  par  Gosmond,  ami  et  élève  de 
Colonne.  7°  Histoire  naturelle  de  l'univers,  dans  la- 
quelle on  rapporte  les  raisons  physiques  sur  les  effets 
les  plus  curieux  et  les  plus  extraordinaires  de  la  na- 
ture, Paris,  1751,  4  vol.  in-12.  Cette  histoire,  bien 
conçue,  mais  fort  arriérée,  principalement  sous  le 
rapport  de  la  botanique,  est  dédiée  au  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  protégeait  l'auteur.  On  attribue  encore 
à  François  Colonne  :  Plusieurs  expériences  utiles  sur 
la  médecine,  la  métallique,  etc.,  sous  le  nom  d'^1- 
lexandre  Lecrom.  Paris ,  1719 ,  in-12  ;  —  Vade-Me- 


cum  philosophique,  sous  le  même  pseudonyme,  ibid., 
1 71 9,  in-12  ; — Suite  des  Expériences  utiles,  etc.,  ibid., 
1725,  in-12.  Dans  les  Principes  de  lanalure,  il  ren- 
voie plusieurs  fois  à  ses  traités  chimiques.  Proba- 
blement il  désignait  ainsi  les  deux  volumes  publiés 
sous  le  nom  du  sieur  Lecrom,  qui  était  une  espèce 
d'apothicaire  demeurant  rue  St- Denis,  à  Paris. 
François  Colonne  a  laissé  manuscrits  un  Traité  du 
mouvement,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Raisons  phy- 
siques de  V astrologie .  Ch — s. 

COLONNE  (Gui  delle.)  Voyez  Bellebuom  et 
Darès. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  chirurgiens  de  ce 
nom,  tous  descendants  d'une  famille  protestante  : 
—  Laurent  Colot,  médecin  de  la  petite  ville  de 
Tresnel,  près  de  Troyes,  et  dont  Paré  parle  avec 
éloge.  Octavian  Deville,  élève  de  Marianus  Sanctus, 
venu  de  Rome  en  France  pour  tailler  ceux  qui  au- 
raient recours  à  lui  pendant  sa  tournée,  se  lia  d'ami- 
tié avec  Laurent  Colot  et  lui  fit  part  de  ses  procédés. 
A  peine  de  retour  à  Rome,  Deville  mourut,  et  Co- 
lot, demeuré  seul  possesseur  du  secret,  acquit  une 
telle  célébrité  que  Henri  II  l'engagea  à  se  fixer  à 
Paris,  en  1556,  créant  pour  lui  une  charge  hérédi- 
taire de  lithotomisle  de  sa  maison.  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  ce  praticien.  —  Philippe  Colot, 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1593,  mort  à  Luçon, 
en  1656,  ayant  hérité  du  procédé  et  de  la  réputa- 
tion de  ses  prédécesseurs,  avait  peine  à  suffire  au 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Obligé 
d'ailleurs  de  suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  prit  le 
parti  de  renoncer  au  monopole  de  la  taille,  et  il 
forma  deux  élevés,  l'un  Restitut  Girault,  auquel 
il  maria  sa  fille  aînée,  à  condition  qu'il  instruirait 
Philippe  Colot,  son  fils,  et  l'autre  Severin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine,  fille  de  Philippe  Colot.  Se- 
verin Pineau,  n'ayant  point  d'enfants,  se  préparait 
à  instruire  dix  élèves,  d'après  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l'empêcha  d'accomplir  son  projet. — 
François  Colot,  fils  de  Philippe  second  du  nom,  et 
le  dernier  de  sa  famille,  était  élève  de  Girault  fils, 
et  vivait  dans  le  commencement  du  18e  siècle;  il 
soutint  la  réputation  de  ses  ancêtres.  Attaqué  lui- 
même  de  la  maladie  pour  laquelle  il  avait  été  si 
utile  à  d'autres,  il  fut  opéré  par  son  fils.  François, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  rassembla  ses  observations; 
il  était  sur  le  point  de  les  publier,  quand  la  mort  le 
surprit.  On  trouva  dans  la  bibliothèque  de  son  hé- 
ritier cet  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre  suivant  : 
Traité  de  l'opération  de  la  taille,  avec  des  observa- 
lions  sur  la  formation  de  la  pierre  et  la  suppression 
d'urine,  ouvrage  posthume  de  François  Colot,  au- 
quel on  a  joint  un  discours  sur  la  méthode  de 
Franco  et  sur  celle  de  Raw,  Paris,  1727,  in-12.  Cet 
ouvrage  offre  l'histoire  développée  du  grand  appa- 
reil, celle  de  la  taille  en  deux  temps,  et  des  notices 
sur  les  ancêtres  de  l'auteur.  L'éditeur  l'a  orné 
d'une  préface  où  il  prouve  combien  il  est  néces- 
saire que  l'opérateur  soit  guidé  dans  sa  conduite 
par  les  lumières  de  la  médecine.  11  paraît  que  ce 
dernier  Colot  était  au-dessus  des  reproches  qu'on 
fait  communément  aux  chirurgiens,  de  travailler 
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plus  de  la  main  que  de  la  tête  ;  on  est  du  moins 
porté  à  le  croire,  d'après  le  témoignage  même  du 
médecin  qui  a  rédigé  son  travail.  «  Sa  répulation, 
«  dit-il,  se  répandit  tellement  dans  toute  la  France, 
«  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  qu'on  ve- 
«  nait  à  lui  de  toutes  parts;  aussi  fut- il  recherché 
«  de  tout  le  monde.  Les  autres  opérateurs,  jaloux,  ne 
«  purent  lui  refuser  leur  bienveillance.  Ils  lui  doi- 
«  vent  leurs  lumières  ;  il  était  souvent  le  réparateur 
«  discret  de  leurs  fautes;  mais  de  tels  bienfaits  ne 
a  sont  pas  ceux  qui  attirent  le  plus  la  reconnais- 
se sance.  »  P — R — L. 

COLOTÈS,  ou  COLOTHÈS,  sculpteur  grec,  était 
contemporain  de  Phidias,  qui  le  fit  travailler  avec 
lui  à  la  fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien.  Colo- 
tès  avait  déjà  signalé  son  habileté  en  faisant  le  bou- 
clier d'une  statue  de  i\linerve;  mais  son  chef-d' cou- 
vre était  un  Esculape  en  ivoire,  qu'on  voyait  à  Cyl- 
lène,  petite  ville  d'Élide.  La  table  d'ivoire  et  d'or  , 
sur  laquelle  on  déposait  à  Élis  les  couronnes  desti- 
nées aux  vainqueurs,  était  un  autre  ouvrage  fort 
précieux  de  cet  artiste.  Suivant  des  traditions  rap- 
portées par  Pausanias,  Colotès  descendait  d'Hercule; 
d'autres  se  bornaient  à  dire  qu'il  était  né  à  Paros,  et 
que  sonmaîtrese  nommait  Pasitèle,  personnage  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  un  autre  Pasitéle, 
sculpteur  grec  plus  connu  et  moins  ancien,  qui  vi- 
vait à  Rome  vers  l'époque  de  Cicéron.  Mais  Co- 
lotès, suivant  Pline,  était  disciple  de  Phidias,  d'où 
Ton  peut  conclure  qu'il  eut  deux  maîtres,  et  non  pas 
qu'il  y  ait  eu  deux  sculpteurs  grecs  célèbres  nom- 
més Cololès.  —  Il  y  eut  cependant  un  autre  peintre 
grec  du  même  nom  ;  il  était  de  Théos,  et  florissait 
dans  la  95e  olympiade.  Il  concourut  avec  Timanllie 
pour  le  célèbre  tableau  du  Sacrifice  d'iphigénie. 
(  Voy.  Timante.  )  L— S— e. 

COLPANI  (  le  chevalier  Joseph),  Fpoëte  italien, 
naquit  à  Brescia,  en  1758,  et  fit  marcher  de  front  les 
mathématiques  et  les  belles- lettres,  les  sciences 
physiques  et  la  poésie.  Collaborateur  du  journal  lit- 
téraire le  Café  de  Milan,  qui  eut  un  succès  popu- 
laire en  Italie,  il  s'y  distingua  par  la  variété  de  ses 
connaissances  et  par  quelques  beaux  morceaux  de 
poésie.  Déjà  voisin  de  la  vieillesse,  lorsque  l'Ita- 
lie supérieure  ressentit  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution française,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affai- 
res politiques  dont  sa  patrie  devint  alors  le  théâ- 
tre. Il  vit  grandir,  il  vit  tomber  l'immense  empire 
de  Napoléon,  sans  chanter  sa  splendeur,  sans  insul- 
ter à  sa  chute,  et  mourut  le  21  mars  1822  dans  sa 
ville  natale,  léguant  toute  sa  fortune  à  un  établisse- 
ment pieux  de  Brescia,  consacré  au  soulagement  des 
familles  pauvres  de  ce  pays.  Les  œuvres  complètes 
de  Colpani,  publiées  à  Brescia,  en  1817,  forment  6 
vol.  in-S",  et  se  composent  principalement  de  poé- 
sies didactiques  relatives  aux  phénomènes  naturels  : 
telles  sont  l'Aurore  boréale,  les  Comètes,  etc.  On  le 
voit  :  ce  n'est  pas  seulement  de  ce  côlé-ci  des  Al- 
pes que  ce  genre  envahissait  la  littérature.  Aux 
œuvres  complètes,  qui  ne-sont  points  complètes,  il 
faut  joindre,  si  l'on  veut  avoir  tout  Colpani,  ses  der- 
nières poésies  (Ultime  Poésie  del  cavalière  G.  Col- 
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pani),  avec  un  éloge  de  l'auteur,  Brescia,  1824, 
in-8°.  Val.  P. 

COLPOYS  (  Jean  ),  amiral  anglais,  était  sans 
doute  d'une  condition  fort  obscure,  car  on  n'a  aucun 
renseignement  sur  ses  premières  années.  Il  entra 
dans  la  marine  en  1766,  et  se  trouva  aux  sièges 
de  Louisbourg  et  de  la  Martinique.  En  1771,  il 
n'était  encore  que  troisième  lieutenant  à  bord  du 
Norlhumberland,  qui  portait  le  pavillon  de  sir  Ro- 
bert ITarland,  et  qui  allait  se  rendre  aux  Indes  pour 
y  surveiller  les  mouvements  des  Français.  Chargé  de 
faire  la  presse  au  moment  du  départ,  Colpoys  y  mit 
beaucoup  de  vigueur;  mais  quelques  rixes  s'élevè- 
rent à  cette  occasion  entre  les  matelots  et  la  popu- 
lace, et  un  homme  périt  dans  le  tumulte.  Il  fallut 
que  Colpoys  restât  à  terre  pour  être  soumis  à  l'en- 
quête d'usage  en  pareil  cas;  et  provisoirement  sa 
place  fut  offerte  au  second  lieutenant  de  la  Princesse 
Amélie  (Gower),  qui,  naturellement,  ne  voulut  point 
abandonner  une  position  supérieure.  A  quoi  tien- 
nent les  événements  !  Gower,  au  bout  de  quelques 
années,  revint  premier  lieutenant.  Colpoys,  qui, 
débarrassé  du  jugement  qu'il  avait  à  subir  pour  la 
forme,  avait  rejoint  l'escadre  de  sir  Robert  Hanland, 
vit  rapidement  la  mort  éclaircir  les  rangs  au-dessus 
de  lui;  et  dès  1773  il  était  capitaine  en  second,  et 
commandait  en  cette  qualité  le  Norlhumberland. 
Revenu  en  Angleterre  en  1774,  il  fut  porté  succes- 
sivement au  commandement  de  plusieurs  navires, 
et  prit  part  aux  opérations  navales  dans  toutes  les 
mers.  En  1779,  il  commandait  le  vaisseau  amiral 
le  Royal  George,  de  cent  canons,  à  l'époque  où  la 
flotte  combinée  espagnole  et  française  parut  dans 
la  Manche,  malgré  la  croisière  anglaise,  et  vint  faire 
quelques  captures  dans  la  baie  de  Cawsand  et  en  vue 
de  Plymouth.  La  conduite  des  officiers  de  la  flotte 
de  la  Manche,  en  cette  occasion,  leur  fit  peu  d'hon- 
neur aux  yeux  de  l'amirauté,  et  Colpoys  sentit  l'effet 
de  cette  espèce  de  disgrâce  ;  car  en  1780  il  passa  sur 
un  bâtiment  inférieur,  l'Orphée,  de  trente  canons. 
La  prise  de  la  frégate  américaine  la  Confédération, 
dont  il  s'empara  de  concert  avec  Roebuck,  le  releva 
bientôt.  Après  la  paix  de  1783,  il  fut  envoyé  à  la 
station  de  la  Méditerranée,  où  il  resta  trois  ans.  Lors 
de  l'armement  que  l'Angleterre  envoyait  à  la  baie  de 
Noutka(1790),  d  fut  nommé  capitaine  de  l'Annibal 
(vaisseau  de  soixante-quatorze);  mais  l'arrangement 
des  différends  entre  ce  royaume  et  l'Espagne  ra- 
mena l'expédition  dans  les  ports  britanniques,  et 
Colpoys  y  resta  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
de  la  révolution.  Il  suivit  en  1795  le  contre-amiral 
Alan  Gardner  en  Amérique,  prit  part  à  sa  tentative 
prématurée  sur  la  Martinique,  et,  lorsque  cet  offi- 
cier remit  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  fut  dirigé  avec 
l'Hector  pour  renforcer  la  station  de  la  Jamaïque. 
Promu  l'année  suivante  au  grade  de  contre-amiral, 
il  acompagna  la  grande  flotte  sous  le  commande- 
ment de  lord  Howe  à  la  croisière  dans  le  golfe  de 
Gascogne.  Envoyé  en  1795  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  frégates,  il  s'em- 
para d'une  corvette,  de  deux  frégates  et  d'une  au- 
tre voile  française.  Cette  campagne  lui  valut  le 
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grade  de  vice-amiral.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
croisait  devant  Brest  le  15  décembre  1796,  lorsque 
l'expédition  française  aux  ordres  de  Morard  de 
Galles  et  de  Hoche  mil  à  la  voile  pour  l'Irlande. 
Une  violente  tempête  avait  séparé  les  vaisseaux  croi- 
seurs; et,  quand  ils  purent  reprendre  leur  poste, 
Colpoys  aperçut  devant  lui  six  voiles  qui  n'avaient 
pu  suivre  le  gros  de  la  flotte  française.  11  leur  donna 
la  chasse  ;  mais  celles-ci  effectuèrent  très-habilement 
leur  retraite  et  se  mirent  à  couvert  dans  le  port  de  Lo- 
rient.  L'année  suivante  fut  signalée  par  la  grande  mu- 
tinerie des  matelots  de  la  flotte  de  Portsmoulh.  L'art 
profond  et  le  secret  avec  lesquels  les  germes  de  la 
révolte  lurent  répandus  trompèrent  le  gouvernement 
non  moins  que  les  officiers  eux-mêmes  sur  le  véritable 
esprit  de  la  flotte  :  ceux-ci  se  trouvèrent  dans  l'im- 
possibilité de  vaincre  la  force  d'inertie  des  matelots  ; 
puis,  lorsque  de  la  résistance  passive  ils  passèrent  à 
l'emploi  de  la  force,  on  ne  put  maîtriser  leurs  vio- 
lences. Colpoys  déploya  la  plus  grande  fermeté  dans 
toute  cette  crise,  s'opposa  formellement  à  ce  que  les 
parlementaires  des  séditieux  montassent  à  bord  de 
son  navire,  et  même  lit  tirer  sur  eux.  Cinq  tombè- 
rent blessés  à  mort.  Mais  cette  vigueur  n'intimida 
point  les  rebelles,  qui  dès  lors  se  préparèrent  à 
combattre,  et  soin  nièrent  le  vice-amiral  et  sëà  Officiers 
de  se  rendre.  La  résistance  était  impossible  :  Colpoys 
céda.  Les  matelots  voulaient  tuer  le"  lieutenant  qui 
avait  donné  l'ordre  de  faire  feu  :  il  les  arrêta,  pre- 
nant sur  lui  toute  la  responsabilité  de  cet  acte,  qu'il 
avait  commandé  lui-même,  et  que  d'ailleurs  lui 
prescrivaient  les  instructions  de  l'amirauté.  On  lui 
demanda  ces  instructions  :  il  les- exhiba.  Désarmés 
par  ce  sang-froid,  les  mutins  se  contentèrent  de  con- 
finer les  officiers  dans  leurs  chambres;  puis,  quatre 
jours  après,  ils  les  descendirent  à  terre,  non  pas  sans 
avoir  mis  en  délibération  s'ils  ne  vengeraient  pas 
leurs  camarades  par  la  mort  du  vice-amiral.  Le  roi 
récompensa  les  efforts  et  la  fermeté  de  Colpoys  par 
la  décoration  de  l'ordre  du  Bain.  Le  vice-amiral 
partit  ensuite  (1798)  pour  la  croisière,  et  à  son  re- 
tour, le  1er  janvier  1801,  il  reçut  le  titre  d'amiral 
de  la  Bleue.  Le  renouvellement  de  la  guerre  contre 
la  France  le  fie  passer  au  commandement  en  chef  de 
Plymouth  ;  et  il  ne  l'abandonna  en  1804  à  l'amiral 
sir  William  Young  que  pour  devenir  lord  de  l'ami- 
rauté. En  1816,  il  succéda  comme  gouverneur  de 
l'hôpital  de  Grcenwich  au  vicomte  Hood.  Il  ne  lui 
survécut  que  de  cinq  ans,  et  mourut  le  4  avril 
1821.  Val.  P. 

COLQTJHOUN  (Patrice),  économiste  anglais, 
né  à  Dumbarton  en  Ecosse,  descendait  de  l'ancienne 
famille  de  Colquboun,  dont  les  baronnets  de  la  Nou- 
velle-Ecosse forment  la  branche  aînée.  Né  le  14  mars 
174(5,  il  n'avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu'il  per- 
dit son  père.  Orphelin  et  peu  riche,  il  fut  retiré  du 
séminaire  où  il  avait  commencé  ses  études  sous  le 
docteur  Smollett,  un  des  condisciples  de  son  père, 
et  partit  pour  les  colonies  anglo-américaines,  afin  de 
s'y  livrer  au  commerce.  Il  fixa  son  séjour  en  Mary- 
land,  dans  cette  péninsule  de  côte  nord-est  que  longe 
la  baie  de  Chésapeak.  Tous  les  ans ,  il  traversait 


deux  fois  ce  bras  de  mer  pour  sé  fehdfé  aux  assem- 
blées semestrielles  des  notables  de  la  colonie  qui  se 
tenaient  à  Richmond  en  Virginie  :  son  assiduité, 
son  aptitude  aux  affaires  l'y  tirent  bien  vite  remar- 
quer malgré  sa  jeunesse  ;  et  plus  d'une  fois  la  con- 
fiance des  assistants  le  chargea  de  missions  ou  de 
transactions  de  quelque  importance.  Tout  en  se  li- 
vrant aux  opérations  du  commerce,  et  en  suivant 
les  assemblées  coloniales,  Colquhoun  s'appliquait  à 
compléter  son  éducation  si  brusquement  interrom- 
pue; et,  dans  ce  but,  il  fréquentait  surtout  les 
hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Les  conversa- 
tions qu'il  eut  avec  ces  légistes,  jointes  à  ses  propres 
observations  et  aux  réflexions  qu'il  fit  sur  tout  ce 
qu'il  voyait  en  Amérique,  lui  donnèrent  sur  les  ma- 
tières relatives  au  commerce  et  à  la  législation 
commerciale  des  notions  aussi  lucides  qu'exactes  et 
variées.  Toutefois  il  n'était  pas  de  ces  pessimistes 
qui  voient  dans  l'Angleterre  la  sangsue  des  colonies  ; 
et  ses  idées  ne  tendaient  qu'à  des  améliorations  gra- 
duelles, volontaires  de  la  part  de  la  métropole,  et 
de  nature  à  ne  point  changer  les  rapports  entre  les 
colons  et  leur  patrie.  Il  ne  songeait  pas  surtout  à 
presser  les  conséquences  de  ce  principe,  que  ceux-là 
seuls  peuvent  être  imposés  qui  discutent  l'impôt  par 
des  représentants.  Il  faut  avouer  du  reste  que  nulle 
de  ces  questions  n'était  encore  agitée,  lorsqu'un  dé- 
rangement de  santé  força  Colquhoun,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  à  se  rembarquer  pour  son  pays  natal, 
après  cinq  ans  de  séjour  dans  l'Amérique  anglaise. 
C'était  en  1766.  Le  climat  européen  le  rétablit  gra- 
duellement, et  il  ouvrit  à  Glascow  un  établissement 
de  commerce,  qui  parvint  en  quelques  années  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  A  l'instar  de  son  père, 
il  s'unit  alors  (1775)  à  une  parente  de  son  nom. 
L'insurrection  américaine,  qui,  peu  de  temps  après, 
lança  ses  premières  étincelles,  fut,  pour  le  loyal 
négociant  de  Glascow,  l'occasion  de  prouver  son 
patriotisme.  En  Virginie  et  en  Maryland,  il  n'a- 
vait été  frappé  que  de  l'état  florissant  des  colons;  il 
regarda  donc  comme  frivoles  les  plaintes  formulées 
par  les  créoles,  et  ne  vil  dans  leurs  demandes  que  des 
prétentions  séditieuses  ou  des  rêves  d'utopistes.  Plein 
de  ces  idées,  il  fut  un  des  quarante  principaux  sou- 
scripteurs qui  contribuèrent  pour  offrir  un  régiment 
au  roi.  Ce  zèle  fut  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  l'accueil  que  lui  fit  lord  Northen  1779.  Ce  mi- 
nistre conclut  plusieurs  marchés  avec  Colquhoun, 
qui  l'année  suivante  revint  à  Londres  et  réussit  à 
faire  passer  au  parlement  un  bill  de  haute  impor- 
tance pour  le  commerce  de  l'Écosse  et  principalement 
de  Glascow.  Cette  ville  le  récompensa  en  le  nom- 
mant membre  du  conseil  de  la  Cité.  Le  nouvel  élu 
marqua  son  entrée  au  conseil  en  faisant  adopter 
(1781  )  l'idée  de  bâtir  un  café,  rendez-vous  du  com- 
merce de  Glascow,  et  d'embellir  le  Change.  Ces 
deux  projets,  bientôt  réalisés,  ajoutèrent  autant  à  la 
prospérité  qu'à  l'ornement  de  la  ville.  Porté  par  le 
choix  de  ses  osneiloyens  au  poste  de  lord-prévôt  de 
Glascow  (1782),  c'est  tandis  qu'il  occupait  cette 
magistrature,  la  première  de  la  ville,  qu'il  rédigea 
le  plan  d'une  chambre  du  commerce  et  des  manu-» 
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factures,  pour  laquelle  plus  tard  il  obtint  une  charte 
royale.  Il  s'acquittait  aussi  des  fonctions  de  président 
à  la  société  de  Tontine,  à  la  commission  d'adminis- 
tration pour  les  canaux  de  Forth  et  de  la  Clyde, 
lorsqu'elle  fut  instituée  à  la  chambre  du  commerce 
et  des  manufactures.  Beaucoup  d'autres  établisse- 
ments utiles  avaient  de  même  en  lui  un  coopérateur 
ardent.  On  le  vit  successivement  à  Manchester, 
recueillant  des  informations  sur  l'étendue  des  ma- 
nufactures de  cette  place  ;  à  Londres,  sollicitant  et 
finissant  par  obtenir  du  parlement  des  dispositions 
législatives  en  faveur  du  commerce  de  coton,  alors 
en  souffrance  (1785)  ;  à  Londres,  encore  plaidant  avec 
bonheur  auprès  de  Pitt  la  cause  de  l'industrie  écos- 
saise (c'étaient  cette  fois  ses  compatriotes  qui  l'avaient 
chargé  de  cette  mission  )  ;  enfin  au  port  d'Ostende 
en  1788  pour  examiner  jusqu'à  quel  point  les  pro- 
duits des  manufactures  britanniques  pouvaient  jou- 
ter et  soutenir  la  concurrence  avec  les  marchandises 
indiennes,  dont  cette  ville  de  Flandre  était  alors  le 
dépôt.  Convaincu  de  la  possibilité  de  la  lutte,  il  en 
donna  lui-même  l'exemple  en  fabriquant  des  mous- 
selines dont  l'écoulement  par  le  Brabant  et  la  Flandre 
ouvrit  à  la  Grande-Bretagne,  où  cette  industrie 
naissait  à  peine,  une  mine  inépuisable  de  richesse. 
L'acte  parlementaire  qui  depuis  1785  allouait  un 
droit  de  sortie  à  l'exportant  de  matières  tissues  allait 
expirer  :  il  en  obtint  le  renouvellement.  Par  lui,  les 
droits  d'accise  sur  le  tabac  subirent  quelques  modi- 
fications, qui  bénélicièrent  également  au  commerce 
d'importation,  aux  consommateurs  et  au  trésor.  Les 
négociants  de  Glascow,  dont  les  propriétés  en  Amé- 
rique avaient  été  conlisquées  pendant  la  guerre,  lui 
durent  plus  qu'à  tout  autre  les  indemnités  qui  leur 
rentrèrent.  Enfin  c'est  lui  qui  fil  adopter  pour  Lon- 
dres le  plan  d'une  halle  aux  colons,  franche  de  tout 
droit  de  vente.  Tels  sont  les  services  que  l'activité 
de  Colquhoun  avait  rendus  à  l'Ecosse,  lorsqu'il  vint 
en  novembre  1789  se  fixer  à  Londres,  où  bientôt  des 
réformes  salutaires  annoncèrent  sa  présence.  La  po- 
lice d'abord  fixa  son  attention.  On  a  peine  à  com- 
prendre à  quel  point  elle  était  négligée,  et  combien 
surtout  les  coupables,  pour  peu  qu'ils  eussent  de 
l'argent  à  donner  à  leurs  juges,  pouvaient  compter 
sur  l'impunité.  La  Cité  seule  fournissait  une  excep- 
tion à  celte  règle  devenue  proverbiale.  C'était  bien 
pis  encore  sur  la  Tamise,  où,  pour  dévaliser  les 
navires,  on  n'attendait  pas  qu'il  fût  nuit.  On  enle- 
vait en  plein  midi  le  sucre  et  les  autres  denrées 
coloniales;  on  escamotait  jusqu'aux  voiles  et  aux 
ancres.  Jamais  flibustiers  guettant  les  galions  dans 
le  golfe  du  Mexique  ne  firent  aux  gouvernements 
el  au  commerce  autant  de  tort  que  celte  piraterie 
fluvialile  exercée  à  toute  heure  et  par  des  milliers  de 
mains  dans  un  port  l'entrepôt  de  l'univers.  Aussi 
les  publications  de  Colquhoun  sur  ces  déprédations 
scandaleuses  et  sur  les  moyens  de  répression  eurent- 
elles  un  succès  extraordinaire,  et  stimulèrent-elles 
le  gouvernement  lui-même.  Sept  commissariats  de 
police  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  France  com- 
mencèrent à  purger  la  ville  de  tous  ces  aventuriers 
qui  l'infestaient  ;  à  la  surveillance  dérisoire  des  ma- 


gistrats de  l'ancien  régime  fut  substituée  une  sur- 
veillance sérieuse,  sévère,  perpétuelle,  incorruptible. 
Trois  cours  prirent  la  place  de  ces  tribunaux,  dont 
jusqu'alors  la  devise  avait  été  :  Justice  à  vendre,  et 
l'on  ne  vit  plus  les  juges  fermer  les  yeux,  ouvrir  les 
mains.  Colquhoun  lui-même  fut  un  des  nouveaux 
magistrats,  et  se  montra  digne  de  cette  place  par 
ses  talents  comme  par  son  équité.  En  1795,  il  dé- 
couvrit une  bande  de  cent  trente  faux-monnayeurs, 
qui  non  -  seulement  imitaient  les  espèces  britan- 
niques, mais  encore  fabriquaient  un  grand  nombre 
de  monnaies  étrangères.  Quant  à  la  police  sur  la 
Tamise,  l'établissement  à  Wapping  d'un  bureau 
spécial  régi  par  deux  magistrats,  et  servi  par  un 
nombre  convenable  de  bateaux  légers  et  d'agents 
de  police,  suffit  pour  faire  disparaître  les  malfai- 
teurs. Philanthrope  pratique,  il  s'occupait  en  même 
temps  de  prévenir  l'insalubrité  dans  les  manufactures 
de  Spital-Fields  ;  il  indiquait  et  recommandait  au 
public  les  moyens  d'économiser  les  matières  ali- 
mentaires, que  leur  excessive  cherté  mettait  hors 
de  la  portée  des  classes  pauvres  ;  popularisait  la 
préparation  du  hareng  et  des  soupes  économiques 
imaginées  par  l'ingénieuse  charité  des  quakers. 
Nommé  magistrat  de  police  de  Queen- Square,  il 
n'eut  que  trop  occasion ,  dans  le  désastreux  hiver 
de  1800,  de  réaliser  ce  qu'il  avait  prêché  :  le  succès 
qui  couronna  ses  efforts  fut  la  plus  douce  récom- 
pense de  sa  persévérance.  Mais  l'amélioration  phy- 
sique du  sort  des  pauvres  devient  bien  vite  un 
non-sens  si  l'on  n'améliore  aussi  leur  moral  et  leur 
intelligence  ;  car ,  de  toutes  les  causes  qui  nuisent 
au  bien-être  de  l'homme,  aucune  n'agit  plus  puis- 
samment que  l'ignorance  et  le  défaut  de  principes. 
Convaincu  que  ces  vérités  sont  vraies  partout,  en 
Angleterre  comme  en  Ecosse,  en  Europe  comme 
dans  le  nouveau  monde,  Colquhoun  voulait  que 
l'instruction,  que  l'éducation  populaire  marchassent 
de  front  avec  les  mesures  physiques  organisées  pour 
le  soulagement  des  misères  présentes,  et  diminuas- 
sent la  somme  des  misères  futures.  Zélé  champion 
des  écoles  primaires,  il  publia  plusieurs  brochures 
pour  en  démontrer  l'utilité,  et  fit  fonder  dans  une 
rue  de  Westminster  un  établissement  de  ce  genre 
pour  trois  ou  quatre  cents  élèves  des  deux  sexes. 
C'est  dans  un  but  analogue  qu'en  1806  il  provoqua 
de  toutes  les  forces  de  son  éloquence  l'institution 
d'une  banque  de  prévoyance.  Au  bout  de  soixante- 
dix  années,  dont  quarante  avaient  été  ainsi  passées  à 
chercher  les  moyens  de  rendre  l'Ecosse  plus  riche, 
la  machine  gouvernementale  plus  régulière,  la 
masse  du  peuple  meilleure  et  plus  heureuse,  Col- 
quhoun offrit  en  1817  sa  démission  d'une  magistra- 
ture que  son  grand  âge  le  mettait  dans  l'impossibi- 
lité de  remplir  comme  autrefois.  Le  ministre  Sid- 
mouth  ne  l'accepta  que  l'année  suivante,  et  il  ac- 
compagna cette  annonce  des  expressions  les  plus 
flatteuses  de  regrets  et  de  remercîments.  Colquhoun 
vécut  encore  deux  ans,  et  mourut  le  25  avril  1820, 
à  sa  maison  de  Westminster.  Son  nom,  partout  res- 
pecté, avait  depuis  longtemps  franchi  les  bornes  de 
Glascow,  dont  l'université  l'avait  nommé  docteur 
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en  1797;  de  l'Ecosse,  qui  le  comptait  avec  orgueil 
parmi  ses  plus  illustres  enfants,  et  de  l'Angleterre, 
qui  l'avait  adopté.  L'Europe  voyait  en  lui  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  efficacement  servi  le  genre 
humain,  quoique  sans  fracas  et  sans  bouleverse- 
ment; enfin  les  économistes  le  citaient  comme  une 
autorité.  Ses  ouvrages  pourtant  ne  traitent  jamais 
qu'accidentellement  et  par  lambeaux  de  questions 
relatives  à  cette  science,  ou  bien  ils  ne  portent  que 
sur  des  applications  extrêmement  concrètes  des 
hauts  principes  abstraits  que  la  science  formule; 
mais  partout  dans  les  discussions,  dans  les  solutions 
de  questions,  on  sent  que  l'auteur  plane  sur  sa  ma- 
tière et  la  domine,  soutenu  par  les  principes  comme 
par  des  ailes  de  large  envergure  ;  et,  sous  ce  qu'il 
dit,  on  sent,  on  devine  les  théories  qu'il  ne  dit  pas. 
On  doit  à  Colquboun  :  -1°  Situation  des  négociants 
de  la  Grande-Bretagne  qui  se  sont  trouvés  en  rela- 
tions d'a/fuires  avec  l'Amérique  avant  la  guerre, 
1787.  2°  Explications  de  la  crise  éprouvée  dans  la 
Grande-Bretagne  par  les  manuiuclures  de  colon  et 
de  mousseline,  Londres,  avril  1788.  5°  Observa- 
lions  sur  les  bénéfices  que  la  compagnie  des  Indes 
orientales  lire  de  ses  importations,  et  sur  les  per- 
tes qu'éprouve  la  nation  par  l'importation  des 
produits  qui  peuvent  être  manufacturés  dans  la 
Grande-Bretagne ,  Londres,  avril  1788.  4°  Ob- 
servations sur  les  moyens  d'étendre  la  consomma- 
lion  des  calicots,  mousselines  et  autres  ouvrages  de 
coton  qui  sortent  des  ateliers  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  de  venir  pécuniairement  au  secours  des  ma- 
nufacturiers, novembre,  1788.  5°  Examen  détaillé 
d'un  plan  tendant  à  restaurer  les  manufactures  de 
coton  par  l'établissement  dans  la  Cité  de  Londres 
d'un  marché  général,  où  seraient  vendus  aux  en- 
chères, à  des  époques  fixes,  tous  les  produits  de 
l'industrie  britannique  qui  s'applique  aux  colons, 
Londres,  juillet  1788.  6°  Exposé  succinct  des  faits 
et  des  circonstances  qui  ont  trait  aux  souffrances  et 
perles  des  négociants  domiciliés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne qui  étaient  en  relations  de  commerce  avec  les 
Étals-Unis  avant  la  dernière  guerre,  Londres,  juil- 
let 1789.  7°  Résumé  des  faits  relatifs  à  la  naissance 
et  aux  progrès  des  manufactures  de  colon  dans  la 
Grande-Bretagne,  accompagné  d'observations  sur 
les  moyens  d'étendre  et  d' améliorer  celle  précieuse 
branche  de  commerce,  Londres,  juillet  1789.  8°  Grave 
Question  nationale  sur  le  principe  de  législation  qui 
vient  d'être  introduit  dans  la  présente  loi  sur  les 
grains,  Londres,  mai  1790.  9°  Réflexions  sur  les 
causes  d'où  provient  la  détresse  actuelle  du  crédit 
commercial ,  et  quelques  idées  sur  les  moyens  de 
prévenir  le  retour  du  même  mal,  Londres,  1793. 
10°  Notice  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  situation 
actuelle  de  l'école  de  charité  de  la  paroisse  Sl-Ni- 
colas,  Londres,  1793.  11°  Observations  et  Faits  au 
sujet  des  cabarets,  etc.,  Londres,  1794.  12°  Plan 
pour  procurer  des  secours  importants  aux  classes 
pauvres,  en  levant  sur  elles,  comme  par  souscrip- 
tion, de  faibles  sommes  qui  seraient  employées  à  ra- 
cheter les  effets  et  les  outils  que  d'honnêtes  et  indus- 
trieuses' familles  ont  été  forcées  d'engager  pour  leur 
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subsistance.  Londres,  1794.  13°  Idées  en  faveur  du 
soulagement  des  classes  laborieuses,  ou  démonstra- 
tion de  ce  fait,  qu'un  impôt  minime  levé  sur  chaque 
famille  peut  avoir  assez  d'importance  pour  lui  pro- 
duire une  économie  considérable  sur  l'article  du 
pain,  Londres,  1795.  14°  Traité  de  la  police  de 
Londres,  huit  éditions  en  douze  ans,  1793  à  1806, 
traduit  en  français  par  L.  C.  D.  D.,  c'est-à-dire 
Jacques-Louis-Gui  le  Coigneux  de  Belabre,  Paris, 
1807,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  considéré  en  An- 
gleterre comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact  sur  cette 
matière,  et  a  souvent  été  cité  dans  les  chambres  et 
devant  les  tribunaux  comme  une  autorité.  15°  Traité 
du  commerce  et  de  la  police  de  la  Tamise,  contenant 
un  historique  du  commerce  du  port  de  Londres,  et 
l'indication  des  moyens  propres  à  prévenir  les  dé- 
prédations qui  s'y  commettent,  Londres,  1800. 
16°  Rapport  sur  les  opérations  du  comité  du  café  de 
Lloyd  pour  le  soulagement  des  pauvres  de  Londres, 
depuis  179.'i  jusqu 'en  décembre  17!)9,  Londres,  1809. 
17°  Traité  des  devoirs  d'un  constable,  etc.,  Londres, 
1803.  18°  Nouveau  Système  d'éducation  au  profit  de 
la  classe  laborieuse,  Londres,  1806,  in-8°.  C'est 
l'exposé  des  principes  suivis  à  l'école  de  Westmin- 
ster. 19°  Traité  de  l'indigence,  etc.,  1808,  in-8°. 
Colquhoun  y  présenle  le  tableau  général  des  travaux 
productifs  auxquels  peut  se  livrer  l'industrie  hu- 
maine, avec  des  vues  pour  l'amélioration  morale, 
ainsi  que  pour  le  bien-être  des  ouvriers  et  des 
pauvres.  20°  Traité  de  la  population,  de  la  puis- 
sance, etc.,  de  l'empire  Britannique  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  y  compris  les  Andes  orientales, 
1814  ;  2e  édition,  1815,  in-4°  ;  traduit  en  partie  sous 
le  litre  de  Précis  historique  de  rétablissement  et  des 
progrès  de  la  compagnie  anglaise  aux  Indes  orien- 
tales, Paris,  1816,  in-8".  Val.  P. 

COLSON  (Jean-Fka.nçois-Gille),  peintre,  né 
à  Dijon,  le  2  mars  1733,  était  (ils  de  Jean-Baptiste- 
Gille  Colson,  peintre  en  miniature  et  en  pastel,  né 
à  Verdun,  en  1680,  et  mort  à  Paris,  en  1762.  Col- 
son  le  fils  était  neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  Gaspard  Duchange,  tous  deux  habiles  gra- 
veurs; il  tenait,  par  les  alliances  de  sa  famille,  à 
celle  de  l'illustre  maréchal  de  Vauban.  Transporté 
dès  son  enfance  sous  le  beau  ciel  de  la  Provence, 
son  père  le  mit  à  Avignon  sous  la  direction  du  frère 
Imbert,  qui  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  dans 
la  peinture.  Obligé  de  se  rendre  à  Grenoble,  son 
père  étant  appelé  dans  cette  ville,  il  s'y  lia  d'amitié 
avec  les  jeunes  gens  de  l'école  du  génie.  Ce  lut 
alors  que  l'étude  des  mathématiques  et  celle  de  la 
géométrie  l'occupèrent  tout  entier.  Arrivé  à  Lyon, 
où  son  père  s'était  fixé,  il  s'appliqua  sérieusement 
à  la  peinture,  et  y  lit  de  sensibles  progrès,  surtout 
dans  le  genre  du  portrait,  dont  les  principes  lui  fu- 
rent donnés  par  TNonotte,  peintre  assez  habile.  A  peine 
avait-il  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  que,  curieux  de 
voir  la  capitale  et  de  se  livrer  au  genre  de  l'histoire, 
il  se  rendit  à  Paris;  mais  ayant  été  présenté  au 
prince  de  Bouillon,  et  l'affection  que  ce  prince  lui 
témoigna  l'ayant  en  quelque  sorte  forcé  de  s'atta- 
cher à  sa  personne,  il  fut  si  souvent  détourné  de  ses 

84 


66Ô  COL 

grandes  études,  soit  par  les  travaux  qu'il  fit  à  Na- 
varre, comme  architecte,  sculpteur,  peintre,  ou 
même  jardinier,  qu'il  se  fixa  au  genre  du  portrait, 
dans  lequel  il  obtint  beaucoup  de  succès  et  de  répu- 
tation. Navarre,  ce  site  enchanteur,  doit  à  Colson 
une  grande  partie  de  ses  embellissements;  il  n'a 
cessé  d'y  travailler  pendant  les  quarante  ans  qu'il 
a  vécu  avec  M.  de  Bouillon,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  Colson  lui  a  peu  survécu  :  il  est  mort  à  Pa- 
lis, le  1er  mars  1803,  laissant  différents  ouvrages 
manuscrits  sur  la  perspective  et  les  beaux-arts.  Son 
recueil  de  poésies  indique  du  goût  et  de  la  facilité. 
L'auteur  de  cet  article  a  publié  une  notice  sur  toi- 
son dans  les  Nouvelles  des  Arts  de  M.  Landon.  Col- 
son était  lîere  du  comédien  Bellecour.  (  l^oy.  ce 
nom.  )  P— e. 

COLSON  (Jean-Baptiste),  littérateur,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  vers  1780.  Employé  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  cultes  à  l'époque  de 
sa  création,  il  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
sa  place  et  la  culture  des  lettres,  et  mourut  en  mars 
1825,  à  peine  âgé  de  45  ans.  il  a  publié,  sous  le 
pseudonyme  Evcry-One  (  Quelqu  un  )  :  tableau 
philosophique  des  peines  morales,  classées  selon  les 
trois  sièges  de  nos  sensations,  l'esprit,  le  cœur  et 
l'âme,  depuis  le  plus  léger  sentiment  de  déplaisance 
jusqu'aux  plus  violentes  agitations  du  désespoir, 
1820,  une  Luiile  in-plano.  On  connaît  encore  de  lui  : 
la  Vie  de  l'expérience  et  de  l'observation  ;  mélanges, 
Paris,  1824,  in-12.  M.  Quesne  a  eu  part  à  ce  der- 
nier ouvrage.  W — s. 

COLSON  (Louis-Daniel),  né  à  Vienne-lc-Châ- 
teau  en  Argonne,  en  1754,  fit  ses  éludes  avec  dis- 
tinction dans  l'université  de  Reims.  Destiné  au  bar- 
reau et  envoyé  a  Paris,  il  y  lit  son  droit,  travailla 
quelque  temps  chez  un  procureur,  puis  chez  un  no- 
taire, mais  renonça  bientôt  à  la  carrière  des  affaires 
pour  s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Il  se  con- 
tenta d'abord  de  surveiller  l'impression  des  éditions 
de  quelques  bons  ouvrages,  et  se  lia  avec  plusieurs 
littérateurs,  tels  que  Crébillon  fils,  Pechméja,  Du- 
breuil,  Pidansat  de  Màirobert,  etc.  Lorsque  Gro- 
sier  eut  publié  le  prospectus  de  l' Histoire  générale  de 
la  Chine  du  P.  de  .Mailla,  Deshauterayes,  chargé  de 
la  révision,  confia  d'abord  à  Colson  le  soin  de  l'im- 
pression; mais  Deshauterayes,  devenu  propriétaire  de 
l'ouvrage,  et  voyant  que  ce  travail  de  révision  était 
trop  fort  pour  un  seul  homme,  s'adjoignit  pour  ré- 
dacteur Colson,  qui  rédigea  six  des  volumes  de  cet  ou- 
vrage. (Ce  sont  les  t.  2,  4,  C,  8,  10  et  11.)  Colson, 
toujours  modeste,  ne  voulut  pas  qu'on  mît  son  nom 
sur  les  lronlispices  des  volumes.  (  Voy.  Desiiaute- 
hayes  et  Mailla.  Colson  a  lait  plusieurs  autres  tra- 
vaux pour  le  même  traducteur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
imprimer  et  acheva  les  Aventures  d'Abdalla  {voxj. 
J.-P.  Bignon  ),  et  revit  l'édition  de  Tarsis  et  Zclie, 
de  1774.  Avant  la  révolution,  Colson  était  secrétaire 
du  Grand-Orient  de  France;  lors  de  la  suppression 
et  de  la  clôture  des  loges  maçonniques,  il  obtint 
une  place  de  garde-magasin  à  la  Rochelle  ;  cette 
place  ayant  été  supprimée,  il  revint  à  Paris  où  il 
est  mort  le,  18  mai  1811 .  A.  B— t. 


COL 

COLSTON  (Edouard),  négociant  anglais,  recom- 
mandable  par  sa  bienfaisance,  naquit  le  2  novembre 
1(j56,  à  Bristol.  Son  père  faisait  avec  l'Espagne  le 
commerce  d'huile  et  des  fruits.  Colston  le  continua, 
et  résida  quelque  temps  dans  ce  pays  avec  deux  de 
ses  frères  qui  y  furent  assassinés.  La  bienfaisance, 
dont  Colston  donna  tant  de  preuves,  et  qui  paraît 
avoir  été  une  vertu  commune  à  toute  sa  famille,  a 
donné  lieu  à  un  conte,  généralement  répandu,  et 
très-propre  à  flatter  les  préjugés  nationaux  et  reli- 
gieux des  Anglais.  On  prétendit  que  les  trois  frères, 
disputant  en  Espagne  avec  les  catholiques  sur  leurs 
religions  respectives  ,  avaient  entendu  reprocher  à 
la  religion  réformée  de  ne  s'être  jamais  distinguée 
par  de  grands  exemples  de  bienfaisance;  sur  quoi 
ils  répondirent  que,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  les  rame- 
ner sains  et  saufs  en  Angleterre,  ils  laveraient  leur 
religion  de  ce  reproche.  Deux  des  trois  frères  furent 
assassinés  par  des  bandits  peu  de  temps  après; 
Edouard,  qui  eut  peine  à  échapper  au  même  sort, 
revint  en  Angleterre  avec  une  fortune  considérable, 
qu'il  augmenta  par  le  commerce,  et  dont  il  consacra 
la  plus  grande  partie  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
telles  que  de  fonder  des  écoles,  doter  ouenriclurdes 
hôpitaux,  améliorer  le  sort  du  clergé  pauvre,  etc. 
La  somme  de  ses  charités  publiques  se  monte  à 
17,000  liv.  sterl.  une  fois  payées,  et  prés  de 
2,000  liv.  sterl.  de  revenu  en  fondations  toujours 
subsistantes.  Il  dépensait  presqu'autant  en  charités 
particulières;  il  ne  donnait  jamais  aux  mendiants, 
mais  s'informait  avec  soin  des  nécessités  cachées.  Il 
portait  dans  ses  aftairesun  ordre  scrupuleux,  il  ne  lit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  bâtiments,  et  n'en  perdit 
jamais  aucun.  Il  mourut  le  1 1  octobre  1721,  âgé  de 
près  de  85  ans,  laissant,  entre  autres  legs  charitables, 
85  guinées  pour  être  partagées  entrequatre-vingt-cinq 
pauvres  vieillards,  autant  qu'il  avait  vécu  d'années. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  doux,  égal,  circon- 
spect, et  de  mœurs  exemplaires.  X — s. 

COLTELL11NI  (Augustin),  né  à  Florence,  le  17 
avril  1613,  d'une  famille  noble,  originaire  de  Bolo- 
gne, n'avait  encore  que  dix-huit  ans,  lorsqu'en  1631, 
il  îoinla  dans  sa  propre  maison  la  célèbre  académie 
des  Apalisli.  Des  jeunes  gens  studieux  venaient  s'y 
exercer  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  S'étant  lui-même 
consacre  à  la  jurisprudence,  il  prit  ses  degrés,  fut 
reçu  docteur,  et  se  livra  en  même  temps  aux  exer- 
cices du  bareau  et  à  l'enseignement  de  la  science  des 
lois,  dont  il  démontrait  chez  lui  les  principes  à  la 
jeune  noblesse  ;  mais  il  ne  put  soutenir  longtemps 
celte  vie  fatigante,  et,  renonçant  à  tout  le  reste,  il 
se  donna  aux  soins  de  l'académie  qu'il  avait  fondée, 
et  à  laquelle  se  firent  bientôt  inscrire  les  premiers 
littérateurs,  non-seulement  de  l'Italie,  mais  encore 
des  pays  étrangers.  Après  sa  mort,  cette  académie 
fut  placée  par  le  grand-duc  Cosme  III  dans  l'univer- 
sité de  Florence,  avec  une  forme  et  des  règlements 
particuliers.  Coltellini  a  publié  plusieurs  opuscules, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  où  il  fanait  briller  beau- 
coup de  goût  et  de  connaissances  littéraires.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  la  Crusca,  et  fut  quatre 
fois  consul  de  l'académie  florentine.  11  a  été  loué  par 
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un  grand  nombre  d'écrivains.  On  trouve  dans  les 
Fastes  consulaires  de  Salvino  Salvini  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  cette  académie  des  Apa- 
lisli,  dont  Coltellini  fut  le  fondateur,  et  qui  lui 
a  fait  plus  de  réputation  que  ses  écrits.  Coltellini  est 
mort  à  Florence,  le  26  août  1693.         R.  G. 

COLCCCIO  (Salutato).  Voyez  Salutato  (Co- 
luccio). 

COLUMBA  (Saint),  renommé  dans  l'histoire  d'E- 
cosse comme  fondateur  d'un  monastère  à  Icolmkill, 
et  comme  l'apôtre  le  plus  zélé  pour  la  conversion 
des  Pietés  septentrionaux,  naquit  en  Irlande,  en  521 , 
et,  à  ce  qu'on  croit,  à  Gartan,  clans  le  comté  de  Syr- 
connel.  Après  être  entre  dans  les  ordres  en  Irlande, 
où  il  devint  même  abbé,  il  se  rendit  en  Ecosse  et 
reçut  de  Bridius,  [ils  de  Meilochon,  roi  des  Pietés 
régnant  à  cette  époque,  l'île  de  Hij  ou  Hy,  une  des 
Western,  qui  fut  depuis  appelée  Icolmkill,  et  devint 
le  lieu  de  sépulture  des  rois  d'Ecosse.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  bâtir  un  monastère  dont  il  fut  abbé,  et  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  continua  d'être  le  principal 
séminaire  de  la  Bretagne  septentrionale.  Columba 
s'acquit  une  telle  intluence  que  ni  le  roi  ni  le  peuple 
ne  faisaient  rien  sans  son  consentement.  Il  mourut 
dans  ce  monastère,  le  9  juin  597,et  son  corps  fut  en- 
seveli dans  l'île  ;  mais,  suivant  quelques  écrivains 
irlandais,  il  lut  ensuite  transporté  à  Down  dans  l'Uls- 
ter,  et  placé  dans  le  même  caveau  (vaull)  avec  les 
restes  de  St.  Patrick  et  de  St.  Bridgit  (St.  Bridgil). 
De  ce  monastère,  dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges, et  d'un  autre  qu'il  avait  fondé  auparavant  en 
Irlande,  en  naquirent  plusieurs  autres,  d'où  sont 
sortis  des  hommes  distingués.  Mais  tels  ont  été  les 
ravages  du  temps  et  les  révolutions  de  la  société, 
que  cette  île,  qui  avait  été  autrefois  <c  le  flambeau 
«  (ihe  luminary)  des  régions  calédoniennes,  où  de 
«  sauvages  clans  et  des  bandits  barbares  (roving 
«  barbarians)  avaient  pu  recevoir  les  bientailsdes  con- 
te naissances  humaines  et  les  bénédictions  de  la  reli- 
«  gion,»  ne  possédait  plus,  lorsque  le  docteur  Johnson 
la  visita  en  1775,  ni  école,  ni  temple,  et  seulement 
deux  habitants  qui  pouvaient  parler  anglais,  et  pas  un 
seul  qui  pût  écrire  ou  lire.  —  On  peut  consulter  sur 
Columba -.Mackenzie 's  Scotch  writers;  Butler 's  Lires 
of  the  Saints;  Brilannia  Sancta;  Johnson' s  Journey 
to  the  Western  Isles.  D — z — s. 

COLUMBA  (Gérard),  médecin,  né  à  Messine, 
florissait  en  Italie  vers  le  milieu  du  16esiècle.  Son  sa- 
voir, son  éloquence,  joints  à  un  grand  fonds  de  modes- 
tie, lui  firent  une  si  grande  réputation,  que  l'université 
de  Padoue  l'attira  dans  ses  écoles,  où  il  enseigna  la 
médecine  avec  distinction.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants:  \°  Apologia  pro  illuslri  Francisco  Bisso, 
regio  prolo-medico  in  hoc  Siciliœ  regno,  ad  excellent, 
philosophiœ  et  medicinœ  doctorem  dont.  Paulum 
Crino,  Messine,  1589,  in-8°;2°  de  Febris peslilentis 
Cognitione  et  Curalione.  Dispulalionum  medicina- 
lium  libri  duo,  in  priore  agitur  de  slellarum  in  jluxi- 
ius,  adversus  Joannem  PicumMirandulanum,  inpos- 
teriore  de  abusibus  phœnigmalum,  de  febre  peslilenti, 
Messine,  1596,  in-4°;  reimprimés  à  Francfort,  en 
1601  et  1608,  in-8°.  P— R— l. 


COLUMBI  (Jean),  né  à  Manosque,  en  Provence, 
en  1592,  fit  ses  études  à  Avignon,  entra  en  1608 
dans  l'ordre  des  jésuites,  professa  successivement  la 
rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie  scolaslique, 
la  théologie  morale,  enfin,  expliqua  Jes  saintes  Ecri- 
tures dans  le  collège  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  11 
décembre  1679.  On  a  de  lui  :  1°  Virgo  Bomigeria,  seu 
Manuascensis,  Lyon,  1638,  in-12  '  c'est  l'histoire 
d'une  image  de  la  Vierge  qui  était  en  vénération  à 
Manosque;  la  Bibliothèque  hist.  de  la  France  en 
cite  une  édition  française  de  la  même  date  et  du 
même  format;  2°  de  Bebus  geslis  episcoporum  Va~ 
lentinorumet  Diensium  libri  quatuor,  Lyon,  1638, 
in-4°,  réimprimé  en1652, par lessoinsde  J.-C.Gelase 
Leberon,  évèquede  Valence  et  de  Die;  5°  de  Bebus 
geslis  episcoporum  Vivarensium  libri  quatuor,  1 65 1 , 
in-4°  ;  4°  de  Bebus  geslis  episcoporum  Vasioncnsium 
libri  quatuor,  1C56,  in-4°;  5°  de  Manuesca,  urbe 
Provinciœ  libri  1res,  1C63,  in-12  :  c'est  l'histoire  de 
la  patrie  de  l'auteur  ;  6°  Guillelmus  junior  cornes 
Forcalquerii,  1663,  in-12; 7°  Nocles  Blancalandanœ, 
1660,  in-4<>:  c'est  un  supplément  au  Gallia  chris- 
tiana  de  Sle-Marthe  ;  8°  de  Bebus  gestis  episcoporum 
Sislariensium,  1663,  in-8°;  9°  Quod  Joannes  Monl- 
lucius  nonfuerit  hœrelicus,  1640,  in-4°;  10°  Disser- 
latio  de  Blancalanda  cœnobio  cl  Lucerna  in  pago 
Abrincensi,  1660,  in-4°  :  l'abbaye  de  Blanchelancle 
était  au  diocèse  de  Coutances;  1 1°  Opuscula  varia, 
16li8,  in-fol.,  contenant,  outre  tous  les  ouvrages  pré- 
cédents: 1°  Disscrlalio  de  Carlhusianoruminiliis,où. 
il  raconte  la  fable  du  chanoine  ressuscité;  2°  de 
Origine  congrcgalionis  S.  Bufi;  5°  de  Simianca 
génie  libri  quatuor  :  c'est  la  généalogie  de  la  maison 
de  Simiane  ;  4°  Appendix  ad  libros  episcop.  Valent,  et 
Diensium;  5°  Appendix  ad  Nocles  Blancalandanas  ; 
G"  Disserlaliuncula  deincorruplione  corporis  Phili- 
bcrlœ  a  Sabaudia  ducissœ  Nemoresii;  7°  Appendix 
ad  Guillclmum  juniorem  ;  i%°  Commcntaria  in  Sa~ 
cram  Scripluram,  t.  1er,  Lyon,  1656,  in-fol.  L'ou- 
vraire entier  devait  avoir  12  vol.  Le  style  du  P.  Co- 
lumbi  est  dur  et  embarrassé,  et,  en  général,  il  montre 
plus  d'érudition  que  d'esprit.  —  Un  autre  Columbi 
(Dominique),  jacobin,  mort  le  5  octobre  1696,  a 
publié  :  Histoire  de  Sle.  Madeleine,  où  est  solidement 
établie  la  vérité  quelle  est  venue  et  décédée  en  Pro- 
vence, Aix,  1688,  in-12.  A-B— t. 

COLUMBUS  (Jonas),  théologien  suédois,  du 
17e  siècle.  Ayant  été  nommé  pasteur  en  Dalécarlie, 
il  prit  plusieurs  mesures  pour  donner  plus  de  dé- 
cence et  de  dignité  au  culte  public  dans  cette  pro- 
vince éloignée,  et  il  s'attacha  surtout  à  introduire 
dans  les  églises  une  musique  convenable.  Il  laissa 
un  lils  nommé  Samuel,  qui  cultiva  les  lettres,  et  que 
les  Suédois  comptent  parmi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam.  Coluinbus  fut 
publié  en  1687  par  Jacques  Recnstierna.    C — au. 

COLUMELLE  (Lucius  Junius  Modérai  us],  le 
plus  savant  agronome  de  l'antiquité,  naquit  à  Cadix, 
et  vécut  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude  :  il  a 
composé  ses  ouvrages  vers  l'an  42  de  notre  ère.  Co- 
lumelle  était  un  grand  propriétaire;  il  dirigea  lui- 
même  l'administration  de  ses  biens  et  la  culture  de 
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ses  terres.  Voulant  acquérir  plus  de  connaissances, 
il  voyagea  dans  les  diverses  parties  de  l'empire  romain 
pour  en  connaître  toutes  les  productions,  ainsi  que 
Jes  différentes  méthodes  de  cultiver,  et  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture  et  l'économie  rurale.  11  parcou- 
rut avec  soin,  non-seulement  l'Espagne  (sa  patrie)  et 
l'Italie,  mais  encore  plusieurs  provinces  de  l'Asie, 
particulièrement  la  Cilicie  et  la  Syrie.  S'étant  fixé  à 
Rome,  ce  fut  dans  cette  capitale  qu'il  écrivit  ses  ou- 
vrages. Columelle  avait  aux  environs  de  Cadix  un 
oncle  qui  avait  le  même  goût  pour  l'agriculture,  et 
il  dit  que  cet  oncle,  pour  améliorer  la  qualité  de  la 
toison  de  ses  troupeaux,  avait  fait  venir  de  la  Mauri- 
tanie, province  d'Afrique,  des  béliers  à  laine  fine, 
pour  les  croiser  avec  des  brebis  d'Espagne,  ce  qu'il 
lit  avec  beaucoup  de  succès.  On  pourrait  croire  que 
c'est  de  là  qu'est  pro  venue  la  belle  race  des  mérinos, 
L'ouvrage  de  Columelle  est  intitulé  :  de  lie  ruslica  ; 
il  est  divisé  en  12  livres,  dont  le  10e  est  en  vers; 
C'est  un  poëme  sur  la  culture  des  jardins.  Toutes 
les  parties  de  l'agriculture  et  de  l'économie  rurale  y 
sont  présentées  d'une  manière  agréable.  L'auteur 
commence  par  des  vues  générales,  et  termine  par 
une  sorte  de  calendrier  agricole,  en  indiquant  les 
différents  travaux  à  faire,  suivant  l'ordre  des  saisons. 
Dans  la  préface,  Columelle  rappelle  les  temps  heu- 
reux où  la  république  était  florissante  et  l'agriculture 
en  honneur,  et  il  se  plaint  de  l'avilissement  où  cet 
art  était  tombé.  Il  dit  qu'il  voyait  des  écoles  tiès- 
fréquentées  par  les  rhéteurs,  les  géomètres,  les  mu- 
siciens, les  cuisiniers  et  les  coiffeurs  ;  il  s'étonne  que 
le  premier  des  arts,  l'agriculture,  fût  le  seul  pour 
lequel  il  ne  voyait  ni  maîtres  ni  disciples.  L'ouvrage 
de  Columelle  est  précieux  pour  les  préceptes  qu'il 
renferme;  son  style  se  ressent  de  la  latinité  et  du 
bon  goût  du  siècle  d'Auguste.  Les  Romains  appré- 
cièrent le  mérite  de  ce  savant  agronome  ;  Sénèque 
le  cite  et  Pline  en  fait  l'éloge.  Il  a  fait  aussi  un  traité 
de  Arboribus,  que  l'on  imprime  ordinairement  avec 
le  précédent  ouvrage,  et  qui  forme  alors  un  13'  li- 
vre. La  première  édition  fut  faite  à  Venise,  chez 
Jenson,  en  1472  ;  elle  porte  ce  titre  :  Rei  ruslicœÂu- 
Ihores  varii,  Calo,  Varro ,  Columella,  Palladius 
Rulilius,  in-fol.,  très-rare;  la  seconde,  dans  la 
même  ville,  en  1482,  in-fol.  ;  latroisièmeà  Cologne, 
avec  des  explications  et  des  commentaires,  par  Bé- 
roalde,  Bologne,  1494,  in-fol.  ;  et  à  Paris,  Robert 
Estienne,  1543,  in-8°.  L'édition  la  plus  complète  et 
la  plus  exacte  porte  ce  titre  :  Rei  rusticœ  Scriplores 
relevés  latini,  cum  nolis  variorum  et  ex  nova  Matth. 
Gesneri  recensione,  Leipsick,  1735,  2  vol.  in-4°.  Les 
deux  ouvrages  de  Columelle  ont  été  imprimés  seuls 
à  Strasbourg,  en  1543,  in-8°,  à  Lyon,  en  1548,  in-8°; 
ils  ont  été  publiés  avec  des  interprétations  par 
J.-B.  Pio,  à  Bologne,  en  1520,  in-fol.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand,  en  italien,  et  enfin  en  français 
par  Claude  Cotereau,  chanoine  de  Notre-Dame  à  Pa- 
ris, en  1551,  in-8°.  Celte  traduction  fut  réimprimée 
avec  des  corrections,  sous  le  titre  suivant  :  les  Douze 
Livres  de  Lucius  Junius  Moderalus  Columelle,  tra- 
duits du  latin  en  français,  par  feu  maislre  Claude 
Cotereau,  chanoine  de  Paris;  la  traduction  duquel 


i  ha  esté  soingneusement  rcveue  et  en  ta  pluspart  cor- 
rigée et  illustrée  de  doctes  annotations,  par  maislre 
Jean  Thierry  de  Beauvoisis,  Paris,  1552, 1555, 1556, 
in-4°.  Cette  traduction,  quoique  fort  ancienne,  est 
préférée  à  celle  que  Saboureux  de  la  Bonneterie  en  a 
donnée  en  1 771  et  1 772,  sous  ce  titre  :  l'Économie  ru- 
rale de  Columelle,  Paris,  1771,  2  vol.  in-8°,  qui  font 
aussi  partie  de  la  collection  des  agronomes  latins, 
dont  le  même  auteur  a  publié  la  traduction  sous  le 
tilre  général  (VÉconomie  rurale,  par  Calon,  Varron, 
Columelle,  Palladius  et  Végéce,  Paris,  1771-1773, 
6  vol.  in-8°.  Le  10e  livre  de  Columelle  a  été  imprimé 
séparément  plusieurs  fois.  Fayolle  en  a  publié  la 
traduction  en  vers  français,  par  L.-Th.  Hérissant, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  mars  1813.  Par 
reconnaissance  pour  les  utiles  travaux  de  Columelle, 
et  par  la  considération  qu'il  était  né  en  Espagne, 
MM.  Ruiz  et  Pavon,  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
ont  donné  à  un  genre  de  plantes  de  ces  contrées  le 
nom  de  Columellia.  D— P  s 

COLUMNA.  Voyez  Colonna. 

COLUTHUS,  poète  grec,  né  à  Lycopolis,  dans 
la  Thébaïde  d'Egypte,  selon  Suidas,  vivait  sous  l'em- 
pereur Anastase,  vers  la  fin  du  5e  siècle.  Il  avait 
écrit  un  p  iëme  en  6  livres,  intitulé  les  Calydonia- 
ques,  un  autre  nommé  les  Persiques,  et  des  éloges 
en  vers.  On  le  croit  aussi  l'auteur  d'un  petit  poëme 
de  l'Enlèvement  d'Hélène,  retrouvé  à  Otrante  par  lé 
cardinal  Bessarion.  Il  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  chez  les  Aide,  à  la  suite  de  Quintus  Calaber, 
Venise,  sans  date  (vers  1505),  in-8°;  et  réimprimé 
par  Henri  Estienne,  avec  les  autres  poètes  héroïques 
grecs,  1562,  in-fol.;  à  Genève,  dans  le  Corpus  Poet. 
grœc,  2  vol.  in-fol. ,  1614  ;  séparément,  par  les  soins 
de  Lennep,  Leuwarden,  1747,  in-8°,  édition  juste- 
ment estimée  ;  avec  les  mêmes  notes  et  toutes  les  va- 
riantes, Leipsick,  1825,  in-8°.  II  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Dumolard,  avec  des  remarques  historiques 
et  mythologiques,  Paris,  1742,  petit  in -12;  par 
Stan.  Julien,  avec  des  scolies  inédiles,  des  notes  cri- 
tiques, philologiques,  etc.,  et  quatre  versions,  en 
italien,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  allemand,  Pa- 
ris, 1822,  grand  in -8°,  lig.  et  fac-similé;  par 
M.  Courtin,  avec  la  Mort  de  Paris  et  d'OEnone, 
poëme,  et  des  poésies  anacréontiques ,  traduites  de 
l'italien,  Paris,  1825,  in-8°.  On  a  encore  une  autre 
traduction  française  de  l'ouvrage  de  Colulhus,  par 
Scipion  Allut,  dans  les  Nouveaux  Mélanges  de  poésies 
grecques  (Amsterdam  et  Paris,  1779,  in-8°),  réimp. 
dans  le  t.  2  de  la  Bibliothèque  choisie  de  contes,  de  fa- 
céties, et  de  bons  mots  (Paris,  1786,  9  vol.  in-8°  et 
in  18).  Il  a  été  traduit  en  italien  par  Théodore  Villa 
(Milan,  1752)  ;  édition  assez  curieuse  par  les  notes  sur 
letexteoriginal,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambrosienne,  et  par  l'addition  des  discours 
d'Isocrate  et  de  Gorgias  au  sujet  d'Hélène  (1).  Harles, 

(1)  Barthélémy  Gamba  partage  l'opinion  de  M.  Amar-Duvivier  sur 
le  mérite  de  la  traduction  de  Théodore  Villa.  Selon  lui,  elle  parât 
d'abord  en  1 749,  în-12,  et  ensuite  avec  des  notes  et  des  corrections, 
en  1753,  in-8°.  Oio-Corradino  dell  Aglio  en  avait  déjà  fait  paraître 
une  en  4741 ,  à  Venise,  in-4°;  il  s'est  astreint  à  n'employer 
que  le  même  nombre  de  mots  contenus  dans  le  texte  origi- 


■■   COL 

qui  a  fait  imprimer  le  poème  de  Coluthus,  avec  des 
notes,  à  la  suite  de  son  édition  du  Plulus  d'Aristo- 
phane (Nuremberg,  1776,  in-8°),  a  prouvé,  dans 
quatre  dissertations  académiques  sur  Coluthus,  com- 
bien les  défauts  en  tout  genre  l'emportent  sur  les 
beautés  dans  cet  auteur,  qu'il  appelle  un  inepte 
imitateur  d'Homère.  A — D — r. 

COLVENER  (George),  docteur  en  théologie, 
prévôt  de  la  collégiale  de  St-Pierre  de  Douai,  et 
chancelier  de  l'académie  de  la  même  ville,  naquit  à 
Louvain,  en  1564,  et  mourut  en  1649.  Il  a  publié  : 
1°  Joh.  Niederi  Formicarium,  Douai,  1602,  in-8°, 
avec  des  notes  ;  2°  le  Chronicon  Camaracense  et 
Atrabalense  de  Balderic,  Douai,  1615,  in-8°  [voy. 
Balderic  )  ;  5°  YHistoria  Remensis  ecclesiœ  de  Flo- 
doard,  Douai,  1617,  in-8°,  avec  des  notes  et  la  vie 
de  Flodoard  ;  4°  Rhabani  Mauri  Opéra,  Cologne, 
1627,  6  vol.  in-tol.;  5°  l'ouvrage  de  Thomas  de 
Cantipré,  intitulé  Miraculorum  et  Exemplorum  me- 
morabilium  libri  duo,  Douai,  1605,  1627,  in-8°, 
avec  la  vie  de  l'auteur;  6°  Kalendarium  SS.  V.  Ma- 
riée novissimum,  ex  variis  Syrorum,  JElhiopium, 
Grœcorum,  Lalinorummenologiis ,  breviariis,  marly- 
rologiis  et  hisloriis,  concinnalum,  Douai,  1638, 
5  vol.  in-8°.  C.  T— Y. 

C0LV1US  (André),  né  à  Dordrecht,  en  1549, 
fit  de  très-bonnes  études  à  Leyde,  et  se  destina  au 
ministère  pastoral  des  Eglises  réformées.  Ayant  ac- 
compagné en  1620  l'ambassade  hollandaise  à  Venise, 
il  se  lia  particulièrement  dans  cette  ville  avec  le  cé- 
lèbre Fra  Paolo  Sarpi.  Colvius  a  joui,  tant  à  l'é- 
tranger qu'au  sein  de  sa  patrie,  de  la  considération 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Claude 
Saumaise  lui  a  adressé  son  Epislola  de  cœsarie  viro- 
rum  et  mulierum  coma,  Leyde,  1644,  et  il  a  orné 
son  portrait  de  vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Bevervvick,  sur  la  question 
de  Vilœ  termino  fatali  an  mobili,  on  trouve  une  let- 
tre de  Colvius.  11  a  traduit  de  l'italien  en  latin  une 
Histoire  de  l'Inquisition.  —  Pierre  Colvius,  né  à 
Bruges,  en  1567,  se  distingua  parmi  les  humanistes 
du  16e  siècle.  Il  a  donné  une  bonne  édition  d'Apu- 
lée, Leyde,  1588,  in-8°,  avec  des  notes  qui  ont  été 
réimprimées  dans  l'édition  d'Oudendorp.  On  lui  doit 
aussi  de  savantes  notes  sur  Sidonius  Apollinaris,  pu- 
bliées avec  cet  auteur  à  Paris,  en  1598,  in-8°.  Colvius 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine;  on  en  trouve 
des  preuves  dans  les  Deliciœ  Poetarum  Belgico- 
rum,  1re  partie,  p.  9"  /  et  suivantes.  Il  mourut  d'un 
coup  de  pied  d'une  mule  à  Paris,  en  1594.  Janus 
Dousa  a  fait  allusion  à  ce  fatal  accident,  peu  digne 

nal,  et  il  critique  amèrement,  dans  sa  préface,  Salvini,  Marchetti, 
Corsini,  Régnier,  Lazzarine  et  autres  traducteurs  d'Homère,  de  So- 
phocle et  d'Anacrcon.  Une  autre  traduction  italienne  de  l'Enlève- 
ment d'Hélène,  faite  par  Ant. -M.  Salvini,  avec  des  notes  de 
Bandini,  a  été  publiée  en  1765.  Enfin  Bodoni  a  donné  à  Parme, 
en  1795,  in-fol.,  une  roagnitique  réimpression  de  Coluthus,  en 
grec,  latin  et  italien.  II  existe  en  anglais  trois  traductions  de  Co- 
luthus; la  première,  publiée  en  1701,  par  Edouard  de  Slierborne, 
est  principalement  recommandable  par  de  savantes  notes  ;  la  se- 
conde, due  à  Fautes  et  à  un  anonyme,  est  de  1780;  la  troisième, 
inférieure  a  la  précédente,  est  l'ouvrage  d'un  auteur  anonyme  qui 
l'a  fait  paraître  en  1786.  D— z— s. 
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d'un  éditeur  de  YÂsinus  aureus,  dans  les  deux  der- 
niers vers  d'une  longue  épitaphe  qu'il  lui  a  con- 
sacrée. M — ON. 

COLWIL  (Alexandre),  théologien  écossais, 
né  en  1620,  près  de  St-André,  dans  le  comté  de 
Fife,  et  élevé  à  l'université  d'Edimbourg,  dont  il 
fut  nommé  principal  en  1662.  11  mourut  à  Edim- 
bourg, en  1676.  Ses  traités  de  controverse  soni  pres- 
que entièrement  oublies;  mais  un  ouvrage  qui  a 
conservé  plus  de  réputation,  c'est  son  poëuie  intitule 
YHudibras  écossais,  écrit  dans  le  genre  de  Buller. 
Ce  poëme,  assez  peu  connu  en  Angleterre,  est  en- 
core tort  estimé  aujourd'hui  en  Ecosse,  au  grand 
scandale  des  presbytériens,  contre  lesquels  il  est  di- 
rigé. X— s. 

COMAZZI  (Jean-Baptiste),  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  de  la  Morale  des  princes,  qui  a  été 
traduit  en  français  (par  Dupuy  Demportes),  et  en 
anglais  par  Guillaume  Hatcliett,  Londres,  1729.  Le 
traducteur  anglais  donne  à  Comuzzi  le  titre  de 
comte  et  celui  d'historiographe  de  S.  M.  l'empe- 
reur. Nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  particula- 
rité sur  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  consiste  en  un  choix 
des  traits  les  plus  remarquables  de  la  vie  des  empe- 
reurs romains,  depuisCésar  jusqu'à  Constance  Chlore, 
et  chaque  trait  donne  lieu  à  des  réflexions  morales 
qui  annoncent  un  esprit  sage  et  éclairé.    S — D. 

COMBABUS,  jeune  homme  de  la  plus  grande 
beauté,  élait  l'un  des  favoris  de  Séleucus  Ier,  roi  de 
Syrie.  Stralonice,  femme  de  ce  prince,  étant  tombée 
malade,  crut  que  c'était  une  punition  de  sa  négli- 
gence à  exécuter  l'ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui 
avait  donné  en  songe,  de  lui  bâtir  un  lemple  à  Bam- 
bycé,  ville  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  tille  pria 
son  époux  de  lui  permettre  d'aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus  pour  l'accom- 
pagner. Ce  jeune  homme,  connaissant  l'esprit  des 
cours,  fut  alarmé  de  ce  choix,  et  lit  tout  ce  qu'il  put 
pour  le  faire  porter  sur  un  autre  ;  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  demanda  quelques  jours  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires.  S'étant  fait  eunuque,  il  em- 
bauma ce  qu'il  avait  retranché  de  son  corps,  l'en- 
ferma dans  une  hoile,  qu'il  scella  de  son  sceau,  et 
la  conlia  au  roi  comme  contenant  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  :  il  partit  ensuite.  Comme  la  reine 
voulait  faire  construire  un  temple  magnifique,  son 
séjour  à  Ramhycé  fut  très-long  ;  presque  toujours 
avec  Combabus,  dont  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
remarquer  la  beauté,  elle  en  devint  éperdument 
amoureuse,  et  lui  lit  l'aveu  de  sa  passion.  Comba- 
bus lui  ayant  fait  connaître  l'impossibilité  où  il  était 
de  la  satisfaire,  l'amitié  prit  la  place  de  l'amour,  et 
Stratonice  ne  quittait  plus  Combabus.  Les  envieux 
ne  manquèrent  pas  de  rendre  compte  au  roi  de  ce 
qui  se  passait,  et  de  le  faire  de  la  manière  la  plus 
envenimée.  Séleucus,  transporté  de  fureur  et  de  ja- 
lousie, lui  donna  ordre  de  revenir  sur-le-champ,  le 
fit  mettre  aux  fers  dès  son  arrivée,  le  fît  ensuite 
comparaître  en  présence  de  ses  courtisans,  et  l'ayant 
accablé  de  reproches,  il  le  condamna  à  mort.  Com- 
babus, sans  se  déconcerter,  demanda  au  roi  le  dé- 
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pôt  qu'il  lui  avait  confié  :  cette  boîte  ayant  été  ap- 
portée, il  l'ouvrit,  fit  voir  les  preuves  de  son  inno- 
cence, et  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Séleucus 
le  combla  de  caresses,  et  lit  mourir  sur-le-champ 
ses  accusateurs.  Combabus  lui  demanda  la  permis- 
sion d'aller  achever  le  temple  qu'il  avait  commencé, 
et  d'y  consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service  de 
la  déesse.  Le  roi  y  consentit,  et  lui  fit  ériger  dans 
le  temple  même  une  statue  en  bronze,  qui  fut  exé- 
cutée par  Hermoclès,  Rhodien.  Cette  histoire,  tirée 
du  traité  de  Syria  Dca,  attribué  mal  à  propos  à 
Lucien,  peut  bien  ne  pas  être  vraie  dans  tous  ses 
détails;  mais  il  ne  faut  pas  la  rejeter  entière- 
ment ,  car  il  parait  constant  que  le  temple  dont  il 
est  question  fut  bâti  sous  le  règne  de  Séleucus  1er, 
qui,  suivant  Elien,  donna  le  nom  d'Hiérapolis  à  la 
ville  de  Bambycé.  C — R. 

COMBALUSIER  (François  de  Paule),  né  en 
1713,  à  St-Andéol,  en  Vivarais,  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  la  médecine,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu'il  obtint  Je  doctorat  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  à  l'université  de  Montpellier.  Il  fit 
dans  cette  ville  des  cours  publics,  et  publia  quelques 
opuscules  intéressants,  parmi  lesquels  on  distingue 
son  Mémoire  sur  tes  eaux  minérales  de  Sl-Laurent 
en  Vivarais.  Nommé  successivement  aux  deux  chai- 
res de  la  faculté  de  Valence,  il  les  occupa  d'une 
manière  distinguée,  mais  pendant  fort  peu  de  temps. 
C'est  pour  briller  sur  un  théâtre  plus  vaste  qu'il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1750,  après 
avoir  soutenu  et  gagné  un  procès  avec  la  faculté, 
qui  refusait  de  lui  accorder  certaines  dispenses. 
Choisi  en  1755  pour  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
les de  médecine,  Conibalusier  déploya  de  grandes 
connaissances,  ornées  de  tous  les  charmes  de  l'élo- 
cuiion.  Il  mourut  le  24  août  1762.  Ce  médecin,  es- 
timable d'ailleurs,  montra  beaucoup  trop  d'acharne- 
ment dans  la  dispute  scandaleuse  qui,  durant  plus 
d'un  siècle,  arma  l'un  contre  l'autre  deux  professions 
naturellement  amies.  Il  suffira  de  citer  un  des  nom- 
breux pamphlets  sortis  de  la  plume  de  Combalusier  : 
les  Prétextes  frivoles  des  chirurgiens,  pour  s'arro- 
ger l'exercice  de  la  médecine,  combattus  dans  leurs 
principes  et  dans  leurs  conséquences,  Paris,  1748, 
in-4°.  On  doit  regretter  qu'un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à  de  vaines  disputes  des  moments  précieux 
que  la  science  réclamait.  Combalusier  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique;  il  aimait  singu- 
lièrement à  plaider.  Non  content  d'avoir  attaqué  les 
chirurgiens,  il  a  écrit  contre  Astruc  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  collègues.  Il  s'est  déclaré  l'avocat  de  la 
faculté  ;  il  a  rédigé  des  défenses,  des  mémoires,  des 
requêtes  ;  mais  sa  réputation  est  établie  sur  des  titres 
plus  solides  :  1°  Pneumalo-patliologia,  seu  Iracla- 
lus  de  (latulentis  humani  corporis  affeclibus,  Paris, 
1747,  in-8°.  Le  docteur  Jault  en  a  donné  une  tra- 
duction française  en  2  vol.  in-8",  Paris,  1754.  Cet 
ouvrage  est  encore  lu  et  consulté  avec  fruit,  malgré 
les  immenses  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie. 2°  Observations  et  Réflexions  sur  la  co- 
lique de  Poitou  ou  des  peintres,  où  l'on  examine  et 
l'on  tâclie  a"éclaircir  l'histoire,  la  théorie  et  le  traite- 
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ment  de  celte  maladie,  Paris,  17(51,  in-12.  Comba- 
lusier proscrit  l'usage  des  émollients,  et  adopte  la 
méthode  suivie  à  l'hospice  de  la  Charité  de  Paris, 
qui  consiste  essentiellement  dans  l'emploi  des  dras- 
tiques. C. 

COMBAULT  (Charles  de),  baron  d'Auteuil, 
né  à  Paris,  en  1588,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1670,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  et  qui,  à  raison  de  leur  utilité, 
auraient  dû  lui  mériter  quelques  marques  de  souve- 
nir des  biographes  :  1°  Discours  abrégé  de  l'Artois, 
membre  ancien  de  la  couronne  de  France,  et  de  ses 
possesseurs,  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie, Paris,  1640,  in-4°.  L'auteur  paraît  avoir  eu 
pour  but,  dans  cet  ouvrage,  de  flatter  le  cardinal  de 
Richelieu,  qu'jl  faisait  descendre,  par  les  femmes, 
de  Louis  VIII  et  de  Robert,  comte  d'Artois.  2°  His- 
toire des  ministres  d'Etat  qui  ont  fleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris,  1642,  in-fol.,  et 
1667,  2  vol.  in-12.  Il  en  annonçait  5  parties,  mais 
il  n'a  paru  que  la  1re,  qui  contient  les  vies  de  dix- 
huit  ministres,  depuis  Eudes,  en  887,  jusqu'à  Char- 
les le  Bel,  en  1327,  et  des  dissertations  assez  cu- 
rieuses sur  l'ancien  étendard  nommé  chappe  de 
St.  Martin,  sur  le  dapifer  ou  sénéchal,  sur  le  con- 
nétable de  France,  le  maréchal  de  France,  le  chan- 
celier et  le  chambellan.  5°  Blanche,  infante  de  Cas- 
tille,  mère  de  St.  Louis,  reine  et  régente  de  France, 
Paris,  1644,  in-4°.  Combault  s'est  proposé  de  prou- 
ver que  les  femmes,  exclues  de  la  couronne  par  nos 
lois,  ne  sont  point  cependant  étrangères  aux  affaires 
de  l'Etat,  et  que  plusieurs  de  nos  reines  ont  montre 
de  grands  talents  pour  l'administration  :  c'était, 
comme  on  voit,  une  apologie  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche.  4°  Le  Vrai  Childebrand,  en  réponse  au 
traité  injurieux  de  J.-J.  Chifflet,  contre  le  duc  Chil- 
debrand, frère  du  prince  Charles  Martel,  et  duquel 
descend  la  maison  de  Hugues  Capet,  Paris,  1659, 
in-4°.  Le  traité  de  Chifflet,  intitulé  :  Vindicice  His- 
panicce,  entrepris  pour  prouver  que.  Hugues  Capet 
ne  descend  pas  en  ligne  masculine  de  Charlemague, 
et  que,  du  côté  des  femmes,  la  maison  d'Autriche 
précède  celle  de  France,  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d'adversaires.  (  Voy.  David  Blondel.  )  Chifflet 
s'attacha  à  réfuter  le  système  de  Blondel  dans  son 
Vcrum  Stemma  Childebrandinum,  Anvers,  1654, 
in-fol.  C'est  à  cet  ouvrage  que  Combault  répondit 
par  son  Vrai  Childebrand.  Il  y  établit  l'existence 
de  ce  prince  et  sa  descendance  jusqu'à  Hugues  Ca- 
pet; il  se  montre  très-savant  dans  cet  ouvrage,  et 
non  moins  habile  critique  que  bon  Français.  Chifflet 
lui  opposa,  la  même  année,  les  Mémoires  des  siècles 
passés,  contre  le  faux  Childebrand,  au  Philosophe 
inconnu,  ou  le  faux  Childebrand  relégué  aux  fables, 
Bruxelles,  1659,  in-4°.  Le  point  de  la  discussion  a 
été  examiné  encore  depuis  par  plusieurs  savants 
(voy.  Childebrand),  et  il  n'en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire.     W — s. 

COMBE  (la).  Voyez  Lacombe. 

COMBE  (Charles),  archéologue  anglais,  né  à 
Londres,  le  23  septembre  1743,  étudia  la  médecine 
dans  les  hôpitaux,  sous  son  père,  qui  était  pharma- 
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den.  Il  lui  succéda  ,  en  1768,  dans  cette  brandie 
lucrative  de  commerce,  puis,  en  1783,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  quarante  ans,  il  voulut  exercer  la  méde- 
cine; mais,  n'ayant  étudié  dans  aucune  université, 
il  ne  put  obtenir  de  degrés  à  Oxford  ou  à  Cambridge. 
Il  se  fit  donc  recevoir  licencié  à  Glascow,  comme 
son  ami  Hunter  s'y  était  lait  recevoir  docteur,  et  à 
son  exemple  il  se  voua  spécialement  à  la  pratique 
des  accouchements.  Outre  la  clientèle  nombreuse 
que  lui  valut  son  expérience,  il  eut  les  titres  de  mé- 
decin ordinaire  ,  puis  de  médecin  extraordinaire  de 
l'Iiopilal  des  femmes  en  couches,  dans  Brownlow- 
Street.  Mais  la  médecine  n'était  pas  sa  science  favo- 
rite. L'archéologie  et  surtout  la  numismatique  occu- 
paient tous  les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  ses 
malades.  L'admirable  cabinet  de  médailles  du  doc- 
teur Hunter  était  son  séjour  de  prédilection;  et 
dans  ce  musée  magnilique ,  qui  le  disputait  aux 
plus  belles  collections  de  l'Europe,  il  fut  à  même 
de  puiser  une  instruction  que  les  traités  les  plus 
savants  ne  peuvent  pas  toujours  donner.  Hunier  en 
mourant  (1783)  laissa,  par  une  clause  formelle  de 
Son  testament ,  la  jouissance  de  son  cabinet  de 
médailles  à  Combe,  Pitcairn,  Fordyce,  et  à  son  neveu 
Bailie,  pour  trente  ans.  Malheureusement,  par  suite 
de  quelques  rivalités  et  dissensions,  cette  disposition 
devint  illusoire  pour  Combe;  mais  il  survécut  assez 
longtemps  à  son  ami  pour  exploiter  toutes  les  ri- 
chesses dont  il  laissait  l'Usufruit  au  docte  triumvirat. 
Combe  mourut  à  Londres,  le  18  mars  1817.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  1°  Index  nummorum 
omnium  imperalorum,  Âugustorum  et  Cœsarum ,  a 
Julio  Cœsare  usque  ad  Poslhumum,  qui  lam  in  urbe 
Roma  et  coloniis  quam  in  Grœcia,  JEgyplo  et  aliis 
tons,  ex  aere  magni  moduli  signabantur,  Londres; 
1773,  in-4°.  Ce  titre  indique  l'intention  de  l'auteur, 
qui  voulait  effectivement  donner  la  suite  de  toutes 
les  médailles  jusqu'à  Posthume,  mais  (fui  n'a  poussé 
sou  travail  que  jusqu'à  Domitien.  Quoique  ce  qui 
manque  soit  justement  ce  qui  promettait  la  plus 
ample  moisson  de  renseignements  précieux,  dont 
quelques-uns  sont  totalement  inconnus,  ce  catalogue 
est  un  des  ouvrages  classiques  indispensables  à  qui- 
conque s'occupe  de  numismatique.  2°  Nummorum 
veterum  populorum  et  urbium  in  Museo  Galielmi 
Hunter  Description  Londres,  1782,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, bien  plus  important  encore  que  celui  qui  pré- 
cède, est  plus  détaillé,  plussavant,  et  contient  soixante- 
cinq  planches  qui  toutes  représentent  des  médailles 
Inédites.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  amè- 
rement, en  étudiant  ce  recueil,  que  la  carrière  dans 
laquelle  Combe  entrait  avec  tant  d'éclat  ait  été  tout 
d'un  coup  comme  fermée  pour  lui.  3°  Une  édition 
tariorum  d'Horace,  Londres,  1792-93,  2  vol.  in-4°. 
Jous  le  rapport  typographique,  c'est  un  chef-d'œu- 
Jre.  Le  texte  est  celui  de  Gesner,  auquel  on  a  joint 
{index  des  notes  choisies  parmi  celles  des  meilleurs 
commentateurs  et  des  variantes  recueillies  sur  sept 
manuscrits  du  musée  Britannique  ;  mais  les  citations 
grecques  sont  souvent  fautives  ;  et  le  docteur  Parr, 
qui  d'abord  devait  donner  l'édition  en  commun 
avec  Homer  et  Combe,  releva  très-amerement  toutes 
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les  imperfections  que  la  critique  pouvait  reprocher 
au  malencontreux  éditeur.  Combe  répondit,  Parr 
riposta  :  les  ennemis  des  deux  ex-amis  s'amusèrent 
de  cette  polémique.  Au  reste,  c'est  à  Combe  seul  que 
les  défauts  et  les  mérites  de  cette  édition  doivent 
être  attribués,  car  son  collaborateur  l'avait  aussi 
quitté  avant  la  fin  du  1er  volume.       Val.  P. 

COMBÉ  (Marie-Madeleine  de  Cyz  de),  née 
de  parents  nobles  à  Leyde,  en  1C36,  fut  élevée  dans 
le  calvinisme ,  et  épousa ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
Adrien  de  Combé,  gentilhomme  hollandais,  qui 
joignait  à  de  grandes  richesses  une  humeur  violente 
et  déréglée.  Marie  de  Cyz,  qui  n'avait  pas  encore 
une  patience  à  toute  épreuve,  demanda  sa  sépara- 
tion ,  et  l'obtint  après  dix-huit  mois  de  mariage. 
Combé  mourut  l'année  suivante.  La  jeune  veuve 
avait  de  la  beauté,  un  esprit  solide  et  des  qualités 
aimables.  Divers  partis  se  présentèrent  ;  mais  elle 
craignit  une  seconde  servitude,  et  renonça  pour  ja- 
mais à  se  marier.  Elle  suivit  en  France  sa  sœur  et 
son  beau-frère,  tomba  malade,  abjura  le  calvinisme, 
et  se  vit  abandonnée  de  ses  parents  sur  une  terre 
étrangère.  La  Bermondière ,  curé  de  St-Sulpice, 
pourvut  à  ses  besoins  et  lui  obtint  une  pension  de 
200  livres  sur  les  économats.  Alors  elle  vendit  ses 
riches  habits,  acheta  une  pièce  de  bure,  et  s'en  fit 
une  robe  longue  et  serrée  ,  avec  un  capuchon  qui 
lui  couvrait  la  tête.  Elle  se  logea  dans  la  rue  du 
Pot-de-Fer  ;  et  bientôt  la  prière  et  les  œuvres  de 
charité ,  la  haire,  les  cilices,  des  ceintures  de  fer  à 
trois  rangs  de  pointes,  les  disciplines,  les  veilles,  des 
jeûnes  presque  continuels  occupèrent  et  remplirent 
le  cercle  de  ses  jours.  Quelques  jeunes  filles  ,  reve- 
nues de  leurs  égarements,  vinrent  se  mettre  sous  sa 
direction,  en  1086.  Cette  petite  communauté  de  pé- 
nitentes, augmentant  tous  les  jours,  donna  nais- 
sance à  rétablissement  des  filles  du  Bon-Pasteur. 
Madame  de  Combé  n'avait  que  son  zèle  pour  le 
soutenir  ;  elle  avait  perdu  sa  fortune,  ne  connaissait 
presque  personne  à  Paris  et  pouvait  à  peine  s'y  faire 
entendre,  son  langage  étant  moitié  français  et  moitié 
hollandais.  Une  daine  lui  donna  200  livres  pour 
louer  une  maison  rue  du  Cherche-Midi.  Quelques 
libertins  conçurent  le  projet  de  l'incendier  :  mais  le 
lieutenant  de  police,  la  Reynie,  avait  pris  les  filles 
pénitentes  sous  sa  protection.  Elles  vivaient  difficile- 
ment du  travail  de  leurs  mains  et  de  quelques  au- 
mônes, lorsque,  en  1688,  Louis  XIV  leur  donna  une 
maison  plus  spacieuse,  et  quelques  faibles  secours  en 
argent.  Déjà  le  nombre  des  pénitentes  s'élevait  a  j 
soixante-dix. «  Quand  ils'en  présenterait  cent,  s'écriait  j 
«  madame  deCombé,  je  ne  pourrais  les  refuser.  »  Une 1 
dame  lui  disait  un  jour:  «Aurez- vous  de  l'argent  à  point 
*  nommé  pour  subvenir  à  tant  de  besoins? — Allez  ^ 
«  demander  à  la  mer,  répondit-elle  en  riant,  si  elle,1 
«  manquera  d'eau  quand  on  aura  besoin  d'y  puiser.  [ 
«  Ne  savez-vous  pas  que  les  trésors  du  ciel  sont 
«  inépuisables!  »  Bientôt  Orléans,  Angers,  Troyes, 
Toulouse,  Amiens,  Nantes  et  plusieurs  autres  villes 
voulurent  avoir  de  semblables  établissements.  La 
grande  maxime  de  madame  de  Combé  pour  la  con- 
duite des  filles  pénitentes  était  de  gagner  leur  cœur  ; 
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«  Qu'on  mène  ailleurs ,  disait-elle ,  les  pécheresses 
«  qu'on  veut  arracher  du  mal  de  vive  force  :  la 
«  maison  du  Bon-Pasleur  n'est  que  pour  celles  qui 
«  embrassent  le  bien  de  bonne  volonté.  »  Elle  était 
souveat  malade  et  n'employait  d'autre  remède  que 
l'eau  chaude.  Les  deux  dernières  années  de  sa  vie 
ne  furent  qu'une  mort  lente.  Une  sœur  lui  deman- 
dait un  jour  comment  elle  se  porlait  :  «  Fort  bien, 
«  ma  fille  ,  répondit-elle.  —  Eh  !  comment  pouvez- 
«  vous  parler  ainsi,  ma  mère,  dans  l'état  où  je  vous 
«  trouve  ?—  C'est  que  se  bien  porter,  c'est  être  dans 
«  l'état  où  Dieu  nous  veut.  »  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, elle  appela  une  sœur  qui  était  entrée  la  der- 
nière dans  la  maison  :  «  C'est  ici,  mes  filles,  dit-elle, 
«  celle  que  Dieu  vous  donne  à  ma  place,  »  et  elle  fut 
choisie  pour  supérieure.  Madame  de  Combé  mourut 
le  16  juin  4692,  à  l'âge  d'environ  56  ans.  Elle  fut 
enterrée ,  comme  elle  l'avait  demandé,  parmi  les 
pauvres,  dans  le  cimetière  de  St-Sulpice,  qui  était 
alors  à  côté  de  l'église.  L'établissement  des  filles  du 
Bon-Pasleur  fut  confirmé  par  lettres  patentes  de  juin 
1698.  Jacques  Boileau,  frère  de  Despréaux,  fit  im- 
primer à  Paris,  en  170i),  in-12,  une  Relation  abré- 
gée de  la  vie  de  madame  de  Combé  ;  il  en  fut  donné 
une  seconde  édition  dans  la  même  ville,  1752,  in-8°. 
On  trouve  à  la  lia  de  l'une  et  de  l'autre  les  règle- 
ments de  la  communauté,  dont  l'original  manuscrit, 
conservé  autrefois  dans  le  cabinet  de  l'avocat  Beau- 
cousin,  contient,  suivant  les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  des  choses  très-sin- 
gulières qui  ont  été  raturées.  V — ve. 

COMBfcS-DOUNOLS  (  Jean-Jacques  ) ,  littéra- 
teur, naquit,  le  £2  juillet  1758,  à  Montauban,  d'une 
famille  protestante.  Dès_sa  première  jeunesse ,  il 
montra  des  dispositions  peu  communes  pour  l'étude. 
11  apprit  le  grec  sans  maître;  et  Siméon  Valette 
(voy.  ce  nom),  qui  fournit,  dit-on,  à  Voltaire  le  type 
du  Pauvre  Diable,  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments des  mathématiques.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  droit  à  Toulouse,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  revint  exercer  sa  profession  dans  sa  ville  natale. 
Il  se  trouvait  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1789, 
et  y  fit  imprimer  un  mémoire  adressé  aux  états  gé- 
néraux sur  les  réformes  qu'il  jugeait  nécessaires. 
Dans  la  même  année,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre 
où  les  recommandations  de  lord  Petty,  depuis  mar- 
quis de  Lansdown  ,  lui  procurèrent  un  bienveillant 
accueil  de  plusieurs  savants  avec  lesquels  il  resta 
dès  lors  en  correspondance.  De  retour  en  France,  il 
fut  élu  juge  au  tribunal  de  Montauban,  puis  prési- 
dent de  l'administration  du  département  du  Lot. 
Pendant  la  terreur,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  où  il 
resta  quatorze  mois  :  le  9  thermidor  lui  sauva  la  vie. 
A  la  création  de  l'école  normale,  il  y  fut  admis  comme 
élève.  Nommé,  en  l'an  4  (I795),  commissaire  du  di- 
rectoire près  les  tribunaux  du  département  du  Lot, 
il  fut  la  même  année  élu  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  ce  département.  Après  le  18  brumaire, 
maintenu  par  le  sénat  sur  la  liste  des  membres  du 
corps  législatif,  il  n'en  sortit  qu'en  1804.  Le  temps 
qu'il  avait  passé  dans  les  assemblées  délibérantes 
n'avait  point  été  perdu  pour  ses  éludes.  Indépendam- 


ment de  la  traduction  d'Alcinoûs,  il  avait,  en  1802. 
publié  celle  de  Maxime  de  Tyr,  dont  il  offrit  l'hom- 
mage au  premier  consul.  En  1808,  il  publia  celle  de 
YHistoire  des  guerres  civiles  de  Rome,  par  Appien, 
qui  pouvait  en  quelque  sorte  être  regardée  comme 
un  ouvrage  de  circonstance.  Dans  la  préface,  après 
avoir  engagé  les  jeunes  gens  à  faire  une  étude  sé- 
rieuse de  l'histoire,  il  ajoute  :  «  Elle  vous  apprendra 
«  surtout  que  le  fléau  le  plus  cruel  des  corps  politi- 
«  ques,  c'est  une  révolution.  Elle  vous  dira  qu'en- 
«  treprendre  de  renverser  un  gouvernement  dont 
«  on  se  plaint  pour  lui  en  substituer  un  autre,  c'est 
«  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  maison  pour 
«  donner  la  chasse  à  quelques  animaux  malfaisants... 
«  Elle  vous  dira  de  regarder  comme  des  pertur- 
«  batcurs ,  comme  des  factieux  ,  comme  des  pestes 
«  publiques,  les  novateurs  en  fait  de  gouvernement, 
«  qui ,  en  déclamant  contre  les  abus  de  l'autorité, 
«  ne  songent  qu'à  s'ouvrir  le  chemin  du  pouvoir  et 
«  de  la  fortune.  »  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Combes-Dounous  se  prononçait  avec  cette  énergie 
contre  les  excès  de  la  révolution,  dont  il  avait  failli 
d'être  la  victime.  Dans  sa  traduction  de  Maxime  de 
Tyr,  il  avait  déjà  stigmatisé  le  gouvernement  popu- 
laire qui  couvrit  la  France  de  prisons  et  d'écha- 
fauds  ;  mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  qu'il 
fait  en  même  temps  des  vœux  pour  que  les  Français 
n'aient  pas  besoin  d'une  seconde  leçon  pour  se  dés- 
abuser des  utopies  politiques  (t.  2,  p.  28).  Il  signale 
aussi  dans  la  préface  du  même  ouvrage  l'athéisme 
prétendu  philosophique  et  le  fanatisme  religieux 
comme  deux  des  plus  formidables  ennemis  du 
genre  humain.  Ayant,  en  1809,  complété  la  traduc- 
tion de  Platon ,  il  en  annonça  la  publication  pro- 
chaine par  un  essai  sur  la  vie  de  ce  philosophe,  qu'il 
regardait  comme  une  introduction  naturelle  à  la 
lecture  de  ses  œuvres.  Quelques  passages  de  cet 
essai,  dans  lesquels  il  cherche  à  prouver  que  tous  les 
principes  du  christianisme  se  trouvent  dans  les  écrits 
de  Platon,  et  une  note  très-inconvenante  où  il  traite 
d'absurde  et  de  ridicule  cet  admirable  précepte  : 
«  Faites  du  bien  à  vos  ennemis,  »  soulevèrent  contre 
lui  les  hommes  religieux  des  différentes  commu- 
nions chrétiennes  (Voy.  Dan.  Encontre.)  Combes- 
Dounous  n'ignorait  pas  que  ses  arguments  avaient 
été  déjà  reproduits  et  réfutés  plusieurs  fois  ;  mais  il 
voulait  faire  du  bruit,  comme  le  prouve  jusqu'à  l'é- 
vidence le  passage  suivant  de  sa  préface  :  «  Je  ne 
«  compte  pas  sur  l'approbation  des  catéchistes  de 
«  nos  jours,  qui  nous  ramèneraient,  s'ils  en  avaient 
«  le  pouvoir  comme  la  volonté ,  au  bon  temps  du 
«  12e  siècle,  ou  tout  au  moins  à  cette  brillante  époque 
«  du  règne  de  Louis  XIV,  qu'ils  ont  prise  pour 
«  centre  de  ralliement  et  pour  point  de  mire  (i),  et 
«  dans  la  personne  duquel  ils  admirent  bien  moins 
«  le  héros  qui  étonna  l'Europe  par  ses  succès  mili- 
te taires  et  par  sa  grandeur  d'âme ,  que  l'esclave  de 
«  la  Maintenon  et  le  mannequin  des  jésuites  (p.  18).  » 
L'auteur  de  la  notice  indiquée  à  la  lin  de  cet  article 

(<)  On  voit  que  les  préventions  contre  l'esprit  prétendu  rétro- 
grade du  cierge  ne  datent  pas  de  la  restauration. 
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a  vu  dans  ce  passade  un  éloge  des  lalents  militaires 
et  de  la  grandeur  d'àme  de  Bonaparte  ;  et  il  s'étonne 
qu'après  avoir  tant  exalté  ce  héros,  Combes- Dounous 
ait  osé  glisser  dans  son  ouvrage  quelques  traits  as- 
sez vifs  contre  sa  tyrannie ,  et  surtout  une  note  (I) 
qui  lui  parait  dirigée  contre  Napoléon.  Mais  Com- 
bes-Dounous ne  regardait  pas,  du  moins  alors,  Na- 
poléon comme  un  tyran;  et  d'ailleurs  la  preuve  qu'il 
ne  l'avait  point  en  vue,  c'est  «  qu'il  a  pris,  dit-il,  ses 
«  mesures  pour  n'avoir  affaire ,  en  cas  de  querelle, 
«  qu'aux  théologiens  (  préf.,  p.  20).  »  Quoiqu'il  ap- 
partint à  l'école  philosophique  du  18e  siècle  et  en 
fût  même  un  très-zélé  partisan,  Combes-Dounous  ne 
croyait  pas  à  celte  perfectibilité  progressive,  l'une 
des  chimères  de  notre  époque;  et,  sans  adopter  le 
sentiment  d'Horace  que  les  enfants  valent  toujours 
moins  que  leurs  pères,  il  se  moquait  de  la  bonhomie 
de  Théophraste  ,  qui  pensait  que  la  lecture  de  son 
livre  des  Caractères  pourrait  servir  à  corriger  les 
hommes  (Essai  hisl.  sur  Plaion,  t.  1er,  p.  570  ).  Le 
scandale  que  venait  de  rauser  la  publication  de  son 
ouvrage  n'empêcha  pas  Combes-Dounous  d'être,  en 
-1 8 1 0,  nommé  juge  au  tribunal  de  Monlauban.  Elu 
par  son  département,  en  1815,  à  la  chambre  des  re- 
présentants, il  y  vota,  dit  un  biographe,  silencieuse- 
ment avec  les  amis  de  la  liberté.  Dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  alors  à  M.  Péricaud  ,  aujourd'hui  bi- 
bliothécaire de  Lyon  (2),  Combes-Dounous  lin  an- 
nonce qu'outre  la  traduction  de  Platon,  il  a  terminé 
celle  des  quatre  oraisons  de  Dion  Chrysostome  sur 
la  Royauté,  de  tous  les  ouvrages  d'Appien  et  de  Po- 
lybe,  el  du  Manuel  d'Epictète,  par  Arrien.  Lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux,  en  1816,  on  lui  de- 
manda sa  démission  ;  mais  il  fut  réintégré  dans  sa 
place  de  juge,  en  1819.  Le  libraire  Fournier  an- 
nonça dans  la  même  année  la  traduction  désoeuvrés 
complètes  de  Platon,  par  MM.  Combes-Dounous  et 
Achaintre,  en  8  vol.  in-8°  dont  le  Ier  était  sous 
presse.  Cepentlant  il  n'a  point  paru.  Combes-Dou- 
nous, malade  depuis  quelque  temps,  mourut  d'apo- 
plexie à  Monlauban,  le  14  février  1820.  Il  était  l'un 
des  restaurateurs  de  l'académie  de  cette  ville,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  On  a  de 
lui  :  1°  Introduction  à  la  philosophie  de  Platon,  trad. 
d'Alcinoùs,  Paris  1800,  in-12.  C'est  la  seule  traduction 
française  de  cet  ouvrage.  2°  Les  Discours  de  Maxime 
de  Tyr  (voy.  ce  nom),  ibid.,  1802,  2  vol.  in-8°. 
5"  Essaisur  ta  divine  autorité  du  Nouveau  Testament, 
trad.  de  l'anglais  de  Rogne,  ibid.,  1805,  in-l 2.  4°  His- 
toire des  guerres  civiles  de  la  république  romaine, 
trad.  d'Appien,  ibid.,  1808,  3  vol.  in-8°.  La  préface, 
comme  il  le  dit  lui-même,  est  en  partie  traduite 

(t)  Voici  cette  note  :  Suivant  Plutarque,  c'était  Denys  le  tyran 
lui-même  qui  (lisait  :  «  Je  laisserai  à  mon  lits  une  Tyrannie  tissue 
«  de  lits  de  diamant.  »  C'est  ainsi  que  calculent  les  tyrans.  Ils 
croient  sérieusement  travailler  pour  les  siècles,  lorsqu'ils  ne  foui  au 
vrai  que  des  Imites  de  savon  :  témoin  Denys,  témoin  Alexandre  té- 
moin César,  témoin  Attila,  témoin  Mahomet,  témoin  Cbarlemagne, 
témoin  les  Abdoulraman,  témoin  Thamas  Kouli-Kan,  témoin  Bor- 
gia,  témoin...  Dans  deux  mille  ans  d'ici,  on  pourra  allonger  cette 
note.  (  lissai  historique  sur  Platon,  t.  I,  p.  578.) 

vi)  Celle  lettre  est  imprimée  dans  l'Annuaire  nécroionique  de 
»820,  1. 1",  p.  53. 
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de  celle  de  Scliweighsuser,  dont  l'édition  a  servi  de 
base  à  son  travail  Chaque  chapitre  est  suivi  de  notes 
philologiques  et  historiques,  et  l'ouvrage  est  terminé 
par  une  ample  table  des  matières  qui  facilite  les  re- 
cherches. Les  critiques  ont  relevé  quelques  inexac- 
titudes dans  cette  traduction  ;  mais  elle  n'en  reste 
pas  moins  la  meilleure  que  nous  ayons.  5°  Essai 
historique  sur  Platon  el  coup  d'œil  rapide  sur  l'his- 
toire du  platonisme  jusqu'à  nous,  Paris,  1805, 
2  vol.  in-12.  On  doit  regretter  que  l'auteur  ait  gâté 
cette  biographie  de  Platon  parles  déclamations  con- 
tre le  christianisme,  que  nous  avons  déjà  signalées 
plus  haut.  6°  h'olice  historique  sur  le  18  brumaire, 
par  un  témoin  oculaire  qui  peut  dire  :  Quod  vidi 
leslor,  Paris,  1814,  in-8°.  7°  Essai  sur  l" évidence  de 
la  révélation,  trad.  de  l'anglais  de  Robert  Haldam, 
Montai) ban,  1810,  in-8°,  t.  1er.  C'est  le  seul  qui  ait 
été  publié.  Outre  les  traductions  citées  dans  sa  lettre 
à  M.  Péricaud,  Combes-Dounous  a  laissé  une  double 
version  latine  et  française  du  traité  de  Gémisthc 
Pléthon  :  de  la  Différence  entre  la  philosophie  d'A- 
rislolc  et  celle  de  Platon  ;  une  traduction  du  discours 
prononcé  par  Thémistius  en  présence  de  l'empe- 
reur Jovien  ;  celle  des  (rois  dialogues  d'Esehine,  et 
enfin  une  tragédie  intitulée  :  Mysus,  ou  la  Prise  de 
Mégare.  W — s. 

COMBEFLS  (François),  naquit  à  Marmande,  en 
1605,  prit,  vingt  ans  après,  l'habit  des  dominicains 
réformés  à  Bordeaux,  où  il  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie;  se  rendit  en  1C40  à  Paris,  et  pro- 
fessa quelque  temps  dans  le  couvent  de  la  rue 
St-Honoré.  Habile  helléniste,  il  entreprit  de  rétablir 
dans  sa  pureté  primitive  le  texte  des  anciens  Pères, 
et  consacra  près  de  cinquante  années  à  ce  travail. 
Le  clergé  de  Fi  ance,  assemblé  en  1655,  le  chargea 
de  donner  de  nouvelles  éditions  et  des  versions 
latines  de  plusieurs  Pères  grecs,  et  lui  accorda  une 
pension  de  500  livres,  qui  fut  ensuite  portée  à  800, 
et  enlin,  à  1,000  livres,  faveur  qui  n'avait  encore 
été  accordée  en  France  à  aucun  régulier.  Le  P.  Com- 
befis  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  versé  dans 
la  langue  latine  qu'il  l'était  dans  la  langue  grecque, 
Ses  traductions  sont  obscures  et  en  quelques  en- 
droits inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mourut  à 
Paris,  le  25  mars  1679.  11  avait  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  les  principaux  sont  : 
1°  SS.  Palrum  Âmphilochii ,  Melhodii  et  Andréa} 
Crelensis  Opéra  omnia,  Paris,  1644,  2  vol.  in-fol. 
L'éditeur  y  a  joint  une  version  latine  et  des  notes. 
2°  Grwco-lalinœ  Palrum  Biùliolhecœ  novum  Auc- 
luarium,  1648,  2  vol.  in-fol.  On  tiouve  dans  le  1er 
les  œuvres  de  St.  Astère,  évêque  d'Amasée,  et  de 
plusieurs  autres  Pères,  et,  dans  le  2e,  l'histoire  des 
monothélites,  qui  fut  désapprouvée  à  Rome,  parce 
que  l'auteur  n'avait  pas  eu,  dit-on  ,  assez  de  respect 
pour  le  cardinal  Baronius.  5°  Bibliolluca  Palrum 
concionaloria,  Paris,  1662,  8  vol.  in-fol.  On  avait 
publié  à  Lyon,  en  1588,  un  ouvrage  semblable,  en 
4  vol.  in-fol.;  mais  l'édition  du  P.  Combelis  est 
beaucoup  plus  ample  et  plus  exacte.  4°  Originum. 
rerumque  Conslanlinopolilanarum  ex  variis  aulo- 
ribus  Manipulus,  etc.,  1664,  in-4°.  6"  Bibliolhéca) 
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Grœcorum  Palrum  Auctuarimn  novissimum,  grœce 
et  latine,  1672,  2  vol.  in-fol.,  qui  font  suite  à  la 
Hibliolheca  Palrum.  6°  Ecclesiaslcs  grœcus ,  1674, 
in-8°,  ouvrage  utile  aux  prédicateurs,  et  clans  lequel 
le  P.  Combefis  a  fait  entrer  plusieurs  pièces  des 
deux  SS.  Basile  de  Césarée  et  de  Séleucie  ;  mais  il 
n'a  pas  donné  le  texte  grec,  et,  dans  ce  volume,  on 
n'a  qu'une  version  latine.  7°  S.  Maximi  Opéra, 
Paris,  1673,  2  vol.  in-fol.  :  il  devait  y  avoir  un 
5e  tome  qui  n'a  point  été  publié.  8°  Basilius  Ma- 
fjnus  ex  inlegro  recensitus,  etc.,  1679,  2  vol.  in-8°. 
Le  P.  Combelis  était  au  lit  de  la  mort  lorsqu'on 
acheva  l'impression  de  cet  ouvrage.  8°Hisloriœ  By- 
zanlinœ  Scriptores  post  Theophanem  usque  ad  Ni- 
cephorum  Phocam,  grœce  et  latine,  Paris,  imprime- 
rie royale,  1685,  in-fol.  Ce  volume,  qui  forme  le  10e 
de  Y  Histoire  Byzantine,  et  que  Combefis  entreprit 
par  ordre  de  Colbert,  contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Théophane.  L'éditeur 
mourut  pendant  l'impression  de  ce  volume,  et  les 
notes  qui  devaient  y  être  jointes  ont  été  perdues 
par  la  négligence  de  ceux  qui  avaient  été  chargés 
du  soin  de  ses  papiers.  Le  P.  Combefis  est  aussi 
l'auteur  des  notes  sur  Théophane,  insérées  au  t.  6 
de  la  même  collection.  Il  avait  préparé  pour  l'im- 
pression les  œuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazianze , 
de  St.  Athanase,  de  Paul  Diacre  et  de  Michel  Psel- 
lus.  On  trouve  la  liste  de  ses  travaux  littéraires 
dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron.     V — ve. 

COMBER  (Thomas),  théologien  anglican,  né  à 
Westerham,  dans  le  comté  délient,  le  19  mars  1644, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse.  Les  troubles  qui  agi- 
taient l'Angleterre  à  l'époque  de  la  naissance  de  Com- 
ber ayant  forcé  son  père  de  se  réfugier  en  Flandre, 
sa  mère  l'envoya  à  l'école  de  Westerham  pour  y 
commencer  son  éducation.  Il  la  termina  au  collège  de 
Sidney-Sussex,  à  Cambridge,  où  il  fut  envoyé  à  l'âge 
de  quatorze  ans.  Comber  fit  des  progrès  remarquables 
dans  les  différentes  sciences  et  dans  les  langues  orien- 
tales, mais  il  eut  longtemps  à  lutter  contre  l'exiguilé 
de  ses  ressources  pécuniaires.  Enfin  M.  Jean  Hol- 
ney,  ancien  ami  de  sa  famille,  touché  de  son  mérite 
et  du  zèle  qu'il  mettait  à  s'instruire,  lui  fit  cadeau 
d'une  somme  assez  considérable  en  lui  permettant 
de  recourir  à  sa  bourse  toutes  les  fois  que  cela  lui 
conviendrait.  Il  n'eut  pas  besoin  d'user  de  cette 
offre  si  libérale,  car,  après  être  resté  quelque  temps 
auprès  de  Gilbert  Bennet,  recteur  de  Stonegrave, 
dans  le  comté  d'York,  celui-ci  résigna  en  sa  faveur 
ce  bénéfice  au  mois  d'octobre  1669;  en  1677  il  de- 
vint prébendaire  de  l'église  métropolitaine  d'York. 
Comber  avait  déjà  fait  paraître  plusieurs  ouvrages 
lhéologiques  et  de  controverse,  et  il  occupait  depuis 
1683  la  dignité  de  precenlor  d'York,  lorsque  Jac- 
ques II  se  mit  en  opposition  avec  l'Église  anglicane; 
Comber  en  défendit  les  principes  et  les  droits  avec 
beaucoup  de  chaleur  ;  aussi  lorsque  le  prince  et  la 
princesse  d'Orange  arrivèrent  eu  Angleterre  pour 
prendre  possession  du  trône,  Comber  écrivit  pour 
justifier  la  légalité  de  leur  gouvernement,  il  fut  ré- 
compensé en  1G9I  par  sa  nomination  au  riche  bé- 


néfice de  doyen  de  Durham.  II  n'aurait  pas  tardé 
sans  doute  à  parvenir  à  la  dignité  épiscopale,  s'il 
n'avait  pas  succombé  à  la  consomption,  en  1699, 
avant  d'avoir  accompli  sa  55e  année.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  1°  le  Compagnon  au  Temple, 
dont  la  1re  partie  parut  en  1672,  la  2e  en  1674  et  la 
5e  en  1673,  réunies  dans  les  nombreuses  éditions 
suivantes.  2°  Le  Compagnon  à  l'Autel,  etc.,  1684  et 
1683.  5°  LeDroil  des  dîmes,  etc.,  qu'il  publia  sans  y 
mettre  son  nom,  contre  le  quaker  Elvood  ,  mais  il 
rencontra  ensuite  un  adversaire  plus  redoutable 
dans  Jean  Selden ,  et  répondit  à  son  Histoire  des 
dîmes,  par  sa  Défense  historique  du  droit  divin  des 
dîmes,  dont  la  seconde  partie  parut  en  1681.  C'est  à 
tort  que  la  Biographia  Britannica,  Wood  dans  son 
Atkenœ, etc.,  et,  d'après  eux  probablement, la  1re  édi- 
tion delà  Biographie  universelle,  attribuent  ce  dernier 
ouvrage  à  un  autre  Thomas  Comber.  4°  Histoire 
scolaslique  de  l'usage  primitif  et  général  des  litur- 
gies dans  l'Église  chrétienne,  avec  une  réponse  au 
discours  de  David  Clarkson  sur  les  liturgies,  Londres, 
1090,  dédiée  au  roi  Guillaume  et  à  la  reine  Marie. 
On  lui  attribue  une  coopération  dans  les  Antiquila- 
les  Ecclesiœ  orienlalis.  Un  de  ses  descendants,  appelé 
comme  lui  Thomas  Comber,  a  publié,  en  1799,  les 
mémoires  de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  —  î'/iomas-CoM- 
ber,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  né  le  1er  janvier 
1573,  dans  la  province  de  Sussex,  après  avoir  été 
doyen  deCarlisle  en  1630  et  principal  du  collège  de 
la  Trinité  à  Cambridge  en  1651,  fut,  en  1642,  mis 
en  prison,  volé  et  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices.  Il 
mourut  à  Cambridge  en  1653.  On  peut  consulter 
sur  cet  ecclésiastique,  qui  possédait  de  vastes  con- 
naissances dans  les  langues  orientales,  Walker,  sur 
les  Souffrances  du  doyen  de  Carlisle,  et  son  oraison 
funèbre  par  Borenian,  1653,  in-4°.       D— z — s. 

COMBÈS  (François),  jésuite,  né  à  Saragosse, 
en  1C15,  alla  aux  Philippines  où  il  professa  la  théo- 
logie et  travailla  à  la  conversion  des  idolâtres.  Nom- 
mé par  sa  province  pour  aller  comme  procureur  à 
Rome,  les  fatigues  de  la  traversée  altérèrent  telle- 
ment sa  santé  qu'il  mourut  peu  après  son  arrivée  à 
Acapulco,  en  1(i65.  On  a  publié  en  espagnol,  après 
sa  mort  :  Histoire  des  îles  de  Mindanao,  Solo  cl  au- 
tres adjacentes,  et  des  progrès  qu'y  a  [ails  la  religion 
chrétienne,  Madrid,  1667,  in-fol.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  l'on  possède  sur  les  îles  dont  il  est 
question  dans  ce  livre  le  rendent  très-précieux.  Les 
auteurs  de  ['Histoire  générale  des  Voyages  y  ont  eu 
recours,  et  l'on  voit,  par  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré , 
que  Conibès  n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  faire  con- 
naître le  pays  qu'il  a  entrepris  de  décrire.   E — s. 

COMBES  (de).  Voyez  Decombes. 

COMBET  (Claude),  dominicain,  né  ù  Lyon  en 
1614,  mort  en  1685,  est  auteur  de  trois  oraisons  fu- 
nèbres, la  1re  du  Cardinal  de  Richelieu,  la  2e  de 
Louis XIII  (1643),  et  la  5e d'Anne  d'Autriche  (1666). 
{Voy.  les  Scriptores  ord.prœdicalor.  des  PP.  Echard 
et  Quétif.)  A.  P. 

COMBLES  (...  de),  et  non  de  Combes,  comme 
écrivent  quelques  bibliographes,  naquit  d'une  fa- 
mille noble  à  Lyon,  vers  le  commencement  du  18° 
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siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  et  le  lieu  où  il 
cessa  de  vivre.  Après  avoir  passé  au  milieu  de  la 
tourmente  des  passions,  et  dans  le  fracas  des  affaires, 
les  premières  années  de  sa  vie;  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  clans  le  royaume  de  Naples,  il  sentit  le 
besoin  du  calme  et  de  la  retraite,  et  se  livra  aux  oc- 
cupations agronomiques,  qui  font  aimer  la  solitude, 
et  donnent  encore  du  mouvement  à  l'esprit  comme 
de  l'activité. au  corps.  Ce  fut  dans  une  belle  résidence 
qui  avajt  appartenu  à  un  ministre  d'État,  tout  près 
de  la  capitale ,  que  de  Combles  entreprit  ses  divers 
ouvrages,  qui  tous  parurent  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Lorsqu'il  prit  la  plume,  il  y  avait  déjà  bien 
des  années,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  qu'il  faisait 
«  du  jardinage  l'amusement  de  son  loisir  et  la  plus 
«  solide  occupation  de  sa  vie.  »  Il  aimait  ce  genre 
de  travail;  il  voulut  le  connaître  à  fond.  Livré  d'a- 
bord à  un  jardinier  routinier  et  présomptueux, 
comme  le  sont  ordinairement  les  ignorants,  de  Com- 
bles s'aperçut  bientôt  qu'il  était  devenu  plus  habile 
que  celui  dont  il  avait  la  bonhomie  de  recevoir  les 
leçons.  Le  premier  fruit  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  les  diverses  parties  du  jardinage 
fut  un  Traité  sur  la  culture  des  pêchers  (1743, 
in-12),  qu'il  rédigea  par  complaisance  et  à  la  recom- 
mandation d'une  personne  qu'il  désigne  comme 
étant  de  la  plus  haute  considération.  Ce  traité  ayant 
passé  manuscrit  par  plusieurs  mains,  et  obtenu  l'ap- 
probation des  connaisseurs,  l'auteur  se  décida  à  le 
livrer  à  l'impression.  «  Si  le  succès  de  ce  morceau, 
«  dit-il,  peut  répondre  à  mon  intention,  j'en  donne- 
ce  rai  successivement  sur  la  culture  des  autres  fruits, 
«  et  sur  toutes  les  autres  parties  du  jardinage.  » 
Malheureusement  le  Traité  sur  la  culture  des  pêchers 
fut  accueilli  d'abord  assez  froidement;  les  amateurs 
des  jardins  étaient  peu  nombreux  encore.  Cepen- 
dant la  2e  édition  fut  mise  au  jour  en  1750,  revue, 
corrigée  et  augmentée  ;  la  5e  parut  en  1770;  la  4e 
en  1802;  la  5e  est  de  1822.  C'est  le  premier  traité 
qui  ait  été  publié  sur  cette  importante  partie  de  notre 
jardinage,  puisque  les  Observations  de  Roger  Schabol 
sur  Montreuil  et  les  pêchers  ne  furent  imprimées 
qu'en  1735.  En  1749,  de  Combles  livra  au  public  le 
fruit  de  ses  longues  observations  et  de  sa  pratique 
éclairée,  son  Ecole  du  jardin  potager,  ou  l'Art  de 
cultiver  toutes  les  plantes  potagères,  2  vol.  in-12. 
C'est  le  plus  connu  et  le  plus  recherché  de  ses  ouvra- 
ges :  production  très-utile ,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être 
consultée  avec  avantage.  Il  y  en  avait  déjà  cinq 
éditions  lorsque  nous  en  publiâmes  une  nouvelle 
mieux  classée  et  accompagnée  de  notes,  Paris,  1822, 
3  vol.  in-12.  A  partir  de  la  3e  édition,  qui  est  de 
1780,  le  nom  de  l'auteUr  se  trouve  sur  le  frontispice 
ds  l'ouvrage.  Il  avait  promis  un  Traité  du  poirier 
qu'il  n'a  pas  donné  ;  mais  il  a  publié  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  littéraires  dont  voici  les  titres  : 
V  Concubitus  sine  Lucina,  ou  le  Plaisir  sans  peine, 
traduit  de  l'anglais  de  Richard  Roe,  1750,  in-8°  et 
in-12;  2°  la  Vie  de  Socrate,  traduite  de  l'anglais  de 
Cooper,  1752;  les  Vies  d'Épicurc,  de  Platon  et  de 
Pylhagore,  recueillies  de  différents  auteurs  et  sur- 
tout de  Diogène  Laërce,  Amsterdam  (Paris),  in-12. 
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Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes.  Desessarts  attri- 
bue à  de  Combles  un  Eloge  de  Bayard  qui  remporta 
le  prix  à  l'académie  de  Dijon  en  1769,  et  qui  fut 
imprimé  in-8°  en  1770  (1).  Ce  fut  vraisemblable- 
ment peu  de  temps  après  cette  époque  que  de  Com- 
bles mourut.  Ses  ouvrages  sont  en  général  écrits 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  simplicité;  le  style 
ne  manque  pas  de  correction,  et  l'on  trouve  dans  les 
observations  de  la  justesse  et  de  l'à-propos.  D — B — s. 
COME.  Foyes  Cosme. 

COMEIRAS  (  Jean-François  Delpuech  ,  mar- 
quis de),  général  français,  né  à  St-Hippolyte  dans  le 
département  du  Gard,  le  19  décembre  1729,  était 
fils  de  François  de  Comeiras  qui  se  distingua  à  la 
bataille  de  Parme,  Ie29juin  1735,  et  est  désigné  dans 
l'Histoire  des  révolutions  de  Corse  comme  un  des 
plus  habiles  majors  de  son  temps  (2).  Le  jeune  Co- 
meiras commença  de  très-bonne  heure  la  carrière 
que  les  services  de  son  père  lui  avaient  ouverte.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans  il  obtint  des  lettres  de  lieutenant 
en  second  dans  la  compagnie  de  Comeiras ,  au  ré- 
giment de  Bassigny.  Au  mois  de  mai  1737,  il  fut 
nommé  enseigne,  et  lieutenant  le  2  juillet  suivant. 
Après  avoir  d'abord  servi  dans  le  régiment  Royal- 
Corse  ,  il  entra  en  1747  comme  capitaine  dans  celui 
de  Saluées,  et  devint  en  1758  aide-maréchal  des  lo- 
gis de  l'armée  d'Allemagne.  II  était  colonel-lieute- 
nant des  volontaires  deClermonten1759,  et  ce  fut  à 
la  tète  de  ce  régiment  qu'il  s'empara  de  la  ville  de 
Munster  après  la  bataille  de  Minden  (3),  et  y  soutint 
un  siège  de  trois  mois,malgré  les  efforts  d'un  corps  de 
6,000  hommes ,  détaché  de  l'armée  du  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick.  Ce  fut  à  cette  défense  opiniâ- 
tre que  l'armée  française  dut  la  possibilité  de  faire 
sa  retraite  et  de  sauver  ses  bagages.  Chevalier  de 
St-Louis  depuis  l'année  1753,  Comeiras  fut  nommé 
en  1770  maréchal  de  camp  ;  il  obtint  la  même  année 
le  gouvernement  de  St-Hippolyte,  et  fut  élevé  en  1784 
au  grade  de  lieutenant  général.  H  mourut  le  6  août 
1802,  laissant  un  fils.  Nous  avons  puisé  le  fonds  de 
cet  article  dans  la  Statistique  du  département  du 
Gard  par  M.  Hector  de  Rivoire ,  que  lui-même  s'é- 
tait aidé  des  Tablettes  militaires  de  l'arrondissement 
du  Vigan,  par  M.  A.  Arman.  D — z — s. 

COMEIRAS  (Victor  Delpuech  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  St-Hippolyte  du  Gard,  le  1 1  sep- 
tembre 1753,  et  fut  abbé  de  Sylvanès  et  vicaire  gé- 
néral de  Beauvais.  11  mourut  à  Paris,  le  29  mars 
1805.  On  a  de  lui  :  1°  une  édition  entièrement  re- 
fondue et  considérablement  augmentée  de  la  Géo- 
graphie moderne  et  universelle  de  Nicolle  de  la 
Croix,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8°  :  il  a  gâté  ce  livre 
en  y  mêlant  des  erreurs  sans  nombre.  2°  La  Voix 
du  sage,  ou  l'intérêt  des  peuples  bien  entendu  dans 

(1)  Suivant  Delandine  (Couronnes  académiques,  t.  1er,  p.  270), 
l'auteur  de  cet  Éloge  est  le  P.  Combes,  de  l'Oratoire. 

(2)  Apres  s'être  fait  remarquer  au  siège  de  Berg  op-Zoom,  eu 
1717,  François  de  Comeiras,  qui  avait  élé  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  Royal-Corse,  fut  nommé  brigadier  des  armées,  et  mou- 
rut à  St-Hippolyle,  le  io  juillet  (773. 

(3)  Pierre-  Louis  de  Comeiras,  son  frère,  major  des  grenadiers 
de  France,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  à  cette  bataille. 
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l'exercice  du  droit  de  guerre  et  de  conquête,  Paris, 
171)9,  in-8".  5°  Abrégé  de  l'Histoire  géncrnle  des 
voyages,  t.  22  à  55  :  les  vingt  et  un  volumes  précé- 
dents sont  de  Laharpe  (  Voy.  ce  nom.)  4°  Abrégé  de 
l'Histoire  générale  des  Voyages  faits  en  Europe, 
Paris,  1804,  1805,  12  vol.  in-8°,  mauvais  ouvrage. 
5°  Le  Géographe  manuel,  1801,  in-8°,  1805,  in-8°. 
Debray  a  contribué  à  cette  édition.  L'auteur  primitif 
est  l'abbé  Expilly.  6°  Histoire  politique  et  raison- 
née  du  consulat,  Paris,  1801,  in-8°:  l'auteur  ne  se 
borne  pas  au  consulat  romain.  7°  Tableau  général 
de  la  Russie  moderne,  et  situation  politique  de  ecl 
empire  au  cortunencemeni  du  19e  siècle,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8",  avec  des  cartes:  c'est  l'ouvrage  de 
Tooke,  mal  abrégé.  8°  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne et  moderne,  par  Bailly,  ouvrage  dans  lequil 
on  a  conservé  religieusement  le  texte,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hypothétiques,  les  di- 
gressions scientifiques,  Paris,  1806,  2  vol.  in-8°.  En 
général,  Comeiras  est  un  des  plus  mauvais  et  des 
plus  inhabiles  compilateurs.  Il  y  a  lieu  de  présumer 
que  la  révolution  ,  l'ayant  privé  de  son  état,  l'avait 
forcé  de  travailler  pour  les  libraires  :  il  leur  en  don- 
nait pour  leur  argent.  On  lui  a  attribué  YExamen 
de  l'esclavage  en  général,  1804,2  vol.  in-8°;  niais 
cet  ouvrage  est  de  Valentin  de  Cullion.  Il  a  laissé 
en  manuscrit,  dit  Ersi'h  ;  Histoire  de  Marie  Stuart  ; 
Histoire  de  la  Pua  lie  d'Orléans,  et  Balance  poli- 
tique des  différents  États  de  C  Europe.  Dans  la  Ve 
édition  delà  Biographie  universelle ,  on  attribuait  à 
Comeiras  des  Considérations  sur  la  possibilité,  l'in- 
térêt et  les  moyens  qu'aurait  la  France  de  rouvrir 
l'ancienne  route  de  l'Inde,  etc.,  Paris,  1798,  in-8°, 
ouvrage  de  son  frère,  selon  Barbier.    A.  H — t. 

COMEIRAS  (Pierre  Jacques  Bonhomme  de)  , 
né  dans  le  midi  de  la  France,  fut  reçu  avocat  à 
Paris,  le  7  septembre  1775.  Louis  XVI  le  nomma, 
en  I787,  l'un  des  six  avocats  qui  formèrent  le  co- 
mité établi  pour  préparer  la  réforme  de  l'ordonnance 
criminelle  de  1670.  Chargé  par  ses  collègues  de 
comparer  la  procédure  criminelle  de  France  et  la 
procédure  criminelle  de  l'Angleterre,  et  de  chercher 
dans  les  écrits  des  criminalistes  les  plus  estimés  des 
principes  sur  les  peines,  il  avait  rassemblé  quelques 
matériaux,  mais  les  événements  qui  survinrent  au 
mois  de  mai  178S  ayant  obligé  le  comité  tout  entier 
d'envoyer  sa  démission  à  M.  de  Lamoignon,  ce  travail 
resta  suspendu.  Le  décret  de  l'assemblée  nationale 
sur  la  réi'ormalion  de  quelques  points  de  la  jurispru- 
dence criminelle  détermina  de  Comeiras  à  publier 
le  résultat  de  ses  recherches;  il  mit  donc  au  jour 
son  Essai  sur  1rs  réformes  à  faire  dans  notre  pro- 
cédure criminelle,  Paris,  1789,  in-8"  de  56  p.  Celte 
brochure  très-substantielle  lit  quelque  sensation  ; 
elle  peut  encore  être  utile  aujourd'hui.  De  Comeiras 
lit  paraître  l'année  suivante  un  Mémoire  à  consulter 
et  consultation  pour  Louis-Philippe- Joseph  d'Or- 
léans, I790,  in-8°.  lin  1798,  il  était  résident  auprès 
des  ligues  grises,  et  mourut  à  Ancône,  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année.  {Voy.  la  France  lit- 
téraire de  Ersi  h,  t.  5.)  K. 

C0MEN1TJS  (Jean  Amos),  philologue  du  17°  siè- 
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clc,  connu  par  ses  travaux  pour  perfectionner  l'édu- 
cation et  les  méthodes  d'instruction,  était  Bohémien 
d'origine,  et  naquit  en  1592,  au  village  de  Conma, 
près  de  Brumen  ,  en  Moravie.  La  religion  protes- 
tante, dans  laquelle  il  fut  élevé,  l'ayant  exposé  à  de 
fréquentes  persécutions,  il  changea  de  nom,  suivant 
l'usage  des  religionnaires  de  son  pays,  et  se  lit  ap- 
peler Comenius,  du  nom  de  son  village.  On  ne  sait 
plus  quel  était  son  nom  de  famille,  et  le  savant  Da- 
niel-Lrnest  Jablonski,  son  petit-fils,  qui  le  lui  avait 
ouï  dire  dans  sa  jeunesse,  ayant  négligé  de  le  met- 
tre par  écrit,  l'avait  lui-même  oublié.  Ses  parents, 
qui  étaient  de  la  secle  qu'on  appelle  des  frères  mo- 
raves,  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  une  tendre 
piété,  un  ardent  amour  de  l'humanité  et  un  grand 
fonds  de  tolérance.  Demeuré  orphelin  fort  jeune, 
son  éducation  fut  négligée,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  ne  commença  qu'à  seize  ans  à  étudier  le 
latin.  11  fit  ses  études  à  Hcrborn,  dans  le  p;iys  de 
iS'assau,  et  la  vivacité  de  son  esprit  lui  fit  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans,  il  retourna  en 
Moravie,  fut  fait  recteur  à  Prerau  ,  puis  à  Fulnek, 
et  commença  en  10 16  l'exécution  de  ses  plans  de 
perfectionnement  qui ,  dans  sou  imagination  ar- 
dente, embrassaient  à  peu  près  l'universalité  des  con- 
naissances humaines.  Il  ne  put  longtemps  continuer 
avec  tranquillité  ces  premiers  essais:  la  guerre  con- 
tre les  protestants  s'étanl  rallumée  en  1618,  la  Bo- 
hème et  la  Moravie  furent  inondées  de  troupes  impé- 
riales, et  le  bourg  de  Fulnek  ayant  été  pillé  et  brûlé 
en  1621  par  des  soldats  espagnols,  il  y  perdit  ses  li- 
vres, ses  manuscrits,  et  tout  son  mobilier.  Poursuivi 
lui-même  avec  uncrigueur  particulière,  en  qualité  de 
ministre  protestant,  il  trouva  pendant  quelque  temps 
un  asile  dans  les  terres  du  baron  de  Zerotin  et  en- 
suite chez  le  baron  Sadouksy  de  Slapna  en  Bohême, 
pour  le  fils  duquel  il  commença  ses  travaux  sur  l'é- 
ducation. Il  y  acheva  en  1627  sa  Didactica  magna. 
La  persécution  s'étant  rallumée  avec  plus  de  vio- 
lence, Coménius  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Lissa  ou 
Lesna,  dans  la  grande  Pologne,  où  il  fut  nommé 
recteur  de  l'école  et  surintendant  ou  évéque  de  la 
petite  église  des  frères  bohémiens  ou  moraves.  Ce 
fut  là  qu'il  publia  sa  Janua  linguarum,  qui  lui  fit 
en  peu  d'années  une  réputation  véritablement  colos- 
sale. Les  procédés  employés  jusqu'alors  pour  l'étude 
des  langues  étaient  si  imparfaits,  on  consumait  un 
si  grand  nombre  d'années  à  n'apprendre  que  des 
mots,  qu'on  dut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre 
une  méthode  qui  ne  séparait  point  la  connaissance 
des  choses  de  celle  des  mots  d'une  langue  en  dis- 
cours suivis,  les  faisait  tous  passer  sous  les  yeux  en 
peu  de  temps,  sans  offrir  l'ennui  d'une  stérile  no- 
menclature. Ou  crut,  d'après  le  système  de  l'auteur, 
qu'en  traduisant  ce  livre  en  diverses  langues,  il  se- 
rait un  instrument  suffisant  pour  les  apprendre  sans 
grammaires  ni  dictionnaires.  Aussi,  par  un  succès 
unique  dans  l'histoire  littéraire ,  cet  ouvrage,  au 
bout  de  vingt  six  ans,  se  trouvait  déjà  imprimé  en 
douze  langues,  sans  compter  les  traductions  en 
arabe,  turc,  persan  et  mogol  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées,  mais  qui  circulaient  en  Orient  dès  1641, 
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c'est-à-dire,  dix  ans  seulement  après  la  première 
étliiion,  comme  le  célèbre  Jacques  Golius  l'apprit 
d'une  letlre  que  son  frère,  le  P.  Célestin  de  Sie-Lid- 
wine,  lui  écrivit  d'Alep  cetle  année-là.  On  a  re- 
proché au  latin  de  Comenius  de  fourmiller  de 
barbarismes;  mais  il  est  jusle  d'observer  qu'ayant 
eu  à  parler  de  tous  les  objets  que  présentent  la  na- 
ture et  la  société,  il  a  dû  se  servir  souvent  de  mots 
qui  n'ont  pas  été  employés  par  les  écrivains  du  siè- 
cle d'Auguste,  parce  qu'ils  s'appliquent  à  des  choses 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  La  réputation  de  Come- 
nius s'étendant  de  plus  en  plus  ,  on  le  regarda 
bientôt  dans  tous  les  pays  protestants  comme  le  seul 
homme  capable  de  réformer  le  système  d'instruction 
publique,  et  on  l'appelait  pour  cet  objet  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre.  En  1637,  il  était  en  Angle- 
terre, d'où  on  l'attira  en  Suède  en  lui  faisant  les  of- 
fres les  plus  séduisantes  (I).  Son  protecteur,  Louis 
de  Geer,  l'y  fit  venir  à  ses  frais  en  1642,  et  le  recom- 
manda fortement  au  chancelier  Axel  Oxenstiern; 
mais  Comenius  voulut  auparavant  terminer  quelques- 
uns  de  ses  livres  élémentaires,  et  promit  seulement 
d'aider  de  ses  conseils  la  commission  nommée  pour 
la  réforme  des  études.  Retiré  à  Elbing,  il  s'y  livra, 
pendant  six  ans,  à  la  composition  de  ses  ouvrages. 
En  1618,  de  nouvelles  circonstances  le  déterminè- 
rent à  retourner  à  Lesna.  On  croit  que  ses  protec- 
teurs, lassé  d'attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires,  cessèrent  de  lui  payer  la  pension  qu'ils 
lui  faisaient  à  Elbing.  Le  prince,  Sigismond  Rakoizy 
l'ayant  appeléen  Transylvanie,  il  y  établit,  en  1650, 
son  école,  que  la  crainte  continuelle  d'une  invasion 
des  Turcs  l'engagea  bientôt  à  transférer  à  Patak, 
près  de  Tokai.  Il  la  dirigea  pendant  quatre  ans  avec 
le  plus  grand  succès,  et  revint  à  Lesna  en  1654.  La 
guerre  ne  tarda  pas  d'y  troubler  encore  son  repos. 
Les  frères  moraves  de  celte  ville,  ayant  célébré  avec 
beaucoup  d'éclat  les  premières  victoires  de  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède,  furent  exposés  au  ressenti- 
ment des  armées  catholiques  lorsque  ce  prince  eut 
été  forcé  d'évacuer  la  Pologne.  La  malheureuse  ville 
de  Lesna  fut  pillée  u  t  réduite  en  cendres  vers  la  lin 
d'avril  1657,  et  Comenius  y  perdit  de  nouveau 
ses  livres  et  une  partie  de  ses  manuscrits;  il  en 
sauva  quelques-uns  qu'il  avait  enterrés,  et  qu'il 
retrouva  encore  dix  jours  après  l'incendie.  Des- 
marest  et  Nicolas  Arnold  lui  ont  reproché  d'avoir 
lui-même  attiré  ce  malheur  sur  sa  patrie  adoptive, 
en  célébrant  les  victoires  de  Charles-Gustave  dans 
deux  panégyriques,  où,  se  livrant  à  son  enthousiasme 

(1)  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  écrivains  anglais,  il  ne  paraîtrait  pas 
que  Comenius  se  trouvât  en  Angleterre  en  1(337.  Lorsque  ce  sa- 
vant lit  paraître  à  Londres,  en  1659,  la  traduction  latine  de  son  ou- 
vrage intitulé  Pansophiœ  Prodromus,  etc.,  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, cet  ouvrage,  que  Jer.  Collier  a  traduit  depuis  en  anglais,  en 
4fi5t,  excita  un  tel  enthousiasme,  que  le  parlement  réclama  l'assis- 
tance de  l'auteur  pour  reformer  les  écoles  du  royaume.  En  consé- 
quence, Comenius,  cédant  à  celle  pressante  invitation,  arriva  à 
Londres  au  mois  de  septembre  16/it;  niais  les  troubles  qui  com- 
mençaient d'agiter  l'Ang  leierre  ne  lui  permirent  pas  de  s'y  livrer  à 
ses  travaux,  et  ce  fut  alors  qu'il  accepta  la  proposition  que  lui 
avaient  faile,  en  16'8,  les  Suédois,  par  l'intermédiaire  de  Louis  de 
Geer,  et  qu'il  se  rendit  en  Suéde,  où  il  arriva  au  mots  d'aoùi 
16*2.  D-z-s. 
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prophétique,  il  annonçait  que  ce  prince  serait  la 
sauveur  de  l'Église  évangélique  et  le  destructeur  de 
la  papauté;  mais  on  n'a  jamais  montré  ces  préten- 
dus panégyriques,  et  on  voit,  par  les  autres  ouvra- 
ges de  Coménius,  que,  loin  de  se  permettre  de  sem- 
blables déclamations,  il  y  montre,  en  parlant  de 
l'Eglise  romaine,  un  esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  le  ferait  prendre  pour  un  catholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asile  en  Silésie ,  puis 
à  Francfort  sur-l'Oder  et  à  Hambourg,  il  finit  par  se 
fixer  à  Amsterdam,  où  Laurent  de  Geer,  lils  de 
son  ancien  protecteur,  fournit  généreusement  aux 
frais  de  l'impression  de  ses  ouvrages  et  «le  ses  plans 
pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique.  Jl  y 
publia,  sous  le  titre  d' Opéra  didaclica,  la  collection 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre.  Vers  la 
(in  de  sa  vie,  il  s'abandonna  trop  à  des  querelles 
théoîogiques  contre  les  sociniens,  et  finit  par  se  li- 
vrer aveuglément  aux  rêveries  de  quelques  vison- 
naires  fanatiques.  11  fut  aussi  un  des  plus  ardents 
admirateurs  de  la  fameuse  Hourignon.  11  mourut  à 
Amsterdam,  le  15  novembre  1671,  regardé  pat*  les 
uns  comme  un  génie  supérieur,  par  les  autres 
comme  un  effronté  charlatan.  Si  on  lit  attentivement 
ses  Opéra  didaclica,  l'on  verra  que  ces  deux  juge- 
ments sont  exagérés,  et  on  ne  pourra  refuser  de  lui 
reconnaître  une  érudition  variée  et  étendue,  mais 
superficielle;  un  esprit  juste,  niais  peu  cultivé,  et 
beaucoup  de  bonne  foi.  Dayle  dit  en  parlant  des  ou- 
vrages de  Comenius,  qu'ils  coûtèrent  à  l'auteur  un 
prodigieux  travail;  à  d'autres,  beaucoup  d'argent  ; 
que  cependant  les  savants  en  ont  tiré  peu  de  profit, 
et  que,  dans  son  opinion,  il  n'y  a  rien  de  praticable 
dans  les  vues  de  l'auteur.  Adelung  (  Hisl.  des  folies 
humaines ,  t.  1er,  )  donne  la  vie  de  Comenius,  avec 
la  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  quatre  vingt- 
douze,  et  celte  liste  n'est  pas  complète;  nous  n'indique- 
rons ici  que  les  principaux  :  1°  Thcairum  divinum, 
Prague,  1616,  in-4°.  Ce  morceau,  écrit  en  langue 
bohémienne,  est  regardé,  de  même  que  le  suivant, 
comme  un  ouvrage  classique  dans  cetle  littérature 
si  peu  connue.  C'est  un  tableau  de  l'ouvrage  des  six 
jours  ou  de  la  création.  2°  Labyrinthe  du  monde, 
Prague,  1651,  in-4°.  C'est  par  erreur  qu'Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8°,  puisque  Comé- 
nius n'avait  alors  que  neuf  ans.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1782,  in-S°,  a  été  traduit  du  bohémien  en 
allemand,  sous  le  titre  de  Voyages  philosophiques  ei 
satiriques  dans  tous  les  états  du  la  vie  humaine,  Ber- 
lin, 1787,  in-8°  de  269  p.  5°  Une  Carie  de  la  Mo- 
ravie, remarquable  surtout  par  l'exactitude  delà  no- 
menclature qui  s'y  trouve  en  allemand  et  en  bohé- 
mien, pour  la  plupart  des  lieux  où  ces  deux  langues 
sont  en  usage  :  Vischer  la  fit  graver  de  nouveau  à 
Amsterdam  en  1627,  et  ce  n'est  que  plus  d'un  siè- 
cle après  qu'elle  a  été  surpassée.  4°  Janua  lingua- 
rum  reserala,  Lesna.  1651,  in-8',  tiad.  en  plusieurs 
langues,  et  très-souvent  rcimpr.,  notamment:  Dant- 
zick,  1654  (en  latin,  allemand  et  polonais)  :  Stock- 
holm, 1640  (en  latin,  allemand  et  suédois);  Am- 
sterdam, 1661  (en  laiin,  français,  italien,  espagnol  et 
allemand  );  ibid.,  1662  (en  latin,  français  ethollan- 
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dais).  Dans  les  éditions  d'Amsterdam ,  Elzevh», 
1649  ou  1685,  on  a  ajouté  une  version  grecque  ;  et 
dans  celle  de  Londres,  1670,  on  amis  une  version 
anglaise.  Cet  ouvrage  offre  en  cent  chapitres  sous- 
divisés  en  1,000  paragraphes  numérotés,  une  véri- 
table encyclopédie  élémentaire,  renfermant  tous  les 
mots  usuels,  au  nombre  de  plus  de  9,500,  le  même 
mot  n'y  étant  presque  jamais  répété.  Pour  l'étude 
des  langues,  cet  ouvrage  est  préférable  à  celui  qui 
avait  paru  à  Salamanque  sur  le  même  sujet  (  voy. 
Batiie  ),  en  ce  que  les  mots  y  sont  pris  le  plus  sou- 
vent dans  leur  sens  propre.  L'édition  bohémienne, 
originale  comme  la  latine,  est  plus  recherchée,  par- 
ce que  Comenius  est  encore  aujourd'hui  regardé 
comme  un  auteur  classique  en  cette  langue,  qu'il 
écrivait  avec  beaucoup  de  pureté.  Les  traductions 
en  grec,  en  polonais  et  en  hongrois  sont  les  meil- 
leures ;  les  autres  sont  barbares,  et  n'ont  plus  aucun 
mérite  aujourd'hui.  Parmi  les  éditions  en  plusieurs 
langues,  il  faut  préférer  celles  où  chaque  langue  est 
accompagnée  d'un  index  ou  répertoire  alphabétique. 
5°  Orbis  sensualium  piclus ,  Nuremberg  ,  1 658 , 
in-8°,  avec  figures  en  bois.  Cet  ouvrage,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien,  en  hongrois,  etc.-, 
a  été  confondu  mal  à  propos  avec  le  précédent  ;  il 
renferme  de  même  une  encyclopédie  élémentaire  en 
cent  cinquante  chapitres,  ornés  chacun  d'une  gra- 
vure en  bois,  où  des  chiffres  de  renvoi  mettent  sous 
les  yeux  la  figure  de  chaque  objet  indiqué  dans  le 
texte.  On  en  publie  chaque  année  de  nombreuses 
imitations,  qui  souvent  ne  valent  pas  l'original. 
6°  Âpologia  pro  lalinilale  Januœ  linguarum,  Am- 
sterdam, 1657,  in-4°.  Il  cherche  à  s'y  justifier  du  re- 
proche de  barbarisme  ;  mais  Morhof  observe  que  le 
latin  de  cette  apologie  aurait  lui-même  besoin  d'a- 
pologie. 7°  Janua  erudilinnis  scholasticœ,  rerum  et 
linguarum  slrucluram  exhibens,  Schaffhouse,  16j9, 
in-8°.  8°  Novissima  linguarum  Melhodus,  1648.  On 
y  trouve  une  notice  des  principaux  essais  faits  jus- 
qu'alors pour  perfectionner  l'enseignement  des  lan- 
gues, et  une  grammaire  savante  et  méthodique, 
presque  toute  en  tableaux  synoptiques,  avec  des  ap- 
plications nombreuses  à  l'allemand,  au  grec,  au 
hongrois,  etc.,  même  à  l'hébreu  et  au  turc  :  on 
voit  que  l'auteur  possédait  les  vrais  principes  de  la 
grammaire  générale.  9°  Januœ  linguarum  novissimœ 
Clavis  grammatica  lalino-vernacula,  ou  Gramma- 
lica  janualis  :  c'est  une  suite  du  précédent.  10°  Lexi- 
con  januale ,  seu  Sylva  lalinœ  linguœ.  Tous  les 
mots  radicaux  latins  y  sont  mis  en  phrases  suivies, 
sans  sortir  de  l'ordre  alphabétique.  11°  Prodromus 
Pansophiœ  universœ,  in  quo  admirandi  illius  et  vere 
incomparabilis  operis  nécessitas ,  possibililas ,  ulili- 
las,  solide,  perspicue  et  elcganler  demonslralur,  Lon- 
dres, 1639,  in-12.  C'est  le  prospectus  d'une  espèce 
d'encyclopédie  qui  fut  la  chimère  de  sa  vie  entière. 
-12°  Schola  ludus,  seu  Encyclopœdia  viva,  hoc  est  ja- 
nuœ linguarum  praxis  scenica ,  Francfort ,  1 679, 
in-8°.  Ce  curieux  ouvrage  donne  le  détail  de  huit 
exercices,  ou  pièces  dramatiques  représentées,  en 
1654,  à  son  école  de  Palak,  et  qui  mettent  en  action 
scénique  toute  la  matière  du  Janua  linguarum.  La 


scène  est  à  Alexandrie,  où  le  roi  Ptolémée  (  Phîla- 
delphe),  accompagné  d'Eratosthènes,  Platon  et  au- 
tres philosophes,  fait  successivement  passer  en  revue 
devant  lui  des  hommes  de  tous  les  états.  La  troi- 
sième pièce,  par  exemple,  intitulée  Mundus  artifi- 
cialis,  a  quatre-vingt-six  acteurs,  qui  viennent  l'un 
après  l'autre  ou  trois  à  trois,  chacun  avec  le  cos- 
tume et  les  outils  du  métier  qu'il  représente,  en  ex- 
pliquer en  latin  les  principes  élémentaires  et  les  ter- 
mes techniques.  Chaque  pièce  est  précédée  d'un  pro- 
logue et  accompagnée  de  musique.  13°  Opéra  di- 
daclica  omnia,  Amsterdam,  1657,  in-fol.,  très-bien 
imprimé  et  orné  du  portrait  de  l'auteur.  Ce  recueil, 
divisé  en  4  parties,  renferme  trente-trois  pièces, 
dont  plusieurs  ne  sont  que  des  discours,  lettres 
ou  prospectus  ;  les  plus  importantes  sont  celles  que 
nous  venons  d'indiquer  noS  4  et  12.  Presque  toutes 
ces  pièces  avaient  déjà  paru  séparément.  14°  Echo 
absurdilalum,  Amsterdam,  1644,  in 8°;  2e  édition, 
1658,  in-S°.  Celte  brochure,  publiée  sous  le  nom 
tVUlric  Neufeld,  est  une  réponse  aux  censures  du 
P.  Valérianus  Magnus,  capucin  et  savant  théologien. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de  modération  dans 
cet  écrit  polémique  de  Comenius,  et  lui  en  firent  le 
reproche.  15°  Hisloriola  ecclesiœ  Slavonicœ ,  Ams- 
terdam, 1660,  in-8°;  on  la  trouve  aussi  quelquefois 
sous  ce  titre  :  Ratio  disciplinœ,  ordinisque  ecclesias- 
lici  in  unilate  fratrum  Bohemorum.  Une  première 
édition,  très-rare,  avait  été  imprimée  à  Lesna  en 
1652  ;  J.-F.  Buddausen  a  donné  un  extrait  sous  ce 
titre  :  J.-A.  Comenii  Hisloria  fratrum  Bohemorum, 
Halle,  1702,  in-4°,  et  on  l'a  traduit  en  allemand, 
Schwabach,  1759,  in-8°.  16°  Il  a  travaillé  à  VHislo- 
ria  persecutionum  ecclesiœ  Bohemicœ,  jam  inde  a 
primordiis  conversionis  suœ  ad  chrislianismum ,  ad 
annum  usque  1 652,  sans  nom  de  lieu  ni  d'impression, 
1618,  in-12.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  qu'a 
donnée  en  allemand  Jean-Théophile  Elsners,  sous 
le  titre  de  Martyrologium  Bohemicum,  Berlin,  1763, 
in-8°.  L'ouvrage  a  été  traduit  aussi  en  français  et  en 
anglais. \7°Lux  in  lenébris{ Hollande),  1667,  in-4°;  le 
même  sous  ce  titre  :  Lux  e  tenebris,  novis  radiis  aucta 
(Hollande),  1665, 2  vol.  in-4°,  fig.  C'est  une  traduction 
latine  des  prétendues  prophéties  et  visions  de  Kot- 
ter,  de  Drabicius  et  de  Christine  Poniatowska.  Elles 
avaient  d'abord  paru  en  langue  bohémienne  ;  Comé- 
nius,  craignant  d'un  coté  de  résister  à  un  ordre  du 
ciel  s'il  refusait  de  les  traduire;  et,  de  l'autre,  de  se 
couvrir  de  ridicule  si  elles  n'étaient  pas  vérifiées 
par  l'événement  qui  était  peu  éloigné,  prit  le  parti 
de  ne  les  faire  impnmer  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  ;  c'est  ce  qui  les  rend  fort  rares,  quoi- 
qu'il y  en  ait  eu  plusieurs  autres  éditions  plus  on 
moins  incomplètes  (1),  sur  lesquelles  Baumgarten 
(Nachr.von  ciner  Hall.  Bibl.)  et  Freylag  (Adpar. 
litter.)  donnent  de  grands  détails.  Bunemann  (Ca- 
lai, man.)  prétend  même  que  Louis  XIV  avait  fait 
acheter  tous  les  exemplaires  de  cet  ouvrage  pour  le 
supprimer.  18°  Diogenes  cynicus  redivivus,  seu  de 

(1)  Bayle  n'a  connu  qtte  l'édition  de  1059,  intitulée  Wdoriareve- 
lationum,  de.  C'est  la  moins  rare  et  la  moins  complète. 


COM 

compcndiose  philosophando ,  Amsterdam,  1653, 
in-I2,  pièce  dramatique  en  4  actes,  qui  avait  été 
jouée  à  Lesna  vers  1658.  19°  Disquisilio  decaloris 
et  frigoris  nalura,  Amsterdam,  1839,  in-12  de  59  p. 
De  tous  les  ouvrages  de  physique  de  Comenius,  c'est 
le  seul  qui  mérite  d'être  recherché,  à  cause  de  quel- 
ques faits  curieux  qu'il  renferme.  On  y  trouve,  p.  59, 
le  détail  du  procédé  par  lequel  un  paysan  de  Mora- 
vie, gelé  dans  un  hiver  rigoureux,  vers  1618,  fut 
rappelé  à  la  vie  au  bout  de  quatre  jours.  20°  Lne 
traduction  en  vers  bohémiens  des  Distiques  moraux 
de  Caton,  Amsterdam,  4662;  Voigt  en  rapporte 
quelques-uns  dans  les  Acla  lillerar.  Bohem.,  t.  1er, 
p.  149.  21°  Anliquitales  Moraviœ;  cet  ouvrage, 
ainsi  que  d'autres  morceaux  historiques  moins  im- 
portants, se  conservent  en  manuscrit  dans  diverses 
bibliothèques  de  Bohème.  C.  M.  P. 

COMES  (Natalis).  Voyez  Noël  Conti. 

COMESÏOR  (Pierre,  surnommé),  c'est-à-dire 
le  Mangeur,  non  parce  qu'il  mangeait  plus  qu'un 
autre,  mais  parce  qu'il  avait  lu,  et  comme  dévoré 
beaucoup  de  livres.  Comestor  était  doyen  de  l'église 
de  ïroyes  ;  il  gouverna  l'école  de  théologie  de  Paris, 
depuis  i  164  jusqu'en  H69,  se  retira  ensuite  à  St- 
Victor,  et  mourut,  suivant  quelques  auteurs,  l'an 
1178;  selon  d'autres,  le  21  octobre  1185.  Il  laissa 
par  son  testament  tout  ce  qu'il  possédait  aux  pau- 
vres ,  et  fut  enterré  à  St- Victor,  avec  cette  épi- 
taphe  : 

Petrus  erani,  quem  pelra  tegit,  dictusque  Comestor; 
Nunc  comedor,  etc. 

Auteur  du  livre  fameux  intitulé  Scolastica  hisloria 
super  Novum  Testamenlum,  Comestor  l'entreprit, 
s'il  faut  l'en  croire,  aux  vives  instances  de  ses  amis, 
qui  trouvaient  insuffisantes  les  gloses  qu'on  avait 
alors  sur  l'Écriture  sainte.  Il  le  dédia  à  Guillaume 
aux  blanches  mains,  archevêque  de  Sens.  Cet  ou- 
vrage est  ÏHisloire  sainte,  suivie,  depuis  le  com- 
mencement de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  des  Actes  des 
Apôtres,  et  tirée  du  texte  de  l'Écriture  et  des  gloses. 
L'auteur  y  a  joint  quelques  traits  de  l'histoire  pro- 
fane. Ce  livre  est  à  la  fois  dogmatique  et  histori- 
que ;  le  récit  est  chargé  de  dissertations.  Comestor 
mêle  à  l'histoire  de  la  création  les  opinions  des  phi- 
losophes et  des  théologiens  sur  le  ciel  empirée,  les 
quatre  éléments,  la  formation  du  monde  et  l'état  du 
premier  homme.  11  cite,  mais  vaguement,  Platon, 
Aristote,  l'historien  Josèpùe,  et  rapporte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune  autorité.  Il 
donne  diverses  explicalions,quïl  suppose  vraies,  sans 
s'embarrasser  de  les  prouver.  Le  texte  de  l'Écriture 
est  presque  tout  entier  dans  ÏHisloire  scolaslique  ; 
niais  l'auteur  s'écarte  souvent  du  sens  littéral  pour 
suivre  des  sens  figurés,  et  donne  aux  noms  propres 
de  fausses  étymologies.  Il  raconte  affirmativement 
des  fables  ridicules;  cependant  son  livre  fut  reçu 
avec  enthousiasme,  et,  pendant  trois  siècles,  on  le 
regarda  comme  un  excellent  corps  de  théologie  po- 
sitive. Il  était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des  Sen- 
tences de  P.  Lombard  et  avec  le  Décret  de  Gratien. 
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On  croyait  avoir  dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  devenir  habile  dans  les  deux 
théologies  scolastique  et  positive  et  dans  le  droit 
canon,  et,  comme  ces  trois  auteurs  paraissaient  con- 
courir à  composer  une  théologie  universelle,  on  ad- 
mit comme  un  fait  constant  la  fable  qui  les  disait 
frères.  L'édition  que  l'on  croit  la  première  àeY  His- 
toire scolastique,  intitulée  Scolastica  Hisloria  super 
Novum  Testamenlum,  cum  addilionibus  atque  in- 
cidentiis,  parut  à  Ctrecht  en  1473,  petit  in-fol.  C'est 
un  des  premiers  livres  qui  aient  été  imprimés  dans 
celte  ville,  et  même  dans  la  Hollande.  On  en  donna 
diverses  éditions,  à  Strasbourg,  1483,  in-fol.  ;  Bâle, 
1486,  in-tol.,  etc.  Guiart  des  Moulins  traduisit  en 
français  (1294)  Y  Histoire  scolaslique,  sous  ce  titre  : 
la  Bible  historiée,  Paris,  A.  Véràrd,  sans  date  (1495, 
selon  l'abbé  Rive),  2  vol.  in-fol.  Il  y  avait,  de  cette 
édition,  chez  le  duc  de  la  Vallière,  un  exemplaire 
sur  vélin,  avec  410  miniatures,  et,  de  la  même  ver- 
sion, deux  beaux  manuscrits  du  14e  siècle,  intitulés, 
l'un  :  les  Livres  hystoriauhde  la  Bible;  l'autre  :  Ci 
commance  la  Bible  hysloriaus,  ou  les  Hysloires  es- 
colaslres.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  Pierre 
Comestor  un  ouvrage  non  moins  fumeux  que  l'His- 
toire scolaslique,  la  Calena  lemporum ,  seu  Rudi- 
mentum  noviliorum,  qui  a  été  traduite  en  français 
gothique  sous  le  titre  de  Mer  des  histoires,  Paris, 
1488,  2  vol.  in-fol.  [Voy.  Brocard.)       V— ve. 

COMEYRAS.  Voyez  Comeiras. 

COMGALL  ou  CONGEL  (Saint),  naquit  de  pa- 
rents nobles,  dans  le  nord  de  l'Ultonie,  en  l'an  5 1 6, 
et  fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de  la  vie  mo- 
nastique en  Irlande.  Elevé,  sous  la  conduite  de  St. 
Fintan,  dans  le  monastère  de  Cluain  Ridhnech,  au 
comté  de  la  reine,  il  hérita,  suivant  Notker,  des 
vertus  de  St.  Colomb.  Camden  se  trompe  en  regar- 
dant Comgall  comme  le  patriarche  des  moines  en 
Irlande,  puisqu'il  est  certain  que  St.  Patrice  avait 
établi  des  monastères  dans  cette  île,  près  d'un  siè- 
cle auparavant.  Comgall  fonda,  vers  l'an  550,  la 
grande  abbaye  de  Bangor  ouBenchor,  dans  le  comté 
de  Down ,  en  Irlande,  et  non  l'abbaye  de  Bangor, 
dans  le  pays  de  Galles,  comme  l'avance  Camden, 
qui  a  été  réfuté  par  Usserius  ;  mais  ces  deux  abbayes 
devinrent  également  célèbres.  On  dit  que  Comgall 
eut  sous  sa  direction  5,000  moines,  tant  à  Ban- 
gor que  dans  d'autres  maisons.  Ses  plus  célèbres 
disciples  furent  St.  Lugil  et  St.  Colomban.  Comgall 
passa  dans  le  pays  de  Galles,  vers  l'an  SC2,  et  y  bâ- 
tit un  monastère  dans  la  terre  de  Heth.  De  retour 
en  Irlande,  il  en  fonda  un  autre,  qu'on  appela  Cell- 
Comgall,  et  qui  fut  depuis  réuni  à  l'archevêché  de 
Dublin.  La  plupart  des  moines  que  dirigeait  Com- 
gall labouraient  la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  Il  mourut  le  10  mai  COI.  St.  Bernard  a  fait 
son  éloge.  V — ve. 

COMIERS  (Claude),  né  à  Embrun,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  successivement  docteur 
en  théologie,  protonotaire  apostolique,  prieur  de 
Ternant,  et  chanoine  de  la  cathédrale  d'Embrun.  Il 
professa  longtemps  les  mathématiques  à  Paris;  mais 
ayuut  perdu  la  vue,  il  entra  aux  Quinze-Vingts,  où 
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il  prenait  le  titre  d'aveugle  royal,  parce  qu'il  était 
pensionné  du  roi.  Il  mourut  en  16!)5.  Comiers  a 
écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  été  im- 
primés séparément  ou  dans  les  journaux  du  temps  : 
on  en  peut  voir  les  litres  dans  Moréri;  voici  les 
principaux  :  1°  Instruction  pour  réunir  les  églises 
prétendues  réformées  à  C Eglise  romaine,  Paris,  1678, 
ouvrage  superficiel  et  mal  écrit.  2°  La  Duplication 
du  cube,  la  trisection  de  l'anyle,  et  l'inscription  de 
l'heptagone  régulier  dans  le  cercle,  Paris,  1677, 
in-4°.  5°  Traité  de  la  parole,  des  langues  et  écritu- 
res, et  l'art  de  parler  et  d'écrire  occultemenl,  Paris, 
1690,  et  Liège,  1691,  in-42,  ouvrage  rare  et  recher- 
ché. Comiers  a  travaillé  au  Journal  des  Savants 
pendant  les  années  1676, 1677  et  1678,  et  y  a  in- 
séré divers  articles  consacrés  à  la  description  de  plu- 
sieurs machines  dont  ii  est  l'invenleur.  11  a  été 
aussi,  depuis  1681  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Mercure  ,  où  il  a  fait  imprimer  un  grand 
nombre  de  dissertations,  qui,  par  leur  étendue,  for- 
ment autant  de  traités.  Dans  le  Mercure  de  1G85,  il 
a  fait  paraître  un  Traité  des  lunettes,  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  onze  volumes  du  Mercure,  en 
commençant  par  l'extraordinaire  de  1682,  qui  parut 
en  1683.  Dans  l'extraordinaire  de  1084,  Comiers  a 
inséré  :  1°  la  relation  d'un  voyage  fait  en  Améri- 
que; ce  voyage  imaginaire  est  le  récit  d'un  songe 
que  l'auteur  adresse  à  une  femme  :  il  est  écrit  en 
mauvaise  prose,  et  en  vers  plus  mauvais  encore  ; 
2°  une  Dissertation  contenant  des  réflexions  sur  les 
changements  de  la  sur/ace  de  la  terre  et  la  facile 
construction  de  toutes  sortes  de  cadrans  solaires  par 
un  seul  point  d'ombre,  ou  par  deux  points  d'ombre, 
sans  connaître  la  déclinaison  de  la  muraille,  ni  l'é- 
lévation du  pôle.  Dans  le  Mercure  de  1689,  se  trouve 
un  Traité  des  prophéties,  vaticinations,  prédiclinns 
cl  prognoslicalions.  L'auteur  y  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie,  et  nous  apprend  qu'  il  a  fait  poser 
les  armes  à  plusieurs  mutins  des  Cévennes  ;  qu'il  a 
engagé  le  comte  de  Doua  à  remettre  au  roi  la  prin- 
cipauté d'Orange,  moyennant  la  somme  de  200,000 
livres  ;  qu'il  a  empêché,  avec  le  marquis  de  St-An- 
dré-Monbrun,  la  fabrication  des  poisons  en  France, 
où  Denis  Lhomme,  moine  apostat,  l'avait  introduite, 
et  qu'il  a  fait  un  procès  à  ceux  qui  s'en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  foule  de  disserta- 
tions de  Comiers  sur  la  conduite  des  eaux,  la  vitri- 
licalion,  les  langues  et  écritures,  les  alphabets  des 
langues  orientales,  l'art  d'écrire  et  de  parler  occul- 
temeut  et  sans  soupçons,  sur  l'éclipsé  de  -1685,  sur 
un  calendrier  perpétuel  et  invariable;  quelques  écrits 
polémiques  sur  la  baguette  divinatoire,  que  l'auteur 
veut  justifier  ;  des  opuscules  théologiques,  et  un  as- 
sez long  traité  intitulé  :  la  Médecine  universelle , 
ou  l'Art  de  se  conserver  en  santé  et  de  prolonger  sa 
vie.  Ce  traité,  divisé  en  trois  discours,  qui  parurent 
en  1687,  a  été  écrit  à  l'occasion  d'un  Italien  nommé 
Louis  Galdo,  qui,  suivant  la  Gazelle  de  Hollande, 
a  vécu  quatre  cents  ans.  On  y  trouve  des  détails  his- 
toriques assez  curieux,  et  de  bonnes  observations 
d'hygiène.  B — g — t. 

COMITES  (Philippe  de),  seigneur  d'Argenton, 


naquit  au  château  de  Comines,  près  de  Menin,  en 
1455,  d'une  illustre  famille  de  Flandre.  Il  passa  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, où  il  fut  attaché  au  service  du  comte  de 
Charolais.  Il  le  suivit  dans  la  guerre  du  bien  public, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Montlhéry.  Quand  la 
comte  eut  succédé  à  son  père,  sous  le  nom  de  Char- 
les le  Téméraire,  Comines  continua  à  jouir  de  sa 
confiance  et  de  son  intimité.  Il  ^tait  près  de  lui, 
lorsque,  irrité  d'un  manque  de  foi  de  Louis  XI,  lo 
duc  retint  ce  roi  prisonnier  à  Péronne.  Dans  sa  co- 
lère, ii  se  fût  porté  à  quelque  violence  insensée  con- 
tre le  roi;  Comines,  tout  jeune  qu'il  était,  se  montra 
sage  et  prudent  en  essayant  de  calmer  son  maître, 
et,  ne  pouvant  y  réussir  complètement  et  craignant 
les  effets  de  l'emportement  du  duc,  il  avertit  le  roi 
des  points  sur  lesquels  il  fallait  céder  pour  ne  pas  se 
mettre  dans  le  plus  grand  danger;  puis  il  contribua 
à  la  pacification  et  au  traité  qui  réunirent  pour  un 
moment  ces  deux  princes.  Il  fut  ensuite  employé  a 
diverses  négociations,  où  il  se  conduisit  avec  habi- 
leté. Cependant  l'esprit  du  duc  de  Bourgogne  s'ai- 
grissait de  plus  en  plus  par  ses  revers,  par  son  am- 
bition trompée,  par  ses  ruses  qui  échouaient  contre 
les  ruses  de  Louis  XI.  Une  sorte  de  frénésie  s'em- 
parait de  lui  et  faisait  chaque  jour  des  progrès;  les 
sages  conseils  l'irritaient.  Téméraire  à  entreprendre, 
il  était  imprudent  à  exécuter.  Louis  XI,  qui  profi- 
tait de  toutes  les  fautes  de  son  rival,  mit  surtout  un 
grand  soin  à  détacher  de  lui,  peu  à  peu,  tous  les 
hommes  habiles  et  considérables  qu'il  avait  parmi 
ses  serviteurs.  Travaillant  avec  patience  à  les  sé- 
duire l'un  après  l'autre  par  des  promesses,  ne  se 
rebutant  pas  pour  avoir  été  refusé;  flattant  ceux  que 
le  duc  outrageait  en  récompense  de  leurs  prudents 
avis,  il  parvint  ainsi  à  lui  enlever  lous  ceux  qui 
pouvaient  lui  être  serourables.  Comines  passa,  en 
1472,  du  service  de  Bourgogne  au  service  de  France. 
Dans  ses  Mémoires,  il  se  tait  absolument  sur  ce  point 
important  de  sa  vie.  On  a  beaucoup  recherché  quels 
motifs  avaient  pu  le  porter  à  abandonner  ainsi  son 
maître;  on  a  voulu  excuser  cette  désertion.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  une  tradition  populaire,  Comines, 
dans  sa  jeunesse,  se  trouvant  à  la  chasse  avec  le 
comte  de  Charolais,  le  prince  lui  avait  commandé  de 
tirer  ses  bottes;  Comines,  abusant  de  la  familiarité 
qui  régnait  entre  le  comte  et  lui,  avait  rédamé  en- 
suite le  même  service  de  sa  complaisance;  le  prince, 
mécontent  de  ce  manque  de  respect,  l'avait  happé 
de  sa  botte  à  la  tête,  d'où  lui  était  resté  le  surnom 
de  tète  bottée.  Cette  anecdote  est  hors  de  toute  vrai- 
semblance ;  elle  s'accorde  mal  avec  le  caractère  me- 
suré qu'eut  toujours  Comines;  d'ailleurs,  s'il  s'était 
trouvé  offensé  par  le  prince,  commenl  aurait-il  passé 
encore  dix  ans  à  son  service?  Lne  insulte  pardon- 
née  pendant  la  prospérité  de  l'offenseur,  et  dont  on 
se  souvient  pour  l'abandonner  dans  ses  revers,  se- 
rait une  méchante  excuse.  11  est  probable  que  Co- 
mines, comme  les  autres  serviteurs  de  Charles  le 
Téméraire,  se  dégoûta  de  servir  un  maître  livré  à 
l'esprit  de  vertige,  et  se  laissa  aller  au  chagrin  et 
au  dépit  que  ressent  un  homme  sage  qui  voit  un 
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insensé  courir  à  sa  perte.  Louis  XI  lui  devait  de  la 
reconnaissance,  et,  depuis  sa  prison  de  Péronne, 
s'efforçait  sûrement  de  l'attirer  à  lui.  Les  exemples 
ne  manquaient  pas  pour  autoriser  cette  espèce  de 
désertion.  Dans  ce  temps-là,  un  seigneur  portait 
assez  volontiers  ses  armes  du  côté  qui  lui  promettait 
plus  d'honneurs  et  de  profit.  Comines  se  laissa 
marchander  comme  les  autres.  Un  homme  d'un 
caractère  moins  réfléchi,  un  guerrier  emporté  ou 
insouciant,  nous  eut  raconté  les  circonstances  de 
ce  changement ,  nous  eût  dit  ce  qu'il  eut  à 
endurer  à  la  cour  de  Charles,  et  ce  que  lui  offrit 
Louis  XI;  mais  le  grave  Comines  a  senti  ce 
qu'il  y  avait  île  peu  honorable  à  quitter  son  sou- 
verain malheureux,  non  pas  pour  aller  vivre  dans 
la  retraite,  mais  pour  servir  contre  lui,  et  il  a  jeté 
un  voile  épais  sur  cette  action.  Mézerai  dit  avec  sa 
brusquerie  ordinaire  :  «  Si  les  raisons  de  Comines 
a  eussent  été  honnêtes,  il  les  aurait  expliquées,  lui 
«  qui  raisonnait  si  bien  sur  toutes  choses.  »  Louis  XI 
combla  de  biens  Philippe  de  Comines.  A  peine  fut-il 
à  son  service,  qu'il  lui  lit  donation  de  la  princi- 
pauté de  Talmont  et  des  seigneuries  d'Olonne,  de 
la  Chaume,  Curzon,  Château  -  Gontier,  Chastel- 
Berri,  Brem  et  Brandois.  11  le  maria  avec  Hélène 
de  Jambes,  d'une  famille  riche  et  illustre  de  Poitou, 
l'aida  de  ses  deniers  à  acheter  la  terre  d'Argenton, 
le  fit  sénéchal  de  Poitou,  et  publia  hautement  dans 
les  lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura  ses  bien- 
faits à  Comiues,  combien  il  lui  devait  de  reconnais- 
sance. «Louis,  etc.,  savoir  lésons,  etc.,  que  comme 
«  notre  nmé  et  féal  conseiller  et  chambellan,  Phi- 
«  lippe  de  Comines,  desmontrant  sa  grande  et  ferme 
«  loyauté  et  la  singulière  amour  qu'il  a  eue  pour 
«  nous,  se  soit  dès  son  jeune  asge  disposé  à  nous 
«  servir,  honorer  et  obéir  comme  bon,  vray  et  loyal 
«  sujet  doit  son  souverain  seigneur,  et  nonobstant 
«  les  troubles  qui  ont  été  et  les  lieux  où  il  a  con- 
«  versé,  qui,  par  aucun  temps,  nous  ont  été  et  en- 
«  core  sont  contraires,  rebelles  et  désobéissants,  tou- 
te jours  ait  gardé  envers  nous  vraye  et  loyale  fer- 
«  mêlé  de  courage;  et  même  en  notre  grande  et 
«  entière  nécessité,  à  la  délivrance  de  notre  per- 
«  sonne,  lorsque  étions  entre  les  mains  d'aucuns  de 
«  nosdits  rebelles  et  désobéissants,  qui  s'estoient  dé- 
«  clarés  contre  nous  et  en  danger  d'être  là  détenus, 
«  notmlit  conseiller  et  chambellan,  sans  crainte  du 
«  danger  qui  lui  en  pouvoit  advenir,  nous  avertit  de 
«  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  notre  bien,  et  tellement 
«  s'employa,  que  par  son  moyen  et  aide  nous  sail- 
li limes  hors  des  mains  de  nosdits  rebelles;  et  en 
«  plusieurs  autres  manières  nous  a  faict,  et  continue 
«  de  faire  chaque  jour,  plusieurs  grands,  louables 
«  et  rccommandables  services,  etc.  »  Comines  de- 
vint un  des  serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis  XI  ; 
le  roi  l'employa  souvent  et  le  tint  habituellement 
auprès  de  sa  personne.  Quelquefois,  et  même  dans 
des  occasions  mémorables,  il  porta  le  même  habit 
que  son  chambellan;  d'autres  lois,  il  le  fit  coucher 
dans  son  lit;  marquis  de  laveur  que  Louis  XI  avait 
assez  en  usage,  et  qui  éiaienl  dans  les  mœurs  sim- 
ples et  cordiales  du  temps.  Cependant  le  nom  de 
VIIL 


Comines  ne  se  rattache  à  aucun  des  événements  du 
règne  de  Louis  XL  Ce  prince  gouvernait  par  lui- 
même.  Personne  ne  lui  dictait  ses  desseins,  et  ceux 
qui  les  exécutaient  étaient  des  instruments  plus  ou 
moins  intelligents  et  habiles",  à  qui  restait  le  seul 
mérite  d'une  obéissance  sensée,  mais  passive.  Les 
conseils  qu'il  recevait,  qu'il  cherchait  même,  le  gui- 
daient pour  accomplir  ses  résolutions,  mais  non  pas 
pour  les  former.  «  Il  était  si  sage  qu'on  ne  pouvait 
«  faillir  avec  lui,  moyennant  qu'on  obéit  à  ce  qu'il 
«  commandait  sans  y  rien  ajouter  du  sien.  »  Comi- 
nes, plus  qu'un  autre,  convenait  au  gouvernement 
de  Louis  XL  II  ne  fut  jamais  ni  son  ami,  ni  son 
favori  ;  mais  il  lui  avait  été  utile  en  une  circonstance 
importante,  et  ne  cherchait  pas  à  s'en  prévaloir, 
non  plus  que  des  autres  services  qu'il  lui  rendait, 
Il  devait  plaire  au  roi  par  la  droiture  de  son  sens, 
par  son  caractère,  qui  ne  cherchait  ni  l'éclat  ni  le 
bruit,  par  sa  prud'homie,  comme  on  parlait  alors  ; 
il  lui  procura  des  intelligences  et  des  espions  chez 
le  duc  de  Bourgogne.  Après  la  chute  de  ce  prince, 
il  essaya,  sans  beaucoup  de  succès,  de  gagner  au 
roi  les  villes  de  Flandre;. il  y  eût  mieux  réussi  peut- 
être,  si  Louis  eût  suivi  les  conseils  qu'il  lui  donna, 
sans  insister.  Il  acheta  les  bons  offices  et  les  com- 
plaisances du  comte  de  Hastings,  grand  chambellan 
d'Angleterre,  que  déjà  il  avait  gagné  une  fois  pour 
le  duc.  Ce  marché,  où  toute  la  fierté  du  comte  con- 
siste à  ne  pas  signer  une  quittance,  est  un  des  récits 
les  plus  curieux  de  Comines.  Après  la  prise  de  pos- 
session de  la  Bourgogne,  Comines  y  fut  envoyé. 
Quelques  lettres  qu'il  écrivit  à  des  bourgeois  de  Di- 
jon, touchant  le  logement  des  gens  de  guerre,  se 
joignant  à  d'autres  légers  soupçons,  le  roi  lui  relira 
un  peu  de  sa  faveur,  et  le  nomma  ambassadeur  à 
Florence.  Les  Pazzi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d'y  échouer  dans  leurs  complots.  Le  roi  vou- 
lait défendre  les  Médicis  :  Comines  leur  amena  un 
léger  secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut  encore 
plus  utile  en  témoignant  hautement  combien  la 
France  leur  était  favorable.  Il  passa  un  an  à  Flo- 
rence, et  Laurent  de  Médicis  remercia  Je  roi  de  lui 
avoir  envoyé  un  si  sage  ambassadeur;  aussi,  à  son 
retour,  Comines  fut-il  mieux  accueilli  que  jamais 
parle  roi.  Il  le  trouva  malade,  et  déjà  affaibli;  il  le 
soigna  après  sa  première  attaque,  couchant  près  de 
lui,  et  le  servant  «  alentour  de  sa  personne,  comme 
«  valet  de  chambre.  »  Le  roi,  après  s'être  un  peu 
rétabli,  vint  chez  lui  dans  son  château  d'Argenton, 
où  il  passa  quelque  temps  malade.  Comines  fut  en- 
suite envoyé  en  Savoie,  pour  s'emparer,  moitié  par 
ruse,  moitié  par  force,  du  jeune  duc  Philibert,  et  le 
placer  entièrement  sous  la  tutelle  et  l'influence  du 
roi,  son  oncle  ;  ce  fut  le  dernier  emploi  que  lui 
donna  Louis  XI,  qui  mourut  deux  ans  après.  Sous 
le  règne  suivant,  Comines  ne  jouit  pas  de  la  mémo 
faveur.  11  avait  été  nommé,  de  concert  entre  la  cour 
et  les  états,  membre  du  conseil  créé  pendant  la  ré- 
gence. 11  se  rangea  du  parti  des  princes,  contre  le 
gouvernement  sage  et  paternel  d'Anne  de  Beaujeu. 
11  fut  mêlé  à  toutes  les  cabales  du  duc  d'Orléans,  et 
s'attacha  surtout  au  vieux  connétable  Jean  de  Bouj, 
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bon.  Lorsque  les  princes  prirent  les  armes,  pour  les 
poser  bientôt  après,  déconcertés  par  les  mesures 
que  la  régente  avait  prises  contre  celte  guerre  folle, 
Comines  lut  chassé  de  la  cour  avec  rudes  paroles 
par  le  duc  René  de  Lorraine,  et  se  retira  à  Moulins 
auprès  du  connétable.  Il  en  revint  avec  lui,  au  bout 
de  deux  ans;  mais  ce  prince,  après  quelques  me- 
naces et  emportements,  ayant  été  apaisé  par  la  cour, 
renvoya  Comines  et  n'écouta  plus  ses  conseils.  Une 
nouvelle  conjuration  fut  encore  ourdie  par  le  comte 
de  Dunois  et  le  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Lorraine, 
qui  avait  déjà  confié  à  Comines  son  mécontente- 
ment de  la  cour,  était  entré  dans  cette  ligue  se- 
crète. Le  complot  était  sur  le  point  d'éclater,  lors- 
que, sur  de  bons  avis,  l'on  fit  arrêter  un  homme  qui 
portait  des  lettres  de  Comines,  des  évèques  du  Puy 
et  de  Montauban,  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu'ils  trahissaient  les  secrets  de 
l'Etat;  ils  furent  mis  en  prison.  Comines  fut  traité 
durement;  il  passa  huit  mois  à  Loches,  enfermé 
dans  une  de  ces  cages  que  Louis  XI  avait  mises 
en  usage.  «  Plusieurs  les  ont  maudites,  et  moi  aussi, 
«  dit-il,  qui  en  ai  tàté  sous  le  roi  d'à  présent.  » 
Quand  le  duc  d'Orléans  eut  été  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier à  St- Aubin,  et  que  l'autorité  de  la  régente 
fut  tout  à  fait  assurée,  le  parlement  fit  le  procès  de 
Comines,  et,  en  1488,  il  fut  reconnu,  d'après  ses 
propres  aveux,  «  qu'il  avait  eu  intelligence,  adlié- 
«  sion  et  pratiques  par  paroles,  messages,  lettres  de 
«  chiffres  et  autrement,  avec  plusieurs  rebelles  et 
«  désobéissants  sujets  du  roi,  et  commis  autres  cri- 
«  mes  et  maléfices.  »  Il  fut  condamné  à  être  exilé 
dans  une  de  ses  terres  pendant  dix  ans,  et  le  quart 
de  ses  biens  confisqué.  11  ne  semble  pas  que  cette 
sentence  ait  été  exécutée  ;  on  fut  indulgent  envers 
les  coupables  pour  mieux  apaiser  les  haines  et 
les  partis.  D'ailleurs,  le  mérite  et  l'expérience  de 
Comines  étaient  connus,  et  l'on  savait  qu'il  pouvait 
être  utile.  En  1493,  il  assista  au  traité  qui  fut  con- 
clu à  Senlis,  entre  le  roi  et  l'archiduc  d'Autriche, 
duc  de  Bourgogne.  Charles  VIII  l'emmena  en  Ita- 
lie, et,  après  que  l'expédition  de  Naples  eut  été  ré- 
solue, il  fut  envoyé  à  Venise,  dont  il  était  important 
de  maintenir  la  neutralité.  Il  y  fut  fort  considéré, 
et  lorsque  Pierre  de  Médicis,  chassé  de  Florence, 
vint  chercher  un  asile  à  Venise,  Comines  encoura- 
gea la  seigneurie  à  le  recevoir,  assurant  que  ce  ne 
serait  pas  déplaire  au  roi.  Malgré  le  grand  accueil 
qu'ils  avaient  fait  à  l'ambassadeur  de  Charles  VIII, 
les  Vénitiens  ne  tardèrent  pas  à  traiter  secrètement 
avec  ses  ennemis,  et  à  conclure  une  ligue  pour  s'op- 
poser à  la  retraite  des  Français.  Comines  tint  le  roi 
et  le  duc  d'Orléans  constamment  informés  des  négo- 
ciations de  la  republique,  et,  quand  les  Vénitiens  fu- 
rent tout  à  fait  déclarés,  il  vint  retrouver  le  roi  à 
Florence.  Il  aurait  bien  voulu  hâter  un  retour  contre 
lequel  il  voyait  s'accumuler  tant  d'obstacles  ;  mais  ce 
n'était  plus  le  gouvernement  habile  et  prudent  de 
Louis  XI.  11  avait  affaire  à  un  roi  léger  dans  son 
caractère  et  sa  conduite,  à  une  cour  jeune  et  pré- 
somptueuse ;  il  hasardait  timidement  d'inutiles  con- 
seils. «  Ses  affaires  avaient  été  telles  au  commence- 


«  ment  de  ce  règne,  qu'il  n'osait  guère  s'entremet- 
«  tre,  afin  de  ne  pas  se  faire  ennemi  de  ceux  à  qui 
«  le  roi  donnait  autorité,  qui  était  beaucoup  trop 
«  grande  quand  il  s'y  mettait.  »  Tant  fut  tardé,  que 
la  retraite  fut  coupée  aux  Français,  et  qu'il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  armées  se  trouvè- 
rent en  présence  à  Fornoue.  Le  roi  voulut  alors 
parlementer,  et  chargea  Comines  de  travailler  à  un 
accommodement  :  c'était  s'y  prendre  bien  tard.  11 
tenta  sans  espoir  cette  négociation,  et,  comme  il  al- 
lait l'entamer,  le  combat  commença,  et  les  Français 
tirèrent  le  canon;  tant  il  y  avait  de  désordre  dans  la 
conduite  des  affaires.  Comines  combattit  près  du  roi 
dans  cette  journée,  et  lui  prêta  son  manteau.  Le 
lendemain,  les  armées  étaient  à  peu  près  en  même 
position  ;  Comines  essaya  encore  de  négocier.  Les 
allées  et  venues  entre  deux  armées  remplies  de  sol- 
dats indisciplinés  ne  laissaient  pas  d'être  dange- 
reuses. La  journée  se  passa  ainsi  en  pourparlers,  et, 
la  nuit  suivante,  l'armée  française  passa,  à  l'insu 
des  ennemis,  par  des  défilés  presque  impraticables. 
Les  négociations  continuèrent  ensuite,  et  Comines  y 
fut  toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit  mieux 
quelle  différence  il  y  avait  entre  Charles  VIII  et 
Louis  XI.  Sans  cesse  désavoué,  employé  dans  un 
sens  opposé  à  ses  avis,  et  d'autant  plus  blâmé  de  ne 
pas  réussir,  qu'il  avait  annoncé  un  mauvais  succès  ; 
trouvant  dans  les  ennemis  une  défiance  qu'autori- 
sait le  peu  de  fond  qu'on  pouvait  faire  sur  les  Fran- 
çais ;  traversé  par  les  intérêts  particuliers  de  ceux 
qui  gouvernaient  le  roi,  desservi  par  eux  auprès  de 
lui  ;  prenant  ces  contrariétés  en  patience,  et  d'au- 
tant plus  résigné  qu'il  jugeait  de  sang-froid  les  af- 
faires et  les  hommes.  Enfin  il  conclut  le  traité  de 
Verceil,  qui  n'eut  rien  de  trop  honorable,  après  les 
entreprises  et  les  espérances  présomptueuses  du  roi. 
Il  fut  chargé  de  le  faire  agréer  aux  Vénitiens  :  il  y 
échoua  ;  puis,  de  réclamer  l'exécution  de  quelques 
articles  dont  le  duc  de  Milan  s'écartait  :  il  n'avait 
aucun  moyen  pour  l'en  empêcher,  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à  la  fois  traversé  et  blâmé  ses  né- 
gociations «furent  fort  joyeux  de  cette  tromperie  et 
«  lui  lavèrent  bien  la  tête,  comme  on  a  accoutumé  à 
«  la  cour  des  princes  en  pareil  cas.  Il  fut  bien  iré 
«  et  marri.  »  Il  essaya  de  se  justifier  sans  pouvoir 
se  faire  écouter;  d'ailleurs,  à  quoi  sert  de  convaincre 
un  roi  faible  et  qui  se  laisse  gouverner  ?  Pendant  trois 
ans  que  vécut  encore  Charles  VIII,  il  ne  semble  pas 
que  Comines  ait  été  employé.  Louis  XII  monta  sur 
le  trône  en  1498;  Comines  vint  rendre  ses  homma- 
ges au  nouveau  roi,  «  de  qui  il  avait  été  aussi  privé 
«  que  nulle  autre  personne,  et  pour  lui  avoir  été  en 
«  tous  ses  troubles  et  pertes;  toutefois,  pour  l'heure, 
«  ne  lui  en  souvint  point  fort.  »  Là  se  termine  tout 
ce  que  Comines  nous  apprend  de  lui,  et  son  nom  ne 
se  trouve  plus  prononcé  dans  l'histoire.  Il  conserva 
l'état  riche  et  honorable  que  lui  avait  donné  Louis  XI, 
et  mourut  le  16  août  1509,  à  Argenton,  à  l'âge  de 
64  ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Paris,  aux  Grands- 
Augustins,  où  l'on  voyait  son  tombeau.  Comines 
laissa  une  fille  unique  qui  épousa  René  de  Brosses, 
comte  de  Pcnthièvre,  et,  d'alliance  en  alliance,  le 
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sang  de  Comines  se  trouve  mêlé  aux  plus  illustres 
maisons  souveraines.  Ce  fut  après  le  retour  d'Italie 
que  Comines,  dans  sa  retraite,  commença  à  écrire 
ses  Mémoires,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque  de 
Vienne,  Angelo  Cattho,  qui,  comme  lui,  avait  été 
serviteur  du  duc  de  Bourgogne,  puis  de  Louis  XI. 
Parmi  les  historiens  modernes,  aucun  peut-être  n'a 
été  estimé  aussi  haut  que  Comines.  Aux  charmes 
d'un  langage  naturel  et  flexible,  qui  reçoit  toute 
l'empreinte  des  pensées  et  les  laisse  voir  dans  leur 
vraie  nuance,  à  l'intérêt,  au  récit  vivant  et  naïf  d'un 
témoin  oculaire,  Comines  joint  une  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  affaires.  Ce  n'est  pas 
en  philosophe  et  en  moraliste  qu'il  juge;  ce  n'est 
pas  non  plus  en  écrivain  politique  qui  a  médité  sur 
les  révolutions  et  les  gouvernements  ;  mais  ses  dis- 
cours, comme  le  dit  Montaigne,  «  représentent  par- 
ti tout,  avec  autorité  et  gravité,  l'homme  de  bon  lieu 
«  et  élevé  aux  grandes  affaires.  »  Tout  en  lui  res- 
pire la  froide  observation,  le  jugement  droit  et  sain. 
Nourri  au  milieu  du  mouvement  des  empires,  des 
intrigues  des  princes,  de  la  corruption  de  leurs 
courtisans  dans  un  temps  où  l'enthousiasme  de 
la  chevalerie  et  de  la  religion  avait  déjà  fini,  où 
l'empire  du  monde  commençait  à  appartenir  aux 
plus  prudents  et  aux  plus  habiles,  Comines  s'ac- 
coutuma à  estimer  avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve  pas  en  lui  un 
amour  noble  et  élevé  de  la  vertu,  de  la  loyauté  ;  mais 
comme  la  justice,  la  bonne  foi,  le  respect  de  la  mo- 
rale sont  les  fondements  de  tout  ordre  durable,  la 
rectitude  de  son  jugement  et  la  gravité  de  son 
caractère  les  lui  font  le  plus  souvent  honorer;  il 
voit  les  hommes  comme  des  instruments  de  la  Pro- 
vidence, ne  sait  point  les  haïr  ni  les  aimer.  Il  se  rend 
si  bien  compte  de  leur  caractère,  lit  si  bien  au  fond 
de  leur  âme,  que  leurs  actions  lui  paraissent  résul- 
ter, par  une  irrévocable  nécessité,  de  leurs  circon- 
stances intérieures  et  extérieures  ;  même  en  fait  d'ha- 
tilelé,  il  plaint  les  imprudents,  plutôt  qu'il  ne  les 
blâme.  Il  lui  convenait  sans  doute  de  s'appliquer  à 
lui-même  cette  espèce  de  fatalité,  et  d'attribuer  au 
sort,  plutôt  qu'à  sa  libre  volonté,  l'abandon  du  duc 
de  Bourgogne  et  les  intrigues  contre  la  régente.  L'on 
croit  entrevoir  que  si  Comines  eût  été  irrépro- 
chable, il  eùl  répété  moins  souvent  cet  adage  qui 
se  retrouve  dans  tous  ses  chapitres  :  Au  demeurant, 
la  Providence  le  vouloit  ainsi  ;  mais,  du  moins,  il 
se  résigna  à  ses  malheurs  aussi  froidement  qu'à  ses 
fautes.  Il  dit,  en  parlant  de  Charles  VIII  :  «  Je  crois 
«  que  j'ai  été  l'homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  plus 
«  de  rudesses ,  mais,  connoissant  que  c'étoit  en  sa 
«  jeunesse,  et  qu'il  ne  venoit  pas  de  lui,  ne  lui  en 
«  sus  jamais  mauvais  gré.  »  Les  bienfaits  de  Louis  XI 
ne  troublent  pas  davantage  son  impartialité.  C'est 
bien  le  héros  de  ses  Mémoires  et  le  plus  sage  homme 
qu'il  ait  connu;  mais  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes, 
ni  ses  petitesses.  Il  blâme  son  peu  de  respect  pour 
les  lois  et  les  mœurs  de  la  France,  les  nouvelles 
charges  qu'il  imposa  au  peuple,  ses  cruautés  et  ses 
méfiances.  L'on  voit  dans  Comines,  mieux  que  par- 
tout ailleurs,  ce  qu'éfaient  alors  et  les  droits  des  rois 


et  les  privilèges  des  peuples.  Il  témoigne  pour  les 
Anglais,  qui  déjà  savaient  mieux  que  toute  autre 
nation  maintenir  leurs  libertés,  une  grande  considé- 
ration ;  tout  aussi  bien  qu'au  roi  de  France,  qui 
sut  conserver  et  exercer  son  pouvoir.  Le  caractère 
des  divers  peuples  de  l'Europe  est  souvent  peint 
d'une  manière  qui  n'a  pas  cessé  d'être  vraie.  Enfin 
il  n'existe  pas  un  livre  de  politique  plus  applica- 
ble et  plus  pratique;  il  est  plein  d'une  science  posi- 
tive, fruit  de  l'expérience,  sur  laquelle  n'ont  influé 
ni  opinions,  ni  systèmes.  «Princes  et  gens  de  cour 
«  y  trouveront  de  bons  avertissements,  à  mon  avis,» 
dit-il;  et  on  doit  le  reconnaître  avec  lui.  Ce  n'esî 
point  par  vanité  que  Comines  a  écrit  ses  Mémoires, 
ni  par  cette  espèce  de  plaisir  qu'ont  t  rouvé  beaucoup 
de  vieux  narrateurs  à  faire  des  récits  où  ils  étaient 
pour  quelque  chose.  Les  Mémoires  de  Comines 
n'ont  pas  le  caractère  français  ;  il  avait  bien  la 
dextérité  et  la  facilité  aux  affaires  de  notre  nation, 
mais  un  calme  et  une  dignité  qui  s'y  voient  rare- 
ment ;  il  se  plaît  moins  à  raconter  qu'à  observer,  et 
une  imagination  plus'  vive  se  montre  dans  beaucoup 
d'historiens  du  vieux  temps.  Il  parle  peu  de  lui,  et 
seulement  pour  attester  qu'il  est  sûr  de  la  vérité  des 
choses,  parce  qu'il  y  était.  Les  circonstances  les  plus 
importantes  de  sa  vie  sont  omises,  et  il  eût  été  em- 
barrassé de  les  rapporter;  à  peine  indique-t-il  qu'il 
a  été  utile  à  Louis  XI  lors  du  traité  de  Péronne.  Il 
ne  dit  rien  de  sa  retraite  de  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  rappelle  qu'en  passant  et  par  occasion 
ses  malheurs  sous  Charles  VIII;  aussi  sa  narration 
laisse-t-clle  une  lacune  compètle  entre  la  mort  de 
Louis  XI  et  l'expédition  de  Charles  VIII.  La  pre- 
mière édition  des  Mémoires  de  Comines,  donnée  par 
le  président  Jean  deSelve  (Paris,  1523,  in-fol.),  ne 
contient  que  le  règne  de  Louis  XI,  146i  à  1483; 
Nicolo  la  traduisit  en  italien,  Venise,  1569,  in-8°. 
Elle  est  divisée  en  6  livres  ;  les  deux  derniers  livres, 
contenant  l'histoire  de  Charles  VIII  jusqu'à  l'an 
1498,  parurent  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
de  Paris,  1528,  in-fol.  Denis  Sauvage,  sieur  du  Parc, 
donna  une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Comi- 
nes, revus  et  corrigés  sur  un  exemplaire  pris  à  l'ori- 
ginal de  l'auteur,  Paris,  1552,  in-fol.,  souvent  ré- 
imprimé ;  l'éditeur  a  mis  en  tête  le  sommaire  de  la 
vie  d'Angelo  Cattho.  L'édition  donnée  par  Denis 
Godefroy,  Paris,  1449,  in-fol.,  est  corrigée  et  aug- 
mentée. Jean  Godefroy,  fils  de  l'éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  complète ,  Bruxelles ,  1706-1715 ,  4 
vol.  in-8°,  augmentée  de  nouvelles  preuves,  de  notes 
historiques,  de  portraits  en  taille-douce,  et  de  la 
Chronique  scandaleuse  (on  donne  ce  nom  à  la  chro- 
nique de  Louis  de  Valois,  de  1460  à  1485).  Les 
exemplaires  de  ce  livre  qui  portent  la  date  de  1714 
sont  d'une  contrefaçon  faite  à  Bouen  et  pleine  de 
fautes.  L'édition  la  plus  complète  et  la  plus  recher- 
chée est  celle  qu'a  donnée  Lenglet  Dufresnoy,  Lon- 
dres et  Paris,  1747,  4  vol.  in-4°  ;  on  y  joint  50  por- 
traits gravés  par  Odieuvre,  et  les  plans  des  batailles 
de  Montlhéry  et  de  Nancy.  Les  Mémoires  de  Comi- 
nes se  trouvent  aussi  dans  la  Collection  de  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France  de  Perrin  (Paris,  1785- 
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1806,72  vol.  in-8°);  dans  celle  de  Petitot  (ibid., 
•1819,  in-8°),  enfin  dans  celle  qui  fait  partie  du  Pan- 
théon littéraire  (ibid.,  1&56,  grand  in-8°,  à  2  col.). 
Ils  ont  été  traduits  en  anglais,  d'abord  en  1396,  et 
ensuite  en  I712  par  Uvedale,  2  vol.  in-8°.  On  trouve 
dans  le  Ducatiana,  p.  411,  des  remarques  sur  les 
Mémoires  de  Comines  de  l'édition  de  Bruxelles,  1700, 
et  sur  la  Chronique  scandaleuse.         B — E.  f. 

COMINO  (Joseph),  habile  typographe,  était  de 
Citadella,  château  dans  le  Padouan.  Les  frères  Volpi 
lui  confièrent  la  direction  de  l'imprimerie  qu'ils  éta- 
blirent à  Padoue  en  1717,  et  d'où  il  est  sorti  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  recherchés  des  amateurs 
pour  leur  élégance  et  leur  correction.  Comino  con- 
tribua beaucoup  par  ses  soins  à  donnera  cet  établis- 
sement la  célébrité  dont  il  jouit;  et  la  postérité  le 
comptera  parmi  les  meilleurs  typographes  du  18e 
siècle.  Il  mourut  en  1762.— Angelo  Comino,  son  fils, 
employé  depuis  son  enfance  à  la  bibliothèque  de 
l'académie  de  Padoue,  racheta  des  héritiers  Volpi 
le  fonds  de  l'imprimerie,  et  publia  jusqu'en  178I 
plusieurs  réimpressions  d'auteurs  classiques,  en  con- 
servant sur  le  frontispice  le  nom  de  son  père.  Il 
mourut,  en  1814,  à  F  âge  de  80  ans.  Le  catalo- 
gue des  ouvrages  sortis  de  cette  imprimerie  cé- 
lèbre a  élé  publié  sous  ce  titre  :  Annali  de  la  li- 
pografia  Volpi  Cominiana,  Padoue,  1809,  in-8°, 
volume  auquel  on  doit  joindre  un  Appendice,  1817, 
in-8°  de  33  p.  [Voy.  Volpi.)  W— s. 

COM1TOLO  (Napoléon),  prélat  et  jurisconsulte 
de  Pérouse,  né  au  milieu  du  16e  siècle,  était  le  der- 
nier rejeton  de  la  famille  des  comtes  de  Collemezzo 
{de  Colle  medio).  Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
le  jurisprudence,  il  obtint  une  abbaye,  fut  nommé 
auditeur  de  rote,  et  fut  évêque  de  Pérouse  en  1591. 
Cette  ville  lui  doit  la  fondation  d'un  collège  et  de 
quelques  maisons  religieuses.  Il  mourut  octogénaire, 
le  24  ou  le  30  août  1624,  pleuré  des  pauvres,  aux- 
quels il  distribuait  la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus. H  composa  quelques  livres  liturgiques,  un 
recueil  de  décisions  du  tribunal  délia  Rota,  et  une 
Histoire  des  évoques  de  Pérouse. —  Paul  Comitolo, 
probablement  de  la  même  lamille,  né  à  Pérouse  en 
1343,  enira  fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites,  où  il 
enseigna  la  rhétorique  et  la  théologie  morale,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie,  le  18  février  1626.  Il  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs  commentateurs 
du  livre  de  Job,  Calena  iliustrium  auctorum  in  li- 
brum  Job,  Lyon,  1386,  in-4°;  Venise,  1587,  in-4°. 
Il  publia  aussi  en  latin  et  en  italien  quelques  ouvra- 
ges de  controverse  et  de  morale  oubliés  depuis  long- 
temps. C.  M.  P. 

COMMANDINO  (FttÉDÉRic),  l'un  des  plus  sa- 
vants mathématiciens  d'Italie  au  16e  siècle,  naquit 
à  Urbin,  d'une  famille  noble,  en  1509.  Attaché  d'a- 
bord au  pape  Clément  VU,  en  qualité  de  camérier 
secret,  il  quitta  Rome  après  la  mort  de  ce  pontife,  et 
vint  à  Paiioue  pour  étudier  la  langue  grecque,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Au  bout  de  dix  ans,  il 
fut  reçu  docteur  à  Ferrare  en  celte  dernière  faculté; 
mais  son  esprit,  naturellement  juste,  trouva  tant 
d'incertitude  dans  la  médecine,  telle  qu'on  l'ensei- 
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gnait  alors,  qu'il  s'en  dégoûta  bientôt,  et  se  tourna 
tout  entier  du  côté  des  mathématiques.  11  fut  appelé 
à  Vérone  pour  les  enseigner  au  duc  d'Urbin,  Gui 
Ubalde  de  Monte-Feltro.  Il  les  enseigna  ensuite  au 
jeune  duc,  François  Marie  II,  fils  et" successeur  de 
Gui  Ubalde,  et  mourut  le  5  septembre  ■1575.  Il  n'a 
pas  lait  de  découvertes  dans  les  mathématiques;  mais 
il  a  rendu  un  plus  grand  service  aux  sciences  parles 
bonnes  éditions  et  traductions  qu'il  a  données  d'un 
grand  nombre  d'anciens  mathématiciens. Montucla  le 
regarde  comme  le  modèle  des  commentateurs  en  ce 
genre  ;  ses  notes  vont  droit  au  fait,  sans  être  trop 
longues  ni  trop  courtes.  Sa  traduction  latine  des 
quinze  premiers  livres  d'Euclide  parut  à  Pesaro, 
1572,  et  16I9,  in-fol.  ;  les  livres  1  à  6,  1 1  et  12  de 
celte  traduction  ont  été  très-souvent  réimprimés  en 
Angleterre,  où  on  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique,  et  cette  version  fut  traduite  par  ses  ordres 
en  italien,  et  revue  par  lui,  Urbin,  1575,  in-fol.  Sa 
traduction  latine  du  livre  d'Archimède,  de  lis  quœve- 
huntur  in  aqua,  dont  le  texte  grec  est  perdu  (Bologne, 
1565,  in-4°),  est  encore  la  meilleure  que  nous  ayons. 
Joseph  Torelli  a  cependant  jugé  à  propos  d'y  faire 
quelques  corrections  dans  son  édition  d'Archimède. 
Commandino  avait  publié  précédemment  une  partie 
desautres  œuvres  d'Archimède  (Venise,1558,  in-fol.), 
aussi  traduites  en  latin  avec  des  notes.  Sa  traduction 
latine  (aussi  accompagnée  de  notes)  des  collections 
mathématiques  de  Pappus  est  la  seule  qui  ait  paru, 
et,  sans  lui,  cet  ouvrage  si  important  pour  l'histoire 
des  sciences  mathématiques  serait  peut-être  encore 
enseveli  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Il  y 
travailla  longtemps,  et  l'ouvrage  ne  parut  qu'après 
sa  mort,  Pésaro,  1588,  in-fol.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  latines  des  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d'Apollonius,  Bologne,  1566,  in-fol.,  avec 
les  commentaires  d'Eutocius  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus ;  du  livre  d'Aristarque,  de  Magnitudinibus  et 
Dislanliis  solis  et  lunœ,  1572,  in-4°;  de  la  Géodésie, 
attribuée  à  Mahomet  Bagdedin  (voy.  Bagdedin), 
dont  l'original  lui  fut  fourni  par  Jean  Dce,  géomètre 
anglais,  Pesaro,  1570,  in-4°  :  il  en  publia  la  môme 
année  une  traduction  italienne.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolémée,  celui  des  Planisphères  eldel'A- 
nalemme  était  perdu  ;  il  n'en  existait  que  des  traduc- 
tions latines  très-défectueuses,  qui  avaient  été  faites 
sur  des  traductions  arabes  :  Commandino  eut  assez 
de  patience  et  de  savoir  pour  retoucher  ces  traduc- 
tions, corriger  les  contre-sens,  remplir  les  lacunes, 
et  tout  éclaircir  par  des  suppléments  et  des  notes. 
Ce  service  modeste  n'est  pas  le  moindre  qu'il  ait 
rendu  à  la  science.  Il  publia  le  premier  traité  à  Ve- 
nise, 1538,  in-4°,  assez  belle  édition,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traité  de  sa  composition  sur 
les  Horloges,  à  Rome,  1562.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Bernardin  Baldi.  (  Voy.  Baldi.  )  C.  M.  P. 

COMMANVILLE  (Echard,  connu  sous  sa  qua- 
lité d'abbé  de),  prêtre  au  diocèse  de  Rouen,  vivait 
à  la  fin  du  17°  siècle  et  au  commencement  du  18e. 
On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  tous  les  archevêchés  et 
évéchés  de  Vunivers,  avec  un  Dictionnaire  où  Von 
trouve  l'explication  de  tout  ce  qu'il  yade  plus  curieux, 
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1700,  în-S°,  dont  la  table  chronologique  a  été  re- 
produite par  D.  Vaissette  dans  sa  Géographie  histo- 
rique ,  ecclésiastique  et  civile  ;  2°  Vies  des  Saints, 
1701  et  1714,  4  vol.  in-12,  ouvrage  fort  abrégé  et 
peu  recherché,  dit  Lenglet  Dufresnoy.  —  Un  autre 
ecclésiastique,  sieur  dk  Commanville,  que  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  appelle  Jean  de 
Rouen,  et  qualifie  aumônier  du  roi,  a  donné  YÂn- 
niversaire  ou  Bout  de  l'an  d'Adrien  de  Breaulé , 
Paris,  1611,  in-8°.  .   A.  D— T. 

COMMELIN  (Jérôme),  imprimeur,  né  à  Douai, 
dans  le  16e  siècle,  embrassa  la  religion  réformée,  et 
s'établit  à  Genève,  où  il  exerça  sa  profession  pendant 
plusieurs  années.  L'électeur  palatin,  informé  de  son 
mérite,  l'attira  à  Heidelberg,  et  lui  conlia  le  soin  de 
sa  bibliothèque.  C'est  dans  cette  ville  que  Commelin 
publia  les  éditions  grecques  et  latines  qui  ont  tait  sa 
réputation  ;  elles  passent  pour  très-correctes.  Les 
plus  estimées  sont  celle  d'Eunape,  dont  il  a  corrigé 
le  texte  sur  les  manuscrits  palatins;  et  celles  d'Ilé- 
liodore,  d'Apollodore,  etc.,  avec  des  notes  critiques  ; 
mais  on  ne  recherche  plus  ses  éditions  des  Pères 
grecs,  depuis  qu'il  en  existe  de  meilleures.  Scaliger 
et  Casaubon  donnent  de  grands  éloges  à  Commelin, 
et  de  Thou  ne  l'a  pas  jugée  indigne  d'occuper  une 
place  dans  son  histoire  ;  cependant  il  ne  faut  point 
le  mettre,  avec  quelques  bibliographes,  sur  la  même 
ligne  que  les  Aide  et  les  Estienne.  Il  mourut  en  1 598. 
Ses  (ils  continuèrent  sa  profession.  La  marque  de 
Commelin  est  une  ligure  de  la  Vérité.  Plusieurs  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  :  Ex  officina  Sant-Andreana.  —  Jacques 
Commelin,  son  frère,  né  à  Gand,  s'établit  à  Emb- 
den.  Il  a  laissé  des  poésies  latines,  imprimées  en 
1568.  VV— s. 

COMMELIN  (  Abraham  ),  probablement  de  la 
même  famille,  était  imprimeur  à  Leyde,  et  n'est 
guère  connu  que  par  l'édition  de  Virgile  qu'il  a 
donnée  sous  ce  titre  :  P.  Virgilii  Maronis  cum  ve- 
lerum  omnium  comrnenlariis  et  seleclis  recenliorum 
nolis,  nova  editio,  Leyde,  1646,  in-4°.  On  y  trouve 
le  commentaire  de  Servius  tout  entier,  revu  par 
Saumaise,  celui  de  Donat,  et  les  notes  appelées 
variorum,  revues  par  Schrévilius.  Le  nombre  deces 
annotateurs  s'élève  en  tout  à  cent  vingt-six.  Le  nom- 
bre des  auteurs  cités  est  beaucoup  plus  considérable. 
Le  tout  est  terminé  par  une  table  alphabétique  des 
mots  ou  passages  expliqués  dans  ces  commentaires  : 
cette  édition,  qui  est  rare  et  estimée,  ne  comprend 
pas  les  ouvrages  apocryphes  qu'on  trouve  dans  plu- 
sieurs éditions  de  Virgile.  C.  M.  P. 

COMMELIN  (Isaac),  né  à  Amsterdam,  en  1598, 
mort  le  5  janvier  1676,  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  recherches  historiques  relatives  à  la  Hol- 
lande; il  a  donné  en  langue  hollandaise  :  1°  les  Com- 
mencements et  les  Progrès  de  la  compagnie  des  In- 
des hollandaise,  Amsterdam,  1646,  in-4°,  format 
oblong  ;  2°  Hollandsch  placaal-bock ,  c'est-à-dire 
Recueil  des  actes  de  l'autorité  publique  en  Hollande, 
Amsterdam,  1644,  2  vol.  in-fol.;  3°  Vies  des  sta- 
thouders  Guillaume  1er  et  Maurice,  Amsterdam, 
1651,  1  vol.  in-fol.  ;  4°  Vie  de  Frédéric-Henri,  Am- 
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sterdam,  1631,  1  vol.  in-fol.  Il  s'était  longtemps  oc- 
cupé d'une  histoire  d'Amsterdam ,  mais  il  ne  l'a- 
cheva point.  Les  matériaux  en  furent  très-utiles  à  To- 
bie  van  Dompselaar  pour  l'histoire  assez  peu  soignée 
de  cette  ville,  qu'il  publia  en  1666,  en  1  vol.  in-4°, 
et  elle  servit  de  base  à  l'histoire,  tout  autrement  re- 
commandable,  de  cette  métropole  du  commerce  hol- 
landais, qu'a  composée  Gaspard  Commelin,  son  fils 
cadet,  Amsterdam,  1695,  2  vol.  in-fol,  et  qui  fut 
rémprimée  en  1726.  Ce  Gaspard  Commelin,  né  à 
Amsterdam  en  1636  et  mort  en  1693,  est  père  de  Gas- 
pard Commelin  le  botaniste,  dont  l'article  se  trouve  ci- 
après.  —  Jacques  Commelin,  frère  puîné  d'Isaac,  et 
né  à  Amsterdam  comme  lui,  s'occupait  de  même  à  for- 
merdes  recueils  de  pièces  originales  et  curieuses  rela- 
tives surtout  à  l'histoire  de  la  Hollande.  Il  avait  écrit 
en  français  V Histoire  des  troubles,  divisions  et  déplo- 
rables calamités  des  guerres  civiles  survenues  dans 
tes  dix-sept  provinces,  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Philippe  II,  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume, 
prince  d'Orange  ;  mais  cet  ouvrage  est  demeuré 
inédit.  Il  avait  également  recueilli  les  Actes  et  Pri- 
vilèges des  villes  de  Delft  et  de  Leyde  et  de  leur 
banlieue,  en  5  vol.  in-fol.  M — on. 

COMMELIN  (Jean),  célèbre  botaniste,  né  à 
Amsterdam,  en  1629,  remplissait  avec  honneur  la 
charge  d'échevin  dans  sa  ville  natale,  et  s'occupait 
de  l'étude  des  plantes,  lorsque  le  magistrat,  ayant 
pris  la  résolution  d'employer  le  terrain  de  l'ancien 
jardin  de  botanique  à  l'augmentation  de  la  ville, 
chargea  Jean  Commelin,  conjointement  avec  Jean 
Iluidekoper,  seigneur  de  Marseveen  et  de  Ncerdyk, 
de  diriger  l'arrangement  du  nouveau.  Le  travail  fut 
poussé  avec  tant  de  vigueur  sous  leur  direction,  que, 
malgré  les  difficultés  du  terrain,  qui  était  maréca- 
geux, ce  jardin  devint,  en  moins  de  quatre  ans,  un 
objet  d'admiration  par  le  grand  nombre  de  plantes 
qu'il  contenait,  et  se  trouva  le  plus  riche  de  l'Eu- 
rope, surtout  en  végétaux  exotiques.  Commelin  ne 
s'est  pas  borné  à  contribuer  par  ses  soins  à  cet 
établissement  si  utile  à  la  botanique  ;  il  n'a  épargné 
ni  peines  ni  dépenses  pour  faire  connaître  aux  sa- 
vants les  richesses  qu'il  renfermait,  et  il  a  consa- 
cré les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  composer 
de  très-bons  ouvrages,  qui  ont  beaucoup  contribué 
à  l'avancement  de  cette  science.  Il  mourut  à  Amster- 
dam, en  1692.  Son  neveu,  Gaspard  Commelin,  lui 
succéda  dans  ses  fonctions  de  professeur.  Voici  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Jean  Commelin  :  1°  Ne~ 
derlandsch  Hesperiden,  etc.  (les  Hespérides  des  Pays- 
Bas),  Amsterdam,  1676,  in-fol.;  Londres,  1684, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  anglais,  ren- 
ferme plusieurs  belles  planches  qui  représentent  dif- 
férentes espèces  et  variétés  d'orangers  ;  il  y  décrit  la 
manière  de  cultiver  ces  arbres  dans  le  climat  de  la 
Hollande,  et  de  construire  une  serre  ou  orangerie.  Ce 
livre  était  alors  d'autant  plus  utile,  que  le  P.  Ferrari, 
danssonTraté  des  oranger s,  n'avait  parlé  decesarbres 
que  relativement  au  climat  d'Italie.  2°  La  2e  partie 
de  VHorlus  Malàbaricus  de  Rhéède,  publiée  à  Am- 
sterdam en  1679,  in-fol.,  ainsi  que  la  3e,  qui  parut 
dans  la  même  ville  en  1682,  in-fol.,  sont  enrichies 
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de  ses  notes  et  de  ses  commentaires,  et  il  y  a  ajouté 
les  synonymes.  3°  Catalogus  plantarum  indigena- 
rum  Hollandiœ,  cui  prœmissa  Lamberli  Bidloo  di- 
serlatio  de  re  herbaria,  Amsterdam,  1G85  et  1G85, 
in-12,  Leyde,  1709,  in-12.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante-seize  plantes.  4°  Calalogus  plan- 
tarum Horli  medici  Amslclodamensis,  pars  prior, 
Amsterdam,  168i),  in-8°;  ibid.,  1697  et  1702,  in-8°, 
sans  aucun  changement.  5°  Horli  medici  Amslclo- 
damensis rariorum  planlarum  Descriptio  et  Icônes, 
t.  1er,  Amsterdam,  1697,  in-fol.  Ce  bel  ouvrage  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  Commelin,  par  les  soins  du 
célèbre  Frédérich  Ruysch,  qui  le  mit  en  latin,  et  de 
Kiggelaar,  qui  y  ajouta  des  notes.  Le  t.  2  fut.  donné 
par  Gaspard  Commelin,  son  neveu,  Amsterdam, 
1701,  in-fol.,  en  latin  et  en  hollandais.  6°  OEffening 
der  Vrugtboomen,  Amterdam,  1687,  in-12.  C'est  la 
traduction  hollandaise  de  l'ouvrage  de  Legendre , 
curé  d'Hénonville,  de  la  Manière  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers,  publié  à  Paris  en  1652,  rédigé  par 
Arnauld  d'Andilly.  Il  fit  quelques  remarques  sur 
l'ouvrage,  pour  en  adapter  les  principes  au  climat 
de  la  Hollande.  On  en  donna  une  traduction  alle- 
mande à  Hanovre  en  1703,  in-8°.        D— P— s. 

COMMELIN  (Gaspard),  neveu  du  précédent,  na- 
quit àAmsterdam,  en  1667,  et 'fut  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  botanique  dans  cette  ville, 
membre  de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  qui 
lui  donna  le  titre  de  Manlias,  en  considération  de 
ses  vastes  connaissances.  Le  goût  que  son  oncle  lui 
avait  inspiré  pour  l'étude  des  plantes  le  porta  à  s'en 
occuper  par  préférence  aux  autres  parties  de  son 
art.  11  contribua  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle 
par  ses  propres  ouvrages  et  par  les  travaux  qu'il  fit 
pour  rendre  plus  savants  et  plus  généralement  utiles 
ceux  que  d'autres  auteurs  avaient  laissés  imparlaits  : 
tels  sont  la  Flore  de  Malabar  tt  le  Traité  des  insec- 
tes d'Europe  et  de  Surinam,  de  mademoiselle 
Mérian.  Pierre  Hotton ,  qui  était  démonstrateur  de 
hotanique  au  jardin  d'Amsterdam,  ayant  été  appelé 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à  celui  de  Leyde, 
Gaspard  Commelin  fut  nommé  pour  le  rempla- 
cer et  pour  professer  cette  science,  conjointement 
avec  le  célèbre  Ruysch.  11  donna  une  idée  de  la  ma- 
nière intéressante  dont  il  remplissait  celte  place,  en 
publiant,  sous  le  titre  de  Prœludiabolanica,  Leyde, 
1703  et  1713,  in-4°,  avec  fig-,  deux  de  ses  leçons, 
l'une  faite  au  mois  d'octobre  1701,  et  l'autreaumois 
de  mai  1702.  La  première  traite  des  euphorbes 
et  des  tithymales,  et  l'autre  des  aloës.  Les  figu- 
res sont  très-bien  exécutées,  mais  sans  détails  des 
parties  de  la  fructification.  Un  autre  ouvrage  plus 
considérable  est  le  2e  volume  de  Y  Horli  medici  Am- 
slelodamensis  planlarum  Descriptio  et  Icônes,  de  son 
i  oncle,  Amsterdam,  1701,  in-fol.  La  totalité  de  ce  bel 
ouvrage  contient  224  planches,  qui  représentent  un 
pareil  nombre  de  plantes,  dont  la  plupart  étaient 
nouvelles  et  provenaient  des  colonies  hollandaises. 
C'est  dans  cette  collection  que  l'on  voit  la  première 
ligure  qui  ait  été  donnée  du  pois  de  senteur  (lalhy- 
rus  odoratus).  Il  avait  été  cultivé  par  le  P.  Cupani 
en  Sicile  ;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  origi- 
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naîre  de  cette  île,  quoiqu'il  le  soit  de  Ceylan.  Com- 
melin fit  paraître  une  suite  à  cet  ouvrage,  mais  avec 
moins  de  magnificence,  sous  ce  titre  :  Horli  medici 
Amstelodamcnsis  Plantœ  rariorcs  exolicœ,  œri  in- 
cises et  descriptœ,  Leyde,  1706,  in-4°  ;  1715  et  1716, 
in-4°,  contenant  48  planches  bien  gravées.  Gaspard 
Commelin  continua  les  soins  qu'avait  donnés  son  on- 
cle à  la  publication  de  YHorlus  Malabaricus  ;  et,  pour 
ajouter  à  l'utilité  et  à  l'intérêt  de  ce  grand  et  ma- 
gnifique ouvrage,  il  en  fit  une  table  raisonnée,  sous 
ce  titre  :  Flora  Malabarica,  seu  horli  Malàbaraci 
Calalogus,  Leyde,  16!)6,  in-fol.  et  in-8°.  Il  y  déve- 
loppe une  grande  connaissance  de  la  botanique  et 
une  vaste  érudition.  On  y  trouve  réunis  tous  les  sy- 
nonymes des  différents  auteurs  qui  ont  parlé  des 
végétaux  qu'il  contient.  Ce  tableau  manque  quel- 
quefois d'exactitude.  On  doit  encore  à  Gaspard 
Commelin  :  1°  Horli  medici  Amstelodamensis  plan- 
larum usualium  Calalogus,  Amsterdam,  1697,  in-8°; 
ibid.,  1715  et  1724,  in-8°;  2°  Botanographia  Ma- 
labarica, a  nominum  barbarismis  resliluta,  Leyde, 
1718,  in-fol.;  3°  Prœludia  analomica,  ibid.,  1705, 
in-4°;  4°  des  notes  contenant  quelques  observations, 
ainsi  que  les  noms  et  les  synonymes  latins,  français 
et  hollandais,  qui  appartiennent  aux  plantes  dont  il 
est  parlé  dans  le  beau  Traité  des  insectes  d' Europe 
et  de  Surinam ,  par  mademoiselle  Mérian.  Gaspard 
Commelin  mourut  en  1751,  âgé  de  64  ans.  Les 
travaux  de  l'oncle  et  du  neveu  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  science  ;  mais  ils  leur  assignent  cepen- 
dant à  peine  une  place  au  second  rang  parmi  les 
botanistes.  Plumier  leur  a  consacré,  sous  le  nom  de 
Commelina,  un  des  genres  qu'il  a  découverts  en 
Amérique  :  ce  sont  des  plantes  herbacées  et  aqua- 
tiques, répandues  dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques  ;  quelques-unes  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins,  où  elles  se  font  remarquer 
par  la  couleur  d'azur  de  leurs  pétales,  au  nombre 
de  trois,  dont  une  plus  petite,  ce  qui,  suivant  Linné, 
fait  allusion  à  trois  Commelin,  botanistes,  mais  dont 
un  n'a  rien  publié.  D — P— s. 

COMMENDON  (Jean-François),  cardinal,  na- 
quit à  Venise,  en  1524.  Son  père  était  philosophe  et 
médecin.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  Commendon  impro- 
visait des  vers  latins.  L'ambassadeur  de  Venise  le 
présenta,  en  1550,  au  pape  Jules  III,  qui  faisait  alors 
bâtir  une  maison  de  campagne  hors  des  murs  de 
Rome;  il  désirait  des  inscriptions  en  vers  pour  les 
fontaines  de  ses  jardins  ;  Commendon  les  composa  : 
elles  furent  trouvées  bonnes,  et  Jules  nomma  le 
jeune  poète  un  de  ses  camériers ,  mais  bientôt  le 
pontife  trouva  que  Commendon  avait  trop  démérite 
pour  ne  l'employer  qu'à  faire  des  vers,  et  il  l'envoya 
à  Londres  lorsque  Marie  fut  montée  sur  le  trône 
d'Angleterre,  en  1553.  Il  s'agissait  de  ramener  la 
Grande-Bretagne  à  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  mis- 
sion également  importante  et  difficile,  dont  le  succès 
exigeait  le  plus  profond  secret.  Les  domestiques 
même  de  Commendon  crurent  qu'il  allait  recueillir 
la  succession  d'un  oncle  dont  les  affaires  étaient  em- 
brouillées. Il  arriva  à  Londres  caché  sous  un  autre 
nom  que  le  sien.  Marie  venait  de  faire  son  entrée 
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dans  la  capitale  ;  elle  était  dans  la  dépendance  des 
grands  qui,  craignant  qu'un  changement  de  religion 
ne  les  obligeât  de  rendre  à  l'Eglise  les  biens  qu'ils 
avaient  usurpés,  assiégeaient  leur  souveraine,  sous 
prétexte  de  veiller  à  sa  sûreté,  mais  dans  le  dessein 
d'empêcher  aucun  étranger  de  l'approcher.  Com- 
mendon sut,  sans  exciter  aucune  défiance,  parvenir 
jusqu'à  Marie  ;  il  eut  avec  elle  plusieurs  conférences 
secrètes,  obtint  tout  ce  que  la  cour  de  Rome  dési- 
rait, et  repartit  avec  des  lettres  de  la  reine  pour 
Jules  III  et  pour  le  cardinal  Paulus,  qui  vivait  alors 
retiré  dans  un  monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  pour  légat,  et  exprimait  sa  ferme  résolu- 
tion de  remettre  l'Angleterre  sous  l'obéissance  de 
l'Eglise.  Le  plein  succès  de  cette  négociation  répan- 
dit la  joie  dans  Rome,  où  les  réjouissances  publiques 
durèrent  trois  jours.  A  cette  époque,  les  papes 
croyaient  avoir  le  droit  d'intervenir  dans  l'élection 
des  empereurs.  En  1558,  après  l'abdication  de  Char- 
les-Quint, Commendon  composa  un  écrit  tendant  à 
prouver  que  l'élection  de  Ferdinand  était  nulle  de 
droit,  comme  ayant  été  faite  sans  l'autorité  du  saint- 
siége.  Lorsqu'en  1561,  il  fut  question  de  continuel- 
le concile  de  Trente,  Commendon,  alors  évêque  de 
Zante,  et  auparavant  d'Atri,  fut  envoyé  par  Pie  IV, 
en  qualité  de  nonce,  en  Allemagne.  Il  devait  exhor- 
ter tous  les  princes,  toutes  les  villes  libres  et  tout 
l'Empire  à  concourir  à  la  célébration  du  concile. 
L'Empereur  et  le  roi  de  Bohême,  son  (ils,  tirent  à 
Commendon  un  accueil  très-distingué.  Le  nonce 
montra  beaucoup  d'adresse  et  de  talent  dans  cette 
occasion.  Il  se  rendit  à  Naumbourg,  où  la  plupart 
des  princes  protestants  se  liguaient  pour  des  intérêts 
communs.  Commendon  eût  voulu  ouvrir  des  confé- 
rences particulières  avec  ces  princes,  sacliant  que 
le-seul  moyen  de  les  gagner  était  de  les  désunir  ; 
mais  il  ne  put  être  admis  qu'en  assemblée  générale. 
Il  y  parla  avec  éloquence,  avec  fermeté,  et  reçut  des 
témoignages  d'estime  personnels  dans  la  déclaration 
que  firent  les  princes  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
le  pontife  romain.  Cependant  l'électeur  de  Saxe  ac- 
cueillit honorablement  le  nonce  dans  ses  Etals.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg,  après  l'avoir  entendu  dans 
son  palais,  lui  dit  en  soupirant  :  «  En  vérité,  révé- 
«  renclissime  seigneur,  vous  me  donnez  bien  à  pen- 
«  ser,  »  et  il  lui  offrit  son  amitié.  Commendon  vi- 
sita ensuite  le  duc  de  Brunswick,  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Trêves,  le  duc  de  Clèves,  gendre  de 
l'Empereur,  et  les  évêques  d'Allemagne,  présentant 
partout  les  lettres  et  la  bulle  du  pape  ;  souvent  mal 
reçu  comme  envoyé  de  Rome,  toujours  bien  accueilli 
pour  l'estime  que  l'on  faisait  de  ses  vertus  et  de  ses 
talents.  Il  proposa,  mais  en  son  nom  seulement,  une 
alliance  entre  les  électeurs  ecclésiastiques,  les  évê- 
ques et  les  princes  voisins,  afin  de  s'opposer  à  la 
ligue  des  princes  protestants.  Sur  ces  entrefaites,  il 
reçut  de  Rome  l'ordre  de  se  rendre  en  Danemark, 
pour  indiquer  au  roi  Frédéric  II  la  convocation  du 
concile;  mais  ce  prince  refusa  de  le  recevoir.  Com- 
mendon se  rendit,  par  Liège  et  Aix-la-Cliapelle,  en 
Flandre,  où  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  accorda  sa 


confiance.  Il  eut  de  fréquentes  conférences  avec  le 
cardinal  Granvelle  sur  les  moyens  de  ramener  l'Eu- 
rope chrétienne  à  l'unité.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
écrivit  pour  que  Baïus  et  Hesselius  fussent  admis  au 
concile.  Chargé  de  se  rendre  en  Suède,  il  ne  put 
remplir  cette  mission,  le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  s'ap- 
prêtait à  partir  pour  l'Angleterre,  dans  le  dessein 
d'épouser  la  reine  Elisabeth.  Le  nonce  se  rendit 
alors  de  Lubeck  à  Hambourg  et  à  Brème,  traversa 
la  Hollande,  la  Frise  et  la  Westphalie,  et  reçut  à 
Bruxelles  des  lettres  qui  le  rappelaient  en  Italie.  Il 
partit  après  avoir  conféré  avec  le  duc  de  Lorraine 
à  Nancy,  avec  les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence. 
Il  venait  de  déployer  les  talenJs  d'un  grand  négo- 
ciateur, mais  sans  avoir  pu  avancer  en  Allemagne 
les  affaires  du  concile.  Il  se  rendit  à  Trente,  et  fut 
envoyé  par  les  légats  à  Inspruck  où  se  trouvait  alors 
l'Empereur.  En  1564,  il  partit,  en  qualité  de  nonce, 
pour  la  Pologne.  Sigismond-Auguste  lui  donna  d'am- 
ples témoignages  de  son  estime  et  de  son  amitié. 
Les  esprits  étaient  alors  violemment  agités  par  les 
troubles  qu'excitaient  les  novateurs.  Commendon  at- 
taqua vivement  le  fameux  Ochin,  si  connu  par  sou 
inconstance  dans  les  dogmes  de  la  religion,  et  ob- 
tint du  sénat  un  décret  qui  chassa  du  royaume  tous 
les  étrangers,  prédicateurs  imprudents  de  nouvelles 
doctrines.  Le  nonce  s'attacha  ensuite  à  réunir  les 
évêques  divisés.  Bientôt,  ayant  reçu  le  volume  des 
Décrets  du  concile  de  Trente,  il  le  présenta  à  l'ac- 
ceptation du  roi,  dans  la  diète  assemblée  à  Varso- 
vie, et  prononça,  en  cette  occasion,  un  discours  si 
éloquent,  que  Gratiani,  qui  était  présent,  dit,  dans 
sa  Vie  de  Commendon,  que  plusieurs  sénateurs  furent 
attendris  jusqu'aux  larmes.  Dès  que  le  nonce  eut  fini 
de  parler,  il  présenta  le  livre  que  tenait  Gratiani,  et 
voulut  se  retirer  ;  mais  Sigismond  le  retint,  et  lui 
dit  en  souriant  :  «  Vous  savez  si  peu  notre  langue, 
«  que  nous  opinerons  ici,  devant  vous,  aussi  libre— 
«  ment  que  si  vous  n'y  étiez  pas.  »  L'archevêque  de 
Gnesne  voulut  proposer  des  moyens  dilatoires;  un 
murmure  général  s'éleva,  et  Sigismond-Auguste, 
prenant  la  parole,  dit  :  «  Le  nonce  a  parlé  avec  tant 
«  d'ordre,  de  jugement  et  de  force,  qu'on  peut  croire 
«  que  Dieu  lui-même  a  inspiré  son  discours  ;  je  me 
«  crois  donc  obligé  de  recevoir  les  décrets  du  con- 
«  cile,  »  et  la  diète  les  reçut  aussi  avec  acclamation. 
Cette  nouvelle,  arrivée  à  Rome,  y  causa  une  grande 
joie,  et  Commendon  fut  fait  cardinal  (mars  1565). 
Il  reçut  le  chapeau  à  la  diète  d'Augsbourg,  où  il 
avait  été  envoyé  en  1566,  en  qualité  de  légat,  pour 
menacer  l'empereur  Maximilien  de  la  déposition  et 
de  la  privation  de  ses  Etats,  si  l'on  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  affaires  de  religion  :  il  n'y 
fut  question  que  des  moyens  de  s'opposer  aux  Turcs 
qui  menaçaient  la' Hongrie.  Commendon  travailla 
aussi,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  à  faire  recevoir 
le  concile  en  Allemagne.  En  1569,  Pie  V  ayant  créé 
Cosme  de  Médicis  grand-duc  de  Toscane,  Maximi- 
lien cassa  cette  nomination  avec  menaces,  et  le  pape 
chargea  Commendon  d'apaiser  ce  différend.  On  sait 
quel  fut  le  résultat  de  cette  négociation.  Maximilien 
céda;  mais  il  fallut  que  Cosme  appuyât  par  une 
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somme  assez  considérable  l'éloquence  de  Commen- 
don.  En  1571,  lors  de  la  ligue  sacrée  conclue  au 
Vatican  contre  les  Turcs,  Commendon  fut  chargé 
d'engager  dans  la  confédération  les  cours  de  Tienne 
et  de  Varsovie;  mais  cette  négociation  n'eut  point  de 
succès.  Maximilicn  montra  de  l'incertitude,  et  Si- 
gismond  mourut.  Commendon  eut  ordre  de  demeu- 
rer en  Pologne  jusqu'après  l'élection  du  nouveau 
roi.  11  fit  admirer  son  éloquence,  en  1575,  dans  la 
dicte  de  Varsovie,  qui,  suivant  de  ïhou,  était  com- 
posée de  50,000  gentilshommes  assemblés  sous 
des  tentes,  et  qui  se  termina  par  l'élection  du  duc 
d'Anjou.  Commendon  devait  solliciter  la  couronne 
en  faveur  de  l'archiduc  Ernest;  mais  la  cour  de 
Vienne  trouva  qu'il  avait  trop  servi  les  intérêts  de 
la  France.  Grégoire  XIII  étant  tombé  malade,  les 
cardinaux  d'Est,  de  Médiciset  plusieurs  autres  son- 
gèrent à  élever  Commendon  sur  le  trône  pontifical  ; 
son  élection  paraissait  certaine,  mais  Grégoire  ne 
mourut  point.  Commendon  s'était  retiré  à  Padoue, 
où,  après  avoir  été  longtemps  tourmenté  par  une 
insomnie  continuelle,  il  cessa  de  vivre  le  26  décem- 
bre 1384.  «  La  cour  de  Rome,  dit  Fléchier,  n'eut 
«jamais  de  ministre  plus  éclairé,  plus  agissant,  plus 
«  désintéressé,  ni  plus  fidèle.  »  Il  fut  employé  dans 
les  ambassades  les  plus  importantes,  et  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  le  maniement  des  plus  grandes  af- 
faires de  son  temps.  On  imprima  à  Paris,  en  1575, 
în-4°,  son  Oralio  ad  Polonos,  et  il  en  parut,  la 
même  année,  une  traduction  française  in-8",  par 
Belleforest.  Antoine-Marie  Gratiani  composa  en  la- 
lin  la  vie  du  cardinal  Commendon;  Roger  Akakia, 
fils  de  Martin  Akakia  (voy.  ce  nom),  la  lit  imprimer 
à  Paris,  en  1609,  in-12,  et  elle  fut  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1671,  in-12.  Cet  ouvrage  est  estimé;  l'o- 
riginal et  la  traduction  sont  écrits  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  pureté.      •  V — ve. 

COMMERELL  (l'abbé  de),  aumônier  de  la  prin- 
cesse de  Lœwensteizi  et  membre  de  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  habitait  la  Lorraine  allemande, 
et  s'est  occupé  de  l'économie  rurale  ;  il  a  fait  con- 
naître en  France  toute  l'utilité  qu'on  pourrait  retirer 
de  la  culture  de  quelques  végétaux  en  usage  en  Al- 
lemagne. Vers  1784,  il  se  donna  une  certaine  célé- 
brité en  publiant  une  brochure  dans  laquelle  il  pré- 
conisait les  avantages  prodigieux  d'une  plante  alors 
peu  connue,  qui  est  une  variété  de  la  betterave,  à 
laquelle  il  donna  les  noms  contradictoires  de  racine 
d'abondance  et  de  racine  de  disette,  et  que  l'on  dé- 
signe aujourd'hui  tout  simplement  par  celui  de  bet- 
terave champêtre.  Jl  avait  sans  doute  raison  de  re- 
commander cette  plante  très-productive;  mais  il  y 
a  beaucoup  à  rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a  faits. 
L'abbé  de  Commerell  savait  que  la  raison  seule  et  la 
vérité  toute  nue  n'attire  pas  l'attention  du  vulgaire, 
llavaitcultivé  lui-même  celte  planteetl'avait  propagée 
dans  le  pays  qu'il  habitait.  Il  distribuait  au  loin  les 
graines  qu'il  en  avait  recueillies.  Une  grêle  effroya- 
ble ayant  ravagé  en  1788  les  campagnes  d'une  par- 
tie de  la  France,  le  gouvernement  lit  répandre  une 
instruction  sur  les  moyens  de  réparer  ses  effets  dé- 
sa  itreux.  Commerell  publia  dans  le  même  but  : 


1°  Mémoire  sur  la  culture  et  les  avantages  de  la 
racine  de  disette  ou  betterave  champêtre,  Paris,  178(5, 
in-8"  ;  2"  Supplément  à  VAvis  aux  cultivateurs  dont 
les  récoltes  ont  été  ravagées  par  la  grêle,  Paris, 
1788,  in-8°;  5°  Mémoire  sur  la  culture,  l'usage  et 
l'avantage  du  chou  à  faucher,  in-8°  ;  4°  Mémoire 
sur  l'amélioration  de  l'agriculture  par  la  suppres- 
sion de  la  jachère,  Paris,  1788,  in  8°,  et  ibid.,  1798, 
même  format.  Commerell  était  en  1795  président  du 
district  de  Sarguemines,  mais  il  fut  près  de  périr  sur 
l'échafaud  pour  une  expression  très-innocente  décou- 
verte dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  une  dame,  en 
lui  envoyant  des  oiseaux  étrangers.  «Je  vous  envoie, 
«  écrivait-il,  les  deux  charmants  émigrés  que  vous 
«  désirez  avoir.  »  Arrêté  comme  conspirateur,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  prouver  que  ce  n'était  qu'une  plai- 
santerie. L'abbé  de  Commerell  vécut  encore  quel- 
ques années,  toujours  occupé  d'observations  et  de 
travaux  agricoles.  D — P — s. 

COMMERSON  (Philibert),  botaniste,  naquit 
le  18  novembre  1727,  à  Chàtillon-îez-Dombcs,  où 
son  père  était  notaire  et  conseiller  du  prince  de  Dom- 
bes.  Ses  études  littéraires  étant  linies,  il  alla  étudier 
la  médecine  à  Montpellier  en  1747,  y  fut  reçu  doc- 
teur, et  y  passa  quatre  ans  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle.  Il  com- 
mença dès  lors  un  herbier,  qui  a  été  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  riche  en  espèces  différentes  qu'un 
seul  homme  ait  pu  former  par  lui-même.  Tous  les 
jeunes  médecins  qui  fréquentaient  cette  école,  ayant 
été  témoins  de  ses  connaissances  et  de  sa  prodigieuse 
activité,  portèrent  sa  réputation  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Europe.  Linné  lui  écrivit,  et  l'engagea  à  faire 
la  description  et  la  collection  des  poissons  les  plus 
rares  de  la  Méditerranée,  pour  la  reine  de  Suède  ; 
ce  travail  a  formé  une  ichthyologie  complète,  qui 
était  en  état  d'être  publiée  dès  ce  temps-là.  Cette 
commission  lui  procura  les  moyens  de  faire  un  grand 
nombre  d'observations  du  plus  grand  intérêt.  La 
reine  de  Suède  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  par 
des  présents  qui  flattèrent  beaucoup  son  amour- 
propre.  En  1755,  il  lit  un  voyage  à  Genève,  pour 
herboriser  dans  les  montagnes  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  et  il  alla  voir  à  Berne  l'illustre  II  aller,  avec 
lequel  il  était  en  commerce  de  lettres.  L'année  sui- 
vante, s'étant  fixé  à  Chàtillon,  il  y  forma  un  jardin 
botanique  très- riche,  et  parcourut  les  montagnes 
de  l'Auvergne,  du  Dauphiné  et  le  mont  Pilate,  près 
de  Lyon.  Dès  lors  il  était  en  correspondance  avec 
Lalande,  né  dans  la  même  province,  et  qui  a  tou- 
jours été  son  ami  le  plus  intime  et  son  admirateur. 
Ce  fut  lui  qui  détermina  Commerson  à  venir  de- 
meurera Paris,  en  1764.  Quelque  temps  après,  il  fut 
choisi,  comme  savant  naturaliste,  pour  l'aire  le  voyage 
autour  du  monde,  dans  l'expédition  que  devait  com- 
mander Bougainville.  Le  ministre  de  la  marine  lui 
ayant  demandé  une  notice  générale  des  observations 
d'histoire  naturelle  qu'il  était  possible  de  faire  dans 
un  voyage  tel  que  celui  des  terres  Australes,  Com- 
merson lui  présenta  un  projet  qui  parut  si  complet 
et-si  bien  conçu,  que  l'on  en  fit  des  copies  pour  ser- 
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vir  de  guide  à  tous  ceux  que  l'on  voudrait  charger 
de  pareilles  recherches.  Il  partit  au  commencement 
de  1 767,  et  au  mois  de  mai  suivant  il  arriva  à  Montevi- 
deo; il  parcourutensuilelesenvironsdeRio-Janeiro  et 
de  Buenos- Aires.  Après  y  avoir  séjourné  trois  mois, 
et  avoir  lait  une  collection  de  plantes,  il  visita  les 
îles  Malouines,  la  terre  de  Feu  et  les  côtes  du  détroit 
de  Magellan.  Ses  observations  prouvèrent  que  les 
Patagons  ne  sont  pas  un  peuple  de  géants,  comme 
quelques  navigateurs,  qui  ne  les  avaient  vus  que  de 
loin,  l'avaient  dit  dans  leurs  relations  exagérées.  U 
convient  cependant  qu'ils  sont  en  général  d'une 
haute  stature.  11  visita  ensuite  les  îles  de  la  mer  du 
Sud,  et  surtout  celle  de  Taïti,  dont  il  fit  une  des- 
cription qu'il  envoya  ù  Lalande,  et  que  ce  savant  (it 
insérer  dans  le  Mercure  de  France,  en  octobre  1769. 
Elle  diffère  en  plusieurs  points  de  celle  qui  a  été 
publiée  par  Bougainville.  En  revenant,  il  parcourut 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  terre  des 
Papous,  les  Moluques,  l'île  de  Java,  Batavia,  et  il 
arriva  à  l'île  de  France  sur  la  fin  de  -1768.  Commer- 
son  trouva  dans  cette  colonie  le  voyageur  Poivre,  qui 
en  était  alors  intendant,  et  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine avait  chargé  de  l'engager  à  prolonger  son  sé- 
jour dans  cette  île,  dans  celle  de  Bourbon  et  de  Ma- 
dagascar, pour  connaître  et  décrire  une  partie  des 
richesses  naturelles  qu'elles  renterment.  Il  vit  partir 
avec  un  bien  vif  regret  ses  compagnons  de  voyage, 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle  mission.  Un  frag- 
ment d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Lalande,  le  18  avril 
1771,  après  avoir  passé  quatre  mois  à  Madagascar, 
peui  donner  une  idée  de  son  style  et  de  sa  manière 
de  voir  :  «  Quel  admirable  pays  que  Madagascar!  11 
«  mériterait  seul,  non  pas  un  observateur  ambulant, 
«  mais  des  académies  entières  :  c'est  à  Madagascar 
u  que  je  puis  annoncer  aux  naturalistes  qu'est  la  vé- 
«  ritable  terre  de  promission  pour  eux;  c'est  là  que 
«  la  nature  semble  s'être  retirée  comme  dans  un 
«  sanctuaire  particulier,  pour  y  travailler  sur  d'au- 
«  très  modèles  que  ceux  auxquels  elle  s'est  asservie 
«  ailleurs  :  les  formes  les  plus  insolites,  les  plus  roer- 
«  veilleuses  s"y  rencontrent  à  chaque  pas.  Le  Diosco- 
«  rides  du  Nord,  M.  Linné,  y  trouverait  de  quoi 
«  luire  encore  dix  éditions  de  son  Système  de  la 
«  nature,  et  finirait  peut-être  par  convenir  de  bonne 
«  foi,  que  l'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin  du 
«  voile  qui  la  couvre,  etc.  »  A  Bourbon,  il  décrivit 
le  volcan  qui  est  au  milieu  de  l'île,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  voit,  par  les  manuscrits  de  Commerson, 
combien  il  s'était  occupé  de  minéralogie,  et  qu'il 
avait  de  profondes  connaissances  sur  les  diverses 
parties  de  l'histoire  naturelle.  A  l'exemple  de  Linné, 
il  voulut  que  les  noms  qu'il  donnait  à  ses  nouveaux 
genres  de  plantes  fissent  allusion  aux  personnes  aux- 
quelles il  les  dédiait,  et  qu'ils  exprimassent  l'opinion 
favorable  ou  défavorable  qu'il  voulait  en  donner. 
Celte  sorte  d'apothéose,  d'immortalité,  est  un  jeu 
d'esprit  puéril  dont  les  botanistes  ont  souvent  abusé. 
C'est  lui  qui  a  donné  le  nom  d'hortensia  à  la  plante 
originaire  de  la  Chine  qui  fait  aujourd'hui  l'un  des 
principaux  ornements  des  jardins  et  des  salons  en 
Europe.  Une  jeune  Bretonne,  nommée  Barré,  qui 
VIII. 
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l'avait  suivi  en"  qualité  de  domestique,  habillée  en 
homme,  le  secondait  avec  beaucoup  d'intelligence 
dans  ses  herborisations.  C'est  la  première  femme  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde;  son  sexe,  ignoré  jusqu'a- 
lors du  reste  de  l'équipage,  fut  reconnu  à  Taïti  par 
les  insulaires.  Commerson  mourut  à  l'île  de  France 
en  1775.  Le  ministre  fit  venir  à  Paris  ses  papiers, 
ses  dessins  et  ses  collections,  qui  furent  déposées  au 
Jardin  du  roi.  Ce  savant,  trop  occupé  à  observer  et 
à  rassembler  des  objets  qu'il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y  mettre  la  dernière 
main.  Il  n'a  publié  aucun  ouvrage  essentiel,  et  on 
n'a  de  lui  que  les  fragments  de  quelques  lettres, 
dont  l'une  est  insérée  en  entier  dans  le  Supplément 
au  Voyage  de  M.  de  Bougainville,  traduit  de  l'an- 
glais par  Fréville,  Paris,  1772,  in-12.  Avant  son 
voyage,  il  avait  composé  un  Martyrologe  de  la  Bo- 
tanique :  c'était  l'histoire  de  tous  les  botanistes  morts 
victimes  de  leurs  travaux  et  de  leur  zèle  pour  cette 
science.  Par  une  honorable  exception,  l'académie 
des  sciences  le  nomma  un  de  ses  membres,  quoique 
absent,  et  qu'il  ne  lui  eût  jamais  ni  lu  ni  envoyé  de 
mémoires.  Il  aurait  été  sensible  à  cet  honneur,  mais 
il  était  mort  à  l'île  de  France  depuis  huit  jours, 
lorsque  cette  compagnie  savante  le  lui  conférait  à 
Paris.  MM.  de  Jussieu  et  Lamark  ont  rendu  hommage 
à  sa  mémoire,  en  publiant  d'après  son  herbier,  ses 
dessins  et  ses  manuscrits,  un  grand  nombre  d'espè- 
ces et  même  de  genres  nouveaux.  Forster,  qui  a  fait 
le  même  voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le  capitaine 
Cook,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  qu'il  a  nom- 
mé Commersonia.  Lalande  a  fait  son  éloge  histori- 
que, que  l'on  trouve  dans  les  Observations  sur  la 
physique  et  l'histoire  naturelle,  par  l'abbé  Rozier, 
année  1775,  in-4J,  t.  1er,  p.  89.  D-P— s. 

COMMIRE  (Jean),  jésuite,  né  à  Amboise,  le 
25  mars  1625,  mérite  une  place  distinguée  parmi 
les  modernes  qui  ont  cultivé  la  poésie  latine.  On 
peut  croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas  élevé 
jusqu'aux  grandes  compositions;  mais  il  réussissait 
parfaitement  dans  les  pièces  qui,  à  raison  de  leur 
peu  d'étendue,  n'exigent  qu'une  application  mé- 
diocre. Il  avait  fait  une  étude  particulière  d'Horace, 
et  les  connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Commire  saisit 
quelquefois  dans  ses  odes  le  ton  de  son  inimitable 
modèle.  Ses  fables  n'ont  ni  l'élégante  précision,  ni 
le  but  moral  de  celles  de  Phèdre  ;  peut-être  même 
sont-ce  moins  des  fables  que  d'ingénieux  parallèles, 
d'agréables  descriptions;  mais  les  charmes  du  style 
couvrent  si  bien  les  défauts  du  sujet,  qu'on  les  lit 
toujours  avec. plaisir.  Ses  paraphrases  des  Psaumes 
et  des  prophètes  n'ont  pas  le  genre  de  mérite  qu'on 
leur  souhaiterait,  et  les  qualités  de  l'auteur  sont 
l'opposé  de  celles  qu'il  lui  aurait  fallu  pour  rendre 
la  majesté  et  le  sublime  des  livres  saints.  Le  P.  Com- 
mire ne  se  dispensa  point  de  ses  devoirs  pour  se 
livrer  à  des  études  qui  contribuaient  cependant  à 
répandre  de  l'éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant  plu- 
sieurs années,  il  professa  la  théologie;  il  fournit 
aussi  des  morceaux  au  Journal  de  Trévoux,  entre 
autres  des  Remarques  sur  les  poésies  de  St.  Orien- 
iius  (  170I  ).  On  assure  qu'il  avait  fait  sur  Ovide  des 
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observations  importantes,  dont  Nicolas  Heinsius  a 
profité;  il  avait  entrepris  une  Histoire  des  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre  et  une  Vie  de  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  était  fort  avancée  quand  parut 
celle  de  l'abbé  de  Choisy.  Le  P.  Commire  était  en 
correspondance  avec  Ménage,  Santeul,  Huet  qu'il 
engagea  à  écrire  Y  Histoire  des  navigations  de  Sa- 
lomon ;  le  P.  Bouliours,  à  qui  il  adressa  une  belle 
ode  pour  le  consoler  des  critiques  de  Barbier  d'Au- 
court  (  v oy.  Bakbier  et  Bouhours),  Gnevius,  le 
P.  la  Baune,  etc.  Il  mourut  à  Paris,  le  23  décembre 
1702.  Le  recueil  de  ses  poésies  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois,  Paris,  1678,  in-4°,  figures  d'Edelinck  ; 
1681,  in-12,  avec  des  additions.  En  1704,  le  P.  Sa- 
nadon  publia  un  volume  cVOEuvres  posthumes,  avec 
l'éloge  de  Commire  en  latin.  Toutes  les  poésies  de 
Commire  sont  réunies  dans  l'édition  de  1715,  sur 
laquelle  a  été  faite  celle  de  Barbou,  -1755, 2  vol.  in-12, 
la  meilleure  de  toutes.  On  y  trouve  :  -1°  les  imita- 
tions des  Psaumes  et  des  prophètes;  2°  les  pièces 
héroïques;  5°  les  odes,  4°  les  idylles,  parmi  les- 
quelles on  distingue  la  pièce  intitulée  Connubia 
florum;  5°  les  fables;  6"  les  épigrammes  (plusieurs 
sont  imitées  de  V Anthologie);  7°  un  drame,  dont  le 
sujet  est  la  conception  de  la  Vierge;  des  traductions 
et  des  imitations  françaises  de  plusieurs  pièces,  et 
enfin  un  discours  latin  que  le  P.  Commire  avait 
prononcé  au  collège  de  Rouen,  et  clans  lequel  il  traite 
des  Moyens  d'acquérir  de  la  réputation.  (Voy.  Bail- 
let,  Jugements  des  savants,  t.  4,  part.  2  de  l'édit. 
d'Amsterdam,  1725,  in-12.)  W — s. 

COMMIUS.  Voyez  Correus. 

COMMODE  (Lucius,  ou  Marcus  JElius  Au- 
belius)  Antonin,  empereur  romain,  fils  de  Marc- 
Aurèle,  et  arrière-petit -fils  de  Trajan,  par  Faustine 
sa  mère,  vint  au  monde  l'an  161  de  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  fait  César  à  l'âge  de  cinq  ans,  avec  Annius 
Vérus,  son  frère.  Suivant  un  de  ses  historiens,  il 
montra  d'heureuses  dispositions  dans  sa  première 
jeunesse;  suivant  les  autres,  il  fut  cruel  et  dépravé 
dès  l'âge  de  douze  ans.  On  cite  de  lui,  à  cette  époque, 
ce  trait  de  cruauté.  Ayant  trouvé  l'eau  de  son  bain 
trop  chaude,  il  ordonna  qu'on  jetât  dans  la  fournaise 
celui  qui  l'avait  fait  chauffer,  et  ne  fut  tranquille 
que  lorsqu'il  fut  persuade  que  son  ordre  avait  été 
exécuté.  Eu  176,  il  triompha,  avec  son  père,  des  Ger- 
mains et  des  Sarmates,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Ger- 
manicus  et  de  Sarmalicus.  Il  était  en  Pannonie  avec 
Marc-Aurèle,  quand  ce  prince  mourut,  et  l'eut  pour 
successeur,  l'an  189.  Les  Quades  et  les  Marcomans, 
déjà  à  demi  vaincus,  subirent  sa  loi;  mais  empressé 
de  retourner  à  Rome,  il  traita  honteusement  de  la 
paix  avec  les  autres  peuples  de  la  Germanie.  Il  n'en 
fut  pas  moins  honoré  du  triomphe  à  sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l'année  184,  il  envoya  Ulpius  Mar- 
cellus  pour  faire  la  guerre  aux  Bretons  qui  avaient 
passé  le  mur  qui  les  séparait  des  Romains  :  Com- 
mode prit  à  cette  occasion  le  nom  de  Bvilannicus. 
Une  ciiose  assez  constante,  c'est  que,  pendant  les 
premières  années  de  son  règne,  il  se  conduisit  sou- 
vent par  les  conseils  des  amis  de  son  père.  Lors- 
qu'il voulut  gouverner  sans  guide,  il  les  éloigna 
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et  donna  le  commandement  des  cohortes  préto- 
riennes à  Pérennis,  homme  de  guerre,  qui,  pour  se 
rendre  le  maître,  dégoûta  l'empereur  des  affaires,  et 
le  poussa  à  toutes  sortes  d'excès.  Une  conspiration  se 
forma  contre  Commode.  Ses  cruautés  en  fuient  le 
prétexte  et  la  raison.  Lucilla,  sa  sœur  aînée,  veuve 
de  Lucius  Vérus,  collègue  de  Marc-Aurèle,  avait 
conservé  tous  les  honneurs  d'impératrice,  mais  il 
fallut  qu'elle  cédât  le  pas  lorsque  Crispina  eut  épousé 
Commode.  L'orgueil  blessé  de  cette  sœur  de  l'em- 
pereur la  fit  conspirer  contre  la  vie  de  son  frère. 
Quadratus  et  Quintianus,  jeunes  patriciens  qui  lui 
étaient  dévoués,  et  plusieurs  des  principaux  séna- 
teurs, ulcérés  contre  l'empereur,  entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus,  d'autres  disent  Pompéianus, 
devait  frapper  Commode  dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  à  l'amphithéâtre.  Lorsqu'il  vint  à  passer, 
l'assassin  se  jeta  sur  lui,  un  poignard  à  la  main,  en 
criant  :  «  Voici  ce  que  le  sénat  t'envoie.  »  L'empe- 
reur eut  le  temps  d'éviter  le  coup.  11  en  garda  une 
haine  implacable  au  sénat.  Lucilla  fut  reléguée  dans 
l'île  de  Caprée,  où  dans  la  suite  elle  fut  tuée  par  son 
ordre.  Crispina,  sa  femme,  eut  le  même  sort.  Pé- 
rennis profita  de  l'occasion  pour  faire  périr  tous  ceux 
dont  l'attachement  à  Commode  lui  faisait  ombrage. 
Quand  il  se  vit  en  possession  de  toute  la  faveur  du 
prince,  et  pour  ainsi  dire  de  sa  personne,  il  songea 
à  s'emparer  de  l'empire.  Il  fit  entrer  son  fils,  qui 
commandait  en  Illyrie,  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  et  leur  coûta  la  vie  à  tous  deux.  Ces 
dangers,  auxquels  Commode  s'était  vu  exposé,  redou- 
blèrent sa  défiance.  Il  se  livra  à  des  cruautés  et  à 
des  débauches  sans  bornes.  La  place  de  premier  mi- 
nistre fut  donnée  à  Cléandre,  Phrygien  de  naissance, 
autrefois  esclave.  L'empereur  était  si  absorbé  par 
les  plaisirs,  qu'il  ne  trouvait  pas  un  moment  à  don- 
ner aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  pas  signer  ses 
dépèches;  et,  dans  plusieurs  lettres  qu'il  écrivait  à 
ses  amis,  il  ne  mettait  que  ce  mot  :  vale.  Le  nou- 
veau favori  porta  la  tyrannie  encore  plus  loin  que 
Pérennis:  il  y  joignit  de  la  folie.  Il  donna  entrée 
dans  le  sénat  à  plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis, etfildans  un  an  vingt-cinq  consuls,  presque 
tous  ses  créatures.  Il  se  rendit  odieux  au  peuple 
même,  qui  lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant  que  se  célébraient 
les  jeux  du  cirque,  une  troupe  d'enfants  y  entra, 
ayant  à  sa  tête  une  femme  imposante  par  sa  taille, 
et  terrible  par  son  air.  Ces  enfants  se  mirent  à 
pousser  de  grands  cris  contre  Cléandre  :  le  peuple 
y  répondit  par  des  cris  semblables.  Après  que  ces 
clameurs  eurent  duré  quelque  temps,  la  multitude 
se  porta  à  un  palais  près  de  Rome,  où  Cléandre  était 
alors  avec  l'empereur,  le  chargeant  de  malédictions, 
et  demandant  avec  fureur  qu'il  lui  fût  livré.  Cléandre 
fit  sortir  toute  la  cavalerie  des  prétoriens  qui  repoussa 
le  peuple  jusque  dans  la  ville  ;  mais  cette  cavalerie, 
accablée  bientôt  par  les  pierres  et  les  tuiles  qu'on 
jetait  des  fenêtres  et  des  toits,  prit  la  fuite  et  fut 
poursuivie  jusqu'au  palais  où  l'empereur,  plongé 
dans  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  passait.  Sa  maîtresse, 
sa  sœur  coururent  l'avertir  que  tout  était  perdu  s'il 
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n'abandonnait  Cléandre  à  la  fureur  du  peuple.  Com- 
mode effrayé  manda  Cléandre,  lui  fit  couper  la  tête, 
et  l'envoya  au  peuple,  qui  s'apaisa  à  l'instant.  Il  avait 
eu,  quelque  temps  auparavant,  un  autre  sujet  de  ter- 
reur. Maternus,  simple  soldat,  ayant  rassemblé  des 
déserteurs  comme  lui,  se  trouva  à  la  tète  d'un  parti 
assez  puissant,  avec  lequel  il  ravagea  les  Gaules  et 
l'Espagne.  Pescennius  Niger  fut  envoyé  contre  ces 
brigands,  et  les  poussa  vivement.  Maternus,  ne  pou- 
vant résister,  passa  secrètement  en  Italie  avec  ses 
camarades,  partagés  en  différentes  bandes,  dans  le 
dessein  de  tuer  l'empereur  pendant  Ja  célébration 
d'une  fête,  et  de  s'emparer  de  l'empire.  Il  vint  à 
Rome  sans  avoir  été  découvert;  mais,  trahi  par  des 
gens  de  son  parti,  il  fut  arrêté  et  mis  à  mort.  On 
ne  voyait  sous  ce  règne  que  des  fins  tragiques.  Cha- 
que année,  Commode  faisait  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impériale,  des  patriciens 
et  des  consulaires,  pour  cause  de  conspiration.  Il  les 
imaginait,  afin  de  trouver  des  victimes.  Sa  vie  se 
partagea  en  cruautés,  en  débauches  et  en  folies.  S'il 
feut  en  croire  ses  historiens,  il  fit  jeter  aux  bêtes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la  vie  de  Caligula 
par  Suétone,  parce  que  cet  empereur  était  né  le 
même  jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme  d'une 
corpulence  peu  commune,  il  le  coupa  en  deux,  pour 
essayer  sa  force  qui  était  extraordinaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l'avoua,  les  entrailles  de  ce  malheureux 
se  répandre  tout  à  coup.  Il  se  plaisait  à  mutiler  ceux 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage  dans  ses  courses 
nocturnes.  Sa  cour  était  le  théâtre  de  la  plus  in- 
fâme prostitution.  Ses  sœurs  mêmes  furent  désho- 
norées par  lui.  II  vivait  au  milieu  de  trois  cenis 
concubines  et  d'autant  de  jeunes  garçons.  Dans  ses 
extravagances,  il  en  vint  à  changer  de  nom,  et  il  se 
lit  appeler  Hercule,  fils  de  Jupiter,  au  lieu  de  Com- 
mode, fils  de  Marc-Auréle.  Revêtu  d'une  peau  de 
lion,  et  armé  d'une  massue,  il  tuait  publiquement 
dans  son  palais,  ou  dans  l'amphithéâtre,  des  bêtes 
féroces.  Dans  ses  lettres  au  sénat,  il  s'appelait  YHer- 
cule  Romain,  et  il  prit  ce  nom  sur  lesmédailles,  où  il 
est  représenté  avec  tous  les  attributs  d'un  demi-dieu. 
11  écrivit  à  cette  compagnie,  pour  demander  que  le 
nom  de  Rome  fût  changé  en  celui  de  Colonia  Com- 
modiana,  et  les  médailles  nous  prouvent  que  le  sé- 
nat y  consentit.  Il  lui  donna  même,  soit  par  làcne 
adulation,  soit  par  une  dérision  que  le  prince  ne  sen- 
tit pas,  les  titres  de  pieux,  d'heureux,  d'Hercule,  etc. 
Ayant  fait  ôter  la  tête  d'une  grande  statue  du  Soleil  ré- 
vérée de  tout  temps  par  les  Romains,  il  lit  mettre  la 
sienne  à  la  place,  avec  cette  inscription  :  Commode 
victorieux  de  mille  gladiateurs.  Sa  passion  favorite 
était  d'abattre  des  bêtes  féroces  dans  l'amphithéâtre, 
et  de  se  mesurer  avec  des  gladiateurs.  11  s'était  fait 
exercer  à  tirer  des  flèches  par  des  Parthes  très-ha- 
Liles,  et  à  lancer  des  javelots  par  des  Maures  non 
moins  experts.  Une  panthère  s'était  saisie  d'un 
homme,  et  était  sur  le  point  de  le  dévorer;  Com- 
mode lui  tira  une  flèche  avec  tant  de  force  et  d'a- 
dresse, que  la  panthère  fut  tuée  du  coup,  sans  que 
l'homme  fût  blessé.  Il  abattit  cent  lions  les  uns 
après  les  autres  avec  le  même  nombre  de  javelots. 
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Hérodien,  témoin  oculaire,  dépose  de  ce  fait.  L'em- 
pereur eut  l'impudeur  de  se  produire  nu  dans  l'am- 
phithéâtre, pour  y  danser  et  y  combattre  contre  des 
gladiateurs.  La  multitude  en  rougit  de  honte  pour 
lui.  Le  premier  jour  de  l'année  193,  jour  solennel 
où  les  consuls  entraient  en  exercice,  il  résolut  de 
paraître  comme  consul  et  comme  gladiateur,  après 
avoir  fait  tuer  les  deux  consuls  désignés.  Il  com- 
muniqua à  Marcia,  sa  maîtresse  favorite,  le  dessein 
où  il  était  de  sortir  ce  jour-là  en  cérémonie,  non  de 
son  palais  avec  la  robe  impériale,  mais  du  lieu  des 
exercices,  armé  de  pied  en  cap,  précédé  de  tous  les 
gladiateurs.  Marcia  se  jeta  en  larmes  à  ses  pieds, 
le  conjurant  de  renoncer  à  ce  projet  déshonorant  et 
dangereux  pour  lui.  Laetus,  chef  des  cohortes  préto- 
riennes, et  Electus,  le  principal  officier  de  sa  cham- 
bre, lui  firent  les  mêmes  prières.  Commode,  irrité 
de  trouver  de  la  contradiction,  se  retira,  comme  pour 
dormir  à  l'ordinaire.  Vers  midi,  il  prit  une  cé- 
dule,  et  écrivit  dessus  les  noms  de  ceux  qu'il  voulait 
faire  tuer  la  nuit  suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia, Lajtus  et  Electus. 11  laissa  cettecédule  sur  le  chevet 
de  son  lit.  Un  de  ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Romains  étant  entré  dans  la  chambre 
de  Commode  pendant  qu'il  était  au  bain,  trouva  la 
cédule,  et  l'emporta.  Il  fut  rencontré  par  Marcia, 
qui,  en  le  caressant,  lui  ôta  le  billet  qu'elle  commu- 
niqua aussitôt  à  Laetus  et  à  Electus.  Ils  décidèrent 
alors  qu'il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  prévenir 
l'empereur,  et  pensèrent  que  le  moyen  le  plus  sûr 
et  le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia  se  chargea 
de  l'exécution.  C'était  elle  qui,  à  table,  versait  tou- 
jours le  premier  coup  à  boire  à  Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta  une  coupe  em- 
poisonnée. Après  l'avoir  bue,  l'empereur  fut  pris 
d'un  assoupissement  auquel  succédèrent  des  vomis- 
sements. Marcia  et  ses  complices,  effrayés,  eurent  re- 
cours à  Narcisse,  athlète  favori  du  prince,  et  obtin- 
rent de  lui,  à  force  de  promesses,  qu'il  entrât  dans 
la  chambre  de  Commode  et  l'achevât.  Cet  homme 
hardi  et  vigoureux  trouva  l'empereur  affaibli  par 
les  effets  des  vomissements  ;  il  lui  serra  si  fortement 
le  cou,  qu'il  l'étrangla,  vers  la  fin  de  l'an  192.  Ainsi 
finit  Commode,  à  l'âge  de  51  ans,  après  un  règne 
de  près  de  treize  années.  11  était  d'une  beauté  peu 
commune  par  la  figure  et  la  taille  (Ij.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Lampridius.  {Voy.  aussi  Eutrope,  Hist. 
rom.,  liv.  8.)  Q_pt_y. 

(t)Les  médailles  de  Commode  sont  assez  communes,  excepté 
celles  d'or  qui  sont  encore  rares,  malgré  la  découverte  précieuse 
faile,  il  y  a  environ  dix  ans,  près  du  village  d'Hornoy  en  Picardie, 
où  il  se  trouva  plus  de  cent  Commodes  avec  plusieurs  types  curieux 
et  inédits.  Une  grande  partie  est  entrée  dans  le  cabinet  royal,  à. 
Paris,  et  les  autres  ont  été  distribuées  dans  les  collections  particu- 
lières nui  en  manquaient.  Quelques  médaillons  en  bronze  nous  re- 
présentent la  tète  de  Commode  accolée  à  celle  d'une  femme  coiffée 
d'un  casque.  Les  antiquaires  conjecturent  avec  quelque  fondement 
que  cette  tète  offre  les  traits  de  Marcia,  sa  maltresse,  qui  était  sou- 
vent vélue  en  amazone,  et  en  l'honneur  de  laquelle  Commode  voulut 
nommer  le  mois  de  décembre  amazonien,  comme  il  avait  voulu 
nommer  commodus  le  mois  d'août,  et  Herculeus,  invictus,  et  Exn- 
peratorius  (triomphant)  ceux  de  septembre,  octobre  et  novembre. 
Septime  Sévère,  qui  desiiail  faire  croire  qu'il  était  frère  de  Com- 
mode, voulut  honorer  sa  mémoire,  et  le  lit  mettre  au  rang  des 
dieux.  i— n. 
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COMMODIEN,  auteur  latin  qui  lui-même  nous 
apprend  son  nom,  Commodianus  Gxzmvs  (t),  et  se 
donne  le  surnom  de  Mendiant  de  Jésus-Christ  (2), 
vivait,  selon  les  uns  (5)  dans  le  4e  siècle,  sous  le 
pape  St.  Sylvestre,  c'est-à-dire  de  314  à  555,  et  se- 
lon Dodwell  (4),  au  commencement  du  5e.  Cette 
dernière  opinion  nous  semble  préférable,  car  Com- 
modien  (  Inst.  6,  v.  6)  compte  deux  cents  ans  de- 
puis Jésus-Christ,  et  tout  prouve  qu'il  écrivait  au 
milieu  des  persécutions  qui  affligèrent  l'Eglise  nais- 
sante. Elevé  dans  les  erreurs  du  paganisme,  il  n'em- 
brassa qu'après  un  mûr  examen  la  religion  nou- 
velle, et  pour  lui  consacrer  le  fruit  de  ses  études,  il 
composa ,  sous  le  titre  d'Instructions,  un  ouvrage 
qui  n'est  réellement  ni  en  prose  ni  en  vers  ;  l'auteur 
n'y  observe  aucune  mesure,  seulement  chacune  de 
ses  lignes  offre  un  sens  complet,  et  chacune  de  ses 
strophes  présente  un  acrostiche,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  lettres  composant  le  titre  d'une  strophe  se 
retrouvent  dans  leur  ordre  au  commencement  de 
chacun  des  vers  de  cette  même  strophe.  Les  In- 
structions se  divisent  en  5  parties.  Dans  la  lre,  Com- 
modien  s'adresse  aux  gentils  ;  il  s'efforce  de  leur  dé- 
montrer l'absurdité  du  paganisme,  et  les  exhorte  à  em- 
brasser la  religion  de  Jésus-Christ.  Dans  la  2e,  il  ex- 
horte les  Juifs  à  se  ranger  sous  la  loi  nouvelle,  dont  l'an- 
cienne n'était  que  la  figure  ;  il  y  parle  de  l'antechrist, 
du  jugement  dernier  et  de  la  résurrection.  Enfin,  dans 
la  5e  partie,  l'auteur,  s'adressant  aux  catéchumènes, 
aux  fidèles  et  aux  pénitents,  leur  donne  des  instruc- 
tions excellentes,  et  leur  recommande  particulière- 
ment l'amour  de  la  pauvreté.  Le  style  de  Commo- 
dien  est  dur  et  peu  correct,  mais  sa  foi  est  vive,  sa 
morale  irréprochable.  Les  plus  anciens  auteurs  qui 
l'aient  mentionné  sont  le  pape  Gélase  et  Gennade 
de  Marseille.  (Voy.  Gennade.)  Le  premier  met  les 
Instructions  au  nombre  des  livres  apocryphes,  pro- 
bablement parce  qu'on  y  trouve  l'opinion  de  Tertul- 
lien  et  de  Lactance  au  sujet  du  règne  de  mille  ans  ; 
le  second  reproche  à  Commodien  une  rigidité  beau- 
coup plus  propre  à  effrayer  les  païens  et  à  renver- 
ser leurs  dogmes,  qu'à  consoler  les  chrétiens  et  à 
les  affermir  dans  la  foi.  L'ouvrage  de  Commodien 
est  resté  longtemps  dans  l'obscurité.  Le  P.  Sirmond 
l'ayant  découvert  sur  un  ancien  manuscrit,  en  fit 
une  copie  d'après  laquelle  Nicolas  Rigault  donna  la 
première  édition,  1650,  in-4"  ;  réimprimée  à  la  suite 
de  l'édition  de  Cyprien,  Minutius  Félix,  Arnobe  et 
J al.  Firmicus,  donnée  par  le  même  Nicolas  Rigault 
et  par  Ph.  Prieur,  Paris,  1666,  in-fol.,  puis  dans 

(t)  Gasœus,  proDabîement  a  gaza,  comme  Commodianus  a 
conmodis. 

(2)  A  la  fin  de  son  ouvrage,  il  dit  qu'on  trouvera  son  nom  dans 
ses  vers.  Effectivement,  les  premières  lettres  de  chaque  vers  de  la 
dernière  strophe,  en  remontant,  donnent  réunies  :  Commodmkiis, 

aiËNDICUS  CllRISTt. 

(3)  Gennade  (de  Vir.  illust.,  ch.  15);  Cave  (de  Script,  eccks., 
1. 1,  p.  137)  ;  enlin  Nie.  Rigault,  qui,  dans  sa  2e  édition  de  Commo- 
dien, établit  que  VlnttruatwitiS  fait  mention  du  pape  St.  Sylvestre. 

(4)  Voy.  sa  dissertation  de  Commodiani  œiate,  à  la  lin  des  Annales 
Velleiani,  Quincliliani  et  Slatiani,  Oxford,  1G<J8,  in-8°.  Sébastien 
Tauli,  clerc  régulier,  dans  une  dissertation  en  italien  sur  la  Poésie 
des  Pérès  de  l'Église  (Naples,  17i4),  se  rapproche  de  l'opinion  de 
Dodwell,  en  plaçant  notre  auteur  à  la  lin  du  2*1  siècle. 
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le  t.  27e  de  la  Bibliolheca  Palrum  de  Lyon  ;  sépa- 
rément, avec  une  dissertation  de  Dodwell  et  une  pré- 
face de  Henri-Léonard  Schurtzfleisch,  Vittemberg, 
-1705,  in-4°;  enfin  à  la  suite  du  Minutius  Félix  de 
John  Davies  (Davisius),  avec  de  nouvelles  notes  de 
celui-ci,  et  celles  de  Nie.  Rigault,  Cambridge,  1711, 
in-8°.  Des  notes  tirées  de  la  Bibliolh.  de  Spanheim 
ont  été  imprimées  à  part,  Vittemberg,  1709,  pour 
servir  de  complément  à  l'édition  de  Schurtzfleisch. 
Nous  n'avons  point  de  traduction  française  des  /n- 
slruclions.  Plusieurs  passages  du  texte  ont  été  corrigés 
par  Baluze,  dans  son  édition  de  St.  Cyprien  (Paris, 
1726,  in-fol.),  p.  454, 455  et  458;  et  par  Gilbert  Gaul- 
jnin,  dans  sa  traduction  latine  du  roman  attribué  ù 
Eustathe  (de  Ismeniœ  et  Ismenes  Amoribus  lib.  duo, 
Paris,  1617  ou  1618,  in-8°),  p.  17  et  59.  Daluze  dit 
s'être  servi  d'un  manuscrit  de  St.  Albinus  d'Angers.— 
Outre  les  auteurs  cités  dans  le  présent  article  et  dans 
les  notes,  on  peut  consulter,  au  sujet  de  Commodien, 
la  Bibliolh.  lut.  med.  et  infim.  œlalis  de  Fabricius, 
t.  1er,  liv.  5,  p.  406  del'éd.  de  Padoue,1754,  in-4°; 
et  la  Nouvelle  Biblioth.  des  aut.  ecclés.  d'Ellies  Du- 
pin,  t.  1er,  p.  626.  Ch— s. 

COMMODO  (André),  né  à  Florence,  en  1560, 
fut  élève  de  Cigoli.  Ses  progrès  dans  la  peinture  fu- 
rent rapides  ;  il  alla  étudier  à  Rome  les  chefs-d'œu- 
vre du  Vatican,  et  peignit  aussi  le  portrait  avec 
succès  ;  mais  le  talent  le  plus  remarquable  de  Com- 
jnodo  était  de  copier  les  tableaux  les  plus  fameux 
avec  une  si  grande  fidélité,  qu'il  était  presqu'im- 
possible  de  distinguer  l'original  de  la  copie.  Il  s'é- 
tait rendu  le  style  des  différents  maîtres  si  familier, 
qu'il  s'en  était  approprié  jusqu'aux  moindres  nuan- 
ces. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fît  plusieurs  tableaux 
originaux,  dans  lesquels  il  transporta  les  beautés 
qu'il  avait  si  bien  copiées  des  plus  grands  maîtres. 
Il  a  peint,  entre  autres,  un  Jugement  universel,  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre.  Commodo 
mourut  à  Florence,  en  1638.  A — s. 

COMNÈNE.  Voyez,  les  articles  Alexis,  An- 
dronic,  Anne,  David,  Isaac,  Jean  et  Manuel. 

COMNENE  (Jean  ),  médecin  valaque,  vivait  au 
commencement  du  18e  siècle.  Ayant  entrepris  un 
voyage  dans  la  Palestine,  après  avoir  visité  les  lieux 
où  se  sont  accomplis  les  principaux  mystères  de  la 
religion  chrétienne,  il  se  rendit  au  mont  Athos,  où, 
il  demeura  plusieurs  années  avec  les  pieux  anacho- 
rètes qui  peuplent  cette  célèbre  solitude.  Il  était  de 
retour  à  Bukharest  en  1700,  et  l'année  suivante  il 
publia  la  Description  du  mont  Athos,  en  grec  mo- 
derne. Cet  opuscule,  imprimé  d'abord  au  monastère 
de  Synagobe  en  1701,  in-8°,  fut  reproduit  parle 
P.  Monlfaucon,  avec  une  version  laline,  dans  la 
Palœographia  grœca  dont  il  forme  le  7e  livre  ;  et  il 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  1745,  in-8°.  Celte 
dernière  édition  est  la  plus  recherchée  des  amateurs. 
Avant  Comnène,  aucun  voyageur  européen,  si  l'on 
en  excepte  noire  savant  et  judicieux  Belon,  n'avait 
décrit  le  mont  Athos.  Mais  Comnène  était  bien  plus 
à  même  que  son  prédécesseur  de  donner  une  notice 
exacte  et  détaillée  de  cette  solitude,  puisqu'il  l'avait 
habitée,  tandis  que  Belon  ne  l'avait  vue  qu'en  pas- 
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sant.  Aussi  l'opuscule  de  Comnène  est-il  très-cu- 
rieux ;  il  l'aurait  été  bien  davantage  si  l'auteur  eût 
eu  plus  de  connaissances  dans  la  littérature  et  les 
antiquités.  En  donnant,  comme  il  l'aurait  dû,  des 
détails  plus  satisfaisants  sur  les  bibliothèques  et  les 
manuscrits  conservés  au  mont  Atlios,  il  aurait  épar- 
gné bien  des  peines  et  des  recherches  inutiles  aux 
savants  qui  les  ont  explorés  après  lui.  (  Voy.  Vil- 
loison.  )  Le  P.  Monlfaucon  reproche  avec  raison 
à  Comnène  d'avoir  négligé  cette  partie  si  essentielle 
de  son  voyage,  et  remplacé  la  liste  des  manuscrits, 
qu'il  lui  aurait  eu  tant  d'obligation  de  faire  connaî- 
tre, par  la  nomenclature  des  reliques  vraies  ou  sup- 
posées, conservées  dans  chaque  église,  et  d'avoir 
semé  son  récit  de  miracles  sur  la  garantie  de  quel- 
ques moines  grecs,  non  moins  amateurs  du  mer- 
veilleux que  ne  l'étaient  leurs  ancêtres.       W — s. 

COMNENE  (Démétrius)  descendait  de  l'illustre 
famille  des  Comnène,  qui  a  produit  dix-neuf  rois, 
dix-huit  empereurs  et  un  grand  nombre  de  princes 
souverains.  Après  la  mort  de  David  Comnène,  qui 
en  fut  le  dernier  empereur,  ses  fils  se  réfugièrent 
en  Laconie,  où  ils  continuèrent  à  dominer  pendant 
près  de  deux  siècles.  Mais  Constantin  ayant  été  forcé 
de  s'expatrier,  il  aborda  à  Gènes  en  1676,  à  la  têle 
d'une  nombreuse  colonie  composée  de  Grecs  de  tou- 
tes conditions.  Le  gouvernement  génois  lui  accorda 
nne  grande  étendue  de  terrain  dans  l'île  de  Corse, 
dont  il  fut  le  premier  chef,  qualité  qu'il  transmit  à 
ses  descendants.  Mais  cette  suprématie  fut  abolie, 
et  les  biens  mêmes  de  la  famille  Comnène  furent 
ajoutés  aux  domaines  de  l'État,  lors  de  la  réunion 
de  la  Corse  à  la  France.  Lorsque  ces  changements 
curent  lieu,  Démélrius  Comnène  se  trouvait  à  Rome 
où  il  avait  été  élevé.  Son  père,  dernier  chef  de  la 
Corse,  venait  de  terminer  ses  jours.  Ce  prince,  quoi- 
que fort  jeune  encore,  quitta  Rome  pour  venir  récla- 
mer contre  cette  double  spoliation.Mais  ce  fut  en  vain. 
Aussitôt  que  son  âge  et  les  circonstances  lui  permi- 
rent de  passer  en  France,  il  alla  porter  ses  plaintes  au 
pied  du  trône  :  elles  lurent  favorablement  écoutées. 
Le  gouvernement  lui  accorda  un  dédommagement 
pour  ses  biens  déjà  concédés  au  commandant  en 
chef  de  l'île  de  Corse.  Quant  à  ses  autres  préten- 
tions, on  lui  répondit  que  le  rang  occupé  par  ses 
ancêtres  était  incompatible  avec  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  monarehie  française,  et  qu'il  ne  pour- 
rait jouir  désormais  que  des  distinctions  accordées 
dans  ce  royaume,  en  présentant  ses  titres,  pour  en 
faire  constater  l'authenticité  dans  les  formes  vou- 
lues. Ces  titres  furent  en  conséquence  soumis  à  l'exa- 
men de  Chérin,  qui  prononça  son  avis  dans  les  ter- 
nies suivants  :  «  On  ne  peut  pas  nier  que  M.  de 
«Comnène  ne  soit  issu  en  ligne  directe  de  David, 
«  dernier  empereur  de  Trébisonde,  tué  par  ordre  de 
«  Mahomet  lf  en  1462,  et  par  conséquent  suscep- 
«  tible  de  toutes  les  distinctions  réservées  à  son  ori- 
«  gine.  »  Après  un  second  examen  fait  au  conseil  du 
roi,  une  filiation  directe  depuis  David,  dernier  em- 
pereur de  Trébisonde,  jusqu'à  Démétrius  Comnène, 
fut  constatée  par  lettres  patentes  de  Louis  XVI, 
données  à  Versailles  au  mois  d'avril  1782,  enregis- 
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trées  au  parlement  le  1er  septembre  1783,  à  la  cham- 
bre des  comptes  le  28  mai  1784,  et  publiées  la 
même  année  par  ordre  du  gouvernement  à  la  tète 
d'un  Précis  historique  de  la  maison  impériale  des 
Comnène.  Cependant  la  révolution  étant  survenue, 
le  prince  Démétrius,  en  sa  qualité  de  fidèle  sujet  du 
roi,  se  dévoua  à  sa  cause  dés  le  commencement.  Il 
fut  arrêté  lors  du  voyage  de  Louis  XVI  à  Varen- 
nes  ;  mais  dès  qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  à  Coblentz, 
puis  à  l'armée  du  prince  de  Condé  qui  l'accueillit 
avec  bonté.  «Vous  savez,  lui  dit-il,  comment  on 
«descend  du  trône.  —  Oui,  monseigneur,  répondit 
«Comnène,  mais  mes  ancêtres  n'avaient  pas  un 
«  Condé.  »  Deux  ans  après,  sur  l'invitation  du  comte 
d'Artois,  il  alla  en  Italie,  où  ce  prince  le  croyait 
plus  utile.  Louis  XVIII,  qui  s'y  trouvait  alors,  le 
recommanda  à  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples.  Il  re- 
çut du  général  Acton  l'accueil  le  plus  favorable.  Ce 
ministre  désirait  depuis  longtemps  faire  une  levée 
de  troupes  grecques,  mais  il  ne  voulut  rien  stipuler 
explicitement  par  écrit,  et  le  prince  Comnène  refusa 
de  rien  entreprendre  sans  cette  condition.  Après 
avoir  quitté  Naples,  il  obtint  une  pension  du  roi 
d'Espagne  et  une  antre  du  duc  de  Parme.  Ces  libé- 
ralités excitèrent  les  Vnurmures  des  généraux  fran- 
çais qui  le  regardaient  comme  un  conspirateur,  et 
qui  forcèrent  enfin  le  duc  de  Parme  à  le  renvoyer 
de  ses  Etats.  Comnène  se  réfugia  alors  en  Allema- 
gne, où  l'électeur  de  Bavière  le  reçut  aussi  avec 
générosité.  Obligé  sur  toute  sa  route  de  traverser 
les  quartiers  de  l'armée  républicaine,  il  fut  arrêté 
et  faillit  d'être  fusillé.  Lorsque  Bonaparte  se  fut  em- 
paré du  gouvernement,  le  marquis  de  Vaubecourr, 
chargé  des  affaires  de  Louis  XVIII  à  Munich,  en- 
gagea le  prince  Démétrius  à  se  rendre  à  Paris,  où  il 
pourrait  être  utile  au  service  du  roi.  Le  descendant 
des  Comnène,  animé  par  l'espoir  de  prouver  son 
dévouement  à  la  dynastie  des  Bourbons,  n'hésita 
point  à  renoncer  au  sort  favorable  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  pour  retourner  en 
Fiance  où  tous  ses  biens,  ainsi  que  ceux  de  sa 
femme,  avaient  été  vendus.  Il  ne  larda  point  à  se 
convaincre  de  l'inutilité  de  son  voyage,  et  à  s'aper- 
cevoir qu'il  n'était  plus  libre  de  sortir  de  France. 
Alors  il  se  résigna,  et  vécut  de  ses  faibles  ressources, 
avec  une  pension  de  2,000  fr.  que  lui  fit  le  gouver- 
nement impérial,  et  que  lui  continua  Louis  XVI IL 
Il  mourut  à  Paris,  en  1820.  On  a  publié  en  1815  : 
Notice  sur  la  maison  de  Comnène,  et  sur  les  vicis- 
situdes, sur  les  circonstances  qui  l'ont  transplantée 
en  France,  et  sur  le  dévouement  du  prince  Démé- 
trius Comnène  à  la  cause  du  roi  pendant  la  révo- 
lution. —  Le  prince  George  Comnène,  mort  à  Pa- 
ris, le  7  avril  1833,  âgé  de  77  ans,  fut  le  dernier 
des  trois  frères  de  cette  ancienne  famille.  Il  avait 
transmis  par  adoption  son  titre  et  son  nom  à  M.  le 
comte  de  Geouffre- Comnène,  capitaine  au  14e  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  l'un  de  ses  petits-ne- 
veux. Sa  sœur  avait  épousé  M.  de  Permont,  dont 
elle  a  eu  madame  d'Abrantès.  M — d  j. 

COMO  (  Ignace-Marie),  Napolitain,  mort  en 
1750,  se  fit  une  si  grande  réputation  par  sa  facilité. 
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à  faire  des  vers,  surtout  en  latin,  qu'il  fut  associé  à 
plus  de  vingt  académies,  qui  toutes  avaient  alors, 
ainsi  que  lui,  beaucoup  de  célébrité.  Il  était  au  reste 
fort  savant  antiquaire,  très-pieux  et  né  d'une  famille 
noble  ;  le  P.  Calogera  nous  l'apprend  dans  la  dédi- 
cace qu'il  lui  a  adressée  du  9e  volume  de  ses  Opos- 
coli  scientifici.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  et 
épigrammes  latines  que  Ton  trouve  dans  quelques  re- 
cueils, il  a  laissé  en  prose  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
sans  utilité  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  royaume 
de  Naples,  intitulé  :  ïnscriptiones  slylo  lapidario 
historicas  vitas  cochibentes  summorum  Ponlificum  et 
S.  II.  E.  Cardinalium  regni  Neapolitani.  11  a  aussi 
écrit  en  italien  une  Histoire  de  la  jondation  de  la 
confrérie  de  laSle-Trinilé,  à  Naples;  et  l'on  trouve 
dans  le  18e  volume  du  recueil  de  Calogera  une  lettre 
italienne  de  lui  sur  le  savant  P.  Jacques-Antoine 
del  Monaco,  mort  à  Naples  en  1756.        G — É. 

COMPAGNI  (Dino),  né  à  Florence,  vers  la  fin 
du  15e  siècle,  a  écrit  une  histoire  de  sa  patrie,  qui 
contient  les  événements  arrivés  depuis  1270  jusqu'à 
1512.  Muratori  a  publié  cette  histoire  dans  le  9e  t. 
des  Rcrum  llalicar.  Script.  ;  elle  a  paru  de  nouveau 
à  Florence,  en  1728.  Dans  la  préface  de  cette  édi- 
tion, on  donne  les  raisons  qui  en  ont  si  longtemps 
retardé  la  publication.  Compagni  fait  souvent  men- 
tion de  lui  dans  sa  Chronique,  et,  selon  Tirabos- 
cbi,  on  peut  conjecturer  qu'il  avait  au  moins  trente 
ans  lorsqu'il  la  composa.  En  1289,  il  était  l'un  des 
prieurs  de  Florence,  et  en  1295,  il  fut  nommé  gon- 
falonier  de  justice  ;  ce  fut  cette  même  année  qu'il 
découvrit  une  conspiration  ourdie  contre  Giano  délia 
Relia  ;  en  1501  il  fut  encore  appelé  à  l'une  des  pla- 
ces de  prieur.  Dans  l'exercice  de  ces  emplois,  Com- 
pagnie fut  témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits 
qu'il  rapporte  ;  on  loue  son  exactitude  et  sa  véracité, 
mais  on  le  trouve  un  peu  sévère  dans  la  peinture 
qu'il  fait  des  vices  qui  régnaient  alors  dans  sa  patrie. 
Son  histoire  est  remarquable  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style.  11  mourut  à  Florence,  le  26  février 
1323.  Dino  Compagni  est  aussi  compté  parmi  les  an- 
ciens poètes  italiens;  il  était  ami  du  Dante.  Crescim- 
beni  a  publié  un  de  ses  sonnets,  t.  3,  p.  117,  de  son 
Jsloria  délia  volgar  Poesia.  R.  G. 

COMPAGNI  (Douiniqce).  Voyez  Domenico. 
COMPAGNO  (Scipion),  peintre,  né  à  Naples, 
vers  1624,  n'est  pas  nommé  dans  l'ouvrage  de 
Lanzi.  Les  tableaux  de  ce  maître  sont  très-rares  ; 
nous  citerons  le  Martyre  de  St.  Janvier,  évéque  de 
Bénévent,  et  de  sept  autres  chrétiens.  La  scène  est 
entre  Pouzzoles  et  la  Solfatare.  La  couleur  de  ce  ta- 
bleau est  souvent  fausse  et  exagérée.  Il  y  a  une  sorte 
de  cruauté  révoltante  dans  l'attitude  de  quelques 
personnes  du  peuple  groupées  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, qui  ne  paraissent  pas  prendre  la  moindre  part 
à  cette  action.  Le  peintre  a  cependant  senti  que  quel- 
ques spectateurs  devaient  être  occupés  de  cette  scène 
et  se  rattacher  au  sujet  principal,  et  il  a  introduit 
une  femme  qui  recueille  le  sang  des  martyrs.  L'ar- 
liste  a-t-il  voulu  faire  entendre  que,  dans  des  événe- 
ments semblables,  il  y  a  plus  d'hommes  indifférents 
et  insensibles  que  d'individus  émus  de  compassion? 


En  tout  cas,  il  a  mal  expliqué  son  idée.  Un  autre 
tableau  de  Seipion  offre  le  Vésuve  au  moment  d'une 
éruption.  La  vue  est  prise  du  pont  delà  Madeleine. 
Cette  composition  a  plus  d'effet  que  la  précédente, 
quelque  l'air  ait  la  même  teinte  que  les  eaux  de  la  mer. 
Coinpagno  vivait  encore  en  1680.  On  ne  sait  pas 
l'époque  de  sa  mort.  Dans  quelques  cabinets  de  Na- 
ples, on  montre  des  dessins  de  ce  maitre;  ils  sont 
très-estimés.  A — d. 

COMPAGNON,  était  en  1716,  facteur  de  la  com- 
pagnie française  d'Afrique  au  Sénégal  sous  Brue , 
directeur  général.  Celui-ci,  qui  mettait  la  plus  grande 
importance  à  découvrir  la  contrée  intérieure  d'où  l'on 
tirait  l'or,  proposa  cette  entreprise  à  plusieurs  de  ses 
agents. Quelques-uns,  aprèsavoir  accepté,  se  pressaient 
de  retirer  leur  parole,  dès  qu'ils  apprenaient  à  quels 
dangers  étaient  exposés  les  blancs  qui  se  hasardaient 
à  entrer  dans  le  royaume  de  Bambouk  où  se  trou- 
vaient ces  mines.  Compagnon  osa  seul  risquer  ce 
périlleux  voyage.  Après  s'être  muni  de  marchan- 
dises convenables  au  pays,  et  de  présents  pour  les 
chefs  de  villages  qui  pouvaient  favoriser  son  dessein, 
il  remonta  d'abord  le  fleuve  du  Sénégal  jusqu'au 
fort  St-Joseph,  dans  le  pays  de  Galam,  d'où  il  parcou- 
rut cette  contrée  dans  tous  les  sens  pendant  un  an 
et  demi.  Il  visita  les  fameuses  mines  d'or  de  Tamba- 
Aoura  et  de  Netteko  dans  le  pays  de  Bambouk,  fixa 
ses  observations  sur  tous  les  objets  dignes  d'atten- 
tion, et  leva  la  carte  du  pays.  La  sagesse  de  sa  con- 
duite et  son  adresse  lui  gagnèrent  l'affection  des 
naturels,  remplis  de  défiance  contre  les  blancs.  Il 
obtint  des  échantillons  de  la  terre  dont  on  tirait  l'or, 
et  en  envoya  à  Brue  qui  les  fit  passer  à  Paris.  Com- 
pagnon est  le  premier  qui  ait  pénétré  dans  ces  con- 
trées, visitées  depuis  par  d'autres  Français.  On  trouve 
la  relation  de  son  expédition  dans  le  4e  vol.  de  la 
Relation  de  l'Afrique  occidentale,  par  Labat,  et  dans 
le  t.  3  de  l'Histoire  générale  des  voyages  de  Prévost, 
éd.  in -4°.  Ce  dernier  nous  apprend  que  l'autorité  de 
Labat  lui  ayant  paru  trop  faible  pour  établir  la  vérité 
d'une  relation  si  merveilleuse,  il  s'était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui  avaient 
garanti  la  vérité  de  l'histoire  de  Compagnon.  La 
mémoire  de  son  nom  et  la  tradition  de  son  voyage 
s'étaient  conservées  au  Sénégal,  où  il  avait  laissé  des 
descendants.  De  retour  en  France,  il  exerça  à  Paris 
la  profession  d'architecte,  et  y  mourut  vers  le  milieu 
du  18e  siècle.  L'auteur  d'un  Voyage  au  pays  de 
Bambouk,  imprimé  à  Paris  en  17S9,  prétend  que 
Compagnon  n'a  pas  réellement  pénétré  dans  celte 
contrée,  qu'il  a  pris  un  pays  pour  un  autre,  et  que, 
dans  ses  mémoires,  il  a  trompé  les  écrivains  de 
voyages  :  cette  assertion  parait  non-seulement  ha- 
sardée, mais  dénuée  de  fondement.         E — s. 

COMPAGNONS  (Pompée),  l'un  des  plus"  sa- 
vants et  des  plus  illustres  prélats  italiens  du  18° 
siècle,  naquit  à  Macerata,  le  11  mars  1693,  d'une 
noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir  achevé  ses 
premières  études  dans  le  séminaire  et  dans  l'univer- 
sité de  sa  patrie,  il  alla  en  1712  à  Rome,  où  il  con- 
tinua de  s'instruire  à  la  fois  dans  la  jurisprudence, 
les  antiquités,  l'histoire,  la  poésie,  et  particulière- 
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ment  dans  la  poésie  latine,  où  il  obtint  de  grands 
succès.  Il  suivit  les  leçons  du  célèbre  Gravina,  et  se 
lia  d'amitié  avec  Métastase,  alors- fort  jeune,  et  avec 
Crescimbeni,  qui  était  son  compatriote.  Quoiqu'il  fût 
l'aîné  de  sa  famille,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Benoît  XIII  le  fit  archidiacre  de  Macerata,  en  lui 
permettant  de  rester  à  Rome,  où  il  fut  auditeur  du 
cardinal  François  Barberini.  Son  savoir  et  sa  piété 
lui  attirèrent  l'estime  de  ce  cardinal,  des  autres  mem- 
bres du  sacré  collège  et  du  souverain  pontife,  qui 
l'employèrent  en  diverses  occasions,  où  il  déployaune 
grande  habileté.  Benoît  XIV  lui  contera  l'évêché  d'O- 
simo  :  il  reçut  la  consécration  le  2  octobre  1740,  et, 
pendant  plus  de  trente-six  ans  qu'il  gouverna  ce  dio- 
cèse, il  ne  cessa  d'y  montrer  des  vertus  et  d'y  répandre 
des  bienfaits  dont  le  souvenir  se  conserve  encore.  Il 
mourut  le  23  juillet  1774.  On  a  de  lui  :  1°  une  épître 
latine  à  l'académie  de  Cortone  en  tète  des  fragments 
de  Cyriaque  d'Ancône,  qu'il  publia  avec  des  notes 
d'Annibal  Olivieri  ;  2°  Memorie  historico-criliche 
délia  chiesa  e  de'  vescovi  d'Osimo,  5  vol.  in-4°  pu- 
bliés à  Rome,  en  1782,  par  l'abbé  Philippe  Vec- 
cbielti,  qui  donna  lui-même  au  public,  en  1784,  une 
vie  de  l'auteur. — Un  autre  Pompée  Compagnon!,  de 
la  même  famille,  avait  déjà  publié  :  1°  une  histoire 
de  la  Marche  d'Ancone,  intitulée  la  RegiaPicena,  Ma- 
cerata, 1661,  in-fol.  :ce  volume  ne  contient  que  la 
Ve  partie  ;  la  suite  n'a  pas  paru  ;  2°  Memorie  islori- 
cke  dcW  anlico  Tuscolo,  Oggi  Frascali,  Rome,  1711, 
in-4°. —  Deux  autres  savants  portèrent  le  même  nom; 
l'un,  Camille  Comfagnoni,  frère  de  l'évéque  d'O- 
simo, né  en  1698,  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, se  distingua  par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  par  son  talent  pour  la  prédication  :  il  mourut  pres- 
que octogénaire  dans  son  pays,  quelque  temps  après 
la  suppression  de  sa  compagnie  ;  l'autre,  Alexandre 
Compagnoni,  de  la  même  famille,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'Arcadie  romaine.  Né  en  1649,  il  mou- 
rut le  27  septembre  1699.  R.  G. 

COMPAGNONI  (Joseph),  né  à  Lugo  en  Lom- 
bardie,  en  1754,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ec- 
clésiastique. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait  publié 
des  poésies  et  ensuite  des  ouvrages  en  prose,  parmi 
lesquels  nous  indiquerons  la  dissertation  sur  la  pré- 
férence qu'on  doit  donner  à  la  poésie  rimée.  Le  jeune 
Joseph  avait  lait  précéder  cette  dissertation  dupoëme 
de  Mai  iano  Capra,  intitulé  :  YIncendio  délia  Rocca 
di  Lugo.  La  troisième  production  de  Compagnoni  est 
lepoëme  sur  la  fiera  di  Sinigalia,  qui  fut  critiqué 
par  Ristori ,  rédacteur  des  Mémoires  encyclopédiques 
de  Bologne.  Le  jeune  Compagnoni  répondit  au  jour- 
naliste, devint  son  ami,  son  collaborateur,  et,  en 
1785,  directeur  pendant  l'absence  de  Ristori  de.  Bo- 
logne. En  1786,  il  se  rendit  à  Turin  avec  le  mar- 
quis Bentivoglio  de  Ferrare,  et  y  publia  une  lettre 
en  vers  sur  la  lin  tragique  de  Catherine  Boccaba- 
dati,  femme  du  célèbre  Albergati.  (Voy.  ce  nom.)  En 
1787,  arrivé  avec  Bentivoglio  à  Venise,  il  accepta  la 
rédaction  du  journal  imprimé  par  Graziosi ,  sous  le 
titre  de  Noliziedel  mondo,qui  fut  bienlôtregardé  com- 
me la  meilleure  des  feuilles  publiques  d'Italie.  Il  pu- 
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blia  à  la  même  époque,  avec  Albergati,  Lcltcre  place- 
voli  se  piaceranno,  Modène,  1791,  in-8°.  En  1792,  il 
fit  paraître  Saqgio  sugli  Ebrcci  e  sui  Greci,  ouvrage 
dans  lequel  il  met  les  Juifs  au-dessus  des  Grecs 
pour  la  littérature,  et  qu'il  avait  composé  sur  l'invi- 
tation de  riches  Israélites,  qui  l'en  récompensèrent 
généreusement  et  en  firent  imprimer  successivement 
trois  éditions.  Compagnoni  en  publia  une  quatrième 
en  1806.  Dès  son  apparition,  ce  livre  avait  été  criti- 
qué par  l'abbé  Rubbi,  à  Turin,  qui  prit  la  défense 
des  Grecs,  et,1  à  Milan,  par  l'abbé  Guillon.  Compa- 
gnoni s'occupa  ensuite  de  la  traduction  de  Caton,  de 
Reruslica.  En  1796,  il  se  rendit  à  Milan  auprès  du 
général  Bonaparte,  et  fut  nommé  membre  du  con- 1 
seil  législatif  de  la  république  cisalpine,  où  il  pro- 
nonça (  le  15  germinal  an  6),  en  faveur  de  la  poly- 
gamie ,  un  discours  qui  fut  réfuté  par  deux  de  ses 
collègues,  Lambertiet  Gliscenti.  Il  rédigea  pendant 
dix  mois,  à  Venise,  un  nouveau  journal,  intitulé 
Mcrcurio  d'Italia,  dans  lequel  il  faisait  un  tableau 
favorable  de  la  révolution,  et  publia  dans  la  même 
ville  :  Elcmenli  di  dritlo  conslituzionale  democra- 
lico,  ossiaprincipj  di  gius-pubblico  universale,  1797, 
in-8°  ;  puis  VEpicarmo,  ossia  lo  Spartano  dialogo 
di  Platone  ullimamente  scoperlo.  Après  la  paix  de 
Tolentino,  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  ré- 
publique cispadane,  et  ensuite  député  au  congrès 
de  R.eggio  et  de  Modène.  Ses  Considcrazioni  sulls 
Tasse  lui  valurent  le  titre  de  professeur  de  droit  con- 
stitutionnel à  l'université  de  Ferrare.  A  la  chute  de 
la  république  cisalpine,  lors  de  l'invasion  de  l'Italie 
par  les  Austro-Russes,  en  avril  1799,  Compagnoni 
se  réfugia  en  France.  Arrivé  à  Grenoble,  il  adressa 
aux  habitants  une  harangue  démocratique  en  ita- 
lien, et  se  rendit  à  Paris,  où  il  lit  paraître  un  ouvrage 
intéressant,  les  Veglie  del  Tasso,  qui  fut  traduit  en 
iranrais  par  Mimautet  par  Barère.  Apres  la  bataille 
de  Marengo,  Compagnoni  fut  nommé  promoteur  dé 
l'instruction  publique  à  Milan,  et  comme  tel  chargé 
de  faire  le  discours  sur  la  paix  de  Lunéville ,  lors 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  forum  Bona- 
parte. Nommé  ensuite  secrétaire  du  corps  législa- 
tif, puis  membre  du  conseil  d'Etal,  il  parvint  en- 
core à  d'autres  fonctions  éminentes ,  et  publia 
l'Oraison  funèbre  du  comte  Mosca ,  son  collègue. 
Lorsque  Napoléon  proclama  le  royaume  d'Italie, 
Compagnoni  dressa  le  procès-verbal;  l'empereur 
en  fut  très-satisfait  ;  il  le  nomma  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer  ;  et ,  ayant  appris  qu'il  était  né 
à  Lugo  :  «  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que  de  ces 
«  marécages  eût  pu  sortir  un  si  beau  talent.  »  A  la 
restauration,  Compagnoni  se  retira  de  la  scène  po- 
litique. Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
1°  Teoria  de'  verbi  italiani ,  ouvrage  classique; 
2°  Teoria  dell'  univetso  delV  Alix  ;  5°  Storia  délie 
navigazioni  anlecedenli  a  Cook;  4°  Viaggio  di  Pal- 
las  in  Siberia  e  sulle  frontière  délia  China  ;  5°  la 
chimica  per  le  donne, Venise,  1805,  2  vol.  in-8°,  ou- 
vrage très-estimé;  6°  Saggio  d'un  traltato  di  morale 
in  forma  di  calechismo  publicato  in  sequito  degli 
Elementi  d'idcologia  delsign  Desluil-Tracy,  Milan, 
1819,  in-8°  ;  7°  Lctlcre  a  ire  giovani,  sulla  morale 
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pubblica,  Milan,  -1819,  in-12;  8°  Memorie  sloriche 
relative  al  conte  Bandolo,  ed  a'  suoiscrilli,  Milan, 
4820,  in-8°;  9°  Dialoghi  8  degli  officj  di  famiglia, 
Milan,  1826,  in-18;  10°  Sloria  dcll'  America,  sup- 
plemenlo  alla  Storia  universale  del  Segur,vol.  28, 
délia  traduzione  di  Stella  in  Milano;  41°  delï  Arle 
délia  parola  considerata  ne'  varj  modi  délia  sua  es- 
prcssione,  Milan,  1827,  in-8°.  Compagnoni  publia 
encore  d'autres  ouvrages  sous  le  nom  de  Joseph  Del- 
]oni,  ancien  militaire,  son  valet  de  chambre,  savoir: 
Sloria  dei  Tarlari  ;  —  Note  al  viaggio  d'Anacarsi  ; 

—  Legazione  di  Filone  ebreo  ail'  imperadore  Ca- 
ligola;  —  Aneddoli  riguardanli  alcuni  lellerali 
francesi  ullimamenle  morii  ;  —  Viaggio  del  Ba- 
relli  ;  —  Anli-milologia,  sermone  a  Vincenzo  Monli. 

—  Son  dernier  écrit  fut  une  lettre  du  25  octobre 
4832,  adressée  de  Desio  à  un  ancien  ami,  dans  la- 
quelle il  énunière  les  emplois  qu'il  a  occupés  et  les 
ouvrages  qu'il  a  composés.  11  mourut  à  Milan,  le 
29  décembre  1854.  G — G — y. 

COMPAGNONI  (l'abbé  Pierre),  né  à  St-Lau- 
rent.  village  près  de  Lugo,  le  28  mars  1802,  reçut  sa 
première  éducation  chez  son  oncle ,  ecclésiastique^ 
qui  habitait  cette  ville.  11  suivit  des  cours  de  belles- 
lettres,  de  philosophie  et  de  théologie,  sous  la  direc- 
tion du  professeur  Thomas  Ancarani,  mort  en  1830, 
à  Rome,  vicaire  général  de  l'ordre  des  dominicains. 
Compagnoni,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  aidé  par  son 
collègue  et  ami  Jean  Nuvoli,  publia  :  I  selle  Salmi 
penilenziali  di  Davide  ed  il  salmo  105,  parafrasali 
e  di  ulilissime  note  corredati  da  due  chierici  Lughesi, 
Lugo,  1821,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli  par 
le  public,  mais  les  curieux  disaient  qu'une  main 
inconnue  avait  aidé  l'auteur  dans  ce  travail.  L'évê- 
que  Péruzzi,  ayant  apprécié  les  talents  de  Compa- 
gnoni pendant  son  séjour  à  Lugo,  voulut  non-seu- 
lement lui  accorder  sa  bienveillance,  mais  son  ami- 
tié. Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  géographie  au  lycée  de 
cette  ville,  et  il  se  livra  en  même  temps  à  la  prédi- 
cation. Mais  la  fatigue  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
le  15  septembre  1835.  Outre  quelques  poésies  et  au- 
tres compositions  légères,  on  a  de  lui  :  1 0  Collezione 
di  epigraphi  ilaliani,  Lugo,  1829,  in-8°;  2°  Prosa 
sul  natale  di  Crislo,  ibid.,  1830,  in-8°  ;  5°  Brano 
d'un  sermone  di  san  Bernardo  in  volgare  toscano 
recato{\),  ibid.,  1851,  in-8°  ;  Gesù  al  cuore  délia 
Monaca  considerazione ,  ibid.,  1832,  in-12;  5°  No- 
vclla  Piacevole  scrilla  da  un  maestro  di  scuola  ad 
imitazione  délie  novelle  del  Cesari,  ibid.,  1852, 
in-8°  ;  6°  Brève  cenno  sulla  santïtà  e  doltrina  del 
bealo  Âlfonso  Ligori,  ibid.,  1852,  in-8°;  7°  Dialogo 
frà  due  giovinelti  nel  di  sacro  a  S.  Nicolô,  ibid. ,  1 852, 
in-8°;8°  Divozione  délie  sei  domeniche  precedentila 
fesla  deW  angeiico  S.  Luigi  Gonzaga  da  pralicarsi 
dalla  gioventù  crisliana,  ibid.,  1855,  in-8°.  L'abbé 

(1)  L'auleur,  comme  beaucoup  d'autres,  a  voulu  imiter  le  style  et 
les  phrases  de  l'abbé  Cesari,  de  manière  que  le  sens  est  souvent 
obscur  et  la  composition  stérile;  car  il  est  absurde  de  croire  que 
la  belle  langue  italienne  fut  déjà  formée  au  14'' siècle,  et  qu'elle 
n'ait  pas,  dans  le  siècle  suivant,  été  portée  à  sa  perfection  tomme 
h  langue  française  dans  le  18e. 
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Compagnoni  est  encore  auteur  des  Orazioni  al  bealo 
Alfonso  Ligori,  ibid.,  1835,  in-8°.       G — G— Y 

COMPAIN  (Matthieu),  jésuite,  naquit  à  Lyon, 
d'une  famille  très-considérée,  vers  le  commence- 
ment du  17e  siècle,  et  y  mourut  en  4678.  Chorier 
nous  apprend  (P.  Boessalii  Vila,  p.  216)  que  per- 
sonne ne  poussa  aussi  loin  que  lui  la  manie  d'acqué- 
rir des  médailles  et  des  objets  d'antiquité  de  tout 
genre;  mais,  ajoute  Cliorier,  quand  son  corps  et  son 
esprit  eurent  été  affaiblis  par  l'âge  et  par  les  mala- 
dies, il  ne  vit  plus  dans  ses  trésors  qu'une  marchan- 
dise, et  il  vendit  cette  précieuse  collection  à  un  no- 
ble Allemand  qui  la  paya  fort  cher.  Compain  trouva, 
dans  le  prix  qu'il  en  retira,  le  moyen  de  rendre  son 
nom  immortel.  II  fit  construire  une  fort  belle  bi- 
bliothèque dans  la  maison  dite  de  St-Joseph ,  que 
les  jésuites  possédaient  à  Lyon,  au  confluent  du 
Rhône  etdela  Saône,  et  il  y  fit  transporter  un  grand 
nombre  de  livres  qu'il  avait  achetés  de  ses  propres 
deniers,  et  même  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés. 
11  voulut  que  cette  bibliothèque  s'accrût  au  moyen 
d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  qu'il  constitua  à 
cet  effet,  sans  que  celte  rente  pût  être  détournée  a 
un  autre  usage.  Lors  de  la  suppression  des  jésuites, 
eu  1762,  la  bibliothèque  fondée  par  Compain  fut 
sans  doute  réunie  à  celle  du  collège;  quant  à  la  rente 
destinée  à  l'accroître,  elle  a  eu  le  sort  de  toutes  ces 
fondations  libérales  ou  pies,  qui  se  sont  engloulies 
dans  le  gouffre  de  nos  révolutions.  P — r. 

COMPAN  est  un  nom  commun  à  trois  écrivains 
qu'Ersch  a  confondus  dans  la  France  littéraire, 
t.  1er,  p.  518.  Barbier  a  facilement  évité  la  méprise 
du  biographe  allemand  ;  mais  on  peut  lui  reprocher 
de  s'être  contenté  d'assigner  à  chacun  de  ces  trois 
écrivains  une  part  dans  les  ouvrages  qu'Ersch  attri- 
buait à  un  seul,  et  de  n'avoir  pas  poussé  plus  loin 
ses  recherches.  Dans  l'article  que  l'on  va  lire,  on  a 
tâché  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  nolices 
(voy.  Examen  critique,  p.  219)  ;  mais  on  n'a  pu  le 
faire  aussi  complètement  qu'on  l'aurait  désiré,  parla 
difficulté  de  se  procurer  des  renseignements.  L'abbé 
Compan  était  d'Arles,  où  il  naquit  vers  1750.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  et  la  jurisprudence ,  il  vint 
à  Paris ,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  et  fut 
admis  dans  la  congrégation  des  prêtres  habitués  do 
la  paroisse  St-André-des-Arts.  Dès  1765,  il  publia  : 
l'Esprit  de  la  religion  chrétienne  opposé  aux  mœurs 
des  chrétiens  de  nos  jours,  in-12.  Cet  ouvrage,  dit 
Fréron,  est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  dans  ce 
genre  (Ann.  lia.,  t.  4,  p.  162).  En  1705,  il  lit  pa- 
raître :  le  Temple  de  la  Piété,  suivi  d œuvres  diverses, 
in-12.  Ce  volume  ne  fut  pas  aussi  bien  accueilli  que 
le  précédent;  et  l'auteur  ou  son  libraire  en  changea 
le  titre  contre  celui  de  Voyage  au  Temple  de  la  Piété, 
1769.  L'année  suivante,  il  donna  sa  Nouvelle  Mé- 
thode de  géographie,  précédée  d'un  Traité  de  la 
sphère,  etc.,  Paris,  1770,  2vol.  in-12.  Cette  mé- 
thode prétendue  nouvelle  élait  tirée  en  grande  partie 
des  géographies  de  Lenglet  Duf'resnoy  et  de  INicolIc 
de  Lacroix  ;  et  au  lieu  d'avouer  franchement  les 
obligations  qu'il  avait  à  r»  dernier,  l'abbé  Compan 
s'efforçait  de  le  décrier  dans  son  discours  prélimi- 
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naire.  Cette  conduite  honteuse  fut  signalée  par  Bar- 
beau de  la  Bruyère  dans  une  lettre  à  Fiéron  (Ann. 
lift.,  t.  7,  p.  501-15)  ;  et  depuis,  l'abbé  Compan 
garda  le  silence.  — Charles  Compan,  romancier,  né 
vers  17-50,  n'a  joui,  même  de  son  vivant,  que  d'une 
réputation  très-médiocre.  Cependant  il  fut  encouragé 
dans  ses  débuts  par  Fréron,  qui  lui  trouvait  du  ta- 
lent pour  écrire,  et  qui  l'excitait  au  nom  du  public 
à  le  cultiver.  (Ann.  lilt.,  4769,  t.  6,  p.  215.)  Il  suivit 
ce  conseil,  et  publia  plusieurs  romans  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  mais  qui  manquent  d'intérêt.  Aussi 
tous  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  lui  valoir  une  place 
dans  le  Pelil  Almanach,  où  Rivarol  et  Cliampcciietz 
se  sont  amusés  à  persifler  leurs  contemporains.  On 
lui  attribue  les  ouvrages  suivants,  dont  plusieurs  sont 
anonymes  :  i°  la  Nature  vengée,  ou  la  Réconciliation 
imprévue,  Paris,  1709,  in-12.  C'est  un  roman  assez 
agréable.  Barbier  l'attribue  par  erreur  à  l'abbé 
Compan.  2°  Le  Mariage,  ibid.,1769,  in-12.  5°  Le 
Palais  de  la  Frivolité,  Amsterdam  (Paris),  1775, 
in-12.  4°  Aventures  de  Colette,  ou  la  Vertu  cou- 
ronnée par  l'Amour,  Amsterdam  (Paris  ),  1775, 
in-12.  On  trouve  l'analyse  de  cet  ouvrage  et  du 
précédent  dans  la  Bibliothèque  des  romans,  juillet  et 
septembre  1785.  5°  Le  Secret,  divertissement  en 
I  acte  et  en  vaudevilles,  Paris,  1780,  in-12.  Cette 
pièce  n'a  point  été  représentée.  Le  dialogue  en  est 
naturel  et  piquant;  mais  les  couplets  prouvent  que 
l'auteur  n'avait  pas  l'habitude  d'en  composer.  6°  Dic- 
tionnaire de  Danse,  ibid.,  1789,  in-8°.  Le  frontis- 
pice a  été  renouvelé  en  1805.  — Compan  ou  Com- 
J'ans,  lazariste,  était,  en  1787,  l'un  des  directeurs 
du  séminaire  de  St-Firmin,  à  Paris.  11  est  auteur 
d'une  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  Paris, 
1786  ou  I788,  2  vol.  in-12.  On  lui  doit,  en  outre, 
une  édition  très-eslimée  du  Traité  des  dispenses 
par  Collet,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8°.  (Voy.  le  Joum. 
lust.  et  lilt.  du  1er  mai  1787,  p.  10.)       W— s. 

COMPARETTI  (  André),  physicien  et  médecin 
italien,  né  dans  le  Frioul,  en  août  1746,  et  mort  à 
Padoue,  le  22  décembre  1801.  Après  avoir  étudié  à 
Padoue,  sous  le  célèbre  analomisle  Morgagni,  il  alla 
exercer  la  médecine  à  Venise,  et  y  publia  en  178!) 
son  premier  ouvrage,  intitulé  Occursus  medici,  dont 
les  journaux  italiens  et  allemands  firent  un  grand 
éloge  (l),ct  qui  engagea  l'université  de  Padoue  à 
conférer  à  l'auteur  la  chaire  de  médecine  théorique 
et  pratique.  Comparetti  publia  ensuite  quelques 
thèses,  dont  la  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Ob- 
servaliones de  luce  in/lcxa  cl  coloribus  ,  Padoue, 
1787,  in-4°,  lig.  En  profitant  de  ce  que  Grimaldi  et 
Newton  avaient  écrit  sur  les  phénomènes  de  la  lu- 
mière réfractée  et  réfléchie,  il  s'y  attache  particuliè- 
rement à  faire  connaître  les  défauts  auxquels  la  vue 
est  sujette.  Les  leçons  de  clinique,  déjà  fort  ancien- 
nes dans  l'université,  ne  se  répétaient  point  auprès 
du  lit  des  malades  ;  Comparetti  proposa  de  les  rendre 

(I)  l.c  Journal  de  Physique  médicale  de  Pavie,  en  rendant  compte, 
en  rai,  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  on  trouve  un  traité  de  l'origine 
du  nerf  intercostal,  du  la  structure  des  ganglions  et  du  plexus 
nerveux,  assure  à  Comparciti  le  droit  d'antériorité  sur  Michel  Gi- 
ïill'di,  qui  s'occupait  du  même  sujet.  D— i— s. 
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pratiques,  et  se  chargea  de  ce  double  enseignement, 
qu'il  alla  faire  alternativement  dans  l'hôpital  et  dans  la 
salle  particulière  uniquement  destinée  aux  leçons 
orales  de  clinique,  sans  manquer  néanmoins  aux  de- 
voirs de  sa  première  chaire.  Ces  nombreuses  occu- 
pations ne  l'empêchèrent  point  de  trouver  le  temps 
de  travailler  à  de  nouveaux  ouvrages;  un  des  prin- 
cipaux est  celui  qui  a  pour  titre  :  Observaliones  ana- 
lomicai  de  aure  interna  comparala,  Padoue,  1789, 
1  vol.  in-4°,  fig.  Cet  ouvrage,  qui  parut  la  même  an- 
née que  l'ouvrage  de  son  condisciple  Scarpa  sur  cet 
important  sujet,  a  également  pour  but  de  prouver 
que  le  siège  de  l'ouïe  se  trouve  dans  le  labyrinthe 
membraneux  de  l'oreille  ;  et  l'auteur,  pour  démon- 
trer sa  proposition ,  donne  la  description  exacte,  on 
pourrait  dire  minutieuse  ,  de  la  structure  de  cet  or- 
gane dans  un  grand  nombre  d'animaux  différents 
Les  détails  où  il  entre  le  rendent  assez  difficile  à 
lire,  et  les  ligures  qui  les  accompagnent,  trop  peti- 
tes, trop  peu  développées,  ne  contribuent  pas  beau- 
coup à  l'éclaircir.  Les  anatomistes  y  trouvent  cepen- 
dant beaucoup  de  faits  précieux,  et  la  description  de 
l'oreille  de  plusieurs  animaux,  chez  lesquels  cet  or- 
gane n'avait  pas  été  examiné.  Les  Allemands  le 
traduisirent  en  leur  langue.  Le  savant  Bonnet,  après 
l'avoir  lu ,  invita  Comparetti  à  s'occuper  de  la  phy- 
sique végétale,  qui  paraissait  encore  à  lionnet,  mal- 
gré ses  propres  recherches,  dans  une  sorte  d'enfance. 
Comparetti,  en  conséquence,  commença  par  publier, 
en  1 791 ,  son  Prodromo  di  un  traltato  di  (isiologia 
vegclabile,  dont  les  Italiens  ont  cru  reconnaître  bien 
des  idées  dans  le  système  de  Sénebicr  sur  cette  ma- 
tière. Comparelti  acheva  son  traité,  et  en  publia  la 
2e  partie  en  17ii9  (2).  Il  donna  en  1795  un  Saggio 
délia  scuola  clinica  nello  spedale  di  Padova,  et  en 
1799  un  Riscontro  clinico  nel  nuovo  spedale  :  Rego- 
lamenti  medico-pratiche ,  in-8°,  pour  répondre,  en 
quelque  sorte ,  à  la  demande  que  la  société  de  mé- 
decine de  Paris  avait  faite,  par  un  programme  pu- 
blié, d'un  plan  pour  enseigner  le  mieux  possible  la 
médecine  pratique  dans  un  hôpital.  En  1794,  il  pu- 
blia des  Osscrvazioni  sulla  propriété  délia  china  dcl 
Brasilc,  dont  l'usage  venait  de  s'introduire  en  Italie. 
Un  ouvrage  plus  célèbre  que  tous  les  précédents  fut 
celui  qu'il  donna  en  1795,  à  Padoue,  sous  le  titre  de 
Risconlri  medici  délie  febbri  larvale  périodicité  per- 
niciose,  et  dont  le  célèbre  Alihert  fait  un  grand  éloge 
dans  son  Traité  des  fièvres  pernicieuses  intermittentes. 
Cette  maladie,  que  Comparetti  combattait  avec  tant 
de  zèle,  le  conduisit  au  tombeau  six  ans  après.  Ses 
Observaliones  dioplricœ  et  analomicœ  comparalœ  de 
coloribus  apparenlibus,  visu  eloculo,  Padoue,  1798, 

1  vol.  in-4°,  n'ont  pas  un  aussi  grand  intérêt,  sous 
le  rapport  de  l'anatomie,  que  celles  de  Aure  interna, 

(I)  Le  P.  Joseph  Montesanti  assure  que  Comparetti  ue  publia 
de  son  grand  ouvrage  qu'il  avait  préparé  sur  la  physiologie  végétale 
que  le  simple  prodrome  dont  il  est  ici  question,  et  qui  est  divisé  en 

2  parties.  Le  même  écrivain  lui  attribue  aussi,  outre  les  ouvrais 
cités  dans  la  notice  :1°  Risconlri  fisko-botanki  ad  uso  climeo 
Padoue,  1792,  1  vol.  in-8°;  2°  Nouvelles  Recherches  sur  la  structure 
organique  relativement  à  la  cause  des  mouvements  de  la  sensilive 
commune,  inséré  dans  le  Ier  vol.  des  Mémoires  de  l'académie  royale 
de  Turin,  1793,  d_z_Si 
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et  l'auteur  paraît  avoir  commis  l'erreur  d'y  attribuer 
à  l'imperfection  de  la  structure  de  l'œil  des  phéno- 
mènes qui  dépendent  de  ce  que  les  physiciens  nom- 
ment la  diffraction  de  la  lumière.  Son  dernier  tra- 
vail fut  le  Ier  tome,  en  2  parties,  d'une  Dinamica 
animale  degli  inselli,  in-8°  de  608  p.,  imprimé 
à  Padoue  avec  la  date  de  4800,  quoiqu'il  n'ait  paru 
qu'en  1801 .  Cet  ouvrage  est  assez  curieux  ;  l'auteur 
y  décrit,  avec  son  exactitude  ordinaire,  la  struc- 
ture de  tous  les  organes  des  insectes,  en  choisissant 
pour  exemples  un  certain  nombre  d'espèces  prises 
dans  les  différents  ordres.  Cet  ouvrage  est  très-in- 
structif et  plein  de  vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui 
tient  aux  organes  du  mouvement  ;  il  semble  cepen- 
dant que  l'auteur  s'est  trompé  en  prenant  pour  des 
vaisseaux  sanguins,  dans  des  sauterelles,  quelques 
branches  de  leurs  vaisseaux  hépatiques,  ce  qui  peut 
avoir  tenu  à  une  méthode  imparfaite  de  dissection. 
Comparetti  suit  la  même  marche  dans  ses  trois  écrits 
anatomiques,  marche  qui  contribue  encore  à  en  ren- 
dre la  lecture  peu  attrayante.  11  rapporte  successive- 
ment et  isolément  chacune  de  ses  observations  ,  et 
ne  fait  ses  réflexions  ,  ne  tire  ses  conclusions  qu'à 
la  fin  de  chaque  chapitre  ;  mais  ceux  qui  pren- 
nent la  peine  de  l'étudier  sont  bien  dédommagés  par 
le  trésor  de  faits  qu'ils  recueillent.  Comparetti  a 
laissé  dans  son  portefeuille  plusieurs  autres  ouvrages 
inédits,  dont  on  trouve  la  liste  dans  un  opuscule  de 
Dominique  Palmaroli,  Romain,  imprimé  à  Venise,  em 
1802,  sous  le  titre  de  Saggio  sopra  la  vila  leltcraria 
di  Andréa  Comparelti.  Ses  obsèques  à  Padoue  furent 
des  plus  honorables  ;  on  voit  son  épitaphe  dans 
l'église  de  Ste-Sophie  ;  mais  elle  renferme  quelques 
erreurs  de  date ,  que  le  Journal  littéraire  de  cette 
ville  a  judicieusement  relevées  aux  pages  295  et  519 
du  t.  1er,  ann.  1802.  C— v— r. 

COMPEYS  (Jean  de),  seigneur  de  Torens,  fa- 
vori et  général  de  Louis  ,  duc  de  Savoie  ,  se  rendit 
célèbre  par  son  intrépidité.  Envoyé  en  1449  avec 
une  armée  dans  la  Lumelline,  contre  François  Sforce, 
duc  de  Milan,  il  fit  d'abord  la  conquête  de  plusieurs 
châteaux ,  et  finit  par  être  battu  et  fait  prisonnier 
près  de  la  Sesia,  par  Alviano,  général  vénitien.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté  fut  de  courir  à 
Turin  pour  se  battre  en  champ  clos  contre  Jean  de 
Boniface,  chevalier  sicilien,  qui  le  défiait  depuis  un 
an ,  non  pour  querelle  particulière ,  mais  pour  la 
gloire  des  armes,  dit  Guichenon.  Le  duc  Louis  fit 
les  fonctions  de  juge  du  camp  en  présence  de  toute 
sa  cour.  Le  combat  se  renouvela  pendant  trois  jours 
à  la  hache ,  à  la  dague,  à  la  lance  et  à  l'épée,  sans 
que  les  champions  eussent  le  bonheur  de  se  tuer, 
comme  ils  le  désiraient  ;  mais  l'honneur  des  armes 
demeura  au  brave  Compeys  ,  ainsi  que  le  duc  de 
Savoie  le  déclara  par  une  attestation  authentique. 
Ce  favori  ayant  abusé  ensuite  avec  insolence  du 
crédit  que  lui  donnait  la  laveur  de  son  maître,  s'at- 
tira la  haine  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  qui  se  liguèrent  conlre  lui  ; 
mais  son  crédit  l'emporta,  et  il  fit  exiler  ses  enne- 
mis, ce  qui  occasionna  des  troubles.  Compeys  mou- 
rut vers  l'an  1475,  après  avoir  vu  rétablir  ses  enne-  | 


mis,  grâce  à  la  protection  et  à  l'intervention  of- 
ficieuse de  la  France.  B — p. 

COMPTON  (Spenceu),  fils  de  Guillaume,  pre- 
mier comte  de  Northampton  et  d'Elisabeth,  fille  et 
héritière  de  sir  John  Spencer,  alderman  de  Londres, 
naquit  en  1691 .  Nommé  chevalier  du  Bain  en  1S16, 
lorsque  Charles,  duc  d'York,  depuis  Charles  Ier,  fut 
créé  prince  de  Galles,  il  devint  favori  de  ce  prince. 
Il  l'accompagna  en  Espagne  en  1622,  en  qualité  de 
maître  de  la  garde-robe,  eut  l'honneur  de  distribuer 
les  présents  qu'il  lit  dans  cette  cour,  et  qui  s'élevaient 
à  plus  de  64,000  livres  sterling,  et  assista  au  cou- 
ronnement. Compton  se  trouvait  avec  Charles  Ier 
quand  ce  souverain  marcha,  en  1G59,  contre  les 
Écossais,  et  dans  les  troubles  qui  survinrent  en  An- 
gleterre, il  se  montra  partisan  très-zélé  de  la  préro- 
gative royale,  tout  en  défendant  en  même  temps  les 
droits  et  les  privilèges  du  parlement.  Il  fut  un 
des  premiers  à  prendre  les  armes  en  faveur  du  roi, 
auquel  il  rendit  de  grands  services  par  l'influence 
qu'il  avait  su  obtenir  dans  les  comtés  de  Warwick, 
de  Staflbrd  et  de  Northampton.  Son  cheval  ayant  été 
tué  sous  lui  à  la  bataille  de  Hopton-Heath,  donnée 
le  19  mars  1645,  il  combattit  quelque  temps  à  pied, 
et  tua  même  de  sa  propre  main  un  colonel  de  l'in- 
fanterie des  rebelles.  Entoure  d'ennemis,  Compton 
se  défendit  d'abord  très-vaillamment,  mais  après 
avoir  refusé  de  se  rendre,  en  accompagnant  son 
refus  des  expressions  pleines  du  plus  profond  mé- 
pris, il  tomba  percé  de  coups.  Les  ennemis  refusè- 
rent de  remettre  son  corps  au  jeune  comte  de  Nor- 
thampton, à  moins  qu'on  ne  leur  restituât  toutes 
les  munitions,  les  canons  et  les  prisonniers  faits 
dans  la  dernière  bataille.  Il  fut  cependant  rendu 
plus  tard  à  sa  famille,  enterré  dans  l'église  de 
Allhallow  (comté  de  Derby),  et  placé  dans  le  même 
caveau  que  son  parent,  le  vieux  comte  de  Shrews- 
bury.  Spencer  Compton  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Marie,  fille  de  sir  Francis  Bcaumont,  six  lils 
et  deux  filles.  D — z — s. 

COMPTON  (Guillaume),  troisième  fils  du  pré- 
cédent, commandait  un  régiment  à  la  bataille  de 
Banbury,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  extrême 
bravoure  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Lorsque 
la  ville  et  le  château  se  rendirent,  il  en  fut  fait  lieu- 
tenant-gouverneur sous  les  ordres  de  son  père.  Au 
mois  de  juillet  1644,  les  troupes  parlementaires  vin- 
rent l'assiéger,  et  ne  tardèrent  pas  à  le  sommer  de 
se  rendre.  Mais  loin  de  livrer  la  place,  il  répondit 
qu'il  était  chargé  de  défendre  le  château  pour  Sa 
Majesté,  et  que  tant  qu'il  y  resterait  un  homme  vi- 
vant, il  n'en  sortirait  pas.  De  nouvelles  sommations 
furent  également  repoussées.  II  se  défendait  depuis 
treize  semaines  et  se  trouvait  réduit  à  une  telle  ex- 
trémité, qu'il  ne  restait  plus  que  deux  chevaux  qui 
n'eussent  pas  servi  de  nourriture  à  ses  soldais,  iors- 
que  le  comte  de  Northampton,  son  frère,  fit  lever 
le  siège  le  26  octobre,  le  même  jour  où  la  ville  et 
le  château  s'étaient  rendus  deux  ans  auparavant 
aux  armes  du  roi.  Compton  combattit  jusqu'au  mo- 
ment où  Charles  Ier,  ayant  quitté  Oxford,  et  tout  le 
I  royaume  s'étant  soumis  au  parlement,  il  dut  rendre, 
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mais  à  des  conditions  honorables,  le  8  mai  1646,  la 
place  qu'il  avait  si  bien  défendue.  En  1048,  il  était 
major  général  des  forces  royales  à  Colcliester,  et 
Olivier  Cromwell  même  en  faisait  le  plus  grand  cas. 
A  la  restauration  de  Charles  II,  Compton  fut  fait 
membre  du  conseil  privé  et  maître  général  de.l'ar- 
lillcrie.  Il  mourut  le  19  octobre  1663,  à  l'âge  de 
59  ans.  Une  épitaphe  en  son  honneur  est  placée 
dans  l'église  de  Compton-Winyate.       D — z — s. 

COMPTON  (Henri),  prélat  distingué  de  l'église 
anglicane,  le  plusjeunedessixfilsde  Spencer  Comp- 
ton, naquit  à  Compton,  en  1632.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  à  l'université  d'Oxford ,  il  voyagea 
dans  les  pays  étrangers,  dont  il  étudia  avec  soin  les 
mœurs  et  particulièrement  les  langues.  11  revint  en 
Angleterre  après  la  restauration ,  et  accepta  une 
commission  de  cornette  dans  le  régiment  des  gardes; 
mais,  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  vie  militaire,  il 
la  quitta  pour  l'Eglise,  entra  dans  les  ordres  à  l'âge 
de  plus  de  trente  ans,  obtint  successivement  diffé- 
rents bénélices  lucratifs  ,  fut  nommé,  en  1674,  évê- 
que  d'Oxford  ,  et,  en  1675,  évêque  de  Londres.  En 
1676,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé.  Chargé 
d'instruire  dans  leur  religion  les  deux  nièces  du  roi, 
filles  du  duc  d'York,  depuis  Jacques  II ,  il  célébra 
successivement  leur  mariage  avec  le  prince  d'Orange 
et  le  prince  de  Danemark.  L'attachement  de  ces  deux 
princesses  à  la  religion  protestante  fut  par  la  suite 
un  des  griefs  de  Jacques  II  contre  l'évèque  de  Lon- 
dres. Il  avait  de  plus  à  lui  reprocher  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s'était  opposé,  à  la  tète  de  son  clergé,  aux 
tentatives  faites  pendant  les  dernières  années  de 
Charles  II  en  faveur  du  catholicisme  (l).  Aussi,  peu 
de  temps  après  l'avènement  de  Jacques  au  trône, 
fut-il  exclu  du  du  conseil  privé,  et  dépouillé  de  la 
dignité  de  doyen  de  la  chapelle.  Le  docteur  Sharp, 
recteur  de  St-Gilles  ,  ayant  prononcé  un  sermon 
contre  le  papisme  ,  on  prétendit  y  trouver  un  man- 
que de  respect  envers  le  roi,  et  de  plus,  contraven- 
tion à  la  défense  qui  avait  été  faite  de  prêcher  sur 
des  points  de  controverse.  L'évèque  de  Londres  re- 
çut, le  14  juin  1686,  l'ordre  de  suspendre  le  docteur 
Sharp  de  ses  fonctions.  11  répondit  que  cela  lui  était 
impossible,  parce  que,  dans  ce  cas,  agissant  comme 
juge ,  il  ne  pouvait  condamner  sans  connaître  le 
crime  de  l'accusé,  et  sans  avoir  entendu  sa  défense. 
En  conséquence  de  ce  refus,  il  fut  cité  devant  la 
commission  ecclésiastique  nouvellement  établie  dont 
il  déclina  la  compétence.  Après  de  longues  procédu- 

(!)  Compton  avait  conçu,  quelques  années  auparavant,  le  projet 
«l'amener  les  dissidents  à  se  réunir  à  l'Église  anglicane,  Il  eut  à  ce 
sujet,  avec  son  propre  clergé,  plusieurs  conférences  dont  il  publia 
le  résultat  en  1680.  Pour  les  mieux  déterminer  a  se  rendre  à  ses 
instances,  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  des  ecclésias- 
tiques protestants  étrangers,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  Moyne, 
professeur  de  V.iéologie  à  Leyde;  de  l'Angle,  l'un  des  prédicateurs 
de  l'église  protestante  de  Charenion  prés  Paris,  et  Claude,  autre 
ecclésiastique  fiançais  fort  distingué.  Leurs  réponses,  publiées  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  l'évèque  Stillingfleet,  intitulé  :  Folie  ou  In- 
justice de  la  séparation  (Unreasonableness  of  Séparation),  demeurè- 
rent complètement  inutiles,  aucun  d'eux  ne  voulant  faire  le  sacrifice 
de  ses  opinions  ;  ils  ne  s'accordaient  que' dans  leur  baine  pour  le  ca- 
tholicisme, qu'ils  cherchaient  tous  à  rabaisser  dans  l'esprit  du  peuple 
ca  lui  donnant  le  nom  de  papisme.  D—  z— s. 


res,  dans  lesquelles  on  ne  voulut  entendre  à  aucune 
de  ses  raisons,  il  fut  suspendu  lui-même  de  ses 
fonctions,  le  6  septembre  1086  (I)  :  cette  suspension 
fut  un  des  griefs  allégués  ensuite  par  le  prince  d'O- 
range dans  sa  déclaration.  Lorsque  les  nouvelles  de 
l'arrivée  de  ce  prince  vinrent  effrayer  la  cour,  Jac- 
ques voulut  apaiser  le  parti  protestant  en  rétablissant 
l'évèque  de  Londres,  qui  ne  montra  aucun  empres- 
sement pour  reprendre  ses  fonctions.  Il  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  les  vues  de  Guillaume,  et  aida  dans 
son  évasion  la  princesse  Anne  de  Danemark,  qui, 
apprenant  que  son  mari  avait  joint  le  prince  d'O- 
range ,  se  hàla  de  fuir  le  ressentiment  du  roi  en  se 
rendant  à  Northampton ,  où  il  se  forma  bientôt  au- 
tour d'elle  une  petite  armée  qui  voulut  être  com- 
mandée par  l'évèque.  Celui-ci,  dit  Burnet,  se  laissa 
trop  facilement  persuader  de  prendre  cette  résolu- 
tion. Mais  rien  ne  choque  dans  les  temps  de 
rébellion  et  de  désordres  :  on  ne  vit  dans  la  con- 
duite de  l'évèque  que  ce  qu'elle  avait  de  favorable  ù 
un  changement  désiré  par  une  grande  partie  de  la 
nation,  et  son  zèle  le  lit  appeler  Yévéque  prolestant 
par  excellence.  Après  la  révolution,  il  seconda  vive- 
ment le  prince  d'Orange  dans  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  établir  son  gouvernement.  Compton  fut 
réintégré  dans  toutes  ses  places  par  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  la  cérémonie  du  couronnement.  La  même 
année  1688,  il  fut  l'un  des  commissaires  chargés  de 
réformer  la  liturgie,  et  nommé  président  de  la 
convocation  de  1689.  Au  commencement  de  1690, 
il  accompagna,  à  ses  propres  frais,  le  roi  Guillaume 
à  la  Haye,  où  fut  conclue  la  grande  alliance  contre 
la  France.  Mais,  malgré  le  zèle  qu'il  déployait  en 
faveur  du  nouveau  souverain  ,  il  ne  put  obtenir  le 
siège  de  métropolitain  à  Cantorbéry,  qui  fut  deux 
fois  vacant  pendant  ce  règne.  A  l'avènement  de  la 
reine  Anne,  il  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour; 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1702,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et  la  même  année 
il  fit  partie  d'une  commission  chargée  d'établir  l'u- 
nion entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  On  a  vu  que 
Compton  avait  fait  de  vains  efforts  pour  réunir  les 
dissidents  à  l'Eglise  anglicane.  L'évèque  Burnet, 
qu'un  esprit  plus  ardent  rendait  moins  circonspect, 
et  dont  l'opinion  était  favorable  aux  dissidents,  l'a 
accusé  à  cette  occasion  de  faiblesse,  d'entêtement  et 
d'attachement  à  un  parti;  Compton  ne  tenait  pro- 
bablement qu'à  celui  du  repos.  Calme  dans  la  bonne 
et  dans  la  mauvaise  fortune,  tranquille  sur  les  vi- 
cissitudes de  faveur  auxquelles  est  exposé  un  homme 
qui  approche  des  cours  ,  ne  cherchant  que  le  bien, 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d'esprit ,  il  travailla 
constamment  à  entretenir  la  bonne  intelligence  en- 
tre l'Eglise  d'Angleterre  et  les  autres  Églises  réfor- 
mées. Il  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  et  de 
fortune  à  améliorer  le  sort  du  clergé  pauvre.  Si  les 
troubles  de  son  temps  l'entraînèrent  dans  quelques 

({)  La  cour  ecclésiastique  n'osa  point  le  priver  des  revenus  de 
son  évèché,  parce  que  les  légistes  ayant  déclaré  que  les  bénélices 
étant  des  francs-fiefs  (Ireeholds),  si  la  sentence  avait  porté  sur  des 
temporalités,  l'évèque  aurait  pu  en  appeler  à  la  cour  dit  Banc  du 
roi,  oit  il  est  probable  qu'il  eut  gagné  sa  cause.  D— z-s. 
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démarches  contraires  à  la  dignité  extérieure  de  son 
ministère,  ils  ne  lui  en  firent  jamais  négliger  les  de- 
voirs.11  mourut  à  Fulham,  le  7  jui Net  1 71 5,  âgé  de  81 
ans.  On  a  de  lui  :  1°  Une  traduction  de  l'italien  de 
la  vie  de  Donna  Olympia  Maldachini ,  qui  exerça 
une  grande  influence  sur  l'Eglise  pendant  le  ponti- 
ficat d'Innocent  X  (de  1G44  à  1655),  Londres,  1667. 
2°  Une  traduction  du  français  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Intrigues  des  jésuites,  avec  les  instructions  particu- 
lières de  cette  société  à  ses  agens,  1669.  5°  un  traité 
de  la  Sainte  Communion,  Londres,  1677,  in-8°,  où  il 
n'a  pas  mis  son  nom.  4°  Six  lettres  au  clergé  de 
son  diocèse,  sur  différents  points  de  doctrine, 
imprimées  d'abord  séparément,  de  1479  à  1485, 
ensuite  réimprimées  ensemble,  en  1G86,  in-12,  sous 
le  titre  iVEpiscopalia;  5°  une  lettre  à  un  ecclésias- 
tique de  son  diocèse,  sur  la  non-résistance ,  écrite 
après  la  révolution,  et  imprimée  dans  les  Mémoires 
de  John  Kettlewell,  Londres,  1718.  11  prêchait,  selon 
l'évêque  Burnet,  sans  beaucoup  de  chaleur,  avec  en- 
core moins  d'érudition  ;  et  l'on  peut  juger  en  effet, 


d'après  les  éloges  de  ses  panégyristes ,  que  son  ton 
paternel,  mais  simple,  était  plus  édifiant  qu'élo- 
quent. Ce  prélat  se  fit  un  délassement  de  la  botani- 
que, et  concourut  aux  progrès  de  cette  science,  eu 
encourageant  et  protégeant  les  botanistes ,  et  en  fa- 
vorisant, par  tous  les  moyens  que  lui  donnaient  sa 
fortune  et  son  rang,  l'introduction  des  plantes  rares 
et  étrangères.  Sa  maison  de  campagne  de  Fulham 
devint  célèbre  par  le  grand  nombre  de  plantes  cu- 
rieuses qu'il  y  avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Ray,  Petiver  et  Plukenet  indiquent  souvent  celles 
que  l'on  doit  au  goût  éclairé  de  ce  savant  prélat. 
Trente-huit  ans  après  sa  mort,  Watson  rendit  hom- 
mage à  sa  mémoire,  en  publiant  une  liste  de  trente- 
quatre  arbres  étrangers  qui  ornaient  encore  les 
jardins  de  Fulham;  mais  ce  n'est  que  plus  ré- 
cemment que  Lhéritier  de  Bretelle  lui  a  rendu  les 
derniers  honneurs  botaniques,  en  donnant  le  nom 
de  Complonia  à  un  genre  d'arbrisseau  de  la  famille 
des  amentacés.  S— n. 

COMTE  (le)  Voyez  Lecomte. 
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